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PRÉFACE. 


Je  dédie  ce  livre  à  mes  matlres,  k  ceux  qui  vivent 
et  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Je  Toffre  à  mes  élèves  devenus  maîtres  eux- 
mêmes.  Je  Toffre  surtout  à  mes  critiques ,  à  ceux 
qai  voudront  bien  le  corriger,  l'améliorer,  le  refaire, 
le  mettre  au  niveau  des  progrès  ultérieurs  de  la 
science.  nPlurimi  pertratuibuni,  et  multiplex  erit 
ectentia.  » 

Mon  livre  (la  critique  la  plus  sévère  en  convien- 
dra) est  sorti  tout  entier  des  sources  originales. 
Cependant  je  dois  beaucoup  à  quelques-uns  de  nos 
contemporains.  C'est  un  devoir  pour  moi  de  le  dire, 
c'est  un  bonheur  pour  leur  ami  ou  leur  disciple, 
de  nommer  les  hommes  auxquels  il  se  sent  uni  par 
le  lien  le  plus  étroit ,  la  parenté  intellectuelle ,  la 
communion  de  la  pensée.  L'immense,  la  conscien- 
cieuse histoire  de  notre  vénérable  Sismondi ,  les 
beaux  récits  des  deux  Thierry,  voilà  les  livres  qui 
ne  m'ont  jamais  quitté.  Toutefois  je  dois  encore 
davantage  à  ceux  de  M.  Guizot  ^  Sous  l'histoire  des 
faits ,  il  a  vu  l'histoire  des  idées.  Il  n'existait  point 
avant  son  Cours  une  telle  analyse  des  grands  faits 

I  Je  parle  ici  des  écrivains  qai  ont  embrassé  This- 
foire  de  France  dans  son  ensemble.  Je  reconnaîtrai  en 
temps  et  lieu  mes  obligations  envers  ceux  qui  ont  traité 
avec  un  mérite  supérieur  quelque  partie  de  notre  his- 
toire politique  on  littéraire.  Je  dois  nommer  entre 
antres  les  savants  continuateurs  des  Bénédictins,  et  mes 
collègues  de  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
J^aurai  aussi  occasion  de  dire  tout  ce  que  je  dois  à  plu- 
sieurs savants  étrangers ,  J.  Grimm ,  Gans ,  etc.  Le  Ma- 
nuel de  H.  Gif  seler  m'a  été  de  la  plus  grande  utilité  pour 


sociaux  et  intellectuels.  Si  je  voulais  énumérer  mes 
obligations  envers  l'illustre  historien,  la  liste  serait 
longue.  Il  en  est  une  que  je  ne  reconnaîtrai  jamais 
selon  mon  cœur  ;  je  parle  du  bienveillant  intérêt 
qu'il  a  toujours  pris  à  mes  travaux. 

Pour  expliquer  en  quoi  je  me  rapproche,  en 
quoi  je  m'éloigne  des  deux  écoles  qui  m'ont  pré- 
cédé ,  il  faudrait  dire  sous  quel  point  de  vue  j'en- 
visage la  méthode  historique.  Mais  pour  traiter  de 
la  méthode ,  il  faut  avoir  autorité.  Je  laisserai  par- 
ler mon  livre.  Qu'il  dise  sa  méthode,  s'il  peut. 

Un  mot  seulement  sur  l'ordre  général  : 

Au  premier  et  au  second  livre ,  les  races.  Elles 
sont  unies,  mais  non  mêlées  dans  l'empire  romain, 
dans  l'empire  carlovingien. 

Au  troisième  et  au  quatrième,  les  provinces,  leur 
géographie;  puis,  leur  tendance  vers  l'unité  monar- 
chique. Cette  période  féodale  de  notre  histoire  finit 
avant  1300^  avec  saint  Louis,  la  fin  et  l'idéal  du 
moyen  âge.  L'âge  moderne  commence  avec  Philippe 
le  Bel,  avec  l'abaissement  de  la  papauté,  avec  le 
soufflet  de  Boniface  VIII. 


rhistoire  ecclésiastique.  —  Pour  n'oublier  aucune  de 
mes  obligations,  j>n  mentionnerai  une  de  nature  diffé- 
rente. Plusieurs  de  mes  élèves  m'ont  habilement  se- 
condé, particulièrement  HH.  Honin,  Duruy,Ravai88on. 
Le  dernier  m'a  aidé  avec  autant  d'intelligence  que  de 
zèle  dans  les  notes,  éclaircissements  et  tables  des  quat  rc 
premiers  livres. 

f^oyesj  à  la  fin  du  livre  IV,  les  circonstances  person- 
nelles qui  ont  décidé  eette  publication. 
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PRÉFACE. 


Au  cinqaième  et  au  sixième  livre,  les  instiiutianê  ; 
leur  originalité,  leurs  emprunts  aux  institutions 
étrangères.  Détermination  de  la  nationalité  fran- 
çaise. 

Aux  livres  suivants,  le  progrès  de  celte  nationa- 
lité depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
le  grand  ouvrage  de  Tégalité  et  de  Tordre  civil, 
lentement  préparé  par  la  monarchie ,  consommé 
par  la  république,  couronné  et  proclamé  dans 
FEurope  par  les  victoires  de  Bonaparte. 

Je  viens  de  résumer  Thistoire  politique,  l'histoire 
extérieure.  Mais  dans  mon  livre ,  elle  est  éclaircie 
par  rhistoire  intérieure,  par  celle  de  la  philosophie 


et  de  la  religion,  du  droit  et  de  la  littérature. 
L'effort  est  grand ,  si  l'œuvre  ne  l'est  pas.  Ce  n'est 
pas  moins  qu'un  récit  et  un  système ,  une  formule 
de  la  France,  considérée  d'une  part  dans  sa  diver- 
sité de  races  et  de  provinces ,  dans  son  extension 
géographique ,  d'autre  part  dans  son  développe- 
ment chronologique ,  dans  l'unité  croissante  du 
drame  national.  C'est  un  tissu  dont  la  trame  est 
l'espace  et  la  matière ,  dont  la  chaîne  est  le  temps 
et  la  pensée.  Tel  est  du  moins  l'idéal  que  nous  avons 
poursuivi. 

l^r  novembre  18Ô3. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CELTES   ET  IBfcRES. 

«  Le  caractère  commun  de  toute  la  race  gaUique, 
dit  Strabon  d'après  le  philosophe  Posidonius ,  c'est 
qu'elle  est  irritable  et  folle  de  guerre ,  prompte  au 
combat,  du  reste  simple  et  sans  malignité.  Si  on 
les  irrite ,  ils  marchent  ensemble  droit  à  l'ennemi , 
et  l'attaquent  de  front ,  sans  s'informer  d'autre 
chose.  Aussi ,  par  la  ruse ,  on  en  vient  aisément  à 
bout  ;  on  les  attire  au  combat  quand  on  veut ,  où 
l'on  veut ,  peu  importent  les  motifs  ;  ils  sont  tou- 
jours prêts,  n'eussent-ils  d'autre  arme  que  leur 
force  et  leur  audace.  Toutefois ,  par  la  persuasion , 
ils  se  laissent  amener  sans  peine  aux  choses  utiles; 
ils  sont  susceptibles  de  culture  et  d'instruction  lit- 
téraire. Forts  de  leur  haute  taille  et  de  leur  nombre, 
ils  s'assemblent  aisément  en  grande  foule,  simples 
qu'ils  sont  et  spontanés ,  prenant  volontiers  en 
main  la  cause  de  celui  qu'on  opprime  *.  »  Tel  est 
le  premier  regard  de  la  philosophie  sur  la  plus 
sympathique  et  la  plus  perfectible  des  races  hu- 
maines. 


'  Suyayavax7oûy7c$  toZ(  à^txclaOai  ioxovatv  àcc  rû»  uXti- 
Wov.  Strab.,lib.lV,211. 

^  Dioilor.  Sic,  lib.  V...  Tola^«  aap^l  xidvypoi  xai 
Xtwol.  —  Appian.  apud  Scriptores  rerum  fraocica- 
rum ,  1,  405!  :  Tnàls  lipôîloi  kolI  âvBfixloç,,.  i^eXvovIo 

'  Plut.,  in  Alex.,  c.  06.  Longtemps  même  après  la 
mort  d'Alexandre,  Cassandre,  devenu  roi  de  Macé- 
doine, se  promenait  un  jour  h  Delphes,  et  examinait  les 


Le  génie  de  ces  Galls  ou  Celtes  n'est  d'abord 
autre  chose  que  mouvement,  attaque  et  conquête; 
c'est  par  la  guerre  que  se  mêlent  et  se  rapprochent 
les  nations  antiques.  Peuple  de  guerre  et  de  bruit, 
ils  courent  le  monde  l'épée  à  la  main ,  moins ,  ce 
semble ,  par  avidité  que  par  un  vague  et  vain  désir 
de  voir,  de  savoir,  d'agir;  brisant,  détruisant, 
faute  de  pouvoir  produire  encore.  Ce  sont  les  en- 
fants du  monde  naissant  ;  de  grands  corps  mous , 
blancs  et  blonds  ;  de  l'élan ,  peu  de  force  et  d'ha- 
leine '  ;  jovialité  féroce ,  espoir  immense  ;  vains , 
n'ayant  rien  encore  rencontré  qui  tint  devant  eux. 
Ils  voulurent  aller  voir  ce  que  c'était  que  cet 
Alexandre ,  ce  conquérant  de  l'Asie ,  devant  la  face 
duquel  les  rois  s'évanouissaient  d'effroi  '.  Que  crai- 
gnez-vous? leur  demanda  l'homme  terrible.  Que  le 
ciel  ne  tombe ,  dirent-ils  ^  ;  il  n'en  eut  pas  d'autre 
réponse.  Le  ciel  lui-même  ne  les  effrayait  guère  ; 
ils  lui  lançaient  des  flèches ,  quand  il  tonnait  '.  Si 
l'Océan  même  se  débordait  et  venait  à  eux ,  ils  ne 
refusaient  pas  le  combat,  et  marchaient  à  lui  l'épée 
à  la  main  *.  C'était  leur  point  d'honneur  de  ne  ja- 
mais reculer  ;  ils  s'obstinaient  souvent  à  rester  sous 
un  toit  embrasé  ^.  Aucune  nation  ne  faisait  meil- 


statuet;  ayant  aperçu  tout  à  coup  celle  d'Alexandre, 
il  en  fut  tellement  saisi ,  qu'il  frissonna  de  tout  son 
corps ,  et  fut  frappé  d'un  étourdissement, 

4  ...  Et  yut^  âpa  6  oùpavbç  avJoXç  iwiniaou Strab.,  1.  VIL 

^  Aristot.,  de  Morib.,  1.  III,  c.  10. 

^  £lian.,  1.  XII...  Tvftvk  rà  {£^  xai  rà  iépxia  npo- 
9(<oy7c«...  Aristot.  Eudemior.,  I.  III,  c.  1  :  02  KcàVoj 
uphi  rà  xùfutia  SitXa  &ircey7fi9c  Xaiivltç, 

7  JEIian.,Ibid. 
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leur  marché  de  sa  vie.  On  en  voyait  qui,  pour  quel- 
que argent,  pour  un  peu  de  vin,  s'engageaient 
à  mourir  ;  ils  montaient  sur  une  estrade,  distri- 
buaient à  leurs  amis  le  vin  ou  l'argent,  se  cou- 
chaient sur  leurs  boucliers,  et  tendaient  la  gorge  ^ 

Leurs  banquets  ne  se  terminaient'  guère  sans 
bataille.  La  cuisse  de  la  bêle  appartenait  au  plus 
brave  ^,  et  chacun  voulait  être  le  plus  brave.  Leur 
plus  grand  plaisir,  après  celui  de  se  battre ,  c'était 
d'entourer  Télranger ,  de  le  faire  asseoir  bon  gré 
mal  gré  avec  eux,  de  lui  faire  dire  les  histoires  des 
terres  lointaines.  Ces  barbares  étaient  insatiable- 
ment  avides  et  curieux  ;  ils  faisaient  la  preêse  des 
étrangers,  les  enlevaient  des  marchés  et  des  routes, 
et  les  forçaient  de  parler  '.  Eux-mêmes  parleurs 
terribles  y  infatigables ,  abondants  en  figures ,  so- 
lennels et  burlesquement  graves  dans  leur  pronon- 
ciation gutturale  * ,  c'était  une  affaire  dans  leurs 
assemblées  que  de  maintenir  la  parole  à  l'orateur 
au  milieu  des  interruptions.  Il  fallait  qu'un  homme 
chargé  de  commander  le  silence  marchât  l'épée  à 
la  main  sur  l'interrupteur  ;  à  la  troisième  somma- 
tion ,  il  lui  coupait  un  bon  morceau  de  son  vête- 
ment ,  de  façon  qu'il  ne  pût  porter  le  reste  ^. 

Une  autre  race,  celle  des  Ibères,  parait  de  bonne 
heure  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  à  côté  des  Galls , 
et  même  avec  eux.  Ces  Ibères ,  dont  le  type  et  la 
langue  se  sont  conservés  dans  les  montagnes  des 
fiasques ,  étaient  un  peuple  d'un  génie  médiocre , 
laborieux ,  agriculteur,  mineur,  attaché  à  la  terre, 
pour  en  tirer  les  métaux  et  le  blé  ^.  Rien  n'indique 
qu'ils  aient  été  primitivement  aussi  belliqueux 

1  Posidon.,  I.  XXIII ,  ap.  Athen.,  I.  IV,  c.  13  :  AXXoi 
ê*iv  BiAlptf  Xx^àvltç  àpyvptw  ^  xp^^^^v ,  ol  âk  otvov  xtpa- 
filw  icpt$jii6v  Tcva ,  xal  zstvlotvifuvot  t^v  iôvtv ,  xac  roXi 
ivaynaiotç  flXotç  i taioi priai/uvot ,  tnlioi  ixludivltç  int 
Oupt&vKtïvlccf  uocpxalàç  ii  m^lfst  rbv  Xeiifibv  ànoxônltu 

3  Po8id.,apuil  AthcD.,  1.  IV,  c.  13. 

s  Diod.  Sic,  lib.  V,  p.  506.  —  Cœsar,  Bell.  Gall., 
lib.  IV,  c.  5  :  Est  autem  hoc  gallic»  cansuetudinis ,  at 
et  yiatores  etiam  invitos  consistere  cogant  ;...  et  mer- 
catores  in  oppidis  vulgus  cireumsistat. 

*  Diodor.  Sicul.,  1.  IV.  Eial  xal  raïç  ftèvectç  papCnixoif 
xal  uavlêX&ç  rpa^vf  uvoc  xalà,  êk  xàLç  ôftiXlaç  ppaxvXàyoi, 
xal  aivty/iirioi  xal  rà  uoXXk  aiviHàjuivoi  vwtxSoxtx&ç, 
TLoXXk  ik  Xiyovlti  iv  6ircp€oAaIc... 

^  ...  Offov  âxpn^Tov  vrot9isai  xb  Xotitév,  Strab.,  1.  IV, 
ap.  Scr.  r.  fr.,  1, 30.  —  Je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans 
remarquer  combien  les  anciens  ont  été  frappés  de  Tin- 
•tinct  rhéteur  et  du  caractère  bruyant  des  Gaulois.  A^ato 
tfi  vanos  iumultuêgens  (Tit.  Liv.  à  la  prise  de  Rome). 
Les  crieurs  publics ,  les  trompettes ,  les  avocats  étaient 
souvent  Gaulois.  Inêuber,  ideêt,  mercatoreiprœco  (Gicer. 
fragm.  or.  contra  Pisonem  ).  f^oy,  aussi  tout  le  discours 
pro  FotUeio,  —  Pleraque  Gallia  duos  rea  indusiriosissimè 
penequUur,  viriutem  bellicam  ei  argutè  loqui  (Gato  in 


qu'ils  ont  pu  le  devenir,  lorsque ,  foulés  dans  les 
Pyrénées  par  les  conquérants  du  Midi  et  du  Nord , 
se  trouvant  malgré  eux  gardiens  des  défilés,  ils  ont 
été  tant  de  fois  traversés ,  froissés ,  durcis  par  la 
guerre.  La  tyrannie  des  Romains  a  pu  une  fois  les 
pousser  dans  un  désespoir  héroïque  ;  mais  géné- 
ralement leur  courage  a  été  celui  de  la  résistance  ^, 
comme  le  courage  des  Gaulois  celui  de  l'attaque. 
Les  Ibères  ne  semblent  pas  avoir  eu ,  comme  eux , 
le  goût  des  expéditions  lointaines ,  des  guerres 
aventureuses.  Des  tribus  ibériennes  émigrèrent , 
mais  malgré  elles ,  poussées  par  des  peuples  plus 
puissants. 

Les  Galls  et  les  Ibères  formaient  un  parfait  con- 
traste. Ceux-ci ,  avec  leurs  vêtements  de  poil  noir 
et  leurs  bottes  tissues  de  cheveux  ^  ;  les  Galls,  cou- 
verts de  tissus  éclatants,  amis  des  couleurs  voyantes 
et  variées ,  comme  le  plaid  des  modernes  gaëls  de 
l'Ecosse  ' ,  ou  bien  à  peu  près  nus ,  chargeant  leurs 
blanches  poitrines  et  leurs  membres  gigantesquies 
de  massives  chaînes  d'or  ^^.  Les  Ibères  étaient  divi- 
sés en  petites  tribus  montagnardes,  qui,  dit  Stra- 
bon ,  ne  se  liguent  guère  entre  elles ,  par  un  excès 
de  confiance  dans  leurs  forces.  Les  Galls ,  au  con- 
traire, s'associaient  volontiers  en  grandes  hordes, 
campant  en  grands  villages  dans  de  grandes  plaines 
tout  ouvertes ,  se  liant  volontiers  avec  les  étran- 
gers, familiers  avec  les  inconnus,  parleurs,  rieurs, 
orateurs  ;  se  mêlant  avec  tous  et  en  tout,  dissolus 
par  légèreté ,  se  roulant  à  l'aveugle ,  au  hasard , 
dans  des  plaisirs  infâmes  '*  (la  brutalité  de  l'ivro- 
gnerie appartient  plutôt  aux  Germains)  ;  toutes  les 

Gharisio?  Je  cite  de  mémoire).  Aicc(A>}7«c2,  xal  aval  a- 
Itxol  f  xal  rtJ payuiTiifiivot,  Diodor.  Sic,  lib.  IV. 
^  Strab.,  1.  IV.  —  Caesar,  Bell.  Gall.,  1.  III ,  c.  20. 

7  II  ne  faut  pas  confondre  les  Ibères  avec  leurs  voisins 
les  Gantabres.  H.  W.  de  Humboldt  a  établi  cette  dis- 
tinction dans  son  admirable  petit  livre  sur  la  langue 
des  Basques,  f^oy.  les  Éclaircissements. 

8  Tptxtiwç  cUoOffc  xini/iXiaç,  Diodor. 

9  Diodor.  Sicul.,  1.  V...  Xil&vat  juàv  fiavloùçf  xpApavt 
Tcavloianoïç  ^c>iv9(9/uiiyou( ,  xa2  iLva^vpiaiv  ijttnopnowltç 
ik  vxyovç  ^a6J«7où{...  vXtvSioti  uoXvavOivi  xal  truxvoîc 
iittXyi/ifUvovç.  —  Virgil.,  Aneid.,  1.  VIII,  v.  660  ;  Vir- 
gatis  luccnt  sagulis...  —  J'ai  recueilli  ailleurs  d'autres 
passages  analogues. 

^^  Diod.  Sicul.,  l.  V  :  Utpl  roùç  xapitovçxai  rouf  /Spa- 
X^ovaç  ilfiXXta  fapoûai*  trtpl  Ji  tous  Âux^v^f  xplxov^  uaxtl^ 
bXoxpV90VÇf  xal  iaxxvXiovç  à^ioXàywÇf  irt  ^k  X/'vvoûc  âdipa^ 
xaç, 

Virgil.,  iEn.,1.  VIII,  V.  659. 

Aurea  cssaries  ollis,  atqne  au  rea  vestis 

;  tùm  lactca  colla 

Auro  innectuQtur. 

"  Diodor.  Sicul.,  1.  V,  ap.  Scr.  fr.,  I,  310.— Strab., 
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qualités ,  tous  les  vices  d'ane  sympathie  rapide.  Il 
ne  fallait  pas  trop  se  fier  à  ces  joyeux  compagnons. 
Ils  ont  aimé  de  bonne  heure  à  gaber,  comme  on 
disait  au  moyen  âge.  La  parole  n*ayait  pour  eux 
rien  de  sérieux.  Ils  promettaient ,  puis  riaient ,  et 
tout  était  dit.  (  Ridendo  fidem  frangere,  Tit.  Liy.  ) 

Les  Galls  ne  se  contentèrent  pas  de  refouler  les 
Ibères  jusqu'aux  Pyrénées,  ils  franchirent  ces  mon- 
tagnes ,  s'établirent  aux  deux  angles  sud-ouest  et 
nord-ouest  de  la  péninsule  sous  leur  propre  nom  ; 
au  centre ,  se  mêlant  aux  vaincus ,  ils  prirent  les 
noms  de  Geltibériens  et  de  Lusitaniens  ^ 

Alors ,  ou  peut-être  antérieurement ,  les  tribus 
ibériennes  des  Sicanes  et  des  Li-gor  *  passèrent 
d'Espagne  en  Gaule  et  en  Italie;  mais  en  Italie, 
comme  en  Espagne,  les  Galls  les  attaquèrent.  Ceux- 
ci  franchirent  les  Alpes  sous  le  nom  d'Ambra  (vail- 
lants ') ,  resserrèrent  les  Ligures  sur  la  c6te  mon- 
tagneuse du  Rh6ne  à  l'Arno ,  et  poussèrent  les 
Sicanes  jusqu'en  Calabre  et  jusqu'en  Sicile. 

Dans  les  deux  péninsules,  les  Celtes  vainqueurs 
se  mêlèrent  avec  les  habitants  des  plaines  centrales, 
tandis  que  les  Ibères  vaincus  se  maintenaient  aux 
extrémités ,  en  Ligurie  et  en  Sicile ,  aux  Pyrénées 
et  dans  la  Bétique.  Les  Galls-Ambra  d'Italie  occu- 
paient tonte  la  vallée  du  P6,  et  s'étendaient  dans 
la  péninsule  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre.  Ils 
furent  soumis ,  dans  la  suite ,  par  les  Rasena  ou 
Étrusques,  dont  l'empire  fut  plus  lard  resserré  en- 
tre la  Macra,  le  Tibre  et  l'Apennin,  par  de  nouvelles 
émigrations  celtiques. 

Tel  était  l'aspect  du  monde  galliqne.  Cet  élément, 
jeane,  mou  et  flottant,  fut  de  bonne  heure,  en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  altéré  par  le  mélange  des  indi- 
gènes. En  Gaule,  il  eût  roulé  longtemps  dans  le 
flux  et  le  reflux  de  la  barbarie  ;  il  fallait  qu'un  élé- 
ment nouveau,  venu  du  dehors,  lui  apportât  un 
principe  de  stabilité,  une  idée  sociale. 

Deux  peuples  étaient  à  la  tète  de  la  civilisation 
dans  celte  haute  antiquité ,  les  Grecs  et  les  Phéni- 
ciens. L'Hercule  de  Tyr  allait  alors  par  toutes  les 
mers,  achetant,  enlevant  à  chaque  contrée  ses  plus 
précieux  produits.  Il  ne  négligea  point  le  grenat  fin 
de  la  c6te  des  Gaules,  le  corail  des  lies  d'Hièrcs;  il 


1.  IV.  —  Atheo.,  1.  XIII,  c.  8.  —  Nous  trouvouB  plus 
tard ,  chez  les  Celtes  de  Tlrlaude  et  de  T Aogleterre , 
qaclqae  trace  des  qiœurs  dissolaes  de  la  Gaule  antique. 
Le  docteur  Leland,  t.  I,  p.  14,  dit  que  les  Irlandais 
regardaient  Tadultère  comme  «  une  galanterie  pardon- 
nable. •  0*Halloran ,  I ,  S94.  —  Lanfranc ,  saint  An- 
selme, et  le  pape  Adrien  dans  sou  fameux  bref  i  Henri  II, 
leur  reprochent  Tinceste.  —  f^oy.  Usser.,  syl.  epist.  70, 
04, 95.  —  Saint  Bernard ,  in  vit.  S.  Halach.,  1933,  sqq. 
Gtrald.  Cambr.,  74*â,  745. 


s'informa  des  mines  précieuses  que  recelaient  alors 
à  fleur  de  terre  les  Pyrénées ,  les  Cévennes  et  les 
Alpes  *.  Il  vint  et  revint,  et  finit  par  s'établir.  At- 
taqué par  les  fils  de  Neptune,  Albion  et  Ligur  (ces 
deux  mots  signifient  maniagnarii^),  il  aurait  suc- 
combé si  Jupiter  n'eût  suppléé  ses  flèches  épuisées 
par  une  pluie  de  pierres.  Ces  pierres  couvrent  en- 
core la  plaine  de  la  Crau,  en  Provence.  Le  dieu 
vainqueur  fonda  Nemausus  (Ntmes),  remonta  le 
Rh6ne  et  la  Sa6ne ,  tua  dans  son  repaire  le  brigand 
Tauriske  qui  infestait  les  routes,  et  bâtit  Alesia 
sur  le  territoire  Éduen  (pays  d'Autun).  Avant  son 
départ,  il  fonda  la  voie  qui  traversait  le  Col  de 
Tende,  et  conduisait  d'Italie  par  la  Gaule  en  Espa- 
gne ;  c'est  sur  ces  premières  assises  que  les  Romains 
bâtirent  la  f^ia  Aurélia  et  la  Domitia. 

Ici,  comme  ailleurs,  les  Phéniciens  ne  firent  que 
frayer  la  route  aux  Grecs.  Les  Doriens  de  Rhodes 
succédèrent  aux  Phéniciens,  et  furent  eux-mêmes 
supplantés  par  les  Ioniens  de  Phocée.  Ceux-ci  fon- 
dèrent Marseille.  Cette  ville,  jetée  si  loin  de  la 
Grèce,  subsista  par  miracle.  Sur  terre,  elle  était 
entourée  de  puissantes  tribus  gauloises  et  ligurien- 
nes qui  ne  lui  laissaient  pas  prendre  un  pouce  de 
terre  sans  combat.  Sur  mer,  elle  rencontrait  les 
grandes  flottes  des  Étrusques  et  des  Carthaginois, 
qui  avaient  organisé  sur  les  côtes  le  plus  sangui- 
naire monopole;  l'étranger  qui  commerçait  en  Sar- 
daigne,  devait  être  noyé  *.  Tout  réussit  aux  Mar- 
seillais ;  ils  eurent  la  joie  de  voir,  sans  tirer  l'épée, 
la  marine  étrusque  détruite  en  une  bataille  par  les 
Syracusains;  puis  l'Étrurie,  la  Sicile,  Carthage, 
tous  les  États  commerçants  annulés  par  Rome. 
Carthage,  en  tombant,  laissa  une  place  immense 
que  Marseille  eût  bien  enviée,  mais  il  n'apparte- 
nait pas  de  reprendre  un  tel  r6le  à  l'humble  alliée 
de  Rome,  à  une  cité  sans  territoire,  à  un  peuple 
d'un  génie  honnête  et  économe,  mais  plus  mercan- 
tile que  politique,  qui,  au  lieu  de  gagner  et  s'ad- 
joindre les  barbares  du  voisinage,  fbt  toujours  en 
guerre  avec  eux.  Telles  furent  toutefois  la  bonne 
conduite  et  la  persévérance  des  Massaliotes,  qu'ils 
étendirent  leurs  établissements  le  long  de  la  Médi- 
terranée ;  depuis  les  Alpes  maritimes  jusqu'au  cap 


'  Diodor.  Sicul.,  1.  V,  —  Isidori  originnm,  1.  IX.  — 
Plin.,1.  III,  c.  3. 

>  Ibériens  des  montagnes.  Vf.  de  Humboldt.  f^oyeM 
les  Éclaircissements. 

'  Toy.  Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  1 ,  10. 

4  Strabon.l.  IIl,iy. 

*  j^tb,  montagne,  dans  la  langue  gaélique.  —  Gor, 
élevé ,  en  basque.  W.  de  Humboldt. 

s  Strab.,  1.  XVII...  Xa^4^oy{ou«  ^c  xa7a)toy7o&v  ,«7  ne 
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Saint-Martin,  c^est  à  dire  ju8qu*aux  premières  colo- 
nies carthaginoises.  Ils  fondèrent  Monaco,  Nice, 
Ântibes,  Éaube,  Saint-Gilles,  Agde,  Âmpurias,  Dé- 
nia, et  quelques  autres  villes  ^ 

Pendant  que  la  Grèce  commençait  la  civilisation 
du  littoral  méridional,  la  Gaule  du  Nord  recevait 
la  sienne  des  Celtes  eux-mêmes.  Une  nouvelle  tribu 
celtique,  celle  des  Kymry  (Gimmerii?)^  vint  s'a- 
jouter à  celle  des  Galls.  Les  nouveaux  venus ,  qui 
s'établirent  principalement  au  centre  de  la  France, 
sur  la  Seine  et  la  Loire,  avaient,  ce  semble,  plus 
de  sérieux  et  de  suite  dans  les  idées  ;  moins  indis- 
ciplinables,  ils  étaient  gouvernés  par  une  corpo- 
ration sacerdotale,  celle  des  druides,. La  religion 
primitive  des  Galls,  que  le  druidisme  kymrique 
vint  remplacer,  était  une  religion  de  la  nature, 
grossière  sans  doute  encore,  et  bien  loin  de  la 
forme  systématique  qu'elle  put  prendre  dans  la  suite 
chez  les  gaëls  d'Irlande  '.  Celle  des  druides  kymri- 
ques,  autant  que  nous  pouvons  l'entrevoir  à  travers 
les  sèches  indications  des  auteurs  anciens,  et  dans 
les  traditions  fort  altérées  des  Kymry  modernes  du 
pays  de  Galles ,  avait  une  tendance  morale  beau- 
coup plus  élevée  ;  ils  enseignaient  l'immortalité  de 
l'âme.  Toutefois  le  génie  de  cette  race  était  trop 
matérialiste  pour  que  de  telles  doctrines  y  portassent 
leur  fruit  de  bonne  heure.  Les  druides  ne  purent 
la  faire  sortir  de  la  vie  de  clan  ;  le  principe  maté- 
riel, l'inQuence  des  chefs  militaires  subsista  à  côté 
de  la  domination  sacerdotale.  La  Gaule  kymrique 
ne  fut  qu'imparfaitement  organisée.  La  Gaule  gal- 
lique  ne  le  fut  pas  du  tout  :  elle  échappa  aux  drui- 
des, et,  par  le  Rhin ,  par  les  Alpes,  elle  déborda 
sur  le  monde. 

C'est  à  cette  époque  que  l'histoire  place  les  voya- 
ges de  Sigovèse  et  Bellovèse,  neveux  du  roi  des  Bi- 
turiges,  Ambigat,  qui  auraient  conduit  les  Galls  en 
Germanie  et  en  Italie,  Ils  allèrent,  sans  autre  guide 
que  les  oiseaux  dont  ils  observaient  le  vol.  Dans  une 
autre  tradition,  c'est  un  mari  jaloux,  un  Aruns 
étrusque,  qui,  pour  se  venger,  fait  goûter  du  vin 
aux  barbares.  Le  vin  leur  parut  bon,  et  ils  le  sui- 

*  ^oy.  dans  Am.  Thierry ,  t.  II ,  c.  1 ,  rintéressante 
histoire  de  Massilie.  C^est  une  des  parties  les  plus  re- 
marquables de  cet  excellent  ouvrage.  —  Quant  à  Tin- 
flnence  des  colonies  grecques  sur  la  civilisation  de  la 
Gaule ,  j*ai  essayé  de  montrer  plus  loin  combien  elle 
avait  été  exagérée. 

3  Appien  (Illyr.,  p.  1 100 ,  et  de  B.  Ciy.,  I ,  p.  625 ) , 
et  Diodore  (iib.  V,  p.  309),  disent  que  les  Celtes  étaient 
Gimmériens.  —  Plutarque  (  in  Mario)  fait  entendre  la 
même  chose.  —  «  Les  Gimmériens,  dit  Épbore  (apud 
Strab.,  y,  p.  375),  habitent  des  souterrains  qu'ils  ap- 
pellent argillaê,  »  Le  mot  argel  veut  dire  souterrain , 
dans  les  poésies  des  Kymry  de  Galles  (W.  Archaiol.jl, 


virent  au  pays  de  la  vigoe  *.  Ces  premiers  émi- 
grants,  Édues,  Arvernes  et  Bituriges  (peuples 
galliques  de  Bourgogne,  d'Auvergne,  de  Berri), 
s'établissent  en  Lombardie  malgré  les  Étrusques, 
et  prennent  le  nom  de  U-Ambra  ^^  is-ombriens,  in* 
subriens,  synonyme  de  Galls  ;  c'était  le  nom  de  ces 
anciens  Galls  ou  Ambra,  Uml)riens,  que  les  Étrus- 
ques avaient  assujettis.  Leurs  frères,  les  Aulerces, 
Garnutes  et  Génomans  (Manceaux  etCharlrains), 
viennent  ensuite  sous  un  chef  appelé  V  Ouragan  ^,  se 
font  un  établissement  aux  dépens  des  Étrusques 
de  Vénétie,  et  fondent  Brixia  et  Vérone.  Enfin  les 
Kymry,  jaloux  des  conquêtes  des  Galls,  passent  les 
Alpes  à  leur  tour  ;  mais  la  place  est  prise  dans  la 
vallée  du  Pô  ;  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à  l'Adria- 
tique, ils  fondent  Bologne  et  Senagallia,  ou  plutôt 
ils  s'établissent  dans  les  villes  que  les  Étrusques 
avaient  déjà  fondées.  Les  Galls  étaient  étrangers  à 
l'idée  de  la  cité,  mesurée,  figurée  d'après  des  no- 
tions religieuses  et  astronomiques.  Leurs  villes 
n'étaient  que  de  grands  villages  ouverts,  comme 
Hediolanum  (  Milan  ).  Le  monde  gallique  est  le 
monde  de  la  tribu  '  ;  le  monde  étrusco  -  romain , 
celui  de  la  cité. 

Voilà  la  tribu  et  la  cité  en  présence  dans  ce  champ 
clos  de  l'Italie.  D'abord  la  tribu  a  l'avantage  ;  les 
Étrusques  sont  resserrés  dans  l'Étrurie  proprement 
dite,  et  les  Gaulois  les  y  suivent  bientôt.  Ils  pas- 
sent l'Apennin,  avec  leurs  yeux  bleus,  leurs  mous- 
taches fauves,  leurs  colliers  d'or  sur  leurs  blanches 
épaules ,  ils  viennent  défiler  devant  les  murailles 
cyclopéennes  des  Étrusques  épouvantés.  Ils  arri- 
vent devant  Clusium,  et  demandent  des  terres.  On 
sait  qu'en  cette  occasion  les  Romains  intervinrent 
pour  les  Étrusques  leurs  anciens  ennemis,  el  qu'une 
terreur  panique  livra  Rome  aux  Gaulois.  Ils  forent 
bien  étonnés,  dit  Tite-Live,  de  trouver  la  ville  dé- 
serte ;  plus  étonnés  encore  de  voir  aux  portes  des 
maisons  les  vieillards  qui  siégeaient  nugestueuse- 
ment  en  attendant  la  mort;  les  Gaulois  se  familia- 
risèrent peu  à  peu  avec  ces  figures  immobiles  qui 
leur  avaient  imposé  d'abord;  un  d'eux  s'avisa,  dans 


p.  80,  152).  —  Les  Cimbres  juraient  par  un  taureau. 
Les  armes  de  Galles  sont  deux  vaches.  —  Plusieurs  cri- 
tiques allemands  distinguent  toutefois  les  Gimmériens 
des  Cimbres,  et  ceux-ci  des  Kymry.  Ils  rattachent  les 
Cimbres  à  la  race  germanique. 

'  ^oy.  les  Éclaircissements. 

^  Tit.  Liv.,  1.  y,  c.  34.  —  Plutarch.,  in  Gamillo. 

^  Is,  los,  bas,  inférieur.  —  Is-Ombria,  Basse-Ombrie. 

^  Selon  Pinterprétalion  d'Am.  Thierry,  I ,  p.  43.  — 
Tit.  Liv.  V,  c.  35. 

7  Quelques  savants  ont  même  douté  que  leurs  oppida, 
au  temps  de  César,  fussent  autre  chose  que  des  lieux  de 
refuge. 
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sa  joviaKlé  barbare,  de  caresser  la  barbe  (d'an  de 
ces  fiers  sénateurs ,  qui  répondit  par  un  coup  de 
bâton  '.  Ce  fut  le  signal  du  massacre. 

La  jeunesse,  qui  s'était  enfermée  dans  le  Capi- 
tole,  résista  quelque  temps,  et  finit  par  payer  ran- 
çon '.  C*est  du  moins  la  tradition  la  plus  probable. 
Les  Romains  ont  préféré  l'autre.  Tite-Live  assure 
que  Camille  vengea  sa4)alrie  par  une  victoire,  et 
massacra  les  Gaulois  sur  les  ruines  qu'ils  avaient 
faites.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'ils  restèrent  dix- 
sept  ans  dans  le  Latium,  à  Tibur  même,  à  la  porte 
de  Rome.  Tite-Livc  appelle  Tibur,  arcetn  gallici 
belli.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'auraient  eu  lieu 
les  duels  héroïques  de  Valérius  Corvus  et  de  Man- 
lius  Torquatus  contre  des  géants  gaulois.  Les  dieux 
s'en  mêlèrent  :  un  corbeau  sacré  donna  la  victoire 
à  Valérius  ;  Manlius  arracha  le  collier  (torquis)  à 
l'insolent  qui  avait  défié  les  Romains.  Longtemps 
après  c'était  une  image  populaire;  on  voyait  sur  le 
bouclier  cimbriquey  devenu  une  enseigne  dé  bou- 
tique, la  figure  du  barbare  qui  gonflait  les  joues  et 
tirait  la  langue  '. 

La  cité  devait  l'emporter  sur  la  tribu,  l'Italie  sur 
la  Gaule.  Les  Gaulois ,  chassés  du  Latium ,  conti- 
nuèrent les  guerres ,  mais  comme  mercenaires  au 
service  de  l'Élrurie.  Ils  prirent  part,  avec  les  Étrus- 
ques et  les  Samnites,  à  ces  terribles  batailles  de 
Sentinum  et  du  lac  Vadimon,  qui  assurèrent  à  Rome 
la  domination  de  l'Italie,  et  par  suite  celle  du 
monde.  Ils  y  montrèrent  leur  vaine  et  brutale  au- 
dace, combattant  tout  nus  contre  des  gens  bien 
armés,  heurtant  à  grand  bruit  de  leurs  chars  de 
guerre  les  masses  impénétrables  des  légions,  oppo- 
sant au  terrible  pilum  de  mauvais  sabres  qui 
ployaient  au  premier  coup  ^.  C'est  l'histoire  com- 
mune de  toutes  les  batailles  gauloises.  Jamais  ils  ne 
se  corrigèrent.  Il  fallut  toutefois  de  grands  efforts 
aux  Romains,  et  le  dévouement  de  Décius.  A  la  fin , 
ils  pénétrèrent  à  leur  tour  chez  les  Gaulois,  repri- 

>  Tit.  LÎF.,  1.  y,  c.  31.  M.  Papirius  Gallo  barbam 
suam,  ut  tùm  omnibus  promissa  erat,  permuiccuti, 
seipione  eburoeo  in  caput  incusso ,  iram  moviftse  dici- 
tor. 

^  Polybe  et  Suétone,  dans  mon  Histoire  romaine, 
liv.  I,c.  3. 

s  AulusGell.,  1.  IX,  3.  —  Tit.  Liv.,  1.  VII ,  c.  10. 

*  Tit.  Liv.,  l.  XXII.  Gladii...  Gallis  praeloiigi  ac  ftine 
mocronibus.  —  Polyb.,  1.  Il,  apud  Script,  r.  fr.,  1, 167. 
ToZ$  âv/ioîç  xoclà,  T^v  tjp^Tïjy  ifoiovf  ioiç  âv  axipaiov  v) , 
fù6tpùlaléiv  içt  crâv  rb  TaXalixbv  fûXovy  ai  re  fiàxaipau», 
/icàvfxoûac  /(tiv  orjOC&Ttjy  xalafopècv  xacpiav,  à-nb  ik  raùlviç 
ivOicii  âno^vçpo'ijvlat  xoc/Aitlàfisvai  xalk  /x^xo$  xal  xa7à 
aAâ7of...  vrai  symbole  de  la  race  gaélique. 

*  Flor.,lib.I,c.  13. 
^  ^oy.  pins  bas. 


rent  la  rançon  du  Capitole,  et  placèrent  une  colonie 
dans  le  bourg  principal  des  Sénonais  vaincus  à  Séna 
sur  l'Adriatique.  Toute  cette  tribu  fut  exterminée, 
de  façon  qu'il  ne  resta  pas  un  des  fils  de  ceux  qui 
se  vantaient  d'avoir  brûlé  Rome  '^, 

Ces  revers  des  Gaulois  d'Italie  doivent  peut-être 
trouver  leur  explication  dans  la  part  que  leurs  meil- 
leurs guerriers  auraient  prise  à  la  grande  migra- 
tion des  Gaulois  transalpins ,  vers  la  Grèce  et  l'A- 
sie (an  281).  Notre  Gaule  était  comme  ce  vase  de 
la  mythologie  galloise,  où  bout  et  déborde  incessam- 
ment la  vie  *;  elle  recevait  par  torrents  la  barbarie 
du  Nord,  pour  la  verser  aux  nations  du  Midi.  Après 
l'invasion  druidique  des  Rymry,  elle  avait  subi  l'in- 
vasion guerrière  des  Belges  ou  Bolg.  Ceux-ci,  les 
plus  impétueux  des  Celtes,  comme  les  Irlandais 
leurs  descendants  ',  avaient,  de  la  Belgique,  percé 
leur  route  à  travers  les  Galls  et  les  Kymry  jusqu'au 
Midi,  jusqu'à  Toulouse,  et  s'étaient  établis  en  Lan- 
guedoc sous  les  noms  d'Arécomiques  et  de  Tecto- 
sages.  C'est  de  là  qu'ils  prirent  leur  chemin  vers 
une  conquête  nouvelle.  Galls,  Kymry,  quelques 
Germains  même,  descendirent  avec  eux  la  vallée  du 
Danube.  Cette  nuée  alla  s'abattre  sur  la  Macédoine. 
Le  monde  de  la  cité  antique ,  qui  se  fortifiait  en 
Italie  par  les  progrès  de  Rome,  s'était  brisé  en 
Grèce  depuis  Alexandre.  Toutefois  cette  petite 
Grèce  était  si  forte  d'art  et  de  nature,  si  dense,  si 
serrée  de  villes  et  de  montagnes,  qu'on  n'y  entrait 
guère  impunément.  La  Grèce  est  faite  comme  un 
piège  à  trois. fonds.  Vous  pouvez  entrer  et  vous 
trouver  pris  en  Macédoine,  puis  en  Thessalie,  puis 
entre  les  Thermopyles  et  l'Isthme. 

Les  barbares  envahirent  avec  succès  la  Thrace  et 
la  Macédoine,  y  firent  d'épouvantables  ravages,  pas- 
sèrent encore  les  Thermopyles,  et  vinrent  échouer 
contre  la  roche  sacrée  de  Delphes.  Le  dieu  défen- 
dit son  temple;  il  suffît  d'un  orage,  et  des  quartiers 
de  roches  que  roulèrent  les  assiégés  pour  mettre 


7  La  fougue,  la  promptitude  et  la  mobilité  des  réso- 
lutions caractérisent  également  les  Bo!g  d'Irlande,  de 
Belgique  et  de  Picardie (  Bellovaci,  Boici, Bolgae, Belgae, 
Voici ,  etc.  ) ,  et  ceux  du  midi  de  la  France ,  malgré  les 
mélanges  divers  de  races. 

Les  Belges,  dans  les  anciennes  traditions  irlandaises, 
sont  désignés  par  le  nom  de  Fir-Bholg.  Ausone  (de 
clar.  urb.  Narbo.)  témoigne  que  le  nom  primitif  des 
Tectosages  était  Bolg  :  a  Tectosagos  primavo  uomine 
Bolgaê.  n  Gicéron  leur  donne  celui  de  Belgœ  :  «  Bel^^a- 
rum  Allobrogumquc  testimoniis  eredere  non  timetis?  o 
(Pro  Man.  Fonteio).  Les  manuscrits  de  César  portent 
indifféremment  yolgœ  ou  f^olcœ,  —  Enfin  saint  Jérôme 
nous  apprend  que  Pidiome  des  Tectosages  était  le  mémo 
que  celui  de  Trêves ^  ville  capitale  de  la  Belgique.  Am. 
Thierry,  î,  131 . 


14 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


les  Gaulois  en  déroule.  Gorgés  de  vin  et  de  nourri- 
ture, ils  étaient  déjà  vaincus  par  leurs  propres 
excès.  Une  terreur  panique  les  saisit  dans  la  nuit. 
Leur  brenn ,  ou  chef,  leur  recommanda,  pour  fa- 
ciliter leur  retraite,  de  brûler  leurs  chariots  et  d*é- 
gorger  leurs  dix  mille  blessés  '.  Puis  il  but  d'autant 
et  se  poignarda.  Mais  les  siens  ne  purent  jamais  se 
tirer  de  tant  de  montagnes  et  de  passages  diflSciles 
au  milieu  d'une  population  acharnée. 

D'autres  Gaulois  mêlés  de  Germains,  les  Tecto- 
sages,  Trocmes  et  Tolistoboles ,  eurent  plus  de 
succès  au  delà  du  Bosphore.  Ils  se  jetèrent  dans 
cette  grande  Asie,  au  milieu  des  querelles  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Le  roi  de  Bithynie  Nicomède, 
et  les  villes  grecques  qui  se  soutenaient  avec  peine 
contre  les  Séleucides,  achetèrent  le  secours  des 
Gaulois,  secours  intéressé  et  funeste,  comme  on  le 
vit  bientôt.  Ces  hôtes  terribles  se  partagèrent  l'Asie 
Mineure  à  piller  et  à  rançonner  ^;  aux  Trocmes, 
THelIespont  :  aux  Tolistoboles,  les  côtes  de  la  mer 
Egée;  le  midi  aux  Tectosages.  Voilà  nos  Gaulois 
retournés  au  berceau  des  Kymry,  non  loin  du  Bos* 
phore  Cimraéricn  ;  les  voilà  établis  sur  les  ruines 
de  Troie,  et  dans  les  montagnes  de  l'Asie  Mineure, 
où  les  Français  mèneront  la  croisade  tant  de  siècles 
après,  sous  le  drapeau  de  Godefroy  de  Bouillon  et 
de  Louis  le  Jeune. 

Pendant  que  ces  Gaulois  se  gorgent  et  s'engrais- 
sent dans  la  molle  Asie,  les  autres  vont  partout, 
cherchant  fortune.  Qui  veut  un  courage  aveugle  et 
du  sang  à  bon  marché,  achète  des  Gaulois  ;  proli- 
fique et  belliqueuse  nation ,  qui  suffit  à  tant  d'ar- 


1  Ses  derniers  avis  furent  suivis  pour  ce  qui  regar- 
dait les  blessés ,  car  le  nouveau  brenn  fit  égorger  dix 
mille  hommes  qui  ne  pouvaient  soutenir  la  marche; 
mais  il  conserva  la  plus  grande  partie  des  bagages.  — 
Diod.  Sic,  XXII ,  870.  —  S^il  y  avait  des  enfants  qui 
parussent  plus  gras  que  les  autres,  ou  nourris  d*un  meil- 
leur lait,  les  Gaulois,  dans  Tinvasion  de  Grèce,  buvaient 
leur  sang  et  se  rassasiaient  de  leur  chair.  Pausanias , 
1.  X  ,  p.  650.  —  Après  le  combat ,  les  Grecs  donnèrent 
la  sépulture  à  leurs  morts;  mais  les  Kymro-Galls nVn- 
voyèrent  aucun  héraut  redemander  les  leurs ,  sMnqnié- 
tant  peu  qu'ils  fussent  enterrés,  ou  quMls  servissent  de 
pâture  aux  bétes  fauves  et  aux  vautours.  Pausan.,  1.  X, 
p.  640.  —  «  A  Egée ,  ils  jetèrent  au  vent  les  cendres  des 
rois  de  Macédoiue.  Plut.,  Pyrrh.,  Diod.  ex  Ynl. —  Lors- 
que le  brenn  eut  connu ,  par  les  rapports  des  trans- 
fuges, le  dénombrement  des  troupes  grecques,  plein 
de  mépris  pour  elles ,  il  se  porta  en  avant  d*Héraclée , 
et  attaqua  les  défilés,  dès  le  lendemain,  au  lever  du 
soleil,  a  sans  avoir  consulté  sur  le  succès  futur  de  la 
bataille ,  remarque  un  écrivain  ancien ,  aucun  prêtre 
de  sa  nation ,  ni ,  à  défaut  de  ceux-ci ,  aucun  devin 
f;rec.  «  Pausan.,  1.  X,  p.  648.  Am.  Thierry,  passim. — Le 
brenn  dit,  à  Delphes  :  «  Locupletes  Dcos  largiri  homi- 


mées  et  de  guerres.  Tous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre ont  des  Gaulois,  Pyrrhus  surtout,  l'homme  des 
aventures  et  des  succès  avortés.  Carlhage  en  a  aussi 
dans  la  première  guerre  punique.  Elle  les  paya  mal, 
comme  on  sait  '  ;  et  ils  eurent  grande  part  à  cette 
horrible  guerre  des  Mercenaires.  Le  Gaulois  Auta- 
rite  fut  un  des  chefs  révoltés. 

Rome  profita  des  embarras  de  Carthage  et  de 
l'entr'acte  des  deux  guerres  puniques  pour  acca- 
bler les  Ligures  et  les  Gaulois  d'Italie. 

<t  Les  Liguriens,  cachés  au  pied  des  Alpes,  entre 
le  Yar  et  la  Macra,  dans  des  lieux  hérissés  de  buis- 
sons sauvages,  étaient  plus  difficiles  à  trouver  qu'à 
vaincre;  races  d'hommes  agiles  et  infatigables  *^ 
peuples  moins  guerriers  que  brigands ,  qui  met- 
taient leur  confiance  dans  la  vitesse  de  leur  fuite 
et  la  profondeur  de  leurs  retraites.  Tous  ces  farou- 
ches montagnards,  Salyens,  Décéates,  Ëuburiates, 
Oxibiens ,  Ingaunes ,  échappèrent  longtemps  aux 
armes  romaines.  Enfin  le  consul  Fulvius  incendia 
leurs  repaires,  Bébius  les  fit  descendre  dans  la 
plaine,  et  Posthumius  les  désarma,  leur  laissant  à 
peine  du  fer  pour  labourer  leurs  champs  (258-253 
avant  J.-C.)  »» 

Depuis  un  demi-siècle  que  Rome  avait  exterminé 
le  peuple  des  Sénons ,  le  souvenir  de  ce  terrible 
événement  ne  s'était  point  effacé  chez  les  Gaulois. 
Deux  rois  des  Boîes  (pays  de  Bologne),  At  et  Gall  ^, 
avaient  essayé  d'armer  le  peuple  pour  s'emparer  de 
la  colonie  romaine  d'Ariminum  ;  ils  avaient  appelé 
d'au  delà  des  Alpes  des  Gaulois  mercenaires.  Plu- 
tôt que  d'entrer  en  guerre  contre  Rome,  les  Bofes 


nibus  oportere...  cos  nuUis  opibus  egere,  ut  qui  cas  lar- 
giri hominibus  solcant.  »  Justin., XXIV,  6. 

2  Tit.  Liv.,  1.  XXXVIII,  c.  16.  —  Strabon,  I.  XÏIL 

s  Elle  en  livra  quatre  mille  aux  Romains,  f^oy.  Dio- 
(lore  de  Sicile  et  Frontin,  1.  III,  16. 

4  Florus  ,11,3,  trad.  de  M.  Ragon.  —  La  vigueur 
des  Liguriens  faisait  dire  proverbialement  :  Le  plus  fort 
Gaulois  est  abattu  par  le  plus  maigre  Ligurien.  Diod.,  V, 
39.  roy,  aussi  Liv.,  XXXIX,  2.  Strabon,  IV.  Les  Romains 
leur  empruntèrent  Tusage  des  boucliers  oblongs ,  acu- 
ium  UtfUêticHfn,  Liv.,  XLIV,  35.  Leurs  femmes, qui  tra- 
vaillaient aux  carrières ,  s*écartaient  un  instant  quand 
les  douleurs  de  Tenfantement  leur  prenaient ,  et  après 
raccouchement,elles  revenaient  au  travail, Strabon,III. 
Diod.,  IV.  Les  Liguriens  conservaient  fidèlement  leurs 
anciennes  coutumes ,  par  exemple ,  celle  de  porter  de 
longs  cheveux.  On  les  appelait  Capillati,  —  Caton  dit 
dans  Servius  :  «  Ipsi  undè  oriundi  sint,  cxactâ  memo- 
riâ ,  illiterati ,  mendaces ,  quse  suut  et  vera  minus  me- 
minére.  »  Nigtdius  Figulus,  contemporain  de  Varron, 
parle  dans  le  même  sens. 

^  Atis  et  Galatus,  dans  les  historiens  grecs  et  latins. 
Polyb.,  II.  ^oy,  Améd.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois, 
1er  vol. 
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taèrent  les  deux  chefs  et  massacrèrent  leurs  alliés. 
Rome,  inquiète  des  mouvements  qui  avaient  lieu 
chez  les  Gaulois,  les  irrita  en  défendant  tout  com- 
merce avec  eux,  surtout  celui  des  armes.  Leur 
mécontentement  fut  porté  au  comble  par  une  pro- 
position du  tribun  Flaminius.  Il  demanda  que  les 
terres  conquises  sur  les  Sénons  depuis  cinquante 
ans  fussent  enfin  colonisées  et  partagées  au  peuple. 
Les  Boîes,  qui  savaient  parla  fondation  d'Ariminum 
tout  ce  qu*il  en  coûtait  d'avoir  les  Romains  pour 
voisins,  se  repentirent  de  n'avoir  pas  pris  l'offen- 
sive ,  et  voulurent  former  une  ligue  entre  toutes 
les  nations  du  nord  de  l'Italie.  Mais  les  Yenètes, 
peuple  slave,  ennemis  des  Gaulois,  refusèrent  d'en- 
trer dans  la  ligue,  les  Ligures  étaient  épuisés,  les 
Cénomans  secrètement  vendus  aux  Romains.  Les 
Boîes  et  les  Insubres  (Bologne  et  Milan)  restés  seuls, 
furent  obligés  d'appeler  d'au  delà  des  Alpes ,  des 
Gésates ,  des  Gaisda ,  hommes  armés  de  gais  ou 
épienx,  qui  se  mettaient  volontiers  à  la  solde  des 
riches  tribus  gauloises  de  l'Italie.  On  entraîna  à 
force  d'argent  et  de  promesses  leurs  chefs  Anéroeste 
et  Concolitan. 

Les  Romains,  instruits  de  tout  par  les  Céno- 
mans, s'alarmèrent  de  cette  ligue.  Le  sénat  flt  con- 
sulter les  livres  sibyllins ,  et  l'on  y  lut  avec  effroi 
que  deux  fois  les  Gaulois  devaient  prendre  posses- 
sion de  Rome.  On  crut  détourner  ce  malheur  en 
enterrant  tout  vifs  deux  Gaulois,  un  homme  et  une 
femme,  au  milieu  même  de  Rome,  dans  le  marché 
aux  bœufs.  De  cette  manière,  les  Gaulois  avaient 
prU  posseêtian  du  sol  de  Rame^  et  l'oracle  se  trou- 
vait accompli  ou  éludé.  La  terreur  de  Rome  avait 
gagné  l'Italie  entière;  tous  les  peuples  de  cette  con- 
trée se  croyaient  également  menacés  par  une  ef- 
froyable invasion  de  barbares.  Les  chefs  gaulois 
avaient  tiré  de  leurs  temples  les  drapeaux  relevés 
d'or  qu'ils  appelaient  les  immobiles;  ils  avaient 
juré  solennellement  et  fait  jurer  à  leurs  soldats 
qu'ils  ne  détacheraient  pas  leurs  baudriers  avant 
d'être  montés  au  Capitole.  Ils  entraînaient  tout  sur 
leur  passage,  troupeaux,  laboureurs  garrottés, 
qu'ils  faisaient  marcher  sous  le  fouet  ;  ils  empor- 
taient jusqu'aux  meubles  des  maisons.  Toute  la  po- 
pulation de  l'Italie  centrale  et  méridionale  se  leva 
spontanément  pour  arrêter  un  pareil  fléau,  et  sept 
cent  soixante-dix  mille  soldats  '  se  tinrent  prêts  à 
suivre,  s'il  le  fallait,  les  aigles  de  Rome. 

Des  trois  armées  romaines ,  l'une  devait  garder 
les  passages  des  Apennins  qui  conduisent  en  Étru- 
rie»  Mais  déjà  les  Gaulois  étaient  au  cœur  de  ce 
pays,  et  à  trois  journées  de  Rome  (325).  Craignant 

>  f^oy,  le  passage  de  Polybe  dans  le  cbap.  Y  du  se- 
cond livre  de  mon  Histoire  romaine. 


d'être  enfermés  entre  la  ville  et  l'armée,  les  bar- 
bares revinrent  sur  leurs  pas,  tuèrent  six  mille 
hommes  aux  Romains  qui  les  poursuivaient,  et  ils 
les  auraient  détruits,  si  la  seconde  armée  ne  se  fût 
réunie  à  la  première.  Ils  s'éloignèrent  alors  pour 
mettre  leur  butin  en  sûreté  ;  déjà  ils  s'étaient  reti- 
rés jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Télamone,  lorsque, 
par  un  étonnant  hasard ,  une  troisième  armée  ro- 
maine, qui  revenait  de  la  Sardaigne,  débarqua  près 
du  camp  des  Gaulois,  qui  se  trouvèrent  enfermés. 
Ils  firent  face  des  deux  côtés  à  la  fois.  Les  Gésates, 
par  bravade ,  mirent  bas  tout  vêtement ,  se  placè- 
rent nus  au  premier  rang  avec  leurs  armes  et  leurs 
boucliers.  Les  Romains  furent  un  instant  intimi- 
dés du  bizarre  spectacle  et  du  tumulte  que  présen- 
tait l'armée  barbare,  u  Outre  une  foule  de  cors  et 
de  trompettes  qui  ne  cessaient  de  sonner,  il  s'éleva 
tout  à  coup  un  tel  concert  de  hurlements,  que  non- 
seulement  les  hommes  et  les  instruments,  mais  la 
terre  même  et  les  lieux  d'alentour  semblaient  à 
l'envi  pousser  des  cris.  Il  y  avait  encore  quelque 
chose  d'effrayant  dans  la  contenance  et  les  gestes 
de  ces  corps  gigantesques  qui  se  montraient  aux 
premiers  rangs ,  sans  autres  vêtements  que  leurs 
armes;  on  n'en  voyait  aucun  qui  ne  fût  paré  de 
chaînes,  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  »  L'infé- 
riorité des  armes  gauloises  donna  l'avantage  aux 
Romains  ;  le  sabre  gaulois  ne  frappait  que  de  taille, 
et  il  était  de  si  mauvaise  trempe,  qu'il  pliait  au 
premier  coup  '. 

Les  Boîes  ayant  été  soumis  par  suite  de  cette  vic- 
toire, les  légions  passèrent  le  P6  pour  la  première 
fois,  et  entrèrent  dans  le  pays  des  Insubriens.  Le 
fougueux  Flaminius  y  aurait  péri,  s'il  n'eût  trompé 
les  barbares  par  un  traité,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trou- 
vât en  forces.  Rappelé  par  le  sénat,  qui  ne  l'aimait 
pas  et  qui  prétendait  que  sa  nomination  était  illé- 
gale, il  voulut  vaincre  ou  mourir,  rompit  le  pont 
derrière  lui  et  remporta  sur  les  Insubriens  une  vic- 
toire signalée.  C'est  alors  qu'il  ouvrit  les  lettres  où  le 
sénat  lui  présageait  une  défaite  de  la  part  des  dieux. 

Son  successeur,  Marcellus,  était  un  brave  soldat. 
Il  tua  en  combat  singulier  le  brenn  Yirdumar ,  et 
consacra  à  Jupiter  Férétrien  les  secondes  dépouilles 
opimes  (depuis  Romulus).  Les  Insubriens  furent 
réduits  (222),  et  la  domination  des  Romains  s'é- 
tendit sur  toute  l'Italie  jusqu'aux  Alpes. 

Tandis  que  Rome  croit  tenir  sous  elle  les  Gau- 
lois d'Italie  terrassés,  voilà  qu'Hannibal  arrive  et 
les  relève.  Le  rusé  Carthaginois  en  tira  bon  parti. 
U  les  place  au  premier  rang ,  leur  fait  passer  bon 
gré  mal  gré  les  marais  d'Etrurie  :  les  Numides  les 

»  Polyb.,  1.  II.  —  Am.  Thierry,  t.  I,  p.  243. 
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poussent  l*épée  dans  les  reins  '.  Ils  ne  B*en  battent 
pas  moins  bien  à  Trasîmène,  à  Cannes.  Hannibal 
gagne  ces  grandes  batailles  avec  le  sang  des  Gau* 
lois'.  Une  fois  qu'ils  lui  manquent,  lorsqu'il  se 
trouve  isolé  d'eux  dans  le  midi  de  Fltalie,  il  ne  peut 
plus  se  mouvoir.  Cette  Gaule  italienne  était  si  vi- 
vace,  qu'après  les  revers  d'Hannibal,  elle  remue 
encore  sous  Hasdrubal,  sous  Magon,  sous  Hamil- 
car.  Il  fallut  trente  ans  de  guerre  (201-170),  et  la 
trahison  des  Cénomans,  pour  consommer  la  ruine 
des  Bofes  et  des  Insubriens  (Bologne  et  Milan).  En- 
core les  Boîes  émigrèrent-ils  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre ;  les  débris  de  leur  cent  douze  tribus  se  le- 
vèrent en  masse  et  allèrent  s'établir  sur  les  bords 
du  Danube,  an  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Save. 
Rome  déclara  solennellement  que  l'Italie  était  fer- 
mée aux  Gaulois,  Cette  dernière  et  terrible  lutte  eut 
lieu  pendant  les  guerres  de  Rome  contre  Philippe 
et  Antiochus.  Les  Grecs  s'imaginaient  alors  qu'ils 
étaient  la  grande  pensée  de  Rome  ;  ils  ne  savaient 
pas  qu'elle  n'employait  contre  eux  que  la  moindre 
partie  de  ses  forces.  Ce  fut  assez  de  deux  légions 
pour  renverser  Philippe  et  Antiochus  ;  tandis  que, 
pendant  plusieurs  années  de  suite ,  on  envoya  les 
deux  consuls,  les  deux  armées  consulaires  contre 
les  obscures  peuplades  des  Boïes  et  des  Insubriens. 
Rome  roidit  ses  bras  contre  la  Gaule  et  l'Espagne  ; 
il  lui  suffit  de  toucher  du  doigt  les  successeurs 
d'Alexandre  pour  les  faire  tomber. 

Avant  de  sortir  de  l'Asie,  elle  abattit  le  seul  peu- 
ple qui  eût  pu  y  renouveler  la  guerre.  Les  Galates, 
établis  en  Pbrygie  depuis  un  siècle,  s'y  étaient  en- 
richi» aux  dépens  de  tous  les  peuples  voisins  sur 
lesquels  ils  levaient  des  tributs.  Ils  avaient  entassé 
les  dépouilles  de  l'Asie  Mineure  dans  leurs  retraites 
du  mont  Olympe.  Un  fait  caractérise  l'opulence  et 
le  faste  de  ces  barbares.  Un  de  lenrs  chefs  ou  té- 
Irarqucs  publia  que,  pendant  une  année  entière, 
il  tiendrait  table  ouverte  à  tout  venant;  et  non- 
seulement  il  traita  la  foule  qui  venait  des  villes  et 
des  campagnes  voisines,  mais  il  faisait  arrêter  et 
retenir  les  voyageurs  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
assis  à  sa  table. 

(Quoique  la  plupart  d'entre  les  Galates  eussent 
refusé  de  secourir  Antiochus,  le  préteur  Manlius 
attaqua  leurs  trois  tribus  (Trocraes,  Tolistoboïes, 
Tcctosagcs),  et  les  força  dans  leurs  montagnes  avec 
des  armes  de  trait,  auxquelles  les  Gaulois,  habitués 
à  combattre  avec  le  sabre  et  la  lance,  n'opposaient 
guère  que  des  cailloux.  Manlius  leur  fit  rendre  les 
terres  enlevées  aux  alliés  de  Rome ,  les  obligea  de 

I   l^otj.  mon  Uisluirc  romaine,  11,  initio. 
'^  Ibidem. 


renoncer  au  brigandage,  et  leur  imposa  l'alliance 
d'Eumène  qui  devait  les  contenir. 

Ce  n'était  pas  assez  que  les  Gaulois  fussent  vain- 
cus dans  leurs  colonies  dltalie  et  d'Asie,  si  les  Ro- 
mains ne  pénétraient  dans  la  Gaule,  ce  foyer  des 
invasions  barbares.  Ils  y  furent  appelés  d'abord 
par  leurs  alliés,  les  Grecs  de  Marseille,  toujours  en 
guerre  avec  les  Gaulois  et  les  Ligures  du  voisinage. 
Rome  avait  besoin  d'être  maltresse  de  l'entrée  oc- 
cidentale de  l'Italie  qu'occupaient  les  Ligures  du 
côté  de  la  mer.  Elle  attaqua  les  tribus  dont  Mar- 
seille se  plaignait,  puis  celles  dont  Marseille  ne  se 
plaignait  pas  '.  Elle  donna  la  terre  aux  Marseillais, 
et  garda  les  postes  militaires,  celui  d'Aîx  entre 
autres  où  Sextius  fonda  la  colonie  d'Aquae  Sextiœ. 
De  là  elle  regarda  dans  les  Gaules. 

Deux  vastes  confédérations  partageaient  ce  pays  : 
d'une  part  les  Édues,  peuple  que  nous  verrons  plus 
loin  étroitement  uni*  avec  les  tribus  des  Carnutes^ 
des  Parisii,  des  Senones,  etc.;  d'autre  part,  les 
Arvernes  et  les  Allobroges.  Les  premiers  semblent 
être  les  gens  de  la  plaine,  les  Kymry,  soumis  à  l'In- 
fluence sacerdotale ,  le  parti  de  la  civilisation  ;  les 
autres,  montagnards  de  l'Auvergne  et  des  Alpes, 
sont  les  anciens  Galls ,  autrefois  resserrés  dans  les 
montagnes  par  l'invasion  kymrique,  mais  redeve- 
nus prépondérants  par  leur  barbarie  même  et  leur 
attachement  à  la  vie  de  clan. 

Les  clans  d'Auvergne  étaient  alors  réunis  sous 
un  chef  ou  roi  nommé  Bituit.  Ces  montagnards  se 
croyaient  invincibles.  Bituit  envoya  aux  généraux 
romains  une  solennelle  ambassade  pour  réclamer 
la  liberté  d'un  des  chefs  prisonniers  :  on  y  voyait 
sa  meute  royale  composée  d'énormes  dogues  tirés 
à  grands  frais  de  la  Belgique  et  de  la  Bretagne  ; 
l'ambassadeur,  superbement  vêtu,  était  environné 
d'une  troupe  de  jeunes  cavaliers  éclatants  d'or  et 
de  pourpre  ;  à  son  côté  se  tenait  un  barde,  la  roite 
en  main,  chantant  par  intervalles  la  gloire  du  roi, 
celle  de  la  nation  arverne  et  les  exploits  de  l'am- 
bassadeur *. 

Les  Édues  virent  avec  plaisir  l'invasion  romaine. 
Les  Marseillais  s'entremirent,  et  leur  obtinrent  le 
titre  d'alliés  et  amis  du  peuple  romain,  Marseille 
avait  introduit  les  Romains  dans  le  midi  des  Gaules; 
les  Édues  leur  ouvrirent  la  Celtique  ou  Gaule  cen- 
trale, et  plus  tard  les  Rémi  la  Belgique. 

Les  ennemis  de  Rome  se  hâtèrent  avec  la  préci- 
pitation gallique  et  furent  vaincus  séparément  sur 
les  bords  du  Rhône.  Le  char  d'argent  de  Bituit  et 
sa  meule  de  combat  ne  lui  servirent  pas  de  grand' 

5  f^oy,  Am.  Thierry,  II,  164.  —  Tit.  Liv.,  epitom., 
I.  LX.  — Florus,l.III,c.2. 

*  Am.  Thierry,  11,  169.  Appian.  Fulv.  Ursin. 


LIVRE  I.  -  CELTES.  —  IBÈRES.  —  ROMALNS. 


17 


chose.  Les  Arvernes  seuls  étaient  pourtant  deux 
cent  mille,  mais  ils  Tarent  effrayés  par  les  éléphants 
des  Romains.  Bitait  avait  dit  avant  la  bataille,  en 
Toyant  la  petite  armée  romaine,  resserrée  en  lé- 
gions :  tt  11  n'y  en  a  pas  là  pour  an  repas  de  mes 
chiens  ^  » 

Rome  mit  la  main  sur  les  Allobroges,  les  déclara 
ses  sujets,  s^assurant  ainsi  de  la  porte  des  Alpes. 
Le  proconsul  Domitius  restaura  la  voie  phéni- 
cienne, et  rappela  domitia.  Les  consuls  qui  suivi- 
rent n'eurent  qu'à  pousser  vers  le  couchant,  entre 
Marseille  et  les  Arvernes  (années  120-118).  Ils  s'a- 
cheminèrent vers  les  Pyrénées,  et  fondèrent  pres- 
que à  l'entrée  de  l'Espagne  une  puissante  colonie, 
Nmrbo-Martiuê,  Narbonne.  Ce  fut  la  seconde  co- 
lonie romaine  hors  de  l'Italie  (la  première  avait  été 
envoyée  à  Carthage).  Jointe  à  la  mer  par  de  pro- 
digieux travaux,  elle  eut,  à  l'imitation  de  la  métro- 
pole, son  capitole,  son  sénat,  ses  thermes,  son 
amphithéâtre.  Ce  fat  la  Rome  gauloise,  et  la  rivale 
de  Marseille.  Les  Romains  ne  voulaient  plus  que 
leur  influence  dans  les  Gaules  dépendit  de  leur  an- 
cienne alliée. 

Us  s'établissaient  paisiblement  dans  ces  contrées, 
lorsqu'un  événement  imprévu,  immense,  effroya- 
ble, comme  un  cataclysme  du  globe,  faillit  tout 
emporter,  et  l'Italie  elle-même.  Ce  monde  barbare 
que  Rome  avait  rembarré  dans  le  Nord  d'une  si 
rode  main,  il  existait  pourtant.  Ces  Kymry  qu'elle 
avait  exterminés  à  Bologne  et  Senagallia,  ils  avaient 
des  frères  dans  la  Germanie.  Gaulois  et  Allemands, 
Kymry  et  Teutons,  fuyant,  dit-on,  devant  un  dé- 
bordement de  la  Baltique,  se  mirent  à  descendre 
vers  le  Midi.  Ils  avaient  ravagé  toute  l'Illyrie,  battu, 
aux  portes  de  l'Italie,  un  général  romain  qui  vou- 
lait leur  interdire  le  Norique,  et  tourné  les  Alpes 
par  l'Helvétie,  dont  les  principales  populations, 
Ombriens  ou  Ambrons,  Tigurins  (Zurich)  et  Tu- 
ghènes(Zug),  grossirent  leur  horde.  Tous  ensemble 
pénétrèrent  dans  la  Gaule,  au  nombre  de  trois  cent 
raille  guerriers  ;  leurs  familles,  vieillards,  femmes 
et  enfante,  suivaient  dans  des  chariots.  Au  nord  de 
la  Gaule,  ils  retrouvèrent  d'anciennes  tribus  cim- 
briques,  et  leur  laissèrent,  dit-on,  en  dépôt  une 
partie  de  leor  butin.  Mais  la  Gaule  centrale  fut  dé- 
vastée, brûlée,  affamée  sur  leur  passage.  Les  po- 
pulations des  campagnes  se  réfugièrent  dans  les 
villes  pour  laisser  passer  le  torrent,  et  furent  ré- 
duites à  une  telle  disette,  qu'on  essaya  de  se  nourrir 
de  chair  humaine'.  Les  barbares,  parvenus  au 

'  Paal.  Oro8.,1.  Y.  Fabius...  adeècum  parvo  exercitu 
occarrit,  ut  Bituitiis  paucitatem  Romanorum  vix  ad 
escam  canîbas,quos  in  agoiÎDe  habt'bat,  suflScere  posse 
jactaret.  ^ 


bord  du  Rh6ne ,  apprirent  que  de  l'autre  côté  du 
fleuve ,  c'était  encore  l'empire  romain ,  dont  ils 
avaient  déjà  rencontré  les.  frontières  en  Illyrie,  en 
Thraoe,  en  Macédoine.  L'immensité  du  grand  em- 
pire du  Midi  les  frappa  d'un  respect  superstitieux  ; 
avec  cette  simple  bonne  foi  de  la  race  germanique, 
ils  dirent  au  magistrat  de  la  province,  M.  Silanus, 
que  si  Borne  leur  donnait  des  terres,  ils  se  battraient 
volontiers  pour  elle.  Silanus  répondit  fièrement  que 
Rome  n'avait  que  faire  de  leurs  services,  passa  le 
Rhône,  et  se' fit  battre.  Le  consul  P.  Cassius,  qui 
vint  ensuite  défendre  la  province,  fut  tué  ;  Scaurus, 
son  lieutenant ,  fut  pris ,  et  l'armée  passa  sous  le 
joug  des  Helvètes,  non  loin  du  lac  de  Genève.  Les 
barbares  enhardis  voulaient  franchir  les  Alpes.  Ils 
agitaient  seulement  si  les  Romains  seraient  réduits 
en  esclavage,  ou  exterminés.  Dans  leurs  bruyants 
débats,  ils  s'avisèrent  d'interroger  Scaurus,  leur 
prisonnier.  Sa  réponse  hardie  les  mit  en  fureur , 
et  l'un  d'eux  le  perça  de  son  épée.  Toutefois,  ils 
réfléchirent,  et  ajournèrent  le  passage  des  Alpes. 
Les  paroles  de  Scaurus  furent  peut-être  le  salut  de 
l'Italie. 

Les  Gaulois  Tectosages  de  Tolosa ,  unis  aux 
Cimbres  par  une  origine  commune,  les  appelaient 
contre  les  Romains  dont  ils  avaient  secoué  le  joug. 
La  marche  des  Cimbres  fut  trop  lente.  Le  consul 
C.Servilius  Cépion  pénétra  dans  la  ville  et  la  sacca- 
gea .L'oretl'argentrapportés  jadis  par  lesTectosagcs 
du  pillage  de  Delphes,  celui  des  mines  des  Pyré- 
nées, celui  que  la  piété  des  Gaulois  clouait  dans  un 
temple  de  la  ville,  ou  jetait  dans  un  lac  voisin, 
avaient  fait  de  Tolosa  la  plus  riche  ville  des  Gaules. 
Cépion  en  tira,  dit-on,  cent  dix  mille  livres  pesant 
d'or  et  quinie  cent  mille  d'argent.  Il  dirigea  ce 
trésor  sur  Marseille ,  et  le  fit  enlever  sur  la  route 
par  des  gens  à  lui ,  qui  massacrèrent  l'escorte.  Ce 
brigandage  ne  profila  pas.  Toas  ceux  qui  avaient 
touché  cette  proie  funeste  finirent  misérablement; 
et  quand  on  voulait  désigner  un  homme  dévoué  à 
une  fatalité  implacable ,  on  disait  :  Il  a  de  Vor  de 
Tolosa, 

D'abord  Cépion ,  jaloux  d'un  collègue  inférieur 
par  la  naissance ,  veut  camper  et  combattre  sépa- 
rément. Il  insulte  les  députés  que  les  barbares  en- 
voyaient à  l'autre  consul.  Ceux-ci,  bouillants  de 
fureur,  dévouent  solennellement  aux  dieux  tout  ce 
qui  tombera  entre  leurs  mains.  De  quatre-vingt 
mille  soldats,  de  quarante  mille  esclaves  ou  valets 
d'armée,  il  n'échappa,  dit-on,  que  dix  hommes. 

3  Caesar,  Bell.  Gall. ,  lib.  VU,  c.  77.  In  oppida 
compulsî,  ac  inopiâ  subacti,  eorum  corporibus  qui 
«tate  inutiles  ad  bellum  videbantur,  vitam  tolerave- 
ront. 
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Cépion  fut  des  dix.  Les  barbares  tinrent  religieuse- 
ment leur  serment;  ils  tuèrent  dans  les  deux  camps 
tout  être  rivant,  ramassèrent  les  armes,  et  jetèrent 
Tor  et  Targeot,  les  chevaux  même  dans  le  Rhône  ^ 

Cette  journée,  aussi  terrible  que  celle  de  Cannes, 
leur  ouvrait  rilalie.  La  fortune  de  Rome  les  arrêta 
dans  la  Province  et  les  détourna  vers  les  Pyrénées. 
De  là,  les  Cimbres  se  répandirent  sur  toute  FEspa- 
gne,  tandis  que  le  reste  des  barbares  les  attendait 
dans  la  Gaule. 

Pendant  qu'ils  perdent  ainsi  le  temps  et  vont  se 
briser  contre  les  montagnes  et  Fopiniâtre  courage 
des  Celtibériens ,  Rome  épouvantée  avait  appelé 
Marins  de  l'Afrique.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
l'homme  d'Arpinum,  en  qui  tous  les  Italiens  voyaient 
un  des  leurs,  pour  rassurer  l'Italie  et  l'armer  una- 
nimement contre  les  barbares.  Ce  dur  soldat,  pres- 
que aussi  terrible  aux  siens  qu'à  l'ennemi,  farouche 
comme  les  Cimbres  qu'il  allait  combattre,  fut,  pour 
Rome,  un  dieu  sauveur.  Pendant  quatre  ans  que 
l'on  attendit  les  barbares,  le  peuple,  ni  même  le 
sénat,  ne  put  se  décider  à  nommer  un  autre  consul 
que  Marins.  Arrivé  dans  la  Province,  il  endurcit 
d'abord  ses  soldats  par  de  prodigieux  travaux.  Il 
leur  fit  creuser  la  Fossa  tnariana,  qui  facilitait  ses 
communications  avec  la  mer ,  et  permettait  aux 
navires  d'éviter  l'embouchure  du  Rhône,  barré 
par  les  sables.  En  même  temps,  il  accablait  les 
Tectosages  et  s'assurait  de  la  fidélité  de  la  Province 
avant  que  les  barbares  se  remissent  en  mouvement. 

Enfin  ceux-ci  se  dirigèrent  vers  l'Italie ,  le  seul 
pays  de  l'Occident  qui  eût  encore  échappé  à  leurs 
ravages.  Mais  la  diflBculté  de  nourrir  une  si  grande 
multitude  les  obligea  de  se  séparer.  Les  Cimbres  et 
les  Tigurins  tournèrent  par  l'Helvétie  et  le  Norique; 
les  Ambrons  et  les  Teutons,  par  un  chemin  plus 
direct,  devaient  passer  sur  le  ventre  aux  légions 
de  Marins,  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes  mari- 
times et  retrouver  les  Cimbres  aux  bords  du  Pô. 

Dans  le  camp  retranché  d'où  il  les  observait, 
d'abord  près  d'Arles ,  puis  sous  les  murs  d'Aquœ 
Sextiœ  (Aix),  Marins  leur  refusa  obstinément  la 
bataille.  Il  voulait  habituer  les  siens  à  voir  ces  bar- 
bares, avec  leur  taille  énorme,  leurs  yeux  farou- 
ches, leurs  armes  et  leurs  vêtements  biasarres.  Leur 
roi  Teutobochus  franchissait  d'un  satit  quatre  et 
même  six  chevaux  mis  de  front  ^  ;  quand  il  fut 
conduit  en  triomphe  à  Rome ,  il  étai^  plus  haut 
que  les  trophées.  Les  barbares ,  défilant  devant  les 
retranchements ,  défiaient  les  Romains  par  mille 
outrages  :  N'aves^vous  rien  à  dire  à  vos  femmes  ? 

1  Paul.  Oro8,,  ,1.  y,  c.  ICuAuriim  argentumque  in 
ilumcn  abjectum...  cqui  ipsi  ffirçiUbu»  immirsi. 


disaient-ils,  ntms  serons  bientôt  auprès  d^eiies.  Un 
jour,  un  de  ces  géants  du  Nord  vint  jusqu'aux  portes 
du  camp  provoquer  Marins  lui-même.  Le  général 
lui  fit  répondre  que,  s'il  était  las  de  la  vie,  il  n'avait 
qu'à  s'aller  pendre  ;  et  comme  le  Teuton  insistait, 
il  lui  envoya  un  gladiateur.  Ainsi  il  arrêtait  l'im- 
patience des  siens;  et  cependant  il  savait  ce  qui  se 
passait  dans  leur  camp  par  le  jeune  Sertorius ,  qui 
parlait  leur  langue,  et  se  mêlait  à  eux  sous  l'habit 
gaulois. 

Marins,  pour  faire  plus  vivement  souhaiter  la 
bataille  à  ses  soldats ,  avait  placé  son  camp  sur  une 
colline  sans  eau  qui  dominait  un  fleuve.  »  Vous 
êtes  des  hommes,  leur  dit-il,  vous  aurez  de  l'eau 
pour  du  sang.  »  Le  combat  s'engagea  en  effet  bientôt 
aux  bords  du  fleuve.  Les  Ambrons,  qui  étaient  seuls 
dans  cette  première  action,  étonnèrent  d'abord  les 
Romains  par  leurs  cris  de  guerre  qu'ils  faisaient  re- 
tentir comme  un  mugissement  dans  leurs  bou- 
cliers :  Ambrons!  Ambrons!  Les  Romains  vain- 
quirent pourtant,  maisils  furent  repoussés  du  camp 
par  les  femmes  des  Ambrons  ;  elles  s'armèrent  pour 
défendre  leur  liberté  et  leurs  enfants,  et  elles  frap- 
paient du  haut  de  leurs  chariots  sans  distinction 
d'amis  ni  d'ennemis.  Toute  la  nuit  les  barbares 
pleurèrent  leurs  morts  avec  des  hurlements  sau- 
vages qui  9  répétés  par  les  échos  des  montagnes  et 
du  fleuve,  portaient  l'épouvante  dans  l'âme  même 
des  vainqueurs.  Le  surlendemaia.  Marins  les  attira 
par  sa  cavalerie  à  une  nouvelle  action.  Les  Ambro- 
Teutons,  emportés  parleur  courage,  traversèrent 
la  rivière  et  furent  écrasés  dans  son  lit.  Un  corps  de 
trois  mille  Romains  les  prit  par  derrière,  et  décida 
leur  défaite.  Selon  l'évaluation  la  plus  modérée,  le 
nombre  des  barbares  pris  ou  tués  fut  de  cent  mille. 
La  vallée,  engraissée  de  leur  sang ,  devint  célèbre 
par  sa  fertilité.  Les  habitants  du  pays  n'enfermaient, 
n'élayaient  leurs  vignes  qu'avec  des  os  de  morts.  Le 
village  de  Fourrières  rappelle  encore  aujourd'hui 
le  nom  donné  à  la  plaine  :  Campi  putritli,  champ 
delà  putréfaction.  Quant  au  butin,  l'armée  le  donna 
tout  entier  à  Marins,  qui ,  après  un  sacrifice  solen- 
nel, le  brùla  en  l'honneur  des  dieux.  Une  pyramide 
fut  élevéeà  Marius,un  temple  à  la  Victoire.  L'église 
de  Sainte-Victoire,  qui  remplaça  le  temple ,  reçut 
jusqu'à  la  révolution  française  une  procession  an- 
nuelle, dont  l'usage  ne  s'était  jamais  interrompu. 
La  pyramide  subsista  jusqu'au  quinzième  siècle;  et 
Pourrières  avait  pris  pour  armoiries  le  triomphe 
de  Marins  représenté  sur  un  des  bas- reliefs  dont 
ce  monument  était  orné  '. 

?  Floru$  J.  III.  Rex  Teutobochus,  quaternos  senos- 
que  equos  transi  lire  solilus. 
'  Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaul.,  2«  v.,  p.  226. 
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CepandaDllesCimbres,  ayant  passé  les  Alpes  No- 
riqiies,  étaient  descendus  dans  la  vallée  de  l'Adige. 
Les  soldats  de  Catulus  ne  les  voyaient  qu^avec  ter- 
reur se  jouer ,  presque  nus ,  au  milieu  des  glaces, 
et  se  laisser  glisser  sur  leurs  boucliers  du  haut  des 
Alpes  à  travers  les  précipices  ^  Catulus,  général 
méthodique ,  se  croyait  en  sûreté  derrière  TAdige 
couvert  par  un  petit  fort.  Il  pensait  que  les  enne- 
mis s*amnseraient  à  le  forcer.  Us  entassèrent  des 
rochers,  jetèrent  toute  une  forêt  par-dessus,  et  pas- 
sèrent. Les  Romains  s*enfuirent  et  ne  s'arrêtèrent 
que  derrière  le  P6.  Les  Cimbres  ne  songaient  pas 
à  les  poursuivre.  En  attendant  Tarrivée  des  Teu- 
tons ,  ils  jouirent  du  ciel  et  du  sol  italiens ,  et  se 
laissèrent  vaincre  aux  douceurs  de  la  belle  et  molle 
contrée.  Le  vin ,  le  pain ,  tout  était  nouveau  pour 
ces  barbares  ',  ils  fondaient  sous  le  soleil  du  Midi 
et  sous  Faction  de  la  civilisation  plus  énervante 
encore. 

Marins  eut  le  temps  de  joindre  son  collègue.  H 
reçut  des  députés  des  Cimbres ,  qui  voulaient  ga- 
gner du  temps  :  Donne»-nouê ,  disaient -ils,  des 
terres  pour  nous  ei  pour  nos  frères  les  Teutons,  — 
Laissez  là  vos  frères,  répondit  Marins ,  t^  ont  des 
terres.  Nous  leur  en  avons  donné  qu'ils  garderont 
éternellement,  Ei  comme  les  Cimbres  le  menaçaient 
de  Tarrivée  des  Teutons  :  Ils  sont  ici,  dit -il,  il 
ne  serait  pas  bien  de  partir  sans  les  saluer;  et  il 
fît  amener  les  captifs.  Les  Cimbres  ayant  demandé 
quel  jour  et  en  quel  lieu  il  voulait  combattre  pour 
savoir  à  qui  serait  l'Italie,  il  leur  donna  rendez- 
vous  pour  le  troisième  jour  dans  un  champ,  près 
de  Verceil. 

Marius  8*était  placé  de  manière  à  tourner  contre 
Tennemi  le  vent,  la  poussière  et  les  rayons  ardents 
d*nn  soleil  de  juillet.  L'infanterie  des  Cimbres  for- 
mait un  énorme  carré ,  dont  les  premiers  rangs 
étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer. 
Leur  cavalerie,  forte  de  quinze  mille  hommes, 
était  effrayante  à  voir,  avec  ses  casques  chargés  de 
muffles  d^animaux  sauvages ,  et  surmontés  d*ailes 
d*oiseaux  '.  Le  camp  et  Tarmée  barbare  occupaient 
une  lieue  en  longueur.  Au  commencement ,  Taile 
où  se  tenait  Marius,  ayant  cru  voir  fuir  la  cavalerie 


<  Florus,  1.  III,  c.  3.  Hijam  (quis  crederet?)  per 
hiemem ,  qase  altiùs  Alpes  levât ,  Tridentinis  jugis  in 
Italiam  provoluti  raÎDà  deseenderant.  Plut.  c.  22.  Tov( 

^  Id.,  ibid.  In  Venetià,  quo  ferè  tractu  Italia  mollis- 
sima  est,  ipsà  soli  cœlique  clementià  robar  elangnit. 
Ad  hoc  panis  usu  carnisqne  coct»  et  dulcedine  vini 
mitigatofl... 

'  Plat.,c.  37.  Bvipif^v  foîtfwv  x«9/i(a7(..,  ).6foti  orrcpei- 
7ots... 


ennemie,  s'élança  à  sa  poursuite,  et  s'égara  dans  la 
poussière,  tandis  que  l'infanterie  ennemie,  sem- 
blable aux  vagues  d'une  mer  immense ,  venait  se 
briser  sur  le  centre  où  se  tenaient  Catulus  et  Sylla, 
et  alors  tout  se  perdit  dans  une  nuée  de  poudre. 
La  poussière  et  le  soleil  méritèrent  le  principal 
honneur  de  la  victoire  *  (101). 

Restait  le  camp  barbare,  les  femmes  et  les  en- 
fants des  vaincus.  D'abord,  revêtues  d'habits  de 
deuil,  elles  supplièrent  qu'on  leur  promit  de  les 
respecter,  et  qu'on  les  donnât  pour  esclaves  aux 
prétresses  romaines  du  feu  ^  (le  culte  des  éléments 
existait  dans  la  Germanie).  Puis,  voyant  leur  prière 
reçue  avec  dérision,  elles  pourvurent  elles-mêmes 
à  leur  liberté.  Le  mariage  chez  ces  peuples  était 
chose  sérieuse.  Les  présents  symboliques  des  noces, 
les  bœufs  attelés,  les  armes,  le  coursier  de  guerre, 
annonçaient  assez  à  la  vierge  qu'elle  devenait  la 
compagne  des  périls  de  l'homme,  qu'ils  étaient  unis 
dans  une  même  destinée,  à  la  vie  et  à  la  mort  (sic 
vivendum,sicpereundum,  Tacit.).  C'est  à  son  épouse 
que  le  guerrier  rapportait  ses  blessures  après  la 
bataille  (  ad  maires  et  conjuges  vulnera  refefunt  ; 
nec  illœ  numerare  aut exigere  plagas  pavent).  Elle 
les  comptait ,  les  sondait  sans  pâlir  ;  car  la  mort  ne 
devait  point  les  séparer.  Ainsi ,  dans  les  poèmes 
Scandinaves,  Brunhild  se  brûle  sur  le  corps  de 
Siegfrid.  D'abord  les  femmes  des  Cimbres  affran- 
chirent leurs  enfants  par  la  mort  ;  elles  les  étran- 
glèrent ou  les  jetèrent  sous  les  roues  des  chariots. 
Puis  elles  se  pendaient,  s'attachaient  par  un  nœud 
coulant  aux  cornes  des  bœufs,  et  les  piquaient  en- 
suite pour  se  faire  écraser.  Les  chiens  de  la  horde 
défendirent  leurs  cadavres  ;  il  fallut  les  exterminer 
à  coups  de  flèches  ^. 

Ainsi  s'évanouit  cette  terrible  apparition  du  Nord, 
qui  avait  jeté  tant  d'épouvante  dans  l'Italie.  Le  mot 
cimbrique  resta  synonyme  de  fort  et  de  terrible. 
Toutefois  Rome  ne  sentit  point  le  génie  héroïque 
de  ces  nations,  qui  devaient  un  jour  la  détruire; 
elle  crut  à  son  éternité.  Les  prisonniers  qu*on  put 
faire  sur  les  Cimbres  furent  distribués  aux  villes 
comme  esclaves  publics ,  ou  dévoués  aux  combats 
de  gladiateurs. 


^  Florus,  1.  III.  —  Plut.,  in  Har.,  c.  27.  "Lwtoploù 
àpBivI oç  &itXélov,„  swa.ytavlaavOat  roXçVùi/iaXotçrbxaûfAa 
nul  rbv  ^Xtov, 

^  Paul.  Oros.,  1.  Y,  c.  16.  Consuluerunt  consulem,  ut 
si  inviola  ta  castitate  virginibus  sacris  ac  diis  servien- 
dam  esset,  vitam  sibi  reservareut.  —  Florus,  1.  III , 
c.  3.  Quùm ,  missA  ad  Harium  legatione ,  libertatem  ac 
sacerdotium  non  impelrassent. 

^  Plin.,  I.  YIII,  c.  40.  Canes  defendere ,  Cimbris  cas- 
sis, domus  eorum  plaustris  impos'tas. 
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Mari  us  fit  ciseler  sur  son  bouclier  la  ûgure  d*un 
Gaulois  tirant  la  langue,  image  populaire  à  Rome 
dès  le  temps  de  Torqualus.  Le  peuple  l'appela  le 
troisième  fondateur  de  Rome ,  après  Romulus  et 
Camille.  On  faisait  des  libations  au  nom  de  Marius, 
comme  en  rtionneur  de  Bacchu&  ou  de  Jupiter. 
Lui-même ,  enivré  de  sa  victoire  sur  les  barbares 
du  Nord  et  du  Midi ,  sur  la  Germanie  et  sur  les 
Indes  AfHcaines,  ne  buvait  plus  que  dans  cette 
coupe  à  deux  anses,  où,  selon  la  tradition  ,  Bac- 
chus  avait  bu  après  sa  victoire  des  Indes  ^ 


CHAPITRE  IL 

ÉTAT  DE  LA  G  AELE  DANS  LE  SIÈCLE  QUI  PRftCfcDE  LA 
GOlfQOftTE.  —  DBUIDISHE.  —  CONQUÊTE  DE  CÉSAR 
(58-51  AVANT  J.-C.)- 

Ce  grand  événement  de  l'invasion  Cimbrique 
n'eut  qu'une  influence  fort  indirecte  sur  les  desti- 
nées de  la  Gaule ,  qui  en  fut  le  principal  théâtre. 
Les  Kymry  -  Teutons  étaient  trop  barbares  pour 
s'incorporer  avec  les  tribus  gauloises  que  le  drui- 
disme  avait  déjà  tirées  de  leur  grossièreté  primitive. 
Examinons  avec  quelque  détail  cette  religion  drui- 
dique '  qui  commença  la  culture  morale  de  la  Gaule, 
prépara  l'invasion  romaine,  et  fraya  la  voie  au 
christianisme.  Elle  devait  avoir  atteint  tout  son 
développement,  toute  sa  maturité  dans  le  siècle 
qui  précéda  la  conquête  de  César  ;  peut-être  même 
penchait-elle  vers  son  déclin;  l'influence  politique 
des  druides  avait  du  moins  diminué. 

Il  semble  que  les  Galls  aient  d'abord  adoré  des 
objets  matériels,  des  phénomènes,  des  agents  de  la 
nature  :  lacs,  fontaines,  pierres ,  arbres,  vents,  en 


1  Valer. 9Iax.,l.III,c.7. — Salla6t.,B.Jug.ad.  cale: 
Ex  eA  tempestate  spes  atque  opes  civitatis  in  illo  sitae. 
—  Tell.  Paterc,  I.  II,  c.  13  :  Videtur  meraisse...  ne 
eju8  nati  rempnblicam  pœniteret. — Florus,  1.  III,  c.  3  : 
Tarn  laetum  tamque  felicem  libérât»  Italiae  assertique 
iiDperiinuntiuni...populu8  Romanos  accepit  per  ipsos, 
si  credere  fas  est,  Deos,  etc.  —  Plut.,  in  Mario,  p.  241  : 
01  vio)^)iOl  xllalviv  re  V^fiviç  rpClov  ixttvov  sùviyàptvov.,» 
i\)9wfWM)i  rt  fJitJàc  tJCiiS&v  nul  ywatx&v  ixaaloi  xaV  oXxov, 
âfl^K  roXç  BioXç ,  xai  HLaploè  itlrcvou  mal  Xotêriç  ànifipxovlo. 

'  Les  détails  suivants  sur  la  religion  druidique  sont 
tirés  textuellement  de  Texcellent  ouvrage  d'Amédée 
Thierry. 

'  Maxim.  Tyr.,Serm.  18.  — 9ene€.,Qu»8t.nat.,  1.  Y, 
c.  17.  —  Posidon.,  ap.  Strab.,  1.  IV.  —  P.  Gros.,  1.  V, 
c.  16.  —  Greg.  Turon.,  de  Glor.  confess.,  c.  5. 

*  Taranis.  Lucan.,  1.  I.  —  Yosègb.  luscript.  Grut., 
p.  94.  —  Ardoimnb.  Inscrip.  Grut.  —  Grnio  Aryrrno- 


particulier  le  terrible  Kirk  ^.  Ce  culte  grossier  fut, 
avec  le  temps ,  élevé  et  généralisé.  Ces  êtres ,  ces 
phénomènes,  eurent  leurs  génies  ;  il  en  fut  de  même 
des  lieux  et  des  tribus.  De  là ,  le  dieu  Tarann ,  es- 
prit du  tonnerre  *  ;  yosège,  déiûcation  de  Vosges; 
Pennin,  des  Alpes;  jérduinne,  des  Ardennes.  De 
là,  le  Génie  des  Arvemes;  Bibracte,  déesse  et  cité 
des  Édues  ;  Aveniia ,  chez  les  Helvètes  ;  Nemausus 
(Nîmes)  chez  les  Arécomikes,  etc.,  etc. 

Par  un  degré  d'abstraction  de  plus ,  les  forces 
générales  de  la  nature ,  celle  de  l'âme  humaiae  et 
de  la  société  furent  aussi  déifiées.  Tarann  devint 
le  Dieu  du  ciel ,  le  moteur  et  l'arbitre  du  monde. 
Le  soleil ,  sons  le  nom  de  Bel  ou  Belen,  fit  naître 
les  plantes  salutaires  et  présida  à  la  médecine; 
^etiaou  Besus  à  la  guerre  ^]  Teuiatès  au  commerce 
et  à  l'industrie  ;  l'éloquence  même  et  la  poésie  eu- 
rent leur  symbole  dans  Ogmius  ^ ,  armé  comme 
Hercule  de  la  massue  et  de  l'arc,  et  entraînant 
après  lui  des  hommes  attachés  par  l'oreiUe  à  des 
chaînes  d'or  et  d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche. 

On  voit  qu'il  y  a  ici  quelque  analogie  avec  l'O- 
lympe des  Grecs  et  des  Romains  ^  •  La  ressemblance 
se  changea  en  identité ,  lorsque  la  Gaule,  soumise 
à  la  domination  de  Rome ,  eut  subi,  quelques  an- 
nées seulement,  l'influence  des  idées  romaines. 
Alors  le  polythéisme  gaulois,  honoré  et  favorisé 
par  les  empereurs,  finit  par  se  fondre  dans  celui 
de  l'Italie,  tandis  que  le  druidisme,  ses  mystères, 
sa  doctrine,  son  sacerdoce,  furent  cruellement 
proscrits. 

Les  druides  enseignaient  que  la  matière  et  l'es- 
prit sont  éternels,  que  la  substance  de  l'univers 
reste  inaltérable  sous  la  perpétuelle  variation  des 
phénomènes  où  domine  tour  à  tour  l'influence  de 
l'eau  et  du  feu  *;  qu'enfin  l'âme  humaine  est  sou- 
mise à  la  métempsycose  '.  A  ce  dernier  dogme  se 


RUH.  Reines.,  append.  o.  —  Bibiactx.  Inscr.  ap.  Scr. 
rer.  fr.,I,24.  —  NsHAUSOS.Grut.,  p.  111.  Spon.,p.  160. 
— AvBNTiA.  Grut.,  p.  110. — Bblbnus.  Au8on.,carm.  II. 
TertuU.,  Apolog.  c.  24. 

^  Dans  un  bas-relief  trouvé  sous  Péglise  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  en  1711 ,  on  voit  Hésua  couronné  de 
feuillages,  à  demi  nu,  une  cognée  à  la  main,  et  le  genou 
gauche  appuyé  sur  un  arbre  qn*il  coupe. 

^  L*écriture  sacrée  des  Irlandais  s'appelait  Ogham , 
90ff,  Tolland ,  0*Halloran ,  et  Yallancey  et  Beaufort , 
dans  les  CoUectanea  de  rehuê  Hibemiciê,  etc. 

'  roff.  Cœsar,  Bell.  Gall.,  I.  VI,  c.  17. 

8  Caes.,  1.  VI,  c.  14.  Diodor.,  1.  V,  p.  506.  Val.  Max., 
1.  II,  c.  9. 

•  Strab.,  1.  VI ,  p.  197.  AfBiplovi  Xiyowt  ràç  ^uxècç 
xotl  rdv  xàv/AOïf  intxpal^vsiv  Sk  zrols  xai  zpjp  xoci  tfir»p.  — 
Caesar,  1.  IV,  c.  14.  Mêla,  I.  111,  c.  3.  Amm.  Marc, 
I.  XV,  c.  9.  Val.  Max.,  I.  II. 
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rattachait  i'idée  morale  de  peines  et  de  récom- 
penses ;  ils  considéraient  les  degrés  de  transmigra- 
tion inférieurs  à  la  condition  humaine  comme  des 
étais  d'épreave  et  de  châtiment.  Ils  avaient  même 
un  autre  monde  S  an  monde  de  bonheur.  L'âme  y 
conseryait  son  identité,  ses  passions,  ses  habitudes. 
Aux  funérailles ,  on  brûlait  les  lettres  que  le  mort 
devait  lire  ou  remettre  à  d'antres  morts  '.  Souvent 
même  ils  prêtaient  de  l'argent  â  rembourser  dans 
Fantre  vie  *. 

Ces  deux  notions  combinées  de  la  métempsycose 
et  d'une  vie  future  faisaient  la  base  du  système 
des  druides.  Mais  leur  science  ne  se  bornait  pas 
là  ;  ils  étaient  de  plus  métaphysiciens,  physiciens, 
médecins,  sorciers ,  et  surtout  astronomes  *.  Leur 
année  se  composait  de  lunaisons ,  ce  qui  fit  dire 
aux  Romains  que  les  Gaulois  mesuraient  le  temps 
par  nuits  et  non  par  jours;  ils  expliquaient  cet 
osage  par  l'origine  infernale  de  ce  peuple,  et  sa 
descendance  du  dieu  Pluton^.  La  médecine  druidi- 
que était  uniquement  fondée  sur  la  magie.  Il  fallait 
cueilfaV  le  Samoluê  à  jeun  et  de  la  main  gauche , 
l'arracher  de  terre  sans  le  regarder,  et  le  jeter  de 
même  dans  les  réservoirs  où  les  bestiaux  allaient 
boire  ;  c'était  un  préservatif  contre  leurs  maladies*. 
On  se  préparait  à  la  récolte  de  la  sélage  par  des 
ablutions  et  une  offrande  de  pain  et  de  vin  ;  on 
partait  nu- pieds,  habillé- de  blanc;  sitôt  qu'on 
avait  aperçu  la  plante,  on  se  baissait  comme  par 
hasard ,  et,  glissant  la  main  droite  sous  son  bras 
gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  employer  le 
fer,  puis  on  l'enveloppait  d'un  linge  qui  ne  devait 
servir  qu'une  fois  '.  Autre  cérémonial  pour  la  ver- 
veine. Mais  le  remède  universel,  la  panacée,  comme 
l'appelaient  les  druides  ^ ,  c'était  le  fameux  gui.  Ils 

^  Lucan.,  1.  I.  Hela,  1.  III,  c.  9.  Voy,y  i  la  fin  da 
livre,  les  éclaircissements  sor  les  traditions  reli- 
gienses  des  Gallois  et  des  Irlandais.  J'ai  rapporté  ces 
traditions  ;  toutes  récentes  qu^elles  peuvent  paraître , 
elles  portent  un  caractère  profondément  indigène.  Le 
mythe  du  castor  et  du  lac  a  bien  Tair  d'être  né  à  l'é- 
poque où  nos  contrées  occidentales  étaient  encore  cou- 
vertes de  forêts  et  de  marécages. 

«  Diod.,  1.  V,  p.  306. 

«  Hela,  1.  III,  c.  9.  Val.  Maa.,  1.  II,  c.  0. 

*  Caes.,  1.  YI,  c.  13.  Mêla,  1.  III,  c.  9.  Plin.,  1.  XYI, 
c.  44. 

*  Caes.,  1.  VI,  c.  18. 

6  PUn.,  L  XUV,  c.  11. 

'  Ibid. 

a  Omnia  êananîem  appellantes.  Plin.,  1.  XYI ,  c.  44. 

»  Plin.,  1.  XYI,  c.  44. 

Qaale  solet  siltis  brumali  frigore  yiscuin 

Fronde  vivere  nova,  quod  non  sua  seminat  arbor, 

Et  croceo  fœtu  teretes  circamdire  ramos. 

YiRC,  Mn.,  I.  VI. 

S.    IICnELET. 


le  croyaient  semé  sur  le  chêne  par  une  main  divine, 
et  trouvaient  dans  l'union  de  leur  arbre  sacré  avec 
la  verdure  éternelle  du  gui,  un  vivabt  symbole  du 
dogme  de  Tim mortalité.  On  le  cueillait  en  hiver, 
à  l'époque  de  la  floraison,  lorsque  la  plante  est  le 
plus  visible,  et  que  ses  longs  rameaux  verts,  ses 
feuilles  et  les  touffes  jaunes  de  ses  fleurs ,  enlacés 
à  l'arbre  dépouillé ,  présentent  seuls  l'image  de  la 
vie,  au  milieu  d'une  nature  morte  et  stérile  ^. 

C'était  le  sixième  jour  de  la  lune  que  le  gui  de- 
vait être  coupé  ;  un  druide  en  robe  blanche  mon- 
tait sur  l'arbre ,  une  serpe  d'or  à  la  main ,  et  tran- 
chait la  racine  de  la  plante  que  d'autres  druides 
recevaient  dans  une  saie  blanche;  car  il  ne  fallait 
pas  qu'elle  touchât  la  terre  ^®.  Alors  on  immolait 
deux  taureaux  blancs  dont  les  cornes  étaient  liées 
pour  la  première  fois. 

Les  druides  prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol 
des  oiseaux ,  et  l'inspection  des  entrailles  des  vic- 
times. Ils  fabriquaient  aussi  des  talismans,  comme 
les  chapelets  d'ambre  que  les  guerriers  portaient 
sur  eux  dans  les  batailles ,  et  qu'on  retrouve  sou- 
vent à  leur  côté  dans  les  tombeaux.  Mais  nul  ta- 
lisman n'égalait  rcBw/*<fd  serpent  ".  Ces  idées  d'œuf 
et  de  serpent  rappellent  l'œuf  cosmogonique  des 
mythologies  orientales,  ainsi  que  la  métempsycose 
et  l'éternelle  rénovation  dont  le  serpent  était  l'em- 
blème. 

Des  magiciennes  et  des  prophétesses  étaient  affi- 
liées à  l'ordre  des  druides ,  mais  sans  en  partager 
les  prérogatives.  Leur  institut  leur  imposait  des 
lois  bizarres  et  contradictoires  ;  ici  la  prêtresse  ne 
pouvait  dévoiler  l'avenir  qu'à  l'homme  qui  l'avait 
profanée;  là  elle  se  vouait  à  une  virginité  perpé- 
tuelle ;  ailleurs,  quoique  mariée,  elle  était  astreinte 

«0  Plin.,  1.  XYI,  c.  44. 

<<  Plin.,l.XXIX,c.44.  Cet  œuf  prétendu  parait  nV 
voir  été  autre  chose  qu*une  échinite ,  ou  pétrification 
d^oursin  de  mer. 

Durant  Tété,  dit  Pline ,  on  voit  se  rassembler  dans 
certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents  sans  nom- 
bre qui  se  mêlent ,  s^entrelacent ,  et  avec  leur  salive , 
jointe  à  Técume  qui  suinte  de  leur  peau ,  produisent 
cette  espèce  d^œuf.  Lorsque  1  est  parfait ,  ils  relèvent 
et  le  soutiennent  en  Tair  par  leurç  sifflements  ;  c*est 
alors  qu*il  faut  s^en  emparer  avant  quHl  ait  touché  la 
terre.  Un  homme ,  aposté  à  cet  effet ,  s'élance ,  reçoit 
Tœuf  dans  un  linge,  saute  sur  un  cheval  qui  Tatlend, 
et  s'éloigne  à  toute  bride ,  car  les  serpents  le  poursui- 
vent jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  une  rivière  entre  eux  et  lui. 
Il  fallait  l'enlever  à  une  certaine  époque  de  la  lune  ;  on 
l'éprouvait  en  le  plongeant  dans  l'eau  ;  s'il  surnageait , 
quoique  entouré  d'un  cercle  d'or,  il  avait  la  vertu  de 
faire  gagner  les  procès ,  et  d'ouvrir  un  libre  accès  au- 
près des  rois.  Les  druides  le  portaient  au  col ,  riche- 
ment enchâssé,  et  le  vendaient  à  très-haut  prix. 
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à  de  longs  célibats.  Quelquefois  ces  femmes  de- 
vaient assister  à  des  sacrifices  nocturnes,  toutes 
nues,  le  corps  teint  de  noir,  les  cheveux  en  désor- 
dre, s*agitant  dans  des  transports  frénétiques  *. 
La  plupart  habitaient  des  écueils  sauvages,  au  mi- 
lieu des  tempêtes  de  Farchipel  armoricain.  A  Séna 
(Sein)  était  Toracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles 
appelées  Sènes  du  nom  de  leur  tle  '.  Pour  avoir  le 
droit  de  les  consulter,  il  fallait  être  marin  et  encore 
avoir  fait  le  trajet  dans  ce  seul  but  '•  Ces  vierges 
connaissaient  Tavenir;  elles  guérissaient  les  maux 
incurables;  elles  prédisaient  et  faisaient  la  tempête. 

Les  prétresses  des  Nannetes  à  Tembouchure  de 
la  Loire,  habitaient  un  des  ilôts  de  ce  fleuve. 
Quoiqu'elles  fussent  mariées ,  nul  homme  n'osait 
approcher  de  leur  demeure  ;  c'étaient  elles  qui ,  à 
des  époques  prescrites,  venaient  visiter  leurs  maris 
sur  le  continent.  Parties  de  File  à  la  nuit  close , 
sur  de  légères  barques  qu'elles  conduisaient  elles- 
mêmes  ,  elles  passaient  la  nuit  dans  des  cabanes 
préparées  pour  les  recevoir  ;  mais  dès  que  l'aube 
commençait  à  paraître,  s'arrachanl  des  bras  de 
leurs  époux,  elles  couraient  à  leurs  nacelles,  et 
regagnaient  leur  solitude  à  force  de  rames  *.  Cha- 
que année,  elles  devaient,  dans  l'intervalle  d'une 
nuit  à  l'autre,  couronnées  de  lierre  et  de  vert  feuil- 
lage, abattre  et  reconstruire  le  toit  de  leur  temple. 
Si  l'une  d'elles  par  malheur  laissait  tomber  à  terre 
quelque  chose  de  ces  matériaux  sacrés,  elle  était 
perdue  ;  ses  compagnes  se  précipitaient  sur  elle 
avec  d'horribles  cris ,  la  déchiraient ,  et  semaient 
çà  et  là  ses  chairs  sanglantes  ^.  Les  Grecs  crurent 
retrouver  dans  ces  rites  le  culte  de  Bacchus;  ils 
assimilèrentaussiauxorgiesdeSamolhraced'autres 
orgies  druidiques  célébrées  dans  une  tle  voisine 
de  la  Bretagne  ^,  d'où  les  navigateurs  entendaient 
avec  efl'roi  de  la  pleine  mer,  des  cris  furieux  et  le 
bruit  des  cymbales  barbares. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué,  du 
moins  adopté  et  maintenu  les  sacrifices  humains. 
Les  prêtres  perçaient  la  victime  au-dessus  du  dia- 
phragme ,  et  tiraient  leurs  pronostics  de  la  pose 
dans  laquelle  elle  tombait,  des  convulsions  de  ses 
membres,  de  l'abondance  et  de  la  couleur  de  son 
sang  ;  quelquefois  ils  la  crucifiaient  à  des  poteaux 


dans  rintérieur  des  temples ,  ou  faisaient  pleuvoir 
sur  elle,  jusqu'à  la  mort ,  une  nuée  de  flèches  et  de 
dards  '.  Souvent  aussi  on  élevait  un  colosse  en 
osier  ou  en  foin ,  on  le  remplissait  d'hommes  vi- 
vants,  un  prêtre  y  jetait  une  torche  allumée ,  et 
tout  disparaissait  bientôt  dans  des  flots  de  fumée 
et  de  flamme  ^.  Ces  horribles  offrandes  étaient  sans 
doute  remplacées  souvent  par  des  dons  votifs.  Ils 
jetaient  des  lingots  d'or  et  d'argent  dans  les  lacs,  ou 
les  clouaient  dans  les  temples  '. 

Un  mot  sur  la  hiérarchie.  Elle  comprenait  trois 
ordres  distincts.  L'ordre  inférieur  était  celui  des 
bardes ,  qui  conservaient  dans  leur  mémoire  les 
généalogies  des  clans,  et  chantaient  sur  la  rôtie  les 
exploits  des  chefs  et  les  traditions  nationales;  puis 
venait  le  sacerdoce  proprement  dit,  composé  des 
ovates  et  des  druides.  Les  ovates  étaient  chargés 
de  la  partie  extérieure  du  culte  et  de  la  célébration 
des  sacrifices.  Ils  étudiaient  spécialement  les  scien- 
ces naturelles  appliquées  à  la  religion,  l'astronomie, 
la  divination  ,  etc.  Interprètes  des  druides,  aucun 
acte  civil  ou  religieux  ne  pouvait  s'accomplir  sans 
leur  ministère  '^. 

Les  druides,  ou  hommes  des  chênes  '^  étaient  le 
couronnement  de  la  hiérarchie.  En  eux  résidaient 
la  puissance  et  la  science.  Théologie,  morale,  légis- 
lation ,  toute  haute  connaissance  était  leur  privi- 
lège ^'.  L'ordre  des  druides  était  électif.  L'initia- 
tion ,  mêlée  de  sévères  épreuves ,  au  fond  des  bois 
ou  des  cavernes ,  durait  quelquefois  vingt  années  ; 
il  fallait  apprendre  de  mémoire  toute  science  sa- 
cerdotale ;  car  ils  n'écrivaient  rien,  du  moins  jus- 
qu'à l'époque  où  ils  purent  se  servir  des  caractères 
grecs  *'. 

L'assemblée  la  plus  solennelle  des  druides  se 
tenait  une  fois  l'an  sur  le  territoire  des  Carnutes , 
dans  un  lieu  consacré  qui  passait  pour  le  point 
central  de  toute  la  Gaule;  on  y  accourait  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées.  Les  druides  sortaient 
alors  de  leurs  solitudes ,  siégeaient  au  milieu  du 
peuple  et  rendaient  leurs  jugements.  Là  sans  doute 
ilschoisissaientledruidesuprême,qui devait  veiller 
au  maintien  de  l'institution.  Il  n'était  pas  rare  que 
l'élection  de  ce  chef  excitât  la  guerre  civile. 

Quand  même  le  dr;f  idisme  n'eût  pas  été  affaibli 


1  Plin.,  1.  XXII,  c.  3.  Tacit.,  Annal.,  1.  XIV. 
'  Galli  Senas  .vocant.  Mêla,  I.  III,  c.  5. 
3  Ibid. 

«  Strab.,  1.  IV,  p.  198. 
^  Ibiil.  —  Dionys.  perieget.,  v.  565  et  sqq. 
fi  FeBt.  Avien.peripl.Dionys.perieg. — Strab.,  l.IV, 
p.  198. 

7  Strab.,  1.  IV,  p.  198.  —  Diod.,  1.  V,  p.  308. 

8  Cœs.,  1.  VI,  c.  16.  Strab.,  1.  IV,  p.  198. 


9  Ainsi  h  Toulouse,  f^oy.  plus  haut. 

*o  OvàT€ti  Uponotoi  xai  fxMtoXâyou  Strab.,  1.  IV  , 
p.  197.  Diod.,  1.  V,  p.  308.  Amm.  Harc.,1.  XV,  c.  0. 

11  Deno  (cymrique),  Deru  (armoricain),  Dotr  (gaé- 
lique) :  chêne, 

13  Diod.,  1.  V,  p.  308.  Strab.,  1.  IV,  p.  197.  Amm. 
Marc.,  1.  XV,  c.  9. 

«  Cœs.,  1.  VI,  c.  14. 
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par  ces  dirisions,  la  vie  solitaire  à  laquelle  la  plu- 
part des  membres  de  l'ordre  semblent  s'élre  voués, 
devait  le  rendre  peu  propre  à  agir  puissamment 
sur  le  peuple.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  ici  comme  en 
Egypte  une  population  agglomérée  sur  une  étroite 
ligne.  Les  Gaulois  étaient  dispersés  dans  les  forêts, 
dans  les  marais  qui  couvraient  leur  sauvage  pays, 
an  milieu  des  hasards  d'une  vie  barbare  et  guer- 
rière. Le  druidisme  n'eut  pas  assez  de  prise  sur  ces 
populations  disséminées ,  isolées.  Elles  lui  échap- 
pèrent de  bonne  heure. 

Ainsi  lorsque  César  envahit  la  Gaule  ',  elle  sem- 
blait convaincue  d'impuissance  pour  s'organiser 
elle-même.  Le  vieil  esprit  de  clan ,  l'indisciptina- 
bilité  guerrière,  que  le  druidisme  semblait  devoir 
comprimer,  avait  repris  vigueur;  seulement  la 
différence  des  forces  avait  établi  une  sorte  de  hié- 
rarchie entre  les  tribus  ;  certaines  étaient  clientes 
des  antres ,  comme  les  Carnutes  des  Rhèmes ,  les 
Sénons  des  Édues,  etc.  ( Chartres,  Reims,  Sens, 
Autun). 

Des  villes  s'étaient  formées ,  espèces  d'asiles  au 
milieu  de  cette  vie  de  guerre.  Mais  tous  les  culti- 
vateurs étaient  serfs,  et  César  pouvait  dire  :  Il  n'y 
a  que  deux  ordres  en  Gaule,  les  druides  et  les  ca- 
valiers (  equUes).  Les  druides  étaient  les  plus  fai- 
bles. C'est  un  druide  des  Édues  qui  appela  les  Ro- 
mains. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  prodigieux  César,  et  des 
motifs  qui  l'avaient  décidé  à  quitter  si  longtemps 
Rome  pour  la  Gauie,  à  s'exilerpour  revenir  maître. 
L'Italie  était  épuisée,  l'Espagne  indisciplinable  ;  il 
fallait  la  Gaule  pour  asservir  le  monde.  J'aurais 

'  Sor  les  réyolations  de  la  province  romaine  ,  entre 
Harius  et  César,  voy,  Am.  Thierry.  Une  grande  partie 
de  rAqnitaine  suivit  Tezemple  de  TEspagne  ,  et  se  dé- 
elara  poor  Sertorius  ;  c^est  de  la  Gaule  que  Lépidus  en- 
vahit ritalie.  Hais  le  parti  de  Sylla  l'emporta.  L'Aqui- 
taine  fat  réduite  par  Pompée.  Il  y  fonda  des  colonies 
militaires  à  Toulouse ,  à  Biterrae  (Béziers  ) ,  i  Narbonue 
(an  75),  et  réunit  tous  les  bannis  qui  infestaient  les 
Pyrénées  dans  sa  nouvelle  ville  de  Convenœ  (réunion 
d*hommes  rassemblés  de  tous  pays)  ;  c'est  Saint-Ber- 
trand de  Comminges.  Le  principal  agent  des  violences 
du  parti  de  Sylla  en  Gaule  avait  été  un  Fonleius ,  que 
Cicéron  trouva  le  moyen  de  faire  absoudre  (roy.  le  Pro 
Fonteio).  La  Gaule  romaine  eut  tant  à  souffrir,  que  les 
députés  des  Allobrogea  forent  au  moment  d'engager 
leur  patrie  dans  la  conjuration  de  Catilina.  Foy,  mon 
Histoire  romaine. 

2  Sueton.,  in  J.  Gaes.,  c.  45.  Fuisse  traditur  colore 
candido. 

'  Id.,ibid.Comitta]i  quoque  morbo  bis  inter  res  ge- 
rendas  correptus  est. 

*  Soct.,  Plut.,  passim.  —  Plin.,  VU  ,  35.  Onze  cent 
quatre-Tingt-douze  mille  hommes  avant  les  guerres 


voulu  voir  celte  blaache  et  pâle  figure  ',  fanée 
avant  l'Age  par  les  débauches  de  Rome,  cet  homme 
délicat  et  épileptique  ',  marchant  sous  les  pluies 
de  la  Gaule,  à  la  tête  des  légions,  traversant  nos 
fleuves  à  la  nage  ;  ou  bien  à  cheval  entre  les  litières 
où  ses  secrétaires  étaient  portés,  dictant  quaire,  six 
lettres  à  la  fois,  remuant  Rome  du  fond  de  la  Rel- 
gique,  exterminant  sur  son  chemin  deux  millions 
d'hommes  ',  et  domptant  en  dix  années  la  Gaule, 
le  Rhin  et  l'Océan  du  Nord  (58-49). 

Ce  chaos  barbare  et  belliqueux  de  la  Gaule  était 
une  superbe  matière  pour  un  tel  génie.  De  toutes 
parts,  les  tribus  gauloises  appelaient  alors  l'étran- 
ger. Le  druidisme  affaibli  semble  avoir  dominé  dans 
les  deux  Bretagnes,  et  dans  les  bassins  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  ^.  An  Midi,  les  Arvernes  et  toutes  les 
populations  ibériennes  de  l'Aquitaine,  étaient  gé- 
néralement restés  fidèles  à  leurs  chefs  héréditaires. 
Dans  la  Celtique  même ,  les  druides  n'avaient  pu 
résister  au  vieil  esprit  de  clan,  qu'en  favorisant  la 
formation  d'une  population  libre  dans  les  grandes 
villes ,  dont  les  chefs  ou  patrons  étaient  du  moins 
électifs ,  comme  les  druides.  Ainsi  deux  factions 
partageaient  tous  les  États  gaulois;  celle  de  l'hé- 
rédité ,  ou  des  chefs  des  clans  ;  celle  de  l'élection , 
ou  des  druides  et  des  chefs  temporaires  du  peuple 
des  villes  ^.  A  la  tète  de  la  seconde  se  trouvaient  les 
Édues  ;  à  la  tète  de  la  première,  les  Arvernes  et  les 
Séquanes.  Ainsi  commençait  dès  lors  Topposition 
de  la  Bourgogne  (Édues)  et  de  la  Franche- Comté 
(Séquanes).  Les  Séquanes,  opprimés  par  les  Édues 
qui  leur  fermaient  la  Sa6ne  et  arrêtaient  leur  grand 
commerce  de  pores  ',  appelèrent  de  la  Germanie 


civiles.  Sublimitatem  omnium  capacem  quœ  cœlo  con- 
tinentur,sedproprium  vigorem  céleri  tatemquequoda  m 
igné  volucrem...  epistolas  tantarum  rernm  quaternas 
pari  ter  librariis  dictare ,  aut  si  uibil  aliud  ageret ,  sep* 
tenas. 

6  Les  Carnutes  (Chartres),  peuple  druidique,  étaient 
dans  la  clientèle  des  Khèmes  (Reims).  Les  Sénons 
(Sens),  liés  avec  les  Carnutes  et  les  Parisii,  avaient 
été  vassaux  ou  clients  des  Édues  (Autun),  comme  peut- 
être  aussi  les  Bituriges  (  Berri  ).  Cœs.,  B.  Gatl. ,  lib.  YI, 
c.  1,et  paMim. 

»  Caes.,  1. 1,  c.  16.  Fergobretum  (  ver-go-brcilh.  gaél., 
I  liomme  pour  le  jugement  ) ,  qui  creatur  annuus  et  vitx 
I  necisque  in  suos  habet  potestatem.  —  L.  Vil,  c.  35. 
Legibus  JEduorum  iis  qui  summum  magistratum  obti- 
nerent,  excedere  ex  fiuibus  non  liccret...  quùm  loges 
duo  ex  unA  famiii& ,  vivo  utroque ,  non  solùm  magis- 
tratus  creari  vetarent ,  scd  etiam  in  scnatu  esse  prohi^ 
berent.  —  L.  V,  c.  7.  Esse  ejus  modi  imperia  ,  ut  non 
minus  haberetjuris  in  se  (regulum?),  multitudo,  quàm 
se  in  roultitudine...  ei passim. 

'  Sirab.,  liv.  VI ,  p.  172.  OBe-j  al  ^.aXXiçai  Taf>tX€Î$tK 
Twv  ù^cMV  Kpi&v  èfç  r/}v  Féfnfjv  y.al UKOui^o^l oit. 
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des  tribus  étrangères  au  druidisme ,  qu*on  nom* 
mait  du  nom  commun  de  Suèves.  Ces  barbares  ne 
demandaient  pas  mieux.  Ils  passèrent  le  Rhin,  sons 
la  conduite  d'un  Ariovisle,  battirent  les  Édnes ,  et 
leur  imposèrent  un  tribut;  mais  ils  traitèrent  plus 
mal  encore  les  Séquanes  qui  les  avaient  appelés;  ils 
leur  prirent  le  tiers  de  leurs  terres ,  selon  Fusage 
des  conquérants  germains,  et  ils  en  voulaient  encore 
autant.  Alors  Édues  et  Séquanes ,  rapprochés  par 
le  malheur,  cherchèrent  d'autres  secours  étrangers. 
Deux  frères  étaient  tout-puissants  parmi  les  Édues. 
Dumnorix,  enrichi  parles  impôts  et  les  péages  dont 
il  se  faisait  donner  le  monopole  de  gré  ou  de  force, 
s'était  rendu  cher  au  petit  peuple  des  villes  et  aspi- 
rait à  la  tyrannie  ;  il  se  lia  avec  les  Gaulois  helvé- 
tiens,  épousa  une  Hcivétienne,  et  engagea  ce  peuple 
à  quitter  ses  vallées  stériles  pour  les  riches  plaines 
de  la  Gaule.  L'autre  frère ,  qui  était  druide,  titre 
vraisemblablement  identique  avec  celui  de  divitiac 
que  César  lui  donne  comme  nom  propre ,  chercha 
pour  son  pays  des  libérateurs  moins  barbares.  Il 
se  rendit  à  Rome,  et  implora  l'assistance  du  sénat  ', 
qui  avait  appelé  les  Edues  parents  et  amis  du 
peuple  romain.  Mais  le  chef  des  Suèves  envoya  de 
son  côté ,  et  trouva  le  moyen  de  se  faire  donner 
aussi  le  titre  d'ami  de  Rome.  L'invasion  imminente 
des  Helvètes  obligeait  probablement  le  sénat  à  s'u- 
nir avec  Arioviste. 

Ces  montagnards  avaient  fait  depuis  trois  ansde 
tels  préparatifs ,  qu'on  voyait  bien  qu'ils  voulaient 
s'interdire  à  jamais  le  retour.  Ils  avaient  brûlé 
leurs  douze  villes  et  leurs  quatre  cents  villages, 
détruit  les  meubles  et  les  provisions  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter.  On  disait  qu'ils  voulaient  percer 
à  travers  toute  la  Gaule,  et  s'établir  à  l'occident, 
dans  le  pays  des  Santones  (Sainles).  Sans  doute, 
ils  espéraient  trouver  plus  de  repos  sur  les  bords 
du  grand  Océan  qu'en  leur  rude  Uelvétie,  autour 
de  laquelle  venaient  se  rencontrer  et  se  combattre 
toutes  les  nations  de  l'ancien  monde ,  Galls ,  Cim- 
bres,  Teutons,  Suèves ,  Romains.  En  comptant  les 
femmes  et  les  enfants,  ils  étaient  au  nombre  de 
trois  cent  soixante  et  dix -huit  mille.  Ce  cortège 
embarrassant  leur  faisait  préférer  le  chemin  de  la 
province  romaine.  Ils  y  trouvèrent  à  l'entrée,  vers 
Genève,  César  qui  leur  barra  le  chemin,  et  les  amusa 
assez  longtemps  pour  élever  du  lac  au  Jura  un  mur 
de  dix  mille  pas  et  de  seize  pieds  de  haut.  Il  leur 


*  Cic,  de  Divin.,  I. 

2  C«8.,  1.  I,  c.  S8.  Caesar...  reductos  in  bostium  na- 
mero  habuit. 

3  Id.,ibid.,  c.  36.  Quùm  vellet,  congrederetur  ;  in- 
tellecturum  quid  invicti  Germani ,  exercitatissimi  in 
armis ,  qui  inter  annos  xit  tectum  non  subiissent,  vir- 


fallut  donc  s'engager  par  les  Apres  vallées  du  Jura, 
traverser  le  pays  des  Séquanes,  et  remonter  la  Sa6ne. 
César  les  atteignit  comme  ils  passaient  le  fleuve , 
attaqua  la  tribu  des  Tigurins  isolée  des  autres ,  et 
l'extermina.  Manquant  de  vivres  par  la  mauvaise 
volonté  de  l'Édue  Dumnorix,  et  du  parti  qui  avait 
appelé  les  Helvètes ,  il  fut  obligé  de  se  détouraer 
vers  Bibracte  (Autun).  Les  Helvètes  crurent  qu'il 
fuyait,  et  le  poursuivirent  à  leur  tour.  César,  ainsi 
placé  entre  des  ennemis  et  des  alliés  malveillants , 
se  tira  d'affaire  par  une  victoire  sanglante.  Les  Hel- 
vètes, atteints  de  nouveau  dans  leur  fuite  vers  le 
Rhin,  furent  obligés  de  rendre  les  armes,  et  de  8*en- 
gager  à  retourner  dans  leur  pays.  Six  mille  d^entre 
eux ,  qui  s'enfuirent  la  nuit  pour  échapper  à  cette 
honte,  furent  ramenés  parla  cavalerie  romaine,  et, 
dit  César,  traitée  en  ennemis  '• 

Ce  n'était  rien  d'avoir  repoussé  les  Helvètes,  si 
les  Suèves  envahissaient  la  Gaule.  Les  migrations 
étaient  continuelles  :  déjà  cent  vingt  mille  guer- 
riers étaient  passés.  La  Gaule  allait  devenir  Ger- 
manie, César  parut  céder  aux  prières  des  Séquanes 
et  des  Édues  opprimés  par  les  barbares.  Le  même 
druide  qui  avait  sollicité  les  secours  de  Rome,  guida 
César  vers  Arioviste,  et  se  chargea  d'explorer  le 
chemin.  Le  chef  des  Suèves  avait  obtenu  de  César 
lui-même,  dans  son  consulat,  le  titre  d'allié  du 
peuple  romain  ;  il  s'étonna  d'être  attaqué  par  lui  : 
»  Ceci ,  disait  le  barbare,  est  ma  Gaule  à  moi  ;  vous 
avez  la  vôtre...  si  vous  me  laissez  en  repos,  vous  y 
gagnerez  ;  je  ferai  toutes  les  guerres  que  vous  tou- 
drez,  sans  peine  ni  péril  pour  vous...  Ignorez-vous 
quels  hommes  sont  les  Germains?  Voilà  plus  de 
quatorze  ans  que  nous  n'avons  dormi  sous  un  toit'.» 
Ces  paroles  ne  faisaient  que  trop  d'impression  sur 
l'armée  romaine  :  tout  ce  qu'on  rapportait  de  la 
taille  et  de  la  férocité  de  ces  géants  du  Nord,  épou- 
vantait les  petits  hommes  du  Midi  *,  On  ne  voyait 
dans  le  camp  que  gens  qui  faisaient  leur  testament. 
César  leur  en  fit  honte  :  »  Si  vous  m'abandonnez , 
dit- il,  j'irai  toujours  :  il  me  suffit  de  la  dixième 
légion.  »  Il  les  mène  ensuite  à  Besançon,  s'en  em- 
pare, pénètre  jusqu'au  camp  des  barbares  non  loin 
du  Rhin,  les  force  de  combattre,  quoiqu'ils  eussent 
voulu  attendre  la  nouvelle  lune,  et  les  détruit  dans 
une  furieuse  bataille  :  presque  tout  ce  qui  échappa 
périt  dans  le  Rhin. 

Les  Gaulois  du  Nord,  Belges  et  autres,  jugèrent. 


tute  poMent.  —  César  rassure  ses  soldats  (c.  40) ,  en 
leur  rappelant  que  dans  la  guerre  de  Spartacus  ils  ont 
déjà  battu  les  Germains. 

*  Caes.,  1.  II ,  c.  30.  Les  Gaulois  disent  au  siège  de 
Genabum  :  Quibus  viribus  praesertim  homines  tantnlœ 
staturae...  tanti  oneris  turrim  collocare  confiderent? 
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non  sans  vraisemblahoc,  que  sites  Romains  avaient 
chassé  les  Suèves,  ce  n'était  que  pour  leur  succéder 
dans  la  domination  des  Gaules.  Ils  formèrent  une 
vaste  coalition,  et  César  saisit  ce  prétexte  ponr  pé- 
nétrer dans  la  Belgique.  Il  emmenait  comme  guide 
et  interprète  le  divitiac  des  Édues  '  ;  il  était  appelé 
par  les  Sénons ,  anciens  vassaux  des  Édues ,  par 
les  Rhèmes,  suzerains  du  pays  druidique  des 
Carnutes  K  Vraisemblablement,  ces  tribus  vouées 
au  druidisme,  ou  du  moins  au  parti  populaire, 
voyaient  avec  plaisir  arriver  Tami  des  druides ,  et 
comptaient  Topposer  aux  Belges  septentrionaux, 
leurs  féroces  voisins.  C'est  ainsi  que ,  cinq  siècles 
après,  leclergé  catholique  des  Gaules  favorisa  l'in- 
vasion des  Francs  contre  les  Visigoths  et  les  Bour- 
guignons ariens. 

C'était  pourtant  une  sombre  et  décourageante 
perspective  pour  un  général  moins  hardi,  que  cette 
guerre  dans  les  plaines  bourbeuses,  dans  les  forêts 
vierges  de  la  Seine  et  de  la  Meuse.  Comme  les  con- 
quérants de  l'Amérique,  César  était  souvent  obligé 
de  se  frayer  une  route  la  hache  à  la  main,  de  jeter 
des  ponts  sur  les  marais,  d'avancer  avec  ses  légions, 
tantôt  sur  terre  ferme ,  tantôt  à  gué  ou  à  la  nage. 
Les  Belges  entrelaçaient  les  arbres  de  leurs  forêts , 
comme  ceux  de  l'Amérique  le  sont  naturellement 
par  les  lianes.  Mais  les  Pizarre  et  les  Cortez ,  avec 
une  telle  supériorité  d'armes,  faisaient  la  guerre  à 
coup  sûr;  etqu'étaient-ce  que  les  Péruviens  en  com- 
paraison de  ces  dures  et  colériques  populations  des 
Bellovaques  et  des  Nerviens  (  Picardie ,  Hainaut- 
Flandre),  qui  venaient  par  cent  mille  attaquer  César? 
Les  Bellovaques  et  les  Suessions  s'accommodèrent 
par  l'entremise  du  divitiac  des  Édues  '.  Mais  les 
Nerviens ,  soutenus  par  les  Atrebates  et  les  Vero- 
mandui,\urprirent  l'armée  romaine  en  marche,  au 
bord  de  la  Sambre ,  dans  la  profondeur  de  leurs 
forêts,  et  se  crurent  au  moment  de  la  détruire. 
César  fut  obligé  de  saisir  une  enseigne  et  de  se 
porter  lui-même  en  avant  :  ce  brave  peuple  fut  ex- 
terminé. Leurs  alliés,  les  Cimbres,  qui  occupaient 
Aduat  (Namur  ?),  effrayés  des  ouvrages  dont  César 
entourait  leur  ville ,  feignirent  de  se  rendre,  jetè- 
rent une  partie  de  leurs  armes  du  haut  des  murs, 
et  avec  le  reste  attaquèrent  les  Romains.  César 


1  C'est  déjà  ce  divitiac  qui  a  exploré  le  chemin  quand 
César  marchait  contre  les  Saèves,  1.  I,  c.  41.  ~  Les 
Germains  n*ODt  pas  de  druides,  dit  César,  1.  YI,  c.  31. 
(  Neqne  druides  habent...  neque  sacrificiis  studeot).  Ils 
étaient,  à  ce  qui  semble,  les  protecteurs  du  parti  anti- 
druidique  dans  les  Gaules. 

^  Caca.,  lib.  II,  c.  1,  et  lib.  VI,  in  prîncipio. 

^  Jusqn*à  rexpédition  de  Bretagne ,  nous  voyons  le 
divitiac  des  Êdues  accompagner  partout  César,  qui  sans 


en  vendit  comme  esclaves  cinquante -trois  mille. 

Ne  cachant  plus  alors  le  projet  de  soumettre  la 
Gaule,  il  entreprit  la  réduction  de  toutes  les  tribus 
des  rivages.  U  perça  les  forêts  et  les  marécages  des 
Ménapes  et  des  Morins  (Zélande  et  Gueldre,Gand, 
Bruges,  Boulogne)  ;  un  de  ses  lieutenants  soumit 
les  Unelles ,  Éburoviens  et  Lexoviens  (Coutances , 
Évreux,Lisieux);unautre,le  jeune  Crassus,conquit 
l'Aquitaine,  quoique  les  barbares  eussent  appelé 
d'Espagne  les  vieux  compagnons  de  Sertorius  *, 
César  lui-même  attaqua  les  Vénètes ,  et  autres  tri- 
bus de  notre  Bretagne.  Ce  peuple  amphibie  n'ha- 
bitait ni  sur  la  terre  ni  sur  les  eaux  :  leurs  forts , 
dans  des  presqu'îles  inondées  et  abandonnées  tour 
à  tour  par  le  flux,  ne  pouvaient  être  assiégés  ni  par 
terre  ni  par  mer.  Les  Vénètes  communiquaient 
sans  cesse  avec  l'autre  Bretagne,  et  en  tiraient  des 
secours.  Pour  les  réduire ,  il  fallait  être  maître  de 
la  mer.  Rien  ne  rebutait  César.  Il  fit  des  vaisseaux, 
il  fit  des  matelots,  leur  apprit  à  fixer  les  navires 
bretons  en  les  accrochant  avec  des  mains  de  fer  et 
fauchant  leurs  cordages.  Il  traita  durement  ce 
peuple  dur  ;  mais  la  petite  Bretagne  ne  pouvait  être 
vaincue  quedans  la  grande.  César  résolut  d'y  passer. 

Le  monde  barbare  de  l'Occident  qu'il  avait  en- 
trepris de  dompter,  était  triple.  La  Gaule  entre  la 
Bretagne  et  la  Germanie,  était  en  rapport  avec 
l'une  et  l'autre.  Les  Cimbri  se  trouvaient  dans  les 
trois  pays  ;  les  Helvii  et  les  Boii  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Gaule  ;  les  Parisii  et  les  Atrebates  gaulois 
existaient  aussi  en  Bretagne.  Dans  les  discordes  de 
la  Gaule,  les  Bretons  semblent  avoir  été  pour  le 
parti  druidique,  comme  les  Germains  pour  celui 
des  chefs  de  clans.  César  frappa  les  deux  partis  et 
au  dedans  et  au  dehors;  il  passa  l'Océan,  il  passa  le 
Rhin. 

Deux  grandes  tribus  germaniques ,  les  Usipiens 
et  les  Tenctères,  fatigués  au  nord  par  les  incursions 
des  Suèves  comme  les  Helvètes  l'avaient  été  au  midi, 
venaient  de  passer  aussi  dans  la  Gaule  (55).  César 
les  arrêta,  et  sous  prétexte  que,  pendant  les  pour- 
parlers ,  il  avait  été  attaqué  par  leur  jeunesse ,  il 
fondit  sur  eux  à  l'improviste,  et  les  massacra  tous. 
Pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Germains,  il  alla 
chercher  ces  terribles  Suèves,  près  desquels  aucune 


doute  leur  faisait  croire  qu'il  rétablirait  dans  la  Bel- 
gique rinflnence  du  parti  éduen,  c'est-à-dire  druidique 
et  populaire.  —  L.  II,  c.  14.  Qu6d  si  fecerit ,  JEduorum 
anctoritatem  apud  omnes  Belgas  amplifies turom,  quo- 
rum auxiliis  atque  opibus,  si  qua  bella  inciderint,  sus- 
tentare  consuerint. 

*  Caes.,  I.  III,  c.  33.  Duces  ii  deliguntur  qui  unà  cum 
Q.  Sertorio  omnes  annos  fuerant,  summamque  scien- 
tiam  rei  militaris  habere  existimabantur. 
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nation  u*osail  habiler;  en  dix  jours  il  jeta  un  pont 
sur  le  Rhin,  non  loin  de  Cologne,  malgré  la  lar- 
geur et  rimpétuosité  de  ce  fleuve  immense.  Après 
avoir  fouillé  en  vain  les  forêts  des  Suèves,  il  repassa 
le  Rhin,  traversa  toute  la  Gaule,  et  la  même  année 
s'embarqua  pour  la  Bretagne.  Lorsqu'on  apprit  à 
Rome  ces  marches  prodigieuses ,  plus  étonnantes 
encore  que  des  victoires ,  tant  d'audace  et  une  si 
effrayante  rapidité,  un  cri  d'admiration  s'éleva.  On 
décréta  vingt  jours  de  supplications  aux  dieux,  jéu 
pria;  des  exploits  de  César,  disait  Cicéron,  qu'a  fait 
Marins  >  ? 

Lorsque  César  voulut  passer  dans  la  grande  Bre- 
tagne, il  ne  put  obtenir  des  Gaulois  aucun  rensei- 
gnement sur  l'Ile  sacrée.  L'ÉdueDumnorix  déclara 
que  la  religion  lui  défendait  de  suivre  César  '  ;  il 
essaya  de  s'enfuir,  mais  le  Romain,  qui  connaissait 
son  génie  remuant,  le  fit  poursuivre  avec  ordre  de 
le  ramener  mort  ou  vif;  il  fut  tué  en  se  défendant. 

La  malveillance  des  Gaulois  faillit  être  funeste  à 
César  dans  cette  expédition.  D'abord  ils  lui  lais- 
sèrent ignorer  les  difficultés  du  débarquement.  Les 
hauts  navires  qu'on  employait  sur  l'Océan  tiraient 
beaucoup  d'eau  et  ne  pouvaient  approcher  du  ri- 
vage. Il  fallait  que  le  soldat  se  précipitât  dans  cette 
mer  profonde,  et  qu'il  se  formât  en  bataille  au  mi- 
lieu des  flots.  Les  barbares  dont  la  grève  était  cou- 
verte avaient  trop  d'avantage.  Mais  les  machines  de 
siège  vinrent  au  secours  ,  et  nettoyèrent  le  rivage 
par  une  grêle  de  pierres  et  de  traits.  Cependant 
l'équinoxe  approchait;  c'était  la  pleine  lune,  le 
moment  des  grandes  marées.  En  une  nuit  la  flotte 
romaine  fut  brisée ,  ou  mise  hors  de  service.  Les 
barbares,  qui  dans  le  premier  étonnement  avaient 
donné  des  otages  à  César,  essayèrent  de  surprendre 
son  camp.  Vigoureusement  repoussés,  ils  offrirent 
encore  de  se  soumettre.  César  leur  ordonna  de  li- 
vrer des  otages  deux  fois  plus  nombreux  ;  mais  ses 
vaisseaux  étaient  réparés ,  il  partit  la  même  nuit 
sans  attendre  leur  réponse.  Quelques  jours  de  plus, 
la  saison  ne  lui  eût  guère  permis  le  retour. 

L'année  suivante,  nous  le  voyons  presque  en 
même  temps  en  Illyrie,  à  Trêves  et  en  Bretagne.  Il 
n'y  a  que  les  esprits  de  nos  vieilles  légendes  qui 
aient  jamais  voyagé  ainsi.  Cette  fois ,  il  était  con- 
duit en  Bretagne  par  un  chef  fugitif  du  pays  qui 
avait  imploré  son  secours.  Il  ne  se  retira  pas  sans 
avoir  mis  en  fuite  les  Bretons ,  assiégé  le  roi  Cas- 

*  Cicer.,  De  provinc.  oonsularibus  :  Ille  ipse  C.  Ha- 
riu8...  non  ip8e  ad  eorum  urbes  sedesque  penetravit. 

3  Cas.,  1.  y,  c.  0  :  Qudd  religionibus  seae  diceret 
impediri. 

'  Sueton.,  in  J.  Csesare ,  c.  47  :  Britanniam  petiissc 
spcmargarilarum...  multi  prodidemnt. 


wallawn  dans  l'enceinte  marécageuse  où  il  avait 
rassemblé  ses  hommes  et  ses  bestiaux.  Il  écrivit  à 
Rome  qu'il  avait  imposé  un  tribut  à  la  Bretagne,  et 
y  envoya  en  grande  quantité  les  perles  de  peu  de 
valeur  qu'on  recueillait  sur  les  côtes  '. 

Depuis  cette  invasion  dans  l'fle  sacrée.  César 
n'eut  plus  d'amis  chez  les  Gaulois.  La  nécessite 
d'acheter  Rome  aux  dépens  des  Gaules,  de  gorger 
tant  d'amis  qui  lui  avaient  fait  continuer  le  com- 
mandement pour  cinq  années,  avait  poussé  le  con- 
quérant aux  mesures  les  plus  violentes.  Selon  un 
historien,  i!  dépouillait  les  lieux  sacrés,  mettait  des 
villes  au  pillage  sans  qu'elles  l'eussent  mérité  ^. 
Partout  il  établissait  des  chefs  dévoués  aux  Ro- 
mains, et  renversait  le  gouvernement  populaire.  La 
Gaule  payait  cher  l'union ,  le  calme  et  la  culture 
dont  la  domination  romaine  devait  lui  faire  con- 
naitre  les  bienfaits. 

LadisetteobligeantCésardedisperser  ses  troupes, 
l'insurrection  éclate  partout.  Les  Éborons  massa- 
crent une  légion ,  en  assiègent  une  autre.  César, 
pour  délivrer  celle-ci,  passe  avec  huit  mille  hommes 
à  travers  soixante  mille  Gaulois.  L'année  suivante, 
il  assemble  à  Lutèce  les  états  de  la  Gaule.  Mais  les 
Nerviens  et  les  Trévires ,  les  Sénonais  et  les  Car- 
nules  n'y  paraissent  pas.  César  les  attaque  séparé- 
ment et  les  accable  tous.  Il  passe  une  seconde  fois 
le  Rhin,  pour  intimider  les  Germains  qui  voudraient 
venir  au  secours.  Puis,  il  frappe  à  la  fois  les  deux 
partis  qui  divisaient  la  Gaule  ;  il  effraye  les  Séno- 
nais, parti  druidique  et  populaire  (?),  par  la  mort 
d'Acco ,  leur  chef,  qu'il  fait  solennellement  juger 
et  mettre  à  mort;  il  accable  les  Éburons,  parti 
barbare  et  ami  des  Germains,  en  chassant  leur  in- 
trépide Ambiorix  dans  toute  la  forêt  d'Ardenne,  et 
les  livrant  tons  aux  tribus  gauloises  qui  connais- 
saient mieux  leurs  retraites  dans  les  bois  et  les  ma- 
rais, et  qui  vinrent,  avec  une  lâche  avidité,  prendre 
part  à  cette  curée.  Les  légions  fermaient  de  toute 
part  ce  malheureux  pays,  et  empêchaient  que  per- 
sonne pût  échapper. 

Ces  barbaries  réconcilièrent  toute  la  Gaule  contre 
César  (5S).  Les  druides  et  les  chefs  des  clans  se 
trouvèrent  d'accord  pour  la  première  fois.  Les  Edues 
même  étaient,  au  moins  secrètement,  contre  leur 
ancien  ami.  Le  signal  partit  de  la  terre  druidique 
des  Carnutes ,  de  Genabum.  Répété  par  des  cris  à 
travers  les  champs  et  les  villages  '^,  il  parvint  le  soir 


*  Saepiùa  ob  prsedam  quhm  ob  delictum.  Ibid. , 
c.  54. 

^  Cas.,  1.  VU  ,  c.  3.  Nam,  ubi  major...  incidit  res, 
clamore  per  agros  regionesque  significant;  huuc  alii 
deinceps  excipiunt  et  prozimis  tradunt. 
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même  à  cent  cinquante  milles,  ehez  les  Arvernes, 
autrefois  ennemis  du  parti  druidique  et  populaire, 
aujourd'hui  ses  alliés.  Le  vercingétorix  (général  en 
chef)  de  la  confédération  ,  fut  un  jeune  Arverne , 
intrépide  et  ardent.  Son  père,  l'homme  le  plus  puis- 
sant des  Gaules  dans  son  temps ,  avait  été  brûlé , 
comme  coupable  d'aspirer  à  la  royauté.  Héritier 
de  sa  vaste  clientèle,  le  jeune  homme  repoussa 
loijyours  les  avances  de  César,  et  ne  cessa,  dans  les 
assemblées,  dans  les  fêtes  religieuses,  d'animer  ses 
compatriotescontre1esRonmins.il  appela  aux  armes 
jusqu'aux  serfs  des  campagnes ,  et  déclara  que  les 
lâches  seraient  brûlés  vifs  ;  les  fautes  moins  graves 
devaient  être  punies  de  la  perte  des  oreilles  ou  des 
yeux  '. 

Le  plan  du  général  gaulois  était  d'attaquer  à  la 
fois  la  Province  au  midi,  au  nord  les  quartiers  des 
légions.  César,  qui  était  en  Italie,  devina  tout,  pré- 
vint tout.  Il  passa  les  Alpes,  assura  la  Province, 
franchit  les  Cévennes  â  travers  six  pieds  de  neige, 
et  apparut  tout  à  coup  chez  les  Arvernes.  Le  chef 
gaulois,  déjà  parti  pour  le  nord ,  fut  contraint  de 
revenir;  ses  compatriotes  avaient  hâte  de  défendre 
leurs  familles.  Cétait  tout  ce  que  voulait  César  ;  il 
quitte  son  armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levées 
chez  les  Allobroges ,  remonte  le  Rh6ne,  la  Sa6ne , 
sans  se  faire  connaître,  par  les  frontières  des  Édues, 
rejoint  et  rallie  ses  légions.  Pendant  que  le  vercin- 
gétorix croit  l'attirer  en  assiégeant  la  ville  édnenne 
de  Gergovie  (Moulins),  César  massacre  tout  dans 
Genabum.  Les  Gaulois  accourent ,  et  c'est  pour 
assister  à  la  prise  de  Noviodunum. 

Alors  le  vercingétorix  déclare  aux  siens  qu'il  n'y 
a  point  de  salut  s'ils  ne  parviennent  à  affamer  l'ar- 
mée romaine  ;  le  seul  moyen  pour  cela  est  de  brûler 
eux-mêmes  leurs  villes.  Ils  accomplissent  héroïque- 
ment cette  cruelle  résolution.  Vingt  cités  des  Bitu- 
riges  furent  brûlées  par  leurs  habitants.  Mais  quand 
ils  en  vinrent  à  la  grande  Agendicum  (Bourges), 
les  habitants  embrassèrent  les  genoux  du  vercin- 
gétorix, et  le  supplièrent  de  ne  pas  ruiner  la  plus 
belle  ville  des  Gaules  '.  Ces  ménagements  firent 
leur  malheur.  La  ville  périt  de  même ,  mais  par 
César,  qui  la  prit  avec  de  prodigieux  efforts. 

Cependant  les  Edues  s'étaient  déclarés  contre 
César,  qui,  se  trouvant  sans  cavalerie  par  leur 
défection ,  fut  obligé  de  faire  venir  des  Germains 
pour  les  remplacer.  Labiénus,  lieutenant  de  César, 
eût  été  accablé  dans  le  Nord,  s'il  ne  s'était  dégagé 

1  Id.,  ibid.,  c.  4.  Igni...  necat;  leviore  de  caasâ, 
aoribus  detectis ,  defossis  ocnlis ,  domam  remittit. 

^  Caes.,  I.  VII,  c.  15.  Palcherrimam  propè  totias 
Galli»  nrbem ,  qose  et  pnesidio  et  ornamento  sit  civi- 
tati. 


par  une  victoire  (entre  Lutèce  et  Melun).  César 
lui-même  échoua  au  siège  de  Gergovie  des  Arver- 
nes. Ses  affaires  allaient  si  mal,  qu'il  voulait  gagner 
la  province  romaine.  L'armée  des  Gaulois  le  pour- 
suivit et  l'atteignit.  Ils  avaient  juré  de  ne  point  re- 
voir leur  maison ,  leur  famille ,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants ,  qu'ils  n'eussent  au  moins  deux  fois 
traversé  les  lignes  ennemies'.  Le  combat  fut  terri- 
ble; César  fut  obligé  de  payer  de  sa  personne,  il 
fut  presque  pris ,  et  son  épée  resta  entre  les  mains 
des  ennemis.  Cependant  un  mouvement  de  la  ca- 
valerie germaine  an  service  de  César  jeta  une  ter- 
reur panique  dans  les  rangs  des  Gaulois ,  et  dédda 
la  victoire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  tel 
découragement ,  que  leur  chef  ne  put  les  rassurer 
qu'en  se  retranchant  sous  les  murs  d'Alésia,  ville 
forte  située  au  haut  d'une  montagne  (dans  l'Auzois). 
Bientôt  atteint  par  César,  il  renvoya  ses  cavaliers, 
les  chargea  de  répandre  par  toute  la  Gaule  qu'il 
avait  des  vivres  pour  trente  jours  seulement ,  et 
d'amener  à  son  secours  tous  ceux  qui  pouvaient 
porter  les  armes.  En  effet,  César  n'hésita  point 
d'assiéger  cette  grande  armée.  Il  entoura  la  ville 
et  le  camp  gaulois  d'ouvrages  prodigieux  ;  d'abord 
trois  fossés ,  chacun  de  quinze  ou  vingt  pieds  de 
large  et  d'autant  de  profondeur,  un  rempart  de 
douze  pieds ,  huit  rangs  de  petits  fossés ,  dont  le 
fond  était  hérissé  de  pieux  et  couvert  de  branchages 
et  de  feuilles,  des  palissades  de  cinq  rangs  d'arbres 
entrelaçant  leurs  branches.  Ces  ouvrages  étalent 
répétés  du  côté  de  la  campagne,  et  prolongés  dans 
un  circuit  de  quinze  milles.  Tout  cela  fut  terminé 
en  moins  de  cinq  semaines,  et  par  moins  de  soixante 
mille  hommes. 

La  Gaule  entière  vint  s'y  briser.  Les  efforts  dés- 
espérés des  assiégés  réduits  à  une  horrible  famine , 
ceux  de  deux  cent  cinquante  mille  Gaulois ,  qui 
attaquaient  les  Romains  du  côté  de  la  campagne, 
échouèrent  également.  Les  assiégés  virent  avec 
désespoir  leurs  alliés,  tournés  par  la  cavalerie  de 
César,  s'enfuir  et  se  disperser.  Le  vercingétorix, 
conservant  seul  une  âme  ferme  au  milieu  du  déses- 
poir des  siens ,  se  désigna  et  se  livra  comme  Fau- 
teur de  toute  la  guerre.  Il  monta  sur  son  cheval  de 
bataille,  revêtit  sa  plus  riche  armure,  et  après 
avoir  tourné  en  cercle  autour  du  tribunal  de  César, 
il  jeta  son  épée,  son  javelot  et  son  casque  aux  pieds 
du  Romain,  sans  dire  un  seul  mot  ^. 

'  Caes.,  I.  VII ,  c.  60,  Ne  ad  libcros ,  ne  ad  parentes , 
ne  ad  axorem  reditum  habeat,  qui  non  bis  per  hostium 
agmen  perequitàrit. 

*  Plat.,tf»CS0«.— Dîo.,  I.  XL,  ap.  Scr.  r.  fr.,  1,513  : 
...  EiiTf  fikif  ovihf  tereorâiv  ^è  iç  yéw,.* 
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L*année  suivante ,  toas  les  peuples  de  la  Gaule 
essayèrent  encore  de  résister  partiellement,  et  d'u- 
ser les  forces  de  Tennemi  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre. 
La  seule  Uxellodunum  (Cap-de-Nac,  dans  le  Quercy?) 
arrêta  longtemps  César.  L'exemple  était  dangereux; 
il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  en  Gaule;  la  guerre 
civile  pouvait  commencer  à  chaque  instant  en  Ita- 
lie; il  était  perdu  s'il  fallait  consumer  des  mois  en- 
tiers devant  chaque  bicoque.  Il  flt  alors,  pour 
effrayer  les  Gaulois,  une  chose  atroce,  dont  les 
Romains,  du  reste,  n'avaient  que  trop  souvent 
donné  l'exemple;  il  fit  couper  le  poing  à  tons  les 
prisonniers. 

Dès  ce  moment ,  il  changea  de  conduite  à  l'é- 
gard des  Gaulois  :  il  fit  montre  envers  eux  d'une 
extrême  douceur  ;  il  les  ménagea  pour  les  tributs, 
au  point  d'exciter  la  jalousie  de  la  Province.  Le 
tribut  fut  même  déguisé  sous  le  nom  honorable  de 
solde  militaire  ^  Il  engagea  à  tout  prix  leurs  meil- 
leurs guerriers  dans  ses  légions;  il  en  composa 
une  légion  tout  entière ,  dont  les  soldats  portaient 
une  alouette  sur  leur  casque,  et  qu'on  appelait 
pour  cette  raison  l'a/aucfa  '.  Sous  cet  emblème  tout 
national  de  la  vigilance  matinale  et  de  la  vive  gaieté, 
ces  intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chan- 
tant, et,  jusqu'à  Pharsale,  poursuivirent  de  leurs 
bruyants  défis  les  taciturnes  légions  de  Pompée. 
L'alouette  gauloise,  conduite  par  l'aigle  romaine, 
prit  Rome  pour  la  seconde  fois ,  et  s'associa  aux 
triomphes  de  la  guerre  civile.  La  Gaule  garda, 
pour  consolation  de  sa  liberté ,  l'épée  que  César 
avait  perdue  dans  la  dernière  guerre.  Les  soldats 
romains  voulaient  l'arracher  du  temple  où  les  Gau- 
lois l'avaient  suspendue  :  Laissez-la,  dit  César  en 
souriant,  elle  est  sacrée  '. 


1  Sueton.,  in  C.  J.  Cœs.,  c.  25.  Id  singulos  annos  sti- 
pendii  nomen  imposuit. 

2  Id.,ibid.,  c.  14.Unam  ex  transalpinis  conscriptam 
(  legionem)  vocabulo  quoque  gallico  (alauda  enim  ap- 
pellabatur)...  posteà  universam  civitatc  donavit. 

'  Plutarch.,in  Caes.  Sc^^^cov  ...  t  ^totaifuvoç  aù7o$ 
tçepov  f  ifuiSlavt ,  xotl  rfiv  flXatv  xaOtXslv  xtltuàvluv ,  ^ux 

*  Si  Ton  veut  qu^Alexandre  n^ait  pas  péri  par  le  poi- 
80U ,  on  ne  peut  nier  du  moins  qu^il  fut  peu  regretté 
des  Macédoniens.  Sa  famille  fut  exterminée  en  peu 
d*années. 

^  Les  Romains,  dit  saint  Augustin  (de  Divit.  Dei, 
lib.  y  ,  c.  16) ,  n*ont  nui  auK  vaincus  que  par  le  sang 
quMIs  ont  versé.  Ils  vivaient  sous  les  lois  quMIs  impo- 
saient aux  autres.  Tous  les  sujets  de  TEmpire  sont  de- 
venus citoyens;  le  petit  peuple,  qui  n^arait  point  de 
terres  ,  a  vécu  aux  frais  du  public.  Sauf  la  vaine  gloire , 
quel  avantage  ont-ils  tiré  de  tant  de  guerres?  Leurs 
terres  ne  payent-elles  pas  tribut  ?  Ont-ils  quelque  pri- 
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Alexandre  et  César  ont  eu  cela  de  commun  d'être 
aimés ,  pleures  des  vaincus,  et  de  périr  de  la  main 
des  leurs  '.  De  tels  hommes  n'ont  point  de  patrie; 
ils  appartiennent  au  monde. 

César  n'avait  pas  détruit  la  liberté  (elle  avait  péri 
depuis  longtemps),  mais  plutôt  compromis  la  na- 
tionalité romaine.  Les  Romains  avaient  vu  avec 
honte  et  douleur  une  armée  gauloise  sous  les  ai- 
gles ,  des  sénateurs  gaulois  siégeant  entre  Gcéron 
et  Brutus.  Dans  la  réalité ,  c'étaient  les  vaincus  qui 
avaient  le  profit  de  la  victoire  ^.  Si  César  eût  vécu, 
toutes  les  nations  barbares  eussent  probablement 
rempli  les  armées  et  le  sénat.  Déjà  il  avait  pris  une 
garde  espagnole ,  et  l'Espagnol  Balbus  était  un  de 
ses  principaux  conseillers*. 

Antoine  essaya  d'imiter  César.  Il  entreprit  de 
transporter  à  Alexandrie  le  siège  de  l'Empire,  il 
adopta  le  costume  et  les  mœurs  des  vaincus.  Oc- 
tave ne  prévalut  contre  lui  qu'en  se  déclarant 
l'homme  de  la  patrie ,  le  vengeur  de  la  nationalité 
violée.  Il  chassa  les  Gaulois  du  sénat,  augmenta 
les  tributs  de  la  Gaule  '•  Il  y  fonda  une  Rome , 
Valentia  (c'était  un  des  noms  mystérieux  de  la  ville 
éternelle).  Il  y  conduisit  plusieurs  colonies  mili- 
taires, à  Orange,  Fréjus,  Carpenlras,  Aix,  Apt, 
Vienne,  etc.  Une  foule  de  villes  devinrent  de  nom  et 
de  privilèges  jiuguBtalet,  comme  plusieurs  étaient 
devenues  Juliennes  sous  César  *.  Enfin,  au  mépris 
de  tant  de  cités  illustres  et  antiques ,  il  désigna 
pour  siège  de  l'administration,  la  ville  toute  récente 


vilége  d*«pprendre  ce  que  d*aatres  ne  pourraient  ap- 
prendre? NY  a-t-il  pas  dans  les  autres  contrées  des 
sénateurs  qui  n*ont  pas  même  vu  Rome  ? 

^  G*est  lui  qui  conseilla  à  César  de  rester  assis  quand 
le  sénat ,  en  corps,  se  présenta  devant  lui.  f^oy.  mon 
Histoire  romaine. 

7  11  établit,  au  détroit  de  la  Manche,  des  douanes  sur 
rivoire ,  Tambre  et  le  verre.  Strabon, 

*  César  établit  des  vétérans  de  la  10«  légion  à  Nar- 
bonne,  qui  prit  alors  les  surnoms  de  Julia,  Julia  Pa- 
iêma,  colonia  Decumanorum,  Inscript,  ap.  Pr.  de  THist. 
du  Languedoc.  —  Arles ,  Julia  Patema  ArBlaie.  —  Bi- 
terrae,  Julia  Biterra,  Scr.  fr.,  1, 135.  —  Bibracte,  JuUa 
Bibracte,  etc.  —  Sous  Auguste ,  Némausus  joignit  à  son 
nom  celui  iVAugusta,  et  prit  le  titre  de  colonie  ro- 
maine ;  il  en  fut  de  même  d'Jlba  Auguala  chez  les  Hel- 
ves  ;  à* Auguala  y  chez  les  Tricastins.  —  Augutto-Neme- 
tum  devint  la  capitale  des  Arvernes.  —  Noviodunum 
prit  le  nom  d'Augusta;  Bibracte,  d'AuguêtodHtiumfeie, 
Am.  Thierry,  111,281. 
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de  LyoD,  colonie  de  Vienoe,  et,  dès  sa  naissance , 
ennemie  de  sa  mère.  Cette  ville,  si  favorablement 
située  au  conQuent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  pres- 
que adossée  aux  Alpes,  voisine  de  la  Loire,  voisine 
de  la  mer  par  Timpélaosité  de  son  fleuve  qui  y 
porte  tout  d*un  trait,  surveillait  la  Narbonnaise  et 
la  Celtique ,  et  semblait  un  œil  de  Tltalie  ouvert 
sur  toutes  les  Gaules. 

C*est  à  Lyon ,  à  Aisnay ,  à  la  pointe  de  la  Saône 
et  du  Rhône,  que  soixante  cités  gauloises  élevèrent 
Tautel  d'Auguste,  sous  les  yeux  de  son  beau-iils 
Dmsus.  Auguste  prit  place  parmi  les  divinités  du 
pays.  D'autres  autels  lui  furent  dressés  à  Saintes , 
à  Arles,  à  Narbonne,  etc.  La  vieille  religion  gallique 
s'associa  volontiers  au  paganisme  romain.  Au- 
guste avait  bâti  un  temple  au  dieu  Rirk  S  person- 
nification de  ce  vent  violent  qui  souffle  dans  la 
Narbonnaise  ;  et  sur  un  même  autel  on  lut  dans 
une  double  inscription  les  noms  des  divinités  gau- 
loises et  romaines;  Mars-Camul;  Diane-Arduinna, 
Belen-Apollon  ;  Rome  mit  Hésus  et  Néhalénia  au 
nombre  des  dieux  indigètes. 

Cependant  le  druidisme  résista  longtemps  k  l'in- 
fluence romaine;  là  se  réfugia  la  nationalité  des 
Gaules.  Auguste  essaya  du  moins  de  modifier  cette 
religion  sanguinaire.  H  défendit  les  sacrifices  hu- 
mains ,  et  toléra  seulement  de  légères  libations  de 
sang  2. 

La  lutte  du  druidisme  ne  put  être  étrangère  au 
soulèvement  des  Gaules,  sous  Tibère,  quoique  l'his- 
toire lui  donne  pour  cause  le  poids  des  impôts, 
augmenté  par  l'usure.  Le  chef  de  la  révolte  était 
vraisemblablement  un  Édue,  Julius  Sacrovir;  les 
Édues ,  étaient ,  comme  je  l'ai  dit ,  un  peuple  drui- 
dique, et  le  nom  de  sacrovir  n'est  peut-être  qu'une 
traduction  de  druide.  Les  Belges  furent  aussi  en- 
traînés par  Julius  Florus  '. 

«  Les  cités  gauloises,  fatiguées  de  l'énormité  des 
délies,  essayèrent  une  rébellion,  dont  les  plus  ar- 
dents promoteurs  furent,  parmi  les  Trévires,  Ju- 
lius Florus ,  chez- les  Édues ,  Julius  Sacrovir ,  tous 
deux  d'une  naissance  distinguée ,  et  issus  d'aïeux 
à  qui  leurs  belles  actions  avaient  valu  le  droit  de 
cité  romaine.  Dans  de  secrètes  conférences,  où  ils 
réunissent  les  plus  audacieux  de  leurs  compatriotes, 
et  ceux  à  qui  l'indigence  ou  la  crainte  des  supplices 
faisait  un  besoin  de  l'insurrection ,  ils  conviennent 
que  Florus  soulèvera  la  Belgique ,  et  Sacrovir  les 
cités  plus  voisines  de  la  sienne...  Il  y  eut  peu  de 
cantons  où  ne  fussent  semés  les  germes  de  cette 

I  Senec,  Qiuest.  natur.,  1.  Y,  c.  17.  Aulu-Gelle,  I.  II, 
e.  23.  —  Dans  le  Moine  de  Saint -Gall  (scr.  r.  fr.,  V, 
143) ,  Circinas  est  synonyme  de  Boreas. 

3  Mêla,  1.  III,  G.  3  :  Ut  ab  oltimis  cœdibus  absii- 


révolte.  Les  Andecaves  et  les  Turoniens  (  Anjou , 
Touraine)  éclatèrent  les  premiers.  Le  lieutenant 
Acilius  A  viola  fit  marcher  une  cohorte  qui  tenait 
garnison  à  Lyon ,  et  réduisit  les  Andecaves.  Les 
Turoniens  furent  défaits  par  un  corps  de  légion- 
naires que  le  même  Aviola  reçut  de  Yisellius, 
gouverneur  de  la  basse  Germanie,  et  auquel  se  joi- 
gnirent des  nobles  gaulois,  qui  cachaient  ainsi  leur 
défection  pour  se  déclarer  dans  un  moment  plus 
favorable.  On  vit  même  Sacrovir  se  battre  pour  les 
Romains,  la  tête  découverte,  afin,  disait-il,  de 
montrer  son  courage  ;  mais  les  prisonniers  assu- 
raient qu'il  avait  voulu  se  mettre  à  l'abri  des  traits, 
en  se  faisant  reconnaître.  Tibère,  consulté,  mé- 
prisa cet  avis ,  et  son  irrésolution  nourrit  l'incen- 
die. 

»  Cependant  Florus,  poursuivant  ses  desseins, 
tente  la  fidélité  d'une  aile  de  cavalerie  levée  à  Trê- 
ves et  disciplinée  à  notre  manière ,  et  l'engage  à 
commencer  la  guerre  par  le  massacre  des  Romains 
établis  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre  resta 
dans  le  devoir.  Mais  la  foule  des  débiteurs  et  des 
clients  de  Florus  prit  les  armes  ;  et  ils  cherchaient 
à  gagner  la  forêt  d'Ardenne,  lorsque  des  légions 
des  deux  armées  de  Yisellius  et  de  C.  Silius,  arri-. 
vaut  par  des  chemins  opposés ,  leur  fermèrent  le 
passage.  Détaché  avec  une  troupe  d'élite ,  Julius 
Indus,  compatriote  de  Florus,  et  que  sa  haine  pour 
ce  chef  animait  à  nous  bien  servir ,  dissipa  cette 
multitude  qui  ne  ressemblait  pas  encore  à  une 
armée.  Florus,  à  la  faveur  de  retraites  inconnues, 
échappa  quelque  temps  aux  vainqueurs.  Enfin ,  à 
la  vue  des  soldats  qui  assiégeaient  son  asile ,  il  se 
tua  de  sa  propre  main.  Ainsi  finit  la  révolte  des 
Trévires. 

»  Celle  des  Édues  fut  plus  difficile  à  réprimer, 
parce  que  cette  nation  était  plus  puissante ,  et  nos 
forces  plus  éloignées.  Sacrovir,  avec  des  cohortes 
régulières,  s'était  emparé  d'Augustodunum  (Au- 
tun),  leur  capitale,  où  les  enfants  de  la  noblesse 
gauloise  étudiaient  les  arts  libéraux  :  c'étaient  des 
otages  qui  pouvaient  attacher  à  sa  fortune  leurs 
familles  et  leurs  proches.  Il  distribua  aux  habitants 
des  armes  fabriquées  en  secret.  Bientôt  il  fut  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes,  dont  le  cinquième 
était  armé  comme  nos  légionnaires  :  le  reste  avait 
des  épieux ,  des  coutelas  et  d'autres  instruments  de 
chasse.  Il  y  joignit  les  esclaves  destinés  au  métier 
de  gladiateur ,  et  que  dans  ce  pays  on  nomme  cru- 
pellaires.  Une  armure  de  fer  les  couvre  tout  entiers, 

nent ,  ità  nihilominûs  nbi  dévotes  altaribus  admovére , 
delibant. 

3  Tacite,  Annal.,  1.  III,  c.  40.  JVmpmnteici  Texcel- 
lente  traduction  de  M.  Burnouf. 
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et  les  rend  impénélrables  aux  coups,  si  elle  les  géiic 
pour  frapper  eux-mêmes.  Ces  forces  étaient  accrues 
par  ie  concours  des  autres  Gaulois,  qui,  sans  atten- 
dre que  leurs  cités  se  déclarassent,  venaient  offrir 
leurs  personnes ,  et  par  la  mésintelligence  de  nos 
deux  généraux,  qui  se  disputaient  la  conduite  de 
cette  guerre. 

»  Pendant  ce  temps  Silius  s'avançait  avec  deux 
légions,  précédées  d*un  corps  d'auxiliaires,  et  rava- 
geait les  dernières  bourgades  des  Séquanes  (Fran- 
che-Comté ) ,  qui ,  voisines  et  alliées  des  Ëdues , 
avaient  pris  les  armes  avec  eux.  Bientôt  il  marche 
à  grandes  journées  sur  Âugustodunum...  Â  douze 
milles  de  cette  ville ,  on  découvrit  dans  une  plaine 
les  troupes  de  Sacrovir  :  il  avait  mis  en  première 
ligne  ses  hommes  bardés  de  fer ,  ses  cohortes  sur 
les  flancs ,  et  par  derrière  les  bandes  à  moitié  ar- 
mées. Les  hommes  de  fer ,  dont  Tarmure  était  à 
répreuve  de  Tépée  et  du  javelot,  tinrent  seuls 
quelques  instants.  Alors  le  soldat  romain,  saisissant 
la  hache  et  la  cognée ,  comme  s'il  voulait  faire  brè- 
che à  une  muraille ,  fend  l'armure  et  le  corps  qu'elle 
enveloppe;  d'autres,  avec  des  leviers  ou  des  four- 
ches, renversent  ces  masses  inertes,  qui  restaient 
gisantes  comme  des  cadavres ,  sans  force  pour  se 
relever.  Sacrovir  se  retira  d'abord  à  Augustodunum; 
ensuite,  craignant  d'être  livré,  il  se  rendit,  avec 
les  plus  fidèles  de  ses  amis ,  à  une  maison  de  cam- 
pagne voisine.  Là ,  il  se  tua  de  sa  propre  main  : 
les  autres  s'ôtèrent  mutuellement  la  vie  ;  et  la  mai- 
son ,  à  laquelle  ils  avaient  mis  le  feu,  leur  servit  à 
tous  de  bûcher.  » 

Auguste  et  Tibère,  sévères  administrateurs,  et 
vrais  Romains,  avaient  en  quelque  sorte  resserré 
l'unité  de  l'Empire,  compromise  par  César  ,  en 
éloignant  du  gouvernement  les  provinciaux,  les 
barbares.  Leurs  successeurs,  Caligula ,  Claude  et 
Néron,  adoptèrent  une  marche  tout  opposée.  Ils 
descendaient  d'Antoine,  de  l'ami  des  barbares;  ils 
suivirent  l'exemple  de  leur  aïeul  ;  déjà  le  père  de 
Caligula,  Germanicus,  avait  affecté  de  l'imiter. 
Caligula,  né,  selon  Pline,  à  Trêves,  élevé  au  milieu 
des  armées  de  Germanie  et  de  Syrie  ',  montra  pour 
Rome  un  mépris  incroyable.  Une  partie  des  folies 
que  les  Romains  lui  reprochèrent ,  trouve  en  ceci 

1  A  sa  mort,  dit  Suétone,  barbaros  ferunt...  velut  in 
dômes tico  commantque  mœrore ,  consensisse  ad  indn- 
cias;  regulos  quosdam  barbam  posuisse,  et  uxorum 
capita rasisse,  ad  indicium  maximi  luctûs;  regum  etiam 
regem  et  exercitatione  venandi  et  convictu  Megista- 
num  (?)  abstinuisse ,  quod  apud  Parthos  justitii  instar 
est.  Soeton.,  in  Caiig.,  c.  5. 

'  Un  Gaulois  le  contemplait  en  silence.  Que  vois-tu 
donc  en  moi?  lui  dit  Caligula.  Un  magnifique  radotage 
(  fiiycL  trapaX^pni/Aa),  L^empereur  ne  le  fit  pas  punir  ;  ce 


son  explication  ;  son  règne  violent  et  furieux  fut 
une  dérision  ,  une  parodie  de  tout  ce  qu'on  avait 
révéré.  Époux  de  ses  sœurs ,  comme  les  rois  de 
l'Orient,  il  n'attendit  pas  sa  mort  pour  être  adoré  ; 
il  se  fit  dieu  dès  son  vivant  ;  Alexandre ,  son  héros, 
s'était  contenté  d^étre  fils  d'un  dieu.  Il  arracha  le 
diadème  au  Jupiter  romain,  et  se  le  mit  lui-même  ^. 
Il  affubla  son  cheval  des  ornements  du  consulat.  H 
vendit  à  Lyon  pièce  à  pièce  tous  les  meubles  de  sa 
famille,  abdiquant  ainsi  ses  aleax,  et  prostituant 
leurs  souvenirs.  Lui-même  voulut  remplir  l'oifice 
d'huissier-priseur  et  de  vendeur  à  l'encan ,  faisant 
valoir  chaque  objet,  et  les  faisant  monter  bien  au 
delà  de  leur  prix  :  «  Ce  vase,  disait-il,  était  à  mon 
aïeul  Antoine;  Auguste  le  conquit  à  la  bataille 
d'Actium  '.  n  Puis,  il  institua  à  l'autel  d'Auguste 
des  jeux  burlesques  et  terribles  ^,  des  combats  d'élo- 
quence ,  où  le  vaincu  devait  effacer  ses  écrits  avec 
la  langue ,  ou  se  laisser  jeter  dans  le  Rhône.  Sans 
doute ,  ces  jeux  étaient  renouvelés  de  quelque  rit 
antique.  Nous  savons  que  c'était  l'usage  des  Gau- 
lois et  des  Germains  de  précipiter  les  vaincus  comme 
victimes,  hommes  et  chevaux.  On  observait  la  ma- 
nière dont  ils  tourbillonnaient,  pour  en  tirer  des 
présages  de  l'avenir.  Les  Cimbres  vainqueurs  trai- 
tèrent ainsi  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
camps  de  Cépion  et  de  Manlius.  Aujourd'hui  encore, 
la  tradition  désigne  le  pont  du  Rh6ne,  d'où  les  tau 
reaux  étaient  précipités. 

Caligula  avait  près  de  lui  les  Gaulois  les  plus 
illustres  (  Yalerius  Asiaticus  et  Domitius  Afer  )  ; 
Claude  était  Gaulois  lui-même.  Né  à  Lyon  ^ ,  élevé 
loin  des  affaires  par  Auguste  et  Tibère ,  qui  se  dé- 
fiaient de  ses  singulières  distractions^  il  avait  vieilli 
dans  la  solitude  et  la  culture  des  lettres,  lorsque  les 
soldats  le  proclamèrent  malgré  lui.  Jamais  prince 
ne  choqua  davantage  les  Romains  et  ne  s'éloigna 
plus  de  leurs  goûts  et  de  leurs  habitudes  ;  son  bé- 
gaiement barbare ,  sa  préférence  pour  la  langue 
grecque ,  ses  continuelles  citations  d'Homère,  tout 
en  lui  leur  prêtait  à  rire  ;  aussi  laissa-t-il  l'Empire 
aux  mains  des  affranchis  qui  l'entouraient.  Ces  es- 
claves élevés  avec  tant  de  soin  dans  les  palais  des 
grands  de  Rome,  pouvaient  fort  bien ,  quoi  qu'en 
dise  Tacite ,  être  plus  dignes  de  régner  que  leurs 

n*était  qu*un  cordonnier.  Dio  Cass.,  1.  XLIX,  apud 
Script,  r.  fr.,  I,  524. 

s  Dio  Cassius,  1.  LIX,  656. 

*  Sou  voyage  dans  la  Gaule  fut  signalé  d^une  ma- 
nière plus  honorable;  il  fit  construire  le  phare  qui 
éclairait  le  passage  entre  la  Gaule  et  la  Bretagne.  Ou  a 
cm ,  dans  les  temps  modernes ,  en  démêler  quelques 
restes. 

^  Sueton.,  in  Claud.,  c.  2.  Sencc,  de  morte Claudii, 
ap.  Scr.  fr.,  1,667. 
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maîtres.  Le  règne  de  Claude  fat  une  sorte  de  réac- 
tion  des  esclaves  ;  ils  gouvernèrent  à  leur  tour,  et 
les  choses  n'en  allèrent  pas  plus  mal.  Les  plans  de 
César  furent  suivis  ;  le  port  d'Ostie  fot  creusé  ', 
Tenceinte  de  Rome  reculée,  le  dessèchement  du  lac 
Fucin  entrepris,  Faqneduc  de  Caligula  continué, 
les  Bretons  domptés  en  seize  jours ,  et  leur  roi  par- 
donné '.  A  l'autorité  tyrannique  des  grands  de 
Rome ,  qui  régnaient  dans  les  provinces  comme 
préteurs  ou  proconsuls,  on  opposa  les  procurateurs 
du  prince,  gens  de  rien,  dont  la  responsabilité  était 
d'autant  plus  sûre,  et  dont  les  excès  pouvaient  être 
plus  aisément  réprimés. 

Tel  fut  le  gouvernement  des  affranchis  sous 
Claude  :  d'autant  moins  national  qu'il  était  plus 
humain.  Lui-même  ne  cachait  point  sa  prédilection 
pour  les  provinciaux.  Il  écrivît  l'histoire  des  races 
vaincues,  celle  des  Étrusques,  de  Tyr  et  Carthage', 
réparant  ainsi  la  longue  injustice  de  Rome.  Il  in- 
stitua, pour  lire  annuellement  ces  histoires,  un  lec- 
teur et  une  chaire  au  Musée  d'Alexandrie;  ne  pou- 
vant plus  sauver  ces  peuples,  il  essayait  d'en  sauver 
la  mémoire.  La  sienne  eût  mérité  d'être  mieux 
traitée;  quels  qu'aient  été  son  incurie,  sa  faiblesse, 
son  abrutissement  même,  dans  ses  dernières  an- 
nées, l'histoire  pardonnera  beaucoup  à  celui  qui 
se  déclara  le  protecteur  des  esclaves,  défendit  aux 
maîtres  de  les  tuer,  et  essaya  d'empêcher  qu'on  ne 
les  exposât  vieux  et  malades,  pour  mourir  de  faim, 
dans  l'Ile  du  Tibre  *. 

Si  Claude  eût  vécu ,  il  eût,^  dit  Suétone,  donné  la 
cité  à  tout  l'Occident,  aux  Grecs,  aux  Espagnols, 
aux  Bretons  et  aux  Gaulois ,  d'abord  aux  Édues.  Il 
rouvrit  le  sénat  à  ceux-ci,  comme  avait  fait  César. 
Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  occasion ,  et 
que  l'on  conserve  encore  à  Lyon  sur  des  tables  de 
bronze ,  est  le  premier  monument  authentique  de 
notre  histoire  nationale,  le  titre  de  notre  admission 
dans  cette  grande  initiation  du  monde  ^. 

En  même  temps,  il  poursuivait  le  culte  sangui- 
naire des  druides.  Proscrits  dans  la  Gaule,  ils 
durent  se  réfugier  en  Bretagne  ;  il  alla  les  forcer  lui- 
même  dans  ce  dernier  asile  ;  ses  lieutenants  décla- 
rèrent province  romaine  les  pays  qui  fornàent  le 
bassin  de  la  Tamise ,  et  laissèrent  dans  l'ouest ,  à 

1  Soetoii.,in  Gland.,  c.  30. 

2  Tacit.,  Annal.,  I.  XII,  c.  57.  Die,  lib.  LX. 

'  Gnecas  scrîpsit  historias,  TyrrheoicoD  viginti ,  Car- 
chedoniaeon  octo,  etc.  Saeton.,  in  Glaud.,  c.  43. 

^  Snet.,  inClaad.,  c.35  :  Cùm  quidam  aegra  et  affecta 
mancipia  in  insalam  ^colapii  taedio  medendi  expo- 
nerent ,  omnes  qui  exponerentur,  liberos  esse  sanxit , 
iiec  redire  in  ditionem  domini ,  si  convaluissent  ;  quôd 
si  quis  neeare  mallet  quem ,  qaàm  exponere,  cœdis  cri- 
mioe  teneri. 


Camulodunum ,  une  nombreuse  colonie  militaire. 
Les  légions  avançaient  toujours  à  l'ouest ,  renver- 
sant les  autels,  détruisant  les  vieilles  forêts,  et 
sous  Néron  le  druidisme  se  trouva  acculé  dans  la 
petite  Ile  de  Mona  ^.  Suétonius  Paullinus  l'y  sui- 
vit ;  en  vain  les  vierges  sacrées  accouraient  sur  le 
rivage  comme  des  furies,  en  habits  de  deuil,  éche- 
velées ,  et  secouant  des  flambeaux  ^  ;  il  força  le 
passage,  égorgea  tout  ce  qui  tomba  entre  ses  mains, 
druides,  prêtresses,  soldats,  çt  se  fit  jour  dans 
ces  forêts  où  le  sang  humain  avait  tant  de  fois 
coulé. 

Cependant  les  Bretons  s'étaient  soulevés  derrière 
l'armée  romaine  ;  à  leur  tête,  leur  reine,  la  fameuse 
Boadicée ,  qui  avait  à  venger  d'intolérables  outra- 
ges ;  ils  avaient  exterminé  les  vétérans  de  Camu- 
lodunum et  toute  l'infanterie  d'une  légion.  Suéto- 
nius revint  sur  ses  pas  et  rassembla  froidement  son 
armée,  abandonnant  la  défense  des  villes  et  livrant 
les  alliés  de  Rome  à  l'aveugle  rage  des  barbares  ; 
ils  égorgèrent  soixante  et  dix  mille  hommes,  mais  il 
les  écrasa  en  bataille  rangée  *,  il  tua  jusqu'aux  che- 
vaux. Après  lui,  Cérialis  et Frontinus poursuivirent 
la  conquête  du  Nord.  Sous  Domitien,  le  beau-père 
de  Tacite,  Agricola,  acheva  la  réduction,  et  com- 
mença la  civilisation  de  la  Bretagne. 

Néron  fut  favorable  à  la  Gaule,  il  conçut  le  pro- 
jet d'unir  l'Océan  à  la  Méditerranée  par  un  canal 
qui  aurait  été  tiré  de  la  Moselle  à  la  Saône  ^.  Il  sou- 
lagea Lyon ,  incendié  sous  son  règne.  Aussi  dans 
les  guerres  civiles  qui  accompagnèrent  sa  chute, 
cette  ville  lui  resta  fidèle.  Le  principal  auteur  de 
cette  révolution  fut  l'Aquitain  Yindex,  alors  pro- 
préteur de  la  Gaule.  Cet  homme,  u  plein  d'audace 
pour  les  grandes  choses  ^  » ,  excita  Galba  en  Espa- 
gne, gagna  Yirginius,  général  des  légions  de  Ger- 
manie. Mais  avant  que  cet  accord  fût  connu  des 
deux  armées,  elles  s'attaquèrent  avec  un  grand 
carnage.  Yindex  se  tua  de  désespoir.  La  Gaule  prit 
encore  parti  pour  Yitellius;  les  légions  de  Germa- 
nie avec  lesquelles  il  vainquit  Othon  et  prit  Rome, 
se  composaient  en  grande  partie  de  Germains,  de 
Bataves  et  de  Gaulois  ^^.  Rien  d'étonnant  si  la  Gaule 
vit  avec  douleur  la  victoire  de  Yespasien.  Un  chef 
balave,  nommé  Civilis,  borgne  comme  Annibal  cl 

A  f^oy.  Tacit.,  Annal.,  1.  X,  c.  94,  et  mon  Histoire 
romaine. 

<  Tacit.,  Annal.,  1.  XIV,  c.  39. 

'  Id.,ibid.,  c.  50...  Intercursantibos  feminis,  in  mo- 
dum  furiarum,  quae  veste  ferali,crinibusdejectis,  faces 
prseferebant.  Draidaeqae  oircùm,  preces  diras,  sublatis 
ad  cœlum  manibus,  fundente»... 

8  Tacit.,  Annal.,  1.  XIII,  e.  ISS. 

9  Dio  Cass.,  1.  LXIII, 694.  Upbç  crây cpyoy/Uya  Alo\fio%. 
"»  Tacit.,  Histor.,  1. 1,  c.  157,61.  —  L.  II,  c. 
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Serlorius,  comme  eux  ennemi  de  Rome,  saisit  celle 
occasion.  Oulragé  par  les  Romains,  il  avail  juré  de 
ne  couper  sa  barbe  et  ses  cheveux  que  lorsqu'il 
serait  vengé.  11  tailla  en  pièces  les  soldais  de  Yilel- 
lius,  et  vit  un  instant  tous  les  Bataves,  tous  les 
Belges,  se  déclarer  pour  lui.  Il  était  encouragé  par 
la  fameuse  Yellcda,  que  révéraient  les  Germains 
comme  inspirée  des  dieux,  ou  plutôt  comme  si  elle 
eût  été  un  dieu  elle-même.  G'est  à  elle  qu'on  envoya 
les  captifs ,  et  les  Romains  réclamèrent  son  arbi- 
trage entre  eux  et  Givilis.  D'autre  part,  les  drui- 
des de  la  Gaule,  si  longtemps  persécutés,  sortirent 
de  leurs  retraites,  et  se  montrèrent  au  peuple.  Ils 
avaient  ouï  dire  que  le  Capitole  avait  été  brûlé  dans 
la  guerre  civile.  Ils  proclamèrent  que  Tempire  ro- 
main avait  péri  avec  ce  gage  d'éternité,  que  l'em- 
pire des  Gaules  allait  lui  succéder  ^ 

Telle  était  pourtant  la  force  du  lien  qui  unissait 
ces  peuples  à  Rome,  que  l'ennemi  des  Romains  crut 
plus  sûr  d'attaquer  d'abord  les  troupes  de  Vitellius 
au  nom  de  Vespasien.  Le  chef  des  Gaulois,  Julius 
Sabinus,  se  disait  fils  du  conquérant  des  Gaules, 
et  se  faisait  appeler  César.  Aussi  ne  fallut-il  pas 
même  une  armée  romaine  pour  détruire  ce  parti 
inconséquent;  il  suffit  des  Gaulois  restés  fidèles. 
La  vieille  jalousie  des  Séquanes  se  réveilla  contre 
les  Édues.  Ils  défirent  Sabinus.  On  sait  le  dévoue- 
ment de  sa  femme,  la  vertueuse  Éponine.  Elle  s'en- 
ferma avec  lui  dans  le  souterrain  où  il  s'était  réfu- 
gié,* ils  y  eurent,  ils  y  élevèrent  des  enfants.  Au 
bout  de  dix  ans ,  il  furent  enfin  découverts  ;  elle 
se  présenta  devant  l'empereur  Vespasien,  entourée 

I  Tacit.,  Hist.,  1.  IV,  c.  54.  Fatali  nunc  igné  signum 
cœlestis  irae  datum,  et  possessionem  rerum  humanarum 
Transalpinis  gentibus  portendi,  superstitione  vanA 
Druidse  canebant. 

^  Elle  lui  dit  :  a  TavJa ,  KaXaap ,  xai  iyivwica  h  râ 
fjLvtifiLiief  t  xaj  îBpvpa ,  tv»  ak  tiXsiovti  lxc7eva«;ucv.  o  Die 
Caas.,  I.  LXVI. 

'  Strab.,  1.  IV.  «  Rome  soamit  les  Gaulois  bien  plus 
aisément  que  les  Espagnols,  n  —  Discours  de  Claude  , 
ap.  Tacit.,  Annal.,  II,  c.  14  :  Si  cuncta  bella  recenseas, 
nullum  breviore  spatio  quàm  adversùs  Gallos  confec- 
tum  :  continua  indè  ac  firma  paz.  —  Hirtius  ad  Caes., 
1.  VIII ,  c.  49  :  Caesar...  defessam  tôt  adversis  prseliis 
GalIiam,Gonditione  parendi  meliore, facile  in  pace  con- 
tinuit. — Dio  G.,  1.  LU,  ap.  Scr.  r.  fr.,  I,  p.  520  :  «  Au- 
guste défendit  aux  sénateurs  de  sortir  de  Pitalie  sans 
son  autorisation  :  ce  qui  s^observe  encore  aujourd*hui  ; 
aucun  sénateur  ne  peut  voyager,  si  ce  n*cst  en  Sicile  ou 
en  Narbonnaise.  » 

*  Strab.,  1.  IV,  ap.  Scr.  fr.,  I,  9.  «  Cette  ville  avait 
rendu  les  Gaulois  tellement  phiiheîlènee,  qu^ils  écri- 
vaient eu  grec  jusqu'aux  formules  des  contrats  ( ...  &ç€ 
xfti  rà  wfs&àXoiia  ÉXXvvtçi  yp&fttv  ) ,  et  aujourd'hui  elle 
a  persuadé  aux  Romains  les  plus  distingués  de  faire  le 


de  cette  famille  inforlunée  qui  voyait  le  jour  pour 
la  première  fois  '.  La  cruelle  politique  de  l'empe- 
reur fut  inexorable. 

La  guerre  fut  plus  sérieuse  dans  la  Belgique  et 
la  Batavie.  Toutefois,  la  Belgique  se  soumit  encore; 
la  Batavie  résista  dans  ses  marais.  Le  généra! 
romain  Cérialis,  deux  fois  surpris,  deux  fois  vain- 
queur, finit  la  guerre  en  gagnant  Velléda  et  Givi- 
lis. Celui-ci  prétendit  n'avoir  pas  pris  originaire- 
ment les  armes  contre  Rome,  mais  seulement  contre 
Vitellius,  et  pour  Vespasien. 

Cette  guerre  ne  fit  que  montrer  combien  la  Gaule 
était  déjà  romaine.  Aucune  province,  en  effet,  n*a- 
vait  plus  promptement,  plus  avidement,  reçu  l'in- 
fluence des  vainqueurs  '.  I>ès  le  premier  aspect, 
les  deux  contrées,  les  deux  peuples,  avaient  sem- 
blé moins  se  connaître  que  se  revoir  et  se  retrou- 
ver. Ils  s'étaient  «précipités  l'un  vers  l'autre.  Les 
Romains  fréquentaient  les  écoles  de  Marseille,  cette 
petite  Grèce  ^,  plus  sobre  et  plus  modeste  que  l'au- 
tre ^  et  qui  se  trouvait  à  leur  porte.  Les  Gaulois 
passaient  les  Alpes  en  foule,  et  non-seulement  avec 
César  sous  les  aigles  des  légions,  mais  comme  mé- 
decins ^,  comme  rhéteurs.  C'est  déjà  le  génie  de 
Montpellier,  de  Bordeaux,  Aix,  Toulouse,  etc.; 
tendance  toute  positive,  toute  pratique;  peu  de 
philosophes.  Ces  Gaulois  du  Midi  (il  ne  peut  s'agir 
encore  de  ceux  du  Nord),  vifs,  intrigants,  tels  que 
nous  les  voyons  toujours,  devaient  faire  fortune  et 
comme  beaux  parleurs  et  comme  mimes  :  ils  don- 
nèrent à  Rome  son  Roscius.  Cependant  ils  réussis- 
saient dans  des  genres  plus  sérieux.  Un  Gaulois, 

voyage  de  Massalie  au  lieu  du  voyage  d^Alhènes.  »  — 
Les  villes  payaient,  sur  les  revenus  publics,  des  sophistes 
et  des  médecins.  Juvénal  :  De  condncendo  loquitur  jam 
rhetore  Thule.»  — Martial,  I.  VII,  epist.  87,  se  félicite 
de  ce  qu'à  Vienne  les  femmes  mêmes  et  les  enfants  lisent 
ses  poésies.  —  Les  écoles  les  plus  célèbres  étaient  celles 
de  Marseille,  d'Autun ,  de  Toulouse,  de  Lyon ,  de  Bor- 
deaux. Ce  fut  dans  cette  dernière  que  persista  le  plus 
longtemps  renseignement  du  grec. 

^  Strab.,  1.  lY.  «Chez  les  Marseillais,  on  ne  voit  point 
de  dot  au-dessus  de  cent  pièces  d'or^  on  n'en  peut 
mettre  plus  de  cinq  à  un  habit,  et  autant  pour  l'orne- 
ment  d'or,  rf^ç  XtrértiTOç  xal  catfpnawniç  t<3v  Mao'vaAcoi- 
7fiv  oux  iXàxtçov  roi/iiiptov,  »  — Tacit.,Vit.  Agricol.,  c.  4  : 
Arcebat  eum  (  Agricolam  )  ah  inlecebris  peccantium , 
prœter  ipsius  bonam  integramque  naturam,  quod  sta- 
tim  parvulus  sedem  ac  magistram  sludioram  Massiliam 
habuerit,  locum  Grascà  comitate  et  provinciali  parci- 
monià  mixtum  ac  benè  compositum.  —  On  trouve  dans 
Athénée,  1.  XII,  c.  5,  un  proverbe  qui  semble  contre- 
dire ces  autorités  {uXtûcaiç  sU  fAeivvuXlav), 

^  Pline  en  cite  trois  qui  eurent  une  vogue  prodi- 
gieuse ,  au  premier  siècle  ;  l'un  d'eux  donna  un  million 
pour  réparer  les  fortifications  de  sa  ville  natale. 
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Trogue-Pompée  ^ ,  écrit  la  première  histoire  uni- 
verselle; un  Gaulois,  Pétronius  Arbiter  ',  crée  le 
genre  du  roman.  D*aulres  rivalisent  avec  les  plus 
grands  poêles  de  Rome;  nommons  seulement  Varro 
Atacinus,  des  environs  de  Carcassonne  ',  et  Corné- 
lius Gallus,  natif  de  Fréjus,  ami  de  Virgile  *,  Le 
vrai  génie  de  la  France,  le  génie  oratoire,  éclatait 
en  même  temps.  Cette  jeune  puissance  de  la  parole 
gauloise  domina,  dès  sa  naissance,  Rome  elle-même. 
Les  Romains  prirent  volontiers  des  Gaulois  pour 
roattres,  même  dans  leur  propre  langue*  Le  pre- 
mier rhéteur  à  Rome,  fut  le  Gaulois  Gnipho  (M.  An- 
tonius).  Abandonné  à  sa  naissance,  esclave  à  Alexan- 
drie, affranchi,  dépouillé  parSylla,il  se  livra  d'autant 
plus  à  son  génie.  Mais  la  carrière  de  l'éloquence 
politique  était  fermée  à  un  malheureux  affranchi 
gaulois.  Il  ne  put  exercer  son  talent  qu'en  décla- 
mant publiquement  aux  jours  de  marché.  Il  établit 
sa  chaire  dans  la  maison  même  de  Jules  César  ^.  Il 
y  forma  à  l'éloquence  les  deux  grands  orateurs  du 
temps,  César  lui-même  et  Gicéron  ^. 

La  victoire  de  César,  qui  ouvrit  Rome  aux  Gau- 
lois, leur  permit  de  parler  en  leur  propre  nom,  et 
d'entrer  dans  la  carrière  politique.  Nous  voyons, 
sous  Tibère,  les  Montanus  au  premier  rang  des 
orateurs  et  pour  la  liberté  et  pour  le  génie.  Calî- 
gttla,  qui  se  piquait  d'éloquence,  eut  deux  Gaulois 
éloquents  pour  amis.  L'un,  Valérius  Asiaticus,  na- 
tif de  Vienne,  honnête  homme,  selon  Tacite,  finit 
par  conspirer  contre  lui,  et  périt  sous  Claude,  par 
les  artifices  de  Messaline,  comme  coapable  d'une 
popularité  ambitieuse  dans  les  Gaules  '•  L'autre, 
Domitius  Afer,  de'  Ntmes ,  consul  sous  Caligula , 
éloquent,  corrompu,  fougueux  accusateur,  mourut 
d'indigestion.  La, capricieuse  émulation  de  Caligula 
avait  failli  lui  être  funeste,  comme  celle  de  Néron 
le  fut  à  Lucain. ,  L'empereur  apporte  un  jour  un 
discours  au  sénat  ;  cette  pièce,  fort  travaillée,  où  il 
espérait  s'être  surpassé  lui-même,  n'était  rien 


I  Jastin.,  I.  XLIII,  c.  5  :  Trogus  majores  sucs  à  Vo- 
coDtiis  originem  ducere...  dicit. 

3  Né  près  de  IHarseille.  Sidon.  ApoUinar.,  Carmen 
XXUI. 

*  Il  reste  de  ce  Varro  un  quatrain  remarquable. 

Marmoreo  Liciou»  tumulo  jacet ,  at  Calo  parvo , 
Pompeius  nullo.  Credimut  esse  Deos? 


4  Panca  meo  Galle,  sed  quae leçat  ipsa  Lycoris , 
Carmina  saot  dicenda;  neget  quis  carmioa  Gallo? 
GaDo  cojns  amor  tantùm  mihi  erescit  m  horas... 

Vimc,  Eclog.  10. 

^  Saet.,deilla$tr.grammat.,e.7  :  In  domo  divi  Jolii, 
adhùc  pueri. 


moins  qu'un  acte  d'accusation  contre  Domitius,  et 
il  concluait  à  la  mort.  Le  Gaulois,  sans  se  troubler, 
parut  moins  frappédeson  danger  que  de  l'éloquence 
de  l'empereur.  Il  s'avoua  vaincu,  déclara  qu'il  n'o- 
serait plus  ouvrir  la  bouche  après  un  tel  discours, 
et  éleva  une  statue  à  Caligula  *.  Celui-ci  n'exigea 
plus  sa  mort;  il  lui  suffisait  de  son  silence. 

Dans  l'art  gaulois,  dès  sa  naissance,  il  y  eut  quel- 
que chose  d'impétueux,  d'exagéré ,  de  tragique, 
comme  disaient  les  anciens.  Cette  tendance  fut 
remarquable  dans  ses  premiers  essais.  Le  Gaulois 
Zénodore,  qui  se  plaisait  à  sculpter  de  petites  figures 
et  des  vases  avec  la  plus  minutieuse  délicatesse, 
éleva  dans  la  ville  des  Arvernes  le  colosse  du  Mer- 
cure gaulois.  Néron  qui  aimait  le  grand,  le  prodi- 
gieux, le  fit  venir  à  Rome  pour  élever  au  pied  du 
Capitole  sa  statue  hante  de  cent  vingt  pieds,  cette 
statue  qu'on  voyait  du  mont  Albano  '.  Ainsi  une 
main  gauloise  donnait  à  Tart  cet  essor  vers  le  gi- 
gantesque, celte  ambition  de  l'infini,  qui  devait 
plus  tard  élancer  les  voûtes  de  nos  cathédrales. 

Égale  de  lltalie  pour  l'art  et  la  littérature,  la 
Gaule  ne  tarda  pas  à  influer  d'une  manière  plus  di- 
recte sur  les  destinées  de  l'Empire.  Sons  César,  sous 
Claude,  elle  avait  donné* des  sénateurs  à  Rome  ; 
sous  Caligula,  un  consul.  L'Aquitain  Vindex  pré- 
cipita Néron,  éleva  Galba  ;  le  Toulousain  Rec  '^  (An- 
tonius  Primus),  ami  de  Martial  et  poète  lui-même, 
donna  l'Empire  à  Vespasien  ;  le  Provençal  Agricola 
soumit  la  Rrctagne  à  Domitien  ;  enfin  d'une  famille 
de  Ntmes  sortit  le  meilleur  empereur  que  Rome  ait 
eti,  le  pieux  Antonin,  successeur  des  deux  Espa- 
gnols Trajan  et  Adrien,  père  adoptifde  l'Espagnol  " 
Marc-Aurèle  ^'.  Le  caractère  sophistique  de  tous  ces 
empereurs  philosophes  et  rhéteurs  tient  à  leurs 
liaisons  avec  la  Gaule,  au  moins  autant  qu'à  leur 
prédilection  pour  la  Grèce.  Adrien  avait  pour  ami 
le  sophiste  d'Arles,  Favorinus,  le  mattre  d'Aulu- 
Gelle,  cet  homme  bizarre,  qui  écrivit  un  livre 


s  Id.,  ibid. 

'  Tacit.,  Annal.,  1.  XI,  c.  1.  Quandè  genitos  Viennae, 
mnltisque  et  validis  propinqnitatibtts  sobnixas ,  ttir^ 
bare  gentilet  nationes  promptum  baberet. 

s  Die  Casa.,  1.  LIX. 

•  Suet.,  in  Nerone,  î,  c.  31.  —  Plin.,  1.  XXXIV,  c.  7. 

10  Snet.,  in  Vitell.,  c.  18  :  Cui  Tolosa  nato  eognomen 
in  pneritiA  Becco  faerat.  Id  valet  gallinaeei  rostrum. 
—  fie* (Amor.).  Btg  (Cymr.).  Gob  (Gaél.).  Am.  Thierry, 
t.  III,  417. 

<^  Leurs  familles,  da  moins,  étaient  originaires  d^Ss- 
pagne. 

'^  f^oy,  la  correspondance  d^Adrien  avec  son  maître 
Fronton,  dans  Télégante  traduction  de  M.  Cassan ,  qui 
y  a  joint  d^excellentes  notes  sur  Vhistoire  de  la  littéra- 
ture latine. 
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contre  Épictèle ,  nn  éloge  de  la  laideur,  un  pané- 
gyrique de  la  fièvre  quarte  ^ 

Gaulois  par  sa  naissance  ^,  Syrien  par  sa  mère, 
Africain  par  son  père,  Caracalla  présente  ce  dis- 
cordant mélange  de  races  et  didées  qu'offrait 
TEmpire  à  cette  époque.  En  un  même  homme,  la 
fougue  du  Nord,  la  férocité  du  Midi,  la  bizarrerie 
des  croyances  orientales,  c'est  un  monstre,  une  Chi- 
mère. Après  répoque  philosophique  et  sophistique 
des  Antonins,  la  grande  pensée  de  TOrient,  la  pen- 
sée de  César  et  d'Antoine  s'était  réveillée,  ce  mau- 
vais révc  qui  jeta  dans  le  délire  tant  d'empereurs, 
et  Caligula,  et  Néron,  et  Commode  ;  tous  possédés, 
dans  la  vieillesse  du  monde,  du  jeune  souvenir 
d'Alexandre  et  d'Hercule.  Caligula,  Commode,  Ca- 
racalla, semblent  s'être  crus  des  incarnations  de 
ces  deux  héros.  Ainsi  les  califes  Fa  ti  mi  les ,  et  les 
modernes  Lamas  du  Thibet  se  sont  révérés  eux- 
mêmes  coiàme  dieux.  Cette  idée,  si  ridicule  an 
point  de  vue  grec  et  occidental,  n'avait  rien  de  sur- 
prenant pour  les  sujets  orientaux  de  l'Empire, 
Égyptiens  et  Syriens.  Si  les  empereurs  devenaient 
dieux  après  leur  morts,  ils  pouvaient  fort  bien  l'être 
de  leur  vivant. 

Au  premier  siècle  de  ('Empire,  la  Gaule  avait  fait 
des  empereurs,  au  second  elle  avait  fourni  des  em- 
pereurs gaulois,  au  troisième  elle  essaya  de  se  sé- 
parer de  l'Empire  qui  s'écroulait,  de  former  un  em- 
pire gallo-romain.  Les  généraux  qui,  sous  Gallien, 
prirent  la  pourpre  dans  la  Gaule ,  et  la  gouvernè- 


1  Philostratus,  in  Apollon.  Thyan.,  1.  Y,  c.  4.  »  Dio 
Cass.,  1.  LXIX. 

'  Lugduni  genitus.  Aorelii  Victor.  Epitome,  c.  21.  — 
Dio  Cass.,  excerpt.  d.  ann.  J.-C.  69. 

'  Zozim.,  1. 1. — P.  Oros.,  I.  VU.  Invasit  tyrannidem, 
multo  quidem  reipublicae  commodo.  —  Trebell.  Pollio, 
ad  ann.  360  :  Poslhamius...  Gallias  ab  omnibus  cir- 
eumfluentibus  barbaris  validissimè  vindicavit.  —  Ni- 
mius  amor  ergà  Posthumium  omnium  erat  in  Gallicà 
génie  populorum ,  quôd  submotis  omnibus  Germanicis 
gentibus,  romanum  in  pristinam  sccuritatem  revocas- 
set  imperium.  Ab  omni  exercitu  et  ab  omnibus  Gallis 
Postbumitts  gralanter  acceptas  talem  se  prabuit  per 
annos  septem,  ut  Gallias  instauravit.  —  On  lit  sur  une 
médaille  de  Posthumius  :  irstitutori  galliji.  Script, 
fr.,  I,  538. 

4  Aurel.  Victor,  c.  53.  —  Treb.  Pollio  ,'ad  ann.  360  : 
Quùm  multis  auziliis  Posthumius  juvarctur  Celticis  ac 
Francicis. 

*  Eutropc,  1.  IX.  —  p.  Oros.,  1.  VII.  —  Aurel.  Victor, 
c.  33. 

^  yoy,  mon  article  Zénobie ,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud. 

7  Dans  raflfaire  de  Screnus ,  Tibère  se  déclara  pour 
les  accusateurs,  contra  morem  suum.  Tacit.,  Annal., 
1.  IV,  c.  30.  —  Accusaforcs,  si  facuUas  incidcrct.  pœnis 


rent  avec  gloire,  paraissent  avoir  été  presque  tous 
des  hommes  supérieurs.  Le  premier,  Posthumius, 
fut  surnommé  le  restaurateur  des  Gaules  '.  Il  avait 
composé  son  armée  en  grande  partie  de  troupes 
gauloises  et  franciques  ^.  Il  fut  tué  par  ses  soldats 
pour  leur  avoir  refusé  le  pillage  de  Mayence  qui 
s'était  révoltée  contre  lui  ^.  Je  donne  ailleurs  This- 
toire  de  ses  successeurs,  de  Victorinus  et  Victoria, 
la  Mfcax  DES  LftGioiis ,  de  Tarmnrier  Marins,  enfin  de 
Tétricus,  qu'Aurélien  eut  la  gloire  de  traîner  der- 
rière son  char  avec  la  reine  de  Palmyre  *.  Quoique 
ces  événements  aient  eu  la  Gaule  pour  théâtre,  ils 
appartiennent  moins  à  l'histoire  du  pays  qu'à  celle 
des  armées  qui  l'occupaient. 

La  plupart  de  ces  empereurs  provinciaux,  de  ces 
tyrans,  comme  on  les  appelait ,  furent  de  grands 
hommes,  ceux  qui  leur  succédèrent  et  qui  rétabli- 
rent l'unité  de  l'Empire,  les  Auréliens,  les  Probus, 
furent  plus  grands  encore.  Et  cependant  l'Empire 
s'écroulait  dans  leurs  mains.  Ce  ne  sont  pas  les  bar- 
bares qu'il  en  faut  accuser;  l'invasion  des  Gimbres 
sous  la  République  avait  été  plus  formidable  que 
celles  du  temps  de  l'Empire.  Ce  n'est  pas  même 
aux  vices  des  princes  qu'il  faut  s*en  prendre.  Les 
plus  coupables,  comme  hommes,  ne  furent  pas  les 
plus  odieux.  Souvent  les  provinces  respirèrent  sons 
ces  princes  cruels  qui  versaient  à  flots  le  sang  des 
grands  de  Rome.  L'administration  de  Tibère  fut 
sage  et  économe  ',  celle  de  Claude  douce  et  indul- 
gente. Néron  lui-même  fut  regretté  du  peuple,  et 


afficiebantnr ,  I.  VI ,  c.  30.  -r  Les  biens  d*un  grand 
nombre  d*usuriers  ayant  été  vendus  au  profit  du  fisc, 
«  tulit  opem  Caesar ,  disposito  per  mensas  mil  lies  ses- 
tertio ,  factàque  mutuandi  copia  sine  usuris  per  trien- 
nium ,  si  debitor  populo  in  duplum  praediis  cavisset. 
Sic  refecta  fides.  »  Annal.,  1.  VI ,  c.  17.  —  Prsesidibus 
onerandas  tributo  provincias  suadentibus ,  rescripsit  : 
«  Boni  pastoris  esse  tondere  pecas  ,  non  deglabere.  » 
Sueton.,  in  Tiber.,  c.  39.—  Principem  praestitit,  etsi 
varium,  commodiorem  tamen  saepius,  et  ad  utilitatcs 
publicas  proniorem.  Ac  primo  eatenûs  intervenicbat , 
ne  quid  perperam  fieret...  Et  si  quem  reorum  elabi 
gratià  rumor  esset ,  subitus  aderat ,  judicesque...  reli- 
gionis  et  noxae  de  quà  cognoscerent,  admonebat  :  atquc 
etiara  si  qua  in  publicis  moribus  desidiA  aut  malA  con- 
suetudine  labarent ,  corrigenda  susccpit ,  c.  33.  —  Lu- 
dorum  ac  munerum  impensas  corripuit,  mercedibus 
scenicorum  rcscissis  ,  paribusque  gladiatorum  ad  cer- 
tum  numerum  redaclis...;  adbibendum  supellectili 
raodum  ccnsuit.  Annonamque  macelli ,  sénat ûs  arbi- 
tratu,  quotannis  tcmperandam,etc.  —  Et  parcimoniam 
publicam  exemplo  quoque  juvit,  c.  34.  —  Neque  s|>ec- 
tacula  omninô  edidit ,  c.  47.  —  In  primis  tuendae  pacis 
à  grassaturis,  ac  latrociniis  seditionumque  licentiâ, 
curam  liabuit,  etc.  —  Abolevit  et  jus  moremque  asylo- 
rum.  quoe  usqiiàm  crant,  c.  37. 
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pcndanllonglemps  son  lombean  était  toojours  cou- 
ronné de  fleurs  nouvelles  '.  Sous  Vespasîen,  un 
faux  Néron  fut  suivi  avec  enthousiasme  dans  la 
Grèce  et  TAsic.  Le  titre  qui  porta  Uélagabal  à  Tcro- 
pire,  fut  d'être  cru  petit-RIs  de  Septime-Sévère  et 
61s  de  Garacalla. 

Sous  les  empereurs,  les  provinces  n^eurent  plus, 
comme  sous  la  République,  à  changer  tous  les  ans 
de  gouverneurs.  Dion  fait  remonter  cette  innova- 
tion à  Auguste.  Suétone  en  accuse  la  négligence  de 
Tibère.  Mais  Josèphe  dit  expressément  qu'il  en 
agit  ainsi  «  pour  soulager  les  peuples.  »  En  effet, 
celui  qui  restait  dans  une  province  finissait  par  la 
connaître,  par  y  former  quelques  liens  d'affection, 
d'humanité,  qui  modérait  la  tyrannie.  Ce  ne  fut 
plus,  comme  sons  la  République,  un  fermier  im- 
patient de  faire  sa  main ,  pour  aller  jouir  à  Rome. 
On  sait  la  fable  du  renard  dont  les  mouches  sucent 
le  sang;  il  refuse  l'offre  du  hérisson  qui  veut  l'en 
délivrer;  d'autres  viendraient  affamées,  dit -il; 
celles-ci  sont  soûles  et  gorgées. 

Les  procurateurs,  hommes  de  rien,  créatures  du 
prince,  et  responsables  envers  lui,  eurent  à  crain- 
dre sa  surveillance.  S'enrichir,  c'était  tenter  la 
cruauté  d'un  maître  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'être  sévère  par  avidité. 

Ce  maître  était  un  juge  pour  les  grands  et  pour 
les  petits.  Les  empereurs  rendaient  eux-mêmes  la 
justice.  Dans  Tacite,  un  accusé  qui  craint  les  pré* 
jugés  populaires,  veut  être  jugé  par  Tibère,  comme 
supérieure  de  tels  bruits  ;  il  pensait  d'ailleurs  qu'un 
juge  unique  discerne  mieux  le  vrai  ^.  Sous  Tibère, 
sous  Claude ,  des  accusés,  échappent  à  la  condam- 
nation par  un  appel  à  l'empereur  '.  Claude,  pressé 

1  Non  defuerunt  qui  per  longum  tempus  vernis  aesti- 
visque  floribus  tumulum  ejus  ornarent,  ac  modo  ima- 
gines praeteztatas  in  Rostris  prsferrent,  modo  edicta, 
quasi  viyentis,  et  brevi  magno  inimicorum  malo  rever- 
sari.  Qain  etiam  Yologesus ,  Parthorum  Rez ,  missis  ad 
sénat um  legatis  de  instaarandà  societate ,  hoc  etiam 
roagnoperè  oravit ,  ut  Neronis  memoria  coleretur.  De- 
niquè  cum  post  viginti  annos  exstitisset  cooditionis 
incertîB ,  qui  se  Nerooem  esse  jactaret ,  tam  favorabile 
nomen  ejus  apud  Parthos  fuit,  ut  vehcmenter  adjutus, 
et  vis  redditus  sil.  Suet.,  iii  Nerone,  c.  57. 

^  Petitum  esta  principe cognitionemexciperet  :  qadd 
ne  reus  quîdem  abnuebat,  studia  populi  et  patrum 
metuens  ;  coAlrà ,  Tiberium  spernendis  rumoribus  va- 
lidum...  veraqne...  judice  ab  uno  facilius  discerni  : 
odium  et  invidiam  apad  multos  valere...  Paucis  fami- 
liariom  adhibitis,  minas  accusantium,  et  hinc  preces 
audit,  in  tegramqae  cansam  ad  senatum  remittit.Tacit., 
Annal.,  III,  c.  10. 

'  Messalinus...à  primoribus  civitatis  revincebatur  : 
iîsque  instantibus  ad  impcratorcm  provocavit.  Tacit., 
Annal.,  1.  VI,  c.  5.  — YulcatiusTuUinus,  ac  Marccllus, 


de  juger  dans  une  affaire  où  son  intérêt  était  com- 
promis, déclare  qu'il  jugera  lui-même,  pour  mon- 
trer dans  sa  propre  cause,  combien  il  serait  juste 
dans  celle  d'autrui  *;  personne  sans  doute  n'aurait 
osé  décider  contre  l'intérêt  de  l'empereur. 

Domitien  rendait  la  justice  avec  assiduité  et  in- 
telligence ;  souvent  il  cassait  les  sentences  des  cen- 
tumvirs,  suspects  d'être  influencés  par  l'intrigue  ^. 
Adrien  consultait  sur  les  causes  soumises  à  son 
jugement,  non  ses  amis,  mais  les  jurisconsultes  ^. 
Septime-Sévère  lui-même,  ce  farouche  soldat,  ne 
se  dispensa  pas  de  ce  devoir,  et  dans  le  repos  de  sa 
villa,  il  jugeait,  et  entrait  volontiers  dans  le  détail 
minutieux  des  affaires.  Julien  est  de  même  cité 
pour  son  assiduité  à  remplir  les  fonctions  déjuge'. 
Ce  zèle  des  empereurs  pour  la  justice  civile  balan- 
çait une  grande  partie  des  maux  de  l'Empire;  il 
devait  inspirer  une  terreur  salutaire  aux  magistrats 
oppresseurs,  et  remédier  dans  le  détail  à  iine  infi- 
nité d'abus  généraux. 

Même  sous  les  plus  mauvais  empereurs,  le  droit 
civil  prit  toujours  d'heureux  développements.  Le 
jurisconsulte  Nerva,  aïeul  de  l'empereur  de  ce  nom 
(  disciple  du  républicain  Labéon ,  l'ami  de  Rrutus 
et  le  fondateur  de  l'école  stoïcienne  de  jurispru- 
dence ),  fut  le  conseiller  de  Tibère  ^  Papinien  et 
Ulpien  fleurirent  au  temps  de  Caracalia  et  d'Héla- 
gabal,  comme  Dumoulin,  l'Hôpital,  firisson,  sous 
Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Le  droit  civil  se 
rapprochant  de  plus  en  plus  de  l'équité  naturelle, 
et  par  conséquent  du  sens  commun  des  nations, 
devint  le  plus  fort  lien  de  l'Empire,  et  la  compen- 
sation de  la  tyrannie  politique. 

Cette  tyrannie  des  princes ,  celle  des  magistrats 

senatores,  et  Calpurnius,  eques  romanus,  appellato 
principe  instantemdamnationem  frustrati.  Ibid.,I.XII, 
c.  28.  —  Deox  délateurs  paissants ,  Domitius  Afer,  et 
p.  Dolabella,  s^étant  associés  pour  perdre  Quintilias 
Varas,  «restitit  tamen  senatus  et  opperiendum  impe- 
ratorem  censuit,  quod  onum  urgentium  malorum  suf- 
fugium  in  tempos  erat.  Ibid.,  1.  IV,  c.  66. 

*  Âlium  interpellatum  ab  adversariis  de  proprià  lite, 
negantemque  cogoitionis  rem,  sed  ordinarii  juris  esse, 
agere  causam  confestim  apud  se  coegit,  proprio  negotio 
documenlum  daturum ,  quàm  aequus  judex  in  alieno 
negotio  futurus  csset.  Sueton.,  in  Claudio,  c.  5. 

^  Jus  diligenter  et  industrie  dixit ,  plerumque  et  in 
foro  pro  tribunali  extra  ordinem  ambitiosas  centum- 
virorum  sententias  recidit.  Suet.,  in  Dom.,  c.  8. 

^  Quùm  judicaret  (Adrianus),  in  consilio  hebuit, 
non  amicos  saos...  soiùm,  sed jurisconsultos.  Spartian. 

7  Amm.  Marcellin,  1.  XXII,  c.  10.  —  Libanius,  orat. 
parent.,  c.  90,  91.  —  S.  Greg.  de  Naz.,  orat.  IV. 

8  Tacit.,  Annal.,  1.  VI,  c.  26.  Cocceius  Nerva, 
continnus  principis ,  omnis  divini  humanique  juris 
sciens. 
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bien  aulrement  onéreuse,  irélait  pas  la  cause  prin- 
cipale de  la  ruine  de  rEmpirc.  Le  mal  réel  qui  le 
minait  ne  tenait  ni  au  gouvernement,  ni  à  Fadmi- 
nistration.  S*il  eût  été  simplement  de  nature  admi- 
nistrative, tant  de  grands  et  bons  empereurs  y  eus- 
sent remédié.  Mais  c*élait  un  mal  social,  et  rien  ne 
pouvait  en  tarir  la  source ,  à  moins  qu*ttne  société 
nouvelle  ne  vtnt  remplacer  la  société  antique.  €e 
mal  était  Fcsclavagc  ;  les  autres  maux  de  TEmpire, 
au  moins  pour  la  plupart,  la  ûscalité  dévorante, 
Tcxigence  toujours  croissante  du  gouvernement 
militaire,  n'en  étaient,  comme  on  va  le  voir,  qu'une 
suite,  un  effet  direct  ou  indirect.  L'esclavage  n'é- 
tait point  un  résultat  du  gouvernement  impérial. 
Nous  le  trouvons  partout  chez  les  nations  antiques. 
Tous  les  auteurs  nous  le  montrent  en  Gaule  avant 
la  conquête  romaine.  S'il  nous  apparaît  plus  terri- 
ble et  plus  désastreux  dans  FEmpire,  c'est  d'abord 
que  l'époque  romaine  nous  est  mieux  connue  que 
celles  qui  précédent.  Ensuite ,  le  système  antique 
étant  fondé  sur  la  guerre,  sur  la  conquête  de 
l'homme  (l'industrie  est  la  conquête  de  la  nature), 
ce  système  devait,  de  guerre  en  guerre,  de  pro- 
scription en  proscription ,  de  servitude  en  servi- 
tude, aboutir  vers  la  Gn  à  une  dépopulation  ef- 
froyable. Tel  peuple  de  l'antiquité  pouvait,  comme 
ces  sauvages  d'Amérique,  se  vanter  d'avoir  mangé 
cinquante  nations. 

J'ai  déjà  indiqué ,  dans  mon  Histoire  romaine , 
comment  la  classe  des  petits  cultivateurs  ayant 
peu  à  peu  disparu,  les  grands  propriétaires  qui 
leur  succédèrent,  y  suppléèrent  parles  esclaves. 
Ces  esclaves  s'usaient  rapidement  par  la  rigueur  des 
travaux  qu'on  leur  imposait  ;  ils  disparurent  bien- 
tôt à  leur  tour.  Appartenant  en  grande  partie  aux 
nations  civilisées  de  l'antiquité,  Grecs,  Syriens, 
Carthaginois,  ils  avaient  cultivé  les  arts  pour  leurs 
maîtres.  Les  nouveaux  esclaves  qu'on  leur  substi- 

^  On  a  trouvé  à  Antibes  Pinscription  taivante  : 

D.    M. 

PYKRI    SEPTRNTRI 

ONIS    ANNOa   XII    QUI 

ANTIPOLI    IN   THBATRO 

BIDYO    SALTAVIT    ET   PLA 

CVIT 

«  Aux  mÂnes  de  lenfant  Septentrion ,  Agé  de  douze 
ans ,  qui  parut  deux  jours  au  théâtre  d^Antibes ,  dansa 
et  plut.  9  Ce  pauvre  euiant  est  évidemment  un  de  ces 
esclaves  qu*on  élevait  pour  les  louer  h  grand  prix  aux 
entrepreneurs  de  spectacles,  et  qui  périssaient  victimes 
d^une  éducation  barbare.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
tragique  que  cette  inscription  dans  sa  brièveté ,  rien 
qui  fasse  mieux  sentir  la  dureté  du  monde  romain... 
«  Parut  deux  jours  au  thé&trc  d'Antibes,  dansa  et  plut.  « 


tua  S  Thraces,  Germains,  Scythes,  purent  tout  au 
plus  imiter  grossièrement  les  modèles  que  les  pre- 
miers avaient  laissés.  D'imitations  en  imitations, 
tous  les  objets  qui  demandaient  quelque  industrie 
devinrent  de  plus  en  plus  grossiers.  Les  hommes 
capables  de  les  confectionner,  se  trouvant  aussi  de 
plus  en  plus  rares,  les  produits  de  leur  travail  en- 
chérirent chaque  jour.  Dans  la  même  proportion 
devaient  augmenter  les  salaires  de  tous  ceux  qn'em* 
ployait  l'État.  Le  pauvre  soldat  qui  payait  la  livre 
de  viande  cinquante  sous  '  de  notre  monnaie,  et  la 
plus  grossière  chaussure  vingt-deux  francs,  ne  de- 
vait-il pas  être  tenté  de  réclamer  sans  cesse  de  nou- 
veaux adoucissements  à  sa  misère ,  et  de  faire  des 
révolutions  pour  les  obtenir  ?  On  a  beaucoup  dé- 
clamé contre  la  violence  et  l'avidité  des  soldats, 
qui,  pour  augmenter  leur  solde,  faisaient  et  défai- 
saient les  empereurs.  On  a  accusé  les  exactions 
cruelles  de  Sévère,  de  Caracalla,  des  princes  qui 
épuisaient  le  pays  au  profit  du  soldat.  Mais  a-t-on 
songé  au  prix  excessif  de  tons  les  objets  qu'il  était 
obligé  d'acheter  sur  une  solde  bien  modique?  Les 
légionnaires  révoltés  disent  dans  Tacite  :  «<  On  es- 
time à  dix  as  par  jour  notre  sang  et  notre  vie.  C'est 
là-dessus  qu'il  faut  avoir  des  habits,  des  armes, 
des  tentes;  qu'il  faut  payer  lescongés^qu'on  obtient, 
et  se  racheter  de  la  barbarie  du  centurion,  etc.'  » 
Ce  fut  bien  pis  encore,  lorsque  Dioclétien  eut 
créé  une  autre  armée,  celle  des  fonctionnaires 
civils.  Jusqu'à  lui  il  existait  un  pouvoir  militaire, 
un  pouvoir  judiciaire ,  trop  souvent  confondus.  l\ 
créa ,  ou  du  moins  compléta,  le  pouvoir  adminis- 
tratif. Cette  institution  si  nécessaire  n'en  fut  pas 
moins  à  sa  naissance  une  charge  intolérable  pour 
l'Empire  déjà  ruiné.  La  société  antique,  bien  diffé- 
rente de  la  nôtre,  ne  renouvelait  pas  incessamment 
la  richesse  par  l'industrie.  Consumant  toiyours  et 
ne  produisant  plus,  depuis  que  les  générations  in- 


Pas  un  regret.  N*est-ce  pas  \k  en  effet  une  destinée  bien 
remplie  !  Nulle  mention  de  parents  ;  Tesclave  était  sans 
famille.  C*est  encore  une  singularité  qu*on  lui  ait  élevé 
un  tombeau.  Mais  les  Romains  en  élevaient  souvent  à 
leurs  joujoux  brisés.  Néron  bâtit  un  monument  «  aux 
mânes  d*un  vase  de  cristal.  « 

3  f^oy,  M.  Moreau  de  Jonnès,  Tableau  du  prix  moyen 
des  denrées  diaprés  Tédit  de  Dioctétien  retrouvé  à  Stra- 
tonicé  :  Une  paire  de  càliga  (  la  plus  grossière  chaus- 
sure) coûtait  22  fr.  50  c;  la  livre  de  viande  de  bœuf  ou 
de  mouton,  2  fr.  50  c;  de  porc,  3  fr.  60  c;  le  vin  de 
dernière  qualité ,  1  fr.  80  c.  le  litre  ;  une  oie  grasse , 
45  fr.;  un  lièvre,  33  fr.;  un  poulet,  13  fr.;  un  cent  d'huî- 
tres, 22  fr.,  etc. 

>  Tacit.,  Ann.,  1 ,  17.  —  L'empereur  finit  par  être 
obligé  d^abiller  et  nourrir  le  soldat,  f^oy.  Lamprid., 
in  Alex.  Sev.,  LUI. 
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doslrieuses  ayaiçnt  élé  détrailes  fuir  Tesclavage , 
elle  demandait  toujours  davantage  à  la  terre,  et  les 
mains  qui  la  cultivaient,  cette  terre,  devenaient 
chaque  jour  plus  rares  et  moins  habiles. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  tableau  que  nous  a 
laissé  Lactance  de  cette  lutte  meurtrière  entre  le 
fisc  affamé  et  la  population  impuissante  qui  pou- 
vait souffrir,  mourir,  mais  non  payer.  «  Tellement 
grande  était  devenue  la  multitude  de  ceux  qui 
recevaient,  en  comparaison  du  nombre  de  ceux 
qui  devaient  payer ,  telle  Ténormité  des  impôts , 
que  les  forces  manquaient  aux  laboureurs,  les 
champs  devenaient  déserts,  et  les  cultures  se  chan- 
geaient en  forêts...  Je  ne  sais  combien  d'emplois  et 
d'employés  fondirent  sur  chaque  province,  sur 
chaque  ville,  Magisiri,  Rationaiei,  vicaires  des 
préfets.  Tous  ces  gens -là  ne  connaissaient  que 
condamnations,  proscriptions,  exactions;  exac- 
tions ,  non  par  fréquentes ,  mais  perpétuelles ,  et 
dans  les  exactions  d'intolérables  outrages...  Mais 
la  calamité  publique,  le  deuil  universel ,  ce  fut 
quand  le  fléau  du  cens  ayant  été  lancé  dans  les 
provinces  et  les  villes ,  les  censiteurs  se  répandi- 
rent partout,  bouleversèrent  tout  :  vous  auries  dit 
une  invasion  ennemie,  une  ville  prise  d'assaut.  On 
mesurait  les  champs  par  mottes  de  terre,  on  comp- 
tait les  arbres,  les  pieds  de  vigne.  On  inscrivait  les 
bétes ,  on  enregistrait  les  hommes.  On  n'entendait 
que  les  fouets,  les  cris  de  la  torture;  l'esclave 
fidèle  était  torturé  contre  son  maître ,  la  femme 
contre  son  mari ,  le  fils  contre  son  père  ;  et  faute 
de  témoignage,  on  les  torturait  pour  déposer  contre 
eux-mêmes;  et  quand  ils  cédaient,  vaincus  par  la 
douleur,  on  écrivait  ce  qu'ils  n'avaient  pas  dit. 
Point  d*excuse  pour  la  vieillesse  ou  la  maladie  ;  on 
apportait  les  malades,  les  infirmes.  On  estimailTâge 


*  Laetant.,de  m.  persecut.,  e.  7, 35.  Adeô  major  esse 
coeperat  numéros  accipientium  quàm'  dantium...  Filii 
adversùs  parentes  saspeodebaDtur...  —  Une  sorte  de 
goerre  s'établit  entre  le  fisc  et  la  population ,  entre  la 
torture  et  Tobstination  du  silence.  •  Erubescit  apud 
eos ,  si  qnis  non  in&ciando  tribu  ta  ,  in  corpore  yibices 
ostendat.  Ammian.  Marc,  in  Comment.  Ck)d.  Theod., 
lib.  XI,  tit.  7,  leg.  3«. 

'  Prosper  Aquit.,  in  Chronic.  Omnia  penè  Galliarum 
servitia  in  Bagaudam  conspiravére.—  Ducange,  v.  Ba- 
CAUOJE,  Bacaudje  :  Ex  Paul.  Oros.,  I.  7,  c.  15,  Eutrop., 
i.  0,  Hieronymus,  in  Chronico  Euseb.  «  Diocletianus 
contortem  regnt  Hercnlium  Maximianum  assumit ,  qui 
mstieorum  multitudine  oppressa,  que  factioni  sua 
Bacaudarum  nomen  indiderat ,  pacem  Gallis  reddit.  » 
Victor  Scotti  :  u  Per  Galliam  excitA  manu  agrestinm  ac 
latronnm,  quos  Bagaudas  încolœTOCaDt,  etc.  i>  Pœanius 
Eutropii  interpres  Gr.  «  £70C9câÇey7o«  ik  iv  râÀÀot$  roû 
Ây/9«(xcxoD,  xai  Beexocû^a;  xaXewIaç  reitt  avyxpo7iiOév7a( , 

3.   IICDEIET. 


de  chacun ,  on  ajoutait  des  années  aux  enfants ,  on 
en  ôtait  aux  vieillards  ,*  tout  était  plein  de  deuil  et 
de  constei'nation.  Encore  ne  s'en  rapportait-on  pas 
à  ces  premiers  agents  ;  on  en  envoyait  toujours 
d'autres  pour  trouver  davantage,  et  les  charges 
doublaient  toujours,  ceux-ci  ne  trouvant  rien,  mais 
ajoutant  au  hasard ,  pour  ne  pas  paraître  inutiles. 
Cependant  les  animaux  diminuaient,  les  hommes 
mouraient,  et  l'on  n'en  payait  pas  moins  l'impôt 
pour  les  morts  ^  » 

Sur  qui  retombaient  tant  d'insultes  et  de  vexa- 
tions endurées  par  les  hommes  libres?  Sur  les  es- 
claves, sur  les  colons  ou  cultivateurs  dépendants, 
dont  l'état  devenait  chaque  jour  plus  voisin  de 
l'esclavage.  C'est  à  eux  que  les  propriétaires  ren- 
daient tous  les  outrages,  toutes  les  exactions  dont 
les  accablaient  les  agents  impériaux.  Leur  misère 
et  leur  désespoir  furent  au  comble  â  l'époque  dont 
Lactance  vient  de  nous  tracer  le  tableau.  Alors  tous 
les  serfs  des  Gaules  prirent  les  armes  sous  le  nom 
de  Bagautiêê  '.  En  un  instant  ils  furent  maîtres 
de  toutes  les  campagnes,  brûlèrent  plusieurs  villes, 
et  exercèrent  plus  de  ravages  que  n'auraient  pu 
faire  les  barbares.  Ils  s'étaient  choisi  deux  chefs , 
JElianus  et  Amandus,  qui,  selon  une  tradition, 
étaient  chrétiens.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
cette  réclamation  des  droits  naturels  de  l'homme 
ait  été  en  partie  inspirée  par  la  doctrine  de  l'éga- 
lité chrétienne.  L'empereur  Maximien  accabla  ces 
multitudes  indisciplinées.  La  colonne  de  Cussy  en 
Bourgogne ,  semble  avoir  été  le  monument  de  sa 
victoire  ';  mais  longtemps  encore  après,  Eumène 
nous  parle  des  Bagaudes  dans  un  de  ses  Panégy- 
riques *.  Idace  mentionne  plusieurs  fois  les  Ba* 
gaudes  de  l'Espagne  ^,  Salvien  surtout  déplore  leur 
infortune  :  u  Dépouillés  par  des  juges  de  sang,  ils 


hofia  ik  Itf7i  xo\/lo  rupAwwç  itiXouv  àntx^plwç.*.  «  Ba- 
ycvccv  est  vagari  apud  Suidam.  A.t  ciim  Gallicam  voccm 
esse  indicet  Aurelius  Victor,  quid  si  à  Bagat,  vél  hagad, 
quae  vox  Armoricis  et  Wallis,  proinde  veteribus  Gallis, 
turmam  sonat ,  et  hominum  collectionem  ?  —  Gatholi- 
cum  Armoricum  :  »  Bagaf,  Gall.,  assemblée,  multitude 
de  gens,  troupeau.  —  Caeterum  Baogandaê,  sen  Bath- 
gaudoê  habet  prima  Salviani  edttio,  an.  1530.  —  Bau- 
garedoê  voetii  liber  de  Castro  Ambasis,  num.  8.  Baccha^ 
ridoê ,  Idacius  in  Chronico ,  in  Diocletiano.  —  Non 
desunt ,  qui  Parisiense s  vulgè  Badaude  per  hidibrium 
appellent,  tanquam  à  primis  Bagaudis  ortum  dnxertnt. 
=  Turner,  hist.  of  A.  I.  Bagach,  in  Irish,  is  vrarlike. 
Bagach,  in  Erse,  îs  fighting.  —  Bagad,  in  Welsh ,  is 
multitude.  :=Saint«]laur-de6-Fo8sés,  près  Paris,  s'ap- 
pelait le  ch&teau  des  Bagaudes.  Foy.  Vit.  S.  Baboleni. 

>  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  1. 1. 

*  Eumcn.,  de  Schol.  instaurât. 

^  Sous  les  rois  Rechila  et  Théodoric. 
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)»  avaient  perdu  les  droits  de  la  liberté  romaine  ; 
>»  ils  ont  perdu  le  nom  de  Romains.  Nous  leur  im- 
)»  puions  leur  malheur,  nous  leur  reprochons  ce 
n  nom  que  nous  leur  avons  fait.  Gomment  sont-ils 
)»  devenus  hc^gaudes ,  si  ce  n*est  par  notre  tyran- 
»  nie ,  par  la  perversité  des  juges ,  par  leurs  pros- 
»  criptions  et  leurs  rapines  *  ?  » 

Gcs  fugitifs  contribuèrent  sans  doute  à  fortiGer 
Garausius  dans  son  usurpation  de  la  Rretagne.  Ge 
Hénapien  (né  près  d'Anvers)  avait  été  chargé 
d*arréter  avec  une  flotte  les  pirates  Francs  qui  pas- 
saient sans  cesse  en  Rretagne  ;  ils  les  arrêtait,  mais 
au  retour,  et  profilait  de  leur  butin.  Découvert 
par  Maximilien  ,  il  se  déclara  indépendant  en  Bre- 
tagne ,  et  resta  pendant  sept  ans  maître  de  cette 
province  et  du  détroit  '. 

L*avénement  de  Gonstantin  et  du  christianisme 
fut  une  ère  de  joie  et  d'espérance.  Né  en  Bretagne, 
comme  son  père ,  Gonstance  Ghiore  ',  il  était  Fen- 
fant,  le  nourrisson  de  la  Bretagne  et  de  la  Gaule. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  réduisit  le  nombre  de 
ceux  qui  payaient  la  capitation  en  Gaule  de  vingt- 
cinq  mille  à  dix-huit  mille  ^.  L*armée  avec  laquelle 
il  vainquit  Maxence  devait  appartenir  en  grande 
partie  à  celte  dernière  province. 

Les  lois  de  Gonstantin  sont  celles  d*un  chef  de 
parti  qui  se  présente  à  TEmpire  comme  un  libéra- 

^  Salvian.,  De  rero  jud.  et  provid.,  1.  V.  Imputamus 
uomen  quod  ipsi  fecimus.  QuibuB  eDim  rébus  aliis  Ba- 
gaudae  facti  sunt ,  nisi  iniquitatibus  nostris... 

3  SexI.  Aarcl.  Victor,  in  Caesar.  ap.  Scr.  rer.  franc, I, 
566.  —  Eutrop.,  Hist.  rom.,  1.  IX,  ibid.,  57i. 

'  Schxpflin  adopte  cependant  une  autre  opinion, 
f^oy.  sa  dissertation  :  Conttantinuê  magnui  non  fuit 
Britannui,  Bâie,  1741,  in-4o. 

*  Eumen.,  Panegyric,  ap.  Scrip.  fr.,  I,  720.  Une 
grande  partie  du  territoire  d^Auluu  était  sans  culture. 

*  Cessent  jam  nunc  rapaces  officialium  mauus...  Lex 
Constantin.,  in  Cod.  Theod.,  lib.  I,  lit.  7,  leg.  1«.  —  Si 
quis  est  cujnscumque  loci ,  ordinis ,  dignitatis ,  qui  se 
in  qaemcumque  judicum ,  comitum ,  amicorum  ,  vel 
palatinorum  meorum  ,  aliquid...  manifeste  probare 
posse  confidit ,  quod  non  intégré ,  atque  juste  gessisse 
videatur,intrepiduset  securus  accédai  ;  interpellet  me, 
ipse  audiam  omnia...  si  probaverit,  ut  dixi,  ipse  me 
vindicabo  de  eo,  qui  me  usque  ad  hoc  tempus  simulati 
integritate  deccperit.  lUum  autem,qui  hoc  prodiderit, 
et  comprobaverit ,  in  dignitalibus  et  rébus  augcbo.  Ex 
lege  Constantini,  in  Cod.  Theod.,  lib.  IX,  lit.  1,  leg.  4«. 
—  Si  pupilli ,  vel  vidua,  aliique  fortuuae  injuria  mise- 
rabiles,  judicium  nostrse  serenitatis  oraverint,  praeser- 
tim  cûm  alicujus  potentiam  perhorrescaut ,  cogantur 
eorum  adversarii  ezamini  nostro  sui  copiaro  facere.  Ex 
lege  Constantini,  lib.  I,tit.  ...  leg.  2«.— A  sextà  indic- 
tione...  ad  undecimaro  nuper  transactam ,  tàm  curiis , 
quàm  possessori...  reliqua  indulgemus  :  ita  ut  quae  in 
istis  viginti  annis...  sive  in  speciebus  ,  sive  pecuniâ... 


leur,  un  sauveur  :  «  Loin!  8*écrJe-l-îl,  loin  da 
peuple  les  mains  rapaces  des  agents  fiscaux  *  !  tous 
ceux  qui  ont  souffert  de  leurs  concussions  peu- 
vent en  instruire  les  présidents  des  provinces.  Si 
ceux-ci  dissimulent,  nous  permettons  à  tous  d'a- 
dresser leurs  plaintes  à  tous  les  comtes  de  pro- 
vinces ou  au  préfet  du  prétoire,  s*il  est  dans  le 
voisinage ,  afin  qu'instruits  de  tels  brigandages , 
nous  les  fassions  expier  par  les  supplices  qu'ils 
méritent.  » 

Ges  paroles  ranimèrent  l'Empire.  La  vue  seule 
de  la  croix  triomphante  consolait  déjà  les  cœurs. 
Ge  signe  de  l'égalité  universelle  donnait  une  vague 
et  immense  espérance.  Tous  croyaient  arrivée  la 
fin  de  leurs  maux. 

Gependant  le  christianisme  ne  pouvait  rien  aux 
souffrances  matérielles  de  la  société.  Les  empe- 
reurs chr/étiens  n'y  remédièrent  pas  mieux  que 
leurs  prédécesseurs.  Tous  les  essais  qui  furent  faits, 
n'aboutirent  qu'à  montrer  l'impuissance  définitive 
de  la  loi.  Que  pouvait- elle  en  effet,  sinon  tourner 
dans  un  cercle  sans  issue?  Tantôt  elle  s'effrayait  de 
la  dépopulation ,  elle  essayait  d*adoucir  le  sort  du 
colon,  de  le  protéger  contre  le  propriétaire  ^,  et 
le  propriétaire  criait  qu'il  ne  pouvait  plus  payer 
l'impôt  ;  tantôt  elle  abandonnait  le  colon,  le  livrait 
au  propriétaire,  l'enfonçait  dans  l'esclavage  ', 


debentur,  nomine  reliquorum  omnibus  concedantnr  : 
nihil  de  his  viginti  annis  speret  publicorum  cumulus 
horreornm ,  nihil  area  amplistimas  pnefectur« ,  nihil 
utrumque  nostrum  aerarium.  Constantin.,  in  Cod. 
Theod.,  lib.  XI,  tit.  28,  leg.  16*.  —  Quinque  annoram 
reliqua  nobis  remisisti,  dit  Eumène  à  Constantin,  f^oye* 
Ammian.  BIarc.,inComm.Cod.  Theod.,  lib.  XI,  tit.  28, 
leg.  1". 

^  Quisquis  colônus  plus  à  domino  exigitur,  quàm 
antè  consueverat  et  quàm  in  anteriot-ibus  temporibus 
exactum  est,  adeat  judtcem...  et  facinus  comprobet  : 
ut  ille  qui  convincîtur  ampliàs  postnlare  ,  quàm  aeei- 
perc  consueverat,  hoc  facere  in  postemm  prohibeator, 
priùs  reddito  quod  superexactione  perpétra  ta  noscitnr 
extorsisse.  Constant.,  in  Cod.Justinian.,  lib.  XI,  tit.49. 

7  Apud  quemcumque  colonus  jaris  alieni  Aient  in- 
venlus,  is  non  solùm  eumdem  origini  aose  restituât... 
ipsos  etiam  colonos,  qui  fugam  meditantur,  in  servilem 
conditionem  ferro  ligari  conyentet,  ut  officia  qua  libe- 
ris  congrount,  merito  servilis  condemnationis  compel- 
lantur  implere.  Ex  lege  Constantini ,  in  Cod.  Theod., 
lib.  V,  leg.  9«,  1.  I.  —  Si  quis  colonus  originalis  ,  vel 
inquilinus,  antè  triginta  annos  de  possessione  disces- 
sit ,  neque  ad  solum  génitale...  repetttus  est ,  omnis  ab 
ipso ,  vel  à  quo  forte  possidetur,  calumiiia  penitùs  ex- 
cludatur...  Ex  lege  Bon.  et  Theod.,  in  Cod.  Theod., 
lib.  Y,  tit.  10,  leg.  l«.  —  In  causis  civilibus  hnjosmodi 
hominum  generi  adversùs  dominos,  vel  patronos  adi- 


tum  intcrcludimus,  et  vocem  negamus  (exceptis  su- 
1   pcrexaclionibus  in  quibus  retrô  principes  facultatem 
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s*efforçait  de  Tenracîner  à  la  terre  ;  mais  le  mal- 
heareux  mourait  ou  fuyait,  et  la  terre  devenait 
déserte.  Dès  le  temps  d'Auguste,  la  grandeur  du 
mal  avait  provoqué  des  lois  qui  sacrifiaient  tout  à 
rîDtérêt  de  la  population,  même  la  morale  '.  Per- 
linax  avait  assuré  la  propriété  et  Pimmunité  des 
impèls  pour  dix  ans  à  ceux  qui  occuperaient  les 
terres  désertes  en  Italie,  dans  les  provinces  et  chei 
les  rois  alliés  '.  Aurélien  l'imita.  Probus  fut  obligé 
de  transplanter  de  la  Germanie  des  hommes  et  des 
bœufs  pour  cultiver  la  Gaule  '•  Il  y  fit  replanter 
les  vignes  arrachées  par  Domitien  ^.  Haximien  et 
Constance  Chlore  transportèrent  des  Francs  et 
d'autres  Germains  dans  les  solitudes  du  Hainaut , 
de  la  Picardie ,  du  pays  de  Langres  *  ;  et  cepen* 
dan t  la  dépopulation  augmentait  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes.  Quelques  citoyens  cessaient 
de  payer  l'impôt  :  ceux  qui  restaient  payaient  d'au- 
tant plus.  IjC  fisc  affamé  et  impitoyable  s'en  prenait 
de  tout  déficit  aux  cnriales ,  aux  magistrats  muni- 
cipaux. 

Si  l'on  veut  se  donner  le  spectacle  d'une  agonie 
de  pesple ,  il  faut  parcourir  l'effroyable  code  par 
lequel  l'Empire  essaye  de  retenir  le  citoyen  dans  la 


eis  saper  hoc  interpellaodi  prachaeroiit).  Arc.  et  Hon., 
in  Cod.  Joslin.,  lib.  XI,  tit.  49.  —  Si  quis  alicDiiiD  colo- 
unm  snscipiendom,  retinendumve  crediderit,  duat  anri 
libras  ei  cogator  exsolvere,  cujua  agroa  transfogA  cul- 
tore  Tacaaverit  :  ita  at  eomdem  cam  omni  pecalio  suc 
et  agnidone  restituât.  Theod.  et  Talent.,  in  Cod.  Jast., 
lib.  XI,  tit.  51,  leg.  1*. 

La  loi  finit  par  identifier  le  colon  à  Pesclave  :  «  Le 
colon  change  de  mattre  avec  la  terre  vendae.  «Valent., 
Theod.  et  Are.,  in  Cod.  Justin.,  lib.  XI,  tit.  49,  leg.  2«. 

—  Cod.  Just.,  tit.  51.  a  Que  les  colons  soient  liés  par 
le  droit  de  leur  origine,  et  bien  que,  par  leur  condi- 
tion, ils  paraissent  des  ingénus,  qu*ils  soient  tenus  pour 
serfs  de  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  nés.  »  —  Cod.  Jus- 
tin., tit.  37.  «  Si  un  colon  se  cache  ou  s^efforce  de  se 
séparer  de  la  terre  où  il  habite ,  qu*il  soit  considéré 
comme  ayant  voulu  se  dérober  frauduleusement  à  son 
patron  ,  ainsi  que  resclave  fugitif.  «  f^oy.  le  Cours  de 
Guizot ,  t.  IV.  —  M.  de  Savigny  pense  que  leur  condi*- 
tion  était ,  en  un  sens ,  pire  que  celle  des  esclaves;  car 
il  n*y  avait ,  à  son  avis ,  aucun  affranchissement  pour 
les  colons. 

>  Par  la  loi  Julia ,  le  Cœlebs  ne  peut  rien  recevoir 
d*un  étranger,  ni  de  la  plupart  de  ses  affmeê ,  excepté 
celui  qui  prend  «  concubinam ,  liberorum  quaerendo- 
rum  causa.  « 

*  fVy.  Hérodien. 

'  Probi  epist.  ^à  senatnm,  in  Voptsc.  Arantur  Galli- 
cana  rura  barbaris  bobus ,  et  juga  germanica  captiva 
pnebent  nostris  colla  cultoribns. 

*  f^oy.Aurel. Vict.,in  Caesar.— yopisc.,ad. ann.281. 

—  Eutrop.,  1.  IX.  —  Euseb.,  Chronic.  ^  Sueton.,  in 
Domît.,  c.  7. 


cité  qui  l'écrase,  qui  s'écroule  sur  lui.  Les  malheu- 
reux curiales ,  les  derniers  qui  eussent  encore  un 
patrimoine  ^  dans  l'appauvrissement  général ,  sont 
déclarés  leê  esclaves Jei  serfs  de  la  chose  publique. 
Ils  ont  l'honneur  d'administrer  la  cité ,  de  répartir 
l'impôt  à  leurs  risques  et  périls  ;  tout  ce  qui  man- 
que est  sur  leur  compte^.  Ils  ont  l'honneur  de  payer 
à  l'empereur  Vaurum  conmarium.  Ils  sont  l'am- 
plissime  sénat  de  la  cité,  Vordre  très-illustre  de  la 
curie  ^.  Toutefois  ils  sentent  si  peu  leur  bonheur, 
qu'ils  cherchent  sans  cesse  à  y  échapper.  Le  lé- 
gislateur est  obligé  d'inventer  tous  les  jours  des 
précautions  nouvelles  pour  fermer,  pour  barri- 
cader la  curie.  Étranges  magistrats  que  la  loi  est 
obligée  de  garder  à  vue  pour  ainsi  dire,  et  d'attacher 
à  leur  chaise  curule.  Elle  leur  interdit  de  s'absen- 
ter *,  d'habiter  la  campagne  '®,  de  se  faire  soldats  ", 
de  se  faire  prêtres;  ils  ne  peuvent  entrer  dans  les 
ordres ,  qu'en  laissant  leur  bien  à  quelqu'un  qui 
veuille  bien  être  curiale  à  leur  place.  La  loi  ne 
les  ménage  pas  :  «  Certains  hommes  lâches  et  pa- 
resseux désertent  les  devoirs  de  citoyens,  etc.,  nous 
ne  les  libérerons  qu'autant  qu'ils  mépriseront  leur 
patrimoine.  Convient-il  que  des  esprits  occupés  de 

^  Eumen.,Panegyr.  Constant.:  Sicot  tuo,  Maximiane 
Auguste ,  nutu  Nerviorum  et  Trevcrorum  arva  jacentia 
letus  postiiminio  restitutus,  et  receptus  in  leges  Fran- 
Ctts  excoluit ,  ità  nunc  per  victorias  tuas ,  Constant! 
Csesar  invicte ,  quidquid  infrequens  Ambiano  et  Bello- 
vaco  et  Tricassino  solo  Lingonicoque  restabat,  barbaro 
cultore  revirescit...  etc. 

<  Au  moins  vingt-sept  jugera. 

1  Aussi  ne  disposent-ils  pas  librement  de  leur  bien. 
Ils  ne  peuvent  vendre  sans  autorisation.  (  Interpellât 
judioem...  omnesque  causas  sigillaiim  quibus  strangu- 
latur,  exponat.  Cod.  Theodos.,  1.  X,  tit.  55).  Le  curiale 
qui  n^a  pas  d'enfants ,  ne  peut  disposer  par  testament 
que  du  quart  de  ses  biens.  Les  trois  autres  quarts  ap- 
partiennent à  la  curie. 

8  Toutefois  la  loi  est  bonne  et  généreuse;  elle  ne 
ferme  la  curie  ni  aux  juifs ,  ni  aux  bâtards.  «  Ce  n*e8t 
point  une  tache  pour  Tordre ,  parce  qu*il  lui  importe 
d^ètre  toujours  au  complet.»  Cod.  Théod.,  I.  XII,  tit.  t. 
—  Spurios...  etc.  L.  ^en«*ti/tïer  5,  %  2,  D.,  1.  L,  tit.  3. 

»  Cod.  Theod.,  1.  X,  t.  5t.  —  Non  antè  discedat 
quàm ,  insinuato  judici  desiderio ,  proficiscendi  licen- 
tiam  consequatur. 

w  Ibid.,  1.  XII,  1. 18.  Curiales  omnes  jubemus  in- 
terminatione  moneri  ne  civitates  fugiant  aut  deserant, 
rus habitandi  causa;  fundum  quem  civitati  praetuleriut 
scientes  fisco  esse  sociandum,  eoque  rure  esse  caritu- 
ros ,  cujus  causA  impios  se ,  vitando  patriam ,  demon- 

strArint. 

"  L.  w  coAorfo/w  SO,  Cod.  Theod.,  I.  VIII ,  t.  4.  Si 
quis  ex  bis  ausus  fuerit  affectare  militiam...  ad  condi- 
tionem  propriam  relrahatur.— Cette  disposition  désar- 
mait tous  les  propriétaires. 

3. 
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la  contemplation  divine,  conservent  de  rattache* 
ment  pour  lears  biens  '?...» 

L'infortuné  curiale  n*a  pas  même  Tespoir  d*é- 
chapper  par  la  mort  à  la  servitude*  La  loi  poursuit 
même  ses  fils.  Sa  charge  est  héréditaire.  La  loi 
exige  qu'il  se  marie,  qu'il  lui  engendre  et  lui 
élève  des  victimes.  Les  âmes  tombèrent  alors  de 
découragement.  Une  inertie  mortelle  se  répandit 
dans  tout  le  corps  social.  Le  peuple  se  coucha  par 
terre  de  lassitude  et  de  désespoir ,  comme  la  bête 
de  somme  se  couche  sous  les  coups ,  et  refuse  de 
se  relever.  En  vains  les  empereurs  essayèrent,  par 
des  offres  d'immunités ,  d'exemptions,  de  rappeler 
le  cultivateur  sur  son  champ  abandonné '.Rien  n'y 
fit.  Le  désert  s'étendit  chaque  jour.  Au  commen- 
cement du  cinquième  siècle ,  il  y  avait  dans  Vheu^ 
reuse  Campanie,  la  meilleure  province  de  tout 
l'Empire,  cinq  cent  vingt -huit  mille  arpents  en 
friche  •. 

Tel  fut  l'effroi  des  empereurs  à  l'aspect  de  cette 
désolation,  qu'ils  essayèrent  d'un  moyen  déses- 
péré, lis  se  hasardèrent  à  prononcer  le  mot  de 
liberté.  Gratien  exhorta  les  provinces  à  former  des 


>  Quidam  ignaviae  sectatores,  desertis  civitatam  mu- 
iieribuft, captant  solitudines  ac  sécréta...  L.  quidam  03, 
God.  Theod.,  I.  XII,  t.  1.  •—  Nec  enim  eos  aliter,  niii 
contemptis  patrimooiis ,  iiberamus.  Qaippè  animes  di- 
vinA  observa tione  dcTinctos  non  deoet  patrimonioram 
desideriii  occupari.  L.  euriales  104 ,  ibid. 

3  Constantin,  in  Cod.  Justin.,  1.  XI,  t.  68,  lez.  1. 
Praedia  déserta  decurionibns  loci  cui  subsunt  assignari 
debent,  cum  immnnitate  triennii. 

'  Honorii  iiidulgentii  Campani»  tribnta ,  aliquot 
jagerum  velut  desertorum  et  squalidorum...  Quingena 
viginti  octo  millia  qnadragiuta  duo  jugera ,  qum  Cam- 
pania  proTincia,juxtain8pectorum  relationem  et  yete- 
rum  monumenta  chartarum ,  in  desertis  et  squalidis 
locis  habere  dignoscilur,  iisdem  provincialibus  conces- 
simus ,  et  chartas  superflus  descriptionis  cremari  cen- 
semus.  (  Arc.  et  Hon.,  in  Cod.  Theod.,  lib.  XI ,  tit.  38 , 
1.  II.) 

^  En  589 ,  une  loi  porta  :  «  Soit  que  toutes  les  pro- 
vinces réunies  délibèrent  en  commun,  soit  que  chaque 
province  veuille  s'assembler  en  particulier,  que  Tauto- 
rité  d*aucun  magistrat  ne  mette  ni  obstacle  ni  retard  à 
des  discussions  qu'exige  Tintérét  public.  »  L.  «tW  mto- 
gra  9,  Cod.  Theod.,  1.  XII,  1. 19.  f^oy,  Raynouard,  His- 
toire du  Droit  municipal  en  France,  1, 199. 

^  Voici  les  principales  dispositions  de  la  loi  de  418  : 
—  1.  L'assemblée  est  annuelle.  —  II.  Elle  se  tient  aux 
ides  d'août.  —  III.  Elle  est  composée  des  honorés ,  des 
possesseurs  et  des  magistrats  de  chaque  province.  — 
lY .  Si  les  magistrats  de  la  Novempopulanie  et  de  l'Aqui- 
taine, qui  sont  éloignées,  se  trouvent  retenus  par  leurs 
fondions ,  ces  provinces ,  selon  la  coutume ,  enverront 
des  députés.  --  V.  La  peine  contre  les  absents  sera  de 
cinq  livres  d'or  pour  les  magistrats ,  et  de  trois  pour 


assemblées  ^,  Honorius  essaya  d'organiser  celles  de 
la  Gaule  * ,  il  engagea,  pria,  menaça,  prononça  des 
amendes  contre  ceux  qui  ne  s'y  rendraient  pas. 
Tout  fut  inutile,  rien  ne  réveilla  le  peuple  engourdi 
sous  la  pesanteur  de  ses  maux.  Déjà  il  avait  tourné 
ses  regards  d'un  autre  côté.  Il  ne  s'inquiétait  plus 
d'un  empereur  impuissant  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal.  Il  n'implorait  plus  que  la  mort,  toutau  moins 
la  mort  sociale  et  l'invasion  des  barbares  *.  «  Ils 
appellent  l'ennemi ,  disent  les  auteurs  du  temps , 
ils  ambitionnent  la  captivité...  Nos  frères  qui  se 
trouvent  chez  les  barbares  se  gardent  bien  de  re- 
venir; ils  nous  quitteraient  plutôt  pour  aller  les 
joindre;  et  l'on  est  étonné  que  tous  les  pauvres 
n'en  fassent  pas  autant,  mais  c'est  qu'ils  ne  peuvent 
emporter  avec  eux  leurs  petites  habitations.  » 

Viennent  donc  les  barbares.  La  société  antique 
est  condamnée.  Le  long  ouvrage  de  la  conquête , 
de  l'esclavage ,  de  la  dépopulation ,  est  près  de  son 
terme.  Est-ce  à  dire  pourtant  que  tout  cela  se  soit 
accompli  en  vain ,  que  cette  dévorante  Rome  ne 
laisse  rien  sur  le  sol  gaulois  d'où  elle  va  se  reti- 
rer? Ce  qui  y  reste  d'elle  est  en  effet  immense. 


les  honorés  et  les  euriales.  —  VI.  Le  devoir  de  rassem- 
blée est  de  délibérer  sagement  sur  les  intérêts  publics. 
Raynouard ,  Hist.  du  Droit  municipal  en  France ,  I , 
p.  199. 

*  Mamertin.,  in  Panegyr.  Juliani  :  Alite,  quas  à  vat- 
titate  barbaricà  terrarum  intervalla  distnlerant, jndi- 
cum  nomine  à  nefariis  latronibus  obtinebantur.  Inge- 
nua  indignis  crnciatibus  corpora  (lacerabantwr);  nemo 
ab  injuriA  liber...  ut  jam  barbari  desiderarentur,  nt 
prseoptaretur  à  miseris  ibrtuna  captorum.  —  P.  Gros... 
Ut  inveniantur  quidam  Romani ,  qui  malint  inter  bar- 
baros  pauperem  libertatem ,  quàm  inter  Romanos  tri- 
butariam  servitutem , — Sal  vian .,  de  provid. ,  1 .  V.  Malunt 
enim  sub  specie  captivitatis  vivere  liberi ,  quàm  sub 
specie  libertatis  esse  captivi...  nomen  civinm  romano- 
rum  aliquandè...  magno  aestimatum...  nunc  nltrè  repa- 
diatur. — Sic  sunt...  quasi  captivi  jugo  hostium  pressi  : 
tolérant  supplictum  nécessita  te,  non  voto  :  animo  desi- 
derant  libertatem,  sed  summam  sustinent  servitutem. 
Leviores  his  hostcs  quàm  exactores  sunt,  et  res  ipsa 
hoc  indicat  ;  ad  hostes  fuginnt ,  ut  vim  exaetionis  éva- 
dant. Una  et  consent  iens  il  lie  romanae  plebis  oratio,  ut 
liceat  eis  vttam...  agere  cum  barbaris...  Non  solum 
transfugere  ab  eis  ad  nos  fratres  nostri  omnind  nolnnt, 
sed  ut  ad  eos  confugiant ,  nos  relinquunt  ;  et  quidem 
mirarî  satis  non  possnnt,  quèd  hoc  non  omnes  omninè 
faciunt  tributarii  pauperes...  nisi  qu6d  una  causa  tan- 
tum  est,  quA  non  faciunt,  quia  transferre  illuc...  babi- 
tatiunculas  familiasque  non  possunt  ;  nam  cùm  pleri- 
que  eorum  agellos  ac  taberuacula  sua  deserant,  ut  vim 
exaetionis  évadant...  nonnnlli  eorum...  qui...  fngati  ab 
exactoribus  deserunt...  fundos  majorum  expetunt,  et 
coloni  divitum  fiunt.  —  f^oy.  aussi  dans  Priscus ,  Phis- 
foire  d'un  Grec  réfugié  près  d'Attila. 
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EHe  y  kisse  rorgaoisftUon,  radministration.  Elle  y 
a  foodé  la  eiié;  la  Gaule  n'avait  auparavant  que 
des  villages ,  tout  an  plos  des  villes.  Ces  théâtres , 
ces  cirqaes ,  ces  aqnedncs ,  ces  voies  qae  nous  ad- 
mirons encore,  sont  le  durable  symbole  de  la  civi- 
lisation fondée  par  les  Romains,  la  justification  de 
lenr  conquête  de  la  Gaule.  Telle  est  la  force  de 
cette  organisation,  qu'alors  même  que  la  vie  pa- 
raîtra s*en  éloigner ,  alors  que  les  barbares  sem- 
bleront près  de  la  détruire ,  ils  la  subiront  malgré 
eux.  Il  leur  faudra ,  bon  gré  mal  gré,  habiter  sous 
ces  voûtes  invincibles  qu'ils  ne  peuvent  ébranler  ; 
ils  courberont  la  tête ,  et  recevront  encore ,  tout 
vainqueurs  qu'ils  sont ,  la  loi  de  Rome  vaincue.  Ce 
grand  nom  d'Empire ,  cette  idée  de  l'égalité  sous 
un  monarque ,  si  opposée  au  principe  aristocrati- 
que de  la  Germanie ,  Rome  l'a  déposée  sur  cette 
terre.  Les  rois  barbares  vont  en  faire  leur  profit. 
Cultivée  par  l'Église ,  accueillie  dans  la  tradition 
populaire ,  elle  fera  son  chemin  par  Charlemagne 
et  par  saint  Louis.  Elle  nous  amènera  peu  à  peu  i 
raoëanlissement  de  l'aristocratie,  à  l'égalité,  à  l'é- 
quité des  temps  modernes. 

Yoilâ  pour  l'ordre  civil.  Mais  a  côté  de  cet  ordre 
un  autre  s'est  établi,  qui  doit  le  recueillir  et  le  sau- 
ver pendant  la  tempête  de  l'invasion  barbare.  Par- 
tout à  c6té  de  la  magistrature  romaine  qui  va  s'é- 


1  Aa  eommenoemeiit  da  cinqoiène  siècle,  Iddo- 
cent  1er  avance  quelques  Umidet  prétentioDS,  in^oqaaDt 
la  cootame  et  les  déciiions  d^on  synode  (  Epi  st.  3  :  Si 
majores  csttsae  in  médium  faerint  dévolu  tae ,  ad  sedem 
apostolicam,  sient  synodns  statuit  et  beats  consuetudo 
exigit,  post  judicium  episcopale  referantur. — Epist.  29  : 
Paires  non  hnmanà  sed  divînà  decrcvére  senteutiA  ,  ut 
qnidqvid ,  quamvis  de  disjunctis  remoliftqae  provinciis 
agereior,  non  prias  ducerent  finiendum ,  nisi  «d  hujus 
sedis  notiUam  pervenirent  ).  —  On  disputait  beaucoup 
sur  le  sens  de  oe  célèbre  passage  de  T Évangile  :  Petnu 
têf  etc.,  et  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  ne  Tinter- 
prétaicni  pas  en  faveur  de  l*évéché  de  Rome.  (Augus- 
tin,  de  divers.  Serm.,  108.  Id.,  in  Evang.  Joan.,  tract. 
124. — Uieronym.,  in  Amos  6, 19.  Id.,  adv.  Jovin.,  1. 1.) 
Mais  saint  Hilaire ,  saint  Grégoire  de  Nysse ,  saint  Am- 
broiae, sain tChrysosldoie, etc.,  reconnaissent  les  droits 
«ie  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  A  mesure  qu*on 
avance  dans  le  cinquième  siècle,  on  voit  peu  à  peu  tom- 
ber Topposition  ;  les  papes  et  leurs  partisans  élèvent 
plus  haut  la  voix  (Concil.  Eplies.,  ann.  431 ,  actio  III  : 
Où^cvi  ètfàfi^làv  ivJt ,  67c...  Uilpoçt  i  iÇafixoç  xai  KifaXij 
t6»  à-KOwréXotVf  6  xéoiv  rfiç  vflvUtéi^  h  OtfUXioç  riiç  xaOe- 
Xixiiç  igxXn9ioiç»0..  Soltç  Uèç  Toû  nn  xal  agi  iv  xpïç  cxv7ov 
iwâiX^^  >c«i  Ç?»  <«<  ^cxâÇfc—  Leonis  I,  epist.  10  :  Di- 
vins coltnm  religionis  ità  Dominus  instituit,  ut  verilas 
per  apostolicam  tuba  m  in  salutem  universitaiisexirct... 
ut  (id  officium  )  in  B.  Petri  principaliter  collocaret.  — 
Epist.  12  :  Coram  quam  universisccclesiis  principsliter 


clipser ,  et  délaisser  la  société  en  péril,  la  religion 
en  a  placé  une  autre  qui  ne  lui  manquera  pas.  IjC 
titre  romain  de  dêfenêor  eivUuHê  va  partout  passer 
aux  évêques.  Dans  la  division  des  diocèses  ecclé- 
siastiques subsiste  celle  des  diocèses  impériaux. 
L'universalité  impériale  est  détruite ,  mais  l'uni- 
versalité catholique  apparaît.  La  prima  tie  de  Rome 
et  de  saint  Pierre  commence  à  poindre  confuse  et 
obscure  '.  Le  monde  se  maintiendra  et  s'ordon- 
nera par  l'église  ;  sa  hiérarchie  naissante  est  un 
cadre  sur  lequel  tout  se  place  ou  se  modèle.  A  elle, 
l'ordre  extérieur ,  et  la  vie  intérieure.  Celle-ci  est 
surtout  dans  les  moines.  L'ordre  de  saint  Benoit 
donne  au  monde  ancien ,  usé  par  l'esclavage ,  le 
premier  exemple  du  travail  accompli  par  des  mains 
libres  '.  Pour  la  première  fois,  le  citoyen  humilié 
par  la  ruine  de  la  cité,  abaisse  les  regards  sur  cette 
terre  qu'il  avait  méprisée.  Il  se  souvient  du  travail, 
ordonné  au  commencement  du  monde  dans  l'arrêt 
porté  sur  Adam.  Cette  grande  innovation  du  travail 
libre  et  volontaire  sera  la  base  de  l'existence  mo- 
derne. 

L'idée  même  de  la  personnalité  libre ,  qui  nous 
apparaissait  confuse  dans  la  barbarie  guerrière  des 
clans  galliques,  plus  distincte  que  le  druidisme, 
dans  sa  doctrine  d'immortalité,  elle  éclate  au  cin- 
quième siècle.  Le  Breton  '  Pelage  pose  la  loi  de  la 


ex  dirinâ  institntione  debemns ,  etc.,  etc.  )  —  Enfin 
Léon  le  Grand  prit  le  titre  de  ek9fde  l'Églim  imtaer- 
êêiU  { Leonis  I ,  epist.  103, 97  ). 

^  Régula  S.  Bened.,  c.  38  :  Otiositas  inimica  est 
anima...  «  L*oisiveté  est  ennemie  de  Tàme  :  aussi  les 
frères  doivent  être  occupés ,  à  certaines  heures,  au  tra- 
vail des  mains;  dans  d'autres ,  k  de  saintes  lectures.  « 
—  Après  avoir  réglé  les  heures  du  travail ,  il  ajoute  : 
«  Et  si  la  pauvreté  du  lieu ,  la  nécessité  ou  la  récolte 
des  fruits  tient  les  frères  constamment  occupés ,  qu^ils 
ne  s*en  affligent  point ,  car  ils  sont  vraiment  moines 
s'ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains ,  ainsi  qu'ont  fait 
nos  pères  et  les  apôtres.  « 

Ainsi,  aux  Ascètes  de  rOrient ,  priant  solitairement 
au  fond  de  la  Thébaîde ,  aux  Slyliles ,  seuls  sur  leur 
colonne ,  aux  EvxiroLt  errants ,  qui  rejetaient  la  loi ,  et 
s'abandonnaient  à   tous  les  écarU  d'un  myaUciaiwi 
effréné,  succédèrent  en  Occident  de  sages  coioin«n*«t^ 
atuchées  an  sol  par  le  travail.  L'indépendance  de*  cé- 
nobites asiatiques  fut  remplacée  par  une  org«n*«**^<« 
régulière ,  invariable;  la  règle  ne  fut  plus  uo  recueil 
de  conseils ,  mais  on  code.  La  liberté  s'éUit  mikéai^e 
en  Orient ,  dans  la  quiétude  du  mysticisme;  elle  «e  dis- 
ciplina en  Occident ,  elle  se  soumit ,  pour  se  rmctoeXer^ 
à  la  règle ,  à  la  loi ,  à  l'obéissance ,  au  travail . 

»  Né,  selon  les  uns,  dans  notre  Bretagne,  selon  d'au- 
tres ,  dans  les  îles  britanniques  ;  ce  qui  do    r«sVe  ne 
change  rien  à  la  question.  Il  suffit  qu'il  ait  ai>i>mrlcnu 
i  la  race  celtique. 
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philosophie  celtique,  la  loi  suivie  par  Jean  TÉrigène 
(Tlrlandais),  le  Breton  Abailard  et  le  Breton  Des- 
cartes. Voyons  comment  fut  amené  ce  grand  événe- 
ment. Nous  ne  pouvons  Texpliquer  qu'en  esquissant 
rhistoire  du  christianisme  gaulois. 

Depuis  que  la  Gaule,  introduite  par  Rome  dans 
la  grande  communauté  des  nations,  avait  pris  part 
à  la  vie  générale  du  monde,  on  pouvait  craindre 
qu*elle  ne  s'oubliât  elle-même,  qu'elle  ne  devint 
toute  Grèce ,  toute  Italie.  Dans  les  villes  gauloises 
on  aurait  en  effet  cherché  la  Gaule.  Sous  ces  temples 
grecs,  sous  ces  basiliques  romaines,  que  devenait 
l'originalité  du  pays?  Cependant  hors  des  villes,  et 
surtout  en  s'avançant  vers  le  Nord,  dans  ces  vastes 
contrées  où  les  villes  devenaient  plus  rares,  la  na- 
tionalité subsistait  encore.  Le  druidisme  proscrit 
s'était  réfugié  dans  les  campagnes,  dans  le  peuple. 
Pescennius  Niger,  pour  plaire  aux  Gaulois,  ressus- 
cita,  dit  -  on ,  de  vieux  mystères ,  qui  sans  doute 
étaient  ceux  du  druidisme  '.  Une  femme  druide 
promit  l'empire  à  Dioclétien  ^.  Une  autre,  lorsque 
Alexandre  Sévère  préparait  une  nouvelle  attaque 
contre  l'Ile  druidique,  la  Bretagne,  se  présenta  sur 
son  passage,  et  lui  cria  en  langue  gauloise  :  «  Va, 
mais  n'espère  point  la  victoire,  et  ne  te  fie  point  à 
tes  soldats  '.  »  La  langue  et  la  religion  nationales 
n'a  vaient  donc  pas  péri .  Elles  dormaient  silencieuses 
sous  la  culture  romaine,  en  attendant  le  christia- 
nisme. 

Quand  celui-ci  parut  au  monde,  quand  il  substi- 
tua au  Dieu -nature  le  Dieu- homme  ,  et  à  la  place 
de  la  triste  ivresse  des  sens  dont  Tanclen  culte 
avait  fatigué  l'humanité ,  les  sérieuses  voluptés  de 


1  JElianns  Spartianus  :  in  Pescenn.  Nigro  ;  PesceD- 
nius  sacra  qaaedam  în  GalliA  quœ  castissimis  decernun- 
tur,  consensu  publico  celebranda  suscepit. 

'  Vopi8C.,in  NameriaDO  :  Gùm  apadTuogros  iu  Gal- 
liA ,  quAdam  in  cauponA  moraretur,  et  cum  druide  qoA- 
dam  mulîere  rationem  convictûs  sui  quotidiani  faceret, 
at  illa  diceret  :  Diocletiaue ,  nimiùni  avarus ,  nimiùin 
parcus ,  es  ;  joco ,  non  serio ,  Diocletianum  respondisse 
fertur  :  Tanc  ero  largua ,  cùm  imperator  fuero.  Post 
quod  yerbum  druias  dixisse  fertur  :  Diocletiane,  jocari 
noli  :  nam  imperalor  eris,  cùm  Aprum  occideris. —  Id., 
in  Diocletiane.  Dicebat  (DJocletianus)quodam  tempore 
Anrelianum  Gallicanas  consuluisse  druidas,  sciscitan- 
tem  utrùm  apud  ejus  posteros  imperium  permaneret  : 
tùm  illas  respondisse  dixit  :  Nallius  darius  in  repu- 
blicA  nomen  quàm  Claadii  posterorum  futurum. 

'  Al,  Lamprid.,  in  Alex.  Sever.  :  Hulier  droiaseonti 
exclamavit  gallico  sermone  :  Vadas ,  nec  victoriam 
speres ,  nec  militi  tuo  credas. 

*  Cest  à  cette  époque ,  vers  177,  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle ,  que  Ton  place  les  premières  conversions 
et  les  pi'emiers  martyrs  de  la  Gaule.  Sulpic.  Sever., 
Ifist.  sacra,  ap.  Scr.  fr.,I,  573  :  Sub  Aurelic...  perse- 


l'âme  eties  joiesdu  martyre,chaqaepeDpieaccaeiillt 
la  nouvelle  croyance  selon  son  génie.  I^  Gaule  la 
reçut  avidement,  sembla  la  reconnaître  et  retrouver 
son  bien.  La  place  du  druidisme  était  chaude  en- 
core :  ce  n'était  pas  chose  nouvelle  en  Gaule  que  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Les  druides  aussi 
semblent  avoir  enseigné  un  médiateur.  Aussi  ces 
peuples  se  précipitèrent-ils  dans  le  christianisme. 
Nulle  part  il  ne  compta  plus  de  martyrs.  Le  Grec 
d'Asie,  saint  Pothin  (oo6ccv6c,  l'homme  du  désir?), 
disciple  du  plus  mystique  des  apôtres,  fonda  la 
mystique  église  de  Lyon,  métropole  religieuse  des 
Gaules^.  On  y  montre  encore  les  catacombes,  et  la 
hauteur  où  monta  le  sang  des  dix-huit  mille  mar- 
tyrs. De  ces  martyrs,  le  plus  glorieux  fut  une  femme, 
une  esclave  (  sainte  Blandine). 

Le  christianisme  se  répandit  plus  lentement  dans 
le  Nord,  surtout  dans  les  campagnes.  Au  quatrième 
siècle  encore,  saint  Martin  y  trouvait  â  convertir 
des  peuplades  entières,  et  des  temples  à  renverser^. 
Cet  ardent  missionnaire  devint  comme  un  dieu 
pour  le  peuple.  L'Espagnol  Maxime,  qui  avait  con- 
quis la  Gaule  avec  une  armée  de  Bretons,  ne  crut 
pouvoir  s'affermir  qu'en  appelant  saint  Martin  au- 
près de  lui.  L'impératrice  le  servit  à  table.  Dans 
sa  vénération  idolâlrique  pour  le  saint  homme, 
elle  allait  jusqu'à  ramasser  et  manger  ses  miettes. 
Ailleurs  on  voit  des  vierges  dont  il  avait  visité  le 
monastère,  baiser  et  lécher  la  place  où  il  avait  posé 
les  mains.  Sa  route  était  partout  marquée  par  des 
miracles.  Mais  ce  qui  recommande  à  jamais  sa  mé> 
moire,  c'est  qu'il  fit  les  derniers  efforts  pour  sauver 
les  hérétiques  que  Maxime  voulait  sacrifier  au  zèle 

cutio  quinta  agitata  ac  tùm  primùm  intrè  Galliasmar- 
tyria  visa.  —  Avec  saint  Pothin  moururent  quarante- 
six  martyrs.  Gregor.  Turonens.,  de  glor.  martyr.,  I.  I, 
c.  49.  —  En  202 ,  sous  Sévère,  saint  Irénée,  d'abord 
évéque  de  Vienne ,  puis  successeur  de  saint  Pothin , 
souffrit  le  martyre  avec  neuf  mille  (selon  d*autre8 , 
dix-huit  mille)  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  Age. 
—  Un  demi-siècle  après  lui,  saint  Saturnin  et  ses  com- 
pagnons auraient  fondé  sept  autres  évéchés;  Passio 
S.  Saturn.,  ap.  Greg.  Tur.,  1. 1,c.  98  :  Decii  tempore, 
viri  episcopiad  praedicandum  in  Gallias  missi  sunt;... 
Turouicis  Gatianus,  Arelatensibus  Trophimus,  Nar- 
bonae  Panlus,  Tolosae  Satuminus,  Parisiacis  Dionysius, 
Arvernis  Stremonius ,  Lemovicinis  Martialis  destinatus 
episcopus.  —  Le  pape  Zozime  réclame  la  primatie  pour 
Arles.  Epist.  I,  ad  Episc.  Gall. 

^  Quels  temples?  Je  serais  porté  à  croire  qu*il  s'agit 
ici  de  temples  nationaux ,  de  religions  locales.  Les 
Romains  qui  pénétrèrent  dans  le  Nord  ne  peuvent,  eu 
si  peu  de  temps ,  avoir  inspiré  aux  indigènes  un  tel 
attachement  pour  leurs  dieux.  Sulp.  Sev.,  vita  S.  Mar- 
tini. 

f^oy.  les  Éclaircissements. 
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sanguinaire  des  évéques  ^  Les  pieuses  fraudes  ne 
lui  coûtèrent  rien,  il  trompa,  il  mentit,  II  compromit 
sa  réputation  de  sainteté  ;  pour  nous,  cette  charité 
héroïque  est  le  signal  auquel  nous  le  reconnaissons 
pour  un  saint. 

Plaçons  à  côté  de  saint  Martin  Tarchevêque  de 
Milan,  saint  Ambroise,  né  à  Trêves,  et  qu'on  peut 
â  ce  titre  compter  pour  Gaulois.  On  sait  avec  quelle 
hauteur  ce  prêtre  intrépide  ferma  Téglise  à  Théo- 
dose, après  le  massacre  de  Thessalonique. 

L'Eglise  gauloise  ne  s'honora  pas  moins  par  la 
science  que  par  le  zèle  et  la  charité.  La  même  ar- 
deur avec  laquelle  elle  versait  son  sang  pour  le 
christianisme ,  elle  la  porta  dans  les  controverses 
religieuses.  L'Orient  et  la  Grèce ,  d'où  le  christia- 
nisme était  sorti,  s'efforçaient  de  le  ramènera  eux, 
si  je  puis  dire,  et  de  le  faire  rentrer  dans  leur  sein. 
D'un  côté  les  sectes  gnosliques  et  manichéennes  le 
rapprochaient  du  parsisme;  elles  réclamaient  part 
dans  le  gouvernement  du  monde  pour  Àhriman  ou 
Satan,  et  voulaient  obliger  le  Christ  à  composer 
avec  le  principe  du  mal.  De  l'autre,  les  platoniciens 
faisaient  du  monde  l'ouvrage  d'un  dieu  inférieur; 
et  les  ariens,  leurs  disciples,  voyaient  dans  le  fils 
un  être  dépendant  du  père.  Les  manichéens  auraient 
fait  du  christianisme  une  religion  tout  orientale,  les 
ariens  une  pure  philosophie.  Les  Pères  de  l'Église 
gauloise  les  attaquèrent  également.  Au  troisième 
siècle ,  saint  Irénée  écrivit  contre  les  gnostiques  : 
De  l'uHt'ié  du  gouvemetnent  du  monde.  Au  qua- 
trième, saint  Hilaire  de  Poitiers  soutint  pour  la  con- 
snbstantialité  du  fils  et  du  père  une  lutte  héroïque, 
souffrit  l'exil  comme  Alhanase,  et  languit  plusieurs 
années  dans  la  Phrygie,  tandis  qu'Athanase  se  ré- 
fugiait à  Trêves  près  de  saint  Maximin,  évéque  de 
cette  ville,  et  natif  aussi  de  Poitiers.  Saint  Jérôme 
n'a  pas  assez  d'éloquence  pour  saint  Hilaire.  Il 
trouve  en  lui  la  grâce  hellénique  et  «  la  hauteur  du 
cothurne  gaulois.  »  Il  l'appelle  u  le  Rhône  de  la 
langue  latine.  »  u  L'Église  chrétienne,  dit -il  en- 
core, a  grandi  et  cru  à  l'ombre  de  deux  arbres, 


*  Solp.Sev.,  ap.  Scr.  fr.,  I,  S$73.  F'off,  anssi  Grég.  de 
Toars,  1.  X,  c.  31.  —  Saint  Ambroise,  qui  se  trouvait 
en  même  temps  à  Trêves,  se  joignit  à  lui  (Ambros., 
epist.  94,  96).  Saint  Martin  ayait  fondé  an  couvent  à 
Milan,  dont  saint  Ambroise  occupa  bientôt  le  siège 
(Gr^.  Tur.,  l.  X,  c.  31).  On  sait  quelle  résistance  Am- 
broise opposa  aux  Milanais  qui  rappelaient  pour  évé- 
qoe.  Il  fallut  aussi  employer  la  ruse,  et  presque  la  vio- 
lence ,  pour  faire  accepter  à  saint  Martin  Tévéché  de 
Tours  (Sulp.  Sev.,  loco  cHato),  Ces  coïncidences  sont 
curieuses  dans  la  destinée  de  deux  hommes  également 
•listingoés  par  leur  ardente  et  courageuse  charité. 

'  f^otf.  les  Éclaircissements. 

'  Eoseb.,  Hist.  ceci.,  Y,  37,  ap.  Giesder^s  Kirchen- 


saint  Hilaire  et  saint  Gyprien  »  (  la  Gaule  et  l'A- 
frique). 

Jusque-là  l'Eglise  gauloise  suit  le  mouvement  de 
l'Église  universelle; elle  s'y  associe.  La  question  du 
manichéisme  est  celle  de  Dieu  et  du  monde  ;  celle 
de  l'arianisme  est  celle  du  Christ,  de  Thomme-Dieu. 
La  polémique  va  descendre  à  l'homme  même ,  et 
c'est  alors  que  la  Gaule  prendra  la  parole  en  son  nom. 
A  l'époque  même  où  elle  vient  de  donner  à  Rome 
l'empereur  auvergnat  Avitus ,  où  l'Auvergne  sous 
les  Ferreols  et  les  Apollinaires  'semble  vouloir  for- 
mer une  puissance  indépendante  entre  les  Goths 
déjà  établis  au  Midi,  et  les  Francs  qui  vont  venir  du 
Nord,  à  cette  époque,  dis-je,  la  Gaule  réclame  aussi 
une  existence  indépendante  dans  la  sphère  de  la 
pensée.  Elle  prononce,  par  la  bouche  de  Pelage,  ce 
grand  nom  de  la  liberté  humaine,  que  l'Occident 
ne  doit  plus  oublier. 

Pourquoi  y  a- 1- il  du  mal  an  monde?  Voilà  le 
point  de  départ  de  cette  dispute'.  Le  manichéisme 
orienta]  répond  :  Le  mal  est  un  dieu»  c'est-à-dire 
un  principe  inconnu.  C'est  ne  rien  répondre ,  et 
donner  son  ignorance  pour  explication.  Le  chris- 
tianisme répond  :  Le  mal  est  sorti  de  la  liberté 
humaine,  non  pas  de  l'homme  en  général,  mais  de 
tel  homme,  d'Adam,  que  Dieu  punit  dans  l'huma- 
nité qui  en  est  sortie. 

Cette  solution  ne  satisfit  qu'incomplètement  les 
logiciens  de  l'école  d'Alexandrie.  Le  grand  Origène 
en  souffrit  cruellement.  On  sait  que  ce  martyr  vo- 
lontaire, ne  sachant  comment  échapper  à  la  cor- 
ruption innée  de  la  nature  humaine,  eut  recours  au 
fer  et  se  mutila.  Il  est  plus  facile  de  mutiler  la  chair 
que  de  mutiler  la  volonté.  Ne  pouvant  se  résigner 
à  croire  qu'une  faute  dure  dans  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  commise,  ne  voulant  point  accuser  Dieu,  crai- 
gnant de  le  trouver  auteur  du  mal ,  et  de  rentrer 
ainsi  dans  le  manichéisme,  il  aima  mieux  supposer 
que  les  âmes  avaient  péché  dans  une  existence  an- 
térieure, et  que  les  hommes  étaient  des  anges  tom- 
bés^. Si  chaque  homme  est  responsable  pour  lui- 

geschichte,  I,  139,  DtoJlwflpiAAiïf  ov  wa/>à  toT<  ulptviùlaiç 
i^inifia  xb  aàBtv  ^  xoexfa;  —  Tertullian.,  de  prxscr. 
haeret.,  c.  7,  ibid.  :  Eaedem  materiae  apud  haereticos 
et  philosophes  volutantur  ,  iidem  retract  us  impU- 
cantur,  undè  malum  et  quare?  et  undè  homo  et  quo- 
modô? 

*  S.  Hieronym.  ad  Pammach.  :  In  libro  Utpl  ipx^* 
loquitur  : ...  quod  in  hoc  corpore  quasi  in  carcere  sunt 
animas  relegatae,  et  antequàm  homo  fieret  in  Paradiso, 
inter  rationales  creaturas  in  cœlestibus  commoratse 
sunt.— Saint  Jérôme  lui  reproche  ensuite  d*aliégoriser 
tellement  le  Paradis,  qu*il  lai  ôte  tout  caractère  his- 
torique (  quod  sic  Paradisum  allegoriset  ut  historix 
aaferat  veritatem,  pro  arboribas  angclos,  pro  flumini- 
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même,  s*il  est  Pauteur  de  sa  chute,  il  faut  qu*il  le  soit 
de  son  expiation ,  de  sa  rédemption ,  qu'il  remonte 
à  Dieu  par  la  vertu.  »  Que  Christ  soit  devenu  dieu, 
disait  le  disciple  d*Origène,  le  maître  de  Pelage, 
Taudacieux  Théodore  de  Mopsueste ,  je  ne  lui  envie 
rien  en  cela  ;  cequ*il  est  devenu,  je  puis  le  devenir 
par  les  forces  de  ma  nature  '.  » 

Cette  doctrine,  tout  empreinte  de  Théroîsme  grec 
et  de  rénergie  stoïcienne,  s'introduisit  sans  peine 
dans  l'Occident,  où  elle  fût  née  sans  doute  d'elle- 
même.  Le  génie  celtique,  qui  est  celui  de  l'indivi- 
dualité, s'ympathise  profondément  avec  le  génie 
grec.  L'Église  de  Lyon  fut  fondée  par  les  Grecs,  ainsi 
que  celle  d'Irlande.  Le  clergé  d'Irlande  et  d'Ecosse 
n'eut  pas  d'autre  langue  pendant  longtemps*  Jean 
le  Scot  ou  l'Irlandais  renouvela  les  doctrines  alexan- 
drines  au  temps  de  Charles  le  Chauve.  Nous  suivrons 
ailleurs  l'histoire  de  l'Église  celtique. 

L'homme  qui  proclama  au  nom  de  cette  Église 
l'indépendance  de  la  moralité  humaine,  ne  nous  est 
connu  que  par  le  surnom  grec  de  Pélagios  (l'Armo* 
ricain,  c'est-à-dire  l'homme  des  rivages  de  la  mer  ^). 
On  ne  sait  si  c'était  un  laïque  ou  un  moine.  On 
avoue  que  sa  vie  était  irréprochable.  Son  ennemi, 
saint  Jérôme,  représente  ce  champion  de  la  liberté 
comme  un  géant  j  il  lui  attribue  la  taille,  Ja  force, 
les  épaules  de  Milon  le  Crotoniate  '.  Il  parlait  avec 
peine,  et  pourtant  sa  parole  était  puissante  ^.Obligé 
par  l'invasion  des  barbares  de  se  réfugier  dans 
l'Orient,  il  y  enseigna  ses  doctrines,  et  fut  attaqué 
par  ses  anciens  amis,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin. 
Dans  la  réalité.  Pelage,  en  niant  le  péché  originel  ^, 


bus  virtutes  cœlestes  ÎDielligens,  totamque  Paradisi 
continentiam  tropologicà  îuterpretatione  subvertat). 
Ainsi,  Origène  rend  inutile,  en  donnant  une  autre  ex* 
plication  de  Porigine  du  mal ,  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel ,  et  eu  même  temps  il  en  détruit  Thistoire.  Il  en 
nie  la  nécessité,  puis  la  réalité. —Il  disait  aussi  que  les 
démous,  auges  tombés  comme  les  hommes,  viendraient 
i  résipiscence,  et  seraient  heureux  avec  les  saints  (et 
cum  sanctis  ultimo  tempore  regnaturos).  Ainsi  cette 
doctrine,  toute  stoïcienne,  s'efforçait  d^établir  une 
exacte  proportion  entre  la  faute  et  la  peine  ;  elle  ren- 
dait rhomme  seul  responsable  ^  mais  la  terrible  ques- 
tion revenait  tout  entière  ;  il  restait  toujours  à  expli- 
quer comment  le  mal  avait  commencé  dans  une  vie 
antérieure. 

'  Augustin ,  t.  XII.  Diss.  de  primis  auct.  hxr.  Pela- 
gianae. 

'  On  rappelait  aussi  Morgan  (  môr ,  mer ,  dans  les 
laugues  celtiques).  —  Il  avait  eu  pour  maître  Torigé- 
niste  Rufin ,  qui  traduisit  Origène  en  latin  (  Anastasii 
epist.,  ap.  Gieseler,  1 ,  37â),  et  publia  pour  sa  défense 
une  véhémente  iuvective  contre  saint  Jérôme.  Ainsi 
Pelage  recueille  l'héritage  d'Origène. 

'  S.  Uicrouym.,  praef.,  1.  II,  in  Jerem.  :  Tu  qui 


rendait  la  rédemption  inutile  et  supprimait  le  chris- 
tianisme ^.  Saint  Augustin ,  qui  avait  passé  sa  vie 
jusque-là  à  soutenir  la  liberté  contre  le  fatalisme 
manichéen,  en  employa  le  reste  à  combattre  la  li- 
berté, â  briser  l'orgueilleuse  sous  la  grâce  divine , 
au  risque  de  l'anéantir.  Le  docteur  africain  fooda, 
dans  ses  écrits  contre  Pelage,  ce  fatalisme  mystique, 
qui  devait  se  reproduire  tant  de  fois  an  moyen  âge, 
surtout  dans  l'Allemagne,  où  il  fut  proclamé  par 
Gotteschalk ,  Tauler,  et  tant  d'autres ,  jusqu'à  ce 
qu'il  vainquit  par  Luther. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  grand  évêque 
d'Hippone,  le  chef  de  l'Église  chrétienne,  luttait  si 
violemment  contre  Pelage.  Réduire  le  christia- 
nisme à  n'être  qu'une  philosophie,  c'était  le  frapper 
de  mort,  et  lui  enlever  l'avenir.  Qu'eût  servi  le  sec 
rationalisme  des  pélagiens,  à  l'approche  de  l'inva- 
sion germanique  ?  Ce  n'était  pas  cette  fière  théorie 
de  la  liberté  qu'il  fallait  prêcher  aux  conquérants 
de  l'Empire ,  mais  la  dépendance  de  l'homme  et  la 
toute-puissance  de  Dieu .  Pour  adoucir,pour  dompter 
cette  fougueuse  barbarie ,  ce  n'était  pas  trop  de 
toute  la  puissance  religieuse  et  poétique  du  christia- 
nisme. Le  monde  romain  sentait  d'instinct  qu'il  lui 
faudrait  bientôt,  pour  se  réfugier,  l'ample  sein  de  la 
religion.  C'était  son  espoir  et  son  unique  asile,  lors- 
que l'Empire,  qui  s'était  dit  éternel,  s'en  allait  à  son 
tour  avec  les  nations  vaincues. 

Aussi  le  pélagianisme,  accueilli  d'abord  avec  fa- 
veur, et  même  par  le  pape  de  Rome,  fut  bientôt 
vaincu  par  la  grâce.  En  vain  il  fit  des  concessions, 
et  prit  en  Provence  la  forme  adoucie  du  semi-péla- 

Milonis  hnmeris  intumescis. —  Ipse(Rufinus)  mutus 
latrat  par  Albinum  canem  (  Pelagîum  ),  grandem  et 
corpulentum  ,  qui  calcibus  magis  possit  savire  quàm 
dentibus. 

*  Saint  Augustin,  t.  XII,  diss.  la,  de  primis  anctor 
lier.  Pelag. 

^  Il  ne  peut  y  avoir  de  péché  héréditaire,  disait  Pe- 
lage, car  c^est  la  volonté  seule  qui  constitue  le  péché. 
«  Quaerendum  est,  peccatum  voluntatis  an  necessitatis 
est  ?  Si  necessitatis  est  peccatum,  non  est;  si  voluntatis, 
vitari  potest.»  (Augustin.,  de  pecc.  origin.,  14.)  Donc, 
ajoutait-  il ,  Thomme  peut  être  sans  péché  ;  cVst  le  mot 
de  Théodore  de  Mopsueste.  «  Quarendum  utrùm  debeat 
homo  sine  pcccato  esse?  Procul  dubio  débet.  Si  débet, 
potest.  Si  praeceptum  est,  potest.  »(Id.,  de  perfectione 
justitiaehomin.) — Origène  aussi  ne  demandait  pour  la 
perfection  que  «  la  liberté  aidée  de  la  loi  et  de  la  doc- 
trine. »  (Ibidem,  XII,  47.  ) 

^  Origèue,  qui  avait  aussi  nié  le  péché  originel,  avait 
pensé  que  rincarnation  était  une  pure  allégorie.  Du 
moins  on  le  lui  reprochait.  (Id.,  ibid.,  49.  F'oy.  Pam- 
philus,  in  apol.  pro  Origen.)  —Saint  Augustin  sentit 
bien  la  nécessité  de  cette  conséquence,  ^ojf.  le  traité  : 
De  uaturà  et  gratià,  t.  X,  p.  128. 
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gianisme,  essayant  d*acoorder  et  de  faire  concourir 
la  liberté  humaine  et  la  grâce  divine  ^  Malgré  la 
sainteté  du  Breton  Faustus^,  évèque  de  Riez,  mal- 
gré le  renom  des  évèques  d* Arles ,  et  la  gloire  de 
cet  illustre  monastère  de  Lérins  ',  qui  donna  à  l'É- 
glise douie  archevêques,  douse  évèques  et  plus  de 
cent  martyrs,  le  mysticisme  triompha.  A  l'approche 
des  barbares,  les  disputes  cessèrent,  les  écoles  se 
fermèrent  et  se  turent.  C'était  de  foi,  de  simplicité, 
de  patience  que  le  monde  avait  alors  besoin.  Mais 
le  germe  était  déposé,  il  devait  fructifier  dans  son 
temps. 


CHAPITRE  IV. 

EttCAPITVLikTIO!! .  —  8TSTÈHKS  DIVIKS.  —  IHPLUBIICI  DIS 
EACI8  IHDIGfcHBS,  DIS  BACSS  tTliklfGÈRBS.  —  SOURCES 
GBLTIQIISS  IT  LATINES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  — 
DESTINEE  DE  LA  RACE  CELTIQUE. 

Le  génie  helléno-celtique  s'est  révélé  par  Pelage 
dans  la  philosophie  religieuse;  c'est  celui  du  moi 
indépendant,  de  la  personnalité  libre.  L'élément 
germanique,  de  nature  toute  différente,  va  venir 
lutter  contre,  l'obliger  ainsi  de  se  justifier,  de  se 

1  Le  preoier  qai  tCDta  eette  conoi  lis  tien  difficile, 
ee  fot  le  moine  Jean  Cassien ,  disciple  de  saint  Jean 
Chrysostôme ,  et  qni  plaids  près  du  pape  pour  le  tirer 
d*exil.  Il  avança  que  le  premier  mouyement  vers  le 
bien  parlait  du  libre  arbitre,  et  que  la  grâce  venait 
ensuite  réclairer  et  le  soutenir;  il  ne  la  crut  pas,  comme 
saint  Augustin,  gratuite  et  prévenante,  mais  seulement 
efficace.  (Collât.  XIII,  c.  8  :  Qui  (Deus)  cùm  in  nobis 
ortam  qoemdam  bon»  volunlatis  inspexerit,  illuminât 
eam  confestim  atqae  confortât ,  et  incitât  ad  salutem. 
—  Apoatolus  testis  est ,  dicens  :  Velle  adjacet  mihi , 
perficere  antem  bonum  non  invenio.)  Il  dédia  un  de 
ses  livres  à  saint  Honorât,  qni  avait,  comme  lui,  visité 
la  Grèce  (Gallia  Christ.,  I  ),  et  qui  fonda  Lérins ,  d*oû 
devaient  sortir  les  plus  illustres  défenseurs  du  semi- 
pélagianisme.  La  lutte  s*engagea  bientôt.  Saint  Prosper 
d'Aquitaine  avait  dénoncé  à  saint  Augustin  les  écrits 
de  Cassien,  et  tous  deux  s*étaient  associés  pour  le  com- 
battre. Lérins  leur  opposa  Vincent ,  et  ee  Faustus  qui 
soutint  contre  Mamert  Claudien  la  matérialité  de  TAme, 
et  qui  écrivit,  comme  Cassien  ,  contre  Nestorius,  etc. 
Arles  et  Marseille  inclinaient  au  semi-pélagianisme.  Le 
peuple  d* Arles  chassa  son  évéque ,  saint  Héros ,  qui 
poursuivait  Pelage,  et  choisit  après  lui  saint  Honorât  ; 
è  saint  Honorât  succède  saint  Hilaire,  son  parent,  qui 
soutint  comme  lui  les  opinions  de  Cassien,  et  fut  comme 
lui  enterré  à  Lérins ,  etc.  Crennadius  écrivit ,  au  neu- 
vième siècle,  rhistoire  du  semi-pélagianisme.-^f^oyes 
sur  cette  controverse  les  excellentes  leçons  de  M.  Gui- 


développer,  de  dégager  tout  ce  qui  est  en  lui.  Le 
moyen  âge  est  la  lutte;  le  temps  moderne  est  la 
victoire. 

Mais  avant  d'amener  les  AUemands  sur  le  sol  de 
la  Gaule,  et  d'assister  à  ce  nouveau  mélange,  j'ai 
besoin  de  revenir  sur  tout  ce  qui  précède ,  d'éva- 
luer jusqu'à  quel  point  les  races  diverses  établies 
sur  le  sol  gaulois  avaient  pu  modifier  le  génie  pri- 
mitif de  la  contrée,  de  chercher  pour  combien  ces 
races  avaient  contribué  dans  l'ensemble,  quelle 
avait  été  la  mise  de  chacune  d'elles  dans  cette  com- 
munauté, d'apprécier  ce  qui  pouvait  rester  d'indi- 
gène sous  tant  d'éléments  étrangers. 

Divers  systèmes  ont  été  appliqués  aux  origines 
de  la  France. 

Les  uns  nient  l'influence  étrangère  ;  ils  ne  veu- 
lent point  que  la  France  doivent  rien  à  la  langue , 
à  la  littérature,  aux  lois  des  peuples  qui  l'ont  con- 
quise. Que  dis -je?  s'il  ne  tenait  qu'à  eux,  on  re- 
trouverait dans  nos  origines  les  origines  du  genre 
humain.  Le  Brigantet  son  disciple,  Ijatour-d'Au* 
vergne,  le  premier  grenadier  de  la  république, 
dérivent  toutes  les  langues  du  bas  -breton  ;  intré- 
pides et  patriotes  critiques,  il  ne  leur  suffît  pas 
d'affranchir  la  France,  ils  voudraient  lui  conquérir 
le  monde.  Les  historiens  et  les  légistes  sont  moins 
audacieux.  Cependant  l'abbé  Dubos  ne  veut  point 
que  la  conquête  deCIovis  soit  une  conquête;  Grosley 

sot.  La  question  n*est  posée  nulle  part  avec  plus  de 
précision. 

>  Sidon.  ApoUin.,  epist.  ad  Basil.  :  ...  Sacratissimo- 
rum  pontificum,  Leontii,  Fausti,  etc.  —  En  447,  saint 
Hilaire  d^Arles  Toblige  de  s^asseoir,  quoique  simple 
prêtre,  entre  deux  saints  évéqups,  ceux  de  Fréjus  et  de 
Riez.  Hist.  littéraire  de  France,  I,  K40. 

s  Gallia  Christ.,  III,  1189.  Lérins  fut  fondé  par  saint 
Honorât,  dans  le  diocèse  d^Antibes,  à  la  fin  du  qua» 
trième  siècle.  Saint  Hilaire  d* Arles ,  et  saint  Gésaire , 
Sidonius  deClermont,  Ennodius  du  Tésin  ,  Honorât  de 
Marseille,  Faustus  de  Riez,  appellent  Lérins  Tile  bien- 
heureuse, la  terre  des  miracles,  Tile  des  Saints  (on 
donna  aussi  ce  nom  è  Plrlande),  la  demeure  de  ceux 
qui  vivent  en  Christ,  etc.  {f^oy.  aussi  Encher .,  ad  Hilar.; 
Sid.  ApoU.,inEucharist.;  Cxsarius,inHom.,XX.)  Inno- 
cent fit  réformer  ce  monastère.  Il  fut  soumis  h  Cluny, 
puis  à  Saint- Victor  de  Marseille  en  1566  ;  enfin  en  1516, 
au  Mont-Cassin.  «  Aujourd'hui,  disent  les  auteurs  de  la 
Gallia  Cbristiana  (en  1725),  il  n'y  reste  que  six  reli- 
gieux, dont  trois  septuagénaires.  •  —  Lérins  avait  de 
grands  rapports  avec  Saint-Victor  de  Marseille,  fondé 
par  Cassien,  vers  410.  Selon  un  contemporain ,  on  sui- 
vait à  Saint-Victor  les  pratiques  des  moines  d'Egypte 
(  Gall.  Christ.,  II  )  ;  et  Ennodius  dit  de  Lérins  (de  lande 
Eremi  ad  Hilar.  )  :  «  Uaec  (  Lerina  )  nuuc  habet  senes 
illos  qui  divisis  cellulis  Agyptios  patres  Galliis  nostris 
intulerunt.  »  —  Les  deux  couvents  furent  une  pépinière 
de  libres  penseurs. 
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affirme  que  noire  droit  coatumier  est  aatérieur  à 
César. 

D'autres  esprits ,  moins  chimériques  peut -être , 
mais  placés  de  même  dans  un  point  de  vaeeiclusif 
et  systématique ,  cherchent  tout  dans  la  tradition, 
dans  les  importations  diverses  du  commerce  ou  de 
la  conquête.  Pour  eux ,  notre  langue  française  est 
une  corruption  du  latin,  notre  droit  une  dégrada- 
tion du  droit  romain  ou  germanique,  nos  traditions 
un  simple  écho  des  traditions  étrangères.  Ils  don- 
nent la  moitié  de  la  France  à  FÂllemagne ,  l'autre 
aux  Romains;  elle  n'a  rien  à  réclamer  d'elle-même. 
Apparemment  ces  grands  peuples  celtiques,  dont 
parle  tant  l'antiquité,  c'était  une  race  siabandonnée, 
si  déshéritée  de  la  nature,  qu'elle  aura  disparu  sans 
laisser  trace.  Cette  Gaule,  qui  arma  cinq  cent  mille 
hommes  contre  César,  et  qui  parait  encore  si  peu- 
plée sous  l'Empire,  elle  a  disparu  tout  entière,  elle 
s'est  fondue  par  le  mélange  de  quelques  légions 
romaines,  ou  des  bandes  de  Clovis.  Tous  les  Fran* 
çais  du  Nord  descendent  des  Allemands,  quoiqu'il 
y  ait  si  peu  d'allemand  dans  leur  langue.  La  Gaule 
a  péri,  corps  et  biens,  comme  l'Atlantide.  Tous  les 
Celtes  ont  péri ,  et  s'il  en  reste ,  ils  n'échapperont 
pas  aux  traits  de  la  critique  moderne.  Pinkerton  ne 
les  laisse  pas  reposer  dans  le  tombeau  ;  c'est  un  rrai 
Saxon  acharné  sur  eux,  comme  l'Angleterre  sur 
l'Irlande.  Ils  n'ont  eu,  dit-il,  rien  en  propre,  aucun 
génie  original;  tous  les  gentlemen  descendent  des 
Goths  (ou  des  Saxons,  ou  des  Scythes  ;  c'est  pour 
lui  la  même  chose).  11  voudrait,  dans  son  amusante 
fureur,  qu'on  instituât  des  chaires  de  langue  cel- 
tique «(  pour  qu'on  apprit  à  se  moquer  des  Celtes.» 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  pouvait 
choisir  entre  les  deux  systèmes,  et  se  déclarer  par- 
tisan exclusif  du  génie  indigène,  ou  des  influences 
extérieures.  Des  deux  côtés ,  l'histoire  et  le  bon 
sens  résistent.  Il  est  évident  que  les  Français  ne 
sont  plus  les  Gaulois;  on  chercherait  en  vain  parmi 
nous  ces  grands  corps  blancs  et  mous,  ces  géants 
enfants  qui  s'amusèrent  à  brûler  Rome.  D'autre 
part ,  le  génie  français  est  profondément  distinct 
du  génie  romain  ou  germanique;  ils  sont  impuis- 
sants pour  l'expliquer. 

Nous  ne  prétendons  pas  rejeter  des  faits  incon- 
testables ;  nul  doute  que  noire  patrie  ne  doive  beau- 
coup à  l'influence  élrangère.  Toutes  les  races  du 
monde  ont  contribué  pour  doter  cette  Pandore. 

La  base  originaire,  celle  qui  a  tout  reçu,  tout 

*  Ils  y  ont  été  souyent  maltraités ,  il  est  vrai ,  mais 
bien  moins  qu^ailleurs.  Ils  ont  eu  des  écoles  à  Mont- 
pellier, et  dans  plusieurs  autres  villes  de  Languedoc  et 
de  Provence. 

>  yoy.  plus  bas. 


accepté,  c'est  cette  jeune,  molle  et  mobile  race  des 
Gaèls,  bruyante,  sensuelle  et  légère,  prompte  à 
apprendre,  prompte  à  dédaigner,  avide  de  choses 
nouvelles.  Voilà  l'élément  primitif,  l'élément  per- 
fectible. 

Il  faut  à  de  tels  enfants  des  précepteurs  sévères. 
Ils  en  recevront  et  du  Midi  et  du  Nord.  La  mobilité 
sera  fixée,  la  mollesse  durcie  et  fortifiée;  il  faut  que 
la  raison  s'igoute  à  l'instinct,  à  l'élan  la  réflexion. 

Au  Midi  apparaissent  les  Ibères  de  Ligurie  et  des 
Pyrénées,  avec  la  dureté  et  la  ruse  de  l'esprit  mon- 
tagnard, puis  les  colonies  phéniciennes  ;  longtemps 
après  viendront  les  Sarrasins.  Le  midi  de  la  France 
prend  de  bonne  heure  le  génie  mercantile  des  na- 
tions sémitiques.  Les  juifs  du  moyen  âge  s'y  sont 
trouvés  comme  chez  eux  ^.  Les  doctrines  orien- 
tales y  ont  pris  pied  sans  peine  à  l'époque  des  Al- 
bigeois ^. 

Du  Nord,  descendent  de  bonne  heure  les  opiniâ- 
tres Eymry,  ancêtres  de  nos  Bretons  et  des  Gallois 
d'Angleterre.  Ceux-ci  ne  veulent  point  passer  en 
vain  sur  la  terre,  il  leur  faut  des  monuments;  ils 
dressent  les  aiguilles  de  Locmariaker,  et  les  ali- 
gnements de  Carnac;  rudes  et  muettes  pierres, 
impuissants  essais  de  tradition  que  la  postérité  n'en- 
tendra pas.  Leur  druidisme  parle  de  l'immortalité  ; 
mais  il  ne  peut  pas  même  fonder  l'ordre  dans  la  vie 
présente  ;  il  aura  seulement  décelé  le  germe  moral 
qui  est  en  l'homme  barbare,  comme  le  gui,  per- 
çant la  neige ,  témoigne  pendant  l'hiver  de  la  vie 
qui  sommeille.  Le  génie  guerrier  l'emporte  encore. 
Les  Bolg  descendent  du  Nord,  l'ouragan  traverse 
la  Gaule,  l'Allemagne,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure; 
les  Galls  suivent,  la  Gaule  déborde  par  le  monde. 
C'est  une  vie,  une  sève  exubérante,  qui  coule  et  se 
répand.  Les  Gallo-Belges  ont  l'emportement  guer- 
rier et  la  puissance  prolifique  des  Bolg  modernes 
de  Belgique  et  d'Irlande.  Mais  l'impuissance  sociale 
de  l'Irlande  et  de  la  Belgique  est  déjà  visible  dans 
rhistoire  des  Gallo-Belges  de  l'antiquité.  Leurs  con- 
quêtes sont  sans  résultat.  La  Gaule  est  convaincue 
d'impuissance  pour  l'acquisition  comme  pour  l'or- 
ganisation. La  société  naturelle  et  guerrière  du  clan 
prévaut  sur  la  société  élective  et  sacerdotale  du 
druidisme.  Le  clan ,  fondé  sur  le  principe  d'une 
parenté  vraie  ou  fictive ,  est  la  plus  grossière  des 
associations;  le  sang,  la  chair  en  est  le  tien  ;  l'union 
du  clan  se  résume  en  un  chef,  en  un  homme'. 

Il  faut  qu'une  société  commence,  où  l'homme 

'  Indépendamment  de  ce  lien  commun ,  quelques- 
uns  se  voueront  à  cet  homme  qui  les  nourrit ,  qu^ils 
aiment.  Ainsi  prendront  naissance  les  dévouée  des  Galls 
el  des  Aquitains.— Caesar,B.Gall.,l.  III,  c.  3S  :  Devoti, 
quos  illi  soldnrios  appellant...  Neque  adbùc  repertus 
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se  vone,  non  plus  à  Thomme,  mais  à  une  idée.  DV 
bord,  idée  d*ordre  civiL  Les  agrimenêore$  romains 
Tiendront  derrière  les  légions  mesurer,  arpenter, 
orienter  selon  leurs  rites  antiques,  les  colonies 
d*Âix,  de  Nar bonne,  de  Lyon.  La  cité  entre  dans 
la  Gaule,  la  Gaule  entre  dans  la  cité.  Ce  grand  César, 
après  avoir  désarmé  la  Gaule  par  cinquante  batailles 
et  la  mort  dequelques  millions  d*hommes,  lui  ouvre 
les  légions  et  la  fait  entrer,  à  portes  renversées, 
dans  Rome  et  dans  le  sénat.  Voilà  les  Gaulois-Ro~ 
mains  qui  deviennent  orateurs,  rhéteurs,  juristes. 
Les  voilà  qui  priment  leurs  mattres,  et  enseignent 
le  latin  à  Rome  elle-même.  Ils  y  apprennent,  eux , 
régalité  civile  sous  un  chef  militaire  ;  ils  appren- 
nent ce  qu'ils  avaient  déjà  dans  leur  génie  niveleur. 
Ne  craignez  pas  qu'ils  oublient  jamais. 

Toutefois  la  Gaule  n'aura  conscience  de  soi  qu'a- 
près que  l'esprit  grec  l'aura  éveillée.  Ântonin  le 
Pieux  est  de  Ntmes.  Rome  a  dit  :  la  Cité.  La  Grèce 
stoïcienne  dit  par  les  Antonins  :  la  Cité  du  monde. 
La  Grèce  chrétienne  le  dit  bien  mieux  encore  par 
saint  Potbin  et  saint  Irénée,  qui,  de  Smyrne  et  de 
Patmos,  apportent  à  Lyon  le  verbe  de  Christ. 
Verbe  mystique,  verbe  d'amour,. qui  propose  à 
l'homme  fatigué  de  se  reposer,  de  s'endormir  en 
Dieu,  comme  Christ  lui-même,  au  jour  de  la  cène, 
posa  la  tête  sur  le  sein  de  celui  qu'il  aimait.  Mais 
il  y  a  dans  le  génie  kymrique,  dans  notre  dur  Occi- 
dent, quelque  chose  qui  repousse  le  mysticisme, 
qui  se  roidit  contre  la  douce  et  absorbante  parole, 
qui  ne  veut  point  se  perdre  au  sein  du  Dieu  moral 
que  le  christianisme  lui  apporte,  pas  plus  qu'il  n'a 
voulu  subir  le  Dieu-nature  des  anciennes  religions. 
Cette  réclamation  obstinée  du  moi,  elle  a  pour  or- 
gane Pelage,  héritier  du  Grec  Origène. 

Si  ces  raisonneurs  triomphaient,  ils  fonderaient 
la  liberté  avant  que  la  société  ne  soit  assise.  Il  faut 
de  plus  dociles  auxiliaires  à  la  religion,  à  l'Église , 
qui  vont  refaire  le  monde.  Il  fautque  les  Allemands 
viennent;  quels  que  soient  les  maux  de  l'invasion, 
ils  seconderont  bientôt  l'Église.  Dès  la  seconde  gé- 
nération, ils  sont  à  elle.  Il  lui  suffit  de  les  toucher, 
les  voilà  vaincus.  Ils  vont  rester  mille  ans  enchan- 
tés. Courbe  la  tête,  doux  Sicambre  '...  Le  Celle 

est  qaisquam  qui ,  eo  interfecto ,  eojns  se  amieitiflo 
deyovisset,  mori  recnsaret.  —  Athenaeus,  l.  VI,  c.  13: 
...  Jkitàlofiw  rdv  Tûy  Zoirtayfiv  paatXiet  (  iOvo^  ai  roûro 
KcJIt«x^)  i(canoo(wç  fx^^  Xojàâaç  trtpl  &v7dy,  otç  xoc- 
ItlvBeti  imb  TaXal&v  ItXoiovpwç ,  iXXi/ivtçl  Jux^^<iC'o^* 
—  Zaldi  ou  Saldi,  cheval,  dans  la  langue  basque. 

^  Hitis  Sicamber.  f^oy.  le  chap.  suivant. 

'  M.  Champollion  Figeac  en  a  reconnu  jusque  dans 
le  Daophiné.  —  On  retrouye  à  Marseille ,  sous  forme 
chevaleresque ,  la  tradition  de  la  reconnaissance  d*U- 
lysse  et  de  Pénélope.  —  Naguère  encore  TÉglise  de 
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indocile  n'a  pas  voulu  la  courber.  Ces  barbares, 
qui  semblaient  prêts  à  tout  écraser,  ils  deviennent, 
qu'ils  le  sachent  ou  non ,  les  dociles  instruments 
de  l'Eglise.  Elle  emploiera  leurs  jeunes  bras  pour 
forger  le  lien  d'acier  qui  va  unir  la  société  moderne. 
Le  marteau  germanique  de  Thor  et  de  Charles 
Martel  va  servir  à  marteler,  dompter,  discipliner, 
le  génie  rebelle  de  l'Occident. 

Telle  a  été  l'accumulation  des  races  dans  notre 
Gaule.  Races  sur  races,  peuples  sur  peuples;  Galls, 
Rymry,  Bolg,  d'autre  part  Ibères,  d'autres  encore. 
Grecs,  Romains;  les  Germains  viennent  les  dçr- 
niers.  Cela  dit,  a-t-on  dit  la  France?  presque  tout 
est  à  dire  encore.  La  France  s'est  faite  elle-même 
de  ces  éléments  dont  tout  autre  mélange  pouvait 
résulter.  Les  mêmes  principes  chimiques  compo- 
sent l'huile  et  le  sucre.  Les  principes  donnés,  tout 
n'est  pas  donné;  reste  le  mystère  de  l'existence 
propre  et  spéciale.  Combien  plus  doit-on  en  tenir 
compte,  quand  il  s'agit  d'un  mélange  vivant  et  actif, 
comme  une  nation  ;  d'un  mélange  susceptible  de 
se  travailler,  de  se  modifier?  ce  travail,  ces  modi- 
fications successives,  par  lesquels  notre  patrie  va  se 
transformant,  c'est  le  sujet  de  l'histoire  de  France. 

Ne  nous  exagérons  donc  ni  l'élément  primitif  du 
génie  celtique,  ni  les  additions  étrangères.  Les 
Celtes  y  ont  fait  sans  doute,  Rome  aussi,  la  Grèce 
aussi,  les  Germains  encore.  Mais  qui  a  uni,  fondu, 
dénaturé  ces  éléments,  qui  les  a  transmués,  trans- 
figurés, qui  en  a  fait  un  corps,  qui  en  a  tiré  notre 
France?  La  France  elle-même,  par  ce  travail  inté- 
rieur, par  ce  mystérieux  enfantement  mêlé  de  né- 
cessité et  de  liberté ,  dont  l'histoire  doit  rendre 
compte.  Le  gland  primitif  est  peu  de  chose  en  com- 
paraison du  chêne  gigantesque  qui  en  est  sorti. 
Qu'il  s'enorgueillisse,  le  chêne  vivant  qui  s'est  cul- 
tivé, qui  s'est  fait  et  se  fait  lui-même  ! 

Et  d'abord,  est-ce  aux  Grecs,  qu'on  veut  rappor- 
ter la  civilisation  primitive  des  Gaules?  On  s'est 
évidemment  exagéré  l'influence  de  Marseille.  Elle 
put  introduire  quelques  mots  grecs  dans  l'idiome 
celtique  ';  les  Gaulois,  faute  d'écriture  nationale, 
purent,  dans  les  occasions  solennelles,  emprunter 
les  caractères  grecs';  mais  le  génie  hellénique  était 

Lyon  suivait  les  rites  de  TÉglise  grecque.  —  Il  parait 
que  les  onédailles  celtiques ,  antérieures  h  la  conquête 
romaine,  offrent  une  grande  ressemblance  avec  les 
monnaies  macédoniennes.  Caumont,  Cours  d*Antiq. 
monument.,  I,  249.— Tout  cela  ne  me  semble  pas  suf- 
fisant pour  conclure  que  Tinfluence  grecque  ait  modifié 
profondément ,  intimement ,  le  génie  gaulois.  Je  crois 
plu  têt  k  Tanalogie  primitive  des  deux  races,  qu*à  Tin- 
fiuence  des  communications. 

'  f^oy.  plus  haut  le  passage  de  Strabon  (1.  iy,ap. 
Scr.  fr,,  1,9). 
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trop  dédaigneux  des  barbares  pour  gagner  sur  eux 
une  influence  réelle.  Peu  nombreux,  traversant  le 
pays  avec  défiance  et  seulement  pour  les  besoins 
de  leur  commerce ,  les  Grecs  différaient  trop  des 
Gaulois ,  et  de  race  et  de  langue  ;  ils  leur  étaient 
trop  supérieurs  pour  s^unir  intimement  avec  eux. 
Il  en  était  d'eux  comme  des  Anglo-Américains  à 
regard  des  sauvages  leurs  voisins;  ceux-ci  s'enfon- 
cent dans  les  terres  et  disparaissent  peu  à  peu,  sans 
participer  à  cette  civilisation  disproportionnée, 
dont  on  avait  voulu  les  pénétrer  tout  d'un  coup. 

C'est  assez  tard ,  et  surtout  par  la  philosophie , 
par  la  religion,  que  la  Grèce  a  influé  sur  la  Gaule. 
Elle  a  aidé  Pelage ,  mais  seulement  à  formuler  ce 
qui  était  déjà  dans  le  génie  national.  Puis,  les  bar- 
bares sont  venus,  et  il  a  fallu  des  siècles  pour  que 
la  Gaule  ressuscitée  se  souvint  encore  de  la  Grèce. 

L'influence  de  Rome  est  plus  directe;  elle  a  laissé 
une  trace  plus  forte  dans  les  mœurs,  dans  le  droit 
et  dans  la  langue.  C'est  encore  une  opinion  popu- 
laire que  notre  langue  est  toute  latine.  N'y  a-t-il 
pas  ici  pourtant  une  étrange  exagération? 

Si  nous  en  croyons  les  Romains,  leur  langue  pré- 
valut dans  la  Gaule,  comme  dans  tout  l'Empire  ^ 
Les  vaincus  étaient  censés  avoir  perdu  leur  langue, 
en  même  temps  que  leurs  dieux.  Les  Romains  ne 
voulaient  pas  savoir  s'il  existait  d'autre  langue  que 
la  leur.  Leurs  magistrats  répondaient  aux  Grecs  en 
latin  ^.  C'est  en  latin ,  dit  le  Digeste,  que  les  pré- 
teurs doivent  interpréter  les  lois  '• 

Ainsi  les  Romains ,  n'entendant  plus  que  leur 
langue  dans  les  tribunaux,  les  prétoires  et  les  basi- 
liques, s'imaginèrent  avoir  éteint  l'idiome  des  vain- 
cus. Toutefois  plusieurs  feits  indiquent  ce  que  l'on 
doit  penser  de  cette  prétendue  universalité  de  la 
langue  latine.  Les  Lyciens  rebelles  ayant  envoyé 
un  des  leurs  qui  était  citoyen  romain,  pour  deman- 
der grâce,  il  se  trouva  que  le  citoyen  ne  savait  pas 
la  langue  de  la  Cité  *.  Claude  s'aperçut  qu'il  avait 


*  S.  August.,  de  Civ.  Dei,  1.  XIX,  c.  7.  At  enim  opéra 
data  est  ut  imperiosa  civitas  non  solùni  jugum,  verum 
etiam  lingnam  snani  domitis  gentibus,  per  pacem  so- 
cietatis,  imponeret. 

3  Yal.  Max.,  I.  II,  c.  9  :  Magistratus  verô  prisci, 
quantopere  saam  populique  romani  majestatem  reti- 
neutes  se  gesserint,  hinc  cognosci  potest ,  quèd ,  inter 
caetera  obtiuendae  gravitatis  indicia  ,  iilud  quoque 
magnà  cum  perseverantiA  cusiodicbant ,  ne  Graecis 
anquam  uisi  latine  responsa  darent.  Qain  etiam  ipsA 
liugua;  volubilitate,  quâ  plurimum  valent,  excusa,  per 
interpretem  loqai  cogebant  ;  non  in  urbe  tantûm  nos- 
trâ ,  sed  etiam  in  Grsciâ  et  Asiâ  \  quo  scilicet  latinae 
vocis  honos  per  omnes  gentes  venerabilior  diffunde- 
retur. 

'  L.  Décréta,  D.,  I.  XLII,  t.  1  :  Décréta  A  praetoribus 


donné  le  gouvernement  de  la  Grèce ,  une  place  si 
éminente,  à  un  homme  qui  ne  savait  pas  le  latin  ^. 
Strabon  remarque  que  les  tribus  de  la  Bétique,  que 
la  plupart  de  celles  de  la  Gaule  méridionale,  avaient 
adopté  la  langue  latine  ^  ;  la  chose  n'était  donc  pas 
si  commune,  puisqu'il  prend  la  peine  de  la  remar- 
quer. «(  J'ai  appris  le  latin,  dit  saint  Augustin,  sans 
crainte  ni  châtiment ,  au  milieu  des  caresses ,  des 
sourires  et  des  jeux  de  mes  nourrices  '•  »  C'est 
justement  la  méthode  dont  se  félicite  Montaigne.  Il 
parait  que  l'acquisition  de  cette  langue  était  ordi- 
nairement plus  pénible;  autrement  saint  Augustin 
n'en  ferait  pas  la  remarque. 

Que  Martial  se  félicite  de  ce  qu'à  Vienne  tout  le 
monde  avait  son  livre  dans  les  mains';  que  saint 
Jérôme  écrive  en  latin  à  des  dames  gauloises,  saint 
Hilaire  et  saint  Avitus  à  leurs  sœurs ,  Sulpice  Sé- 
vère à  sa  belle-mère  ;  que  Sidonius  recommande 
aux  femmes  la  lecture  de  saint  Augustin  S  tout 
cela  prouve  uniquement  ce  dont  personne  n'est 
tenté  de  douter,  c'est  que  les  gens  distingués  du 
midi  des  Gaules,  surtout  dans  les  colonies  romai- 
nes, comme  Lyon,  Vienne,  Narbonne,  parlaient  le 
latin  de  préférence. 

Quant  à  la  masse  du  peuple,  je  parle  surtout 
des  Gaulois  du  Nord ,  il  est  difficile  de  supposer 
que  les  Romains  aient  envahi  la  Gaule  en  assez 
grand  nombre  pour  lui  faire  abandonner  l'idiome 
national.  Les  règles  judicieuses,  posées  par  M.  Abel 
Rémasat,  nous  apprennent  qu'en  général  une  lan- 
gue étrangère  se  mêle  à  la  langue  indigène  en  pro- 
portion du  nombre  de  ceux  qui  l'apportent  dans  le 
pays.  On  peut  même  ajouter,  dans  le  cas  particu- 
lier qui  nous  occupe  ici,  que  les  Romains,  enfer- 
més dans  les  villes  ou  dans  les  quartiers  de  leurs 
légions,  doivent  avoir  eu  peu  de  rapports  avec  les 
cultivateurs  esclaves,  avec  les  colons  demi-serfs  qui 
étaient  dispersés  dans  les  campagnes.  Parmi  les 
hommes  même  des  villes,  parmi  les  gens  distingués. 


latine  interponi  debent. — Tibère  sVxcusa  auprès  du 
sénat,  d^employer  le  mot  grec  de  monopole.,.  Adeo  ut 
monopolium  nominaturus,  priùs  veniam  postulArit 
quèd  sibi  verbo  peregrino  utendum  esset;  atque  etiam 
in  qnodam  decreto  patrum ,  cùm  2yut6JLi}/Aa  recitaretur, 
commotandam  censuit  vocem.  Suet.,  in  Tiber.,  c.  71. 

*  Dio.  Gass.,  1.  LX,  éd.  Reymar,  p.  955. 

^  Suet.,  in  Claud.,  c.  16  :  Splendidum  virom,  Grae- 
ciaeque  provincia  principem ,  verùm  latin i  sermon is 
ignarum. 

6  Strab.,  1.  III,  éd.  Oxon.,  p.  903;  1.  IV,  p.  258. 

7  Gonfess.,  1. 1,  c.  14, 

8  Martial.,  1.  VU,  epist.  87. 

*  Sid.  Apoll.,  1.  II,  epist.  9.  Roquefort,  Glossaire  de 
la  langue  romane,  1808.  f^oy.  particulièrement  sur 
cette  question  le  savant  ouvrage  de  M.  Raynouard,  1. 1. 
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dans  le  langage  de  ces  faux  Romains  qui  parvinrent 
aux  dignités  de  TEmpire,  nous  trouvons  des  traces 
de  ridiome  nationaL  Le  Provençal  Cornélius  Gai- 
lus,  consul  et  préteur ,  employait  le  root  gaulois 
catnar  pour  asseciator  pueliœ  :  Qnintilien  lui  en 
fait  reproche  '.  Antonius  Primus,  ce  Toulousain 
dont  la  victoire  valot  l*Empire  à  Yespasien ,  s'ap- 
pelait originairement  Bec  ',  mot  gaulois  qui  se  re- 
trouve dans  tous  les  dialectes  celtiques,  ainsi  qu*en 
français.  En  250,  Septime  Sévère  ordonne  que  les 
fidéicommis  seront  admis ,  non-seulement  en  latin 
et  en  grec ,  mais  aussi  linguà  galUcanà  '.  Nous 
avons  vu  plus  haut  une  druidesse  parler  en  langue 
gauioiie  à  l'empereur  Alexandre  Sévère.  En  475 , 
révêque  de  Clermont,  Sidonius  Apollinaris,  re- 
mercie son  beau-frère,  le  puissant  Ecdîcius,  de  ce 
qu'il  a  fait  déposer  à  la  noblesse  arvcrne  la  rudesse 
du  langage  celtique  ^. 

Quelle  était,  dira-t-on,  cette  langue  vulgaire 
des  Gaulois?  Y  a-t-il  lieu  de  croire  qu'elle  ait  élé 
analogue  aux  dialectes  gallois  et  breton ,  irlandais 


*  Institut,  orat.,  1.  V,  c.  5,  init. 

2  Suet.,  in  Vitell.,  c.  18,  ad  calcem. 

'  Bigest.,  1.  XXXII,  lit.  1.  Dès  le  huitième  siècle ,  le 
mariage  des  deux  langues  gauloise  et  latine  parait 
avoir  donné  Heu  &  la  formation  de  la  langue  romane. 
Au  neuvième  siècle,  un  Espagnol  se  fait  entendre  d*un 
Italien  (AeU  S8.,  ord.  S.  Ben.,  sce.  III ,  P.  9«,  p.  258). 
C*est  dans  cette  langue  romane  rushquê  que  le  concile 
d^Auxerre  défend  de  faire  chanter,  par  des  jeunes  6  Iles, 
des  cantiques  mêlés  de  latin  et  de  roman,  tandis  qu*au 
contraire  ceux  de  Tours,  de  Reims  et  de  Mayence  (815, 
847  ),  ordonnent  de  traduire  les  prières  et  les  homélies; 
c*est  enfin  dans  cette  langue  qu*est  conçu  le  fameux 
serment  de  Louis  le  Germanique  à  Charles  le  Chauve , 
premier  monument  de  notre  idiome  national.  —  Le 
latin  et  le  gaulois  durent,  sans  aucun  doute,  y  entrer, 
snivant  les  localités,  dans  des  proportions  très -diffé- 
rentes. Un  Italien  a  pu  écrire,  vers  9(M>,  a  vulgaris 
nostra  lingna  qu«  latinitati  vicina  est  •  (  Martene,  vet. 
Ser.,  I,  998);  ce  qui  explique  pourquoi  la  langue  vul- 
gaire provençale  était  commune  à  une  partie  de  TEs- 
pagne  et  de  Tltalie  ;  mais  rien  ne  nous  dit  qu*il  en  fût 
de  même  de  la  langue  vulgaire  du  milieu  et  du  nord 
de  la  Gaule.  Grégoire  de  Tours  (  1.  VIII),  en  racontant 
iVntrée  de  Goniran  à  Orléans ,  distingue  nettement  la 
langue  latine  de  la  langue  vulgaire.  Su  995,  un  évéque 
prêche  en  gaulois  (  gallicè.  Concil.  Hardonin  ,  V,  734). 
Le  Moine  de  Saint-Gall  donne  le  mot  veltre»  (lévriers  ) 
pour  un  mot  de  la  langue  gauloise  (gallica  lingua).  On 
lit  dans  la  vie  de  saint  Golomhan  (Acta  88.,  sect.  Il, 
p.  17  )  :  feruscnlam ,  quam  vulgè  homines  êquirium 
voeant  (un écureuil),  il  est  curieux  de  voir  poindre 
ainsi  peu  à  peu,  dans  un  patois  méprisé,  notre  langue 
française. 

*  Quèd  sermonis  celtict  squamam  depositura  nobi- 
lîtas,nunc  oratorio  stylo,  nvnc  etiam  camœnalibns 


et  écossais?  On  serait  tenté  de  le  penser.  Les  mots 
Bee,  Alp,  bardd,  dencidd  (druide),  argel  (sou* 
terrain),  irimarkiifa  (trois  cavaliers)*;  une  foule 
de  noms  de  lieux,  indiqués  dans  les  auteurs  classi- 
ques, s'y  retrouvent  encore  aujourd'hui  sans  chan- 
gement. 

Ces  exemples  suffisent  pour  rendre  vraisembla- 
ble la  perpétuité  des  langues  celtiques  et  l'analogie 
des  anciens  dialectes  gaulois  avec  ceux  que  parlent 
les  populations  modernes  de  Galles  et  Bretagne, 
d'Ecosse  et  Irlande.  L'induction  ne  semblera  pas 
légère  à  ceux  qui  connaissent  la  prodigieuse  obsti- 
nation de  ces  peuples,  leur  attachement  à  leurs 
traditions  anciennes  et  leur  haine  de  l'étranger. 

Un  caractère  remarquable  de  ces  langues,  c'est 
leur  frappante  analogie  avec  les  langues  latine  et 
grecque.  Le  premier  vers  de  l'Enéide,  le  fiai  lus 
en  latin  et  en  grec,  se  trouvent  être  purement  gal- 
lois et  irlandais  *.  On  serait  tenté  d'expliquer  ces 
analogies  par  l'influence  ecclésiastique,  si  elles  ne 
portaient  que  sur  les  mots  scientifiques  ou  relatifs 


modis  imbuehatur.  Sidon.  ApoUin.,  Bpist.  5,  lib.  III , 
ap.  8cr.  rer.  fr.,  1, 790. 

*  Alb,  d'où  :  Alpes,  Albanie  ;  penn,  pic,  d^où  :  Apen- 
nins, Alpes  pennines. — Bardd,  BapJoc  ap.  Strab.,  1.  IV, 
et  Diod.,  l.  V.  Bardi,  ap.  Amm.  Marc,  1.  XV,  etc.  — 
Dertoydd  (  voy.  une  note  du  chap.  précédent ,  p.  65  )  ; 
aujourd*hni  encore  en  Irlande,  Dmt  signi6e  magicien; 
Druidheai^,  magie;  Tolland*s  letters,  p.  58.  Dans  le 
pays  de  Galles ,  on  appelle  les  amulettes  de  verre  : 
gleini  na  Droedh,  verres  des  druides.  ~  Trimarkiâia , 
de  tri,  trois ,  et  marc ,  cheval.  Own*s  welsch  dictionn. 
Armstrong*s  gael  dict.  «  Chaque  cavalier  gaulois ,  dit 
Pausanias  (I.  X,  ap.  Scr.  fr.,  I,  469)  est  suivi  de  deux 
serviteurs  qui  lui  donnent  au  besoin  leurs  chevaux  ; 
c'est  ce  qu'ils  appellent  dans  leur  langue  Trimarkisia 
[rptfutpKlvta),  du  mot  celtique  marca.  «^A  ces  exem- 
ples on  en  pourrait  joindre  beaucoup  d'antres.  On  re- 
trouve le  gœntm  (  javelot  gaulois  )  des  auteurs  clas- 
siques, dans  les  mots  galliques  :  gaitde ,  armé  ;  gaùg, 
bravoure,  etc.  Le  caieia,  dans  gath^teth  (prononcez 
ga-té).  La  rotia^  ou  ehroita  (Fortunat,  VII,  8),  dans  le 
gaélique  cruit,  le  cymrique  ertedd,  est  la  ruifo  du  moyen 
Âge.  —  Le  êogum,  dans  Parmoric  êae,  etc.,  etc. 

*  Il  n*y  a  pas  un  homme  illettré  en  Irlande ,  Galles 
et  Ecosse  du  nord,  qui  ne  comprenne  : 

Anna  virumque  (ac)  cano    Trojc  qui  primus  ab  cris. 
Ga^liq.  Artn    agg  fer  ean  pi  pt»    fra  or. 

Gkhun».  Arcau  ac  gwr         eamoyvTroiaucw  prio     o 

TnvnHB»  fàoi  mI  iywilo  fàoç. 
G'ennei  pheor  agg  gmneih  pheor. 
Ganed         fawdd    aey    genid        fawdd. 

Fiat         lux     et(a€)  lux     fiicU    fuit. 
Feet         Iwr     agg        lur     feel     fel» 
rgdded    Uuch   a  Uuch  a        feithied.» 

Camhro-Rriton ,  janvier  182Î. 
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au  culte;  mais  vous  les  rencontrez  également  dans, 
ceux  qui  se  rapportent  aux  affections  intimes  ou 
aux  circonstances  de  l'existence  locale  ^  On  les  re- 
trouve en  même  temps  chez  des  peuples  qui  ont 
éprouvé  fort  inégalement  l'influence  des  vainqueurs 
et  celle  de  l'Église ,  dans  des  pays  à  peu  près  sans 
communication  et  placés  dans  des  situations  géo- 
graphiques et  politiques  très-diverses,  par  exemple, 
chez  nos  Bretons  continentaux  et  chez  les  Irlandais 
insulaires. 

Une  langue  si  analogue  au  latin  a  pu  fournir  à 
la  nôtre  un  nombre  considérable  de  mots,  qui,  à 
la  faveur  de  leur  physionomie  latine,  ont  été  rap- 
portés à  la  langue  savante,  à  la  langue  du  droit  et 
de  l'Église ,  plutôt  qu'aux  idiomes  obscurs  et  mé- 
prisés des  peuples  vaincus.  La  langue  française  a 
mieux  aimé  se  recommander  de  ses  liaisons  avec 
cette  noble  langue  romaine  que  de  sa  parenté  avec 
des  sœurs  moins  brillantes.  Toutefois,  pour  affirmer 
l'origine  latine  d'un  mot,  il  faut  pouvoir  assurer 
que  le  même  mot  n'est  pas  encore  plus  rapproché 
des  dialectes  celtiques  *.  Peut-être  devrait-on  pré- 
férer cette  dernière  source,  quand  il  y  a  lieu  d'hé- 
siter entre  l'une  et  l'autre;  car  apparemment  les 
Gaulois  ont  été  plus  nombreux  en  Gaule  que  les 
Romains  leurs  vainqueurs.  Je  veux  bien  qu'on 
hésite  encore,  lorsque  le  mot  français  se  trouve  en 
latin  et  en  breton  seulement;  à  la  rigueur,  le  breton 
et  le  français  peuvent  l'avoir  reçu  du  latin.  Mais 
quand  ce  mot  se  retrouve  dans  le  dialecte  gallois, 
frère  du  breton,  il  est  très-probable  qu'il  est  indi- 


1  AiDRNNis:  Tarticle  ar,  et  den  (cymr.) ,  don  (bas- 
bret.  ) ,  domhainn  (  gaél.  ) ,  profond.  —  Abelatr  :  ar, 
snr,  et  lath  (gaél.) ,  llaeth  (cymr.) ,  marais.  —  Avbnio  : 
dbKainn( gaél.) , aven  (cymr.  ),  eao.  —  Batayia  :  hai, 
profond,  et  av,  eau.  —  Grnabum  (  Orléans,  et  de  même 
Gbmbvb)  :  een^  pointe,  et  ae^eau.  —  Mobini  )  le  Bou- 
lonnais) :  môry  mer.  —  Rhodarus  :  rhed^an,  rhod^an, 
eau  rapide  (  Adelung.  Dict.  gaél.  et  welsch.  ),  etc. 

'  On  peut  citer  les  exemples  suivants  : 

Breton.     Gallois,  Irlandaiê,     Latin, 


BAton, 

. 

batta, 

baculus. 

Bras, 

braich. 

brachium. 

Carriole,  cha- 
riot. 

caiT, 

carr, 

currus. 

Chaîne , 

chadden, 

caddan. 

catena. 

Chambre , 

cambr, 

caméra. 

Cire, 

ceir. 

cera. 

Dent, 

dant, 

dens. 

Glaive, 
Haleine, 

glaif, 
halan , 

alan, 

gladius. 
halitus. 

Lait, 

laeth , 

lailh. 

lac,lactis. 

Matin , 

mintin. 

roadin, 

manë,  ma- 
tulinus. 

gène;  et  que  le  français  l'a  reçu  du  vieux  celtique. 
La  probabilité  devient  presque  une  certitude,  quand 
ce  mot  existe  en  même  temps  dans  les  dialectes 
gaéliques  de  la  haute  Ecosse  et  de  l'Irlande.  Un  mot 
français  qui  se  retrouve  dans  ces  contrées  lointaines 
et  maintenant  si  isolées  de  la  France,  doit  remonter 
à  une  époque  où  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande  étaient  encore  sœurs,  où  elles  avaient  une 
population ,  une  religion ,  une  langue  analogues , 
où  l'union  du  monde  celtique  n'était  pas  rompue 
encore  '. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  nécessairement 
que  l'élément  romain  n'est  pas  tout ,  â  beaucoup 
près,  dans  notre  langue.  Or  la  langue  est  la  repré- 
sentation fidèle  du  génie  des  peuples,  l'expression 
de  leur  caractère ,  la  révélation  de  leur  existence 
intime,  leur  Verbe,  pour  ainsi  dire.  Si  l'élément 
celtique  a  persisté  dans  la  langue,  il  faut  qu'il  ait 
duré  ailleurs  encore  * ,  qu'il  ait  survécu  dans  les 
mœurs  comme  dans  le  langage,  dans  PadioD  coaune 
dans  la  pensée. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  ténacité  celtique.  Qu'on 
me  permette  d'y  revenir  encore,  d'insister  sur  l'o- 
piniâtre génie  de  ces  peuples.  Nous  comprendrons 
mieux  la  France  si  nous  caractérisons  fortement  le 
point  d'où  elle  est  partie.  Les  Celtes  mixtes  qu'on 
appelle  Français,  s'expliquent  en  partie  par  les 
Celtes  purs,  Bretons  et  Gallois,  Écossais  et  Irlan- 
dais. Il  me  coûterait  d'ailleurs  de  ne  pas  dire  ici 
un  adieu  solennel  à  ces  populations ,  dont  l'inva- 
sion germanique  ^oit  isoler  notre  France.  Qu'on 


Breton.     Gallois,  Irlandais,     LaHn, 


Prix, 
Sœur, 


pris, 
choar, 


pris, 
seuar. 


pretium. 
soror. 


'  Ces  idées  que  je  hasarde  ici,  trouvent  leur  démon 
stration  complète  et  invincible  dans  le  grand  ouvrage 
que  M.  Edwards  va  publier  sur  les  langues  de  Tocci- 
dent  de  TEurope.  Puisque  j*ai  rencontré  le  nom  de  mon 
illustre  ami ,  je  ne  puis  m'empècher  d*exprimer  mon 
admiration  sur  la  méthode  vraiment  scientifique  qu^il 
suit  depuis  vingt  ans  dans  ses  recherches  sur  l'histoire 
naturelle  de  Phomme.  Après  avoir  pris  d^abord  son 
sujet  du  point  de  vue  extérieur  {Influence  des  agenie 
physiques  sur  l'homme)^  il  Ta  considéré  dans  son  prin- 
cipe de  classification  {Lettre  sur  les  races  humaines). 
Enfin  il  a  cherché  un  nouveau  principe  de  classification 
dans  le  langage,  et  il  a  entrepris  de  tirer  du  rappro- 
chement des  langues  les  lois  philosophiques  de  la 
parole  humaine.  CVst  avoir  saisi  le  point  par  où  se 
confondent  Texistence  extérieure  de  Thomme  et  sa  vie 
intime. 

4  Bien  entendu  (je  mVn  suis  déjà  expliqué  )  que  les 
germes  primitifs  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de 
(ous  les  développements  qu'en  a  tirés  le  travail  spon- 
tané de  la  liberté  humaine. 
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me  permette  de  m^arréter  et  de  dresser  une  pierre 
au  carrefour  où  les  peuples  frères  vont  se  séparer 
pour  prendre  des  roules  si  diverses  et  suivre  une 
destinée  si  opposée.  Tandis  que  la  France,  subissant 
les  longues  et  douloureuses  initiations  de  Tinvasion 
germanique  et  de  la  féodalité,  va  marcher  du  ser- 
vage à  la  liberté  et  de  la  honte  à  la  gloire,  les  vieilles 
populations  celtiques,  assises  aux  roches  paternelles 
et  dans  la  solitude  de  leurs  lies,  restent  fidèles  â  la 
poétique  indépendance  de  la  vie  barbare,  jusqu'à 
ce  que  la  tyrannie  étrangère  vienne  les  y  surpren- 
dre. Voilà  des  siècles  que  l'Angleterre  les  y  a  en 
effet  surprises ,  accablées.  Elle  frappe  infatigable- 
ment sur  elles,  comme  la  vague  brise  à  la  pointe  de 
Bretagne  ou  de  Cornouaille.  La  triste  et  patiente 
Judée  qui  comptait  ses  âges  par  ses  servitudes,  n'a  i 
pas  été  plus  durement  battue  de  l'Asie.  Mais  il  y  a 
une  telle  vertu  dans  le  génie  celtique^  une  telle 
puissance  de  vie  en  ces  races,  qu'elles  durent  sous 
Toutrage ,  et  gardent  leurs  mœurs  et  leur  langue. 
Race  de  pierre  S  immuable  comme  leurs  rudes 
monuments  druidiques,  quMIs  révèrent  encore  ^. 
Le  jeu  des  montagnards  d'Ecosse,  c'est  de  soulever 
la  roche  sur  la  roche ,  et  de  bâtir  un  petit  dolmen 
à  l'imitation  des  dolmens  antiques  '.  Le  Galicien 
qui  émigré  chaque  année,  laisse  une  pierre,  et  sa 
vie  est  représentée  par  un  monceau^.  Les  highlan- 
ders  vous  disent  en  signe  d'amitié  :  J'ajouterai  une 
pierre  à  votre  caim  { monument  funèbre  )  '^.  »  Au 
dernier  siècle ,  ils  ont  encore  rétabli  le  tombeau 
d*Ossian,  déplacé  par  l'impiété  anglaise,  u  La  pierre 
monumentale  d'Ossian  (clachan  Ossian  ),  se  rencon- 
trant dans  la  ligne  d'une  route  militaire ,  le  géné- 
ral Wade  la  fit  enlever  ;  on  trouva  dessous  des  restes 
humains  avec  douze  fers  de  flèches.  Les  monta- 
gnards indignés  vinrent ,  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  les  recueillir,  et  ils  les  emportèrent, 
au  son  de  la  cornemuse ,  dans  un  cercle  de  larges 
pierres ,  au  sommet  d*un  roc ,  dans  les  déserts  du 


'  Telle  terre,  telle  race.  L'idée  de  U  délivrance ,  dit 
Toroer  (Hist.  of  the  Anglo-Sazout,  1, 313  )  ravistait  Us 
Kjmry  dans  lear  sauvage  pays  de  Galles,  dans  leur  para- 
dis de  pierres;ffoMy/^a/M,selonrexpression  deTaliesin. 

^  J.  Logan ,  the  scotish  Gaël ,  or  Ceitic  manners ,  as 
prcserved  among  the  Highianders,  1831  ;  t.  II,  p.  554. 
•  Les  Gaëls  remarquent  soigneusement  que  ceux  qui 
ont  porté  la  main  sur  les  pierres  druidiques  n*ont 
jamais  prospéré.  » 

s  Logan ,  II ,  308  :  Clach  cuio  m ,  c'est  lever  une 
grosse  pierre  du  poids  de  deux  cents  livres  environ,  et 
la  mettre  sur  une  autre  d*environ  quatre  pieds  de  haut. 
Un  jeune  homme  qui  est  capable  de  le  faire  est  désor- 
mais compté  pour  un  homme ,  et  il  peut  alors  porter 
nu  bonnet. — Ne  semblc-t-il  pas  que  les  cromlehs  soient 
les  jeuA  des  géants? 


Glen-Amon  occidental.  La  pierre,  entourée  de 
quatre  autres  plus  petites  et  d'une  espèce  d'enclos, 
garde  le  nom  de  caim  na  huseoig,  le  caim  de  l'hi- 
rondelle *•  » 

Le  duc  d'Athol ,  descendant  des  rois  de  Tlle  de 
Man ,  siège  encore  aujourd'hui ,  le  visage  tourné 
vers  le  levant  ^,  sur  le  tertre  du  Tynwald.  Naguère 
les  églises  servaient  de  tribunaux  en  Irlande  ".  La 
trace  du  culte  du  feu  se  trouve  partout  chez  ces 
peuples,  dans  la  langue ,  dans  les  croyances  et  les 
traditions'.  Pour  notre  Bretagne,  je  rapporterai, 
plus  loin ,  des  faits  nombreux  qui  prouvent  quelle 
est  la  ténacité  de  l'esprit  breton. 

Il  semble  qu'une  race  qui  ne  changeait  pas  lors- 
que tout  changeait  autour  d'elle ,  eût  dû  vaincre 
par  sa  persistance  seule ,  et  finir  par  imposer  son 
génie  au  monde.  Le  contraire  est  arrivé;  plus  cette 
race  s'est  isolée,  plus  elle  a  conservé  son  originalité 
primitive ,  et  plus  elle  a  tombé  et  déchu.  Rester 
original,  se  préserver  de  l'influence  étrangère,  re* 
pousser  les  idées  des  autres,  c'est  demeurer  incom- 
plet et  faible.  Voilà  aussi  ce  qui  a  fait  tout  à  la  fois 
la  grandeur  et  la  faiblesse  du  peuple  juif.  Il  n'a 
eu  qu'une  idée ,  l'a  donnée  aux  nations ,  mais  n'a 
presque  rien  reçu  d'elles;  il  est  toujours  resté 
lui,  fort  et  borné,  indestructible  et  humilié,  en- 
nemi du  genre  humain  et  son  esclave  éternel.  Mal- 
heur à  l'individualité  obstinée  qui  veut  être  à  soi 
seule ,  et  refuse  d'entrer  dans  la  communauté  du 
monde  ! 

Le  génie  de  nos  Celtes,  je  parle  surtout  des  Gaêls, 
est  fort  et  fécond,  et  aussi  fortement  incliné  à  la 
matière,  à  la  nature,  au  plaisir,  à  la  sensualité.  La 
génération,  et  le  plaisir  de  la  génération  tiennent 
grande  place  chez  ces  peuples.  J'ai  parlé  ailleurs 
des  mœurs  des  Gaëls  antiques ,  et  de  l'Irlande  ;  la 
France  en  tient  beaucoup  ;  le  yert  galant  est  le 
roi  national.  C'était  chose  commune  au  moyen  âge 
en  Bretagne  d'avoir  une  douzaine  de  femmes  ^®.  Ces 


*  W.  von  Humboldt ,  Recherches  sur  la  langue  des 
Basques. 

^  Logan ^11,  371. 

«  Id.,  ibid.,  373. 

'  Id.,  1, 208. 

s  Id.,  11,325.  Partout  où  le  christianisme  ne  dé- 
truisit pas  les  cercles  druidiques ,  ils  continuèrent  à 
servir  de  cours  de  justice.  —  En  1380 ,  Alexandre  lord 
de  Stewart  Badcnach,  tint  cour  aux  pierres  deboui  (tke 
Standing  Stooes)  du  conseil  de  Kiugusie.  »  Un  canon 
de  réghse  écossaise  défend  de  tenir  des  cours  de  justice 
dans  les  églises. 

9  Foy,  les  Éclaircissements. 

10  Guillelm.  Pictav.,  ap.  Scr.  fr.,  II,  88.  «  La  con^ 
fiance  de  Couan  U  était  entretenue  par  le  nombre  in- 
croyable de  gens  de  guerre  que  sou  pays  lui  fournissait; 
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gens  de  guerre  qui  se  louaient  partout  ',  ne  crai- 
gnaient pas  de  faire  des  soldats.  Partout  chez  les 
nations  celtiques,  les  bâtards  succédaient ,  même 
comme  rois,  comme  chefs  de  clan.  La  femme,  objet 
du  plaisir,  simple  jouet  de  volupté,  ne  semble  pas 
avoir  eu  chez  ces  peuples  la  même  dignité  que 
chez  les  nations  germaniques  '. 

Ce  génie  matérialiste  n'a  pas  permis  aux  Celtes 
de  céder  aisément  aux  droits  qui  ne  se  fondent  que 
sur  une  idée.  Le  droit  d'aînesse  leur  est  odieux. 
Ce  droit  n'est  autre  originairement  que  l'indivisi- 


car  il  faut  savoir  que  dans  ce  pays,  d*aillenrs  fort 
étendu,  un  seul  guerrier  en  engendre  cinquante;  parce 
que,  affranchis  des  lois  de  l'honnêteté  et  de  la  religion, 
ils  ont  chacun  dix  femmes,  et  même  davantage,  n — Le 
comte  de  Nantes  dit  à  Louis  le  Débonnaire  :  ...  Coeunt 
frater  et  ipsa  soror,  etc.  Ermold.  Nigellus,  1.  III,  ap. 
Scr.  fr.,  VI,  52. —  Hist.  Brit.  Armoricae,  ibid.,  VU,  52: 
Sorores  suas,  neptes,  consanguineas ,  atque  aliénas 
malieres  adultérantes,  nec  non  et  hominum,  quod 
pejus  est,  interfectores...  diabolici  yiri.  —  César  disait 
des  Bretons  de  la  grande  Bretagne:  Uxores  habent 
déni  duodenique  inter  se  communes,  et  maxime  fratres 
cum  fratribus  et  parentes  cum  liberis.  Sed  si  qui  sunt 
ex  bis  nati ,  eorum  habentur  liberi ,  à  quibus  primùm 
virgines  qu»que  ducts  sunt.  Bell.  Gall.,  I.  Y,  c.  14.  — 
yoy,  aussi  la  lettre  du  synode  de  Paris  à  Nomenoé  (849), 
ap.  Scr.  fr.,  YII ,  504,  et  celle  du  concile  de  Sayon- 
nières  aux  Bretons  (850),  ibid.,  584. 

<  Ducange  ,  Glossarium  :  On  disait  :  un  Breton 
pour  un  soldat,  un  routier,  un  brigand.  Gnibert.,  de 
laude  B.  Hariae,  c.  10.  —  Charta  ann.  1395  :  Fer  illas 
partes  transierunt  gentes  armorum,  Britones  et  pil- 
lardi,  et  amoverunt  quatuor  jumenta.  —  On  disait 
aussi  Breton f  pour  :  conseiller  de  celui  qui  se  bat  en 
duel.  Édit  de  Philippe  le  Bel  :  «...  et  doit  aler  cius  ki 
a  apelet  devant,  et  ses  Bretons  porte  sen  escu  devant 
lui.  «  Carpentier,  Supplément  au  Glossaire  de  Ducange. 

—  (Breton,  bretteur?  bretailleur?  )  —  Willelm. 
Malmsbur.,  ap.  Scr.  fr.,  XIII,  13  :  Est  illud  genus  ho- 
minum egens  in  patrià,  aliasque  extemo  aère  laboriosae 
vitae  mercatur  stipendia;  si  dederis,  nec  civilia,  sine 
respectu  juris  et  cognationis ,  detrectans  praelia  ;  sed 
pro  quantitate  nummorum  ad  quascumque  voles  partes 
obuoxium.  , 

2  Elle  est  pourtant  d'abord  esclave  chez  les  Germains 
même,  comme  chez  les  Celtes.  C'est  la  loi  commune  des 
âges  où  règne  sans  partage  la  brutalité  de  la  force. 

foy.  plus  haut,  p.  10, 11.— Strabon,Dion,  Solin,  saint 
Jérôme,  s'accordent  sur  la  licence  des  mœurs  celtiques. 

—  O'Gonnor  dit  que  la  polygamie  était  permise  chez 
eux  ;  Derrick,  qu'ils  changeaient  de  femme  une  fois  ou 
deux  par  an  ;  Campion,  qu'ils  se  mariaient  pour  un  an 
et  un  jour.  —  Les  Pietés  d'Ecosse  prenaient  leurs  rois 
de  préférence  dans  la  ligne  féminine  (  Fordun ,  apud 
Low,  Hist.  of  Scotland)  :  de  même  chez  les  Naïrs  du 
Malabar,  dans  le  pays  le  plus  corrompu  de  l'Inde,  la 
ligne  féminine  est  préférée,  la  descendance  maternelle 


biiité  du  foyer  sacré,  la  perpétuité  du  dieu  pater- 
nel '.  Chez  nos  Celtes ,  les  parts  sont  égales  entre 
les  frères,  comme  également  longues  sont  leurs 
épées.  Vous  ne  leur  feriez  pas  entendre  aisément 
qu'un  seul  doive  posséder.  Cela  est  plus  aisé  chez 
la  race  germanique  ^  ;  l'alné  pourra  nourrir  ses 
frères ,  et  ils  se  tiendront  contents  de  garder  leur 
petite  place  à  la  table  et  au  foyer  fraternel'^. 

Cette  loi  de  succession  égale  qu'ils  appellent  le 
gabail-cine  ^,  et  que  les  Saxons  ont  pris  d'eux,  sur- 
tout dans  le  pays  de  Kent  {gavelkind),  impose  à 


semblant  seule  certaine. — C'est  peut-être  comme  mères 
des  rois  que  Boudicea  et  Cartismandua  sont  reines  des 
Bretons ,  dans  Tacite.  —  Les  lois  galloises  limitent  à 
trois  cas  le  droit  qu'a  le  mari  de  battre  sa  femme  (  lui 
avoir  souhaité  malheur  à  sa  barbe ,  avoir  tenté  de  le 
tuer  ,  ou  commis  adultère).  Cette  limitation  même  in- 
dique la  brutalité  des  maris. — Cependant  l'idée  de  l'é- 
galité apparaît  de  bonne  heure  dans  le  mariage  celtique. 
Les  Gaulois,  dit  César  (B.  Gall.,Iib.  YI,  17),  apportaient 
une  portion  égale  à  celle  de  la  femme,  et  le  produit 
du  tout  était  pour  le  survivant.  Dans  les  lois  de  Galles, 
l'homme  et  la  femme  pouvaient  également  demander 
le  divorce.  En  cas  de  séparation,  la  propriété  était  di- 
visée par  moitié.  Enfin  dans  les  poésies  ossianiques, 
bien  modifiées  il  est  vrai  par  l'esprit  moderne ,  les 
femmes  partagent  l'existence  nuageuse  des  héros.  Au 
contraire,  elles  sont  exclues  du  Walhalla  Scandinave. 

s  Dans  l'Italie  antique,  Dbivbi  PAtiRTBS.  f^oy.  la 
lettre  de  Cornélie  k  Caïus  Gracchus. 

*  Le  partage  égal  tombe  de  bonne  heure  en  désué- 
tude dans  l'Allemagne  ;  le  Nord  y  reste  plus  longtemps 
fidèle,  f^oy,  Grimm,  Alterthûmer,  p.  475,  et  Mitter- 
maier,  Grundsatze  des  deutscheu  Privatrechts,3«édit., 
1827,  p.  730. — J'ai  lu  dans  un  voyage  (de  M.  de  Staël, 
si  je  ne  me  trompe)  une  anecdote  fort  caractéristique. 
Le  voyageur  français,  causant  avec  des  ouvriers  mi- 
neurs, les  étonna  fort  en  leur  apprenant  que  beaucoup 
d'ouvriers  français  avaient  un  peu  de  terre  qu'ils  cul- 
tivaient dans  les  intervalles  de  leurs  travaux,  a  Mais 
quand  ils  meurent,  h  qui  passe  cette  terre?  —  Elle  est 
partagée  également  entre  leurs  enfants.  »  Nouvel  éton- 
nement  des  Anglais.  Le  dimanche  suivant,  ils  mettent 
aux  voix  entre  eux  les  questions  suivantes  :  «  Est-il  bon 
que  les  ouvriers  aient  des  terres?  »  Réponse  unanime  : 
«  Oui.  «  «  Est-il  bon  que  ces  terres  soient  partagées,  et 
ne  passent  pas  exclusivement  k  l'alné  ?  •  Réponse  una- 
nime :  «  Non. « 

^  Ou  bien  ils  émigrent.  De  là,  le  wargu$  germanique, 
le  ver  saurum  des  nations  italiques.  Le  droit  d'aineste 
qui  équivaut  souvent  à  la  proscription,  au  bannisse- 
ment des  cadets ,  devient  ainsi  un  principe  fécond  de 
colonies. 

^  f^oy,  les  livres  suivants  et  les  ouvrages  de  Somner, 
Robinson,  Palgrave,  Dalrymple,  Sullivan,  Hasted,  Low, 
Price,  Logan,  les  ColUelanea  de  rebue  Hibemicis,  et  les 
Usances  de  Rohan,  Brouercc,  etc.  Blackstone  n'y  a  rien 
compris. 
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chaque  génération  une  nécessité  de  partage,  et 
change  à  chaque  instant  Taspect  de  la  propriété. 
Lorsque  le  possesseui'  comroençait  à  bâtir ,  culti- 
ver, améliorer,  la  mort  l'emporte,  divise,  boule- 
verse ,  et  c'est  encore  â  recommencer.  Le  partage 
est  aussi  Toccasion  d*une  infinité  de  haines  et  de 
disputes.  Ainsi  cette  loi  de  succession  égale  qui , 
dans  une  société  mûre  et  assise,  fait  aujourd'hui  la 
beauté  et  la  force  de  notre  France,  c'était  chez  les 
populations  barbares  une  cause  continuelle  de  trou- 
bles, un  obstacle  invincible  au  progrès,  une  révolu- 
tion éternelle.  Les  terres  qui  y  étaient  soumises  sont 
restées  longtemps  à  demi  incultes  et  en  pâturage  ^ 

Quels  qu'aient  été  les  résultats ,  c'est  une  gloire 
pour  nos  Celtes  d'avoir  posé  dans  l'Occident  la  loi 
de  l'égalité.  Ce  sentiment  du  droit  personnel,  cette 
vigoureuse  réclamation  du  moi  que  nous  avons 
signalée  déjà  dans  la  philosophie  religieuse,  dans 
Pelage,  elle  reparait  ici  plus  nettement  encore.  Elle 
nous  donne  en  grande  partie  le  secret  des  destinées 
des  races  celtiques.  Tandis  que  les  familles  germa- 
niques s'immobilisaient ,  que  les  biens  s'y  perpé- 
tuaient ,  que  des  agrégations  se  formaient  par  les 
héritages ,  les  familles  celtiques  s'en  allaient  se  di- 
visant, se  subdivisant,  s'affaiblissant.  Cette  faiblesse 
tenait  principalement  à  l'égalité,  à  l'équité  des  par- 
tages. Cette  loi  d'équité  précoce  a  fait  la  ruine  de 
ces  races.  Qu'elle  soit  leur  gloire  aussi,  qu'elle  leur 
vaille  au  moins  la  pitié  et  le  respect  des  peuples 
auxquels  elles  ont  de  si  bonne  heure  montré  un 
tel  idéal. 

Cette  tendance  â  l'égalité,  au  nivellement,  qui 
en  droit  isolait  les  hommes,  aurait  eu  besoin  d'être 
balancée  par  une  vive  sympathie  qui  les  rappro- 
chât, de  sorte  que  l'homme,  afiTranchi  de  l'homme 
par  l'équité  de  la  loi,  se  rattachât  à  lui  par  un  lien 
volontaire.  C'est  ce  qui  s'est  vu  à  la  longue  dans 
notre  France,  et  c'est  là  ce  qui  explique  sa  gran- 
deur. Par  là  nous  sommes  une  nation,  tandis  que 
les  Celtes  purs  en  sont  restés  au  clan.  La  petite  so- 


1  Soivant  Tnmer  (Hist.  of  the  Anglo-Saxons,  1, 233), 
ce  qui  livra  la  Bretagne  aux  Saxons ,  ce  fut  la  coutume 
dn  gavelkind ,  qui  subdivisait  incessamment  les  héri- 
tages des  chefs  en  petites  tyrannies.  Il  en  cite  deux 
exemples  remarquables  d*après  deux  Vies  de  Saints. 

^  On  sait  qu^en  Bretagne  on  donne  le  titre  d*oncle  an 
cousin  qui  est  supérieur  d*un  degré.  Cette  coutume 
tendait  évidemment  h  resserrer  les  liens  de  parenté. — 
En  général,  Tesprit  de  clan  a  été  plus  fort  en  Bretagne 
qu^on  ne  Timagine ,  bien  qu*il  domine  moins  chez  les 
Kymry  que  chez  les  Gaëls.  (  ^oy,  plus  loin  une  note  sur 
rimportant  article  de  Laurière,  Glossaire  du  Droit  fran- 
çais :  FOBJUBBR  LBS  FAGTBUBS.) 

'  Aussi  Tobéissance  de  ces  cousins  n*est-elle  pas  sans 
indépendance  et  sans  fierté.  Un  proverbe  celtique  dit  : 

3.  H1CHFLET. 


ciété  du  clan,  formée  par  le  lien  grossier  d'une  pa- 
renté réelle  ou  fictive  ',  s'est  trouvée  incapable  de 
rien  admettre  au  dehors ,  de  se  lier  à  rien  d'étran- 
ger ;  les  dix  mille  hommes  du  clan  des  Campbell 
ont  tous  été  cousins  du  chef,  se  sont  tous  appelés 
Campbell ,  et  n'ont  voulu  rien  connaître  au  delà  ; 
à  peine  se  sont-ils  souvenus  qu'ils  étaient  Écossais. 
Ce  petit  et  sec  noyau  du  clan  s'est  trouvé  à  jamais 
impropre  à  s'agréger.  On  ne  peut  guère  bâtir  avec 
des  cailloux,  le  ciment  ne  s'y  marie  pas  ^  ;  au  con- 
traire, la  brique  romaine  a  si  bien  pris  au  ciment, 
qu'aujourd'hui  ciment  et  brique  forment  ensemble 
dans  les  monuments  un  seul  morceau,  un  bloc  in- 
destructible. 

Devenues  chrétiennes,  les  populations  celtiques 
devaient,  ce  semble,  s'amollir,  se  rapprocher,  se 
lier.  11  n'en  a  pas  été  ainsi.  L'Église  celtique  a  par- 
ticipé de  la  nature  du  clan.  Féconde  et  ardente  d'a- 
bord, on  eût  dit  qu'elle  allait  envahir  l'Occident. 
Les  doctrines  pélagiennes  avaient  été  avidement 
reçues  en  Provence,  mais  ce  fut^pour  y  mourir. 
Plus  tard  encore,  au  milieu  des  invasions  allemandes 
qui  arrivent  de  l'Orient,  nous  voyons  l'Église  cel- 
tique s'ébranler  de  l'Occident ,  de  l'Irlande.  D'in- 
trépides et  ardents  missionnaires  abordent,  animés 
de  dialectique  et  de  poésie.  Rien  de  plus  bizarre- 
ment poétique  que  les  barbares  odyssées  de  ces 
saints  aventuriers ,  de  ces  oiseaux  voyageurs  qui 
viennent  s'abattre  sur  la  Gaule,  avant,  après  saint 
Colomban  ;  l'élan  est  immense ,  le  résultat  petit. 
L'étincelle  tombe  en  vain  sur  ce  monde  tout  trempé 
du  déluge  de  la  barbarie  germanique.  Saint  Colom- 
ban ,  dit  le  biographe  contemporain ,  eut  l'idée  de 
passer  le  Rhin,  et  d'aller  convertir  les  Suèves  ;  un 
songe  l'en  empêcha.  Ce  que  les  Celtes  ne  font  pas, 
les  Allemands  le  feront  eux-mêmes.  L'Anglo-Saxon 
saint  Boniface  convertira  ceux  que  Colomban  a  dé- 
daignés. Colomban  passe  en  Italie,  mais  c'est  pour 
combattre  le  pape.  L'Église  celtique  s'isole  de  l'É- 
glise universelle  :  elle  résiste  à  l'unité;  elle  se  re- 


«  Plus  forts  que  le  laird  sont  ses  vassaux.  »  Logan,  II , 
187  :  —  Le  jeune  chef  de  clan  Rannald,  venant  prendre 
possession,  et  voyant  la  quantité  de  bétes  qa^on  avait 
tuées  pour  célébrer  son  arrivée,  remarqua  que  quelques 
poules  auraient  suffi.  Tout  le  clan  s^insurgea,  et  dé- 
clara qu*il  ne  voulait  rien  avoir  à  faire  avec  un  chef 
de  poules.  Les  Frasers  qui  avaient  élevé  le  jeune  chef, 
livrèrent  un  combat  sanglant  où  ils  furent  défaits  et  le 
chef  tué.  Id.,  1,193. 

^  Proverbe  breton  :  Cent  pays,  cent  modes;  cent 
paroisses,  cent  églises, 

Kant  brot ,  kant  kis , 

Kant  parrez,  kant  ilis. 
Proverbe  gallois  :  Deux  Welches  ne  resteront  pas  en 
bon  accord. 


/ 
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fuse  à  8*«gréger ,  à  se  perdre  humblement  dans  la 
catholicité  européenne.  Les  culdées  dlrlande  et 
d'Ecosse ,  mariés ,  indépendants  sous  la  règle 
même ,  réunis  douze  à  douze  en  petits  clans  ecclé- 
siastiques *,  doivent  céder  à  Tinfluence  des  moines 
anglo-saxons,  disciplinés  par  les  missions  romaines. 

L'Église  celtique  périra  comme  TÉtat  celtique  a 
déjà  péri.  Ils  avaient  en  effet  essayé,  quand  les  Ro- 
mains sortirent  de  File,  de  former  une  sorte  de  ré- 
publique^. Les  Cambrienset  lesLoegrîens  (Galles 
et  Angleterre),  s'unirent  un  instant  sous  le  Loegrien 
Wortigern ,  pour  résister  aux  Pietés  et  Scots  du 
Nord.  Mais  Wortigern ,  mal  secondé  des  Cam- 
briens,fut  obligé  d'appeler  les  Saxons,  qui,  d'auxi- 
liaires ,  devinrent  bientôt  ennemis.  La  Loegric 
conquise,  laCambrie  résista  sous  le  fameux  Arthur. 
Elle  lutta  deux  cents  ans.  Les  Saxons  eux-mêmes 
devaient  être  soumis  en  une  seule  bataille  par  Guil- 
laume le  Bâtard  ;  tant  la  race  germanique  est  moins 
propre  à  la  résistance!  Les  Francs,  établis  dans  la 
Gaule,ontde  même  été  subjugués, transformés  dès  lisi 
seconde  génération,  par  l'influence  ecclésiastique. 

Les  Cambricns  ont  résisté  deux  cents  ans  par  les 


^  f^oy.  le  livre  suivant. 

3  Suivant  Gildas,  p.  8,  les  Saxons  avaient  une  pro- 
phétie selon  laquelle  ils  devaient  ravager  la  Bretagne 
cent  cinquante  ans,  et  la  posséder  cent  cinquante  (in- 
terpolation cambrienne?). 

A  serpent  with  chains 
Toweriag  and  plundering 
With  armed  wings 
From  Germania... 

— Taliesin,  p.  94,  et  apud  Turner,  I, 
p.  312.-- 

Nous  rapporterons  aussi  la  fameuse  prophétie  de 
Myrdhyn,  diaprés  Geoffroy  de  Monmouth,  qui  nous  a 
transmis  les  traditions  religieuses  de  la  Bretagne,  ren- 
fermées autrefois  dans  les  livres  d*ezaltation ,  comme 
disaient  les  Latins  (/»6rt  exaltationis)  : 

«  Wortigern  étant  assis  sur  la  rive  d^un  lac  épuisé , 
deux  dragons  en  sortirent,  l'un  blanc  et  Pautre  rouge.» 
Le  rouge  chasse  le  blanc  ;  le  roi  demande  à  Myrdhyn  ce 
que  cela  signifie?...  Myrdhyn  pleure;  le  blanc  c'est  le 
Breton ,  le  rouge  c'est  le  Saxon...  —  «  Le  sanglier  de 
Cornouaille  foulera  leurs  cols  sous  ses  pieds.  Les  iles 
de  rOcéan  lui  seront  soumises, et  il  possédera  les  ravins 
des  Gaules.  Il  sera  célèbre  dans  la  bouche  des  peuples, 
et  ses  actions  seront  la  nourriture  de  ceux  qui  les  di- 
ront. Viendra  le  lion  de  la  justice;  à  son  rugissement 
trembleront  les  tours  des  Gaules  et  les  dragons  des  iles. 
Viendra  le  bouc  aux  cornes  d'or,  à  la  barbe  d'argent. 
Le  souffle  de  ses  narines  sera  si  fort,  qu'il  couvrira  de 
vapeurs  toute  la  surface  de  l'ile.  Les  femmes  auront  la 
démarche  des  serpents,  et  tous  leurs  pas  seront  remplis 
<l'orgueil.  Les  flammes  du  bûcher  se  changeront  en 
cygnes  qui  nageront  sur  la  terre  comme  dans  un  fleuve. 
Le  cerf  aux  dix  rameaux  portera  quatre  diadèmes  d*or. 


armes,  et  plus  de  mille  ans  par  l'espérance.  L'iu- 
domptable  espérance  (inconquerable  will.  Milton) 
a  été  le  génie  de  ces  peuples.*  Les  Saoson  (Saxons, 
Anglais,  dans  les  langues  d'Ecosse  et  de  Galles) 
croient  qu'Arthur  est  mort;  ils  se  trompent,  Arthur 
vit  et  attend.  Des  pèlerins  l'ont  trouvé  en  Sicile, 
enchanté  sous  l'Etna '.  Le  sage  des  sages,  le  druide 
Myrdhyn  est  aussi  quelque  part.  Il  dort  sous  une 
pierre  dans  la  forêt  ;  c'est  la  faute  de  sa  Vyvyan  ; 
elle  voulut  éprouver  sa  puissance ,  et  demanda  au 
sage  le  mot  fatal  qui  pouvait  l'enchaîner;  lui  qui 
savait  tout,  n'ignorait  pas  non  plus  l'usage  qu'elle 
devait  en  faire.  Il  le  lui  dit  pourtant,  et,  pour  lui 
complaire ,  se  coucha  de  lui-même  dans  son  tom- 
beau *. 

En  attendant  le  jour  de  sa  résurrection,  elle 
chante  et  pleure ,  cette  grande  race  ^.  Ses  chants 
sont  pleins  de  larmes ,  comme  ceux  des  Juifs  aux 
fleuves  de  Babylone.  Le  peu  de  fragments  ossia- 
niques  qui  sont  réellement  antiques  portent  ce  ca- 
ractère de  mélancolie.  Nos  Bretons,  moins  malheu- 
reux, sont ,  dans  leur  langage ,  pleins  de  paroles 
tristes  ;  ils  sympathisent  avec  la  nuit,  avec  la  mort  : 


Les  six  autres  rameaux  seront  changés  en  cornes  de 
bouviers,  qui  ébranleront,  par  un  bruit  inouî,  les  trois 
iles  de  Bretagne.  La  forêt  en  frémira ,  et  elle  s'écriera 
par  une  voix  humaine  :  «  Arrive ,  Camhrie ,  ceins  Cor- 
nouaille à  ton  côté ,  et  dis  à  Guintonhi  :  La  terre  t'en- 
gloutira. 0 

Ce  qui  précède  est  emprunté  à  la  traduction  qu'en  a 
donnée  M.  Edg.  Quinet  dans  son  Rapport  sur  les  épopées 
françaises  du  douzième  siècle.  Voici  la  suite  : 

«  Alors  il  y  aura  massacre  des  étrangers.  Les  fon- 
taines de  l'Armorique  bondiront,  la  Camhrie  sera  rem- 
plie de  joie,  les  chênes  de  Cornouaille  verdiront.  Les 
pierres  parleront  ;  le  détroit  des  Gaules  sera  resserré... 
Trois  oeufs  seront  couvés  dans  le  nid ,  d'où  sortiront 
renard,  ours  et  loup.  Surviendra  le  géant  de  l'iniquité, 
dont  le  regard  glacera  le  monde  d'effroi.  • 

Galfrid.  Monemutensis,  l.  IV. 

'  Gervasius  Tilburiensis,  de  Otiis  imperialibus,  apud 
Script,  rer.  brunswic,  p.  721.  — Thierry,  Conquête  de 
l'Angleterre,  2*  éd.,  t.  IV,  p.  25. 

*  C'est  l'histoire  d'Adam  et  Eve,  de  Samson  et  Dalila, 
d'Hercule  et  Omphale  ;  mais  la  légende  celtique  est  la 
plus  touchante. 

^  Voici  la  plus  populaire  des  chansons  galloises  :  elle 
est  mêlée  d'anglais  et  de  gallois. 

Doux  est  le  chant  du  joyeux  barde, 

Ar  hyd  y  Nos  (  toute  la  nuit)  ; 

Doux  le  repos  des  pasteurs  fatigués, 
Arhydy  Nât; 

Et  pour  les  cœurs  oppressés  de  chagrin 

Obligées  d'emprunter  le  masque  de  la  joie , 

Il  y  a  trêve  jusqu^au  matin, 
Ar  hyd  y  Nôt. 

(Cambro-Briton,  novembre  1819.) 
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«(  Je  ne  dors  jamais ,  dit  leur  proverbe,  que  je  ne 
meure  de  mort  amère.  »  Et  à  celui  qui  passe  sur 
une  tombe  :  «Retirez-Yous  de  dessus  mon  trépassé.» 
u  La  terre ,  disent-ils  encore,  est  trop  vieille  pour 
produire.  » 

Ils  n'ont  pas  grand  sujet  d'être  gais  ;  touta  tourné 
contre  eux.  La  Bretagne  et  l'Ecosse  se  sont  atta- 
chées volontiers  aux  partis  faibles,  aux  causes 
perdues.  Les  chouans  ont  soutenu  les  Bourbons,  les 
higbianders  les  Stuarts.  Mais  la  puissance  de  faire 
des  rois  s'est  retirée  des  peuples  celtiques  depuis 
que  la  mystérieuse  pierre,  jadis  apportée  d'Irlande 
en  Ecosse,  a  été  placée  à  Westminster  ^. 

De  toutes  les  populations  celtiques ,  la  Bretagne 
est  la  moins  à  plaindre ,  elle  a  été  associée  depuis 
longtemps  à  l'égalité  ;  la  France  est  un  pays  humain 
et  généreux.  —  Les  Kymry  de  Galles  encore  ont 
été,  sous  leurs  Tudors  (depuis Henri  YIII),  admis 
à  partager  les  droits  de  l'Angleterre.  Toutefois  c'est 
dans  des  torrents  de  sang,  c'est  par  le  massacre  des 
bardes  que  l'Angleterre  préluda  à  cette  heureuse 
fraternité.  Elle  est  peut-être  plus  apparente  que 
réelle  *. — Que  dire  de  la  Cornouaille,  si  longtemps 
le  Pérou  de  l'Angleterre,  qui  ne  voyait  en  elle  que 
ses  mines?  Ellea  Gni  par  perdre  sa  langue  :u Nous 
ne  sommes  plus  que  quatre  ou  cinq  qui  parlons  la 
langue  du  pays  ,  disait  un  vieillard  en  1776,  et  ce 

<  On  coaronnait  le  roi  d^Irlande  sar  une  pierre  noi- 
râtre, appelée  la  Pierre  du  Destin.  Elle  rendait  un  son 
clair  ai  Télection  était  bonne  {f^oy,  Tolland ,  p.  138). 
D*Iona  elle  fut  transportée  dans  le  comté  d'Argyle, 
pais  à  Scone,  où  Ton  inaugurait  les  rois  d*Écosse. 
Edouard  I*'  la  fit  placer,  en  1300,  à  Westminster,  sous 
le  siège  du  eouronnement.  Les  Écossais  conservent  To- 
racle  suivant  :  «  Le  peuple  libre  de  TÉcosse  fleurira,  si 
cet  oracle n*est  point  menteur  :  partout  où  sera  la  pierre 
fatale, il  prévaudra  par  le  droit  du  ciel.*  Logan,  1, 197. 
— En  Danemarck  et  en  Suède,  comme  dans  Tlrlande  et 
rÉcosse,  c^était  sur  une  pierre  qu^on  faisait  Pinaugura- 
tion  des  chefs.  —  Id.,  p.  198.  Sur  une  belle  colline 
verte ,  aux  environs  de  Lanark ,  est  une  pierre  creusée 
de  main  d*homme,  où  siégeait  Wallace  pour  conférer 
avec  ses  chefs.  —  f^oy.  aussi  plus  loin,  les  Éclaircis- 
sements du  livre  I«r. 

'  Les  Tudors  ont  mis  le  dragon  gallois  dans  les  armes 
de  TAngleterre ,  que  les  Stuarts  ont  ensuite  ornées  du 
triste  chardon  de  TÉcosse  ;  mais  les  farouches  léopards 
ne  les  ont  pas  admis  sur  le  pied  de  Pégalité ,  pas  plus 
que  la  harpe  irlandaise*. 

s  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres, 
II,  305.  Thierry,  Conq.  de  PAnglet.,  lY,  241. 

^  f^oy.  le  Cambro  -  Briton  (  avec  cette  épigraphe  : 
&TIIHT  Fu  ,  &THRT  vud).  —  Piusicurs  lois  défendaient 
aux  Irlandais  de  parler  le  celtique,  et  de  même  aux 
Gallois,  vers  1700.  —  Cambro -Briton,  décembre  1821. 
Dans  les  principales  écoles  galloises ,  surtout  dans  le 
Nord,  le  gallois, loin  d^étre  encouragé,  a  été  depuis 


sont  de  vieilles  geos  comme  moi ,  de  soixante  à 
quatre-vingts  ans  ;  tout  ce  qui  est  Jeune  n'en  sait 
plus  un  mot  '.  » 

Bizarre  destinée  du  monde  celtique.  De  ses  deux 
moitiés ,  Tune ,  quoiqu'elle  soit  la  moins  malheu- 
reuse, périt,  s'efface,  ou  du  moins  perd  sa  langue, 
son  costume  et  son  caractère.  Je  parle  des  highian- 
ders  de  TÉcosse,  et  des  populations  de  Galles,  Cor- 
nouaille et  Bretagne  K  C'est  l'élément  sérieux  et 
moral  de  la  race.  Il  semble  mourant  de  tristesse,  et 
bientôt  éteint.  L'autre,  plein  d'une  vie,  d'une  sève 
indomptable,  multiplie  et  croit  en  dépit  de  tout.  On 
entend  bien  que  je  parle  de  l'Irlande. 

L'Irlande  !  pauvre  vieille  atnée  de  la  race  celti- 
que, si  loin  de  la  France,  sa  sœur,  qui  ne  peut  la 
défendre  à  travers  les  flots  !  Vile  des  Saints  ^ , 
l'émeraude  des  mers,  la  toute  féconde  Irlande ,  où 
les  hommes  poussent  comme  l'herbe,  pour  l'effroi 
de  l'Angleterre,  à  qui  chaque  jour  on  vient  dire  : 
Ils  sont  encore  un  million  de  plus  \  la  patrie  des 
poètes,  des  penseurs  hardis,  de  Jean  l'Ërigène,  de 
Berkeley,  de  Tolland,  la  patrie  de  Moore,  la  patrie 
d"0'Connel  ^  !  Peuple  de  parole  éclatante  et  d'épée 
rapide,  qui  conserve  encore  dans  celte  vieillesse 
du  monde  la  puissance  poétique.  Les  Anglais  peu- 
vent rire,  quand  ils  entendent  dans  quelque  obscure 
maison  de  leurs  villes,  la  veuve  irlandaise  impro- 

plusieurs  années  défendu  sous  peine  sévère.  Aussi  les 
enfants  le  parlent  incorrectement,  n*en  connaissent 
point  la  grammaire,  et  sont  incapables  de  récrire.  Mais 
il  semble  que  les  langues  celtiques  se  soient  réfugiées 
dans  les  académies.  En  1711,  le  pays  de  Galles  avait 
soixante  et  dix  ouvrages  imprimés  dans  sa  langue  :  il  en 
a  aujourd'hui  plus  de  dix  mille.  Logan,  the  Scotish  Gaël, 
1831. —  Le  costume  n*a  pas  été  moins  persécuté  que  la 
langue.  En  1585,  le  parlement  défendit  de  paraître  aux 
assemblées  en  habit  irlandais.  (Toutefois  les  Irlandais 
ont  quitté  leur  costume  au  milieu  du  dix -septième 
siècle,  plus  aisément  que  les  highlanders  d*Écosse.  ) 
—  On  lit  dans  un  journal  écossais ,  de  1750 ,  qu'un 
meurtrier  fut  acquitté  parce  que  sa  victime  portait  la 
tartane. 

^  Giraldus  Gambrensis  (Topograph.  Hiberniœ,  III, 
c.  29)  reprocha  à  Tlrlande  de  ne  pas  compter  parmi 
ses  saints  un  seul  martyr.  «  Non  fuit  qui  faceret  hoc 
bonum  :  non  fuit  usque  ad  unum  !  »  Moritz,  archevêque 
de  Cashel,  répondit  que  Tlrlande  pouvait  du  moins  se 
vanter  d'un  grand  nombre  de  personnages  dont  la 
science  avait  éclairé  l'Europe.  Mais  peut-être,  ajouta- 
t-il,  aujourd'hui  que  votre  maitre,  le  roi  d'Angleterre, 
tient  la  monarchie  entre  ses  mains,  nous  pourrons 
ajouter  des  martyrs  à  la  liste  de  nos  saints.  —  O'Hallo- 
ran ,  Introduct.  to  the  hist.  of  Ireland.  Dublin ,  1803 , 
p.  177. 

€  Je  ne  crois  pas  que ,  depuis  Mirabeau ,  aucune 
assemblée  ait  entendu  rien  de  supérieur  au  discours 
improvisé  par  O'Connel,  le  5  février  1833. 
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viser  le  coronaeh  sur  le  corps  de  son  époux  <  ; 
pleurer  à  HrlandaUe  (to  weep  irish),  c'esl  chez 
eux  un  mot  de  dérision.  Pleurez,  pauvre  Irlande, 
et  que  la  France  pleure  aussi,  en  voyant  à  Paris, 
sur  la  porte  de  la  maison  qui  reçoit  vos  enfants , 
cette  harpe  qui  demande  secours.  Pleurons  de  ne 
pouvoir  leur  rendre  le  sang  qu'ils  ont  versé  pour 
nous.  C'est  donc  en  vain  que  quatre  cent  mille 
Irlandais  ont  combattu  en  moins  de  deux  siècles 
dans  nos  armées  ^.  II  faut  que  nous  assistions  sans 
mot  dire  aux  souffrances  de  Flrlande.  Ainsi  nous 
avons  depuis  longtemps  négligé ,  oublié  les  Écos- 
sais, nos  anciens  alliés*  Cependant  les  montagnards 


1  LogaD,  II,  280.  G^est  une  improvisation  en  vers  sur 
les  vertus  du  mort.  A  la  fin  de  chaque  stance,  un  chœur 
de  femmes  pousse  un  cri  plaintif.  Dans  les  cantons 
éloignés  d^Irlande ,  on  8*adresse  au  mort,  et  on  lui  re- 
proche d^étre  mort ,  quoiqu*il  eût  une  bonne  femme , 
une  vache  à  lait,  de  beaux  enfants,  et  sa  suffisance  de 
pommes  de  terre.  Id.,  ibid.,  383.  Chez  les  montagnards 
d*Éco8se ,  le  chant  du  coronaeh  est  maintenant  peu  à 
peu  remplacé  par  les  cornemuses. 

2  0*Halloran,  1, 283, 288.  Louis  XIV  écrivit  plusieurs 
fois  de  sa  main  à  Charles  II,  pour  lui  recommander  les 
Irlandais.  Voy.^  entre  autres  lettres ,  celle  du  7  sep- 
tembre 1660.  0*Halloran  prétend  que ,  diaprés  les  re- 
gistres du  ministère  de  la  guerre,  depuis  Tan  1691  jus- 
qu^à  Tan  1745  inclusivement,  quatre  cent  cinquante 
mille  Irlandais  se  sont  enrôlés  sous  les  drapeaux  de  la 


d'écosse  auront  tout  à  Theure  disparu  du  monde  3. 
Les  hautes  terres  se  dépeuplent  tous  les  jours.  Les 
grandes  propriétés  qui  perdirent  Rome,  ont  aussi 
dévoré  TÉcosse  ^.  Telle  terre  a  quatre-vingt-seize 
milles  carrés ,  une  autre  vingt  milles  de  long  sur 
trois  de  large  ^.  Les  highlanders  ne  seront  bientôt 
plus  que  dans  l'histoire  et  dans  Walter  Scott.  On 
se  met  sur  les  portes  à  Edimbourg  quand  on  voit 
passer  la  tartane  et  la  claymore.  Ils  disparaissent, 
ils  émigrent  ;  la  cornemuse  ne  fait  plus  entendre 
qu'un  air  dans  les  montagnes  ^  : 

«  Cha  till ,  cha  till ,  cha  till ,  sin  tuile.  » 
Nous  ne  reviendrons,  reviendrons,  reviendrons  jamais. 


France.  Peut-être  ceci  doit -il  s^en  tendre  de  tous  les 
Irlandais  entrés  dans  nos  armées  jusqu*en  1789. 

'  Logan ,  II ,  56.  «  Aujourd'hui  les  montagnards 
d'Ecosse  sont  obligés ,  par  la  misère ,  d*émigrer  ;  les 
terres  se  changent  partout  en  pâturages;  les  régiments 
peuvent  à  peine  s'y  lever.  Le  piobrach  peut  sonner;  lea 
guerriers  n'y  répondront  pas.» 

^  Latifundia  perdidére  Italiam.  Plin.,  XVIII.  —  En 
Ecosse,  les  lairds  se  sont  approprié  les  terres  de  leurs 
clans;  ils  ont  converti  leur  suzeraineté  en  propriété. 
—  En  Bretagne ,  au  contraire ,  beaucoup  de  fermiers 
qui  tenaient  la  terre  à  titre  de  domaine  congéable,  sont 
devenus  propriétaires ,  les  anciens  propriétaires  t)nt 
été  dépouillés  comme  seigneurs  féodaux. 

^  Logan,  II,  75. 

«  Id.,  ibid.,  56. 


LIVRE  I.  -  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


«7 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


DU  LIVRE  PREMIER. 


SuB  LIS  Ibèbss  ou  Basqubs.  (^ctf*  P*  10.) 

Dans  son  livre ,  intitulé ,  Prîifung  der  untertuchun- 
gen  uber  die  urbeitokner  Hispaniens,  vermitielst 
der  ff^askischensprache  [Berlin,  1831],  M.  W.  de  Hum- 
boldt  a  cherché  à  établir,  par  la  comparaison  des  débris 
de  Tancienne  langue  ibérique  avec  la  langue  basque 
actuelle,  Tidentité  des  Basques  et  des  Ibères .  Ces  débris 
ne  sont  autre  chose  que  les  noms  de  lieux  et  les  noms 
d'hommes  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  auteurs 
anciens.  Encore  nous  sont-ils  parvenus  bien  défigurés. 
Pline  déclare  rapporter  seulement  les  noms  qu'il  peut 
exprimer  en  latin  :  a  Ex  his  digna  memoraiu  aut 
iaiiali  sermane  dictu  facilta,  etc.»  Mêla,  Strabon, 
sont  aussi  arrêtés  par  la  difficulté  de  rendre  dans  leur 
langue  la  prononciation  barbare.  Aussi  les  anciens  ont 
dû  omettre  précisément  les  noms  les  plus  originaux. 
Quelques  mois  transmis  littéralement  sur  les  monnaies 
ont  la  plus  grande  importance... 

Après  avoir  posé  les  principes  de  Tétymologie ,  M.  de 
Uumboldt  les  applique  à  la  méthode  suivante  :  1»  cher- 
cher sMI  y  a  d'anciens  noms  ibériens  qui ,  pour  le  son  et 
la  signification,  s'accordent  ( au  moins  en  partie)  avec 
les  mots  basques  usités  aujourd'hui  ;  3o  dans  tout  le 
cours  de  ces  recherches,  et  avant  d'entrer  dans  l'examen 
spécial ,  comparer  l'impression  que  ces  anciens  noms 
produisent  sur  Foreille ,  avec  le  caractère  harmonique 
de  la  langue  basque;  3<>  examiner  si  les  anciens  noms 
s'accorderaient  avec  les  noms  de  lieux  des  provinces 
où  l'on  parle  le  basque  aujourd'hui.  Cet  accord  peut 
montrer,  lors  même  qu'on  ne  trouverait  pas  le  sens  du 
nom ,  que  des  circonstances  analogues  ont  tiré  d'une 
langue  identique  les  mêmes  noms  pour  différents  lieux. 

Il  a  été  conduit  aux  résultats  suivants  : 

«  !<>  Le  rapprochement  des  anciens  noms  de  lieux  de 
la  péninsule  ibérienne  avec  la  langue  basque ,  montre 
que  cette  langue  était  celle  des  Ibères ,  et  comme  ce 
peuple  paraît  n'avoir  eu  qu'une  langue ,  peuples  ibères 
et  peuples  parlant  le  basque,  sont  des  expressions  syno- 
nymes. 

*  30  Les  noms  de  lieux  basques  se  trouvent  sur  toute 
la  Péninsule  sans  exception,  et,  par  conséquent,  les 


Ibères  étaient  répandus  dans  toutes  les  parties  de  cette 
contrée. 

»  50  Mais  dans  la  géographie  de  l'ancienne  Espagne , 
il  y  a  d'autres  noms  de  lieux  qui ,  rapprochés  de  ceux 
des  contrées  habitées  parles  Celtes,  paraissent  d'origine 
celtique;  et  ces  noms  nous  indiquent,  au  défaut  de 
témoignage  historique,  les  établissements  des  Celtes 
mêlés  aux  Ibères. 

»  40  Les  Ibères  non  mêlés  de  Celtes  habitaient  seule- 
ment vers  les  Pyrénées,  et  sur  la  côte  méridionale.  Les 
deux  races  étaient  mêlées  dans  l'intérieur  des  terres , 
dans  la  Lusitanie,  et  dans  la  plus  grande  partie  des  côtes 
du  Nord. 

«  50  Les  Celtes  ibériens  se  rapportaient ,  pour  le  lan- 
gage ,  aux  Celtes ,  d'où  proviennent  les  anciens  noms  de 
lieux  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  ainsi  que  les  langues 
encore  vivantes  en  France  et  en  Angleterre.  Mais  vrai- 
semblablement ce  n'étaient  point  des  peuples  de  pure 
souche  gallique,  rameaux  détachés  d'une  tige  qui  restât 
derrière  eux  ;  la  diversité  de  caractère  et  d'institution 
témoigne  assez  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Peut-être  furent- 
ils  établis  dans  les  Gaules  à  une  époque  anté-historique, 
ou  du  moins  ils  y  étaient  établis  bien  avant  (  avant  les 
Gaulois?).  En  tous  cas,  dans  leur  mélange  avec  les 
Ibères,  c'était  le  caractère  ibérien  qui  prévalait,  et  non 
le  caractère  gaulois,  tel  que  les  Romains  nous  l'ont  fait 
connaître. 

»  60  Hors  de  l'Espagne ,  vers  le  Nord ,  on  ne  trouve 
pas  trace  des  Ibères ,  excepté  toutefois  dans  l'Aquitaine 
ibérique ,  et  une  partie  de  la  côte  de  la  Méditerranée. 
Les  Calédoniens  nommément  appartenaient  à  la  race 
celtique,  non  à  l'ibérienne. 

«  70  Vers  le  Sud ,  les  Ibères  étaient  établis  dans  les 
trois  grandes  îles  de  la  Méditerranée  ;  les  témoignages 
historiques  et  l'origine  basque  des  noms  de  lieux  s'ac- 
cordent pour  le  prouver.  Toutefois,  ils  n'y  étaient  pas 
venus,  du  moins  exclusivement,  de  l'Ibérie  ou  de  la 
Gaule,  ils  occupaient  ces  établissements  de  tout  temps 
ou  bien  ils  y  vinrent  de  l'Orient. 

«  80  Les  Ibères  appartenaient -ils  aussi  aux  peuples 
primitif^  de  l'Italie  continentale?  la  chose  est  incertaine  ; 
cependant  on  y  trouve  plusieurs  noms  de  lieux  d'ori- 
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gine  basque,  ce  qui  tendrait  à  fènder  cette  conjecture. 

1*  90  Les  Ibères  sont  différents  des  Celtes,  tels  que 
nous  connaissons  ces  derniers  par  le  témoignage  des 
Grecs  et  des  Romains ,  et  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
langues.  Cependant  il  n*y  a  aucun  siget  de  nier  toute 
parenté  entre  les  deux  nations  ;  il  7  aurait  même  plutôt 
lieu  de  croire  que  les  Ibères  sont  une  dépendance  des 
Celtes ,  laquelle  en  a  été  démembrée  de  bonne  heure.  » 

Nous  n'extrairons  de  ce  travail  que  ce  qui  se  rapporte 
directement  à  la  Gaule  et  à  Tltalie.  Nous  reproduirons 
d'abord  les  étymologles  des  noms  :  Basques ,  Biscaye , 
Espagne,  Ibérie  (p.  54). 

Boêoa,  forêt,  bocage ,  broussailles.  Basi ,  basti ,  bas- 
tetani,  basitani,bastitani(baseto^paysde  fSorét,  bascon- 
tum  comme  baso-coa,  appartenant  aux  forêts).  Cette 
étymologie  donnée  par  Astallos  n'est  pas  bonne.  —  Les 
Basques  s'appellent  non  Basocoac ,  mais  ^t««caldunac , 
leur  pays  Euscalerna ,  ^u^guererria ,  et  leur  langue 
etMcare,  eusguera ,  escuara.  [La  terminaison  ara  in- 
dique le  rapport  de  suite ,  de  conséquence,  d'une  chose 
à  une  autre;  ainsi  ara-us,  conformément;  ara-na, 
règle ,  rapport.  Eusk-ara  veut  donc  dire  à  la  manière 
basque.]  Aldunac  vient  d'aUlea,  côté,  partie;  duna, 
terminaison  de  l'adjectif,  et  c,  marque  du  pluriel  ^ 
Erria ,  ara,  era,  ne  sont  que  des  syllabes  auxiliaires.  La 
racin«'estEu8KBH,EsKE!f  ^.  D'où  les  villes  YescifYescelia, 
et  la  Yescitania ,  où  se  trouvait  la  ville  d'Osca^]  deux 
autres  Osca  chez  les  Turduli  etenBœturie,  et  Ileosca, 
Etosca  (  Etrusca  ?  )  Menosca  (  Mendia ,  montagne  ) , 
YiTovesca;  les  ^tf^czï  d'Aquitaine  avec  leur  capitale 
Elimberrum  (Illiberris,  Villeneuve);  0«^utdates?  — 
Le  nom  d'0«ca  doit  se  rapporter  à  tout  le  peuple  des 
Ibères.  Les  sommes  énormes  d^argenium  Oêcense  men- 
tionnées par  Tite-Live  ne  peuvent  guère  avoir  été  frap- 
pées dans  une  des  petites  villes  appelées  09ca.  Florez 
croit  que  la  ressemblance  de  l'ancien  alphabet  ibérien 
avec  celui  des  Osques  italiens  peut  avoir  donné  lieu  à 
ce  nom. 

Noms  basques  qui  se  retrouvent  en  Gaule  (  p.  91  )  : 

Aquitaihe  :  Calagorris ,  Casères  en  Comminges.  — 
Vasates  et  Basabocates,  de  Bagoa,  forêt.  De  même  le 
diocèse  de  Basas,  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  — 
Uuro,  comme  la  ville  des  Cosetans(01éron).—Bigorra, 
de  bi,  deux ,  gara ,  haut.  —  Oscara ,  Ousche.  —  Ga- 
rites,  pays  de  Gavre,  de  gora,  haut.  —  Garoceli... 
(Caesar,  de  Bell.  Gall.,  1, 10,  et  non  Graioceli).  Auscii, 


I  Ainsi  les  terminaisons  ae,  oCf  du  midi  de  la  France,  rat- 
tacheraient les  noms  d^hommes  et  de  lieux  à  un  pluriel, 
conformément  au  génie  des  génies  pélasgiques,  exprimé  net- 
tement dans  Pitalien  moderne,  où  les  noms  d'homme  sont 
des  pluriels  :  Alighieri ,  Fiesehi ,  etc. 

*  Yasco,  Wasco ,  en  langue  basque,  signifie  homme,  dit 
le  dictionnaire  de  Laramandi  (édition  de  1743,  sous  ce  titre 
pompeux  :  El  imposHble  vincido,  arle  delta  lingua  Btuetmgada , 
imprimé  à  Salamanquo  ). 

Jf^oy.  aussi  Laboulinière ,  Yoyage  dans  les  Pyrénées  fran- 
çaises ,  1 ,  235. 

3  Osca,  d'etM»,  aboyer;  parler?  d'aléa ,  bruit?  Chaque 
peuple  barbare  se  considérait  comme  parlant  seul  un  yrai 
langage  d^homme.  En  opposition  à  etwcaldnnac,  ils  disent 
er-d-t^F^wn-ae ;  de  arra,  erria,  terre;  ainsi  erdaldunae,  qui 


de  eusken ,  esken ,  vesci  (  osci?  ) ,  nom  des  Basques  (  leur 
ville  est  Elimberrum  comme  lUiberri).  —  Osquidates, 
même  racine ,  vallée  d'Ossau ,  du  pied  des  Pyrénées  à 
Oléron.  —  Curianum  (  cap  de  Buch ,  promontoire  près 
duquel  le  bassin  d'Arcachon  s'enfonce  dans  les  terres) , 
de  gur,  courbé.  —  (Le  rivage  Corense  en  Bétique.  )  — 
Bercorcates,  même  racine;  Biscarosse,  bourg  du  dis- 
trict de  Born,  frontières  de  Buch.  —  Les  terminaisons 
celtiques  sont  dunum  *,  magus,  vices  et  briga  (p.  96). 
Segodunum  apud  Rutenos,  appartient  plus  à  la  Narbon- 
naise  qu'à  l'Aquitaine.  Lugdunum  apud  Convenas ,  est 
mixte,  comme  l'indique  Convenue,  Comminges.  On  ne 
les  trouve  pas,  non  plus  que  briga,  chez  les  vrais 
Aquitains.  La  terminaison  en  riges  parait  commune  aux 
Celtes  et  aux  Basques.  Chose  remarquable  :  le  seul  peu- 
ple que  Strabon  nous  désigne  comme  étranger  dans 
l'Aquitaine,  les  Bituriges,  ont  un  nom  tout  à  fait  basque; 
de  même  les  Caturiges,  Celtes  des  Hautes-Alpes  ;  ce  sont 
des  établissements  primitivement  ibériens. 

Côte  méridionale  delà  Gaule  :  IlliberisBebryciorum, 
Yacio  Yocontiorum  (Yaison)en  Narbonnaise.  Bebryces 
rappelle  briges,  et  peut-être  Allo-Broges  (Etienne  de 
Byzance  écrit  AUobryges  ;  selon  lui ,  on  trouve  le  plus 
souvent,  chez  les  Grecs,  AUobryges).  Cependant  le 
scoliasle  Juvénal  dit  ce  mot  celtique  (  Sa  t.  YIII9V.  234), 
et  signifiant  terre,  contrée. 

Dans  le  reste  de  la  Gaule ,  on  rencontre  peu  de  noms 
analogues  au  basque ,  excepté  Bituriges  ^.  Cependant 
GeXduba ,  comme  Corduba,  Salduba,  Arvemi,  Arvii, 
Gadurci,  Caracates,  Carasa ,  Carcaso  (  et  Ardyes  dans 
le  Yalais),  Carnutes,  Carocotinum  (Crotoy),  Garpen- 
toracte  (  Carpentras  ) ,  Corsisi ,  Carsis  ou  Cassis ,  Corbilo 
(Coiron  sur  Loire) ,  (Turones?).  Ces  analogies  avec  le 
basque  sont  probablement  fortuites.  Le  mot  même  de 
fn'tannia  ne  dériverait-il  pas  de  cette  racine  féconde? 
prydain ,  brigantes  ? 

^r^antium  en  Espagne  chez  les  Gallaïci,  Brigcetium 
en  Asturie.  De  même  en  Gaule  Briganiium  et  le  port 
^rtf^ates.  —  En  Bretagne ,  les  Briganits ,  et  leur  ville 
Isu^ri^antum  ;  le  même  nom  de  peuple  se  trouve  en 
Irlande.  —  BrigafUium,  sur  le  lac  de  Constance ,  Bre- 
^etium,  en  Hongrie,  sur  le  Danube.  En  Gaule,  sur  la 
côte  sud,  les  SeQobriges;  dans  l'Aquitaine  propre,  les 
Nitio6r^e«(Agen);  Samaro6nra(  Amiens)  ;  Eburo6rti>a, 
entre  Auxerre  etTroyes;  Baudo^rû»,  au-dessus  de 
Coblentz,  Bonto6nce  et  ad  Mageto6na,  entre  Rhin  et 


parle  la  langue  du  pays  ;  les  Basques  français  appellent  ainsi 
les  Français,  les  Biscayens,  les  Castillans. 

4  Toutefois,  dun  (duna,  avec  l'article)  est  une  terminaison 
commune  de  Padjectif  basque.  De  arraf  yer  ;  ar-duna ,  plein 
de  vers.  De  erelura^  angoisse  ;  ertlura-dufkra,  plein  d'angoisses. 
Eutc-al-dun-ac  t  les  Basques.  Caladunum  peut  signifier,  en 
basque,  contrée  riche  eu  joncs. 

^  On  peut  cependant  citer  encore  Mauléon  en  Gascogne  et 
en  Poitou  (Maulin  en  basque).  —  En  Bretagne  :  Rennes, 
Batz,  Alet,  Morlaix.  (On  trouve  dans  les  Pyrénées  :  Rasez, 
Rœdae,  pagus  Redensis  ou  Radensis,  comme  Redon,  Redonas, 
Morlaas,  etc.  —  On  trouve  encore  en  Bretagne  un  Auver- 
gnac,  un  Montauban  du  côté  de  Rennes.  )  —  Les  mots  Auch, 
Occitanie,  Gard,  Gers,  Garonne,  Gironde,  semblent  aussi 
d^origine  basque.  —- Montesquieu,  Montesquieu ,  de  Eusken  ? 
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Moselle  ;  en  Suisse ,  les  LAiobrigi  et  taiobrogif  en  Bre- 
tagne, Jïurobrivœ  et  Ourobrtvœ;  kriobriga  {  Ralis- 
bonne  )  dans  T  Allemagne  celtique. 

Recherches  de  noms  celtiques  dans  des  noms  de  lieux 
ibérîens  (p.  100)  :  Ebura  ou  Ebora,  en  Bétique  et  chez 
les  Turduli ,  Edetani ,  Carpetani,  Lusitani ,  et  Ripepora 
en  bétique,  ^^robritium  chez  les  Lusitani;  en  Gaule 
EburobTïcsL ,  ^^rodunum  ;  sur  la  côte  méridionale , 
les  Eburonei  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  Aulerci 
Eburoy'ices  en  Normandie  ;  en  Bretagne ,  j^^oracum , 
JS'^racum;  en  Autriche,  ^^rodunum ;  en  Hongrie, 
Eburum  ;  en  Lucanie ,  les  Eburini  ?  le  Gaulois  Epore- 
dorix  dans  César? 

Noms  celtiques  en  Espagne. 

Ebora,  Ebura,  Segobrigii (?)  (p.  \iifï).he»Segobrtgeê 
sur  la  côte  sud  de  la  Gaule.  Segobriga,  villes  espagnoles 
des  Celtibériens  ;  Segontia.  Segedunum,  en  Bretagne. 
Segodunum ,  en  Gaule.  Segesttca ,  en  Pannonie.  ^ 
En  Espagne,  Nemetobriga ,  Nemetates,  —  Augusio- 
nemefum,  en  Auvergne,  Nemetacum,  Nemetocenna, 
et  les  Nemètet  dans  la  Germanie  supérieure,  Nemau^ 
sus,  Nimes;  de  Tirlandais  Naomhtha ,  (Y.  Lluyd), 
sacré,  saint? 

(  Page  106.  )  Recherches  de  noms  bwques  dans  les 
noms  de  lieux  celtiques.  En  Bretagne:  Le  fleuve  lias.  Isca. 
Isurum.  Verurium.  Le  promontoire  Ocelum  ou  Ocellum. 
Sur  le  Danube ,  entre  le  Norique  et  la  Pannonie,  Astura 
et  le  fleuve  Carpis.  Urbate  et  le  fleuve  Urpanus.  —  En 
Espagne  :  Ula.  Osca.  Esurir.  Le  mont  Solorius.  Ocelum 
chez  les  CallaTci... 

Noms  basques  en  Italie  :  Iria  apud  Taurinos ,  comme 
Iria  Flavia  Gallaicorum  {iria,  ville).  —  Ilienses,  en 
Sardaigne ,  Troyens  ?  Cependant  d^habit  et  de  mœurs 
lybiens  selon  Pausanias.  —  Uria,  en  Apulie,  comme 
Urium  Turdulorum.  —  Z>'na,  eau  :  Urba  Salovia  Pi- 
cenorum,  Urbinum,  Urcinium  de  Corse,  comme  Urce 
Bastetanorum.  —  Urgo,  tle  entre  Corse  et  Étrurie, 
comme  Vrgao  en  Bétique.  —  Usentini  en  Lucanie, 
comme  Urso,  Ursao  en  Bétique.—  Jgurium  en  Sicile, 
Argiria  en  Espagne.  —  Astura,  fleuve  et  tle  près  d'An- 
tium.  —  Vasta,  roche,  Asia  en  Ligurie ,  et  Asta  Tut- 
dekmorutn,  etc.,  etc.,  en  Espagne.  —  Oscine  se  rap- 
porte pas  à  osca,  il  est  contracté  à^opici,  opci  (mais 
pourquoi  opici  ne  serait-il  pas  une  extension  de  osci?) 

—  Ausones^  analogue  à  Tespagnol  Ausa  et  Ausetani. 
Cependant  il  se  lie  avec  Aurunci,— Arsia ,  en  Istrie; 
Arsa,  en  Boeturie.  —  Basta,  en  Calabre,  BasH  apud 
Bastelanos.  —  Basterbini  Salentinorum ,  de  basoa , 
montagne,  et  de  erbestatu,  émigrer,  changer  de  pays 
(erria).  —  BUurgiaen  Ëtrurie,  Bituris  chez  les  Bas- 
ques. —  Hispellum  en  Ombrie.  —  Le  Lambrus ,  qui  se 
jette  dans  le  Pô ,  Lambriaca  et  Flavia  lambris  Gallai- 
corum. —  Murgantia,  ville  barbare  en  Sicile,  Murgis, 
en  Espagne,  Suessa  et  Suessula,  comme  les  Suessetani 
des  Uergètes. — Curenses  Sabinorum ,  Gurulis  en  Sar- 
daigne, comme  littus  Corense  en  Bétique ,  et  le  prôm. 
Curianum  en  Aquitaine.  —  Curia,  même  racine  que 

'  L'arnspicioe  et  la  flûte  des  Yaseons  étaient  célèbres, 
comme  celle  des  Étrusques  et  Lydiens.  Lamprid.  Alex.  Sever, 

—  f^oica  tAia  dans  Solin,  c.  6;  —  Servius,  XI,  iEn.,  et  apud 


urbs;  urvus,  curvus,  urvare,  urvum  aralri;  ^/»of, 
itp6<a ,  xup76«;  en  allemand  a«ren,  labourer;  en  basque, 
ara-tu ,  labourer  (  âtpon ,  labourer  )  ;  gur,  courbe  ;  utia, 
tria,  ville.  —  L'allemand  ort  est  encore  de  cette  fe mille. 
—  Les  Basques  et  les  Romains  seraient  rattachés  Pun  à 
Tau  Ire  par  Plntermédiaire  des  Étrusques,  a  Je  ne  dis 
pas  pour  cela  que  les  Étrusques  soient  pères  des  Ibères, 
ni  leurs  fils  *.  » 

(Page  139.>~C*est  à  tort  que  les  Français  et  Espagnols 
confondent  les  Cantabres  et  les  Basques  (  Oihenart  les 
distingue);  les  Cantabres  en  étaient  séparés  par  les 
Autrigons ,  et  les  tribus  peu  guerrières  des  Caristii ,  et 
Yarduli.  Chez  les  Cantabres ,  commence  ce  mélange  de 
noms  de  lieux ,  que  je  ne  trouve  point  chez  les  Basques. 
Les  Cantabres  sont  essentiellement  guerriers ,  les  Bas- 
ques aussi,  et  même  ils  se  vantaient  de  ne  pas  porter 
de  casques  (Sil.  It.,  III,  358.  Y,  197.  IX,  233).  Ceci 
prouve  cependant  quMls  avaient  plus  rarement  la  guerre. 
Enfermés  dans  leurs  montagnes,  ils  n'eurent  point  de 
guerres  contre  les  Romains ,  sauf  la  guerre  désespérée 
deCalagurris  (Juven.,  XY,  93-110). 

(Page  127.) —Les  noms  basques  se  représentent 
surtout  chez  les  Turduli  et  Turdetani  de  la  Bétique. 
Ainsi,  il  n'y  avait  aucune  contrée  de  la  Péninsule  où 
les  noms  de  lieux  n'indiquassent  un  peuple  parlant 
et  prononçant  comme  les  Basques  d'aujourd'hui.  Les 
formes  infiniment  variées  de  la  langue  basque  seraient 
inexplicables ,  si  ce  peuple  n'avait  été  formé  de  tribus 
très>nombreuses,  et  dispersées  autrefois  sur  un  vaste 
territoire.  —  Atssean  signifie  derrière,  en  arrière,  et 
Atzea  l'étranger  ;  ainsi  ce  peuple  pensait  primitivement 
que  l'étranger  n'était  que  derrière  lui  :  ceci  fait  croire 
que ,  depuis  un  temps  immémorial ,  ils  sont  établis  au 
bout  de  l'Europe. 

(Page  149.) — Les  Celtes  et  les  Ibères  sont  deux  races 
difl^rentes  (Strab.,  lY,  1,  p.  176;  II,  l,p.  189).Niebuhr 
pense  de  même  contre  l'opinion  de  BuUet,  Yallan- 
cey,  etc.  Les  Ibères  étaient  plus  pacifiques  ;  en  eflFet ,  les 
Turduli,  Turdetani.  Au  lieu  de  faire  des  expéditions.  Ils 
furent  repoussés  du  Rhône  à  l'Ouest.  Ils  ne  faisaient  pas 
de  ligues  avec  d'autres  par  confiance  en  soi  (Strab.  III,  4, 
p.  138)  ;  aussi,  point  de  grandes  entreprises  (Florus,H, 
17,  3),  seulement  de  petits  brigandages;  opiniâtres 
contre  les  Romains,  mais  suKout  les  Celtibères;  poussés 
par  la  tyrannie  des  préteurs,  par  la  fréquente  stérilité 
des  pays  de  montagnes,  avec  une  population  croissante, 
obligés  d'éloigner  d'eux  annuellement  une  partie  des 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes  ;  effarouchés  par 
l'état  de  guerre  permanent  en  Espagne ,  sous  les  Ro- 
mains. 

Le  monde  ibérien  est  antérieur  au  monde  celtique... 
On  n'en  connaît  que  la  décadence.  Les  Yaccéens(Diod., 
Y,  34  )  faisaient  chaque  année  un  partage  de  leurs  terres, 
et  mettaient  les  fruits  en  commun ,  signe  d'une  société 
bien  antique. 

Nous  ne  trouvons  pas  chez  les  Ibères  l'institut  des 
druides  et  bardes.  Aussi  point  d'union  politique  (  les 

auctorem  veteris  glossarii  latino-graeci.  Aujourd'hui  ils  n'ont 
pas  d'autre  instrument  (  comme  les  highlanders  écossais  la 
cornemuse).  Strabon,  1.  III. 
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druides  avaient  un  chef  unique).  Aussi  moins  de  régu- 
larité dans  la  langue  basque ,  pour  revenir  des  dérivés 
aux  racines. 

On  accuse  les  Gaulois,  et  non  les  Ibères,  de  pédérastie 
(Athen.,  Xin,79.  Diod.  Y,  52);  au  contraire,  les  Ibères 
préfèrent  Thonneur  et  la  chasteté  à  la  vie  (Strab. ,  III,  4, 
p.  164).  Les  Gaulois,  et  non  les  Ibères,  bruyants, 
vains ,  etc.  (Diod.,  V,  31 ,  p.  157 ) ,  les  Ibères  méprisent 
la  mort,  mais  avec  moins  de  légèreté  que  les  Gaulois , 
qui  donnaient  leur  vie  pour  quelque  argent  ou  quelques 
verres  de  vin  (Athen.,  IV,  40). 

Diodore  assimile  les  Celtibères  aux  Lusitaniens.  Les 
uns  et  les  autres  semblent  avoir  déployé  dans  la  guerre 
la  ruse,  Fagilité,  caractère  des  Ibères  (Strab.,  III  ).  Mais 
les  Celtibères  craignaient  moins  les  batailles  rangées  ; 
ils  avaient  conservé  le  bouclier  gaulois  ;  les  Lusitaniens 
en  portaient  un  moins  long  {Scutatœ  cUerioriê  pro- 
vinciœ,  et  cetratœ  tUterioria  Hispaniœ  cohortes, 
Cœs.,  de  B.  Gall.,  lib.  1,  39.  Cependant  id.,  I,  48). 

Les  Celtibères  avaient  (sans  doute  d*après  les  Ibères) 
des  bottes  tissues  de  cheveux  (  Diodore  :  T/oix^va^  iiloXtvi 
nvvi/iiiaç).  Les  Biscayens  d*aujourd'hui  ont  la  jambe  ser- 
rée de  bandes  de  laine ,  qui  vont  joindre  Vabarca,  sorte 
de  sandale. 

Les  montagnards  vivaient  deux  tiers  de  Tannée  d'un 
pain  de  gland  (nourriture  des  Pelages,  Dodone,  etc.; 
glandem  ructante  marito.  Juv.,  YI,  10).  Les  Celtibères 
mangeaient  beaucoup  de  viande  ;  les  Ibères  buvaient 
une  boisson  d*orge  fermentée  ;  les  Celtibères  de  Thydro- 
mel. 

Les  ressemblances  entre  les  Ibères  et  les  Celtibères 
sont  nombreuses ,  exemple  :  tout  soin  domestique  aban- 
donné aux  femmes;  force  et  endurcissement  de  celles- 
ci  ,  qu'on  retrouve  en  Biscaye  et  provinces  voisines  (et 
dans  plusieurs  parties  de  la  Bretagne ,  comme  à  Oues- 
sant). 

Chez  les  Ibères  et  Celtes  (Aquitaine?)  hommes  qui 
dévouent  leur  vie  à  un  homme  (Plut.,  Sertor.,  14.  Val. 
Max.,  VII,  6,  ext.  3.  --  Cœs.,  de  B.  Gall.).  Val.  Max.,  II, 
6,  11,  dit  expressément  que  ces  dévouements  étaient 
particuliers  aux  Ibères. 

(Page  158.)  —Les  Gaulois  aimaient  les  habits  bariolés 
et  voyants;  les  Ibères,  même  les  Celtibères,  les  portaient 
noirs  de  grosse  laine  comme  des  cheveux,  leurs  femmes 
des  voiles  noirs.  En  guerre ,  par  exemple  à  Cannes 
(Polyb.,111,  114;  Livius,  XXII,  40),  vèteroenU  de  lin 
blanc ,  et  par  -  dessus  habits  rayés  de  pourpre  (  c'est 
un  milieu  entre  le  bariolé  gaulois  et  la  simplicité  ibé- 
rienne  ). 

Ce  qu'on  sait  de  la  religion  des  Ibères  s'applique  aussi 
aux  Celtes,  sauf  une  exception  :  Quelques-uns,  dit 
Strabon  (III,  4,  p.  104) ,  refusent  aux  Galliciens  toute 
foi  dans  les  dieux,  et  disent  qu'aux  nuits  de  pleine 
lune  les  Celtibères  et  leurs  voisins  du  nord  font  des 
danses  et  une  fête  devant  leurs  portes  avec  leurs  fa- 
milles, en  l'honneur  d'un  dieu  sans  nom.  Plusieurs 
auteurs  (dont  Humboldt  semble  adopter  le  sentiment) 
croient  voir  un  croissant  et  des  étoiles  sur  les  monnaies 
de  l'ancienne  Espagne.  Florez  (Médallas,  I) ,  remarque 
que  dans  les  médailles  de  la  Bétique  (  et  non  des  autres 
provinces  ) ,  le  taureau  est  toujours  accompagné  d'un 


croissant  (  le  croissant  est  phénicien  et  druidique  ;  la 
vache  est  dans  les  armes  des  Basques,  des  Gallois,  etc.  ). 
Dans  les  autres  provinces ,  on  trouve  le  taureau ,  mais 
non  le  croissant. 

Nulle  mention  de  temple ,  si  ce  n'est  dans  les  pro- 
vinces en  rapport  avec  les  peuples  méridionaux  (cepen- 
dant quelques  noms  celtiques  :  exemple,  Neroeto^nV/a). 
—  Strab.  (III ,  1,  p.  158) ,  dans  un  passage  obscur  où 
il  donne  les  opinions  opposées  d'Artémidore  etd'Ëphore 
sur  le  prétendu  temple  d'Hercule  au  promontoire  Cu- 
neus,  parle  de  certaines  pierres  qui,  dans  plusieurs  lieux, 
se  trouvent  trois  ou  quatre  ensemble,  et  qui  ont  rapport 
à  des  usages  religieux  (trad.  fr.,I,  385,  III,  4,  5).  Un 
voyageur  anglais  en  Espagne  dit  qu'aux  frontières  de 
Galice  on  rencontre  de  grands  tas  de  pierres ,  la  cou- 
tume étant  que  tout  Galicien  qui  émigré  pour  trouver 
du  travail ,  y  mette  une  pierre  au  départ  et  au  retour. 
Arist.  polit.,  VII,  3,6  :  Sur  la  tombe  du  guerrier  ibérien 
autant  de  lances  (  o^tXimtovç)  qu'il  a  tué  d'ennemis. 

Nous  ne  trouvons  pas  chez  les  Ibères ,  comme  chez 
les  Gaulois,  l'usage  de  jeter  de  l'or  dans  les  lacs  ou  de 
le  placer  dans  les  lieux  sacrés ,  sans  autre  garde  que 
la  religion.  Au  temple  d'Hercule  à  Cadix ,  il  y  avait  des 
offrandes  que  César  fit  respecter  après  la  défaite  des 
fils  de  Pompée  (  Dio ,  c.  43 ,  99  )  ;  mais  le  culte  de  ce 
temple  était  encore  phénicien ,  même  au  temps  d'Ap- 
pien ,  VI ,  2 ,  35.  —  Justin,  XLIV,  5  :  «  La  terre  est  si 
riche  chez  les  Galiciens,  que  la  charrue  y  soulève 
souvent  de  l'or;  ils  ont  une  montagne  sacrée  qu*il  est 
défendu  de  violer  par  le  fer  ;  mais  si  la  fèudre  y  tombe , 
on  peut  y  recueillir  l'or  qu'elle  a  pu  découvrir,  comme 
un  présent  des  dieux.  »  Voilà  bien  l'or  propriété  des 
dieux. 

(Page  105.)  —Pour  les  noms  de  lieux, point  de  trace 
des  Ibères  dans  la  Gaule  non  aquitaine,  ni  dans  la  Bre- 
tagne [  cependant  vqyeM  plus  haut  ]  quoique  Tacite 
(Agric,  II  )  croie  les  reconnaître  dans  le  teint  des  Silures, 
dans  leurs  cheveux  frisés  et  leur  position  géographique. 
(Mannert  croit  les  trouver  en  Calédonie.)  Il  faut  at- 
tendre qu'on  ait  comparé  le  basque  avec  les  langues 
celtiques.  Espérons,  ajoute  M.  de  Humboldt,  qu'Ahl- 
wardt  nous  fera  connaître  ses  travaux... 

(Page  100.)— Les  anciennes  langues  celtiques  pe  peu- 
vent avoir  différé  du  breton  et  gallois  actuel  ;  la  preuve 
en  est  dans  les  noms  de  lieux  et  de  personnes ,  dans 
beaucoup  d'autres  mots,  dans  l'impossibilité  de  sup- 
poser une  troisième  langue  qui  eût  entièrement  péri. 

(Page  173.)— On  peut  dire  des  Ibères  ce  que  dit  Man- 
nert des  Ligures,  avec  beaucoup  de  sagacité ,  qu'ils  ne 
dérivent  pas  des  Celtes  que  nous  connaissons  dans  la 
Gaule,  mais  que  pourtant  ils  pourraient  être  une  bran- 
che sœur  d'une  tige  orientale  plus  ancienne. 

(Page  175.)  —  Parenté  fort  douteuse  du  basque  et  des 
langues  américaines. 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'on  pût  nous  blâmer  de  donner 
un  extrait  de  cet  admirable  petit  livre  qui  n'est  pas  en- 
core traduit. 
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SCB  LES  TRAAlTIOlfS  «SLIfilSOSIS  DK  lIrLANOE  ET  DU 

PATS  DE  Galles.  (  f^ojr-  p.  12.  ) 

Nous  nous  sommes  sévèrement  interdit,  dans  le  texte, 
tout  détail  sur  les  religions  celtiques  qui  ne  fût  tiré  des 
sources  antiques ,  des  écrivains  grecs  et  romains.  Tou- 
tefois ,  les  traditions  irlandaises  et  galloises  qui  nous 
sont  parvenues  sous  une  forme  moins  pure,  peuvent 
jeter  un  jour  indirect  sur  les  anciennes  religions  de  la 
Gaule.  Plusieurs  traits ,  d^ailleurs ,  sont  profondément 
indigènes  et  portent  le  caractère  d^une  haute  antiquité  : 
ainsi ,  le  culte  du  féu ,  le  mythe  du  castor  et  du  grand 
lac,  etc.,  etc. 

SI". 

Le  peu  que  nous  savons  des  vieilles  religions  de  Tir- 
lande,  nous  est  arrivé  altéré,  sans  doute ,  par  le  plus 
impur  mélange  de  fables  rabiniques ,  dUnterpolations 
alexandrines,  et  peut-être  dénaturé  encore  parles  ex- 
plications chimériques  des  critiques  modernes.  Toute- 
fois ,  en  quelque  défiance  qu*on  doive  être,  il  est  impos- 
sible de  repousser  Tétonnante  analogie  que  présentent 
les  noms  des  dieux  de  Tlrlande  (Axire,  Axcearas,  Cois- 
maol,  Cabur)  avec  les  Gabires  de  Phénicie  et  de  Samo- 
thrace  ( Axieros,  Axiokersos,  Gasmilos,  Cabeiros).  Baal 
se  retrouve  également  comme  Dieu  suprême  en  Phénicie 
et  en  Irlande.  L*analogte  n'est  pas  moins  frappante  avec 
plusieurs  des  dieux  égyptiens  et  étrusques.  i£sar,  dieu 
en  étrusque  (  d'où  Cssar) ,  c'est  en  Irlandais  le  dieu  qui 
allume  le  feu  >.  Le  fèu  allumé,  c'est  Moloch.  L'axire 
irlandais,  eau,  terre,  nuit,  lune,  s'appelle  en  même 
temps  Ilh  (prononcez  Iz  comme  Isis),  Anu  Mathar, 
Ops  et  Sibhol  (comme  Magna  Mater,  Ops  et  Gybèle). 
Jusqu'ici  c'est  la  nature  potentielle,  la  nature  non  fé- 
condée :  après  une  suite  de  transformations, elle  devient, 
comme  en  Egypte,  Neith-Nath,  dieu-déesse  de  la  guerre, 
de  la  sagesse  et  de  l'intelligence ,  etc. 

M.  Adolphe  Pictet  établit  pour  base  de  la  religion 
primitive  de  l'Irlande  le  chlte  des  Gabires,  puissances 
primitives,  commencement  d'une  série  ou  progression 
ascendante  qui  s'élève  jusqu'au  Dieu  suprême,  Beal. 
G'est  donc  l'opposé  direct  d'un  système  d'émanation. 

«  D'une  dualité  primitive ,  constituant  la  force  fon- 
damentale de  l'univers ,  s'élève  une  double  progression 
de  puissances  cosmiques ,  qui ,  après  s'être  croisées  par 
une  transition  mutuelle ,  viennent  toutes  se  réunir  dans 
une  unité  suprême  comme  en  leur  principe  essentiel. 
Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  caractère  distinctif  de  la 
doctrine  mythologique  des  anciens  Irlandais,  tel  est  le 
résumé  de  tout  notre  travail,  n  Gette  conclusion  est  pres- 
que identique  à  celle  qu'a  obtenue  Schelling  à  la  suite 
de  ses  recherches  sur  les  Gabires  de  Samothrace.  «  La 
doctrine  des  Gabires ,  dit-il ,  était  un  système  qui  s'éle- 
vait des  divinités  inférieures ,  représentant  les  puissan- 
ces de  la  nature ,  jusqu'à  un  Dieu  supra-mondain  qui 
les  dominait  toutes;  »  et  dans  un  autre  endroit  :  «  La 
doctrine  des  Gabires ,  dans  son  sens  le  plus  profond , 

'  Suivant  BuIIet ,  Lar,  en  celtique,  signifie  feu.  En  vieil 
irlandais  il  signifie  le  sol  d*une  maison ,  la  terre,  ou  bien  une 
famille  (  ?  ).  —  Lere ,  tout-puissant.  —  Joun ,  «aima,  en  basque 


était  l'exposition  delà  marche  ascendante,  par  laquelle 
la  vie  se  développe  dans  une  progression  successive , 
l'exposition  de  la  magie  universelle,  de  la  théurgie  per- 
manente qui  manifeste  sans  cesse  ce  qui ,  de  sa  nature , 
est  supérieur  au  monde  réel ,  et  fait  apparaître  ce  qui 
est  invisible. 

»  Gette  presque  identité  est  d'autant  plus  frappante 
que  les  résultats  ont  été  obtenus  par  deux  voies  diverses. 
Partout  je  me  suis  appuyé  sur  la  langue  et  les  tradi- 
tions irlandaises ,  et  je  n'ai  rapporté  les  étymologies  et 
les  faits  présentés  par  Schelling ,  que  comme  des  ana- 
logies curieuses ,  non  pas  comme  des  preuves.  Les  noms 
d' Axire  ,  d'AxcsAiiAS ,  de  Goishaol  et  de  Cabur,  se  sont 
expliqués  par  l'irlandais ,  comme  l'ont  été  par  l'hébreu 
les  noms  d'AxiEROs,  d'AxioKERSos ,  de  Gashilos  et  de 
Kabbiros.  Qui  ne  reconnaîtrait  là  une  connexion  évi- 
dente ? 

»  D'ailleurs ,  Strabon  parle  expressément  de  l'analo- 
gie du  culte  de  Samothrace  avec  celui  de  l'Irlande.  11 
dit,  d'après  Artémidore  qui  écrivait  cent  ans  avant  notre 
ère  :  oit  favU  tXç  vi}90v  irpo(  TjS  Bps77avex>],  xad'  îSv  hfnoXcL 
roTc  jy  Zot/jL$pixTp  ntpt  t^v  àiifiifidpav  xac  TJ}y  K.ô/7«jv  icpo- 
7r0Tci7a(.  (Éd.  Gasaubon,  IV,  p.  157.)  On  cite  encore  un 
passage  de  Denys  le  Périêgète ,  mais  plus  vague  et  peu 
concluant  (V.  365). 

i>  Celui  en  qui  ce  système  trouve  son  unité,  c'est 
Sahban  le  mauvais  esprit  (  Satan  ) ,  l'image  du  soleil 
(littéralement  Sam-han  ),  le  juge  des  âmes,  qui  les  punit 
en  les  renvoyant  sur  la  terre,  ou  en  les  envoyant  en 
enfer.  H  est  le  maître  de  la  mort  (Bal-Sab).  C'était  la 
veille  du  l^**  novembre  qu'il  jugeait  les  âmes  de  ceux 
qui  étaient  morts  dans  l'année  :  ce  jour  s'appelle  encore 
aujourd'hui  la  nuit  de  Samhan  (Beaufort  et  Yallancey, 
GoUectanea  de  rébus  hibernicis,  t.  lY,  p.  83).  —  G'est 
le  Gadmilos  ou  Kasmilos  de  Samothrace,  ou  le  Camillus 
des  Étrusques,  le  serviteur  (coismaol,  cadmaol, signifie 
en  irlandais  serviteur  ).  Samhan  est  donc  le  centre  d'as- 
sociation des  Gabires  (sam ,  sum ,  cum ,  indiquent  l'u- 
nion en  une  foule  de  langues  ).  On  lit  dans  un  ancien 
Glossaire  irlandais  :  «  Samhandraoic ,  eadhon  Cabur  y 
la  magie  de  Samhan ,  c'est-à-dire  Cabur  ,  »  et  il  ajoute 
pour  explication  :  «  Association  mutuelle.  »  Cabur,  asso- 
cié ;  comme  en  hébreu ,  Chaberim  ;  les  Consentes  étrus- 
ques (de  même  encore  Kibir,  Jfu&tr  signifie  diable  dans 
le  dialecte  maltais,  débris  de  la  langue  punique.  Creuzer, 
Symbolique ,  II,  286-8).  Le  système  cabirique  irlandais 
trouvait  encore  un  symbole  dans  l'harmonie  des  révo- 
lutions célestes.  Les  astres  étaient  appelés  Cabara. 
Selon  Bullet ,  les  Basques  appelaient  les  sept  planètes 
Capirioa  (?)  Le  nom  des  constellations  signifiait  en 
même  temps  intelligence  et  musique ,  mélodie.  Rim- 
min,  rinmin ,  avaient  le  sens  du  soleil,  lune,  étoiles  ; 
rimham  veut  dire  compter;  rimh,  nombre  (en  grec , 
^Bfioç  f  en  français ,  rime ,  etc .  ) . 

1*  Il  semble  que  la  hiérarchie  des  druides  eux-mêmes 
composait  une  véritable  association  cabirique ,  image 
de  leur  système  religieux. 

Dieu  (Janus,  Diana).  En  irlandais,  Anu,  Ana,  (d'où  Jona?) 
mère  des  Dieux,  etc.,  etc. 
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•  Le  cbef  des  druides  était  appelé  Coibhi  *.  Ce  nom , 
qui  t^est  coDservé  dans  quelques  expressions  prover- 
biales des  Gaels  de  TÉcosse ,  se  lie  encore  à  celui  de  Ca- 
birê.  Chez  les  Gallois,  les  druides  étaient  nommés  Co- 
wydd,  associés  '.  Celui  qui  recevait  Tinitiation  prenait 
le  titre  de  CaWy  associé ,  cabire ,  et  Bardd  caw  si^i- 
fiait  un  barde  gradué  (Davies,  myth. ,  165.  Owen,  Welsh 
dict.).  Parmi  les  lies  de  Scilly,  celle  de  Trescaw  portait 
autreftHS  le  nom  d'/nntt  Caw ,  lie  de  Tassocialion  ;  et 
on  j  trouve  des  restes  de  monumenls  druidiques  (Da- 
vies).  A  Samothrace,  Tinitié  était  aussi  reçu  comme 
Cabire  dans  Tassocialion  des  dieux  supérieurs ,  et  il  de- 
venait lui-même  un  anneau  de  la  chaîne  magique  (Schel- 
ling ,  Samothr.  Gottesd.,p.  40). 

•  La  danse  mystique  des  druides  avait  certainement 
quelque  rapport  à  la  doctrine  cabirique ,  et  au  système 
des  nombres.  Un  passage  curieux  d*un  poète  gallois , 
Cynddelw,  cité  par  Davies,  p.  16,  d'après  TArchéologie 
de  Galles ,  nous  montre  druides  et  bardes  se  mouvant 
rapidement  en  cercle  et  en  nombres  impairs ,  comme 
les  astres  dans  leur  course,  en  célébrant  le  conducteur. 
Cette  expression  de  nombres  impairs  nous  montre  que 
les  danses  druidiques  étaient ,  comme  le  temple  circu- 
laire, un  symbole  de  la  doctrine  fondamentale ,  et  que 
le  même  système  de  nombres  y  était  observé.  En  effet, 
le  poète  gallois ,  dans  un  autre  endroit,  donne  au  mo- 
nument druidique  le  nom  de  Sanctuaire  du  nombre 
impair. 

•  Peut-être  chaque  divinité  de  la  chaîne  cabirique 
avait-elle ,  parmi  les  druides ,  son  prêtre  et  son  repré- 
sentant. Nous  avons  vu  déjà,  chez  les  Irlandais,  le  prêtre 
adopter  le  nom  du  dieu  quMl  servait;  et,  chez  les  Gal- 
lois, le  chef  des  druides  semble  avoir  été  considéré 
comme  le  représentant  du  Dieu  suprême  (Jamieson, 
Hist.  of  the  Culdees ,  p.  29  ).  La  hiérarchie  druidique 
aurait  été  ainsi  une  image  microcosmique  de  la  hiérar- 
chie de  Tunivers ,  comme  dans  les  mystères  de  Samo- 
thrace et  d^Ëleusis... 

»  Nous  savons  que  les  Caburs  étaient  adorés  dans  les 
cavernes  et  Tobscurité ,  tandis  que  les  feux  en  Thon- 
neur  de  Beal  étaient  allumés  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes. Cet  usage  s*explique  parla  doctrine  abstraite. 

»  Le  monde  cabirique,  en  effet,  dans  son  isolement 
du  grand  principe  de  lumière ,  n*est  plus  que  la  force 
ténébreuse ,  que  Tobscure  matière  de  toute  réalité.  11 
constitue  comme  la  base  ou  la  racine  de  Tunivers,  par 
opposition  à  la  suprême  intelligence ,  qui  en  est  comme 
le  sommet.  C'était  sans  doute  par  suite  d'une  manière 
de  voir  analogue,  que  les  cérémonies  du  culte  des  Ca- 
bires,  à  Samothrace,  n'étaient  célébrées  que  pendant 
la  nuit.  9 

On  peut  ajouter  à  ces  inductions  de  M.  Pictet  que , 
suivant  une  tradition  des  montagnards  d'Ecosse,  les 


■  Bed.  Hist.  Eccl.,  II ,  c.  13  :  Cai  primas  pontificum  ipsius 
Coifi  cootinuo  respondit  (  premier  prêtre  d'Edwin ,  roi  de 
Northombrie,  cooTerti  par  Paalious  au  commeocement  du 
septième  siècle.  Macpherson.,  Dissert,  on  the  celt.  antiq.).— 
CoWii^aoit  druide  eoibhi,  est  une  expression  usitée  en 
Ecosse ,  pour  designer  une  personne  de  grand  mérite  (  f^oyes 
Mac  lotosirs  gaelic  proTcrbs ,  p.  34.  —  Haddieton ,  notes  on 


druides  travaillaient  la  nuit  et  se  reposaient  le  jour 
(Logan,lI,351). 

Le  culte  de  Beal ,  au  contraire ,  se  célébrait  par  des 
feux  allumés  sur  les  montagnes.  Ce  culte  a  laissé  des 
traces  profondes  dans  les  traditions  populaires  <Tol- 
land,  XJe  lettre,  p.  101).  Les  druides  allumaient  des 
feux  sur  les  caim,  la  veille  du  \^  mai ,  en  l'honneur  de 
Beal,  Bealan  (  le  soleil).  Ce  jour  garde  encore  aujour- 
d'hui en  Irlande  le  nom  de  la  Bealteine ,  c'est-à-dire  le 
jour  du  feu  de  Beal.  Près  de  Londonderry  uncairn  placé 
en  face  d'un  autre  caim ,  s'appelle  BeaUeine.  —  Lo- 
gan ,  II ,  396.  Ce  ne  Ait  qu'en  1230  que  l'archevêque  de 
Dublin  éteignit  le  feu  perpétuel  qui  était  entretenu  dans 
I  une  petite  chapelle  près  de  l'église  de  Kildare ,  mais  il 
fot  rallumé  bientôt  et  continua  de  brûler  jusqu'à  la 
suppression  des  monastères  (  Arcbdall's  mon.  Hib.  apud 
Anth.  Hib.,  III,  240).  Ce  feu  était  entretenu  par  des 
vierges,  souvent  de  qualité,  appelées  fiUee  du  feu 
(inghean  an  dagha),  ou  gardiennes  du  feu  (breo- 
chuidh) ,  ce  qui  les  a  f^it  confondre  avec  les  nonnes  de 
sainte  Brigitte. 

Un  rédacteur  du  Gentleman'i  magazine,  1705,  dit  : 
Que  se  trouvant  en  Irlande  la  veille  de  la  Saint-Jean , 
on  lui  dit  qu'il  verrait  à  minuit  allumer  les  feux  en 
l'konneur  du  soleil.  Riches  décrit  ainsi  les  préparatifs 
de  la  fete  :  «  What  watching,  what  vattling,  what  tink- 
ling  upon  pannes  and  canjdlesticks,wliatstrewing  of 
hearbes,  what  clamors,  and  other  cérémonies  are 
used.  • 

Spenser  dit  qu'en  allumant  le  feu,  l'Irlandais  fait  tou- 
jours une  prière.  A  Newcastle  les  cuisiniers  allument 
les  feux  de  joie  à  la  Saint-Jean.  A  Londres  et  ailleurs , 
les  ramoneurs  font  des  danses  et  des  processions  en 
habits  grotesques.  Les  montagnards  d'Ecosse  passaient 
par  le  feu  en  l'honneur  de  Beal ,  et  croyaient  un  devoir 
religieux  de  marcher  en  portant  du  feu  autour  de  leurs 
troupeaux  et  de  leurs  champs.  —  Logan ,  II ,  364.  En- 
core aujourd'hui  les  montagnards  écossais  font  passer 
l'enfant  au-dessus  du  feu ,  quelquefois  dans  une  sorte 
de  poche ,  où  ils  ont  mis  du  pain  et  du  fh>mage.  (  On 
dit  que  dans  les  montagnes  on  baptisait  quelquefois  un 
enfant  sur  une  large  épée.  De  même  en  Irlande,  la  mère 
faisait  baiser  à  son  enfant  nouveau-né  la  pointe  d'une 
épée.  Logan,  1, 122).—  Id.,  1, 213.  Les  Calédoniens  brû- 
laient les  criminels  entre  deux  feux  ;  de  là  le  proverbe  : 
«  Il  est  entre  les  deux  flammes  de  Bheil.  »  —  Ibid.,  140. 
L'usage  de  faire  courir  la  crois  de  feu  subsistait  encore 
en  1745;  elle  parcourut  dans  un  canton  trente-six  miUes 
en  trois  heures.  Le  chef  tuait  une  chèvre  de  sa  propre 
épée ,  trempait  dans  le  sang  les  bouts  d'une  croix  de 
liois  demi-brûlée,  et  la  donnait,  avec  l'indication  du  lieu 
de  ralliement,  à  un  homme  du  clan  qui  courait  la  passer 
à  un  autre.  Ce  symbole  menaçait  du  fer  et  du  feu  ceux 


Tolland,  p.  279).  Un  proverbe  gaélique  dit  :  La  pierre  iic 
presse  pas  la  terre  de  plus  près  que  Tassistance  de  Coiblii 
(bienfaisance,  attribut  du  chef  des  druides?). 

*  Davies  Mythol.,  p.  271,  277.  Ammian.  Marcell.,  liv.  XV  : 
Druide  ingeniis  celsiores,  utanthoritas  Pytbagor»  decrevil, 
sodalitiis  astricU  consortiis,  qncstionilius  occultarum  rerum 
altarumquc  erecti  snnt,  etc. 
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qui  n'iraient  pas  au  reodez-vous.  —Caumont,  1, 154  : 
Suivant  une  tradition,  on  allumait  autrefois,  dans  cer- 
taines circonstances,  des  feux  sur  les  tumuli,  près  de 
Jobourg  (département de  la  Manche). — Logan,II,  64. 
Pour  détruire  les  sortilèges  qui  frappent  les  animaux , 
les  personnes  qui  ont  le  pouvoir  de  les  détruire  sont 
chargées  d*allumer  le  Needflre;  dans  une  lie  ou  sur  une 
petite  rivière  ou  lac ,  on  élève  une  cabane  circulaire  de 
pierres  ou  de  gazon ,  sur  laquelle  on  place  un  soliveau 
de  bouleau  ;  au  centre  est  un  poteau  engagé  parle  haut 
dans  cette  pièce  de  bouleau  ;  ce  poteau  perpendiculaire 
est  tourné  dans  un  bois  horizontal  au  moyen  de  quatre 
bras  de  bois.  Des  hommes,  qui  ont  soin  de  ne  porter 
sur  eux  aucun  métal ,  tournent  le  poteau ,  tandis  que 
d*autres,  au  moyen  de  coins ,  le  serrent  contre  le  bois 
horizontal  qui  porte  les  bras ,  de  manière  qu*il  s'en- 
flamme par  le  fk'ottement  ;  alors  on  éteint  tout  autre  fèu. 
Ceux  qu'on  a  obtenus  de  cette  manière  passent  pour 
sacrés  :  et  on  en  approche  successivement  les  bestiaux. 

S"- 

Dans  la  religion  galloise  (  f^cijr.  Davies ,  Myth.  and 
rites  of  the  British  druids ,  et  le  même ,  Geltic  resear- 
cbes),  le  dieu  suprême,  c'est  le  dieu  inconnu,  Diana 
(cf/aita/Tinconnu,  en  breton;  diana  en  léonais,  dianan 
dans  le  dialecte  de  Tannes  ).  Son  représentant  sur  la 
terre  c^est  nu  le  grand,  ou  Ar-broê,  autrement  Cadwal- 
CADEB ,  le  premier  des  druides. 

Le  castor  noir  perce  la  digue  qui  soutient  le  grand 
lac, le  monde  est  inondé;  tout  périt ,  excepté  Doutmau 
et  DouTHBc'n  (  man ,  fnec'h ,  homme ,  fille  ) ,  sauvés 
dans  un  vaisseau  sans  voiles ,  avec  un  couple  de  chaque 
espèce  d'animaux.  Hu  attelle  deux  bœufs  à  la  terre  pour 
la  tirer  de  l'abîme.  Tous  deux  périssent  dans  l'effort; 
les  yeux  de  l'un  sortent  de  leur  orbite ,  l'autre  refuse 
de  manger  et  se  laisse  mourir. 

Cependant  Hu  donne  des  lois  et  enseigne  l'agricul- 
ture. Son  char  est  composé  des  rayons  du  soleil ,  con- 
duit par  cinq  génies;  il  a  pour  ceinture  l'arc-en-ciel.  Il 
est  le  dieu  de  la  guerre,  le  vainqueur  des  géants  et  des 
ténèbres ,  le  soutien  du  laboureur ,  le  roi  des  bardes , 
le  régulateur  des  eaux.  Une  vache  sainte  le  suit  par- 
tout. 

Hu  a  pour  épouse  une  enchanteresse,  Ked  ou  Cerid- 
guen ,  dans  son  domaine  de  Penlym  ou  Penleen ,  à  l'ex- 
trémité du  lac  où  il  habite. 

Ked  a  trois  enfonts  :  Mor-vran  (le  corbeau  de  mer, 
guide  des  navigateurs) ,  la  beUe  Greiz-viou  (le  milieu 
de  Tœuf ,  le  symbole  de  la  vie) ,  et  le  hideux  Avagdu  ou 
Avank-du  (le  castor  noir).  Ked  voulut  préparer  à 
Avagdu ,  selon  les  rites  mystérieux  du  livre  de  Pherylt , 
l'eau  du  vase  Azeuladour  (sacrifice),  l'eau  de  l'inspi- 
ration et  de  la  science.  Elle  se  rendit  donc  dans  la  terre 
du  repos,  où  se  trouvait  la  cité  du  juste ,  et ,  s'adres- 
sant  au  petit  Gouyon ,  le  fils  du  héraut  de  Lanvair ,  le 
gardien  du  temple ,  elle  le  chargea  de  surveiller  la  pré- 
paration du  breuvage.  L'aveugle  Morda  fut  chargé  de 
faire  bouillir  la  liqueur  sans  interruption  pendant  un  an 
et  un  jour. 

Durant  l'opération ,  Ked  ou  Geridguen  étudiait  les 
livres  astronomiques  et  observait  les  astres.  L'année 


allait  expirer,  lorsque  de  la  liqueur  bouillonnante  s'é- 
chappèrent trois  gouttes  qui  tombèrent  sur  le  doigt  du 
petit  Gouyon  ;  se  sentant  brûlé ,  il  porta  le  doigt  à  sa 
bouche...  Aussitôt  l'avenir  se  découvrit  à  lui  ;  il  vit  qu*il 
avait  à  redouter  les  embûches  de  Geridguen ,  et  prit  la 
fuite.  A  l'exception  de  ces  trois  gouttes,  toute  la  liqueur 
était  empoisonnée  :  le  vase  se  renversa  de  lui  -  même 
et  se  brisa...  Cependant  Geridguen  furieuse  poursuivait 
le  petit  Gouyon.  Gouyon,  pour  fuir  plus  vite,  se  change 
en  lièvre.  Geridguen  devient  levrette  et  le  chasse  vigou- 
reusement jusqu'au  bord  d'une  rivière.  Le  petit  Gouyon 
prend  la  forme  d'un  poisson  ;  Geridguen  devient  loutre, 
et  le  serre  de  si  près ,  qu'il  est  forcé  de  se  métamor- 
phoser en  oiseau  et  de  s'enfuir  à  tire-d'aile.  Mais  Gerid- 
guen planait  déjà  au  -  dessus  de  sa  tète  sous  la  forme 
d'un  épervier...  Gouyon,  tout  tremblant,  se  laissa  tom- 
ber sur  un  tas  de  froment ,  et  se  changea  en  grain  de 
blé;  Geridguen  se  changea  en  poule  noire,  et  avala  le 
pauvre  Gouyon. 

Aussitôt  elle  devint  enceinte ,  et  Hu-Ar-Bras  jura  de 
mettre  à  mort  l'enfant  qui  en  naîtrait  ;  mais  au  bout  de 
neuf  mois ,  elle  mit  au  monde  un  si  bel  enfant ,  qu'elle 
ne  put  se  résoudre  à  le  faire  périr. 

Hu-Ar-Bras  lui  conseilla  de  le  mettre  dans  un  berceau 
couvert  de  peau  et  de  le  lancer  à  la  mer.  Geridguen  l'a- 
bandonna donc  aux  flots  le  29  avril. 

En  ce  temps-là ,  Gouydno  avait  près  du  rivage  un 
réservoir  qui  donnait  chaque  année,  le  soir  du  U'  mai, 
pour  cent  livres  de  poisson.  Gouydno  n'avait  qu'un  fils, 
nommé  Elfin ,  le  plus  malheureux  des  hommes ,  à  qui 
rien  n'avait  jamais  réussi  ;  son  père  le  croyait  né  à  une 
heure  fatale.  Les  conseillers  de  Gouydno  l'engagèrent  à 
confier  à  son  fils  l'épuisement  du  réservoir. 

Elfin  n'y  trouva  rien  ;  et  comme  il  revenait  triste- 
ment, il  aperçut  un  berceau  couvert  d'une  peau,  arrêté 
sur  l'écluse...  Un  des  gardiens  souleva  cette  peau ,  et 
s'écria  en  se  tournant  vers  Elfin  :  «  Begarde ,  Thalies- 
sin  !  quel  fl*ont  radieux  !»  —  «  Front  radieux  sera  son 
nom ,  »  répondit  Elfin.  H  prit  l'enfant  et  le  plaça  sur 
son  cheval.  Tout  à  coup  l'enfant  entonna  un  poëmede 
consolation  et  d'éloge  pour  Elfin ,  et  lui  prophétisa  sa 
renommée.  On  apporta  l'enfant  à  Gouydno.  Gouydno 
demanda  si  c'était  un  être  matériel  ou  un  esprit.  L'en- 
fant répondit  par  une  chanson  où  il  déclarait  avoir  vécu 
dans  tous  les  âges ,  et  où  il  s'identifiait  avec  le  soleil. 
Gouydno,  étonné,  demanda  une  autre  chanson  ;  l'enfant 
reprit  :  «  L'eau  donne  le  bonheur.  Il  faut  songer  à  son 
Dieu;  il  faut  prier  son  Dieu,  parce  qu*on  ne  saurait 
compter  les  bienfaits  qui  en  découlent...  Je  suis  né  trois 
fois.  Je  sais  comment  il  faut  étudier  pour  arriver  au 
savoir.  Il  est  triste  que  les  hommes  ne  veuillent  pas  se 
donner  la  peine  de  chercher  toutes  les  sciences  dont  la 
source  est  dans  mon  sein  ;  car  je  sais  tout  ce  qui  a  été 
et  tout  ce  qui  doit  être.  » 

Cette  allégorie  se  rapportait  au  soleil,  dont  le  nom , 
Thaliessin  (front  radieux) ,  devenait  celui  de  son  grand 
prêtre.  La  première  initiation ,  les  études ,  l'instruc- 
tion, duraient  un  an.  Le  barde  alors  s'abreuvait  de  l'eau 
d'inspiration,  recevait  les  leçons  sacrées.  Il  était  soumis 
ensuite  aux  épreuves;  on  examinait  avec  soin  ses  mœurs, 
sa  constance ,  son  activité ,  son  savoir.  Il  entrait  alors 
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dans  le  sein  de  la  déeue ,  dans  la  cellule  mystique ,  où 
il  était  assujetti  à  une  nouvelle  discipline.  Il  en  sortait 
enfin ,  et  semblait  naître  de  nouveau  ;  mais ,  cette  fois , 
orné  de  toutes  les  connaissances  qui  devaient  le  faire 
briller  et  le  rendre  un  objet  de  vénération  pour  les 
peuples. 

On  connaît  encore  les  lacs  de  TAdoration,  de  la  Consé- 
cration, du  bosquet  d'Ior  (surnomdeDiana).Ilsoffraient, 
près  du  lac,  des  vêtements  de  laine  blanche,  de  la  toile, 
des  aliments.  La  fête  des  lacs  durait  trois  jours. 

Près  Landélom  (Landerneau) ,  le  !«*-  mai ,  la  porte 
d*un  roc  s*ouvrait  sur  un  lac ,  au-dessus  duquel  aucun 
oiseau  ne  volait.  Dans  une  lie  chantaient  des  fées  avec 
la  chanteuse  des  mers  :  qui  y  pénétrait  était  bien  reçu , 
mais  il  ne  fallait  rien  emporter.  Un  visiteur  emporte 
une  fleur  qui  devait  empêcher  de  vieillir;  la  fleur  s'é- 
vanouit. Désormais  plus  de  passage  ;  un  brave  essaye, 
mais  un  fantôme  menace  de  détruire  la  contrée...  Selon 
Davies  (Myth.  and  rites  ) ,  on  trouve  une  tradition  pres- 
que semblable  dans  le  Brecnockshire.  11  y  a  aussi  un 
lac  dans  ce  comté ,  qui  couvre  une  ville.  Le  roi  envoie 
un  serviteur...  on  lui  refuse  Thospitalité.  11  entre  dans 
une  maison  déserte ,  y  trouve  un  enfant  pleurant  au 
berceau ,  y  oublie  son  gant;  le  lendemain ,  il  retrouve 
le  gant  et  Tenfant  qui  flottaient.  La  ville  avait  disparu. 


Sur  les  pierres  celtiqces.  {f^ox-  POQ^  SI  •) 

La  pierre  fut  sans  doute  à  la  fois  Tautel  et  le  symbole 
de  la  Divinité.  Le  nom  même  de  Cromleach  (ou  dol- 
men) signifie  pierre  de  Crom,  le  Dieu  suprême  (Pic- 
tet,  p.  129).  On  ornait  souvent  le  Cromleach  de  lames 
d'or ,  d'argent  ou  de  cuivre ,  par  exemple  le  Crum^ 
cruach  d'Irlande ,  dans  le  district  de  Bresin ,  comté  de 
Gavan  (Tolland's  letters,  p.  135).  —  Le  nombre  de  pier- 
res qui  composent  les  enceintes  druidiques  est  toujours 
un  nombre  mystérieux  et  sacré  :  jamais  moins  de  douze, 
quelquefois  dix- neuf,  trente,  soixante.  Ces  nombres 
coïncident  avec  ceux  des  dieux.  Au  milieu  du  cercle, 
quelquefois  au  dehors,  s'élève  une  pierre  plus  grande, 
qui  a  pu  représenter  le  Dieu  suprême  (Pictet,  p.  134). 
—  Enfin ,  à  ces  pierres  étaient  attachées  des  vertus  ma- 
giques, comme  on  le  voit  par  le  fameux  passage  de 
Geoifroy  de  Montmouth  (l.  Y).  Aurelius  consulte  Merlin 
sur  le  monument  qu'il  faut  donner  à  ceux  qui  ont  péri 
parla  trahison  d'Hengist?...  —  a  Choream  gigantum  ■ 
ex  Hiberniâ  adduci  jubeas...  Ne  moveas ,  domine  rex, 
vanum  risum.  Mystici  sunt  lapides ,  et  ad  diversa  medi- 
camina  salubres ,  gigantesque  olim  asportaverunl  eos 
ex  uUimis  finibus  Africœ...  Erat  autem  causa  ut  balnea 
intrà  illos  conficerent,  cùm  infirmilate  gravarentur. 
Lavabant  namque  lapides  et  intrà  balnea  di£Fundebant, 
undè  aegroti  curabantur  ;  miscebant  etiam  cum  herba- 
rum  infectionibus,  undè  vulnerati  sanabantur.  Non  est 
ibi  lapis  qui  medicamento  careat.  »  Après  un  combat, 
les  pierres  sont  enlevées  par  Merlin.  Lorsqu'on  cherche 

■  Sur  le  bord  de  la  Seine,  près  de  Dudair,  est  une  roche 
très-élevée,  connue  sous  le  nom  de  Chaise  de  Gargantua; 


partout  Merlin ,  on  ne  le  trouve  que  «  aJ  fontetn  Ga- 
labas ,  quem  solitus  fiierat  frequentare.  »  11  semble  lui- 
même  un  de  ces  géants  médecins. 

On  a  cru  trouver  sur  les  monuments  celtiques  quel- 
ques traces  de  lettres  ou  de  signes  magiques.  A  Saint- 
Sulpice-sur-Rille,  près  de  l'Aigle,  on  remarque,  sur  l'un 
des  supports  de  la  table  d'un  dolmen ,  trois  petits  crois- 
sants gravés  en  creux  et  disposés  en  triangle.  Près  de 
Lok-Maria-Ker ,  il  existe  un  dolmen  dont  la  table  est 
couverte,  à  sa  surface  intérieure,  d'excavations  rondes 
disposées  symétriquement  en  cercles.  Une  autre  pierre 
porte  trois  signes  assez  semblables  à  des  spirales.  Dans 
la  caverne  de  New-Grange  (  près  Drogheda ,  comté  de 
Meath ,  vey.  les  Collect.  de  reb.  Hib.,  Il,  p.  161 ,  etc.  ), 
se  trouvent  des  caractères  symboliques  et  leur  explica- 
tion en  ogham.  Le  symbole  est  une  ligne  spirale  répétée 
trois  fois.  L'inscription  en  ogham  se  traduit  par  A.  È , 
c'est-à-dire  le  Lui,  c'est-à-dire  le  Dieu  sans  nom,  l'être 
ineffable  (?).  Dans  la  caverne  il  y  a  trois  autels  (Pic- 
tet,  p.  132).  En  Ecosse,  on  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  pierres  ainsi  couvertes  de  ciselures  diverses. 
Quelques  traditions  enfin  doivent  appeler  l'attention  sur 
ces  hiéroglyphes  grossiers  et  à  peu  près  inintelligibles  : 
les  Triades  disent  que  sur  les  pierres  de  Gwiddon-Gan- 
hebon  «  on  pouvait  lire  les  arts  et  les  sciences  du 
monde  ;  »  l'astronome  Gwydion  ap  Don  tut  enterré  à 
Caernarvon  «  sous  une  pierre  d'énigmes.  «  Dans  le  pays 
de  Galles  on  trouve  sur  les  pierres  certains  signes  qui 
semblent  représenter  tantôt  une  petite  figure  d'animal , 
tantôt  des  arbres  entrelacés.  Cette  dernière  circonstance 
semblerait  rattacher  le  culte  des  pierres  à  celui  des 
arbres.  D'ailleurs  VOgfiam  ou  Ogum,  alphabet  secret 
des  druides ,  consistait  en  rameaux  de  divers  arbres  et 
assez  analogues  aux  caractères  runiques.  Telles  sont  les 
inscriptions  placées  sur  un  monument  mentionné  dans 
les  chroniques  d'Ecosse ,  comme  étant  dans  le  bocage 
d'Aongus ,  sur  une  pierre  du  Caim  du  vicaire,  en  Ar- 
magh ,  sur  un  monument  de  Pile  d'Arran ,  et  sur  beau- 
coup d'autres  en  Ecosse.  —  On  a  vu  plus  haut  que  les 
pierres  servaient  quelquefois  à  la  divination.  Nous  rap- 
porterons à  ce  sujet  un  passage  important  de  Talliesin. 
(  N'ayant  pas  sous  les  yeux  le  texte  gallois,  je  rapporte 
la  traduction  anglaise.)  «I  know  tlie  intent  of  the  Irees, 
I  know  which  was  decreed  praise  or  disgrâce ,  by  the 
intention  of  the  mémorial  trees  of  the  sages ,  »  and  célé- 
brâtes «  the  engagement  of  the  sprigs  of  the  trees ,  or 
of  devices,  and  their  battle  with  the  leamed.  »  He  could 
«  delineate  the  elementary  trees  and  reeds ,  »  and  tells 
us  when  the  sprigs  «  were  marked  in  the  small  tablet 
of  devices  they  uttered  their  voice.  n  (Logan ,  II ,  388.  ) 

Les  arbres  sont  employés  encore  symboliquement  par 
les  Welsh  et  les  Gaèls;  par  exemple,  le  noisetier  indi- 
que l'amour  trahi.  Le  Calédonien  Merlin  (  Talliesin  est 
Cambrien  )  se  plaint  que  «  l'autorité  des  rameaux  com- 
mence à  être  dédaignée.  «  Le  mot  irlandais  aos ,  qui 
d'abord  signifiait  un  arbre,  s'appliquait  à  une  personne 
leiirée  ]feadha,  bois  ou  arbres ,  devient  la  désignation 
des  prophètes,  ou  hommes  sages.  De  même,  en  sanscrit, 

près  d'Orchcs,  à  deux  lieues  de  Riois,  la  Chaise  de  César; 
près  de  Tancarville,  la  Pierre-Gante ,  ou  pierre  du  géant. 
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bàd'hisignïfLe  le  figuier  indien,  et  le  bouddhiste,  le  sage. 

Les  monuments  celtiques  semblent  n*ayoir  pas  été 
consacrés  exclusivement  au  culte.  G^était  sur  une  pierre 
qu'on  élisait  le  chef  de  clan  (  f^cijr,  plus  haut  p.  55 , 
note  1).  Les  enceintes  de  pierres  servaient  de  cours  de 
justice.  On  en  a  trouvé  des  traces  en  Ecosse,  en  Irlande, 
dans  les  lies  du  Nord  (Klng ,  1, 147;  Martin's  Descr.  of 
the  Western  isles  ) ,  mais  surtout  en  Suède  et  en  Nor- 
wége  (  vc(y.  les  livres  suiv.).  Les  anciens  poèmes  erses 
nous  apprennent  en  e£Fet  que  les  rites  druidiques  exis- 
taient parmi  les  Scandinaves,  et  que  les  druides  bre- 
tons en  obtinrent  du  secours  dans  le  danger  (  Ossian's 
CathUn,  II , p.  216,  not.  édit.  1765, t.  II;  Warton,  t  .1). 

Le  plus  vaste  cercle  druidique  était  celui  d'Avebury 
ou  Abury,  dans  le  WUtshire.  Il  embrassait  vingt-huit 
acres  de  terre  entourées  d*un  fossé  profond  et  d'un  rem- 
part de  soixante  et  dix  pieds.  Un  cercle  extérieur,  formé 
de  cent  pierres ,  enfermait  deux  autres  cercles  doubles 
extérieurs  Tun  à  Fautre.  Dans  ceux-ci ,  la  rangée  exté- 
rieure contenait  trente  pierres ,  Tintérieure  douze.  Au 
centre  de  Tun  des  cercles  étaient  trois  pierres ,  dans 
Tautre  une  pierre  isolée  ;  deux  avenues  de  pierres  con- 
duisaient à  tout  le  monument.  (  F'qx.  O'Higgln's,  Geltic 
druids.  ) 

Stonehenge ,  moins  étendu ,  indiquait  plus  d'art.  D'a- 
près Waltire,  qui  y  campa  plusieurs  mois  pour  l'étudier 
(  on  a  perdu  les  papiers  de  cet  antiquaire  enthousiaste , 
mais  plein  de  sagacité  et  de  profondeur) ,  la  rangée 
extérieure  était  de  trente  pierres  droites;  le  tout  en  y 
comprenant  Tautel  et  les  impostes ,  se  montait  à  cent 
trente-neuf  pierres.  Les  impostes  étaient  assurés  par  des 
tenons.  Il  n*y  a  pas  d'autre  exemple  dans  les  pays  cel- 
tiques du  style  trilithe  (sauf  deux  à  Holmstad  et  à  Dren- 
thiem). 

Le  monument  de  Classerness ,  dans  l'Ile  de  Lewis , 
forme ,  au  moyen  de  quatre  avenues  de  pierres ,  une 
sorte  de  croix  dont  la  tête  est  au  sud ,  la  rencontre  des 
quatre  branches  est  un  petit  cercle.  Quelques-uns  croient 
y  reconnaître  le  temple  hyperboréen  dont  parlent  les 
anciens.  Ëratosthènes  dit  qu'Apollon  cacha  sa  J9èche  là 
où  se  trouvait  un  temple  ailé. 

Je  parierai  plus  loin  des  alignements  de  Carnac  et  de 
Lok-Maria-Ker.  {f^ogr,  aussi  le  Cours  de  M.  de  Caumont , 
I,p.  105). 

Il  est  resté  en  France  des  traces  nombreuses  du  culte 
des  pierres ,  soit  dans  les  noms  de  lieux ,  soit  dans  les 
traditions  populaires  : 

1»  On  sait  qu'on  appelait  pierre  fiche  ou  fichée  { en 
celtique,  menhir,  pierre  longue,  peulvan,  pilier  de 
pierre  ) ,  ces  pierres  brutes  que  l'on  trouve  plantées 
simplement  dans  la  terre  comme  des  bornes.  Plusieurs 
bourgs  de  France  portent  ce  nom.  Pierre-Fiche,  à  cinq 
lieues  N.  B.  de  Mendes,  en  Gévaudan.  ~  Pierre-Fiquei, 
en  Normandie ,  à  une  lieue  de  l'Océan ,  à  trois  de  Mon- 
(ivilliers.  —  Pierrefiite,  près  Pont-l'Évéque.  —  Pier- 
refiife,  à  deux  lieues  N.  O.  d'Argentan.  —Pierrefiite, 
à  trois  lieues  de  Falaise.  —  Pierrefiite,  dans  le  Perche , 
diocèse  de  Chartres ,  à  six  lieues  S.  de  Mortagne.  — 
Idem,  en  Beauvoisis,  à  deux  lieues  N.  0.  de  Beauvais. 
—  Idem ,  près  Paris ,  à  une  demi-lieue  N.  de  Saint- 
Denis.  —  Idem,  en  Lorraine ,  à  quatre  lieues  de  Bar.  — 


Idem,  en  Lorraine,  à  trois  lieues  de  Mirecourt.  -~ 
Idem,  en  Sologne,  à  neuf  lieues  S.  E.  d'Orléans.  — 
Idem,  en  Berri,  à  trois  lieues  deGien ,  à  cinq  de  Sully. 
Idem,  en  Languedoc,  diocèse  de  Narbonne,  à  deux 
lieues  et  demie  de  Limoux.  —  Idem,  dans  la  Marche, 
près Bourganeuf.  —  Idem,  dans  la  Marche,  près  Gué- 
ret.  —  Idetn,  en  Limousin,  à  six  lieues  de  Brives.  — 
Idem,  en  Forest,  diocèse  de  Lyon,  à  quatre  lieues  de 
Roanne ,  etc.    . 

9o  A  Colombiers ,  les  jeunes  filles  qui  désirent  se  ma- 
rier doivent  monter  sur  la  pierre  levée ,  y  déposer  une 
pièce  de  monnaie ,  puis  sauter  du  haut  en  bas.  A  Gué- 
rande ,  elle  viennent  déposer  dans  les  fentes  de  la  pierre 
des  flocons  de  laine  rose  liés  avec  du  clinquant.  Au 
Croisic ,  les  femmes  ont  longtemps  célébré  des  danses 
autour  d'une  pierre  druidique.  En  Anjou ,  ce  sont  les 
fées  qui,  descendant  des  montagnes  en  filant,  ont  ap-« 
porté  ces  rocs  dans  leur  tablier.  En  Irlande ,  plusieurs 
dolmen  sont  encore  appelés  les  lits  des  amants  :  la  fille 
d'un  roi  s'était  enfuie  avec  son  amant  ;  poursuivie  par 
son  père ,  elle  errait  de  village  en  village ,  et  tous  les 
soirs  ses  hôtes  lui  dressaient  un  lit  sur  la  roche,  etc.,  etc. 


TaïADBS  DE  l'ilb  di  Bbbtagne, 

Qui  sont  des  triades  de  choses  mémorables ,  de  souvenirs  et 
de  sciences ,  concernant  les  hommes  et  les  faits  fameux  qui 
furent  en  Bretagne  ,  et  concernant  les  circonstances  et 
infortunes  qui  ont  désolé  la  nation  des  Cambriens  à  plu- 
sieurs époques  (  traduites  par  Probcrt.)— (^oy.  p.  54). 

Voici  les  trois  noms  donnés  à  l'Ile  de  Bretagne.  — 
Avant  qu'elle  fût  habitée ,  on  l'appelait  le  Vert  Espace 
entouré  des  eaux  de  l'Océan  (the  Seagirt  Green  Space  )  ; 
après  qu'elle  fut  habitée,  elle  fut  appelée  Ile  de  Bfiel  ; 
et  après  que  le  peuple  eut  été  formé  en  société  par  Pry- 
dain ,  fils  d'Aedd  le  Grand ,  elle  fot  appelée  l'Ile  de  Pry- 
dain.  Et  personne  n'a  droit  sur  elle  que  la  tribu  des 
Cambriens ,  car  les  premiers  ils  en  prirent  possession  ; 
et  avant  ce  temps-là ,  il  n'y  eut  aucun  homme  vivant , 
mais  elle  était  pleine  d'ours ,  de  loups ,  de  crocodiles  et 
de  bisons. 

Voici  les  trois  principales  divisions  de  l'Ile  de  Bre- 
tagne. —  Cambrie,  Lloegrie  et  Alban,  et  le  rang  de  sou- 
veraineté appartient  à  chacun  d'eux.  Et  sous  une  mo- 
narchie ,  sous  la  voix  de  la  contrée ,  ils  sont  gouvernés 
selon  les  établissements  de  Prydain ,  fils  d'Aedd  le 
Grand  ;  et  à  la  nation  des  Cambriens  appartient  le  droit 
d'établir  la  monarchie  selon  la  voix  de  la  contrée  et  du 
peuple ,  selon  le  rang  et  le  droit  primordial.  Et  sous  la 
protection  de  cette  règle ,  la  royauté  doit  exister  dans 
chaque  contrée  de  l'Ile  de  Bretagne ,  et  toute  la  royauté 
doit  être  sous  la  protection  de  la  voix  de  la  contrée;  c'est 
pourquoi  il  y  a  ce  proverbe ,  une  nation  est  plus  puis- 
sante qu'un  chef. 

Voici  les  trois  piliers  de  la  nation  dans  l'Ile  de  Bre- 
tagne. —  La  voix  de  la  contrée ,  la  royauté  et  la  judi- 
cature  d'après  les  établissements  de  Prydain,  fils  d'Aedd 
le  Grand.  Le  premier  ftit  Hu  le  Puissant,  qui  amena  la 
nation  le  premier  dans  l'Ile  de  Bretagne;  et  ils  vinrent 
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de  la  contrée  de  Pété ,  qui  est  appelée  Defrobani  (  Con- 
ttantinople?  )  ;  et  ils  vinrent  par  la  mer  Hazy  (du  Nord) 
dans  rtle  de  Bretagne  et  dans  TArmorique,  où  ils  se 
fixèrent.  Le  second  ftit  Prydain ,  fils  d*Aedd  le  Grand , 
qui  le  premier  organisa  Pétai  social  et  la  souveraineté 
en  Bretagne.  Car  avant  ce  temps ,  il  n'y  avait  de  justice 
que  ce  qui  était  fait  par  faveur,  ni  aucune  loi  excepté 
celle  de  la  force.  Le  troisième  fut  Dyvnwal  Moemud  ; 
car  il  fit  le  premier  des  règlements  concernant  les  lois, 
maximes,  coutumes  et  privilèges  relatifs  au  pays  et  à  la 
tribu.  Et  à  cause  de  ces  raisons ,  ils  furent  appelés  les 
trois  piliers  de  la  nation  des  Cambriens. 

Toici  les  trois  tribus  sociales  de  Pile  de  Bretagne.  — 
La  première  fut  la  tribu  des  Cambriens,  qui  vint  de  Plie 
de  Bretagne  avec  Hu  le  Puissant ,  parce  quHls  ne  vou- 
laient pas  posséder  un  pays  par  combat  et  conquête , 
jnais  par  justice  et  tranquillité.  La  seconde  fut  la  tribu 
des  Lloegriens,  qui  venaient  de  la  Gascogne  ;  ils  descen- 
daient de  la  tribu  primitive  des  Cambriens.  Les  troi- 
sièmes furent  les  Brython ,  qui  étaient  descendus  de  la 
tribu  primitive  des  Cambriens.  Ces  tribus  étaient  appe- 
lées les  pacifiques  tribus,  parce  qu'elles  vinrent  d'un 
accord  mutuel,  et  ces  tribus  avaient  toutes  trois  la  même 
parole  et  la  même  langue. 

Les  trois  tribus  réfugiées  :  Calédoniens ,  Irlandais ,  le 
peuple  de  Galedin ,  qui  vinrent  dans  des  vaisseaux  nus 
en  Pile  de  Wigbt,  lorsque  leur  pays  était  inondé  ;  il  fut 
stipulé  qu'ils  n'auraient  le  rang  de  Cambriens  qu'au 
neuvième  degré  de  leur  descendance. 

Les  trois  envahisseurs  sédentaires  :  les  Coraniens,  les 
Irlandais  Pietés,  les  Saxons. 

Les  trois  envahisseurs  passagers  :  les  Scandinaves  ; 
Gadwall  l'Irlandais  (conquête  de  39  ans),  vaincu  par 
Caswallon ,  et  les  Césariens. 

Les  trois  envahisseurs  tricheurs  :  les  Irlandais  rouges 
en  Alban ,  les  Scandinaves  et  les  Saxons. 

Voici  les  trois  disparitions  de  Pile  de  Bretagne.  —  La 
première  est  celle  de  Gavran,  et  ses  hommes  qui  allèrent 
à  la  recherche  des  lies  vertes  des  inondations ,  on  n'en- 
tendit jamais  parler  d'eux.  La  seconde  fut  Merddin ,  le 
barde  d'Emrys  (  Ambrosius,  successeur  de  Yortigem  ?), 
et  ses  neuf  bardes,  qui  allèrent  en  mer  dans  une  maison 
de  verre  ;  la  place  où  ils  allèrent  est  inconnue.  La  troi- 
sième fut  Madog ,  fils  d'Owain ,  roi  des  Galles  du  nord , 
qui  alla  en  mer  avec  trois  cents  personnes  dans  dix  vais- 
seaux ;  la  place  où  ils  allèrent  est  inconnue. 

Toici  les  trois  événements  terribles  de  Pile  de  Breta- 
gne —Le  premier  fut  Pirruption  du  lac  du  débordement 
avec  inondation  sur  tout  le  pays  jusqu'à  ce  que  toutes 
personnes  fussent  détruites ,  excepté  Dwy van  et  Dwy- 
vach  qui  échappèrent  dans  un  vaisseau  ouvert ,  et  par 
eux  l'Ile  de  Prydain  fut  repeuplée.  Le  second  fût  le 
tremblement  d'un  torrent  de  feu  jusqu'à  ce  que  la  terre 
fût  déchirée  jusqu'à  Pablme ,  et  que  la  plus  grande  par- 
tie de  toute  vie  fût  détruite.  Le  troisième  fut  Pété  chaud, 
quand  les  arbres  et  les  plantes  prirent  fèu  par  la  cha- 
leur brûlante  du  soleil ,  et  que  beaucoup  de  gens  et  d'a- 
nimaux, diverses  espèces  d'oiseaux,  vers,  arbres  et 
plantes  furent  entièrement  détruits. 

Voici  les  trois  expéditions  combinées  qui  partirent  de 
Pile  de  Bretagne.  —  La  première  partit  avec  Ur ,  fils 


d*Érin,le  puissant  guerrier  de  Scandinavie  (ou  peut-être 
le  vainqueur  des  Scandinaves,  «  the  bellipotentof  Scan- 
dinavia  ;  »  )  il  vint  en  cette  Ile  du  temps  de  Gadial ,  fils 
d'Érin ,  et  obtint  secours  à  condition  qu'il  ne  tirerait  de 
chaque  principale  forteresse  plus  d'hommes  qu'il  n'y 
présenterait.  A  la  première  il  vint  seul  avec  son  valet 
Mathata  Vawr  ;  il  en  obtint  deux  hommes ,  quatre  de 
la  seconde,  huit  de  la  troisième ,  seize  de  la  suivante, 
et  ainsi  de  toutes  en  proportion ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
nombre  ne  pût  être  fourni  par  toute  l'Ue.  Il  emmena 
soixante-trois  mille  hommes ,  ne  pouvant  obtenir  dans 
foute  Pile  un  plus  grand  nombre  d'hommes  capables 
d'aller  à  la  guerre  :  les  vieillards  et  les  enfants  restèrent 
seuls  dans  Pile.  Ur,  le  fils  d'Érin  le  puissant  guerrier, 
fut  le  plus  habile  recruteur  qui  eût  jamais  existé.  Ce  fut 
par  inadvertance  que  la  tribu  des  Cambriens  lui  donna 
cette  permission  stipulée  irrévocablement.  Les  Cora- 
niens saisirent  cette  occasion  d'envahir  l'Ile  sans  diflS- 
culté.  Aucun  des  hommes  qui  partirent  ne  retourna , 
aucun  de  leurs  fils  ni  de  leurs  descendants.  Ils  firent 
voile  pour  une  expédition  belliqueuse  jusque  dans  la 
mer  de  la  Grèce ,  et  s'y  fixant  dans  les  pays  de  Galas  et 
d'Avène  (Galitia?),  ils  y  sont  restés  jusqu'à  ce  jour,  et 
sont  devenus  Grecs. 

La  seconde  expédition  combinée  fut  conduite  par  Cas- 
waliawn ,  le  fils  de  Beli,  et  petit-fils  de  Manogan,  et 
par  Gwenwynwyn  et  Gwanar ,  les  fils  de  Lliaws ,  fils 
de  Nwy vre  et  Arianrod ,  fille  de  Beli ,  leur  mère.  Ils 
descendaient  de  l'extrémité  de  la  pente  de  Galedin  et 
Siluria,  et  des  tribus  combinées  des  Boulognèse,  et  leur 
nombre  était  de  soixante  et  un  mille.  Ils  marchèrent  avec 
leur  oncle  Caswallavrn ,  après  les  Césariens ,  vers  le 
pays  des  Gaulois  de  PArmorique ,  qui  descendaient  de  la 
première  race  des  Cambriens.  Et  aucun  d'eux,  aucun 
de  leurs  fils  ne  retourna  dans  cette  Ile,  car  ils  se  fixè- 
rent dans  la  Gascogne  parmi  les  Césariens ,  où  ils  sont 
à  présent  ;  c'était  pour  se  venger  de  cette  expédition  que 
les  Césariens  vinrent  la  première  fois  dans  celte  Ile. 

La  troisième  expédition  combinée  fut  conduite  hors  de 
cette  Ile  par  Ellen,  puissant  dans  les  combats,  et  Cynan 
son  frère ,  seigneur  de  Meiriadog  en  Armorique,  où  ils 
obtinrent  terres ,  pouvoir  et  souveraineté  de  l'empereur 
Maxime,  pour  le  soutenir  contre  les  Romains...  Et 
aucun  d'eux  ne  revint;  mais  ils  restèrent  là  et  dans 
Ystre  Gyvaelwg ,  où  ils  formèrent  une  communauté. 
Par  suite  de  cette  expédition ,  les  hommes  armés  de  la 
tribu  des  Cambriens  diminuèrent  tellement,  que  les  Pie- 
tés irlandais  les  envahirent.  Voilà  pourquoi  Vortigern 
fut  forcé  d'appeler  les  Saxons  pour  repousser  celte  in- 
vasion. Les  Saxons ,  voyant  la  faiblesse  des  Cambriens , 
tournèrent  leurs  armes  perfidement  contre  eux,  ets'al- 
liant  aux  Pietés  irlandais  et  à  d'autres  traîtres,  ils  pri- 
rent possession  du  pays  des  Cambriens  ainsi  que  de 
leurs  privilèges  et  de  leur  couronne.  Ces  trois  expédi- 
tions combinées  sont  nommées  les  trois  grandes  Pré- 
somptions de  la  tribu  des  Cambriens ,  et  aussi  les  trois 
Armées  d'argent ,  parce  qu'elles  emportèrent  de  Pile 
tout  l'or  et  Pargent  qu'elles  purent  obtenir  par  la  fraude, 
par  l'artifice  et  par  l'injustice ,  outre  ce  qu'elles  acqui- 
rent par  droit  et  par  consentement.  Elles  furent  aussi 
nommées  les  trois  Armements  irréfléchis,  vu  qu'elles 
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affaiblirent  Tile  au  point  de  donner  occasion  aux  trois 
grandes  invasions  ;  savoir  :  Tinvasion  des  Goraniens , 
celle  des  Gésariens ,  et  celle  des  Saxons. 

Voici  les  trois  perfides  rencontres  qui  eurent  lieu  dans 
rile  de  Bretagne.  —  La  première  fut  celle  de  Mandu- 
bratius ,  le  fils  de  Lludd ,  et  de  ceux  qui  trahirent  avec 
lui.  11  fixa  aux  Romains  une  place  sur  rélroile  extré- 
mité verte  pour  y  aborder  ;  rien  de  plus.  11  n'en  fallut 
pas  davantage  aux  Romains  pour  gagner  toute  Tile.  La 
seconde  fut  celle  des  Cambriens  nobles  et  des  Saxons... 
sur  la  plaine  de  Salisbury ,  où  fut  tramé  le  complot  des 
Longs-Gouteaux,  par  la  trahison  de  Vorligern  ;  car  c'est 
par  son  conseil  qu'à  Taide  des  Saxons  presque  tous  les 
notables  des  Cambriens  furent  massacrés.  La  troisième 
fut  l'entrevue  de  Hedrawd  et  d'iddawg  Corn  Prydain 
avec  leurs  hommes  à  Nanhwynain ,  où  ils  conspirèrent 
contre  Arthur,  et  par  ces  moyens  fortifièrent  les  Saxons 
dans  rîle  de  Bretagne. 

Les  trois  insignes  traîtres  de  Tile  de  Bretagne.  —  Le 
premier,  Mandubratius ,  fils  de  Lludd ,  fils  de  Beli  le 
Grand,  qui.  Invitant  Jules  César  et  les  Romains  à  venir 
en  cette  lie,  causa  l'invasion  des  Romains.  Lui  et  ses 
hommes  se  firent  les  guides  des  Romains ,  desquels  ils 
reçurent  annuellement  une  quantité  d'or  et  d'argent. 
C*est  pourquoi  les  habitants  de  cette  Ile  furent  contraints 
de  payer  en  tribut  annuel,  aux  Romains,  3,000  pièces 
d'argent  jusqu'au  temps  d'Orvain ,  fils  de  Maxime ,  qui 
refusa  de  payer  le  tribut.  Sous  prétexte  de  satisfaction, 
les  Romains  emmenèrent,  de  l'ile  de  Bretagne ,  la  plu- 
part des  hommes  capables  de  porter  les  armes,  et  les 
conduisirent  en  Aravie  (Arabie) ,  et  en  d'autres  contrées 
lointaines  d^où  ils  ne  sont  jamais  revenus.  Les  Romains, 
qui  étaient  en  Bretagne ,  marchèrent  en  Italie  et  ne 
laissèrent  en  arrière  que  les  femmes  et  les  petits  enfants; 
c'est  pourquoi  les  Bretons  furent  si  faibles,  que,  par 
défaut  d'hommes  et  de  force,  ils  n'étaient  pas  capables 
de  repousser  l'invasion  et  la  conquête.  Le  second  traître 
fut  Torligern ,  qui  massacra  Constantin  le  Saint,  saisit 
la  couronne  de  l'île  par  la  violence  et  par  l'injustice, 
qui,  le  premier,  invita  les  Saxons  de  venir  en  File  comme 
auxiliaires,  épousa  Alis  Rowen,  la  fille  d'Hengist,  et 
donna  la  couronne  de  Bretagne  au  fils  qu'il  eut  d'elle 
et  dont  le  nom  était  Gotta.  De  là ,  les  rois  de  Londres 
sont  nommés  enfants  d'Alis.  C'est  ainsi  que  les  Cambriens 
perdirent,  par  Yortigern,  leurs  terres,  leur  rang  et  leur 
couronne  en  Lloegrie.  Le  troisième  était  Medrawd ,  fils 
de  Llew,  fils  de  Cynvarch  :  car  lorsque  Arthur  marcha 
contre  l'empereur  de  Rome,  laissant  le  gouvernement 
de  l'iie  à  ses  soins  ,^  Medrawd  ôla  la  couronne  à  Arthur 
par  usurpation  et  séduction  ;  et  pour  se  l'assurer,  il 
s'allia  aux  Saxons.  C'est  ainsi  que  les  Cambriens  perdi- 
rent la  couronne  de  Lloegrie  et  la  souveraineté  de  l'Ile 
de  Bretagne. 

Les  trois  traîtres  méprisables,  qui  mirent  les  Saxons 
à  même  d'enlever  la  couronne  de  l'Ile  de  Bretagne  aux 
Cambriens.  —  Le  premier  était  Gwrgi  Garwlwgd ,  qui , 
après  avoir  goùlé  la  chair  humaine  dans  la  cour  d'Edel- 
fled,  roi  des  Saxons,  y  prit  goût  au  point  de  ne  plus 
vouloir  d'autre  viande.  C'est  pourquoi  lui  et  ses  gens 
s'unirent  à Edelfled ,  roi  des  Saxons;  il  fit  des  incursions 
secrètes  contre  les  Cambriens ,  lesquelles  lui  valurent 


chaque  jour  un  garçon  et  une  fille  qu'il  mangeait.  Et 
toutes  les  mauvaises  gens  d'entre  les  Cambriens  vinrent 
à  lui  et  aux  Saxons ,  et  obtinrent  bonne  part  dans  le 
butin  fait  sur  les  naturels  de  l'Ile.  Le  second  fut  Me- 
drawd, qui,  pour  s'assurer  le  royaume  contre  Arthur, 
s'unit  avec  ses  hommes  aux  Saxons  ;  cette  trahison  fut 
cause  qu'un  grand  nombre  des  Lloegriens  devinrent 
Saxons.  Le  troisième  fut  Aeddan ,  le  traître  du  nord , 
qui ,  avec  ses  hommes ,  se  soumit  aux  Saxons ,  pour 
pouvoir,  sous  leur  protection ,  se  soutenir  par  l'anar- 
chie et  le  pillage.  Ces  trois  traîtres  firent  perdre  aux 
Cambriens  leurs  terres  et  leur  couronne  en  Lloegrie. 
Sans  de  telles  trahisons ,  les  Saxons  n'auraient  jamais 
gagné  l'île  sur  les  Cambriens. 

Les  trois  Bardes  qui  commirent  les  trois  assassinats 
bienfaisants  de  l'île  de  Bretagne.  —  Le  premier  fut  Gall, 
fils  de  Dysgy wedawg ,  qui  tua  les  deux  oiseaux  fauves 
(les  fils)  de  Gwenddolen,  fils  de  Ceidiaw,  qui  avaient 
un  joug  d'or  autour  d'eux ,  et  qui  dévoraient  chaque 
jour  deux  corps  de  Cambriens ,  un  à  leur  dîner,  et  un 
à  leur  souper.  Le  second ,  Ysgawnell ,  fils  de  Dysgywe- 
dawg,  tua  Edelfled,  roi  de  Lloegrie,  qui  prenait  chaque 
nuit  deux  nobles  filles  de  la  nation  cambrienne ,  et  les 
violait ,  puis  chaque  matin ,  les  tuait  et  les. dévorait.  Le 
troisième ,  Difedel ,  fils  de  Dysgy  wedawg ,  tua  Gwrgi 
Garwlwyd ,  qui  avait  épousé  la  sœur  d'Edelfled,  et  qui 
commit  des  trahisons  et  des  meurtres  sur  les  Cambriens, 
de  concert  avec  Edelfled.  Et  ce  Gwrgi  tuait  chaque  jour 
deux  Cambriens ,  homme  et  fille ,  et  les  dévorait  ;  et  le 
samedi  il  tuait  deux  hommes  et  deux  filles  afin  de  ne  pas 
tuer  le  dimanche.  Et  ces  trois  personnes ,  qui  exécutè- 
rent ces  trois  meurtres  bienfaisants ,  étaient  Bardes. 

Les  trois  causes  frivoles  de  combat  dans  Tile  de  Bre- 
tagne.— La  première  fut  la  bataille  de  Godden ,  causée 
par  une  chienne,  un  chevreuil  et  un  vanneau;  soixante 
et  onze  mille  hommes  périrent  dans  cette  bataille.  La 
seconde  fut  la  bataille  d'Arderydd ,  causée  par  un  nid 
d'oiseau;  quatre -vingt  mille  Cambriens  y  périrent.  La 
troisième  fut  la  bataille  de  Camlan ,  entre  Arthur  et 
Medrawd,  où  Arthur  périt  avec  cent  mille  hommesd'élite 
des  Cambriens.  Par  suite  de  ces  trois  folles  batailles , 
les  Saxons  ôtèrent  aux  Cambriens  la  contrée  de  Lloe- 
grie, parce  que  les  Cambriens  n'avaient  plus  un  nombre 
sufiisant  de  guerriers  pour  s'opposer  aux  Saxons ,  à  la 
trahison  de  Gwrgi  Garwlwyd  et  à  la  fraude  de  Eiddilic 
le  Nain. 

Les  trois  recèlements  et  décèleroents  de  Tlle  de  Bre- 
tagne. —Le  premier  fut  la  tète  de  Bran  le  Saint,  fils  de 
Llyr,  laquelle  Owain,  fils  d'Ambrosius,  avait  cachée 
dans  la  colline  blanche  de  Londres,  et  tant  qu'elle  de- 
meura en  cetétat,aucun  accident  fâcheux  ne  put  arriver 
à  cette  île.  Le  second  furent  les  ossements  de  Gwrthe- 
wyn  le  Saint,  qui  furent  enterrés  dans  les  principaux 
ports  de  l'île  ;  et  tandis  qu'ils  y  restaient,  aucun  incon- 
vénient ne  put  arriver  à  cette  lie.  Le  troisième  furent 
les  dragons ,  cachés  par  Lludd ,  fils  de  Beli ,  dans  la 
forteresse  de  Pharaon  parmi  les  rocbers  de  Snowdon. 
Et  ces  trois  recèlements  furent  mis  sous  la  protection  de 
Dieu  et  des  attributs  divins.  L'infortune  devait  tomber 
sur  l'heure  et  sur  l'homme  qui  les  décèlerait.  Vortigcrn 
révéla  les  dragons,  pour  se  venger  par  là  de  l'opposition 
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des  Gambriens  contre  lui ,  et  il  appela  les  Saxons  sous 
prétexte  de  combattre  avec  lui  les  Pietés  irlandais.  Après 
cela,  il  révéla  les  ossements  de  Gwrthewyn  le  Saint,  par 
amour  pour  Rowen,  fille  d'Hengist  le  Saxon.  Et  Arthur 
découvrit  la  tète  de  Bran  le  Saint,  fils  de  Llyr,  parce 
qu'il  dédaignait  de  garder  Tile  autrement  que  par  sa 
valeur.  Ces  trois  choses  saintes  étant  décelées ,  les  en- 
vahisseurs gagnèrent  la  supériorité  sur  la  nation  cam- 
brienne. 

Les  trois  énergies  dominatrices  de  Tile  de  Bretagne. 
—  Hu  le  Puissant,  qui  amena  la  nation cambrienne  de 
la  contrée  de  Tété ,  nommée  Defrobani ,  en  Tile  de  Bre- 
tagne ;  Prydain  ,  fils  d*Aedd  le  Grand ,  qui  organisa  la 
nation  et  établit  un  jury  sur  llle  de  Bretagne  ;  et  Rhitta 
6a wr,  qui  se  fit  faire  une  robe  avec  les  barbes  des  rois 
qu'il  avait  faits  prisonniers ,  en  punition  de  leur  oppres- 
sion et  de  leur  injustice. 

Les  trois  hommes  vigoureux  de  Tile  de  Bretagne.  — 
Gwrnerth  le  bon  Tireur,  qui  tuait  avec  une  flèche  de 
paille  le  plus  grand  ours  qu'on  eût  jamais  vu  ;  Gwgawn 
à  la  Main  puissante ,  qui  roulait  la  pierre  de  Macnarch 
de  la  vallée  au  sommet  de  la  montagne  :  il  fallait  soixante 
boBuH  pour  Ty  traîner;  et  Eidiol  le  Puissant,  qui,  dans 
le  complot  de  Stonehenge ,  tua  avec  une  bûche  de  cor- 
mier six  cent  soixante  Saxons,  entre  le  coucher  du  soleil 
et  la  nuit. 

Les  trois  faits  qui  causèrent  la  réduction  de  la  Lloe- 
grie  et  l'arrachèrent  aux  Gambriens.  —  L'accueil  des 
étrangers ,  la  délivrance  des  prisonniers ,  et  le  présent 
de  l'homme  chauve  (Gésar?  ou  saint  Augustin  ?  Ge  der- 
nier excita  les  Saxons  à  massacrer  les  moines  et  à  porter 
la  guerre  dans  le  pays  de  Galles  ). 

Les  trois  premiers  ouvrages  extraordinaires  de  l'Ile 
de  Bretagne.— Le  vaisseau  de  Nwrydd-Nav-Neivion ,  qui 
apporta  dans  l'Ile  le  mâle  et  la  femelle  de  toutes  les 
créatures  vivantes,  lorsque  le  lac  de  l'inondation  dé- 
borda ;  les  bceufii  aux  larges  cornes ,  de  Hu  le  Puissant, 
qui  tirèrent  le  crocodile  du  lac  sur  la  terre,  de  sorte 
que  le  lac  ne  déborda  plus;  et  la  pierre  de  Gwyddon- 
Ganhebon ,  dans  laquelle  sont  gravés  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences  du  monde. 

Les  trois  hommes  amoureux  de  l'ile  de  Bretagne.  — 
Le  premier  fut  Gaswallawn ,  fils  de  Beli,  épris  de  Flur, 
fille  de  Mygnach  le  Nain  ;  il  marcha  pour  elle  contre  les 
Romains  jusque  dans  la  Gascogne ,  et  il  l'emmena  et 
tua  six  mille  Gésariens;  pour  se  venger,  les  Romains 
envahirent  cette  lie.  Le  second  fut  Tristan,  fils  de 
Tallwch,  épris  d'Essylt,  fille  de  March,  fils  de  Meir- 
chion ,  son  oncle.  Le  troisième  fut  Cynon ,  épris  de 
Morvydd,  fille  de  Urien  Rheged. 

Les  trois  premières  maîtresses  d'Arthur.  —  La  pre- 
mière fut  Garwen,  fille  deHenyn,  de  Tegym  Gwyr,  et 
dnrstrad  Tywy  ;  Gv^yl ,  fille  d'Eutaw,  de  Gaervorgon  ; 
et  Indeg , fille  d'Avarwy  le  Haut,  de  Radnorshine. 

Les  trois  principales  cours  d'Arthur.  —  Gaerllion  sur 
rUsk  en  Cambrie,  Celliwig  en  Gomwall,  et  Edimbourg 


au  nord.  Ce  sont  les  trois  cours  où  il  fêtait  les  trois 
grandes  ffites  :  Noèl ,  Pâques  et  Pentecôte. 

Les  trois  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur  qui  gardaient 
le  Greal.  — Cadawg ,  fils  de  Gvryniliw;  Tlltud ,  le  che- 
valier canonisé  ;  et  Percdur,  fils  d'Evrawg. 

Voici  les  trois  hommes  qui  portaient  des  souliers  d'or 
dans  rile  de  Bretagne.— Casvirallawn,  fils  de  Beli ,  lors- 
qu'il alla  en  Gascogne  pour  obtenir  Flur,  fille  de  My- 
gnach le  Nain,  laquelle  y  avait  été  emmenée  clandesti- 
nement pour  l'empereur  César,  par  un  homme  nommé 
Mwrchan  le  Voleur,  roi  de  cette  contrée  et  ami  de  Jules 
César;  et  Gaswallawn  la  ramena  dans  l'Ile  de  Bretagne. 
Le  second  Hanawydan,  fils  de  Llyr  Llediaith ,  quand  il 
alla  aussi  loin  que  Dy ved ,  imposer  des  restrictions.  Le 
troisième ,  Llew  Llaw  Gyfes ,  quand  il  alla  avec  Gwy- 
dion ,  fils  de  Don ,  chercher  un  nom  et  un  projet  de  sa 
mère  Riannon. 

Les  trois  royaux  domaines  qui  ftirent  établis  par 
Rhadri  le  Grand  en  Cambrie. — Le  premier  est  Dinevor, 
le  second  Aberfraw,  et  le  troisième  Mathravael.  Dans 
chacun  de  ces  trois  domaines,  il  y  a  un  prince  ceint  d'un 
diadème  ;  et  le  plus  vieux  de  ces  trois  princes,  quel  qu'il 
soit ,  doit  être  souverain ,  c'est  à  dire  roi  de  toute  la 
Cambrie.  Les  deux  autres  doivent  obéir  à  ses  ordres, 
et  ses  ordres  sont  impératife  pour  eux.  Il  est  le  chef  de 
la  loi  et  des  anciens  dans  chaque  réunion  générale  et 
dans  chaque  mouvement  du  pays  et  de  la  tribu.  (Malé- 
dictions continuelles  contre  Vortigem ,  Rowena ,  les 
Saxons ,  les  traîtres  à  la  nation  ^.  ) 


Sut  LIS  Barpks.  (^of.  p.  55.) 

Les  bardes  étudiaient  pendant  seixe  ou  vingt  ans.  «  Je 
les  ai  vus,  dit  Gampion,  dans  leurs  écoles,  dix  dans 
une  chambre,  couchés  à  plat  ventre  sur  la  paille  et  leurs 
livres  sous  le  nez.»  —  Brompton  dit  que  les  leçons  des 
bardes  en  Irlande  se  donnaient  secrètement,  et  n'étaient 
confiées  qu'à  la  mémoire  (  Logan ,  the  Scolish  Gael , 
1. 11 ,  p.  215).— II  y  avait  trois  sortes  de  poètes  :  pané- 
gyristes des  grands;  poètes  plaisants  du  peuple;  bouf- 
fons satiriques  des  paysans  (  Tolland's  letters  ).  — 
Buchanan  prétend  que  les  joueurs  de  harpe  en  Ecosse 
étaient  tous  Irlandais.  Giraldus  Gambrensis  dit  pourtant 
que  l'Ecosse  surpassait  l'Irlande  dans  la  science  musi- 
cale ,  et  qu'on  venait  s'y  perfectionner.  Lorsque  Pépin 
fonda  l'abbaye  de  Neville,  il  fit  venir  des  musiciens  et 
des  choristes  écossais  (Logan,II,351).  — Giraldus  com- 
pare la  lente  modulation  des  Bretons  avec  les  accents 
rapides  des  Irlandais  ;  selon  lui ,  chez  les  Welsh  chacun 
fait  sa  partie  ;  ceux  du  Cumberland  chantent  en  parties, 
en  octaves  et  à  l'unisson.— Vers  1000 ,  le  Welsh  Gryffith 
ap  Cynan,  ayant  été  élevé  en  Irlande ,  rapporta  ses  in- 
struments dans  son  pays,  y  convoqua  les  musiciens 
des  deux  contrées,  et  établit  vingt-quatre  règles  pour 


■  Uo  roi  dlrlande,  nommé  Cormac,  écriviten960dle  TVis-  profbodeor.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  irimarkisia.  -^  Au 
dt5itf,  et  quelques  triades  sont  restées  dans  la  tradition  irlan-  souper,  dit  Giraldus  Gambrensis,  les  Gallois  servent  un  panier 
daise  sons  le  nom  de  Fingal.  Les  Irlandais  marchaient  au  i  de  végétaux  devant  chaque  triade  de  convÎTes,  ils  ne  se  met- 
combat  trois  par  trois;  les  highiandcrs  d^Êcosse  sur  trois  de  |   tent  jamais  deux  à  deux  (  Loçan,  the  Scotish  Ga<1). 
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la  réforme  de  la  musique  (Powel,  hist.  of  Cambria). 

Lorsque  le  christianisme  se  répandit  dans  TÉcosse  et 
rirlande,  les  prêtres  chrétiens  adoptèrent  leur  goût 
pour  la  musique.  A  table,  ils  se  passaient  la  harpe  de 
main  en  main  (Bède,  IV,24).  Au  tempsde  GiraldusGam- 
br«nsi8 ,  les  évèques  faisaient  ioiqours  porter  ayec  eux 
une  harpe.  —  Gunn  dit  dans  son  Enquiry  :  Je  possède 
un  ancien  polHne  gallique ,  où  le  poète ,  s*adressant  à 
une  vieille  harpe ,  lui  demande  ce  qu*est  devenu  son 
premier  lustre?  Elle  répond  qu*elle  a  appartenu  à  un 
roi  d'Irlande  et  assisté  à  maint  royal  banquet;  qu'elle  a 
ensuite  été  successivement  dans  la  possession  de  Dargo, 
ils  du  druide  de  Beal ,  de  Gaul,  de  Fillon  ,  d'Oscar,  de 
O'doine,  de  Diarmid,  d'un  médecin,  d'un  barde,  et 
enfin  d'un  prêtre,  qui,  dans  un  coin  retiré,  méditait 
snr  un  livre  blanc  <  Logan ,  II ,  968  ). 

Les  bardes,  bien  qu'attachés  à  la  personne  des  cheft, 
étaient  eux-mêmes  fort  respectés.  Sir  Richard  Cristeed, 
qni  Ait  chargé  par  Richard  II  d'initier  les  quatre  rois 
d'Irtande  aux  mœurs  anglaises ,  rapporte  qu'ils  refu- 
sèrent de  manger  parce  qu'il  avait  mis  leurs  bardes  et 
principaux  serviteurs  à  une  table  au-dessous  de  la  leur 
(ibid.,  138).  —  Le  joueur  de  cornemuse ,  comme  celui 
de  harpe,  occupait  cette  charge  par  droit  héréditaire 
dans  la  maison  du  chef  ;  il  avait  des  terres  et  un  servi- 
teur qui  portait  son  instrument. 

Le  fameux  joueur  de  cornemuse  irlandais  des  derniers 
temps ,  Macdonald ,  avait  serviteurs,  chevaux,  etc.  Cn 
grand  seigneur  le  fait  venir  un  jour  pour  jouer  pendant 
le  dîner.  On  loi  place  nne  table  et  une  chaise  dans  l'an- 
tichambre, avec  une  bouteille  de  vin  et  un  domestique 
derrière  sa  chaise  ;  la  porte  de  la  salle  était  ouverte. 
Il  s'y  présente ,  et  dit  en  buvant  :  «  A  votre  santé  et  à 
cdle  de  votre  compagnie ,  monsieur...  »  Puis  jetant  de 
l'argent  sur  la  table ,  il  dit  au  laquais  :  «  Il  y  a  deux 
schellings  pour  la  bouteille ,  et  six  pence  pour  toi,  mon 
garçon.  *  Et  il  remonta  à  cheval  (  ibid.,  Î77-379  ).  —  La 
dernière  école  bardique  d'Irlande ,  FUean  êchool,  se 
tint  à  Tipperary,  sous  Charles  \**  (  ibid.,  247).  —  L'un 
des  derniers  bardes  accompagnait  M ontrose ,  et  pendant 
sa  victoire  d'Inverlochy,  il  contemplait  la  bataille  du 
haut  du  château  de  ce  nom.  Montrose  lui  reprochant 
de  ne  pas  y  avoir  pris  part  :  «  Si  j'avais  combattu ,  qui 
vous  aurait  chanté?  «  (It>id.,  915).  —  La  cornemuse  du 
clan  Chattan,  que  Walter  Scott  mentionne  comme  étant 
tombée  des  nuages  pendant  une  bataille  en  1506,  fut 
empruntée  par  un  clan  vaincu ,  qui  espérait  en  recevoir 
l'inspiration  du  courage,  et  qui  ne  l'a  rendue  qu'en  1892 
(  ibid.,  998  ).  —  En  1745,  un  joueur  de  cornemuse  com- 
posa, pendant  la  bataille  de  Falkirk ,  un  piohrach  qui 
est  resté  célèbre. — A  la  bataille  de  Waterloo,  un  joueur 
de  cornemuse ,  qui  préparait  un  bel  air,  reçoit  une  balle 
dans  son  instrument,  il  lé  foule  aux  pieds ,  tire  sa  clay- 
roore,  et  se  jette  au  milieu  de  l'ennemi  où  il  se  fait  tuer 
(?  ibid.,  975-976). 


Sva  LA  LtCEffBB  Dl  SAIlfT  MABTIIf .  <  f^CX-  p.  49.) 

Cette  légende  du  saint  le  plus  populaire  de  la  France . 
nous  semble  mériter  d'étn»  rapportée  presque  entière- 
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ment ,  comme  étant  l'une  de$  plus  anciennes,  et  de  plus 
écrite  par  un  contemporain  ;  ajoutez  qu'elle  a  servi  de 
type  à  une  foule  d'autres. 

Ex  Sulpicii  Severi  vità  B.  Martini  : 

«  Saint  Martin  naquit  à  Sabaria  en  Pannonie ,  mais  il 
fut  élevé  en  Italie ,  près  du  Tésin;  ses  parents  n'étaient 
pas  des  derniers  selon  le  monde,  mais  pourtant  païens. 
Son  père  fut  d'abord  soldat ,  puis  tribun.  Lui-même , 
dans  sa  jeunesse,  suivit  la  carrière  des  armes,  contre 
son  gré ,  il  est  vrai ,  car  dès  l'âge  de  dix  ans  il  se  réfugia 
dans  l'Église,  et  se  fit  admettre  parmi  les  catéchumènes  ; 
il  n'avait  que  douze  ans ,  qu'il  voulait  déjà  mener  la 
vie  du  désert,  et  il  eût  accompli  son  vœu,  si  la  faiblesse 
de  l'enfance  le  lui  eût  permis...  Un  édit  impérial  or^ 
donna  d'enrôler  les  fils  des  vétérans  ;  son  père  le  livra  ; 
il  fût  enlevé,  chargé  de  chaînes,  et  engagé  dans  le 
serment  militaire.  11  se  contenta  pour  sa  suite  d'un  seul 
esclave ,  et  souvent  c'était  le  maître  qui  servait  ;  il  lui 
déliait  sa  chaussure,  et  le  lavait  de  ses  propres  mains; 
leur  table  était  commune...  Telle  était  sa  tempérance, 
qu'on  le  regardait  déjà ,  non  comme  un  soldat ,  mais 
comme  un  moine. 

>»  Pendant  un  hiver  plus  rude  que  d'ordinaire,  et  qui 
faisait  mourir  beaucoup  de  monde ,  il  rencontre  à  la 
porte  d'Amiens  un  pauvre  tout  nu  ;  le  misérable  sup- 
pliait tous  les  paysans,  et  tous  se  détournaient.  Martin 
n'avait  que  son  manteau  ;  il  avait  donné  tout  le  reste  : 
Il  prend  son  épée ,  le  coupe  en  deux  et  en  donne  la 
moitié  au  pauvre.  Quelques  uns  des  assistants  se  mirent 
à  rire  de  le  voir  ainsi  demi -vêtu  et  comme  écourté... 
Mais  la  nuit  suivante ,  Jésus-Christ  lui  apparut  couvert 
de  cette  moitié  de  manteau  dont  il  avait  revêtu  le  pauvre. 

»  Lorsque  les  barbares  envahirent  la  Gaule ,  l'empe- 
reur Julien  rassembla  son  armée  et  fit  distribuer  le 
donativum.,,  Quand  ce  fut  le  tour  de  Martin  :  «  Jus- 
qu'ici, dit-il  à  César,  je  t'ai  servi;  permets-moi  de  servir 
Dieu  ;  je  suis  soldat  du  Christ ,  je  ne  puis  plus  com- 
battre... Si  l'on  pense  que  ce  n'est  pas  foi,  mais  lâcheté, 
je  viendrai  demain  sans  armes  au  premier  rang  ;  et  au 
nom  de  Jésus ,  mon  Seigneur,  protégé  par  le  signe  de 
la  croix ,  je  pénétrerai  sans  crainte  dans  les  bataillons 
ennemis.  «  Le  lendemain  l'ennemi  envoie  demander  la 
paix ,  se  livrant  corps  et  biens.  Qui  pourrait  douter  que 
ce  fût  là  une  victoire  du  saint ,  qui  fut  ainsi  dispensé 
d'aller  sans  armes  au  combat? 

»  En  quittant  les  drapeaux,  il  alla  trouver  saint 
Hilaire ,  évèquede  Poitiers,  qui  voulut  le  faire  diacre... 
mais  Martin  refusa ,  se  déclarant  indigne  ;  et  Tévéque 
voyant  qu'il  fallait  lui  donner  des  fonctions  qui  parus- 
sent humiliantes, le  fit  exorciste...  Peu  de  temps  après, 
il  fut  averti  en  songe  de  visiter,  par  charité  religieuse , 
sa  patrie  et  ses  parents,  encore  plongés  dans  l'idolâtrie, 
et  saint  Hilaire  voulut  qu'il  partit,  en  le  suppliant  avec 
larmes  de  revenir.  Il  partit  donc ,  mais  triste ,  dit-on  , 
et  après  avoir  prédit  à  ses  frères  qu'il  éprouverait  bien 
des  traverses.  Dans  les  Alpes,  en  suivant  des  sentiers 
écartés, il  rencontra  des  voleurs...  L'un  d'eux  l'emmena 
les  mains  liées  derrière  le  dos...  mais  il  lui  prêcha  la 
parole  de  Dieu ,  et  le  voleur  eut  foi  :  deimis  il  mena  une 
vie  religieuse,  et  c'est  de  lui  que  je  liens  cette  histoire. 
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Marlin  conliouant  sa  roule ,  comme  il  passait  près  de 
Milan,  le  diable  s'ofFrit  à  lui  sous  forme  humaine,  et 
lui  demanda  où  il  allait;  et  comme  Martin  lui  répondit 
qu'il  allait  où  l'appelait  le  Seigneur,  il  lui  dit  :  Partout 
où  lu  iras,  et  quelque  chose  que  tu  entreprennes,  le 
diable  se  Jettera  à  la  traverse.  Martin  répondit  ces  pa- 
roles prophétiques  :  Dieu  est  mon  appui,  je  ne  craindrai 
pas  ce  que  Thomme  peut  faire.  Aussitôt  Tennemi  s'éva- 
nouit de  sa  présence.  —  Il  fit  abjurer  à  sa  mère  Terreur 
du  paganisme  ;  son  père  persévéra  dans  le  mal.  —  En- 
suite, rbérésie  arienne  s'étant  propagée  par  tout  le 
monde ,  et  surtout  en  Illyrie ,  il  combattit  seul  avec 
courage  la  perfidie  des  prêtres ,  et  souffrit  mille  tour- 
ments (il  fut  frappé  de  verges  et  chassé  de  la  ville)... 
Enfin  il  se  relira  à  Milan ,  et  s'y  bâtit  un  monastère.  — 
Chassé  par  Auxentius ,  le  chef  des  ariens ,  il  se  réfugia 
dans  l'Ile  Gallinaria ,  où  il  vécut  longtemps  de  racines. 

1»  Lorsque  saint  Hilaire  revint  de  l'exil ,  il  le  suivit, 
f  t  se  bâtit  un  monastère  près  de  la  ville.  Un  catéchu- 
mène se  joignit  à  lui...  Pendant  l'absence  de  saint 
Martin  il  vint  à  mourir,  et  si  subitement,  qu'il  quitta  ce 
monde  sans  baptême...  Saint  Martin  accourt  pleurant 
et  gémissant.  —  Il  fait  sortir  tout  le  monde,  se  couche 
sur  les  membres  inanimés  de  son  frère.  Lorsqu'il  eut 
prié  quelque  temps,  à  peine  deux  heures  s'étaient  écou- 
lées, il  vit  le  mort  agiter  peu  à  peu  tous  ses  membres , 
et  palpiter  ses  paupières  rouvertes  à  la  lumière.  Il  vécut 
encore  plusieurs  années. 

»  On  le  demandait  alors  pour  le  siège  épiscopal  de 
Tours ,  mais  comme  on  ne  pouvait  l'arracher  de  son 
monastère ,  un  des  habitants ,  feignant  que  sa  femme 
était  malade,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint,  et  obtint 
qu'il  sortit  de  sa  cellule.  Au  milieu  de  groupes  d'habi- 
tants disposés  sur  la  route,  on  le  conduisit  sous  escorte 
jusqu'à  la  ville.  Une  foule  innombrable  était  venue  des 
villes  d'alentour  pour  donner  son  suffrage.  Un  petit 
nombre  cependant ,  et  quelques-uns  des  évèques ,  refu- 
saient Martin  avec  une  obslination  impie  :  «  C'était  un 
homme  de  rien ,  indigne  de  l'épiscopat ,  et  de  pauvre 
figure,  avec  ses  habits  misérables  et  ses  cheveux  en 
désordre.  » ...  Mais,  en  l'absence  du  lecteur,  un  des 
assistants  prenant  le  psautier,  s'arrête  au  premier  verset 
qu'il  rencontre  :  c'était  le  psaume  :  Ejp  ore  infantiutn 
et  lactenHum  perfecisti  laudem,  ut  destruas  inimi- 
cum  etdefensoretn,  »Le  principal  adversaire  de  Martin 
s'appelait  précisément  Defensor,  Aussitôt  un  cri  s'élève 
parmi  le  peuple,  et  les  ennemis  du  saint  sont  confondus. 

n  Non  loin  de  la  ville  était  un  lieu  consacré  par  une 
fausse  opinion  comme  une  sépulture  de  martyr.  Les 
évèques  précédents  y  avaient  même  élevé  un  autel... 
Marlin,  debout  près  du  tombeau,  pria  Dieu  de  lui  ré- 
véler quel  était  le  martyr,  et  ses  mérites.  Alors  il  vit  à 
sa  gauche  une  ombre  affreuse  et  terrible.  Il  lui  ordonne 
de  parler  :  elle  s'avoue  pour  l'ombre  d'un  voleur  mis  à 
mort  pour  ses  crimes ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
un  martyr.  Martin  fit  détruire  l'autel. 

»  Un  jour  il  rencontra  le  corps  d'un  gentil  qu'on  por- 
tait au  tombeau  avec  tout  l'appareil  de  funérailles 

*  Dans  Grégoire  de  Tours  (ap.  Scr.  fr.,  Il,  467) ,  saint  Sim- 
plicius  voit  de  loin  promener  par  la  campagne,  sur  un  char 


superstitieuses  ;  il  en  était  éloigné  de  près  de  cinq  cents 
pas ,  et  ne  pouvait  guère  distinguer  ce  qu'il  apercevait. 
Cependant,  comme  il  voyait  une  troupe  de  paysan* , 
et  que  les  linges  jetés  sur  le  corps  voltigeaient  agités 
parle  vent,  il  crut  qu'on  allait  accomplir  les  profones 
cérémonies  des  sacrifices  ;  parce  que  c'était  la  coutume 
des  paysans  gaulois  de  promener  à  travers  les  campa- 
gnes, par  une  déplorable  folie,  les  images  des  démons, 
couvertes  de  voiles  blancs  '.  Il  élève  donc  le  signe  de 
la  croix,  et  commande  à  la  troupe  de  s'arrêter  et  de 
déposer  son  fardeau.  0  prodige!  vous  eussiez  vu  les 
misérables  demeurer  d'abord  roldes  comme  la  pierre. 
Puis ,  comme  ils  s'efforçaient  pour  avancer,  ne  pouvant 
faire  un  pas,  ils  tournaient  ridiculement  sur  eux-mêmes, 
enfin ,  accablés  par  le  poids  du  cadavre ,  ils  déposent 
leur  fardeau ,  et  se  regardent  les  uns  les  autres,  con- 
sternés, et  se  demandant  à  eux-mêmes  ce  qu'il  leur 
arrivait.  Mais  le  saint  homme  s'étant  aperçu  que  le  cor- 
tège s'était  réuni  pour  des  funérailles  et  non  pour  un 
sacrifice ,  éleva  de  nouveau  la  main ,  et  leur  permit  de 
s'en  aller  et  d'enlever  le  corps. 

»  Comme  il  avait  détruit  dans  un  village  un  temple 
très-antique,  et  qu'il  voulait  couper  un  pin  qui  en  était 
voisin ,  les  prêtres  du  lieu  et  le  reste  des  païens  s'y  op- 
posèrent... «  Si  tu  as,  lui  dirent-ils ,  quelque  confiance 
en  ton  Dieu,  nous  couperons  nous-mêmes  cet  arbre, 
reçois -le  dans  sa  chute,  et  si  ton  Seigneur  est  comme 
lu  le  dis  avec  toi ,  tu  en  réchapperas...  »  Gomme  donc 
le  pin  penchait  tellement  d'un  côté  qu'on  ne  pouvait 
douter  à  quel  endroit  il  tomberait ,  on  y  amena  le  saint, 
garrotté...  Déjà  le  pin  commençait  à  chanceler  et  à 
menacer  ruine  ;  les  moines  regardaient  de  loin  et  pâlis- 
saient. Mais  Martin ,  intrépide ,  lorsque  l'arbre  avait 
déjà  craqué ,  au  moment  où  il  tombait  et  se  précipitait 
sur  lui ,  lui  oppose  le  signe  du  salut.  L'arbre  se  releva 
comme  si  un  vent  impétueux  le  repoussait ,  et  alla 
tomber  de  l'autre  côté,  si  bien  qu'il  faillit  écraser  la 
foule  qui  s'était  crue  à  l'abri  de  tout  péril. 

«  Gomme  il  voulait  renverser  un  temple  rempli  de 
toutes  les  superstitions  païennes,  dans  le  village  de 
Leprosum  (  le  Loroux  ) ,  une  multitude  de  gentils  s'y 
opposa ,  et  le  repoussa  avec  outrage.  Il  se  retira  donc 
dans  le  voisinage ,  et  là ,  pendant  trois  jours ,  sous  le 
cilice  et  la  cendre ,  toujours  jeûnant  et  priant ,  il  sup- 
plia le  Seigneur  que,  puisque  la  main  d'un  homme  ne 
pouvait  renverse^  ce  temple,  la  vertu  divine  vint  le 
détruire.  Alors  deux  anges  s'offrirent  à  lui,  avec  la  lance 
elle  bouclier,  comme  des  soldats  de  la  milice  céleste; 
ils  se  disent  envoyés  de  Dieu  pour  dissiper  les  paysans 
ameutés,  défendre  Martin,  et  empêcher  personne  de 
s'opposer  à  la  destruction  du  temple.  Il  revient,età  la  vue 
des  païens  immobiles ,  il  réduit  en  poussière  les  autels 
et  les  idoles...  Presque  tous  crurent  en  Jésus-Christ. 

»  Plusieurs  évêques  s'étaient  réunis  de  divers  endroits 
auprès  de  l'empereur  Maxime,  homme  d'un  caractère 
violent.  Martin ,  souvent  invité  à  sa  table ,  s'abstint  d'y 
aller,  disant  qu'il  ne  pouvait  être  le  convive  de  celui 
qui  avait  dépouillé  deux  empereurs ,  l'un  de  son  trône , 

traîné  par  des  Ixeufe ,  une  statue  de  Cyhèlc.  La  Cybèle  ger- 
manique, Ertha,  était  traînée  de  même.  Tacit.  German. 
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Tautre  de  la  vie.  Cédant  enfin  aux  raisons  que  donna 
Maxime  ou  à  ses  instances  réitérées ,  II  se  rendit  à  son 
iiiTitation.  An  milieu  du  festin ,  selon  la  coutume ,  un 
eaelayo  présenta  la  coupe  à  Tempereur.  Celui-ci  la  fit 
offrir  au  saint  évéque,  afin  de  se  procurer  le  bonlieur 
de  la  recevoir  de  sa  main.  Mais  Martin,  lorsquMl  eut  l>u, 
passa  la  coupe  à  son  prêtre ,  persuadé  sans  doute  que 
personne  ne  méritait  davantage  de  boire  après  lui. 
Cette  préférence  excita  tellement  l'admiration  de  l*em- 
pereilr  et  des  convives ,  qu'ils  virent  avec  plaisir  cette 
action  même ,  par  laquelle  le  saint  paraissait  les  dédai- 
gner. Martin  prédit  longtemps  avant  à  Maxime  que  s'il 
allait  en  Italie,  selon  son  désir,  pour  y  faire  la  guerre 
à  Yalentinien,  il  serait  vainqueur  dans  la  première  ren- 
contre ,  mais  que  bientôt  après  il  périrait.  C'est  en  effet 
ce  que  nous  avons  vu. 

»  On  sait  aussi  qu'il  reçut  très -souvent  la  visite  des 
anges  qui  venaient  converser  devant  lui.  II  avait  le 
diable  si  fk^quemment  sous  les  yeux ,  qu'il  le  voyait 
sous  toutes  les  formes.  Comme  celui-ci  était  convaincu 
qu'il  ne  pouvait  lui  échapper,  H  l'accablait  souvent 
d'iigures,  ne  pouvant  réussir  à  l'embarrasser  dans  ses 
pièges.  Un  jour,  tenant  à  la  main  une  corne  de  bœuf 
ensanglantée ,  il  se  précipita  avec  fracas  vers  sa  cellule, 
et  lui  montrant  son  bras  dégouttant  de  sang  et  se  glo- 
rifiant d'un  crime  qu'il  venait  de  commettre  :  «Martin, 
dit-il,  où  est  donc  ta  vertu?  Je  viens  de  tuer  un  des 
tiens.  »  Le  saint  homme  réunit  ses  frères,  leur  raconte 
ce  que  le  diable  lui  a  appris,  leur  ordonne  de  chercher 
dans  toutes  les  cellules  afin  de  découvrir  la  victime.  On 
vint  lui  dire  qu'il  ne  manquait  personne  parmi  les  moi- 
nes ,  mais  qu'un  malheureux  mercenaire ,  qu'on  avait 
chargé  de  voiturer  du  bois ,  était  gisant  auprès  de  la 
forêt.  Il  envoie  à  sa  rencontre.  On  trouve  non  loin  du 
monastère  ce  paysan  à  demi  mort.  Bientôt  après  il  cessa 
de  vivre.  Un  bœuf  l'avait  percé  d'un  coup  de  corne  dans 
raine. 

»  Le  diable  lui  apparaissait  souvent  sous  les  formes 
les  plus  diverses.  Tantôt  il  prenait  les  traits  de  Jupiter, 
tantôt  ceux  de  Mercure,  d'autres  fois  aussi  ceux  de 
Vénus  et  de  Minerve.  Martin ,  toujours  ferme,  s'armait 
dn  signe  de  la  croix  et  du  secours  de  la  prière.  Un  jour, 
le  démon  parut,  précédé  et  environné  lui-même  d'une 
lumière  éclatante,  afin  de  le  tromper  plus  aisément 
par  cette  splendeur  empruntée  :  il  était  revêtu  d'un 
manteau  royal ,  le  front  ceint  d'un  diadème  d'or  et  de 
pierreries,  sa  chaussure  brodée  d'or,  le  visage  serein  et 
plein  de  gaieté.  Dans  cette  parure ,  qui  n'indiquait  rien 
moins  que  le  diable ,  il  vint  se  placer  dans  la  cellule  du 
saint  pendant  qu^il  était  en  prière.  Au  premier  aspect , 
Martin  frit  consterné ,  et  ils  gardèrent  tous  deux  un  long 
silence.  Le  diable  le  rompit  le  premier  :  «  Martin ,  dit- 
il,  reconnais  celui  qui  est  devant  toi.  Je  suis  le  Christ. 
Avant  de  descendre  sur  la  terre,  j'ai  d'abord  voulu  me 
manifester  à  toi.  »  Marlin  se  tut  et  ne  fit  aucune  réponse. 
Le  diable  reprit  audacieusement  :  a  Martin ,  pourquoi 
hésites-tu  à  croire  lorsque  tu  vois?  Je  suis  le  Christ.  — 
Jamais ,  reprit  Martin ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'a 
prédit  qu^il  viendrait  avec  la  pourpre  et  le  diadème. 
Pour  moi,  je  ne  croirai  pas  à  la  venue  du  Christ ,  si  je 
ne  le  vols  tel  qu'il  fut  dans  sa  Passion ,  portant  sur  son 


corps  les  stigmates  de  la  croix.  »  A  ces  mots,  le  diable 
se  dissipe  tout  à  coup  comme  de  la  Aimée,  laissant  la 
cellule  remplie  d'une  afiFireuse  puanteur.  Je  tiens  ce  récit 
de  la  bouche  même  de  Martin  ;  amsi,  que  personne  ne  le 
prenne  pour  une  fable. 

«  Car  sur  le  bruit  de  sa  religion ,  brûlant  du  désir  de 
le  voir,  et  aussi  d'écrire  son  histoire,  nous  avons  en- 
trepris ,  pour  l'aller  trouver,  un  voyage  qui  nous  a  été 
agréable.  Il  ne  nous  a  entretenus  que  de  l'abandon  qu*il 
fallait  faire  des  séductions  de  ce  monde  et  du  fardeau 
du  siècle,  pour  suivre  d'un  pas  libre  et  léger  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Oh  !  quelle  gravité ,  quelle  dignité 
il  y  avait  dans  teê  paroles  et  dans  sa  conversation  ! 
Quelle  force,  quelle  facilité  merveilleuse  pour  résoudre 
les  questions  qui  touchent  les  divines  Écritures  !  Jamais 
le  langage  ne  peindra  cette  persévérance  et  cette  ri- 
gueur dans  le  jeûne  et  dans  l'abstinence,  cette  puissance 
de  veille  et  de  prière,  ces  nuits  passées  comme  les  jours, 
cette  constance  à  ne  rien  accorder  au  repos  ni  aux 
affaires,  à  ne  laisser  dans  sa  vie  aucun  instant  qui  ne 
ftkt  employé  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  à  peine  même  consacrait- 
il  aux  repas  et  au  sommeil  le  temps  que  la  nature  exi- 
geait. 0  homme  vraiment  bienheureux ,  si  simple  de 
cœur,  ne  jugeant  personne ,  ne  condamnant  personne , 
ne  rendant  à  personne  le  mal  pour  le  mal  !  Et  en  efifet , 
il  s'était  armé,  contre  toutes  les  injures,  d'une  telle  pa- 
tience ,  que,  bien  qu'il  occupât  le  plus  haut  rang  dans 
la  hiérarchie ,  il  se  laissait  outrager  impunément  par  les 
moindres  clercs ,  sans  pour  cela  leur  ôter  leurs  places 
ou  les  exclure  de  sa  charité.  Personne  ne  le  vit  jamais 
irrité ,  personne  ne  le  vit  troublé ,  personne  ne  le  vit 
s'afiliger,  personne  ne  le  vit  rire;  toujours  le  même,  et 
portant  sur  son  visage  une  joie  céleste,  en  quelque  sorte, 
il  semblait  supérieur  à  la  nature  humaine.  Il  n'avait  à 
la  bouche  que  le  nom  du  Christ,  il  n'avait  dans  lecosur 
que  la  piété,  la  paix,  la  miséricorde.  Le  plus  souvent 
même ,  il  avait  coutume  de  pleurer  pour  les  péchés  de 
ceux  qui  le  calomniaient ,  et  qui ,  dans  la  solitude  de  sa 
retraite ,  le  blessaient  de  leur  venin  et  de  leur  langue 
de  vipère. 

»  Pour  moi,  j'ai  la  conscience  d'avoir  été  guidé  dans 
ce  récit  par  ma  conviction  et  par  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Je  puis  me  rendre  ce  témoignage  que  j'ai  rapporté  des 
faits  notoires  et  que  j*ai  dit  la  vérité.  » 

Es  Sulpicii Severi  Hiaiorià  sacra,  lib.  II  : 

«  Un  certain  Marcus  de  Memphis  apporta  d'Egypte 
en  Espagne  la  pernicieuse  hérésie  des  gnostiques.  11  eut 
pour  disciples  une  femme  de  haut  rang ,  Agape ,  et  le 
rhéteur  Helpidus.  Priscillien  reçut  leurs  leçons...  Peu 
à  peu  le  venin  de  cette  erreur  gagna  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne.  Plusieurs  évêques  en  forent  même 
atteints, entre  autres  Instan^tius  et  Salvianus...  L'évêque 
de  Cordoue  les  dénonça  à  Idace ,  évêque  de  la  ville  de 
Merida...  Un  synode  fut  assemblé  à  Saragosse,  et  on  y 
condamna ,  quoique  absents ,  les  évêques  Instantius  et 
Salvianus ,  avec  les  laïques  Helpidus  et  Priscillien.  Itha- 
cius  fut  chargé  de  la  promulgation  de  la  sentence... 
Après  de  longs  et  tristes  débats,  Idace  obtint  de  l'em- 
pereur Gratien  un  rescrit  qui  bannit  de  toute  terre  les 
hérétiques...  Lorsque  Maxime  eut  pris  la  pourpre,  et 
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Alt  entré  vainqueur  à  Trêves ,  il  le  pressa  de  prières  et 
de  dénonciations  contre  PriscilU«n  et  ses  complices  : 
Temperear  ordonna  d'amener  au  synode  de  Bordeaux 
tous  ceux  i|u*avait  infectés  rbérésie.  Ainsi  furent  amenés 
fnstantiuset  Priscillien  ( Salvianus était  mort).  Les  ac- 
cusateurs Idace  et  Ithacius  les  suivirent.  J^avoue  que 
les  accusateurs  me  sont  plus  odieux  pour  leurs  violences 
que  les  coupables  eux-mêmes.  Cet  Ithacius  était  plein 
d*audace  et  de  vaines  paroles ,  effironté,  fastueux ,  livré 
aux  plaisirs  de  la  table...  Le  misérable  osa  accuser  du 
crime  d^hérésie  Tévèque  Martin,  un  nouvel  apôtre! 
Car  Ifartin,  se  trouvant  alors  à  Trêves,  ne  cessait  de 
poursuivre  Ithacius  pour  qu'il  abandonnât  Taocusation, 
de  supplier  Maxime  quUl  ne  répandit  point  le  sang  de 
ces  infortunés  :  c*était  assez  que  la  sentence  épiscopale 
chassât  de  leurs  aiéges  les  hérétiques  ;  et  ce  serait  un 
crime  étrange  et  inouï  qu^un  juge  séculier  jugeât  la 
cause  de  PÉglise.  Enfin,  tant  que  Martin  fût  à  Trêves, 
on  ajourna  le  procès  ;  et  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de 
partir,  il  arracha  à  Maxime  la  promesse  qu'on  ne  pren- 
drait contre  les  accusés  aucune  mesure «anglante.  » 

Ex  Suipicii  Severi  Dialogo  lll  : 

«  Sur  ravis  des  évoques  assemblés  à  Trêves ,  l'empe- 
reur Maxime  avait  décrété  que  des  tribuns  seraient  en- 
voyés en  armes  dans  l'Espagne ,  avec  de  pleins  pouvoirs 
pour  rechercher  les  hérétiques ,  et  leur  ôter  la  vie  ei 
leurs  biens.  Nul  douteque  cette  tempête  n'eût  enveloppé 
aussi  une  multitude  d'hommes  pieux;  la  dtsUnction  n'é- 
tant pas  facile  à  faire ,  car  on  s'en  rapportait  aux  yeux, 
et  on  jugeait  d'un  hérétique  sur  sa  pâleur  ou  son  habit, 
plutôt  que  sur  sa  foi.  Les  évêques  sentaient  que  celte 
mesure  ne  plairait  pas  à  Martin  ;  ayant  appris  qu'il 
arrivait,  ils  obtinrent  de  l'empereur  l'ordre  de  lui  inter- 
dire l'approche  de  la  ville  s'il  ne  promettait  de  s'y  tenir 
en  pais  avec  ies  évêques.  Il  éluda  adroitement  cette 
demande,  et  promit  de  venir  en  ;Mifjr  avec  JéêUê-Chriêt, 
Il  entra  de  nuit ,  et  se  rendit  à  l'église  pour  prier  ;  le 
lendemain  il  vient  au  palais.. .  Les  évéqueê  se  jettent  aux 
genoux  de  l'empereur,  le  suppliant  avec  larmes  de  ne 
pas  se  laisser  entraîner  à  rinfluence  d'un  seul  homme... 
L'empereur  chassa  Martin  de  sa  présence.  Et  bientôt 
H  envoya  des  assassins  tuer  ceux  pour  qui  le  saint 
homme  avait  intercédé.  Dès  que  Martin  l'apprit ,  c'était 
la  nuit,  il  court  au  palais.  Il  promet  que  si  on  fait  grâce, 
il  communiera  avec  les  évêques,  pourvu  qu'on  rappelle 
les  tribuns  d^i  expédiés  pour  ta  destruction  des  églises 
d'Espagne.  Aussitôt  Maxime  accorda  tout.  Le  lende- 
main... Martin  se  présenta  à  la  communion,  aimant 
mieux  céder  â  l'heure  qu'il  était,  que  d'exposer  ceux 
dont  la  tète  était  sous  le  glaive.  Cependant  les  évêques 
eurent  beau  faire  tous  leurs  efforts  pour  qu'il  signât 
cette  communion ,  ils  ne  purent  l'obtenir.  Le  jour  sui- 
vant,  il  sortit  de  la  ville ,  et  il  s'en  allait  le  long  de  la 
route,  triste  et  gémissant  de  ce  qu'il  s'était  mêlé  un 
instant  â  une  communion  coupable  :  non  loin  du  bourg 
qu'on  appelle  Andethanna.,  où  la  vaste  solitude  des 
forêts  offre  des  retraites  ignorées,  il  laissa  ses  compa- 
gnons marcher  quelques  pas  en  avant,  et  s'assit,  rou- 
lant dans  son  esprit,  justifiant  et  blâmant  tour  â  tour 
le  motif  de  sa  douleur  et  de  sa  conduite.  Tout  à  coup 


hii  apparut  un  ange.  «  Tu  as  raison ,  Martin ,  lui  dit-il , 
de  t'aflSiger  et  de  te  Arapper  la  poitrine  ;  mais  tu  ne 
pouvais  t'en  tirer  antrement.  Reprends  courage  ;  ralfor- 
mis-toi  le  cœur,  ne  va  pas  risquer  maintenant  non 
plus  seulement  ta  gloire ,  mais  ton  salut.  »  Depuis  ce 
jour,  il  se  garda  bien  de  se  mêler  à  la  communion  des 
partisans  d'ithacius.  Du  reste ,  comme  il  guérissait  les 
possédés  plus  rarement  qu'autrefois ,  et  avec  moins  de 
puissance ,  il  se  plaignait  à  nous  avec  larmes ,  que ,  par 
la  souillure  de  cette  communion  â  laquelle  il  s'était 
mâé  un  seul  instant,  par  nécessité  et  non  de  son  propre 
mouvement ,  il  sentait  languir  sa  vertu.  Il  vécut  encore 
seize  ans,  n'alla  plus  à  aucun  synode,  et  sinterdit 
d'assister  à  aucune  assemblée  d'évêques.  • 

Ex  Suipicii  Severi  Dialogo  11  : 

«  Gomme  nous  lui  faisions  quelques  questions  sur  la 
fin  du  monde ,  il  nous  dit  :  Néron  et  l'Antéchrist  vien- 
dront après  ;  Néron  régnera  en  Occident  sur  dix  rois 
vaincus ,  et  exercera  la  persécution  jusqu'à  faire  adorer 
les  idoles  des  gentils.  Mais  l'Antéchrist  s'emparera  de 
l'empire  d'Orient  ;  il  aura  pour  siège  de  son  royaume 
et  pour  capitale ,  Jérusalem  ;  par  lui  la  ville  et  le  temple 
seront  réparés.  La  persécution  qu'il  exercera ,  ce  sera 
de  faire  renier  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  en  se  don- 
nant lui-même  pour  le  Christ,  et  de  forcer  tous  les 
hommes  de  se  faire  circoncire  selon  la  loi.  Mol*même 
enfin  je  serai  tué  par  l'Antéchrist,  et  il  réduira  sous  sa 
puissance  tout  l'univers  et  toutes  les  nations  :  jusqu'à 
ce  que  l'arrivée  du  Christ  écrase  l'impie.  On  ne  saurait 
douter,  ajoutait-il,  que  l'Antéchrist ,  conçu  de  l'esprit 
malin ,  ne  fût  maintenant  enfant,  et  qu'une  fois  sorti 
de  l'adolescence  11  ne  prit  l'Empire.  • 


EXTBAIT  DB  L'OCVaAGB  DB  M.  PRICB,  SUR    LES  RACS9  U 

L'AifGLBTBRifi.  (  Voy,  pogo  46.  ) 

MM.  Thierry  et  Edwards  ont  adopté  l'opinion  de  la 
persistance  des  races  ;  M.  Price  adopte  celle  de  leur  mu- 
tabilité. Mais  il  devait  être  franchement  spiritualiste 
et  expliquer  les  modifications  qu'elles  subissent  par 
l'action  de  la  liberté  travaillant  la  matière.  Il  n'a  su 
trouver  à  l'appui  de  son  point  de  vue  bibUque  que  des 
hypothèses  matérialistes. 

Toutefois ,  nous  extrairons  de  son  ouvrage  quelques 
résultats  intéressants  (An  essay  on  the  physiognomy 
and  physiology  of  the  présent  inhabitants  of  Britain , 
with  reference  to  their  origin ,  as  Goths  and  Celts,  by 
the  Rev.  T.  Price,  London,  ISâO). 

Tout  ce  que  les  anciens  disent  des  yeux  bleus  et  che- 
veux Monds  des  Germains,  ne  désigne  pas  plus  les  Goths 
que  les  Celtes ,  parce  qu'il  y  avait  des  Celtes  dans  la 
Germanie.  Les  Ciibbbs  étaient  des  Celtes;  Pline,  par- 
iant de  la  Baltique ,  et  citant  Philémon ,  dit  :  MorimuL- 
ruaam  â  Cirabrts  vocari ,  hoc  est ,  raortuum  mare  (  en 
vi^elche  Sf&rmarw  ) . 

L'auteur  pense  qu'il  y  a  eu  un  changement  des  che- 
veux ,  du  roux  au  jaune  et  du  jaune  au  brun  :  Tacite  : 
I  «  Rutilœ  Galedoniam  habitantiura  conue ,  magni  artus 


LIVRE  I.  -  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


75 


germanicam  orlginem  asteveranl.  »  Dans  les  triades 
bretonnes,  une  colonie  gaélique  de  race  scot- irlan- 
daise est  appelée  :  Les  rouges  gaêls  d'Irlande.  Dans 
le  vieux  gaélique  Duan  qui  fut  récité  par  le  barde  de 
Malcolm  III  en  1057,  on  voit  que  les  montagnards  avaient 
alors  les  cheveux  iauiiM  .• 

A  Eolcha  Alban  nile 
A  Shiuagh  fêla  fbUbhaidIe. 

O  ye  leamed  Albanians  ail,  ye  learned  yellow-haired 
hosU! 

Aiyourd'hui  le  brun  est  la  couleur  dominante  cbei 
les  montagnards.  Il  ne  fout  pas  croire  que  les  hommes 
distingués  soient  d^origine  Gothique ,  et  les  autres  Cel- 
tes. L»  diversité  de  nourriture  explique  la  différence , 
comme  on  le  voit  dans  les  animaux  transportés  dans  de 
plus  riches  pftturages(par  exemple  de  Bretagne  en  Nor- 
mandie). 

Le  climat  et  les  habitudes  changent  les  races;  Cam- 
per remarque  que  déjà  les  Anglo-Américains  ont  la  face 
longue  et  étroite ,  Tceil  serré.  West  ajoute  qu'ils  ont  le 
teint  moins  fleuri  que  les  Anglais.  L*œil  devient  sombre 
dans  le  voisinage  des  mines  de  charbon ,  et  partout  où 
Ton  en  brûle  (?). 

César  attribue  aux  Belcks  une  origine  germanique  : 
«...  Plerosque  à  Germanis  ortos.  •  Mais  Strabon  dit 
qu*ils  parlaient  la  lanque  des  Gaulois,  iivuphv  j^aAJioc- 
Tourrat  rq  yltùwi^  ...  «  La  chronique  saxonne  parle 
d*HeDgist  qui  «  engagea  les  Welsh  de  Kent  et  Sussex.  • 
Ces  Welsh  étaient  des  Belges  selon  Pinkerton.  Les  noms 
des  yilles  belges  en  Angleterre  sont  bretons. 

On  ne  trouve  pas  en  Angleterre  de  traces  de  sang  da- 
nois. —  Les  NoEHANM  conquérants  étaient  un  peuple 
mêlé  de  Gaulois ,  Francs ,  Bretons ,  Flamands ,  Scandi- 
naves ,  etc.  Les  hommes  du  Nord  n^vaient  pu  exter- 
miner les  habitants  de  la  Normandie,  ni  même  diminuer 
de  beaucoup  leur  nombre ,  puisqu'en  160  ans  ils  perdi* 
rent  leur  langue  Scandinave  pour  adopter  celle  des 
vaincus.  II  serait  ridicule  de  chercher  les  traces  en  An- 
gleterre d^une  population  aussi  mêlée  que  Tarmée  de 
Guillaume.  Il  parait  que  dès  lors  les  cheveux  roux  étaient 
rares ,  puisque  c'était  Tobjet  d'un  surnom ,  Guillaume 
le  Roux  ^ 

Vers  york  et  Lancastre ,  oiH  Tinfluence  des  habitudes 
manufocturîêres  ne  se  foit  pas  sentir  \  les  Anglais  sont 
plus  grands,  mais  plus  lourds  que  dans  le  sud  ;  Tœil  bleu 
prévaut  dans  le  comté  de  Lancastre.  Les  hommes  du 
Cumberland  (ce  sont  des  Cymry,  qui  on  perdu  leur  lan- 
gue plus  tôt  que  ceux  de  Comouailles  )  n'ont  rien  qui 
les  distingue  des  Anglais  du  midi. 

■  On  voit,  dans  le  moine  de  Saint-Gall,  un  pauvre  qui  a 
honte  d^étre  roux  :  «  Pauperculo  valdè  rufb ,  galliculà  suA 
quia  pileum  non  habet,  et  de  eolore  auo  nimium  erubuit, 
caput  indoto...  »  Lih.  I.,  ap.  Scr.  fir.,  V. 
>  Moi ,  je  veuil  Toril  el  brun  le  teint , 

Bien  que  rœil  verd  toute  la  France  adore. 

RoHBAao. 


Entre  TËcossais  et  l'Anglais  il  y  a  une  différence  in- 
définissable, les  traits  durs  et  la  proéminence  des  os  des 
joues  ne  sont  pas  particuliers  à  l'Ecosse.  Les  monta- 
gnards sont  rarement  grands ,  mais  bien  folts  ;  généra- 
lement cheveux  bruns,  moins  de  vivacité  qu'en  Irlande, 
taille  moins  haute ,  population  plus  variée.  Quoi  qu'on 
dise  des  établissements  des  Norwégiens  dans  l'Ouest , 
c'est  la  même  langue  et  la  même  physionomie  que  dans 
les  montagnes  d'Ecosse. 

Pats  de  Galles  ,  variété  infinie ,  nez  romain  très- 
ft*équent,  hommes  de  moyenne  taille,  mais  fortement 
bAtis;  on  dit  que  la  milice  de  Coemarthenshire  demande 
plus  de  place  pour  fermer  ses  lignes  que  celle  d'aucun 
autre  comté.  Dans  le  Nord ,  taille  plus  haute ,  beauté 
classique,  mais  traits  petits. 

L'iRLAïf  DX  plus  mêlée  que  la  Grande-Bretagne  ;  aujour- 
d'hui étonnante  uniformité  de  caractère  moral  et  phy- 
sique; deux  classes  seulement,  les  bien-nourris,  les  mal- 
nourrts.  Chez  les  paysans ,  cheveux  bruns  ou  noirs , 
noirs  surtout  dans  une  partie  du  sud ,  mais  l'œil  tou- 
jours gris  ou  bleu  ^,  sourcils  bas,  épais  et  nofrs,  face 
longue,  nez  petit  tendant  à  relever;  grande  taille  géné- 
ralement ,  tous  hommes  bien  foits  ;  ceci  est  moins  vrai 
depuis  quarante  ans ,  par  suite  de  la  misère  dans  plu- 
sieurs parties,  surtout  au  sud.  Bouche  ouverte,  ce  qui 
leur  donne  un  air  stupide  ;  extraordinaire  facilité  du 
langage  qui  contraste  avec  leurshaillons. Tout  mendiant 
est  un  bel  esprit ,  un  orateur,  un  philosophe.  Espagnols 
an  sud  de  l'Irlande  depuis  Elisabeth.  Allemands  Pala- 
tins des  bords  du  Rhin. 

En  France  ,  visage  rond ,  en  ANfiLSTEBiiB ,  ovale ,  en 
Allehaghb  ,  carré.  Les  yeux  plus  proéminents  sur  le 
continent  qu'en  Angleterre.  —  Ni  en  Normandie  ni  en 
Bourgogne,  il  n'y  a  trace  des  hommes  du  Nord  (excepté 
vers  Bayeux  et  Vire). 

Savoyards  ,  petits ,  actifs  ;  mâchoire  très-carrée ,  œil 
gris ,  cheveux  noirs ,  sourcils  bas ,  épais. 

Suisses,  même  mâchoire ,  hommes  plus  grands , œil 
bleu-ciel ,  avec  un  éclat  qui  ne  plaît  pas  toujours,  che- 
veux  bruns. 

Allehauds,  yeux  gris,  cheveux  bruns  ou  blond  pâle, 
mâchoire  angulaire ,  nez  rarement  aquilin ,  mais  bas  â 
la  racine  ;  grande  étendue  entre  les  yeux ,  encore  plus 
qu'en  France. 

Belges  ,  œil  d'un  parfait  bleu  de  Prusse ,  plus  foncé 
autour  de  l'iris ,  visage  plus  long  qu'en  Allemagne. 

Je  croirais  volontiers  (ce  que  ne  dit  pas  l'auteur)  que 
par  l'action  du  temps  et  de  la  civilisation ,  les  cheveux 
ont  pu  brunir,  les  yeux  noircir,  c'est-à-dire  prendre  le 
caractère  d'une  vie  plus  intense. 

Ode  à  Jacquet  Lepelletier.^  Legrand  d'Aussy,  1, 309  :  Les 
cheveux  de  ma  femme,  qui,  aujourd'hui,  me  paraissent  noirs 
et  pendants,  me  semblaient  alors  hkmdit  luisants  et  bouclés. 
Ses  yeux,  qui  me  semblent  petits,  je  les  trouvais  hkvu,  char- 
mants et  bien  fendus.  (Le  Mariage;  Alias  :  Le  Jeu  d'Adam, 
le  Bossu  d'Arras.  ) 
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LES  ALLEMANDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MOITDK  GIRXAniQUE.  —  llfVASIOlV.  —  HÉROYINGIIRS. 

Derrière  la  vieille  Europe  celtique,  ibérienne  et 
romaine,  dessinée  si  sévèrement  dans  ses  pénin- 
sules et  ses  lies ,  s'étendait  un  autre  monde  tout 
autrement  vaste  et  vague.  Ce  monde  du  Nord , 
germanique  et  slave,  mal  déterminé  par  la  nature, 
l'a  été  par  les  révolutions  politiques.  Néanmoins  ce 
caractère  d'indécision  est  toujours  frappant  dans  la 
Russie ,  la  Pologne ,  l'Allemagne  même.  La  fron- 
tière de  la  langue,  de  la  population  allemande, 
flotte  vers  nous  dans  la  Lorraine,  dans  la  Belgique. 
A  l'orient,  la  frontière  slave  de  l'Allemagne  a  été 
sur  l'Elbe,  puis  sur  l'Oder,  et  indécise  comme 
rOder,  ce  fleuve  capricieux  qui  change  si  volontiers 
ses  rivages.  Par  la  Prusse,  par  la  Silésie,  alleman- 
des et  slaves  à  la  fois,  l'Allemagne  plonge  vers  la 
Pologne,  vers  la  Russie,  c'est-à-dire  vers  l'infini 
barbare.  Du  côté  du  nord ,  la  mer  est  à  peine  une 
barrière  plus  précise  ;  les  sables  de  la  Poméranie 
continuent  le  fond  de  la  Baltique  ;  là ,  gisent 
sous  les  eaux,  des  villes,  des  villages,  comme  ceux 
que  la  mer  engloutit  en  Hollande.  Ce  dernier  pays 
n'est  qu'un  champ  de  bataille  pour  les  deux  élé- 
ments. 

Terre  indécise,  races  flottantes.  Telles  du  moins 
nous  les  représente  Tacite  dans  sa  Germania.  Des 
marais,  des  forêts,  plus  ou  moins  étendues ,  selon 
qu'elles  s'éclaircissent  et  reculent  devant  l'homme, 
puis  s'épaississant  dans  les  lieux  qu'il  abandonne; 
habitations  dispersées,  cultures  peu  étendues,  et 
transportées  chaque  année  sur  une  terre  nouvelle. 
Entre  les  forêts,  des  marches,  vastes  clairières, 
terres  vagues  et  communes,  passage  des  migrations, 
théâtre  des  premiers  essais  delà  culture,  où  se  grou- 
pent capricieusement  quelques  cabanes.  »  Leurs 
demeures,  dit  Tacite,  ne  sont  pas  rapprochées;  ici, 
ils  s'arrêtent  près  d'uqe  source,  là  près  d'un  bou- 
quet d'arbres.  »  Limiter,  déterminer  la  marche, 
c'est  la  grande  affaire  des  prud'hommes  forestiers. 


Les  limitations  ne  sont  pas  bien  précises.  «<  Jus- 
qu'où,  disent-ils,  le  laboureur  peut-il  étendre  la 
culture  dans  la  marche?  Aussi  loin  qu'il  peut  jeter 
son  marteau.  »  Le  marteau  de  Thor  est  le  signe 
de  la  propriété,  l'instrument  de  cette  conquête 
pacifique  sur  la  nature. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  inférer  de  cette  cul- 
ture mobile ,  de  ces  mutations  de  demeures ,  que 
ces  populations  aient  été  nomades.  Nous  ne  remar- 
quons pas  en  elles  cet  esprit  d'aventure  qui  a  pro- 
mené les  Celtes  antiques,  les  Tartares  modernes, 
à  travers  l'Europe  et  l'Asie. 

Les  premières  migrations  germaniques  sont  gé- 
néralement rapportées  à  des  causes  précises.  L'in- 
vasion de  l'Océan  décida  les  Cimbres  à  fuir  vers 
le  Midi ,  entraînant  avec  eux  tant  de  peuples.  La 
guerre  et  la  faim,  le  besoin  d'une  terre  plus  fertile, 
poussaient  souvent  les  tribus  les  unes  sur  les  autres, 
comme  on  le  voit  dans  Tacite.  Hais  lorsqu'elles  ont 
trouvé  un  sol  fertile  et  défendu  par  la  nature,  elles 
s'y  sont  tenues;  témoin  les  Frisons,  qui,  depuis 
tant  de  siècles ,  restent  fidèles  à  la  terre  de  leurs 
aïeux,  aussi  bien  qu'à  leurs  usages. 

Les  mœurs  des  premiers  habitants  de  la  Germa- 
nie n'étaient  pas  autres,  ce  semble,  que  celles  de 
tant  de  nations  barbares,  de  quelque  vives  cou- 
leurs qu'il  ait  plu  à  Tacite  de  les  parer  :  l'hospita- 
lité, la  vengeance  implacable,  l'amour  effréné  du 
jeu  et  des  boissons  fermentées ,  la  culture  aban- 
donnée aux  femmes;  tant  d'autres  traits,  attribués 
aux  Germains,  comme  leur  étant  propres,  par  des 
écrivains  qui  ne  connaissaient  guère  d'autres  bar- 
bares. Toutefois  il  ne  faudrait  pas  les  confondre 
avec  les  pasteurs  tartares ,  ou  les  chasseurs  de  l'A- 
mérique. Les  peuplades  de  la  Germanie,  plus  rap- 
prochées de  la  vie  agricole,  moins  dispersées  et  sur 
des  espaces  moins  vastes,  se  présentent  à  nous 
avec  des  traits  moins  rudes  ;  elles  semblent  moins 
sauvages  que  barbares ,  moins  féroces  que  gros- 
sières. 

A  l'époque  où  Tacite  prend  la  Germanie,  les 
Cimbres  et  Teutons  (Ingœvons,  Istaevons),  pâlis- 
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sent  et  s*effaceiit  à  Toccident  ;  les  Golhs  et  les  Lom- 
bards commeDceat  à  poindre  vers  Torient;  Favanl- 
garde  saxonne ,  les  Angli ,  sont  à  peine  nommés  ; 
la  confédération  francique  n*est  pas  formée  encore  ; 
c^est  le  règne  des  Suèves  (Hermions)  ^  Quoique 
diverses  religions  locales  aient  pu  exister  chez  plu- 
sieurs tribusy  tout  porte  à  croire  que  le  culte  do- 
minant était  celui  des  éléments,  celui  des  arbres 
et  des  fontaines  '.  Tous  les  ans,  la  déesse  Hertha 
(erd,la  terre)  sortait  sur  un  char  voilé,  du  mysté- 
rieux bocage  où  elle  avait  son  sanctuaire  dans  une 
tle  de  rOcéan  du  Nord  '. 

Par-dessus  ces  races  et  ces  religions ,  sur  cette 
première  Allemagne,  pâle,  vague,  indécise,  monde 
enfant ,  encore  engagé  dans  Tadoration  de  la  na- 
ture, vint  se  poser  une  Allemagne  nouvelle,  comme 
nous  avons  vu  la  Gaule  druidique  établie  dans  la 
Gaule  gallique  par  l'invasion  des  Kymry .  Les  tribus 
suéviques  reçurent  une  civilisation  plus  haute,  un 
mouvement  plus  hardi ,  plus  héroïque,  par  l'inva- 
sion des  adorateurs  d'Odin,  des  Goths  (jutes ,  gé- 
pides,  lombards,  burgundes),  et  des  Saxons^.  Quoi- 
que le  système  odinique  fût  loin  sans  doute  d'avoir 
encore  les  développements  qu'il  prit  plus  tard ,  et 
surtout  dans  l'Islande,  il  apportait  dès  lors  les  élé- 
ments d'une  vie  plus  noble ,  d'une  moralité  plus 

I  Majorem  enim  Germanise  partem  obtinent.  Tacit., 
GennaD.,  c.  88» 

^  Lorsque  saint  Boniface  alla  convertir  les  Hessois... 
aliilignis  et  fontibus  clanculd,alii  autem  apertè  sacri- 
ficabant,etc.  Acta  SS.  ord.  S.Ben.,  saec.  III,  in  S.  Bonif. 

'  Tacit.,  Germania,  c.  40  :  «  Ils  adorent  Ertba,  c'est- 
à-dire  la  Terre-Hère.  Ils  croient  qu'elle  intervient  dans 
les  affaires  des  hommes ,  et  qu'elle  se  promène  quel- 
quefois au  milieu  des  nations.  Dans  une  ile  de  l'Océan 
est  on  bois  consacré  ,  et  dans  ce  bois  un  char  couvert 
dédié  k  la  déesse.  Le  prêtre  seul  a  le  droit  d'y  toucher; 
il  connaît  le  moment  où  la  déesse  est  présente  dans  ce 
sanctuaire  ;  elle  part  traînée  par  des  vaches ,  et  il  la 
suit  avec  tous  les  respects  de  la  religion.  Ce  sont  alors 
des  jours  d'allégresse  ;  c'est  une  fête  pour  tous  les 
lieux  qu'elle  daigne  visiter  et  honorer  de  sa  présence. 
Les  guerres  sont  suspendues  j  on  ne  prend  point  les 
armes;  le  fer  est  enfermé.  Ce  temps  est  le  seul  où  ces 
barbares  connaissent,  le  seul  où  ils  aiment  la  paix  et  le 
repos  ;  il  dure  jusqu'à  ce  que,  la  déesse  étant  rassasiée 
du  commerce  des  mortels ,  le  même  prêtre  la  rende  à 
son  temple.  Alors  le  char,  et  les  voiles  qui  le  couvrent, 
et  si  on  les  en  croit,  la  divinité  elle-même  sont  baignés 
dans  on  lac  solitaire.  Des  esclaves  s'acquittent  de  cet 
office,  et  aussitôt  après  le  lac  les  engloutit.  De  là  une 
religiense  terreur,  et  une  sainte  ignorance  sur  cet  ob- 
jet mystérieux  qu'on  ne  peut  voir  sans  périr,  o 

*  Ceux-ci  avaient  égard  à  la  position  astronomique 
des  lieux;  de  là  les  noms  de  :  Wisigoths ,  Ostrogoths, 
Wessex ,  Susses ,  Essez,  etc.  Les  Celtes ,  au  contraire, 
f^oy.  le  premier  chapitre  du  livre  I. 


profonde.  Il  promettait  l'immortalité  aux  braves, 
un  paradis,  un  Walhalla,  où  ils  pourraient  tout  le 
jour  se  tailler  en  pièces,  et  s'asseoir  ensuite  au 
banquet  du  soir.  Sur  la  terre,  il  leur  parlait  d'une 
ville  sainte  ^  d'une  cité  des  Ases,  Asgard,  lieu  de 
bonheur  et  de  sainteté,  patrie  sacrée  d'où  les  races 
germaniques  avaient  été  chassées  jadis,  et  qu'elles 
devaientchercherdans  leurs  courses  parle  monde^. 
Cette  croyance  put  exercer  quelque  inOuence  sur 
les  migrations  barbares;  peut-être  la  recherche  de 
la  ville  sainte  n'y  fut-elle  pas  étrangère,  comme 
une  autre  ville  sainte  fut  plus  tard  le  but  des  croi- 
sades. 

Entre  les  tribus  odiniques,  nous  remarquons  une 
différence  essentielle.  Chez  les  Goths,  Lombards  et 
Burgundes,  prévalait  l'autorité  des  chefs  militaires 
qui  les  menaient  aux  combats,  celle  des  Amali,  des 
Balti  ^.  L'esprit  de  la  bande  guerrière,  du  comiiatus, 
aperçu  déjà  par  Tacite  dans  les  premiers  Germains, 
était  tout-puissant  chez  ces  peuples.  «  Le  rôle  d^* 
compagnon  n'a  rien  dont  on  rougisse.  11  a  ses  rangs, 
ses  degrés ,  le  prince  en  décide.  Entre  les  compa- 
gnons, c'est  à  qui  sera  le  premier  auprès  du  prince; 
entre  les  princes,  c'est  à  qui  aura  le  plus  de  com- 
pagnons et  les  plus  ardents.  C'est  la  dignité,  c'est 
la  puissance  d'être  toujours  entouré  d*une  bande 

^  Le  Caêtum  nêmuê  de  Tacite  ne  serait -il  pas  Pile 
Sainte  des  Saxons,  HeUt'giand,  à  Tembouchure  de  PSlbe, 
appelée  aussi  Foseteêland ,  du  nom  de  l'idole  qu'on  y 
adorait  («..  à  nomine  dei  sui  falsi  Fosktr,  Foseteslandt 
est  appellata.  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sect.  4,  p.  35). 
Les  marins  la  révéraient  encore  au  onzième  siècle, 
selon  Adam  de  Brème.  Pontanus  la  décrit  en  1530.  — 
Les  Anglais  possèdent  depuis  1814  cette  ile  danoise, 
berceau  de  leurs  aïeux  (elle  a  pour  armes  un  vaisseau 
voguant  à  pleines  voiles  )  ;  mais  la  mer,  qui  a  anéanti 
North-Strandt  en  1654 ,  a  presque  détruit  Heiligland 
en  1649.  Elle  est  formée  de  deux  rocs,  comme  le  mont 
Saint- Michel  et  le  rocher  de  Delphes,  f^oy.  Turner, 
Hist.  of  the  Anglo>Saxons,  1,  135. 

*  yoff,  un  mémoire  intéressant  de  M.  Léo,  sur  le 
culte  d'Odin  en  Allemagne.  —  Dans  la  Saga  de  Regnar 
Lodbrog,  les  Normands  vont  à  la  recherche  de  Rome, 
dont  on  leur  a  vanté  les  richesses  et  la  gloire  ;  ils  arri- 
vent à  Luna ,  la  prennent  pour  Rome  et  la  pillent. 
Détrompés,  ils  rencontrent  un  vieillard  qui  marche 
avec  des  souliers  de  fer;  il  leur  dit  qu'il  va  à  Rome, 
mais  que  cette  ville  est  si  loin  qu'il  a  déjà  usé  une  pa- 
reille paire  de  souliers,  ce  qui  les  décourage.  —  f^oyez 
l'ouvrage  de  M.  Ampère  sur  la  littérature  du  Mord. 

'  Jornandès  (c.  IS,  14)  a  donné  la  généalogie  de 
Théodoric,  le  quatorzième  rejeton  de  la  race  des  Amali, 
depuis  Gapt,  l'un  des  Ases,  ou  demi-dieux. ^Baltha  ou 
BoLD  (hardi ,  brave),  «n  Origo  mirifica  ,  n  dit  le  même 
auteur,  c.  20.  C'est  à  cette  race  illustre  qu'appartenait 
Alaric.  —  La  famille  des  Baux,  de  Provence  et  de  Na- 
ples,  se  disait  issue  des  Balti.  f^ay.  Gibbon,  V,  430. 
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d'élite;  c*est  uq  ornement  dans  la  paix,  un  rempart 
dans  la  guerre.  Celui  qui  se  distingue  par  le  nombre 
et  la  bravoure  des  siens ,  devient  glorieux  et  re- 
nommé, non-seulement  dans  sa  patrie,  mais  encore 
dans  les  cités  voisines.  On  le  recherche  par  des 
ambassades  ;  on  lui  envoie  des  présents  ;  souvent 
son  nom  seul  fait  le  succès  d'une  guerre.  Sur  le 
champ  de  bataille,  il  est  honteux  au  prince  d'être 
surpassé  en  courage  ;  il  est  honteux  à  la  bande  de 
ne  pas  égaler  le  courage  de  son  prince.  A  jamais 
infâme,  celui  qui  lui  survit,  qui  revient  sans  lui 
du  combat.  Le  défendre ,  le  couvrir  de  son  corps, 
rapporter  à  sa  gloire  ce  qu'on  fait  soi-même  de 
beau,  voilà  leur  premier  serment.  Les  princes  com- 
battent pour  la  victoire ,  les  compagnons  pour  le 
prince.  Si  la  cité  qui  les  vit  naître  languit  dans  l'oi- 
siveté d'une  longue  paix,  ces  chefs  de  la  jeunesse 
vont  chercher  la  guerre  chez  quelque  peuple  étran- 
ger; tant  cette  nation  hait  le  repos!  D'ailleurs,  on 
s'illustre  plus  facilement  dans  les  hasards ,  et  l'on 
a  besoin  du  règne  de  la  force  et  des  armes  pour  en- 
tretenir de  nombreux  compagnons.  C'est  an  prince 
qu'ils  demandent  ce  cheval  de  bataille ,  cette  vic- 
torieuse et  sanglante  framée.  Sa  table,  abondante 
et  grossière,  voilà  la  solde.  La  guerre  y  fournit,  et 
le  pillage  '.  » 

Ce  principe  d'attachement  à  un  chef,  ce  dévoue- 
ment personnel,  cette  religion  de  l'homme  envers 
l'homme,  qui  plus  tard  devint  le  principe  de  l'or- 
ganisation féodale ,  ne  parait  pas  de  bonne  heure 
chez  l'autre  branche  des  tribus  odiniques.  Les 
Saxons  semblent  ignorer  d'abord  cette  hiérarchie 
de  la  bande  guerrière  dont  parle  Tacite.  Tous  égaux 
sous  les  dieux,  sous  les  Ases,  enfants  des  dieux, 
ils  n'obéissent  à  leurs  chefs  qu'autant  que  ceux-ci 
parlent  au  nom  du  ciel.  Le  nom  de  Saxons  lui- 
même  est  peut-être  identique  à  celui  d'Ases  K  Ré- 
partis en  trois  peuplades  et  douze  tribus ,  ils  re- 
poussèrent longtemps  toute  autre  division.  Quand 
les  Lombards  envahirent  l'Italie,  la  plupart  des 
Saxons  refusèrent  de  les  suivre ,  ne  voulant  pas 
s'assujettir  à  la  division  militaire  des  dizaines  et 
centaines  que  leurs  alliés  admettaient  '.  Ce  ne  fut 
que  bien  tard,  quand  les  Saxons,  pressés  entre  les 
Francs  et  les  Slaves,  se  mirent  à  courir  l'Océan,  et 
se  jetèrent  sur  l'Angleterre,  que  les  chefs  militaires 


'  Tacit.,  German.,  c.  15,  14.  J'ai  suivi,  ici  comme 
plus  haut ,  avec  de  légères  modifications ,  Tezcellente 
Iraduction  de  H.  Burnouf. 

^  Saxones,  Saxen,  Sac»,  Asi,  Arii? — Turner,  1, 115. 
Saxones,  i.  e.  Sakai-Suna,  fils  des  Sacae,  conquérants 
de  la  Baclriane.  Pline  d'il  que  les  Sakai  établis  en  Armé- 
nie s^appclaient  Saccaasani  (  1.  VI ,  c.  11  )  ;  cette  pro- 
vince d*Arméuio  s^appila  Saccaêena  (Strab.,  1.  XI, 


prévalurent,  et  que  la  division  des  hundredt  s'in- 
troduisit chez  eux.  Quelques-uns  veulent  qu'elle 
n'ait  commencé  qu'avec  Alfred. 

Il  semble  que  les  populations  saxonnes,  une  fois 
établies  au  nord  de  l'Allemagne,  aient  longtemps 
préféré  la  vie  sédentaire.  Les  Golhs  ou  Jutes  au 
contraire  se  livrèrent  aux  migrations  lointaines. 
Nous  les  voyons  dans  la  Scandinavie,  dans  le  Danc- 
marck,  et  presque  en  même  temps  sur  le  Danube  el 
sur  la  Baltique.  Ces  courses  immenses  ne  purent 
avoir  lieu  qu'autant  que  la  population  tout  entière 
devint  une  bande,  et  que  le  camiiatuê,  le  compa- 
gnonnage guerrier,  s'y  organisa  sous  des  chefs  héré- 
ditaires. Jja  pression  que  ces  peuples  exercèrent  sur 
toutes  les  tribus  germaniques,  obligea  celles-ci  à 
se  mettre  en  mouvement,  soit  pour  faire  place  aux 
nouveaux  venus ,  soit  pour  les  suivre  dans  leurs 
courses.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  hardis  prirent 
parti  sons  des  chefs,  et  commencèrent  une  vie  de 
guerres  et  d'aventures.  Ceci  est  encore  un  trait  com- 
mun à  tous  les  peuples  barbares.  Dans  la  Lusita- 
nie,  dans  la  vieille  Italie,  les  jeunes  gens  étaient 
envoyés  aux  montagnes.  L'exil  d'une  partie  de  ta 
population  était  consacré,  régularisé  chez  les  tribus 
sabelliennes,  sous  le  nom  de  ver  sacrum^.  Ces  ban- 
nis, ou  bandits  (  banditi) ,  1ancé$  de  la  patrie  dans 
le  monde,  et  de  la  loi  dans  la  guerre  (outiawê)^  ces 
loups  {wargr)<i  comme  on  les  appelait  dans  le  Nord  ^, 
forment  la  partie  aventureuse  et  poétique  de  toutes 
les  nations  anciennes. 

La  forme  jeune  et  héroïque,  sous  laquelle  fa 
race  germanique  apparut  accidentellementau  vieux 
monde  latin,  on  Ta  prise  pour  le  génie  invariable 
de  cette  race.  Des  historiens  graves,  et  dont  l'opi- 
nion est  pour  moi  d'une  haute  autorité,  ont  dit  que 
les  Germains  avaient  importé  en  ce  monde  l'esprit 
d'indépendance ,  le  génie  de  la  libre  personnalité. 
Resterait  pourtant  à  examiner  si  toutes  les  races, 
dans  des  circonstances  semblables,  n'ont  pas  pré- 
senté les  mêmes  caractères.  Derniers  venus  des 
barbares,  les  Germains  n'auraient-ils  pas  prêté  leur 
nom  au  génie  barbare  de  tous  les  âges?  Ne  pour- 
rait-on même  pas  dire  que  leurs  succès  contre 
l'Empire  tinrent  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'ag- 
gloméraient en  grands  corps  militaires,  à  leur  atta- 
chement héréditaire  pour  les  familles  des  chefs  qui 


p.  776-8  ).  On  trouve  des  Saxoi  sur  VEuxin  (  Stephan., 
de  urb.  et  pop.,  p.  657).  Ptolémée  appelle  Saxonê  un 
peuple  scythique  sorti  des  Sakai. 

'  Je  regrette  de  ne  pouvoir  retrouver  dans  quel  au- 
teur j*ai  lu  ce  fait  important. 

*  Voy.  mon  Histoire  romaine,  1, 38S. 

^  Jacob  Grimm,  Deutsche  recfats  alterthiimer,  IS28, 
p.  396. 
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les  conduisaient  ;  en  un  mot,  aa  dévouement  per- 
sonnel ,  et  à  la  discîplinabilité ,  qui ,  dans  tous  les 
siècles,  ont  caractérisé  rAllemagne,  de  sorte  que 
ce  qu'on  a  présenté  comme  prouvant  Findomp- 
table  génie,  la  forte  individualité  des  guerriers 
germains,  marquerait  au  contraire  4'esprit  émi- 
nemment social,  docile,  fleiible  de  la  race  germa- 
nique '  ? 

Cette  mâle  et  juvénile  allégresse  de  Tbomme  qui 
se  sent  fort  et  libre  dans  un  monde  qu*il  s'appro- 
prie en  espérance ,  dans  les  forêts  dont  il  ne  sait 
pas  les  bornes ,  sur  une  mer  qui  le  porte  à  des  ri- 
vages inconnus,  cet  élan  du  cheval  indompté  sur 
les  steppes  et  les  pampas ,  elle  est  sans  doute  dans 
Alaric ,  quand  il  jure  qu'une  force  inconnue  l'en- 
trafne  aux  portes  de  Rome;  elle  est  dans  le  pirate 
danois  qui  chevauche  orgueilleusement  TOccan; 
elle  est  sous  la  feuillée  où  Robin  Hood  aiguise  sa 
bonne  flèche  contre  le  shérif.  Mais  ne  la  trouvez- 
vous  pas  tout  autant  dans  le  guérilla  de  Galice ,  le 
D*  Luis  de  Calderon ,  Vennetni  de  ia  loi?  Est-elle 
moindre  dans  ces  joyeux  Gaulois  qui  suivirent  Cé- 
sar sous  le  signe  de  Talouette ,  qui  s'en  allaient  en 
chantant  prendre  Rome,  Delphes,  ou  Jérusalem? 
Ce  génie  de  la  personnalité  libre,  de  l'orgueil  ef- 
fréné du  moi,  n'est-il  pas  éminent  dans  la  philoso- 
phie celtique,  dans  Pelage,  Abailard  et  Descartes, 
tandis  que  le  mysticisme  et  Tidéalisme  ont  fait  le 
caractère  presque  invariable  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  allemandes  '? 

Du  jour  où,  selon  la  belle  formule  germanique,  le 


^  DistiDgooDS  soigneusement  de  la  Germanie  primi- 
tive deux  formes  sous  lesquelles  elle  s^est  produite  à 
Textérieur;  premièrement,  les  bandes  aventureuses 
des  barbares  qui  descendirent  au  Midi ,  et  entrèrent 
dans  r£mpire  comme  conquérants  et  comme  soldats 
mercenaires  ;  deuxièmement ,  les  pirates  effrénés  qui , 
plus  tard  ,  arrêtés  h  Touesl  par  les  Francs ,  sortirent 
d*abord  de  TEIbe,  puis  de  la  Baltique  pour  piller  TAn- 
gleterre  et  la  France.  Les  uns  et  les  autres  commirent 
d*affreax  ravages.  (  f^oif.  la  fin  de  ce  livre.)  An  premier 
contact  des  races,  lorsqu'il  n*y  avait  encore  ni  langues, 
ni  habitudes  communes,  les  maux  furent  grands  sans 
doQte ,  mais  les  vaincus  n'oublièrent  aucune  exagéra- 
tion pour  ajouter  eux-mêmes  à  leur  effroi. 

'  J*ai  parlé  dans  un  autre  ouvrage  de  la  profonde 
impersonnalité  du  génie  germanique,  et  j'y  reviendrai 
ailleurs.  Ce  caractère  est  souvent  déguisé  par  la  force 
sanguine ,  qui  est  très  -  remarquable  dans  la  jeunesse 
allemande;  tant  que  dure  cette  ivresse  de  sang,  il  y  a 
beaucoup  d'élan  et  de  fougue.  L'impersonnalité  est 
toutefois  le  caractère  fondamental  (  voy.  mon  Intro- 
duction à  l'Histoire  ouiverselle).  C'est  ce  qui  a  été  ad- 
mirablement saisi  par  la  sculpture  antique,  témoin 
les  bustes  colossaux  des  captifs  Daces,  qui  sont  dans  le 
BraecbioNQovo  du  Vatican,  et  les  statues  polychromes, 


ufarguê  a  jeté  la  poussière  sur  tous  ses  parents,  et 
lancé  rberbe  par-dessus  son  épaule,  où,  s'appuyant 
sur  son  bâton,  il  a  sauté  la  petite  enceinte  de  son 
champ,  alors,  qu'il  laisse  aller  la  plume  au  vent  <, 
qu'il  délibère  comme  Attila,  s'il  attaquera  l'empire 
d'Orient,  ou  celui  d'Occident^  :  à  lui  l'espoir,  à  lui 
le  monde  ! 

C'est  de  cet  état  d'immense  poésie,  que  sortit 
l'idéal  germanique,  le  Sigurd  Scandinave,  le  Sie^ 
fried  ou  le  Dietrîch  von  Bern  de  l'Allemagne.  Dans 
cette  Ggure  colossale  est  réuni  ce  que  la  Grèce  a 
divisé,  la  force  héroïque  et  l'instinct  voyageur, 
Achille  et  Ulysse  :  SUgftied  parcourut  bien  deê 
comtréeipar  ia  fbrce  de  $on  bras  ^,  Mais  ici  l'homme 
rusé,  tant  loué  des  Grecs,  est  maudit,  dans  le  per- 
fide Hagen,  meurtrier  de  Siegfried,  Hagen  à  la  face 
pâle  et  qui  o'a  qu'un  œil,  dans  le  nain  monstrueux 
qui  a  fouillé  les  entrailles  de  la  terre,  qui  sait  tout, 
et  qui  ne  veut  que  le  mal  *.  La  conquête  du  Nord, 
c'est  Sigurd  ;  celle  du  Midi,  c'est  Dietrich  von  Bern 
(Théodoric  de  Vérone?).  La  silencieuse  ville  de 
Ravenne  garde ,  à  côté  du  tombeau  de  Dante ,  le 
tombeau  de  Théodoric ,  immense  rotonde  dont  le 
d6me  d'une  seule  pierre  semble  avoir  été  posé  là 
par  la  main  des  géants.  Voilà  peut-être  le  seul  mo- 
nument gothique  qui  reste  au  monde  aujourd'hui. 
11  n'a  rien  dans  sa  masse  qui  fasse  penser  à  celte 
hardie  et  légère  architecture,  qu'on  appelle  gothi- 
que, et  qui  n'eiprime  en  effet  que  l'élan  mystique 
du  christianisme  au  moyen  âge.  Il  faudrait  plutôt 
le  comparer  aux  pesantes  constructions  pélasgi- 


bien  inférieures  il  est  vrai,  qu'on  voit  dans  le  vestibule 
de  notre  Musée.  Les  Daces  du  Vatican,  dans  leurs  pro- 
portions énormes,  avec  leur  fbrêt  de  cheveux  incultes, 
ne  donnent  point  du  tout  l'idée  de  la  férocité  barbare, 
mais  plutôt  celle  d'une  grande  force  brute,  comme  dn 
bœuf  et  de  l'éléphant,  avec  quelque  chose  de  singuliè- 
rement indécis  et  vague.  Ils  voient,  sans  avoir  l'air  de 
regarder ,  à  peu  près  comme  la  statue  du  Nil  dans  la 
même  salle  du  Vatican,  et  la  charmante  Seine  deVietti, 
qui  est  au  musée  de  Lyon.  Cette  indécision  du  regard 
m'a>  souvent  frappé  dans  les  hommes  les  plus  éminents 
de  l'Allemagne. 

s  Voyez  les  formules  d'initiations  du  compagnonnage 
allemand,  que  j'ai  traduites  dans  les  notes  de  mon  In- 
troduction à  l'Histoire  universelle. 

*  Priscus,  in  Corp.  Histor.  Bysantinas,  p.  40. 

5    Durch  sines  Libes  Sterche  er  reit  in  menegin  Lant. 

Der  Nibelungen,  Not.  87. 

Il  semble  que ,  dans  ses  admirables  compositions , 
Cornélius  ait  eu  sous  les  yeux  les  Nibelungen  allemands 
plus  que  l'Edda  et  les  Sagas  Scandinaves.  Il  y  a  lieu  de 
le  regretter. 

^  f^oy.  le  bel  article  inséré  par  M.  Ampère,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  Uf  août  1883. 


78 


HISTOIRE  D£  FRANCE. 


ques  des  tombeaux  de  rElrurie  et  de  TArgolide  ^ 
Les  courses  aventureuses  des  Germains  à  travers 
l'Empire,  et  leur  vie  mercenaire  à  la  solde  des  Ro- 
mains, les  armèrent  plus  d'une  fois  les  uns  contre 
les  autres.  Le  Vandale  Stilicon  défit  à  Florence  ses 
compatriotes  dans  la  grande  armée  barbare  de  Rho- 
dogast.  Le  Scythe  Aétius  défit  les  Scythes  dans  les 
campagnes  de  Chàlons;  les  Francs  y  combattirent 
pour  et  contre  Attila.  Qui  entraîne  les  tribus  ger- 
maniques dans  ces  guerres  parricides?  c'est  cette 
fatalité  terrible  dont  parlent  l'Edda  et  les  Nibelun- 
gen.  C'est  For,  que  Sigurd  enlève  au  dragon  Fafnir, 
et  qui  doit  le  perdre  lui-même  ;  cet  or  fatal  qui 
passe  à  ses  meurtriers,  pour  les  faire  périr  au  ban- 
quet de  l'avare  Attila. 

L*or  et  la  femme ,  voilà  l'objet  des  guerres ,  le 
but  des  courses  héroïques.  But  héroïque,  comme 
l'effort;  l'amour  ici  n'a  rien  d'amollissant,  la  grâce 
de  la  femme,  c'est  sa  force,  sa  taille  colossale. 
Élevée  par  un  homme,  par  un  guerrier  (admirable 
froideur  du  sang  germanique'!),  la  vierge  manie  les 
armes.  Il  faut,  pour  venir  à  bout  de  Brunhild,  que 
Siegfried  ait  lancé  le  javelot  contre  elle,  il  faut  que, 
dans  la  lutte  amoureuse,  elle  ait  de  ses  fortes  mains 
fait  jaillir  le  sang  des  doigts  du  héros...  La  femme, 
dans  la  Germanie  primitive,  était  encore  courbée 
sur  la  terre  qu'elle  cultivait  '  ;  elle  grandit  dans  la 
vie  guerrière;  elle  devient  la  campagne  des  dan- 
gers de  l'homme,  unie  à  son  destin  dans  la  vie, 
dans  la  mort(sic  vivendum,  sic  pereundum.  Tacit.). 
Elle  ne  s'éloigne  pas  du  champ  de  bataille,  elle  l'en- 
visage, elle  y  préside ,  elle  devient  la  fée  des  com- 
bats, la  valkyrie  charmante  et  terrible,  qui  cueille, 
comme  une  fleur,  l'âme  du  guerrier  expirant.  Elle 
le  cherche  sur  la  plaine  funèbre,  comme  Edith  au 
col  de  cygne  cherchait  Harold  après  la  bataille 
d'Hastings,  ou  cette  courageuse  Anglaise,  qui,  pour 


1  yoy.  le  Voyage,  disons  plutôt  répopée,  d^Edgar 
Quinet  (1830). 

3  Voyex  le  commencement  du  Nialsaga.  — SaWian., 
de  Provident.,  1.  VIL  Gothorum  gens  perfida,  sed 
pudica  est.  Saxones  crudelitate  efferi,  sed  castitate 
mirandi. 

'Tacit.,  German. ,  c.  15.  Fortissimus  quisque... 
nihil  agens ,  delegatà  domùs  et  penatium  et  agrorum 
curA  feminis  senibusque ,  et  infirmissimo  cuique  ex  fa- 
miliâ. 

^  Nous  attendons  avec  impatience  le  grand  ouvrage 
d^Augustin  Thierry  ,  sur  les  invasions  barbares.  Je 
donne  aussi  le  tableau  de  ces  invasions  dans  mon  His- 
toire de  Tempire  romain. 

^  Hieron.  chron.  Ad  rebellionem  famé  coacti  sunt. 

^  Zozim.,  1.  IV,  ap.  Script,  fr.,  1. 584  :  Ap6oyaçi}(... 

xal  $aa  /i)i  xaX&ç  aura»  M^i  upoviixôvTttç  fxccv  i^ôxcc, 


retrouver  son  jeune  époux,  retourna  tous  les  morts 
de  Waterloo. 

On  sait  l'occasion  de  la  première  migration  des 
barbares  dans  l'Empire  ^.  Jusqu'en  57tS,  il  n'y  avait 
eu  que  des  incursions,  des  invasions  partielles.  A 
cette  époque,  les  Goths,  fatigués  des  courses  de  la 
cavalerie  hunnique  qui  rendait  toute  culture  im- 
possible, obtinrent  de  passer  le  Danube,  comme 
soldats  de  l'Empire ,  qu'ils  voulaient  défendre  et 
cultiver.  Convertis  au  christianisme,  ils  étaient 
déjà  un  peu  adoucis  par  le  commerce  des  Romains. 
L'avidité  des  agents  impériaux  les  ayant  jetés  dans 
la  famine  et  le  désespoir  ^,  ils  ravagèrent  les  pro- 
vinces entre  la  mer  Noire  et  l'Adriatique;  mais 
dans  ces  courses  mêmes  ils  s'humanisèrent  encore, 
et  par  les  jouissances  du  luxe  et  par  leur  mélange 
avec  les  familles  des  vaincus.  Achetés  à  tout  prix 
par  Théodose,  ils  lui  gagnèrent  deux  fois  l'empire 
d'Occident.  Les  Francs  avaient  d'abord  prévalu 
dans  cet  empire,  comme  les  Goths  dans  l'autre. 
Leurs  chefs,  Mellobaud  sous  Gratien,  Arbogast  sous 
Valentinien  11 ,  puis  sous  le  rhéteur  Eugène  qu'il 
revêtit  de  la  pourpre ,  furent  effectivement  empe- 
reurs *. 

Dans  cet  affaissement  de  l'empire  d'Occident, 
qui  se  livrait  lui-même  aux  barbares ,  les  vieilles 
populations  celtiques,  les  indigènes  de  la  Gaule  et 
de  la  Bretagne  se  relevèrent  et  se  donnèrent  des 
chefs.  Maxime ,  Espagnol  comme  Théodose  ^ ,  fut 
élevé  à  l'empire  parles  légions  de  Bretagne  (an  383). 
Il  passa  à  Saint-Malo  avec  une  multitude  d'insu- 
laires, et  défit  les  troupes  de  Gratien.  Celui-ci  et 
son  Franc  Mellobaud  furent  mis  à  mort.  Les  auxi- 
liaires Bretons  furent  établis  dans  noire  Armorique 
sous  leur  conan  ou  chef,  Mériadec,  ou  plutôt  Mur- 
doch ,  qu'on  désigne  comme  premier  comte  de 
Bretagne  ^.  L'Espagne  se  soumit  volontiers  à  l'Es- 


x«iAû((v.  —  Paul.  Oros.,  1.  VII,  c.  35  :  Eugenium  tyran- 
num  creare  ausus  est ,  legitque  hominem ,  cui  titulum 
imperatoris  imponeret ,  ipse  acturus  imperium.  Pros- 
per.  Aquitan.,  ann.  594.  Marcellin.  chron.,  ap.  Scr.  fr., 
I,  640.  —Glaudien  (IV  consul.  Honor.,  v.  74)  dit  dé- 
daigneusement : 

Hune  sibi  Germanus  famulum  ddegerat  enul. 

7  Zozime,  IV,  47.  —  Socrat.,  IV.  —  Sulpic.  Sever., 
dialog.  II ,  c.  7  :  Vir  omni  vite  merito  etiam  pnedi- 
candus,  si  ci,  yel  diadema...  repudiare,  vel  armis  civi- 
libus  abstinere  Itcuisset.  —  Suivant  quelques  auteurs, 
il  fut  élu  malgré  lui.  Paul  Oros.,  1.  VII,  c.  34,  etc. 

*  Triades  de  Tile  de  Bretagne,  trad.  par  Probert, 
p.  381 .  V  La  troisième  expédition  combinée  fut  conduite 
hors  de  cette  fie  par  Ellen,  puissant  dans  les  combats, 
et  Cynan,  son  frère,  seigneur  de  Meiriadog,  en  PArmo- 
rique,  où  ils  obtinrent  terres,  pouvoir  et  souveraineté 
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pagnol  Maxime,  et  ce  prioce  habile  ne  tarda  pas  à 
eoleYer  Tltalie  au  jeane  Yalentinien  II,  beau-frère 
de  Théodose.  Ainsi  une  armée,  en  partie  bretonne, 
sous  un  empereur  espagnol,  avait  réuni  tout  l'Oc- 
cident. 

C'est  par  les  Germains  ^  que  Théodose  prévalut 
sur  Maxime  ;  son  armée,  composée  principalement 
de  Goths,  envahi^  Fltalie^,  tandis  que  le  Franc 
Arbogast  opérait  une  diversion  par  la  vallée  du 
Danube.  Cet  Arbogast  resta  tout-puissant  sous  Ya- 
lentinien II ,  s*en  défit  et  régna  trois  ans  sous  le 
nom  du  rhéteur  Eugène.  G^est  encore  en  grande 
partie,  aux  Goths  que  Théodose  dut  sa  victoire  sur 
cet  usurpateur  '. 

Sous  Honorius,  la  rivalité  du  Goth  Alaric  et  du 
Vandale  Stilicon  ensanglanta  dix  ans  Tllalie.  Le 
Vandale,  nommé  par  Théodose  tuteur  d'Honorius, 
avait  en  ses  mains  l'empereur  d'Occident.  Le  Goth, 
nommé  par  l'empereur  d'Orient,  Arcadius,  maftre 
de  la  province  d'IIlyrie,  sollicitait  en  vain  d'Hono- 
rius  la  permission  de  s'y  établir.  Pendant  ce  temps, 
la  Bretagne,  la  Gaule  et  l'Espagne  redevinrent  in- 
dépendantes sous  le  Breton  Constantin.  La  révolte 
d'un  des  généraux  de  cet  empereur  ^,  et  peut-être 
la  rivalité  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule ,  préparèrent 
la  ruine  du  nouvel  empire  gaulois.  Elle  fut  con- 
sommée par  la  réconciliation  d'Honorius  et  des 
Goths.  Ataulph ,  frère  d'Alaric ,  épousa  Placidie , 
sœur  d'Honorius,  et  son  successeur,  Wallia,  établit 
ses  bandes  à  Toulouse ,  comme  milice  fédérée  au 
service  de  l'Empire  (en  411  ).  Mais  cet  empire  n'a- 
vait plus  besoin  de  milice  en  Gaule;  il  abandon- 
nait de  lui-même  celte  province ,  comme  il  avait 
fait  la  Bretagne,  et  se  concentrait  dans  l'Italie  pour 
j  mourir.  A  mesure  qu'il  se  relirait,  les  Goths 
s'étendirent  peu  à  peu,  et  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle  ils  occupèrent  toute  l'Aquitaine  et  toute 
l'Espagne. 

Les  dispositions  de  ces  Goths  ne  furent  rien 
moins  qu'hostiles  pour  la  Gaule.  Dans  leur  long 
voyage  à  travers  l'Empire ,  ils  n'avaient  pu  voir 
qu'avec  étonnement  et  respect  ce  prodigieux  ou- 

de  Tempereur  Maxime,  pour  le  soatenir  contre  les  Ro- 
mains... et  aucun  d*eux  ne  revint,  mais  ils  restèrent 
là  et  dans  Tstre  Gyvaelwg,  où  iU  formèrent  une  corn- 
monaaté.  »  —  £u  462,  on  voit  au  concile  de  Tours  un 
évéqne  des  Bretons. — En  468,  Anthemius  appelle  de  la 
Bretagne ,  et  établit  à  Bourges  douze  mille  Bretons. 
Jomandes ,  de  reb.  Geticis ,  c.  45.  —  Suivant  Tumer 
(  Hist.  of  the  Anglo-Saz.,  p.  289  ),  les  Bretons  ne  s'éta- 
blirent dans  TArmorique  qu^en  532 ,  comme  le  dit  la 
Chronique  du  mont  SaintrMichel.  —  Au  reste  il  y  eut 
sans  doote  de  toute  antiquité,  entre  la  Grande-Bretagne 
et  TArmorique,  un  flux  et  reflux  continuel  d*émtgra- 
tions,  motivé  par  le  commerce,  et  surtout  par  la  reli- 


vrage  de  la  civilisation  romaine ,  faible  et  prêt  à 
crouler  sans  doute,  mais  encore  debout  et  dans  sa 
splendeur.  Après  la  première  brutalité  de  l'invar 
sion ,  ils  s'étaient  mis ,  simples  et  dociles,  sous  la 
discipline  des  vaincus.  Leurs  chefs  n'avaient  pas 
ambitionné  de  plus  beau  titre  que  celui  de  restau- 
rateurs de  l'Empire.  On  peut  en  juger  par  les  mé- 
morables paroles  d'Ataulph  qui  nous  ont  été  con- 
servées. »  Je  me  souviens ,  dit  un  auteur  du 
cinquième  siècle ,  d'avoir  entendu  à  Bethléem  le 
bienheureux  Jérôme  raconter  qu'il  avait  vu  un  cer- 
tain habitant  de  Narbonne,  élevé  à  de  hautes  fonc- 
tions sous  l'empereur  Théodose,  et  d'ailleurs  reli- 
gieux, sage  et  grave,  qui  avait  joui  dans  sa  ville 
natale  de  la  familiarité  d'Ataulph.  Il  répétait  sou- 
vent que  le  roi  des  Goths ,  homme  de  grand  cœur 
et  de  grand  esprit,  avait  coutume  de  dire  que  son 
ambition  la  plus  ardente  avait  d'abord  été  d'anéan- 
tir le  nom  romain  et  de  faire  de  toute  l'étendue 
des  terres  romaines  un  nouvel  empire  appelé  Go- 
thique ;  de  sorte  que  pour  parler  vulgairement , 
tout  ce  qui  était  Romanib  devint  Gothie,  et  qu'A- 
taulph  jouât  le  même  rôle  qu'autrefois  César  Au- 
guste ;  mais  qu'après  s'être  assuré  par  expérience 
que  les  Goths  étaient  incapables  d'obéissance  aux 
lois ,  à  cause  de  leur  barbarie  indiscipitnable ,  ju- 
geant qu'il  ne  fallait  point  toucher  aux  lois,  sans 
lesquelles  la  république  cessait  d'être  république , 
il  avait  pris  le  parti  de  chercher  la  gloire  en  con- 
sacrant les  forces  des  Goths  à  rétablir  dans  son  in- 
tégrité ,  à  augmenter  même  la  puissance  du  nom 
romain ,  afin  qu'au  moins  la  postérité  le  regardât 
comme  le  restaurateur  de  l'Empire,  qu'il  ne  pou- 
vait transporter.  Dans  celte  vue  il  s'abstenait  de  la 
guerre  et  cherchait  soigneusement  la  paix^.  » 

Le  cantonnement  des  Goths  dans  les  provinces 
romaines  ne  fut  pas  un  fait  nouveau  et  étrange. 
Depuis  longtemps  les  empereurs  avaient  à  leur  solde 
des  barbares ,  qui ,  sous  le  titre  d'hôtes ,  logeaient 
chez  le  Romain  et  mangeaient  à  sa  table.  L'établis- 
sement des  nouveaux  venus  eut  même  d'abord  un 
immense  avantage ,  ce  fut  d'achever  la  désorgani- 

gion  (f^oy.  César).  On  ne  peut  disputer  que  sur  Tépoque 
d^une  colonisation  conquérante. 

1  Maxime  loua  aussi  des  soldats  germains.  Gibbon, 
t.  V,  p.  289. 

3  Id.,  ibid.,  p.  294. 

B  Ils  eurent  le  poste  d*honneur  à  la  bataille.  Id . ,ibid . , 
p.  825. 

*  Gérontius ,  qui  avait  commandé  en  Espagne  pen- 
dant l'absence  du  fils  de  Constantin.  Zozim.,  1.  YI,  ap. 
Scr.  fr.,  I,  586.  Sozomen.,  1.  IX,  ibid.,  605. 

&  P.  Oros.,  I.  VII,  c.  43,  cité  et  traduit  par  Thierry, 
Lettres  sur  PHistoire  de  France,  VI. 
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sation  de  la  tyrannie  impériale.  Les  agents  du  Gsc 
se  retirant  peu  à  peu ,  le  plus  grand  des  maux  de 
TEmpire  cessa  de  lui-même.  Les  curiales ,  bornés 
désormais  à  Tadministralion  locale  des  municipa- 
lités ,  se  trouvèrent  soulagés  de  toutes  les  charges 
donl  le  gouvernement  central  les  accablait.  Les 
barbares- s'emparèrent ,  il  est  vrai ,  des  deux  tiers 
des  terres  ^  dans  les  cantons  où  ils  s'établirent. 
Mais  il  y  avait  tant  de  terres  incultes ,  que  cette 
cession  dut  généralement  être  peu  onéreuse  aux 
Romains.  Il  semble  que  les  barbares  aient  conçu 
des  scrupules  sur  ces  acquisitions  violentes,  et 
qu'ils  aient  quelquefois  dédommagé  les  proprié- 
taires romains.  Le  poète  Paulin ,  réduit  à  la  pau- 
vreté par  suite  de  l'établissement  d'Ataulph ,  et  re- 
tiré, à  Marseille ,  y  reçut  un  jour  avec  étonnement 
le  prix  d!une  de  ses  terres  que  lui  envoyait  le  nou- 
veau possesseur  '. 

[415]  Les Burgundes,  qui  s'établirentàTouest  du 
Jura,  vers  la  même  époque  que  les  Goths  dans  l'A- 
quitaine, avaient  peut-être  encore  plus  de  douceur. 
*i  II  parait  que  cette  bonhomie,  qui  est  l'un  des 
caractères  actuels  de  la  race  germanique,  se  montra 
de  bonne  heure  chez  ce  peuple.  Avant  Idur  entrée 
dans  l'Empire,  ils  étaient  presque  tous  gens  de  mé- 
tier, ouvriers  en  charpente  ou  en  menuiserie.  Ils 
gagnaient  leur  vie  à  ce  travail  dans  les  intervalles 
de  paix,  et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double  or- 
gueil du  guerrier  etdupropriétaire  oisifqui  nourris- 
sait l'insolence  des  autres  conquérants  barbares'... 
Impalronisés  sur  les  domaines  des  propriétaires 
'gaulois,  ayant  reçu,  ou  pris,  à  titre  d'hospitalité, 
les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves,  ce 
qui  probablement  équivalait  à  la  moitié  de  tout, 
ils  se  Taisaient  scrupule  de  rien  usurper  au  delà.  Ils 
ne  regardaient  point  le  Romain  comme  leur  colon, 
comme  leur  iite,  selon  l'expression  germanique, 
mais  comme  leur  égal  en  droits  dans  l'enceinte  de 
ce  qui  lui  restait.  Ils  éprouvaient  même  devant  les 
riches  sénateurs,  leurs  copropriétaires,  une  sorte 
d'embarras  de  parvenus.  Gantonnés  militairement 
dans  une  grande  maison,  pouvant  y  jouer  le  rôle 
de  maîtres,  ils  faisaient  ce  qu'ils  voyaient  faire  aux 
clients  romains  de  leur  noble  hôte ,  et  se  réunis^ 

<  Les  Hernies  et  les  Lombards  se  contentèrent  da 
tiers. 

3  Paulinus,  in  Eacharist.,  v.  564-581, éd.  1681,  in-8o. 
—  f^oy,  aussi  THist.  litt.  de  France,  II,  363-^9. 

3  Socrates,  1.  VII,  c.  50,  ap.  Scr.  fr.,  1, 604  :  Quippè 
omnes  ferè  sunt  fabri  ligoarii,  et  ex  hAc  arte  mereedem 
capiéntes  semetipsos  alunt. 

*  Auç.  Thierry,  Lettres  sur  THist.  de  France,  VI. 

^  Sidon.ApoUin., Carmen XII, ap.Scrip.fr.,  1,811  : 

LaudaDiem  tetrico  subindè  vultu , 
Quod  Burgundio  cantat  esculentus; 


salent  pour  aller  le  saluer  de  grand  malin  *.  n  Le 
poète  Sidonius  nous  a  laissé  le  curieux  tableau 
d'une  maison  romaine  occupée  par  les  barbares.  Il 
représente  ceux-ci  comme  incommodes  et  grossiers, 
mais  point  du  tout  méchants  :  «  A  qui  demandes- 
tu  un  hymne  pour  la  joyeuse  Vénus?  A  celui  qu'ob- 
sèdent les  bandes  à  la  longue  chevelure,  à  celui  qui 
endure  le  jargon  germanique,  q<ii  grimace  un  triste 
sourire  aux  chants  du  Burgunde  repu;  il  chante, 
lui ,  et  graisse  ses  cheveux  d'un  beurre  ranee... 
Homme  heureux  !  tu  ne  vois  pas  avant  le  jour  cette 
armée  de  géants  qui  viennent  vous  saluer,  comme 
leur  grand-père  ou  leur  père  nourricier.  La  cui- 
sine d'Alcinoûs  ne  pourrait  y  suffire.  Mais  c'est  as- 
sez de -quelques  vers,  taisons-nous.  Si  on  allait  y 
voir  une  satire^...?  » 

[451]  Les  Germains  établis  dans  l'Empire  du 
consentement  de  l'empereur,  ne  restèrent  pas  tran- 
quilles dans  la  possession  des  terres  qu'ils  avaient 
occupées.  Ges  mêmes  Huns ,  qui  autrefois  avaient 
forcé  les  Goths  de  passer  le  Danube,  entraînèrent  les 
autres  Germains  demeurés  en  Germante,  et  tous 
ensemble  ils  passèrent  le  Rhin.  Voilà  le  monde 
barbare ,  déchiré  sous  ses  deux  formes.  La  bande, 
déjà  établie  sur  le  sol  de  la  Gaule,  et  de  plus  en  plus 
gagnée  à  la  civilisation  romaine^,  l'adopte,  Tîmile 
et  la  défend.  La  tribu,  forme  primitive  et  antique, 
restée  plus  près  du  génie  de  l'Asie ,  suit  par  trou- 
peaux la  cavalerie  asiatique,  et  vient  demander 
une  part  dans  l'Empire  à  ses  enfants  qui  l'ont 
oubliée. 

G'est  une  particularité  remarquable  dans  notre 
histoire  que  les  deux  grandes  invasions  de  l'Asie 
en  Europe,  celle  des  Huns  au  cinquième  siècle ,  et 
celle  des  Sarrasins  au  huitième,  aient  été  repous- 
sées en  France.  Les  Goths  eurent  la  part  principale 
à  la  première  victoire ,  les  Francs  à  la  seconde. 

Malheureusement  il  est  resté  une  grande  obscu- 
rité sur  ces  deux  événements.  Le  chef  de  l'invasion 
hunnique,  le  fameux  Attila  apparaît  dans  les  tra- 
ditions, moins  comme  un  personnage  historique, 
que  comme  un  mythe  vague  et  terrible,  symbole 
et  souvenir  d'une  destruction  immense.  Son  vrai 
nom  oriental,  Elzel  ^,  signifie  une  chose  puissante 

InfnDdens  acrdo  comam  butyro. 


Quem  non  ut  Tetulum  pafcria  parentem, 
Nutricisque  virum,  die  nec  orto, 
Tôt  tantique  petuat  simul  gigantes. 

®  Procope  oppose  les  Goths  aux  nations  germaniques. 
De  Belle  Gothico ,  1.  III ,  c.  55,  ap.  Scr.  fr.,  II ,  41.  — 
Paul.  Oros.,  ap.  Scr.  fr.,  I.  Blandè,  mansuetè,  inno- 
centerqae  vivunt ,  non  quasi  cum  subjectis ,  sed  cam 
fratribus. 

7  •  Etzel,  Atzel,  Athila,  Alhela,  Kthela.-Atta,  Atti, 


LIVRE  II.  ~  ]j:s  allemands. 
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ci  vasle,  une  montagne,  un  fleuve,  particulière- 
ment le  Volga ,  ce  fleuve  immense  qui  sé|>are  TA- 
sie  de  TEurope.  Tel  aussi  parait  Attila  dans  les  Ni- 
belungen,  puissant,  formidable,  mais  indécis  et 
vague,  rien  d'humain,  indifiiérent,  immoral  comme 
la  nature ,  avide  comme  les  éléments  ^,  absorbant 
comme  l'eau  ou  le  feu. 

On  douterait  qu'il  eût  existé  comme  homme ,  si 
tous  les  auteurs  du  cinquième  siècle  ne  s'accor- 
daient là -dessus,  si  Priscus  ne  nous  disait  avec 
terreur  qu'il  l'a  vu  en  face ,  et  ne  nous  décrivait  la 
table  d'Attila.  Et  dans  l'histoire  aussi  elle  est  ter- 
rible cette  table ,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas,  comme 
dans  les  Nibelungen ,  les  funérailles  de  toute  une 
race.  Mais  c'est  un  grand  spectacle  d'y  voir  à  la 
dernière  place,  après  les  chefs  des  dernières  peu- 
plades barbares,  siéger  les  tristes  ambassadeurs  des 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  '.  Pendant  que 
les  mimes  et  les  farceurs  excitent  la  joie  et  le  rire 
des  guerriers  barbares ,  lui ,  sérieux  et  grave ,  ra- 
massé dans  sa  taille  courte  et  forte ,  le  nez  écrasé , 
le  front  hirge  et  percé  de  deux  trous  ardents', 
roule  de  sombres  pensées ,  tandis  qu'il  passe  la 
main  dans  les  cheveux  de  son  jeune  fils...  Ils  sont 
là  ces  Grecs  qui  viennent  jusqu'au  gtte  du  lion,  lui 
dresser  des  embûches;  il  le  sait,  mais  il  lui  suffit 
de  renvoyer  à  Tempereur  la  bourse  avec  laquelle 
on  a  cru  acheter  sa  mort ,  et  de  lui  adresser  ces 
paroles  accablantes  :  «<  Attila  el  Théodose  sont  fils 
de  pères  très-nobles.  Mais  Théodose,  en  payant 
tribut,  est  déchu  de  sa  noblesse;  il  est  devenu 
l'esclave  d'Attila  ;  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse  des 
embûches  à  son  mattre ,  comme  ud  esclave  mé- 
chant. » 


Aetti ,  Vater ,  signifient  dans  presque  tontes  les  tan- 
gues, et  sortomt  en  Aaie,  père,  juge,  chef,  roi.  —  C*cst 
le  radical  des  noms  du  roi  anareoman  Attalns ,  du 
More  Attala,  du  Scythe  Atheas,d*Attalus  de  Pergame, 
d*Atalrich,  Eticho,  Ediko.  —  Mais  il  y  a  an  sens  plus 
profond  et  plus  large;  Attila  est  le  nom  du  Volga ,  du 
Don,  d*une  montagne  de  la  province  d^Einsiedeln ,  le 
nom  général  d^un  mont  on  d*un  fleuve.  Il  aurait  ainsi 
on  rapport  intime  avec  TAtlas  des  mythes  grecs.  «Jac. 
Grimm,  AltdeuUche  WAlder,  I,  6. 

■  On  voit  dans  Priscus  et  Jornaudès,  les  Grecs  et  les 
Romains  Tapaiser  souvent  par  des  présents  (Priscus  , 
in  Corp.  Histor.  Byzantin»,  1, 73  : ...  Tici^x^  ^  vX^i$€t 
tAv  iùpùn, —  Genséric  le  détermine,  par  des  préseuls, 
à  envahir  la  Gaule.  —  Pour  réparation  d*uii  attentat  à 
sa  vie,  il  exige  une  augmentation  de  tribut,  etc.).  — 
Dans  la  Wilkina-saga,  c.  87,  il  est  appelé  le  plus  avide 
des  honsmes  ;  c>st  par  Tespoir  d*«n  trésor  qoe  Chriem- 
hild  le  décide  à  faire  venir  ses  frères  dans  son  palais. 

3  Priscus,  in  Corp.,  Histor.  Byzantin»,  I,€6  :  Atvrtf- 

iutBêvBirrOi  4/Kcy  Bcpi^ou  vapà  IxiBatç  tvycyov^oc  àvipàç. 


Il  ne  daignait  pas  autrement  se  venger,  sauf 
quelques  milliers  d'onces  d'or  (fu'il  exigeait  de  plus. 
S*il  y  avait  retard  dans  le  payement  du  tribut,  il  lui 
sclffisait  de  faire  dire  à  l'empereur  par  un  de  ses 
esclaves  :  «  Attila ,  ton  mattre  et  le  mien,  va  te  ve- 
nir voir;  il  t'ordonne  de  lui  préparer  un  palais  dans 
Rome  *.  » 

Du  reste,  qu'y  eût-il  gagné ,  ce  Tartare ,  à  con- 
quérir l'Empire?  Il  eût  étouffé  dans  ces  cités  mu- 
rées ,  dans  ces  palais  de  marbre.  11  aimait  bien 
mieux  son  village  de«bois,  tout  peint  et  tapissé,  aux 
mille  kiosques ,  aux  cent  couleurs ,  et  tout  autour 
la  verte  prairie  du  Danube.  C'est  de  là  qu'il  partait 
tous  les  ans  avec  son  immense  cavalerie ,  avec  les 
bandes  germaniques  qui  le  suivaient  bon  gré  mal 
gré.  Ennemi  de  l'Allemagne,  il  se  servait  de  l'Alle- 
magne i  son  allié ,  c'était  l'ennemi  des  Allemands , 
le  Vende  Genséric,  établi  en  Afrique'^.  Les  Vendes, 
ayant  tourné  de  la  Germanie  par  TEspagne,  avaient 
changé  la  Baltique  pour  la  Méditerranée;  ils  infes- 
taient le  midi  de  l'Empire,  pendant  qu'Attila  en 
désolait  le  nord.  La  haine  du  Vende  Stilicon  contre 
le  Goth  Alaric  reparaît  dans  celle  de  Genséric  con- 
tre les  Golhs  de  Toulouse  ;  il  avait  demandé ,  puis 
mutilé  cruellement  la  fille  de  leur  roi.  Il  appela 
contre  eux  Attila  dans  la  Gaule.  Selon  l'historien 
contemporain,  Idace  (historien  peu  grave  il  est 
vrai  ) ,  Attila  eût  été  appelé  aussi  par  son  compa- 
triote Aétius  *,  général  de  l'empire  d'Occident,  qui 
voulait  détruire  lés  Goths  par  les  Huns,  el  les  Huns 
par  les  Goths.  Le  passage  d'Attila  fut  marqué  par  la 
ruine  de  Metz  et  d'une  foule  de  villes.  La  multi- 
tude des  légendes  qui  se  rapportent  à  cette  époque, 
peut  faire  juger  de  l'impression  que  ce  terrible 

>  Jomandes,  de  rébus  Getic,  ap.  Ducbesne,  I,  930  : 
Forma  brevis,  lato  pectore,  capite  grandiori  ,  minutis 
ocalis,  rarus  barbà,  canis  aspersus,  simo  naso,  teter 
colore,  ori^inis  sus  signa  referens.  —  Amm.  Marcel., 
XXXI,  1.  Haoni...  pandi,  ut  bipèdes  existimes  bestias; 
velquales  in  commarginandis  pontibus  eifigrîati  stipites 
dolantur  incompti. — Joruandes,  c.  94.  Species  pavendâ 
nigredine,  aed  veluti  quaedam  (  si  dici  fas  est)  offa,  non 
faciès  ;  habensque  magis  puncta  quàm  lamina. 

^  Cbronic.  Aleiandrin.,  p.  734. 

^  Jornandes,  ap.  Scr.  fr.,  1, 93  :  Gizericus...  Attilam 
mnltis  muneribus  ad  Wesegotharum  bella  prascipi- 
tat,  etc. 

s  Greg.  Tor.,  I.  II,  ap.  Scr.  fr.,  I,  103  :  Gavdentius , 
Aëlii  pater,  Scythise  provinciss  primons  loei.  —  Jor- 
nandès  dit<ap.  Scr.  fr.,  1,39):  Forlissimorura  Nœsio- 
ram  stirpe  progemtus,  in  Dorostenà  ci  vitale.— Aétius 
avait  été  otage  chez  les  Huna  (Crreg.  Tnr.,  loc.  cit.  ). — 
Parmi  les  ambassadeurs  d^Atiila,  étaient  Oreste,  père 
d*Augustule,  le  dernier  empereur  d*Occident,et  le  Hun 
Édecon,  père  d^Odoacre,  qui  conquit  Tltalic.  f^oy.  la 
relation  de  Priscas. 
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événement  laissa  dans  la  mémoire  des  peuples  ^ 
Troyes  dut  son  salut  aux  mérites  de  saint  Loup. 
Dieu  tira  saint  Servat  de  ce  monde  pour  lui  épar- 
gner la  douleur  de  voir  la  ruine  de  Tongres.  Paris 
fut  sauvé  par  les  prières  de  sainte  Geneviève  '.  L'é- 
véque  Anianus  défendit  courageusement  Orléans. 
Pendant  que  le  bélier  battait  les  murs,  le  saint 
évêque,  en  prières,  demandait  si  Ton  ne  voyait  rien 
venir.  Deux  fois  on  lui  dit  que  rien  n^apparaissait  ; 
à  la  troisième,  on  lui  annonça  qu'on  distinguait  un 
faible  nuage  à  Fborizon  :  c'étaient  les  Goths  et  les 
Romains  qui  accouraient  au  secours  '. 

Idace  assure  gravement  qu'Attila  tua  près  d'Or- 
léans deux  cent  mille  Goths  avec  leur  roi  Tbéodoric. 
Thorismond,  flis  de  Tbéodoric,  voulait  le  venger; 
mais  le  prudent  Aélius ,  qui  craignait  également 
le  triomphe  des  deux  partis ,  va  trouver  la  nuit 
Attila,  et  lui  dit  :  Vous  n'avez  détruit  que  la  moin- 
dre partie  des  Goths  ;  demain  il  en  viendra  une  si 
grande  multitude  que  vous  aurez  peine  à  échapper. 
Attila  reconnaissant  lui  donne  dix  mille  pièces 
d'or.  Puis  Aétius  va  trouver  le  Goth  Thorismond, 
et  lui  en  dit  autant;  il  lui  fait  craindre  d'ailleurs 
que,  s'il  ne  se  hâte  de  revenir  à  Toulouse,  son 
frère  n'usurpe  le  trône.  Thorismond,  pour  un  aussi 
bon  avis,  lui  donne  aussi  dix  mille  solidi.  Les  deux 
armées  s'éloignent  rapidement  l'une  de  l'autre  *. 

Le  Goth  Jornandès,  qui  écrit  un  siècle  après,  ne 
manque  pas  d'ajouter  aux  fables  d'Idace  ;  mais  chez 


^  L'invasion  d* Attila  en  Italie  n*y  avait  pas  laissé 
une  impression  moins  profonde.  Dans  une  bataille  qu*il 
livra  aux  Bomains,  aux  portes  mêmes  de  Rome,  tout, 
disait -on ,  avait  péri  des  deux  côtés.  «  Mais  les  Ames 
des  morts  se  relevèrent  et  combattirent  avec  une  infa- 
tigable fureur,  trois  jours  et  trois  nuits.  «  Damascius , 
ap.  Pfaot.  Bibl.,  p.  1039. 

'  Attila,  dans  sa  retraite,  massacre,  selon  la  légende, 
les  onze  mille  vierges  de  Cologne. 

'  Gregor.  Tur.,  1.  Il,  c.  7.  Aspicite  de  muro  civitatis, 
si  Dei  miseratio  jàm  suecurrat...  Aspiette  iterùm ,  etc. 

*  Idatius,  ap.  Fredeg.,  Scr.  fr.,  11,463.  On  a  regardé 
comme  suspects  les  extraits  de  Frédégaire. 

^  Jornandès,  c.  36,  ap.  Scr.  fr.,  II,  38. 

*  f^ojf,  Jornandès,  c.  86,  ap.  Scr.  fr.,  et  les  notes  des 
éditeurs. 

«  La  pins  grande  partie  de  Parmée  qa* Aétius  avait 
réunie  dans  les  Gaules ,  se  serait  composée  de  Francs 
que  les  modernes  ont  supposés  être  Saliens  et  sujets 
de  Mérovée,  de  Ripuaires  qui  étaient  aussi  de  la  race 
des  Francs ,  de  Saxons  qui  avaient  un  établissement  à 
Bayeux ,  de  Bourguignons  qui  depuis  quarante  ans 
avaient  fondé  leur  monarchie  près  du  lac  de  Genève, 
de  Sarmates  qui  avaient  passé  dans  les  Gaules  lors 
de  la  grande  invasion  des  barbares  en  406,  d'Alains 
d*Orléans  on  de  Valence ,  de  Tayfales  du  Poitou , 
de  Bréons,  cantonnés  en  Rhétie,  d^Armoriqucs ,  peut  - 


lui  toute  la  gloire  est  pour  les  Goths.  Dans  son  récit, 
ce  n'est  pas  Aétius,  mais  Attila  qui  emploie  la  per- 
Gdie.  Le  roi  des  Huns  n'en  veut  qu'au  roi  des 
Goths,  Tbéodoric  ^,  Il  emmène  dans  la  Gaule  toute 
la  Barbarie  du  Nord  et  de  l'Orient^.  Cestune  épou- 
vantable bataille  de  tout  le  monde  asiatique ,  ro- 
main ,  germanique.  Il  y  reste  près  de  trois  cent 
mille  morts.  Attila ,  menacé  de  se  voir  forcé  dans 
son  camp,  élève  un  immense  bûcher  formé  de  selles 
de  chevaux,  s'y  place  la  torche  à  la  main,  tout  prêt 
à  y  mettre  le  feu  '• 

Il  y  a  une  chose  terrible  dans  ce  récit,  et  qu'on 
ne  peut  guère  révoquer  en  doute  :  des  deux  c6tés, 
c'étaient  pour  la  plupart  des  frères.  Francs  contre 
Francs ,  Ostrogoths  contre  Wisigoths  ^  Après  une 
si  longue  séparation,  ces  tribus  se  retrouvaient  pour 
se  combattre  et  pour  s'égorger.  C'est  ce  que  les 
chants  germaniques  ont  exprimé  d'une  manière 
bien  touchante  dans  les  Nibelungen,  quand  le  bon 
markgraf  llûdiger  attaque,  pour  ot>éir  à  l'épouse 
d'Attila,  les  Burgundes  qu'il  aime,  quand  il  verse 
de  grosses  larmes,  et  qu'en  combattant  Hagen,  il 
lui  prèle  son  bouclier^.  Plus  pathétique  encore  est 
le  chant  d'Hildebrand  et  Hadubrand  :  le  père  et  le 
61s,  séparés  depuis  bien  des  années,  se  rencontrent 
au  bout  du  monde  ;  mais  le  fils  ne  reconnaît  point 
le  père,  et  celui-ci  se  voit  dans  la  nécessité  de  périr 
ou  de  tuer  son  fils  '®. 

[451-81]  Attila  s'éloignait,  et  l'Empire  ne  pouvait 


être  soldats  des  provinces  qui  avaient  secoué  le  joug, 
et  de  Lcti,  ou  de  vétérans  barbares,  qui ,  après  avoir 
servi  TEmpire ,  en  avaient  reçu  en  récompense  des 
terres  qu*ils  s^étaient  engagés  à  défendre.  »  Sismondi , 
Histoire  des  Français,  I,  156,  d*après  Jornandès, 
c.  S6. 

'  Jornand. ,  c.  40  :  Equinis  sellis  construxisse  py ram, 
seseque ,  si  adversarii  irranpeveat ,  flammis  înjtcere 
voloisae.  —  Bans  les  Nibelungen ,  Cbriemhild  fait 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  salle  où  se  tron- 
vent  ses  frères. 

*  Bu  cdté  des  Romains  étaient  les  Wisigoths  et  leur 
roi  Tbéodoric;  du  côté  des  Huns,  les  Ostrogoths  et  les 
Gépides.  Un  Ostrogoth  tua  Tbéodoric. 

9  /Fm  geme  ieh  dir  wœre  gut  mil  minem  Sehilde , 
TortV  ieh  dir'n  hielen  vor  Ckriemhilde! 
Doeh  ntm  du  4n  ftt^,  Haçene  uni  irag'en  an  der  hanl  .• 
Heif  ioldetlu  tn  fUren  hem  t»  der  Bugunden  lanil 

Der  Nibelungen,  Not.  888-^91. 

Je  te  donnerais  volontiers  mon  bouclier, 
Si  j^osais  te  l^ofirir  devant  Chriemhild... 
N ^importe!  preoda-le,  Ha^^en,  et  porterie  à  ton  bras. 
Ahl  pulsses-ttt  le  porter  jusque  cbes  vous ,  jusqu*à  la  terr« 

des  Burgundes  ! 

i<^  Le  chant  d*Hildebrand  et  Hadubrand  a  été  retrouvé 
et  publié  en  1812  par  les  frères  Grimm.  Ils  le  croient 
du  huitième  siècle.  Je  ne  puis  m*empécher  de  repro< 
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proGler  de  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la  Gaule? 
Aux  Gothsel  Burgundes,  ce  semble.  Ces  peuples  oe 
pouvaient  manquer  d'envahir  les  contrées  centra- 
les, qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'obstinaient  à 
rester  romaines.  Mais  les  Goths  eux-mêmes  n'é- 
taient-ils pas  romains  ?  Leurs  rois  choisissaient  leurs 
ministres  parmi  les  vaincus.  Théodoric  II  employait 
la  plume  du  plus  habile  homme  des  Gaules ,  et  se 
félicitait  qu'on  admirât  l'élégance  des  lettres  écrites 
en  son  nom.  Le  grand  Théodoric,  fils  adoplif  de 
l'empereur  Zenon  et  roi  des  Ostrogoths  établis  en 
Italie,  eut  pour  ministre  le  déclamateur  Cassio- 
dore.  Sa  fille,  la  savante  Amalasonte,  parlait  indif- 
féremment le  latin  et  le  grec,  et  son  cousin  Théo- 


duire  ce  Ténérable  monument  de  la  primitive  littérature 
germanique.  Il  a  été  traduit  par  M.  Gley  (Langue  des 
Francs,  1814)  et  par  M.  Ampère  (  Études  histor.  de 
Chateaubriand  ).  J*essaye  ici  d^en  donner  une  traduc- 
tion nouvelle. 

•  JTai  ouï  dire  qu^un  jour  au  milieu  des  combattants, 
se  défièrent  Hildibraht  et  Uathubraht, le  père  et  le  fils... 
Ils  arrangeaient  leurs  armures,  se  couvraient  de  leurs 
colles  d*armes,  se  ceignaient,  bouclaient  leurs  épées; 
ils  marchaient  Tnn  sur  Tautre.  Le  noble  et  sage  Hildi- 
braht  demande  à  Tautre,  en  paroles  brèves  :  Qui  est 
ton  père  entre  les  hommes  du  peuple,  et  de  quelle  race 
es- tu?  Si  tu  veux  me  rapprendre,  je  te  donne  une  ar- 
mure h  trois  fils.  Je  connais  toute  race  d'hommes.  Ha- 
thubraht,  fils  d'Hildibraht ,  répondit  :  Les  hommes 
vieux  et  sages  qui  étaient  jadis,  me  disaient  que  Hildi- 
braht  était  mou  père;  moi,  je  me  nomme  Ilathubraht. 
Un  jour  il  s*en  alla  vers  POrient,  fuyant  la  colère  d'O- 
tbaehr  (Odoacre?);  il  alla  avec  Théothrich  (Théodoric?), 
et  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs.  Il  laissa  au  pays 
une  jeune  épouse  assise  dans  sa  maison,  un  fils  enfant, 
une  armure  sans  maître,  et  il  alla  vers  TOrient.  Le 
malheur  croissant  pour  mon  cousin  Dietrich ,  et  tous 
Tabandonnant,  lui,  il  était  toujours  à  la  tète  du  peuple, 
et  mettait  sa  joie  aux  combats.  Je  ne  crois  pas  qu*il 
vive  encore.  —  Dieu  du  ciel,  seigneur  des  hommes,  dit 
alors  Hildibraht ,  ne  permets  point  le  combat  entre 
ceux  qui  sont  ainsi  parents!  Il  détache  alors  de  son 
bras  une  chaîne  travaillée  en  bracelet  que  lui  donna  le 
roi,  seigneur  des  Huns.  Laisse -moi ,  dit- il ,  te  faire  ici 
ee  don  !  —  Hathubraht  répondit  :  G^est  avec  le  javelot 
que  je  puis  recevoir,  et  pointe  contre  pointe!  Vieux 
Hon ,  indigne  espion ,  tu  me  trompes  avec  tes  paroles. 
Dans  un  moment  je  te  lance  mon  javelot.  Vieil  homme, 
espérais -tu  donc  m*abuser?  Ils  m*ont  dit,  cens  qui 
naviguaient  vers  POnest,  sur  la  mer  des  Vendes ,  qu*il 
▼  eut  une  grande  bataille  où  périt  Hildibraht,  fils 
d*Heeribraht.  —  Alors  reprit  Hildibraht,  fils  d'Heeri- 
braht  :  Je  vois  trop  bien  à  ton  armure  que  tu  n*es 
point  un  noble  chef,  que  tu  n*as  pas  encore  vaincu... 
Hélas  !  quelle  destinée  est  la  mienne  !  J*erre  depuis 
soixante  étés  ,  soixante  hivers,  expatrié,  banni.  Tou- 
jours on  me  remarquait  dans  la  foule  des  combattants  ; 
jamais  ennemi  ne  me  traîna ,  ne  m>nchaîna  dans  son 


dat,  qui  la  fit  périr,  affectait  le  langage  d'un 
philosophe. 

Les  Goths  n'avaient  que  trop  bien  réussi  à  res 
laurer  l'Empire.  L'administration  impériale  avait 
reparu,  et  avec  elle  tous  les  abus  qu'elle  entraînait. 
L'esclavage  avait  été  maintenu  sévèrement  dans 
l'intérêt  des  propriétaires  romains.  Imbus  des  idées 
byzantines  dans  leur  long  séjour  en  Orient,  les 
Golhs  en  avaient  rapporté  l'arianisme  grec,  cette 
doctrine  qui  réduisait  le  christianisme  à  une  sorte 
de  philosophie ,  et  qui  soumettait  l'Église  à  l'État. 
Détestés  du  clergé  des  Gaules,  ils  le  soupçonnaient, 
non  sans  raison  *,  d'appeler  les  Francs,  les  barbares 
du  Nord.  Les  Burgundes,  moins  intolérants  que 


fort.  Et  maintenant,  il  faut  que  mon  fils  chéri  me  perce 
de  son  glaive ,  me  fende  de  sa  hache  ,  ou  que  moi  je  de- 
vienne son  meurtrier.  Sans  doute ,  il  peut  se  faire ,  si 
ton  bras  est  fort,  que  tu  enlèves  à  un  homme  de  cœur 
son  armure,  que  tu  pilles  son  cadavre;  fais-le,  si  tu  en 
as  le  droit ,  et  qu^il  soit  le  plus  infâme  des  hommes  de 
rSst,  celui  qui  te  détournerait  du  combat  que  tu  désires. 
Braves  compagnons ,  jugez  dans  votre  courage  lequel 
aujourd'hui  sait  le  mieux  lancer  le  javelot ,  lequel  va 
disposer  des  deux  armures.  —  Là-dessus  ,  les  javelots 
aigus  volèrent  et  s'enfoncèrent  dans  les  boucliers;  puis 
ils  en  vinrent  aux  mains,  les  haches  de  pierre  son- 
naient ,  frappant  à  grands  coups  les  blancs  boucliers. 
Leurs  membres  en  furent  quelque  peu  ébranlés ,  non 
leurs  jambes  toutefois...  « 

1  Gùm  jam  terror  Francorum  resonaret  in  bis  parti- 
bus,  et  omnes  eos  amore  desiderabili  cuperent  regnare, 
sanctus  Aprunculus  Lingonicae  civitatis  episcopus  apud 
Burgundiones  cœpit  haberi  suspectus.  Cùmque  odium 
de  die  in  diem  cresceret ,  jussum  est  ut  cUm  gladio  fe- 
riretur.  Quo  ad  eum  perlato  nuntio ,  nocte  à  castre  Di- 
vionensi...  demissus ,  Arvernis  advenit,  ibique...  datus 
est  episcopus.  —  Multi  jam  tune  ex  Galliis  habere  Fran- 
ces  dominos  summo  desiderio  cupiebant.  Undè  factum 
est,  ut  Quintianus  Ruthenorum  episcopus...  ab  urbe 
depelleretur.  Dicebant  enim  ei  :  «  quia  desiderium  tnum 
est,  ut  Francorum  dominatio  teneat  terram  banc...  » 
Orto  inter  eum  et  cives  scandalo ,  Gotthos  qui  in  hâc 
urbe  morabantur,  suspicio  attigit,exprobrantibus  civi- 
bus,  qu6d  velit  se  Francorum  ditionibus  subjugarc  ; 
consilioque  accepto ,  cogitaverunt  eum  perfodere  gla- 
dio. Quod  cùm  viro  Dei  nuntiatum  fuisset,  de  nocte  con- 
surgens  ;  ab  urbe  Ruthenà  egrediens,  Arvernos  advenit. 
Ibique  à  sancto  Eufrasio  episcopo...  bénigne  susceptus 
est ,  decedente  ab  hoc  mundo  ApoUinari ,  cùm  haec 
Theodorico  régi  nuntiata  fuissent,  jussitinibi  sanctum 
Quintianum  constitui...  diceus  :  Hic  oh  nostri  amoris 
zelum  ab  urbe  suA  ejectns  est.  —  Hujus  tempore  jam 
Chlodovechus  regnabat  in  aliquibus  urbibus  in  Galliis , 
et  ob  banc  causam  hic  pontifex  suspectus  habitua  à 
Gotthis ,  quôd  se  Francorum  ditionibus  subdere  vellet, 
apud  urbemTholosamexiliocondemnatus,in  eoobiit... 
Scptimus  Turonum  episcopus  Volusiauus...  et  octavus 
Verns...  pro  memoratae  causae  zelo  suspectus  habitua  h 
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les  Goihs,  partageaient  les  mêmes  craintes.  Ces 
défiances  rendaient  le  gouvernement  chaque  jour 
plus  dur  et  plus  tyrannique.  On  sait  que  la  loi  go- 
thique a  tiré  des  procédures  impériales  le  premier 
modèle  de  Tinquisition  ^ 

La  domination  des  Francs  était  d'autant  plus  dé- 
sirée,  que  personne  peut-être  ne  se  rendait  compte 
de  ce  qu'ils  étaient'.  Ce  n'était  pas  un  peuple, 
mais  une  fédération;  plus  ou  moins  nombreuse, 
selon  qu'elle  était  puissante;  elle  dut  l'être  au 
temps  de  Mellobaud  et  d'Ârbogast ,  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Alors  les  Francs  avaient  certaine- 
ment des  terres  considérables  dans  l'Empire.  Des 
Germains  de  toute  race  composaient,  sous  le  nom 
de  Francs,  les  meilleurs  corps  des  armées  impé- 
riales '  et  la  garde  même  de  l'empereur  *.  Cette 
population  flottante  entre  la  Germanie  et  l'Empire, 
se  déclara  généralement  contre  les  autres  barbares 
qui  venaient  derrière  elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'op- 
posèrent en  vain  à  la  grande  invasion  des  Bour- 
guignons, Suèves  et  Vandales,  en  406^  beaucoup 
d'entre  eux  combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous  les 
verrons,  sous  Clovis,  battre  les  Allemands,  près 
de  Cologne,  et  leur  fermer  le  passage  du  Rhin. 
Païens  encore,  et  sans  doute  indifférents  dans  la 

Gotlhis  ia  ezilium  deduetas  vitam  fini  vit.  Greg.  Tur., 
lib.  Il ^c.  25,  36;  1.  X,  c.  31.  f^oy.  ausû  c.  20  et  vit. 
pair.,  ap.  Scr.  fr.,  t.  III,  p.  408. 

>  MoDtesquiea  ,  Esprit  des  lois^  1.  XXVIII,  c.  1. 

2  En  254 ,  sous  Gallten ,  les  Francs  avaient  envahi  Ia 
Gaule,  et  percé  à  travers  TEspagne  jusqa*en  BUurila- 
nie  (Zozime,  1. 1,  p.  646.  Aorel.  Victor  ,c.  33).  Eu  277, 
Probiis  les  battit  deux  fois  sur  le  Rhin ,  et  en  établit  un 
grand  nombre  sur  les  bords  de  ia  mer  Noire.  On  sait  le 
hardi  voyage  de  ces  pirates  qui  partirent ,  ennuyés  de 
leur  exil ,  pour  aller  revoir  leur  Rhin  ,  pillant  sur  la 
route  les  côtes  de  TAsie ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile , 
et  vinrent  aborder  tranquillement  dans  ia  Frise  ou  ia 
Batavie  (Zozime ,  1 ,  666 ).  —  En  295 ,  Constance  trans- 
porta dans  la  Gaule  une  colonie  franque.  —  Eu  358 , 
Julien  repoussa  les  Chamaves  au  delà  do  Rhin ,  et  sou- 
mit les  Saliens,  etc.  —  Clovis  (ou  mieux  Hlodwig), 
battit  Syagrius  en  486.  —  Greg.  Tur.,  1.  II ,  c.  0  :  Tra- 
dunt  multi  eosdem  de  Pannonià  fuisse  digressos,  et 
primùm  quidera  litora  Rheni  amnis  incoiuisse  :  deliinc 
traosacto  Rheno ,  Thoringiam  transmeasse. 

>  Par  exemple  des  armées  de  Constantin.  Zozime, 
I.  II.  Gibbon,  IV,  95. 

*  Amm.  Marcellin,  1. Xy,ad  anii.555 ...  Franci,quo- 
ram  cA  tempestate  in  Palatio  multitudo  florebat...  — 
Lorsque  Tempereur  An aatase  envoya  plus  tard  à  Clovis 
les  incignes  du  consulat,  les  titres  romains  étaient  déjà 
familiers  aux  chefs  des  Francs.  —  Agathias  dit ,  peu 
après ,  que  les  Francs  sont  les  plus  civilisés  des  bar- 
bares, et  qu*il  ne  diffèrent  des  Romains  que  par  la  lan- 
gue et  le  costume.  —  Ce  n'est  pas  i  dire  que  ce  costume 
tût  dépourvu  d'élégance.  «  Le  jeune  chef  Sigismer,  dit 


vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la  frontière,  ils 
devaient  accepter  facilement  la  religion  du  clergé 
des  Gaules.  Tons  les  autres  barbares  à  cette  époque 
étaient  ariens.  Tous  appartenaient  à  une  race,  à 
une  nationalité  distincte.  Les  Francs  seuls,  popula- 
tion mixte,  semblaient  être  restés  flottants  sur  la 
frontière,  prêts  â  toute  idée,  à  toute  inflnence,  à 
toute  religion.  Eux  seuls  reçurent  le  christianisme 
par  réglise  latine ,  c>st-à-dire  dans  sa  forme  com- 
plète ,  dans  sa  haute  poésie.  Le  rationalisme  peut 
suivre  la  civilisation,  mais  il  ne  ferait  que  dessécher 
la  barbarie ,  en  tarir  la  sève ,  la  frapper  d'impuis- 
sance. Placés  au  nord  de  la  France ,  au  coin  nord- 
ouest  de  rSurope,  les  Francs  tinrent  ferme  et  contre 
les  Saxons  païens ,  derniers  venus  de  la  Germanie, 
et  contre  les  Wisigoths  ariens,  enfin  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Ce  n>st  pas  sans  raison  que  nos 
rois  ont  porté  le  nom  de  fils  aines  de  TÉglise. 

L'Église  fit  la  fortune  des  Francs.  L'établissement 
des  Bourguignons,  la  grandeur  des  Goths,  maîtres 
de  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne,  la  formation  des 
confédérations  armoriques,  celle  d'un  roxaume  Ro- 
main à  Soissonssous  le  général  Egidius,  semblait 
devoir  resserrer  les  Francs  dans  la  forêt  Carbonaria 


Sidonius  Apollinaris,  marchait  précédé  ou  suivi  de  che- 
vaux couverts  de  pierreries  étincelantes  ;  il  marchait  à 
pied ,  paré  d*une  saie  de  lait ,  brillant  d*or,  ardent  de 
pourpre  ;  avec  ces  trois  couleurs  s*accordaient  sa  che- 
velure, son  teint  et  sa  peau...  Les  chefs  qui  Tentou- 
raient  étaient  chaussés  de  fourrures.  Les  jambes  et  les 
genoux  étaient  nus.  Leurs  casaques  élevées,  étroites, 
bigarrées  de  diverses  couleurs ,  descendaieut  à  peine 
aux  jarrets,  et  les  manches  ne  couvraient  que  le  haat 
du  bras.  Leurs  saies  vertes  étaient  bordées  d'une  bande 
écarlate.  L*épée,  pendant  derépauleà  un  long  baudrier, 
ceignait  leurs  flancs  couverts  d^une  rhénone.  Leurs 
armes  étaient  encore  une  parure...  »  Sidon.  Apollin., 
1.  lY,  epist.  20 ,  ap.  Scr.  fr.,  1 ,  795.  —  •  Dans  le  tom- 
beau de  Ghildéric  I«r,  découvert  en  1635  A  Tournay,  on 
trouva  autour  de  la  figure  du  roi  son  nom  écrit  en  let- 
tres romaines ,  un  globe  de  cristal ,  un  stylet  avec  des 
tablettes, des  médailles  de  plusieurs  empereurs...  Il  n*y 
a  rien  dans  tout  cela  de  trop  barbare.  »  Ch&teaubriand, 
Études  historiques ,  III,  212.  —  Saint  Jérôme  (dans 
Frédégaire)  croit  les  Francs,  comme  les  Romains,  des- 
cendants des  Troyens,  et  rapporte  leur  origine  à  un 
Francion ,  fils  de  Priam.  «  De  Fraacorum  ver6  regibus, 
beatus  Hieronymus,qui  jam  olim  fuerant,scripstt  quod 
priùs...  Priamnm  habuisse  regem...  cùm  Troja  capere- 
tur...  Europam  média  ex  ipsis  pars  cum  Franeione 
eorum  rege  ingrcssa  fuit...  cum  uxoribus  et  libeiis 
Rheni  ripam  occupàrunt...  Vocati  sunt  Franci ,  moltis 
post  temporibus ,  cum  dncibus  exteroas  dominalioncs 
semper  negantes.  Fredeg.,  c.  2. —  On  sait  cosibien 
cette  tradition  a  été  vivement  accueillie  au  moyen 
Age. 
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entre  Toarnay  ei  te  Rhin  ^  Ils  s'associèrent  les  Ar* 
morîqaeSy  du  moins  ceax  qui  occupaient  Tembou- 
cbure  de  la  Somode  et  de  la  Seine  '.  Ils  s'associèrent 
les  soldats  de  FEmpire ,  restés  sans  chef  après  la 
mort  d*Egidius  '.  Mais  jamais  leurs  faibles  bandes 
n'auraient  détruit  les  Gotbs,  humilié  les  Bourgui- 
gnons, repoussé  les  Allemands,  si  partout  ils  n'eus- 
sent trouvé  dans  le  clergé  un  ardent  auxiliaire,  qui 
les  guida,  éclaira  leur  marche,  leur  gagna  d'avance 
les  populations. 

[486]  Voyons  d'abord  en  quels  termes  modestes 
Grégoire  de  Tours  parle  des  premiers  pas  des  Francs 
dans  la  Gaule.  »  On  rapporte  qu'alors  Chlogion , 
homme  puissant  et  distingué  dans  son  pays,  fut  roi 
des  Francs;  il  habitait  Dispargum,  sur  la  frontière 
du  pays  des  Thuringicns  de  Tongres.  Les  Romains 
occupaient  aussi  ces  pays,  c'estrà-dire  vers  le  midi 
jusqu'à  la  Loire.  Au  delà  de  la  Loire,  le  pays  était 
aux  Goths.Les  Burgundes,  attachés  aussi  à  la  secte 
des  Ariens,  habitaient  au  delà  du  Rhône  qui  coule 
auprès  de  la  ville  de  Lyon.  Chlogion,  ayant  envoyé 
des  espions  dans  la  ville  de  Cambrai ,  et  fait  exa- 
miner tout  le  pays,  défit  les  Romains  et  s'empara 
de  cette  ville.  Après  y  être  demeuré  quelque  temps, 
il  conquit  le  pays  jusqu'à  la  Somme.  Quelques-uns 
prétendent  que  le  roi  Mérovée,  qui  eut  pour  fils 
Childéric,  était  né  de  sa  race  *,  » 

Il  est  probable  que  plusieurs  des  chefs  des  Francs, 
par  exemple  ce  Childéric,  qu'on  nous  présente 
comme  fils  de  Mérovée,  père  de  Clovis,  avaient  eu 
des  titres  romains,  comme  au  siècle  précédent  Mel- 


1  Dans  le  long  séjour  qu^ils  firent  en  Belgique,  ils  du- 
rent nécessairement  se  mêler  aux  indigènes,  et  n*arri- 
▼èrent  sans  doute  en  Gaule  que  lorsque Is  étaient  deve- 
nus en  partie  Belges. 

*  Proeop.,  Bell.  Goth.,  c.  19 ,  ap.  Scr.  fr.,  II ,  50  : 

&xaÛ0COc  hniijiicnno»  Tipiariavol  yc  à/ufér^poi  5yTC{  ixÙYXavw» 
'  Id.,  ibid.  :  Xai  vrpaxi&ron  ik  Poi/*a^o«v...  ourc  i^ 

Apttenoïç  ouat  roXç  ztoXtftloi^  ^ouIô/acvoc,  afSLç.m»  jLpiopù' 
Xoiç  re  xai  TtpfiavoXi  2^o«gcy.  —  Ainsi  les  Francs  s'asso- 
cient contre  les  Ariens  tous  les  catholiques  de  la  Gaule. 

^  Greg.  Tur.,  1.  II,  c.  9,  ap.  Scr.  fr.,  Il,  166. 

^  Plusieurs  critiques  anglais  et  allemands  pensent 
maintenant,  comme  Tabbé  Dubos,  que  la  royauté  des 
Francs  n^avait  rien  de  germanique ,  mais  qu'elle  était 
une  simple  imitation  des  gouverneurs  impériaux,  pnv- 
side»,  etc.  f^oy.  Palgrave,  Upon  tbe  Commonealth  of 
tlie  Eogland,  1832, 1er  yol.  _  En  406,  les  Francs  avaient 
tenté  vainement  de  défendre  les  frontières  contre  la 
grande  invasion  des  barbares ,  et  à  plusieurs  reprises 
ils  avaient  obtenu  des  terres  comme  soldats  romains. 
Sîsmondi ,  1 ,  174.  —  Enfin ,  les  Bénédictins  disent  dans 
leur  préface  (Scr.  r.  fr.,  I,  un  )  :  «  11  n^  a  rien,  ni  dans 
rhistotre,  ni  dans  les  lois  des  Francs,  dont  on  puisse 

3.    «irBFJ.F.T. 


lobaud  et  Ârbogast.  Nous  voyons  en  effet  Egidius , 
un  général  romain,  un  partisan  de  l'empereur  Ma- 
jorien,  un  ennemi  des  Goths,  et  de  leur  créature 
Tempereur  arverne  Avitus ,  succéder  au  chef  des 
Francs,  Childéric,  momentanément  chassé  par  les 
siens.  Ce  n'est  pas  sans  doute  en  qualité  de  chef 
héréditaire  et  national  \  c'est  comme  maître  de  la 
milice  impériale  qu'Egidius  remplace  Childéric.  Ce 
dernier,  accusé  d'avoir  violé  des  vierges  libres, 
s'est  retiré  chez  les  Thuringiens  dont  il  enlève  la 
reine  ;  il  retourne  parmi  les  Francs  après  la  mort 
d'Egidius,  et  son  fils  Clovis,  qui  lui  succède,  prévaut 
aussi  sur  le  patrice  Syagrius ,  fils  d'Egidius.  Sya- 
grius,  vaincu  à  Soissons,  se  réfugie  chez  les  Goths, 
qui  le  livrent  à  Clovis  (an  486).  Celui-ci  est  revêtu 
plus  tard  des  insignes  du  consulat  par  l'empereur 
de  Constantinople,  Ânastase. 

[  496]  Clovis  ne  commandait  encore  qu'à  la  petite 
tribu  des  Francs  de  Tournay ,  lorsque  plusieurs 
bandes  suéviques  désignées  sous  le  nom  d'All-men 
(tous  hommes  ou  tout  à  fait  hommes),  menacèrent  de 
passer  le  Rhin.  Les  Francs  prirent  les  armes,  comme 
à  l'ordinaire,  pour  fermer  le  passage  aux  nouveaux 
venus.  En  pareil  cas,  toutes  les  tribus  s'unissaient 
sous  le  chef  le  plus  brave  ^.  Clovis  eut  ainsi  l'hon- 
neur de  la  victoire  commune.  Il  embrassa  en  cette 
occasion  le  culte  de  la  Gaule  romaine.  C'était  celui 
de  sa  femme  Clotilde,  nièce  du  roi  des  Bourgui- 
gnons. Il  avait  fait  vœu,  disait-il,  pendant  la  bataille, 
d'adorer  le  Dieu  de  Clotilde,  s'il  était  vainqueur  ; 
trois  mille  de  ses  guerriers  l'imitèrent  ^.Ce  fut  une 


inférer  que  les  habitants  des  Gaules  aient  été  dépouillés 
d*une  partie  de  leurs  terres  pour  former  des  terres  sa- 
liques  aux  Francs.  » 

<  Les  passages  suivants,  recueillis  par  H.  Guiiot, 
Sssais,  p.  105 ,  montrent  k  quel  point  ils  étalent  indé- 
pendants de  leurs  rois  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en 
Bourgogne  avec  tes  frères ,  disent  les  Francs  à  Théodo- 
rie,  nous  te  laisserons  là  et  nous  marcherons  avec  eux.  n 
Greg.  Tur.,  1.  III ,  c.  11.  —  Ailleurs  les  Francs  veulent 
marcher  contre  les  Saxons  qui  demandent  la  paix.  — 
«  Ne  vous  obstinez  pas  à  aller  à  cette  guerre  où  vous 
vous  perdrez,  leur  dit  Clotaire  I»»;  si  vous  voulez  y 
aller  je  ne  vous  suivrai  pas.  •  Mais  alors  les  guerriers 
se  jetèrent  sur  lui ,  mirent  en  pièces  sa  tente,  Ten  arra- 
chèrent de  force ,  Taccablèrent  d'injures ,  et  résolurent 
de  le  tuer  s'il  refusait  de  partir  avec  eux.  Clotaire, 
voyant  cela,  alla  avec  eux  malgré  lui.  »  Ibid.,  lib.  IV, 
c.  14.  —  Le  titre  de  roi  était  primitivement  de  nulle 
conséquence  chez  les  barbares.  Ennodius ,  évèque  de 
Paris,  dit  d'une  armée  du  grand  Théodoric  :  «  /l  y  avaU 
tant  de  rois  dans  cette  armée ,  que  leur  nombre  était  au 
moins  égal  à  celui  des  soldats  qu'on  pouvait  nourrir 
avec  les  subsistances  exigées  des  habitants  du  district 
où  elle  campait.  « 

7  Greg.  Tur.,  lib.  II,  c.  51.  —  Sigebert  et  Chilpérie 
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grande  joie  dans  le  clergé  des  Gaules,  qui  plaça 
dès  lors  dans  les  Francs  l'espoir  de  sa  délivrance. 
Saint  Âvitus,  évêque  de  Vienne,  et  sujet  des 
Bourguignons  ariens,  n'hésitait  pas  à  lui  écrire  : 
H  Quand  tu  combats,  c'est  à  nous  qu'est  la  rie- 
toire  ^  »  Ce  mot  fut  commenté  éloquemment  par 
saint  Rémi  au  baptême  de  Clovis  :  «  Sicambre, 
baisse  docilement  la  tète;  brûle  ce  que  tu  as  adoré, 
et  adore  ce  que  tu  as  brûlé  ^.  »  Ainsi  l'Église  pre- 
nait solennellement  possession  des  barbares. 

[500]  Cette  union  de  Clovis  avec  le  clergé  des 
Gaulessembtaitdevoir  être  fatale  aux  Bourguignons. 
Il  avait  déjà  essayé  de  profiter  d'une  guerre  entre 
leurs  rois,  Godegisile  et  Gondebaud.  Il  avait  pour 
prétexte  contre  celui-ci  et  son  arianisme  et  la  mort 
du  père  de  ClotiIde,que  Gondebaud  avait  tué  ;  nul 
doute  qu'il  ne  fût  appelé  par  les  évéques.  Gonde- 
baud s'humilia.  Il  amusa  les  évéques  par  la  pro- 
messe de  se  faire  catholique.  Il  leur  confia  ses  en- 
fants à  élever  <.  Il  accorda  aux  Romains  une  loi 
pins  douce  qu'aucun  peuple  barbare  n'en  avait 
encore  accordé  aux  vaincus.  Enfin  il  se  soumit  à 
payer  un  tribut  à  Clovis. 

AlariclI,roides  Wisigoths,  partageant  les  mêmes 
craintes ,  voulut  gagner  Clovis,  et  le  vil  dans  une 
tle  de  la  Loire.  Celui-ci  lui  donna  de  bonnes  paroles, 
mais  immédiatement  après  il  convoque  ses  Francs. 
u  II  me  déplaît ,  dit-il,  que  ces  ariens  possèdent  la 
meilleure  partie  des  Gaules  ;  allons  sur  eux  avec 
l'aide  de  Dieu ,  et  chassons-les  ;  soumettons  leur 
terre  à  notre  pouvoir  ;  nous  ferons  bien ,  car  elle 
est  très-bonne  (an  507)  *,  » 

Loin  de  rencontrer  aucun  obstacle,  il  sembla 
qu'il  fût  conduit  par  une  main  mystérieuse.  Une 
biche  lui  indiqua  un  gué  dans  la  Vienne  ^.  Une  co- 
lonne de  feu  s'éleva  pour  le  guider  la  nuit ,  sur  la 
cathédrale  de  Poitiers  ®.  Il  envoya  consulter  les 
sorts  à  Saint- Martin  de  Tours  ',  et  ils  lui  furent 
favorables.  De  son  cêté,  il  ne  méconnut  pas  d'où 
lui  venait  le  secours.  Il  défendit  de  piller  autour  de 
Poitiers.  Près  de  Tours,  il  avait  fVappé  de  son  épée 
un  soldat  qui  enlevait  du  foin  sur  le  territoire  de 
cette  ville  consacrée  par  le  tombeau  de  saint  Martin. 
«Ouest,  dit-il,  l'espoir  de  la  victoire,  si  nous  offen- 
sons saint  Martin  *?  »  Après  sa  victoire  sur  Sya- 


H^époMBent  Brunehault  et  Galtuinthe  qu^après  leur  avoir 
fait  abjurer  Tarianisme.  —  Chlotsinde,  fille  de  Clo- 
taire  I«r,  Ingnndis,  femme  d*firmeiigild,  fierthe,  femme 
«lu  roi  de  Kent ,  coovertire&t  leurs  maris. 

'  Cùm  pugnatis,  vîncimus.  8. Avili.  epist.,iD  append. 
ad  Gr<»g.  Tur. 

3  Hitis  depone  colla,  Sicamber  :  adora  quod  in« 
cendisti ,  inceiide  quod  adorasti.  Grcg.  Tur.,  I,  II, 
C.54. 


gfius,  un  guerrier  refbsa  au  roi  un  vase  sacré  qu'il 
demandait  dans  son  partage  pour  le  remettre  à  sainl 
RemI ,  à  l'église  duquel  il  appartenait.  Peu  après, 
Clovis,  passant  ses  bandes  en  revue ,  arrache  au 
soldat  sa  francisque ,  et  pendant  qu'il  la  ramasse, 
lui  fend  la  tête  de  sa  hache  :  n  Souviens-toi  du  vase 
de  Soissons  '.  »  Un  si  zélé  défenseur  des  biens  de 
l'Église  devait  trouver  en  elle  de  puissants  secours 
pour  la  victoire.  Il  vainquit  en  effet  Alaric,  à  Vou- 
glé  près  Poitiers,  s'avança  jusqu'en  Languedoc, 
et  aurait  été  plus  loin  si  le  grand  Théodoric,  roi 
des  Ostrogotbs  d'Italie,  et  beau -père  d'Alaric  H, 
n'eût  couvert  la  Provence  et  l'Espagne  par  une 
armée,  et  sauvé  ce  qui  restait  au  fils  enfant  de  ce 
prince ,  qui ,  par  sa  mère  se  trouvait  son  petit  - 
fils. 

L'invasion  des  Francs,  si  ardemment  souhaitée 
par  les  chefs  de  la  population  gallo-romaine,  je 
veux  dire  par  les  évéques ,  ne  put  qu'ajouter  pour 
le  moment  à  la  désorganisation.  Nous  avons  bien 
peu  de  renseignements  historiques  sur  les  résultats 
immédiats  d'une  révolution  si  variée,  si  complexe. 
Nulle  part  ces  résultats  n'ont  été  devinés  et  analysés 
avec  plus  de  bonheur  que  dans  le  Cours  de  M.  Guizot 
(t.  I»',  p.  897). 

«  L'invasion ,  ou  pour  mieux  dire,  les  invasions 
étaient  des  événements  essentiellement  partiels, 
locaux,  momentanés.  Une  bande  arrivait,  en  gé- 
néral très -peu  nombreuse;  les  plus  puissantes, 
celles  qui  ont  fondé  des  royaumes ,  la  bande  de 
Clovis ,  par  exemple,  n'étaient  guère  que  de  cinq  a 
six  mille  hommes  ;  la  nation  entière  des  Bourgui- 
gnons ne  dépassait  pas  soixante  mille  hommes.  Elle 
parcourait  rapidement  un  territoire  étroit ,  rava- 
geait un  district,  attaquait  une  ville,  et  tantôt  se 
retirait  emmenant  son  butin,  tantôt  s'établissait 
quelque  part,  soigneuse  de  ne  pas  trop  se  disperser. 
Nous  savons  avec  quelle  facilité,  quelle  promptitude, 
de  pareils  événements  s'accomplissent  et  dispa- 
raissent. Des  maisons  sont  brûlées ,  des  champs 
dévastés ,  des  récoltes  enlevées ,  des  hommes  tués 
ou  emmenés  captifs  :  tout  ce  mal  fait,  au  bout  de 
quelques  jours  les  flots  se  referment,  le  sillon  s'ef- 
face, les  souffrances  individuelles  sont  oubliées  « 
la  société  rentre,  en  apparence  du  moins,  dans  son 


s  Greg.  Tur.,  1.  II,  c.51. 

^  6estaregumfraiicorum,ap.  Scr.  fr.,  11,553.  Thierry, 
Conquête  de  T Angleterre,  1, 43. 

'^  Greg.  Tur.,  1.  II.  c.  37. 

fi  Id.,ibid. 

7  Id.,  ibid. 

'  Id.,  ibid  :  «  Et  ubi  erit  spes  vie  loris,  si  beatus  Mar- 
linus  ofi*enditur?* 

9  Greg.  Tur.,  I.Il,c.  28. 
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ancien  état.  Ainsi  se  passaient  les  choses  en  Ganle 
ao  cinquième  siècle. 

»  Mais  nous  savons  aussi  que  la  société  humaine, 
cette  société  qu*on  appelle  un  peuple,  n*est  pas  une 
simple  juxtaposition  (inexistences  isolées  et  passa- 
gères: si  elle  n'était  rien  de  plus,  les  invasions  des 
barbares  n'auraient  pas  produit  l'impression  que 
peignent  les  documents  de  l'époque.  Pendant  long- 
temps le  nombre  des  lieux  et  des  hommes  qui  en 
souffraient,  fut  bien  inférieur  au  nombre  de  ceux 
qui  leur  échappaient.  Mais  la  vie  sociale  de  chaque 
homme  n'est  point  concentrée  dans  l'espace  maté* 
riel  qui  en  est  le  théâtre  et  dans  le  moment  qui 
s'ensuit  ;  elle  se  répand  dans  toutes  les  relations 
qu'il  a  contractées  sur  les  différents  points  du  ter- 
ritoire ;  et  non-seulement  dans  celles  qu'il  a  con- 
tractées, mais  aussi  dans  celles  qu'il  peut  contracter 
on  seulement  concevoir  ;  elle  embrasse  non-seule- 
ment le  présent ,  mais  l'avenir  ;  l'homme  vit  sur 
mille  points  où  il  n'habite  pas,  dans  mille  moments 
qui  ne  sont  pas  encore  ;  et  si  ce  développement  de 
sa  vie  lui  est  retranché,  s'il  est  forcé  de  s'enfermer 
dans  les  étroites  limites  de  son  existence  matérielle 
et  actuelle ,  de  s'isoler  dans  l'espace  et  le  temps ,  la 
vie  sociale  est  mutilée,  elle  n'est  plus. 

»  C'était  là  l'effet  des  invasions ,  de  ces  appari- 
tions des  bandes  barbares,  courtes  il  est  vrai ,  et 
bornées,  mais  sans  cesse  renaissantes,  partout  pos- 
sibles ,  toujours  imminentes.  Elles  détruisaient  : 
1<*  toute  correspondance  régulière,  habituelle,  facile 
entre  diverses  parties  du  territoire  ;  S*"  toute  sécu- 
rité ,  toute  perspective  d'avenir  :  elles  brisaient  les 
liens  qui  unissent  entre  eux  les  habitants  d'un  même 
pays, les  moments  d'une  même  vie;  elles  isolaient 
les  hommes,  et  pour  chaque  homme,  les  journées. 
En  beaucoup  de  lieux,  pendant  beaucoup  d'années, 
l'aspect  du  pays  put  rester  le  même  ;  mais  l'orga- 
nisation sociale  était  attaquée,  les  membres  ne  te- 
naient plus  les  uns  aux  autres,  les  muscles  ne 
jouaient  plus  ;  le  sang  ne  circulait  plus  librement 
ni  sûrement  dans  les  veines  ;  le  mal  éclatait  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre  :  une  ville  était 
pillée,  un  chemin  rendu  impraticable,  un  pont 
rompu;  telle  ou  telle  communication  cessait,  la 
culture  des  terres  devenait  impossible  dans  tel  ou 
tel  district  :  en  un  mot,  l'harmonie  organique,  l'ac- 
tivité générale  du  corps  social  étaient  chaque  jour 
entravées ,  troublées  ;  chaque  jour  la  dissolution 


'  •  Il  envoya  secrètement  dire  au  6ls  du  rot  de  Co- 
logne, Sigebert  le  Boiteux  :  «  Ton  père  vieillit,  et  boite 
de  son  pied  malade.  S*il  mourait ,  je  te  rendrais  sou 
royaume  avec  mon  amitié...  «  Cblodéric  envoya  des  as- 
sassins contre  son  père,  et  le  fit  tuer,  espérant  obtenir 
sou  royaume...  Et  Clovis  lui  fit  dire  :  «  Je  rends  grâces 


et  la  paralysie  faisaient  quelque  nouveau  progrès. 

M  Tous  ces  liens  par  lesquels  Rome  était  parvenue, 
après  tant  d'efforts ,  à  unir  entre  elles  les  diverses 
parties  du  monde;  ce  grand  système  d'administra- 
tion, d'impôts,  de  recrutement,  de  travaux  pu- 
blics, de  routes ,  ne  put  se  maintenir.  Il  n'en  resta 
que  ce  qui  pouvait  subsister  isolément,  localement, 
c'est-à-dire ,  les  débris  du  régime  municipal.  Les 
habitants  se  renfermèrent  dans  les  villes;  là  ils  con- 
tinuèrent à  se  régir  à  peu  près  comme  ils  l'avaient 
fait  jadis,  avec  les  mêmes  droits,  par  les  mêmes 
institutions.  Mille  circonstances  prouvent  cette 
concentration  de  la  société  dans  les  cités  ;  en  voici 
une  qu'on  a  peu  remarquée  sous  l'administration 
romaine  :  ce  sont  les  gouverneurs  de  provinces,  les 
consulaires,  les  correcteurs,  les  présidents,  qui 
occupent  la  scène,  et  reviennent  sans  cesse  dans  les 
lois  et  l'histoire  ;  dans  le  sixième  siècle ,  leur  nom 
devient  beaucoup  plus  rare  :  on  voit  bien  encore 
des  ducs,  des  comtes,  auxquels  est  confié  le  gouver- 
nement des  provinces  ;  les  rois  barbares  s'efforcent 
d'hériter  de  l'administration  romaine,  de  garder 
les  mêmes  employés,  de  faire  couler  leur  pouvoir 
dans  les  mêmes  canaux  ;  mais  ils  n'y  réussissent 
que  fort  incomplètement ,  avec  grand  désordre  ; 
leurs  ducs  sont  plutôt  des  chefs  militaires  que  des 
administrateurs;  évidemment  les  gouverneurs  des 
provinces  n'ont  plus  la  même  importance,  ne  jouent 
plus  le  même  rôle  ;  ce  sont  les  gouverneurs  de  villes 
qui  remplissent  l'histoire  ;  la  plupart  de  ces  comtes 
de  Chilpéric,  de  Gontran,  de  Théodebert,  dont  Gré- 
goirede  Tours  raconte  les  exactions,  sont  des  comtes 
de  villes,  établis  dans  l'intérieur  de  leurs  murs,  à 
côté  de  leur  évêque.  II  y  aurait  de  l'exagération  à 
dire  que  la  province  a  disparu,  mais  elle  est  désor- 
ganisée, sans  consistance,  presque  sans  réalité.  La 
ville,  réiément  primitif  du  monde  romain ,  survit 
presque  seule  à  sa  ruine,  n 

[507-11]  C'est  qu'une  organisation  nouvelle  allait 
peu  à  peu  se  former ,  dont  la  ville  ne  serait  plus 
l'unique  élément,  où  la  campagne ,  comptée  pour 
rien  dans  les  temps  anciens ,  prendrait  place  à  son 
tour.  Il  fallait  des  siècles  pour  fonder  cet  ordre 
nouveau.  Toutefois,  dès  l'âge  de  Clovis,  deux  choses 
furent  accomplies  qui  le  préparaient  de  loin. 

D'une  part,  l'unité  de  l'armée  barbare  fut  assu- 
rée :  Clovis  fit  périr  tous  les  petits  rois  des  Francs 
par  une  suite  de  perfidies  ^  L'Église ,  préoccupée 


à  ta  bonne  volonté,  et  je  te  prie  de  montrer  tes  tré- 
sors à  mes  envoyés,  après  quoi  tu  les  posséderas  tous.  « 
Chlodéric  leur  dit  :  «  Cest  dans  ce  ooffi*e  que  mon  père 
amassait  ses  pièces  d*or.  »  Ils  lui  dirent  :  «  Plonge  ta 
main  jusqii*au  fond  pour  trouver  tout.  «  lui  Payant 
fait  et  s*étant  tout  à  fait  baipsé ,  an  des  envoyés  leva  sa 
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de  i'idée  d*anilé,  appUadit  à  leur  mort,  u  Tout  loi 
réussissait,  dit  Grégoire  de  Tours,  parce  qu*il  mar- 
chait le  cœur  droit  devant  Dieu^»  G*est  ainsi  que 
saint  Avitus,  évéquede  Vienne,  avait  félicité  Gon- 
debaud  de  la  mort  de  son  frère  qui  terminait  la 
guerre  civile  de  Bourgogne.  Celle  des  chefs  francs, 
wisigoths  et  romains,  réunit  sous  une  même  main 
toute  la  Gaule  occidentale ,  de  la  Batavie  à  la  Nar- 
bonnaise. 

D*autre  part,  Clovis  reconnut  dans  TÉglise  le 
droit  le  plus  illimité  d*asile  et  de  protection.  A  une 
époque  où  la  loi  ne  protégeait  plus ,  c*était  beau- 
coup de  reconnaître  le  pouvoir  d*un  ordre  qui  pre- 
nait en  main  la  tutelle  et  la  garantie  des  vaincus. 
Les  esclaves  mêmes  ne  pouvaient  être  enlevés  des 
églises  où  ils  se  réfugiaient.  Les  maisons  des  prêtres 
devaient  couvrir  et  protéger ,  comme  les  temples , 
ceux  qui  paraùraient  vivre  avec  eux  '.  11  suffisait 
qu'un  évêqne  réclamât  un  captif,  pour  qu'il  lui 
fût  aussitôt  rendu. 

Sans  doute  il  était  plus  facile  au  chef  des  bar- 
bares d'accorder  ces  privilèges  à  l'Église,  que  de  les 
faire  respecter.  L'aventure  d'Attale,  enlevé  comme 
esclave  si  loin  de  son  pays,  puis  délivré  comme  par 
miracle',  nous  apprend  combien  la  protection  ecclé- 
siastique était  insuffisante.  C'était  du  moins  quelque 
chose  qu'elle  fût  reconnue  en  droit.  Les  biens  im- 
menses que  Clovis  assura  apx  églises ,  particuliè- 


hache ,  et  lai  brisa  le  crâne.  —  Clovis  ayant  appris  la 
mort  de  Sigebert  et  de  son  fils ,  vint  dans  cette  ville , 
convoqua  le  peuple ,  et  dit  :  «  ...  Je  ne  suis  nullement 
complice  de  ces  choses.  Car  je  ne  puis  répandre  le  sang 
de  mes  parents  ;  cela  est  défendu.  Mais  puisque  tout  cela 
est  arrivé ,  je  vous  donnerai  un  conseil  ;  voyez  s*il  peut 
TOUS  plaire.  Venez  à  moi ,  et  mettez-vous  sous  ma  pro- 
tection. »  Le  peuple  appkudit  avec  grand  bruit  de  voix 
et  de  boucliers ,  Téleva  sur  le  pavois ,  et  le  prit  pour 
roi.  —  Il  marcha  ensuite  contre  Chararic...  le  fit  pri- 
sonnier avec  son  fils ,  et  les  fit  tondre  tous  les  deux. 
Comme  Chararic  pleurait ,  son  fils  lai  dit  :  «  C*est  sur 
une  ti{]^e  verte  que  ce  feuillage  a  été  coupé ,  il  repous- 
sera et  reverdira  bien  vite.  Plût  à  Bieu  que  périt  aussi 
vite  celui  qui  a  fait  tout  cela  !  »  Ce  mot  vint  aux  oreilles 
de  Clovis...  Il  leur  fit  à  tous  deux  couper  la  tète.  Eux 
morts,  il  acquit  leur  royaume,  et  leurs  trésors  et  leur 
peuple. —  Ragnacaire  était  alors  roi  à  Cambrai...  Clo- 
vis ayant  fait  faire  des  bracelets  et  des  baudriers  de 
(aux  or  (car  ce  n*était  que  du  cuivre  doré),  les  donna 
aux  leudes  de  Ragnacaire  pour  les  exciter  contre  loi... 
Ragnacaire  fut  battu  et  fait  prisonnier  avec  son  fils 
lUchaire^.  Clovis  lai  dit  :  •  Pourquoi  as-to  fait  honte  à 
notre  famiUe  en  te  laissant  enchaîner  ?  Mieux  valait 
moQrir.  »  Et  levant  sa  hache,  il  la  loi  planU dans  la 
tête.  Paia  se  tournant  vers  Richaire,  il  lai  dit  :  «  Si  ta 
avais  secoora  ton  frère ,  il  n*eât  pas  été  enchaîné.  •  Et 
il  le  tua  de  mène  d*aD  eonp  de  haehe.  -^  Rignoner  fat 


rement  à  celle  de  Reims,  dont  l'évèque  était,  dit-on, 
son  principal  conseiller,  durent  étendre  infiniment 
cette  salutaire  influence  de  l'Église.  Quelque  bien 
qu'on  mtt  dans  les  mains  ecclésiastiques ,  c'était 
toujours  cela  de  soustrait  à  la  violence,  â  la  brata- 
lité,  à  la  barbarie. 

A  la  mort  de  Clovis  (an  SU),  ses  quatre  fils  se 
trouvèrent  tous  rois ,  selon  l'usage  des  barbares. 
Chacun  d'eux  resta  à  la  tête  d'une  des  lignes  mili- 
taires que  les  campements  des  Francs  avaient  for- 
mées sur  la  Gaule.  Theuderic  résidait  â  Metz  ;  ses 
guerriers  furent  établis  dans  la  France  orientale  ou 
Ostrasie,  et  dans  l'Auvergne.  Clotaire  résida  à  Sois- 
sons  ,  Childebert  à  Paris ,  Clodomir  â  Orléans.  Ces 
trois  frères  se  partagèrent  en  outre  les  cités  de 
l'Aquitaine. 

Dans  la  réalité,  ce  ne  fut  pas  la  terre  que  l'on 
partagea ,  mais  l'armée.  Ce  genre  de  partage  ne 
pouvait  être  que  fort  inégal.  Les  guerriers  bar- 
bares durent  passer  souvent  d'un  chef  à  un  autre, 
et  suivre  en  grand  nombre  celui  dont  le  courage 
et  l'habileté  leur  promettaient  plus  de  butin.  Ainsi 
lorsque  Theudebert,  petit -fils  de  Clovis,  envahit 
ritalie  à  la  tète  de  cent  mille  hommes ,  il  est  pro- 
bable que  presque  tous  les  Francs  l'avaient  suivi , 
et  que  bien  d'autres  barbares  s'étaient  mêlés  à 
eux. 

[  1^24-6  ]  La  rapide  conquête  de  Clovis ,  dont  on 


tué  par  son  ordre  dans  la  ville  du  Mans...  Ayant  toé  de 
même  beaucoup  d*autres  rois  et  ses  plus  proches  pa- 
rents, il  étendit  son  royaume  sur  toutes  les  Gaules. 
Enfin,  ayant  un  jour  assemblé  les  siens,  il  parla  ainsi 
de  ses  parents  qu'il  avait  lui-même  fait  périr.  «  Malheu- 
reux que  je  suis ,  resté  comme  un  voyageur  parmi  des 
étrangers ,  et  qui  n*ai  plus  de  parents  pour  me  secourir 
si  Tadversité  venait  !  »  Mais  ce  n^étaît  pas  qu^il  s^affligeât 
de  leur  mort;  il  ne  parlait  ainsi  que  par  ruse,  et  pour 
découvrir  sHI  avait  encore  quelque  parent,  afin  de  le 
tuer.  •  Greg.  Tur.,  I.  II,  c.  43. 

>  Greg.  Tur.,  lib.  II ,  c.  40.  Prosternebat  enim  quo- 
tidie  Deus  hostes  ejus  sub  manu  ipsius  et  augebat  re- 
gnum  ejus ,  eô  quôd  ambularet  recto  corde  coram  eo  , 
et  faceret  quae  placita  erant  in  oculis  ejus.  —  Ces  pa- 
roles sanguinaires  étonnent  dans  la  bouche  d'un  his- 
torien qui  montre  partout  ailleurs  beaucoup  de  douceur 
et  d*humanité. 

^  Qui  cum  illis  in  domo  ipsornm  consîstere  videban- 
tur...  Deceteris  quidem  captivis  laîcis...  Epist.  Clodo- 
vaei  ad  episc.  Gall.,  apud  Scr.  fr.,  IV,  54. —  Cette  lettre 
fut  écrite  par  Clovis ,  â  Toccasion  de  sa  guerre  contre 
les  Goths. 

<  ^03f.  Grégoire  de  Tours ,  i.  ill,  c.  16.  —  Cette  his- 
toire a  été  traduite  par  Aog.  Thierry,  dans  ses  Lettres 
sar  rhistoire  de  France.  Sur  Tétat  des  personnes  en 
Gavie  soas  les  rois  de  la  première  race,  roy.  le  savant 
mémoire  de  M.  Naodet. 
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coDnaissaît  mal  les  causes,  jetait  tant  d*éclat  sur  les 
Francs,  que  la  plupart  des  tribus  barbares  avaient 
voulu  s'attacher  à  eux,  comme  autrefois  celles  qui 
suivirent  Attila.  Les  races  tes  plus  ennemies  de  TAI- 
lemagne,  les  Germains  du  midi  et  ceux  du  nord,  les 
Snèves  et  les  Saxons,  se  fédérèrent  avec  les  Francs  : 
les  Bavarois  en  firent  autant,  Les  Thuringiens,  au 
milieu  de  ces  nations ,  résistèrent,  et  furent  acca- 
blés '.  Les  Bourguignons  de  la  Gaule  semblaient 
alors  plus  en  état  de  résister  qu^au  temps  de  Clovis  ; 
leur  nouveau  roi,  saint  Sigismond  ,  élève  de  saint 
Avitus,  était  orthodoxe  et  aimé  de  son  clergé.  Le 
prétexte  d*arianisme  n^existait  pi us.Lesfils  de  Clovis 
se  souvinrent  que,  quarante  ans  auparavant,  le  père 
de  Sigismond  avait  fait  périr  celui  de  Clotilde  leur 
mère.  Glodomir  et  Clolaire  le  défirent  et  le  jetèrent 
dans  un  puits  que  Ton  combla  de  pierres.  Mais  la 
victoire  de  Glodomir  fut  pour  sa  famille  une  cause 
de  ruine  ;  tué  lui-même  dans  la  tMtaille,  il  laissa 
ses  enfants  sans  défense. 

«c  Tandis  que  la  reine  Clotilde  habitait  Paris, 
Cbildebert,  voyant  que  sa  mère  avait  porté  toute 
son  affection  sur  les  fils  de  Glodomir,  conçut  de 
Tenvie,  et,  craignant  que,  par  la  faveor  de  la  reine, 
ils  n^eussent  part  au  royaume ,  il  envoya  secrète- 
ment vers  son  frère  le  roi  Glotaire,  et  lui  fit  dire  : 
w  Notre  mère  garde  avec  elle  les  fils  de  notre  frère 
et  veut  leur  donner  le  royaume  ;  il  faut  que  tu  vien- 
nes promptementà  Paris,  et  que,  réunis  tous  deux 
en  conseil,  nous  déterminions  ce  que  nous  devons 
faire  d'eux,  savoir,  si  on  leur  coupera  les  cheveux, 
comme  au  reste  du  peuple,  ou  si,  les  ayant  tués, 
nous  partagerons  également  entre  nous  le  royaume 
de  notre  frère.  »  Fort  réjoui  de  ces  paroles ,  Glo- 
taire vint  à  Paris.  Cbildebert  avait  déjà  répandu 
dans  le  peuple  que  les  deux  rois  étaient  d'accord 
pour  élever  ces  enfants  au  trône.  Ils  envoyèrent 
donc,  au  nom  de  tous  deux,  à  la  reine  qui  demeu- 
rait dans  la  même  ville,  et  lui  dirent:  «  Envoie- 
nous  les  enfants,  que  nous  les  élevions  au  trône.  » 
Elle,  remplie  de  joie,  et  ne  sachant  pas  leur  artifice, 
après  avoir  fait  boire  et  manger  les  enfants,  les  en- 
voya, en  disant  :  k  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu 
mon  fils,  si  je  vous  vois  succéder  à  son  royaume,  n 
Les  enfants  allèrent,  mais  ils  furent  pris  aussitôt 
et  séparés  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  nourri- 
ciers; et  on  les  enferma  à  part ,  d'un  côté  les  ser- 
viteurs, et  de  l'autre  les  enfants.  Alors  Cbildebert 
et  Glotaire  envoyèrent  à  la  reine  Arcadius,  dont 


<  Greg.  TarOD.,  1.  III ,  c.  7. 

—  Dans  la  Hesse  et  la  Franconie ,  ils  avaient  écar- 
lelé  ou  écrasé  sons  l€S  roues  de  leurs  chariots  plus  de 
deux  cents  jeanes  filles,  et  en  avaient  ensuite  dislribné 
les  membres  à  leurs  chiens  et  k  leurs  oiseaux  de  chasse. 


nous  avons  déjà  parlé,  portant  des  ciseaux  et  une 
épée  nue.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  la  reine,  il 
les  lui  montra,  disant  :  m  Tes  fils,  nos  seigneurs,  ô 
très-glorieuse  reine ,  attendent  que  tu  leur  fasses 
savoir  ta  volonté  sur  la  manière  dont  il  faut  traiter 
ces  enfants  :  ordonne  qu'ils  vivent  les  cheveux  cou- 
pés, ou  qu'ils  soient  égorgés.  »  Consternée  à  ce 
message,  et  en  même  temps  émue  d'une  grande 
colère  en  voyant  cette  épée  nue  et  ces  ciseaux,  elle 
se  laissa  transporter  par  son  indignation,  et  ne  sa- 
chant, dans  sa  douleur,  ce  qu'elle  disait,  elle  ré- 
pondit imprudemment  :  «t  Si  on  ne  les  élève  pas 
sur  le  trône,  j'aime  mieux  les  voir  morts  que  ton- 
dus. »  Mais  Arcadius,  s'inquiétant  peu  de  sa  dou- 
leur, et  ne  cherchant  pas  à  pénétrer  ce  qu'elle  pen- 
serait ensuite  plus  réellement,  revint  en  diligence 
près  de  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  et  leur  dit: 
<c  Vous  pouvez  continuer  avec  l'approbation  de  la 
reine  ce  que  vous  avez  commencé,  car  elle  veut  que 
vous  accomplissiez  votre  projet.  »  Aussitôt  Glotaire, 
prenant  par  le  bras  l'atné  des  enfants,  le  jeta  à 
terre ,  et  lut  enfonçant  son  couteau  dans  l'aisselle , 
le  tua  cruellement.  A  ses  cris,  son  frère  se  prosterne 
aux  pieds  de  Cbildebert,  et  lui  saisissant  les  ge- 
noux, lui  disait  avec  larmes:  u  Secours-moi,  mon 
très-bon  père,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme 
mon  frère.  »  Alors  Cbildebert,  le  visage  couvert  de 
larmes ,  dit  à  Glotaire  :  «  Je  le  prie,  mon  très-cher 
frère,  aie  la  générosité  de  m'accorder  sa  vie;  et  si 
tu  ne  veux  pas  le  tuer,  je  te  donnerai  pour  le  ra- 
cheter ce  que  tu  voudras.  »  Mais  Glotaire,  après  l'a- 
voir accablé  d'injures,  lui  dit  :  »  Repousse-le  loin 
de  toi,  ou  tu  mourras  certainement  à  sa  place;  c'est 
toi  qui  m'as  excité  à  cette  chose,  et  tu  es  si  prompt 
à  reprendre  ta  foi  !  »  Cbildebert,  à  ces  paroles,  re- 
poussa l'enfant  et  le  jeta  à  Glotaire,  qui ,  le  rece- 
vant, lui  enfonça  son  couteau  dans  le  côté,  et  le  tua 
comme  il  avait  fait  son  frère.  Ils  tuèrent  ensuite  les 
serviteurs  et  les  nourriciers  ;  et  après  qu'ils  furent 
morts,  Glotaire,  montant  à  cheval,  s'en  alla  sans  se 
troubler  aucunement  du  meurtre  de  ses  neveux, 
et  se  rendit,  avec  Cbildebert,  dans  les  faubourgs. 
La  reine,  ayant  fait  poser  ces  petits  corps  sur  un 
brancard,  les  conduisit,  avec  beaucoup  de  chants 
pieux  et  un  deuil  immense,  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  où  on  les  enterra  tous  deux  de  la  même  ma- 
nière. L'un  des  deux  avait  dix  ans  et  l'autre  sept  *.  » 
Theuderic,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  l'expédi- 
tion de  Bourgogne,  mena  les  siens  en  Auvergne. 

—  f^o^eM  le  Discours  de  Theuderic  aux  siens,  ibid. 
»  Greg.  Turon.,  lib.  III ,  traduction  de  M.  Guizot. 

—  Un  troisième  fils  de  Clodomir  échappa ,  et  se  réfu- 
gia dans  un  couvent.  C*est  saint  Clodoald ,  ou  saint 
Cloud. 
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«Je  vous  conduirai,  avaiuil  dit  à  ses  soldats,  dans 
an  pays  où  ?oas  irouverez  de  Fargenl  autant  que 
vous  en  pouvez  désirer,  où  vous  prendrez  en  abon- 
dance des  troupeaux,  des  esclaves  et  des  vête* 
nuents  *.  »  C'est  qu'en  effet  cette  province  avait 
jusque-là  seule  échappé  au  ravage  général  de  TOcci- 
dent.  Tributaire  des  Golbs ,  puis  des  Francs,  elle 
se  gouvernait  elle-même.  Les  anciens  chefs  des  tri- 
bas  arvernes,  les  ApoUinaires ,  qui  avaient  vail- 
lamment défendu  ce  pays  contre  les  Goths,  senti- 
rent, à  l'approche  des  Francs,  qu'ils  perdraient  au 
change,  ils  combattirent  pour  les  Goths  a  Youglé'. 
Mais  là,  comme  ailleurs,  le  clergé  était  générale- 
ment pour  les  Francs.  Saint  Quintien,  évèque  de 
Clermont,  et  ennemi  personnel  des  ApoUinaires, 
semble  avoir  livré  le  château  ;  les  Francs  tuèrent 
au  pied  même  de  l'autel  un  prêtre  dont  l'évéque 
avait  à  se  plaindre. 

[539-46]  Le  plus  brave  de  ces  rois  Francs,  fut 
Theudebert,  fils  de  Theuderic ,  chef  des  Francs  de 
l'Est,  de  ceux  qui  se  recrutaient  incessamment  de 
tous  les  fVargi  des  tribus  germaniques.  C'était  l'é- 
poque où  les  Grecs  et  les  Goths  se  disputaient  l'Italie. 
Toute  la  politique  des  Byzantins  était  d'opposer  aux 
Goths,  aux  barbares  romanisés,  des  Itarbares  restés 
tout  barltares  ;  c'est  avec  des  Mores ,  des  Slaves  et 
des  Huns,  que  Bélisaire  et  Narsès  remportèrent 
leurs  victoires.  Les  Grecs  el  les  Gotbs  espérèrent 
également  pouvoir  se  servir  des  Francs  comme 
auxiliaires.  Ils  ignoraient  quels  hommes  ils  appe- 
laient. A  la  descente  de  Theudebert  en  Italie ,  les 
Goths  vont  à  sa  rencontre  comme  amis  et  alliés;  il 
fond  sur  eux  et  les  massacre.  Les  Grecs  le  croient 
alors  pour  eux,  et  sont  également  massacrés  '.  Les 
barbares  changèrent  les  plus  belles  villes  de  la  Lom- 
bardie  en  un  monceau  de  cendres,  détruisirent 
toute  provision ,  et  se  virent  eux-mêmes  affamés 


1  Ubi  a  arum  et  argentum  accipiatis,  quantum  vestra 
potest  desiderare  cupiditas ,  de  qua  pecora ,  etc.  Greg. 
Tur.,l.  m,  c.  11. 

*  Grejç.  Tur.,  1.  III.  Gesta  reg.  Franc.,  c.  17. 
>  Proeop.,  de  Bell,  goth.,  1.  II,  c.  35. 

*  L*expédition  de  Theudebert  ne  fut  pas  la  deruîère 
dea  Franei  en  Italie.  En  584  «  le  roi  Childebert  alla  en 
Italie,  ce  qu*appreoant  lea  Lombards,  et  craignant 
d*ètre  déCaits  par  «on  armée ,  ils  se  soumirent  à  sa  do- 
mination, lui  firent  beaucoup  de  présents,  et  promi- 
rent de  lui  demeurer  fidèles  et  soumis.  Le  roi ,  ayant 
obtenu  d^eux  ce  qu'il  désirait,  retourna  dans  les  Gau- 
les, et  ordonna  de  mettre  en  mouvement  une  armée 
qu*il  fit  marcher  «n  Espagne.  Cependant  il  s'arrêta. 
L'empereur  Maurice  lui  avait  donné,  Tannée  précédente, 
cinquante  mille  sois  d'or  pour  chasser  les  Lombards 
de  ritalic.  Ayant  appris  qu'il  avait  fait  la  paix  avec 
f  ux  ,  il  redemanda  son  argent  ;  mais  le  roi ,  se  confiant 


dans  le  désert  qu'ils  avaient  fait ,  languisaanl  sous 
le  soleil  du  Midi ,  dans  les  champs  noyés  qui  bor- 
dent le  P6.  Un  grand  nombre  y  périt.  Ceux  qui  re- 
vinrent rapportèrent  tant  de  butin ,  qn*une  nou- 
velle expédition  partit  peu  après  sous  la  conduite 
d'un  Franc  et  d*un  Suève  ;  ils  coururent  ritaite 
jusqu'à  la  Sicile,  gâtèrent  plus  qu'ils  ne  gagnèrent, 
mais  le  climat  fit  justice  de  ces  barbares  ^.  Theude- 
bert  était  mort  aussi  '  dans  la  Gaule,  au  moment 
où  il  méditait  de  descendre  la  vallée  du  Danube,  et 
d'envahir  l'empire  d'Orient.  Justinien  était  pour- 
tant son  allié;  il  lui  avait  cédé  tous  les  droits  de 
l'Empire  sur  la  Gaule  du  Midi  ^. 

[555]  La  mort  de  Theudebert,  et  la  désastreuse 
expédition  d'Italie  qui  suivitde  près,  furent  le  terme 
des  progrès  des  Francs.  L'Italie ,  bientôt  envahie 
par  les  Lombards,  se  trouva  dès  lors  fermée  à  leurs 
invasions.  Du  côté  de  l'Espagne  ils  échouèrent  tou- 
jours^. Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  à  rompre  une 
alliance  sans  profit,  et  refusèrent  le  tribut  de  cinq 
cents  vaches  qu'ils  avaient  bien  voulu  payer  *•  Clo- 
taire,  qui  l'exigeait,  fut  battu  par  eux. 

Ainsi  les  plus  puissantes  tribus  germaniques 
échappèrent  à  l'alliance  des  Francs.  Là  comnencc 
cette  opposition  des  Francs  et  des  Saxons,  qui  de- 
vait toujours  s'accroUre  et  constituer  pendant  tant 
de  siècles  la  grande  lutte  des  barbares.  Les  Saxons^ 
auxquels  les  Francs  ferment  désormais  la  terre  du 
côté  de  l'occident,  tandis  qu'ils  sont  poussés  à  ro- 
rient  par  les  Slaves,  se  tourneront  vers  l'Océan,  vers 
le  Nord  ;  associés  de  plus  en  plus  aux  hommes  du 
Nord,  ils  courront  les  côtes  de  France  *,  el  fortifie- 
ront leurs  colonies  d'Angleterre. 

II  était  naturel  que  les  vrais  Germains  devinssent 
hostiles  pour  un  peuple  livréà  l'inOuence  romaine, 
ecclésiastique.  C'est  à  l'Église  que  Glovis  avait  dû 
en  grande  partie  ses  rapides  conquêtes.  Ses  succès- 


en  ses  forces ,  ne  voulut  pas  seulement  lui  répoudre 
là-dessus,  n  Greg.  Tur.,  1.  YI ,  c.  43. 

^  Blessé  par  un  taureau  sauvage,  selon  Agathias, 
apud.  Scr.  r.  fr.,  t.  I ,  p.  50. 

6  Procop.,  de  Bell,  gothico,  1.  III,  c.  35. 

'  La  première  fois  qu'ils  l'envahirent ,  Childebert  et 
Clotaire  prétendaient  venger  leur  sœur  maltraitée  par 
son  mari  Amalaric,  roi  dea  Wisigoths,  qui  voulait  la 
convertir  à  l'arianisme.  Elle  avait  envoyé  à  ses  frères 
un  mouchoir  teint  de  son  sang.  Greg.  Turon.,1.  III,  c.  10. 

^QuingentasvaccasinferendalesannissinguIisàCblu- 
tario  seniore  censiti  reddebant.  Cresta  Dagoberti,c.  SU. 

9  Sidon.  ApoUin.,  1.  YIII,  epist.  0  :  Istic  (à  Bordeaux  ) 
Saxona  cœrulum  videmas  assnetum  antèsalo,  solum 
tiroere.  Carmen  VIII  : 

Quin  el  Aremoricut  |Nratam  Saxona  traetus 
Sperabal,  oui  pelle  salum  sulcare  Britanawa 
LuUus,  et  asMielo  glaucum  mare  6iiiiere  lembo. 


LIVRE  IL  -^  LES  ALLEMANDS. 


91 


seurs  s*abandQnnèreni  de  bonne  heure  aux  conseils 
des  Romains,  des  vaincus  '.  Et  il  devait  en  élre 
ainsi  ;  sans  compter  qu'ils  étaient  bien  plus  sou- 
ples, bien  plus  flatteurs,  eux  seuls  étaient  capables 
d'inspirer  à  leurs  ma ttres  quelques  idées  d'ordre  et 
d'administration,  de  substituer  peu  à  peu  un  gou- 
vernement régulier  aux  caprices  de  la  force,  et 
d'élever  la  royauté  barbare  sur  le  modèle  de  la  mo- 
narchie impériale.  Nous  voyons  déjà  sous  Theude- 
bert,  petit-fils  de  Clovis,  le  ministre  romain  Par- 
thenius,  qui  veut  imposer  des  tributs  aux  Francs, 
et  qui  est  massacré  par  eux  à  la  mort  de  ce  roi  '. 

Un  autre  petit-fils  de  Clovis,  Chramne,  fils  de 
Clotaire,  avait  pour  confident  le  Poitevin  Léon  >; 
pour  ennemi,  l'évêque  de  Clermont,  Cantin,  créa- 
ture des  Francs  ;  pour  amis,  les  Bretons,  chez  les- 
quels il  se  retira,  lorsque  ayant  échoué  dans  une 
tentative  de  révolte,  il  fut  poursuivi  par  son  père. 
Le  malheureux  se  réfugia,  avec  toute  sa  famille, 
dans  une  cabane,  où  son  père  le  fit  brûler. 

[558-561]  Clotaire,  seul  roi  de  la  Gaule  par  la 
mort  de  ses  trois  frères,  laissait  en  mourant  quatre 
fils.  Sigebert  eut  les  campements  de  l'est,  ou ,  comme 
parlent  les  chroniqueurs,  le  royaume  d'Ostrasie  ;  il 
résida  à  MetE  :  rapproché  ainsi  des  tribus  germa- 
niques, dont  plusieurs  restaient  alliées  des  Francs, 
ii  semblait  devoir  t6t  ou  tard  prévaloir  sur  ses 
frères.  Chilpéric  eut  la  Ncustrie,  et  fut  appelé  roi  de 
Soissons.  Contran  eut  la  Bourgogne;  sa  capitale  fut 
ChàloDS- sur -Saune.  Pour  le  bixarre  royaume  de 


'  Clovis  lui-même  choisit  des  Romains  pour  les  en- 
royer  en  ambassade,  Aurelianus  en  481  ,  Paiernus  en 
507  (Greg.  Tur.,  episl.,  c.  18,  25).  On  rencontre  une 
foule  de  noms  romains  autour  de  tous  les  rois  germains  : 
on  Aridius  est  le  conseiller  assidu  de  Gondebaud  (  Greg. 
Tar.,  I.  II,  c.  32).  —  Arcadius,  sénateur  arveroa, 
•ppelU  Childebert  I«r  dans  l'Auvergne ,  et  s'entremet 
pour  le  meurtre  des  enfants  de  Clodomir  (id.,  1.  III, 
c«9, 18). — Asteriolus  et  Secundinus,  «  tous  deux  sages 
et  habiles  dans  les  lettres  et  la  rhétorique,  •  avaient 
beaoconp  de  crédit  (en  547)  auprès  de  Theudebert 
(ibid.,  c.  33  ).  —  Un  ambassadeur  de  Gontran  se  nomme 
Félix  (Greg.  Tur.,  1.  VIII,  c.  13);  son  référendaire, 
Flavina  (1.  V,  c.  46).  Il  envoie  un  Claodius  pour  tuer 
Ebcrulf  d^ns  Saint^Martin  de  Tours  (1.  VU,  c.  20). 
—  Un  autre  Claudius  est  chancelier  de  Childebert  II 
(Greg.,  de  mirac.  S.  Martini,  1.  IV).  —  Un  domeeUque 
de  Br«n«baut  se  nomme  Flavius  (  Grég.  Tur.,  1.  IX , 
c.  19).  A  son  favori  Protadius  (  roy.  plus  bas,  note  6), 
succède  «  le  Romain  Claudius,  fort  lettré  et  agréable 
conteur  »  (  Fredegar.,  c.  28).  Dagobert  a  pour  ambas- 
sudeurs  Servatus  et  Paternus ,  pour  généraux  Abun- 
dantius  et  Venerandus,  etc.  (Gesta  Dagoberti,  pas- 
fiim)...  «te,  etc.  —  Sans  doute  plus  d'un  roi  mérovin- 
gieip  perdit  dans  ce  contact  avec  Jes  vaincus  la  rudesse 
barbare,  et  voulut  apprendre  avec  ses  favoris  Télégance 


Charibert,  qui  réunissait  Paris  et  TAquitaine,  la 
mort  de  ce  roi  répartit  ses  États  entre  ses  frères. 
L'influence  romaine  fut  plus  forte  encore  sous  ces 
princes.  Nous  les  voyons  généralement  livrés  à  des 
ministres  gaulois,  goths  ou  romains.  Ces  trois  mots 
sont  alors  presque  synonymes.  Dans  le  commerce 
des  barbares,  les  vaincus  ont  pris  quelque  chose  de 
leur  énergie.  «  Le  roi  Gontran,  dit  Grégoire  de 
Tours,  honora  du  patriciatCeIsus,  homme  élevé  de 
taille,  fort  d*épaules,  robuste  de  bras,  plein  d'em- 
phase dans  ses  paroles,  d'à-propos  dans  ses  répli- 
ques, exercé  dans  la  lecture  du  droit;  il  devint  si 
avide,  qu'il  spolia  fréquemment  les  églises,  etc.  *  h 
Sigebert  choisit  un  Arverne  pour  envoyé  à  Con- 
stantinople.  Nous  trouvons  parmi  ses  serviteurs  un 
Andarchius,  «parfaitement  instruit  dans  les  œuvrer 
de  Virgile,  dans  le  code  Tbéodosien  et  Fart  des  çal* 
culs  ^,  )» 

Cestà  ces  Romains  qu'il  faut  désormais  attribuer 
en  grande  partie  ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  mal 
sous  les  rois  des  Francs.  C'est  à  eux  qu'on  doit  rap- 
porter la  fiscalité  renaissante  ^  ;  nous  les  voyons 
figurer  dans  la  guerre  même,  et  souvent  avec  éclat. 
Ainsi,  tandis  que  le  roi  d'Ostrasie  est  battu  parles 
Avares,  et  se  laisse  prendre  par  eux,  le  Romain 
Mummole,  général  du  roi  de  Bourgogne,  bat  les 
Saxons  et  les  Lombards,  les  force  d'acheter  leur 
retour  d'Italie  en  Allemagne,  et  de  payer  tout  ce 
qu'ils  prennent  sur  la  route  ^. 

L'origine  de  ces  ministres  gaulois  des  rois  fraucs 


latine  :  Fortunat  écrit  à  Charibert  : 

Floret  in  eloquio  lingua  Latina  tue. 
Qualis  es  in  proprii  docto  sermoue  loquelâ 
Qui  nos  Romane  vincis  io  eloquio  ! 

—  Sigebertus  erat  elegans  et  versutus.  —  Sur  Cbil- 
péric,  «oy.  plus  bas.  —  Les  Francs  semblent  avoir  eu 
de  bonne  heure  la  perfidie  byzantine  :  Franci  me^da- 
ce8,8edhospitales(sociables?).Salvian.,l.  VII,  p.  169. 
Si  pejeret  Francus,  quid  novi  faceret;  qui  perjurium 
ipsum  sermonis  genos  ease  pntat,  non  criminis.  Salvia- 
nus,  l.  IV,  c.  14.—  Franci,  quibus  familiare  est  ridendo 
fidem  frangere.  Flav.  Vopiscus,  in  Proculo. 

3  Greg.  Tur.,  1.  III,  c.  36. 

5  Id.,l.  IV,  C.41. 

*  Greg.  Tur.,  1,  IV,  c.  24.  Rex  Guntchramnus  CeJ- 
6um  patriciatûs  hoi^oredonavit,  virum  procerum  statii^, 
in  soapulis  validum ,  lacerlo  robustum ,  ^o  verbis  ti^- 
roidum,  in  responsis  opportunum,  juris  Lectione  péri- 
turo  ;  cui  tanta  deinceps  babendi  cupid|tas  extitit ,  ut 
Sjepius  ecclesiarum  res  auferens... 

5  Greg.  Tur.,  l.  IV,  c.  39,47. 

«  Frédégaire  parle  de  la  tyrannie  fiscale  d'un  ProU- 
dîna ,  maire  du  palais  en  605,  sous  Theuderic,  et  favori 
de  Bruneb^iut  :  u  ...  Fisco  nimiùm  tribuena,  de  rébus 
personarum  ingeniosè  fiscum  velleus  implere.  »  jC.  37. 

7  Lorsque  les  Saxons  rentrèrent  dans  leur  pays 9  ^^^ 
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était  souvent  très -basse.  Rien  ne  les  fait  mieux 
connaître  que  Thistoire  du  serf  Lendaste  qui  deyint 
comte  de  Tours.  «  Leudaste  naquit  dans  l'tle  de 
Rbé,  en  Poitou,  d'un  nommé  Léocade,  serviteur 
chargé  des  vignes  du  use.  On  le  fit  venir  pour  le 
service  royal,  et  il  fut  placé  dans  les  cuisines  de  la 
reine  ;  mais  comme  il  avait  dans  sa  jeunesse  les 
yeux  chassieux ,  et  que  Tâcreté  de  la  fumée  leur 
était  contraire,  on  le  fit  passer  du  pilon  au  pétrin. 
Quoiqu'il  parût  se  plaire  au  travail  de  la  pâte  fer- 
mentée,  il  prit  la  fuite  et  quitta  le  service.  On  le 
ramena  deux  ou  trois  fois ,  et  ne  pouvant  Tempe- 
cher  de  s'enfuir,  on  le  condamna  à  avoir  une  oreille 
coupée  ;  alors ,  comme  il  n'était  aucun  crédit  ca- 
pable de  cacher  le  signe  d'infamie  dont  il  avait  été 
manpié  en  son  corps,  il  s'enfuit  chez  la  reine  Mar- 
covèfe,  que  le  roi  Charibert,  épris  d'un  grand  amour 
pour  elle,  avait  appelée  à  son  lit  à  la  place  de  sa 
sœur.  Ellele  reçut  volontiers,  et  l'éleva  aux  fonctions 
de  gardien  de  ses  meilleurs  chevaux.  Tourmenté 
de  vanité  et  livré  à  l'orgueil ,  il  brigua  la  place  de 
comte  des  écuries,  et  l'ayant  obtenue,  il  méprisa  et 
dédaigna  tout  le  monde,  s'enfla  de  vanité,  se  livra 
à  la  dissolution,  s'abandonna  à  la  cupidité,  et,  fa- 
vori de  sa  maîtresse,  il  s'entremit  de  c6té  et  d'autre 
dans  ses  affaires.  Après  sa  mort,  engraissé  de  bu- 
tin, il  obtint  par  ses  parents,  du  roi  Charibert, 
d'occuper  auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions  ;  en- 
suite, en  punition  des  péchés  accumulés  du  peuple, 
il  fut  nommé  comte  de  Tours.  Là  il  s'enorgueillit 
de  sa  dignité  avec  une  fierté  encore  plus  insolente, 
se  montra  âpre  au  pillage,  hautain  dans  les  dispu- 
tes, souillé  d'adultère,  et  par  son  activité  à  semer  la 
discorde  et  à  porter  des  accusations  calomnieuses. 


trcavèrent  la  place  prise  :  «  Au  temps  du  passage  d'AU 
boin  en  Italie ,  Glotaire  et  Sigebert  avaient  placé  dans 
le  Heu  qu*il  quittait ,  des  Suèves  et  d*autres  nations  ; 
ceux  qui  avaient  accompagné  Alboin,  étant  revenus  du 
temps  de  Sigebert,  s*éleyèrent  contre  eux,  et  voulurent 
les  chasser  et  les  faire  disparaître  du  pays  ;  mais  eux 
leur  offrirent  la  troisième  partie  des  terres ,  disant  : 
Nous  pouvons  vivre  ensemble  sans  nous  combattre,  a 
Les  autres,  irrités  parce  qu^ils  avaient  auparavant 
possédé  ce  pays ,  ne  voulaient  aucunement  entendre  k 
la  paix.  Les  Suèves  leur  ofirirent  alors  la  moitié  des 
terres,  puis  les  deux  tiers,  ne  gardant  pour  eux  que  la 
troisième  partie.  Les  autres  le  refusant,  les  Suèves 
leur  ofiHrent  toutes  les  terres  et  tous  les  troupeaux , 
pourvu  seulement  qu'ils  renonçassent  à  combattre; 
mais  ils  n*y  consentirent  pas,  et  demandèrent  le  com- 
bat. Avant  de  le  livrer,  ils  traitèrent  entre  eux  du 
partage  des  femmes  des  Suèves,  et  de  celle  qu*aurait  cha- 
cun après  la  défaite  de  leurs  ennemis  qu*ils  regardaient 
déjà  comme  morts  ;  mais  la  miséricorde  de  Dieu  qui 
agit  selon  sa  justice ,  les  obligea  de  tourner  ailleurs 


il  amassa  des  trésors  considérables.  »  Cet  intrigant, 
que  nous  ne  connaissons,  il  est  vrai ,  que  par  les 
récils  de  Grégoire  de  Tours,  son  ennemi  personnel , 
essaya ,  dit-il ,  de  le  perdre  en  le  faisant  accuser 
d'avoir  mal  parlé  de  la  reine  Frédégonde.  Hais  le 
peuple  s'assembla  en  grand  nombre,  et  le  roi  se 
contenta  du  serment  de  l'évéque,  qui  dit  la  messe 
sur  trois  autels.  Les  évéques  assemblés  menaçaient 
même  le  roi  de  le  priver  de  la  communion  ^  Leu- 
daste fut  tué  quelque  temps  après  par  les  gens  de 
Frédégonde. 

Les  grands  noms ,  les  noms  populaires  de  cette 
époque,  ceux  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  des 
hommes,  sont  ceux  des  reines,  et  non  des  rois; 
ceux  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  La  seconde, 
fille  du  roi  des  Goths  d'Espagne,  esprit  imbu  de  la 
culture  romaine,  femme  pleine  de  grâce  et  d'insi- 
nuation, fut  appelée,  par  son  mariage  avec  Sige- 
bert, dans  la  sauvage  Ostrasie,  dans  cette  Germanie 
gauloise,  théâtre  d'une  invasion  éternelle.  Frédé- 
gonde, au  contraire,  génie  tout  barbare,  s'empara 
de  l'esprit  du  pauvre  roi  de  Neustrie,  roi  grammai- 
rien et  théologien,  qui  dut  aux  crimes  de  sa  femme' 
le  nom  de  Néron  de  la  France.  Elle  lui  fit  d'abord 
étrangler  sa  femme  légitime,  Galswinthe,  sœur  de 
Brunehaut  ;  puis  ses  beaux-fils  y  passèrent,  puis 
son  beau-frère  Sigebert.  Cette  femme  terrible,  en- 
vironnée d'bommes  dévoués  qu'elle  fascinait  de 
son  génie  meurtrier,  dont  elle  troublait  la  raison 
par  d'enivrants  breuvages  ",  frappait  par  eux  ses 
ennemis.  Les  dévoués  autiques  de  TAquitaine  et  de 
la  Germanie,  les  sectateurs  des  Hassassins,  qui,  sur 
un  signe  de  leur  chef,  allaient  en  aveugles  tuer  et 
mourir,  se  retrouvent  dans  les  serviteurs  de  Fré- 


leors  pensées  ;  le  combat  ayant  été  livré ,  sur  vingt-six 
mille  Saxons,  vingt  mille  furent  tués,  et  des  Suèves  qui 
étaient  six  mille  quatre  cents,  quatre-vingts  seulement 
furent  abattus,  et  les  autres  obtinrent  la  victoire.  Ceux 
des  Saxons  qui  étaient  demeurés  après  la  défaite,  ju- 
rèrent, avec  des  imprécations,  de  ne  se  couper  ni  la 
barbe  ni  les  cheveux  jusqu^à  ce  qu^ils  se  fussent  vengés 
de  leurs  ennemis j  mais  ayant  recommencé  le  combat , 
ils  éprouvèrent  encore  une  plus  grande  défaite:  et  ce 
fut  ainsi  que  la  guerre  cessa.  »  Greg.  Tur.,  I.  Y,  c.  15. 
yof,  aussi  Paul  Diacre,  De  gestis  Langobardorum,  ap. 
Muratori,  I. 

'  0  rex,  quid  nuno  ad  te,  nisi  ut...  communione  pH- 
veris  ?  •—  At  ille  :  Non,  inquit,  ego  nisi  audita  narravi. 
Greg.  Tur.,  lib.  V,  c.  50. 

'  C*est  Topinion  de  Valois ,  et  de  D.  Ruinart,  Tédi- 
teur  de  Grégoire  de  Tours  :  o  ...  Uxorius  magis  quàm 
credulis.  *  Script,  fr.,  II,  praefatio,  p.  115. 

s  Greg.  Tur.,  lib.  VIII,  c.  39.  Frédégonde  donne  un 
breuvage  à  deux  clercs  pour  qu^ils  aillent  assassiner 
Cliildebert.  (Uledificatos  potione  direxit...  ) 
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dégonde.  Eile-méroe,  belle  et  homicide,  toat  en- 
toorée  de  saperstitions  païennes  ^,  nous  apparaît 
comme  une  valkyrie  Scandinave.  Elle  sappléa  par 
Taadace  et  le  crime  â  la  faiblesse  de  la  Neustrie, 
fit  à  ses  puissants  rivaux  une  guerre  de  ruse  et 
d'assassinats,  et  sauva  peut-être  Toccident  de  la 
Gaule  d*une  nouvelle  invasion  des  barbares  '. 

[1(75]  L*époux  de  Brunehaut,  Sigeberl,  roi  d*Os- 
trasie,  avait  en  effet  appelé  les  Germains  '•  Chilpéric 
ne  put  tenir  contre  ces  bandes.  Elles  se  répandirent 
josqu^à  Paris,  incendiant  tout  village,  emmenant 
tout  homme  en  captivité.  Sigebert  lui-même  ne  sa- 
vait comment  contenir  ses  terribles  auxiliaires,  qui 
ne  lui  auraient  pas  laissé  sur  quoi  régner  ^.  11  était 
cependant  parvenu  à  resserrer  Chilpéric  dans  Tour- 
nay,  il  se  croyait  roi  de  Neustrie,  et  déjà  se  faisait 
élever  sur  le  pavois,  lorsque  deux  hommes  de  Fré- 
dégonde,  armés  de  couteaux  empoisonnés,  sortent 
de  la  foule  et  le  poignardent  *  (575).  Ses  ministres 


'  Une  affranchie ,  possédée  de  Tesprit  de  Python , 
riehe ,  ▼étoe  d^habits  magnifiques,  se  réfugie  auprès  de 
Vrédégonde.  Greg.  Tar.,  1.  VU,  c.  44. — Claudius  promet 
à  Frédégonde  et  à  Gontran  de  tuer  Eberuif,  meurtrier 
de  Chilpéric,  dans  la  basilique  de  Tours  :  «  et  cùm  iter 
ageret,  ut  consuetudo  est  barbarorum,  auspicia  inten- 
derecœpit.  Simulque  interrogare  multos  si  virtus  beati 
Martini  de  prxsenti  manifestaretur  in  perfidis.  «  C.  30. 

Le  paganisme  est  encore  très-fort  à  cette  époque. 
Dans  un  concile  où  assistèrent  Sonnât,  évèque  de  Reims, 
et  quarante  évèques ,  on  décide  :  «  Que  ceux  qui  sui- 
vent les  augures  et  autres  cérémonies  païennes,  ou  qui 
font  des  repas  superstitieux  avec  des  païens  ,  soient 
d'abord  doucement  admooestés  et  avertis  de  quitter 
leurs  anciennes  erreurs,  que  s*ils  négligent  de  le  faire, 
et  se  mêlent  aux  idolâtres  et  à  tous  ceux  qui  sacrifient 
aux  idoles,  ils  soient  soumis  à  une  pénitence  propor- 
tionnée à  leur  faute.  »  Frodoard.,  I.  II ,  c.  5.  —  Dans 
Grégoire  de  Tours  (1.  YIII,  c.  15),  saint  Wulfilaîc,  er- 
mite de  Trêves,  raconte  comment  il  a  renversé  (en  585) 
la  Diane  du  lieu  et  les  autres  idoles.  —  Les  conciles  de 
Latran,  en  409,  d^Arles,  en  453,  défendent  le  culte  des 
pierres,  des  arbres  et  des  fontaines.  On  lit  dans  les 
«canons  du  concile  de  Nantes,  en  658  :  Summo  decertare 
debent  studio  episcopi  et  eorum  ministri ,  ut  arbores 
dsmonibus  consecrats  quas  vulgus  colit  et  in  tanlA 
yeneratione  habet  ut  nec  ramum  nec  surculum  indè 
aodeat  amputare  ,  radicitùs  exscindantur  atque  com- 
bnrantur.  Lapides  quoque  quos  in  ruinosis  locis  et  sil- 
vestribus  damonum  ludi6cationibus  decepti  veneran- 
tor,  ubi  et  vota  vovent  et  deferunt,  funditùs  effodianlur, 
atque  in  tali  loco  projîciantur,  ubi  nunquàm  à  cultori- 
bns  suis  inveniri  possint.  Omnibusque  interdicatur  ut 
nuUas  candelam  vei  aliqnod  munus  alibi  déférât  nisi 
ad  eeclesiam  Domino  Deo  suo...  Sirmund.,  t.  III.  Conc. 
Galli».  f^oy.  aussi  le  vingt-deuxième  canon  du  Concile 
de  Tours ,  en  567,  et  les  Capitulaires  de  Charlemagne, 
ann.  760. 


goths  *  furent  à  Tinstant  massacrés  par  le  peuple. 
Brunehaut,de  victorieuse,de  toute-puissantequ*elle 
était,  devint  captive  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde, 
qui  lui  laissèrent  pourtant  la  vie^.  Elle  trouva  en- 
suite le  moyen  d*échapper,  grâce  à  Tamour  qu'elle 
avait  inspiré  à  Mérovée,  fils  de  Chilpéric.  Le  mal- 
heureux fut  aveuglé  par  sa  passion  au  point  d'é- 
pouser Brunehaut;  c'était  épouser  la  mort.  Son 
père  le  fit  tuer.  L'évéque  de  Rouen ,  Prétextât , 
homme  imprudent  et  léger,  qui  avait  eu  l'audace 
de  les  marier,  fut  protégé  d'abord  par  les  scru- 
pules de  Chilpéric  ;  plus  tard  Frédégonde  s'en  dé- 
barrassa. 

[  577  ]  Brunehaut  rentra  dans  l'Ostrasie ,  où  sou 
fils  enfant,  Childebert  II,  régnait  nominalement. 
Mais  les  grands  ne  voulurent  plus  obéir  à  TinQuence 
gothique  et  romaine.  Ils  étaient  même  sur  le  point 
de  tuer  le  Romai  n  Lupus,  duc  de  Champagne,  le  seul 
d'entre  eux  qui  fût  dévouée  Brunehaut.  Elle  se  jeta 


?  «  De  Frédégonde  te  souvienne ,  •  dit  saint  Ouen  à 
son  ami  Ébroin,  défenseur  de  la  Neustrie  contre  TOstra- 
sic.  —  La  prédominance  appartint  d*abord  à  la  Neus- 
trie. Depuis  Glovis ,  et  avant  le  complet  anéantissement 
de  Tautorité  royale,  sous  les  maires  du  palais,  quatre 
rois  ont  réuni  toute  la  monarchie  franque  :  ce  sont  des 
rois  de  Neustrie  :  — Clotaire  !•',  558-561 .  —  Clotaire  II, 
613-628.  —  Dagobert  I",  631-638.  —  Clovis  II,  655- 
656.  —  En  effet ,  c^était  en  Neustrie  que  6*était  établi 
Clovis,  avec  la  tribu  alors  prépondérante.  —  La  Neus- 
trie était  plus  centrale,  plus  romaine,  plus  ecclésiasti- 
que. —  L*Ostrasie  était  en  proie  aux  fluctuations  con- 
tinuelles de  rémigration  germanique.  Guixot ,  Essais 
sur  THist.  de  France,  p.  73« 

»  Greg.  Tur.,  1.  IV,  c.  50  :  Sigebertus  rex  gentes  illas 
quae  ultra  Rhenum  habentur,  commovet...  et  contra 
fratrem  suum  Ghilpericum  ire  destinât. 

*  9.  Les  bourgs  situés  aux  environs  de  Paris  furent 
entièrement  consumés  par  la  flamme ,  dit  Grégoire  de 
Tours;  Tennemi  détruisit  les  maisons  comme  tout  le 
reste,  et  emmena  même  les  habitants  en  captivité.  Si- 
gebert conjurait  qu^on  n*en  fit  rien;  mais  il  ne  pouvait 
contenir  la  fureur  des  peuples  venus  de  Tautrc  bord  du 
RJiin.  Il  supporUit  donc  tout  avec  patience ,  jusqu'à  ce 
qu*il  pAt  revenir  dans  son  pays.  Quelques-uns  de  ces 
païens  se  soulevèrent  contre  lui,  lui  reprochant  de  s'ê- 
tre soustrait  au  combat;  mais  lui,  plein  d'intrépidité, 
monta  à  cheval,  se  présenta  devant  eux,  les  apaisa  par 
des  paroles  de  douceur,  et  ensuite  en  fit  lapider  un  grand 
nombre,  s  L.  lY,  c.  50. 

*  Greg.Tur.,1.  IV,c.52.Duopuericumcultris  validis, 
quos  vulgè  scramasaxos  vocant ,  infectis  veneno ,  ma- 
lefîcatià  Fredegunde  reginâ,  utraque  ei  latera  feriunt. 

<  Id.,  ibid.  :  Ibi  et  Sigila ,  qui  quondam  ex  GotthiA 
venerat ,  multùm  lacera  tus  est. 

'  Id.,  l.  V,  c.  1.  Chilpéric  vint  à  Paris  prendre  les 
trésors  de  Brunehaut,  et  la  relégua  elle-même  à  Rouen, 
I  et  ses  filles  à  Meaux. 
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au  milieu  des  balai Uoii»  arinés,  et  lui  donna  ainsi 
le  temps  d*échapper  *.  Les  grands  d'Ostrasie,  sen- 
tant leur  supériorité  sur  la  Gaule  romaine  de  Bour- 
gogne, où  régnait  Contran,  voulaient  descendre 
avec  leurs  troupes  barbares  dans  le  Midi,  et  pro- 
mettaient part  à  Chilpéric.  Plusieurs  des  grands  de 
la  Bourgogne  les  appelaient.  Chilpéric  y  donnait  la 
main;  mais  ses  troupes  furent  battues  par  le  vail- 
lant patrice  Mummolus,  dont  les  succès  sur  les 
Saxons  et  les  Lombards  avaient  déjà  protégé  le 
royaume  de  Contran.  D'autre  part,  les  hommes 
libres  d'Oslrasie,  soulevés  contre  les  grands,  peut- 
être  à  rinsligation  de  Brunehaul,  les  accusaient 
de  trahir  le  jeune  roi.  Il  semble  en  effet  qu*à  cette 
époque ,  les  grands  d*Ostrasie  et  de  Bourgogne  se 
soient  secrètement  entendus  pour  se  délivrer  des 
rois  mérovingiens. 

Dans  la  Neustrie,  au  contraire,  le  pouvoir  royal 
parait  se  fortifier.  Moins  belliqueuse  que  le  royaume 
d'Oslrasie,  moins  riche  que  celui  de  Bourgogne, 
la  Neustrie  ne  pouvait  subsister  qu'autant  que  les 
vaincus  y  reprendraient  place  à  c6té  des  vain- 
queurs. Aussi  voyons-nous  Chilpéric  employer  des 
milices  gauloises  contre  les  Bretons  '  ;  c'est,  depuis 
la  chute  de  l'Empire,  la  première  fois  que  l'on 
confie  des  armes  aux  vaincus.  Il  semblerait  même 
que,  malgré  sa  férocité  naturelle,  Chilpéric  eût 
essayé  de  se  les  concilier  d'une  manière  plus  di-  | 
recte  encore.  Dans  une  guerre  contre  Contran,  il  ; 
tua  un  des  siens  qui  n'arrêtait  point  le  pillage  '. 
En  même  temps  il  bâtissait  des  cirques  i  Soissons 
et  à  Paris  ^,  il  donnait  des  spectacles  à  l'exemple  de 
ceux  des  Romains.  Lui-même  il  faisait  des  vers  en 
langue  latine  ^,  surtout  des  hymnes  et  des  prières. 

«  Grcg.  Tur.,1.  IV,  c.  1. 
»  Id.,  ibid.,  1.  V,  €.  27. 
»  Id.,  1.  VI,  C.31. 

*  Id.,  1.  V,  c.  18.  Apud  Suessionas  atque  Parisios 
ctrcos  aedificare  prxcepii ,  in  eis  populo  spectaçttlam 
praebiturus. 

^  Sed  versiculi  illi,  dit  Grégoire  de  Tours,  nulli  pe- 
oitùs  metrica  conveoiuut  rationi*,  1.  V,  c,  45.  —  Ce- 
pendant la  tradition  lui  attribue  Tépitaphe  su  i  va  d  te 
svr  Saint-Germain-des-Prés  : 

Ecclesiie  spéculum ,  patrise  vi|for,  ara  raorum. 

Et  pater,  et  medicus,  paslor  amorquc  gre£^i$, 
Germanus  TÏrtute,  fide,  corde,  ore  beatus, 

Carne  tenet  tumtilum,  mentis  honore  poltim. 
Vir  eui  dura  nihil  nocnerunt  fata  sepulcri  : 

Viril  enim,  nam  mors  quem  tulit  ipsa  timet. 
Crevtt  adbùc  poiius  justus  post  funera  ;  nam  qui 

Pietile  vb»  fuerat ,  gemma  superna  micat. 
Hujus  opem  et  meritum  mutis  data  yerfata  loquuntur , 

Redditus  et  caecis  pnedicat  ore  dies. 
Nunc  TÎr  apostolicus,  rapiens  de  carne  trophieum, 
Jure  triumphali  coosidet  arce  throni. 

Apiid  Aimoin.,  I.  III,  r.  10. 


Il  essaya,  comme  les  empereurs  Zénoo  cl  Ânasiase, 
d'imposer  aux  évèques  un  caiBO  de  sa  bçon ,  où 
l'on  nommerait  Dieu  sans  faire  mention  de  la  dis- 
tinction des  trois  personnes.  Le  premier  évèque 
auquel  il  montra  celte  pièce  en  eut  horreur,  et 
l'aurait  déchirée  s'il  eût  été  plus-près  du  prince  ^. 
La  patience  de  celui-ci  indique  assez  combien  il 
ménageait  l'Église  ^. 

[1(80]  Ces  grossiers  essais  de  résurrection  d u  gou - 
vernement  impérial  entraînèrent  le  renouvellemeiit 
de  la  ûscalité  qui  avait  ruiné  TEmpire.  Chilpéric 
fit  fipiire  une  sorte  de  cadastre  ^  exigeant ,  dit  Gré- 
goire de  Tours ,  une  amphore  de  vin  par  demi- 
arpent.  Ces  exactions ,  peut-être  inévitables  dans 
la  lutte  terrible  que  la  Neustrie  soutenait  contre 
rOstrasie  secondée  des  barbares,  n'en  parurent 
pas  moins  intolérables ,  après  une  si  longue  inter- 
ruption. C'est  sans  doute  pour  cette  cause,  tout 
autant  que  pour  les  meurtres  dont  Grégoire  de 
Tours  nous  a  transmis  les  horribles  détails ,  que 
le  nom  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde  est  reste 
exécrable  dans  la  mémoire  du  peuple.  Ils  crurent 
eux-mêmes ,  lorsqu'une  épidémie  leur  enleva  leur^ 
enfants,  que  les  malédictions  du  pauvre  avaient 
attiré  sur  eux  la  colère  du  ciel. 

«  En  ces  jours-là,  le  roi  Chilpéric  tomba  griève- 
ment malade  ;  et  lorsqu'il  commençait  à  entrer  en 
convalescence ,  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  n'était 
pas  encore  régénéré  par  l'eau  ni  le  Saint-Esprit, 
tomba  malade  à  son  tour.  Le  voyant  à  l'extrémité, 
on  le  lava  dans  les  eaux  du  baptême.  Peu  de  temps 
après  il  se  trouva  mieux;  mais  son  frère  alaé, 
nommé  Chlodebert,  fut  pris  de  la  maladie.  Sa  mère 
Frédégonde,  le  voyant  en  danger  de  mort,  fut 

Il  ajouta  des  lettres  à  Palphabet...  et  misit  epistolas 
iu  universas  civitates  regni  sui,  ut  sic  pueri  dooeren- 
tur,ac  libri  autiquitùs  scripti,  plaoati  pumieerescri- 
berentur.  Greg.  Tur.,  1.  V,  45. 

6  Ut  si  chartam  potaisset  adtingere,  in  fmsta  dis- 
cerperet.  Et  sic  rex  ab  hAc  intentionequievit.  Id.,ibi{l. 

'  f^oy.  dansGrég.  de  Tours  (I.  YI,  c.  99),  sa  clcnience 
envers  on  évéqoc  qui  avait  dit,  entre  autres  injures , 
qu*en  passant  du  royaume  de  Gontran  dans  celui  de 
Chilpéric,  il  passait  de  paradis  en  enfer.  ^  Cependant, 
ailleurs  ii  se  plaint  amèrement  des  évéques.  (Ibid., 
l.VI,  c.  4C):Nullum  plus  odio  habens  quàm  ecclesias  ; 
aiebat  eui  m  plerùmqoe  :  «  Scce  pauper  remansit  fiseus 
noster ,  ecce  divitiae  nostrae  ad  ecclesias  sunt  trans- 
latae;  nulli  penilùs,  ni  soli  episcopi  régnant  :  periit 
bonor  noster,  et  transiit  ad  episcopos  civitatum.  • 

s  Greg.  Tur.,  1.  Y,  c.  20  :  Descriptiones  novas  et  gra- 
ves in  omoi  regno  ûerit  jussit...  statutum  euim  fuerat, 
ut  possessor  de  propriA  terri  uuam  amphoram  TÎni  per 
aripeunem,idestsemi-jugeremcontineotem  190  pedet, 
redderet...  Sed  et  ali«  functiones  infligebanlur  aolt», 
Inm  de  relîquis  terris,  quàm  de  mancipiis. 
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saisie  de  coniriiioo ,  et  dit  au  roi  :  u  Voilà  long* 
temps  que  la  miséricorde  divine  supporte  nos  mau- 
vaises actions  ;  elle  nous  a  souvent  frappés  de  fièvres 
et  autres  maux,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  amen- 
dés. Voilà  que  nous  avons  déjà  perdu  des  fils;  les 
larmes  des  pauvres  S  les  gémissements  des  veuves, 
les  soupirs  des  orphelins ,  vont  causer  la  mort  de 
ceux-ci,  et  il  ne  nous  reste  plus  l'espérance  d'amas- 
ser pour  personne;  nous  thésaurisons,  et  nous  ne 
savons  plus  pour  qui.  Nos  trésors  demeureront 
dénués  de  possesseurs,  pleins  de  rapine  et  de  malé- 
diction. Nos  celliers  ne  rcgorgeaient^ils  pas  de  vin  ? 
Le  froment  ne  remplissait-il  pas  nos  greniers?  Nos 
trésors  n'étaient-ils  pas  combles  d'or ,  d'argent,  de 
pierres  précieuses,  decollierset  d'autres  ornements 
impériaux?  Et  voilà  que  nous  perdons  ce  que  nous 
avions  de  plus  beau.  Maintenant,  si  tu  consens, 
viens  et  brûlons  ces  injustes  registres;  qu'il  nous 
suffise ,  pour  notre  fisc ,  de  ce  qui  suffiuil  à  ton 
père ,  le  roi  Clotaire.  » 

»  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  en  se  frappant  la 
poitrine  de  ses  poings ,  la  reine  se  fit  donner  les 
registres  que  Marc  lui  avait  apportés  des  cités  qui 
lui  appartenaient.  Les  ayant  jetés  dans  le  feu,  elle 
se  tourna  vers  le  roi  et  lui  dit  :  u  Qui  t'arrête?  fais 
ce  que  iu  me  vois  taire ,  afin  que ,  si  nous  perdons 
nos  chers  enfants,  nous  échappions  du  moins  aux 
peines  éternelles.  »  Le  roi,  touché  de  repentir,  jeta 
au  feu  tous  les  registres  de  l'impùt ,  et  les  ayant 
brûlés,  envoya  partout  défendre  à  l'avenir  d'en  faille 
de  semblables.  Après  cela,  le  plus  jeune  de  leurs 
petits  enfants  mourut  accablé  d'une  grande  lan- 
gueur. Ils  le  portèrent  avec  beaucoup  de  douleur 
de  leur  maison  de  Braine  à  Paris,  et  le  firent  en- 
sevelir dans  la  basilique  de  Saint-Denis.  On  arran- 
gea Cblodebert  sur  un  brancard ,  et  on  le  conduisit 
à  Soissons ,  à  la  basilique  de  Saiol-Médard.  Us  le 
présentèrent  au  saint  tombeau ,  et  firent  un  vœu 
pour  lui  ;  mais,  déjà  épuisé  et  manquant  d'haleine, 
il  rendit  l'esprit  au  milieu  de  la  nuit,  lis  l'enseve- 
lirenl  dans  la  basilique  de  Saint- Grépin  et  Saint- 
Crépinien,  martyrs.  Il  y  eut  un  grand  gémisse- 
ment dans  tout  le  peuple  :  les  hommes  suivirent 
ses  obsèques  en  deuil ,  et  les  femmes  couvertes  de 
vêtements  lugubres,  comme  elles  ont  coulume  de 


*  On  peut  jiig«r  de  U  violence  de  ce  goavernefflent 
par  la  manière  dont  Chilpéric  dota  sa  fille  Rigunlhe. 
Il  fit  enlever  comme  esclaves,  pour  la  suivre  en  Espa- 
gne ,  une  foule  de  colons  royaux  ;  un  grand  nombre  se 
donnèrent  la  mort,  et  le  cortège  partit  en  chargeant  le 
roi  de  malédictions.  Il  faat  voir  dans  Grégoire  de  Tours 
cette  tragédie.  L.  VI,  c.  45. 

»  Greg.  Tur.,  I.  V,  c.  35. 

'  Ici.,  ibid.  capite  nltimo. 
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les  porter  aux  funérailles  de  leurs  maris.  Le  roi 
Chilpéric  fit  ensuite  de  grands  dons  aux  églises  et 
aux  pauvres  '.  » 

<c  ...Après  le  synode  dont  j'ai  parlé ,  j'avais  déjà 
dit  adieu  au  roi ,  et  me  préparais  à  m'en  retourner 
cfaex  moi,  mais  ne  voulant  pas  m'en  aller  sans  avoir 
dit  adieu  à  Salvius  et  l'avoir  embrassé ,  j'allai  le 
chercher,  et  le  trouvai  dans  la  cour  de  la  maison 
de  Braine;  je  lui  dis  que  j'allais  retourner  ches 
moi ,  et  nous  étant  éloignés  un  peu  pour  causer  » 
il  me  dit  :  «  Ne  vois-tu  pas  au-dessus  de  ce  toit  ce 
que  j'y  aperçois?  —  J'y  vois,  lui  dis-je,  un  petit 
bâtiment  que  le  roi  a  dernièrement  fait  élever  au- 
dessus.  »  Et  il  dit:  «<  N'y  vois-tu  pas  autre  chose? 
—Rien  autre  chose,  »  lui  dis-je«  Supposant  qu'il 
parlait  ainsi  par  manière  de  jeu,  j'ajoutai  :  «  Si  tu 
vois  quelque  chose  de  plus,  dis-  le -moi.  »  £t  lui, 
poussant  un  profond  soupir ,  me  dit  :  «  Je  vois  le 
glaive  de  la  colère  divine  tiré  et  suspendu  sur  cette 
maison.  »  £t  véritablement  les  paroles  de  l'évéque 
ne  furent  pas  menteuses ,  car ,  vingt  jours  après , 
moururent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  fils 
du  roi  '.  » 

[  584  ]  Chilpéric  lui-même  périt  bientôt ,  assas- 
siné, selon  les  uns,  par  un  amant  de  Frédégonde, 
selon  d'autres  par  les  émissaires  de  Bruoefaaut  qui 
aurait  voulu  venger  ses  deux  époux ,  Sigebert  et 
Mérovée.  La  veuve  de  Chilpéric,  son  fils  enfant, 
et  l'église,  et  tous  les  ennemis  de  l'Ostrasie  et  des 
barbares,  se  tournèrent  vers  le  roi  de  Bourgogne, 
le  bon  Gontran.  Celui  -ci  était  en  effet  le  meilleur 
de  tous  ces  Mérovingiens.  On  ne  lui  reprochait 
que  deux  ou  trois  meurtres.  Livré  aux  femmes,  au 
plaisir ,  il  semblait  adouci  par  le  commerce  des 
Romains  du  Midi  et  des  gens  d'Église;  il  avait 
beaucoup  de  déférence  pour  ceux-ci  ;  «  il  était,  dit 
Frédégaire,  comme  un  prêtre  entre  les  prêtres^* m 

Gontran  se  déclara  le  protecteur  de  Frédégonde 
et  de  son  fils  Clotaire  II  ^.  Frédégonde  lui  jura,  et 
lui  fit  jurer  par  douce  guerriers  francs,  que  Clo- 
taire était  bien  fils  de  Chilpéric.  Ce  bon  homme 
semble  chargé  de  la  partie  comique  dans  le  drame 
terrible  de  l'histoire  mérovingienne.  Frédégonde 
se  jouait  de  sa  simplicité  ^.  La  mort  de  tous  ses 
frères  semble  avoir  vivement  frappé  son  imagioa- 


*  GuBtcbramus  rex...  cum  sacerdotibus  utique  sacer- 
dotis  ad  instar  se  ostendebat.  Fredeg.,ap.  Scr.  r.  fr., 
t.  II ,  p.  414.  —  Une  femme  (guérit  son  fils  de  la  fièvre 
quarte,  en  lui  donnant  de  Teau  où  elle  avait  fait  infuser 
«ne  irange  du  manteau  de  Gontran.  Greg.  Tur.,  1.  IX. 

^  Patrocinio  sno  fovebat.  Greg.  Tur.,  1.  VII,  c.  7. 

6  Greg.  Tur.,  i.  VU,  c.  7.  «  Gontran  protégeait  Fré* 
dégondeet  Tinvitait  souvent  à  des  repas,  lui  pronset- 
taut  qu*il  serait  pour  elk  un  solide  appui.  Un  certain 
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lion.  11  fit  serinent  de  poursuivre  le  meurtrier  de 
Chilpéric  jusqu'à  la  neuvième  génération ,  »  pour 
faire  cesser  celte  mauvaise  coutume  de  tuer  les 
rois.  »  Il  se  croyait  lui-même  en  péril,  u  11  arriva 
qu'un  certain  dimanche ,  après  que  le  diacre  eut 
fait  faire  silence  au  peuple ,  pour  qu'on  entendit  la 
messe,  le  roi  s'étant  tourné  vers  le  peuple,  dit  : 
u  Je  vous  conjure,  hommes  et  femmes  qui  êtes  ici 
présents,  gardez-moi  une  fidélité  inviolable,  et  ne 
me  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  dernièrement 
mes  frères  ;  que  je  puisse  au  moins  pendant  trois 
ans  élever  mes  neveux  que  j'ai  faits  mes  fils  adop- 
tifs ,  de  peur  qu'il  n'arrive ,  ce  que  veuille  détour- 
ner le  Dieu  éternel  !  qu'après  ma  mort  vous  péris- 
siez avec  ces  petits  enfants,  puisqu'il  ne  resterait 
de  notre  famille  aucun  homme  fort  pour  vous  dé- 
fendre *.  » 

Tout  le  peuple  adressa  des  prières  au  Seigneur , 
pour  qu'il  lui  plût  de  conserver  Contran.  Lui  seul 
en  effet  pouvait  protéger  la  Bourgogne  et  la  Neus- 
trie  contre  l'Ostrasie ,  la  Gaule  contre  la  Germanie, 
l'Église,  la  civilisation  contre  les  barbares.  L'évéque 
de  Tours  se  déclara  hautement  pour  Gontran  : 
u  Nous  fîmes  dire  (c'est  Grégoire  lui-même  qui 
parle)  à  l'évéque  et  aux  citoyens  de  Poitiers,  que 
Gontran  était  maintenant  père  des  deux  fils  de 
Sigebert  et  de  Chilpéric,  et  qu*il  possédait  tout 
le  royaume,  comme  son  père  Clotaire  autre- 
fois ^.  »» 

Poitiers ,  rivale  de  Tours ,  ne  suivit  point  son 
impulsion.  Elle  aima  mieux  reconnaître  le  roi 
d'Ostrasie,  trop  éloigné  pour  lui  être  à  charge.  Pour 
les  hommes  du  Midi,  Aquitains  et  Provençaux ,  ils 
crurent  que,  dans  l'affaiblissement  de  la  famille 
mérovingienne,  représentée  par  un  vieillard  et 
deux  enfants,  ils  pourraient  se  faire  un  roi  qui  dé- 
pendrait d'eux,  lisappelèrent  de  Constantinopic  un 
Gondovald  qui  se  disait  issu  du  sang  des  rois  francs. 
L'histoire  de  celte  tentative ,  donnée  tout  au  long 
par  Grégoire  de  Tours ,  fait  admirablement  con- 
naître les  grands  du  midi  de  la  Gaule,  les  Mummole, 
les  Gontran -Bo son  ,  gens  équivoques  et  doubles 
d'origine  et  de  politique,  moitié  Romains,  moitié 
barbares ,  et  leurs  liaisons  avec  les  ennemis  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Neustrie,  avec  les  Grecs  byzan- 
tins et  les  Allemands  d'Ostrasie. 

«  Gondovald,  qui  se  disait  fils  du  roi  Clotaire, 
était  arrivé  à  Marseille  venant  de  Constantinopic. 
Il  faut  ici  exposer  en  peu  de  mots  quelle  était  son 


jour  qu'ils  étaient  ensemble,  la  reine  se  leva,  et  dit  adieu 
au  roi ,  qui  la  retint,  en  lui  disant  :  a  Prenez  encore 
quelque  chose.  »  Elle  lui  dit  :  «  Permettez-moi,  je  vous 
en  prie,  seigneur,  car  il  m*arrive,  selon  la  coutume  des 
femmes ,  qu*il  faut  que  je  me  lève  pour  enfanter.  »  Ces 


origine.  Né  dans  les  Gaules,  il  avait  été  élevé  avec 
soin,  instruit  dans  les  lettres,  et,  selon  la  coutume 
des  rois  de  ce  pays ,  portait  les  boucles  de  ses  che- 
veux Oottantes  sur  ses  épaules  ;  il  fut  présenté  au 
roi  Childebert  par  sa  mère,  qui  lui  dit:  »  Voilà  ton 
neveu,  le  fils  du  roi  Clotaire  :  comme  son  père  le 
hait,  prends -le  avec  toi,  car  il  est  de  ta  chair.  » 
Celui-ci,  qui  n'avait  pas  de  fils,  le  prit  et  le  garda 
avec  lui.  Cette  nouvelle  ayant  été  annoncée  au  roi 
Clotaire ,  il  envoya  des  messagers  à  son  frère  pour 
lui  dire  :  «  Envoie  ce  jeune  homme  pour  qu'il 
vienne  vers  moi.  »  Son  frère  le  lui  envoya  sans  re- 
tard. Clotaire  Tayant  vu  ordonna  qu'on  lui  coupât 
la  chevelure ,  disant  :  u  II  n'est  pas  né  de  moi.  » 
Après  la  mort  de  Clotaire,  le  roi  Charibert  le  reçut  ; 
Mais  Sigebert  l'ayant  fait  venir,  coupa  de  nou- 
veau sa  chevelure  et  l'envoya  dans  la  ville  d'Agrip- 
pine,  maintenant  appelée  Cologne.  Ses  cheveux 
étant  revenus ,  il  s'^happa  de  ce  lieu  et  se  rendit 
près  de  Narsès ,  qui  gouvernait  alors  Titalie.  Là  il 
prit  une  femme ,  engendra  des  fils  et  se  rendit  à 
Constantinopic.  De  là ,  à  ce  qu*on  rapporte,  il  fut 
longtemps  après  invité  par  quelqu'un  à  revenir 
dans  les  Gaules,  et  débarquant  à  Marseille,  il  fut 
reçu  par  l'évéque  Théodore  qui  lui  donna  des  che- 
vaux ,  et  il  alla  rejoindre  le  duc  Mummole.  Mum- 
mole occupait  alors ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la 
cité  d'Avignon.  Mais  à  cause  de  cela  le  duc  Gon- 
tran-Boson  se  saisit  de  l'évéque  Théodore  et  le  fit 
garder,  l'accusant  d'avoir  introduit  un  étranger 
dans  les  Gaules,  et  de  vouloir  par  ce  moyen  sou- 
mettre le  royaume  des  Francs  à  la  domination  de 
l'empereur.  Théodore  produisit,  dit-on,  une  lettre 
signée  de  la  main  des  grands  du  roi  Childebert,  et 
il  dit  :  «  Je  n'ai  rien  fait  par  moi-même ,  mais  seu- 
lement ce  qui  nous  a  élé  commandé  par  nos  mattres 
et  seigneurs.  »...«(  Gondovald  se  réfugia  dans  une 
tle  de  la  mer ,  pour  y  attendre  Tévénement.  Le  duc 
Gontran -Boson  partagea  avec  un  des  ducs  du  roi 
Gontran  les  trésors  de  Gondovald,  et  emporta, 
dit-on ,  en  Auvergne  une  immense  quantité  d'or , 
d'argent  et  d'autre  choses.  » 

Avant  de  se  décider  pour  ou  contre  le  prétendant, 
le  roi  d'Ostrasie  envoya  demander  à  son  oncle 
Gontran  la  restitution  des  villes  qui  avaient  fait 
partie  du  patrimoine  de  Sigebert.  u  Le  roi  Childe- 
bert envoya  vers  le  roi  Gontran  l'évéque  Egidius, 
Gontran -Boson,  Sigewald  et  beaucoup  d'autres. 
Lorsqu'ils  furent  entrés,  l'évéque  dit  :  «  Nous  ren- 

paroles  le  rendirent  stupéfait ,  car  il  savait  qtt*il  n*y 
avait  que  quatre  mois  quelle  avait  mis  un  fils  au 
monde  :  il  lui  permit  cependant  de  se  retirer.  * 

•  Greg.  Tur.,  I.  VII,  c.  8. 

'  Id.,  ibid.,  c.  15. 
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dons  grâces  au  Dieu  tout^puîssanl,  6  roi  très-pieux, 
de  ce  qu'après  bien  des  fatigues  il  t*a  remis  en  pos- 
session des  pays  qui  dépendent  de  ton  royaume.  » 
Le  roi  lui  dit  :  «  On  doit  rendre  de  dignes  actions  de 
grâces  au  Roi  des  rois,  au  Seigneur  des  seigneurs, 
dont  la  miséricorde  a  daigné  accomplir  ces  choses; 
car  on  ne  fcn  doit  aucune  à  toi  qui,  par  les  perfides 
conseils  et  tes  parjures,  as  fait  incendier  l*année 
passée  tous  mes  Étals  ;  toi  qui  n*as  jamais  tenu  ta 
foi  à  aucun  homme;  toi,  dont  Tastuce  est  partout 
fameuse,  et  qui  te  conduis  partout,  non  en  éréque, 
mais  en  ennemi  de  notre  royaume  !»  A  ces  paroles, 
révêque,  outré  de  colère,  se  tul.  Un  des  députés 
dit  :  uTon  neveu  Childebert  te  supplie  de  lui  faire 
rendre  les  cités  dont  son  père  était  en  possession.  » 
Gontran  répondit  à  ce1ui*ci  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  nos  traités  me  confèrent  ces  villes ,  c'est  pour- 
quoi je  ne  veux  point  les  rendre.  »  Un  autre  dépulé 
lui  dit  :  <c  Ton  neveu  te  prie  de  lui  faire  remettre 
cette  sorcière  de  Frédégonde,  qui  a  fait  périr  un 
grand  nombre  de  rois,  pour  qu'il  venge  sur  elle  la 
mort  de  son  père ,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  » 
Le  roi  lui  répondit  :  u  Elle  ne  pourra  élre  remise 
en  son  pouvoir ,  parce  qu'elle  a  un  fils  qui  est  roi  ; 
mais  tout  ce  que  vous  dites  contre  elle,  je  ne  le 
crois  pas  vrai.  »  Ensuite  Gontran-Boson  s'approcha 
du  roi  com'me  pour  lui  rappeler  quelque  chose; 
et,  comme  le  bruit  s'élait  répandu  que  Gondovald 
venait  d'être  proclamé  roi,  Gontran,  prévenant  ses 
paroles,  lui  dit  :  uEnnemi  de  notre  pays  et  de  notre 
trône ,  qui  précédemment  es  allé  en  Orient  exprès 
pour  placer  sur  notre  trône  un  Ballomer  (  le  roi 
appelait  ainsi  Gondovald), homme  toujours  perfide 
et  qui  ne  tiens  rien  de  ce  que  tu  promets  !  »  Boson 
lui  répondit  :  «  Toi,  seigneur  et  roi,  tu  es  assis  sur 


'  •  Gomme  Gondovald  cherchait  de  toas  côtés  des 
seeoDrs  ,  qaclqu^an  lui  raconta  qu^oa  certain  roi  d*0- 
rient ,  ayant  enlevé  le  pouce  du  martyr  saint  Serge, 
Tavait  implanté  dans  son  bras  droit,  et  que  lorsqu'il 
était  dans  la  nécessité  de  repousser  ses  ennemis,  il  lui 
snflisait  d'élever  le  bras  avec  confiance  ;  Tarmée  enne- 
mie ,  comme  acablée  de  la  puissance  du  martyr,  se  met- 
tait en  déroute.  Gondovald  s^informa  avec  empresse- 
ment sMl  y  avait  quelqu'un  en  cet  endroit  qui  eût  été 
jugé  digne  de  recevoir  quelques  reliques  de  saint  Serge. 
L^évéqne  Bertrand  lui  désigna  un  cerlaiu  négociant 
nommé  Euphron,  qu'il  haïssait,  parce  qu'avide  de  ses 
biens,  il  Tavait  fait  raser  autrefois,  et  malgré  lui,  pour 
le  faire  clerc;  mais  Euphron  passa  dans  une  autre  ville, 
et  revint  lorsque  ses  cheveux  eurent  repoussé.  L'évéque 
dit  donc  :  •  U  y  a  ici  un  certain  Syrien ,  nommé  Eu- 
phron ,  qui ,  ayant  transformé  sa  maison  en  une  église, 
y  a  placé  les  reliques  de  ce  saint  ;  et ,  par  le  pouvoir 
du  martyr,  il  a  vu  s'opérer  plusieurs  miracles;  car, 
dans  le  temps  que  la  ville  de  Bordeaux  était  en  proie  à 


le  trône  royal ,  et  personne  n'a  osé  répondre  à  ce 
que  tu  dis;  je  soutiens  que  je  suis  innocent  de  cette 
affaire.  S'il  y  a  quelqu'un ,  égal  à  moi ,  qui  m'im- 
pute en  secret  ce  crime,  qu'il  vienne  publiquement 
et  qu'il  parle.  Pour  toi,  très-pieux  roi,  remets  le 
tout  au  jugement  de  Dieu ,  qu'il  décide,  lorsqu'il 
nous  aura  vu  combattre  en  champ  clos,  n  A  ces 
paroles,  comme  tout  le  monde  gardait  le  silence,  le 
roi  dit  :  u  Cette  affaire  doit  exciter  tous  les  guer- 
riers à  repousser  de  nos  frontières  un  étranger 
dont  le  père  a  tourné  la  meule,  et,  pour  dire  vrai, 
son  père  a  manié  la  carde  et  peigné  la  laine.  »  Et, 
quoiqu'il  se  puisse  bien  faire  qu'un  homme  ait  à 
la  fois  ces  deux  métiers ,  un  des  députés  répondit 
à  ce  reproche  du  roi  :  «  Tu  prétends  donc  que  cet 
homme  a  eu  deux  pères ,  un  cardeur  et  un  meu- 
nier. Gesse,  ô  roi,  de  parler  si  mal  ;  car  on  n'a  point 
ou!  dire  qu'un  seul  homme,  si  ce  n'est  en  matière 
spirituelle ,  puisse  avoir  deux  pères.  »  Gomme  ces 
paroles  excitaient  le  rire  d'un  grand  nombre,  un 
autre  dépulé  dit  :  u  Nous  te  disons  adieu ,  ô  roi , 
puisque  tu  ne  veux  pas  rendre  les  cités  de  ton  ne- 
veu ,  nous  savons  que  la  hache  est  entière  qui  a 
tranché  la  tête  à  tes  frères  ;  elle  te  fera  bientôt  sauter 
la  cervelle;  n  et  ils  se  retirèrent  ainsi  avec  scan- 
dale. A  ces  mots,  le  roi ,  enflammé  de  colère,  or- 
donna qu'on  leur  jetât  à  la  tête,  pendant  qu'ils  se 
retiraient,  du  fumier  de  cheval,  des  herbes  pour- 
ries, de  la  paille,  du  foin  pourri  et  la  boue  puante 
de  la  ville.  Couverts  d'ordures,  les  députés  se  re- 
tirèrent, non  sans  essuyer  un  grand  nombre  d'in- 
jures et  d'outrages. 

Cette  réponse  de  Gontran  réunit  les  Ostrasiens 
aux  Aquitains  en  faveur  de  Gondovald.  Les  grands 
du  Midi  l'accueillirent  S  et  sous  leur  conduite,  il  fit 


un  violent  incendie ,  cette  maison ,  entourée  de  flam- 
mes, en  fut  préservée.  »  Aussitôt  Hummole  courut 
promptement  avec  l'évéque  Bertrand  à  la  maison  dn 
Syrien,  y  pénétra  de  force,  et  lui  ordonna  de  montrer 
les  saintes  reliques.  Euphron  s'y  refusa  ;  mais,  pensant 
qu'on  lui  tendait  des  embûches  par  méchanceté,  il  dit  : 
O  Ne  tourmente  pas  un  vieillard  ,  et  ne  commets  pas 
;  d'outrages  envers  un  saint  ;  mais  reçois  ces  cent  pièces 
'  d'or ,  et  retire- toi.  »  Hummole  insistant ,  Euphron  lui 
offrit  deux  cents  pièces  d'or;  mais  il  n'obtint  point  à  ce 
prix  qu'ils  se  retirassent  sans  avoir  vu  les  reliques. 
Alors  Hummole  fit  dresser  une  échelle  contre  la  mu- 
raille (les  reliques  étaient  cachées  dans  une  châsse  au 
haut  de  la  muraille,  contre  l'autel),  et  ordonna  au  dia- 
cre d'y  monter.  Celui-ci ,  étant  donc  monté  au  moyen 
de  l'échelle,  fut  saisi  d'un  tel  tremblement  lorsqu'il 
prit  la  châsse ,  qu*on  crut  qu'il  ne  pourrait  descendre 
vivant.  Cependant ,  ayant  pris  la  châsse  attachée  à  la 
muraille,  il  remporta.  Hummole  Payant  examinée,  y 
trouva  l'os  du  doigt  du  saint ,  et  ne  craignit  pas  de  le 
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(le  rapides  progrès.  U  se  vil  bientôt  maître  de  Tou- 
loase ,  de  Bordeaux ,  de  Périgueux ,  d'Angouléine. 
Il  recevait  au  nom  du  roi  d^Oslrasie  le  serment  des 
villes  qui  avaient  appartenu  à  Sigebert.  Le  danger 
devenait  grand  pour  le  vieux  roi  de  Bourgogne.  11 
savait  que  Brunehaut,  Childebert  et  les  grands 
d'Ostrasîe  favorisaient  Gondovald,  que  Frédégonde 
elle-même  était  tentée  de  traiter  avec  lui,  que 
révéque  de  Reims  était  secrètement  dans  son  parti  ; 
tous  ceux  du  Midi  y  étaient  ouvertement.  La  dé- 
fection du  parti  romain  ecclésiastique,  dont  il 
s*était  cru  si  sûr,  obligea  Contran  de  se  rapprocher 
des  Ostrasiens  ;  il  adopta  son  neveu  Childebert ,  et 
le  nomma  son  héritier,  lui  rendit  tout  ce  qu*il  ré- 
clamait ,  et  promit  à  Brunehaut  de  lui  laisser  cinq 
des  principales  cités  d'Aquitaine, que  sa  sœur  avait 
apportées  en  dot ,  comme  ancienne  possession  des 
Goths. 

La  réconciliation  des  rois  de  Bourgogne  et 
d'Ostrasie  découragea  le  parti  de  Gondovald.  Les 
Aquitains  montrèrent  autant  d'empressement  à 
Tabandonner  qu'ils  en  avaient  misa  l'accueillir.  Il  fut 
obligé  de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Comminges , 
avec  les  grands  qui  s'étaient  le  plus  compromis. 
Ceux*ci  épiaient  le  momentde  livrer  le  malheureux, 
et  de  faire  leur  paix  à  ses  dépens.  L'un  d'eux  n'at^ 
tendit  pas  même  l'occasion  ;  il  s'enfuit  avec  les 
trésors  de  Gondovald. 

u  Un  grand  nombre  montaient  sur  la  colline,  et 
parlaient  souvent  avec  Gondovald ,  lui  prodiguant 
les  injures  et  lui  disant  :  «c  Es -tu  ce  peintre  qui, 
dans  le  temps  du  roi  Clotaire,  barbouillait  dans  les 
oratoires  les  murs  et  les  voûtes?  Es-tu  celui  que  les 
habitants  des  Gaules  avaient  coutume  d'appeler  du 
nom  de  Ballomer?  Es-tu  celui  qui,  à  cause  de  ses 
prétentions,  a  si  souvent  été  tondu  et  exilé  par  les 
rois  des  Francs?  Dis-nous  au  moins,  ô  le  plus  mi- 
sérable des  hommes,  qui  t'a  conduit  en  ces  lieux? 
qui  t'a  donné  l'audace  extraordinaire  d'approcher 
des  frontières  de  nos  seigneurs  et  rois? Si  quelqu'un 
t'a  appelé,  dis-le  à  haute  voix.  Yoilà  la  mort  pré- 
sente devant  tes  yeux,  voilà  la  fosse  que  tu  as  cher- 
chée longtemps,  et  dans  laquelle  tu  viens  te  pré- 
cipiter. Dénombre-nous  tes  satellites ,  déclare-nous 
ceux  qui  t'ont  appelé.  »  Gondovald ,  entendant  ces 
paroles,  s'approchait  et  disait  du  haut  de  la  porte: 
te  Que  mon  père  Clotiire  m'ait  eu  en  aversion,  c'est 


frapper  d*an  couteau.  II  avait  placé  un  couteau  sur  la 
relique,  et  frappait  dessus  avec  un  autre.  Après  bien 
des  coups  qui  eurent  {rrand'peine  à  le  briser,  Tos,  coupé 
en  trois  parties ,  disparut  soudainement.  La  chose  ne 
fut  pas  agréable  au  martyr,  comme  la  suite  le  montra 
bien.  »  —  Ces  Romains  du  Hidi  respectaient  les  choses 
saintes  et  les  prêtres  bien  moins  que  les  hommes  du 


ce  que  personne  n'ignore;  que  j'aie  été  tondu  par 
lui  et  ensuite  par  mon  frère ,  c'est  ce  qui  est  connu 
de  tous.  C'est  ce  motif  qui  m'a  fait  retirer  en  Italie 
auprès  du  préfet  Narsès,-  là  j'ai  pris  femme  et 
engendré  deux  fils.  Ma  femme  étant  morte,  je  pris 
avec  moi  mes  enfants  et  j'allai  à  Constant] nople  ;  j'ai 
vécu  jusqu'à  ce  temps ,  accueilli  par  les  empereurs 
avec  beaucoup  de  bonté.  Il  y  a  quelques  années , 
Gontran - Boson  étant  venu  à  Constant! nople,  je 
m'informai  à  lui,  avec  empressement,  des  affaires 
de  mes  frères ,  et  je  sus  que  notre  famille  était  fort 
diminuée,  et  qu'il  n'en  restait  que  Childebert, 
fils  de  mon  frère,  et  Gontran  mon  frère;  que  les 
fils  du  roi  Chilpéric  étaient  morts  avec  loi,  et  qu'il 
n'avait  laissé  qu'un  petit  enfant,  que  mon  frère 
Gontran  n'avait  pas  d'enfant,  et  que  mon  neveu 
Childebert  n'était  pas  très-brave.  Alors  Gontran- 
Boson,  après  m'avoir  exactement  exposé  ces  choses, 
m'invita  en  disant  :  f^iens ,  parce  que  tu  es  appelé 
par  tùU8  les  principaux  du  royaume  de  Childe^ 
bert  f  et  personne  n'ose  dire  un  mot  contre  toi,  car 
nous  savons  tous  que  tu  es  fils  de  Clotaire  ;  et  il 
n'est  resté  personne  dans  les  Gaules  pour  gouver- 
ner ce  royaume ,  à  moins  que  tu  ne  viennes.  Ayant 
fait  de  grands  présents  à  Gontran-Boson ,  je  reçus 
son  serment  dans  douze  lieux  saints,  afin  de  venir 
ensuite  avec  sécurité  dans  ce  royaume.  Je  vins  à 
Marseille  où  l'évéque  me  reçut  avec  une  extrême 
bonté ,  car  il  avait  des  lettres  des  principaux  du 
royaume  de  mon  neveu  ;  je  m'avançai  de  là  vers 
Avignon,  auprès  du  patrice  Mummole.  Mais  Gon- 
tran-Boson,  violant  son  serment  et  sa  promesse, 
m'enleva  mes  trésors  et  les  retint  en  son  pouvoir. 
Reconnaissez  donc  que  je  suis  roi  comme  mon 
frère  Gontran  ;  cependant  si  votre  esprit  est  en- 
flammé d'une  si  grande  haine,  qu'on  me  conduise 
au  moins  vers  votre  roi ,  et  s'il  me  reconnaît  pour 
son  frère ,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra.  Si  vous  ne 
voulez  pas  même  cela,  qu'il  me  soit  permis  de 
m'en  retourner  là  d'où  je  suis  venu.  Je  m'en  irai 
sans  faire  aucun  tort  à  personne.  Pour  que  vous 
sachiez  que  ce  que  je  dis  est  vrai ,  interrogez  Ra- 
degonde  à  Poitiers  et  Ingiltrudeà  Tours  ;  elles  vous 
affirmeront  la  vérité  de  mes  paroles.  »  Pendant 
qu'il  parlait  ainsi,  un  grand  nombre  accueillait  son 
discours  avec  des  injures  et  des  outrages.. • 

K  Mummole,  l'évéque  Sagittaire  et  Waddon  s'é- 


Nord.  On  voit  un  peu  plus  loin ,  qa*ao  évêqne  ayant 
insulté  le  prétendant  à  table ,  les  ducs  Mummole  et 
Didier  raccablèrent  de  coups.  Greg.  Tur.,  lib.  VII, 
',  ap.  Scrip.  r.  fr.,  t.  II,  p.  302.  Les  extraits  de  Gré- 
goire de  Tours  qui  précèdent  et  qui  suivent  sont  em- 
pruntés presqae  littéralement  à  la  traduction  de 
M.  Guizot. 
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lanl  rendus  auprès  de  Gondovald,  lai  dirent  :  «  Tu 
sais  quels  serments  de  fidélité  nous  Savons  prêtés. 
Écoute  à  présent  un  conseil  salutaire  :  éloigne-toi 
de  cette  ville,  et  présente-loi  à  ton  frère  comme  tu 
Tas  souvent  demandé.  Nous  avons  déjà  parlé  avec 
ces  hommes,  et  ils  ont  dit  que  le  roi  ne  voulait  pas 
perdre  ton  appui,  parce  qu*il  est  resté  peu  d'hommes 
de  voire  race.  »  Hais  Gondovald,  comprenant  leur 
artifice,  leur  dit  tout  baigné  de  larmes  :  «<  Cest  sur 
votre  invitation  que  je  suis  venu  dans  ces  Gaules. 
De  mes  trésors  qui  comprenaient  des  sommes  im- 
menses d*or  et  d'argent,  et  différents  objets,  une 
partie  est  dans  la  ville  d'Avignon,  une  partie  a  été 
pillée  par  Gontran-Boson.  Quant  à  moi,  plaçant, 
après  le  secours  de  Dieu,  tout  mon  espoir  en  vous, 
je  me  suis  confié  à  vos  conseils,  et  j'ai  toujours 
souhaité  de  régner  par  vous.  Maintenant,  si  vous 
m'avez  trompé,  répondez-en  auprès  de  Dieu,  et  qu'il 
juge  lui-même  ma  cause,  n  Â  ces  paroles  Mummole 
répondit  :  «  Nous  ne  te  disons  rien  de  mensonger, 
mais  voilà  de  braves  guerriers  qui  t'attendent  à  la 
porte.  Défais  maintenant  mon  baudrier  d'or  dont 
tu  es  ceint,  pour  ne  pas  paraître  marcher  avec  or- 
gueil ;  prends  ton  épée  et  rends-moi  la  mienne.  » 
Gondovald  lui  dit  :  «  Ce  que  je  vois  dans  ces  pa- 
roles, c'est  que  tu  me  idépouilles  de  ce  que  j'ai  reçu 
et  porté  par  amitié  pour  toi.  »  Mais  Mummole  af- 
firmait avec  serment  qu'on  ne  lui  ferait  aucun  mal. 
Ayant  donc  passé  la  porte,  Gondovald  fut  reçu  par 
Ollon,  comte  de  Bourges,  et  par  Boson.  Mummole, 
étant  rentré  dans  la  ville  avec  ses  satellites,  ferma 
la  porte  très-solidement.  Se  voyant  livré  à  ses  en- 
nemis, Gondovald  leva  les  mains  et  les  yeux  au  ciel, 
et  dit:  «  Juge  éternel,  véritable  vengeur  des  in- 
nocents, Dieu  de  qui  toute  justice  procède ,  à  qui 
le  mensonge  déplaît,  en  qui  ne  réside  aucune  ruse 
ni  aucune  méchanceté,  je  le  confie  ma  cause,  le 
priant  de  me  venger  promptement  de  ceux  qui  ont 
livré  un  innocent  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  » 
Après  ces  paroles,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  il 
s*en  alla  avec  les  hommes  ci-dessus  nommés.  Quand 
ils  se  furent  éloignés  de  la  porte,  comme  la  vallée 
au-dessous  de  la  ville  descend  rapidement ,  Ollon 
rayant  poussé  le  fit  tomber  en  s'écriant  :  u  Voilà 
votre  Ballomer  qui  se  dit  frère  et  fils  de  roi.  »  Ayant 
lancé  son  javelot,  il  voulut  l'en  percer,  mais  l'arme, 
repoussée  par  les  cercles  de  la  cuirasse ,  ne  lui  fil 
aucun  mal.  Comme  Gondovald  s'était  relevé  et  s'ef- 
forçait de  remonter  sur  la  hauteur,  Boson  lui  brisa 
la  tête  d'une  pierre;  il  tomba  aussitôt  et  mourut,* 
toute  la  multitude  accourut;  et  l'ayant  percé  de 

<  Ainsi  dans  Shakspeare ,  Macbeth,  acte  Y...  «  Je 
regardais  du  côté  de  Birnham,  qaand  tout  à  coup  il  in*a 
semblé  que  la  forêt  se  mettait  en  mouvement...» — De 


leurs  lances,  ils  lui  lièrent  les  pieds  avec  une  corde, 
et  le  traînèrent  tout  à  l'entour  du  camp.  Lui  ayant 
arraché  les  cheveux  et  la  barbe ,  ils  le  laissèrent 
sans  sépulture  dans  l'endroit  où  ils  l'avaient  tué.  » 

[  593  ]  Gontran,  rassuré  par  la  mort  de  Gondovald, 
aurait  fait  payerauxévêquesl'appuiqu'ilsluiavaient 
prêté,  s'il  n'eût  été  lui-même  prévenu  par  la  mort. 

Cet  événement  qui  ouvrit  la  Bourgogne  au  roi 
d'Ostrasie,  semblait  par  suite  lui  livrer  encore  la 
Neuslrie.  Elle  résista  cependant  ;  les  Oslrasiens 
l'ayant  envahie,  s'étonnèrent  de  voir  une  forêt  mo- 
bile s'avancer  contre  eux;  c'était  l'armée  neus- 
trienne  qui  s'était  chargée  de  branchages  *  ;  ils 
s'enfuircnl.  Ce  fut  le  dernier  succès  de  Frédégonde 
et  de  Landeric,  son  amant,  qu'elle  avait,  disait-on, 
donné  pour  remplaçant  à  Chilpéric.  Elle  mourut 
peu  de  temps  après.  Childebert  était  mort  avant 
elle.  Toute  la  Gaule  se  trouva  dans  les  mains  de 
trois  enfants,  les  deux  fils  de  Childebert,  appelés 
Theudebert  II  et  Theuderic  II ,  et  Clotaire  II,  fils 
de  Chilpéric.  Celui-ci  éUiit  bien  faible  contre  les 
deux  autres.  Il  fut  conlraint  de  céder  aux  Bourgui- 
gnons ce  qui  était  entre  la  Seine  et  la  Loire ,  aux 
Oslrasiens  les  pays  entre  la  Seine,  l'Oise  et  l'Os- 
trasie.  Mais  les  dissensions  des  vainqueurs  devaient 
bientôt  lui  rendre  plus  qu'il  n'avait  perdu. 

[tt96-612]  La  vieille  Brunehaut  avait  cru  régner 
sous  Theudebert,  son  petit-fils,  en  l'enivrant  par  les 
plaisirs.  Elle  n'y  réussit  que  trop  bien.  Le  prince 
imbécile  fut  bientôt  gouverné  par  une  jeune  esclave 
qui  chassa  Brunehaut.  Réfugiée  près  de  Theuderic, 
en  Bourgogne,  dans  un  pays  livré  à  l'influence  ro- 
maine, elle  y  eut  plus  d'ascendant.  Elle  fit  et  défit 
les  maires  du  palais,  tua  Bertoald,  qui  l'avait  bien 
reçue,  lui  substitua  son  amant  Proladius';  puis  le 
peuple  ayant  mis  en  pièces  ce  favori,  elle  eut  encore 
le  crédil  d'élever  au  pouvoir  on  certain  Claudius. 
Ce  gouvernement  fut  d'abord  sans  gloire.  Les  Os- 
lrasiens et  les  Germains  leurs  alliés  enlevèrent  au 
royaume  de  Bourgogne  le  Sundgaw,  le  Turgaw, 
l'Alsace,  la  Champagne,  et  ravagèrent  tout  ce  qui 
s'étend  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neufchâtel. 
L'effroi  de  ces  invasions  parait  avoir  réuni  les  po- 
pulations du  Midi. 

[612]  »  La  dix-septième  année  de  son  règne,  au 
mois  de  mars,  dit  Frédégaire,  le  roi  Theuderic  ras- 
semble une  armée  à  Langres,  de  toutes  les  provinces 
de  son  royaume,  et  la  dirigeant  par  Andelot,  après 
avoir  pris  le  château  de  Nez,  il  s'achemina  vers  la 
ville  de  Toul.  Là,  Theudebert  étant  venu  à  sa  ren- 
contre, avec  l'armée  des  Oslrasiens,  ils  se  livrèrent 

même,  Tarmée  des  hommes  de  Kent  qui  marcha  contre 
Guillaume  le  Conquérant,  après  la  bataille  d*Hastiiigs. 
'  Frcdeçnr.  Schol.,  c.  24. 
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bataille  dans  la  plaine  de  Toul.  Theuderic  remporta 
sur  Theudebert  et  renversa  son  armée.  Dans  ce  com- 
bat, les  Francs  perdirent  une  multitude  d*bommes 
vaillants.  Theudebert,  ayant  tourné  le  dos,  traversa 
le  territoire  de  Metz ,  passa  les  Vosges ,  et  arriva 
toujours  fuyant  à  Cologne.  Theuderic  le  suivait  de 
près  avec  son  armée.  Un  homme  saint  et  aposto- 
lique, Léonisias,  évêque  de  Mayence,  aimant  la 
vaillance  de  Theuderic,  et  haïssant  la  sottise  de 
Theudebert,  vint  au-devant  de  Theuderic,  et  lui 
dit  :  u  Achève  ce  que  tu  as  commencé,  car  ton  uti- 
lité exige  que  tu  poursuives  et  recherches  la  cause 
du  mal.  Une  fable  rustique  raconte  que  le  loup 
étant  un  jour  monté  sur  la  montagne,  comme  ses 
fils  commençaient  déjà  à  chasser,  il  les  appela  à  lui 
sur  cette  montagne  et  leur  dit  :  «  Aussi  loin  que 
vos  yeux  peuvent  voir,  de  quelque  c6té  que  vous 
les  tourniez,  vous  n*avez  point  d'amis,  si  ce  n'est 
quelques-uns  de  yolre  espèce.  Achevez  donc  ce 
que  vous  avez  commencé  '.  » 

i(  Theuderic,  ayant  traversé  les  Ardennes,  par- 
vint à  Tolbiac  avec  son  armée.  Theudebert,  avec 
les  Saxons,  les  Thuringiens  et  le  reste  des  nations 
d*outre-Rhin  qu'il  avait  pu  rassembler,  marcha 
contre  Theuderic  et  lui  livra  une  nouvelle  bataille 
à  Tolbiac.  On  assure  que  ni  les  Francs,  ni  aucune 
autre  nation  d'autrefois,  n'avaient  encore  livré  de 
combat  si  acharné...  Cependant  Theuderic  vain- 
quit encore  Theudebert,  car  Dieu  marchait  avec 
lui,  et  l'armée  de  Theudebert  fut  moissonnée  par 
l'épée  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Cologne.  Dans  cer- 
tains lieux,  les  morts  couvraient  entièrement  la 
face  de  la  terre.  Le  même  jour  Theuderic  parvint 
à  Cologne,  et  il  y  trouva  tous  les  trésors  de  Theu- 
debert. Il  envoya  Berthaire,  son  chambellan,  à  la 
poursuite  de  Theudebert,  qui  fuyait  au  delà  du 
Rhin,  accompagné  de  peu  de  personnes.  Il  l'attei- 
gnit et  le  présenta  à  Theuderic ,  dépouillé  de  ses 
babils  royaux.  Theuderic  accorda  à  Berthaire  ses 
dépouilles,  tout  son  équipage  royal  et  son  cheval; 
mais  il  envoya  Theudebert,  chargé  de  chaînes,  à 
ChAlons.  »  La  chronique  de  sainte  Bénigne  rap- 
porte que  Brunehaul,  son  aïeule,  le  fit  d'abord 
ordonner  prêtre,  que  bientôt  après  elle  le  fit  périr. 
«(  D*après  l'ordre  de  Theuderic,  un  soldat  saisit  par 
le  pied  un  fils  de  Theudebert  encore  enfant,  et  le 
frappa  contre  la  pierre  jusqu'à  ce  que  son  cerveau 
sortit  de  sa  tète  brisée  ^.  » 

[613]  L'Ostrasie  et  la  Bourgogne,  réunies  sous 
Theuderic  ou  plutôt  sous  Brunehaut ,  semblaient 

I  Fredegarii  Schol.,  cap.  58,  ap.  Scr.  fr.,  II,  p.  428. 
>  Id.,  ibid.,p.429. 

'  Honach.  S.  Gall.,  lib.  II,  np.  Scr.  r.  fr.,  t.  V,  p.  122  : 
Gùm  à  regno  Romanorum...  Franci  vel  Galli  d«*fecis- 


menacer  la  Neustrie  d'une  ruine  certaine.  I^  mort 
de  Theuderic,  et  l'avénement  de  ses  trois  fils  enfants 
ne  changeaient  rien  à  cette  situation,  si  les  ennemis 
de  Clotaire  eussent  été  unis.  Mais  l'Ostrasie  était 
honteuse  et  irritée  de  sa  défaite  récente.  En  Bour- 
gogne même,  le  parti  romain  et  ecclésiastique  n'é- 
tait plus  pour  Brunehaut.  Pour  être  sûr  de  ce  parti, 
il  fallait  avoir  pour  soi  les  ecclésiastiques,  les  gagner 
à  tout  prix^  et  régner  avec  eux.  Brunehaut  les  mit 
contre  elle  en  faisant  assassiner  saint  Didier,  évéqae 
de  Vienne,  qui  avait  voulu  ramener  Theuderic  à  sa 
femme  légitime ,  et  éloigner  de  lui  les  maîtresses 
dont  sa  grand'mère  l'entourait.  L'Irlandais  saint 
Colomban ,  le  restaurateur  de  la  vie  monastique , 
ce  missionnaire  hardi  qui  réformait  les  rois  comme 
les  peuples,  parla  à  Theuderic  avec  la  même  liberté, 
et  refusa  de  bénir  ses  fils  :  «  Ce  sont,  dit-il,  les  fils 
de  l'incontinence  et  du  crime.  »  Chassé  de  Luxeuil 
et  de  l'Ostrasie,  il  se  réfugia  chez  Clotaire  11,  et 
sembla  légitimer  la  cause  de  la  Neustrie  par  sa 
présence  sacrée. 

Tout  abandonna  Brunehaut.  Les  grands  d'Ostra- 
sie  la  haïssaient,  comme  appartenant  aux  Goths, 
aux  Romains  (ces  deux  mots  étaient  presque  syno- 
nymes); les  prêtres  et  le  peuple  avaient  en  horreur 
la  persécutrice  des  saints  '.  Jusque-là  ennemie  de 
l'inQuence  germanique ,  elle  fut  obligée  de  s'ap- 
puyer contre  Clotaire  du  secours  des  Germains, 
des  barbares.  Déjà  l'évêque  de  Metz,  Arnolph  et 
son  frère  Pépin  (Pipin),  passèrent  à  Clotaire  avant 
la  bataille,  les  autres  se  firent  battre,  et  furent 
mollement  poursuivis  par  Clotaire.  Ils  étaient  ga- 
gnés d'avance.  Le  maire  Warnachaire  avait  stipulé 
qu'il  conserverait  cette  charge  pendant  sa  vie.  La 
vieille  Brunehaut,  fille,  sœur,  mère,  aïeule  de  tant 
de  rois,  fut  traitée  avec  une  atroce  barbarie;  on  la 
lia  par  les  cheveux ,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à 
la  queue  d'un  cheval  indompté  qui  la  mit  en  pièces. 
On  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ;  on  lui  compta 
par-dessus  ses  crimes,  ceux  de  Frédégonde.  Le  plus 
grand  sans  doute  aux  yeux  des  barbares,  c'était 
d'avoir  restauré  sous  quelque  rapport  l'administra- 
tion impériale.  La  fiscalité,  les  formes  juridiques, 
la  prééminence  de  l'asluce  sur  la  force,  voilà  ce  qui 
rendait  le  monde  irréconciliable  à  l'idée  de  l'ancien 
Empire ,  que  les  rois  goths  avaient  essayé  de  re- 
lever. Leur  fille  Brunehaut  avait  suivi  leurs  traces. 
Elle  avait  fondé  une  foule  d'églises,  de  monastères; 
les  monastères  alors  étaient  des  écoles.  Elle  avait 
favorisé  les  missions  que  le  pape  envoyait  chez  les 

sent...  ipsique  regcs  Gallorum  vel  Francorum  proptcr 
interfectionem  S.  Desiderii  Yiennensis  episcopi,  et 
expuUionem  sanctissimorum  advenaram,  Columbani 
videlicet  et  Galli  retrè  labi  coepissrnt... 
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Anglo-Saxons  de  la  Grande-Bretagne.  L'emploi  de 
eeC  argent,  arraché  au  peuple  par  tant  d'odieux 
moyens,  ne  fut  pas  sans  gloire  et  sans  grandeur. 
Telle  fut  rimpression  du  long  règne  de  Brunehaut, 
que  celle  de  l'Empire  semble  en  avoir  été  affaiblie 
dans  le  nord  des  Gaules;  le  peuple  Gt  honneur  à  la 
fameuse  reine  d'Oslrasie  d'une  foule  de  monuments 
romains.  Des  fragments  de  Toies  romaines  qui  pa- 
raissent encore  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France ,  sont  appelés  chaussées  de  Brunehaut.  On 
montrait  près  de  Bourges  un  château  de  Brunehaut, 
une  lourde  Brunehaut  à  Etampes,  la  pierre  de  Bru- 
nehaut près  de  Tournay,  le  fort  de  Brunehaut  près 
de  Cahors. 

[614]  La  Neuslrie  résista  sous  Frédégonde;  sous 
son  fils,  elle  vainquit.  Victoire  nominale,  si  l'on  veut, 
qu'elle  ne  devait  qu'à  la  haine  des  Ostrasicns  contre 
Brunehaut;  victoire  de  la  faiblesse,  victoire  des 
vieilles  races,  des  Gaulois-Romains  et  des  prêtres. 
L'année  même  qui  suit  la  victoire  de  Glotaire  (614), 
les  évéqoes  sont  appelés  à  l'assemblée  des  leudes.  Ils 
y  viennent  de  toute  la  Gaule  au  nombre  de  soixante- 
dix-neuf.  C'est  l'intronisation  de  l'Église.  Les  deux 
aristocraties,  laïque  et  ecclésiastique,  dressent  une 
canêtiiuiion  perpéiueile.  Plusieurs  articles  d'une 
remarquable  libéralité  indiquent  la  main  ecclésias- 
tique :  Défense  aux  juges  de  condamner,  sans  l'en- 
tendre, un  homme  libre,  ou  même  un  esclave.  — 
Quiconque  viole  la  paix  publique,  doit  être  puni 
de  mort.  — Les  leudes  rentrent  dans  les  biens  dont 
ils  ont  été  dépouillés  dans  les  guerres  civiles.  — 
L'élection  des  évêques  est  assurée  au  peuple.  — 
Les  évêques  sont  les  seuls  juges  des  ecclésiastiques. 
—  Les  tributs  établis  depuis  Chilpéric  et  ses  frères, 
sont  abolis  ^  Les  évêques,  devenus  grands  pro- 
priétaires ,  devaient ,  plus  que  personne ,  profiter 
de  cette  abolition.  —  Ainsi  commence  avec  Go- 
taire  II  cette  domination  de  l'Église,  qui  ne  fait 
que  se  consolider  sous  les  Garlovingiens,  et  qui  n'a 
d*autreenlr'actc  que  la  tyrannie  de  Charles  Martel. 


*  Capitol.,  Baluz.,  t.  I,  p.  21  ;  et  apud  Scr.  r.  fr., 
t.  IV,  p.  118. 

'  f^oy,  les  livres  suiTants, 
^  Gc'sla  Da£^ob.,  c.  17,  sqq. 

*  yof,  les  livres  suivants. 
^  Fredegar.,  c.  60  :  Laxurta  suprà  modum  dedilus  , 

très  habebat ,  ad  instar  Salomonis ,  reginas ,  maxime  et 
plsrimasconcubinas...  Nomina  coneubinarom,  eè  qadd 
plores  fuissent ,  increvit  huic  cfaronicae  inseri. 

^  Id.,  e.  45. — Chron.  Moissiae.  caenobii,  ap.  Scr.  fr.,  * 
11,651. 

7  Gesta  Dagob.,  c.  1 ,  ap.  Srr.  r.  fr.,  II ,  580.  Clotba- 
nus  tùm  prsecipoè  illud  roemorabile  suae  potentiae 
postrris  reliqnit  indiciu»,  quôd  rebeliantibus  advcrsns 
se  Saxonibus,  ità  cos  arrnii;  pcrdomuit,  ut  omnes  viritis 

3.  MICHCLET. 


[628-58]  Nous  savons  peu  de  chose  deOotaire  II, 
davantage  de  Dagobert.  Sage,  juste  et  justicier, 
Dagobert  commence  son  règne  par  faire  le  tour  de 
ses  États,  selon  la  coutume  des  rois  barbares'.  Roi 
d'Ostrasie  du  vivant  de  son  père ,  il  ne  garda  pas 
longtemps  après  lui  ses  ministres  ostrasicns.  Les 
deux  hommes  principaux  du  pays,  Arnolph,  ar- 
chevêque de  Met)s,  puis  Pépin  son  frère,  furent  éloi- 
gnés, et  firent  place  au  Neustrien  Éga,  Entouré  de 
ministres  romains ,  de  l'orfèvre  saint  Éloi  et  du 
référendaire  saint  Ouen,  il  s'occupe  de  fonder  des 
couvents,  fait  fabriquer  des  ornements  d'églises  '. 
Ses  scribes  écrivent  pour  la  première  fois  les  lois 
barbares^;  on  écrit  les  lois  alors  qu'elles  commen- 
cent à  s'effacer,  Le  Salomon  des  Francs,  comme 
celui  des  Juifs,  peuple  ses  palais  de  belles  femmes^, 
et  se  partage  entre  ses  concubines  et  ses  prêtres. 

Ce  prince  pacifique  est  l'ami  naturel  des  Grecs. 
Allié  de  l'empereur  Héraclius,  il  intervient  dans  les 
affaires  des  Lombards  et  des  Yisigoths.  Dans  cette 
vieillesse  précoce  de  tous  les  peuples  barbares^  la 
décadence  des  Francs  est  encore  entourée  d'une 
sorte  d'éclat. 

Toutefois,  il  est  facile  d'apercevoir  combien  de 
faiblesse  se  cache  sous  ces  apparences.  Dès  le  vivant 
de  Clotaire,  l'Ostrasie  a  repris  les  provinces  qui  lui 
avaient  été  enlevées;  elle  a  exigé  un  roi  particulier, 
et  Dagobert,  roi  de  ce  pays  à  quinze  ans,  n'y  a  été 
effectivement  qu'un  instrument  entre  les  mains  de 
Pépin  et  d'Arnolph.  Son  père  devient  roi  de  Neus- 
trie ,  rOstrasîe  réclame  encore  un  gouvernement 
particulier,  et  se  fait  donner  pour  roi  le  fils  du  roi, 
le  jeune  Sigebert.  Clotaire  II  a  remis  le  tribut  aux 
Lombards  pour  une  somme  une  fois  payée  *.  Les 
Saxons,  défaits,  dit-on ,  par  les  Francs  ',  se  dis- 
pensent pourtant  de  livrer  à  Dagobert  les  cinq  cents 
vaches  qu'ils  payaient  jusque-là  tous  les  i|nSt  Les 
Vendes,  affranchis  des  Avares  par  le  franc  Samo, 
marchand  guerrier  qu'ils  prirent  pour  chef*,  re-f 
poussent  le  joug  de  Dagobert,  çt  <)éfon(  les  francs, 

sexâs  ejusdem  terrs  incolas ,  qui  gladii ,  quem  tàm 
forte  gerebat,  longitudinem  excesseriut ,  peremerit. 

*  Fredcgar.,  c.  48  :  Homo  quidam,  nomine  Samo,  na- 
tione  Fraiicus,  de  pago  Senuonago,  plures  secum  nego- 
tiantes  adscivit  ;  ad  exercendum  negotium  in  Sclavos , 
cognomento  infinidos ,  perrexit.  Sclavi  jàm  contra 
Av*ros,cognomento  Chanos...  cœperant  bellare...  Cùm 
Chuni  in  exercitu  contra  gentem  quamlibet  adgredie- 
|[>ant,Chuni  pro  oastris  adunato  illorum  exercitu  sta- 
bant  ;  Winidi  vcrô  pugnabant,etc...  Chuni  ad  hyeman- 
dum  annis  singulis  in  Sclavos  veniebant  :  uxores 
Sclavorum  et  filias  eornm  stratu  sumebant...  Winidi 
cémentes  utilitatem  Samonis  ,  epm  super  se  elfgunt 
regcm.  Duodecin»  uxores  €%  génère  Winidorum  ha- 
brbat. 
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les  Bayarois  et  les  Lombards  unis  conlre  eux.  Les 
Avares,  fugîtifs  eux-mêmes,  s'établissent  de  force 
en  Bavière,  et  Dagobert  ne  s'en  défait  que  par  une 
perfidie  ^  Quant  à  la  soumission  des  Bretons  et 
des  Gascons ,  elle  semble  volontaire  :  ils  rendent 
hommage  moins  aux  guerriers  qu'aux  prêtres,  et 
le  duc  des  Bretons,  saint  Judicaêl,  refuse  de  manger 
à  la  table  du  roi  pour  prendre  place  à  celle  de  saint 
Ouen  ^. 

C'est  qu'alors  en  effet  le  vrai  roi,  c'est  le  prêtre. 
Au  milieu  même  de  ees  bruyantes  invasions  de 
barbares ,  qui  semblaient  près  de  tout  détruire , 
l'Église  avait  fait  son  chemin  à  petit  bruit.  Forte, 
patiente,  industrieuse,  elle  avait  en  quelque  sorte 
étreinl  toute  la  société  nouvelle,  de  manière  à  la 
pénétrer.  De  bonne  heure  elle  avait  abandonné  la 
spéculation  pour  l'action;  elle  avait  repoussé  la  har- 
diesse du  pélagianismc,  ajourné  la  grande  question 
de  la  liberté  humaine.  Ce  n'était  pas  de  liberté, 
mais  de  soumission  qu'il  fallait  parler  aux  sauvages 
conquérants  de  l'Empire ,  pour  les  amener  â  plier 
sous  le  joug  de  la  civilisation  et  de  l'Église. 

Héritière  du  gouvernement  municipal,  l'Église 
était  sortie  des  murs  à  l'approche  des  barbares;  elle 
s'était  portée  pour  arbitre  entre  eux  et  les  vaincus. 
Et  une  fois  hors  des  murs,  elle  s'arrêta  dans  les  cam- 
pagnes. Fille  de  la  cité,  elle  comprit  que  tout  n'é- 
tait pas  dans  la  cité;  elle  créa  des  évéques  des 
champs  et  des  bourgades ,  des  chorévêques  '.  Sa 
protection  salutaire  s'étendit  à  tous  :  ceux  même 
qu'elle  n'ordonna  point,  elle  les  couvrit  du  signe 
protecteur  de  la  tonsure.  Elle  devint  un  immense 
asile.  Asile  pour  les  vaincus,  pour  les  Romains, 
pour  les  serfs  des  Romains  ;  les  serfs  se  précipi- 
tèrent dans  l'Église;  plus  d*une  fois  on  fut  obligé 
de  leur  en  fermer  les  portes  ;  il  n'y  eût  eu  personne 
pour  cultiver  la  terre.  Asile  pour  les  vainqueurs,  ils 
se  réfugièrent  dans  l'Église  contre  le  tumulte  de  la 
vie  barbare,  contre  leurs  passions,  leurs  violences, 
dont  ils  souffraient  autant  que  les  vaincus.  Ainsi 
les  serfs  montèrent  à  la  prêtrise  ;  les  fils  des  rois , 
des  ducs ,  descendirent  h  l'épiscopat  :  les  petits  et 
les  grands  se  rencontrèrent  en  Jésus-Christ.  En 


1  Fredegar.,  g.  72  :  Cùm  dispersî  pcr  domos  Bajoa- 
riorum  ad  hyemandtim  fuissent ,  eonsilio  Francorum 
Dagobertas  Bajoariis  jiibct  ut  Bulgaros  illos  cum  axo- 
ribus  et  liberis  unnsqnisque  in  domo  siiA  in  uni  nocte 
Bajoarii  interficerent  :  qaod  protinùs  à  Bajoaris  est  im- 
pletum. 

»  Id.,c.78. 

'  Toû  x^pov  iitlwonot»  —  Dans  les  Gapitulaires  de 
Charlcmagne ,  on  les  nomme  :  «  Episcopi  villani  ;  «  — 
Hincmar,  opusc.  53,  c.  16  n  vicani.  n  —  Canones  Ara- 
bici  Nicsenae  Synodi  :  Chorepiscopus  est  loco  episcopi 


'  même  temps ,  d'immenses  donations  enlevaient  la 

i  terre  aux  usages  profanes  pour  en  faire  la  dot  des 

hommes  pacifiques,  des  pauvres,  des  serfs.  Les 

barbares  donnèrent  ce  qu'ils  avaient  pris  ;  ils  se 

trouvèrent  avoir  vaincu  pour  l'Église. 

Et  il  devait  en  être  ainsi;  comme  asile,  comme 
école,  l'Église  avait  besoin  d'être  riche.  I^sévêques 
devaient  marcher  de  pair  avec  les  grands  pour  en 
être  écoutés.  Il  fallait  que  l'Église  devtnt  matérielle 
et  barbare  pour  élever  les  barbares  à  elle ,  qu'elle 
se  fit  chair  pour  gagner  ces  hommes  de  chair.  De 
même  que  le  prophète  qui  se  couchait  sur  l'enfant 
pour  le  ressusciter,  l'Église  se  fit  petite  pour  couver 
ce  jeune  monde. 

Les  évêques  du  Midi,  trop  civilisés,  rhéteurs  et 
raisonneurs  * ,  agissent  peu  sur  les  hommes  de  la 
première  raee.  Les  anciens  sièges  métropolitains 
d'Arles,  de  Vienne,  de  Lyon  même  et  de  Bourges, 
perdent  de  leur  influence.  Les  évêques  par  excel- 
lence, les  vrais  patriarches  de  la  France,  sont  ceux 
de  Reims  et  de  Tours.  Saint  Martin  de  Tours  est 
l'oracle  des  barbares,  ce  que  Delphes  était  pour  la 
Grèce,  Vombilicus  terrarum,  Vo!t9»p  dpovpviç. 

C'est  saint  Martin  qui  garantit  les  traités.  I^es 
rois  le  consultent  à  chaque  instant  sur  leurs  affaires, 
même  sur  leurs  crimes.  Chilpéric,  poursuivant  son 
malheureux  fils  Hérovée,  dépose  un  papier  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin  pour  savoir  s'il  lui  est 
permis  de  tirer  le  suppliant  de  la  basilique.  Le  pa- 
pier resta  blanc,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ces  sup- 
pliants, pour  la  plupart,  gens  farouches,  et  non 
moins  violents  que  ceux  qui  les  poursuivent,  em- 
barrassent quelquefois  terriblement  l'évêque;  ils 
deviennent  les  tyrans  de  l'asile  qui  les  protège.  Il 
faut  voir  dans  le  livre  du  bon  évêque  de  Tours 
l'histoire  de  cet  Éberulf  qui  veut  tuer  Grégoire , 
qui  frappe  les  clercs  s'ils  tardent  à  lui  apporter  du 
vin.  Les  servantes  du  barbare ,  réfugiées  avec  lui 
dans  la  basilique,  scandalisent  tout  lé  clergé  en 
regardant  curieusement  les  peintures  sacrées  qui 
en  décoraient  les  parois  *. 

Tours,  Reims,  et  toutes  leurs  dépendances,  sont 
exemptes  d'impôts^.  Les  possessions  de  Reims  s'é- 


super  villas  et  monasteria ,  et  sacerdotes  villarum.  — 
f^oy.  le  Glossaire  de  Ducange,  t.  II. 

*  Saint  Domnole,  aimé  de  Clotaire  pour  avoir  aca- 
venl  caché  ses  espions  do  vivant  de  Childebert ,  allait 
en  récompense  être  élevé  au  siège  d'Avignon.  Mais  il 

-  supplie  le   roi  :  Ne   permilteret  simplicitatem   illius 
inter  senatores  sopbisticos  ac  judices  philosophicos 
fatigari.  Clotaire  le  fit  évéque  du  Mans.  Greg.  Turon., 
I.VI,c.9. 
6  Greg.  Tur.,  1.  Vif,  c.  21,  sqq. 

*  Script,  rrr.  fr.,  11,  p.  81 . 
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tendent  dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  dans  TOs- 
trasie,  dans  rAquitaine.  Chaque  crime  des  rois  bar- 
bares vaut  à  rÉglise  quelque  donation  nouvelle.  Et 
qui  pourrait  blâmer  ces  donations?  Tout  le  monde 
désire  être  donné  à  l'Église  ;  c*esl  une  sorte  d^affran- 
chissemcnt.  Les  évéques  ne  se  font  nul  scrupule 
de  provoquer,  d'étendre  par  des  fraudes  pieuses  les 
concessions  des  rois.  Le  témoignage  des  gens  du 
pays  les  soutiendra,  s'il  le  faut.  Tous,  au  besoin, 
attesteront  que  cette  terre,  ce  village,  ont  été  jadis 
donnés  par  Clovis,  par  le  bon  Contran,  au  monas- 
tère, à  révécbé  voisin ,  lequel  n'en  a  été  dépouillé 
que  par  une  violence  impie.  Chaque  jour  la  conni- 
vence des  prêtres  et  du  peuple  devait  ainsi  enlever 
quelque  chose  au  barbare,  et  profiter  de  sa  crédu* 
lité,  de  sa  dévotion,  de  ses  remords.  Sous  Dagobcrt 
les  concessions  remontent  à  Clovis  ;  sous  Pépin  le 
Bref  à  Dagobert.  Celui-ci  donne  en  une  seule  fois 
vingt-sept  bourgades  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ^ 
Son  fils,  dit  l'honnête  Sigebert  de  Gemblours,  fonda 
douze  monastères,  et  donna  à  saint  Rémacle,  évé- 
quede  Tongres,  douze  lieues  de  long,  douze  lieues 
de  large  dans  la  forêt  d'Ardenne  '. 

La  plus  curieuse  concession  est  celle  de  Clovis  à 
saint  Rémi,  reproduite,  ou  plus  probablement  fa- 
briquée, sous  Dagobert  : 

«  Clovis  avait  établi  sa  demeure  à  Soissons.  Ce 
prince  trouvait  un  grand  plaisir  dans  la  compagnie 
et  les  entretiens  de  saint  Rémi;  mais  comme  le  saint 
homme  n'avait  dans  le  voisinage  de  la  ville  d'autre 
liabitation  qu'un  petit  bien  qui  avait  autrefois  été 
donné  à  saint  Nicaise,  le  roi  offrit  à  saint  Rémi  de 
lui  donner  tout  le  terrain  qu'il  pourrait  parcourir 
pendant  que  lui-même  ferait  sa  méridienne,  cé- 
dant en  cela  à  la  prière  de  la  reine  et  à  la  demande 
des  habitants  qui  se  plaignaient  d'être  surchargés 
d'exactions  et  contributions,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, aimaient  mieux  payer  à  l'Église  dé  Reims  qu'au 
roi.  I^  bienheureux  saint  Rcmi  se  mit  donc  en  che- 
min ;  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  les  traces  de 
son  passage  et  les  limites  qu'il  marqua.  Chemin 
faisant,  un  meunier  repoussa  le  saint  homme,  ne 
voulant  pas  que  son  moulin  fut  renfermé  dans  l'en- 
ceinte. «  Mon  ami ,  lui  dit  avec  douceur  l'homme 
de  Dieu ,  ne  trouve  pas  mauvais  que  nous  possé- 
dions ensemble  ce  moulin.  »  Celui-ci  l'ayant  refusé 
de  nouveau,  aussitôt  la  roue  du  moulin  se  mit  à 
tourner  à  rebours  ;  lors  le  meunier  de  courir  après 
saint  Rémi  et  de  s'écrier:  u  Viens,  serviteur  de  Dieu, 
et  possédons  ensemble  ce  moulin.  —  Non,  répondit 
le  saint,  il  ne  sera  ni  à  toi ,  ni  à  moi.  »  La  terre  se 

<  Gesta  Dagob.,  c.  55  :  in  archivo  ipso  ecclesîa... 
TÎginti  et  septem  viltaram  nomiua... 

'  Vita  S.  Sigeberti  Austras.,  c.  5,  ap.  Scr.  fr.,  1, 601  : 


déroba  aussitôt,  et  un  tel  abîme  s'ouvrit,  que  jamais 
depuis  il  n'a  été  possible  d'y  établir  un  moulin. 

»  De  même  encore,  le  saint  passant  auprès  d'un 
petit  bois,  ceux  à  qui  il  appartenait  l'empêchaient 
de  le  comprendre  dans  son  domaine  :  «  Eh  bien  ! 
dit-il,  que  jamais  feuille  ne  vole  ni  branche  ne 
tombe  dé  ce  bois  dans  mon  clos.  »  Ce  qui  a  été  en 
effet  observé  par  la  volonté  de  Dieu ,  tant  que  le 
bois  a  duré ,  quoiqu'il  fût  tout  à  fait  joignant  et 
contigu. 

u  De  là ,  continuant  son  chemin ,  il  arriva  à  Cha- 
vignon ,  qu'il  voulut  aussi  enclore ,  mais  les  habi- 
tants l'en  empêchèrent.  Tantôt  repoussé  et  tantôt 
revenant,  mais  toujours  égal  et  paisible,  il  marchait 
toujours  traçant  les  limites  telles  qu'elles  existent 
encore.  A  la  fin  se  voyant  repoussé  tout  à  fait ,  on 
rapporte  qu'il  leur  dit  :  TravailieB  toujours,  et 
(iemeureM  pauvres  et  souffrants.  Ce  qui  s'accomplit 
encore  aigourd'hui,  par  la  vertu  et  puissance  de  sa 
parole.  Quand  le  roi  Clovis  se  fut  levé  après  sa  mé- 
ridienne, il  donna  à  saint  Remî,  par  rescrit  de  son 
autorité  royale,  tout  le  terrain  qu'il  avait  enclos  en 
marchant  :  et,  de  ces  biens,  les  meilleurs  sont 
Loilly  elCocy,  dont  l'Église  de  Reims  jouit  encore 
aujourd'hui  paisiblement. 

n  Un  homme  très-puissant,  nommé   Euloge, 
convaincu  du  crime  de  lèse- majesté  contre  le  roi 
Clovis,  eut  un  jour  recours  à  l'intercession  de  saint 
Rémi,  et  le  saint  homme  lui  obtint  grâce  de  la  vie 
et  de  ses  biens.  Euloge ,  en  récompense  de  ce  ser- 
vice, offrit  à  son  généreux  patron,  en  toute  pro- 
priété, son  village  d'Épernay  :  le  bienheureux 
évéque  ne  voulut  point  accepter  une  rétribution 
temporelle  comme  salaire  de  son  intervention.  Mais 
voyant  Euloge  couvert  de  confusion  et  décidé  à  se 
retirer  du  monde,  parce  qu'il  n'y  pouvait  plus  res- 
ter, ne  méritant  plus  de  vivre  que  par  la  clémence 
royale ,  au  déshonneur  de  sa  maison ,  il  lui  donna 
un  sage  conseil ,  lui  disant  que ,  s'il  voulait  être 
parfait,  il  vendit  tous  ses  biens  et  en  distribuât 
l'argent  aux  pauvres,  pour  suivre  Jésus  -  Christ. 
Ensuite,  fixant  la  valeur,  et  prenant  dans  le  trésor 
ecclésiastique  cinq  mille  livres  d'argent,  il  les  donna 
à  Euloge,  et  acquità  l'Église  la  propriété  de  ses  biens. 
Laissant  ainsi  à  tous  évéques  et  prêtres  ce  bon 
exemple  que,  quand  ils  intercèdent  pour  ceux  qui 
viennent  se  jeter  dans  le  sein  de  l'Église  ou  entre 
les  bras  des  serviteurs  de  Dieu,  et  qu'ils  leur  rendent 
quelque  service ,  jamais  ils  ne  le  doivent  faire  en 
vue  d'une  récompense  temporelle,  ni  accepter  en 
salaire  des  biens  passagers;  mais  bien  au  contraire, 

Tradidî  ei  ex  ipsâ  forestà  doodecim  icucai  in  latitadine, 
totidem  in  longitadine. 
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selon  le  commandement  da  Seigneur ,  donner  pour 
rien  comme  ils  ont  reçu  pour  rien. 

n  Sain  tRigobert  obtint  du  roi  Dagobertdes  lettres 
d'immunité  pour  son  Église,  lui  remontrant  que , 
sous  tons  les  rois  francs  ses  prédécesseurs ,  depuis 
le  temps  de  saint  Rémi  et  du  roi  Clovis ,  par  lui 
baptisé,  elle  avait  toujours  été  libre  et  exempte  de 
toute  servitude  et  charge  publique.  Le  roi  donc , 
voulant  ratifier  ou  renouveler  ce  privilège  de  Pavis 
de  ses  grands,  et  dans  la  même  forme  que  les  rois 
ses  prédécesseurs,  ordonna  que  tous  biens,  villages 
et  hommes,  appartenant  à  la  sainte  Église  de  Reims 
ou  à  la  basilique  de  saint  Rémi ,  situés  ou  demeu- 
rant tant  en  Champagne,  dans  la  ville  ou  les  fau- 
bourgs de  Reims,  qu'en  Ostrasie ,  Neustrie,  Bour- 
gogne ,  pays  de  Marseille ,  Rouergue ,  Gévaudan , 
Auvergne,  Touraine,  Poitou,  Limousin,  et  partout 
ailleurs  dans  ses  pays  et  royaumes,  seraient  à  per- 
pétuité exempts  de  toute  charge;  qu'aucun  juge 
public  n'oserait  entrer  sur  les  terres  de  ces  deux 
saintes  églises  de  Dieu  pour  y  faire  séjour,  y  rendre 
aucun  jugement  ou  lever  aucune  taxe  ;  enfin , 
qu'elles  conserveraient  à  toujours  les  immunités  et 
privilèges  à  elles  concédés  par  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs... 

»  Ce  vénérable  évêque  fut  en  fort  grande  amitié 
avec  Pépin ,  maire  du  palais ,  auquel  il  avait  cou- 
tume d'envoyer  fréquemment  des  eulogies,  en  signe 
de  bénédiction.  Or,  en  ce  moment.  Pépin  séjournait 
au  village  de  Gernicourt  ;  et  ayant  appris  de  l'é véque 
que  cette  demeure  lui  plaisait,  il  la  lui  offrit,  i^ou- 
tant  qu'il  lui  donnerait  en  outre  tout  le  terrain 
dont  il  pourrait  faire  le  tour  tandis  qu'il  reposerait 
à  l'heure  de  midi.  Rigobert,  suivant  donc  l'exemple 
de  saint  Rémi,  se  mit  en  route  et  fit  poser  de  dis- 
tance en  distance  les  limites  qui  se  voient  encore 
aujourd'hui,  et  traça  ainsi  l'enceinte  pour  obvier 
à  toute  contestation.  A  son  réveil ,  Pépin ,  le  trou- 
vant de  retour,  lui  confirma  la  donation  de  tout  le 
terrain  qu'il  venait  d'enclore;  et  pour  indice  mé- 
morable du  chemin  qu'il  a  suivi,  on  y  voit  en  toute 
saison  l'herbe  plus  riche  et  plus  verte  qu'en  aucun 
autre  lieu  d'alentour.  Il  est  encore  un  autre  miracle, 
non  moins  digne  d'attention ,  que  le  Seigneur  se 
plaît  à  opérer  sur  ces  terres,  sans  doute  en  vue  des 
mérites  de  son  serviteur,  c'est  que  depuis  la  con- 
cession faite  au  saint  évèque,  jamais  tempête  ni 
grôle  ne  fait  dommage  en  son  domaine;  et  tandis 
que  tous  les  lieux  d'alentour  sont  battus  et  ravagés, 
l'orage  s'arrête  aux  limites  de  l'Église,  sans  jamais 
oser  les  franchir  ^  » 

»  Frodoard,  1.  I,c.  14;  l.  II,  c.  11.  J'ai  reproduit 
presqur  textuellement  la  traduction  de  M.  Guizot. 
2  D.ins  Pile  rPAnglisey,  il  y  a  (leu\  places  appelées 


Ainsi  tout  favorisait  l'absorption  de  la  société  par 
l'Église ,  tout  y  entrait,  Romains  et  barbares,  serfs 
et  libres,  hommes  et  terres,  tout  se  réfugiait  au 
sein  maternel.  L'Église  améliorait  tout  ce  qu'elle 
tecevaitdu  dehors;  mais  elle  ne  pouvait  le  faire 
sans  se  détériorer  d'autant  elle-même.  Avec  les  ri- 
chesses l'esprit  du  monde  entrait  dans  le  clergé . 
avec  la  puissance,  la  barbarie  qui  en  était  alors  in- 
séparable.  Les  serfs  devenus  prêtres  gardaient  les 
vices  de  serfs,  la  dissimulation ,  la  lâcheté.  Les  fils 
des  barbares  devenus  évêques,  restaient  souvent 
barbares.  Un  esprit  de  violence  et  de  grossièreté 
envahissait  l'Église.  Les  écoles  monastiques  de 
Lérins,de  Saint-Maixent,  de  Reomé,de  l'tle  Barbe, 
avaient  perdu  leur  éclat  ;  les  écoles  épiscopales  d'Au- 
tun,  de  Vienne,  de  Poitiers,  de  Bourges,  d'Auxerre, 
subsistaient  silencieusement.  Les  conciles  deve- 
naient de  plus  en  plus  rares  :  cinquante-quatre  au 
sixième  siècle,  vingt  au  septième,  sept  seulement 
dans  la  première  moitié  du  huitième. 

Le  génie  spiritualiste  de  l'Église  se  réfugia  dans 
les  moines.  L'état  monastique  fut  un  asile  pour 
l'Église,  comme  l'Église  l'avait  été  pour  la  société. 
Les  monastères  d'Irlande  et  d'Ecosse,  mieux  pré- 
servés du  mélange  germanique ,  tentèrent  une  ré- 
formation du  clergé  gaulois.  Ainsi  au  premier  âge 
de  l'Église,  le  Breton  Pelage  avait  allumé  l'étincelle 
qui  éclaira  tout  l'Occident;  puis  le  Breton  Faustus, 
plus  modéré  dans  les  mêmes  doctrines ,  ouvrit  la 
glorieuse  école  de  Lérins.  Au  second  âge ,  ce  fut 
encore  un  Celte,  mais  cette  fois  un  Irlandais,  saint 
Colomban,  qui  entreprit  la  réforme  des  Gaules.  Un 
mot  sur  l'Église  celtique. 

Les  Kymry  de  Bretagne  et  de  Galles ,  rationa- 
listes, les  Gaëls  d'Irlande,  poètes  et  mystiques, 
présentent  toutefois  dans  leur  histoire  ecclésias- 
tique un  caractère  commun,  l'esprit  d'indépen- 
dance, et  l'opposition  contre  Rome.  Ils  s'entendaient 
mieux  avec  les  Grecs,  et  gardèrent  longtemps, 
malgré  l'éloignement,  malgré  tant  de  révolutions, 
tant  de  misères  diverses ,  des  relations  avec  les 
Églises  de  Constanlinople  et  d'Alexandrie.  Déjà 
Pelage  est  un  vrai  fils  d'Origène.  Quatre  cents  ans 
plus  tard,  l'Irlandais  Scot  traduit  les  Pères  grecs , 
et  adopte  le  panthéisme  alexandrin.  Saint  Colom- 
ban, au  septième  siècle,  défend  aussi  contre  le  pape 
de  Rome  l'usage  grec  de  célébrer  la  pâque  :  «  Les 
Irlandais,  dit- il,  sont  meilleurs  astronomes  que 
vous  autres  Romains  ^.  n  Ce  fut  un  Irlandais,  un 
disciple  de  saint  Colomban ,  Virgile ,  évéque  de 
Salzburg ,  qui  affirma  le  premier  que  la  terre  est 

encore  le  Cercle  de  TAstronomc ,  cœrrig-hrnydn ,  et  la 
Cité  des  Aslronomes,  cœr-edn'i.  Rowland,  Mona  anfi- 
qoa,  p.  84.  Low,  Hist.  of  Scotl.,  p.  277. 
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ronde ,  et  que  nous  avions  des  antipodes.  Toutes 
les  sciences  étaient  alors  cultivées  avec  éclat  dans 
les  monastères  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Ces  moines , 
appelés  culdées  ',  ne  connaissaient  guère  plus  de 
hiérarchie  que  les  modernes  presbytériens  d'Ecosse» 
Ils  vivaient  douze  à  douze,  sous  un  abbé  élu  par 
eux';  révéque  n'était,  conformément  au  sens 
étymologique,  qu'un  surveillant.  Le  célibat  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  régulièrement  observé  dans  celte 
Église  '.  Elle  se  distinguait  encore  par  la  forme 
particulière  de  la  tonsure,  et  quelques  autres  sin- 
gularités. En  Irlande  on  baptisait  avec  du  lait  ^. 

Le  plus  célèbre  de  ces  établissements  des  culdées 
est  celui  d'iona,  fondé,  comme  presque  tous,  sur 
les  ruines  des  écoles  druidiques.  lona,  la  sépulture 
de  soixante  etdtx  rois  d'Ecosse,  la  mère  des  moines, 
l'oracle  de  l'Occident  au  septième  et  au  huitième 
siècle.  C'était  la  ville  des  morts,  comme  Arles  dans 
tes  Gaules,  et  Tbèbes  en  Egypte. 

La  guerre  que  les  empereurs  soutinrent  contre 
les  nombreux  usurpateurs  qui  sortirent  de  la  Bre- 
tagne dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire  *^  les 
papes  la  continuèrent  contre  l'hérésie  celtique, 
contre  Pelage,  contre  l'Eglise  écossaise  et  irlandaise. 
A  cette  Église,  toute  grecque  de  langue  et  d'esprit, 
Rome  opposa  souvent  des  Grecs  ;  dès  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  elle  envoie  contre  eux 
Palladios,  platonicien  d'Alexandrie^  ;  mais  les  doc- 
trines de  Palladios  parurent  bientôt  aussi  peu  ortho- 
doxes que  celles  qu'il  attaquait.  Des  hommes  plus 
sàrs  furent  envoyés,  saint  Loup,  saint  Germain 
d'Âuxerre  ',  et  trois  disciples  de  saint  Germain , 
Dttbridus,lltutus,  et  saint  Patrice,  le  grand  ap6tre 


*  Solitaires  de  Dieu. 

DeuB  et  Ceiare,  Ceila,  ont  dc9  racines  analogues  dans 
les  langues  latine  et  celtique... 

3  Ducange,  II.  —  Low,  p.  315. 

'  Le«  feames  et  les  enfants  des  culdées  réclamaient 
une  part  dans  les  dons  faits  à  Tautel.  Low,  p.  316. 

*  Carpentier,  Suppl.  au  Gloss.  de  Ducange  :  In  Hy- 
bemià  lac  adhibitnm  fuisse  ad  baptisandos  divitom 
filios ,  qui  dorai  baplizabantur,  testis  est  Bened.  abbas 
Petroburg.,  1. 1,  p.  30.  (On  plongeait  trois  fois  les  en- 
fants dans  de  Teau,  ou  dans  du  lait  si  les  parents  étaient 
riches;  le  concile  de  Cashel  (1171)  ordonna  de  baptiser 
à  réglise.)  —  Ex  Concil.  Neocesariensi  in  vet.  Psniten- 
liali,  discimus  infantem  posse  baptizari  inclusum  in 
utero  matcrno ,  cujus  hxc  sunt  verba  :  a  Pregnans  mu- 
lier  baptizetur,  et  postea  inians.  »  —  On  voyait  sou- 
vent en  Irlande  des  évéques  mariés.  O'Halloran,  t.  III. 
—  An  neuvième  siècle ,  les  Bretons  se  rapprochaient, 
par  la  liturgie  et  la  discipline,  de  T Église  bretonne- 
anglaise.  Loais  le  Débonnaire  remarquant  que  les  reli- 
^vienx  de  Tabbaye  de  LandéTCnec  portaient  la  tonsure 
dans  la  forme  usitée  chez  les  Bretons  insulaires ,  leur 
ordonna  de  se  conformer  en  cela  ,  comme  en  tout ,  aux 


de  l'Irlande.  On  sait  toutes  les  fables  dont  on  a  orné 
la  vie  de  ce  dernier  ;  la  plus  incroyable,  c'est  qu'il 
n'ait  trouvé  nulle  connaissance  de  l'écriture  dans 
un  pays  que  nous  voyons  en  si  peu  d'années  tout 
couvert  de  monastères,  et  fournissant  des  mission- 
naires à  tout  l'Occident.  L'invasion  saxonne  fit  trêve 
aux  querelles  religieuses,  mais  dès  que  les  Saxons 
furent  définitivement  établis ,  le  pape  envoya  en 
Bretagne  le  moine  Augustin ,  de  l'ordre  de  saint 
Benoît.  Les  envoyés  de  Rome  réussirent  auprès  des 
Saxons  d'Angleterre,  et  commencèrent  cette  con- 
quête spirituelle  qui  devait  avoir  de  si  grands  ré- 
sultats. Du  monastère  d'iona,  fondé  précisément  à 
la  même  époque  par  saint  Colomba  ,  sortit  son  cé- 
lèbre disciple,  saint  Colombanus^  dont  nous  avons 
vu  le  zèle  hardi  contre  Brunehaut.  Ce  missionnaire 
ardent  et  impétueux  rattacha  un  instant  la  Gaule 
aux  principes  de  l'Église  irlandaise. 

La  chute  des  enfants  de  Sigebert  et  de  Brune- 
haut,  la  réunion  de  l'Ostrasie  à  la  Neustrie,  était 
une  occasion  favorable.  Dans  la  Neustrie,  dans  tout 
le  midi  des  Gaules,  les  traces  de  l'invasion  dispa- 
raissant, les  Germains  s'étaient  comme  fondus  dans 
la  population  gauloise  et  romaine.  Les  races  anti- 
ques reprenaient  force,  la  Neustrie  avait  repoussé 
l'Ostrasie  sous  Frédégondc,  et  se  l'était  réunie  sous 
Clotaire.  Ce  prince  et  son  fils  Dagobert,  moins 
Francs  que  Romains,  devaient  être  favorables  aux 
progrès  de  l'Église  celtique,  dont  les  mœurs  et  les 
lumières  faisaient  honte  au  caractère  barbare  qu'a- 
vait pris  celle  des  Gaules. 

Saint  Colomban  avait  passé  d'abord  en  Gaule  avec 
douze  compagnons.  Une  foule  d'autres  semblent  les 

décisions  de  TÊglise  de  Rome.  D.  Lobineau,  preuves  II, 
26.  —  D.  Horice,  preuves  1, 228. 

^  Britaunia,  fertilis  provincia  tyrannorum.  Saint  Jé- 
rôme. 

^  Low,  ad  ann.  451 ,  d''après  JEneas  Gazœus,  m  Théo- 
phrasio, 

V  Saint  Loup  naquit  à  Toul ,  épousa  la  sœur  de  saiur 
Hilaire ,  évéque  d'Arles,  fut  moine  à  Lérins  ,  puis  évé- 
que  de  Troyes.  —  Saint  Germain,  né  à  Auxerre,  fut 
d*abord  duc  des  troupes  de  la  marche  Armorique  et 
Nervicane.  De  retour  h  Auxerre,  il  se  livrait  tout  entier 
à  la  chasse ,  et  élevait  des  trophées  en  mémoire  des 
succès  qu'il  y  obtenait.  Saint  Amator,  évéque  de  la  ville, 
Ten  chassa ,  puis  le  convertit ,  et  Tordonna  prêtre  mal- 
gré lui.  Il  eut  pour  disciples  sainte  Geneviève  et  saint 
Patrice.  Saint  Germain  et  saint  Martin  ,  le  chasseur  et 
le  soldat,  étaient  les  deux  saints  les  plus  populaires  de 
la  France.  Hais  saint  Hubert  succéda  h  saint  Germain 
dans  le  patronage  des  chasseurs. 

8  Saint  Colomban  explique  lui-même  le  rapport  mys- 
tique de  son  nom  avec  les  mots jono;  barjona,  qui  signi- 
fient colombe  dans  les  livres  saints.  Bibl.  max.  PP.,Iil, 
28,31. 
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avoir  suivis  pour  peupler  les  nombreux  monaslèrcs 
que  fondèrenl  ces  premiers  apôtres.  Pour  saint 
Goiomban,  nous  Favons  vu  d*abord  s'établir  dans 
les  plus  profondes  solitudes  des  Vosges,  sur  les 
ruines  d*un  temple  païen  ^  circonstance  que  son 
biographe  remarque  dans  toutes  les  fondations  du 
saint.  Là,  il  reçut  bientôt  les  enfants  de  tous  les 
grands  de  cette  partie  de  la  Gaule  '.  Mais  la  jalousie 
des  évéques  vint  Vy  troubler.  La  singularité  des 
rites  irlandais  prétait  à  leurs  attaques  '.  La  liberté 
avec  laquelle  il  parla  à  Theuderic  et  Brunehaut, 
détermina  son  expulsion  de  Luxeuil.  Reconduit 
par  la  Loire,  hors  des  Gaules,  il  y  rentra  par  les 
États  de  Clotaire  11 ,  qui  le  reçut  avec  honneur.  Ce 
fut  en  effet  pour  ce  prince  un  immense  avantage 
d'apparaître  aux  yeux  des  peuples  comme  le  pro- 
tecteur des  saints,  que  ses  ennemis  persécutaient. 
De  là  Goiomban  passa  en  Suisse,  où  saint  Gall,  son 
disciple,  fonda  le  fameux  monastère  de  ce  nom; 
puis,  il  se  fixa  en  Italie  près  du  Bavarois  Agilulfe, 
roi  des  Lombards  ;  il  s'y  bâtit  une  retraite  à  Bob- 
bio ,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  quelques  instances 
que  lui  fit  Glotaire  vainqueur,  de  revenir  auprès  de 
lui  *.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  au  pape  ses  lettres  élo- 
quentes et  bizarres,  pour  la  réunion  des  Églises  irlan- 
daise et  romaine.  Il  y  parle  au  nom  du  roi  et  de  la 
reine  des  Lombards  ;  c'est,  dit-il,  à  leur  prière  qu'il 
écrit.  Peut-être  les  opinions  qu'il  exprime  sur  la 
supériorité  de  l'Église  d'Irlande  étaient-elles  parta- 
gées par  Clotaire  et  Dagobert  son  fils.  Du  moins, 
nous  voyons  ces  princes  multiplier  par  toute  la 
France  les  monastères  de  saint  Goiomban.  Au  con- 
traire, la  race  o&trasienne  des  Garlovingiens  doit 
s'unir  étroitement  avec  le  pape,  et  assujettir  tous 
les  monastères  à  la  règle  de  saint  Benott. 
Des  grandes  écoles  de  Luxeuil  et  de  Bobbio,  sor- 


I  Acta  SS.  ordin.  S.  Bencd.,  II,  12.— Vita  S.  Colum., 
ab  auctore  fere  ssquali  :  Invenitque  castrum...  Luxo- 
vium...  Ibi  imaginum  lapidearum  deusitasTÎcina  saltûs 
densabat,  quascultu  miserabili  ritaque  profane  vetusta 
paganorum  tempera  honorabant. 

'  Id.,  ibid. ...  Ibi  nobilium  liberi  undiqoe  concarrere 
uiiebantur. 

'  Nous  avons  son  éloquente  réponse  à  un  concile  as- 
semblé contre  lui. — Biblioth.  max.  Patrum,  III,epist.  2, 
ad  patres  cujusdam  gallican»  super  qnestiones  pascbac 
congregatae  :  •  Unum  deposco  à  vestrà  sanctitate  ut... 
quia  hujus  diversitatis  author  non  sim ,  ac  pro  Christo 
salvatore  communi  domino  ac  Deo  in  bas  terras  pere- 
grinus  processerim ,  deprecor  vos  per  communem  do- 
minum  qui  judicaturum...  ut  mihi  liceat  cum  vestrà 
pace  et  charitate  in  bis  sylvis  silere  et  vivere  jnxtà  ossa 
nostrorum  fratrum  decemet  septem  defunctorum,  sicut 
iisque  nunc  licuit  nobis  inter  vos  vixisse  duodecim  an- 
iiis...  Capiat  no8  6imul,oro,GaHifl,quodcapietregnum 


taient  les  fondateurs  d'une  foule  d'abbayes  :  saint 
Gall,  dont  nous  avons  parlé;  saints  Magne  et  Théo- 
dore, premiers  abbés  de  Kempten  et  Fuessen  près 
d'Augsbourg;  saint  Attale  de  Bobbio;  saint  Romaric 
de  Remiremont;  saint  Orner,  saint  Bertin,  saint 
Amand,ces  trois  apôtres  delà  Flandre  ;  saint  Wan- 
drillc,  parent  des  Garlovingiens,  fondateur  de  la 
grande  école  de  Fontenelle  en  Normandie,  qui  doit 
être  à  son  tour  la  métropole  de  tant  d'autres.  Ce 
fut  Glotaire  II  qui  éleva  saint  Amand  à  l'épiscopat, 
et  Dagobert  voulut  que  son  fils  fût  baptisé  par  ce 
saint.  Saint  Eloi,  le  ministre  de  Dagobert,  fonde 
en  Limousin  Solignac,  d'où  sortira  saint  Remacle, 
le  grand  évêque  de  Liège.  Il  avait  dit  un  jour  à 
Dagobert  :  »  Seigneur,  accordez-moi  ce  don,  pour 
que  j'en  fasse  une  échelle,  par  où  vous  et  moi  nous 
monterons  au  ciel^.  » 

A  côté  de  ces  écoles,  on  vit  des  vierges  savantes 
en  ouvrir  d'autres  aux  personnes  de  leur  sexe.  Sans 
parler  de  celles  de  Poitiers  et  d'Arles,  de  celle  de 
Maubeuge  où  sainte  Aldegonde  écrivit  ses  révéla- 
tions^, sainte  Gertrude,  abbesse  de  Nivelle,  avait 
été  étudier  en  Irlande  '  ;  sainte  Bertille ,  abbesse 
de  Chelles,  était  si  célèbre,  qu'une  foule  de  disci- 
ples des  deux  sexes  affluaient  autour  d'elle  de  toute 
la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne  *. 

Quelle  était  la  règle  nouvelle  à  laquelle  tant  de 
monastères  s'étaient  soumis?  Les  bénédictins*  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  nous  persuader  qu'elle 
n'est  autre  que  celle  de  saint  Benoit,  et  les  textes 
mêmes  qu'ils  allèguent,  prouvent  évidemment  le 
contraire.  Par  exemple,  des  religieuses  obtiennent 
de  saint  Donat,  disciple  de  saint  Goiomban,  devenu 
évéque  de  Besançon ,  qu'il  fera  pour  elles  un  rap- 
prochement des  règles  de  saint  Gésaire  d'Arles ,  de 
saint  Benoit,  de  saint  Goiomban  ;  saint  Projectus  en 


cœlornm,  si  boni  simus  meriti...  Confiteor  conscientiae 
meae  sécréta, quèd  plus  credo  traditioni  patrias  meae...» 

*  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  Il,  p.  9t. 

^  Gesta  Dagoberti ,  c.  17,  sqq.,  ap.  Scr.  fr.,  II ,  685. 
Sancti  Eligii  vita,  ibid. ,  III,  553-556.  Hanc  mihi,  domine 
mi  rex  ,  serenitas  tua  concédât ,  quo  possim  et  mihi  et 
tibi  scalam  construere ,  per  quam  mereamur  ad  cœ- 
lestia  régna  uterque  conscendere. 

€  Ce  livre  est  perdu. 

7  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  II,  p.  064,  665. 

«  Id.,  III,  24,  25. 

*  Id.,  II,  prsefa t.— L* Église  de  Rome  était  fortement 
intéressée  à  supprimer  les  écrits  d*un  ennemi,  qui  avait 
pourtant  laissé  dans  la  mémoire  des  peuples  une  si 
grande  réputation  de  sainteté.  Aussi  la  plupart  des 
livres  de  saint  Goiomban  ont  péri.  Quelques-uns  se 
trouvaient  encore  au  seizième  siècle  à  Besançon  et  à 
Bobbio,  d*où  ils  furent,  dit-on,  portés  aux  bibliothèques 
de  Rome  et  de  Milan. 
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fit  autant  pour  d*auUres  religieuses.  Ces  règles  ii*é- 
laient  donc  pas  les  mêmes. 

La  règle  de  saint  Colomban ,  opposée  en  ceci  à 
la  règle  de  saiot  Benoit,  ne  prescrit  pas  Tobligation 
d'un  travail  régulier;  elle  assujettit  le  moine  à  un 
nombre  énorme  de  prières.  En  général ,  elle  ne 
porte  pas  cette  empreinte  d'esprit  positif  qui  dis- 
tingue l'autre  à  un  si  haut  degré.  Elle  prescrit  de 
même  Tobéissancc,  mais  elle  ne  laisse  pas  les  peines 
à  rarbitraire  de  Tabbé  ;  elle  les  indique  d'avance 
pour  chaque  délit  avec  une  minutieuse  et  bizarre 
précision.  Dans  cet  étrange  code  pénal ,  bien  des 
choses  scandalisent  le  lecteur  moderne,  u  Un  an  de 
Il  pénitence  pour  le  moine  qui  a  perdu  une  hostie  ; 
»  pour  le  moine  qui  a  failli  avec  une  femme,  deux 
»  jours  au  pain  et  à  l'eau ,  un  jour  seulement  s'il 
»  ignorait  que  ce  fût  une  faute.  »  Eo  général, 'la 
tendance  est  mystique  ;  le  législateur  a  plus  égard 
aux  pensées  qu'aux  actes.— «  La  chasteté  du  moine, 
dit-il,  s'estime  par  ses  pensées;  que  sert  qu'il  soit 
vierge  de  corps,  s'il  ne  l'est  pas  d'esprit  '?» 

Cette  réforme ,  doublement  remarquable  et  par 
son  éclat,  et  par  sa  liaison  avec  le  réveil  des  races 
vaincues  dans  les  Gaules,  était  loin  pourtant  de  sa- 
tisfaire aux  vrais  besoins  du  monde.  Ce  n'était  pas 
de  pratiques  pieuses,  d'élans  mystiques  qu'il  s'a- 
gissait, lorsque  la  barbarie  pesait  si  lourdement, 
et  qu'une  invasion  nouvelle  était  toujours  immi- 


^  Bib.  maz.  PP.,  XII ,  p.  9.  La  base  de  la  discipline 
est  robéissance  absolue  jusqu^à  la  mort.  «  Obedientia 
usqoè  ad  quem  modam  defîiiitar?  Usque  ad  mortem 
certè ,  quia  Christus  usquè  ad  mortem  obedivit  patri 
pro  Dobis.  o  —  Quelle  est  la  mesure  de  la  prière  :  «  Est 
vera  orandi  tradttio,  ut  possibilitas  adiioc  destioati 
sine  fastidio  vott  prœvaleat.  »  Celui  qui  perd  Phostie, 
aura  pour  punitiou  un  an  de  pénitence.  —  Qui  la  laisse 
manger  aux  vers,  six  mois.  —  Qui  laisse  le  pain  consa- 
cré devenir  rouge,  vingt  jours. — Qui  le  jette  dans  Teau 
par  mépris,  quarante  jours.  —  Qui  le  vomit  par  fai- 
blesse d'estomac,  vingt  jours;  —  par  maladie,  dix 
jours.  —  Six  coups,  douze  coups ,  douze  psaumes  à  ré- 
citer, etc.,  pour  celui  qui  n*aura  pas  réponde  amen  au 
bénédicité,  qui  aura  parlé  en  mangeant,  qui  n'aura  pas 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  sa  cuiller  .(qui  non  sijjna- 
verit  coehlearquo  lambil),  ou  sur  la  lanterne  allumée 
par  un  plus  jeune  frère.— Cent  coups  à  celui  qui  fait  un 
ouvrage  à  part.  —  Dix  coups  à  celui  qui  a  frappé  la 
Cable  de  son  couteau ,  ou  qui  a  répandu  de  la  bière.  — 
Cinquante  i  celui  qui  ne  s'est  pas  courbé  pour  prier , 
qui  n'a  pas  bien  chanté;  qui  a  toussé  en  entonnant  les 
psaumes,  qui  a  souri  pendant  l'oraison,  ou  qui  s'amuse 
à  conter  des  histoires.  —  Celui  qui  raconte  un  péché 
déjà  expié ,  sera  mis  an  pain  et  à  Teau  pour  un  jour 
(pour  que  l'on  ne  réveille  pas  en  soi  les  tentations  pas- 
sées?) —  «  Si  qnis  monachns  dormierit  in  unà  domo 
cum  mulicre ,  duos  dics  in  pane  et  aquft  ;  si  nescivit 


neutc  sur  le  Rhin.  Saint  Benoit  avait  mieux  com- 
pris qu'il  fallait  à  une  telle  époque  un  monachisme 
plus  humble,  plus  laborieux,  pour  défricher  la 
terre,  devenue  tout  inculte  et  sauvage,  pour  dé- 
fricher l'esprit  des  barbares.  Loin  de  se  mettre  en 
opposition  avec  Rome ,  centre  naturel  de  la  civili- 
sation romaine  et  ecclésiastique,  il  fallait  se  serrer 
autour  d'elle.  Hais  l'Église  irlandaise,  animée  d'un 
indomptable  esprit  d'individualité  et  d'opposition, 
n'était  d'accord  ni  avec  Rome ,  ni  avec  elle-même. 
Saint  Gall,  le  principal  disciple  de  saint  Colomban, 
refusa  de  le  suivre  en  Italie,  resta  en  Suisse,  et  y 
travailla  pour  son  compte  ^.  Saint  Colomban,  pas- 
sant alors  en  Italie,  s'occupa  de  combattre  l'aria- 
nisme  des  Orientaux;  c'était  se  tourner  vers  le 
monde  fini ,  vers  le  passé ,  au  lieu  de  regarder  vers 
la  Germanie,  vers  l'avenir.  Comme  il  était  encore 
sur  le  Rhin,  il  eut  «n  instant  l'idée  d'entreprendre  la 
conversion  des  Suèves;  plus  tard,  celle  des  Slaves. 
Un  ange  l'en  détourna  dans  un  songe,  et  lui  tra- 
çant une  image  du  monde ,  il  lui  désigna  l'Italie  '. 
Ce  défaut  de  sympathie  pour  les  Germains,  pour 
les  travaux  obscurs  de  leur  conversion,  est  la  con- 
damnation de  saint  Colomban  et  de  l'Église  celtique. 
Les  missionnaires  anglo-saxons,  disciples  soumis 
de  Rome,  vont,  avec  le  secours  d'une  dynastie  ostra- 
sienne,  recueillir  dans  l'Allemagne  cette  moisson , 
que  l'Irlande  n'a  pu ,  ou  n'a  pas  voulu  cueillir  *. 


quod  non  débet,  unum  diem.  —  Castitas  vera  monachi 
in  cogitationibus  judicatur...  et  quid  prodest  virgo  cor- 
pore  ,  si  non  sit  virgo  mente  ?  « 

'  Pour  se  dispenser  de  suivre  Colomban  en  Italie , 
saint  Gall  prétendait  avoir  la  fièvre...  Ille  vcrô  existi- 
mans  eum  pro  laboribus  ibi  consummandis  amore  loci 
detentum  ,  viae  longioris  detractare  laborem ,  dicit  ci  : 
Scio,  frater,  jam  tibi  onerosum  esse  tantis  pro  me  la- 
boribus fatigari  ;  tamen  hoc  disccssurus  denuntio,  ne, 
vivente  ne  in  corpore,  missam  celcbrare  prsesumas.  — 
Un  ours  vint  servir  saint  Gall  dans  sa  solitude ,  et  lui 
apporter  du  bois  pour  entretenir  son  feu.  Saint  Gall  lui 
donna  un  pain  :  «  Hoc  pacto  montes  et  colles  circom- 
positos  habclo  communes.  »  Poétique  symbole  de  l'al- 
liance de  l'homme  et  de  la  nature  vivante  dans  la  soli- 
tude. 

'  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,sec.  II  :  Gogitatio  in  men- 
tem  irruit  ut  Yeneliorum ,  qui  et  Slavi  dicuntur,  termi- 
nos  adiret.  —  Angélus  Domini  ei  per  visum  apparuit, 
parvoque  ambitu,  velut  in  paginait  solcut  stylo  orbis 
describeretcirculura,mundicompagcmmonstravit,etc. 

*  Les  Bollandistcs  disent  très-bien  qu'il  y  a  entre  la 
règle  de  saint  Colomban  et  celle  de  saint  Benoit  la 
même  difi*érence  qu'entre  les  règle  des  franciscains  et 
des  dominicains.  C'est  l'opposition  de  la  loi  et  de  la 
grâce.  L'ordre  de  saint  Benoit  devait  prévaloir  :  1o  sur 
le  EATiONALisMB  dcs  Pélsgiens  ;  2o  sur  le  mysticisme  de 
saint  Colomban.  —  Par  lui  commence  le  teavail  libes. 
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L*impuissance  de  l'Église  celtique ,  son  défaut 
d'unité,  se  retrouve  dans  la  monarchie  qui  à  cette 
époque  dominait  nominalement  toute  la  Gaule.  La 
dissolution  définitive  semble  commencer  avec  la 
mort  de  Dagobert.  Sous  lui,  il  est  probable  que 
rinfluence  ecclésiastique  fut  supérieure  à  celle  des 
grands.  Les  prêtres  dont  nous  le  voyons  entouré, 
doivent  avoir  suivi  les  traditions  4fi  Tancien  gou- 
vernement ncustrien  dans  sa  lutte  contre  TOstrasie, 
c'est-à-dire  contre  le  pays  des  barbares  et  de  l'aris- 
tocratie. Lorsque  le  fameux  maire  du  palais  Ébroiu, 
envoya  demander  conseil  à  l'évèque  de  Rouen, 
saint  Ouen,  le  vieux  ministre  de  Dagobert  ré- 
pondit sans  hésiter  :  «<  De  Frédégonde  te  sou- 
vienne *  !  » 

[638-56]  Les  grands  manquèrent  d'abord  leur  coup 
en  Ostrasie,  sous  SigebertlII,  fils  de  Dagobert.Pepin 
avait  été  maire,  puis  son  fils  Grimoald,  et  celui-ci, 
à  la  mort  de  Sigebert,  avait  essayé  de  faire  roi  un 
de  ses  propres  enfants.  11  était  secondé  par  Dido, 
évoque  de  Poitiers,  oncle  du  fameux  saint  Léger. 
L'oncle  et  le  neveu  étaient  les  chefs  des  grands  dans 
le  Midi  ^.  Le  vrai  roi  n'avait  que  trois  ans.  On  se 
débarrassa  sans  peine  de  cet  enfant.  Dido  le  con- 
duisit en  Irlande.  Mais  les  hommes  libres  d'Oslrasie 
tendirent  des  embûches  à  Grimoald,  l'arrêtèrent  et 
l'envoyèrent  à  Paris ,  au  roi  de  Neustric  Clovis  II , 
fils  de  Dagobert,  qui  le  fit  mourir  avec  son  fils. 

Les  trois  royaumes  se  trouvèrent  ainsi  réunis 
sous  Clovis  II ,  ou  plutôt  sous  Erchinoald ,  maire 
du  palais  de  Neustrie.  Pendant  la  minorité  des  trois 
fils  de  Clovis,  le  même  Erchinoald,  puis  le  fameux 
Ébroin,  remplirent  la  même  charge,  s'appuyant  du 

dont  Pabwnee  était  la  grande  plaie  de  TEmpire  mou- 
rant. 

^  Gesta  reg.  fr.,  c.  45.  Adbeatum  Audoenom  direxit, 
quid  ei  concilii  daret,  interrogaturns.  At  ille  per  iuter- 
uuntiog  hoc  solùm  ftcripto  dirigent,  ait  :  De  Yrede- 
gunde  iibi  sobveniat  in  memoriam.  At  ille,  ingenioius 
ut  erat,  intellexit. 

2  Vit»  S.  Leodegarii,  c.  1,  etc.,  ap.  Scr.  fr.,  11,011^ 
sqq.  —  Fredegar.  contin.,  ibid.,  450. 

«  Script,  rer.  fr..  If,  449. 

*  In  infantii  Sigiberti  omnes  Auslrasii ,  cùm  elige- 
rent  Chrodinum  majorem  domAs...  Ille  respuens... 
Tune  Gogonem  eligunt.  Greg.  Tur.  epitom.,  c.  58.  — 
Au.  638.  Defuncto  Gundoaldo...  Dagobertug  rex  Erco- 
ualdum  virum  illustremin  majorem-domàs  statuit...  — 
050.  Defuncto  Erconaldo...  Franci  in  incertum  vacil- 
lantes, prdBfinito  consilio  Ebruino  hujus  honoris  altitu- 
dine  Majoreai  domo  in  aulA  régis  statuunt  (Dagobert 
était  mort,  et  ils  avaient  é/M  pour  roi  ClotairelII). 
Gesta  reg.  fr.,  c.  43,  45.  —  636.  Clotarius  II...  cum  pro- 
ceribuset  leudisBurgundin  Trecassis  oonjungitur,  cùm 
cos  soiticitAsset ,  si  vellent  mortuo  j&m  Warnachario 
nlium  in  ejus  honoris  gradum  subliniare.  Sed  omnes 


nom  et  de  la  sainteté  de  Bathilde,  veuve  du  der- 
nier roi.  C'était  une  esclave  saxonne  que  Clovis  avait 
faite  reine  '.  Ces  maifes,  ennemis  des  grands,  leur 
opposaient  avec  avantage  aux  yeux  des  peuples  une 
esclave  et  une  sainte. 

Quelle  était  précisément  cette  charge  des  wtaireê 
du  palaiê  ?  M.  de  Sismondi  ne  peut  croire  que  le 
maire  ait  été  originairement  un  officier  royal.  Il  y 
voit  un  magistrat  populaire,  institué  pour  la  pro- 
tection des  hommes  libres ,  comme  le  justiza  d'Â- 
ragon.  Celte  espèce  de  tribun  et  de  juge  eût  été 
appelé  mord^dom ,  iuge  du  meurtre.  Ces  mots  al- 
lemands auraient  été  facilement  confondus  avec 
ceux  de  iw^jor  domûê,  et  la  mairie  assimilée  à  la 
charge  de  l'ancien  comte  du  palais  impérial.  Nul 
doute  que  le  maire  n'ait  été  souvent  élu,  et  méiue 
de  bonne  heure,  aux  époques  de  minorité  ou  d'af- 
faiblissement du  pouvoir  royal.  Mais  aussi,  oui 
doute  qu'il  n'ait  été  choisi  par  le  roi,  au  moins  jus- 
qu'à Dagobert  ^.  Quiconque  connaît  l'esprit  de  la 
famille  germanique,  ne  s'étonnera  pas  de  trouver 
dans  le  maire  un  officier  du  palais.  Dans  cette  fa- 
mille ,  la  domesticité  anoblit.  Toutes  les  fonctions 
réputées  serviles  chex  les  nations  du  Midi,  sont 
honorables  chez  celles  du  Nord,  et  en  réalité,  elles 
sont  rehaussées  par  le  dévouement  personnel.  Dans 
les  Nibelungen,  le  maître  des  cuisines ,  Rumolt, 
est  un  des  principaux  chefs  des  guerriers.  Aux 
festins  du  couronnement  impérial,  les  électeurs 
tenaient  à  honneur  d'apporter  le  boisseau  d'avoine, 
et  de  mettre  les  plats  sur  la  table.  Chez  ces  nations , 
quiconque  est  grand  dans  le  palais,  est  grand  dans 
le  peuple*  ht  plus  grand  du  palais  (major)  devait 

nnanimiter  denegantes  se  nequaquàdi  velle  Majorem 
domàs  eligere,  régis  gratiam  obnixè  petentes  cum  rege 
trausigere...  Fredegar.,  c.  54,  ap.  Scr.  fr.,  Il,  435. — 
641.  Flaochatus,  génère  Francus ,  Major  domûs  in  re- 
gnum  llurgtindiae ,  electione  pontificum  et  cnnctomai 
ducum,  à  Nanticbilde  reginà  in  hune  gradum  honoris 
stabilitur.  Id.,  c.  89,  ibid.,  447.  —  Voi/,  les  livres  sui- 
vants. 

—  M.  PertB,dans  son  ouvrage  intitulé,  Gteschich te 
d^r  Merowingiscbeu  Hausmeier  (1810)^  a  réuni  tous  les 
noms  par  lesquels  on  désignait  les  maires  du  palais  :  — 
Hagor  domûs  regiae^  domus  regalis,  domûs,  domûs  pa- 
latii,  domûs  iu  palatio,  palatii,  in  aulA.  —  Senior  do- 
mus. —  Princeps  domûs.  —  Princeps  palatii. —  Praepo- 
situs  palatii.  —  Prefeclus  domûs  regiae.  —  Pnefectus 
palatii.  —  PraBfectas  aulae.  —  Kector  palatii.  —  Nutri- 
tor  et  bajulus  régis?  (Fredeg.,c.  86.)  —  âector  aulae, 
imô  totius  regni.  —  Gubernator  palatii.  —  Modcrator 
palatii.  —  Dux  palatii,  Custos  palatii  et  tutor  regni.  — 
Subregulus. —  Ainsi  le  maire  devient  presque  le  roi,  et 
réciproquement  gouverner  le  royaume  s*expi-ima  f»ar 
gouverner  le  palais.  «  Bathilda  regina,  quae  cum  Chlo- 
tario  tilio  Francorum  regebat  palatium» 
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être  le  premier  des  leudes,  leur  chef  dans  la  guerre, 
leur  juge  dans  la  paix.  Or,  à  une  époque  où  les 
hommes  libres  avaieul  intérêt  à  être  sous  la  pro- 
tection royale,  m  tru9ie  regiâ,  à  devenir  aotrus- 
tions  et  leuUes,  le  juge  des  leudes  dut  peu  â  peu  se 
trouver  le  juge  du  peuple. 

[659-70]  Le  maire  Ébroin  avait  entrepris  Tim- 
possîble,  établir  Tunité,  lorsque  tout  tendait  à  la 
dispersion,  fonder  la  royauté,  quand  les  grands  se 
fortifiaient  de  toutes  parts.  Les  deux  moyens  qu*il 
prit  pour  y  parvenir,  étaient  utiles  si  on  eût  pu  les 
employer.  Le  premier ,  fut  de  choisir  les  ducs  et 
les  grands  dans  une  autre  province  que  celle  où 
ils  avaient  leurs  possessions ,  leurs  esclaves ,  leurs 
clients  ^  ;  isolés  ainsi  de  leurs  moyens  personnels  de 
puissance ,  ils  auraient  été  les  simples  hommes  du 
roi,  et  n*auraient  pas  rendu  les  charges  héréditaires 
dans  leurs  familles.  En  outre,  Ébroin  parait  avoir 
essayé  de  rapprocher  les  lois,  les  usages  divers  des 
nations  qui  composaient  Tempire  des  Francs  ^,  cette 
teotative  sembla  tyrannique ,  et  elle  Tétait  en  effet 
â  cette  époque. 

Aussi  rOstrasie  échappa  d*abord  à  Ébroin  ;  elle 
exigea  un  roi ,  un  maire,  un  gouvernement  parti- 
culier. Puis,  les  grands  d*08trasie  et  de  Bourgogne, 
entre  autres  saint  Léger ,  évêque  d'Autun  ,  neveu 
de  Dido  ,  évêque  de  Poitiers  (  tous  deux  étaient 
amis  des  Pépins'  ),  marchent  contre  Ébroin  au  nom 
du  jeune  Ghildéric  II,  roi  d'Ostrasie'.  Ébroin, 
abandonné  des  grands  neustriens ,  est  enfermé  au 
monastère  de  Luxeuil.  Saint  Léger,  qui  avait  con- 
tribué à  la  révolution,  n*en  profita  guère.  Il  fut  ac- 
cusé, à  tort  ou  à  droit,  d*aspirer  au  trône,  de  con-^ 
cert  avec  le  Romain  Victor,  patrice  souverain  de 
Marseille ,  qui  était  venu  pour  une  affaire  auprès 
de  Ghildéric  ^.  Les  grands  du  Nord  inspirèrent  au 
roi  une  défiance  naturelle  contre  le  chef  des  grands 
du  Midi ,  et  saint  Léger  fut  enfermé  à  Luxeuil  avec 
ce  même  Ébroin  qu*ii  y  avait  enfermé  lui-même. 


^   Vita  S.  Leodegarii,  c.  1,  ap.  Scr.  rer.  fr.,  II,  613. 

'  Id.,  idid.  Intereà  Hilderico  régi  expetont  universi, 
ut  talia  daret  décréta  per  tria  qua  obtinuerat  régna , 
ot  uniascujusque  patri»  legem  vel  coQSuetudinem  ob- 
servaret,  aient  antiqui  judices  conaervavére. 

'  Ibid.y|Kiaai]ii. 

4  La  querelle  de  aaint  Léger  et  d'Ébroin  enveloppait 
aussi  une  querelle  nationale,  une  haine  de  villes.  Saint 
Léger,  évêque  d^Aatun,  avait  pour  lui  Tévéque  de  Lyon 
(  ^oy.  Vita  1*  S.  Lcodeg.,  c.  8 ,  il  ) ,  et  eontre  lui  les 
évêqaes  de  Yaleuoc  et  de  Ghàlons  (c.  9).  Ces  deux  villes 
faisaient  ainsi  la  guerre  à  leurs  rivales,  les  deux  capi- 
tales de  la  Bourgogne.  —  Lorsque  saint  Léger  sa  fut 
livré  v(»&oiitairement  à  ses  ennemis,  Antun  n^n  fut  pas 
motus  obligé  de  se  raolieter  ( e.  10  ).  Ils  voulaient  chas- 
siT  aussi  Tévéque  de  Lyon  ,  mais  les  Lyonnais  8*arniè- 


L*adoucissement  des  mœurs  est  ici  visible.  Sous  les 
premiers  Mérovingiens  un  tel  soupçon  eût  infailli- 
blement entraîné  la  mort. 

[670-3]  Cependant  TOstrasien  Ghildéric  eut  à 
peine  respiré  l'air  de  la  Neustrie,  qu*il  devint  lui 
aussi  ennemi  des  grands.  Dans  un  accès  de  fureur, 
il  fil  battre  de  verges  un  d^entre  eux  nommé  Bodilo. 
Ce  châtiment  servile  les  irrita  tous.  ChildéricII  fut 
assassiné  dans  la  forêt  de  Chelles;  les  assassins  n*é- 
pargnèreut  pas  même  sa  femme  enceinte  et  son  fils 
enfant  *. 

[675-80]Ébroin  et  saint  Léger  sortirent  de  Luxeuil 
réconciliés  en  apparence,  mais  ils  se  séparèrent 
bientôt  pour  profiter  des  deux  révolutions  qui  ve- 
naient de  s'opérer  en  Ostrasie  et  en  Neustrie.  Les 
rôles étaientchangés  :  pendant  que  les  grands  triom- 
phaient avec  saint  Léger  en  Neustrie,  par  la  mort  de 
Childérie,  les  hommes  libres  d'Ostrasie  avaient  fait 
revenir  d'Irlande  cet  enfant  (Dagobert  II  ),  que  la 
famille  des  Pépins  avait  autrefois  éloigné  du  trône 
dans  l'espoir  de  s'y  asseoir  elle-même.  Les  hommes 
libres  d'Ostrasie  formèrent  une  armée  à  Ébroin,  le 
ramenèrent  triomphant  en  Neustrie,  où  il  fit  dégra- 
der, aveugler,  tuer  saint  Léger,  comme  coupable 
d'avoir  conseillé  la  mort  de  Childérie  li.  An  mo- 
ment même,  un  autre  Mérovingien  était  tué  en  Os- 
trasie par  les  amis  de  saint  Léger»  Les  deux  Pépins 
et  Martin,  petits-fils  d'ArnuIf,  évêque  de  Metz,  et 
neveux  de  Grimoald,  firent  condamner  par  un  con- 
seil et  poignarder  Dagobert  II ,  le  roi  des  hommes 
libres,  c'est-à-dire  du  parti  allié  d'Ébroin.  Ébroin 
vengea  Dagobert  comme  il  avait  vengé  Childérie  II. 
Il  attira  Martin  â  une  conférence  et  l'y  fit  assassi- 
ner. Lui-même  fut  tué  peu  après  par  un  noble 
franc  qu'il  avait  menacé  de  la  mort^. 

[687]  Cet  homme  remarquable  avait,  comme  Fré- 
dégonde,  défendu  avec  succès  la  France  de  l'ouest,  et 
retardé  vingt  années  le  triomphe  des  grands  ostra- 
siens.  Sa  mort  leur  livra  la  Neustrie.  Ses  succes- 


rent  pour  le  défendre  (c.  11  ).  Les  villes  prennent  évi- 
demment part  active  à  la  querelle. 

*  Vita  S.  Leodeg.,  c.  5»  Vir  quidam  nobilis,  Hictor 
vocatus  nomine,  qui  tune  regebat  in  fascibus  Patricia- 
tum  Massilin...  ad  Hildericum  regem  pro  quâdamcausft 
advenerat...  Mendacem  fabulam  de  Leodegario  et  Hic- 
tore  conGngunt ,  quasi  idée  insimul  fuissent  conjuncti 
ut  regiam  dominationem  everterent ,  et  potestatis  jura 
sibimet  usurparent. 

6  Gesta  reg.  fr.,  e.  45. 

'  Vita  1*  S.  Leodeg.,  c.  16.  Cuidam  optimati,  qui 
tune  functiouen  fiscalem  ministravit,  inventA  occa- 
sione ,  eo  usque  intulit  spolinm ,  donec  penè  aaferret 
omne  ejus  prasdium  :  insuper  minabatur  etiam  mortis 
periculun.  —  M.  de  Sismondi  ne  semble  pas  avoir  tra- 
duit exactement  ce  passagei 


tio 
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seurs  furent  défails  par  Pépin  à  Teslry,  entre  Saint- 
Quentin  et  Péronne  '. 

Celte  victoire  des  grands  sur  le  parti  populaire, 
de  la  Gaule  Germanique  sur  la  Gaule  Romaine,  ne 
sembla  pas  d'abord  entraîner  un  changement  de 
dynastie.  Pépin  adopta  le  roi  même  au  nom  duquel 
Ébroin  et  ses  successeurs  avaient  combattu.  On 
peut  cependant  considérer  la  bataille  de  Testry 
comme  la  chute  de  la  famille  de  Clovis.  Peu  im- 
porte que  cette  famille  traîne  encore  le  titre  de  roi 
dans  Tobscurité  de  quelque  monastère.  Désormais 
le  nom  des  princes  mérovingiens  ne  sera  plus  attesté 
comme  signe  de  parti  ;  ils  cesseront  bientôt  d*étre 
employés  même  comme  instruments.  Le  dernier 
terme  de  la  décadence  est  arrivé. 

Selon  une  vieille  légende,  le  père  de  Clovis  ayant 
enlevé  Basine,  la  femme  du  roi  de  Thuringe,  «  elle 
lui  dit  la  première  nuit,  comme  ils  étaient  cou- 
chés :  Abstenons-nous  ;  lève-toi ,  et  ce  que  tu  au- 
ras vu  dans  la  cour  du  palais,  tu  le  diras  à  ta  ser- 
vante. S*élant  levé,  il  vit  comme  des  lions,  des 
licornes  et  des  léopards  qui  se  promenaient.  Il  re- 
vint et  dit  ce  qu*il  avait  vu.  La  femme  lui  dit  alors. 
Va  voir  de  nouveau,  et  reviens  dire  à  ta  servante. 
Il  sortit  et  vit  cette  fois  des  ours  et  des  loups.  A  la 
troisième  fois,  il  vit  des  chiens  et  d'autres  bêtes 
chétives.  Ils  passèrent  la  nuit  chastement,  et  quand 
ils  se  levèrent,  Basine  lui  dit  :  Ce  que  tu  as  vu  des 
yeux,  est  fondé  en  vérité.  Il  nous  naîtra  un  lion; 
ses  fils  courageux  ont  pour  symboles  le  léopard  et 
la  licorne.  D*eux  naîtront  des  ours  et  des  loups, 
pour  le  courage  et  la  voracité.  Les  derniers  rois 
sont  les  chiens ,  et  la  foule  des  petites  bêles  indi- 
que ceux  qui  vexeront  le  peuple  mal  défendu  par 
ses  rois  '.  » 

La  dëgénération  est  en  effet  rapide  chez  ces  Mé- 
rovingiens. Des  quatre  fils  de  Clovis,  un  seul ,  Clo- 
taire,  laisse  postérité.  Des  quatre  fils  de  Clotaire, 
un  seul  a  des  enfants.  Ceux  qui  suivent ,  meurent 
presque  tous  adolescents.  Il  semble  que  ce  soit  une 
espèce  d'hommes  particulière.  Tout  Mérovingien 
est  père  à  quinze  ans ,  caduc  à  trente.  La  plupart 
n'atteignent  pas  cet  âge.  Charibert  II  meurt  à 
vingt-cinq  ans;  Sigebert  II,  Clovis  II,  à  vingt-six, 
à  vingt-trois;  Childéric  II,  à  vingt- quatre;  Clo- 
taire III  à  dix-huit  ;  Dagobert  II  à  vingt-six  ou 


^  Anual.  MeteDses ,  ad  ann.  690.  —  Contin.  Fredeg., 
c.  100.  —  Chrouic.  Moissiac,  ap.  Scr.  fr.,  II,  653. 

2  Greg.  Tur.,  epitom.,  ap.  Scr.'fi*.,  II,  397.  — Basine 
a  le  don  de  seconde  vue,  comme  la  Bruohild  de  PEdda. 
Comme  Branhild,  elle  se  livre  au  plus  vaillant  :  «  Novi 
utilitatem  tuam,  qudd  sis  valdè  strenuus,  idedque  veni 
ut  habitem  tecum  :  non  noveris  si  in  transmarinis  parti- 
bus  al  iquemcojrnovissem  ut  ilioremte,expetissemutique 


vingt-sept,  etc.  Le  symbole  de  celte  race,  ce  sont 
les  énervée  de  Jumiéges,  ces  jeunes  princes  à  qui 
l'on  a  coupé  les  articulations^  et  qui  s'en  vont  sur 
un  bateau  au  cours  du  fleuve  qui  les  porte  à  l'O- 
céan; mais  ils  sont  recueillis  dans  un  monastère. 

Qui  a  coupé  leurs  nerfs,  et  brisé  leurs  os,  à  ces 
enfants  des  rois  barbares  ?  c'est  l'entrée  précoce  de 
leurs  pères  dans  la  richesse  et  les  délices  du  monde 
romain  qu'ils  ont  envahi.  La  civilisation  donne  aux 
hommes  des  lumières  et  des  jouissances.  Les  lu- 
mières ,  les  préoccupations  de  la  vie  intellectuelle , 
balancent  chez  les  esprits  cultivés  ce  que  les  jouis- 
sances ont  d'énervant.  Mais  les  barbares  qui  se 
trouvent  tout  à  coup  placés  dans  une  civilisation 
disproportionnée,  n'en  prennent  que  les  jouissan- 
ces. Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  s'y  absorbent  et  y 
fondent,  pour  ainsi  dire,  comme  la  neige  devant  un 
brasier. 

Le  pauvre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  bien 
tristement ,  dans  son  langage  barbare ,  cet  affais- 
sement du  monde  mérovingien.  Après  avoir  an- 
noncéqu'ilcssayera  de  continuer  Grégoirede  Tours  : 
u  J'aurais  souhaité,  dit-il,  qu'il  me  fût  échu  en 
partage  une  telle  faconde,  que  je  pusse  quelque  peu 
lui  ressembler.  Mais  l'on  puise  difficilement  à  une 
source  dont  les  eaux  tarissent.  Désormais  le  monde 
se  fait  vieux,  la  pointe  de  la  sagacité  s'émousse  en 
nous.  Aucun  homme  de  ce  temps  ne  peut  ressem- 
bler aux  orateurs  des  âges  précédents ,  aucun  n'o- 
serait y  prétendre  '.  » 


CHAPITRE  II. 

CABLOVIHGIERS.  —  VIIl»,  IX*  XT  X"  SIÈCLE. 

«<  L'homme  de  Dieu  (  saint  Colomban  )  ayant  été 
trouver  Theudebert,  lui  conseilla  de  mettre  bas 
l'arrogance  et  la  présomption ,  de  se  faire  clerc  , 
d'entrer  dans  le  sein  de  l'Église,  se  soumettant  à  la 
sainte  religion ,  de  peur  que ,  par-dessus  la  perte 
du  royaume  temporel ,  il  n'encourût  encore  celle 
de  la  vie  éternelle.  Cela  excita  le  rire  du  roi  et  de 
tous  les  assistants  ;  ils  disaient  en  effet  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ouï  dire  qu'un  Mérovingien,  élevé  à 


cohabitationem  ejns.  «  Greg.  Tur.,ap.  Scr.fr.,  II,  108. 
1  Fredegarius,  ap.  Scr.  r.  fr.,  II,  414  :  Optaveram  et 
ego  ut  mihi  succnmberet  talis  dicendi  facundia,  nt  vel 
paululum  esset  ad  instar.  Sed  cariùs  hauritur,  ubi  non 
est  perennitasaqus.  Mundus  jàm  seoescit,  ideoque  pru- 
dentiœ  acumen  in  uobis  tepeacit ,  nec  quisquam  potest 
hujus  temporis,  nec  praesumit  oratoribus  pracedenii- 
bus  esse  consimilis. 
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la  royaalé,  fût  devenu  clerc  volonlairemenl.  Tout 
le  monde  abominant  cette  parole,  Golomban  ajouta  : 
Il  dédaigne  Thonneur  d*étre  clerc;  eh  bien!  il  le 
sera  malgré  lui  ^.  » 

Ce  passage  nous  rend  sensible  Tune  des  princi- 
pales différences  que  présentent  la  première  et  la 
seconde  race.  Les  Mérovingiens  entrent  dans  TE- 
glise  malgré  eux,  les  Garlovingiens  volontaire- 
ment. La  tige  de  cette  dernière  famille  est  Févéque 
de  Meti,  Ârnulf,  qui  a  son  fils  Chlodulfpour  suc- 
cesseur dans  cet  évéché.  Le  frère  d' Arnulf  est  abbé 
de  Bobbio  ;  son  pelit-fils  est  saint  Wandrille.  Toute 
cette  famille  est  étroitement  unie  avec  saint  Léger. 
Le  frère  de  Pépin  le  Bref,  Carloman ,  se  fait  moine 
au  mont  Cassin  ;  ses  autres  frères  sont  archevêque 
de  Rouen ,  abbé  de  Saint-Denis.  Les  cousins  de 
Charlemagne,  Âdalhard,  Wala,  Bernard,  sont  moi- 
nes. Un  frère  de  Louis  le  Débonnaire,  Drogon, 
est  évèqne  de  Metz,  trois  autres  de  ses  frères  sont 
moines  ou  clercs.  Le  grand  saint  du  Midi ,  saint 
Guillaume  de  Toulouse ,  est  cousin  et  tuteur  du 
fils  âlné  de  Charlemagne.  Ce  caractère  ecclésiasti- 
que des  Carlovingiens  explique  assez  leur  étroite 
union  avec  le  pape ,  et  leur  prédilection  pour  Tor- 
dre de  saint  Benott. 

Arnulf  était  né,  dit-on,  d*un  père  aquitain  et 
d'une  mère  suèvé'.  Cet  Aquitain,  nommé  Ansbert, 
aurait  appartenu  à  la  famille  des  Ferreoli ,  et  eût 
été  gendre  de  Ciotaire  I^.  Cette  généalogie  semble 
avoir  été  fabriquée  pour  rattacher  les  Carlovingiens 
d*nn  côté  à  la  dynastie  mérovingienne,  de  Taulre 
à  la  maison  la  plus  illustre  de  la  Gaule  romaine  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  croirais  aisément,  d*après1es 

^  Aiebaut  enim  numqulmi  se  audiisse  Merovingum, 
inregno  sublimatum,  voluntarium  clericum  fuisse.  De- 
testantibus  ergo  omnibus...  •  Vita  S.  Columb.,  in  actis 
ord.  S.  Ben.,  ssc.  il,  p.  97. 

'  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  sœc.  II.  —  Dans  une  vie  de 
saint  Arnoul,  par  un  certain  Umno,  qui  prétend  écrire 
par  ordre  de  Charlemagne,  il  est  dit  :  Carolus...  coi 
fuerat  Iritavus  Arnolfus.  —  ...  regem  Chlotarium  ;  eu- 
jos  filiam,  Bhlithildem  nomine,  Ansbertus,  vir  aquita- 
nîcos  praepotens  divitiis  et  génère ,  in  matrimonium 
aecepit,  de  quà  Burtgisum  genuit,  patrem  B.  hujus 
Amulfi.  —  Et  plus  loin  :  Natus  est  B.  Arnulfus  aquita- 
nioo  pâtre  ;  SneviA  matre  in  castro  Lacensi  (a  Lay,  dio- 
cèse de  Tulle),  in  comitatu  Galvimontensi. 

'  Voy,  Lefebvre,  Disquisit.,  et  Valois,  rerum.  fr., 
lib.  YIII  et  XVII.  On  trouve  dans  Tancienne  yie  de 
saint  Ferreol  :  Sanctus  Ferreolus  natione  Narbonensis 
ènobilissimisparentibusoriginem  duxit;  hujus  genitor 
Anspertus,  ex  magno  senatorum  génère  prosapiam  no- 
bilitatis  deducens,  aecepit  Chlotarii  régis  Francorum 
filiam,  yocabulo  Blitil.  —  Le  moine  ^idius,  dans  ses 
additions  à  Thistoire  des  évéques  d^Utrecht ,  composée 
par  Tftbbé  Harigère,  dit  que  Bodegisile  ou  Boggis  ,  fils 


fréquents  mariages  des  familles  ostrasienncs  et 
aquita niques  ^,  que  les  Carlovingiens  ont  pu  en 
effet  sortir  d'un  mélange  de  ces  races. 

Cette  maison  épiscopale  de  Metz  ^  réunissait 
deux  avantages  qui  devaient  lui  assurer  la  royauté. 
D'une  part ,  elle  tenait  étroitement  à  l'Église  ;  de 
l'autre,  elle  était  établie  dans  la  contrée  la  plus  ger- 
manique de  la  Gaule.  Tout  d'ailleurs  la  favorisait. 
La  royauté  était  réduite  à  rien ,  les  hommes  libres 
diminuaient  de  nombre  chaque  jour.  Les  grands 
seuls ,  leudes  et  évéques ,  se  fortifiaient  et  s'affer- 
missaient. Le  pouvoir  devait  passer  à  celui  qui  réu- 
nirait les  caractères  de  grand  propriétaire  et  de 
chef  des  leudes.  Il  fallait  de  plus  que  tout  cela  se 
rencontrât  dans  une  grande  famille  épiscopale,  dans 
une  famille  ostrasienne ,  c'est-à-dire  amie  de  l'É- 
glise, amie  des  barbares.  L'Église,  qui  avait  appelé 
les  Francs  de  Clovis  contre  les  Gotbs,  devait  favo- 
riser les  Ostrasiens  contre  la  Neustrie,  lorsque 
celle-ci,  sous  un  Ébroin,  organisait  un  pouvoir  laï- 
que, rival  de  celui  du  clergé. 

[687-714]  La  bataille  de  Testry,  cette  victoire  des 
grands  sur  l'autorité  royale,  ou  du  moins  sur  le  nom 
du  roi,  ne  fit  qu'achever,  proclamer,  légitimer  la 
dissolution.  Toutes  les  nations  durent  y  voir  un  ju- 
gement de  Dieu  contre  l'unité  de  l'Empire.  Le  Midi, 
Aquitaine  et  Bourgogne ,  cessa  d'être  France ,  et 
nous  voyons  bientôt  ces  contrées  désignées ,  sous 
Charles  Martel,  comme  payt  romains;  il  pénétra , 
disent  les  chroniques,  jusqu'en  Bourgogne.  A  l'est 
et  au  nord,  les  ducs  allemands,  les  Frisons,  les 
Saxons,  Suèves,  Bavarois,  n'avaient  nulle  raison  de 
se  soumettre  au  duc  des  Ostrasiens  qui  peut-être 

d'Anspert,  possédait  cinq  duchés  en  Aquitaine.  D'après 
cette  généalogie,  les  guerres  de  Charles  Martel  et 
d*£udes,  de  Pépin  et  d'Hunald, auraient  été  des  guerres 
de  parents. 

*  Foy,  rimportante  charte  de  845  (  Hist.  du  Lang.,  I, 
preuves,  p.  85,  et  notes,  p.  688).  Les  ducs  d*Aquitaine, 
Boggis  et  Bertrand,  épousèrent  les  ostrasienncs  Ode  et 
Bhigberte.  Eudes  ,  fils  de  Boggis,  épousa  Toslrasienne 
Wallrude.  Ces  mariages  donnèrent  occasion  à  saint 
Hubert,  frère  d'Eudes,  de  s*établir  en  Ostrasie,  sous 
la  protection  de  Pépin,  et  d*y  fonder  Tévéché  de 
Liège. 

^  La  maison  carlovingienne  donne  trois  évéques  de 
Metz  en  un  siècle  et  demi,  Arnulf,  Chrodulf  et  Drogon. 
Les  évéques  étant  souvent  mariés  avant  d'entrer  dans 
les  ordres,  transmettaient  sans  peine  leur  siège  à  leurs 
fils  ou  petits-fils.  Ainsi  les  ApoUinaires  prétendaient 
héréditairement  à  Tévéché  de  Clermont.  Grégoire  de 
Tours  dit  au  sujet  d'un  homme  qui  voulait  le  supplan- 
ter. «  Il  ne  savait  pas ,  le  misérable,  qu'excepté  cinq , 
tous  les  évéques  qui  avaient  occupé  le  siège  de  Tours , 
étaient  alliés  de  parenté  à  notre  famille.  «  (L.  Y,  c.  50, 
ap.  Scr.  fr.,  11,264.) 


lU 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


ij*eUl  pas  vaincu  sans  euiL.  Par  sa  vicloire  même 
Pépin  se  Irouva  seul.  Il  se  hâta  de  se  raltacher  au 
parti  qu'il  avait  abattu,  au  parti  d'Ébroin,  qui  n'é- 
tait autre  que  celui  de  Tunilé  de  la  Gaule;  il  fit 
épouser  à  son  fils  une  matrone  puissante ,  veuve 
du  dernier  maire ,  et  chère  au  parti  des  hommes 
libres  ^  Au  dehors ,  il  essaya  de  ramener  à  la  do- 
mination des  Francs  les  tribus  germaniques  qui 
s*en  étaient  affranchies ,  les  Frisons  au  nord ,  au 
midi  les  Suèves.  Mais  ses  tentatives  étaient  loin  de 
pouvoir  rétablir  l'unité.  Ce  fut  bien  pis  à  sa  mort; 
son  successeur  dans  la  mairie  fut  son  petit-fîls 
Théobald ,  sous  sa  veuve  Plectrude.  Le  roi  Dago- 
bert  m,  encore  enfant,  se  trouva  soumis  a  un 
maire  enfant,  et  tous  deux  à  une  femme.  Les  Neus- 
triens  s'affranchirent  sans  peine.  Ce  fut  à  qui  atta- 
querait rOstrasie  ainsi  désarmée  :  les  Frisons,  les 
Neustriens  la  ravagèrent,  les  Saxons  coururent 
toutes  ses  possessions  en  Allemagne. 

[715]  LesOstrasiens,  foulés  par  toutes  les  nations, 
laissèrent  là  Plectrude  et  son  fils.  Ils  tirèrent  de 
prison  un  vaillant  bâtard  de  Pépin,  Cari,  surnommé 
Marteau.  Pépin  n'avait  rien  laissé  à  celui-ci.  Ce- 
lai t  une  branche  maudite,  odieuse  à  l'Église,  souillée 
du  sang  d'un  martyr.  Saint  Lambert,  évéque  de 
Liège,  avait  un  jour,  à  la  table  royale,  exprimé  son 
mépris  pour  Alpalde,  la  mère  de  Cari,  la  concubine 
de  Pépin  ;  le  frère  d'Alpaïde  força  la  maison  épis- 
copale,  et  tua  i'évéque  en  prières.  Grimoald,  fils 
et  héritier  de  Pépin  ,  étant  allé  en  pèlerinage  au 
tombeau  de  saint  Lambert,  il  y  fut  tué,  sans  doute 
par  les  amis  d'Alpaïde.  Carl^4ui-méme  se  signala 
comme  ennemi  de  l'Église.  Son  surnom  païen  de 
Marteau  me  ferait  volontiers  douter  s'il  était  chré* 
tien.  On  sait  que  le  marteau  est  l'attribut  de  Thor, 
le  signe  de  l'association  païenne,  celui  de  la  pro- 
priété, de  la  conquête  barbare.  Celte  circonstance 
expliquerait  comment  un  empire ,  épuisé  sous  les 
règnes  précédents,  fournit  tout  à  coup  tant  de  soN 
dats  et  contre  les  Saxons  et  contre  les  Sarrasins. 
Ces  mêmes  hommes,  attirés  dans  les  armées  de  Cari 

1  Annal.  Met.,  «pud  Script.  fr.,II,68l. 

'  A  en  croire  quelques  auteurs ,  la  France ,  à  cette 
époque,  eût  pensé  devenir  païenne.  —  Bonifac.,  epist. 
S3,  ann.  743  :  Franci  enim,  ut  seniores  dicuut,  plus 
quàin  per  tempus  lxxx  annorum  synodum  nonfecerunt, 
iiec  archiepiscopum  babuerunt ,  ncc  ecclesi»  canonica 
jura  alicubi  fuudabant  vel  renovabaiit.  —  Hincmar, 
epist.  0,  c.  10.  Tempore  CaroH  priucipis...  in  Germa- 
nicis  et  Belgicis  ac  Gallicanis  provinciis  omnis  religio 
Cbristianitatis  penè  fuit  abolita,  ità  ut...  multi  jàm  in 
orientalibus  regiouibus  idola  adorarent  et  sine  bap- 
tismo  manerent. 

3  En  735 ,  ils  prirent  Carcassoiine ,  reçurent  Nîmes  à 
composition,  et  détruisirent  Aulun  (Chrouic.  Mois- 


par  l'appât  des  biens  du  l'Église  qu'il  leur  prodigua, 
purent  adopter  peu  a  peu  la  croyance  de  leur  nou- 
velle patrie ,  et  préparèrent  une  génération  de 
soldats  pour  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne.  Dans 
cette  famille  toute  ecclésiastique  des  Carlovingiens, 
le  bâtard ,  le  proscrit  Cari ,  ou  Charles  Martel , 
offre  une  physionomie  à  part  et  très- peu  chré- 
tienne '. 

[717]  D'abord  les  Neustriens,  battus  par  luià  Viocy 
près  de  Cambrai ,  appelèrent  à  leur  aide  les  Aqui- 
tains qui,  depuis  la  dissolution  de  l'empire  des 
Francs,  formaient  une  puissance  redoutable.  Eudes, 
leur  duc,  s'avança  jusqu'à  Soissons,  s'unit  aux 
Neustriens  qui  n'en  furent  pas  moins  vaincus.  Peut- 
être  eùt-il  continué  la  guerre  avec  avantage,  mais 
il  avait  alors  un  ennemi  derrière  lui.  Les  Sarrasins, 
maîtres  de  l'Espagne ,  s'étaient  emparés  du  Lan- 
guedoc. De  la  ville  romaine  et  gothique  de  Nar- 
bonne,  occupée  par  eux,  leur  innombrable  cavale- 
rie se  lançait  audacieusement  vers  le  Nord ,  jusqu'en 
Poitou,  jusqu'en  Bourgogne  ',  confiante  dans  sa  lé- 
gèreté ,  et  dans  la  vigueur  infatigable  de  ses  che- 
vaux africains.  La  célérité  prodigieuse  de  ces  bri- 
gands ,  qui  voltigeaient  partout ,  semblait  les 
multiplier  ;  ils  commençaient  à  passer  en  plus  grand 
nombre  :  on  craignait  que,  selon  leur  usage,  après 
avoir  fait  un  désert  d'une  partie  des  contrées  du 
Midi,  ils  ne  fiiiissent  par  s'y  établir.  Eudes,  défait 
une  fois  par  eux,  s'adressa  aux  Francs  eux-mêmes; 
une  rencontre  eut  Heu  près  de  Poitiers  entre  les 
rapides  cavaliers  de  l'Afrique  et  les  lourds  batail- 
lons des  Francs  (752).  Les  premiers,  après  avoir 
éprouvé  qu'ils  ne  pouvaient  rien  contre  un  ennemi 
redoutable  par  sa  force  et  sa  masse,  se  retirèrent 
pendant  la  nuit.  Quelle  perte  les  Arabes  purent-ils 
éprouver,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Cette  ren- 
contre solennelle  des  hommes  du  Nord  et  du  Midi 
a  frappé  l'imagination  des  chroniqueurs  de  l'épo- 
que ;  ils  ont  supposé  que  ce  choc  de  deux  races  n'a- 
vait pu  avoir  lieu  qu'avec  un  immense  massacre  ^. 
Charles  Martel  poussa  jusqu'en  Languedoc,  il  as- 

siac.^ap.  Scr.  fr.,  11,655).  Bn  731, ils  brûlèrent  réglisc 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  (Fredegari  contin.,  ibid., 
454.  —  Gesta  reg.  fr.,  ibid.,  574), 

*  Selon  Paul  Oiacre  (1.  VI),  les  Sarrasins  perdirent 
trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes.  Isidore  de 
Béjà  a  raconté  cette  guerre  vingt-deux  ans  après  la  ba- 
taille, dans  un  latin  barbare.  Une  partie  de  son  récit 
est  en  rimes,  ou  plutôt  en  assonances.  (On  retrouve 
l'assonance  dans  la  chanson  des  habitants  de  Modène, 
composée  vers  934)  : 

Abdirraman  multitudioe  repletam 
Sui  exercitùs  prospiciens  terrain , 
Montana  Vaceoram  diseoans  « 
Et  fretoM  et  plana  percalcans, 
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siégea  inutliement  Narfoonne,  entra  dans  Nîmes  et 
essaya  de  brûler  les  Arènes  qu'on  avait  changées 
en  forteresse.  On  distingue  encore  sur  les  murs  la 
trace  de  Tincendie. 

[732-41]  Mais  ce  n'est  pas  du  c6téduMidi  qu'il  dut 
avoir  le  plus  d'affaires  ;  l'invasion  germanique  était 
bien  plus  à  craindre  que  celle  des  Sarrasins.  Ceux-ci 
étaient  établis  dans  l'Espagne,  et  bientôt  leurs  di- 
visions les  y  retinrent.  Mais  les  Frisons,  les  Saxons, 
les  Allemands,  étaient  toujours  appelés  vers  le  Rhin 
par  la  richesse  de  la  Gaule  et  par  le  souvenir  de 
leurs  anciennes  invasions  ;  ce  ne  fut  que  par  une 
longue  suite  d'expéditions  que  Charles  Martel  par- 
vint à  les  refouler.  Avec  quels  soldats  put-il  faire 
ces  expéditions?  Nous  l'ignorons,  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  recrutait  ses  armées  en  Germanie,  Il 
lui  était  facile  d'attirer  à  lui  des  guerriers  auxquels 
il  distribuait  les  dépouilles  des  évèques  et  des  ab- 


TrâDS  Francomm  intus  experdiut 


Isidor.  Paceosis,  ap.  Scr.  rer.  fr.,  Il,  721. 

I  Chronic.  Virdnn.^ap.  Scr.  fr.,  III,  364.  TantA  eDÏm 
profagione  thesaurum  totius  nrarii  publici  dilapidatus 
est,  tanta  dédit  militibus,  quos  soldarios  yocari  mos 
obtinuit  (soldarii ,  soldurii  ?  od  a  vu  que  les  dévoués  de 
TAquitaïue  s*appelaieiil  ainsi)...  ut  non  ei  sufiecerit 
thésaurus  regnî,  non  depradatio  urbium...  non  exspo- 
liatio  ecclesiamm  et  tnonasteriorum ,  non  tributa  pro- 
vinciarum.  A  usas  est  etiaoi ,  ubi  hiec  defecernnt,  terras 
pcelesiarum  diripere,  et  eas  comonilitonibua  illis  tra* 
dere,  etc.  —  Frodoard,  1.  II ,  c.  19  :  «  Quand  Charles 
Martel  eut  défait  ses  ennemis ,  il  chassa  de  son  siège  le 
pieoz  Rigobert ,  son  parrain  ,  qui  Tavait  tenu  sur  les 
saints  fonts  de  baptême  ,  et  donna  Tévéché  de  Reims  à 
un  nommé  Hilon ,  simple  tonsuré,  qui  Pavait  suivi  à  la 
guerre.  Ce  Charles  Martel,  né  du  concubinage  d*une  es- 
clave, comme  on  le  lit  dans  les  Annales  des  rois  francs  , 
plus  audacieux  que  tous  les  rois  ses  prédécesseurs, 
donna  non-seulement  Péyèché  de  Reims ,  mais  encore 
beaucoup  d^autres  du  royaume  de  France,  à  des  laïques 
et  i  des  comtes;  en  sorte  qn^il  dU  tout  pouvoir  aux 
évéques  sur  les  biens  et  les  affaires  de  l'Église.  Mais 
tous  les  maux  qu'il  avait  faits  à  ce  saint  personnage  et 
aux  autres  Églises  de  Jésus-Christ,  par  un  juste  juge> 
ment ,  le  Seigneur  les  fit  retomber  sur  sa  tète;  car  ou 
lit  dans  les  écrits  des  Pères ,  que  saint  Eucbère ,  jadis 
cvéqne  d*Orléaus ,  dont  le  oorps  est  déposé  au  monas- 
tère de  Saint-Trndon ,  s'étant  mis  un  jour  en  prières , 
et  absorbé  dans  ta  méditation  des  choses  célestes ,  fut 
ravi  dans  l'antre  vie;  et  là,  par  révélation  du  Seigneur, 
vît  Charles  tourmenté  an  plus  bas  des  enfers.  Comme 
il  en  demandait  la  cause  à  l'ange  qui  le  conduisait , 
celnî-ci  répondit  que,  par  la  sentence  des  saints  qui  , 
ao  futur  jugement,  tiendront  la  balance  avec  le  Sei- 
gneur, il  était  condamné  aux  peines  éternelles,  pour 
avoir  envahi  leurs  biens.  De  retour  en  ce  monde,  saint 
Enchère  s'emprcssn  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu,  h  saint 


bés  de  la  Ncustrie  et  de  la  Bourgogne  '.  Pour  em- 
ployer ces  mêmes  Germains  contre  les  Germains 
leurs  frères,  il  fallut  les  faire  chrétiens.  C'est  ce  qui 
explique  comment  Charles  devint  vers  la  fin  l'ami 
des  papes,  et  leur  s^tien  contre  les  Lombards. 
Les  missions  pontificales  créèrent  dans  la  Germanie 
une  population  chrétienne  amie  des  Francs,  et  cha- 
que peuplade  dut  se  trouver  partagée  entre  une 
partie  païenne  qui  resta  obstinément  sur  le  sol  de 
la  patrie  à  l'état  primitif  de  tribu,  tandis  que  la 
partie  chrétienne  fournit  des  bandes  aux  armées  de 
Charles  Martel,  de  Pépin  et  de  Charlemagne. 

L'instrument  de  cette  grande  révolution  fut  saint 
Boniface,  l'apôtre  de  l'Allemagne.  L'Église  anglo- 
saxonne,  k  laquelle  il  appartient,  n'était  pas  comme 
celle  d'Irlande,  de  Gaule  ou  d'Espagne,  une  sœur, 
une  égale  de  celle  de  Rome  ;  c'était  la  fille  des  papes. 
Par  cctle  Église ,  romaine  d'esprit  ' ,  germanique 


Boniface,  que  le  saint- siège  avait  délégué  en  France 
pour  y  rétablir  la  discipline  canonique ,  et  à  Fulrad  , 
abbé  de  Saint-Denis, et  premier  chapelain  du  roi  Pépin; 
leur  donnant  pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  rap- 
portait sur  Charles  Martel, que,  s'ils  allaient  à  son  tom- 
beau, ils  n'y  trouveraient  point  son  corps.  En  effet, 
ceux-ci  étant  allés  au  lieu  de  la  sépulture  de  Charles , 
ayant  ouvert  son  tombeau,  il  en  sortit  un  serpent;  et 
le  tomt>eaa  fut  trouvé  vide,  et  noirci  comme  si  le  feu  y 
avait  pris.  » 

>  Aeta  SS.  ord.  S.  Ben.,  saeo.  III.  Le  Pape  Zacharie 
écrit  h  saint  Boniface  :  Provincia  in  quA  natus  et  nu  tri - 
tua  es ,  quam  et  in  gentem  Anglorum  et  Saxonum  in 
Britannià  insulâ  primi  priedicatores  ab  apostolicA  sedc 
missi,  Augustinus ,  Laurentius  ,  Justus  et  Honorius, 
novissimè  verô  tuis  temporibus  Theodorus ,  ex  graeco 
làlinus  ,  arte  philosophus  et  Athenis  eruditus  ,  Romae 
ordinatus,  pallio  sublimatus,  ad  Britanniam  praefatam 
transmissus,  judicabat  et  gubernabal...  —  Ce  Théo- 
dore, moine  grec  de  Tarse  en  Cilicie,  avait  été  envoyé 
pour  remplir  le  siège  de  Kenterbury ,  par  le  pape  Yita- 
lien;  il  était  fort  savant  en  astronomie,  en  musique  , 
en  métrique,  en  langue  grecque  et  latine;  il  apporta 
un  Homère  et  un  saint  Chrysostôme.  Il  était  conduit 
par  Adrien ,  moine  napolitain ,  né  en  Afrique ,  non 
moins  savant,  et  qui  avait  été  deux  fois  en  France. 
(Usquè  hodiè  supersunt  de  eorum  discipulis ,  qui  lati- 
nam  graecamque  linguam  squè  ut  propriam  norant.  ) 
Sous  eux  ,1e  moine  nortbumbrien ,  Benedict  Biscop,  fit 
venir  des  artistes  de  France ,  et  bAtit  dans  le  Northum- 
berland  le  monastère  de  Weremouth ,  selon  l'architec- 
ture romaine  ;  les  murs  étaient  ornés  de  peintures  ache- 
tées à  Rome,  et  de  vitres  apportées  de  France.  Un  maître 
chanteur  avait  été  appelé  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
(  Beda,  Hisl.  abbat.  Wiremuth.  )  —  Tliéodore  et  Adrien 
eurent  pour  élèves  Alcuin  et  Aldhelm ,  parent  du  roi 
Ina,  le  premier  Saxon  qui  ait  écrit  en  latin,  selon  Cam- 
den  ;  il  chantait  lui  même  ses  Camiioneê  Saxonicœ  dans 
1rs  rurs,  h  la  pnpnlace.  Goill.  Malmrsbury  le  qualifie  : 
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de  langue,  Rome  eut  prise  sur  la  Germanie.  Saint 
Golomban  avait  dédaigné  de  prêcher  les  Suèves. 
Les  Celtes ,  dans  leur  dur  esprit  d*opposition  à  la 
race  germanique,  ne  pouvaient  être  les  instru- 
ments de  sa  conversion.  Ui»  principe  de  rationa- 
lisme antihiérarchique,  un  esprit  d*individualité  , 
de  division,  dominait  FÉglise  celtique.  Il  fallait  un 
élément  plus  liant,  plus  sympathique,  pour  attirer 
au  christianisme  les  derniers  venus  des  barbares. 
Il  fallait  leur  parler  du  Christ  au  nom  de  Rome,  ce 
grand  nom  qui,  depuis  tant  de  générations,  rem- 
plissait leur  oreille.  Il  fallait,  pour  convertir  TAIIe- 
magne,  que  le  génie  désintéressé  de  TAllemagne 
elle-même  '  donnât  au  monde  Texemple  de  la  sou- 
mission à  la  hiérarchie ,  et  lui  apprit  à  se  résigner 
pour  la  seconde  fois  à  la  centralisation  romaine. 

Winfried  (c'est  le  nom  germanique  de  Boniface) 
se  donna  sans  réserve  aux  papes,  et,  sous  leurs 
auspices,  se  lança  dans  ce  vaste  monde  païen  de 
l'Allemagne,  à  travers  les  populations  barbares.  Il 
fut  le  Colomb  et  le  Cortez  de  ce  monde  inconnu, 
où  il  pénétrait  sans  autre  arme  que  sa  foi  intrépide 
et  le  nom  de  Rome.  Cet  homme  héroïque,  passant 
tant  de  fois  la  mer,  le  Rhin,  les  Alpes,  fut  le  lien 
des  nations;  c'est  par  lui  que  les  Francs  s'enten- 
dirent avec  Rome,  avec  les  tribus  germaniques; 
c'est  lui  qui,  par  la  religion,  par  la  civilisation,  at- 
tacha au  sol  ces  tribus  mobiles ,  et  prépara  à  son 
insu  la  route  aux  armées  de  Charlemagne,  comme 
les  missionnaires  du  seizième  siècle  ouvrirent  l'A- 
mérique à  celles  de  Charles-Quint.  11  éleva  sur  le 
Rhin  la  métropole  du  christianisme  allemand,  l'é- 
glise de  Mayence,  l'Église  de  l'Empire,  et  plus  loin, 
Cologne,  l'Église  des  reliques,  la  cité  sainte  des  Pays- 
Bas.  La  jeune  école  de  Fulde,  fondée  par  lui  au  plus 

«  Ex  acnmine  Graecam ,  ex  nitore  Romanam ,  ex  pompa 
Anglam.  «  Warton,  Diss.  on  the  introd.  of  learnioj)^  into 
England,!,  gxxii. 

>  Oa  pourrait  s'étoancr  que  Veiemple  ait  été  donné 
par  les  SasiODS ,  qui ,  sur  le  sol  germanique,  repoussè- 
rent si  longtemps  le  christianisme ,  et  secouèrent  les 
premiers  le  joug  de  Rome  à  la  voix  de  Luther.  Hais  ces 
Saxons ,  transplantés  dans  la  Bretagne ,  avaient  cessé 
(Pobéir  aux  descendants  des  Ases,  pour  suivre  des  chefs 
militaires;  les  nécessités  de  leurs  expéditions  lointai- 
nes ,  les  nouveautés  de  la  conquête  en  avaient  fait  d^au- 
tres  hommes ,  et  c'était  encore  une  conquête  tentante 
pour  ces  nouveaux  chrétiens ,  que  la  conversion  de  leur 
ancienne  patrie. 

'  Bonifac,  epist.  105  :  Dccrevimus  in  nostro  syno- 
ilali  conventu  et  confessi  sumus  fidem  catholicam  et  uni- 
latem ,  et  subjectionem  Romanœ  ecclesiae ,  fine  tenus 
vitse  nostrae,  velle  servare  :  sancto  Petro  et  vicario  ejus 
velle  subjici...  Metropolitanos  pallia  ab  illâ  scde  quae- 
rere  :  et  per  omnia  ,  praecepta  Pctri  caiionice  sequi  de- 
siderare,  ut  inter  ovcs  sibi  commendaUs  numeremur. 


profond  de  la  barbarie  germanique,  devint  la  lu- 
mière de  l'Occident,  et  enseigna  ses  maîtres.  Pre- 
mier archevêque  de  Mayence,  c'est  du  pape  qu'il 
voulut  tenir  le  gouvernement  de  ce  nouveau  monde 
chrétien  qu'il  avait  créé.  Par  son  serment,  il  se 
voue  lui  et  ses  successeurs  au  prince  des  apôtres, 
*i  qui  seul  doit  donner  le  pallium  aux  évêqucs  '.  » 
Cette  soumission  n'a  rien  de  servile.  Le  bon  Win- 
fried demande  au  pape ,  dans  sa  simplicité,  s'il  est 
vrai  que  lui  pape,  il  viole  les  canons,  et  tombe  dans 
le  péché  de  simonie  ';  il  l'engage  à  faire  cesser  les 
cérémonies  païennes  que  le  peuple  célèbre  encore 
à  Rome,  au  grand  scandale  des  Allemands.  Mais  le 
principal  objet  de  sa  haine,  ce  sont  les  Scots  (nom 
commun  des  Écossais  et  Irlandais).  Il  condamne 
leur  principe  du  mariage  des  prêtres.  Il  dénonce 
au  pape,  tantôt  le  fameux  Virgile,  évêque  de  Saltz- 
burg  *,  tantôt  un  prêtre  nommé  Samson  qui  sup- 
prime le  baptême.  Clément,  autre  Irlandais,  et  le 
Gaulois  Adalbert,  troublent  aussi  l'Église.  Adalberl 
érige  des  oratoires  et  des  croix  près  des  fontaines 
(peut-être  aux  anciens  autels  druidiques);  le  peuple 
y  court  et  déserte  les  églises  ^]  cet  Adalbert  est  si 
révéré  qu'on  se  dispute  comme  des  reliques  ses 
ongles  et  ses  cheveux.  Autorisé  par  une  lettre  qu^il 
a  reçue  de  Jésus-Christ,  il  invoque  des  anges  dont 
le  nom  est  inconnu  ;  il  sait  d'avance  les  péchés  des 
hommes  et  n'écoute  pas  leur  confession.  Winfried, 
implacable  ennemi  de  l'Église  celtique,  obtient  de 
Carloman  et  Pépin  qu'ils  fassent  enfermer  Adalbert. 
Ce  zèle  âpre  et  farouche  était  au  moins  désinté- 
ressé. Après  avoir  fondé  neuf  évêchés  et  tant  de 
monastères,  au  comble  de  sa  gloire,  à  l'âge  de 
soixante -treize  ans,  il  résigna  l'archevêché  de 
Mayence  à  son  disciple  Lulle ,  et  retourna  simple 

'  Le  pape  écrit  à  Boniface  :  Talia  nobis  à  te  referun- 
tur,  quasi  nos  corruptores  simus  canonum  et  patrum 
rescindere  traditiones  studeamus  :  ac  per  hoc  (quod 
absit)  cum  nostris  clericis  in  simoniacam  hxresim  inci- 
damus,  expetentes  et  accipientes  ab  il  lis  prxmia,  qui- 
bus  tribuimus  pallia.  Sed  hortamur,carissime  frater,  nt 
nobis  deinceps  taie  aliquid  minime  scribas...  Acta  SS. 
ord.  S.  Ben.,  saec.  III,  75. 

*  AcU  SS.  ord.  S.  Ben.,  ssc.  III,  308-309  : 

Protulit  in  lucem  quem  mater  Hibemia  primùm , 
lostituit,  docuit,  nutrivit...  amavit. 

C*e8t  celui  qui  affirma  le  premier  que  la  terre  est  ronde. 
'^  Saint  Boniface  écrit  au  pape  Zacharie  :  Maximus 
mihi  labor  fuit  adversûs  duos  haereticos  pessimos,  ... 
unus  qui  dicitur  Adelbert ,  natione  Gallus,  aller  qui 
dicitur  Clomens,  génère  Scotus.  —  Fecit  quoque  (  Adel- 
bert) cruciculas  et  oratoriola  in  campis,  et  ad  fontes;... 
UDgulas  quoque  et  capillos  dédit  ad  honorificandum  et 
portandumcum  reliquiisS.Petri  principisapostolorum. 
Epist.  135. 
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missionnaire  dans  les  bois  et  les  marais  de  la  Frise 
païenne,  où  il  avait  quarante  ans  auparavant  prêché 
la  première  fois.  11  y  trouva  le  martyre  *. 

Quatre  ans  avant  sa  mort  (7K2),  il  avait  sacré  roi 
Pépin,  au  nom  du  pape  de  Rome,  et  transporté  la 
couronne  â  une  nouvelle  dynastie.  Ce  fils  de  Char- 
les Martel,  seul  maire  par  la  retraite  d*un  de  ses 
frères  au  mont  Cassin,  et  par  la  fuite  de  Fautre, 
était  le  bien-aimé  de  TÉglise.  11  réparait  les  spolia- 
tions de  Charles  Martel  ;  il  était  Tunique  appui  du 
pape  contre  les  Lombards.  Tout  cela  Tenhardit  à 
faire  cesser  la  longue  comédie  que  jouaient  les 
maires  du  palais,  depuis  la  mort  de  Dagobert,  et  â 
prendre  pour  lui-même  le  titre  de  roi.  11  y  avait 
près  de  cent  ans  que  les  Mérovingiens,  enfermés 
dans  leur  villa  de  Mau magne  ou  dans  quelque 
monastère,  conservaient  une  vaine  ombre  de  la 
royauté  '.  Ce  n*était  guère  qu*au  printemps,  à  Pou- 
verture  du  Champ  de  Mars ,  qu'on  tirait  Tidole  de 
son  sanctuaire,  qu'on  montrait  au  peuple  son  roi. 
Silencieux  et  grave,  ce  roi  chevelu,  barbu  (c'étaient, 
quel  que  fût  l'âge  du  prince,  les  insignes  obligés 
de  la  royauté),  paraissait,  lentement  Iratné  sur  le 
char  germanique,  attelé  de  bœufs,  comme  celui  de 
la  déesse  Herlha  '.  Parmi  tant  de  révolutions  qui 
se  faisaient  au  nom  de  ces  rois,  vainqueurs,  vain- 
cus, leur  sort  changeait  peu.  Ils  passaient  du  palais 
an  cloilre  sans  remarquer  la  dilTcrcnce.  Souvent 
même  le  maire  vainqueur  quittait  son  roi  pour  le 
roi  vaincu ,  si  celui-ci  figurait  mieux.  Généralement 
ces  pauvres  rois  ne  vivaient  guère;  derniers  des- 
cendants d'une  race  énervée,  faibles  et  frêles,  ils 
portaient  la  peine  des  excès  de  leurs  pères.  Mais 
cette  jeunesse  même,  cette  inaction,  cette  inno- 
cence dut  inspirer  au  peuple  l'idée  profonde  de  la 
sainteté  royale,  du  droit  du  roi.  Le  roi  lui  apparut 
de  bonne  heure  comme  un  être  irréprochable,  peut- 
être  comme  un  compagnon  de  ses  misères,  auquel 
il  ne  manquait  que  le  pouvoir  pour  en  être  le  répa- 
rateur. Et  le  silence  même  de  l'imbécillité  ne  di- 
minuait pas  le  respect.  Cet  être  taciturne  semblait 
garder  le  secret  de  l'avenir.  Dans  plusieurs  con- 

■  Acta  SS.,8aec.III  :  Eginhard.,  Annal.,  ap.  Script. 
rer.  fr.,  V,  197. 

'  C^était  comme  le  pontife-roi  à  Rome,  le  calife  à  Bag- 
dad dans  la  décadence ,  ou  le  daïro  au  Japon. 

>  Crine  profuso ,  barbà  submissâ...  quoeumqae  eun- 
dom  erat ,  carpento  ibat ,  qnod  bubus  juuctis ,  bnbulco 
rufllico  more  agente,  traliebator.  Eginhard.,  vita  Ka- 
roli  Magni,  c.  1  ,  ap.  Scr.  fr.,  V,  89. 

*  Franci ,  facto  solenniter  generali  conventu,  ambos 
aibi  reges  constituuot,  eà  conditionepraemiMâ  ut  totum 
reçDi  corpus  ex  aequo  partirentur.  Eginbard.,  vila  &a- 
roli  M.,  c.  3,  ap.  Scr.  fr..  Y,  90. 

^  De  plus, un  tribut  de  trois  cents  chevaux.  Annal. 


trées  encore,  le  peuple  croit  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  divin  dans  les  idiots,  comme  autrefois  les  païens 
reconnaissaient  la  divinité  dans  les  bêtes. 

Après  les  Mérovingiens,  dit  Éginhard,  les  Francs 
se  constituèrent  deux  rois  ^.  En  effet,  cette  dualité 
se  retrouve  presque  partout  au  commencement  de 
la  dynastie  Carlovingienne.  Ordinairement  deux 
frères  régnent  ensemble  :  Pépin  et  Martin  ,  Pépin 
et  Carloman ,  Carloman  et  Charlemagne.  Quand  il 
y  a  un  troisième  frère  (  par  exemple  Grifon  frère 
de  Pépin  le  BreO)  il  est  exclu  du  partage. 

Cette  royauté  de  Pépin,  fondée  par  les  prêtres, 
fut  dévouée  aux  prêtres.  Le  descendant  del'évêque 
Arnulf ,  le  parent  de  tant  d'évêques  et  de  saints, 
donna  grande  inOuence  aux  prélats. 

[  7155-K]  Partout  les  ennemis  des  Francs  se  trou- 
vaient être  ceux  de  l'Église,  Saxons  païen  s.  Lombards 
persécuteurs  du  pape.  Aquitains  spoliateurs  des 
biens  ecclésiastiques.  La  grande  guerre  de  Pépin  fut 
contre  l'Aquitaine.  Il  ne  fit  qu'une  campagne  en 
Saxe,  obtenant  la  liberté  de  prédication  pour  les 
missionnaires  ^,  et  laissant  faire  au  temps.  Deux 
campagnes  suffirent  contre  les  Lombards ,  le  pape 
Etienne  était  venu  lui-même  implorer  le  secours 
des  Francs.  Pépin  força  les  Alpes,  força  Pavie  et 
exigea  du  Lombard  Astolph  qu'il  rendit,  non  pas  à 
l'empire  grec,  mais  à  saint  Pierre  et  au  pape^,  les 
villes  de  Ravenne,  de  l'Emilie,  de  la  Pentapole  et 
du  duché  de  Rome.  II  fallait  que  les  Lombards  et 
les  Grecs  fussent  bien  peu  à  craindre,  pour  que  Pé- 
pin crût  ces  provinces  en  sûreté  dans  les  mains 
désarmées  d'un  prêtre. 

Ce  fut  une  bien  autre  guerre  que  celle  d'Aqui- 
taine :  un  mot  en  expliquera  la  durée.  Ce  pays, 
adossé  aux  Pyrénées  occidentales,  qu'occupaient  et 
qu'occupent  encore  les  anciens  Ibériens,  Vasques, 
Guasques  ou  Btisques  (Euskeii),  recrutait  inces- 
samment sa  population  parmi  ces  montagnards.  Ce 
peuple,  agriculteur  de  goût  et  de  génie,  brigand 
par  position,  avait  été  longtemps  serré  dans  ses 
roches  par  les  Romains,  puis  par  les  Goths.  Les 
Francs  chassèrent  ceux-ci,  mais  ne  les  remplacèrent 

Met.,  ap.  Script,  fr.,  V,  350.  Le  cheval  était  la  princi- 
pale victime  qu*immolaient  les  Perses  et  les  Germains. 
Le  pape  Zacbarie  (epist.  142)  recommande  à  Boniface 
d'empêcher  qu'on  ne  mange  de  chair  de  cheval ,  sans 
doute  comme  vtande.de  sacrifice. 

2  II  répondit  aux  réclamations  de  l'empereur,  qu'il 
avait  entrepris  celte  guerre  pour  l'amour  de  saint 
Pierre  et  la  rémission  de  ses  péchés.  —  Hinc  de  reccplis 
civitatibus  à  B.  Petro ,  atque  à  S.  Romanà  ecclesiâ,  vel 
ab  omnibus  in  perpetuum  pontificibus  Apostolicîe  sedis 
possidcndis  mistt  in  scriptis  donationem.  Anastas.  Bi- 
blioth.,  ap.  Scr.  fr.,  V,  5. 
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pas.  Ils  échouèrent  plusieurs  fois  contre  les  Vas- 
.ques  et  chargèrent  un  duc  Genialis,  sans  doute  un 
Romain  d'Aquitaine,  de  les  observer  (vers  600)  '. 
Cependant  les  géants  delà  montagne 'descendaient 
peu  à  peu  parmi  les  petits  hommes  du  Béarn,  dans 
leurs  grosses  capes  rouges,  et  chaussés  de  Tabarca 
de  crins,  hommes,  femmes,  enfants,  troupeaux, 
s*avançant  vers  le  Nord  ;  les  landes  sont  un  vaste 
chemin.  Aînés  de  Tancien  monde,  ils  venaient  ré- 
clamer leur  part  des  belles  plaines  sur  tant  d'usur- 
pateurs qui  s'élaicnt  succédé,  Gails,  Romains  et 
Germains.  Ainsi,  au  septième  siècle,  dans  la  disso- 
lution de  Tempire  neustrien,  TAquitaine  se  trouva 
renouvelée  par  les  Vasques,  comme  TOstrasie  par 
les  nouvelles  immigrations  germaniques.  Des  deux 
côtés,  le  nom  suivit  le  peuple,  et  s'étendit  avec  lui  ; 
le  Nord  s'appela  la  France,  le  Midi  la  Vasconia,  la 
Ga$cogne,  Celle-ci  avança  jusqu'à  TAdour,  jusqu'à 
la  Garonne,  un  instant  jusqu'à  la  Loire.  Alors  eut 
lieu  le  choc. 

Selon  des  traditions  fort  peu  certaines,  l'Aquitain 
Amandus,  vers  l'an  638,  se  serait  fortiûé  dans  ces 
contrées,  battant  les  Francs  par  les  Basques,  et  les 
Basques  par  les  Francs.  Il  aurait  donné  sa  fille  à 
Charibert,  frère  de  Dagobert  ';  après  la  mort  de 
son  gendre,  il  aurait  défendu  l'Aquitaine,  au  nom 
de  ses  petits-fils  orphelins,  contre  leur  oncle  Dago- 
bert. Peut-être  le  mariage  de  Charibert  n'est -il 
qu'une  fable  inventée  plus  tard  pour  rattacher  les 
grandes  familles  d'Aquitaine  à  la  première  race. 
Toutefois,  nous  voyons,  peu  après,  les  ducs  aqui- 
tains épouser  trois  princesses  oslrasiennes. 

Les  arrière-petits-fils  d'Amandus  furent  Eudes 
et  Hubert.  Celui-ci  passa  dans  la  Neustrie,  où  ré- 
gnait alors  le  maire  Ébroin ,  puis  dans  l'Ostrasie, 
pays  de  sa  tante  et  de  sa  grand'mère.  II  s'y  fixa  près 
de  Pépin.  Grand  chasseur,  il  courait  avec  eux  l'im- 
mensité des  Ardcnnes  ;  l'apparition  d'un  cerf  mi- 
raculeux le  décida  à  quitter  le  siècle  pour  entrer 
dans  l'église.  Il  fut  disciple  et  successeur  de  saint 
Lambert  à  Maeslricht,  et  fonda  l'évêché  de  Liège. 
C'est  le  patron  des  chasseurs,  depuis  la  Picardie 
jusqu'au  Rhin. 

Son  frère  Eudes  eut  une  bien  autre  carrière  ;  il 
se  crut  un  instant  roi  de  toutes  les  Gaules  ;  maître 


1  Fredegar.  Scholast.,  c.  91.  Je  doote  fort  que  les 
Francs,  qtii  forent  battus  par  eux  dans  la  jeunesse  de 
leur  empire,  leur  aient  imposé  un  tribut,  comme  le  pré- 
tend Frédégaire,  sous  les  faibles  enfants  de  Bruuehaut. 

^  La  taille  des  Basques  est  très -haute,  surtout  en 
comparaison  de  eA\e  des  Béarnais. 

'  f^oy,  THist.  gén.  du  Languedoc,  I,  688. 

*  IsidorusPacensis. ap.Scr.fr., II, 721  -.Filiamsuam 
Eudo  ,  causA  fœderis  ei  in  conjuf;iiim  copulandam ,  ad 


de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Loire,  maître  de  la  Neus- 
trie au  nom  du  roi  Chilpéric  II  qu'il  avait  dans  ses 
mains.  Mais  le  sort  des  diverses  dynasties  de  Tou- 
louse, comme  nous  le  verrons  plus  tajif,  fut  toujours 
d'être  écrasées  entre  l'Espagne  et  la  France  du  Nord. 
Eudes  fut  battu  par  Charles  Martel,  et  la  crainte 
des  Sarrasins  qui  le  menaçaient  par  derrière  le  dé- 
cida à  lui  livrer  Chilpéric.  Vainqueur  des  Sarra- 
sins devant  Toulouse,  mais  alors  menacé  par  les 
Francs,  il  traita  avec  les  infidèles.  L'émir  Munusa, 
qui  s'était  rendu  indépendant  au  nord  de  l'Espa- 
gne, se  trouvait  à  l'égard  des  lieutenants  du  cah'fe 
dans  la  même  position  qu'Eudes  par  rapport  à 
Charles  Martel.  Eudes  s'unit  à  l'émir  et  lui  donna 
sa  fille  *.  Cette  étrange  alliance,  dont  il  n'y  avait  pas 
d'exemples,  caractérise  de  bonne  heure  l'indiffé- 
rence religieuse  dont  la  Gascogne  et  la  Guienne 
nous  donnent  tant  de  preuves;  peuple  mobile,  spiri- 
tuel, trop  habile  dans  les  choses  de  ce  monde,  mé- 
diocrement occupé  de  celles  de  l'autre;  le  pays 
de  Henri  IV,  de  Montesquieu  et  de  Montaigne  n'est 
pas  un  pays  de  dévots. 

Cette  alliance  politique  et  impie  tourna  fort  mal. 
Munuza  fut  resserré  dans  une  forterresse  par  Âb- 
der-Rahman,  lieutenant  du  calife,  et  n'évita  la  cap- 
tivité que  par  la  mort.  Il  se  précipita  du  haut  d'un 
rocher.  La  pauvre  Française  fut  envoyée  au  sérail 
du  calife  de  Damas.  Les  Arabes  franchirent  les  Py- 
rénées ;  Eudes  fut  battu  comme  son  gendre.  Mais 
les  Francs  eux-mêmes  se  réunirent  à  lui,  et  Char- 
les Martel  l'aida  à  les  repousser  à  Poitiers  (732). 
L'Aquitaine,  convaincue  d'impuissance,  se  trouva 
dans  une  sorte  de  dépendance  à  l'égard  des  Francs. 

Ije  fils  d'Eudes,  Hunald ,  le  héros  de  cette  race, 
ne  put  s'y  résigner.  Il  commença  contre  Pépin  le 
Bref  et  Carloman  (741),  une  lutte  désespérée  à  la- 
quelle il  entreprit  d'intéresser  tous  les  ennemis  dé- 
clarés ou  secrets  des  Francs;  il  alla  jusqu'en  Saxe, 
en  Bavière,  chercher  des  alliés  ^.  Les  Francs  brû- 
lèrent le  Bcrri,  tournèrent  l'Auvergne,  rejetèrent 
Hunald  derrière  la  Loire,  et  furent  rappelés  par  les 
incursions  des  Saxons  et  des  Allemands.  Hunald 
passa  la  Loire  à  son  tour  et  incendia  Chartres.  Peut- 
être  aurait-il  eu  de  plus  grands  succès  ;  mais  il 
semble  avoir  été  trahi  par  son  frère  Hatton,  qui 


pcrsecutionem  Arabum  differendam  jàm  oHm  tradide- 
rat ,  ad  suos  libitus  inclinandaro. 

^  Annal.  Met.,  ap.  Scr.  fr.,  II,  687.  Bajoarii...  con- 
ductos  in  adjutorium  Saxoncs  et  Alamannos  et  Sclavos 
secum  habueruut...  HunalHus,  Ligerim  transiens,  Car- 
nolis  igné  cremavit;  kaec  aulem  fecit  pcr  suggestionens 
Ogdilonis  ducis;  qui  invicem  foedas  inierunt,  nt  onus- 
quisque  eorum ,  irrucntibus  Francis  ,  altor  alteri  sub- 
sidium  debuisscnt. 
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gouTeroait  sooa  lui  le  Poitou.  Voilà  déjà  la  cause 
des  malheurs  futurs  de  rAquitRÎne,  la  rivalité  de 
Poitiers  et  de  Toulouse. 

[759-68]  Hunaid  céda,  mais  se  vengea  de  son  frère; 
il  lui  ûi  crever  les  yeui,  puis  s'enferma  lui-même 
pour  faire  pénitence  dans  un  couvent  de  l'Ile  de 
Rhé  ^  Son  fils  Guaifer(74$)  trouva  un  aujLiliairedans 
Grifon,  jeune  frère  de  Pépin,  comme  Pépin  en  avait 
trouvé  un  dans  le  frère  d'Hunald.  Mais  la  guerre 
du  Midi  ne  commença  sérieusement  qu'en  759, 
lorsque  Pépin  eut  vaincu  les  Lombards,  C'était  l'é- 
poque où  le  califat  venait  de  se  diviser,  Alphonse  le 
Catholique,  retranché  dans  les  Asturics,  y  relevait 
la  monarchie  des  Goths.  Ceux  de  la  Septimanie  (  le 
Languedoc,  moins  Toulouse)  s'agitèrent  pour  re- 
couvrer aussi  leur  indépendance.  Les  Sarrasins 
qui  occupaient  cette  contrée  furent  bientôt  obligés 
de  s'enfermer  dans  Narbonqe.  Un  chef  des  Goths 
s'était  fait  reconnaître  pour  seigneur  par  Nîmes , 
Maguelonne,  Agde  et  Béziers  '.  Mais  les  Goths  n'é- 
taient jias  assex  forts  pour  reprendre  Narbonne.  Ils 
appelèrent  les  Francs  ;  eeux-ci,  inhabiles  dans  l'art 
des  sièges,  seraient  restés  i  jamais  devant  celte 
place,  si  les  habitants  chrétiens  n'eussent  fini  par 
faire  main  basse  sur  les  Sarrasins,  et  ouvrir  eux- 
mêmes  leurs  portes.  Pépin  jura  de  respecter  les 
lois  et  franchises  du  pays  '. 

Alors  il  recommença  avec  avantage  la  guerre 
contre  les  Aquitains,  qu'il  pouvait  désormais  tour- 
ner du  c6té  de  l'Est,  «  Après  que  le  pays  se  fut  re- 
posé de  guerres  pendant  deux  ans,  le  roi  Pépin  en- 
voya des  députés  à  Guaifer,  pripce  d'Aquitaine, 
pour  lui  demander  de  rendre  aux  églises  de  son 
royaume  les  biens  qu'elles  possédaient  en  Aqui- 
taine. Il  voulait  que  ces  églises  jouissent  de  leurs 
ferres,  avec  toutes  les  immunités  qui  leur  étaient 
jadis  assurées  ;  que  ce  prince  lui  payât,  selon  la  loi, 
le  prix  de  la  vie  de  certains  Goths  qu'il  avait  tués 
contre  toute  justice;  enfin,  qu'il  remit  en  son  pou- 
voir ceux  des  hommes  de  Pépin  qui  s'étaient  enfuis 
du  royaume  des  Francs  dans  l'Aquitaine.  Guaifer 
repoussa  avec  dédain  toutes  ces  demandes  ^.  » 

1  AnnaL  Met.,  «p.  Scr.  fr.,  II ,  687.  la  monastcriam 
qvod  Radis  intulâ  titam  est ,  intravit. 

2  Chrome.  Moissiac,  ap.  Scr.  r.  fr..  Y,  08. 

s  Chr.  Hoiss.,  ap.  Scr.  r.  fr.,  V,  09.  Dato  sacranento 
fiothis  qui  ibi  crant,  at  si  civilatem  partibas  tradarent 
Piptni  régis  Fraqcomm ,  pcrmitlerent  eos  ]?ges  suam 
habere. 

*  CoDtÎD.  Fredeg.,  ap.  8cr.  r.  fr.,  V,  4.  —  f^ojf,  aussi 
Eginhard ,  AoDal.,  ibid.,  109  :  Cûm  ras  qo»  ad  ecole- 
siaa...  perlinabanl ,  reddere  ooluissat.  —  Spondel  sa 
ccelcsiis  soa  jora  redditarom  ,  f  te. 

s  GoBtia.  Fredfg.,  ap.  Scr.  r.  fr.,  V,  6, 6 , 7  :  Wai- 
farias  eam  ezereito  magno  et  fdQri«onim  Wascono- 

3.    aiClKLCT. 


La  guerre  fut  lente,  sanglante,  destructrice.  Plu- 
sieurs fois  les  Aquitains  et  Basques  ^,  dans  des 
courses  hardies ,  pénétrèrent  jusqu'à  Autun ,  jus- 
qu'à Châlons.  Mais  les  Francs ,  mieux  organisés  et 
s'avançant  par  grandes  masses,  firent  bien  plus  de 
mal  à  leurs  ennemis.  Ils  brûlèrent  tout  le  Berri , 
arbres  et  maisons,  et  cela  plus  d'une  fois.  Puis  s'en- 
fonçant  dans  l'Auvergne,  dont  ils  prirent  les  forts, 
ils  traversèrent,  ils  brillèrent  le  Limousin.  Puis, 
avec  la  même  régularité ,  ils  brûlèrent  le  Quercy, 
coupant  les  vignes  qui  faisaient  la  richesse  de  l'A- 
quitaine. Il  Le  prince  Guaifer ,  voyant  que  le  roi 
des  Francs,  à  l'aide  de  ses  machines,  avait  pris  le 
fort  de  Clermont,  ainsi  que  Bourges,  capitale  de 
l'Aquitaine,  et  ville  très-fortifiée,  désespéra  de  lui 
résister  désormais,  et  fit  abattre  les  murs  de  toutes 
les  villes  qui  lui  appartenaient  en  Aquitaine,  savoir  ; 
Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Périgueux,  Angoulême, 
et  beaucoup  d'autres  *.  » 

Le  malheureux  se  retira  dans  les  lieux  forts,  sur 
les  montagnes  sauvages.  Mais  chaque  année  lui 
enlevait  quelqu'un  des  siens.  Il  perdit  son  comte 
d'Auvergne  qui  périt  en  combattant  ;  son  comte 
de  Poitiers  fut  tué  en  Touraine  par  les  hommes  de 
Saint-Martin  de  Tours  '•  Son  oncle  Rénistan ,  qui 
l'avait  abandonné,  puis  soutenu  de  nouveau,  fut 
pris  et  pendu  par  les  Francs.  Guaifer  lui-même  fut 
enfin  assassiné  par  les  siens ,  dont  la  mobilité  se 
lassait  sans  doute  d'une  guerre  glorieuse;  mais 
sans  espoir.  Pépin,  triomphant  par  la  perfidie,  se 
vit  donc  enfin  seul  maître  de  toutes  les  Gaules , 
tout-puissant  dans  l'Italie  par  l'humiliation  des 
Lombards,  toulrpuissant  dans  l'élise  par  l'amitié 
des  papes  et  des  évêques ,  auxquels  ils  transféra 
presque  toute  l'autorité  législative.  Sa  réforme  de 
l'Église  par  les  soins  de  saint  Boniface,  les  nom- 
breuses translations  de  reliques  dont  il  dépouilla 
l'Italie  pour  enrichir  la  France,  lui  firent  un  hon- 
neur infini.  Lui-même  paraissait  dans  les  cérémo- 
nies solennelles,  portant  les  reliques  sur  ses  épaules, 
celles  entre  autres  de  saint  Anstremon  et  de  saint 
Germain-des-Prés  •. 

mm,  qui  altrà  Garoonam  oommorantar,  qai  antiquitùs 
vocati  sont  Vaccti... 

«  Contin.  Ir«deg.,ap.  Scr.  r.  fr..  Y,  6.  PaeUvis,  U- 
modieas,  Sanionis,  Petreoors,  Bqaolisma,  et  reliquas 
quàm  plures  civitates  et  eastella ,  omnes  naros  eorum 
in  tarram  prostrayit... 

'  Ibid.  :  Cornes  Pictavensis,  dom  Toronieam  inias- 
tatam  praedaret,  ab  hominibus  Yulfardi  abbatis  mona- 
sterii  B.  Miirtini  interfeatu^  est. 

S  Sacanda  8.  Ai|stremonii  translatio ,  ap.  Scr.  rer. 
fr.,  Y,  48S.  Raz ,  ad  instar  Bavid  régis...  oblità  ragali 
porparà ,  pr^  gaudio  omncm  illam  insigneaii  vestem  la- 
crymis  pcrfondebal ,  et  antè  sancti  «lartyris  eveqaias 
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Charles  S  fils  et  successeur  de  Pépin  (708),  se 
trouva  bientôt  seul  maftre  de  TEmpire  par  la  mort 
de  son  frère  Carloman,  comme  Tavaient  été  Pépin 
TAncien  par  celle  de  Martin ,  et  Pépin  le  Bref  par 
la  retraite  du  premier  Carloman.  Les  deux  frères 
avaient  étouffé  sans  peine  la  guerre  qui  se  rallumait 
en  Aquitaine.  Le  vieil  Hunald,  sorti  de  son  couvent 
an  bout  de  vingt- trois  ans,  essaya  en  vain  de  venger 
son  fils  et  d'affranchir  son  pays.  Il  fut  livré  lui- 
même  par  un  fils  de  ce  frère  auquel  il  avait  fait 
jadis  crever  les  yeux.  Cet  homme  indomptable  ne 
céda  pas  encore,  il  parvint  à  se  retirer  en  Italie 
chex  Didier,  roi  des  î^ombards.  Didier,  à  qui  Charles 
son  gendre  avait  outrageusement  renvoyé  sa  fille, 
soutenait  par  représailles  les  neveux  de  Charles,  et 
menaçait  de  faire  valoir  leurs  droits.  Le  roi  des 
Francs  passa  en  Italie,  et  assiégea  Pavie  et  Vérone. 
Ces  deux  villes  résistèrent  longtemps.  Dans  la  pre- 
mière s'était  jeté  Hunald,  qui  empêcha  les  habitants 
de  se  rendre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  lapidé'.  Le 
fils  de  Didier  se  réfugia  à  Constantinople,  et  les  Lom- 
tiards  ne  conservèrent  que  le  duché  de  Bénévenl. 
C'était  la  partie  centrale  du  royaume  de  Naples  ; 
les  Grecs  avaient  les  ports.  Charles  prit  le  titre  de 
roi  des  Lombards. 

[779-4]  L'empire  des  Francs  était  déjà  vieux  et 
fatigué,  quand  il  tomba  aux  mains  deCharlemagne, 
mais  toutes  les  nations  environnantes  s'étaient  affai- 
blies. La  Neuslrie  n'était  plus  rien  ;  les  Lombards 
pas  grand'chose  ;  divisés  quelque  temps  entre  Pavie, 
Milan  et  Bénévent,  ils  n'avaient  jamais  bien  repris. 
Les  Saxons,  tout  autrement  redoutables,  il  est  vrai, 
étaient  pris  à  dos  par  les  Slaves.  Les  Sarrasins, 
l'année  même  où  Pépin  se  fit  roi,  perdirent  l'unité 
de  leur  empire;  l'Espagne  s'isola  de  l'Afrique,  et 
se  trouva  elle-même  affaiblie  par  le  schisme  qui 
divisait  le  califat  ;  ce  dernier  événement  rassurait 
l'Aquitaine  du  côté  des  Pyrénées.  Ainsi  deux  nations 


exultabat ,  ipsiusque  sacrttissima  membra  propriis  hu- 
meris  evchebat.  Erat  autem  hiemi.  —  Translat.  S.  €rer- 
mani  Pratens.,  ibid.,  4S8...  mittentes,  tàm  ipse  quàm 
optimates ab  ipso  electi,  manus  ad  feretrum... 

^  On  dit  commonément  que  CBASLKHAaifB  est  la  tra- 
duction de  Cakolos  Nagncs.  «  Challemaines  si  vaut  au- 
tant comme  grant  Challes.  «  (Chron.  de  Saint -Denis, 
1. 1 ,  G.  4.  )  —  Charlemagne  uVst  qu'une  corruption  de 
Carloman ,  Karl-hanic  ,  Thomme  fort.  Les  chroniques 
de  Saint -Denis  disent  elles-mêmes  Challes  et  Challe- 
maines ,  pour  Charles  et  Carloman  (  maine ,  corruption 
française  de  mann  ;  comme  lana,  laine,  etc.)  On  trouve 
dans  la  chronique  de  Théophane  un  texte  plus  positif 
encore.  Il  appelle  Carloman  :  KaepouilA^/cayyec  ;  Scr. 
fr.,  y.  187.  Les  deux  frères  pori  aient  donc  le  même  nom. 
—  Au  dixième  siècle,  Charles  le  Chauve  gagna  aussi  à 
rignoranee  des  moines  latins ,  le  surnom  de  Grand , 


restaient  debout  dans  cet  affaissement  commun  de 
l'Occident,  faibles,  mais  les  moins  faibles  de  toutes, 
les  Aquitains  et  les  Francs  d'Ostrasie.  Ces  derniers 
devaient  vaincre;  plus  unis  que  les  Saxons,  moins 
fougueux ,  moins  capricieux  que  les  Aquitains,  ils 
étaient  mieux  disciplinés  que  les  uns  et  les  autres, 
u  II  semble,  dit  M.  de  Sismondi  <t.  II,  p.  267), 
que  les  Francs  avaient  conservé  quelque  chose  des 
habitudes  de  la  milice  romaine ,  où  leurs  aïeux 
avaient  servi  si  longtemps.»  C'étaient  en  effet  les  plus 
disciplinablesdes  barbares,  ceux  dont  le  génie  était 
le  moins  individuel,  le  moins  original,  le  moins 
poétique  '.  Les  soixante  ans  de  guerres  qui  rem- 
plissent les  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne , 
offrent  peu  de  victoires,  mais  des  ravages  réguliers, 
périodiques  ;  ils  usaient  leurs  ennemis  plutôt  qu'ils 
ne  les  domptaient ,  ils  brisaient  à  la  longue  leur 
fougue  et  leur  élan.  Le  souvenir  le  plus  populaire 
qui  soit  resté  de  ces  guerres,  c'est  celui  d'une  dé- 
faite, Roncevaux.  N'importe,  vainqueurs,  vaincus. 
Ils  faisaient  des  déserts,  et  dans  ces  déserts  ils  éle- 
vaient quelque  place  forte  ^,  et  ils  poussaient  plus 
loin;  car  on  commençait  à  bâtir.  Les  barbares 
avaient  bien  assez  cheminé;  ils  cherchaient  la 
stabilité;  le  monde  s'asseyait,  au  moins  de  lassi- 
tude. 

Ce  qui  favorisa  encore  l'établissement  dece  monde 
flottant,  c'est  la  longueur  du  règne  de  Pépin  et  de 
Charlemagne.  Après  tous  ces  rois  qui  mouraient  à 
quinze  et  vingt  ans,  il  en  vient  deux  qui  remplis- 
sent presque  un  siècle  de  leurs  règnes  (741-814).  Ils 
purent  bâtir  et  fonder  à  loisir  ;  ils  recueillirent  et 
mirent  ensemble  les  éléments  dispersés  des  âges 
précédents.  Ils  héritèrent  de  tout,  et  firent  oublier 
tout  ce  qui  précédait.  Il  en  advint  à  Charlemagne 
comme  à  Louis  XIY;  tout  data  du  grand  règne» 
Institutions,  gloire  nationale,  tout  lui  fut  rapporté. 
Les  tribus  même  qui  l'avaient  combattu,  lui  attrî- 


comme  son  aïeul.  Epitaph.,  ap.  Scr.  fr.,  VII,  329. 

Nomen  qui  Domine  duxil 

De  Magni  Magnus ,  de  Caroli  Carolu». 

C*est  ainsi  que  les  Grecs  se  sont  trompés  sur  le  nom 
d'filagabal ,  dont  ils  ont  fait  bon  gré  mal  gré  Hélioga- 
bal ,  du  grec  Hélios ,  soleil. 

>  Sigeberti  chronic,  a  p.  Scr.  fr..  Y,  376.  Ibiqae  non 
multè  post  lapidibus  obrutus  malè  periit. 

'  Ceci  est  très-frappant  dans  leur  jurisprudence.  lit 
adoptent  presque  indifféremment  la  plupart  des  sym- 
boles dont  chacun  est  propre  h  chaque  tribu  germani- 
que, f^oy.  Grimm,  Altertfaûmer,  passim. 

*  Fronsac  (Francicum  ou  Frontiacum  )  en  Aquitaine 
(Eginh.,  Annal.,  ap.  Scr.  fr.,  Y,  201);  et  en  Saxe,  lav^ille 
que  les  chroniques  désignent  sous  le  nom  de  Urb$  Ka» 
roii  (Annal.  Franc,  ibid.,  p.  14),  on  fort  sur  la  Lippe 
(  p.  29) ,  Ebreshurg ,  etc. 
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buent  leurs  lois,  des  lois  aussi  anciennes  que  la 
race  germanique  ^  Dans  la  réalité ,  la  vieillesse 
même,  la  décadence  du  monde  barbare,  fut  favo- 
rableà  la  gloire  de  ce  règne;  ce  monde  s*éleignant, 
toute  Yie  se  réfugia  au  cœur.  Les  hommes  illustres 
de  toute  contrée  affluèrent  à  la  cour  da  roi  des 
Francs.  Trois  chefs  d*école,  trois  réformateurs  des 
lettres  on  des  mœurs ,  y  créèrent  un  mouvement 
passager;  de  l'Irlande  vint  Clément,  des  Anglo-> 
Saxons  Alcuin ,  de  la  Gothie  ou  Languedoc  saint 
Benoit  d*Aniane.  Toute  nation  paya  ainsi  son  tri- 
but; citons  encore  le  Lombard  Paul  Warnefrid,  le 
Goth-Italien  Théodulfe,  l'Espagnol  Agobar  t.  L*heu- 
reux  Charlemagne  proflta  de  tout.  Entouré  de  ces 
prêtres  étrangers  qui  étaient  la  lumière  de  TÉglise, 
fils ,  neveu,  petit-fils  des  évéques  et  des  saints,  sur 
du  pape,  que  sa  famille  avait  protégé  contre  les 
Grecs  et  les  Lombards ,  il  disposa  des  évèchés,  des 
abbayes,  les  donna  même  à  des  laïques.  Mais  il 
confirma  Tinstitulion  de  la  dlme  *,  et  affranchit 
rÉglise  de  la  juridiction  séculière  '•  Ce  David ,  ce 
Salomon  des  Francs,  se  trouva  plus  prêtre  que  les 
prêtres,  et  fut  ainsi  leur  roi. 

Les  guerres  d'Italie,  la  chute  même  du  royaume 
des  Lombards,  ne  furent  qu'épisodiques  dans  les 
règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  La  grande 
guerre  du  premier  est,  nous  Tavons  vu,  contre 
les  Aquitains ,  celle  de  Charles  contre  les  Saxons. 
Rien  n'indique  que  cette  dernière  ait  été  motivée, 
comme  on  a  semblé  le  croire,  par  la  crainte  d'une 
invasion.  Sans  doute  il  y  avait  eu  constamment  par 
le  Rhin  une  immigration  des  peuples  germaniques. 
Ils  passaient  en  grand  nombre  pour  trouver  fortune 
dans  la  riche  contrée  de  POuest.  Ces  recrues  forti- 
fiaient et  renouvelaient  sans  cesse  les  armées  des 
Francs.  Mais  pour  les  invasions  de  tribus  entières, 
commecelles  qui  eurent  lieu  dans  les  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  rien  ne  peut  faire  soupçonner 
qu'un  pareil  fait  ait  accompagné  l'élévation  de  la 
seconde  race,  ni  qu'elle  fût  menacée  elle-même  de 

■  y&ff.  Jac.  Grimm ,  Deutsche  Rechts  Altcrthûmer, 
l.V. 

3  Cjpîtulare  ann.  770,  c.  7.  De  decimis,  ut  ooosqais» 
que  suam  decimam  donet,  atque  per  jnssionem  ponti- 
ficis  ditpensetur.  —  Capitulatio  de  Saxon.,  ann.  791, 
c.  16  :  ...  Undecunque  censûs  aliqoid  ad  fiscum  perve- 
oerit...  décima  pars  ecclesiîs  et  sacerdotibus  reddatnr. 
C.  17  :  omnes  decimam  partem  substantia  et  laboris 
sni  dent,  tàm  nobiles  qnàm  ingenui,  similiter  et  liti. 
—  f^ffy.  aussi  Capitul.  Francoford.,  ann.  794,  c.  23.  — 
Dès  Tan  567,  on  trouve  mention  de  la  dime  dans  une 
lettre  pastorale  des  évéques  de  Tou raine  ;  une  consti- 
totion  de  Clotaire ,  et  les  actes  du  Coneile  de  Màcon , 
en  588,  la  prescrivent  expressément.  Ducange,  II,  1354, 
T*.  DieciiiiB. 


le  voir  renouvelé  i  l'avènement  de  Charlemagne. 

Le  vrai  motif  de  la  guerre  fut  la  violente  anti- 
pathie des  races  franque  et  saxonne ,  antipathie 
qui  croissait  chaque  jour,  à  mesure  que  les  Francs 
devenaient  plus  Romains,  depuis  surtout  qu'ils  re- 
cevaient une  organisation  nouvelle  sous  la  main 
tout  ecclésiastique  des  Carlovingiens.  Ceux-ci 
avaient  d'abord  espéré ,  d'après  le  succès  de  saint 
Boniface ,  que  l'Allemagne  leur  serait  peu  à  peu 
soumise  et  gagnée  par  les  missionnaires.  Mais  la 
différence  des  deux  peuples  devenait  trop  forte 
pour  que  la  fusion  pût  s'opérer.  Les  derniers  pro- 
grès des  Francs  dans  la  civilisation  avaient  été  trop 
rapides.  Les  hommes  de  la  terre  Bouge  ^,  comme 
s'appelaient  fièrement  les  Saxons,  dispersés,  selon 
la  liberté  de  leur  génie,  dans  leurs  marcheg ,  dans 
les  profondes  clairières  de  ces  forêts,  où  l'écureuil 
courait  les  arbres  sept  lieues  sans  descendre ,  ne 
connaissant,  ne  voulant  d'autres  iKirrières  que  la 
vague  limitation  de  leur  gau,  avaient  horreur  des 
terres  limitées,  des  manai  ^  de  Charlemagne.  Les 
Scandinaves  et  les  Lombards,  comme  les  Romains, 
orientaient  et  divisaient  les  champs.  Mais  dans  l'Al- 
lemagne même ,  il  n'y  a  pas  trace  de  telle  chose. 
Les  divisions  de  territoire,  les  dénombrements 
d'hommes,  tous  ces  moyens  d'ordre,  d'admiration 
et  de  tyrannie,  étaient  redoutés  des  Saxons.  Par- 
tagés par  les  Ases  eux-mêmes  en  trois  peuples  et 
douze  tribus,  ils  ne  voulaient  pas  d'autre  division. 
Leurs  marches  n'étaient  pas  absolument  des  terres 
vaines  et  vagues;  ville  et  prairie  sont  synonymes 
dans  les  vieilles  langues  du  Nord  ^  ;  la  prairie,  c'é- 
tait leur  cité.  L'étranger  qui  passe  dans  la  marche, 
ne  doit  pas  se  faire  traîner  sur  sa  charrue  ;  il  doit 
respecter  la  terre,  et  soulever  le  soc. 

Ces  tribus,  fières  et  libres,  s'attachèrent  à  leurs 
vieilles  croyances  par  la  haine  et  la  jalousie  que 
que  les  Francs  leur  inspiraient.  Les  missionnaires 
dont  ceux-ci  les  fatiguaient,  eurent  l'imprudence 
de  les  menacer  des  armes  du  grand  Empire  '.  Saint 

s  Gapitul.  add.  ad  leg.Langob.,  ann.  801,  c.  1.  Yolu- 
mus  primé,  ut  neque  abbates,  neque  presbyteri ,  neque 
diaconi ,  neque  subdiaconi ,  neque  quislibet  de  clero  : 
de  personis  suis  ad  publica  vel  ad  secularia  judicia  tra- 
hantur  vel  distringantur ,  sed  à  suis  episcopis  judicali 
justitiam  faciant.  Cf.  Gapitul.  Aqutsgr.,  ann.  789, c.  37. 
—  Capitul.  Francoford.,  ann.  794,  c.  4  :  SUtutum  est 
à  domino  rege  et  S.  Synodo,  ut  episcopi  jusUtias  faciant 
in  suas  parochias...  Comités  quoque  nostri  venlant  ad 
judicium  Episcoporum. 

4  f^oy.  Grimm ,  Deutsche  Rechts  Altcrthûmer. 

'^  Grimm,  p.  536. 

«  Id.,  p.  518. 

7  S.  Libuini  vtta,  apud  Pagi  crit.  ,772,^6. Sismondi,li, 
934. 
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Libuin,  qui  prononça  cctt«  parole ,  eût  été  mis  en 
pièces  sans  Tintercession  des  vieillards  saxons. 
Mais  ils  n'empêchèrent  point  que  les  jeunes  gens 
ne  brûlassent  Téglise  que  les  Francs  avaient  con- 
struite à  Davcnter  ^  Ceux-ci ,  qui  peut -être  sou- 
haitaient un  prétexte  pour  brusquer  par  les  armes 
la  conversion  de  leurs  voisins  barbares,  marchèrent 
droit  au  principal  sanctuaire  des  Saxons,  au  lieu 
Où  se  trouvait  la  principale  idole,  et  les  plus  chers 
souvenirs  de  la  Germanie.  L^Berman  -saûl  * ,  mys- 
térieux symbole ,  où  l'on  pouvait  voir  l'image  du 
monde  ou  de  la  patrie ,  d'un  dieu  ou  d'un  héros , 
celte  staloe ,  armée  de  pied  en  cap ,  portait  de  la 
main  gauche  une  balance,  de  la  droite  un  drapeau 
où  se  voyait  une  rose,  sur  son  bouclier  un  lion  com- 
mandant à  d'autres  animaux,  à  ses  pieds  un  champ 
semé  de  Oeurs.  Tous  les  lieux  voisins  étaient  con- 
sacrés par  le  souvenir  de  la  grande  et  première 
victoire  des  Germains  sur  l'Empire  '. 

Si  les  Francs  eussent  eu  souvenir  de  leur  origine 
germanique ,  ils  auraient  respecté  ce  lieu  saint.  Ils 
le  violèrent,  ils  brisèrent  le  symbole  national.  Cette 
facile  victoire  fut  sanctifiée  par  un  miracle.  Une 
source  Jaillit  exprès  pour  abreuver  les  soldats  de 
Charlemagne  *.  Les  Saxons,  surpris  dans  leurs  fo- 
rêts, donnèrent  douie  otages,  un  par  tribu.  Mais 
ils  se  ravisèrent  bientôt,  et  ravagèrent  la  Hesse.  On 
aurait  tort  si ,  d'après  ce  fait  et  tant  d'autres  du 
même  genre ,  on  accusait  les  Saxons  de  perfidie. 
Indépendamment  de  la  mobilité  d'esprit  propre 
aux  barbares,  ceux  qui  cédaient  devaient  être  gêné- 

\  S.  Libuini  vita ,  apud  Pagi  crit.,  779,  J  5.  Sismondi , 
II ,  254.  —  Ils  essayèrent  de  brûler  une  église  que 
saint  Boniface  avait  construite  à  Fritzlar,dans  la  liesse. 
Mais  le  saint  avait  prophétisé  en  la  bâtissant  quVIle  ne 
périrait  jamais  par  le  feu  :  ^eoz  anges  vêtus  de  blane 
Tinrent  la  défendre  ;  et  «o  Saxon,  qni  s^était  agenoaillé 
pour  souffler  le  feu ,  fat  trovTé  mort  dans  la  néoM  atti- 
tude, les  joaes  encore  enflées  de  son  souffle.  Annales  de 
Fulde,  ap.  Scr.  fr..  Y,  338. 

3  Colonne,  ou  statue  de  la  Germanie,  ou  d*Arminîus. 

*  Stapfer,  art.  Arminiuë  dans  la  Biogr.  unirars.  : 
•  Les  lieuK  voisins  de  Bethmold  aont  encore  pleins  de 
souvenirs  de  ce  mémorable  érénemeot.  Le  «hamp  qni 
est  a«  pied  de  Tentbei^  s*«ppelle  encore  Wintfeld  ,  ou 
chant  de  la  Yieloire  ;  il  est  traversé  par  le  Rodeabeck , 
ou  Buisseao  de  saog  ,  et  le  &necheaback ,  mm  Huisseaii 
des  «s,  ^  rappelle  ces  oaaementa  tironvés,  sîk  eus 
après  la  défaite  de  Yanis,  parles  aotdata  de  Ctemanicas 
venus  peur  lemr  pendre  les  derniers  kMmcnrs.  Tout 
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près  de  là  est  Feidrom ,  le  champ  des  &i 
plus  loin,  dans  les  environs  de  Pymicni ,  ie  Bermins- 
berg,  ou  mont  d*Arminius,  couvert  des  raines  d^n 
château  qui  porte  le  nom  de  Harminsbooiig,  et  sur  les 
bords  du  Weser^  dans  le  même  cemié  de  la  Lippe  ,  on 
trouve  Yarenholz ,  le  bois  de  Yarns.  n 


ralement  la  population  attachée  au  sol  par  sa  Tai- 
blesse,  les  femmes,  les  vieillards.  Les  jeunes,  ré- 
fugiés dans  les  marais,  dans  les  montagnes,  dans 
les  cantons  daNord,  revenaient  et  recommençaient. 
On  ne  pouvait  les  contenir  qu'en  restant  au  milieu 
d'eux.  Aussi  Charles  fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin, 
à  Aix-la-Chapelle,  dont  il  aimait  d'ailleurs  les  eaux 
thermales,  et  fortifia,  bâtit  dans  la  Saxe  même  le 
château  d'Ehresbourg  *. 

L'année  suivante  (775)  il  passa  le  Weser.  Les 
Saxons  Angariens  se  soumirent,  ainsi  qu'une  partie 
des  Westphaliens.  L'hiver  fut  employé  à  châtier 
les  ducs  lomlnrds  qui  rappelaient  le  fils  de  Didier. 
Au  printemps,  l'assemblée  ou  concile  de  Worms 
jara  de  poursuivre  la  guerre  jusqu'à  ce  que  les 
Saxons  se  fussent  convertis.  On  sait  que  sous  les 
Carlovingiens ,  les  évêques  dominaient  dans  ces 
assemblées.  Charles  pénétra  jusqu'aux  sources  de 
la  Lippe,  et  y  bâtit  un  fort*.  Les  Saxons  parurent 
se  soumettre.  Tous  ceux  qu'on  trouva  dans  leurs 
foyers  reçurent  sans  difficulté  le  baptême.  Cette  cé- 
rémonie, dont  sans  doute  ils  comprenaient  à  peine 
le  sens,  ne  semble  pas  avoir  jamais  inspiré  beaucoup 
de  répugnanceaux  barbares  palens.Ces  populations, 
plus  fières  que  fanatiques,  tenaient  peut-être  moins 
â  leur  religion  qu'on  ne  Ta  cru  d'après  leur  résis- 
tance. Sous  Louis  le  Débonnaire,  les  hommes  du 
Nord  se  faisaient  baptiser  en  foule  ;  la  difficulté  n'é- 
tait que  de  trouver  asseï  d'habits  blancs  ;  tel  s'était 
fait  baptiser  trois  fois  pour  gagner  trois  habits  '. 

Aussi  pendant  que  Charlemagne  croit  tout  fini , 

4  Sginhard.,  Annal., ap. Script,  fr.,Y«301.  Nediutiûa 
siti  coufectus  laboraret  exercitus,  divinitùs  factum  cre- 
citur  ut  quâdam  die,  cùm  juxti  morem  tempore  meri- 
diano  cuncti  quiescerent ,  propè  montem  qui  castris 
erat  contiguus  tanta  vis  aquarum  in  coBcavitate  cujus- 
dam  torrentis  eruperit ,  ut  euercitui  cuncto  suffieeret. 
—  PoetK  Sasonici  annal.,  1. 1. 

*  Anual.  Franc,  ibid.,  97. — Ee«dificavit  ipsuni  cas- 
tellum,  et  basilicam  ibidem  construxit.  Annal.  Fuld., 
ibid.,  338.  Sresburgum  reaedificat.    ^ 

*  Ibid.,  99  :  Kt  feelt  eaaiellum  super  fluvium  Lyppia. 

'  Un  jour  que  Ton  baptisait  des  Northmans,  on  man- 
qua d'habits  de  lin ,  et  on  donna  à  l'un  deux  une  mau- 
vaise chemise  mal  cousue,  il  la  regarda  quelque  temps 
avec  indignatioB ,  et  dit  à  Tempereur  :  «  J*ai  défè  été 
lavé  ici  vingt  fois,  et  tovjours  habillé  de  beau  lin  blane 
comme  neige  $  un  pareil  aae  est-il  fait  peur  un  guerrier, 
on  pour  un  gardMr  de  peureeanx  ?  Si  je  ne  rougissais 
daller  tont  nu ,  n'ayant  plut  mes  faaUts  et  refusant  les 
tiens,  je  le  laisserais  là  ton  manteau  et  ton  Christ.  « 
Monachus  S.  Galli ,  1.  II ,  c.  «9,  ap.  Scr.  fr..  Y,  184.  — 
Les  Avares ,  aliiéa  4e  Charlemagne ,  voyant  q«MI  faieait 
maniper  dans  la  auDe  leurs  conipatrioteechrétieBs,«t  les 
antres  i  la  porte,  se  firent  haptiecr  en  <oole  pour  #*«!- 
seoir  aussi  à  la  table  impériale.  Pagi  critica  ad«im«S04. 
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et  baptise  les  Saxons  par  milliers  à  Paderborn ,  le 
chef  westphalien  Witikiod  revient  avec  ses  guer- 
riers réfugiés  dans  le  Nord,  avec  ceux  mêmes  du 
Nord,  qui  pour  la  première  fois  apparaissent  en  face 
des  Francs.  Défait  dans  la  Hesse ,  Witikind  rentre 
dans  ses  forêts  et  retourne  chez  les  Danois  pour 
revenir  bientôt. 

Cétait  précisément  Tannée  778,  où  les  armes  de 
Cbarlemagne  recevaient  un  échec  si  mémorable  à 
Roncevaux.  L*afiDiibHssementdes  Sarrasins,  l'amitié 
des  petits  rois  chrétiens,  les  prières  des  émirs  ré- 
voltés du  nord  de  FEspagne ,  avaient  favorisé  les 
progrès  des  Francs,îls  avaient  poussé  jusqu'à  rÈbre, 
et  appelaient  leurs  campements  en  Espagne  une 
nouvelle  province,  sous  les  noms  de  marche  de 
Gascogne  et  marche  de  Gothie.  Du  côté  oriental  » 
tout  allait  bien,  les  Francs  étaient  soutenus  par  les 
Goths;  maisàrOccident,  les  Basques,  vieux  soldats 
d'Hunatd  et  de  Guaifer,  les  rois  de  Navarre  et  des 
Asturies,  qui  voyaient  Cbarlemagne  prendre  pos- 
session du  pays  et  mettre  tous  les  forts  entre  les 
mains  des  Francs ,  s'étaient  armés  sous  Lope ,  fils 
de  Gaaifer  ^  Au  retour,  les  Francs,  attaqués  par 
ces  montagnards,  perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  ces  ports  difficiles,  dans  ces  gigantesques  esca- 
liers que  l'on  monte  à  la  file,  homme  à  homme, 
soit  à  pied,  soit  i  dos  de  mulet;  les  roches  vous 
dominent,  et  semblent  prêtes  à  écraser  d'elles- 
mêmes  ceux  qui  violent  cette  limite  solennelle  des 
deux  inondes  K 

La  défaite  de  Roncevaux  ne  fut,  assure -t- on, 
qu'uneaffaire  d'arrière-garde.Cependant  Éginbard 
avooequelesFrancsy  perdirent  beaucoup  de  monde 
entre  antres  plusieurs  de  leurs  chefs  les  plus  distin- 
gués, et  le  fameux  Roland.  Peut-être  les  Sarrasins 
aidèrentp-ils;  peut-être  la  défaite  commencée  par 
eux  sur  l'Ébre,  fnt-^le  achevée  par  les  Basques  aux 


'  Sismoadi  le  confond  ayec  Lop«,  fiU  d'Hatton,  261. 

*  f^oif.  le  chap.  I«r  du  livre  III. 

'  Eginhard.,  yila  Karoli,  ap.  Scr.  fr.,  Y,  93.— f^oyes 
aoasi  Ëginhard.,  ÂDDal.,  ibid.,  203.  — Poet.  Sax.,  1.  I, 
ibid.,  143.  —  Chroniques  de  Saint-Denis  ,1.  I ,  c.  6.  — 
Les  astres  Chroniques  ne  parlent  point  de  cette  dé- 
route. -~  8ur  les  poëmes  Carlovingiens ,  voyez  le  cours 
de  M.  Faoriel ,  et  Teicellente  thèse  de  M.  Honiu ,  pro* 
fesseiir  i  la  faculté  de  Toulouse  :  Sur  le  Roman  d*  Ron- 
e^vauM,  1833. 

*  11  prit  pour  otages  quinze  des  plus  illustres ,  et  lea 
reanit  à  la  garde  de  rarcheréque  de  Reims ,  Vulfar,  au- 
quel il  accordait  la  plus  grande  confiance.  Vulfar  avait 
été  précédemment  revêtu  des  fonctions  de  MissusDomi- 
nicQS  en  Champagne.  Frodoard.,  Hist.  Kemens.,  1.  II, 
c.  18.  «  Le  très-sage  et  très-habile  Charles ,  dit  le  bio* 
graphe  de  Louis  le  Débonnaire ,  savait  s^attacher  les 
évéques.  Il  établit  par  toute  rAquitaine  des  comtes  et 


montagnes.  Le  nom  du  fameux  Roland  se  trouve 
dans  Éginhard  sans  autre  explication  :  Roilanduê 
prœfectua  britannici  limitis^,  La  brèche  immense 
qui  ouvre  les  Pyrénées  sous  les  tours  de  Marboré, 
et  d'où  un  œil  perçant  pourrait  voir  à  son  choix 
Toulouse  ou  Sara  gosse ,  n'est  autre  chose,  comme 
on  sait,  qu'un  coup  d'épée  de  Roland.  Son  cor  fut 
pendant  longtemps  gardé  à  Blaye  sur  la  Garonne , 
ce  cor  dans  lequel  il  soufflait  si  furieusement,  dit 
le  poète,  lorsque  ayant  brisé  sa  Durandal,  il  appela, 
jusqu'à  ce  que  les  veines  de  son  col  en  rompissent, 
l'insouciant  Cbarfemagne  et  le  traître  Ganelon  de 
Mayence.  Le  traître,  dans  ce  poëme  éminemment 
national,  est  un  Allemand. 

L'année  suivante  (779)  fut  plus  glorieuse  pour 
le  roi  des  Francs  ;  il  entra  chez  les  Saxons  encore 
soulevés,  les  trouva  réunis  à  Buckhoix,  et  les  y  défit. 
Parvenu  ainsi  sur  l'Elbe,  limite  des  Saxons  et  des 
Slaves,  il  s'occupa  d'établir  l'ordre  dans  le  pays  qu'il 
croyait  avoir  conquis;  il  reçut  de  nouveau  les 
serments  des  Saxons  à  Ohrheim ,  les  baptisa  par 
milliers,  et  chargea  l'abbé  de  Fulde  d'établir  un 
système  régulier  de  conversion,  de  conquête  reli- 
gieuse ^.  Une  armée  de  prêtres  vint  après  l'armée 
des  soldats.  Tout  le  pays,  disent  les  chroniques, 
fut  partagé  entre  les  abbés  et  les  évéques  ^.  Huit 
grands  et  puissants  évêchés  furent  successivement 
créés  :  Minden  et  Halberstadt,  Yerden,  Brème, 
Munster,  Hildesheim,  Osnabruck  et  Paderborn 
(  780-SOâ)  :  fondations  à  la  fois  ecclésiastiques  et 
militaires,  où  les  chefs  les  plus  dociles  prendraient 
le  titre  de  comtes,  pour  exécuter  contre  leurs  frères 
les  ordres  des  évéques.  Des  tribunaux  élevés  par 
toute  la  contrée  durent  poursuivre  les  relaps,  et 
leur  faire  comprendre  à  leurs  dépens  la  gravité  de 
ces  vœux  qu'ils  faisaient  et  violaient  si  souvent. 
C'est  à  ces  tribunaux  que  l'on  fait  remonter  l'ori- 


des  abbés  y  et  beaucoup  d'autres  encore ,  quVn  nomme 
des  F'oêâi,  de  la  race  des  Francs  ;  il  leur  con6a  le  soin 
du  royaume ,  la  défense  des  frontières  ^  et  le  gouverne- 
ment des  fermes  royales.  »  Astronom.  vita  Ludov.  Pii , 
c.  3 ,  ap.  Scr.  fr.,  YI ,  88.  —  Les  abbés  remplissent  ici 
des  fonctions  militaires.  Cbarlemagae  écrit  à  un  abbé 
de  Saxe  de  venir  avec  des  hommes  bien  armés  et  des 
vivres  pour  trois  mois.  Caroli  M.,  epist.  31 ,  ap.  Scr. 
fr.,y,633. 

^  Vita  8.  Sturnii,  abbat.  Fuld.,  ap.  Scr.  fr.,  V,  447. 
KsrolQS...  assumptis  universis  saoerdotibus ,  abbati- 
bus,  presbyteris...  totam  illam  provinciam  iu  paro- 
chias  episeopales  divisit...  Tune  pars  maziosa  beato 
Stnrmio  populi  et  terne  illius  ad  procurandiim  coosmit^ 
titnr.  Annal.  Franc,  ap.  Scr.  fr,  V,  36.  Oivisitqueipsam 
patriam  inter  presbyteros  et  epiacopo»  sco  et  abbates , 
ut  in  eis  baptizannt  praedicarent.— Item,  Chron.  Mois* 


siac.,ibid.,71. 
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gine  des  fameuses  cuurs  vébniiques  qai ,  vérila- 
blemenl  ne  se  constituèrent  qu^entre  le  treizième 
et  le  quinzième  siècle  ^  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  nations  germaniques  faisaient  volontiers  re- 
monter leurs  institutions  à  Gharlemagne.  Peut- 
être  le  secret  terrible  de  ces  procédures  aura -t- il 
rappelé  vaguement  dans  Timagination  des  peuples, 
les  mesures  inquisitoriales  employées  jadis  contre 
leurs  aïeux  par  les  prêtres  de  Gharlemagne;  ou, si 
Ton  veut  voir  dans  les  cours  véhmiques ,  un  reste 
d'anciennes  institutions  germaniques,  il  est  plus 
probable  que  ces  tribunaux  d'hommes  libres  qui 
frappaient  dans  Tombre  un  coupable  plus  fort  que  la 
lui,  eurent  pour  premier  but  de  punir  les  traîtres 
qui  passaient  au  parti  de  Tétranger,  qui  lui  sacri- 
fiaient leur  patrie  et  leurs  dieux,  et  qui,  sous  son 
patronage,  bravaient  les  vieilles  lois  de  la  contrée. 
Mais  ils  ne  bravaient  pas  la  Qècbe  qui  sifflait  à  leurs 
oreilles,  sans  qu'aucune  main  semblât  la  guider; 
et  plus  d'un  pâlissait  au  matin,  quand  il  voyait 
cloué  à  sa  porte  le  signe  funèbre  qui  l'appelait  à 
comparaître  au  tribunal  invisible. 

[782]  Pendant  que  les  prêtres  régnent,  conver- 
tissent et  jugent,  pendant  qu'ils  poursuivent  avec 
sécurité  cette  éducation  meurtrière  des  barbares, 
Wilikind  descend  encore  une  fois  du  Nord  pour  tout 
renverser.  Une  foule  de  Saxons  se  joint  i  lui.  Cette 
bande  intrépide  défait  les  lieutenants  de  Gharle- 
magne près  de  Sonnelhal  (Vallée  du  Soleil),  et 
quand  la  lourde  armée  des  Francs  vient  au  secours, 
ils  ont  disparu.  Il  en  restait  pourtant;  quatre  mille 
cinq  cents  d'entre  eux,  qui  peut-être  avaient  en 
Saxe  une  famille  à  nourrir ,  ne  purent  suivre  Wi- 
tikind  dans  sa  retraite  rapide.  Le  roi  des  Francs 
brûla,  ravagea,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  fussent  livrés. 
Les  conseillers  de  Gharlemagne  étaient  des  hommes 
d'Église,  imbus  des  idées  de  l'Empire ,  gouverne- 
ment prêtre  et  juriste  ,  froidement  cruel ,  sans  gé- 
nérosité, sans  intelligence  du  génie  barbare.  Ils  ne 
virent  dans  ces  captifs  que  des  criminels  coupables 
de  lèse-majesté,  et  leur  appliquèrent  la  loi.  Les 
quatre  mille  cinq  cents  furent  décapités  en  un  jour 

1  Grimm,  DeutBche  Recfats  Alterthûmer. 

'  EgiDh.,AnD.,  Y,  306.  Csterorum,  qui,  persuasioni 
«jus  Yitikindi  morem  gerentes,  tantum  facinut  perege- 
ruDt,  U8que  ad  mmmmd  traditi ,  jussn  régis  omiies  unâ 
die  deeoiîati  sunt.  Hujusmodi  vindictâ  perpetratà,  rez 
in  hiberna  ooncessit.  —  Annal.  Fuld.,  p.  529.  Annal. 
Met.,  p.  344. 

'  ...  secundum  legem  Francorum.  Annal.  Nazar., 
ap.  Scr.  fr.,  y,  11. 

^  Eginh.,  K.ar.  M.,  c.  20,  ibid.,  97.  Harum  conjura- 
tionum  Fastradae  crudelitas  causa  et  origo  extitisse 
creditur  ;  et  idcirco  in  ambabus  (conjurationibus)  con* 
trà  Regem  conspiratum  est,  quia  uxoris  crudelitati  con- 


à  Verden  ^.  Geux  qui  essayèrent  de  les  venger, 
furent  eux-mêmes  défaits,  massacrés  à  Dclhmold 
et  près  d'Osnabruck.  Le  vainqueur,  arrêté  plus 
d'une  fois  dans  ces  contrées  humides,  par  les  pluies, 
les  inondations,  les  boues  profondes,  s^opiniâtra  à 
poursuivre  la  guerre  pendant  l'hiver.  Alors  plus 
de  feuilles  qui  dérobent  le  proscrit,  les  marais 
durcis  par  la  glace  ne  le  défendent  plus  ;  le  soldat 
l'atteint,  isolé  dans  sa  cabane,  au  foyer  domestique, 
entre  sa  femme  et  ses  enfants,  comme  la  bête  fauve 
tapie  au  gîte  et  couvant  ses  petits. 

[785]  La  Saxe  resta  tranquille  pendant  huit  ans. 
Witikind  lui-même  s'était  rendu.  Mais  les  Francs  ne 
manquèrent  pas  pour  cela  d'ennemis.  Les  nations 
dépendantes  n'étaient  rien  moins  que  résignées. 
Dans  le  palais  même ,  ce  semble ,  les  Thuringiens 
tirèrent  l'épée  contre  les  Francs  qui ,  à  l'occasion 
du  mariage  d'un  de  leurs  chefs,  voulaient  les  assu- 
jettir aux  lois  saliques  '.  Gette  cause  ,  et  d'autres 
encore  qui  nous  sont  peu  connues ,  provoqua  une 
conjuration  des  grands  contre  Gharlemagne.  Ils 
détestaient  surtout ,  dit-on,  l'orgueil  et  la  cruauté 
de  sa  jeune  épouse  Faslrade  ' ,  à  qui  un  mari  de 
cinquante  ans  ne  savait  rien  refuser.  Les  conjurés 
découverts,  ne  nièrent  pas  ;  l'un  d'eux  eut  l'audace 
de  dire  :  «  Si  l'on  m'eût  cru ,  tu  n'aurais  jamais 
passé  le  Rhin  vivant.  »  Le  souverain  débonnaire 
leur  imposa  pour  toute  peine  quelques  lointains 
pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints,  mais  il  1^  fit 
tuer  sur  les  routes^.  Quelques  années  après,  an 
fils  naturel  de  Gharlemagne  s'associa  aux  grands 
pour  renverser  son  père  *. 

[788]  Autre  conjuration  au  dehors  entre  les  prin- 
ces tributaires.  Les  Bavarois  et  les  Lombards  étaient 
deux  peuples  frères.  Les  premiers  avaient  longtemps 
donné  des  rois  aux  seconds.  Tassillon,  duc  de  Ba- 
vière, avait  épousé  une  fille  de  Didier,  une  sœur 
de  celle  que  Gharlemagne  épousa  et  qu'il  renvoya 
outrageusement  à  son  père.  Tassillon  se  trouvait 
ainsi  beau- frère  du  duc  lombard  de  Bé  né  vent. 
Gelui-ci  s'entendait  avec  les  Grecs ,  maîtres  de  la 
mer  ;  Tassillon  appelait  les  Slaves  et  les  Avares. 

sentiens  à  suae  natorœ  benignitate  ac  solità  mansuetu- 
dine  immaui  ter  exorbitasse  videbatur. — Eginh. ,  Annal . , 
ibid.,  310  :  Facta  est  contra  regem  conjuratio  à  filio  suo 
majore,  Domine  Pipino,  et  quibusdam  Francis,  qoi  se 
crudelitatem  Fastradae  reginae  ferre  non  posse  asseve- 
rabant...  quae  cùm  per  Fardnlfum  Langobardam  dé- 
tecta fuisset,  ipse  ob  meritum  fidei  servatao  monasterio 
S.  Dionysii  donatus  est. 

^  Annal.  Nazar.,  ap.  Scr.  fr..  Y,  12. 

<  Annal.  Franc,  ibid.,  65.  Filius  régis  Pippinus  ,  ex 
concubine  Himildrndà ,  cum  aliquibus  comitibus  Fran- 
corum constliatnr... 
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Les  mouvements  des  Bretons  el  des  Sarrasins  les 
enooarageaient^  Mais  les  Francs  cernèrent  Tassil- 
Ion  avec  trois  armées  ;  vaincu  sans  combat ,  il  Fut 
accusé  de  trahison  dans  rassemblée  d'Ingelheim , 
comme  un  criminel  ordinaire,  convaincu,  con- 
damné à  mort  ;  puis  rasé  et  enfermé  au  monastère 
de  Jumiéges.  La  Bavière  périt  comme  nation.  Le 
royaume  des  Lombards  avait  péri  aussi  ;  il  en  res- 
tait dans  les  montagnes  du  midi  le  duché  de  Béné- 
vent,  que  Charlemagne  ne  put  jamais  forcer,  mais 
qa*il  affaibKt  et  troubla ,  en  opposant  un  concur- 
rent au  fils  de  Didier  que  les  Grecs  ramenaient. 

[789]  Charlemagne  eut  un  tributaire  de  plus,  et  de 
plus  une  guerre.  Il  en  était  de  même  en  Allemagne  ; 
parvenu  sur  TEIbe,  en  face  des  Slaves,  il  s*était  vu 
obligé  d*intervenir  dans  leurs  querelles,  et  de  se- 
conder les  Abodrites  contre  les  Wiltzi  (  ou  Wele- 
tabi).  Les  Slaves  donnèrent  des  otages.  L*Empire 
parut  avoir  gagné  tout  ce  qui  est  entre  TEIbe  et 
roder,  s*étendant  toujours,  toujours  s*affaiblissant. 

Entre  les  Slaves  de  la  Baltique  et  ceux  de  TA- 
dria tique,  derrière  la  Bavière  devenue  simple  pro- 
vince ,  Charlemagne  rencontrait  les  Avares ,  cava- 
liers infatigables,  retranchés  dans  les  marais  de  la 
Hongrie ,  qui  de  là  fondaient  à  leur  choix  sur  les 
Slaves  et  sur  Tempire  grec.  Tous  les  hivers ,  dit 
l'historien ,  ils  allaient  dormir  avec  les  femmes  des 
Slaves.  Leur  camp,  ou  ring,  était  un  prodigieux 
village  de  bois  qui  couvrait  toute  une  province, 
fermé  de  haies  d'arbres  entrelacés  ;  il  y  avait  là  les 
rapines  de  plusieurs  siècles,  les  dépouilles  des  By- 
zantins ,  entassement  étrange  des  objets  les  plus 
brillants ,  les  plus  inutiles  aux  barbares ,  bizarre 
musée  de  brigandage.  Ce  camp,  d'après  un  vieux 
soldat  de  Charlemagne,  aurait  eu  douze  ou  quinze 
lieues  de  tour  ^,  comme  les  villes  de  l'Orient,  Ninive 
ou  Babylone  :  tel  est  le  génie  des  Tartares.  Le  peu- 
ple uni  en  un  seul  camp,  le  reste  en  pâturages  dé- 
serts. Celui  qui  visita  le  chagan  des  Turcs  au 
sixième  siècle ,  trouva  le  barbare  qui  siégeait  sur 
un  trône  d'or  au  milieu  du  désert.  Celui  des  Ava- 
res ,  dans  son  village  de  bois,  se  faisait  donner  des 
lits  d'or  massif  par  l'empereur  de  Constantinople  '• 

>  Eginh.,  Kar.  M.,  c.  10.  Domuit  (an.  786)  etBrit- 
tODCS  qui...  dicto  audientes  non  erant. 

3  Monacfa.  S.  Galli,  1.  II,  c.  9.  Terra  Hanorum  no- 
Tem  circolis  cingebatur...  Tàm  latos  fait  unus  circu- 
Jus...  qaantùm  est  spatium  de  Castro  Taronico  ad  Con- 
stantiam...  Iti  vici  et  villœ  erant  loeats,  ut  de  aliis  ad 
aliaa  vox  hnmana  posset  audiri.  Contra  eadem  quoque 
aedi6cia ,  inter  ineipagnabiles  illos  muros,  portae  non 
•aiis  lat«  erant  eonstitatas...  Item  de  secundo  circolo, 
qai  aimiliter  nt  primas  erat  ezstructus  ;  viginti  millia- 
ria  Tentonica,  qa«  sont  qoadraginta  Italica ,  ad  ter- 
tiam  asque  tendebantur  ;  similiter  usqae  ad  nonum  ; 


[791]  Ces  barbares,  devenus  voisins  des  Francs , 
auraient  levé  des  tributs  sur  eux  comme  sur  les 
Grecs.  Charlemagne  les  attaqua  avec  trois  armées, 
et  s'avança  jusqu'au  Raab ,  brûlant  le  peu  d'habi- 
tations qu'il  rencontrait,  mais  qu'importait  aux 
Avares  l'incendie  de  ces  cabanes?  Cependant  la 
cavalerie  de  Charlemagne  s'usait  dans  ces  déserts 
contre  un  insaisissable  ennemi,  qu'on  ne  savait 
où  rencontrer.  Mais  ce  qu'on  rencontrait  partout , 
c'étaient  les  plaines  humides,  les  marais ,  les  fleu- 
ves débordés.  L'armée  des  Francs  y  laissa  tous  ses 
chevaux  *. 

[793]  Nous  disons  toujours,  l'armée  des  Francs, 
mais  ce  peuple  des  Francs  est  le  vaisseau  de  Thésée. 
Renouvelé  pièce  à  pièce,  il  n'a  presque  plus  rien  de 
lui-même.  C'était  alors  en  Frise,  en  Saxe,  tout 
autant  qu'en  Ostrasie,  que  se  recrutaient  les  ar- 
mées de  Charlemagne.  C'est  sur  ces  peuples  que 
tombaient  effecti veinent  les  revers  des  Francs.  Ce 
n'était  pas  assez  de  porter  chez  eux  le  joug  des 
prêtres,  il  fallait,  chose  intolérable  aux  barbares, 
que,  quittant  le  costume,  les  mœurs,  la  langue  de 
leurs  pères ,  ils  allassent  se  perdre  dans  les  batail- 
lons des  Francs,  leurs  ennemis,  vainquissent,  mou- 
russent pour  eux.  Car  ils  ne  revoyaient  guère  leurs 
pays  ;  envoyés  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  contre 
les  Sarrasins  de  l'Espagne ,  ou  les  Lombards  de  Bé- 
névent.  Pour  périr,  les  Saxons  aimèrent  mieux  périr 
chez  eux.  Ils  massacrèrent  les  lieutenants  de  Char- 
lemagne, brûlèrent  les  églises,  chassèrent  ou  égor- 
gèrent les  prêtres ,  et  retournèrent  avec  passion  au 
culte  de  leurs  anciens  dieux.  Ils  firent  cause  com- 
mune avec  les  Avares ,  au  lieu  de  fournir  une  ar- 
mée contre  eux.  La  même  année,  l'armée  du  calife 
Hixêm ,  trouvant  l'Aquitaine  dégarnie  de  troupes, 
passa  l'Ebre ,  franchit  les  marches  et  les  Pyrénées, 
brûla  les  faubourgs  de  Narbonne,  et  défit  avec  un 
grand  carnage  les  troupes  qu'avaient  rassemblées 
Guillaume  au  Court-Nez,  comte  de  Toulouse  et  ré- 
gent d'Aquitaine,  puis  ils  reprirent  la  route  d'Es- 
pagne, emmenant  tout  un  peuple  de  captifs,  et 
chargés  de  riches  dépouilles  dont  le  calife  orna  la 
magnifique  mosquée  de  Cordoue  ^.  Tout  s'armait 

qaamviaîpsi  cirenli  alias  alîo  maltè  contraetiores  foe- 
rant...  Ad  bas  ergd  monitionesper  docentos  et  eo  am- 
pHùs  annos,  quatescumqae  omnium  occidentalium  di- 
vitias  congregantes...  orbem  occiduum  penè  yacuum 
dimiserunt. 

s  Exe.  Henandri,  p.  100-164.  Theophilact.,  lib.  II, 
c.  16, 17.  ~  Gibbon,  ch.  43,  46. 

*  Poet.  Sax.,  III,  ap.  Scr.  fr.,y,  155. 

'^  Chronic.  Moissiac,  Y,  74.  ~  Hist.  du  Languedoc, 
1.  IX,  c.  26.  —  Conde ,  Histoire  (traduite  de  Parabe  en 
espagnol  )  de  la  domination  des  Arabes  et  des  Maures 
en  Espagne,  t.  II  de  la  trad.  franc.,  p.  964. 
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contre  Charlemagiie,  la  nature  elle-inôroe.  Lorsque 
ces  nouvelles  désastreuses  lui  parvinrent ,  il  était 
en  Souabe  pour  presser  les  travaux  d*un  canal  qui 
eût  joint  le  Rhin  au  Danube,  et  facilité,  en  cas 
d'invasion,  la  défense  de  TEropire.  Mais  Thumidité 
de  la  terre  cl  la  continuité  des  pluies  empêchè- 
rent Texécution  de  ce  travail  '.  Il  en  fut  comme 
du  grand  pont  de  Mayence  qui  assurait  le  passage 
do  France  et  d'Allemagne ,  et  qui  fut  brûlé  par  les 
bateliers  des  deux  rives. 

[706]  Malgré  tous  ces  revers,  Charlemagne  reprit 
bientôt  Tascendant  sur  des  ennemis  dispersés.  Il 
entreprit  de  dépeupler  la  Saxe,  puisqu'il  ne  pouvait 
la  dompter.  Il  s'établit  avec  une  armée  sur  le  Weser, 
et  peut -être  pour  convaincre  les  Saxons  qu'il  ne 
lâcherait  pas  prise,  il  appela  son  camp  Heerstall, 
comme  s'appelait  le  château  patrimonial  des  Car- 
lovingiens  sur  la  Meuse.  De  là,  étendant  de  tous 
c6tés  ses  incursions,  il  se  faisait  livrer,  dans  plus 
d'un  canton,  jusqu'au  tiers  des  habitants.  Ces  trou- 
peaux de  captifs  étaient  ensuite  chassés  vers  le 
Midi,  vers  l'Ouest,  établis  sur  de  nouvelles  terres 
au  milieu  de  populations  toutes  hostiles,  toutes 
chrétiennes,  et  de  langue  différente.  Ainsi,  les  rois 
des  Babyloniens  et  des  Perses  transportaient  les 
Juifs  sur  le  Tigre,  les  Cbalcidiens  au  bord  du  golfe 
Persique.  Ainsi  Probus  avait  transplanté  des  colo- 
nies de  Francs  et  de  Frisons ,  jusque  sur  les  rivages 
du  Pont-Euxin. 

En  même  temps,  un  flls  de  Charlemagne,  pro- 
fltant  d'une  guerre  civile  des  Avares ,  entrait  chei 
eux  par  le  midi  avec  une  armée  de  Bavarois  et  de 
Lombards  ;  il  passa  le  Danube ,  la  Teiss ,  et  mit 
enfin  la  main  sur  ce  précieux  ring  où  dormaient 
tant  de  richesses.  Le  butin  fut  tel,  dit  l'annaliste , 

■  Bginh.,  Annal.,  ad  ann.  708.  •  On  avait  persuadé 
au  roi,  ^ue  si  Ton  creasait  entre  le  Redniii  et  l*Altmal, 
un  canal  assez  grand  pour  contenir  des  vaisseaux ,  ou 
pourrait  Davigner  facilement  du  Rhin  au  Danube,  parce 
que  Tune  de  ces  rivières  se  jette  dans  le  Danube,  et  Tau- 
tre  dans  le  Hein.  Aussitôt  il  vînt  dans  ce  lieu  avec  toute 
sa  cour,  y  réunit  une  grande  multitude,  et  employa  à 
cette  œuvre  toute  la  saison  de  Tautomne.  Le  canal  fat 
donc  creusé  sur  deux  mille  pas  de  longueur ,  et  trois 
cents  pieds  de  largeur ,  mais  en  vain  ;  car  au  milieu 
d*une  terre  marécageuse  déjà  imprégnée  d*ean  par  sa 
nature,  et  inondée  par  des  pluies  continuelles,  Tentre- 
prise  ne  put  s*achever;  autant  les  ouvriers  avaient  tiré 
de  terre  pendant  le  jour ,  autant  il  en  retombait  pen- 
dant la  nuit,  à  la  même  place.  Pendant  ce  travail,  on 
lui  apporta  deux  nouvelles  fort  déplaisantes  :  les  Saxons 
s^étaient  révoltés  de  tous  côtés  { les  Sarrasins  avaient 
envahi  la  Septimanie,  engagé  «n  combat  avec  les  com- 
tes et  les  gardes  de  cette  frontière ,  tué  beaucoup  de 
Francs,  et  ils  étaient  rentrés  chez  eux  victorieux.  • 

'  Pagi  critica  ad  ann.  804,  p.  S58.  Sismondi,  II,  403. 


qu'auparavant  les  Francs  étaient  pauvret  en  com- 
paraison de  ce  qu'ils  furent  dés  lors.  Il  semble  que 
ce  peuple  thésauriseur  ait  perdu  son  âme  avec  l'or 
qu'il  couvait ,  comme  le  dragon  des  poésies  Scan- 
dinaves. Il  tombe  dès  lors  dans  une  extrême  fai- 
blesse. Le  Chagan  se  fait  chrétien.  Ceux  d'entre 
eux  qui  restent  païens ,  mangent  dans  des  plats  de 
bois,  avec  les  chiens,  à  la  porte  des  évoques  envoyés 
pour  les  convertir  '•  Quelques  années  après,  nous 
les  voyous  demander  humblement  à  Charlemagne 
une  retraite  en  Bavière;  ils  ne  peuvent  plus,  di- 
sent-ils, résister  aux  Slaves,  qu'ils  dominaient  au- 
paravant. 

Pour  cette  fois ,  Charlemagne  commença  à  es- 
pérer un  peu  de  repos.  A  en  juger  par  l'étendue  de 
sa  domination ,  sinon  par  ses  forces  réelles ,  il  se 
trouvait  alors  le  plus  grand  souverain  du  monde. 
Pourquoi  n'aurait-il  pas  accompli  ce  que  Tbéodoric 
n'avait  pu  faire,  la  résurrection  de  l'empire  romain? 
Telle  devait  être  la  pensée  de  tous  ces  conseillers 
ecclésiastiques  dont  il  était  environné.  L'an  800, 
Charlemagne  se  rend  à  Rome  sous  prétexte  de  ré- 
tablir le  pape  qui  en  avait  été  chassé  ^  Aux  fêtes  de 
Noël ,  pendant  qu'il  est  absorbé  dans  la  prière,  le 
pape  lui  .met  sur  la  tête  la  couronne  impériale,  et 
le  proclame  Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'af- 
flige humblement  qu'on  lui  impose  un  fardeau 
supérieur  à  ses  forces  *  ;  hypocrisie  puérile,  qu'il 
démentit  au  reste  en  adoptant  les  litres  et  le  céré- 
monial de  la  cour  de  Byiance.  Pour  rétablir  l'Em- 
pire, il  ne  fallait  plus  qu'une  chose,  marier  le 
vieux  Charlemagne  à  la  vieille  Irène  qui  régnait  à 
Conslantinople  après  avoir  fait  tuer  son  fils.  C'é- 
tait la  pensée  du  pape  ^ ,  mais  non  celle  d'Irène , 
qui  se  garda  bien  de  se  donner  un  maître  ^. 

>  Il  avait  aoBsi  une  vive  affection  pour  le  prédéces- 
seur de  Léon ,  le  pape  Adrien,  Eginh.,  Kar.  M.,  e.  10  : 
Nuntiato  Adriani  obitu,  quem  amicum  prxcipuum  ha- 
bebat,  sic  flevit,  ac  si  fratrem  aut  carissimum  Glium 
amisisset.  C.  17  :  Nec  ille  toto  regni  sui  tempore  quic- 
quam  duxilantiquius,  quàm  ut  urbs  Roma  suA  operâ 
suoque  labore  veteri  polleret  auctoritatc...  a  11  alla 
quatre  fois  à  Rome  pour  accomplir  des  vœux  et  faire  ses 
prières.  »  —  f^oy.  les  lettres  d*  Ad  rien  à  Charlemagne. 
(Scr.  fr.,  y,  403, 544, 545, 546,  etc.) 

*  Eginh.,  Annal., p.  315.  Corèm  altari,  ubi  ad  oratio- 
nem  se  inclinaverat,  Léo  papa  coronam  oapiti  ejus  im- 
posuit.  —  Eginh.,  vit.  ILar.  M.,  ibid.,  100.  Quèd  primo 
in  tantùra  adversatus  est,  ut  affirmaretseeo  die,  qnam- 
vis  praecipua  festivités  esset,  ecdesiam  non  intraturum 
fuisse,  si  pontificis  consilium  prascire  potuiaset. 

^  Chronogr.  Tbeophanis,  ap.  Scr.  f..  Y,  169.  àfBàwu 

Uàna  Aiwr9i  v^èf  ti|vE<p4in|v,  alrwjuv9i  i/tux'^littu  àvt^v 
S  Un  proverbe  grec  disait  :  Ayez  le  Franc  pour  aeni , 
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Une  foule  <le  petits  rois  ornaient  la  cour  du  roi 
des  Francs ,  et  Taidaîent  à  donner  celle  faible  et 
pâle  représentation  de  TEmpire.  Le  jeune  Egbcrl, 
roi  de  Susses,  Earduif,  roi  de  Nortbumberland,  ve-* 
oaient  se  former  dans  la  politesse  des  Francs  ^Tous 
deux  furent  rétablis  dans  leurs  États  par  Gbarie- 
magne.  Lope»  duc  des  fiasques,  était  aussi  élevé 
à  sa  cour.  Les  rois  chrétiens  et  les  émirs  d*£spagne 
le  suivaient  jusque  dans  les  foréls  de  la  Bayière , 
implorant  ses  secours  contre  le  calife  de  Gordoue. 
Alphonse,  roi  de  Galice,  étalait  de  riches  tapisseries 
qu*il  avait  prises  au  pillage  de  Lisbonne,  et  les  of- 
frait à  Tempereur.  Les  Édrissites  de  Fez  lui  envoyè- 
rent aussi  une  ambassade.  Mats  aucune  ne  fut  aussi 
éclatante  que  celle  d'Haroun  al  Raschid,  calife  de 
Bagdad ,  qui  crut  devoir  entretenir  quelques  rela- 
tions avec  Tennemi  de  son  ennemi ,  le  calife  scbîs- 
matique  d'Espagne.  11  fit,  dit-on,  offrir  à  Gharle- 
magoe,  entre  autres  choses  ,  les  clefs  du  saint 


mais  non  pês  pour  voisin.  Tàv  ^piyKov  fiXov  ix^t ,  ytl- 
TOV0C  oux  lx*2(-  Egioh.,  in  Kar.  M.,c.  10. 

^  Sginh.,  Annal.,  ap.  Scr.  fr.,  V,  57.  «  Le  roi  des  Nor- 
thumbres,  de  Tlle  de  Bretagne,  nommé  Eardulf,  chassé 
de  sa  patrie  et  de  son  royaume,  se  rendit  près  de  Tcm- 
perenr,  alors  à  Nimègue,  lui  e;iposa  la  cause  de  sou 
▼oyage,  et  partit  pour  Rome.  A  son  retour  de  Rome, 
par  rcDtremise  des  légats  du  pontife  romain  et  de  IVm- 
pereor,  il  fut  rétabli  dans  son  royaume.  » 

3  a  Ce  que  le  poëte  disait  impossible  : 

Aut  Ararim  Parthut  bibet,  aut  Germania  Tîgrim , 

parut  alors,  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  une  chose  toute 
simple ,  à  cause  des  relations  de  Charles  avec  Haroun. 
En  témoignage  de  ce  fait,  j*appellerai  tonte  la  Germa- 
nie, qui,  du  temps  de  votre  glorieux  père  Louis  (il  s*a- 
dresae  à  Charles  le  Chauve),  fut  contrainte  de  payer  un 
denier  par  chaque  tète  de  bœuf,  et  par  chaque  roanse 
dépendant  du  domaine  royal,  pour  le  rachat  des  chré- 
tiens qui  habitaient  la  terre  sainte.  Dans  leur  misère, 
ils  imploraient  leur  délivrance  de  votre  père  ,  comme 
anciens  sujets  de  votre  bisaïeul  Charles,  et  de  votre 
aïeul  Louis.  »  Mon.  S.  Gall.,  1.  Il,  c.  14. 

s  II  choisit  Aix  pour  y  bâtir  son  palais,  dit  Éginhard, 
h  eaose  de  ses  eaux  thermales.  «  Il  aimait  oette  douce 
chaleur,  et  y  venait  fréquemment  nager.  Il  y  invitait 
les  grands,  ses  amis,  ses  gardes,  et  quelquefois  plus 
de  cent  personnes  se  baignaient  avec  lui.  *  Eginh.,  in 
Kar.  M.,  c.  22.  Il  passait  Tantomne  à  chasser.  C.  50. 

*  Eginh., in  Karol.  H.,  c.  35.  «  Il  apprit  la  grammaire 
sons  le  diacre  Pierre  de  Pise ,  et  eut  pour  maître  dans 
ses  autres  études ,  Albinus ,  surnommé  Alcuin ,  égale- 
ment diacre,  né  en  Bretagne ,  et  de  race  saxonne  : 
homme  d*une  science  universelle ,  et  sous  la  direction 
duquel  il  donna  beaucoup  de  temps  et  de  travail  à  la 
rhétorique  et  i  la  dialectique ,  mais  surtout  à  Tastro- 
nomie.  Il  apprenait  aussi  le  calcul,  et  étudiait  le  cours 
des  astres ,  avec  une  curieuse  et  ardente  sagacité.  Il 


sépulcre,  présent  fort  honorable  dont  certes  le  roi 
des  Francs  ne  pouvait  abuser.  On  répandit  que  le 
chef  des  infidèles  avait  transmis  à  Charlemagne  la 
souveraineté  de  Jérusalem,  Une  horloge  sonnante, 
un  singe,  un  éléphant,  étonnèrent  fort  les  hommes 
de  rOncst  '.  Il  ne  tient  qu*à  nous  de  croire  que  le 
cor  gigantesque  que  Ton  montre  à  Aix-la-Chapelle 
est  une  dent  de  cet  éléphant. 

C'est  dans  son  palais  d*Aix  qu*il  fallait  voir  Char- 
lemagne '.  Ce  restaurateur  de  Tempire  d'Occident 
avait  dépouillé  Ravenne  de  ses  marbres  les  plus 
précieux  pour  orner  sa  Rome  barbare.  Actif  dans 
son  repos  même ,  il  y  étudiait  sous  Pierre  de  Pise, 
sous  le  Saxon  Alcuin ,  la  grammaire,  la  rhétorique, 
Vaslronomie  ;  il  apprenait  à  écrire  ^,  chose  fort  rare 
alors.  11  se  piquait  de  bien  chanter  au  lutrin,  et 
remarquait  impitoyablement  les  clercs  qui  s'acquit- 
taient mal  de  cet  office  ^.  Il  trouvait  encore  du 
temps  pour  observer  ceux  qui  entraient  ou  qui 


s*essayait  aussi  à  écrire,  et  portait  d'habitude  sous  son 
chevet  des  tablettes,  afin  de  pouvoir,  dans  ses  moments 
de  loisir,  s'exercer  la  main  h  tracer  des  lettres  j  mais  ce 
travail  ne  réussit  guère;  il  Pavait  commencé  trop 
tard.  »  —  «  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne 
fit  plus  que  s^occuper  de  prières  et  d*aumôues  et  corri* 
ger  des  livres.  La  veille  de  sa  mort,  il  avait  soigneuse- 
ment corrigé,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens,  les  évan- 
giles de  saint  Mathieu ,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  el 
de  saint  Jean.  •  Thegan.,  de  gestis  Ludov.  Pii,  c.  7,  ap. 
Scr.  f.,  VI,  76.  —  Il  envoya  aussi  «  à  son  meilleur  ami  « , 
le  pape  Adrien,  un  Psautier  en  latin  ,  écrit  en  lettres 
d*or,  et  avec  une  dédicace  en  vers  (Eginh.,  ap.  Script. 
rer.  Franc,  t.  Y,  p.  403  ).  Aussi  Tensevclit-on  avec  un 
Ëvangile  d'or  k  la  main  (Honach,  Sngolism.,  in  Kar. 
M.,ibid„  ]8d). 

^  Eginh.,  in  Kar.  M.,  c.  36.  •  Il  perfectionna  soigneu- 
sèment  la  lecture  et  le  chant  sacrés ,  car  il  s*y  enten- 
dait admirablement ,  quoiqu'il  ne  lût  jamais  lui-même 
en  public,  et  qu'il  ne  chantAt  qu'à  demi-voix  et  en 
chœur.  »  ^Mon.  8.  Gall.,  I.  I,  o.  7.  «  Jamais  dans  la 
basilique  du  docte  Charles,  il  ne  fut  besoin  de  désigner 
à  chacun  le  passage  qu'il  devait  lire,  ni  d'en  marquer 
la  fin  avec  de  la  cire  ou  avec  l'ongle,  tous  savaient  si 
bien  ce  qu'ils  avaient  à  lire ,  que  si  on  leur  disait  à 
l'improviste  de  commencer,  jamais  il  ne  les  trouvait  en 
faute.  Lui-même,  il  levait  le  doigt  ou  un  bâton,  ou 
envoyait  quelqu'un  aux  clercs  assis  loin  de  lui,  pour 
désigner  celui  qu'il  voulait  faire  lire.  Il  marquait  la  fia 
par  un  son  guttural ,  que  tous  attendaient  en  suspens, 
tellement  que  soit  qu'il  fit  signe  après  la  fin  d'un  sens, 
ou  à  un  repos  au  milieu  de  la  phrase ,  ou  même  avant 
le  repos,  personne  ne  reprenait  trop  haut  on  trop  bas, 
quelque  étrange  commencement  que  cela  pût  faire.  En 
sorte  que,  bien  que  tons  ne  comprissent  pas,  c'était  dans 
son  palais  que  se  trouvaient  les  meilleurs  leeteurs,  et 
nul  n'osa  entrer  parmi  ses  choristes  (  fût-il  même  connu 
d'ailleurs)  qui  ne  sût  bien  lire  et  bien  chanter.  «  --* 
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sortaieul  de  la  demeure  impériale  ^  Des  jalousies 
avaient  été  pratiquées  à  cet  effet  dans  les  galeries 
élevées  du  palais  d*Aix- la -Chapelle.  La  nuit  il  se 
levait  fort  régulièrement  pour  les  matines  ^.  Haute 
taille,  tête  ronde,  gros  col,  nez  long,  ventre  un 
peu  fort ,  petite  voix ,  tel  est  le  portrait  de  Charles 
dans  rhistorien  contemporain  '.  Au  contraire,  sa 
femme  Hildegarde  avait  une  voix  forte  ;  Fastrade 
qu'il  épousa  ensuite  exerçait  sur  lui  une  domination 
virile.  Il  eut  pourtant  bien  des  maltresses,  et  fut 
marié  cinq  fois  ;  mais  à  la  mort  de  sa  cinquième 
femme ,  il  ne  se  remaria  plus ,  et  se  choisit  quatre 
concubines  dont  il  se  contenta  désormais  *,  Le  Sa- 
lomon  des  Francs  eut  six  Gis  et  huit  filles,  celles-ci 
fort  belles  et  fort  légères.  On  assure  qu*il  les  aimait 
fort,  et  ne  voulut  jamais  les  marier.  C'était  plaisir 
de  les  voir  cavalcader  derrière  lui  dans  ses  guerres 
et  dans  ses  voyages  ^. 

La  gloire  littéraire  et  religieuse  du  règne  de 
Charlemagne  tient ,  nous  Pavons  dit,  à  trois  étran- 
gers. Le  Saxon  Alcuin  et  l'Écossais  Clément  fondè- 
rent récole  palatine ,  modèle  de  toutes  les  autres 
qui  s'élevèrent  ensuite.  Le  Goth  Benoit  d'Aniane, 
fils  du  comte  de  Maguelone,  réforma  les  monas- 

C.  31  :  tt  A  une  certaine  fête ,  comme  un  jeune  homme , 
parent  du  roi,  chantait  fort  bien  Alléluia,  le  roi  dit  à  un 
évèque  qui  se  trouvait  là  :  Il  a  bien  chanté,  notre  clerc  ! 
L*autre  sot,  prenant  cela  pour  une  plaisanterie,  et 
Ignorant  que  le  clerc  fût  parent  de  Tempereur,  répon- 
dit :  Les  rustres  en  chantent  autant  à  leurs  bœufs.  A 
cette  impertinente  réponse ,  Tempereur  lui  lança  un 
regard  terrible,  dont  il  tomba  foudroyé.  « 

^  Mon.  S.  Gain,  1.  I,  c.  53.  Qu»  (mansiones)  lik  circè 
palatium  peritissimi  Caroli  ejus  dispositione  coustructae 
tunt ,  ut  ipse  per  cancellos  solarii  sui  cuncta  posset 
videre,quacumque  ab  intrantibus  vel  ezeontibus  quasi 
lateuter  fièrent.  Sed  et  itA  omnia  proeernm  habit acula 
à  terrA  erant  in  sublime  suspensa,  ut  sub  eis  non  solùm 
militum  milites  et  eorum  servitores,  sed  omne  genus 
hominum  ab  injuriis  imbrium  vel  nivium,  vel  gelu,  ca- 
minis  possent  defendi ,  et  neqnaquàm  tamen  ab  oculis 
aeutissimi  Caroli  valerent  abscondi. 

'  Eginh.,  in  Kar.  H.,  c.  36.  Ecclesiam  mane  et  ves- 
père,  item  noctarnis  horis  et  sacrificii  tempore,  quoad 
enm  valet  udo  permiserat,  impigrè  frequentabat.  — 
Mon.  S.  Gall.,  1.  I,  c.  38  :  Gloriosissimus  Carolus  ad 
Docturnas  laudes  pendulo  et  profundissimo  pallio  ute- 
batnr.  —  Pendant  tout  le  carême,  il  jeûnait  jusqu^à  la 
huitième  heure  du  jour. 

'  Eginh.,  in  K.ar.  M.,  c.33.  Corpore  fuit  amplo  atque 
robusto,staturA  eminenti,  qu»  tamen  justam  non  ezce- 
deret...  apice  corporis  rotundo  ,  oculis  praegrandibus 
ac  vegetis,  naso  panlnlùm  mediocritatemexcedente... 
Gervix  obesa  et  brevior,  venterque  projectior...  Toce 
darâ  quidem,  sed  qu»  minus  corporis  formas  conveni- 
ret.  —  Hedicos  penè  ezosos  habebat ,  quôd  ci  in  cibis 
assas  quibus  assuetus  erat,  dimittere,  et  elixis  adsnes- 


tèrcs ,  en  détruisant  les  diversités  introduites  par 
saint  Colomban  et  les  missionnaires  irlandais  du 
septième  siècle.  Il  imposa  à  tous  les  moines  de 
l'Empire  la  règle  de  saint  Benoit  *.  Combien  celte 
réforme  minutieuse  et  pédantesquc  fut  inférieure 
à  l'institution  première,  c'est  ce  que  H.  Guizot 
a  très- bien  montré  '.  Non  moins  pédantesqae  et 
inféconde  fut  la  tentative  de  réforme  littéraire 
dirigée  surtout  par  Alcuin  ;  on  sait  que  les  princi- 
paux conseillers  de  Charlemagne  avaient  formé 
une  sorte  d'académie ,  où  il  siégeait  lui-même  sous 
le  nom  du  roi  David,  les  autres  s'appelaient  Homère, 
Horace,  etc.  Malgré  ces  noms  pompeux ,  quelques 
poésies  du  Goth-Italien  Théodulfe ,  évèque  d'Or- 
léans, quelques  lettres  de  Leidrade,  archevêque  de 
Lyon ,  méritent  peut  -  être  seules  quelque  atten- 
tion ;  pour  le  reste,  c'est  la  volonté  qu'il  faut  louer , 
c'est  l'effort  de  rétablir  l'unité  de  l'enseignement 
dans  l'Empire.  La  seule  tentative  d'établir  partout 
la  liturgie  romaine  et  le  chant  grégorien  coûta  beau- 
coup à  Charlemagne;  entre  tant  de  peuples  et  tant 
de  langues,  il  avait  beau  faire,  la  dissonance  re- 
paraissait toujours  ^.  Drogon,  frère  de  l'empereur, 
dirigeait  lui-même  l'école  de  Metz. 

cere  suadebant.  —  Permis  aux  grandes  chroniques  de 
Saint-Denis,  écrites  si  longtemps  après ,  de  dire  qu^il 
fendait  un  chevalier  d*un  coup  d'épée ,  et  qu*il  portait 
un  homme  armé  debout  sur  la  main.  On  a  proportionné 
Tempereur  à  TEmpire ,  et  conclu  que  celui  qui  régnait 
de  TEIbe  à  TÈbre  devait  être  un  géant. 

*  Eginh.,  in  Kar.  M.,  c.  18.  Post  cujus  (Luitgardis) 
mortem,  quatuor  habuit  concubinas. 

^  Id.,  ibid.,  c.  19  :  ...  Nunquàm  iter  sine  illis  foceret. 
Adequitabant  ci  filii,  filiae  verô  ponè  seqnebantur... 
Quae  cùm  pulcherrimae  essent  et  ab  eo  plurimùm  dili- 
gerentur ,  mirum  dictu  quôd  nullam  earum  cuiquam 
ant  suorum  aut  exterorum  nuptum  dare  voluit.  Sed 
omnes  secum  usquè  ad  obitum  suum  in  domo  suû  reti- 
nuit ,  dicens  se  earum  contubemio  carere  non  posse. 
Ac  propter  hoc,  aliàs  felix,adversae  fortunae  malignita- 
tem  expertus  est.  Quod  tamen  ità  dissimulavit ,  ac  si 
de  eis  nunquàm  alicujus  probri  suspicio  exorta,  vel 
fama  dispersa  fuisset. 

s  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  194  :  Ex  Geta- 
rum  génère,  partibus  Goti»,  oriundus fuit...  Pater  ejos 
comitatum  Magdalonensem  tenuit.  —  ^ojr.  aussi  Guizot 
(1839),  36- leçon. 

7  Vingt-sixième  leçon,  p.  43,  sqq. 

8  ^ojf.  un  passage  curieux  d'une  vie  de  saint  Gré- 
goire, t.  V,  p.  446,  des  Scriptores  rerum  Francicarum. 
—  Fay,  aussi  la  vie  de  Charlemagne ,  par  un  moine 
d*Angoulême  (ap.  Scr.  fr.,  V,  185).  —  Mon.  S.  Gall., 
1.  I,  c.  10.  «  Voyant  avec  douleur  que  le  chaut  était 
divers  selon  les  diverses  provinces,  il  demanda  au  pape 
douze  clercs  instruits  dans  la  psalmodie.  Mais,  par  ma- 
lice ,  ]orsqu*on  les  eut  dispersés  de  côté  et  d^autre,  ils 
se  mirent  à  enseigner  tous  des  méthodes  différentes  ; 
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Avec  ce  goût  pour  la  littérature  et  pour  les  tra- 
ditions de  Rome,  il  ne  faut  pas  s*étonner  que  Char- 
lemagne  et  son  fils  Louis  aient  aimé  à  s'entourer 
d'étrangers ,  de  lettrés  de  basse  condition,  m  1!  ad- 
vint qu'au  rivage  de  Gaule  débarquèrent  avec  des 
marchands  bretons,  deux  Scots  d'IIibernie,  hommes 
d'une  science  incomparable  dans  les  écritures  pro- 
fanes et  sacrées.  Ils  n'étalaientaucune  marchandise, 
et  se  mirent  à  crier  chaque  jour  à  la  foule  qui  ve- 
nait pour  acheter  :  Si  quelqu'un  veut  la  sagesse , 
qu'il  vienne  i  nous ,  et  qu'il  la  reçoive ,  nous  l'a- 
vons à  vendre...  Enfin  ils  crièrent  si  longtemps, 
que  les  gens  étonnés,  ou  les  prenant  pour  fous, 
firent  parvenir  la  chose  aux  oreilles  du  roi  Charles, 
amateur  toujours  passionné  de  la  sagesse.  11  les  fit 
venir  en  toute  hâte,  et  leur  demanda  s'il  était 
vrai,  comme  la  renommée  le  lui  avait  appris,  qu'ils 
eussent  avec  eux  la  sagesse.  Ils  dirent  :  Nous  l'avons, 
et ,  au  nom  du  Seigneur,  nous  la  donnons  à  ceux 
qui  la  cherchent  dignement.  Et  comme  il  leur  de- 
mandait ce  qu'ils  voulaient  en  retour,  ils  répon- 
dirent :  Un  lieu  commode,  des  créatures  intelli- 
gentes, et  ce  dont  on  ne  peut  se  passer  pour  accomplir 
le  pèlerinage  d'ici-bas,  la  nourriture  et  l'habit.  Le 
roi,  plein  de  joie,  les  garda  d'abord  avec  lui  quelque 
peu  de  temps.  Puis,  forcé  d'entreprendre  des  expé- 
ditions militaires,  il  ordonna  à  l'un  deux,  nommé 
Clément,  de  rester  en  Gaule,  lui  confia  un  asseï 
grand  nombre  d'enfants  de  haute ,  de  moyenne  et 
de  basse  condition ,  et  leur  fit  donner  des  aliments 
selon  leur  besoin,  et  une  habitation  commode. 
L'autre  (Jean  Maiiros,  disciple  de  Bède),  il  l'en- 
voya en  Italie ,  et  lui  donna  le  monastère  de  Saint- 
Augustin,  près  de  la  ville  de  Pavie,  pour  y  ouvrir 
école.  —  Sur  ces  nouvelles ,  Albinus,  de  la  nation 
des  Angles ,  disciple  du  savant  Bède ,  voyant  quel 
bon  accueil  Charles,  le  plus  religieux  des  rois, 
faisait  aux  sages,  s'embarqua  et  vint  à  lui...  Charles 
lui  donna  l'abbaye  de  Saint  -  Martin ,  près  de  la 
▼ille  de  Tours ,  afin  qu'en  l'absence  du  roi ,  il  pût 
s'y  reposer  et  y  enseigner  ceux  qui  accourraient 
pour  l'entendre  '.  Sa  science  porta  de  tels  fruits, 
que  les  modernes  Gaulois  ou  Francs  passèrent 


Charles  indigné  se  plaignit  aa  pape,  et  le  pape  les  mit 
en  prison.  • 

1  Eginh.,  in  K.ar.  M.,  c.  25.  «  Albioum,  cognomento 
Alcotnam ,  item  dîaconam,  de  Britannià ,  Sazoniei  ge- 
neris  hominem.  *  Alcoin  écrivait  à  Charlemagne  :  «  En- 
Yoyez-moi  de  Fraoce  quelques  savants  traités  aussi 
excellents  que  ceux  dont  j*ai  soin  ici  (i  la  bibliothèque 
d*Tork  ) ,  et  qu*a  recueillis  mon  maître  Ecbert  ;  et  je 
voos  enverrai  de  mes  jeunes  gens  qui  porteront  en 
France  les  fleurs  de  Bretagne;  en  sorte  qu*il  n*y  ait 
plus  seulement  un  jardin  enclos  h  York ,  mais  qu'à 


pour  égaler  les  Romains  ou  les  Athéniens  de  l'an- 
tiquité. 

«  Lorsqu'après  une  longue  absence  le  victorieux 
Charles  revint  en  Gaule,  il  se  fit  amener  les  enfants 
qu'il  avait  confiés  à  Clément ,  et  voulut  qu'ils  lui 
montrassent  leurs  lettres  et  leurs  vers.  Ceux  de 
moyenne  et  de  basse  condition  présentèrent  des 
œuvres  au-dessus  de  toute  espérance,  confites  dans 
tous  lesassaissonnements  de  la  sagesse  ;  les  nobles, 
d'insipides  sottises.  Alors  le  sage  roi,  imitant  la 
justice  du  Juge  éternel ,  fit  passer  à  sa  droite  ceux 
qui  avaient  bien  fait,  et  leur  parla  en  ces  termes  : 
Mille  grâces ,  mes  fils ,  de  ce  que  vous  vous  êtes 
appliqués  de  tout  votre  pouvoir  à  travailler  selon 
rocs  ordres  et  pour  votre  bien.  Maintenant  eflbrcei- 
vous  d'atteindre  à  la  perfection,  et  je  vous  donne- 
rai de  magnifiques  évécbés  et  des  abbayes ,  et  tou- 
jours vous  serez  honorables  à  mes  yeux.  Ensuite 
il  tourna  vers  ceux  de  gauche  un  front  irrité ,  et 
troublant  leurs  consciences  d'un  regard  flamboyant, 
il  leur  lança  avec  ironie,  tonnant  plutôt  qu'il  ne 
parlait,  cette  terrible  apostrophe  :  Vous  autres 
nobles,  vous  fils  des  grands,  délicats  et  jolis  mi- 
gnons ,  fiers  de  votre  naissance  et  de  vos  richesses, 
vous  avez  négligé  mes  ordres,  et  votre  gloire  et 
l'étude  des  lettres ,  vous  vous  êtes  livrés  à  la  mol- 
lesse ,  au  jeu  et  à  la  paresse ,  où  à  de  frivoles  exer- 
cices. Après  ce  préambule,  levant  vers  le  ciel  sa 
tête  auguste  et  son  bras  invincible,  il  fulmina  son 
serment  ordinaire  :  Par  le  roi  des  cieux ,  je  pe  me 
soucie  guère  de  votre  noblesse  et  de  votre  beauté, 
quelque  admiration  que  d'autres  aient  pour  vous  ; 
et  tenez  ceci  pour  dit,  que  si  vous  ne  réparez  par 
un  zèle  vigilant  votre  négligence  passée,  vous  n'ob- 
tiendrez jamais  rien  de  Charles. 

»  Un  de  ces  pauvres  dont  j'ai  parlé ,  fort  habile 
â  dicter  et  à  écrire ,  fut  par  lui  placé  dans  la  Cha- 
pelle ;  c'est  le  non  que  les  rois  des  Francs  donnent 
à  leur  oratoire,  i  cause  de  la  chape  de  saint  Martin, 
qu'ils  portaient  constamment  au  combat  pour  leur 
propre  défense  et  la  défaite  de  l'ennemi.  —  Un 
jour,  qu'on  annonça  au  prudent  Charles  la  mort  de 
certain  évèque,  il  demanda  si  le  prélat  avait  envoyé 


Tours  aussi  puissent  germer  quelques  rejetons  du  pa- 
radis. »  Epist.  I.  —  Appelé  en  France,  il  devint  le  met- 
tre du  Scot  Rabanus  Haurus ,  fondateur  de  la  grande 
école  de  Fulde.  —  Éginhard  dit  (  c.  16)  que  Charlema- 
gne donnait  les  honneurs  et  les  magistratures  à  des 
Scots,  estimant  leur  fidélité  et  leur  valeur;  et  que  les 
rois  d*Éeo8se  lui  étaient  fort  dévoués.  —  Dans  sa  vie  de 
saint  Césaire,  dédiée  k  Charlemagne,  Hérieus  dit  : 
«  Presque  toute  la  nation  des  Seots,  méprisant  les  dan- 
gers de  la  mer,  vient  s*établir  dans  notre  pays  avec 
une  suite  nombreuse  de  philosophes.  ■ 
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devant  lui ,  dans  Taulre  inonde ,  quelque  chose  de 
ses  biens  et  du  fruit  de  ses  travaux.  Et  comme  le 
messager  répondit  :  Seigneur,  pas  plus  de  deux 
livres  d'argent  ;  notre  jeune  clerc  soupira ,  et  ne 
pouvant  contenir  dans  son  sein  sa  vivacité,  il  laissa 
malgré  lui  échapper ,  devant  le  roi ,  cette  exclama- 
tion :  Pauvre  viatique ,  pour  un  si  long  voyage  ! 
Charles,  le  plus  modéré  des  hommes,  après  avoir 
réfléchi  quelques  instants,  lui  dit  :  Qu'en  penses-tu? 
Si  la  avais  cetévéché,  ferais -tu  de  plus  grandes 
provisions  pour  cette  longue  route?  Le  clerc,  la 
bouche  béante  à  ces  paroles  comme  à  des  raisins  de 
primeur  qui  lui  tombaient  d'eux-mêmes,  se  jeta  à 
ses  pieds  et  s'écria  :  Seigneur,  je  m'en  remets,  là- 
dessus,  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  votre  pouvoir.  Et 
le  roi  lui  dit  :  Tiens-toi  sous  le  rideau  qui  pend  là 
derrière  moi;  tu  vas  entendre  combien  tu  as  de 
protecteurs.  En  effet ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
1  évéque,  les  gens  du  palais,  toujours  à  l'affût  des 
malheurs  ou  de  la  mort  d'à ulrui,  s'efforcèrent,  tous 
impatients  et  envieux  les  uns  des  autres,  d'obte- 
nir pour  eux  la  place  par  les  familiers  de  l'empe- 
reur. Mais  lui ,  ferme  dans  sa  résolution ,  refusait 
à  tout  le  monde ,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  man- 
quer de  parole  à  ce  jeune  homme.  Enfin ,  la  reine 
Hildegarde  envoya  d'abord  les  grands  du  royaume, 
puis  elle  vint  elle-même  trouver  le  roi,  afin  d'avoir 
l'évêché  pour  son  propre  clerc.  Comme  il  accueillit 
sa  demande  de  l'air  le  plus  gracieux,  disant  qu'il  ne 
voulait  ni  ne  pouvait  lui  rien  refuser,  mais  qu'il  ne 
se  pardonnerait  pas  de  tromper  le  jeune  clerc,  elle 
fit  comme  font  toutes  les  femmes  quand  elles  veu- 
lent plier  à  leur  caprice  la  volonté  de  leurs  maris. 
Dissimulant  sa  colère,  adoucissant  sa  grosse  voix , 
elle  s'efforçait  de  fléchir,  par  ses  minauderies,  l'âme 
inébranlablederempereur,luidisant:  Cher  prince, 


*  lIoD.  S,  Gall.,  1,  I,  c,  3,  sqq,  «^  f^ay.  aussi,  «u 
chapitre  5,  ramusaote  histoire  d'un  paavre  s'emblable- 
nient  éieyé  par  Charles  à  un  riche  évéché. 

^  Eginh.,  in  Kar.  M.,  c.  20.  Barbara  et  antiquissima 
carmina ,  qaibus  veterum  regum  actos  ac  bella  cane- 
bantur,  senpsit,  memorîaeque  iDandavit.  IncfaoaTit  et 
grammaticam  patrii  sermoDis.  —  Suivant  Éginhard 
(c.  14),  Charlemagne  donna  aux  mois  des  noms  signi- 
fiMtifii  dans  la  langue  /allemande  (  mois  d'hiver ,  mois 
d«  boue,  ete,)i  mais,  félon  la  remarque  de  V.  Guizot, 
00  les  troQyeen  usage  obeat  différants  peuples  germains , 
avant  le  temps  de  Charlemagne. 

'  I»  QuAnd  îes  Francs  qui  combattaient  ao  milieu  d(?6 
gaulois,  virent  «eui^-oi  revêtus  de  saies  brillantes  et  de 
diverses  eouleurs,  épris  de  Tamonr  de  |a  nouveauté , 
ils  quittèrent  leur  vêtement  habituel,  et  commencèrent 
à  prendre  Aelui  de  ces  peuples.  Le  sévère  empereur,  qui 
trouvait  ce  dernier  habit  plus  commode  pour  la  guerre, 
ne  s*opposa  point  à  ce  changement.  Cependant,  dès 


mon  seigneur,  pourquoi  perdre  l'évêché  aux  mains 
de  cet  enfant?  Je  vous  en  supplie,  mon  très-doux 
seigneur,  ma  gloire  et  mon  appui,  que  vous  le  don- 
niez plutôt  à  mon  clerc,  votre  serviteur  fidèle.  Alors 
le  jeune  homme  que  Charles  avait  placé  derrière  le 
rideau,  près  de  son  siège,  pour  écouter  les  solliei- 
lations  de  tous  les  suppliants,  embrassant  le  roi 
lui-  même  avec  le  rideau,  s'écria  d'un  ton  lamen- 
table :  Tiens  ferme,  seigneur  roi,  et  ne  laisse  pas 
arracher  de  tes  mains  la  puissance  que  Dieu  t'a  con- 
fiée. Alors  ce  courageux  ami  de  la  vérité  lui  ordonna 
de  se  montrer,  et  lui  dit  :  Recois  cet  évéché,  et  aie 
bien  soin  d'envoyer ,  et  devant  moi  et  devant  toi- 
même  ,  dans  l'autre  monde ,  de  plus  grandes  au- 
mônes et  un  meilleur  viatique  pour  ce  long  voyage 
dont  on  ne  revient  pas  ^  » 

Toutefois ,  quelle  que  fût  la  préférence  de  Char- 
lemagne pour  les  étrangers,  pour  les  lettrés  de 
condition  servile,il  avait  trop  besoin  des  hommes  de 
race  germanique,  dans  ses  interminables  guerres, 
pour  se  faire  tout  romain.  Il  parlait  presque  tou- 
jours allemand.  11  voulut  même,  comme  Chilpéric, 
faire  une  grammaire  de  cette  langue,  et  fitrecueillir 
les  vieux  chants  nationaux  de  l'Allemagne  '•  Peut- 
être  y  cherchait-il  un  moyen  de  ranimer  le  patrio- 
tisme de  ses  soldats  ;  c'est  ainsi  qu'en  1815,  l'AUe- 
magne  ne  se  retrouvant  plus  à  son  réveil,  s'est 
cherchée  dans  les  Nit>elungen*  Le  costume  germa- 
nique fut  toujours  celui  de  Charlemagne',  je  pense 
qu'il  n'eût  pas  été  politique  de  se  présenter  autre- 
ment aux  soldats. 

Le  voilà  donc  jouant  de  son  mieux  l'Empire , 
parlant  souvent  la  langue  latine  ^,  formant  la  hié- 
rarchie de  ses  officiers  d'après  celle  des  ministres 
impériaux.  Dans  le  tableau  qu'Hincmar  nous  a 
laissé,  rien  n'est  plus  imposant. L'assemblée  géné- 


qn'il  vit  les  Frisons,  abusant  de  cette  facilité,  vendre 
ces  petits  manteaux  écourtés  aussi  cher  qu^autrefois  on 
vendait  les  grands,  il  ordonna  de  ne  leur  acheter ,  au 
prix  ordinaire,  que  de  très- longs  et  larges  manteaux. 
«  A  quoi  peuvent  servir,  disait-il,  ces  petits  manteaux? 
Au  lit,  je  ne  puis  m*en  couvrir  ;  à  cheval,  ils  ne  me  dé- 
fendent ni  de  la  pluie  ni  du  vent,  et  quand  je  satisfais 
aux  besoins  de  la  nature ,  j*ai  les  jambes  gelées.  •  Mo- 
naeh.  S.  Gall.,  1.  I,  c.  20. 

^  Eginh.,  in  Kar.  M.,  c.  25.  Latioam  ira  didicit,  ut 
«que  illà  ac  patriâ  linguà  orare  essct  aolitus;  graecam 
verè  meliùs  intelligere  quàm  pronunciare  poterat.  — 
Pocta  Saxon.,  1.  Y,  ap.  Scr.  fr..  Y,  176  : 

...  Solitus  linguA  saepe  est  «rare  latinà; 
Nec  Grecs  prorsùs  nescius  extiterat. 

«  Telle  était  sa  faconde,  qu'il  en  ressemblait  à  un  pé- 
dagogue (ut  didasculus  appareret;  alibi  dicaculus, 
petit  plaisant).  • 
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raie  de  la  nation ,  lenae  régalièrement  deux  fois 
par  an,  délibérait,  les  ecclésiastiques  d*une  part, 
les  laïques  de  Tautre ,  sur  les  matières  proposées 
par  le  roi;  puis,  réunis,  il  conféraient  avec  un 
maître  qui  ne  demandait  qu'à  s'éclairer.  Quatre  fois 
par  an,  les  assemblées  provinciales  se  tenaient  sous 
la  présidence  des  miiêi  dominicù  Ceux '-ci  étaient 
les  yeux  de  l'empereur ,  les  messagers  prompts  et 
Odèles  qui,  parcourant  sans  cesse  tout  FEmpire, 
réformaient,  dénonçaient  tout  abus.  Au-dessous  des 
mtssi,  les  comtes  présidaient  les  assemblées  in- 
férienres ,  où  ils  rendaient  la  justice ,  assistés  des 
batUhamUHBêfinfés  choisis  entre  les  propriétaires. 
Au-dessous  encore  existaient  d*autres  assemblées  : 
celles  des  vicaires,  des  centeniers;  que  dis*je,  les 
moindres  bénéficiers,  les  intendants  des  fermes 
royales,  tenaient  des  plaids  comme  les  comtes. 

Certes,  Tordre  apparent  ne  laisse  id  rien  à  dési* 
rer,  les  formes  ne  manquent  pas;  on  ne  comprend 
pas  un  gouvernement  plus  régulier.  Cependant  il 
est  visible  qœ  les  assemblées  générales  n'étaient 
pas  générales  ;  on  ne  peut  supposer  que  les  misêi, 
les  comtes,  les  évéques,  courussent  deux  fois  par 
an  après  Pemperenrdans  les  lointaines  expéditions 
d*où  il  date  ses  capituiaires,  qu'ils  gravissent  tantôt 
les  Alpes,  tantôt  les  Pyrénées,  législaieiurs  éques- 
tres, qai  auraient  galopé  tonte  leur  vie  de  l'Ebre 
è  I%lbe.  Le  peuple ,  encore  bien  moins.  Dans  les 
marais  de  la  Saxe,  dans  les  marches  d'Espagne, 
d*ItaHe ,  de  Bavière ,  il  n'y  avait  là  que  des  popu* 
latioos  vaincues  ou  ennemies.  Si  le  nom  du  pêuptê 
n'est  pas  ici  un  mensonge,  il  signifie  l'armée.  Ou 
bien  quelques  notables  qui  suivaient  les  grands, les 
évéques,  etc.,  représentaient  la  grande  nation  des 
Francs,  comme  à  Rome  les  trente  licteurs  repré« 
sentaienl  les  trente  curies  aux  comitia  cun'mim, 
Q«aHta«xas6embléesdes  comtes,  les  boni  hùmtneê, 
lea  êcabêuHschttffen  '  )  qui  les  composent,  sont  élus 
par  les  comtes  avec  le  consentement  du  peuple  :  le 
comte  peut  les  déplacer.  Ce  ne  sont  plus  là  les 
vieux  Gerjnains  jugeant  leurs  pairs  ;  ils  ont  plutôt 
Tairde  pauvres  décurions,  présidés,  dirigés  par  un 

*  yoy.  Conf.  Savîgsy,  et  Grimm. 

3  Le  Cvriale  dcYeit  avoir  «a  moins  ringt-e&nq  ar- 
pents de  terre  ;  PHérimafi ,  de  irente-eix  à  qaaraote- 
hiiit. 

^  Ub  boeaf,  ou  siK  boitsetax  de  froment  Fslaient  4JUpz 


Cinq  4Meule,  •■  vne  robe  «impie,  oa  trente  beis* 
,  dix  ioiM. 


6iz  bœofs,  as  one grasse,  ou 
dooae  eeps. 

<lf.DetiiiSelicl8,Biêt.  do  Hoyen  Age,  U.) 


J*iidopt<t  cf  s  -évalMstiont  4«r  la  lai  de  rcjtsct  et  eon 


agent  impérial.  I^t  triste  image  de  l'empire  romain 
se  reproduit  dans  cette  jeune  caducité  de  l'empire 
barbare.  Oui,  l'Empire  est  restauré;  il  ne  l'est  que 
trop  :  le  comte  tient  la  place  des  duumvirs,  l'évé- 
que  rappelle  le  défenseur  deê  ciiéê;  et  ces  kMiÊU»n$ 
(hommes  d'armée) ,  qui  laissent  leur  bien  pour  se 
soustraire  aux  accablantes  obligations  qu'il  leur 
impose,  ils  reproduisent  les  curiales  romains',  pro« 
priétaircs  libres,  qui  trouvaient  leur  salut  â  quitter 
leur  propriété,  à  fuir,  à  se  faire  soldats,  prêtres,  et 
que  la  loi  ne  savait  comment  retenir. 

Tja  désolation  de  l'Empire  est  la  même  ici.  Le 
prix  énorme  du  blé ,  le  bas  prix  des  bestiaux  in-> 
dique  assex  que  la  terre  reste  en  pâturage  '.  L'es- 
clavage ,  adouci  il  est  vrai ,  s'étend  et  gagne  rapi- 
dement. Charlemagne  gratifie  son  mettre  Alcuin 
d'une  ferme  de  vingt  mille  esclaves  *•  Chaque  jour 
les  grands  forcent  les  pauvres  k  se  donner  à  eux 
corps  et  biens;  le  servage  est  un  asile  où  l'homme 
libre  se  réfugie  chaque  jour. 

Aucun  génie  législatif  n'eût  pu  arrêter  la  société 
sur  la  pente  rapide  où  elle  descendait.  Charlemagne 
ne  fit  que  confirmer  les  lois  barbares.  «  Lorsqu'il 
eut  pris  le  nom  d'empereur ,  dit  Éginhard ,  il  eut 
l'idée  de  remplir  les  lacunes  que  présentaient  les 
lois ,  de  les  corriger ,  et  d'y  mettre  de  faccord  et 
de  l'harmonie.  Mais  il  ne  fit  qu'y  ajouter  quelque* 
articles ,  et  encore  imparfaits  K  n 

Les  capituiaires  sont  en  général  des  lois  adminis- 
tratives, des  ordonnances  civiles  et  ecclésiastiques* 
On  y  trouve,  il  est  vrai,  une  partie  législative  asses 
considérable,  qui  semble  destinée  à  remplir  ces  la- 
cunes dont  parle  Éginhard.  Mais  peut-être  ces  actes, 
qui  portent  tous  le  nom  de  Charlemagne,  ne  font- 
ils  que  reproduire  les  capituiaires  des  anciens  rois 
francs.  Il  est  peu  probable  que  les  PqMus,  que 
Clotaire  II  et  Dagobert ,  aient  laissé  si  peu  de  capi- 
tuiaires; que  Erunehaut,  Frédégonde,  Ébroin, 
n'en  aient  point  laissé  *.  U  en  sera  advenu  pour 
Charlemagne  ce  qui  serait  advenu  à  Juslinien ,  si 
tous  les  monuments  antérieurs  du  droit  romain 
avaient  péri»  IjC  compilateur  eût  passé  pour  légis- 

se&enoieiiK  historien.  Mais  c'est  à  tort  qu'il  «envoie  aaa 
OMioiis  du  oçaeilede  Francfo|*t. 

<•  Pr«f.  ad  Elipand.  Spitt.  57,  ap.  Fleary ,  Hist.  Se* 
clés.,1.  XLV,c.  17. 

*  Kgiiili.,«B li^ar. H.,«.â9. i>4Mt tuseeptjom imperiala 
nomea,  eùm  advertere^  oHiiU  legibus  populi  sui  déesse 
<Dam  Franci  dues  babeat  legcs  pjurioiis  in  Locis  valdè 
divcrese  ) ,  oogitavit  que  deeraot  addere ,  tt  disfire- 
pantia  uniFC,  praya  qaoqne  ac  perperè»  praiaif 
corrigere.  Sed  de  fait  ni^ià  alind  ab  eo  iaotum  est, 
qaàm  qoôd  paoca  oapitfila ,  et  ca  ianperfecta ,  legibus 
addidit. 

«  Toy.  Le  Kecaeil  de  Balaie. 
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latear.  La  diseordance  du  langage  et  des  fonnea, 
qui  frappe  daos  les  capitulaîres ,  tend  à  fortifier 
cette  conjecture. 

La  partie  originale  des  capitulaires ,  c'est  celle 
qui  touche  Tadministration,  celle  qui  répond  aux 
besoins  dirers  que  les  circonstances  faisaient  sen- 
tir. Il  est  impossible  de  n'y  pas  admirer  l'activité, 
impuissante ,  il  est  vrai ,  de  ce  gouvernement  qui 
faisait  effort  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le 
désordre  immense  d'un  tel  empire,  pour  retenir 
quelque  unité  dans  un  ensemble  hétérogène,  dont 
toutes  les  parties  tendaient  à  l'isolement,  et  se 
fuyaient  pour  ainsi  dire  l'une  l'autre.  La  place 
énorme  qu'occupe  la  législation  canonique  ' ,  fait 
sentir,  quand  nous  ne  le  saurions  pas  du  reste,  que 
les  prêtres  ont  eu  la  part  principale  en  tout  cela. 
On  le  reconnaît  mieux  encore  aux  conseils  moraux 
et  religieux ,  dont  cette  législation  est  semée  ;  c'est 
le  ton  pédantesque  ^  des  lois  wisigothiques,  faites, 
comme  on  sait,  par  les  évoques.  Charlemagne, 
comme  les  rois  des  Wisigoths ,  donna  aux  évéques 
un  pouvoir  inquisilorial ,  en  leur  attribuant  le 
droit  de  poursuivre  les  crimes  dans  l'enceinte  de 
leur  diocèse.  Quelques  passages  des  capitulaires 
qui  condamnent  les  abus  de  l'autorité  épiscopaie, 
ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  douter  de  la  toute- 
puissance  du  clergé  sous  ce  règne.  Ils  ont  pu  être 
dictés  par  les  prêtres  de  cour,  par  les  chapelains, 
par  le  clergé  central ,  naturellement  jaloux  de  la 
puissance  locale  des  évéques.  Charlemagne,  ami  de 
Rome,  et  entouré  de  prêtres  comme  Leidrade  et 
tant  d'autres  qui  ne  prirent  l'épiscopat  que  pour 
retraite,  dut  accorder  beaucoup  à  ce  clergé  sans 
titre ,  qui  formait  son  conseil  habituel. 

Cet  esprit  de  pédanterie  byzantine  et  gothique 
que  nous  remarquions  dans  les  capitulaires,  éclata 
dans  la  conduite  de  Charlemagne,  relativement 
aux  affaires  de  dogme.  II  fit  écrire  en  son  nom  une 
longue  lettre  à  l'hérétique  Félix  d'Urgel ,  qui  sou- 


>  f^oy.  Guizot,  21«leçoii. 

'  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Capitul., 
anni  802,  ap.  Scr.  fr.,  Y,  059.  Plaçait  ut  unusquisque  ex 
propriA  persooA  se  in  sancto  Dei  servitio  secundùm  Dei 
praceptum  et  secundùm  sponsionem  suam  pleniter  con- 
•ervare  sludeat  secundùm  intelleclum  et  vires  suas  ; 
quia  ipse  domnus  imperator  non  omnibus  singulariter 
neeessariam  potest  exhibere  curam.  Capitul.  anni  806, 
ibid.,  077.  Cupiditas  in  bonam  partem  potest  aceipi  et 
in  malam.  In  bonam  juxtà  apostolum ,  etc.  —  Avaritia 
est  aliénas  res  appetere ,  et  adeptas  nulU  largiri.  Et 
juxtà  apostolum,  hnc  est  radix  omnium  malorura. 
Turpe  lucmm  exercent  qui  per  varias  circumventiones 
Inerandi  causa  inhonestè  res  quaslibet  congregare  de- 
certJint. 

'  Carol.  libri,  II,  e.  21.  Soins  igitur  Deus  colcudns , 


tenait,  avec  l'Église  d'Espagne ,  que  Jésus  comme 
homme  était  simplement  fils  adoptif  de  Dieu.  En 
son  nom,  parurent  encore  les  fameux  livres  Caro/tna 
contre  l'adoration  des  images  '.  Trois  cents  évéques 
condamnèrent  à  Francfort  ce  que  trois  cent  cin- 
quante évéques  venaient  d'approuver  k  Nicée.  Les 
hommes  de  l'Occident  qui  luttaient  dans  le  Nord 
contre  l'idolâtrie  païenne ,  devaient  réprouver  les 
images;  ceux  de  l'Orient,  les  honorer,  en  haine 
des  Arabes  qui  les  brisaient.  Le  pape,  qui  partageait 
l'opinion  des  Orientaux,  n'osa  pas  cependant  s'ex- 
pliquer contre  Charlemagne.  Il  montra  la  même 
prudence,  lorsque  l'Église  de  France,  à  l'imitation 
de  celle  d'Espagne,  ajouta  au  symbole  de  Nicée, 
que  leSaint-Esprit  procède  aussi  du  Fils  {Filtoque)» 

Pendant  que  Charlemagne  disserte  sur  la  théolo- 
gie, rêve  l'empire  romain ,  et  étudie  la  grammaire, 
la  domination  des  Francs  croule  tout  doucement. 
Le  jeune  fils  de  Charlemagne ,  dans  son  royaume 
d'Aquitaine,  ayant,  par  faiblesse  ou  justice,  donné, 
restitué  toutes  les  spoliations  de  Pépin  *,  son  père 
lui  en  fit  un  reproche  ;  mais  il  ne  fit  qu'accomplir 
volontairement  ce  qui  déjà  avait  lieu  de  soi-même. 
L'ouvrage  de  la  conquête  se  défaisait  naturelle- 
ment ;  les  hommes  et  les  terres  échappaient  peu 
à  peu  au  pouvoir  royal,  pour  se  donner  aux  grands, 
aux  évéques  surtout,  c'est-à-dire  aux  pouvoirs 
locaux  qui  allaient  constituer  la  république  féodale. 

Au  dehors,  l'Empire  faiblissait  de  même.  En 
Italie,  il  avait  heurté  en  vain  contre  Bénévent, 
contre  Venise;  en  Germanie,  il  avait  reculé  de 
l'Oder  à  l'Elbe,  et  partagé  avec  les  Slaves.  Et  en 
effet,  comment  toujours  comt>attrc,  toujours  lutter 
contre  de  nouveaux  ennemis?  Derrière  les  Saxons 
et  les  Bavarois,  Charlemagne  avait  trouvé  les 
Slaves ,  puis  les  Avares  ;  derrière  les  Lombards , 
les  Grecs;  derrière  l'Aquitaine  et  TÈbre ,  le  califat 
de  Cordoue.  Cette  ceinture  de  tuirbares,  qu'il  crut 
simple  et  qu'il  rompit  d'abord ,  elle  se  doubla ,  se 


soins  adorandus ,  solus  gloriQcandus  est,  de  quo  per 
propbetam  dicitur  :  exaltalum  est  nomen  ejus  so- 
lius,  etc. 

*  Je  crois  quMl  faut  entendre  ainsi  cette  dilapidation 
du  domaine,  que  Charlemagne  reprocha  à  son  fils.  Ce 
domaine  avait  dû  se  former  de  toutes  les  violences  de 
la  conquête.  Le  caractère  scrupuleux  de  Louis,  et  le« 
réparations  qu^il  fît  plus  tard  à  d*autres  nations  mal- 
traitées par  les  Francs ,  autorisent  à  interpréter  aîjisi 
sa  conduite  en  Aquitaine.  Voici  le  texte  de  Thistorien 
contemporain  :  In  tantùm  largus ,  ut  antca  nec  in  ao« 
tiqnis  libris  ncc  in  modernîs  temporibus  auditum  eat , 
ut  villas  regias  quse  erant  et  avi  et  tritavi  (  Pepio  et 
Charles  Martel),  fîdelibns  suis  tradidit  eas  in  posses> 
siones  sempiternas...  Fecit  enim  hoc  diù  tempore.  The- 
ganus,  de  gestis  Lndov.  Pii,  c.  10,  ap.  Scr.  fr.,  VT,  78. 
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tripla  devant  lui;  et  qaand  les  bras  lai  tombaient 
de  lassitude,  alors  apparut,  arec  les  Bottes  da- 
noises, cette  mobile  et  fantastique  image  du  monde 
du  Nord,  qu*on  avait  trop  oublié.  Ceux-ci,  les  vrais 
Germains,  viennent  demander  compte  aux  Ger- 
mains bâtards ,  qui  se  sont  faits  Romains,  et  s'ap- 
pellent llSmpire. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une 
ville  de  la  Gaule  narbonnaise ,  des  barques  Scan- 
dinaves vinrent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  uns 
croyaient  que  c'étaient  des  marchands  juifs,  afri- 
cains, d'autres  disaient  bretons;  mais  Charles  les 
reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  bâtiments  :  «  Ce  ne 
sont  pas  là  des  marchands ,  dit-il ,  mais  de  cruels 
ennemis.  »  Poursuivis,  ils  s'évanouirent.  Mais 
l'empereur  s'étant  levé  de  table,  se  mit,  dit  le 
chroniqueur,  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient,  et 
demeura  très^oogtemps  le  visage  inondé  de  larmes. 
Comme  personne  n'osait  l'interroger,  il  dit  aux 
grandsqui  l'entouraient  :  «  Savex*vous,  mes  fidèles, 
pourquoi  je  pleure  amèrement  ?  Certes,  je  ne  crains 
pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables  pirateries  ; 
mais  je  m'afflige  profondément  de  ce  que,  moi  vi- 
vant ,  ils  ont  été  près  de  toucher  ce  rivage ,  et  je 
suis  tourmenté  d'une  violente  douleur,  quand  je 
prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à  mes  neveux 
et  à  leurs  peuples  '.  » 

[810]  Ainsi  rôdent  déjà  autour  de  l'Empire  les 
flottes  danoises,  grecques  et  sarrasînes ,  comme  le 
vautour  planesur  le  mourantqui  promet  un  cadavre. 
Une  fois  deux  cents  barques  armées  fondent  sur  la 
Frise,  se  remplissent  de  butin,  disparaissent.  Ce- 
pendant Charlemagne  «  assemblait  des  hommes  » 
pour  les  repousser.  Autre  invasion  :  «  L'empereur 
»  assemble  des  hommes  en  Gaule,  en  Germanie  ',  » 
et  bâtit  dans  la  Frise  la  ville  d'Esselfeld.  Athlète 
malheureux,  il  porte  lentement  la  main  à  ses  bles- 
sures, pour  parer  les  coups  déjà  reçus. 

«  Le  roi  des  Northmans ,  Godfried ,  se  promet- 
tait Tempire  de  la  Germanie.  La  Frise  et  la  Saxe , 
il  les  regardait  comme  à  lui.  Les  Abotrites  ses 
voisins ,  déjà  il  les  avait  soumis  et  rendus  tribu- 
taires; il  se  vantait  même  qu'il  arriverait  bientôt 
avec  des  troupes  nombreuses  jusqu'à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  où  le  roi  tenait  sa  cour.  Quelque  vaines  et 
légères  que  fussent  ces  menaces ,  on  n'y  refusait 


>  Moo.  S.  Gall.,  1.  Il ,  C.23...  Scitis,  ô  fidèles  mei, 
qaid  tantoperè  plorayerim  ?  Non  hoc  timeo  qood  isti 
nagis  mihi  aliquid  nocere  pnevaleant  :  nimiùm  cootris- 
ter  qnèd,  me  Tivente,  aasi  tant  littus  istad  attingerc  ; 
et  maximodolore  torqveor,  quia  praevideo  quanta  mala 
posteris  meis  et  eornm  sint  facturi  subjectis. 

^  Annal. Franc.,  ad  ann.  810,  ap.  Scr.  fr.,  Y,  50.  Nnn- 
tinin  accepit  clastem  ce  naviom  de  Nortmannia  Frisiam 


pas  cependant  toute  croyance;  on  pensait  qu'il 
aurait  hasardé  quelque  chose  dece  genre,  s'il  n'avait 
été  prévenu  par  une  mort  prématurée  '.  » 

Le  vieil  Empire  se  met  en  garde  ;  des  barques 
armées  ferment  l'embouchure  des  fleuves;  mais 
comment  fortifier  tous  les  rivages?  Celui  même 
qui  a  rêvé  l'unité,  est  obligé,  comme  Dioclétien, 
de  partager  ses  États  pour  les  défendre  ;  l'un  de  ses 
fils  gardera  l'Italie ,  l'autre  l'Allemagne,  le  dernier 
l'Aquitaine.  Mais  tout  tourne  contre  Charlemagne: 
ses  deux  aînés  meurent ,  et  il  faut  qu'il  laisse  ce 
faible  et  immense  Empire  aux  mains  pacifiques 
d'un  saint. 


CHAPITRE  III. 

aiSSOLQTION  as  L'iHFimBCAaLOVIFiaillf. 

Cest  sous  Louis  le  Débonnaire,  ou  pour  traduire 
plus  fidèlement  son  nom ,  sous  saint  Louis ,  que 
devait  s'opérer  le  déchirement  et  le  divorce  des 
parties  hétérogènes  dont  se  composait  l'Empire. 
Toutes  souff'raient  d'être  ensemble.  Le  mal,  c'était 
la  solidarité  d'une  guerre  immense,  qui  faisait  res- 
sentir sur  la  Loire  les  revers  de  l'Ostrasie  ;  c'était  le 
tyrannique  effort  d'une  centralisation  prématurée. 
Plus  Charlemagne  s'en  était  approché,  plus  il  avait 
pesé.  Sans  doute  Pépin ,  et  son  père  au  marteau 
de  forge,  avaient  durement  battu  les  nations.  Ils 
n'avaient  pas  du  moins  entrepris  de  les  ramener, 
diverses  et  hostiles  qu'elles  étaient  encore ,  à  cette 
intolérable  unité;  unité  administrative  d'abord; 
mais  Charlemagne  méditait  celle  de  la  législation. 
Son  fils  consomma  l'unité  religieuse  en  nommant 
Benoit  d'Aniane  réformateur  des  monastères  de 
l'Empire ,  et  les  ramenant  tous  à  la  règle  de  saint 
Benoit. 

Cest  une  loi  de  l'histoire  :  un  monde  qui  finit, 
se  ferme  et  s'expie  par  un  saint.  Le  plus  pur  de  la 
race  en  porte  les  fautes,  l'innocent  est  puni.  Son 
crime,  à  l'innocent,  c'est  de  continuer  un  ordre 
condamné  à  périr,  c'est  de  couvrir  de  sa  vertu  une 
vieille  injustice  qui  pèse  au  monde.  A  travers  la 
vertu  d'un  homme,  l'injustice  sociale  est  frappée. 


appulisse...  Miasis  in  omnes  circumquaque  regionea  ad 
congregandumexercitumnutttiis... — Ibid.,adann.809. 
Cùmque  ad  hoc  per  Galliam  atque  Germaniam  hominea 
congregasset... 

s  Eginh.,in  Kar.  M.,c.14.  Godefridua  adeô  vanà  spe 
inflatus  erat,  ut  totins  aibi  Germanin  promit teret  po- 
teatatem,  etc.  —  ^oy.  aussi  Annal.  Franc,  ap.  Scr. 
fr.,  y,  57.  Hermann.  Contract.,  ibtd.,  560. 
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Les  moyens  sont  odieux  ;  contre  Louis  le  Débon- 
naire, ce  fut  le  parricide.  Ses  enfants  couvrirent  de 
leurs  noms  les  nations  diverses  qui  voulaient  9*ar- 
racher  de  TEmpire, 

L'infortuné  qui  vient  prêter  sa  viei  cette  immo- 
lation d^un  monde  social,  qu'il  s'appelle  Louis  le 
Débonnaire,  Charles  l",  ou  Louis  XVI,  n'est  pas 
pourtant  toujours  exempt  de  tout  reproche»  Sa 
catastrophe  toucherait  moins  s'il  était  au -^ dessus 
de  l'homme.  Non ,  c'est  un  homme  de  chair  et  de 
sang  comme  nous,  une  âme  douce ,  un  esprit  fai- 
ble, voulant  le  bien ,  faisant  parfois  le  mal,  et  sans 
mesure  dans  le  repentir ,  livré  à  ce  qui  l'entoure  , 
et  vendu  par  les  siens. 

[814]  Le  saint  Louis  du  neuvième  siècle  *,  comme 
celui  du  treizième ,  fut  nourri  dans  les  pensées  de 
la  croisade.  Jeune  encore ,  il  conduisit  plusieurs 
expéditions  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  leur 
reprit  la  grande  ville  de  Barcelone  après  un  siège 
de  deux  ans.  Élevé  par  le  Toulousain  saint  Guil- 
laume, comme  saint  Louis  par  Blanche  de  Castille , 
il  eut  de  même  dans  la  religion  la  ferveur  du  Midi 
et  la  candeur  du  Nord.  Les  prêtres  qui  l'avaient 


*  Il  y  a  une  singulière  ressemblance  entre  les  por- 
traits que  l*kistoire  nous  a  laissés  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  saint  Louis.  «  Imperator  erat...  manibus 
longis,  digitis  redis,  tibiis  longis  et  ad  mensqram  gra- 
eilibus,  pedibus  longis.  »  Theganus ,  de  gest.  Ludov. 
Pii ,  0. 19,  a  p.  8cr.  fr.,  VI ,  78,  —  a  Lu4pvicu8  (saint 
Lquis)  erat  subtilis  et  gracilis,  macilenlus,  convenieo- 
ter  et  longus,  habens  vultura  anglicum  (aqgelicum?). 
etfaciem  gratiosam.  n  Salimbeni ,  303;  ap.  Raumer, 
Geschichte  der  Hohenstaufen ,  IV,  271 .  —  L*un  et  Tau- 
tre  se  gardait  soigneusement  de  rire  aux  éclats.  «  Nun- 
quàm  in  risu  imperator  exaltavit  vocem  suam,  née 
quandè  in  festivitatibps  ad  laetitiam  populi  procedebant 
theraelici ,  seurrae  et  mimi  cum  choraulis  et  oitharislis 
ad  menf^m  corain  eo  :  tqnc  ad  pieiisurani  çqram  eo  ri- 
debat  populus  ;  ille  nunquàm  vel  dentés  candido^  Sfiqs 
in  risu  ostendit.  «  Tl^egan.,  ibid.  —  Sur  la  gravjté  de 
s^int  Louis,  et  son  horreur  pour  les  baladins  et  les  mu- 
siciens, voy,  les  livres  suivants.  —Enfin  les  deux  saints 
ont  montré  le  même  désir  de  réparer  par  des  restitutions 
les  injustices  de  leurs  pères. 

«  Astronomi  vita  Lud.Pii,e.  Î8,ap.  Ser.fr.,  VI,  101. 
Tune  cœperunt  deponi  ab  episcopis  et  elericis  cingula 
bflt^is  aureis  ^t  gemmeia  jcuitris  onerata ,  exquisitse- 
que  vestes,  sed  et  calcaria  talos  onerantia  relinqui. 
.  <  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  195.  Regulam 
9.  B^nedicti  tironibqs  f^u  infirmis  positam  fore  con- 
testans,  ad  beati  pasilii  difita  necnon  Pacbomii  regulam 
«candere  nitens.  r-  Astropom.,  c.  38,  ap.  Scr.  fr.,  VI, 
100  :  Ludovicus...  fecit  componi  ordinatique  librum, 
canonicsB  vil«  nprman  ^estfntem  ;  mi»it...  qui  trans- 
cribi  facereu(...  itidemque  con^Utuit  Beoedictam  abba: 
tem,  et  cum  po  iponacbps  strenuas  vits  par  oninia,  qui 
pcr  omnia  monachorura  e^ntes  redeuntesqiie  monaste- 


formé  firent  plus  qu*ils  ne  voulaient;  leur  élève  se 
trouva  plus  prêtre  qu'eux,  et  dans  son  intraitable 
vertu ,  il  commença  par  réformer  ses  maîtres.  Ré- 
forme des  évêques  :  il  leur  fallut  quitter  leurs  ar- 
mes, leurs  chevaux ,  leurs  éperons  '.  Réforme  des 
monastères  :  Louis  les  soumit  à  Tinquisition  du 
plus  sévère  des  moines,  saint  Benoit  d*Aniane, 
qui  trouvait  que  la  règle  bénédictine  elle^^même 
avait  été  don  née  pour  les  faibles  et  pour  les  enfants'. 
Ce  nouveau  roi  renvoya  dans  leur  couvent  Adalhard 
et  Wala',  deux  moines  intrigants  et  habiles,  petits- 
fils  de  CharlesMartel,  qui  dans  les  dernières  années 
avaient  gouverhé  Charlemagne,  Et  le  palais 
impérial  eut  aussi  sa  réforme  :  Louis  chassa  les 
concubines  de  son  père,  et  les  amants  de  ses  sœurs, 
et  ses  sœurs  elles-mêmes  ^. 

Les  peuples,  opprimés  par  Cbarlemagno,  trou- 
vèrent en  son  fils  un  juge  ii|tègre ,  prêt  à  décider 
oontre  lui-même.  Roi  d* Aquitaine,  il  avait  accueilli 
les  réclamations  des  Aquitains ,  et  s'était  réduit  à 
une  telle  pauvreté ,  dit  l'historien ,  qu'y  1  ne  pouvait 
plus  rien  ^Quoer ,  à  peine  sa  bénédiction  ^.  Empe- 
reur ,  il  écouta  les  plaintes  des  Saxons,  et  leur  ren- 


ria,  uniformem  cunctis  traderent  pionasteriis,  tiim  vi- 
ns quàm  feminis,  vivendi  secundùm  regulam  S.  Bene- 
dicti  incommutabiiem  morem. 

*  S.  Adalhardi  vita,  ibid.,  377.  Invidiâ...  pulsos  pra- 
sentibus  bonis ,  dignilate  ex o tus ,  vulgi  extstimatione 
fcedattts...  exi^um  tulit.  —  Acta  S3.  prd.  S.  Benfd., 
^c.  IV,  p.  464  :  "Wala...  cujus  Augnstus,  efficaciam 
at}spi€al)is  ingenii,  licet  consobrinus  ipsiua  esset,  pa* 
Irui  ejus  filius,  decrevit  humiliari,  cujuslibet  instinct u, 
et  redigi  inter  infimos.  —  P.  493.  Un  jour  il  dit  h 
Louis  le  Débonnaire  :  Velim,  reverendissime  imperator 
Auguste ,  dicas  nobis  tuis  quid  est  qu6d  tantùm  pro- 
priis  interdùra  relictis  officiis,  ad  divins  tetransmittis. 
—  Astronom.,  c.  31  :  Timebator  quàm  maxime  Wala, 
summi  apud  Carolum  imperalorem  habitas  loci,  ne 
fprtè  aliquid  sinistri  contri  irappr^tpraiq  niolirptur. 

^  Astronom.,  c.  31  :  Moverat  ejus  anipium  jamdu- 
dùm,  quanquam  naturà  mitissimum,  illud  quod  à  soro- 
ribus  illius  in  cootubernio  exercebatur  paterno  ;  quo 
solo  domus  paterna  inurebalur  naevo...  Misit...  qui... 
aliquos  stupri  immanitate  et  superbiae  fastu,  reos  ma- 
jestatis  cautè  ad  adveutum  usque  suum  adservarent.  — 
G.  35  :  Omneiq  cœtpm  femineom,  qui  permaximus  erat, 
palatio  excludi  judicavit  prseter  paucissimas.  Sororam 
autem  quaeque  in  sua,  quae  à  paire  acceperat,concessit. 

^  Astronom.,  c.  7.  «  Le  roi  Louis  donna  bientôt  une 
preuve  de  sa  sagesse ,  et  fit  vqir  la  tendresse  de  aaisé- 
rieorde  qui  lui  était  naturelle.  Il  régla  qu^il  passerait 
las  hivera  dans  quatre  lieux  différents;  après  trois  ans 
écoulés ,  un  nouveau  séjour  devait  le  recevoir  pour  la 
quatrième  hiver  ;  ces  habitation^  étaient  Boue,  ChaMC- 
neuil,  Audiacat£breuil.  Ainsi  chacune,  quand  son  tour 
revenait,  pouvait  suffire  à  la  dépense  du  aervice  royal. 
Après  cette  sage  disposition ,  il  défendit  qn*i  Tavenir 
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dk  ie  droit  de  succéder  ' ,  ètacil  ainsi  aux  évéques, 
aux  gouverneurs  des  pays,  la  puissance  tyrannique 
de  faire  passer  les  héritages  à  qui  ils  voulaient.  Les 
chrétiens  d^Espagne,  réfugiés  dans  les  Marches, 
élaicDt  dépouillés,  par  les  grands  et  les  lieutenants 
impérianx,  des  terres  que  Gharlemagne  leur  avait 
attribuées;  Louis  rendit  nu  édit  qui  confirmait 
leurs  droits  ^.  Il  respecta  le  principe  des  élections 
épiscopales ,  constauunent  violé  par  son  père  :  il 
laissa  les  Romains  élire ,  sans  son  autorisation ,  les 
papes  Éiieoae  IV  et  Pascal  I''  '. 

Ainsi ,  œt  héritage  de  conquêtes  et  de  violences 
était  tombé  aux  mains  d*un  homme  simple -et  juste 
qui  voulait  à  tout  prix  réparer.  Les  barbares  qui 
reconnaissaient  sa  sainteté  se  soumettaient  à  son 
arbitrage^.  Il  siégeait  au  milieu  des  peuples,  comme 
un  père  facile  et  confiant.  Il  allait  réparant ,  sou- 
lageant ,  restituant;  il  semblait  qu*il  eût  volontiers 
restitué  FEmpire. 

Dans  ce  jour  de  restitution,  Tltalie  réclama  aussi. 
Elle  ne  voulait  rien  moins  que  la  liberté  ^.  Les 


on  exigeât  du  peuple  les  approviaicDDements  militaires, 
qa*OD  appelle  y  ulgairemeDt/MefMm.  Les  gens  de  guerre 
forent  mécootents ;  mais  cet  homme  de  miséricorde, 
coDsidërant  et  la  misère  de  ceux  qui  payaient  cette 
taxe,  et  la  cruauté  de  ceux  qui  la  percevaient,  et  la 
perdition  des  uns  et  des  autres,  aima  mieux  entretenir 
ses  hommes  sur  son  bien ,  que  de  laisser  subsister  un 
.impôt  si  dur  pour  ses  sujets.  A  la  même  époque  sa  libé- 
raKté  déchargea  les  Albigeois  d*nne  contribution  de 
vin  et  de  blé...  Tout  cela  plut  tellement,  dit-on,  au  roi 
son  père,  qu*à  son  exemple  il  supprima  en  France  Tim- 
pôt  des  approvisionnements  militaires,  et  ordonna  en- 
core beaucoup  d*antres  réformes ,  félicitant  son  fils 
de  ses  heureux  progrès.  »  —  f^oy.  aussi  Thegan. ,  de 
gestis,  etc. 

>  Astronom.,  c.  34.  Saxonibus  atque  Frisonibus  jus 
paternae  haBreditatis ,  quod  sub  pâtre  ob  perfidiam  le- 
galiter  perdiderant,  imperatorià  restituit  clementià... 
Post  hâe  easdem  gentes  semper  sibi  devotissimas 
haboit. 

^  Diplomata  Lodov.  Imperat.,  ann.  810,  ap.  Scr. 
fr.,  VI,  486,  487...  jnbemus  ut  hi,  qui  vel  nostrum  vel 
domint  et  genitoris  nos  tri  prseceptum  accipere  merue- 
rant,  hoc  quod  ipsi  cum  suis  hominibos  de  deserto  ex- 
colnerunt,  per  nostram  concessionem  habeant.  Hi  verô 
qai  posteà  venerunt,  et  se  aat  comitibus  aat  vassis 
nostris  aut  paribussuis  se  commendaverunt,  et  abeis 
terras  ad  habitandum  acceperunt,  sub  quali  convenieu- 
tiA  atque  coiiditione  acceperunt,  tali  cas  in  futurum  et 
ipsi  possideant,  et  suae  posteritati  derelinquant,  etc. 

»  Astron.,  c.  26.  Thegan.,  c.  18,  ap.  Scr.  fr.,  VI,  77. 
Baroniî  annal.,  p.  650. 

*  Il  fut  pris  pour  arbitre  entre  plusieurs  chefs  danois 
qui  se  disputaient  Théritage  de  Godfried,  et  décida  en 
favenr  d*Harold. 

^  La  tentative  de  Bernard  contre  son  oncle ,  est  le 

3.    aiCBELET. 


villes,  les  évéques,  les  peuples  se  liguèrent;  sous 
un  prince  franc,  n'importe.  Gharlemagne  avait  fait 
roi  dltalie,  Bernard,  le  fils  de  son  alué  Pepin. 
Bernard,  élève  d*Adalhard  et  Wala,  longtemps 
gouverné  par  eux  dans  sa  royauté  d'Italie,  croyait 
avoir  droit  à  Tempire  comme  fils  de  Tatné. 

Cependant ,  le  droit  du  frère  putné  prévaut  chez 
les  barbares  sur  celui  du  neveu  ^.  Gharlemagne 
d'ailleurs  avait  désigné  Louis  ;  il  avait  consulté  les 
grands  un  à  un ,  et  obtenu  leurs  voix '.Enfin,  Ber- 
nard lui-même  avait  reconnu  son  oncle  *.  Celui-ci 
avait  pour  lui  l'usage,  la  volonté  de  son  père^  jenfin 
l'élection. 

Aussi,  Bernard,  abandonné  d'une  grande  partie 
des  siens,  futoUîgéde  s*en  remettre  aux  promesses 
de  l'impératrice  Hermengarde,  qui  lui  offrait  sa 
médiation,  il  se  livra  lui-même  à  Châlons-sur-Saône, 
et  dénonça  tous  ses  complices,  un  desquels  avait 
jadis  conspiré  la  mort  de  Gharlemagne  ^.  Bernard 
et  tous  les  autres  furent  condamnés  à  mort.  L'em- 
pereur ne  pouvait  consentir  à  l'exécution  *^.  Her- 


premier  essai  de  Tltalie  pour  se  délivrer  des  barhareê» 
«  Omnes  civitates  regni  et  principes  Italiae  in  haec  verba 
conjuraverunt,  sed  et  omnes  aditus,  quibus  in  Italiam 
intratur ,  positis  obicibus  et  custodiis  obseràrunt.  — 
Astronom.,  c.  30. — f^oy.  aussi  Egiuh.,  Annal.,  ap.  Scr. 
fr.,  VI,  177. 

^  Us  veulent  pour  roi  un  homme  plutât  qu*un  enfant, 
et  ordinairement  Toncle  est  homme,  est  uHlê,  comme 
on  disait  alors,  longtemps  avant  le  neveu. 

7  Thegan.,  c.  6.  Cûm  intellexisset  appropinquare  sibi 
diem  obitûs  sui,  vocavit  Glium  suum  Ludowicum  ad  se 
cum  omniexercitu,  episcopis,  abbatibus,  ducibus,  co- 
mitibus, loco-positis...  interrogans  omnes  à  maximo 
usquè  ad  minimum,  si  eis  placuisset  ut  nomen  suum,  id 
est  imperatoris,  filio  suo  Ludowico  tradidisset.  Illi  om- 
nes respondernnt  Dei  esse  admonitionem  illius  rei. — Il 
avait  aussi  consulté  Alcuin  au  tombeau  de  saint  Martin 
de  Tours  :  »  Quo  in  loco  tenens  manum  Albini,  ait  se- 
crète :  Domine  roagister,  quem  de  bis  filiis  meis  vide- 
tnr  tibi  in  isto  honore  quem  indigno  quanquam  dédit 
mihi  Deus,  habere  me  successorem  ?  At  ille  vultum  in 
Ludovicum  dirigens,  novissimum  illorum,  sed  bumili- 
tate  darissimum ,  ob  quam  h  multis  despicabilis  uota- 
batur ,  ait  :  Habebis  Ludovicum  humilem  successorem 
eximium.  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  156. 

^  Thegan.,  c.  12  :  Venit  Bernhardus...  et  fidelitatem 
ei  cum  juramento  promisit. 

'  Egiuh.,  Annal.,  ap.  Scr.  fr.,  VI,  177.  Hujus  conju- 
rationis  principes...  et  Reginharius  Weginharii  comitis 
filius,  cujus  maternus  avus  Hardradus  olim  in  Germa- 
nie cum  multis  ex  eâ  provinciA  nobilibus  contra  Karo- 
lum  imperatorem  conjuravit. 

10  Astron.,  c.  30.  Cûm  lege  judicioque  Francorum 
deberent  capitali  invectione  feriri ,  suppressA  tristiori 
sententtA ,  luminibus  orbari  consensit ,  licet  multis 
obnitentibus ,  et  adnimadverti  in  eos  totA  severitatt 
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mengarde  obtint  du  moins  qu'on  privât  Bernard 
de  la  vue  ;  mais  elle  s'y  prit  de  façon  qu'il  en  mou- 
rut au  bout  de  trois  jours. 

[819-20] L'Italie  ne  remua  pas  seule;  toutes  les 
nations  tributaires  avaient  pris  les  armes.  Les  Slaves 
du  Nord  avaient  pour  appui  les  Danois  ;  ceux  de  la 
Pannonie  comptaient  sur  les  Bulgares  ;  les  Basques 
de  la  Navarre  tendaient  la  main  aux  Sarrasins'  ;  les 
Bretons  comptaient  sur  eux-mêmes.  Tous  furent 
réprimés.  Les  Bretons  virent  leur  pays  complète- 
ment envahi,  peut-être  pour  la  première  fois;  les 
Basques  furent  défaits,  et  les  Sarrasins  repoussés; 
les  Slaves  vaincus  aidèrent  contre  les  Danois  :  un 
roi  de  ces  derniers  embrassa  même  le  christianisme.- 
L'archevêché  de  Hambourg  fut  fondé  ;  la  Suède  eut 
un  évéque,  dépendant  de  l'archevêque  de  Reims  ^. 
Il  est  vrai  que  ces  premières  conquêtes  du  chris- 
tianisme ne  tinrent  pas  :  le  roi  chrétien  des  Danois 
fut  chassé  par  les  siens. 

Jusqu'ici  le  règne  de  Louis  était,  il  faut  le  dire , 
éclatant  de  force  et  de  justice.  Il  avait  maintenu 
l'intégrité  de  l'Empire,  étendu  son  influence.  Les 
barbares  craignaient  ses  armes  et  vénéraient  sa 
sainteté.  Au  milieu  de  ses  prospérités,  l'âme  du 
saint  mollit,  et  se  souvint  de  l'humanité.  Sa  femme 
étant  morte,  il  Gt,  dit-on,  paraître  devant  lui  les 
Glles  des  grands  de  ses  États  et  choisit  la  plus  belle  '. 
Judith,  fille  du  comte  Welf,  unissait  en  elle  le  sang 
des  nations  les  plus  odieuses  aux  Francs  ;  sa  mère 
était  de  Saxe;  son  père,  Welf,  de  Bavière,  de  ce 
peuple  allié  des  Lombards ,  et  par  qui  les  Slaves  et 
les  Avares  furent  appelés  dans  l'Empire  *.  Savante  ^, 
dit  l'histoire,  et  plus  qu'il  n'eût  fallu,  elle  livra 
son  noari  à  l'influence  des  hommes  élégants  et  polis 
du  Midi.  Louis  était  déjà  favorable  aux  Aquitains, 
chez  qui  il  avait  été  élevé.  Bernard,  flis  de  son  an- 
cien tuteur,  saint  Guillaume  de  Toulouse,  devint 


legali  cnpientibus.  Thegan.,  ifeid.  79.  Judicium  mor- 
iale  imperator  exercere  noluit  ;  sed  consiliarii  Bern- 
hardum  luminibus  privàrunt...  Berohardus  obiit.  Quod 
audiens  imperator,  magno  cum  dolore  flevit  raulto  tem- 
père. 

1  Astron.,  c.  37.  Eginh.,  Annal.,  ap.  Scr.  fr.,  VI, 
185. 

^  S.  Anscharti  vita,  ibid.,  305.  In  civitate  Hamma- 
burg  sedem  constituit  archiepiscopalem. —  Ibid.,  306. 
—  Ebo  (archiep.  Remensis)  quemdam...  pontiBcalî  in- 
signitum  honore,  ad  partes  direxit  Sueonum,etc. 

'  Astron.,  c.  80.  Undecnmqae  adductas  procerum 
filias  inspieiens,  Judith...  — Thegan.,  c.  30.  Accepit 
filiam  Welfi  ducis,  qui  erat  de  nobilissimâ  stirpe  Bava- 
rorum ,  et  nomen  virginîs  Jadith ,  qoae  erat  ex  parte 
matris  nobilissimi  generis  Saxonici ,  eamque  reginam 
constituit.  Erat  enim  pulchra  valdè.— L^évéque  Friculfe 
*lui  écrit  :  Si  agilur  de  venustate  corporis,  pulchritu- 


son  favori,  et  encore  plus  celui  de  l'impératrice. 
Belle  et  dangereuse  Eve,  elle  dégrada,  elle  perdit 
son  époux. 

[823]  Depuis  cette  chute,  Louis,  plus  faible,  parce 
qu'il  avait  cessé  d'être  pur,  plus  homme  et  plus 
sensible ,  parce  qu'il  n'était  plus  saint ,  ouvrit  son 
cœur  aux  craintes ,  aux  scrupules.  Il  se  sentait  di- 
minué, une  vertu  était  sortie  de  lui.  Il  commença 
à  se  repentir  de  sa  sévérité  à  l'égard  de  son  neveu 
Bernard ,  à  l'égard  des  moines  Wala  et  Adalhard 
qu'il  s'était  pourtant  contenté  de  renvoyer  aux  de- 
voirs de  leur  ordre.  H  lui  fallut  soulager  son  cœur. 
Il  demanda,  il  obtint  d'être  soumis  à  une  péni- 
tence publique.  C'était  la  première  fois  depuis 
Théodose  qu'on  voyait  ce  grand  spectacle  de  l'hu- 
miliation volontaire  d'un  homme  tout-puissant.  Les 
rois  Mérovingiens, après  les  plus  grands  crimes,  se 
contentent  de  fonder  des  couvents.  I^a  pénitencede 
Louis  est  comme  l'ère  nouvelle  de  la  moralité,  Va- 
vénement  de  la  conscience. 

[8â4-30]Toutefois  l'orgueil  brutal  des  hommes  de 
ce  temps  rougit  pour  la  royauté,  de  l'humble  aveu 
qu'elle  faisait  de  sa  faiblesse  et  de  son  humanité.  Il 
leur  sembla  que  celui  qui  avait  baissé  le  front  de- 
vant le  prêtre ,  ne  pouvait  plus  commander  aux 
guerriers.  L'Empire  en  parut ,  lui  aussi ,  dégradé, 
désarmé.  Les  premiers  malheurs  qui  commencèrent 
une  dissolution  inévitable,  furent  imputés  à  la  fai- 
blesse d'un  roi  pénitent.  En  820,  treize  vaisseaux 
normands  coururent  trois  cents  lieues  de  eûtes, 
et  se  remplirent  de  tant  de  butin,  qu'ils  furent 
obligés  de  relâcher  les  captifs  qu'il  avaient  faits  ^. 
En  824,  l'armée  des  Francs  ayant  envahi  la  Navarre, 
fut  battue  comme  à  Roncevaux.  En  829,  on  crai- 
gnit que  ces  Normands,  dont  les  moindres  barques 
étaient  si  redoutables,  n'envahissent  par  terre ,  et 
les  peuples  reçurent  ordre  de  se  tenir  prêts  à  mar- 


di ne  superas  omnes,  qoas  visus  vel  aaditns  nostrx  par- 
vitatis  comperit,  reginas.  Scr.  fr.,  VI,  355. 

4  f^oif»  plus  haut.  En  outre,  ils  avaient  été  alliés  de 
TAquilain  Hunald. 

^  f^oy,  les  épitres  dédicatoires  du  célèbre  Raban  de 
Fulde ,  et  de  Tévéque  Friculfe.  Celui-ci  lui  écrit  :  In 
divini8etliberalibu8Studiis,uttuœ  eruditionis  cognovi 
facundiam,  obstupui.  Script,  fr.,  VI,  355, 356.  -«  Wa- 
lafridi  versus,  ibid.,  368  : 

Orçana  dulcisono  percurrit  pectine  Judith. 
0  si  Sappho  loquax ,  vel  nos  inviseret  Holda , 
Ludere  jàm  pedibus... 

-Quidquid  enim  tibimet  scxùs  sublraxit  egestas  , 
Reddidit  ingeniis  culta  atque  exercita  vita. 

Annal.  Met.,  ibid.,  219. Pulchra  nimis  et  sapientiae  flo- 
ribus  optimè  instructa. 
*  Astronom.,  c.33.Eginb., Annal., ap.Scr.fr., VI, 180. 
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cher  en  masse  '.  Ainsi  s^accumula  le  mécontente- 
ment  pnblic.  Les  grands,  les  évêques  le  fomen- 
taient; ils  accusaient  l'empereur,  ils  accusaient 
TAquitain  Bernard;  le  pouvoir  central  les  gênait; 
ils  étaient  impatients  de  Tunilé  de  TEmpire;  ils 
voulaient  régner  chacun  chez  soi. 

Mais  il  fallait  des  chefs  contre  Tempereur;  ce 
furent  ses  propres  flis.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  leur  avait  donné,  avec  le  titre  de  roi, 
deux  provinces  frontières  à  gouverner  et  à  défen- 
dre, à  Louis  la  Bavière,  à  Pépin  TAquitaine,  les 
deux  barrières  de  rSropire'.L'alné,  Lolhaire,  de- 
vait être  empereur,  avec  la  royauté  d'Italie.  Quand 
Louis  eut  un  fils  de  Judith,  il  donna  à  cet  enfant, 
nommé  Charles,  le  titre  de  roi  d'Alamanie  (Souabe 
et  Suisse).  Cette  concession  ne  changeait  rien  aux 
possessions  des  princes,  mais  beaucoup  à  leurs 
espérances.  Ils  prêtèrent  leur  nom  à  la  conjuration 
des  grands.  Ceux-ci  refusèrent  de  faire  marcher 
leurs  hommes  contre'  les  Bretons  dont  Louis  vou- 
lait réprimer  les  ravages.  L'empereur  se  trouva 
seul  ;  Franc  de  naissance ,  mais  gouverné  par  un 
Aquitain,  il  ne  fut  soutenu  ni  du  Midi  ni  du  Nord  ; 
nous  avons  déjà  vu  Brunehaut  succomber  dans 
cette  position  équivoque.  Le  fils  aîné,  Lothaire, 
se  crut  déjà  empereur;  il  chassa  Bernard,  enferma 
Judith ,  jeta  son  père  dans  un  monastère  ;  pauvre 
vieux  Lear,  qui,  parmi  ses  enfants,  ne  trouva  point 
de  Cordelia. 

Cependant  ni  les  grands,  ni  les  frères  de  Lothaire 
n'étaient  disposés  à  se  soumettre  à  lui.  Empereur 
pour  empereur,  ils  aimaient  mieux  Louis.  Les 
moines,  qui  le  tenaient  captif,  travaillèrent  à  son 
rétablissement.  Les  Francs  s'aperçurent  que  le 
triomphe  des  enfants  de  Louis  leur  ôlait  l'Empire  ; 
les  Saxons,  les  Frisons,  qui  lui  devaient  leur  liberté, 
s'intéressèrent  pour  lui.  Une  diète  fut  assemblée  à 
Nimègue  au  milieu  des  peuples  qui  le  soutenaient. 
«  Toute  la  Germanie  y  accourut  pour  porter  se- 
cours à  l'empereur  '.  »  Lothaire  se  trouva  seul  à 


'  Eginh.,  Annal., ibid.,  189  :  Qao  nancio  commotas, 
misit  in  omnes  Franciae  regiones,  et  jussit  ut  summa 
festinatione  tota  popoli  sui  multitudo  in  Saxoniam 
veniret. 

'  Chronic.  Hoisstac,  ibid.,177.  Unum  Bajoariae,  al- 
temm  Aquitaniae. 

'  Astron.,  c.  45.  Hi  qui  inperatori  contraria  sentie- 
bant,  alicabi  in  Franciâ  conventum  fieri  generalem 
volebant.  Imperator  antem  clanculè  obnitebatur,  di/E- 
dena  qoideni  Francis ,  magisque  se  credens  Germanis. 
Obtinuit  tamen  sententia  imperatoris  ut  in  Ncomago 
popoli  convenirent...  Omnisque  Germania  eo  confluxit, 
imperatori  anxilio  futora.  »  Louis  se  réconcilie  avec  son 
fils;  le  peuple,  funeux  ,  menace  de  massacrer  et  Tem- 
pi^reur  et  Lothaire.  On  saisit  les  mutins.  —  «  Quos  pos- 


son  tour ,  et  à  la  discrétion  de  son  père  ;  Wala , 
tous  les  chefs  de  la  faction ,  furent  condamnés  à 
mort.  Le  bon  empereur  voulut  qu'on  les  épargnât^. 

[835]  Cependant  l'Aquitain  Bernard ,  supplanté 
dans  la  faveur  de  Louis  parlemoineGondebaud,  l'un 
de  ses  libérateurs,  rallume  la  guerre  dans  le  Midi  ; 
il  anime  Pépin.  Les  trois  frères  s'entendent  de  nou- 
veau. Lothaire  amène  avec  lui  l'Italien  Grégoire  IV, 
qui  excommunie  tous  ceux  qui  n'obéiront  pas  au 
roi  d'Italie.  Les  armées  du  père  et  des  fils  se  ren- 
contrent en  Alsace.  Ceux-ci  font  parler  le  pape  ;  ils 
font  agir  la  nuit  je  ne  sais  quels  moyens.  Le  matin, 
l'empereur  se  voyant  abandonné  d'une  partie  des 
siens,  dit  aux  autres  :  <i  Je  ne  veux  point  que  per- 
sonne meure  pour  moi  ^.  »  Le  théâtre  de  cette 
honteuse  scène  fut  appelé  le  Champ  du  Mensonge. 

Lothaire,  redevenu  maître  de  la  personne  de 
Louis,  voulut  en  finir  une  fois,  et  achever  son 
père.  Ce  Lothaire  était  un  homme  à  qui  le  sang  ne 
répugnait  pas  :  il  fit  égorger  un  frère  de  Bernard 
et  jeter  sa  sœur  dans  la  Saône  ^  ;  mais  il  craignait 
l'exécration  publique  s'il  portait  sur  Louis  des 
mains  parricides.  11  imagina  de  le  dégrader  en  lui 
imposant  une  pénitence  publique  et  si  humiliante 
qu'il  ne  s'en  put  jamais  relever.  Les  évêques  de 
Lothaire  présentèrent  au  prisonnier  une  liste  de 
crimes  dont  il  devait  s'avouer  coupable.  D'abord , 
la  mort  de  Bernard  (il  en  était  innocent)  ;  puis  les 
parjures  auxquels  il  avait  exposé  le  peuple  par  de 
nouvelles  divisions  de  l'Empire  ;  puis  d'avoir  fait  la 
guerre  en  carême  ;  puis  d'avoir  été  trop  sévère  pour 
les  partisans  de  ses  fils  (  il  les  avait  soustraits  à  la 
mort)  ;  puis  d'avoir  permis  à  Judith  et  autres  de  se 
justifier  par  serments  ;  sixièmement,  d'avoir  exposé 
l'État  aux  meurtres,  pillages  et  sacrilèges,  en  exci- 
tant la  guerre  civile  ;  septièmement,  d'avoir  excité 
ces  guerres  civiles  par  des  divisions  arbitraires  de 
l'Empire;  enfin  d'avoir  ruiné  l'État ,  qu'il  devait 
défendre  7. 

Quand  on  eut  lu  cette  confession  absurde  dans 

teà  ad  judicium  adductos ,  cùm  omnes  juris  censores 
filiique  imperatoris  judicio  legali ,  tanquam  reos  ma- 
jestatis ,  décernèrent  capitali  sententia  feriri ,  nullum 
exeispermisitoccidi.»  —  Voy,  aussi  Annal.  Bcrtinian., 
ibid.,  193. 

^  Astronom.,  c.  46.  Cunctis  dijudicatis  ad  mortem , 
vitam  concessit. 

^  Thegan.,  c.  49.  Dicens  :  Ite  ad  filios  meos.  Nolo  ut 
ullus  propter  me  vitam  aut  membra  dimittat.  Illi  infusi 
lacrymis  re^edebant  ab  eo. 

6  Id.,  c.  53.  Jussit  in  vase  vinatico  claudere,  et  pro- 
jicere  in  flumen  Ararim. 

7  Acta  exauctorationis  Lud.  Pii,  ap.  Scr.  fr.,  VI,  245. 
—  De  tous  ces  griefs,  le  septième  est  grave.  Il  révèle  la 
pensée  du  temps.  C*est  la  réclamation  de  Tesprit  local, 
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régllse  de  Saint -Médard  de  Soissons,  le  pauvre 
Louis  ne  contesta  rien,  il  signa  tout,  s*humi1ia 
autant  qu^n  voulut ,  se  confessa  trois  fois  coupa- 
ble, pleura  et  demanda  la  pénitence  publique  pour 
réparer  les  scandales  qu*îl  avait  causés  ^  Il  déposa 
son  baudrier  militaire,  prit  le  cifice,  et  son  fils 
l'emmena  ainsi,  misérable,  dégradé,  humilié,  dans 
la  capitale  de  l'Empire,  à  Aix-la-Cbapelle ,  dans  la 
même  ville  où  Gharlemagne  lui  avait  jadis  fait 
prendre  lui-même  la  couronne  sur  l'autd  \ 

[854]  Le  parricide  croyait  avoir  tué  Louis.  Mais 
une  immense  pitié  s'éleva  dans  l'Empire.  Ce  peuple, 
si  malheureux  lui-même,  trouva  deslarmes  pour  son 
vieil  empereur.  On  raconta  avec  horreur  comment 
le  fils  l'avait  tenu  à  l'autel  pleurant  et  balayant  la 
poussière  de  ses  cheveux  blancs  ;  comment  il  s'était 
enquis  des  péchés  de  son  père,  nouveau  Cham  qui 
livrait  à  la  risée  la  nudité  paternelle;  comment  il 
avait  dressé  sa  confession  ;  quelle  confession  !  toute 
pleine  de  calomnies  et  de  mensonges.  C'était  l'ar- 
chevêque Ebbon,  condisciple  de  Louis  et  son  frère 
de  lait ,  l'un  de  ces  fils  de  serfs  qu^il  aimait  tant  ', 
qui  lui  avait  arraché  le  baudrier  et  mis  le  cilice. 
Mais  en  lui  enlevant  la  ceinture  et  l'épée ,  en  lui 


qot  veut  désormais  suivre  le  mouyement  matériel  et 
fatal  des  races,  des  contrées,  des  langues,  et  qui  dans 
toute  division  purement  politique  ne  voit  que  violence 
el  tyrannie. 

*  Acta  exanctorationis  Lud.  Pii,  ap.  Scr.  fr.,  yi,346. 
Pœnitentiam  publicam  ezpetiit,  qnatînûs  Ecclesiae, 
quam  peccando  scandalizaverat ,  pœnitendo  satisfa- 
ceret. 

'  Ghron.  Moissiac,  ap.  Scr.  fr..  Y,  88. 

s  Thegan.,  c.  44.  Hebo  Remensis  episcopus,  qui  erat 
ex  originalium  servornm  stirpe...  0  qualem  remunera- 
tionem  reddidisti  ei.  Vestivit  te  purpura  et  pallio,  et 
tu  eum  induisti  cilicio...  Patres  tui  fuerunt  pastores 
caprarnm,  non  consiliarii  principum!...  Sed  tentatio 
piissimi  principis...  sicut  et  patientia  beati  Job.  Qui 
beato  Job  insultabant,  reges  fuisse  leguntur,  qui  istum 
verd  affligebant,  légales  servi  ejus  erant  ac  patrum  suo- 
ram.  —  Omnes  enim  episcopi  molesti  fuerunt  ei ,  et 
maxime  hi  quos  ex  servili  conditione  honorâtes  habe- 
bat ,  cum  his  qui  ex  barbaris  nationibus  ad  hoc  fasti- 
gium  perducti  sunt.  —  Id.,  c.  20.  Jamdudum  illa  pes- 
sima  consuetudo  erat,  ut  ex  vilissimis  servi  summi 
pontifices  fièrent,  et  hoc  non  prohibuit...  Puis  vient 
une  longue  invective  contre  les  parvenus.  —  Plusieurs 
faits  témoignent  de  la  prédilection  de  Louis  pour  les 
serfs,  pour  les  pauvres,  pour  les  vaincus.  Il  donna  un 
jour  tous  les  habits  qu*il  portait  à  un  serf,  vitrier  du 
couvent  de  Saint-Gail.  Mon.  S.  Gall.,  ad  cale.  —  On  a 
vu  son  affection  pour  les  Saxons  et  les  Aquitains,  il 
avait  dans  sa  jeunesse  porté  le  costume  de  ces  derniers, 
a  Le  jeune  Louis,  obéissant  aux  ordres  de  son  père,  de 
tout  son  cœur  et  de  tout  son  pouvoir,  vint  le  trouver  à 
Paderbom ,  suivi  d*unc  troupe  de  jeunes  gens  de  son 


ôtant  le  costume  des  tyrans  et  des  nobles ,  ils  l'a- 
vaient fait  apparaître  au  peuple  comme  peuple , 
comme  saint  et  comme  homme.  Et  son  histoire 
n'était  autre  que  celle  de  l'homme  biblique  :  son 
Eve  l'avait  perdu  ;  on  si  l'on  veut,  l'une  de  ces  filles 
des  Géants  qui ,  dans  la  Genèse ,  séduisent  les  en- 
fants de  Dieu.  D'autre  part,  dans  ce  merveilleux 
exemple  de  soufif^ance  et  de  patience,  dans  cet 
homme  injurié,  conspué,  et  bénissant  tous  les  ou- 
trages ,  on  croyait  reconnaître  la  patience  de  Job, 
ou  plutôt  une  image  du  Sauveuk*  ;  rien  n'y  avait 
manqué ,  ni  le  vinaigre ,  ni  l'absinthe. 

Ainsi  le  vieil  empereur  se  trouva  relevé  par  son 
abaissement  même  :  tout  le  monde  s'éloigna  du 
parricide.  Abandonné  des  grands  (854-5),  et  ne 
pouvant  cette  fois  séduire  les  partisans  de  son  père  ^, 
Lothaire  s'enfuit  en  Italie.  Malade  lui-même,  fl  vit, 
dans  le  cours  d'un  été  (856),  mourir  tous  les  chefs 
de  son  parti ,  les  évêques  d'Amiens  et  de  Troyes , 
son  beau-père  Hugues,  les  comtes  Matfried  et  Lam- 
bert, Agimbert  de  Perche,  Godfried  et  son  fils, 
Borgarit ,  préfet  de  ses  chasses ,  une  foule  d*au- 
tres  ^»  Ebbon ,  déposé  du  siège  de  Reims,  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'obscurité  et  dans  l'exil.  Wala 


âge ,  et  revêtu  de  Phabit  gascon ,  c'est-à-dire  portant 
le  petit  surtout  rond,  la  chemise  à  manches  longues  et 
pendantes  jusqu*au  genou ,  les  éperons  lacés  sur  les 
bottines,  et  le  javelot  à  la  main.  Tel  avait  été  le  plaisir 
et  la  volonté  du  roi.  Aslronom.,  c.  4.  —  Mon.  S.  Gall., 
lib.  II,  c.  SI  :  tt  De  plus ,  et  se  trouvant  absent,  le  roi 
Louis  voulut  que  les  procès  des  pauvres 'fessent  réglés 
de  manière  que  Tun  d*enx  qui,  quoique  totalement  in- 
firme ,  paraissait  doué  de  plus  d*énergie  et  d*ùitelli- 
gence  que  les  autres,  connût  de  leurs  délita ,  prescrivit 
les  restitutions  de  vols,  la  peine  du  talion  pour  les  in- 
jures et  les  voies  de  fait,  et  prononçât  même,  dans  les 
cas  plus  graves ,  Pamputation  des  oïembres ,  la  perte 
de  la  tète ,  et  jusqu'au  supplice  de  la  potence.  Cet 
homme  établit  des  ducs,  des  tribuns  et  des  centurions, 
leur  donna  des  vicaires ,  et  remplit  avec  fermeté  la 
tâche  qui  lui  était  confiée.  » 

*  Nithardi  historia ,  1. 1 ,  c  4,  ap.  Scr.  fr.,  VU ,  19. 
Occurrebatuniversaeplebiverecundiaetpœnitudo,quèd 
bis  imperatorem  dimiserant.  —  C.  5  :  Franci ,  eo  quod 
imperatorem  bis  reliquerant,  pœnitudine  correpti ,  ad 
defectionem  impelli  dedignati  sunt.  —  Tous  les  peuples 
revenaient  à  Louis:  «Gregatîm  populi  tèm  Francisequàm 
Burgundiœ  necnon  Aquitanix  sed  et  Germaniae  coeun- 
te8,calamitatis  querelis  de  imperatoris  iufortunto  que- 
rebantur,etc.  A8tron.,c.  49.— Tous  se  trouvaient  d'ac- 
cord, sans  doute  par  mécontentement  contre  Lothaire, 
c'est-à-dire  contre  l'unité  de  PEmpire.  Bernard  semble 
pour  l'empereur  contre  ses  fils,  mais  pour  Pépin,  c'est- 
à-dire  pour  PAquitaine,  même  contre  rcmpcreur. 

^  Astronom.,  c.  56.  Quanta  lues  mortalis  populnm 
qui  Lotbarium  secutus  est ,  invaserit ,  mirabilc  est 
(iictu,  etc.  Non  post  multum  et  ipse  moritur. 
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se  retira  au  moiiaslère  de  Bobbio ,  près  du  tom- 
beau de  saint  Colomban  ;  un  frère  de  saint  Arnulf 
de  Meti ,  faSeul  des  Carlovingiens ,  avait  été  abbé 
de  ce  monastère.  Il  y  mourut  Tannée  même  où 
périrent  tant  d'hommes  de  sou  parti ,  s*écriant  à 
chaque  instant  :  u  Pourquoi  suis^je  né  un  homme 
de  querelle ,  un  homme  de  discorde  ^  ?  »  Ce  petit- 
fils  de  Charles  Martel ,  ce  moine  politique,  ce  sainl 
factieux,  cet  homme  dur  ',  ardent,  passionné,  en- 
fermé par  Charlemagne  dans  un  monastère ,  puis 
son  conseiller ,  et  presque  roi  d'Italie  sous  Pépin 
et  Bernard,  eut  le  malheur  d'associer  un  nom,  jus- 
que-là sans  tache ,  aux  révoltes  parricides  des  fils 
de  Louis. 

[840]  Cependant  le  Débonnaire ,  dominé  par  les 
mêmes  conseils,  faisait  ce  qu'il  fallait  pour  renou- 
veler la  révolte  et  tomber  de  nouveau.  D'une  part,  il 
sommait  les  grands  de  rendre  aux  églises  les  biens 
qu'ils  avaient  usurpés';  de  l'autre,  il  diminuait 
la  part  de  ses  fils  aînés,  qui ,  il  est  vrai ,  l'avaienl 
bien  mérité ,  et  dotait  à  leurs  dépens  le  fils  de  son 
choix  9  le  fils  de  Judith ,  Charles  le  Chauve.  Les 
enfants  de  Pépin  qui  venait  de  mourir,  étaient  dé- 
pouillés. Louis  le  Germanique  était  réduit  à  la  Ba- 
vière. Tout  était  partagé  entre  Lothaire  et  Charles. 
Le  vieil  empereur  aurait  dit  au  premier  :  u  Voilà, 
mon  fils,  tout  le  royaume  devant  tes  yeux,  par- 
tage, et  Charles  choisira;  ou ,  si  tu  veux  choisir , 
nous  partagerons  *.  »  Lothaire  prit  l'Orient,  et 
Charles  devait  avoir  l'Occident.  Louis  de  Bavière 
armait  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  traité,  et, 
par  une  mutation  étrange ,  le  père  cette  fois  avait 
pour  lui  la  France,  et  le  fils  l'Allemagne.  Mais  le 
vieux  Louis  succomba  au  chagrin  et  aux  fatigues 
de  celte  guerre  nouvelle.  «  Je  pardonne  à  Louis, 
dit-il,  mais  qu'il  songe  à  lui-même ,  lui  qui ,  mé- 
prisant la  loi  de  Dieu,  a  conduit  au  tombeau  les 


t  Acta  SS.  ord.  8.  Bencd.,  sec.  4,  p.  463  :  Virnm  rizs 
vimmqae  discordiae  se  progenitum  frequentur  inge- 
maerit.  —  Paschase  Radbert,  auteur  de  la  vie  de  Wala, 
qui  écrivait  sons  Louis  le  Débonnaire  et  sous  son  fils 
Charles  le  Chauve,  crut  prudent  de  dégujser  ses  per- 
sonnages sons  des  noms  supposés.  Wala  s*appelle  Jrae- 
uius;  Adalhard,  j^M/ontiM;  Louis  le  Débonnaire,  7tf«/t- 
nianuê,  Judith ,  JusHna;  Lothaire ,  Honorine  ;  Louis  le 
Germaniqae,  Gralianug;  Pépin,  Melaniut;  Bernard  de 
Septimanie ,  Naso  et  Amitanut. 

^  Id.,  poêsim.  —  Un  moine  ayant  voulu  quitter  son 
couvent  pour  échapper  h  une  punition,  Wala  fit  placer 
des  soldats  aux  portes ,  p,  485. 

*  Annal.  Bertiniani ,  ann.  837,  ap.  Scr.  fr.,  VI ,  108. 
—  Astronom.,  c.  53.  Handavit  Pippino.. .  res  ecclesias- 
ticaa  restitui.  f^oy.  aussi  c.  56. 

*  Nitfaard.,  I.  I ,  c.  7.  «  Ecce  ,  fili ,  ut  promiseram , 
irgnum  omne  corani  te  est  :  divide  illud  prout  libuc-  | 


cheveux  ^  blancs  de  son  pcre.  »  L'empereur  mou- 
rut à  Ingelheim  dans  une  tle  du  Rhin  près 
Mayence^,  au  centre  de  l'Empire,  et  l'unité  de  l'Em- 
pire mourut  avec  lui. 

[841]  Celait  une  vaine  entreprise  que  d'en  ten- 
ter la  résurrection,  comme  le  fit  Lothaire.  Et  avec 
quelles  forces?  Avec  l'Italie,  avec  les  Lombards  qui 
avaient  si  mal  défendu  Didier  contre  Charlemagne, 
Bernard  contre  Louis  le  Débonnaire.  Le  jeune 
Pépin  qui  se  joignit  à  lui,  par  opposition  à  Charles  le 
Chauve,  amenait  pour  contingent  l'armée  d'Aqui- 
taine ,  si  souvent  défaite  par  Pépin  le  Bref  et  Char- 
lemagne. Chose  biiarre!  c'étaient  les  hommes  du 
Midi,  les  vaincus,  les  hommes  de  langue  latine  qui 
voulaient  soutenir  l'unité  de  l'Empire  contre  la 
Germanie  et  la  Neustrie.  Les  Germains  ne  deman- 
daient que  l'indépendance. 

Toutefois  ce  nom  de  fils  aîné  des  fils  de  Charle- 
magne, ce  titre  d'empereur,  de  roi  d'Italie,  et 
aussi  d'avoir  Rome  et  le  pape  pour  soi ,  tout  cela 
imposait  encore.  Ce  fut  donc  humblement,  au  nom 
de  la  paix,  de  l'Église  ^,  des  pauvres  et  des  orphe- 
lins, que  les  rois  de  Germanie  et  de  Neustrie  s'a- 
dressèrent à  Lothaire  quand  les  armées  furent  en 
présence,  à  Fontenai  ou  Fontenaille  près  d'Auxerre  : 
K  Ils  lui  offrirent  en  don  tout  ce  qu'ils  avaient  dans 
leur  armée,  à  l'exception  des  chevaux  et  des  ar- 
mes ;  s'il  ne  voulait  pas,  ils  consentaient  à  lui  cé- 
der chacun  une  portion  du  royaume,  l'un  jus- 
qu'aux Ardennes,  l'autre  jusqu'au  Rhin;  s'il  refusait 
encore,  ils  diviseraient  toute  la  France  en  portions 
égales,  et  lui  laisseraient  le  choix.  Lothaire  répon- 
dit ,  selon  sa  coutume ,  qu'il  leur  ferait  savoir  par 
ses  messagers  ce  qui  lui  plairait  ;  et  envoyant  alors 
Drogon,  Hugues,  et  Héribert,  il  leur  manda  qu'au- 
paravant ils  ne  lui  avaient  rien  proposé  de  tel ,  et 
qu'il  voulait  avoir  du  temps  pour  réfléchir.  Mais 


rit.  Quod  si  tu  diviseris,  partium  elcclio  Caroli  erit. 
si  auteui  nos  illud  tliviserimus ,  similiter  partium  elec- 
tio  tua  erit.  v  Quod  idem  cùm  per  triduum  dividerc 
vellet,  sed  minime  posset,  Josippum  atque  Ricbardum 
ad  patrem  direxit ,  deprecans  ut  ille  et  sui  regnuro  di- 
viderent,  partiumque  clectio  sibi  concederctur...Te8- 
tati  quod  pro  nulle  re  alià ,  nisi  solA  ignorantià  régie- 
num,  id  peragere  dilTerret.  Quamobrem  pater,  ut  aegriùs 
valuit,  regnum  omne  absque  BajoariA  cum  suis  divisit  : 
et  à  MosA  partem  Australcm  Lodharius  cum  suis 
elegit.  Occiduam  verô ,  ut  Carolo  confcrretur,  consen- 
sit. 

^  Astronom.,  64. 

«  Nithard.,  I.  l ,  c.  8.  —  Astronom.,  c.  64.  —  Wan- 
dalbertus,in  Hartyrol.,ap.  Scr.fr.,  yi,71. 

^  Id.,  I.  II,  c.  9.  «  Memor  sitDei  omnipotentis ,  et 
concédât  pacem  fratribus  suis  uuiversœque  ecclesi;!! 
Dei.  « 
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au  fait  Pcpin  n'était  pas  arrivé,  et  Lothaire  voulait 
Fattendre  '.  » 

Le  lendemain ,  au  jour  et  à  Theure  qu*ils  avaient 
eux-mêmes  indiqués  à  Lothaire ,  les  deux  frères 
l'attaquèrent  et  le  déGrenl.  Si  l'on  en  croyait  les 
historiens,  la  bataille  aurait  été  acharnée  et  san- 
glante,- si  sanglante  qu'elle  eût  épuisé  la  population 
militaire  de  l'Empire,  et  Teût  laissé  sans  défense 
aux  ravages  des  barbares'.  Un  pareil  massacre, 
difficile  à  croire  en  tout  temps,  l'est  surtout  à  cette 
époque  d'amollissement  '  et  d'influence  ecclésias- 
tique. Nous  avons  déjà  vu,  et  nous  verrons  mieux 
encore,  que  le  règne  de  Charlemagne  et  de  ses 
premiers  successeurs  devint,  pour  les  hommes  des 
temps  déplorables  qui  suivirent,  une  époque  hé- 
roïque, dont  ils  aimaient  à  rehausser  la  gloire  par 
des  fables  aussi  patriotiques  qu'insipides.  Il  était 
d'ailleurs  impossible  aux  hommes  de  cet  âge  d'ex- 
pliquer par  des  causes  politiques  la  dépopulation 
de  l'Occident  et  l'affaiblissement  de  l'esprit  mili- 
taire. Il  était  plus  facile  et  plus  poétique  à  la 
fois  de  supposer  qu'en  une  seule  bataille  tous  les 
vaillants  avaient  péri  ;  il  n'était  resté  que  les  lâches. 

[84S]  La  bataille  fut  si  peu  décisive,  que  les  vain- 
queurs ne  purent  poursuivre  Lothaire  ;  ce  fut  lui 
au  contraire  qui,  à  la  campagne  suivante,  serra  de 
près  Charles  le  Chauve.  Charles  et  Louis,  toujours  en 
péril,  formèrent  une  nouvelle  alliance  à  Strasbourg, 
et  essayèrent  d'y  intéresser  les  peuples  en  leur  par- 
lant, non  la  langue  de  l'Église,  seule  en  usage  jus- 
que-là dans  les  traités  et  les  conciles ,  mais  le  lan- 


<  Nithard.,l.ll,c.  10. 

3  Annal.  Met.,  ap.  Scr.  fr.,  VII,  184.  In  qaâ  pugnâ 
ità  Francornm  vires  atténuât»  sont...  ut  nec  ai  tuen- 
dos  proprios  fines  in  posterum  sufficerent.  —  u  Dans 
cette  bataille,  dit  une  autre  chronique  écrite  au  temps 
de  Philippe-Auguste,  presque  tous  les  guerriers  de  la 
France ,  de  TAquitaine ,  de  Tltalie ,  de  TAllemagne,  de 
la  Bourgogne ,  se  tuèrent  mutuellement.  »  Hist.  reg. 
Franc,  259. 

B  On  en  peut  juger  par  la  modération  extraordinaire 
des  jeux  militaires  donnés  à  Worms  par  Charles  et 
Louis. 

«  La  multitude  se  tenait  tout  autour;  et  d*abord, 
en  nombre  égal,  les  Saxons,  les  Gascons,  les  Ostrasiens 
et  les  Bretons  de  Tun  et  de  Tautre  parti ,  comme  s^ils 
voulaient  se  faire  mutuellement  la  guerre ,  se  précipi- 
taient les  uns  sur  les  autres  d*une  course  rapide.  Les 
hommes  de  Tun  des  deux  partis  prenaient  la  fuite  en 
se  couvrant  de  leurs  boucliers ,  et  feignant  de  vouloir 
échapper  à  la  poursuite  de  Tennemi  ;  mais,  faisant  volte 
face ,  ils  se  mettaient  à  poursuivre  ceux  qu*ils  venaient 
de  fuir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  deux  rois ,  avec  toute  la 
jeunesse,  jetant  un  grand  cri ,  lançant  leurs  chevaux  , 
et  brandissant  leurs  lances ,  vinssent  charger  et  pour- 
suivre dans  leur  fuite,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres. 


gage  populaire ,  usité  en  Gaule  et  en  Germanie.  Le 
roi  des  Allemands  fit  serment  en  langue  romane, 
ou  française  ;  celui  des  Français  (  nous  pouvons 
dès  lors  employer  ce  nom  ),  jura  en  langue  germa- 
nique. Ces  paroles  solennelles  prononcées  au  bord 
du  Rhin ,  sur  la  limite  des  deux  peuples  ,  sont  le 
premier  monument  de  leur  nationalité. 

Louis,  comme  l'alné,  jura  le  premier,  k  Pro  Don 
»  amur,  et  pro  Christian  poblo,  et  nostro  com- 
»  mun  salvamento,  dist  di  in  avant,  in  quant  Deus 
»  savir  et  podir  me  dunat,  si  salvareio  cist  meon 
»  fradre  Karlo  et  in  adjudha,  et  in  cadhuna  cosa , 
»  si  cùm  om  per  dreit  son  fradre  salvar  dist ,  in  o 
»  quid  il  mi  altre  si  fazet.  Et  ab  Ludher  nul  plaid 
n  numquam  prindrai,  qui  meon  vol  cist  meo  fra- 
»  dre  Karle,  in  damno  sit.  »  Lorsque  Louis  eut 
fait  ce  serment ,  Charles  jura  la  même  chose  en 
langue  allemande  :  u  In  Godes  minna  indum  tes 
»  christianes  folches,  ind  unser bedhero gehaltnissi, 
»  fon  thesemo  dage  frammordes ,  so  fram  so  mir 
»  Got  gewizei  indi  madh  furgibit  so  hald  in  tesan 
»  minan  bruodher  soso  man  mit  rehtu  sinan  bru- 
»  der  seal ,  inthiu  thaz  er  mig  soso  ma  duo;  indi 
»  mit  Lutheren  inno  kleinnin  thing  ne  geganga 
»  zhe  minan  vvillon  imo  ce  scadhen  vverhen  *.  » 
Le  serment  que  les  deux  peuples  prononcèrent , 
chacun  dans  sa  propre  langue ,  est  ainsi  conçu  en 
langue  romane  :  »  Si  Lodhuvigs  sagrament  que 
»  son  fradre  Karlo  jurât,  conservât,  et  Karlus  meos 
»  sendra  de  suo  part  non  los  tanit ,  si  io  returnar 
n  non  lint  pois,  ne  io  ne  nuels  oui  eo  returnac  int 


C'était  un  beau  spectacle  à  cause  de  tonte  cette  grande 
noblesse ,  et  à  cause  de  la  modération  qui  y  régnait. 
Dans  une  telle  multitude ,  et  parmi  tant  de  gens  de  di- 
verse origine ,  on  ne  vit  pas  même  ce  qui  se  voit  sou- 
vent entre  gens  peu  nombreux ,  et  qui  se  connaissent , 
nul  n'osait  en  blesser  ou  en  injurier  quelque  autre.  • 
Nithard.,l.III,c.6. 

<  Nilhard.,  1.  III ,  c.  5,  ap.  Scr.  fr.,  VII,  27,  55.  — 
J'emprunte  U  traduction  de  M.  Aug.  Thierry  (  Lettres 
sur  l'Histoire  de  France).  Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
adopter  ses  restitutions.  Il  est  trop  hasardeux  de  chan- 
ger les  mots  latins  qui  se  rencontrent  dans  les  monu- 
ments d'une  époque  semblable.  Le  latin  devait  se  trou- 
ver mêlé  selon  des  proportions  différentes  dans  les 
langues  naissantes  de  l'Europe.  (  f^oy.  aux  Éclaircisse- 
ments ,  le  chant  barbare  composé  sur  la  captivité  de 
Louis  II.) 

a  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien,  et 
notre  commun  salut,  de  ce  jour  en  avant,  et  tant  que 
Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pouvoir,  je  soutiendrai 
mon  frère  Karle  ici  présent,  par  aide  et  en  toute  chose, 
comme  il  est  juste  qu'on  soutienne  son  frère,  tant  qu'il 
fera  de  même  pour  moi.  Et  jamais ,  avec  Lother,  je  ne 
ferai  aucun  accord  qui  de  ma  volonté  soit  au  détriment 
de  mon  frère.  » 
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»  pois ,  in  nuUa  adyudha  contra  Lodhuwig  nun  lin 
)»  iver  ^  » 

En  langae  allemande  :  u  Oba  Karl  then  eid  then 
»  er  sîneno  bruodber  Lndhuwige  gessuor  geleislit, 
n  ind  Ludowig  min  faerro  then  er  imo  gesuor  for- 
»  brihchit,  ob  ina  ih  nés  irrwenden  ne  mag,  nah 
n  ih,  nah  Ihero,  noh  hein  then  ih  es  irrwenden 
»  mag,  Tvindhar  Karle  imo  ce  follasti  ne  wirdhit.  » 

<(  Les  évéques  prononcèrent ,  igoate  Nilhard  ^ , 
que  le  juste  jugement  de  Dieu  avait  rejeté  Lo- 
thaire,  et  transmis  le  royaume  aux  plus  dignes. 
Mais  ils  n'autorisèrent  Louis  et  Charles  à  prendre 
possession  qu'après  leur  avoir  demandé  s'ils  vou- 
laient régner  d'après  les  exemples  de  leur  frère 
détrôné,  ou  selon  la  volonté  de  Dieu.  Les  rois  ayant 
répondu,  qu^autant  que  Dieu  le  mettrait  en  leur 
pouvoir  et  à  leur  connaissance ,  ils  se  gouverne- 
raient eux  et  leurs  sujets  selon  sa  volonté,  les  évé- 
qoes 'dirent  :  Au  nom  de  l'autorité  divine ,  prenez 
le  royaume  et  le  gouvernez  selon  la  volonté  de 
Dieu;  nous  vous  le  conseillons,  nous  vous  y  ex- 
hortons, et  vous  le  commandons.  Les  deux  frères 
choisirent  chacun  douze  des  leurs  (j'étais  du  nom- 
bre), et  s'en  référèrent,  pour  partager  entre  eux 
le  royaume,  à  leur  décision»  » 

[845]  Ce  qui  assura  la  supériorité  à  Charles  et 
Louis,  c'est  queLothaire  et  Pépin  ayant  essayé  de 
s'appuyer  sur  les  Saxons  et  les  Sarrasins ,  l'Église 
se  déclara  contre  eux.  Il  fallut  bien  que  Lothaire  se 
contentât  du  titre  d'empereur  sans  en  exercer  l'au- 
torité, tt  Les  évéques  ayant  tous  été  d'avis  que  la  paix 
régnât  entre  les  trois  frères ,  les  rois  firent  venir 
les  députés  de  Lothaire,  et  lui  accordèrent  ce  qu*il 
demandait.  Ils  passèrent  quatre  jours  et  plus  à  par- 
tager le  royaume.  On  arrêta  enfin  que  tout  le  pays 

1  «  Si  Lodewig  garde  le  serment  qu'il  a  prêté  à  son 
frère  Karle ,  et  si  Karle,  mon  seigneur,  de  son  eôté  ne 
le  tient  pas ,  si  je  ne  puis  l'y  ramener,  ni  moi  ni  aucun 
autre,  je  ne  lui  donnerai  nulle  aide  contre  Lodewig.  » 
—  Les  Allemands  répétèrent  la  même  chose  dans  leur 
langue,  en  changeant  seulement  Tordre  des  noms.  Ni- 
thard.,  1.  III,  c.  5. 

*  Id.,IV,c.  1. 

*  Les  pays  qu'arrose  la  Heuse  s'étaient  ouvertement 
déclarés  pour  Charles.  «Tous  les  peuples  qui  habitaient 
entre  la  Heuse  et  la  Seine ,  enyoyèrent  des  messagers 
à  Charles  (840),  lui  demandant  de  venir  vers  eux  avant 
qae  Lothaire  occup&t  leur  pays,  et  lui  promettant  d'at- 
tendre son  arrivée.  Charles  ,  accompagné  d^un  petit 
nombre  de  gens ,  se  hâte  de  se  mettre  en  route,  et  ar- 
riva d'Aquitaine  à  Quiersy  ;  il  y  reçut  avec  bienveil- 
lance les  gens  qui  vinrent  à  lui  de  la  forêt  des  Ardennes 
et  des  pays  situés  au-dessous.  Quant  li  ceux  qui  habi- 
taient an  delà  de  cette  forêt ,  Herenfried ,  Gislebert , 
Bovon  et  d'autres ,  séduits  par  Oduif ,  manquèrent  à  la 
fidélité  qu*ils  avaient  jurée.  »  Nitbard.,  1.  II,  c.  2. 


situé  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ',  jusqu'à  la  source 
de  la  Meuse,  de  là  jusqu'à  la  source  de  la  Saône, 
le  long  de  la  Saône  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Rhône,  et  le  long  du  Rhône  jusqu'à  la  mer,  serait 
offert  à  Lothaire  comme  le  tiers  du  royaume ,  et 
qu'il  posséderait  tous  les  évéchés ,  toutes  les  ab- 
bayes, tous  les  comtés,  et  tous  les  domaines  royaux 
de  ces  régions  en  deçà  des  Alpes,  à  l'exception 
de  ^..  »  (Traité  de  Verdun,  845). 

«  Les  commissaires  de  Louis  et  de  Charles  ayant 
fait  diverses  plaintes  sur  le  partage  projeté,  on 
leur  demanda  si  quelqu'un  d'eux  avait  une  con- 
naissance claire  de  tout  le  royaume.  Comme  on 
n'en  trouva  aucun  qui  pût  répondre,  on  demanda 
pourquoi,  dans  le  temps  qui  s'était  déjà  écoulé, 
ils  n'avaient  pas  envoyé  de  messagers  pour  parcou- 
rir toutes  les  provinces  et  en  dresser  le  tableau. 
On  découvrit  que  c'était  Lothaire  qui  ne  l'avait  pas 
voulu;  et  on  leur  dit  qu'il  était  impossible  de  par- 
tager également  une  chose  qu'on  ne  connaissait 
pas.  On  examina  alors  s'ils  avaient  pu  prêter  loyale- 
ment le  serment  de  partager  le  royaume  également 
et  de  leur  mieux,  quand  ils  savaient  que  nul  d'entre 
eux  ne  le  connaissait.  On  remit  cette  question  à  la 
décision  des  évéques  ^.  » 

L'odieux  secours  que  Lothaire  avait  demandé 
aux  païens  ^,  et  dont  plus  tard  son  allié  Pépin  fit 
aussi  usage  dans  l'Aquitaine ,  sembla  porter  mal- 
heur à  sa  famille.  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Ger- 
manique, appuyés  des  évoques  de  leurs  royaumes, 
perpétuèrent  le  nom  de  Charlemagne,  et  fondèrent 
au  moins  l'inslilulion  royale,  qui,  longtemps  éclip- 
sée sous  la  féodalité,  devait  un  jour  devenir  si  puis- 
sante. Lothaire  et  Pépin  ne  purent  rien  fonder.  Ce 
Charles  le  Chauve,  qu'on  croyait  fils  du  Languedo- 

*  Nithard.,1.  IV,  c.  5. 

^  Id.,  ibid.,c.  4. 

<  Id.,  ibid.,  c.  3.  «  Il  envoya  des  messagers  en  Saxe, 
promettant  aux  hommes  libres  et  aux  serfs  (frilingi  et 
lazzi  ) ,  dont  le  nombre  est  immense ,  que ,  s*ils  se  ran- 
geaient de  son  parti,  il  leur  rendrait  les  lois  dont  leurs 
ancêtres  avaient  joui  au  temps  où  ils  adoraient  les  ido- 
les. Les  Saxons ,  avides  de  ce  retour,  se  donnèrent  le 
nouveau  nom  de  Slellinga ,  se  liguèrent ,  chassèrent 
presque  du  pays  leurs  seigneurs,  et  chacun,  selon  l'an- 
cienne coutume ,  commença  à  vivre  sous  la  loi  qui  lui 
plaisait.  Lothaire  avait  de  plus  appelé  les  Northmans 
à  son  secours ,  leur  avait  soumis  quelques  tribus  de 
chrétiens ,  et  leur  avait  même  permis  de  piller  le  reste 
du  peuple  de  Christ.  Louis  craignit  que  les  Northmans 
ainsi  que  les  Esclavons  ne  se  réunissent,  à  cause  de  la 
parenté ,  aux  Saxons  qui  avaient  pris  le  nom  de  Stcl- 
linga,  qu'ils  n'envahissent  ses  États ,  et  n'y  abolissent 
la  religion  chrétienne,  f^oy,  aussi  les  Annales  de  Saint- 
Bertin,  an  841,  les  Annales  de  Fuldc,  an  843,  la  Chro- 
nique d'Hermann  Contraet ,  ap.  Scr.  fr.,  Vil ,  23Î,  etc. 
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cien Bernard,  le  favori  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Judilh,  et  qui  ressemblait  h  Bernard  ^  parait  avoir 
eu  en  effet  l'adresse  toute  méridionale  de  ce  der- 
nier. D'abord  c'est  Tbomme  des  évoques,  Tbomme 
d'Hincmar,  le  grand  archevêque  de  Reims  :  c'est 
en  quelque  sorte  au  nom  de  l'Église  qu'il  fait  la 
guerre  à  Lotbaire,à  Pépin,  alliés  des  païens.  Celui- 
ci  ,  dirigé  par  les  conseils  d'un  fils  de  Bernard , 
n'avait  pas  hésité  à  appeler  les  Sarrasins,  les  Nor- 
mands '  dans  l'Aquitaine.  Nous  avons  vu  par  le  ma- 
riage de  la  fille  d'Eudes  avec  un  émir,  que  le  chris- 
tianisme des  gens  du  Midi  ne  s'effrayait  pas  de  ces 
alliances  avec  les  mécréants.  Les  Sarrasins  enva- 
hirent au  nom  dePepin  la  Septimanie;  les  Normands 
prirent  Toulouse.  On  ditqu'il  en  vint  jusqu'à  renier 
le  Christ,  et  jura  sur  un  cheval  au  nom  de  Woden. 
Mais  de  tels  secours  devaient  lui  être  plus  funestes 
qu'utiles  :  les  peuples  délestèrent  l'ami  des  barbares, 
et  lui  imputèrent  leurs  ravages.  Livré  à  Charles  le 
Chauve  par  le  chef  des  Gascons,  souvent  prison- 
nier, souvent  fugitif,  il  n'établit  que  l'anarchie. 

La  famille  de  Lothaire  ne  fut  guère  plus  heu- 
reuse. A  sa  mort  (855  ),  son  atné,  Louis  II,  fut  em- 
pereur; les  deux  autres,  Lothaire  II  et  Charles, 
roi  de  Lorraine  (  provinces  entre  Meuse  et  Rhin  ) , 
et  roi  de  Provence.  Charles  mourut  bientôt.  Louis 
harcelé  par  les  Sarrasins,  prisonnierdes  Lombards, 
fut  toujours  malheureux,  malgré  son  courage.  Pour 
Lothaire  II ,  son  règne  semble  l'avènement  de  la 
suprématie  des  papes  sur  les  rois  '.  Il  avait  chassé 
sa  femme  Teutberge  pour  vivre  avec  la  sœur  de 
l'archevêque  de  Cologne,  nièce  de  celui  de  Trêves, 
et  il  accusait  Teutberge  d'adultère  et  d'inceste.  Elle 
nia  longtemps,  puis  avoua ,  sans  doute  intimidée. 
Le  pape  Nicolas  I*',  à  qui  elle' s'était  adressée  d'a- 
bord, refusa  de  croire  à  cet  aveu.  Il  força  Lothaire 
de  la  reprendre.  Lothaire  vint  se  justifier  à  Rome, 
et  y  reçut  la  communion  des  mains  d'Adrien  II. 
Mais  celui-ci  l'avait  en  même  temps  menacé,  s'il 
ne  changeait,  de  la  punition  du  ciel.  Lothaire  mou- 

1  Thegan.,  c.  56.  Impii...  dixeruni  Judith  reginam 
violatam  esseà  duce  Bernhardo.  —  Vita  venerab.  Wals, 
ap.  Scr.  fr.,  YI,  380.  --  Agobardi,  Apolog.,  ibid.,  948. 
—  Ariberti  narratio,  ap.  Scr.  fr.,  VII ,  386  :  Et  os  ejus 
miré  ferebat ,  naturâ  adulterium  maternum  prodente. 

3  Annal.  Berlin. ,  ap.  Scr.  fr.,  Vil,  66.  —  Chronic. 
8.  Benigni  Divion.,  ibid.,  930.  — Translat.  8.  Vincent, 
553.  Nortmanni...  à  Pippino  conducti  mercimoniis, 
pariler  cum  eo  ad  obsidendam  Tolosam  adventavc- 
rant. 

'  Nicolai  I,  epigt.,  ap.  Hansi,  XV,  p.  373. 

*  Annal.  Met.,  ap.  Scr.  fr.,  VII,  106. 

ft  Une  abbaye,  dit  fort  bien  M.  de  Chateaubriand  . 
n^élait  autre  chose  que  la  demeure  d^un  riche  patricien 
romain ,  avec  les  diverses  classes  dVsclaves  et  d*ou- 


rut  dans  la  semaine,  la  plupart  des  siens  dans 
l'année^.  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique 
profitèrent  de  ce  jugement  de  Dieu;  ils  se  parta- 
gèrent les  États  de  Lothaire. 

Le  roi  de  France,  au  contraire,  fut, au  moins  dans 
les  premiers  temps ,  l'homme  de  l'Eglise.  Depuis 
que  cette  contrée  avait  échappé  à  l'influence  ger- 
manique, l'Église  seule  y  était  puissante;  les  sécu- 
liers n'y  balançaient  plus  son  pouvoir.  Les  Ger- 
mains, les  Aquitains,  des  irlandais  même  et  des 
Lombards,  semblent  avoir  tenu  plus  de  place  que 
les  Nenstriens  à  la  cour  carlovingienne.  Gouvernée, 
défendue  par  les  étrangers,  la  Neustrie  n'avait  de- 
puis longtemps  de  force  et  de  vie  que  dans  son 
clergé.  Du  reste ,  il  semble  qu'elle  ne  présentait 
guère  que  des  esclaves  épars  sur  les  terres  immenses 
et  à  moitié  incultes  des  grands  du  pays^  les  premiers 
des  grands ,  les  plus  riches ,  c'étaient  les  évoques 
et  les  abbés.  Les  villes  n'étaient  rien ,  excepté  les 
cités  épiscopales  ;  mais  autour  de  chaque  abbaye 
s'étendait  une  ville ,  ou  au  moins  une  bourgade  ^. 
Les  plus  riches  étaient  Saint^Médard  de  Soissons , 
Saint-Denis,  fondation  de  Dagobert,  berceau  de  la 
monarchie,  tombe  de  nos  rois.  Et  par-dessus  toute 
la  contrée,  dominait,  par  la  dignité  du  siège,  par 
la  doctrine  et  par  les  miracles,  la  grande  métropole 
de  Reims,  aussi  grande  dans  le  Nord  que  Lyon  l'é- 
tait dans  le  Midi.  Saint -Martin  de  Tours ,  Sainl- 
Uilaire  de  Poitiers,  étaient  bien  déchues,  au  milieu 
des  guerres  et  des  ravages.  Reims  succéda  à  leur 
influence  sous  la  seconde  race,  étendant  ses  posses- 
sions dans  les  provinces  les  plus  lointaines,  jusque 
dans  les  Vosges,  jusqu'en  Aquitaine  ^;  elle  fut  la 
ville  épiscopale  par  excellence.  Laon,  sur  son  inac- 
cessible sommet,  fut  la  ville  royale,  et  eut  le  triste 
honneur  de  défendre  les  derniers  Carlo vingiens. 
Il  fallut  que  les  ravages  des  Normands  fussent  pas- 
sés, pour  que  nos  rois  de  la  troisième  race  se  hasar- 
dassent à  descendre  en  plaine,  et  vinssent  s'établir 
à  Paris  dans  l'tle  de  la  Cité,  à  côté  de  Saint-Denis, 


vriers  attachés  au  service  de  la  propriété  et  du  proprié* 
taire,  avec  les  villes  et  les  villages  de  leur  dépendance. 
Le  père  Abbé  était  le  Maître;  les  moines,  comme  les 
affranchis  de  ce  Haitre ,  cultivaient  les  sciences ,  les 
lettres  et  les  arts.  —  L'abbaye  de  Saint-Riquier  possé- 
dait la  ville  de  ce  nom ,  treize  autres  villes,  trente  vil- 
lages ,  un  nombre  infini  de  métairies.  Les  offrandes  en 
argent  faites  au  tombeau  de  saint  Riquier,  s'élevaient 
seules  par  an  à  près  de  deux  millions  de  notre  monnaie. 
Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  104.  —  Le  monas- 
tère de  Saint-Martin  d*Autun  ,  moins  riche ,  possédait 
cependant,  sous  les  Mérovingiens , cent  mille  manscs. 
—  Études  historiques,  111,971,  sqq. 

^  Frodoard.,Hist.eccles.Rem.,lib.lI,c.  f8;lib.  III, 
c.  20. 
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coiome  les  CarloTÎngiens  avaient,  pour  dernier 
asile,  choisi  Laon  à  c6té  de  Reims. 

Charles  le  Chauve  ne  fut  d*abord  que  l'humble 
client  des  évéques.  Avant,  après  la  bataille  de  Fon- 
tenai ,  dans  ses  négociations  avec  Lothaire ,  il  se 
plaint  surtout  de  ce  que  celui-ci  ne  respecte  pas 
rÉglise  ^  Aussi  Dieu  le  protège.  Lorsque  Lothaire 
arrive  sur  la  Seine  avec  son  armée  barbare  et 
païenne,  dont  les  Saxons  faisaient  partie,  le  fleuve 
enfle  miraculeuseroentetcouvre Charles  le  Chauve'. 
Les  moines,  avant  de  délivrer  Louis  le  Débonnaire, 
lui  avaient  demandé  s*il  voulait  rétablir  et  soutenir 
le  culte  divin  ';  les  évèques  interrogent  de  même 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  ;  puis 
leur  confèrent  le  royaume  ^.  Plus  tard  les  évéqnes 
$(mi  d^woiê  que  lapais  règne  entre  ies  trais  flrères  ^. 
Après  la  bataille  de  Fontenai  les  évèques  s'assem- 
blent, déclarent  que  Charles  et  Louis  ont  combattu 
pour  réquité  et  la  justice ,  et  ordonnent  un  jeune 
de  trois  jours  ^.  —  «  Les  Francs  comme  Tes  Aqui- 
tains, dit  son  partisan  Nilbard,  méprisèrent  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  suivaient  Charles.  Mais  les 
moines  de  Saint-Médard  de  Soissons  vinrent  à  sa 
rencontre,  et  le  prièrent  de  porter  sur  ses  épaules 
les  reliques  de  saint  Médard  et  de  quinze  autres 
saints  que  Ton  transportait  dans  leur  nouvelle  ba- 
silique. 11  les  porta  en  effet  sur  ses  épaules  en  toute 
vénération,  puis  il  se  rendit  à  Reims  '...  » 

Créature  des  évèques  et  des  moines ,  il  dut  leur 
transférer  la  plus  grande  partie  du  pouvoir.  Rien 
n'était  plus  juste  ;  eux  seuls  savaient  et  pouvaient 
encore  mettre  quelque  ordre  dans  le  désordre  ab- 
solu où  se  trouvait  le  pays.  Ainsi  lecapitulaire  d*É- 
pernay  (846)  confirme  le  partage  des  attributions 
des  commissaires  royaux  *  entre  les  évèques  et  les 

>  Cesset  à  perteeatione  saDctsB  Dei  eecletisB;  mite- 
reator  paupemm,  viduarom,  orfanoramqae.  Nithard., 
l.lll,c.3. 

'  Nithard.,  1.  III ,  c.  3.  Sequana ,  mirabile  dictu  !... 
repente  aère  sereDO  tumescere  ccepit. 

'  Id.,  I.  I,c.  3.  Percontari...  si  respublica  ei  resli- 
taeretur,  an  eam  erigere  ac  fovere  yellet,  maximèque 
collom  diviDum. 

^  Id.,  1.  IV,  e.  1.  Palàmiilos  pereonlati  sddI...  an 
aeeondàm  Dei  volnntateoi  regere  voluissent.  Respon- 
dentibas...  se  velle...  aiont  :  «  Si  avetoritate  divÎDà  ut 
illod  cnacipiatis ,  et  seeandum  Dei  volnntatem  illad  re- 
galia  raonemoa,  hortamnr  atque  pr»cipima8.  » 

^  Id.,ibid.,c.3.  Solito  more  ad  episcopos  sacerdotes- 
qae  rem  referunt.  Qaibus  cùm  undique  ut  pas  inter 
illos  fieret  melius  viderelor,  consentiont ,  legatos  con- 
▼oeant,  postalata  coneedunt. 

«Id.,1.  III,  c.1. 

7  Id.,  ib.,  c.  S. — Avant  de  quitter  Angers  (873),  Char- 
les le  Chauve  voulut  assister  aoz  cérémonies  que  firent 
les  Angevins  à  leur  rentrée  dans  la  ville,  pour  remettre 


laïques;  celui  de  Kiersy  (837)  confère  aux  curés 
un  droit  d'inquisition  contre  tous  les  malfaiteurs'. 
Celte  législation  tout  ecclésiastique  prescrit,  pour 
remède  aux  troubles  et  aux  brigandages  qui  déso- 
laient le  royaume,  des  serments  sur  les  reliques,  que 
prêteront  les  hommes  libres  et  les  centeniers.  Elle 
recommande  les  brigands  aux  instructions  épisco- 
pales,  et  les  menace,  s'ils  persistent,  de  les  frapper 
du  glaive  spirituel  de  Texcommunication  ^*, 

Les  maîtres  du  pays  étaient  donc  les  évèques.  L« 
vrai  roi,  le  vrai  pape  de  la  France,  était  le  fameux 
Hincmar,  archevêque  de  Reims.  Il  était  né  dans  le 
nord  de  la  Gaule,  mais  Aquitain  d'origine,  parent 
de  saint  Guillaume  de  Toulouse,  et  de  ce  Bernard, 
favori  de  Judith,  dont  on  croyait  que  Charles  était 
le  fils.  Personne  ne  contribua  davantage  à  réléva-> 
tion  de  Charles ,  et  n'exerça  plus  d'autorité  en  son 
nom  dans  les  premières  années»  C'est  Hincmar 
qui,  à  la  tète  du  clergé  de  France,  semble  avoir 
empêché  Louis  le  Germanique  de  s'établir  dans  la 
Neustrie  et  dans  l'Aquitaine  où  les  grands  l'appe- 
laient. Louis  ayant  envahi  le  royaume  de  Charles 
en  839,  le  concile  de  Mets  lui  envoya  trois  députés 
pour  lui  offrir  l'indulgence  de  TÉglise,  pourvu  qu'il 
rachetât,  par  une  pénitence  proportionnée ,  le  pé- 
ché qu'il  avait  commis,  en  envahissant  le  royaume 
de  son  frère ,  et  en  l'exposant  aux  ravages  de  son 
armée.  Hincmar  était  à  la  tête  de  cette  députation. 
u  Le  roi  Louis,  dirent  les  évèques  à  leur  retour  au 
concile,  nous  donna  audience  à  Worms,  le  4  juin, 
et  il  nous  dit  :  Je  veux  vous  prier,  si  je  vous  ai 
offensés  en  aucune  chose ,  de  vouloir  bien  me  le 
pardonner,  pour  que  je  puisse  ensuite  parler  en 
sûreté  avec  vous.  A  cela  Hincmar,  qui  était  placé 
le  premier  à  sa  gauche,  répondit  :  Notre  affaire 

dans  les  châsses  d'argent  qu'ils  avaient  emportées,  les 
corps  de  saint  Aubin  et  de  saint  Lézin.  Annal.  Bertin,, 
ap.Scr.fr.,  VII,  117. 

8  C*est  par  erreur  qu'un  historien  récent  a  dit  que 
ce  pouvoir  avait  été  transféré  aux  évèques  exclusive- 
ment. Baluz.,  t.  II,  p. 31,  Capital.  Sparnac,  ann.  846, 
art.  20.  Missos  ex  utroque  ordine...  mittatis... 

«  Capitul.  Car.  Calvi  ;  ap.  Scr.  fr.,  VU,  630.  Ut 
uDUsquisque  presbyter  imbrevîet  in  suâ  parroehiâ 
omnes  malefactores,etc.,eteos  extra  ecclesiam  faeiat... 
Si  se  emendare  nolaerint ,  ad  episeopi  pmsentiam  per* 
ducantur. 

En  S51,  «Traité  d'alliance  et  de  secours  mutuel  entre 
les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  pour  faire  pour- 
suivre ceux  qui  fuiraient  l'excommunication  des  évè- 
ques d'un  royaume  à  l'autre,  ou  emmèneraient  une 
parente  incestueuse ,  une  religieuse ,  une  femme  ma- 
riée. » 

10  ibid...  Si  quis  hoc  transgressas  faerit,eccle6iastico 

anathemate  feriatur. 
—  roy.  aussi  la  note  précédente. 
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sera  donc  bientôt  lermi née,  car  nous  venons  juste- 
ment TOUS  offrir  le  pardon  que  vous  nous  deman- 
dez. Grimold,  chapelain  du  roi,  eiréTéqueThéo- 
doric  ayant  fait  à  Hincmar  quelque  observation , 
il  reprit  :  Vous  n*avez  rien  fait  contre  moi  qui  ait 
laissé  dans  mon  cœur  une  rancune  condamnable; 
8*il  en  était  autrement,  je  n'oserais  m^approcber 
de  Tautel  pour  offrir  le  sacrifice  au  Seigneur.  — 
Grimold  et  les  évéques  Théodoric  et  Salomon 
adressèrent  encore  quelques  mots  à  Hincmar,  et 
Théodoric  lui  dit  :  —  Faites  ce  dont  le  seigneur 
roi  vous  prie;  pardonnez-lui.  —  A  quoi  Hincmar 
répondit  :  Pour  ce  qui  ne  regarde  que  moi  et  ma 
propre  personne,  je  vous  ai  pardonné  et  je  vous 
pardonne.  Mais  quant  aux  offenses  contre  TÉglise 
qui  m*est  commise,  et  contre  mon  peuple,  je  puis 
seulement  vous  donner  officieusement  mes  conseils, 
et  vous  offrir  le  secours  de  Dieu,  pour  que  vous  en 
obteniez  l'absolution ,  si  vous  le  voulez.  —  Alors 
les  évéques  s'écrièrent  :  Certainement  il  dit  bien. 
—  Tous  nos  frères  s'étant  trouvés  unanimes  à  cet 
égard,  et  ne  s'en  étant  jamais  départis,  ce  fut  toute 
l'indulgence  qui  lui  fut  accordée,  et  rien  de  plus... 
car  nous  attendions  qu'il  nous  demandât  conseil 
sur  le  salut  qui  lui  était  offert,  et  alors  nous  l'aurions 
conseillé  selon  l'écrit  dont  nous  étions  porteurs; 
mais  il  nous  répondit  de  son  trône,  qu'il  ne  s'occu- 
perait point  de  cet  écrit  avant  de  s'être  consulté 
avec  ses  évéques.  » 

Peu  de  temps  après,  un  autre  concile  plus  nom- 
breux fut  assemblé  à  Savon nières ,  près  de  Toul, 
pour  rétablir  la  paix  entre  les  rois  des  Francs. 
Charles  le  Chauve  s'adressa  aux  pères  de  ce  con- 
cile (  en  859  ) ,  pour  leur  demander  justice  contre 
Wénilon ,  clerc  de  sa  chapelle,  qu'il  avait  fait  ar- 
chevêque de  Sens,  et  qui  cependant  l'avait  quitté 
pour  embrasser  le  parti  de  Louis  le  Germanique. 
La  plainte  du  roi  des  Français  est  remarquable  par 
son  ton  d'humilité.  Après  avoir  récapitulé  tous  les 
bienfaits  qu'il  avait  accordés  à  Wénilon,  tous  les 
engagements  personnels  de  celui-ci,  et  toutes  les 
preuves  de  son  ingratitude  et  de  son  manque  de 
foi ,  il  ajoute  :  u  D'après  sa  propre  élection  et  celle 
des  autres  évéques  et  des  fidèles  de  notre  royaume, 
qui  exprimaient  leur  volonté,  leur  consentement 
par  leurs  acclamations,  Wénilon,  dans  son  propre 
diocèse,  à  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  m'a 
consacré  roi  selon  la  tradition  ecclésiastique,  en 
présence  des  autres  archevêques  et  des  évéques;  il 

1  Balaz.,  Gapitul.,  ann.  859,  p.  127. 

—  HiDcmar  dit  plus  tard  expressément  qu^il  a  éiu 
Louis  III.  HiDcmari,  ad  Ludoy.  III,  epist.  (ap.  Hincm. 
opp.  II,  108)  :  Ego  cum  coUegis  meis  et  caeteris  Dei 
ac  progenitorum  vestrorum  fidelibus,  vos  elegt  ad 


m'a  oint  du  saint-chrême,  il  m'a  donné  le  diadème 
et  le  sceptre  royal,  et  il  m'a  fait  monter  sur  le 
trône.  Après  cette  consécration  je  ne  devais  être 
repoussé  du  trône,  ou  supplanté  par  personne,  du 
moins  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évo- 
ques ,  par  le  ministère  desquels  j'ai  été  consacré 
comme  roi.  Ce  sont  eux  qui  sont  nommés  les  trônes 
de  la  Divinité  ;  Dieu  repose  sur  eux ,  et  par  eux  il 
rend  ses  jugements.  Dans  tous  les  temps  j'ai  été 
prompt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections  pater- 
nelles, à  leurs  jugements  castigatoires,  et  je  le  suis 
encore  à  présent  '.  » 

Le  royaume  de  Neustrie  était  réellement  une  ré- 
publique théocratique.  Les  évéques  nourrissaient, 
soutenaient  ce  roi  qu'ils  avaient  fait  ;  ils  lui  per- 
mettaient de  lever  des  soldats  parmi  leurs  hommes; 
ils  gouvernaient  les  choses  de  la  guerre  comme 
celles  de  la  paix.  «  Charles,  dit  l'annaliste  de  Saint- 
Bertin,  avait  annoncé  qu'il  irait  au  secours  de  Louis 
avec  une  armée  telle  qu'il  avait  pu  la  rassembler, 
levée  en  grande  partie  par  les  évéques  '.»  «c  Le  roi, 
dit  rhistorien  de  l'église  de  Reims,  chargeait  l'ar- 
chevêque Hincmar  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  de  plus,  quand  il  fallait  lever  le  peuple 
contre  l'ennemi,  c'était  toujours  à  lui  qu'il  donnait 
cette  mission ,  et  aussitôt  celui-ci ,  sur  l'ordre  du 
roi,  convoquait  les  évéques  et  les  comtes  '.  » 

Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  se 
trouvaient  donc  réunis  dans  les  mêmes  mains.  Des 
évéques,  magistrats  et  grands  propriétaires,  com- 
mandaient à  ce  triple  titre.  C'est  dire  assez  que 
l'épiscopat  allait  devenir  mondain  et  politique ,  et 
que  l'État  ne  serait  ni  gouverné  ni  défendu.  Deux 
événements  brisèrent  ce  faible  et  léthargique  gou- 
vernement, sous  lequel  le  monde  fatigué  eût  pu 
s'endormir.  D'une  part,  l'esprit  humain  réclama 
en  sens  divers  contre  le  despotisme  spirituel  de  l'É- 
glise; de  l'autre,  les  incursions  des  Northmans  obli- 
gèrent les  évéques  à  résigner,  au  moins  en  partie, 
le  pouvoir  temporel  à  des  mains  plus  capables  de 
défendre  le  pays.  La  féodalité  se  fonda;  la  philo- 
sophie scolastique  fut  au  moins  préparée. 

La  première  querelle  fut  celle  de  l'Eucharistie; 
la  seconde,  celle  de  la  Grâce  et  de  la  Liberté  :  d'a- 
bord la  question  divine,  puis  la  question  humaine  ; 
c'est  l'ordre  nécessaire.  Ainsi,  Arius  précède  Pelage, 
et  Bérenger  Abailard.  Ce  Tut  au  neuvième  siècle  le 
panégyriste  de  Wala,  l'abbé  de  Corbie,  Pascase 
Ratbert  qui,  le  premier,  enseigna  d'une  manière 

reginem  regni ,  snb  conditione  débitas  leges  ser- 
vandi. 

3  Aonal.  Bertin.,  ann.  865,  ap.  Scr.  (r..  Vil. 

>  Frodoard.,  Bist. Eccles.  Remensis, ibid.,  914.. .  Scd 
et  de  populo  in  hostem  convocando... 
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explicite  celte  merveilleuse  poésie  d'un  Dieu  en- 
fermé dans  un  pain,  Fesprit  dans  la  matière,  Pin- 
Gni  dans  l'atome.  Les  anciens  pères  avaient  entrevu 
cette  doctrine,  mais  le  temps  n'était  pas  venu.  Ce 
ne  fut  qu'au  neuvième  siècle,  à  la  veille  des  der- 
nières épreuves  de  l'invasion  barbare,  que  Dieu 
daigna  descendre  pour  confirmer  le  genre  humain 
dans  ses  extrêmes  misères,  et  se  laissa  voir,  tou- 
cher et  goûter.  L'Église  irlandaise  eut  beau  récla- 
mer au  nom  de  la  logique,  le  dogme  triomphant 
n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route  à  travers  le 
moyen  âge. 

La  question  de  la  liberté  fut  l'occasion  d'une  plus 
▼ive  controverse.  Un  moine  allemand,  un  Saxon  ^, 
Gotteschalk  (gloire  de  Dieu)  avait  professé  la  doc- 
trine de  la  prédestination,  ce  fatalisme  religieux 
qui  immole  la  liberté  humaine  à  la  prescience  di- 
vine. Ainsi  l'Allemagne  acceptait  l'héritage  de  saint 
Augustin;  elle  entrait  dans  la  carrière  du  mysti- 
cisme, d'où  elle  n'est  guère  sortie  depuis.  Le  Saxon 
Gotteschalk  présageait  le  Saxon  Luther.  Gomme 
Luther,  Gotteschalk  alla  à  Rome,  et  n'en  revint 
pas  plus  docile;  comme  lui,  il  fit  annuler  ses  vœux 
monastiques. 

Réfugié  dans  la  France  du  Nord ,  il  y  fut  mal 
reçu.  Les  doctrines  allemandes  ne  pouvaient  être 
bien  accueillies  dans  un  pays  qui  se  séparait  de 
l'Allemagne.  Contre  le  nouveau  prédestinianisme 
s'éleva  un  nouveau  Pelage. 

D'abord  l'Aquitain  Hincmar ,  archevêque  de 
Reims,  réclama  en  faveur  du  libre  arbitre  et  de  la 
morale  en  péril.  Violent  et  tyrannique  défenseur 
de  la  liberté,  il  fit  saisir  Gotteschalk  qui  s'était  ré- 
fugié dans  son  diocèse,  le  fît  juger  par  un  concile, 
condamner,  fustiger,  enfermer.  Mais  Lyon,  tou- 
jours mystique,  et  d'ailleurs  rivale  de  Reims ,  sur 
laquelle  elle  eût  voulu  faire  valoir  son  titre  de  mé- 
tropole des  Gaules,  Lyon  prit  parti  pour  Gottes- 
chalk. Des  hommes  éminentsdans  l'Église  des  Gau- 
les ,  Prudence ,  évêque  de  Troyes,  Loup ,  abbé  de 
Ferrières,  Ratramne,  moine  de  Corbie,  que  Gottes- 
chalk appelait  son  maître,  essayèrent  de  le  justifier, 
en  interprétant  ses  paroles  d'une  manière  favora- 
ble. Il  y  eut  des  saints  contre  des  saints,  des  conciles 


1  Foy.,  BUT  cette  affaire,  les  textes  qa*a  réunis  Giese- 
1er,  Kirchengeschichte ,  II,  101 ,  sqq.  —  Dans  sa  pro- 
fession de  foi,  Gotteschalk  demanda  à  prouver  sa  doc- 
trine en  passant  par  quatre  tonneaux  d*eau  bouillante, 
d*faoile,  de  poix,  et  en  traversant  un  grand  feu. 

2  Selon  quelques-uns,  Raban  et  son  maître  Aleuin 
auraient  été  Scots.  Low,  p.  404. 

'  Guillaume  de  Malmesbury  rapporte  Tanecdote  sui- 
vante (traduction  de  Guizot):  «  Jean  était  assis  à  table 
en  face  du  roi ,  et  de  Tautre  côté  de  la  table.  Les  mets 


contre  des  conciles.  Hincmar,  qui  n'avait  pas  prévu 
cet  orage,  demanda  d'abord  le  secours  du  savant 
Raban ,  abbé  de  Fulde  ^,  chez  lequel  Gotteschalk 
avait  été  moine,  et  qui  le  premier  avait  dénoncé 
ses  erreurs.  Raban  hésitant,  Hincmar  s'adressa  à 
un  Irlandais  qui  avait  combattu  Pascase  Ratbert 
sur  la  question  de  l'Eucharistie ,  et  qui  était  alors 
en  grand  crédit  près  de  Charles  le  Chauve.  L'Irlande 
était  toujours  l'école  de  l'Occident,  la  mère  des 
moines,  et  comme  on  disait,  Vile  des  Saints.  Son 
influence  sur  le  continent  avait  diminué,  il  est  vrai, 
depuis  que  les  Carlovingiens  avaient  partout  fait 
prévaloir  la  règle  de  saint  Benoit  sur  celle  de  saint 
Colomban.  Cependant,  sous  Charlemagne  même, 
l'école  du  Palais  avait  été  confiée  à  l'Irlandais  Clé- 
ment ;  avec  lui  étaient  venus  Dungal  et  saint  Vir- 
gile. Sous  Charles  le  Chauve,  les  Irlandais  furent 
mieux  accueillis  encore.  Ce  prince,  ami  des  lettres, 
comme  sa  mère  Judith,  confia  l'école  du  Palais  à 
Jean  l'Irlandais  (autrement  dit  le  Scot,  ou  VÉrt- 
gène).  Il  assistait  à  ses  leçons,  et  lui  accordait  le 
privilège  d'une  extrême  familiarité  ^  On  ne  disait 
plus  V École  du  Palais,  mais  le  Palais  de  V École, 

Ce  Jean,  qui  savait  le  grec  et  peut-être  l'hébreu, 
était  célèbre  alors  pour  avoir  traduit,  à  la  prière 
de  Charles  le  Chauve,  les  écrits  de  Denis  l'aréopa- 
gite,  dont  l'empereur  de  Constantinople  venait 
d'envoyer  le  manuscrit  en  présent  au  roi  de  France. 
On  s'imaginait  que  ces  écrits,  dont  l'objet  est  la 
conciliation  du  néoplatonisme  alexandrin  avec  le 
christianisme,  étaient  l'ouvrage  du  Denis  l'aréopa- 
gite  donte  parle  saint  Paul,  et  l'on  se  plaisait  à 
confondre  ce  Denis  avec  l'apôtre  de  la  Gaule. 

L'Irlandais  fit  ce  que  demandait  Hincmar.  Il 
écrivit  contre  Gotteschalk  en  faveur  de  la  liberté  ; 
mais  il  ne  resta  pas  dans  les  limites  où  l'archevêque 
de  Reims  eût  voulu  sans  doute  le  retenir.  Comme 
Pelage,  dont  il  relève,  comme  Origène,  leur  maître 
commun ,  il  attesta  moins  l'autorité  que  la  raison 
elle-même;  il  admit  la  foi,  mais  comme  commen- 
cement de  la  science.  Pour  lui  l'Écriture  est  sim- 
plement un  texte  livré  à  l'interprétation;  la  religion 
et  la  philosophie  sont  le  même  mot  *.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  défendait  la  liberté  contre  le  prédestinia- 


ayant  disparu,  et  comme  les  coupes  circulaient,  Char- 
les, le  front  gai,  et  après  quelques  autres  plaisanteries, 
voyant  Jean  faire  quelque  chose  qui  choquait  la  poli- 
tesse gauloise,  le  tança  doucement  en  lui  disant  :  Quelle 
dislance  y  a-t-il  entre  un  8ot  et  un  8cot?  (Qyid  distat 
inter  sottum  et  tcolnm  ?)  —  Rien  que  la  table,  répondit 
Jean,  renvoyant  Pinjure  à  son  auteur.» 

*  J.  Erig.,  de  Div.  prsedestin.,  c.  1  (Guizot,  vingt- 
neuvième  leçon  ).  « ...  La  vraie  philosophie  est  la  vraie 
religion,  et  réciproquement  la  vraie  religion  est  la  vraie 
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nismede  GoUescbalk  que  pour  l'absorber  et  la  per- 
dre dans  le  panlbéisrac  alexandrin.  Toutefois,  la 
violence  avec  laquelle  Rome  attaqua  Jean  le  Scot, 
prouve  assez  combien  sa  doctrine  effraya  Tautorilé. 
Disciple  du  Breton  Pelage,  prédécesseur  du  Breton 
At)ailard,  cet  Irlandais  marque  à  la  fois  la  renaissance 
de  la  philosophie  et  la  rénovation  du  libre  génie 
celtique  contre  le  mysticisme  de  TÂIIemagne. 

Au  même  moment  où  la  philosophie  essayait 
ainsi  de  s*aff'ranchir  du  despotisme  théologique,  lo 
gouvernement  temporel  des  évéques  était  convaincu 
d'impuissance.  La  France  leur  échappait;  elle  avait 
besoin  de  mains  plus  fortes  et  plus  guerrières,  pour 
la  défendre  des  nouvelles  invasions  barbares.  A 
peine  débarrassée  des  Allemands ,  qui  l'avaient  si 
longtemps  gouyernée,  elle  se  trouvait,  faible,  in- 
habile, administrée,  défendue  par  des  prêtres  j  et 
cependant  arrivaient  par  tous  ses  fleuves,  par  tous 
ses  rivages,  d'autres  Germains,  bien  autrement 
sauvages  que  ceux  dont  elle  était  délivrée. 

Les  incursions  de  ces  brigands  du  Nord  (North- 
men  )  étaient  fort  différentes  des  grandes  migra- 
tions germaniques  quiavaienteu  lieu  duquatrième 
au  sixième  siècle.  Les  barbares  de  cette  première 
époque,  qui  occupèrent  la  rive  gauche  du  Rhin, 
ou  qui  s'établirent  en  Angleterre,  y  ont  laissé  leur 
langue.  La  petite  colonie  des  Saxons  de  Bayeux  a 
gardé  la  sienne  au  moins  cinq  cents  ans  ^  Au  con- 
traire ,  les  Northmen  du  neuviènoe  et  du  dixième 
siècle  ont  adopté  la  langue  des  peuples  chez  les*- 
quels  ils  s'établissent.  Leurs  rois ,  Rou ,  de  Russie 


philosophie.  »  —  De  nat.  divis.,  1. 1,  c.  66  (ibid.  )  ...  Il 
ne  faut  pas  croire  que ,  pour  faire  pénétrer  en  nous  la 
nature  divine,  la  sainte  Écriture  se  serve  toujours  des 
mots  et  des  signes  propres  et  précis  ;  elle  use  de  simi- 
litudes ,  de  termes  détournés  et  figurés ,  condescend  & 
notre  faiblesse,  et  élève ,  par  un  enseignement  simple, 
nos  esprits  encore  grossiers  et  enfantins,  a  Dans  le 
Traité  Utpl  ^Oaiotç  fupt9j4,oû,  Tautorité  est  dérivée  de  la 
raison,  nullement  la  raison  de  Tautorité.  Toute  auto* 
rite  qui  n^est  pas  avouée  par  la  raison,  parait  sans 
valeur,  etc.  f^oy.  Guizot,  ibid.,  164,  sqq. 

'  f^ojf,  plus  bas. 

>  fVargr,  loup,  warguê,  banni,  ^oy.  Grimm. 

'  La  faim  fut  le  génie  de  ces  rois  de  la  mer.  Une  fa- 
mine qui  désola  le  Jutland  fit  établir  une  loi  qui  con- 
damnait tous  les  cinq  aps  à  Texil  les  fils  putnés.  Odo 
Cluniac,  ap.  Scr.  fr.,  YI,  318.  Dodo,  de  mor.  Duc. 
Normann.,  1. 1.  Guill.  Gemetic,  1. 1,  c.  4,  5.— Un  Saga 
irlandais  dit  que  les  parents  faisaient  brûler  avec  eux 
leur  or,  leur  argent,  etc.,  pour  forcer  leurs  enfants  d*al- 
1er  chercher  fortune  sur  roer.yaetzdaela,ap.Bartb.,438. 

«Olivier  Barnakall,  intrépide  pirate,  défendit  le 
premier  à  ses  compagnons  de  se  jeter  les  enfants  les 
uns  aux  autres  sur  la  pointe  des  lances  :  c'était  leur 
habitude.  Il  en  reçut  le  nom  de  Barnakall ,  sauveur 


et  de  France  (Ru-Rik ,  Rollon) ,  n'ont  poiut  intro- 
duit dans  leur  patrie  nouvelle  l'idiome  germanique. 
Celte  différence  essentielle  entre  les  deux  époques 
des  invasions  me  porterait  à  croire  que  les  pre- 
mières, qui  eurent  lieu  par  terre,  furent  faites  par 
des  familles,  par  des  guerriers  suivis  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfants  ;  moins  mêlés  aux  vaincus 
par  des  mariages ,  ils  purent  mieux  conserver  la 
pureté  de  leur  race  et  de  leur  langue.  Les  pirates 
de  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  semblent 
avoir  été  le  plus  souvent  des  exilés,  des  bannis,  qui 
se  firent  rois  de  la  mer,  parce  que  la  terre  leur 
manquait.  Loups  ^  furieux,  que  la  famine  avait 
chassés  du  gtte  paternel  ',  ils  abordèrent  seuls  et 
sans  famille  ^;  et  lorsqu'ils  furent  soûls  de  pillage, 
lorsqu'à  force  de  revenir  afinuellement,  ils  se  fu- 
rent fait  une  patrie  de  la  terre  qu'ils  ravageaient,  il 
fallut  des  Sabines  à  ces  nouveaux  Romulus;  ils  pri- 
rent femmes,  et  les  enfants,  comme  il  arrive  néces- 
sairement, parlèrent  la  langue  de  leurs  mères.  Quel- 
ques-uiis  conjecturent  que  ces  bandes  purent  être 
fortifiées  par  les  Saxons  fugitifs,  au  temps  de  Char- 
lemagne.  Pour  moi,  je  croirais  sans  peine  que  non- 
seulement  les  Saxons,  mais  que  tout  fugitif,  tout 
bandit,  tout  serf  courageux ,  fut  reçu  par  ces  pi- 
rates, ordinairement  peu  nombreux,  et  qui  de- 
vaient fortifier  volontiers  leurs  bandes  d'un  com- 
pagnon robuste  et  hardi.  La  tradition  veut  que  lo 
plus  terrible  des  rois  de  la  mer,  Hastings,  fut  ori- 
ginairement un  paysan  deTroyes  ^.  Ces  fugitifs  de- 
vaient leur  être  précieux  comme  interprètes  et 


des  enfants.  i>  Bartholin.,  p.  457.  —  Lorsque  Tenthou- 
siasme  guerrier  des  compagnons  du  chef  s*exal tait  jas- 
qu*à  la  frénésie,  ils  prenaient  le  nom  de  Bersekir{iD- 
sensés,  fous  furieux).  La  place  du  Bersekir  était  la 
proue.  Les  anciens  Sagas  font  de  ce  titre  un  honneur 
pour  leurs  héros  (  ^oy.  TBdda  Saemundar,  THervarar- 
Saga,  et  plusieurs  Sagas  de  Snorro).  Mais  dans  le 
Vaetzdaila-Saga,  le  nom  de  Bersekir  devient  un  re- 
proche. Barthol. ,  345.  —  «  Furore  bersekico  si  quis 
grassetur,  relegatione  puniatur.  n  Ann.  Kristni-Saga. 
Turner,  Hist.  of  the  Anglo-Saxons,  I,  463,  sqq. 

^  La  forme  poétique  de  la  tradition  qui  leur  donne 
pour  compagnes  les  f^ierges  au  bouclier,  indique  assez 
que  ce  fut  une  exception,  et  quMls  avaient  rarement 
des  femmes  avec  eux.  —  f^oy,  Depping,  Expéditions 
des  Normands. 

^  Rad.  Glaber,  1.  I,  c.  5,  ap.  Scr.  fr.,  X,  9.  «  Dans  la 
suite  des  temps  naquit,  près  de  Troyes,un  homme, 
de  la  plus  basse  classe  des  paysans,  nommé  Hastings. 
Il  était  d'un  village  appelé  Tranquille,  à  trois  railles 
de  la  ville;  il  était  robuste  de  corps,  et  d'un  esprit 
pervers.  L*orgueil  lui  inspira,  dans  sa  jeunesse,  du 
mépris  pour  la  pauvreté  de  ses  parents;  et  cédant  à 
son  ambition,  il  s*exila  volontairement  de  son  pays.  Il 
parvint  à  s'enfuir  chez  les  Normands.  Là ,  i]  commença 
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comme  guides.  Souvent  peut-être  la  fureur  des 
Norlhmans  et  Tatrocité  de  leurs  ravages,  furent 
moins  inspirées  pas  le  fanatisme  odinique,  que  par 
la  vengeance  du  serf  et  la  rage  de  Tapostat. 

Loin  de  continuer  Tarmement  des  barques  que 
Charlemagne  avait  voulu  leur  opposer  à  Pembou- 
chure  des  fleuves ,  ses  successeurs  appelèrent  les 
barbares  et  les  prirent  pour  auxiliaires.  Le  jeune 
Pépin  s*en  servit  contre  Charles  le  Chauve,  et  crut, 
dit-on ,  s'assurer  de  leurs  secours  en  adorant  leurs 
dieui.  Us  prirent  les  faubourgs  de  Toulouse,  pil- 
lèrent trois  fois  Bordeaux  ^  saccagèrent  Bayonne 
et  d'antres  villes  au  pied  des  Pyrénées.  Toutefois 
les  montagnes ,  les  torrents  du  Midi  les  découragè- 
rent de  bonne  heure  (depuis  864).  Les  fleuves 
d'Aquitaine  tie  leur  permettaient  pas  de  remonter 
aisément  comme  ils  le  faisaient  dans  la  Loire,  dans 
la  Seine,  dans  HEscaut  et  dans  l'Elbe. 

[826-iS8]  Hs  réussirent  mieux  dans  le  Nord.  De- 
puis que  leur  roi  Harold  eut  obtenu  du  pieux  Louis 
une  province  pour  un  baptême  (  826)  ',  ils  vinrent 
tous  â  cette  pâture.  D'abord  ils  se  faisaient  baptiser, 
pour  avoir  des  habits.  On  n'en  pouvait  trouver  as- 
sez pour  tous  les  néophytes  qui  se  présentaient.  A 
mesure  qu'on  leur  refusa  le  sacrement  dont  ils  se 
faisaient  un  jeu  lucratif,  ils  se  montrèrent  d'autant 
plus  furieux.  Dès  que  leurs  draganê,  lenn  serpenté  ' 
sillonnaient  les  fleuves  ;  dès  que  le  cor  d'ivoire  * 
retentissait  sur  les  rives ,  personne  ne  regardait 
derrière  sot.  Tous  fuyaient  à  la  viHe ,  à  l'abbaye 


par  M  mettre  an  «ervice  de  ceux  qui  «e  vouaient  à  un 
brigandage  continuel  pour  procurer  des  viyres  an 
reste  de  la  nation,  et  que  Ton  appelait  la  flotte  (flotta),  n 

'  Fragm.  hist.  Armorie.,  ap.  Scr.  fr.,  YII ,  ad  ann. 
843.  —  Annal.  Berlin.,  ibid.,  ad  ann.  848, 855. 

>  Thegan.,  c.  33,  ap.  Scr.  fr.,  YI,  80...  Qaem  împe- 
rator  elevayît  de  fonte  baptismatis...  Tonc  magnam 
-partem Frisonum  dédit  ei.  Asironom.,  c.  40,  ibid.,  107. 
—  Bginh.,  Annal.,  ibid.,  187.  —  Annal.  Bertin.,  ann. 
870.  «  Cependant  furent  baptisés  quelques  Normands, 
amenés  pour  cela  à  Tempereur,  par  Hugues,  abbé  et 
marquis  :  ayant  reçu  des  présents,  ils  s>n  retournèrent 
yers  les  leurs  ;  et,  après  le  baptême,  ils  se  conduisirent 
de  même  qu'auparavant ,  en  Normands  et  comme  des 
païens.  » 

'  Ils  appelaient  ainsi  leurs  barques  ,  drakara,  ênek- 
kan, 

*  Le  cor  d*ivoire  joue  un  grand  rôle  dans  les  lé- 
gendes relatives  aux  Normands ,  par  exemple  dans  la 
légende  bretonne  de  Saint-Florent  :  «  Le  moine  Guallon 
fut  envoyé  à  Saint-Florent...  Lorsqu'il  fut  entré  dans 
le  couvent,  il  chassa  des  cryptes  les  laies  sauvages  qui 
s*y  étaient  établies  avec  leurs  petits...  Ensuite  il  alla 
trouver  Hastings,  le  chef  normand,  qui  résidait  encore 
à  Nailtes...  Lorsque  le  chef  le  vit  venir  à  lui  avec  des 
présents,  il  se  leva  aussitôt  et  quitta  son  siège ,  et  ap- 


voisine ,  chassant  vite  les  troupeaux  ;  à  peine  en 
prenait-on  le  temps.  Vils  troupeaux  eux-mêmes , 
sans  force,  sans  unité,  sans  direction,  ils  se  blot- 
tissaient aux  autels  sous  les  reliques  des  saints. 
Mais  les  reliques  n'arrêtaient  pas  les  barbares.  Ils 
semblaient  au  contraire  acharnés  à  violer  les  sanc- 
tuaires les  plus  révérés.  Ils  forcèrent  Saint-Martin 
de  Tours ,  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris ,  une 
foule  d'autres  monastères.  L'effroi  était  si  grand 
qu'on  n'osait  plus  récolter.  On  vit  les  hommes 
mêler  la  terre  à  la  farine.  Les  forêts  s'épaissirent 
entre  la  Seine  et  la  Loire.  Une  bande  de  trois  cents 
loups  ^  courut  l'Aquitaine ,  sans  qae  personne  pût 
l'arrêter.  Les  bêtes  fauves  semblaient  prendre  pos- 
session de  la  France. 

Que  faisaient  cependant  les  souverains  de  la  con- 
trée ,  les  abbés ,  les  évoques  ?  Ils  fuyaient,  empor- 
tant les  ossements  des  saints;  impuissants  comme 
leurs  reliques ,  ils  abandonnaient  les  peuples  sans 
direction ,  sans  asile.  Tout  au  plus ,  ils  envoyaient 
quelques  serfs  armés  à  Charles  le  Chauve ,  pour 
surveiller  timidement  la  marche  des  barbares,  né- 
gocier ,  mais  de  loin ,  avec  eux ,  leur  demander 
pour  combien  de  livres  d'argent  ils  voudraient 
quitter  telle  province  ou  rendre  tel  abbé  captif. 
On  paya  un  million  et  demi  de  notre  monnaie  pour 
la  rançon  de  l'abbé  de  Saint-Denis  *. 

Ces  barbares  désolèrent  le  Nord ,  tandis  que  des 
Sarrasins  infestaient  le  Midi  ^  ;  je  ne  donnerai  pas 
ici  la  monotone  histoire  de  leurs  incursions.  11  me 


pKqna  ses  lèvres  sur  ses  lèvres;  car  il  professait,  dit-on, 
tellement  quellement  le  christianisme...  Il  donna  au 
moine  un  tfor  d*ivoire ,  appelé  le  Cor  des  tonnerres, 
ajoutant  que,  lorsque  les  siens  débarqueraient  pour  le 
pillage,  il  sonnât  de  ce  cor ,  et  qu^il  ne  craignit  rien 
pour  son  avoir  aussi  loin  que  le  son  pourrait  être  en- 
tendu des  pirates.*  D.  Horice,  Preuves  de  THist.  de 
Bretagne,  p.  119.  Tum  Guallo  monachus  apud  S.  Flo- 
rentium  dirigitur...  postquam  monasterium  snbin- 
travit,  illius  cryptas  tàm  silvaticis  scrofis  quàmilla- 
rum  fœtibus  plenas  évacua  vit. . .  Dein...  Uastensem 
ad  Normannorum  ducem...  adhùc  morantem  in  urbe 
Namneticâ...  Quem  ut  duz  ad  se  cum  donis  agnovit 
advenîsse ,  protinùs  surgit  relictà  sede,  orique  illius 
os  suum  coepit  imponere.  Etenim  utcumque  Chris- 
tianus  dicitur  fuisse...  Tubam  eburneam  tonitruum 
nuncupatam  dédit  monacho  ,  haec  illi  addens ,  ut  suis 
in  praedam  exeuntibns  eà  buocinaret,  et  nequaquam 
de  suo  timidus  esset,  ubieumque  à  pracdatoribus  audiri 
posset. 

'  Annal.  Bertin.,  ann.  846. 

^  Note  des  éditeurs  des  Historiens  de  France ,  t.  VII, 
p.  73.  —  Le  Couvent  se  racheta  lui-même  plusieurs  fois, 
et  6nit  par  être  réduit  en  cendres.  Annal.  Bertin.,  ibid., 
72.  Chronic.  Nortmanniœ,  ibid.,  53. 

7  Nulle  part  les  incursions  des  Sarrasins  dans  le  midi 
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suflil  d*en  dislioguer  les  trois  périodes  principales  : 
celle  des  incursions  proprement  dites,  celle  des 
stations,  celle  des  établissements  fixes.  Les  stations 
des  Northmen  étaient  généralement  dans  des  tles  à 
Tembouchure  de  TEscaut,  de  la  Seine  et  de  la 
Loire;  celles  des  Sarrasins  à  Fraxinet  (la  Garde 
Fraisnet)  en  Provence ,  et  à  Saint-Maurice  en  Va- 
lais ;  telle  était  l'audace  de  ces  pirates,  qu'ils  avaient 
osé  s'écarter  ainsi  de  la  mer,  et  s'établir  au  sein 
même  des  Alpes,  aux  défilés  où  se  croisent  les 
principales  routes  de  l'Europe.  Les  Sarrasins  n'eu- 
rent d'établissements  importants  qu'en  Sicile.  Les 
Northmans,  plus  disciplinables,  finirent  par  adop- 
ter le  christianisme ,  et  s'établirent  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  particulièrement  dans  le  pays 
appelé  de  leur  nom,  Normandie. 

Quelques  textes  des  annales  de  Saint-Berlin  suf- 
firont pour  faire  connaître  l'audace  des  Northmen, 
l'impuissance  et  l'humiliation  du  roi  et  des  évé- 
ques ,  leurs  vaines  tentatives  pour  combattre  ces 
barbares,  ou  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres. 

«  En  866 ,  il  fut  convenu  que  tous  les  serfs  pris 
par  les  Normands ,  qui  viendraient  à  s'enfuir  de 
leurs  mains,  leur  seraient  rendus,  ou  rachetés  au 
prix  qu'il  leur  plairait,  et  que  si  quelqu'un  des 
Normands  était  tué,  on  payerait  une  somme  pour 
le  prix  de  sa  vie.  » 

u  En  861 ,  les  Danois  qui  avaient  dernièrement 
incendié  la  cité  de  Térouanne,  revenant,  sous  leur 
chef  Wéland  ,*  du  pays  des  Angles ,  remontent  la 
Seine  avec  plus  de  deux  cents  navires,  et  assiègent 
les  Northmans  dans  le  château  qu'ils  avaient  con- 
struit en  l'Ile  dite  d'Oissel.  Charles  ordonna  de  le- 
ver, pour  les  donner  aux  assiégeants  à  titre  de 
loyer ,  cinq  mille  livres  d'argent ,  avec  une  quan- 
tité considérable  de  bestiaux  et  de  grains,  à  pren- 
dre sur  son  royaume,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dévasté; 
puis,  passant  la  Seine,  il  se  rendit  à  Méhun-sur- 
Loire,  et  y  reçut  le  comte  Robert  avec  les  honneurs 
convenus.  Guntfrid  et  Gozfrid,  par  le  conseil  des- 
quels Charles  avait  reçu  Robert ,  l'abandonnèrent 
cependant,  eux  avec  leurs  compagnons ,  selon  l'in- 
constance ordinaire  de  leur  race  et  leurs  habitudes 
natives,  et  se  joignirent  à  Salomon,  duc  des  Bre- 
tons. Un  autre  parti  de  Danois  entra  par  la  Seine, 
avec  soixante  navires,  dans  la  rivière  d'Hières,  ar- 
riva de  là  vers  ceux  qui  assiégeaient  le  château, 
et  se  joignit  à  eux.  Les  assiégés ,  vaincus  par  la 
faim  et  la  plus  affreuse  misère ,  donnent  aux  assié- 

de  la  France  n^ont  été  énumérées  et  décrites  avec  plus 
de  science  et  de  talentque  dans  THistoire du  Moyen  Age, 
de  M.  Desmichcls,  t.  Il  (1831  ]. 

*  Et  vos  ergô  solis  orationibus  vestris  regnam  con- 
tra Normannos  et  alios  impetentcs  defendite,  et  nos- 


géants  six  mille  livres ,  tant  or  qu'argent,  et  se  joi- 
gnent à  eux.  n 

a  En  869,  Louis,  fils  de  Louis ,  roi  de  Germanie, 
se  prenant  à  faire  la  guerre  avec  les  Saxons  contre 
les  Wenèdes  qui  sont  dans  le  pays  des  Saxons, 
remporta  une  sorte  de  victoire,  avec  un  grand  car- 
nage des  deux  partis.  En  revenant  de  là ,  Roland , 
archevêque  d'Arles,  qui  (non  pas  les  mains  vides), 
avait  obtenu  de  l'empereur  Louis  et  d'Ingelberge 
l'abbaye  de  Saint-Césaire ,  éleva  dans  l'Ile  de  la 
Camargue ,  de  tous  côtés  extrêmement  riche ,  où 
sont  la  plupart  des  biens  de  cette  abbaye ,  et  dans 
laquelle  les  Sarrasins  avaient  coutume  d'avoir  un 
port ,  une  forteresse  seulement  de  terre  ,  et  con- 
struite à  la  hâte;  apprenant  l'arrivée  des  Sarrasins, 
il  y  entra  assez  imprudemment.  Les  Sarrasins,  dé- 
barqués à  ce  château ,  y  tuèrent  plus  de  trois  cents 
des  siens,  et  lui-même  fut  pris ,  conduit  dans  leur 
navire  et  enchaîné.  Auxdits  Sarrasins  furent  don- 
nés pour  les  racheter  cent  cinquante  livres  d'ar- 
gent, cent  cinquante  manteaux,  cent  cinquante 
grandes  cpées  et  cent  cinquante  esclaves,  sans 
compter  ce  qui  se  donna  de  gré  à  gré.  Sur  ces  en- 
trefaites, ce  même  évêque  mourut  sur  les  vais- 
seaux. Les  Sarrasins  avaient  habilement  accéléré 
son  rachat,  disant  qu'il  ne  pouvait  demeurer  plus 
longtemps ,  et  que  si  on  voulait  le  ravoir,  il  fallait 
que  ceux  qui  le  rachetaient  donnassent  promple- 
ment  sa  rançon ,  ce  qui  fut  fait  :  et  les  Sarrasins , 
ayant  tout  reçu ,  assirent  l'évèque  dans  une  chaise, 
vêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  dans  lesquels  ils  l'a- 
vaient pris ,  et,  comme  par  honneur,  le  portèrent 
du  navire  à  terre  ;  mais  quand  ceux  qui  l'avaient 
racheté  voulurent  lui  parler  et  le  féliciter,  ils  trou- 
vèrent qu'il  était  mort.  Ils  l'emporlcrent  avec  un 
grand  deuil,  et  l'ensevelirent,  le  22  septembre,  dans 
le  sépulcre  qu'il  s'était  fait  préparer  lui-même.  » 

Ainsi  fut  démontrée  l'impuissance  du  pouvoir 
épiscopal  pour  défendre  et  gouverner  la  France. 
En  870,  le  chef  de  l'Église  gallicane,  l'archevêque 
de  Reims ,  Hincmar  écrivait  au  pape  ce  pénible 
aveu  :  «  Voici  les  plaintes  que  le  peuple  élève  con- 
tre nous  :  Cessez  de  vous  charger  de  notre  défense, 
contestez -vous  d'y  aider  de  vos  prières,  si  vous 
voulez  notre  secours  pour  la  défense  commune... 
Priez  le  seigneur  apostolique  de  ne  pas  nous  im- 
poser un  roi  qui  ne  peut ,  de  si  loin ,  nous  aider 
contre  les  fréquentes  et  soudaines  incursions  des 
païens  ^..  » 

tram  defensionem  nolite  qasrere  ;  et  si  vuUis  ad  de- 
fensionem  habere  nostrum  aùzilium,  sicut  volamos  de 
vestris  orationibus  habere  adjutorium,  nolite  quaerere 
nostrum  dispendium,et  petite  domnum  Apostolicum... 
ut  non  priscipiat  nobis  habere  rej»fni  qui  nos  in  Ion- 
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Le  pouvoir  local  des  évéques,  le  pouvoir  central 
du  roi ,  se  trouvent  également  condamnés  par  ces 
graves  paroles.  Ce  roi,  qui  n'est  rien  dans  TÉglise, 
ne  sera  que  plus  faible  en  s'en  séparant.  Il  peut 
disposer  de  quelques  évéchés,  humilier  les  évéquesS 
opposer  le  pape  de  Rome  au  pape  de  Reims.  Il 
peut  accumuler  de  vains  titres,  se  faire  couronner 
roi  de  Lorraine  et  partager  avec  les  Allemands  le 
royaume  de  son  neveu  Lothaire  II  ;  il  n'en  est  pas 
plus  fort.  Sa  faiblesse  est  au  comble  quand  il  de- 
vient empereur.  En  875,  la  mort  de  son  autre  ne- 
veu, Louis  II,  laissait  l'Italie  vacante,  ainsi  que  la 
dignité  impériale.  Il  prévient  à  Rome  les  fils  de 
I^uis  le  Germanique,  les  gagne  de  vitesse  ',  et  dé- 
robe pour  ainsi  dire  le  titre  d'empereur.  Mais  le 
jour  même  de  Noël  où  il  triomphe  dans  Rome  sous 
la  dalmatique  grecque  ',  son  frère ,  maître  un  in- 
stant de  la  Neustrie ,  triomphe  lui  aussi  dans  le 
propre  palais  de  Charles  ;  le  pauvre  empereur  s'en- 
fuit d'Italie  à  l'approche  d'un  de  ses  neveux,  et 


ginquis  partibos  adjuvare  non  possit  contra  subitaneos 
et  fréquentes  paganorum  încursus,etc.  Epist.Hincm., 
ap.  Scr.  fr.  VII,  540. 

1  Annal.  Bertin.,  ann.  850.  •  Charles  distribua  aux 
laïques  certains  monastères,  qui  n^étaient  jamais  ac- 
cordés qu*à  des  clercs.  —  Ann.  869  :  L*abbaye  de  Saint- 
Martin  ,  qu*il  avait  donnée  déraisonnablement  h  son 
61s  Hlodowic,  il  la  donna  sans  plus  de  raison  à  Hubert, 
clerc  marié.  »  Pendant  longtemps  il  avait  laissé  vacante 
la  place  d*abbé,  et  Tavait  gardée  à  son  profit.  En  861, 
il  en  avait  fait  autant  des  abbayes  de  Saint-Quentin  et 
de  Saint-Waast.  —  Ann.  876.  Il  récompensait ,  en  leur 
donnant  des  abbayes,  les  transfuges  qui  passaient  dans 
son  parti.  —  Ann.  865.  a  II  nomma  de  sa  pleine  auto- 
rité, avant  que  la  cause  eût  été  jugée,  Yulfade  à  Tar- 
chevècbé  de  Bourges,  etc.,  etc.  —  Frodoard.,  1.  II , 
c.  17.  Le  Synode  de  Troyes,  qui  avait  désapprouvé  la 
nomination  de  Yulfade ,  envoyait  an  pape  le  compte 
rendu  de  ses  délibérations.  Charles  exigea  que  la  lettre 
lui  fût  remise ,  et  brisa ,  pour  la  lire ,  les  sceaux  des 
archevêques,  etc.  —  f^oy,  aussi  dans  les  Annales  de 
Saint-Bertin,  an  876,  sa  conduite  dure  et  hautaine  en- 
vers les  évéques  assemblés  au  concile  de  Ponthion.  — 
£n  867,  il  avait  exigé  des  évéques  et  des  abbés  un  état 
de  leurs  possessions,  afin  de  savoir  combien  il  pouvait 
en  exiger  de  serfs  pour  les  employer  à  des  construc- 
tions. Dix  ans  après,  il  fit  contribuer  tout  le  clergé 
poar  le  payement  d*un  tribut  aux  Normands.  Ann. 
Bertin.  —  Dans  ces  expéditions  militaires,  il  se  fit  peu 
de  scrupule  de  piller  les  églises.  Ibid.,  ann.  851.  >-  On 
alla  jusqu'h  douter  de  la  pureté  de  sa  foi  (Lolharius  ad- 
versùs  Rarolnm  occasione  suspcctœ  fidei  queritur... 
Hnlta  catholicae  fidei  contraria  in  regno  Karli ,  ipso 
quoqne  non  nescio,  concitantur.  Ibid.,  ann.  855).  Nous 
le  voyons  même  humilier  Parchevéque  de  Reims ,  au- 
quel il  devait  tout,  en  donnant  la  primatie  à  celui  de 
Sens. 


meurt  de  maladie  dans  un  village  des  Alpes  (877)  ^. 

Son  fils,  Louis  le  Règue,  ne  peut  même  conser- 
ver l'ombre  de  puissance  qu'avait  eue  Charles  le 
Chauve.  L'Italie,  la  Lorraine,  la  Rretagne,  la  Gas- 
cogne, ne  veulent  point  entendre  parler  de  lui. 
Dans  le  nord  même  de  la  France,  il  est  obligé  d'a- 
vouer aux  prélats  et  aux  grands,  qu'il  ne  tient  la 
couronne  que  de  l'élection  ^,  Il  vit  peu,  ses  fils  en- 
core moins.  Sous  l'un  d'eux,  le  jeune  Louis,  l'an- 
naliste jette  en  passant  cette  parole  terrible,  qui 
nous  fait  mesurer  jusqu'où  la  France  était  descen- 
due :  u  II  bâlit  un  château  de  boisj  mais  il  servit 
plutôt  à  fortifier  les  païens  qu'à  défendre  les  chré- 
tiens, car  ledit  roi  ne  put  trouver  personne  à  qui 
en  remettre  la  garde  ^.  » 

Louis  eut  pourtant,  en  881 ,  un  succès  sur  les 
Norlhmans  de  l'Escaut.  Les  historiens  n'ont  su  com- 
ment célébrer  ce  rare  événement.  Il  existe  encore 
en  langue  germanique  un  chant  qui  fut  composé 
à  cette  occasion  ^.  Mais  ce  revers  ne  les  rendit  que 


~  Hincmar  avait  plusieurs  côtés  faibles  et  vulnéra- 
bles. D'une  par.t  il  avait  succédé  à  rarchevéqueEbbon, 
dont  plusieurs  désapprouvaient  la  déposition.  DePau- 
tre,il  s*était  compromis  dans  Tafiaire de Gottesclialk,  et 
par  des  procédés  illégaux  envers  Thérétique ,  et  par  son 
alliance  avec  Jean  Scot.  On  lui  reprochait  aussi  ses  vio- 
lences à  regard  de  son  neveu  Hincmar,  évéque  de  Laon, 
jeune  et  savant  prélat,  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  sou- 
mis h  la  primatie  de  Reims. 

2  Annal.  Fuld.,ap.  Scr.  fr.,  YII,  181.  Quanta  potuit 
velocitate  Romam  profectus  est. 

^  Id.,ibid.DeItalià  in  6alliamrediens,novo6  et  inso- 
lentes habitus  assumpsisse  perhibctur  :  nam  talari  dal- 
maticA  indutus,  et  balteo  desuper  accinctus  pendente 
usque  ad  pedes,  necnon  capite  involuto  serico  vela- 
mine,  ac  diademate  desuper  imposito,  dominicis  et  fes- 
tis  diebns  ad  ecclesiam  procedere  solebat. . .  Graecas  glo- 
rias  optimas  arbitrabatur... 

*  Id.,  ibid.,  185.—  Suivant  Tannaliste  de  Saint-Ber- 
tin (ibid.,  134) ,  il  fut  empoisonné  par  un  médecin 
juif,  f^oif.  aussi  les  Annales  de  Metz,  ibid.,  303. 

*  Annal.  Bertin.,  ap.  Scr.  fr.  VIII,  27.  Ego  Ludovi- 
cus  misericordià  Domini  Dei  nostri  et  electione  populi 
rez  constitutus...  poUiceor  scrvaturum  leges  et  statuta 
populo ,  etc. 

^Id.,ann.  881,  ibid. ,35.  CastellummateriA  ligneA..., 
quod  magis  ad  munimen  paganorum  quàm  ad  anxi- 
lium  christianorum  factum  fuit,  quoniam  invenire  non 
potuit  cui  illud  castellum  ad  custodiendum  commit- 
tere  posset. 

7  Scr.fr.,  IX,  99: 

Einen  Kuoing  weiz  ich , 
Heiftset  er  LuUwig 
Dcr  gerne  Gott  dienet,  etc. 

Un  chroniqueur,  postérieur  de  deux  siècles,  ne  craint 
pas  d'affirmer  qu*Eudes,  qui  faisait  la  guerre  pour 


118 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


plus  terribles.  Leur  chef  Goifried  épousa  Gicla, 
fille  de  Lotbaîre  II,  se  fit  céder  la  Frise;  et  quand 
Charles  le  Gros ,  le  nouyeao  roi  de  Germanie ,  y 
eut  consenti,  il  voulut  encore  un  établissement  sur 
le  Rhin,  au  cœur  même  de  FEmpire.  La  Frise,  dr- 
sait-il,  ne  donnait  pas  de  vin  ;  il  lui  fallait  Coblentz 
et  Andémach.  il  eut  une  entrevue  avec  Tempereur 
<lansune  fie  du  Rhin.  Là  il  élevait  de  nouvelles  pré- 
tentions au  nom  de  son  beau-frère  Hugues.  Les  im- 
périaux perdirent  patience  et  l'assassinèrent.  Soit 
pour  venger  ce  meurtre,  soit  de  concert  avecCharles 
le  Gros,  le  nouveau  chef  Siegfried  alla  s'unir  aux 
Northmans  de  la  Seine ,  et  envahit  la  France  du 
Biord,  qui  reconnaissait  mal  le  joug  du  roi  de  Ger- 
manie ,  Charles  le  Gros,  devenu  roi  de  France  par 
Textinction  de  la  branche  française  des  Carlovin- 
giens. 

Mais  rhumiliation  n'est  pas  complète  jusqu'à  l'a- 
véoement  du  prince  allemand  (884).  Celui-ci  réunit 
tout  l'empire  de  Charlemagne.  II  est  empereur,  roi 
de  Germanie,  d'Italie,  de  France.  Magnifique  déri- 
sion! Sous  lui  les  Northmans  ne  se  contentent  plus 
de  ravager  l'Empire.  Ils  commencent  à  vouloir 
s^emparer  des  places  fortes.  Ils  assiègent  Paris  avec 
un  prodigieux  acharnement.  Cette  ville,  plusieurs 
fois  attaquée,  n'avait  jamais  été  prise.  Elle  l'eût  été 
alors,  si  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  l'é- 
voque Goziin,  et  Fabbé  de  Sainl-Germain-des-Prés, 
ne  se  fussent  jetés  dedans,  et  ne  l'eussent  défendue 
avec  un  grand  courage.  Eudes  osa  même  en  sortir 
pour  implorer  le  secours  de  Charles  le  Gros.  L'em- 
pereur vint  en  effet,  mais  il  se  contenta  d'observer 
les  barbares,  et  les  détermina  à  laisser  Paris,  pour 
ravager  la  Bourgogne,  qui  méconnaissait  encore 
son  autorité  (8815-886).  Cette  lâche  et  perfide  con- 
nivence déshonorait  Charles  le  Gros. 

C'est  une  chose  à  la  fois  triste  et  comique,  de 
voir  les  efforts  du  moine  de  Saint-Gall  pour  rani- 
mer le  courage  de  l'empereur.  Les  exagérations  ne 
coûtent  rien  au  bon  moine.  Il  lui  conte  que  son 
aïeul  Pépin  coupa  la  tète  à  un  lion  d'un  seul  coup; 
que  Charlemagne  (comme  auparavant  Clolaire  II), 
tua  en  Saxe  tout  ce  qui  se  trouvait  plus  haut  que 


Loais,  tua  aux  Normands  cent  mille  hommes.  Mananus 
Scotus,  ap.  Scr.  fr.,  VIII. 

1  Mon.  S.  Gall.,  1.11,0.17. 

'  Id.,  ibid.,  c.  28.  C'est  ainsi  qu*Haroun  al  Raschid 
met  en  pièces  les  armes  que  lui  apportent  les  ambassa- 
ileors  de  Constantinople.  Ou  sait  Thistoire  de  Tare 
d'Olysse  dans  TOdyssée,  de  Tare  du  roi  d'Ethiopie  dans 
Hérodote,  etc. 

'  Id.,ibid.,c.  âO.IscùmBehemanoSjWilzozetAva- 
ros  in  modum  prati  sccaret,  et  in  avicularum  modum 
de  hastili  suspenderet...  aiebat  :  «  Quid  mihi  ranaiiculi 


son  épée  *  ;  que  le  débonnaire  fils  de  Charlemagne 
étonnait  de  sa  force  les  envoyés  des  Northmans,  et 
se  jouait  à  briser  leurs  épées  dans  ses  mains  '.  Il  fait 
dire  à  un  soldat  de  Charlemagne  qu'il  portait  sept, 
huit,  neuf  barbares  embrochés  à  sa  lance  comme 
de  petits  oiseaux  '.  il  l'engage  à  imiter  ses  pères,  à 
se  conduire  en  homme,  à  ne  pas  ménager  les  grands 
et  les  évéques.  «  Charlemagne  ayant  envoyé  con- 
sulter un  de  ses  fiis  qui  s'était  fait  moine,  sur  la 
manière  dont  il  fellait  traiter  les  grands,  on  le 
trouva  arrachant  des  orties  et  de  mauvaises  herbes  : 
Rapportez  à  mon  père ,  dit-il ,  ce  que  vous  m'avez 
vu  faire....  Son  monastère  fut  détroit.  Pour  queHe 
cause  ;  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  je  ne  le  dirai 
pas  que  je  n'aie  vu  votre  petit  Bernard  ceint  d'une 
épée  ^.  »» 

Ce  petit  Bernard  passait  pour  fils  naturel  de  l'em- 
pereur. Charles  lui-même  rendait  pourtant  la  diose 
douteuse,  lorsque  accusant  sa  femme  devant  la  diète 
de  887,  il  semblait  se  proclamer  impuissant;  il  as- 
surait «  qu'il  n'avait  point  connu  l'impératrice, 
quoiqu'elle  lui  fût  unie  depuis  dix  ans  en  légitime 
mariage  ^.  »  11  n'y  avait  que  trop  d'apparence  : 
l'empereur  était  impoissant  comme  l'Empire.  L'in- 
fécondité de  huit  reines,  la  mort  prématurée  de  six 
rois  ^,  prouve  assez  la  dégénération  de  cette  race  : 
elle  finit  d'épuisement,  comme  celle  des  Mérovin- 
giens. La  branche  française  est  éteinte  ;  la  France 
dédaigne  d'obéir  plus  longtemps  à  la  branche  alle- 
mande. Charles  le  Gros  est  déposé  à  la  diète  de  Tri- 
bur,  en  887.  Les  divers  royaumes  qui  composaient 
l'empire  de  Charlemagne,  sont  de  nouveau  séparés; 
et  non -seulement  les  royaumes,  mais  bientôt  les 
duchés,  les  comtés,  les  simples  seigneuries. 

L'année  même  de  sa  mort  (877),  Charles  le 
Chauve  avait  signé  l'hérédité  des  comtés  ;  celle  des 
fiefs  existait  déjà.  Les  comtes,  jusque-là  magistrats 
amovibles,  devinrent  des  souverains  héréditaires , 
chacun  dans  le  pays  qu'ils  administraient.  Cette 
concession  fut  amenée  par  la  force  des  choses. 
Charles  le  Chauve  avait  au  contraire  défendu  d'a- 
bord aux  seigneurs  de  bâtir  des  châteaux ,  défense 
vaine  et  coupable  au  milieu  des  ravages  des  North- 


isti  ?  Septem  vel  octo ,  vel  certè  novem  de  illis  hastâ 
meâ  perforatos  et  nescio  quid  murmurantes,  hue  illnc- 
que  portare  solebam.  » 

*  Mon.  S. Gall.,  I.  II, c.  10.  Quam  auteà  non  solvam  , 
cjuàm  Bcrnadulum  vestrum  spatA  fémur  accinctum 
conspiciam. 

'^  Annal.  Metens.,  ann.  887,  ap.  Scr.  fr.,  YIII.  — 
Gesta  reg.  Franc.,  ap.  Scr.  fr.,  IX,  47. 

^  Je  trouve  cette  observation  dans  THistoire  du 
Moyen  Aqc  de  M.  Desmichcis  (t.  II,  p.  373).  Je  ne  pois 
trop  louer  toute  cette  partie  de  son  livre. 
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maiis.  il  finit  par  céder  à  la  nécessité  :  il  reconnut 
l'hérédité  des  comtés  (  877  )  ^  ;  c'était  résigner  la 
souveraineté.  Les  comtes,  les  seigneurs,  voilà  les 
véritables  héritiers  de  Charles  le  Chauve.  Déjà  il  a 
marié  ses  filles  aux  plus  vaillants  d'entre  eux,  à  ceux 
de  Bretagne  et  de  Flandre. 

[887-98]  Ces  libérateurs  du  pays  occuperont  les 
défilés  des  montagnes,  les  passes  des  fleuves ,  ils  y 
dresseront  leurs  forts ,  ils  s'y  maintiendront  à  la 
fois,  et  contre  les  barbares,  et  contre  le  prince,  qui 
de  temps  en  temps  aura  la  tentation  de  ressaisir  le 
pouvoir  qu'il  abandonne  à  regret.  Mais  les  peuples 
n'ont  plus  que  haine  et  mépris  pour  un  roi  qui  ne 
sait  point  les  défendre.  Us  se  serrent  autour  de  leurs 
défenseurs,  autour  des  seigneurs  et  des  comtes. 
Rien  de  plus  populaire  que  la  féodalité  à  sa  nais- 
sance. Le  souvenir  confus  de  cette  popularité  est 
resté  dans  les  romans  où  Gérard  de  Roussillon , 
où  Renaud  et  les  autres  fils  d'Aymond  soutiennent 
une  lutte  héroïque  contre  Gharlemagne.  Le  nom  de 
Charlemagne  est  ici  la  désignation  commune  des 
CarJovîngiens. 

Le  premier  et  le  plus  puissant  de  ces  fondateurs 
de  la  féodalité,  est  le  beau-frère  même  de  Charles 
le  Chauve,  Boson,  qui  prend  le  titre  de  roi  de  Pro- 
vence, ou  Bourgogne  Cisjurane  (879)'.  Presque  en 
même  temps  (888),  RodolfWelf  occupe  la  Bour- 
gogne Transjurane  dont  il  fait  aussi  un  royaume  '. 
Voilà  la  barrière  de  la  France  au  sud -est.  Les 
Sarrasins  y  auront  des  combats  à  rendre  contre 
Boson,  contre  Gérard  de  Roussillon,  le  célèbre 
héros  de  romans,  contre  l'évéque  de  Grenoble  et  le 
vicomte  de  Marseille. 

Au  pied  des  Pyrénées ,  le  duché  de  Gascogne  est 
rétabli  par  cette  famille  d'Hunald  et  de  Guaifer  ^, 


t  Capitol.  Caroli  G«lvi ,  «no.  877,  ap.  Scr.  fr.,  VU , 
705.  6i  cornes  de  isto  regno  obierit...  filium  illius  de 
hoDoribas  illias  honoremus.  —  Il  assure  Théritage  an 
fils,  lors  même  qu'il  est  encore  enfant  à  la  mort  du 
pire.  S^il  n*y  a  point  de  fils ,  le  prince  disposera  du 
comté.  —  yoff,  sur  tout  ceci  la  méprise  des  auteurs  de 
TArt  de  vérifier  les  dates,  V,  471. 

>  11  fat  élo  au  concile  de  Mantaille  par  vingt-trois 
évèques  do  midi  et  de  Torient  de  la  Gaule,  Foy,  les 
actes  do  Concile ,  ap.  Scr.  fr.,  IX,  304. 

<  Annal.  Met.,  ap.  Scr.  fr.,  VIIl ,  68.  Provinciam 
ioter  Joram  et  Alpes  penninas  occupât ,  regemque  se 
appellavit. 

<  yoy,  la  charte  de  845,  par  laquelle  Charles  le 
Chanve  refuse  de  confisquer  les  dons  prodigieux  que  le 
comte  des  Gascons  Vandregisile  et  sa  famille  (comtes 
de  Bigorre ,  etc.  )  avaient  faits  à  Téglise  d*Alahou  (dio- 
cèse d^Urgel).  Hist.  do  Laug.,  I,  note,  p.  688,  ci  p.  85 
des  preuves.  —  Il  ne  donnait  pas  moins  que  tout  Tan- 
cien  patrimoine  de  ses  aïeux  en  France,  tout  ce  qu'ils 
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si  maltraitée  par  les  Carlovingiens,  qui  lui  durent  le 
désastre  de  Roncevauz.  Dans  l'Aquitaine,  s'élèvent 
les  puissantes  familles  de  Gothie  (Narbonne,  Rous- 
sillon, Barcelone),  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Les 
deux  premières  veulent  descendre  de  saint  Guil- 
laume ,  le  grand  saint  du  Midi ,  le  vainqueur  des 
Sarrasins.  C'est  ainsi  que  tous  les  rois  d'Allemagne 
et  d'Italie  descendent  de  Charlemagne ,  et  que  les 
familles  héroïques  de  la  Grèce,  rois  de  Macédoine 
et  de  Sparte,  Alcuades  de  Thessalie,  Bacchides  de 
Corinthe,  descendaient  d'Hercule. 

A  l'est ,  le  comte  de  Hainaut ,  Reinier ,  disputera 
la  Lorraine  aux  Allemands ,  au  féroce  Swintibald, 
fils  du  roi  de  Germanie.  Reinier-ZZ^nard  restera  le 
type  et  le  nom  populaire  de  la  ruse  luttant  avec 
avantage  contre  la  brutalité  de  la  force. 

Au  nord ,  la  France  prend  pour  double  défense 
contre  les  Belges  et  les  Allemands,  les  forestière  de 
Flandre  ^  et  les  comtes  de  Yermandois ,  parents  et 
illiés,  plus  ou  moins  fidèles,  des  Carlovingiens. 

Mais  la  grande  lulte  est  à  l'ouest ,  vers  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne.  Là ,  débarquent  annuelle- 
ment les  hommes  du  Nord.  Le  Breton  Noménoé  se 
met  à  la  télé  du  peuple,  bat  Charles  le  Chauve,  bat 
lesNorlhmans,  défend  contre  Tours  l'indépendance 
de  l'Église  bretonne,  et  veut  faire  de  la  Bretagne  un 
royaume  ^.  Après  lui,  les  Northmans  reviennent  en 
plus  grand  nombre,  le  pays  n'est  plus  qu'un  désert, 
et  quand  l'un  de  ses  successeurs  (937),  l'héroïque 
Allan  Barbelorte,  parvient  à  leur  reprendre  Nantes, 
il  faut ,  pour  arriver  à  la  cathédrale  où  il  va  re- 
mercier Dieu ,  qu'il  perce  son  chemin  Tépéc  à  la 
main  à  travers  les  ronces.  Mais  cette  fois,  le  pays 
est  délivré;  les  Northmans,  les  Allemands,  appelés 
par  le  roi  contre  la  Bretagne ,  sont  repoussés  éga- 


avaient  eo  de  propriété  et  de  droite  dans  le  Toulousan , 
l'Jgénoiê,  le  Quierey ,  le  paya  d' Arles ,  le  Périgueux ,  la 
Saintonge  et  le  Poitou,  Les  bénédictins  ne  trouvent  dans 
Tétat  matériel  et  la  forme  de  ««tte  pièce  aucun  motif 
d'en  suspecter  Paulhenticilé.  Ce  serait  le  testament  de 
Tancienne  dynastie  aquitanique,  réfugiée  chez  les  Bas- 
ques ,  léguant  à  FÉglise  espagnole  tout  ce  qu'elle  a 
jamais  possédé  en  France.  Du  tiers  de  la  France,  le  don 
est  réduit  par  Charles  le  Chauve  h  quelques  terres  en 
Espagne ,  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  grand'chose  à 
prétendre. 

*  Les  comtes  de  Flandre  portèrent  d'abord  ce  nom  , 
ainsi  que  les  comtes  d'Anjou,  f^oy.  plus  bas. 

6  Histor.  Britann.,  ap.  Scr.  fr.,  VII ,  49...  In  corde 
sno  cogitavit  ut  se  regem  faccret...  Keperit  ut  episco- 
pos  totius  su»  regionis  manu  Francorum  regiâ  factos , 
aliquA  seduclione  à  sedibus  suis  expelleret ,  et  alios 
concessione  suà  constilutos  in  locis  illorum  subroga- 
rct,  et  si  sic  fieri  posset,  faciliter  per  hoc  ad  regiam 
dignitatem  ascenderet. 

10 


no 


HISTOIRE  DE  FRANGE. 


lement.  Allan  assemble  pour  la  première  fois  les 
états  du  comté ,  et  le  roi  finit  par  reconnaître  qae 
toat  serf  réfugié  en  Bretagne  devient  par  cela  seul 
homme  libre  '. 

En8b9,  les  seigneurs  avaient  empêché  le  peuple 
de  s'armer  contre  les  Northmans  '.  En  864,  Charles 
le  Chauve  avait  défendu  aux  seigneurs  d'élever 
des  châteaux.  Peu  d'années  s'écoulent,  et  une  foule 
de  châteaux  se  sont  élevés  ;  partout  les  seigneurs 
arment  leurs  hommes.  Les  barbares  commencent  à 
rencontrer  des  obstacles.  Robert  le  Fort  a  péri  en 
combattant  les  Northmans  à  Brisserte  (  866).  Son 
fils  Eudes ,  plus  heureux ,  défend  Paris  contre  eux 
en  885.  Il  sort  de  la  ville ,  il  y  rentre  à  travers  le 
camp  des  Northmans  '.  Ils  lèvent  le  siège,  et  vont 
encore  échouer  sous  les  murs  de  Sens.  En  891 ,  le 
roi  de  Germanie,  Arnuif,  force  leur  camp,  près  de 
Louvain ,  et  les  précipite  dans  la  Dyle.  En  935 
et  955,  les  empereurs  saxons,  Henri  l'Oiseleur, 
et  Othon  le  Grand ,  remportent  sur  les  Hongrois 
leurs  fameuses  victoires  de  Mersebourg  et  d'Aogs- 
bourg.  Vers  la  même  époque,  l'évéque  Izarn 
chasse  les  Sarrasins  du  Dauphiné,  et  le  vicomte 
de  Marseille,  Guillaume,  en  délivre  la  Provence 
(965,97a). 

Peu  à  peu  les  barbares  se  découragent;  ils  se 
résignent  au  repos.  Ils  renoncent  au  brigandage,  et 
demandent  des  terres.  Les  Northmans  de  la  Loire, 
si  terribles  sous  le  vieil  Hastings,  qui  les  mena  jus- 
qu'en Toscane ,  sont  repoussés  d'Angleterre  par  le 
roi  Alfred.  Ils  ne  se  soucient  point  d'y  mourir, 
comme  leur  héros  Regnard  Lodbrog ,  dans  un  ton- 
neau de  vipères.  Ils  aiment  mieux  s'établir  en 
France,  sur  la  belle  Loire.  Ils  possèdent  Chartres, 
Tours  et  Blois.  Leur  chef  Théobald,  tige  de  la  mai- 
son de  Blois  et  Champagne,  ferme  la  Loire  aux  in- 
vasions nouvelles ,  comme,  tout  à  l'heure,  Bad- 
Holf  ou  Rollon  va  fermer  la  Seine,  sur  laquelle  il 
s'établit  (911),  du  consentement  du  roi  de  France, 
Charles  le  Simple  ou  le  SoL  II  n'était  pas  si  sot 
pourtant  de  s'attacher  ces  Northmans,  et  de  leur 
donner  l'onéreuse  suzeraineté  de  la  Bretagne ,  qui 
devait  user  Bretons  et  Northmans  les  uns  par  les 
autres.  Rollon  reçut  le  baptême,  et  fit  hommage , 
non  en  personne,  mais  par  un  des  siens;  celui-ci  s'y 


^  Voy,  les  auteurs  cités  par  Daru,  Hist.  dcBretagne,  I. 

2  Annal.  Berlin.,  ap.  Scr.  fr.,  VII ,  74  :  Vulgus  pro- 
miscuum  iuter  Sequanam  et  Ligerim,  inter  se  conjurans 
adversùs  Danos  in  Sequanà  consistentes,  fortiter  resis- 
tit.  Sed  qnia  incautè  suscepta  est  eorum  conjaratio ,  à 
potentioribus  nostris  facile  interficiuntar. 

*  Annal.  Yedast.,  ap.  Script.  fr.,Vni,  85  :  Nort- 
manni,  ejus  reditum  praescientes ,  accarrerunt  ei  ante 
portom  Turris;  sed  ille,  eniisso  equo,  h  dexlris  et 


prit  de  manière  qu'en  baisant  le  pied  du  roi,  il  le 
jeta  à  la  renverse  *,  Telle  était  l'insolence  de  ces 
barbares. 

Les  Northmans  se  fixent  donc  et  s'établissent. 
Les  indigènes  se  fortifient.  La  France  prend  consis- 
tance, et  se  ferme  peu  à  peu.  Sur  toutes  ses  fron- 
tières, s'élèvent,  comme  autant  de  tours,  de  grandes 
seigneuries  féodales.  Elle  retrouve  quelque  sécu- 
rité dans  la  formation  des  puissances  locales,  dans 
le  morcellement  de  l'Empire ,  dans  la  destruction 
de  l'unité.  Mais  quoi!  cette  grande  et  noble  unité 
de  la  patrie,  dont  le  gouvernement  romain  et 
francique  nous  ont  du  moins  donné  l'image ,  n'y 
a-t-il  pas  espoir  qu'elle  revienne  un  jour?  Avons- 
nous  décidément  péri  comme  nation?  N'y  a-t-il 
point  au  milieu  de  la  France  quelque  force  centra- 
lisante qui  permette  de  croire  que  tous  les  mem- 
bres se  rapprocheront,  et  formeront  de  nouveau  an 
corps  ? 

Si  l'idée  de  l'unité  subsiste,  c'est  dans  les  grands 
sièges  ecclésiastiques  qui  conservent  la  prétention 
de  la  primatie.  Tours  est  un  centre  sur  la  Loire , 
Reims  en  est  un  dans  le  Nord.  Mais  partout  le  pou- 
voir féodal  limite  celui  des  évêques.  A  Troyes,  à 
Soissons,  le  comte  l'emporte  sur  le  prélat.  A  Cam- 
brai et  à  Lyon  il  y  a  partage.  Ce  n'est  guère  que 
dans  le  domaine  du  roi  que  les  évèques  obtiennent 
ou  conservent  la  seigneurie  de  leur  cité.  Ceux  de 
Laon,  Beauvais,  Noyon,  Châlons-sur-Marne ,  Lan- 
gres,  deviennent  pairs  du  royaume;  il  en  est  de 
même  des  métropolitains  de  Sens  et  de  Reims.  Le 
premier  chasse  le  comte  ;  le  second  lui  résiste.  L'ar- 
chevêque de  Beims,  chef  de  l'Église  gallicane ,  est 
longtemps  l'appui  fidèle  des  Carlovingiens  ^.  Lui 
seul  semble  s'intéresser  encore  à  la  monarchie ,  à 
la  dynastie. 

Cette  vieille  dynastie,  sous  la  tutelle  des  évèques, 
ne  peut  plus  rallier  la  France.  Au  milieu  des  guer- 
res et  des  ravages  des  barbares ,  le  titre  de  roi  doit 
passer  à  quelqu'un  des  chefs  qui  ont  commencé  à 
armer  le  peuple.  Il  faut  que  ce  chef  sorte  des  pro- 
vinces centrales.  L'idée  de  l'unité  ne  peut  être  re- 
prise et  défendue  par  les  hommes  de  la  frontière. 
Celte  unité  leur  est  odieuse;  ils  aiment  mieux  Tin- 
dépendance. 


sinistris   adversarios    caedens ,   civitatem   ingressas. 

*  Guillelm.  Gemetic.,1.  II,  c.  17. 

^  Lorsque  Charles  le  Simple  appela  ses  vassaux  contre 
les  Hongrois ,  en  919 ,  aucun  ne  vint  à  son  ordre ,  hors 
Tarchevèque  de  Reims,  Hérivée,  qui  lui  amena  quinze 
cents  hommes  d*armes.  Frodoard.,  1.  lY,  c.  14. —  Loaîs 
d^Outremer  confirma ,  en  955 ,  tous  les  anciens  privi- 
léges  de  TÉglisede  Reims  ;  ils  furent  confirmés  de  nou- 
veau par  Lothaire  en  955 ,  et  plus  tard  par  les  Othons. 


LIVRE  II.  —  LES  ALLEMANDS. 


m 


Le  centre  da  monde  mérovingien  avait  été  TÉ- 
glîse  de  Toars.  Celui  des  guerres ^carlovingiennes 
contre  les  Northmans  et  les  Bretons ,  est  aussi  sur 
la  Loire ,  mais  plus  à  Foccident ,  c'est-à-dire  dans 
TAnjou ,  sur  la  Marche  de  Bretagne.  Là ,  deux  fa- 
milles s^élèvent,  tiges  des  Capets  et  des  Plantage- 
nets,  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Toutes 
deux  sortent  de  chefs  obscurs  qui  s'illustrèrent  en 
défendant  le  pays. 

La  seconde  veut  remonter  à  un  Torthuif  ou  Ter- 
tulle  ,  Breton  de  Rennes ,  «  simple  paysan ,  dit  la 
chronique ,  vivant  de  sa  chasse  et  de  ce  qu'il  trou- 
vait dans  les  forôts.  »  Charles  le  Chauve  le  nomma 
forestier  de  la  forêt  de  Nid-de-Merle  ^  Son  fils  du 
même  nom  reçut  le  titre  de  sénéchal  d'Anjou.  Son 
petit-  fils  ingelger  ' ,  et  les  Foulques ,  ses  descen- 
dants ,  furent  des  ennemis  terribles  pour  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne. 

Les  Capels  sont  aussi  d'abord  établis  dans  l'An- 
jou. 11  semble  qae  ce  soient  des  chefs  saxons  au 
service  de  Charles  le  Chauve  '.  Il  confie  à  leur  pre- 
mier ancêtre  connu ,  Robert  le  Fort ,  la  défense  du 
pays  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Robert  se  fait  tuer 
en  combattant  à  Brissertele  chef  des  Northmans, 
Hastings*  Son  fils  Eudes,  plus  heureux,  les  re- 
pousse au  siège  de  Paris  (885),  et  remporte  sur  eux 
une  grande  victoire  à  Montfaucon  *.  A  l'époque  de 
la  déposition  de  Charles  le  Gros,  il  est  élu  roi  de 
France  (888). 

M.  Augustin  Thierry ,  dans  ses  Lettres  sur  l'his- 
toire de  France ,  a  suivi  avec  beaucoup  de  saga- 
cité les  alternatives  de  cette  longue  lutte  qui,  dans 
l'espace  d'un  siècle ,  fit  prévaloir  la  nouvelle  dy- 
nastie. Il  m'est  impossible  de  ne  pas  emprunter 


1  Gesta  coDBalam  Andegav.,  c.  1, 3,  ap.  Scr.  fr.,  VU, 
356.  Torqnatas...  seu  Tortnlfos...  habita tor  rus ticanus 
fuit ,  ex  copia  silyestri  et  yenatico  ezercilio  victi- 
tans,  etc.  f^oy.  aussi  (ibid.),  Pactius  Lochiensis,  de 
orig.  comitum  Andegavensium. 

^  Le  premier  forestier  de  Flandre  s^appelle  Ingelram. 

>  Aimoin  de  Saint-Fleury ,  qui  écrivit  en  1005  ,  dit 
formellement  :  Rotbert...  homme  de  race  saxonne...  11 
eot  pour  fils  Eudes  et  Rotbert.  Acta  SS.  ord.  S.  Bened., 
P.  II,  sec.  IV,  p.  357.  Albéric  des  Trois-Fontaines,  qui 
écrivit  deux  siècles  plus  tard,  n*a  donc  pas  été,  comme 
Ta  cru  M.  Sismondi ,  le  premier  &  donner  cette  généa- 
logie. «  Les  rois  Robert  et  Eudes  furent  fils  de  Robert 
le  Fort ,  marquis  de  la  race  des  Saxons...  Mais  les  his- 
toriens ne  nous  apprennent  rien  de  plus  sur  cette  race.  » 
Ibid.,  3tô.  —  Guillaume  de  Jumiéges  :  «  Robert,  comte 
d*Anjoa ,  homme  de  race  saxonne,  avait  deux  filS;,  le 
prince  Eudes  et  Robert  frère  d^Eudes.  »  Item,  Chron. 
de  Slroxzi,  ap.  Scr.  fr.,  X,  378.  —  Un  anonyme,  auteur 
d^uoe  Tie  de  Louis  Y III  :  «  Le  royaume  passade  la  race 
de  Charles  à  celle  des  comtes  de  Paris,  qui  provenaient 


quelques  pages  de  ce  beau  récit  ^,  La  question  n'y 
est  traitée  que  sous  un  point  de  vue,  mais  avec  une 
netteté  singulière  : 

(c  A  la  révolution  de  888,  correspond,  de  la  ma- 
nière la  plus  précise,  un  mouvement  d'un  autre 
genre ,  qui  élève  sur  le  trône  un  homme  entière- 
ment étranger  à  la  famille  des  Carlovingiens.  Ce 
roi ,  le  premier  auquel  notre  histoire  devrait  don- 
ner le  titre  de  roi  de  France  par  opposition  aux 
rois  des  Franks,  est  Ode,  où,  selon  la  prononcia- 
tion romaine,  qui  commençait  à  prévaloir,  Eudes, 
fils  du  comte  d'Anjou  Robert  le  Fort.  Elu  au  dé- 
triment d'un  héritier  qui  se  qualifiait  de  légitime, 
Eudes  fut  le  candidat  national  de  la  population 
mixte  qui  avait  combattu  cinquante  ans  pour  for- 
mer un  Etat  par  elle-même,  et  son  règne  marque 
l'ouverture  d'une  seconde  série  de  guerres  civiles, 
terminées ,  après  un  siècle ,  par  l'exclusion  défini- 
tive de  la  race  de  Charles  le  Grand.  En  effet,  cette 
race  toute  germanique,  se  rattachant,  par  le  lien 
des  souvenirs  et  les  affections  de  parenté,  aux  pays 
de  la  langue  tudesque ,  ne  pouvait  être  regardée 
par  les  Français  que  comme  un  obstacle  à  la  sépa- 
ration sur  laquelle  venait  de  se  fonder  leur  exis- 
tence indépendante. 

»  Ce  ne  fut  point  par  caprice,  mais  par  politi- 
que, que  les  seigneurs  du  nord  de  la  Gaule,  Francs 
d'origine,  mais  attachés  à  l'intérêt  du  pays,  violè- 
rent le  serment  prêté  par  leurs  aïeux  à  la  famille 
de  Pépin,  et  firent  sacrer  roi,  à  Compiègne,  un 
homme  de  descendance  saxonne.  L'héritier  dépos- 
sédé par  cette  élection,  Charles,  surnommé  le  Sim- 
ple ou  le  Sot  ^ ,  ne  tarda  pas  à  justifier  son  exclu- 
sion du  trône ,  en  se  mettant  sous  le  patronage 


d*orîgin6  saxonne.  —  Helgald,  vie  de  Robert,  cl. 
«  L*auguste  famille  de  Robert ,  comme  lui-même  ras- 
surait en  saintes  et  humbles  paroles ,  avait  sa  souche 
en  Ausonie.  »  (  AusoniA;  il  faut  peut-être  lire  SaxoniA?) 
—  Quelques  historiens  font  naître  Robert  en  Neustrie  ; 
les  uns  à  Seez  (Saxia,  civitas  Saxonum),  les  autres  A 
Saisseau  (  Saxiacum  ).  f^oy,  la  préface  du  tome  X  des 
Historiens  de  France.  Toutes  ces  opinions  se  concilient 
et  se  confirment  par  leur  divergence  même,  en  admet- 
tant que  Robert  le  Fort  descendait  des  Saxons  établis 
en  Neustrie,  et  particulièrement  A  Rayeux.  Tout  le 
rivage  s*appelait  littuê  Sasonicum,  Les  noms  de  SéeM , 
de  Siiiêseau,  de  la  rivière  de  Sée,  etc.,  ont  évidemment 
la  même  origine. 

*  Abbonis  versus  de  Rellis Paris.,  ap.  Scr.  fr.,  YIII , 
34. 

^  Je  me  suis  permis  seulement  de  changer  Tortho- 
graphe  allemande  que  M.  Thierry  adopte  pour  tous  les 
noms  propres.  Le  caractère  germanique  est  presque 
entièrement  effacé  chez  les  derniers  Carlovingiens. 

^  Chronio.  Dîtmari ,  ap.  Scr.  fr.,  X,  110  :  Fuit  in  oc- 
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d'Arnulf,  roi  de  Germanie.  «<  Ne  pouvant  tenir,  dit 
un  ancien  historien ,  contre  la  puissance  d*Eude9 , 
il  alla  réclamer,  en  suppliant,  la  protection  du  roi 
Arnuir.  Une  assemblée  publique  fut  convoquée 
dans  la  ville  de  Worms;  Charles  s*y  rendit,  et, 
après  avoir  offert  de  grands  présents  à  Arnuif ,  il 
fut  investi  par  lui  de  la  royauté  dont  il  avait  pris 
le  titre.  L'ordre  fut  donné  aux  comtes  et  aux  évé- 
ques  qui  résidaient  aux  environs  de  la  Moselle ,  de 
lui  prêter  secours ,  et  de  le  faire  rentrer  dans  son 
royaume,  pour  qu'il  y  fût  couronné  ;  mais  rien  de 
tout  cela  ne  lui  profita. 

»  Le  parti  des  Carlovingiens ,  soutenu  par  Tin- 
Icrvention  germanique ,  ne  réussit  point  à  rem- 
porter sur  le  parti  qu*on  peut  nommer  français,  il 
fut  plusieurs  fois  battu  avec  son  chef,  qui ,  après 
chaque  défaite,  se  mettait  en  sûreté  derrière  la 
Meuse,  hors  des  limites  du  royaume.  Charles  le 
Simple  parvint  cependant ,  grâce  au  voisinage  de 
TAIlemagne ,  à  obtenir  quelque  puissance  entre  la 
Meuse  et  la  Seine.  Un  reste  de  la  vieille  opinion 
germanique,  qui  regardait  les  Welskes  ou  Wallons 
comme  les  sujets  naturels  des  fils  des  Francs,  con- 
tribuait à  rendre  cette  guerre  de  dynastie  popu- 
laire dans  tous  les  pays  voisins  du  Rhin.  Sous  pré- 
texte de  soutenir  les  droits  de  la  royauté  légitime, 
Swintibald ,  Gis  naturel  d'ArnuIf ,  et  roi  de  Lor- 
raine, envahit  le  territoire  français  en  Tannée  895. 
Il  parvint  jusqu'à  Laon  avec  une  armée  composée 
de  Lorrains ,  d'Alsaciens  et  de  Flamands ,  mais  fut 
bientôt  forcé  de  battre  en  retraite  devant  l'armée 
du  roi  Eudes.  Cette  grande  tentative  ayant  ainsi 
échoué ,  il  se  fit  à  la  cour  de  Germanie  une  sorte 
de  réaction  politique  en  faveur  de  celui  qu'on  avait 
jusque-là  qualifié  d'usurpateur.  Eudes  fut  reconnu 
roi  ' ,  et  l'on  promit  de  ne  plus  donner  à  l'avenir 
aucun  secours  au  prétendant.  En  effet,  Charles 
n'obtint  rien  tant  que  son  adversaire  vécut  ;  mais 
à  la  mort  du  roi  Eudes ,  lorsque  le  changement  de 
dynastie  fut  remis  en  question ,  le  Keisar,  ou  em- 
pereur ,  prit  de  nouveau  parti  pour  le  descendant 
des  rois  francs. 

»  Charles  le  Simple,  reconnu  roi  en  898,  par 
une  grande  partie  de  ceux  qui  avaient  travaillé  à 
l'exclure ,  régna  d'abord  vingt-deux  ans  sans  au- 
cune opposition.  C'est  dans  cet  espace  de  temps 
qu'il  abandonna  au  chef  normand  Rolf  tous  ses 
droits  sur  le  territoire  voisin  de  l'embouchure  de 

ciduis  partibus  qaidam  rez  ab  incolift  Karl  Soi,  id  est 
StoUdu»,  iroDicè  dictas.  Rad.  Glaber,  1. 1,  c.  1,  ibid.,4  : 
Garolum  Hebetem  cognomiDatom.  Ghronic.  Strozzian., 
ibid.,^S  : ...  Carolam  St'mpiicêm, — Chron.  S.  Mazent., 
ap.  Scr.  fr.,  IX  ,  8  :  Karolus  FoUu9.  Richard.  Pictav., 
ibid.,n:  Karolus  Simplex  BlyeStHifu». 


la  Seine,  et  lui  conféra  le  titre  de  duc  (912).  Le 
duché  de  Normandie  servit  plus  tard  à  flanquer  le 
royaume  de  France  contre  les  attaques  de  l'empire 
germanique  et  de  ses  vassaux  lorrains  ou  flamands. 
Le  premier  duc  fut  Adèle  an  traité  d'alliance  qu'il 
avait  fait  avec  Charles  le  Simple ,  et  le  soutint , 
quoique  assez  faiblement ,  contre  Rodbcrt  ou  Ro- 
bert, frère  du  roi  Eudes ,  élu  roi  en  932.  Son  fils , 
Guillaume  !«■* ,  suivit  d'abord  la  même  politique , 
et  lorsque  le  roi  héréditaire  eut  été  déposé  et 
emprisonné  à  Laon ,  il  se  déclara  pour  lui  contre 
Radulf  ou  Raoul,  beau -frère  de  Robert,  élu  et 
couronné  roi,  en  haine  de  la  dynastie  fraoque.  Mais 
peu  d'années  après ,  changeant  de  parti ,  il  aban- 
donna la  cause  de  Charles  le  Simple  et  fit  alliance 
avec  le  roi  Raoul.  En  936,  espérant  qu'un  retour 
à  ses  premiers  errements  lui  procurerait  plus  d'a- 
vantages ,  il  appuya  d'une  manière  énergique  la 
restauration  du  fils  de  Charles ,  Louis ,  surnommé 
d'Outremer. 

n  Le  nouveau  roi ,  auquel  le  parti  français ,  soit 
par  fatigue,  soit  par  prudence,  n'opposa  aucun 
compétiteur,  poussé  par  un  penchant  héréditaire  à 
chercher  des  amis  au  delà  du  Rhin ,  contracta  une 
alliance  étroite  avec  Othon ,  premier  du  nom ,  roi 
de  Germanie ,  le  prince  le  plus  puissant  et  le  plus 
ambitieux  de  l'époque.  Celte  alliance  mécontenta 
vivement  les  seigneurs,  qui  avaient  une  grande 
aversion  pour  l'influence  teutonique.  Le  représen- 
tant de  cette  opinion  nationale,  et  l'homme  le  pins 
puissant  entre  la  Seine  et  la  Loire,  était  Hugues , 
comte  de  Paris ,  auquel  on  donnait  le  surnom  de 
Grand,  à  cause  de  ses  immenses  domaines.  Dès 
que  les  défiances  mutuelles  se  furent  accrues  aa 
point  d'amener,  en  940,  une  nouvelle  guerre  entre 
les  deux  partis ,  qui  depuis  cinquante  ans  étaient 
en  présence ,  Hugues  le  Grand ,  quoiqu'il  ne  prtt 
point  le  titre  de  roi,  joua  contre  Louis  d'Outremer 
le  même  rôle  qu'Eudes ,  Robert  et  Raoul  avaient 
joué  contre  Charles  le  Simple.  Son  premier  soin 
fut  d'enlever  à  la  faction  opposée  l'appui  du  duc  de 
Normandie;  il  y  réussit,  et,  grâce  à  l'intervention 
normande,  parvint  à  neutraliser  les  effets  de  l'in- 
fluence germanique.  Toutes  les  forces  du  roi  Louis 
et  du  parti  franc  se  brisèrent ,  en  94S ,  contre  le 
petit  duché  de  Normandie.  Le  roi ,  vaincu  en  ba- 
taille rangée ,  fut  pris  avec  seize  de  ses  comtes ,  et 
enfermé  dans  la  tour  de  Rouen ,  d'où  il  ne  sortit 

1  II  ne  faut  pas  se  repi^senter  cet  Eudes  comme  assis 
dans  de  paisibles  possessions ,  ainsi  que  le  furent  après 
lui  Hugues  le  Grand  et  Hugues  Capet.  Il  n*avait  qn^un 
royaume  flottant ,  ou  plutôt  qu^une  armée.  CWt  un 
chef  de  partisans  qu*on  voit  combattre  tour  h  tour  le 
ICord  et  le  Midi ,  la  Flandre  et  PAquitaine. 
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que  pour  être  livré  aux  chefs  du  parti  national,  qui 
remprisoDuèrent  à  Laon. 

»  Pour  rendre  plus  durable  la  nouvelle  alliance 
de  ce  parti  avec  les  Normands ,  Hugues  le  Grand 
promit  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  leur  duc. 
Mais  cette  confédération  des  deux  puissances  gau- 
loises les  plus  voisines  de  la  Germanie  attira  contre 
elles  une  coalition  des  puissances  tentoniques,  dont 
les  principales  étaient  alors  le  roi  Othon  et  le  comte 
de  Flandre.  Le  prétexte  de  la  guerre  devait  être 
de  tirer  le  roi  Louis  de  sa  prison  ;  mais  les  coalisés 
se  promettaient  des  résultats  d*un  autre  genre. 
Leur  but  était  d'anéantir  la  puissance  normande, 
en  réunissant  ce  duché  à  la  couronne  de  France , 
après  la  restauration  du  roi  leur  allié  :  en  retour 
ils  devaient  recevoir  une  cession  de  territoire ,  qui 
agrandirait  leurs  États  aux  dépens  du  royaume 
de  France  ^  L'invasion ,  conduite  par  le  roi  de 
C^ermanie ,  eut  lien  en  946.  A  la  tête  de  trente- 
deux  légions,  disent  les  historiens  du  temps,  Othon 
s'avança  jusqu'à  Reims.  Le  parti  national ,  qui  te- 
nait un  roi  en  prison  et  n'avait  point  de  roi  à  sa 
tête,  ne  put  rallier  autour  de  lui  des  forces  suflS- 
santés  pour  repousser  les  étrangers.  Le  roi  Louis 
fut  remis  en  liberté ,  et  les  coalisés  s'avancèrent 
jusque  sous  les  mtfrs  de  Rouen  :  mais  cette  cam- 
pagne brillante  n'eut  aucun  résultat  décisif.  La 
Normandie  resta  indépendante ,  et  le  roi  délivré 
n'eut  pas  plus  d'amis  qu'auparavant.  Au  contraire, 
on  lui  imputa  les  malheurs  de  l'invasion ,  et ,  me- 
nacé bientôt  d'être  pour  la  seconde  fois  déposé ,  il 
retourna  au  delà  du  Rhin  pour  implorer  de  nou- 
veaux secours  '. 

M  En  l'année  948 ,  les  évéques  de  la  Germanie 
s'assemblèrent  par  ordre  du  roi  Olhon ,  en  con- 
cile, à  Ingelheim,  pour  traiter,  entre  autres  affai- 
res ,  des  griefs  de  Louis  d'Outremer ,  contre  le 
parti  de  Hugues  le  Grand.  Le  roi  des  Français  vint 
jouer  le  rôle  de  solliciteur  devant  cette  assemblée 
étrangère.  Assis  à  côté  du  roi  de  Germanie ,  après 
que  le  légat  du  pape  eut  annoncé  l'objet  du  synode, 
il  se  leva  et  parla  en  ces  termes  :  u  Personne  de 
vous  n'ignore  que  des  messagers  du  comte  Hugues 
et  des  autres  seigneurs  de  France  sont  venus  me 
trouver  au  pays  d'outre-mer,  m'invitant  à  rentrer 
dans  le  royaume  qui  était  mon  héritage  paternel. 


J'ai  été  sacré  et  couronné  par  le  vœu  et  aux  accla- 
mations de  tous  les  chefs  et  de  l'armée  de  France. 
Mais  peu  de  temps  après,  le  comte  Hugues  s'est  em- 
paré de  moi  par  trahison ,  m'a  déposé  et  empri- 
sonné durant  une  année  entière;  enfin,  je  n'ai 
obtenu  ma  délivrance  qu'en  remettant  en  son  pou- 
voir la  ville  de  Laon,  la  seule  ville  de  la  couronne 
que  mes  fidèles  occupassent  encore.  Tous  ces  mal- 
heurs qui  ont  fondu  sur  moi  depuis  mon  avène- 
ment ,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils  me 
sont  arrivés  par  ma  faute,  je  suis  prêt  à  me  défendre 
de  cette  accusation,  soit  par  le  jugement  du  synode 
et  du  roi  ici  présent ,  soit  par  un  combat  singu- 
lier. »  Il  ne  se  présenta,  comme  on  pouvait  le 
croire,  ni  avocat,  ni  champion  de  la  partie  adverse, 
pour  soumettre  un  différend  national  au  jugement 
de  l'empereur  d'outre-Rhin,  et  le  concile,  transféré 
à  Trêves,  sur  les  instances  de  Leudulf ,  chapelain 
et  délégué  du  César,  prononça  la  sentence  suivante  : 
«  En  vertu  de  l'autorité  apostolique ,  nous  excom- 
munions le  comte  Hugues,  ennemi  du  roi  Louis,  à 
cause  des  maux  de  tout  genrequ'il  lui  a  faits,  jusqu'à 
ce  que  ledit  comte  vienne  à  résipiscence,  et  donne 
pleine  satisfaction  devant  le  légat  du  souverain  pon- 
tife. Que  s'il  refuse  de  se  soumettre,  il  devra  faire 
le  voyage  de  Rome  pour  recevoir  son  absolution,  n 

»  A  la  mort  de  Louis  d'Outremer,  en  l'année 
9S4 ,  son  fils  Lothaire  lui  succéda  sans  opposition 
apparente.  Deux  ans  après,  le  comte  Hugues  mou- 
rut, laissant  trois  fils,  dont  l'atné,  qui  portait  le 
même  nom  que  lui,  hérita  du  comté  de  Paris,  qu'on 
appelait  aussi  le  duché  de  France.  Son  père,  avant 
de  mourir ,  l'avait  recommandé  à  Rikard  ou  Ri- 
chard ,  duc  de  Normandie ,  comme  au  défenseur 
naturel  de  sa  famille  et  de  son  parti  '.  Ce  parti 
sembla  sommeiller  jusqu'en  l'année  980.  » 

Ce  sommeil,  que  M.  Thierry  néglige  d'expliquer, 
ne  fut  autre  chose  que  la  minorité  du  roi  Lother 
et  du  duc  de  France  Hugues  Capet,  sous  la  tutelle 
de  leurs  mères  Hedwige  et  Gerberge ,  toutes  deux 
sœurs  du  Saxon  Othon ,  roi  de  Germanie  *,  Ce 
puissant  monarque  semble  alors  avoir  gouverné  la 
France  par  l'intermédiaire  de  son  frère,  Bruno,  ar- 
chevêque de  Cologne ,  et  duc  de  Lorraine  et  des 
Pays-Bas  '^.  Ces  relations  expliquent  suffisamment 
le  caractère  germanique  que  M.  Thierry  remarque 


I  Script,  ver.  Franeic,  I.  VIII,  p.  2S6. 
3  Id.,  ibid.,  p.  203. 

*  Richardodoci  filium  Domine  HugOTMin  commeDdare 
sludait,  ut  ejas  patrocinio  tatua,iniiiiicornin  fraudibot 
non  eaperetur.  (Script,  rer.  Franeic,  t.  YIII,p.  967.  ) 

*  Alberic,  Tr.  Font.,  ap.  Scr.  fr.,  IX,  66.  a  Louis 
<rOul  rcmer épousa  Gerberge,  sœur  de  Tenapereur  Othon; 
\e  duc  Hugues  le  Grand  voyant  cela,  afin  de  lui  rendre 


coup  pour  coup ,  et  de  contre-balancer  le  crédit  que 
Louis  avait  obtenu  auprès  d*Othon ,  prit  pour  femme 
Tautre  sœur,  Hedwige.  De  ces  deux  sœurs  sortirent  la 
race  impériale  de  Germanie ,  et  les  races  royales  de 
France  et  d* Angleterre.  » 

^  Hedwige  et  Gerberge  se  mirent  ensemble  sous  la 
protection  de  Bruno ,  et  il  rétablit  la  paix  entre  ses 
neveux.  Frodoard.  chronic,  ap.  Scr.fr.,VIII,911 .  Vita 
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dans  les  derniers  Garlovingiens.  Il  était  naturel  que 
Louis  d'Outremer ,  éleyé  chez  les  Anglo-Saxons , 
que  Lothaire,  fils  d'une  princesse  saxonne,  par- 
lassent la  langue  allemande.  La  prépondérance  de 
rAHemagne  à  celle  époque,  la  gloire  d*Othon,  vain- 
queur des  Hongrois  et  maître  de  Fltalie ,  justifie- 
raient d'ailleurs  la  prédilection  de  ces  princes  pour 
la  langue  du  grand  roi.  Pour  être  parents  des  Othons, 
les  derniers  Garlovingiens ,  les  premiers  Capétiens, 
n'en  furent  pas  plus  belliqueux.  Hugues  Capet,  et 
son  fils  Robert,  princes  voués  à  l'Église,  ne  rappel- 
lent guère  le  caractère  aventureux  de  Robert  le 
Fort  et  d'Eudes ,  leurs  aïeux ,  qui  s'étaient  fait  si 
peu  de  scrupule  de  guerroyer  contre  les  évéques , 
nommément  contre  l'archevêque  de  Reims  ^  Mais 
reprenons  le  récit  de  M.  Thierry. 

Après  la  mort  d'Othon  le  Grand,  «  le  roi  Lothaire, 
s'abandonnant  à  l'impulsion  de  l'esprit  français, 
rompit  avec  les  puissances  germaniques ,  et  tenta 
de  reculer  jusqu'au  Rhin  la  frontière  de  son 
royaume.  II  entra  à  l'improviste  sur  les  terres  de 
l'Empire ,  et  séjourna  en  vainqueur  dans  le  palais 
d'Aix-la-Chapelle.  Mais  cette  expédition  aventu- 
reuse, qui  flattait  la  vanité  française,  ne  servit  qu'à 
amener  les  Germains,  au  nombre  de  soixante  mille, 
Allemands ,  Lorrains,  Flamands  et  Saxons,  jusque 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre ,  où  cette  grande 
arméechanta  en  chœur  un  des  versetsdu  7^(0  JDe«m^. 
L'empereur  Othon  ,  qui  la  conduisait ,  fut  plus 
heureux ,  comme  il  arrive  souvent,  dans  l'invasion 
que  dans  la  retraite.  Battu  par  les  Français  au  pas- 
sage de  l'Aisne ,  ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'une  trêve 
conclue  avec  le  roi  Lothaire  qu'il  put  regagner  sa 
frontière.  Ce  traité ,  conclu ,  à  ce  que  disent  les 
chroniques ,  contre  le  gré  de  l'armée  française , 
ranima  la  querelle  des  deux  partis ,  ou  plutôt  four- 


S.  BruDonis ,  ap.  Scr.  fr.,  IX  ,  134.  —  Les  deux  sœurs 
vinrent  rendre  visite  à  Othon ,  lorsquMl  vint  à  Aix , 
en  065 ,  et  jamais ,  dit  la  chronique ,  ils  ne  ressentirent 
pareille  joie.  Chron.  Turon.,  ap.  Scr.  fr.,  IX,  54. 

ï  Frodoard.,  1. IV,  ap.  Scr.  fr.,  VIII,  157...  Quôd  Odo 
civitatem  Remensem  obsèdent, innumeras  etiam  caedes 
et  depredationes  exercuerit,  et  res  ecclesiae  Remensis 
sois  satellitibus  dederit ,  hujus  ecclesiae  insistens  ra- 
pinis. 

3  Accitis  quhm  pluribus  clericis  ,  alléluia  te  marty- 
rutn,  etc.,  in  loco  qui  dicitur  Mons  Martyrum  in  tan- 
tum  elatis  vocibus  decantari  praecipit,  ut  attonitis 
auribus  ipse  Hugo  et  omnis  Parisiorum  plebs  miraretur. 
Scr.  fr.,  VIII,  232. 

^  Pacificatus  est  Lotharios  rex  cum  Othone  rege , 
Remis  civitate,  contra  voluntatem  Hugonis  et  Hainrici, 
fratris  sui ,  et  contra  voluntatem  exercitûs  sui.  (Script, 
rer.  Francic,  t.  VIII,  p.  224.  ) 

*  Nous  remarquerons,  à  Toccasion  de  cette  observa- 


nit  un  nouveau  prétexte  à  des  ressentiments  qui 
n'avaient  point  cessé  d'exister'. 

)i  Menacé ,  comme  son  père  et  son  aïeul,  par  les 
adversaires  implacables  de  la  race  des  Garlovin- 
giens ,  Lothaire  tourna  les  yeux  du  côté  du  Rhin 
pour  obtenir  un  appui  en  cas  de  détresse.  11  fit  re- 
mise à  la  cour  impériale  de  ses  conquêtes  en  Lor- 
raine ,  et  de  toutes  les  prétentions  de  la  France  sur 
une  partie  de  ce  royaume.  <(  Cette  chose  contrlsta 
grandement,  dit  un  auteur  contemporain,  le  cœur 
des  seigneurs  de  France.  »  Néanmoins,  ils  ne  firent 
point  éclater  leur  mécontentement  d'une  manière 
hostile.  Instruits  par  le  mauvais  succès  des  tenta- 
tives faites  depuis  près  de  cent  ans ,  ils  ne  vou- 
laient plus  rien  entreprendre  contre  la  dynastie 
régnante ,  à  moins  d'être  sûrs  de  réussir.  Le  roi 
Lothaire ,  plus  habile  et  plus  actif  que  ses  deux 
prédécesseurs^,  si  l'on  en  juge  par  sa  conduite,  se 
rendait  un  compte  exact  des  difficultés  de  sa  posi- 
tion ,  et  ne  négligeait  aucun  moyen  de  les  vaincre. 
En  983 ,  proflAnt  de  la  mort  d'Othon  II  et  de  la 
minorité  de  son  fils,  il  rompit  subitement  la  paix 
qu'il  avait  conclue  avec  l'Empire,  et  envahit  de- 
rechef la  Lorraine  ;  agression  qui  devait  lui  rendre 
un  peu  de  popularité.  Aussi,  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Lothaire  ,  aucune  rébellion  déclarée  ne 
s'éleva  contre  lui.  Mais  chaque  jour  son  pouvoir 
allait  en  décroissant;  l'autorité,  qui  se  retirait  de 
lui,  pour  ainsi  dire,  passa  tout  entière  aux  mains 
du  fils  de  Hugues  le  Grand ,  Hugues ,  comte  de 
l'Ile-de-France  et  d'Anjou,  qu'on  surnommait 
Capet  ou  Chapet,  dans  la  langue  française  du 
temps,  u  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom ,  écrivait 
dans  une  de  ses  lettres  l'un  des  personnages  les  plus 
distingués  du  dixième  siècle  ;  Hugues  n'en  porte 
pas  le  titre ,  mais  il  l'est  en  fait  et  en  œuvres  ^.  » 


tion  de  H.  Thierry,  que  les  Garlovingiens ,  dans  leur 
dégénération  ,  ne  tombèrent  pas  si  bas  que  les  Héro- 
vingiens.  Si  Louis  le  Bègue  fut  surnommé  Nihil-fecii , 
il  faut  se  souvenir  qu^il  ne  régna  que  dix-huit  mois  ;  et 
les  Annales  de  Metz  vantent  sa  douceur  et  son  équité. 
—  Louis  III  et  Carloman  remportèrent  une  victoire  sur 
les  Northmans  (870).  —  Charles  le  Soi  fit  avec  eux  un 
traité  fort  utile  (911).  Il  battit  son  rival  le  roi  Robert, 
et  le  tua,  dit-on,  de  sa  main  (Chron.  Tur.,  ap.  Scr. 
fr.,  IX,  51).  —  Louis  d*Outremer  montra  un  courage  et 
une  activité  qui  n'auraient  pas  dû  lui  attirer  cette  sa- 
tire :  «  Dominus  in  convivio ,  rex  in  cubiculo  »  (  Mirac. 
S.  Bened.,  ibid.,  IX,  140).  —  Enfin  ,  suivant  Tobserva- 
tion  de  D.  Yaissette ,  la  jeunesse  de  Louis  le  Fainéant 
lui-même ,  la  brièveté  de  son  règne ,  et  la  valeur  dont 
il  fit  preuve  au  siège  de  Reims,  ne  méritaient  pas  ce 
surnom  des  derniers  Mérovingiens. 

^  Crcrberti  epistola:,  apud  Script,  rer.  Franc,  t.  X, 
p.  387. 
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Les  difficaUés  de  tout  genre  que  présentait ,  en 
d87,  une  quatrième  restauration  des  Garlovingiens, 
effrayèrent  les  princes  d* Allemagne  ;  ils  ne  firent 
marcher  aucune  armée  au  secours  du  prétendant 
Charles,  frère  de  FaYant-dernier  roi,  et  duc  de 
Lorraine  sous  la  suzeraineté  de  TEmpire.  Réduit  à 
la  faible  assistance  de  ses  partisans  de  rinlérieur , 
Charles  ne  réussit  qu*à  s'emparer  de  la  ville  de 
Laon ,  où  il  se  maintint  en  état  de  blocus,  à  cause 
de  la  force  de  la  place ,  jusqu'au  moment  où  il  fut 
trahi  et  livré  par  Fun  des  siens.  Hugues  Capet  le 
fit  emprisonner  dans  la  Tour  d'Orléans,  où  il  mou- 
rut. Ses  deux  fils  Louis  et  Charles ,  nés  en  prison 
et  bannis  de  France  après  la  mort  de  leur  père , 
trouvèrent  un  asile  en  Allemagne,  où  se  conservait 
à  leur  égard  l'ancienne  sympathie  d'origine  et  de 
parenté. 

u  Quoique  le  nouveau  roi  fût  issu  d*une  famille 
germanique,  l'absence  de  toute  parenté  avec  la  dy- 
nastie impériale,  l'obscurité  même  de  son  origine 
dont  on  ne  retrouvait  plus  de  trace  certaine  après 
la  troisième  génération,  le  désignaient  comme  can- 
didat à  la  race  indigène  dont  la  restauration  s'opé- 
rait en  quelque  sorte  depuis  le  démembrement  de 
l'Empire. 

n  L'avénement  de  la  troisième  race  est,  dans 
notre  histoire  nationale ,  d'une  bien  autre  impor- 
tance que  celui  de  la  seconde  ;  c'est,  à  proprement 
parler ,  la  fin  du  règne  des  Franks  et  la  substitu- 
tion d'une  royauté  nationale  au  gouvernement 
fondé  par  la  conquête.  Dès  lors,  notre  histoire  de- 
vient simple  ;  c'est  toujours  le  même  peuple,  qu'on 
suit  et  qu'on  reconnaît  malgré  les  changements 
qui  surviennent  dans  les  mœurs  et  la  civilisation. 


1  Cbron.  Sithiens.,  ap.  Scr.  fr.,  X,  208. 

3  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  Y,  p.  557. 

'  ILaoDl  Glab«r,  moine  de  Clony ,  mort  en  1048,  se 
contente  de  dire  :  «  Hugues  Capet  était  ûls  d^Hugues 
le  Grand ,  et  petit-fils  de  Robert  le  Fort  ;  mais  j*ai  dif- 
féré de  rapporter  son  origine ,  parce  qu*en  remontant 
plos  haut,  elle  est  fort  obscure.  »  L.  I ,  c.  2 ,  ap.  Scr. 
fr.,  X.  Dante  a  reproduit  Fopinion  populaire  qui  faisait 
descendre  les  Capets  d*un  boucher  de  Paris. 

Di  me  son  nati  i  Filîppi  i  Luigi , 
Per  cui  noTellamente  è  FraDcia  retta. 
Figliulol  fui  d*uii  beccario  di  Parigi , 
Quaado  li  régi  antichi  veoner  meno , 
Tutti  fuor  cVan  renduto  in  panni  bigi. 

Dante,  Purgatorio,  c.  XX,  ▼.  49. 

*  Un  moine  de  Haillezais  (Poitou  ),  dit  dans  sa  chro- 
nique (ap.  Scr.  fr.,  X,  182)  :  ...  Regnare  Francis  rex 
Bobertus  ferebatnr.  —  Le  duc  d*Aquitaine,  c^était  alors 
(1016)  Guillaume  de  Poitiers,  reconnaissait  le  roi  d'Ar- 
les pour  suzerain,  f^ojf,  la  Chronique  de  Ditmar,  1.  VII, 
ap.  Scr.  fr.,  X,  132-3. 


I/identité  nationale  est  le  fondement  sur  lequel 
repose ,  depuis  tant  de  siècles,  Tunité  de  dynastie. 
Un  singulier  pressentiment  de  cette  longue  suc- 
cession de  rois  parait  avoir  saisi  Tesprit  du  peuple 
à  l'avénement  de  la  troisième  race.  Le  bruit  courut 
qu'en  981,  saint  Yaleri,  dont  Hugues  Capet,  alors 
comte  de  Paris,  venait  de  faire  transférer  les  reli- 
ques, lui  était  apparu  en  songe  et  lui  avait  dit  :  A 
cause  de  ce  que  tu  as  fait ,  toi  et  tes  descendants 
vous  serez  rois  jusqu'à  la  septième  génération, 
c'est-à-dire  à  perpétuité  ^  » 

Cette  légende  populaire  est  répétée  par  tous  les 
chroniqueurs  sans  exception ,  môme  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui,  n'approuvant  point  le  chan- 
gement de  dynastie,  disent  que  la  cause  de  Hugues 
est  une  mauvaise  cause ,  et  l'accusent  de  trahison 
contre  son  seigneur  et  de  révolte  contre  les  décrets 
de  l'Église  '.  C'était  une  opinion  répandue  parmi 
les  gens  de  condition  inférieure ,  que  la  nouvelle 
famille  régnante  sortait  de  la  classe  plébéienne  ;  et 
cette  opinion,  qui  se  conserva  plusieurs  siècles,  ne 
fut  point  nuisible  à  sa  cause  '.  » 

L'avénement  d'une  dynastie  nouvelle  fut  à  peine 
remarqué  dans  les  provinces  éloignées  *,  Qu'impor- 
tait aux  seigneurs  de  Gascogne ,  de  Languedoc,  de 
Provence,  de  savoir  si  celui  qui  portait  vers  la 
Seine  le  titre  de  roi ,  s'appelait  Charles  ou  Hugues 
Capet? 

Pendant  longtemps  le  roi  n'aura  guère  plus  d'im- 
portance qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire.  C'est 
quelque  chose  cependant  qu'il  soit  au  moins  l'égal 
des  grands  vassaux ,  que  la  royauté  soit  descendue 
de  la  montagne  de  Laon ,  et  sortie  de  la  tutelle  de 
l'archevêque  de  Reims  ^.  Les  derniers  Carlovin- 


A  Déjà  Charles  le  Chauve ,  dans  la  première  époque 
de  son  règne ,  ne  voyait  que  par  les  yeux  d'Hincmar. 
«  Non  solum  de  rébus  ecclesia6ticis...etc.*(Frodoard., 
liv.  III,  c.  18).  Ce  fut  encore  Hincmar  quidiri^rea  Louis 
le  Bègue  (Hincm.  epist.,  ap.  Scr.  fr.,  IX,  354) ,  et  qui 
fit  roi  Louis  III,  comme  il  s*en  vantait  lui-même  (f^oyes 
plus  haut).  —  Son  successeur  Foulques  fut  le  protec- 
teur de  Charles  le  Simple  en  bas  âge.  Il  le  couronna 
en  893,  à  Page  de  quatorze  ans,  traita  pour  lui  avec  le 
roi  Arnulf  et  avec  Eudes ,  et  le  fit  enfin  roi  en  898 
(Chron.Sithiense,ap.Scr.  fr.,  IX,72.Frodoard.,I.  IV, 
c.  3,  c.  5).  —  Après  lui ,  Hérivée  ramena  à  Charles  le 
Simple ,  en  920 ,  ses  vassaux  révoltés  ,  et  raffermit  sa 
royauté  chancelante  (Chron.  Tur.,  ap.  Scr.  fr.,  IX,  50. 
Frodoard.,  1.  IV,  c.  15).  Seul  il  vînt  le  défendre  avec 
ses  hommes, contre  Tinvasion  des  Hongrois  (Frodoard., 
1.  IV,  c.  14).  —  Louis  d'Outremer  fit  la  guerre  à  Héri- 
bert  avec  Tarchevéque  Arnoul ,  et  lui  accorda  le  droit 
de  battre  monnaie.  (  Alberic,  ap.  Scr.  fr.,  IX,  65.  Fro- 
doard., 1.  IV,  26,  sqq.) 
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gîetis  avaient  souvent  lutté  avec  peine  contre  les 
moindres  barons.  Les  Gapets  sont  de  puissants 
seigneurs,  capables  de  faire  tète  par  leurs  propres 
forces  au  comte  d*Anjou,  au  comte  de  Poitiers.  Ils 
ont  réuni  plusieurs  comtés  dans  leurs  mains.  A 
chaque  avènement  ils  ortt  acquis  un  titre  nouveau, 
pour  rançon  de  la  royauté,  pour  dédommagement 
de  la  couronne  qu'ils  voulaient  bien  ne  pas  prendre 
encore.  Hugues  le  Grand  obtient  de  Louis  lY  le 
duché  de  Bourgogne,  et  deLolhaire  le  titre  de  duc 
d'Aquitaine. 

Dans  rabaissement  où  l'avaient  réduite  les  der- 
nierB  Carlovingiens ,  la  royauté  n'était  plus  qu'un 
noin ,  un  souvenir  bien  près  d'être  éteint  ;  trans- 
férée aux  Capets ,  c'est  une  espérance ,  un  droit 
vivant,  qui  sommeille,  il  est  vrai;  mais  qui,  en 
temps  utile ,  va  peu  à  peu  se  réveiller.  La  royauté 
recommence  avec  la  troisième  race,  comme  avec  la 
seconde ,  par  une  famille  de  grands  propriétaires , 
amis  de  l'Église.  La  propriété  et  l'Église ,  la  terre 
et  Dieu,  voilà  les  bases  profondes  sur  lesquelles 
la  monarchie  doit  se  replacer  pour  revivre  et  re- 
fleurir. 

Parvenus  au  terme  de  la  domination  des  Alle- 
mands, à  l'avènement  de  la  nationalité  française , 
nous  devons  nous  arrêter  un  moment.  L'an  1000 
approche,  la  grande  et  solennelle  époque  où  le 
moyen  âge  attendait  la  fin  du  monde.  En  effet  un 
monde  y  finit.  Portons  nos  regards  en  arrière.  La 
France  a  déjà  parcouru  deux  âges  dans  sa  vie  de 
nation.  ■» 

Dans  le  premier ,  les  races  sont  venues  se  dépo- 
ser Tune  sur  l'autre ,  et  féconder  le  sol  gaulois  de 
leurs  alluvions.  Par-dessus  les  Celtes ,  se  sont  pla- 
cés les  Romains ,  enfin  les  Germains ,  les  derniers 
venus  du  monde.  Voilà  les  éléments,  les  matériaux 
vivants  de  la  société. 

Au  second  âge,  la  fusion  des  races  commence  et 
la  société  cherche  à  s'asseoir.  La  France  voudrait 
devenir  un  monde  social,  mais  l'organisation  d'un 
tel  monde  suppose  la  fixité  et  l'ordre.  La  fixité, 
l'attachement  au  sol ,  à  la  propriété ,  cette  condi- 
tion impossible  à  remplir,  tant  que  durent  les  im- 
migrations de  races  nouvelles ,  elle  l'est  à  peine 
sous  les  Carlovingiens  ;  elle  ne  le  sera  complète- 
ment que  par  la  féodalité. 

L'ordre,  l'unité,  ont  été,  ce  semble,  obtenus 
par  les  Romains,  par  Charlemagne.  Hais  pourquoi 
cet  ordre  a-t-il  été  si  peu  durable  ?  c'est  qu'il  était 
tout  matériel ,  tout  extérieur ,  c'est  qu'ail  cachait  le 
désordre  profond,  la  discorde  obstinée  d'éléments 
hétérogènes  qui  se  trouvaient  unis  par  force.  Di- 
versité de  races ,  de  langues  et  d'esprits ,  défaut  de 
communication  ,  ignorance  mutuelle ,  antipathies 
instinctives;  voilà  ce  que  cachait  cette  magnifique 


et  trompeuse  unité  de  radministration  romaine , 
plus  ou  moins  reproduite  par  Charlemagne.  «Mor- 
tua  quin  etiam  Jungebat  corpora  viris ,  torsienti 
genus.  »  C'était  une  torture  que  cet  accouplement 
tyrannique  de  natures  hostilesé  Qu'on  en  jdge  par 
la  promptitude  et  la  violence  avec  laquelle  tous  ces 
peuples  s'efforcèrent  de  s'arracher  de  l'Empire. 

La  matière  veut  la  dispersion ,  l'esprit  veut  l'u- 
nité. La  matière,  essentiellement  divisible^  aspire 
à  la  désunion,  à  la  discorde.  Unité  matérielle,  est 
un  noti-sens.  En  politique,  c'est  une  tyrannie.  L'es- 
prit seul  a  droit  d'unir;  seul,  il  eoiftpranif»  il  em- 
brasse, et  pour  tout  dire,  il  aime.  Gomme  l'a  dit  si 
bien  la  métaphysique  chrétienne  :  L'unité  implique 
la  Puissance,  l'Amour  et  l'Esprit. 

L'unité  devait  recommencer  par  l'esprit,  par 
l'Église.  Mais  pour  donner  l'unité,  l'Église  elle- 
même  doit  devenir  une.  L'aristocratie  épiscopale 
a  échoué  dans  l'organisation  du  monde  carloTin- 
gien.  Il  faut  qu'elle  s'humilie,  cette  aristocratie 
impuissante,  qu'elle  apprenne  à  connaître  la  subor- 
dination ,  qu'elle  accepte  la  hiérarchie,  qu'elle 
devienne,  pour  être  efficace,  la  monarchie  pontifi- 
cale. Alors  dans  la  dispersion  matérielle,  apparaî- 
tra l'invisible  unité  des  intelligences,  l'unité  réelle, 
celle  des  esprits  et  des  volontés.  Alors  le  monde 
féodal  contiendra,  sous  l'apparence  du  chaos,  une 
harmonie  réelle  et  forte ,  tandis  que  le  pompeux 
mensonge  de  l'unité  impériale  ne  contenaitqve  l'a- 
narchie. 

En  attendant  que  l'esprit  vienne,  et  que  Dieu  ait 
soufDé  d'en  haut,  la  matière  s'en  va  et  se  dissipe 
vers  les  quatre  vents  du  monde.  La  division  se  sub- 
divise, le  grain  de  sable  aspire  à  l'atome.  Ils  s'ab- 
jurent et  se  maudissent,  ils  ne  veulent  plus  se  con- 
naître. Chacun  dit  :  Qui  sont  mes  frères  ?  Ils  se 
fixent  en  s'isolant.  Celui-ci  perche  avec  l'aigle,  l'au- 
tre se  retranche  derrière  le  torrent.  L'homme  ne 
sait  bientôt  plus  s'il  existe  un  monde  au  delà  de  son 
canton,  de  sa  vallée.  Il  prend  racine,  il  s'incorpore 
à  la  terre,  »  Pes,  modo  tam  velox,  pigris  radicibus 
haeret.  »  Naguère ,  il  se  classait,  il  se  jugeait  par  la 
loi  propre  à  sa  race ,  salique  ou  bavaroise ,  bour- 
guignonne, lombarde  ou  gothique.  L'homme  était 
une  personne,  la  loi  était  personnelle.  Aujourd'hui 
l'homme  s'est  fait  terre,  la  loi  est  territoriale.  La 
jurisprudence  devient  une  affaire  de  géographie. 

A  cette  époque,  la  nature  se  charge  de  régler  les 
affaires  des  hommes.  Ils  combattent,  mais  elle  fait 
les  partages.  D'abord,  elle  s'essaye,  et  sur  l'empire 
dessine  les  royaumes  à  grands  traits.  Les  bassins 
de  Seine  et  Loire,  ceux  de  la  Meuse,  de  la  Saône, 
du  Rhône,  voilà  quatre  royaumes.  Il  n'y  manque 
plus  que  les  noms;  vous  les  appellerez,  si  vous  le 
voulez,  royaumes  de  France,  de  Lorraine,  de  Bour- 
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gogne,  de  Provence.  On  croit  les  réunir,  et  loin  de 
là,  ils  se  divisent  encore.  Les  rivières,  les  montagnes 
réclament  contre  Tanité.  La  division  triomphe, 
chaque  point  de  fespace  redevient  indépendant, 
lia  vallée  devient  un  royaume,  la  montagne  un 
royaume. 

L'histoire  devrait  obéir  à  ce  mouvement,  se  dis* 
perscr  aussi ,  et  suivre  sur  tous  les  points  où  elles 
s'élèvent  tontes  les  dynasties  féodales.  Essayons  de 


préparer  le  débrouillement  de  ce  vaste  sujet ,  en 
marquant  d'une  manière  précise  le  caractère  ori- 
ginal des  provinces  où  ces  dynasties  ont  surgi. 
Chacune  d'elles  obéit  visiblement,  dans  son  déve- 
loppement historique,  à  l'influence  diverse  de  sol  et 
de  climat.  La  liberté  est  forte  aux  âges  civilisés,  la 
nature  dans  les  temps  barbares  ;  alors  les  fatalités 
locales  sont  toutes-puissantes,  la  simple  géogra- 
phie est  une  histoire. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 


DU  LIVRE  DEUXIEME. 


Sue  l^Advbhgiib  av  cinquième  sifccLB.  {f^cx.pageSS.) 

Au  cinquième  siècle,  TAuvergne  se  trouva  placée 
entre  les  invasions  du  Midi  et  du  Nord,  entre  les  Goths, 
les  Burgundes  et  les  Francs.  Son  histoire  présente  alors 
un  vif  intérêt,  c'est  celle  de  la  dernière  province  ro- 
maine. 

Sa  richesse  et  sa  fertilité  étaient  pour  les  barbares  un 
puissant  attrait.  Sidonius  Apollin.,  1.  IV,  epist.  31  (ap. 
Scr.  rer.  franc,  1. 1 ,  p.  793)  : 

a  Taceo  territorii  (  il  parle  de  la  Limagne  )  peculia- 
rera  jocunditatem  ;  taceo  illud  sequor  agrorum ,  in  quo 
sine  periculo  quaestuosse  fluctuant  in  segetibus  undae; 
quod  industrius  quisque  qud  plus  fréquentât,  hoc  minus 
naufragat;  viatoribus  molle,  fructuosum  aratoribus, 
venatoribus  voluptuosum  :  quod  montium  cinguntdorsa 
pascuis ,  latera  vinetis ,  terrena  villis,  saxosa  castellis , 
opaca  lustris,  aperta  culturis,  concava  fOntibus,  abrupta 
fluminibus  :  quod  deniquè  hujusmodi  est,  utsemel  visum 
advenis ,  muHis  patriœ  oblivionem  sœpè  persuadeat.  » 
—  Carmen  VII,  p.  804: 

Fœcundusab  urbe 

Follet  açer,  primo  qui  vix  proscissus  aratro 
Semioa  tarda  silîfc,  vel  luxuriante  juvenco , 
Arcanam  exponit  piceà  pinguedine  glebam. 

Childebert  disait  (en  531)  :  Quand  verrai-je  cette  belle 
Li magne  !  «  Velim  Arvernam  Lamanem,  quae  tant»  jo- 
cunditatis  gratià  refulgere  dicitur,  oculis  cernere!  » 
Teuderic  disait  aux  siens  :  «  Ad  Arvernos  me  sequimini , 
et  ego  vos  inducam  in  palriam  ubi  aurum  et  argentum 
accipiatis  quantum  vestra  potest  desiderare  cupiditas  ; 
de  quâ  pecora ,  de  quâ  mancipia ,  de  quâ  vestimenta  in 
abundantiam  adsumalis  (Greg.  Tur.,1.  III,  c.  9, 11  ).  » 

Les  barbares  alliés  de  Rome  n'épargnaient  pas  non 
plus  FAuvergne  dans  leur  passage.  Les  Huns,  auxiliaires 
de  Lilorius,  la  traversèrent  en  437  pour  aller  combattre 
les  Wisigoths,  et  la  mirent  à  feu  et  à  sang  (Sidon.,  Pa- 
negyr.  Avili ,  p.  805.  Paulin.,  1.  VI,  vers  116).  L'avéne- 
ment  d'un  empereur  auvergnat,  en  455,  lui  laissa  quel- 
ques années  de  relâche.  Avitus  fit  la  paix  avec  les 


Wisigoths  ;  Théodoric  II  se  déclara  Fami  et  le  soldat  de 
Rome  (Ibid.,  p.  810...  Romœ  sum,  te  duce,  amicus, 
Principe  le,  miles).  —  Mais,  à  la  mort  de  Majorien 
(  461  ) ,  il  rompit  le  traité  et  prit  Narbonne  ;  dès  lors , 
FAuvergne  vit  arriver  et  monter  rapidement  le  flot  de 
la  conquête  barbare,  et  bientôt  (474)  la  cité  des  Arvernes 
(  Glermont) ,  Fantique  Gergovie ,  surnagea  seule,  isolée 
sur  sa  haute  montagne  {Ttfy/ovUv ,  if'vjnoUtt  Spovç  /.«- 
/uinjy).  Strabon,  1.  IV.  -r-  Quae  posita  in  aUissimo  monte 
omnes  aditus  difiiciles  habebat  (Cssar,  1.  VI ,  c.  36.  Dio 
Gass.,l.XL). 

Sidon.  Apollin.,  1.  III,  epist.  4  (ann.  474)  :  «Oppidum 
nostrum ,  quasi  quemdam  sui  limitis  oppositi  obicem , 
circumfusarumnobisgentium  arma  terrificant.  Sic  œmu- 
lorum  sibi  in  medio  positi  lacrymabilis  praeda  populo- 
ruro,  suspecti  Burgundionibus ,  proximi  Gothis,  nec 
impugnantûm  ira  nec  propugnantûm  caremus  invidiâ.  » 
—  L.  VII ,  ad  Mamert.  :  «  Rumor  est  Gothos  in  Roma- 
num  solum  castra  movisse.  Huic  semper  irruptioni  nos 
miser!  Arverni  janua  sumus.  Namque  odiis  inimicorum 
hinc  peculiaria  fomenta  subministramus ,  quia ,  qu6d 
necdùm  terminos  suos  ab  Oceano  in  Rhodanum  Ligeris 
alveo  limitaverunt ,  solam  sub  ope  Ghristi  moram  de 
nostro  tantùm  obice  patiuntur.  Circun^ectarum  verô 
spatium  tractumque  regionum  jampridem  regni  minacis 
importuna  devoravit  impressio.  » 

Ainsi  livrée  à  elle-même,  abandonnée  des  faibles  suc- 
cesseurs de  Majorien ,  FAuvergne  se  défendit  héroïque- 
ment ,  sous  le  patronage  d'une  puissante  aristocratie. 
C'était  la  maison  d'Avitus  avec  ses  deux  alliées ,  les  fa- 
milles des  ApolUnaires  et  des  Ferréols;  toutes  trois  cher- 
chèrent à  sauver  leur  pays ,  en  unissant  étroitement  sa 
cause  à  celle  de  Fempire. 

Aussi  les  ApolUnaires  occupaient-ils  dès  longtemps 
les  plus  hautes  magistratures  de  la  Gaule  (1. 1,  epist.  3)  : 
«  Pater,  socer,  avus ,  proavus  prsefecturis  urbanis  prae- 
torianisque,  magisteriis  palatinis  militaribusque  mi- 
cuerunt.  o  Sidonius  lui-même  épousa,  ainsi  que  Tonan- 
tius  Ferréol,  une  fille  de  Fempereur  Avitus,  et  fut  préfet 
de  Rome  sous  Anthemius  (Scr.  fr.,  I,  783). 

Tous  ils  employèrent  leur  puissance  à  soulager  leur 
pays  accablé  par  les  impôts  et  la  tyrannie  des  gouver- 
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Deun.  —  En  409 ,  Tonantiut  Ferréol  fit  condamner  le 
préfet  Arvandas ,  qui  entretenait  des  intelligences  avec 
les  Gotbs.  —  Sidon.,  1. 1,  ep.  TU  :  Legati  provinciae  Gai- 
lis  TonantJus  Ferreolus  praetorius,  Afranii  Syagrii  cou- 
sulis  è  filia  nepos.  Thaumastus  quoque  et  Petronius, 
▼erborumque  scientià  praediti ,  et  inter  principal ia  pa- 
tri»  nostr»  décora  ponendi,  praevium  Arvendum  publico 
Domine  accusaturi  cum  gestis  decretalibus  insequuntur. 
Qui  inter  cœtera  quœ  sibi  provinciales  agenda  manda- 
verant ,  interceptas  lilteras  deferebant...  Hœc  ad  regem 
Gotborum  cbarta  yidebatur  emilti ,  pacem  cum  grœco 
imperatore  (Antbemio)  dissuadens,  Brilannos  super 
Ligerim  sitos  oppugnari  oportere  demonstrans,  cum 
Burgundionibus  jure  gentium  Gallias  dividi  debere  con- 
firmans.  »  —  Ferréol  avait  lui-même  administré  la  Gaule 
et  diminué  les  impôts.  Sid.,  1.  YII,  ep.  XII  :  « ...  Prseter- 
misit  Stylus  noster  Gallias  tibi  administratas  tune  quùm 
maxime  incolumes  erant...  propterque  prudentiam  tan- 
tam  providenliamque ,  currum  tuum  provinciales  cum 
plausum  maximo  accenlu  spontaneis  subiisse  cervici- 
bus  ;  quia  sic  habenas  Galliarum  moderabere ,  ut  pos- 
sessor  exhaustus  tributario  jugo  relevaretur.  »  —  Avi- 
tos ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  été  député  par  FAuvergne 
à  HoDorius ,  pour  obtenir  une  réduction  d*impôts  (  Pa- 
negyr.  Aviti ,  vers  207).  Sidonius  dénonça  et  fit  punir 
(471  )  Seronatus ,  qui  opprimait  TAuvergne  et  la  trabis- 
sait  comme  Arvandus.  L.  II ,  ep.  I  :  Ipse  Catilina  san^uli 
nostri...  implet  quotidiè  sylvas  fugientibus ,  villas  hos- 
pitibus, altaria  reis,  carceres  clericis  :  exultans  Gothis, 
insullansque  Romanis,  illudens  pnefectis,  colludens- 
que  numerariis  :  leges  Theodosianas  calcans,  Theodo- 
ricianasque  proponens  veteresque  culpas ,  nova  tribu  ta 
perquirit.  —  Proindè  moras  tuas  citus  explica,  et  quic- 
quid  illud  est  quod  te  retentat ,  incide.  »... 

Ces  derniers  mots  s'adressent  au  fils  d'Avitus,  au  puis- 
sant Ecdicius...  «Te  expectat  palpitantium  civium  ex- 
Irema  libertas.  Quicquid  sperandum ,  quicquid  despe- 
randum est,  fieri  te  medio,  te  praesule  placet. Si nullae 
à  republicâ  vires ,  nuUa  pnesidia ,  si  nullae ,  quantum 
nimor  est ,  Anthemii  principis  opes  :  statuit  te  auctore 
nobilitas  seu  patriam  dimittere ,  seu  capillos.  » 

Ecdicius ,  en  effet ,  fut  le  héros  de  TAuvergne  ;  il  la 
nourrit  pendant  une  famine,  leva  une  armée  à  ses  frais, 
et  combattit  contre  les  Goths  avec  une  valeur  presque 
fabuleuse  :  il  leur  opposait  les  Burgundes ,  et  attachait 
la  noblesse  Arverne  à  la  cause  de  TEmpire ,  en  Tencou- 
rageant  à  la  culture  des  lettres  latines. 

Gregor.  Turon.,  1.  Il ,  c.  34  :  «  Tempore  Sidonii  épis- 
copi  magna  Burgundiam  famés  oppresit.  Gumque  populi 
per  diversas  regiones  dispergerenlur...  Ecdicius  quidam 
ex  senatoribus...  misit  pueros  suos  cum  equis  et  plaus- 
tris  per  vicinas  sibi  civitates,ut  eos  qui  hàc  inopiâ  vexa- 
bantur,  sibi  adducerent.  At  illi  euntes,  cunctos  pauperes 
quotquot  invenire  potuerunt,  adduxére  ad  domum  ejus. 
Ibique  eos  per  omne  tempus  sterilitatis  pascens,  ab  in- 
teritu  famis  exemit.  Fuereque,  ut  muiti  aiunt,  ampliùs 
quàm  quatuor  milia...  Post  quorum  discessum ,  vox ad 
eum  è  cœlis  lapsa  pervenit  :  «  Ecdici ,  Ecdici ,  quia  fe- 
cisti  rem  banc ,  tibi  et  semini  tuo  panis  non  deerit  in 
sempltemum.  »— Sidon.,  1.  III,  epist.  III  :  a  Si  quandè , 
nunc  maxime ,  Arvernis  meis  desideraris ,  quibus  dilec- 


tio  tui  immanè  dominatur,  et  quldem  multiplicibus  ex 
causis...  Mitto  istlc  ob  gratiam  pueritiae  tuœ  undique 
gentium  confluxisse  studia  litterarum,  tuaeque  personae 
debitum,  quod  sermonis  Geltici  squamam  depositura 
nobilitas,  nunc  oratorio  stylo,  nunc  etiam  camœnalibus 
modis  imbuebatur.  Illud  in  te  a£Fectum  principaliter  uni- 
versitatis  accendit ,  quod  quos  oUm  Lalinos  fieri  exe- 
geras ,  barbaros  deinceps  esse  vetuisti...  Hinc  jam  per 
otium  in  urbem  reduci,  quid  tibi  obviàm  processerit 
officiorum,  plausuum,  fletuum,  gaudiorum,  magis  ten- 
tant vota  conjicere,  quàm  verba  reserare...  Dùm  alii 
osculis  pulverem  tuum  rapiunt,  alii  sanguine  ac  spumis 
pinguia  lupata  suscipiunt;...  hic  licetmulU  complexi- 
bus  tuorum  tripudiantes  adhaerescerent,iin  te  maximus 
tamen  laetitiae  popularis  impetus  congerebatur,etc... 
Taceo  deinceps  coUegisse  te  privatis  viribus  publlci  exer- 
citûsspeciem.. .  te  aliquotsupervenientibus  cuneos  mac- 
tasse  turmales,  è  numéro  tuorum  vix  binis  ternisve  post 
praelium  desideratis.  » 

En  472 ,  le  roi  des  Goths ,  Euric ,  avait  conquis  toute 
TAquitaine ,  à  Texception  de  Bourges  et  de  Glermont 
(Sidon.,  I.  VII ,  ep.  5).  Ecdicius  put  prolonger  quelque 
temps  une  guerre  de  partisans  dans  les  montagnes  et 
les  gorges  de  TAuvergne  ( Scr.  fr.,  XII,  55  : ...  Alvemo- 
rum  difiiciles  aditus  et  obviantia  castella  ).  —  Renaud, 
selon  la  tradition,  n*osa  entrer  dans  TAuvergne,  et  se 
contenta  d'en  faire  le  tour.  Sans  doute,  comme  plus  tard 
au  temps  de  Louis  le  Gros ,  les  Auvergnats  abandonnè- 
rent les  châteaux  pour  se  réfugier  dans  leur  petite  mais 
imprenable  cité  (loc.  cit.  :  Praesidio  civitatis,  quia  per- 
optimè  erat  munita ,  relictis  montanis  acutissîmis  cas- 
tellis,  se  commiserunt).  Sidonius  en  était  alors  évéque; 
il  instituait ,  pour  repousser  ces  Ariens ,  des  prières 
publiques  :  a  Non  nos  aut  ambustam  murorum  faciem , 
aut  putrem  sudium  cratem ,  aut  propugnacula  vigilum 
trita  pectoribus  confidimus  opitulaturum  :  solo  tamen 
invectarum  te  (Mamerte)  auctore,  Rogationum  palpa- 
mur  auxilio;  quibus  inchoandis  instituendisque  populus 
Arvernus ,  et  si  non  effèctu  pari,  afféctu  certè  non  im- 
pari ,  cœpit  initiari ,  et  ob  hoc  circumfusis  necdùm  dat 
terga  terroribus  (L.  VU ,  ep.  ad  Mamert. ).  » 

On  a  vu  qu'Ecdicius  repoussa  les  Gotbs  ;  Thiver  les 
força  de  lever  le  siège  (Sidon.,  1.  III,  ep.  7).  Mais 
en  475,  Tempereur  Népos  fit  la  paix  avec  Euric ,  et  lui 
céda  Glermont.  Sidonius  s'en  plaignit  amèrement  (  1.  YII, 
ep.  7)  :  Nostri  hic  nunc  est  infèlicis  anguli  status ,  cu- 
jus ,  ut  fàma  confirmât ,  melior  fuit  sub  bello  quàm  sub 
pace  conditio.  Facta  est  servitus  nostra  pretium  secu- 
ritaUs  alienae.  Arvernorum ,  prob  dolor  !  servitus,  qui , 
si  prisca  replicarentur ,  audebant  se  quondam  fratres 
Latio  dicere ,  et  sanguine  ab  Iliaco  populos  computare 
(et  ailleurs  :  ...  Tellus...  quae  Latio  se  sanguine  tolUt 
altissimam.  Panegyr.  Avit.,  v.  139)...  Hoccine  merue- 
runt  inopia,  flamma,  ferrum,  pestilenUa,  pingues  caedi- 
bus  gladii ,  et  macri  jejuniis  praeliatores  !  » 

Ecdicius,  ne  voyant  plus  d'espoir,  s'était  retiré  auprès 
de  l'empereur  avec  le  titre  de  Patrice  (  Sidon.,  1.  V, 
ep.  16  ;  1.  VIII ,  ep.  7  ;  Jomandes ,  c.  45).  —  Euric  relé- 
gua Sidoine  dans  le  château  de  Livia ,  à  douze  milles  de 
Garcassonne ,  mais  il  recouvra  la  liberté  en  478 ,  à  la 
prière  d'un  Romain ,  secréUire  du  roi  des  Goths ,  et 
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Alt  rétabli  daiu  le  siège  de  Glermont  (Sidon.,  I.  VIU , 
ep.  Sy,  LonquMl  mourut  (484) ,  ce  ftit  un  deuil  public  : 
«  Factum  est  post  h»c ,  ut  accedente  febre  segrotare 
cœpisset  ;  qui  rogat  suos  ut  eum  in  ecclesiam  ferrent. 
Gumque  illuc  inlatus  fuisset ,  conveniebat  ad  eum  mul- 
titude virorum  ac  mulierum,  simulque  etiamet  infan- 
tium  plangentium  atque  dicentium  :  «  Gur  nosdeseris, 
paslor  bone,  vel  cui  nos  quasi  orphanos  derelinquis? 
Numquid  erit  nobis  post  transitum  tuum  Wta?...  Haec 
et  bis  similia  populis  eum  magdo  fletu  dicentibus... 
( Oreg.  Tur.,  I.  II,  c.  3S  ).  » 

Malgré  la  conquête  d*Buric,  les  Arvemes  durent  Jouir 
d*une  certaine  indépendance.  —  Alaric ,  il  est  vrai ,  les 
enrôle  dans  sa  milice  pour  combattre  à  Vouglé  (  507)  ; 
mais  on  les  voit  pourtant  élire  successivement  pour  évé- 
ques  deux  amis  des  Francs ,  deux  victimes  des  soupçons 
des  Ariens ,  Bnrgundes  et  Gotbs  ;  en  484 ,  Apruncuie , 
dont  Sidoine  mourant  avait  prédit  la  venue  (Greg.  Tur.^ 
1.  II,  c.  95  ) ,  et  saint  Quintien  en  507,  Tannée  même  de 
ta  bataille  de  Youglé. 

Les  grandes  familles  de  Glermont  conservèrent  aussi 
tans  doute  une  partie  de  leur  influence.  On  trouve  parmi 
les  évèques  de  Glermont  un  Avitus  «  non  inflmis  nobi- 
lium  natalîbus  ortus  »  (  Scr.  fr.,  II ,  290 ,  note) ,  qui  ftit 
élu  par  «  rassemblée  de  tous  les  Arvemes  •  (Greg.  Tur., 
I.  lY,  c.  55),  et  ftit  très-populaire  (Fortunat,  1.  lU, 
carm.  90  ).  Un  autre  Avitus  est  évéque  de  Vienne.  —  Un 
Apollinaire  Ait  évéque  de  Reinu.  Le  Als  de  Sidontus  fut 
évéque  de  Glermont  après  saint  Quintien  ;  c'était  lui  qui 
avait  commandé  les  Arvemes  à  Youglé  :  «  Ibi  tune  Ar- 
veraoram  populos,  qui  eum  ApoUinare  venerat,  et 
prfmi  qui  erant  ex  senatoribus,  coaraerunt  (Greg.  Tur., 
I.  ll,c.  57).» 

De  ce  passage  et  de  quelques  autres  encore,  on  pour- 
rait induire  que  cette  famille  avait  été  originairement  à 
la  tète  des  clans  Arvemes  : 

Greg.  Tur.,  1.  IIl,  c.  9  :  «  Gùm  populus  (  Arveraoram) 
sanctum  Quintiannm,  qui  de  Rutbeno  <yectas  ftierat, 
elegissct ,  Alchima  et  Placidina ,  uxor  sororque  Apolli- 
naris,  ad  sanctum  Quintianum  venientes,  dicunt  :  «  Suf- 
ficiat,  domine,  senectnti  ium  qu5d  es  espiscopus  ordina- 
tus.  Permittal,  inquiunt,  pietas  tua  servo  tuo  Apollinari 
locum  hujus  honoris  adipisci...  »  Quibus  ille  :  «  <}utd 
ego,  inquit,  prœstabo,  cujus  potestati  nihil  est  sub- 
ditum  :  suiScIt  enim  ut  oratloni  vacans,  quotidianum 
mibi  victum  prœsiet  ecclesta.  »  —  Les  Avitus  semblent 
n*avoir  été  pas  moins  puissants.  Leur  terre  portait  leur 
nom  {/IviUieum.  Sidonius  en  donne  une  longue  et  pom- 
peuse description,  Carmen  XYIU  ).  Ecdicius, le  fils d'A- 
vitos,  semble  entouré  de  déwmèê.  Sidonius  lui  écrit 
(L  III,ep.S)  :  «...  Yixduodevigintieqvttumsodalitate 
comiUtus,  aliquot  mtliia  Golhoram...  transisti...  »  Gûm 
tibi  non  daret  tôt  pugaa  socios,  quot  solet  mensa  con- 
vlvas.  »  —  Le  nom  même  d*Apollinaire  indique  peut- 
être  une  famille  originairement  sacerdotale. —Le  petit- 
fils  de  Sidonius ,  le  sénateur  Arcadius ,  appela  en  Au- 
vergne Cbildebert  an  préjudice  de  Tbeuderic  (550), 
préférant  sans  doute  sa  domination  à  celle  de  Tami  de 
saint  QuinUen,  du  barbare  roi  de  Melx  (Greg.  Tur., 
1.  lll,c.  9,sqq.). 

Un  Ferréol  était  évéque  de  Limoges  en  585  (Scr. 


fr.,  11,906).  Un  Ferréol  occupa  le  siège  d*Autun  avant 
saint  Léger.  On  sait  que  la  généalogie  des  Garlovingiens 
les  rattache  aux  Ferréols.  UncapitulairedeGhariemagne 
(ap.  Scr.  flr.,  Y,744)  contient  des  dispositions  favora- 
bles à  un  Apollinaire ,  évéque  de  Riez  (  Riez  même  s*ap- 
pelait  Reii  ApoUinareê).  —  Peut-être  les  Arvemes 
eurent-ils  grande  part  à  Tinfluence  que  les  Aquitains 
exercèrent  sur  les  Gartovingiens.  Raoul  Glaber  attri- 
bue aux  Aquitains  et  aux  Arvemes  le  même  costume , 
les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  idées  (I.  lU ,  ap.  Scr. 
fr.,X,49). 


Sua  LA  GAPTiviTt  01  Louis  H.  (  f^o/-.  page  140  ). 

Audite  omnet  fioes  terre  orrore  eum  tristitia , 
Quale  tcelus  fuit  factum  BeueTento  ciritas. 
Lhuduicum  comprenderunt ,  sancto  pio  Auguste. 

BeneTentani  se  adunàrunt  ad  non  m  cousilium , 
Adalfèrto  loquebatur  et  dicel>ant  priucipi  : 
Si  nos  eum  TÎvum  dimittemns,  eerte  oos  peribimus. 

Celus  magoum  prepararit  in  istan  proTiotian , 

Regnum  nostrum  nohis  tollit,  noa  babet  pro  niliilum, 
Plures  mala  nobis  fecit,  rectum  est  moriar. 

Deposuerunt  sancto  pio  de  suo  palatio  ; 

Adalferio  illum  ducelMt  usque  ad  pretorium , 
Ille  vero  gaude  visum  tanquam  ad  martyrium. 

Ezierunt  Sado  et  Saducto ,  invocaliant  imperio; 
Et  ipse  sancte  plus  incipiebat  dîcere  : 
Tanquam  ad  latronem  venistis  eum  gladUs  et  fustilMis 

Fuitjam  namque  tempus  vos  allefavit  in  omnibus. 
Modo  Tero  surreustis  ad  versus  me  eonsilium, 
Nescio  pro  quid  causam  vultis  me  occidere. 

Gênera tio  erudelis  veni  interfieere, 

Eclesieque  sanclis  Dei  venio  diligere , 

Sanguine  veni  vindicare  quod  super  terram  fusus  est. 

i^Iidus  ille  tcmlador,  ratum  atque  nomine 

Cororum  imperiisibi  in caputpronetetdicebat populo  : 
Ecce  sumus  imperalor,  possum  vobis  regero. 

Leto  animo  babebat  de  illo  quo  fecerat; 

A  demonio  vexa  tur,  ad  terram  ceciderat, 
Exierunt  multc  turmc  videre  mirabilia. 

Magnus  Dominus  Jésus  Christus  judieavit  judiciuB  : 
Mttlta  gens  paganorum  etit  in  Calal>rîa, 
Super  Salerno  pervenerunt,  possidere  ci  vîtes. 

Juratum  est  ad  Surete  Dei  reliquie 

Ipse  regnum  defendendum ,  et  alium  requirere. 

«  Écoutez ,  limites^de  la  terre ,  écoulez  avec  horreur, 
avec  tristesse ,  quel  crime  a  été  commis  dans  la  ville  de 
Bénévent.  Ils  ont  arrêté  Louis,  le  saint,  le  pieux  Auguste. 
Les  Bénéventins  se  sont  assemblés  en  conseil  ;  Adalfieri 
parlait,  et  ils  ont  dit  au  prince  :  Si  nous  le  renvi^oos 
en  vie,  sans  doute  nous  périrons  tous.  11  a  préparé  de 
craelles  vengeances  contre  cette  province  :  il  nous  en- 
lève notre  royaume  i,  il  nous  estime  comme  rien  ;  il  nous 
a  accablés  de  maux  :  il  est  bien  juste  qu*il  périsse.  El 
ce  saint ,  ce  pieux  monarque ,  ils  Tout  feit  sortir  de  son 
palais  ;  Adalfieri  Ta  conduit  au  prétoire ,  et  lui ,  Il  pa- 
raissait se  réjouir  de  sa  persécution  comme  un  saint 
dans  le  martyre.  Sado  et  Saducto  sont  sortis  en  invo* 
quant  les  droits  de  TEmpire;  lui-même  il  disait  au 
peuple  :  Yous  venez  à  moi  comme  au-devant  d*un  voleur 
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avec  des  épées  et  des  bâlons  ;  un  temps  était  où  je  tous 
ai  soulagés ,  mais  à  présent  vous  avez  comploté  contre 
moi ,  et  je  ne  sais  pourquoi  vous  voulez  me  tuer  :  je  suis 
venu  pour  détruire  la  race  des  infidèles  ;  je  suis  venu 
pour  rendre  un  culte  à  TËglise  et  aux  saints  de  Dieu  ; 
je  suis  venu  pour  venger  le  sang  qui  avait  été  répandu 
sur  la  terre.  Le  tentateur  a  osé  mettre  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne de  TEmpire  ;  il  a  dit  au  peuple  :  Nous  sommes 


empereur,  nous  pouvons  vous  gouverner,  et  il  s*est  ré- 
joui de  son  ouvrage  ;  mais  le  démon  le  tourmente  et  Ta 
renversé  par  terre,  et  la  foule  est  sortie  pour  être  témoin 
du  miracle.  Le  grand  maître  Jésus- Christ  a  prononcé 
son  jugement  :  la  foule  des  païens  a  envahi  la  Galabre  ; 
elle  est  parvenue  à  Salerne  pour  posséder  cette  cité  : 
mais  nous  jurons  sur  les  saintes  reliques  de  Dieu  de  dé- 
fendre ce  royaume  et  d^en  conquérir  un  autre.  « 
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L'histoire  de  France  commence  avec  la  langue 
française.  La  langue  est  le  signe  principal  d'une 
nationalité.  Le  premier  monument  de  la  nôtre  est 
le  serment  dicté  par  Charles  le  Chauve  à  son  frère, 
au  traité  de  845  ^  C'est  dans  le  demi-siècle  suivant 
que  les  diverses  parties  de  la  France,  jusque-là 
confondues  dans  une  obscure  et  vague  unité,  se 
caractérisent  chacune  par  une  dynastie  féodale. 
Les  populations ,  si  longtemps  flottantes ,  se  sont 
enfin  fixées  et  assises.  Nous  savons  maintenant  où 
les  prendre,  et  en  même  temps  qu'elles  existent  et 
agissent  à  part,  elles  prennent  peu  à  peu  une  voix; 
chacune  a  son  histoire ,  chacune  se  raconte  elle- 
même. 

La  variété  infinie  du  monde  féodal ,  la  multipli- 
cité d'objets  par  laquelle  il  fatigue  d'abord  la  vue 
et  l'attention,  n'en  est  pas  moins  la  révélation  de  la 
France.  Pour  la  première  fois  elle  se  produit  dans 
sa  forme  géographique.  Lorsque  le  vent  emporte 
ce  vain  et  uniforme  brouillard,  dont  l'empire  alle- 
mand avait  tout  couvert  et  tout  obscurci ,  le  pays 
apparaît,  dans  ses  diversités  locales,  dessiné  par 
ses  montagnes,  par  ses  rivières.  Les  divisions  poli- 
tiques répondent  ici  aux  divisions  physiques.  Rien 
loin  qu'il  y  ait,  comme  on  l'a  dit,  confusion  et  chaos, 
c'est  un  ordre,  une  régularité  inévitable  et  fatale. 
Chose  bizarre  !  nos  quatre-vingt-six  départements 
répondent,  à  peu  de  chose  près,  aux  quatre-vingt- 
six  districts  des  capitulaires,  d'où  sont  sorties  la 
plupart  des  souverainetés  féodales  ^,  et  la  révolu- 
tion qui  venait  donner  le  dernier  coup  à  la  féodalité, 
l'a  imitée  malgré  elle. 

Le  vrai  point  de  départ  de  notre  histoire  doit 
être  une  division  politique  de  la  France ,  formée 
d'après  sa  division  physique  et  naturelle.  L'histoire 
est  d'abord  toute  géographie.  Nous  ne  pouvons  ra- 
conter l'époque  féodale,  on  provinciale  (ce  dernier 
nom  la  désigne  aussi  bien),  sans  avoir  caractérisé 
chacune  des  provinces.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  tra- 

'  f^oy.  plas  haut. 

2  Script,  rernm.  Fr.,  t.   VII,  p.  616-7.  Capital., 


cerla  forme  géographique  de  ces  diverses  contrées, 
c'est  surtout  par  leurs  fruits  qu'elles  s'expliquent, 
je  veux  dire,  par  les  hommes  et  les  événements 
que  doit  offrir  leur  histoire.  Du  point  où  nous  nous 
plaçons,  nous  prédirons  ce  que  chacune  d'elles  doit 
faire  et  produire,  nous  leur  marquerons  leur  des- 
tinée, nous  les  doterons  à  leur  berceau. 

Et  d'abord,  contemplons  l'ensemble  de  la  France, 
pour  la  voir  se  diviser  d'elle-même. 

Montons  sur  un  des  points  élevés  des  Vosges , 
ou ,  si  vous  voulez ,  au  Jura.  Tournons  le  dos  aux 
Alpes.  Nous  distinguerons  (pourvu  que  notre  regard 
puisse  percer  un  horizon  de  trois  cents  lieues),  une 
ligne  onduleuse ,  qui  s'étend  des  collines  boisées 
du  Luxembourg  et  des  Ardennes  aux  ballons  des 
Vosges  ;  de  là ,  par  les  coteaux  vineux  de  la  Rour- 
gogne,  aux  déchirements  volcaniques  des  Cévennes, 
et  jusqu'au  mur  prodigieux  des  Pyrénées.  Cette 
ligne  est  la  séparation  des  eaux  ;  du  côté  occiden- 
tal ,  la  Seine ,  la  Loire  et  la  Garonne  descendent  à 
l'Océan  ;  derrière,  s'écoulent  la  Meuse  au  nord ,  la 
Saône  et  le  Rhône  au  midi.  Au  loin,  deux  espèces 
d'Iles  continentales;  la  Rretagne,  âpre  et  basse, 
simple  quartz  et  granit,  grand  écueil  placé  au  coin 
de  la  France  pour  porter  le  coup  des  courants  de 
la  Manche  ;  d'autre  part ,  la  verte  et  rude  Auver- 
gne ,  vaste  incendie  éteint  avec  ses  quarante  vol- 
cans. 

Les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  malgré 
leur  importance,  ne  sont  que  secondaires.  La  vie 
forte  est  au  nord.  Là  s'est  opéré  le  grand  mouve- 
ment des  nations.  L'écoulement  des  races  a  en  lieu 
de  l'Allemagne  à  la  France  dans  les  temps  anciens. 
La  grande  lutte  politique  des  temps  modernes  est 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ces  deux  peuples 
sont  placés  front  à  front,  comme  pour  se  heurter  ; 
les  deux  contrées,  dans  leurs  parties  principales, 
offrent  deux  pentes  en  face  l'une  de  l'autre  ;  ou  si 
l'on  veut,  c'est  une  seule  vallée  dont  la  Manche  est 

anni  853.  —  f^oy,  aussi  Gaizot,  Cours  de  1823,  t.  III, 
p.  27. 
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le  fond.  Ici  la  Seine  et  Paris,  là  Londres  et  la  Ta- 
mise* Mais  TAngleterre  présente  à  la  France  sa  par- 
tie germanique  ;  elle  retient  derrière  elle  les  Celtes 
de  Galles,  d*Écosse  et  d'Irlande.  La  France,  au  con- 
traire, adossée  à  ses  provinces  de  langue  germa- 
nique (Lorraine  et  Alsace),  oppose  un  front  celtique 
à  TAngteterre.  Chaque  pays  se  montre  à  l'autre  par 
ce  qu'il  a  de  plus  hostile. 

L'Allemagne  n'est  point  opposée  à  la  France,  elle 
lui  est  plutôt  parallèle.  Le  Rhin  ,  l'Elbe,  l'Oder, 
vont  aux  mers  du  Nord  ,  comme  la  Meuse  et  l'Es- 
caut. La  France  allemande  sympathise  d'ailleurs 
avec  l'Allemagne,  sa  mère.  Pour  la  France  romaine 
et  ibérienne,  quelle  que  soit  la  splendeur  de  Mar- 
seille et  de  Bordeaux,  elle  ne  regarde  que  le  vieux 
monde  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  et  d'autre  part  le 
vague  Océan.  Le  mur  des  Pyrénées  nous  sépare  de 
l'Espagne,  plus  que  la  mer  ne  la  sépare  elle-même 
de  l'Afrique.  Lorsqu'on  s'élève  au-dessus  des  pluies 
et  des  nuées  jusqu'au  port  de  Vénasque,  et  que  la 
vue  plonge  sur  l'Espagne,  on  voit  bien  que  l'Europe 
est  finie  ;  un  nouveau  monde  s'ouvre;  devant,  l'ar- 
dente lumière  d'Afrique  ;  derrière ,  un  brouillard 
ondoyant  sous  un  vent  éternel. 

En  latitude,  les  zones  de  la  France  se  marquent 
aisément  par  leurs  produits.  Au  nord ,  les  grasses 
et  basses  plaines  de  Belgique  et  de  Flandre  avec 
leurs  champs  de  lin  et  de  colza,  et  le  houblon,  leur 
vigne  amère  du  Nord.  De  Reims  à  la  Moselle  com- 


1  Arthur  Toung ,  Voyage  agronomique ,  t.  II  de  la 
traduction,  p.  189.  «  La  France  peut  se  diviser  en  trois 
parties  principales,  dont  la  première  comprend  les 
vignobles  ;  la  seconde,  le  maïs  ;  la  troisième,  les  oliviers. 
Ces  plants  forment  les  trois  districts  :  lo  du  nord  ,  où 
il  n^^  P'*  ^^  vignobles  ;  2o  du  centre ,  où  il  n*y  a  pas 
de  maïs  ;  3»  du  midi ,  où  Ton  trouve  les  vignes ,  les  oli- 
viers et  le  maïs.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  pays 
vignobles  et  ceux  où  l*on  ne  cultive  pas  la  vigne,  est, 
comme  je  Pai  moi-même  observé  à  Coucy,  à  trois  lieues 
du  nord  de  Soissons;  à  Clermont  dans  le  Beauvoisis ,  à 
Beaumont  dans  le  Maine,  et  à  Herbignai  près  Guérande, 
en  Bretagne.  »  —  Cette  limitation  ,  peut-être  trop  ri- 
goureuse ,  est  pourtant  généralement  exacte. 

Le  tableau  suivant  des  importations  dont  le  règne 
Tégétal  s*est  enrichi  en  France ,  donne  une  haute  idée 
de  la  variété  infinie  de  sol  et  de  climat  qui  caractérise 
notre  patrie  : 

•  Le  verger  de  Charlemagne ,  à  Paris ,  passait  pour 
aniqoe ,  parce  qu*on  y  voyait  des  pommiers ,  des  poi- 
riers, des  noisetiers ,  des  sorbiers  et  des  chAtaigniers. 
La  pomme  de  terre,  qui  nourrit  aujourd^ui  une  si 
grande  partie  de  la  population ,  ne  nous  est  venue  du 
Pérou  qu*à  la  fin  du  seizième  siècle.  Saint  Louis  nous  a 
apporté  la  renoncule  inodore  des  plaines  de  la  Syrie. 
Des  ambassadeurs  employèrent  leur  autorité  à  procu- 
rer à  la  France  la  renoncule  des  jardins.  C*est  à  la  croi- 


mence  la  vraie  vigne  et  le  vin  ;  tout  esprit  en  Cham- 
pagne ,  bon  et  chaud  en  Bourgogne ,  il  se  charge , 
s'alourdit  en  Languedoc  pour  se  réveiller  à  Bor- 
deaux. Lemùrier,  l'olivier,  paraissent  à  Montauban; 
mais  ces  enfants  délicats  du  Midi  risquent  toujours 
sous  le  ciel  inégal  de  la  France  ^  En  longitude,  les 
zones  ne  sont  pas  moins  marquées.  Nous  verrons 
les  rapports  intimes  qui  unissent,  comme  en  une 
longue  bande,  les  provinces  frontières  des  Ardennes, 
de  Lorraine,  de  Franche -Comté  et  de  Dauphiné. 
La  ceinture  océanique,  composée  d'une  part  de 
Flandre ,  Picardie  et  Normandie ,  d'autre  part  de 
Poitou  et  Guienne,  flotterait  dans  son  immense 
développement,  si  elle  n'était  serrée  au  milieu  par 
ce  dur  nœud  de  la  Bretagne. 

On  l'a  dit.  Parié,  Rouen,  le  Havre ,  sont  une 
même  ville  dont  la  Seine  est  la  grand'rue,  Éloignez- 
vous  au  midi  de  cette  rue  magnifique,  où  les  châ- 
teaux touchent  aux  châteaux ,  les  villages  aux  vil- 
lages ;  passez  de  la  Seine  Inférieure  au  Calvados,  et 
du  Calvados  à  la  Manche,  quelles  que  soient  la 
richesse  et  la  fertilité  de  la  contrée,  les  villes  dimi- 
nuent de  nombre,  les  cultures  aussi  ;  les  pâturages 
augmentent.  Le  pays  est  sérieux;  il  va  devenir 
triste  et  sauvage.  Aux  châteaux  altiers  de  la  Nor- 
mandie vont  succéder  les  bas  manoirs  bretons.  Le 
costume  semble  suivre  le  changement  de  l'archi- 
tecture. Le  bonnet  triomphal  des  femmes  de  Caux, 
qui  annonce  si  dignement  les  filles  des  conqué- 


sade  du  trouvère  Thibaut ,  comte  de  Champagne  et  de 
Brie,  que  Provins  doit  ses  jardins  de  roses.  Constan- 
tinople  nous  a  fourni  le  marronnier  d^Inde  au  commen* 
cément  du  dix-septième  siècle.  Nous  avons  longtemps 
envié  à  la  Turquie,  la  tulipe,  dont  nous  possédons  main- 
tenant neuf  cents  espèces  plus  belles  que  celles  des 
autres  pays.  L*orme  était  à  peine  connu  en  France  avant 
François  I*»',  et  Partichaut  avant  le  seizième  siècle.  Le 
mûrier  n*aété  planté  dans  nos  climats  qu^au  milieu  du 
quatorzième  siècle.  Fontainebleau  est  redevable  de  ses 
chasselas  délicieux,  à  Pile  de  Chypre.  Nous  sommes  allés 
chercher  le  saule  pleureur  aux  environs  de  Babylone  ; 
Pacacia  dans  la  Virginie  ;  le  frêne  noir  et  le  thuya ,  au 
Canada;  la  belle-de-nuit,  au  Mexique;  Phéliotrope, 
aux  Cordillères  ;  le  réséda ,  en  Egypte  ;  le  millet  altier, 
en  Guinée;  le  ricin  et  le  micocoulier,  en  Afrique;  la 
grenadille  et  le  topinambour,  au  Brésil  ;  la  gourde  et 
Tagave ,  en  Amérique  ;  le  tabac ,  au  Mexique  ;  Pamo- 
mon ,  à  Madère  ;  Pangélique ,  aux  montagnes  de  la  La- 
ponie  ;  rhémérocalle  jaune ,  en  Sibérie  ;  le  balsamine , 
dans  rinde  ;  la  tubéreuse,  dans  Tile  de  Ceilan  ;  Pépine- 
vinette  et  le  chou-fleur,  dans  POrieut;  le  raifort,  à  la 
Chine;  la  rhubarbe,  en  Tartarie;  le  blé  sarrasin,  en 
Grèce;  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  les  terres 
australes.  A Bepping,  Description  de  la  France  ;  t.l,p.51 . 
■^Voy,  aussi  de  Candolle,  sur  la  Statistique  végétale  de 
la  France ,  et  A.  de  Hnmbolt ,  Géographie  botanique. 
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ranU  de  l'Angleterre,  s'évase  vers  Gaen,  8*aplalit 
dès  Villedieu  ;  à  Saint-Malo ,  il  se  divise ,  et  figure 
aa  veot ,  tantôt  les  ailes  d*un  moulin ,  tantôt  les 
voiles  d*an  vaisseau.  D*autre  part,  les  habits  de 
peau  commencent  à  Laval.  Les  forêts  qui  vont  s^- 
paississant,  la  solitude  de  la  Trappe,  où  les  moines 
mènent  en  commun  la  vie  sauvage ,  les  noms  ex- 
pressifs des  villes,  Fougères  et  Rennes  (Rennes 
veut  dire  aussi  fougère),  les  eaux  grises  de  la 
Mayenne  et  de  la  Yillainq ,  tout  annonce  la  rude 
contrée. 

Cest  par  là ,  toutefois,  que  nous  voulons  com- 
mencer l'étude  de  la  France.  L'ainée  de  la  monar- 
chie, la  province  celtique,  mérite  le  premier  regard. 
De  là  nous  descendrons  aux  vieux  rivaux  des  Celtes, 
aux  Basques  ou  Ibères ,  non  moins  obstinés  dans 
leurs  montagnes  que  le  Celte  dans  ses  landes  et  ses 
marais.  Nous  pourrons  passer  ensuite  aux  pays 
mêlés  par  la  conquête  romaine  et  germanique.  Nous 
aurons  étudié  la  géographie  dans  l'ordre  chrono- 
logique ,  et  voyagé  à  la  fois  dans  l'espace  et  dans 
le  temps. 

La  pauvre  et  dure  Bretagne,  l'élément  résistant 
de  la  France ,  étend  ses  champs  de  quarti  et  de 
schiste ,  depuis  les  ardoisières  de  Châteaulin  près 
Brest,  jusqu'aux  ardoisières  d'Angers.  C'est  là  son 
étendue  géologique.  Toutefois,  d'Angers  à  Rennes, 
c'est  un  pays  disputé  et  flottant,  un  border  comme 
celui  d'Anji^leterre  et  d'Ecosse ,  qui  a  échappé  de 
bonne  heure  à  la  Bretagne.  La  langue  bretonne  ne 
commence  pas  même  à  Rennes ,  mais  vers  Elven , 
Pontivy,  Loudéac,  et  Châtelaudren.  De  là,  jus- 
qu'à la  pointe  du  Finistère, c'est  la  vraie  Bretagne, 
la  Bretagne  ^fv^onfian^i  pays  devenu  tout  étranger 
au  nôtre,  justement  parce  qu'il  est  resté  trop  fidèle 
à  notre  état  primitif;  peu  français,  tant  il  est  gau- 
lois ;  et  qui  nous  aurait  échappé  plus  d'une  fois,  si 
nous  ne  le  tenions  serré,  comme  dans  des  pinces  et 
des  tenailles ,  entre  quatre  villes  françaises  d'un 
génie  rude  et  fort  :  Nantes  et  Saint-Malo,  Rennes 
et  Brest. 

Et  pourtant  cette  pauvre  vieille  province  nous  a 
sauvés  plus  d'une  fois;  souvent,  lorsque  la  patrie 
était  aux  abois,  0t  qu'elle  désespérait  presque,  il 


^  ^^9'  pl">*  haat,  liv.  I,  c.  S. 

t  Ibid. 

'  Il  a  pereé  bien  loin  tar  une  ligne  droite ,  sans  re- 
garder à  droite  ni  à  gauche  ;  et  la  première  conséquence 
de  cet  idéalisme  qui  semblait  donner  tout  à  Thomme , 
fut ,  comme  on  le  sait ,  ranéantissement  de  Thomme 
dans  la  vision  de  Halebranche  et  le  panthéisme  de 
Spinosa. 

*  Ce  sont  deux  faits  que  je  constate.  Mais  que  ne  fau- 
drait-il pas  ajouter,  si  l*on  voulait  rendre  justice  à  ces 


s'est  trouvé  des  poitrines  et  des  têtes  bretonnes  plus 
duresqueleferde  l'étranger.  Quand  leshomrocsdu 
Nord  couraient  impunément  noscôtes  et  nos  fleuves, 
la  résistance  commença  par  le  Breton  Noménoé  ; 
les  Anglais  furent  repoussés  au  quatorzième  siècle 
par  Duguesclin  ;  au  quinzième,  par  Richement  ;  au 
dix -septième,  poursuivis  sur  toutes  les  mers  par 
Duguay-Trouin.  Les  guerres  de  la  liberté  religieuse, 
et  celles  de  la  liberté  politique,  n'ont  pas  de  gloires 
plus  innocentes  et  plus  pures  queLanoue,  et  Latour- 
d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  la  république. 
C'est  un  Nantais ,  si  l'on  en  croit  la  tradition ,  qui 
aurait  poussé  le  dernier  cri  de  Waterloo  :  La  garde 
meurt  ei  ne  $e  rend  pas. 

Le  génie  de  la  Bretagne,  c'est  un  génie  d'indomp- 
table résistance  et  d'opposition  intrépide,  opiniâtre, 
aveugle;  témoin  Moreau,  l'adversaire  de  Bonaparte. 
La  chose  est  plus  sensible  encore  dans  l'histoire  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature.  Le  Breton  ^  Pe- 
lage, qui  mit  l'esprit  stoïcien  dans  le  christianisme 
et  réclama  le  premier  dans  l'Église  en  faveur  de  la 
liberté  humaine  ',  eut  pour  successeurs  le  Breton 
Abailard,  et  le  Breton  Deacartes.  Tous  trois  ont 
donné  l'élan  à  la  philosophie  de  leur  siècle.  Tonte- 
fois,  dans  Descartes  même,  le  dédain  des  faits,  le 
mépris  de  l'histoire  et  des  langues,  indique  assez 
que  ce  génie  indépendant,  qui  fonda  la  psychologie 
et  doubla  les  mathématiques,  avait  plus  de  vigueur 
que  d'étendue  '. 

Cet  esprit  d'opposition,  naturel  à  la  Bretagne, 
est  marqué  au  dernier  siècle  et  au  nôtre  par  deux 
faits  contradictoires  en  apparence.  La  même  par- 
tie de  la  Bretagne  (Saint-Malo,  Dinan  et  Saint- 
Brieuc)  qui  a  produit,  sous  Louis  XV,  les  incré- 
dules Duclos,  Maupertuis  et  la  Mettrie,  a  donné,  de 
nos  jours,  au  catholicisme  son  poète  et  son  orateur. 
Chateaubriand  et  la  Mennais. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œîl  sur  la 
contrée. 

A  ses  deux  portes,  la  Bretagne  a  deux  forêts,  le 
Bocage  normand  et  le  Bocage  vendéen;  deux  villes, 
Saint-Malo  et  Nantes,  la  ville  des  corsaires  et  celle 
des  négriers  ^.  L'aspect  de  Saint-Malo  est  singuliè- 
rement laid  et  sinistre  ;  de  plus,  quelque  chose  de 


deux  villes  héroïques ,  et  leur  payer  tout  ce  que  lear 
doit  la  France  ? 

Mantes  a  encore  une  originalité  qa*il  faut  signaler  : 
la  perpétuité  des  familles  commerçantes,  les  fortunes 
lentes  et  honorables,  Téconomie  et  Pesprit  de  famille  ; 
quelque  Apreté  dans  les  affaires,  parce  qu*on  veut  faire 
honneur  à  ses  engagements.  Les  jeunes  gens  s*y  obser- 
vent, et  les  mœurs  y  valent  mieux  que  dans  aneone 
ville  maritime. 
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bisaire  que  nous  retrouverons  par  toute  la  pres- 
qu'île, dans  les  costumes»  dans  les  tableaux,  dans 
les  monuments^  Petite  ville,  riche,  sombre  et  triste, 
nid  de  vautours  ou  d'orfraies,  tour  k  tour  tle  et 
presqu'île  selon  le  flux  ou  le  reflux  ;  tout  bordé 
d'èeueils  sales  et  fétides,  où  le  varech  pourrit  à  plai- 
sir. Au  loin,  une  côte  de  rochers  blancs,  anguleux, 
découpés  comme  au  rasoir.  La  guerre  est  le  bon 
temps  pour  Saint-Halo  ;  ils  ne  connaissent  pas  de 
plus  charmante  fête.  Quand  ils  ont  eu  récemment 
Tespoir  de  courir  sus  aux  vaisseaux  hollandais ,  il 
fallait  les  voir  sur  leurs  noires  murailles  avec  leurs 
longues-vues,  qui  couvaient  déjà  TOcéan  '. 

A  l'autre  bout,  c'est  Brest,  le  grand  port  mili- 
taire, la  pensée  de  Richelieu,  la  main  de  Louis  XIV; 
fort,  arsenal  et  bagne,  canons  et  vaisseaux,  armées 
et  millions,  la  force  de  la  France  entassée  au  bout 
de  la  France  :  tout  cela  dans  un  port  serré,  où  l'on 
étouffé  entre  deux  montagnes  chargées  d'immen- 
ses constructions.  Quand  vous  parcourez  ce  port, 
c'est  comme  si  vous  passiez  dans  une  petite  barque 
entre  deux  vaisseaux  de  haut  bord  ;  il  semble  que 
ces  lourdes  masses  vont  venir  à  vous  et  que  vous 
allez  être  pris  entre  elles.  L'impression  générale 
est  grande,  mais  pénible.  C'est  un  prodigieux  tour 
de  force,  un  défi  porté  à  l'Angleterre  été  la  nature. 
J'y  sens  partout  l'effort,  et  l'air  du  bagne  et  la  chaîne 
du  forçat.  Cest  justement  à  cette  pointe,  où  la  mer, 
échappée  du  détroit  de  la  Manche,  vient  briser 
avec  tant  de  fureur,  que  nous  avons  placé  le  grand 
dépôt  de  notre  marine.  Certes,  il  est  bien  gardé. 
J'y  ai  vu  mille  canons  '.  L'on  n'y  entrera  pas  ;  mais 
l'on  n'en  sort  pas  comme  on  veut.  Plus  d'un  vais- 
seau a  péri  à  la  passe  de  Brest  ^.  Toute  cette  côte 
est  un  cimetière.  Il  s'y  perd  soixante  embarcations 
chaque  hiver  ^.  La  mer  est  anglaise  d'inclination; 
elle  n'aime  pas  la  France  ;  elle  brise  nos  vaisseaux  ; 
elle  ensable  nos  ports  ^. 

Rien  de  sinistre  et  formidable  comme  cette  côte 


1  Par  exemple ,  dans  les  clochers  penchés ,  ou  décou- 
pés en  jeux  de  cartes ,  ou  lourdement  étages  de  balus- 
trades ,  qu'on  voit  à  Tréguier  et  à  Landernau  ;  dans  la 
cathédrale  tortueuse  de  Quimper ,  où  le  chœur  est  de 
travers  par  rapport  à  la  nef;  dans  la  triple  église  de 
Vannes ,  etc.  Saint-Halo  n'a  pas  de  cathédrale ,  malgré 
ses  belles  légendes.  Sur  ces  légendes ,  voy,  les  Acta  SS. 
ord.  S.  Benedicti,  sac.  I;  et  D.  Morice,  Preuves  de  THis- 
toire  de  Bretagne ,  1. 1. 

3  L'aoteur  était  à  Saint-Malo,  au  mois  de  septem- 
bre 1S51. 

'  A  l'arsenal ,  sans  compter  les  batteries. 

4  Par  exemple ,  le  Répuhlicmn ,  yaisseau  de  130  ca- 
nons, en  1793. 

^  Ce  nombre ,  qui  m'a  été  garanti  par  les  gens  du 
jNiys ,  est  peut-être  exagéré.  Il  se  perd  en  tout  quatre- 

5.   MICHtLET. 


de  Brest;  c'est  la  limite  extrême,  la  pointe,  la  proue 
de  l'ancien  monde.  Là ,  les  deux  ennemis  sont  en 
face,  la  terre  et  la  mer,  l'homme  et  la  nature.  Il 
faut  voir  quand  elle  s'émeut,  la  furieuse,  quelles 
monstrueuses  vagues  elle  entasse  à  la  pointe  de 
Saint-Mathieu,  à  cinquante,  à  soixante,  à  quatre- 
vingts  pieds  ;  l'écume  vole  jusqu'à  l'église  où  les 
mères  et  les  sœurs  sont  en  prière  ^.  £t  même  dans 
les  moments  de  trêve,  quand  l'Océan  se  toit,  qui  a 
parcouru  cette  côte  funèbre  sans  dire  ou  sentir  en 
soi  :  Triêtîê  usque  ad  moriem  ? 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  là  pis  que  les  écueils,  pis 
que  la  tempête.  La  nature  est  atroce,  l'homme  est 
atroce,  et  ils  semblent  s'entendre.  Dès  que  la  mer 
leur  jette  un  pauvre  vaisseau,  ils  courent  à  la  cô(e, 
hommes,  femmes  et  enfants  \  ils  tombent  sur  cette 
curée.  N'espérez  pas  arrêter  ces  loups;  ils  pilleraient 
tranquillement  sous  le  feu  de  la  gendarmerie*.  En- 
core s'ils  attendaient  toujours  le  naufrage,  mais  on 
assure  qu'ils  l'ont  souvent  préparé.  Souvent,  dit-on, 
une  vache,  promenant  à  ses  cornes  un  fanal  mou- 
vant, a  mené  les  vaisseaux  sur  les  écueils.  Dieu  sait 
alors  quelles  scènes  de  nuit  !  On  en  a  vu  qui,  pour 
arracher  une  bague  au  doigt  d'une  femme  qui  se 
noyait,  lui  coupaient  le  doigt  avec  les  dents  ^. 

L'homme  est  dur  sur  cette  côte.  Fils  maudit  de 
la  création,  vrai  Cain ,  pourquoi  pardonnerait-il  à 
A  bel?  La  nature  ne  lui  pardonne  pas.  La  vague 
l'épargne-t-elle  quand ,  dans  les  terribles  nuits  de 
l'hiver,  il  va  par  les  écueils  attirer  le  varech  flottant 
qui  doit  engraisser  son  champ  stérile,  et  que  si 
souvent  le  flot  apporte  l'herbe  et  emporte  l'homme  ? 
L'épargne-t-elle  quand  il  glisse  en  tremblant  sous 
la  pointe  du  Ras ,  aux  rochers  rouges  où  s'abtme 
Venfer  de  Plogoff,  à  côté  de  la  Baie  des  Trépassée, 
où  les  courants  portent  les  cadavres  depuis  tant  de 
siècles  ?  C'est  un  proverbe  breton  :  «  Nul  n'a  passé 
»  le  Raz  sans  mal  ou  sans  frayeur.  »  Et  encore  :  «  Se- 
»  courez-moi,  grand  Dieu,  à  la  pointe  du  Raz,  mon 


vingt-huit  bâtiments  par  an  sur  nos  côtes  occidentales, 
de  Dunkerque  à  Saint- Jean  de  Lu z.  Discours  de  M.  Arago, 
Moniteur,  25  mars  1833. 
s  Dieppe,  le  Havre,  la  Kocbelle,  Cette,  etc. 

7  Goëlant ,  goëUmt , 
Mamenex-notts  nos  maris ,  nos  amants, 

8  Attesté  par  les  gendarmes  mêmes.  Du  reste,  ils 
semblent  envisager  le  hris  comme  une  sorte  de  droit 
d'alluvion.  Ce  terrible  droit  de  bris  était ,  comme  on 
sait ,  Tun  des  pririléges  féodaux  les  plus  lucratifs.  Le 
vicomte  de  Léon  disait ,  en  parlant  d*un  écueil  :  J*ai  là 
une  pierre  plus  précieuse  que  celles  qui  ornent  la  eou- 
ronne  des  rois. 

'  Je  rapporte  cette  tradition  du  pays  sans  la  garan- 
tir. Il  est  superflu  d^ajouter  que  la  trace  de  ces  mœurs 
barbares  disparaît  chaque  jour. 

11 
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n  vaisseau  est  si  petit,  et  la  mer  est  si  grande  '  !  » 
Là,  la  nature  expire,  Thumanîté  devient  morne 
et  froide.  Nulle  poésie,  peu  de  religion  ;  le  chris- 
tianisme y  est  d*hier.  Michel  Noblet  fut  Tapôtre  de 
Batz  en  1648  '.  Dans  les  lies  de  Sein ,  de  Batz, 
d'Ouessant,  les  mariages  sont  tristes  et  sévères.  Les 
sens  y  semblent  éteints  :  plus  d*amour,  de  pudeur, 
ni  de  jalousie.  Les  filles  font,  sans  rougir,  les  dé- 
marches pour  leur  mariage  '.  La  femme  y  travaille 
plus  que  rhomme,  et  dans  les  lies  d'Ouessant,  elle 
y  est  plus  grande  et  plus  forte.  G*est  qu'elle  cultive 
la  terre  :  lui,  il  reste  assis  an  bateau,  bercé  et  battu 
par  la  mer,  sa  rude  nourrice.  Les  animaux  aussi 
s'altèrent,  et  semblent  changer  de  nature.  Les  che- 
vaux ,  les  lapins  sont  d'une  étrange  petitesse  dans 
ces  lies. 

Asseyons-nous  à  cette  formidable  pointe  du  Raz, 
sur  ce  rocher  miné,  à  cette  hauteur  de  trois  cents 
pieds,  d'où  nous  voyons  sept  lieues  de  côtes.  C'est 
ici,  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  du  monde  cel- 
tique. Ce  que  vous  apercevez  par-delà  la  baie  des 
Trépassés,  est  l'Ile  de  Sein,  triste  banc  de  sable 
sans  arbres  et  presque  sans  abri  ;  quelques  familles 
y  vivent,  pauvres  et  compatissantes,  qui,  tous  les 
ans ,  sauvent  des  naufragés.  Cette  lie  était  la  de- 
meure des  vierges  sacrées  qui  donnaient  aux  Celtes 
beau  temps  ou  naufrage.  Là,  elles  célébraient  leur 
triste  et  meurtrière  orgie  ;  et  les  navigateurs  en- 
tendaient avec  effroi  de  la  pleine  mer  le  bruit  des 
cymbales  barbares^. Cette  lie,  dans  la  tradition, 
est  le  berceau  de  Myrddyn,  le  Merlin  du  moyen 
âge.  Son  tombeau  est  de  l'antre  c6té  de  la  Breta- 
gne, dans  la  forêt  de  Broceliande,  sous  la  fatale 
pierre  où  sa  Vyvyan  l'a  enchanté.  Tous  ces  rochers 
que  vous  voyez,  ce  sont  des  villes  englouties;  c'est 
Douarnenez,  c'est  Is,  la  Sodome  bretonne;  ces  deux 
corbeaux,  qui  vont  toujours  volant  lourdement  au 


>  Voyage  de  Gambry,  t.  II,  p.  241-357. 

>  Gambry  ,  1. 1 ,  p.  109.  Je  n*ai  pas  ici  d*autre  ga- 
rant. Pour  toos  les  antres  faits  qae  j*empruiite  à  cet 
agréable  ouvrage ,  ils  m^ont  été  confirmés  par  des 
hommes  du  pays. 

*  Cambry,  t,  II ,  p,  77.  —  Tolland's  Letters ,  p.  2-3. 
Dans  les  Hébrides ,  et  autres  lies ,  Thomme  prenait  la 
femme  à  Tessai  pour  un  an  ;  si  elle  ne  lui  convenait 
pas ,  il  la  cédait  à  un  autre  (  Martin's  Hebtuhê ,  etc.  ). 
Naguère  encore ,  le  paysan  qui  voulait  se  marier,  de- 
mandait femme  au  lord  de  Barra ,  qui  régnait  dans  ces 
lies  depuis  trente*cinq  générations.  Solin,  c.  22,  assure 
déjà  que  le  roi  des  Hébrides  n*a  point  de  femmes  à  lui, 
mais  qu*il  use  de  toutes. 

*  roy.  livre  II ,  c.  2. 

»  Gambry,  t.  II,  p.  255-264. 

*  f^ojf.  les  figures  dans  Tonvrage  de  M.  de  Frémin- 
ville ,  et  dans  le  Cours  d* Antiquités  monumentales  de 


rivage,  ne  sont  rien  autre  que  les  âmes  du  roi  Gral- 
ion  et  de  sa  fille:  et  ces  sifflements,  qu'on  croirait 
ceux  de  la  tempête,  sont  les  crier ien,  ombres  des 
naufragés  qui  demandent  la  sépulture  ^. 

A  Lanvau,  près  Brest ,  s'élève,  comme  la  borne 
du  continent,  une  grande  pierre  brute.  De  là  jus- 
qu'à Lorient,  et  de  Lorient  à  Quiberon  et  €arnac, 
sur  toute  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne,  vous 
ne  pouvez  marcher  un  quart  d'heure  sans  rencon- 
trer quelques-uns  de  ces  monuments  informes  qu'on 
appelle  druidiques.  Vous  les  voyez  souvent  de  la 
route  dans  des  landes  couvertes  de  houx  et  de  char- 
dons. Ce  sont  de  grosses  pierres  basses,  dressées  et 
souvent  un  peu  arrondies  parle  haut;  ou  bien,  une 
table  de  pierre  portant  sur  trois  ou  quatre  pierres 
droites.  Qu'on  veuille  y  voir  des  autels,  des  tom- 
beaux, ou  de  simples  souvenirs  de  quelque  événe- 
ment, ces  monuments  ne  sont  rien  moins  qu'im- 
posants, quoi  qu'on  ait  dit.  Mais  l'impression  en  est 
triste,  ils  ont  quelque  chose  de  singulièrement  rude 
et  rebutant.  On  croit  sentir  dans  ce  premier  essai 
de  l'art  une  main  déjà  intelligente,  mais  aussi  dure, 
aussi  peu  humaine  que  le  roc  qu'elle  a  façonné. 
Nulle  inscription,  nul  signe,  si  ce  n'est  peut-être 
sous  les  pierres  renversées  de  Loc  Maria  Rer,  en- 
core si  peu  distincts,  qu'on  est  tenté  de  les  prendre 
pour  des  accidents  naturels^.  Si  vous  interrogez  les 
gens  du  pays ,  ils  répondront  brièvement  que  ce 
sont  les  maisons  des  Torrigans,  des  Courih,  petits 
hommes  lascifs  qui,  le  soir,  barrent  le  chemin,  et 
vous  forcent  de  danser  avec  eux  jusqu'à  ce  que  vous 
en  mouriez  de  fatigue.  Ailleurs,  ce  sont  les  fées  qui, 
descendant  des  montagnes  en  filant,  ont  apporté 
ces  rocs  dans  leur  tablier  '.  Ces  pierres  éparses 
sont  tonte  une  noce  pétrifiée.  Une  pierre  isolée, 
vers  Morlaix,  témoigne  du  malheur  d'un  paysan 
qui,  pour  avoir  blasphémé,  a  été  avalé  par  la  lune*. 


la  France ,  de  H.  de  Gaumont ,  secrétaire  de  la  société 
des  antiquaires  de  Normandie.  Ge  savant  a,  le  premier, 
appliqué  une  critique  sévère  à  cette  partie  de  Parchéo- 
logie  nationale. 

'  G*est  la  forme  que  la  tradition  prend  dans  PAnjou. 
Transplantée  dans  les  belles  provinces  de  la  Loire,  elle 
revêt  ainsi  un  caractère  gracieux,  et  toutefois  gran* 
diose  dans  sa  naïveté. 

*  Get  astre  est  toujours  redoutable  aux  populations 
celtiques.  Ils  lui  disent  pour  en  détourner  la  malfai- 
sante influence  :  «  Tu  nous  trouves  bien ,  laisse-nous 
bien.  »  Quand  elle  se  lève ,  ils  se  mettent  à  genoux ,  et 
disent  un  Pattrtt  un  Ave  (Cambry,  t.  III,  p.  55).  Dans 
plusieurs  lieux,  ils  rappellent  Notre  Dame.  D'autres  se 
découvrent  quand  Pétoile  de  Ténus  se  lève  (  Gambry , 
I,  193). 

—  Le  respect  des  lacs  et  des  fontaines  s^est  aussi 
conservé  :  ils  y  apportent  à  certain  jour  du  beurre  et  du 
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Je  n^oublîeraî  jamais  le  jour  où  je  partis  de  grand 
matin  d*Aaray,  la  ville  sainte  des  chouans ,  pour 
visiter,  ii  quelques  Heaes,  les  grands  monuments 
druidiques  de  Loc  Maria  Keret  de  Carnac.  Le  pre- 
mier de  ces  villages,  à  l'embouchure  de  la  sale  et  fé- 
tide rivière  d*Auray,  avec  ies  iles  du  Morbihan, 
plus  nombreuses  quHl  n'y  a  de  jours  dans  l'an,  re- 
garde par-dessus  une  petite  baie  la  plage  deQuibe- 
ron,  de  sinistre  mémoire.  Il  tombait  du  brouillard, 
comme  il  y  en  a  sur  ces  côtes  la  moitié  de  Tannée. 
De  mauvais  ponts  sur  des  marais ,  puis  le  bas  et 
sombre  manoir  avec  la  longue  avenue  de  chênes 
qui  s'est  religieusement  conservée  en  Bretagne;  des 
bois  fourrés  et  bas ,  où  les  vieux  arbres  même  ne 
s'élèvent  jamais  bien  haut;  de  temps  en  temps  un 
paysan  qui  passe  sans  regarder  ;  mais  il  vous  a  bien 
vu  avec  son  œil  oblique  d'oiseau  de  nuit.  Cette  figure 
explique  leur  fameux  cri  de  guerre,  et  le  nom  de 
chouans,  que  leur  donnaient  les  bleus.  Point  de 
maisons  sur  les  chemins;  ils  reviennent  chaque 
soir  au  village.  Partout  de  grandes  landes,  triste- 
ment parées  de  bruyères  roses  et  de  diverses  plantes 
jaunes;  ailleurs,  ce  sont  des  campagnes  blanches 
de  sarrasin.  Cette  neige  d'été ,  ces  couleurs  sans 
éclat  et  eomme  flétries  d'avance,  affligent  l'œil  plus 
qu'elles  ne  le  récréent;  comme  cette  couronne  de 
paille  et  de  fleurs  dont  se  pare  la  folle  d'Hafnlet, 
En  avançant  vers  Carnac,  c'est  encore  pis.  Véri- 
tables plaines  de  roc  où  quelques  moutons  noirs 
paissent  le  caillou.  Au  milieu  de  tant  de  pierres , 
dont  plusieurs  sont  dressées  d'elles-mêmes,  les 
alignements  de  Carnac  n'inspirent  aucun  étonne- 
ment.  Il  en  reste  quelques  centaines  debout  ;  la  plus 
haute  a  quatorze  pieds  '. 

Le  Morbihan  est  sombre  d'aspect  et  de  souve- 
nirs ;  pays  de  vieilles  haines,  de  pèlerinages  et  de 
guerre  civile,  terre  de  caillou  et  race  de  granit.  Là, 
tout  dure  ;  le  temps  y  passe  plus  lentement.  Les 


pain  (Cambry,  111,35.  f^oy.  aussi  BeppÎDg.,  I,  76).  — 
Jasqu^en  1788,  à  Lesneyen,  on  chantait  solennellement, 
le  premier  jour  de  Tan  :  gut-na-rb  (Cambry,  II,  36). 

—  Dans  r Anjou ,  les  enfants  demandaient  leurs  étren- 
net ,  en  criant  :  ma  guillanreu  (  Bodiu ,  Recherches 
sor  Saumur).  —  Dans  le  département  de  la  Haute- 
Tienne  ,  en  criant  :  «oi-ghs-lbo.  —  Il  y  a  peu  d^années 
qne  dans  les  Orcades,  la  fiancée  allait  an  temple  de  la 
Lune,  et  y  invoquait  Woden  (?  Logan,  II,  360  ).  — •  La 
fête  du  Soleil  se  célébrerait  encore  dans  un  village  du 
Dauphiné,  selon  M.  Cbampollion-Figeac  (sur  les  Dia- 
lectes du  Dauphiné,  p.  11  ).  —  Ans  environs  de  Sao- 
mor,  on  allait ,  A  la  Trinité,  voir  paraître  troia  soletiê, 

—  A  la  Saint- Jean,  on  allait  voir  danser  le  soleil  levant. 
(Bodin ,  loeo  eiiaio).  —  Les  Angevins  appelaient  le  so- 
leil. Seigneur,  et  la  lune ,  JDame  (  Idem ,  Recherches 
sur  TAnjou,  1,  86). 


prêtres  y  sont  très-forts.  C'est  pourtant  une  grave 
erreur  de  croire  que  ces  populations  de  l'ouest , 
bretonnes  et  vendéennes,  soient  profondément  re- 
ligieuses :  dans  plusieurs  cantons  de  l'Ouest,  le  saint 
qui  n'exauce  pas  les  prières  risque  d'être  vigoureu- 
sement fouetté  '.  En  Bretagne,  comme  en  Irlande, 
le  catholicisme  est  cher  aux  hommes  comme  sym- 
bole de  la  nationalité.  La  religion  y  a  surtout  une 
influence  politique.  Un  prêtre  irlandais,  qui  se  fait 
ami  des  Anglais,  est  bientôt  chassé  du  pays  '.  Nulle 
Église,  au  moyen  âge,  ne  resta  plus  longtemps  in- 
dépendante de  Rome  que  celle  d'Irlande  et  de  Bre* 
tagne.  La  dernière  essaya  longtemps  de  se  sous» 
traire  à  la  primatie  de  Tours ,  et  lui  opposa  celle 
de  Dôle. 

Les  nobles,  ainsi  que  les  prêtres,  sont  chers  à 
la  Bretagne ,  à  la  Vendée ,  comme  défenseurs  des 
idées,  des  habitudes  anciennes.  I^  noblesse  innom* 
brable  et  pauvre  de  la  Bretagne  était  plus  rappro- 
chée du  laboureur.  Il  y  avait  là  aussi  quelque  chose 
des  habitudes  de  clan.  Une  foule  de  familles  de 
paysans  se  regardaient  comme  nobles  ;  quelques- 
uns  se  croyaient  descendus  d'Arthur  ou  de  la  fée 
Morgane,  et  plantaient,  dit-on,  des  épées  pour  li- 
mites à  leurs  champs.  Ils  s'asseyaient  et  se  cou- 
vraient devant  leur  seigneur  en  signe  d'indépen- 
dance. Dans  plusieurs  parties  de  la  province ,  le 
servage  était  inconnu  :  les  domaniers  et  quevaisiers, 
quelque  dure  que  fût  leur  condition,  étaient  libres 
de  leur  corps ,  si  leur  terre  était  serve.  Devant  le 
plus  fier  des  Rohan  ^,  il  se  seraient  redressés  en 
disant,  comme  ils  font,  d'un  ton  si  grave  :  Me  mû 
deuMar  armorig;  et  moi  aussi,  je  suis  Breton.  Un 
mot  profond  vient  d'être  dit  sur  la  Vendée ,  et  il 
s'applique  aussi  à  la  Bretagne  :  Ces  populations  sani 
au  fànd  républicaines  ^  ;  républicanisme  social,  non 
politique. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  cette  race  celtique,  la 


1  Dans  le  magnifique  ouvrage  de  M.  O^Higgins  (  Geltic 
Druids,  in-4o,  1839),  les  dimensions  sont  fort  exagé- 
rées ;  il  porte  à  vingt-quatre  pieds  la  hauteur  des  prin- 
cipales pierres  de  Carnac. 

3  Dans  la  Comouaille,  selon  Cambry.  —  Il  leur  est 
arrivé  de  même  dans  les  guerres  des  chouans  de  battre 
leurs  chefs ,  et  de  leur  obéir  un  moment  après.  Je  ga- 
rantis cette  anecdote. 

'  f7>y.  les  esquisses  de  Shiel ,  dans  Téloquente  tra- 
duction que  deux  dames  en  ont  donnée  en  1898 ,  avec 
des  additions  considérables. 

4  On  connaît  les  prétentions  de  cette  famille  descen- 
due des  Mac  Tiern  de  Léon.  Au  seizième  siècle,  ils  avaient 
pris  cette  devise  qui  résume  leur  histoire  :  «  Rai  je  ne 
êuiê,  prince  ne  daigne,  Rohan  je  êuie.  » 

^  Témoignage  de  M.  le  capitaine  Galleran,  à  la  cour 
d^assises  de  Nantes,  octobre  1852. 
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plus  obstinée  de  Tancien  monde,  ait  fait  quelques 
efforts  dans  les  derniers  temps  pour  prolonger  en- 
core sa  nationalité  ;  elle  Ta  défendue  de  même  au 
moyen  âge.  Pour  que  l'Anjou  prévalût  au  douzième 
siècle  sur  la  Bretagne,  il  a  fallu  que  les  Planta- 
genêts  devinssent,  par  deux  mariages,  rois  d*An- 
gleterre  et  ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  La 
Bretagne ,  pour  leur  échapper ,  s'est  donnée  à  la 
France,  mais  il  a  fallu  encore  un  siècle  de  guerre 
entre  les  partis  français  et  anglais,  entre  les  Blols 
et  les  Montfort.  Quand  le  mariage  d'Anne  avec 
Louis  XII  eut  réuni  la  province  au  royaume,  quand 
Anne  eut  écrit  sur  le  château  de  Nantes  '  la  vieille 
devise  du  château  des  Bourbons  {Qui  ^'en  grogne 
tel  est  mon  plaisir)^  alors  commença  la  lutte  légale 
des  états,  du  parlement  de  Rennes,  sa  défense  du 
droit  coutumier  contre  le  droit  romain,  la  guerre  des 
privilèges  provinciaux  contre  la  centralisation  mo- 
narchique. Comprimée  durement  par  Louis  XIY  ', 
la  résistance  recommença  sous  Louis  XY,  et 
la  Chalotais ,  dans  un  cachot  de  Brest ,  écrivit  avec 
un  cure -dent  son  courageux  factum  contre  les  jé- 
suites. 

Aujourd'hui  la  résistance  expire,  la  Bretagne  de- 
vient peu  à  peu  toute  France.  Le  vieil  idiome,  miné 
par  rinfiltration  continuelle  de  la  langue  française, 
recule  peu  à  peu  '.  Le  génie  de  l'improvisation  poé- 
tique, qui  a  subsisté  si  longtemps  chez  les  Celtes 
d'Irlande  et  d'Ecosse ,  qui  chez  nos  Bretons  même 
n'est  pas  tout  à  fait  éteint ,  devient  pourtant  une 
singularité  rare.  Jadis,  aux  demandes  de  mariage, 
le  bazvalan  ^  chantait  un  couplet  de  sa  composition; 
la  jeune  fille  répondait  quelques  vers  ;  aujourd'hui 
ce  sont  des  formules  apprises  par  cœur  qu'ils  dé- 
bitent ^.  Les  essais ,  plus  hardis  qu'heureux  des 
Bretons  qui  ont  essayé  de  raviver,  par  la  science, 
la  nationalité  de  leur  pays,  n'ont  été  accueillis  que 
par  la  risée.  Moi-même  j'ai  vu  à  T*'^*  le  savant  ami 
de  le  Brigant,  le  vieux  M.  D*"^*  (qu'ils  ne  connais- 
sent que  sous  le  nom  de  M.  Système).  Au  milieu  de 
cinq  ou  six  mille  volumes  dépareillés ,  le  pauvre 
vieillard ,  seul ,  couché  sur  une  chaise  séculaire , 
sans  soin  filial,  sans  famille,  se  mourait  de  la  fièvre 

1  Daru,  Histoire  de  Bretagne,  t.  II. 

^  f^oy9M  les  Lettres  de  H»«  de  Sévigné,  1675,  de 
septembre  en  décembre.  II  y  eut  an  très-grand  nombre 
d'hommes  roués,  pendus,  envoyés  aux  galères.  Elle  en 
parle  avee  une  légèreté  qui  fait  mal. 

'  Selon  M.  de  Romieu,  sous-préfet  de  Qnimperlé,  on 
peut  mesurer  combien  de  lieues  la  langue  bretonne 
perd  dans  un  certain  nombre  d'années,  f^oy.  aussi  les 
ingénieux  articles  quMl  a  insérés  dans  la  Bevuê  de 
Parié. 

*  Le  bacvalan  était  celui  qui  se  chargeait  de  de- 
mander les  filles  en  mariage.  C'était  le  plus  souvent 


entre  une  grammaire  irlandaise  et  une  grammaire 
hébraïque.  Il  se  ranima  pour  me  déclamer  quelques 
vers  bretons  sur  un  rhythme'emphatique  et  mo- 
notone ,  qui ,  pourtant ,  n'était  pas  sans  charme. 
Je  ne  pus  voir,  sans  compassion  profonde,  ce  re- 
présentant de  la  nationalité  celtique,  ce  défen- 
seur expirant  d'une  langue  et  d'une  poésie  expi- 
rantes. 

Nous  pouvons  suivre  le  monde  celtique,  le  long 
delà  Loire,  jusqu'aux  limites  géologiques  de  la 
Bretagne ,  aux  ardoisières  d'Angers  ;  ou  bien  jus- 
qu'au grand  monument  druidique  de  Saumur,  le 
plus  important  peut-être  qui  reste  aujourd'hui  ;  ou 
encore,  jusqu'à  Tours,  la  métropole  ecclésiastique 
de  la  Bretagne,  au  moyen  âge. 

Nantes  est  un  demi-Bordeaux,  moins  brillant  et 
plus  sage,  mêlé  d'opulence  coloniale  et  de  sobriété 
bretonne.  Civilisé  entre  deux  barbaries,  commer- 
çant entre  deux  guerres  civiles,  jeté  là  comme  pour 
rompre  la  communication.  A  travers,  passe  la  grande 
Loire,  tourbillonnant  entre  la  Bretagne  et  la  Ven- 
dée ;  le  fleuve  des  noyades.  Quel  torrent I  écrivait 
Carrier,  enivré  de  la  poésie  de  son  crime,  quel  tar- 
rent  révolutionnaire  que  cette  Loire! 

C'est  à  Saint-Florent,  au  lieu  même  où  s'élève  la 
colonne  du  Vendéen  Bonchamps,  qu'au  neuvième 
siècle ,  le  Breton  Noménoé ,  vainqueur  des  North- 
mans,  avait  dressé  sa  propre  statue;  elle  était 
tournée  vers  l'Anjou ,  vers  la  France,  qu'il  regar- 
dait comme  sa  proie  *,  Mais  l'Anjou  devait  l'em- 
porter. La  grande  féodalité  dominait  chez  cette 
population  plus  disciplinable;  la  Bretagne,  avec 
son  innombrable  petite  noblesse,  ne  pouvait  faire 
de  grande  guerre  ni  de  conquête.  La  noire  ville 
d'Angers  porte,  non  -  seulement  dans  son  vaste 
château ,  et  dans  sa  Tour  du  Diable,  mais  sur  sa 
cathédrale  même,  ce  caractère  féodal.  Cette  église 
de  Saint-Maurice  est  chargée,  non  de  saints,  mais 
de  chevaliers  armés  de  pied  en  cap  :  toutefois  ses 
flèches  boiteuses ,  l'une  sculptée  «  Tautre  nue,  ex- 
priment suffisamment  la  destinée  incomplète  de 
l'Anjou.  Malgré  sa  belle  position  sur  le  triple  fleuve 
de  la  Maine,  et  si  près  de  la  Loire,  où  l*on  distin- 

un  tailleur,  qui  se  présentait  avec  un  bas  bleu  et  an 
blanc. 

^  Ces  faits,  et  plusieurs  autres ,  m^ont  été  confirmés 
par  M.  le  Lédan,  libraire  et  antiquaire  distingué  de 
Morlaix.  Je  dois  d'autres  détails  de  mœurs  à  diverses 
personnes  du  pays.  J*ai  consulté,  entre  autres  Bretons, 
M.  de  R.  fils,  d'une  des  familles  les  plus  distinguées  de 
Brest;  j*ai  toute  confiance  dans  la  véracité  de  cet  hé- 
roïque jeune  homme. 

^  D.  Horice ,  Preuves  de  THistoire  de  Bretagne,  t.  I, 
p.  378.  Charles  le  Chauve,  à  son  tour,  s'en  fit  élever 
une  en  regard  de  la  Bretagne. 
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gue  à  leur  couleur  les  eaux  des  quatre  provinces, 
Angers  dort  aigourd*hui.  Cest  bien  assez  d'avoir 
quelque  temps  réuni  sous  ses  Plantagenels,  PAn- 
gleterre, la  Normandie,  la  Bretagne  et  l'Aquitaine; 
d'avoir,  plus  tard,  sous  le  bon  René  et  ses  flis,  pos- 
sédé, disputé ,  revendiqué  du  moins  les  trônes  de 
Naples,  d'Aragon,  de  Jérusalem,  et  de  Provence, 
pendant  que  sa  fille  Marguerite  soutenait  la  Rose 
rouge  contre  la  Rose  blanche,  et  Lancaslre  contre 
York.  Elles  dorment  aussi  au  murmure  de  la  Loire, 
les  villes  de  Saumur  et  de  Tours  ;  la  capitale  du 
protestantisme,  et  la  capitale  du  catholicisme  '  en 
France;  Saumur,  le  petit  royaume  des  prédicants 
et  du  vieux  Duplessis-Mornay,  contre  lesquels  leur 
bon  ami  Henri  lY  bâtit  la  Flèche  aux  jésuites.  Son 
château  de  Mornay,  et  son  prodigieux  Dolmen  ' 
font  toujours  de  Saumur  une  ville  historique.  Mais 
bien  autrement  historique  est  la  bonne  ville  de 
Tours,  et  son  tombeau  de  saint  Martin,  le  vieil 
asile ,  le  vieil  oracle ,  le  Delphes  de  la  France ,  où 
les  Mérovingiens  venaient. consulter  les  sorts  ',  ce 
graod  et  lucratif  pèlerinage  pour  lequel  les  comtes 
deBlois  et  d'Anjou  ont  tant  rompu  de  lances.  Mans, 
Angers,  toute  la  Bretagne,  dépendaient  de  l'arche- 
vêché de  Tours;  ses  chanoines,  c'étaient  les  Ca* 
pets,  et  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  et  le 
comte  de  Flandre  et  le  patriarche  de  Jérusalem , 
les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Com- 
postelle.  Là,  on  battait  monnaie,  comme  à  Paris; 
là,  on  fabriqua  de  bonne  heure  la  soie,  les  tissus 
précieux,  et  aussi,  s'il  faut  le  dire,  ces  confitures, 
ces  rillettes,  qui  ont  rendu  Tours  et  Reims  égale- 
ment célèbres;  villes  de  prêtres  et  de  sensualité. 
Mais  Paris,  Lyon  et  Nantes  ont  fait  tort  à  l'indus- 
trie de  Tours.  C'est  la  faute  aussi  de  ce  doux  soleil, 
de  cette  molle  Loire  ;  le  travail  est  chose  contre 
nature  dans  ce  paresseux  climat  de  Tours,  de  Blois 
et  de  Chinon,  dans  cette  patrie  de  Rabelais,  près  du 
tombeau  d'Agnès  Sorel.  Chenonceaux,  Chambord, 
Montbazon ,  Langeais ,  Loches ,  tous  les  favoris  et 
favorites  de  nos  rois,  ont  leurs  châteaux  le  long  de 
la  rivière.  Cesl  le  pays  du  rire  et  du  rien  faire. 
Vive  verdure  en  août  comme  en  mai,  des  fruits , 
des  arbres.  Si  vous  regardez  du  bord,  l'autre  rive 
semble  pendue  en  l'air,  tant  l'eau  réfléchit  fidèle- 
ment le  ciel  :  le  sable  au  bas,  puis  le  saule  qui  vient 
boire  dans  le  fleuve  ;  derrière,  le  peuplier,  le  trem- 


1  Du  moins  à  Tépoque  mérovingienne. 

'  C*ett  une  espèce  de  grotte  artiflcielle  de  quarante 
piedade  long  sur  dix  de  large  et  huit  de  haut ,  le  tout 
formé  de  onze  pierres  énormes.  Ce  dolmen,  placé  dans 
Ja  vallée ,  semble  répondre  à  an  autre  qu^on  aperçoit 
sur  one  colline.  J*ai  souvent  remarqué  cette  disposition 
clans  les  monuments  druidiques,  par  exemple,  à  Carnac. 


ble,  le  noyer,  et  les  lies  fuyant  parmi  les  lies  ;  en 
montant,  des  têtes  rondes  d'arbres  qui  s'en  vont 
moutonnant  doucement  les  uns  sur  les  autres.  Molle 
et  sensuelle  contrée!  c'est  bien  ici  que  l'idée  dut 
venir  de  faire  la  femme  reine  des  monastères ,  et 
de  vivre  sous  elle  dans  une  voluptueuse  obéissance, 
mêlée  d'amour  et  de  sainteté.  Aussi  jamais  abbaye 
n'eut  la  splendeur  de  Fontevrault  *,  Il  en  reste  au- 
jourd'hui cinq  églises.  Plus  d'un  roi  voulut  y  être 
enterré  :  même  le  farouche  Richard  Cœur-de-Lion 
leur  légua  son  cœur;  il  croyait  que  ce  cœur  meur- 
trier et  parricide  finirait  par  reposer  peut-être  dans 
une  douce  main  de  femme,  et  sous  la  prière  des 
vierges. 

Pour  trouver  sur  cette  Loire  quelque  chose  de 
moins  mou,  et  de  plus  sévère,  il  faut  remonter  au 
coude  par  lequel  elle  s'approche  de  la  Seine ,  jus- 
qu'à la  sérieuse  Orléans,  ville  de  légistes  au  moyen 
âge,  puis  calviniste,  puis  janséniste,  aujourd'hui 
industrielle.  Mais  je  parlerai  plus  tard  du  centre 
de  la  France  ;  il  me  tarde  de  pousser  au  Midi  ;  j'ai 
parlé  des  Celtes  de  Bretagne,  je  veux  m'acheminer 
vers  les  Ibères ,  vers  les  Pyrénées. 

Le  Poitou,  que  nous  trouvons  de  l'autre  côté  de 
la  Loire,  en  face  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou ,  est 
un  pays  formé  d'éléments  très-divers,  mais  non 
point  mélangés.  Trois  populations  fort  distinctes  y 
occupent  trois  bandes  de  terrains  qui  s'étendent  du 
nord  au  midi.  De  là  les  contradictions  apparentes 
qu'offre  l'histoire  de  cette  province.  Le  Poitou  est 
le  centre  du  calvinisme  au  seizième  siècle ,  il  re- 
crute les  armées  de  Coligni ,  et  tente  la  fondation 
d'une  république  protestante;  et  c'est  du  Poitou 
qu'est  sortie  de  nos  jours  l'opposition  catholique  et 
royaliste  de  la  Vendée.  La  première  époque  appar- 
tient surtout  aux  hommes  de  la  côte  ;  la  seconde , 
surtout,  au  Bocage  vendéen.  Toutefois  l'une  et  l'au- 
tre se  rapportent  à  un  même  principe ,  dont  le  cal- 
vinisme républicain,  dont  le  royalisme  catholique 
n'ont  été  que  la  forme  :  esprit  indomptable  d'op- 
position au  gouvernement  central. 

Le  Poitou  est  la  baUille  du  Midi  et  du  Nord. 
C'est  près  de  Poitiers  que  Clovis  a  défait  les  Golhs, 
que  Charles  Martel  a  repoussé  les  Sarrasins,  que 
l'armée  anglo-gasconne  du  prince  Noir  a  pris  le 
roi  Jean.  Mêlé  de  droit  romain  et  de  droit  cou  tu- 
mier ,  donnant  ses  légistes  au  Nord ,  ses  trouba- 


'  f^oy,  plus  haut,  livre  II,  c.  1. 

*  Recherches  de  Bodin.  —  Genoude,  Voyage  en  An- 
jou et  Vendée,  1891.  A  cette  époque,  du  moins,  il  res- 
tait de  Tabbaye  trois  cloîtres,  soutenus  de  colonnes  et 
de  pilastres,  cinq  grandes  églises,  et  plusieurs  statues, 
entre  autres  celle  de  Henri  II.  Le  tombeau  de  son  fils, 
Richard  Coeur-de-Lion,  avait  disparu. 


170 


HISTOIRE  DE  FRANGE. 


dours  au  Midi ,  le  Poitou  est  lui-même  comme  sa 
Mélusine  ' ,  assemblage  de  natures  diverses,  moi- 
tié femme  et  moitié  serpent.  G*est  dans  le  pays  du 
mélange ,  dans  le  pays  des  mulets'  et  des  vipères', 
que  ce  mythe  étrange  a  dû  naître. 

Ce  génie  mixte  et  contradictoire  a  empêché  le 
Poitou  de  rien  achever;  il  a  tout  commencé.  Et 
d'abord  la  vieille  ville  romaine  de  Poitiers,  aujour- 
d'hui si  solitaire,  fut,  avec  Arles  et  Lyon,  la  pre- 
mière école  chrétienne  des  Gaules.  Saint  Hilaire  a 
partagé  les  combats  d*Athanase  pour  la  divinité  de 
Jésus-Ghrist.  Poitiers  fut  pour  nous,  sous  quelques 
rapports ,  le  berceau  de  la  monarchie ,  aussi  bien 
que  du  christianisme.  G*est  de  sa  cathédrale  que 
brilla  pendant  la  nuit  la  colonne  de  feu  qui  guida 
Glovis  contre  les  Goths.  Le  roi  de  France  était  abbé 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  comme  de  Saint-Martin 
de  Tours.  Toutefois  cette  dernière  église,  moins 
lettrée,  mais  mieux  située,  plus  populaire,  plus 
féconde  en  miracles ,  prévalut  sur  sa  sœur  atnée. 
La  dernière  lueur  de  la  poésie  latine  avait  brillé  à 
Poitiers  avec  Fortunat;  Faurore  de  la  littérature 
moderne  y  parut  au  douzième  siècle;  Guillaume  Yll 
est  le  premier  troubadour.  Ge  Guillaume,  excom- 
munié pour  avoir  enlevé  la  vicomtesse  de  Ghàtelle- 
raut,  conduisit,  dit- on,  cent  mille  hommes  à  la 
terre  sainte  ^,  mais  il  emmena  aussi  la  foule  de  ses 
maltresses  '.  G'est  de  lui  qu'un  vieil  auteur  dit  : 
<(  //  fut  ban  troubadour,  bon  chevalier  d'amies ,  et 
courut  longtemps  le  monde  pour  tromper  les  dames, n 
Le  Poitou  semble  avoir  été  alors  un  pays  de  liber- 
lins  spirituels  et  de  libres  penseurs.  Gilbert  de  la 
Porée,  né  à  Poitiers,  et  évêque  de  cette  ville,  col- 
lègue d'Abailard  à  Técole  de  Gbartres ,  enseigna 
avec  la  même  hardiesse ,  fut  comme  lui  attaqué 
par  saint  Bernard ,  se  rétracta  comme  lui,  mais  ne 
s'obstina  pas  dans  ses  rechutes  comme  le  logicien 
breton.  La  philosophie  poitevine  naît  et  meurt  avec 
Gilbert. 

La  puissance  politique  du  Poitou  n'eut  guère 
meilleure  destinée.  Elle  avait  commencé  au  neu^ 
vième  siècle  par  la  lutte  que  soutint  contre  Gharles 
le  Gbanve,  Aymon,  père  de  Renaud,  comte  de 


1  f^ojf.  les  Éclaircissements. 

'  Les  mules  du  Poitou  sont  recherchées  par  TAu- 
vergne ,  la  Provence ,  le  Languedoc ,  TEspagne  même. 
Stat.  de  la  Vendée,  par  Tingénieur  la  Bretonniëre. —  La 
naissance  d*une  mule  est  plus  fêtée  que  celte  d^un  fils. 
^-  Yers  Mirebeau,  un  âne  étalon  vaut  jusqu*à  3,000  fr. 
—  Dupin,  statistique  des  Beux-Sèvres.  (Dupin  était 
préfet  de  ce  département.) 

'  Les  pharmaciens  en  achetaient  beaucoup  dans  le 
Poitou.  —  Poitiers  envoyait  autrefois  ses  vipères  jus- 
qu*à  Venise.  La  Bretonnière.  Foy.  aussi  Dupin. 


Gascogne ,  et  frère  de  Turpin ,  comte  d'Angou- 
lême  *.  Gette  famille  voulait  être  issue  des  deux 
fameux  héros  de  romans ,  saint  Guillaume  de  Tou- 
louse, et  Gérard  de  Roussillon ,  comte  de  Boui^o- 
gne.  Elle  fut  en  effet  grande  et  puissante ,  et  se 
trouva  quelque  temps  à  la  tête  du  Midi.  Ils  pre- 
naient le  titre  de  ducs  d'Aquitaine,  mais  ils  avaient 
trop  forte  partie  dans  les  populations  de  Bretagne 
et  d'Anjou,  qui  les  serraient  au  nord;  les  Angevins 
leur  enlevèrent  partie  de  la  Touraine,  Saumor, 
Loudun,  etles  tournèrent  en  s*emparantde  Saintes. 
Cependant  les  comtes  de  Poitou  s'épuisaient  pour 
faire  prévaloir  dans  le  Midi ,  particulièrement  sur 
l'Auvergne,  sur  Toulouse,  ce  grand  titre  de  ducs 
d'Aquitaine;  ils  se  ruinaient  en  lointaines  expédi- 
tions d'Espagne  et  de  Jérusalem  ;  hommes  bril- 
lants et  prodigues,  chevaliers  troubadours  souvent 
brouillés  avec  l'Église ,  mœurs  légères  et  violentes, 
adultères  célèbres ,  tragédies  domestiques.  Ce  n'é- 
tait pas  la  première  fois  qu'une  comtesse  de  Poi- 
tiers assassinait  sa  rivale,  lorsque  la  jalouse  Éléonore 
de  Guienne  fit  périr  la  belle  Rosemonde,  dans  le 
labyrinthe  où  son  époux  l'avait  cachée. 

Les  fils  d'Éléonore ,  Henri ,  Richard  Gœur-de- 
Lion  et  Jean ,  ne  surent  jamais  s'il  étaient  Poite- 
vins ou  Anglais ,  Angevins  ou  Normands.  Gette 
lutte  intérieure  de  deux  natures  contradictoires  se 
représenta  dans  leur  vie  mobile  et  orageuse. 
Henri  III ,  -fils  de  Jean ,  fut  gouverné  par  les  Poi- 
tevins; on  sait  quelles  guerres  civiles  il  en  coûta  à 
l'Angleterre.  Une  fois  réuni  à  la  monarchie,  le 
Poitou  du  marais  et  de  la  plaine  se  laissa  aller  aa 
mouvement  général  de  la  France.  Fontenai  fournit 
de  grands  légistes,  les  Tiraquean,  les  Besly,  les 
Brisson.  La  noblesse  du  Poitou  donna  force  courti- 
sans habiles  (Thouars,  Mortemar,  Meilleraie,  Maa- 
léon  ).  Le  plus  grand  politique  et  l'écrivain  le  plus 
populaire  de  la  France ,  appartiennent  an  Poitou 
oriental  :  Richelieu  et  Voltaire  ;  ce  dernier ,  né  à 
Paris ,  était  d'une  famille  de  Parthenai  ^. 

Mais  ce  n'est  pas  là  toute  la  province.  Le  plateau 
des  deux  Sèvres  verse  ces  rivières,  l'une  vers 
Nantes,  l'autre  vers  Niort  et  la  Rochelle.  Les  deux 


*  Il  arriva  avec  six  hommes  devant  Antioche.  Voyez 
le  chap.  9  du  liv.  III. 

^  L*évéque  d*Angoulème  lui  disait  :  Corrigez-vous  ; 
le  comte  lui  répondit  :  Quand  tu  te  peigneras.  L*évéqae 
était  chauve. 

^  Il  est  assez  remarquable  que  les  noms  des  héros  , 
et  de  Tanteur  de  la  fameuse  chronique,  figurent  ensem* 
ble  dans  Phistoire. 

7  Selon  M.  de  Genoude,  il  y  aurait  encore  des  Arouet 
dans  les  environs  de  cette  ville,  au  village  de  Saint-Loup. 
Voyage,  etc.,  p.  21 . 
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cootrées  exoenlriqaes  qu^elles  traversent,  sont  fort 
isolées  de  la  France.  La  seconde,  petite  Hollande  S 
répandae  en  marais ,  en  canaux ,  ne  regarde  que 
rOcéan,  que  la  Rochelle.  La  viUe  blanche  ^  comme 
la  ville  noire ,  la  Rochelle  comme  Saint-Malo,  fut 
originairement  un  asile  ouvert  par  l'Église ,  aux 
juifs,  aux  serfs,  aux  coliberU  du  Poitou.  Le  pape 
protégea  Tune  comme  l'autre'  contre  les  seigneurs. 
Elles  grandirent  affranchies  de  dlme  et  de  tribut. 
Une  foule  d'aventuriers  sortis  de  cette  populace 
sans  nom,  exploitèrent  les  mers,  comme  mar- 
chands, comme  pirates;  d'autres  exploitèrent  la 
cour ,  et  mirent  au  service  des  rois  leur  génie  dé- 
mocratique ,  leur  haine  des  grands.  Sans  remon- 
ter jusqu'au  serf  Leudaste,  de  l'Ile  de  Ré,  dont 
Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  la  curieuse  his- 
toire ,  nous  citerons  le  fameux  cardinal  de  Sion, 
qui  arma  les  Suisses  pour  Jules  II ,  les  chance- 
liers Olivier  sous  Charles  IX,  Balue  et  Doriole  sous 
Louis  XI  ;  ce  prince  aimait  à  se  servir  de  ces  intri- 
gants, sauf  à  les  loger  ensuite  dans  une  cage  de  fer. 
La  Rochelle  crut  un  instant  devenir  une  Amster- 
dam, dont  Coligni  eût  été  le  Guillaume  d'Orange. 
On  sait  les  deux  fameux  sièges  contre  Charles  IX 
et  Richelieu ,  tant  d'efforts  héroïques,  tant  d'obsti- 
nation, et  ce  poignard  que  le  maire  avait  déposé 
sur  la  table  de  l'hètel  de  ville,  pour  celui  qui  par- 
lerait de  se  rendre.  Il  fallut  bien  qu'ils  cédassent 


1  Le  marais  méridional  est  tout  entier  l'ouvrage  de 
Tart.  Le  difficalté  à  vaincre,  c^était  moins  le  flux  de  la 
mer  que  les  débordements  de  la  Sëvre.  —  Les  digues 
sont  souvent  menacées.  —  Les  cabanier$  (  habitants  de 
fermes  appelées  cahanes)  marchent  avec  des  bâtons  de 
douze  pieds  pour  sauter  les  fossés  et  les  canaux.  —  Le 
Marais  mouillé ,  an  delà  des  digues ,  est  sous  Teau  tout 
rhirer.  La  Bretonnière.  —  Noirmoutiers  est  à  douze 
pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  on  trouve  des 
dignes  artifieielles ,  sur  une  longueur  de  onze  mille 
toises. — Les  Hollandais  desséchèrent  le  marais  du  Petit 
Poitou  j  par  un  canal  appelé  Ceinture  des  Hollandais, 
Statistique  de  Peuchet  et  Ghanlaire.  f^oy.  aussi  la  Des- 
cription de  la  Vendée,  par  H.  Gavoteau,  1818. 

>  Les  Anglais  donnaient  autrefois  ce  nom  k  la  Ro- 
chelle ,  à  cause  du  reflet  de  la  lumière  sur  les  rochers 
et  les  falaises.  F'oy,  Thistoire  de  cette  ville ,  par  le 
père  Areère,  de  TOratoire,  2  vol.  in-4o.  —  Sur  les  coli- 
berts ,  caqoenx  ,  cagots,  gésitains,  etc.,  «oy.  les  Éclair- 
cÎMements. 

>  Pour  Saint-Malo,  A^oy.  Daru,  Histoire  de  Bretagne, 
t.  II,  p.  177;  pour  la  Rochelle,  voy,  Areère.  —  Ray- 
mond Perraud ,  né  à  la  Rochelle  ,  évéque  et  cardinal , 
homme  actif  et  hardi,  obtint  en  1509,  pour  les  Rochel- 
lois ,  des  bulles  qui  défendent  à  tout  juge  forain  de  les 
citer  à  son  tribunal. 

*  yoy,  Statist.  du  départ,  de  la  Tienne ,  par  le  pré- 
fet Cochon ,  an  X.  —  Dès  1557 ,  on  proposa  de  rendre  la 


pourtant,  quand  l'AngleXerre,  trahissant  la  cause 
protestante  et  son  propre  intérêt,  laissa  Richelieu 
fermer  leur  port  ;  on  distingue  encore  à  la  marée 
basse  les  restes  de  l'immense  digue.  Isolée  de  la 
mer,  la  ville  amphibie  ne  fit  plus  que  languir. 
Pour  mieux  la  museler,  Rochefort  fut  fondé  par 
Louis  XIV  à  deux  pas  de  la  Rochelle ,  le  port  du 
roi  à  côté  du  port  du  peuple. 

Il  y  avait  pourtant  une  partie  du  Poitou  qui  n'a- 
vait guère  paru  dans  Fhistoire ,  que  Ton  connais- 
sait peu  et  qui  s'ignorait  elle-même.  Elle  s'est  ré- 
vélée par  la  guerre  de  la  Vendée.  Le  bassin  de  la 
Sèvre  nantaise,  les  sombres  collines  qui  l'environ- 
nent, tout  le  Bocage  vendéen,  telle  fut  la  princi- 
pale et  première  scène  de  cette  guerre  terrible  qui 
embrasa  tout  l'Ouest.  Cette  Vendée  qui  a  quatorze 
rivières ,  et  pas  une  navigable  * ,  pays  perdu  dans 
ses  haies  et  ses  bois,  n'était,  quoi  qu'on  ait  dit,  ni 
plus  religieuse ,  ni  plus  royaliste  que  bien  d'autres 
provinces  frontières  ^ ,  mais  elle  tenait  à  ses  habi- 
tudes. L'ancienne  monarchie ,  dans  son  imparfaite 
centralisation ,  les  avait  peu  troublées  ;  la  révolu- 
tion voulut  les  lui  arracher  et  l'amener  d'un  coupa 
l'unité  nationale;  brusque  et  violente,  portant  par- 
tout une  lumière  subite  et  hostile ,  elle  effaroucha 
ces  fils  de  la  nuit.  Ces  paysans  se  trouvèrent  des 
héros.  On  sait  que  le  voiturier  Cathelineau  pétris- 
sait son  pain  ^  quand  il  entendit  la  proclamation 


Vienne  navigable  jusqu'à  Limoges  \  depuis ,  de  la  join- 
dre à  la  Corrèze  qui  se  jette  dans  la  Dordogne  ;  elle 
eût  joint  Bordeaux  et  Paris  par  la  Loire,  mais  la 
Vienne  a  trop  de  rochers.  —  On  pourrait  rendre  le 
Clain  navigable  jusqu'à  Poitiers ,  de  manière  à  conti- 
nuer la  navigation  de  la  Vienne.  Ghàtelleraut  s^y  est 
opposé  par  jalousie  contre  Poitiers.  —  Si  la  Charente 
devenait  navigable  jusqu'au-dessus  de  Givrai,  eette 
navigation,  unie  au  Glain  par  un  canal,  ferait  commu- 
niquer en  temps  de  guerre  Rochefort,  la  Loire  et  Paris. 
—  yoye%  aussi  Texier,  Haute-Vienne  ;  et  la  Bretonnière, 
Vendée. 

^  J'ai  déjà  cité  le  mot  remarquable  de  H.  leeapitaine 
Galleran.  —  Genoude,  Voyage  en  Vendée,  1831  :  «  Les 
paysans  disent  :  Sous  le  règne  de  M.  Henri  (  de  la  Roche- 
jacquelin).  »  —  Ils  appelaient  paiatMi«,  ceux  des  leurs 
qui  étaient  républicains.  Pour  dire  le  bon  français,  ils 
disaient  le  parler  nohlat,  —  Les  prêtres  avaient  peu  de 
propriétés  dans  la  Vendée;  toutes  les  forêts  nationales, 
dit  la  Bretonnière  (p.  6),  proviennent  du  comte  d'Ar- 
tois on  des  émigrés  ;  une  seule,  de  cent  hectares,  ap* 
partenait  au  clergé. 

6  Hémoires  de  madame  la  Roche- Jacquelin. —  Il  ré- 
sulte de  l'interrogatoire  de  M.  d'Elbée  que  la  véritable 
cause  de  l'insurrection  vendéenne  fut  la  levée  de  500,000 
hommes  décrétée  par  la  république.  Les  Vendéens  haïs- 
sent le  service  militaire,  qui  les  éloigne  de  chez  eux. 
Lorsqu'il  a  fallu  fournir  un  contingent  pour  la  garde 
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républicaine  ;  il  essuya  tout  simplement  ses  bras , 
et  prit  son  fasiL  Chacun  en  fit  autant  et  marcha 
droit  aux  bleus*  Et  ce  ne  fut  pas  homme  à  homme , 
dans  les  bois,  dans  les  ténèbres,  comme  les  chouans 
de  Bretagne ,  mais  en  masse ,  en  corps  de  peuple , 
et  en  plaine.  Ils  étaient  près  de  cent  mille  au  siège 
de  Nantes.  La  guerre  de  Bretagne  est  comme  une 
ballade  guerrière  du  border  écossais,  celle  de  Ven- 
dée une  Iliade. 

En  avançant  vers  le  Midi ,  nous  passerons  la 
sombre  ville  de  Saintes  et  ses  belles  campagnes,  les 
champs  de  bataille  de  Taillebourg  et  de  Jarnac,  les 
grottes  de  la  Charente  et  ses  vignes  dans  les  marais 
salants.  Nous  traverserons  même  rapidement  le 
Limousin,  ce  pays  élevé,  froid,  pluvieux  S  qui  verse 
tant  de  fleuves.  Ses  belles  collines  granitiques,  ar- 
rondies en  demi*globes,  ses  vastes  forêts  de  châtai- 
gniers, nourrissent  une  population  honnête,  mais 
lourde,  timide  etgauchepar  indécision  '•  Pays  souf- 
frant, disputé  si  longtemps  entre  rAnglelerre  et  la 
France.  Le  bas  Limousin  est  autre  chose  ;  le  ca- 
ractère remuant  et  spirituel  des  Méridionaux  y  est 
déjà  frappant.  Les  noms  des  Ségur,  des  Saint-Au- 
laire,  des  Noailles,  des  Yentadour,  des  Pompadour, 
et  surtout  des  Turenne ,  indiquent  assez  combien 
les  hommes  de  ce  pays  se  sont  rattachés  au  pou- 
voir central ,  et  combien  ils  y  ont  gagné.  Ce  drôle 
de  cardinal  Dutiois  était  de  Brives-la-Gaillarde. 

Les  montagnes  du  haut  Limousin  se  lient  à  celles 
de  TAuvergne,  et  celles-ci  avec  les  Cévennes.  L'Au- 
vergne est  la  vallée  de  TAllier ,  dominée  à  Touest 
par  la  masse  du  Mont-Dor,  qui  s*é]ève  entre  le  pic 
ou  puy  de  Dôme  et  la  masse  du  Cantal.  Vaste  in- 
cendie éteint,  ai^ourd*hui  paré  presque  partout 
d*une  forte  et  rude  végétation'.  Le  noyer  pivote  sur 
le  basalte ,  et  le  blé  germe  sur  la  pierre  ponce  *. 


de  Louis  XYIII ,  il  ne  •*ett  pas  trouvé  un  «eal  volon- 
taire. Cavoletn ,  Deteription  de  la  Vendée,  1813. 

>  PigaDÎol  de  la  Force,  XI.— Bonlainvillicrs.— Texier- 
Olivier,Haute- Vienne  (il  eo  était  préfet  en  1808  ),  p.  8, 
proverbe  :  «  Le  Limousin  ne  périra  pat  par  ftécheresse.n 

s  Tezier-Olivier,  p.  44, 06,  etc. 

'  Les  produits  de  la  terre,  comme  de  Findostrie, 
sont  communs  et  grossiers,  abondants  il  est  vrai.  De 
Pradt ,  Voyage  agronom.,  p.  108. 

^  An  nord  de  Saint-Plonr,  la  terre  est  couverte  d^nne 
couche  épaisse  de  pierres  ponces ,  et  n*en  est  pas  moins 
très-fertile.  De  Pradt,  p.  147. 

^  yoy,  Legrand  d'Aussy,  Voyage  en  Auvergne. 

*  De  Pradt,  p.  74. 

'  L*hiver ,  ils  vivent  dans  Tétable,  et  se  lèvent  à  hait 
ou  neuf  heures  (  Legrand  d*Attssy ,  p.  885).  f^oy.  di- 
vers détails  de  moeurs ,  dans  les  Hémoires  de  M.  le 
comte  de  Hontloster,  I«r  vol.  —  Consulter  aussi  Télé- 
QttnX  tableau  du  Puy-de-Dôme  ,  par  M.  Duché;  les  cu- 


Les  feux  intérieurs  ne  sont  pas  tellement  asêoapis 
que  certaine  vallée  ne  fume  encore,  et  que  les 
ètoulfle  du  Mont-Dor  ^  ne  rappellent  la  Solùitare  et 
la  grotte  du  Chien.  Villes  noires,  bâties  de  lave 
(Clermont,  Saint-Flour,  etc.).  Hais  la  campagne  est 
belle ,  soit  que  vous  parcouriez  les  vastes  et  soli- 
taires prairies  du  Cantal  et  du  Mont-Dor,  au  bruit 
monotone  des  cascades,  soit  que,  de  Ttle  basaltique 
où  repose  Clermont ,  vous  promeniez  vos  regards 
sur  la  fertile  Limagne ,  et  sur  le  Puy«de-D6me ,  ce 
joli  dé  à  coudre  de  sept  cents  toises,  voilé,  dévoilé 
tour  à  tour,  par  les  nuages  qui  Taiment ,  et  qui  ne 
peuvent  ni  le  fuir ,  ni  lui  rester.  C*est  qu*en  effet 
TAuvergne  est  battue  d'un  vent  éternel  et  contra- 
dictoire * ,  dont  les  vallées  opposées  et  alternées  de 
ses  montagnes ,  animent ,  irritent  les  courants. 
Pays  froid  sous  un  ciel  déjà  méridional ,  où  Ton 
gèle  sur  les  laves.  Aussi  dans  les  montagnes,  la  po- 
pulation reste  Thiver  presque  toujours  blottie  dans 
les  étables ,  entourée  d'un  chaude  et  lourde  atmo- 
sphère ^.  Chargée  comme  les  Limousins ,  de  je  ne 
sais  combien  d*habits  épais  et  pesants,  on  dirait 
une  race  méridionale  *  grelottant  au  vent  du  nord, 
et  comme  resserrée ,  durcie ,  sous  ce  ciel  étranger. 
Vin  grossier,  fromage  amer  ',  comme  Therbe  rude 
d*où  il  vient.  Ils  vendent  aussi  leurs  laves,  leurs 
pierres  ponces,  leurs  pierreries  communes  ^^  leurs 
fruits  communs  qui  descendent  TAllier  par  bateau. 
Le  rouge ,  la  couleur  barbare  par  excellence ,  est 
celle  qu'ils  préfèrent  ;  ils  aiment  le  gros  vin  rouge, 
le  bétail  rouge  *'.  Plus  laborieux  qu'industrieux, ils 
labourent  encore  souvent  les  terres  fortes  et  pro- 
fondes de  leurs  plaines  avec  la  petite  charrue  du 
Midi,  qui  égratigne  à  peine  le  sol  *'.  Us  ont  beau 
émigrer  tous  les  ans  des  montagnes,  ils  rapportent 
quelque  argent,  mais  peu  d'idées. 


rieuses  Recherches  de  M.  Gonod,  sur  les  antiquités  de 
TAuvergne ,  Touvrage  du  bon  curé  octogénaire,  Delar- 
bre,  etc. 

>  En  Limagne ,  race  laide ,  qui  semble  méridionale  ; 
de  Brioude  jusqu*aui  sources  de  PAllier,  on  dirait  des 
crétins  ou  des  mendiants  espagnols.  De  Pradt,  p.  70. 

*  L*amertume  de  leurs  fromages  tient ,  soit  à  la  fa- 
çon ,  soit  à  la  dureté  et  Paigreur  de  Tfaerbe  ;  les  pâtu- 
rages ne  sont  jamais  renouvelés.  De  Pradt,  p.  177. 

10  Jusqu'en  1784,  les  Espagnols  venaient  acheter  les 
pierreries  grossières  de  TAuvergne.  Legrand  d'Ausay , 
p.  «47. 

11  De  Pradt ,  p.  74. 

13  Dans  le  pays  d*outre-Loire,  on  n*emploie  guère  que 
Varuirêf  petite  charrue  insuffisante  pour  les  terres  for- 
tes. Dans  tout  le  Midi,  les  chariots  et  outils  sont  petits 
el  faibles.  —  Arthur  Toung  vit  avec  indignation  cette 
petite  charrue  qui  effleurait  la  terre,  et  calomniait  sa 
fertilité.  De  Pradt,  p.  85. 
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El  poortaol  il  y  a  uoe  force  réelle  dans  les 
hommes  de  cette  race,  une  sève  amère,  acerbe 
peut-être ,  mais  Yivace  comme  Therbe  du  Cantal. 
L'âge  n'y  fait  rien.  Voyez  quelle  verdeur  dans  leurs 
▼ieillards ,  les  Dulaure ,  les  de  Pradt  ;  et  ce  M  ont- 
iosier  octogénaire,  qui  gouverne  ses  ouvriers  et 
tout  ce  qui  l'entoure ,  qui  plante  et  qui  bâtit ,  et 
qui  écrirait  au  besoin  un  nouveau  livre  contre  le 
parH  prêtre ,  ou  pour  la  féodalité ,  ami ,  et  en 
même  temps  ennemi,  du  moyen  âge  ^. 

Le  génie  inconséquent  et  contradictoire  que  nous 
remarquions  dans  d'autres  provinces  de  notre  zone 
moyenne,  atteint  son  apogée  dans  l'Auvergne.  Là 
se  trouvent  ces  grands  légistes  ^  ces  logiciens  du 
parti  gallican ,  qui  ne  surent  jamais  s'ils  étaient 
pour  ou  contre  le  pape  :  le  chancelier  de  l'Hôpital , 
catholique  équivoque  '  ;  les  Arnaud  ;  le  sévère  Do- 
mat  ,  Papinien  janséniste,  qui  essaya  d'enfermer  le 
droit  dans  le  christianisme  ;  et  son  ami  Pascal ,  le 
seul  homme  du  dix -septième  siècle  qui  ait  senti 
la  crise  religieuse  entre  Montaigne  et  Voltaire,  âme 
soufl^'anCe  où  apparaît  si  merveilleusement  le  com- 
bat do  doute  et  de  la  foi. 

Je  pourrais  entrer  par  le  Rouergue  dans  la  grande 
vallée  du  Midi.  Cette  province  en  marque  le  coin 
d'an  accident  bien  rude  *,  Elle  n'est  elle-même , 
sous  ses  sombres  châtaigniers,  qu'un  énorme  mon- 
ceau de  houille,  de  fer,  de  cuivre ,  de  plomb.  La 
houille  ^  y  bràie  en  plusieurs  lieues,  consumée 
d'incendies  séculaires  qui  n'ont  rien  de  volcanique. 
Cette  terre,  maltraitée  et  du  froid  et  du  chaud  dans 
la  variété  de  ses  eipositions  et  de  ses  climats,  ger- 
cée de  précipices ,  tranchée  par  deux  torrents ,  le 
Tarn  et  l'Aveyron ,  a  peu  à  envier  à  l'A  prêté  des 
Céveones.  Mais  j*aime  mieux  entrer  par  Cahors.  Là 
tout  se  revêt  de  vignes.  Les  mûriers  commencent 
avant  Montauban.  Un  paysage  de  trente  on  qua- 
rante lieues  s'ouvre  devant  vous ,  vaste  océan  d'a- 


1  L^illottre  vieillard  ne  8*offenMra  pas  sans  doute 
d'nneobtervation  critique  qui  a^adresseà  tons  les  grands 
homines  de  son  pays. 

3  Domat,  de  Clermont  ;  les  Laguesle,  de  Vic-le-Comte^ 
Dnpratet  Barilloo,  son  secrétaire,  d'Issoire  ;  THÔpital, 
d^Aigneperse  ;  Anœ  Dubourg ,  de  Riom;  Pierre  Lizet, 
preuaier  président  du  parlement  de  Paris ,  au  seizième 
siècle;  les  du  Vair ,  d*Anrillac ,  etc. 

*  f^off.  dans  les  Mém.  de  d'Aobigné,  la  part  secrète  que 
le  chancelier  eut  à  la  conjuration  d*Amboise.  C^était  un 
proverbe:  «  Dieu  nous  {^ardede  la  messe  du  Chancelier, du 
core-dent  de  TAmiral,  et  des  patendtres  du  Connétable.» 

*  C'est ,  je  crois,  le  premier  pays  de  France  qui  ait 
payé  au  roi  (  Louis  VII  )  un  droit  pour  quMl  y  fit  cesser 
les  guerres  privées,  foy.  le  Glossaire  de  Laurière ,  1. 1, 
p.  104,  an  mot  Commun  du  pain,  et  la  Décrétale  d'A- 
lexandre III,  sur  le  premier  canon  du  concile  de  Clcr- 


griculture,  masse  animée,  confuse,  qui  se  perd 
au  loin  dans  l'obscur  ;  mais  par-dessus ,  s'élève  la 
forme  fantastique  des  Pyrénées  aux  tètes  d'argent. 
Le  bœuf,  attelé  par  les  cornes ,  laboure  la  fertile 
vallée,  la  vigne  monte  à  l'orme.  Si  vous  appuyez  à 
gauche  vers  les  montagnes ,  vous  trouvez  déjà  la 
chèvre  suspendue  au  coteau  aride ,  et  le  mulet , 
sous  sa  charge  d'huile ,  suit  à  mi-côte  le  petit  sen- 
tier. A  midi ,  un  orage ,  et  la  terre  est  un  lac  ;  en 
une  heure ,  le  soleil  a  tout  bu  d'un  trait.  Vous  ar- 
rivez le  soir  dans  quelque  grande  et  triste  ville ,  si 
vous  voulez,  à  Toulouse.  A  cet  accent  sonore,  vous 
vous  croiriez  en  Italie  ;  pour  vous  détromper ,  il 
suffit  de  regarder  ces  maisons  de  bois  et  de  briques  ; 
la  parole  brusque,  l'allure  hardie  et  vive  vous  rap- 
pelleront aussi  que  vous  êtes  en  France.  Les  gens 
aisés  du  moins  sont  Français  ;  le  petit  peuple  est 
toute  autre  chose,  peut-être  Espagnol  ou  More. 
C'est  ici  cette  vieille  Toulouse ,  si  grande  sous  ses 
comtes  ;  sous  nos  rois ,  son  parlement  lui  a  donné 
encore  la  royauté ,  la  tyrannie  du  Midi  ^.  Ces  lé- 
gistes violents  qui  portèrent  à  Boniface  VIII  le  souf- 
flet de  Philippe  le  Bel,  s'en  justifièrent  souvent  aux 
dépens  des  hérétiques  ;  ils  en  brûlèrent  quatre 
cents  en  moins  d'un  siècle.  Plus  tard ,  ils  se  prêtè- 
rent aux  vengeances  de  Richelieu,  jugèrent  Mont- 
morency et  le  décapitèrent  dans  leur  belle  salle 
marquée  de  rouge  7.  Ils  se  glorifiaient  d'avoir  le 
capitole  de  Rome,  et  la  cave  aux  morts  *  de  Naples, 
où  les  cadavres  se  conservaient  si  bien.  Au  capitole 
de  Toulouse,  les  archives  de  la  ville  étaient  gar- 
dées dans  une  armoire  de  fer ,  comme  celles  des 
Flamines  romains;  et  le  sénat  gascon  avait  écrit 
sur  les  murs  de  sa  curie  :  Fideant  conêuleê  ne  quid 
respuhlica  detrifnenti  captai  ^. 

Toulouse  est  le  point  central  du  grand  bassin 
du  Midi.  C'est  là,  ou  à  peu  près ,  que  viennent  les 
eaux  des  Pyrénées  et  des  Cévennes ,  le  Tarn  et  la 


mont,  publié  par  Marca,  —  Sur  le  Rouergue,  «oyss 
Peucbet  et  Ghanlaire,  Statistique  de  TAveyron,  et  sur- 
tout Testimable  ouvrage  de  H.  Monteil. 

'^  Suivant  H.  Blairier ,  auteur  de  la  Minéralogie  de 
TAveyron,  la  houille  forme  plus  des  deux  tiers  du  sol 
de  ce  département.  Ibîd.,  p.  16. 

*  Et  elle  semble  la  reprendre ,  cette  suprématie ,  an 
moins  dans  la  littérature.  La  publication  de  divers 
journaux ,  celle  entre  antres  de  la  Revue  du  Midi ,  a 
prouvé  récemment  encore  tout  ce  qu*il  y  a  de  vie  et  de 
puissance  dans  le  génie  de  la  France  occitanique. 

7  Elle  Tétait  encore  au  dernier  siècle,  selon  Piganiol 
de  la  Force ,  Description  de  la  France. 

*  On  y  conservait  des  morts  de  cinq  cents  ans.  Mil- 
lin  ,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  IV,  p.  452. 
Piganiol  de  la  Force,  etc. 

»  MiHin,IV,441. 
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Garonne ,  pour  s*en  aller  ensemble  à  TOcéan.  La 
Garonne  reçoit  tout.  Les  rivières  sinueuses  et  trem- 
blotantes du  Limousin  et  de  TAuvergne  y  coulent 
au  nord,  par  Périgueux ,  Bergerac  ;  de  Test  et  des 
Cévennes,  le  Lot,  la  Viaur,  FAveyron  et  le  Tarn  s*y 
rendent  avec  quelques  coudes  plus  ou  moins  brus- 
ques, par  Rodez  et  Albi.  Le  Nord  donne  les  rivières , 
le  Midi  les  torrents.  Des  Pyrénées  descend  FArriège; 
et  la  Garonne ,  déjà  grosse  du  Gers  et  de  la  Baize , 
décrit  au  nord-ouest  une  courbe  élégante ,  qu'au 
midi  répète  TAdour  dans  ses  petites  proportions. 
Toulouse  sépare  à  peu  près  le  Languedoc  de  la 
Guienne,  ces  deux  contrées  si  différentes  sous  la 
même  latitude.  La  Garonne  passe  la  vieille  Tou- 
louse ,  le  vieux  Languedoc  romain  et  gothique,  et 
grandissant  toujours ,  elle  s*épanouit  comme  une 
mer  en  face  de  la  mer,  en  face  de  Bordeaux.  Celle- 
ci  ,  longtemps  capitale  de  la  France  anglaise ,  plus 
longtemps  anglaise  de  cœur,  est  tournée,  par  l*in- 
térét  de  son  commerce,  vers  TAngleterre,  vers 
rOcéan,  vers  l'Amérique.  La  Garonne,  disons  main- 
tenant la  Gironde,  y  est  deux  fois  plus  large  que  la 
Tamise  à  Londres. 

Quelque  belle  et  riche  que  soit  cette  vallée  de  la 
Garonne,  on  ne  peut  s'y  arrêter  ;  les  lointains  som- 
mets des  Pyrénées  ont  un  trop  puissant  attrait. 
Mais  le  chemin  est  sérieux.  Soit  que  vous  preniez 
par  Nérac,  triste  seigneurie  des  Albret,  soit  que 
vous  cheminiez  le  long  de  la  côte,  vous  ne  voyez 
qu'un  océan  de  landes,  tout  au  plus  des  arbres  à 
liège,  de  vastes  pinadaa,  route  sombre  et  solitaire, 
sans  autre  compagnie  que  les  troupeaux  de  mou- 
tons noirs*  qui  suivent  leur  éternel  voyage  des 
Pyrénées  aux  Landes,  et  vont,  des  montagnes  à  la 
plaine,  chercher  la  chaleur  au  nord ,  sous  la  con- 


1  Hillin ,  t.  lY,  p.  347.  —  On  trouve  aussi  beaucoup 
de  moutons  noirs  dans  le  Roussillon  (A.  Young ,  t.  II , 
p.  59)  et  en  Bretagne.  Cette  couleur  n^est  pas  rare  dans 
les  taureaux  de  la  Camargue. 

3  Arthur  Toung ,  t.  III ,  p.  83.  —  En  Provence ,  Té- 
migration  des  montons  est  presque  aussi  grande  qu'en 
Espagne.  l>e  la  Crau  aux  montagnes  de  Gap  et  de  Bar- 
celonnette,  il  en  passe  un  million,  par  troupeaux  de  dix 
mille  à  quarante  mille.  La  route  est  de  yingt  ou  trente 
jours  (Darluc,  Hist.  nat.  de  Provence ,  1789 ,  p.  303, 
330). —  Statistique  de  la  Lozère,  par  M.  Jerphanion , 
préfet  de  ce  département ,  an  x,  p.  31.  «  Les  montons 
quittent  les  basses  Cévennes  et  les  plaines  du  Languedoc 
vers  la  fin  de  floréal,  et  arrivent  sur  les  montagnes  de 
la  Lozère  et  de  la  Margéride,  où  ils  vivent  pendant  Tété. 
Ils  regagnent  le  bas  Languedoc  au  retour  des  frimas.» 
—  Laboulinière ,  1 ,  245.  Les  troupeaux  des  Pyrénées 
émigrcnt  Thiver  jusque  dans  les  landes  de  Bordeaux. 

s  Cinq  toises  de  large ,  diaprés  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Provence. 


duite  du  pasteur  landais.  La  vie  voyageuse  des 
bergers  est  un  des  caractères  pittoresques  du  Midi. 
Vous  les  rencontrez  montant  des  plaines  du  Lan- 
guedoc aux  Cévennes,  aux  Pyrénées,  et  de  la  Grau 
provençale  aux  montagnes  de  Gap  et  de  Barcelon- 
nelle  '.  Ces  nomades,  portant  tout  avec  eux,  com- 
pagnons des  étoiles,  dans  leur  éternelle  solitude, 
demi-astronomes  et  demi -sorciers,  continuent  la 
vie  asiatique,  la  vie  de  Lot  et  d'Abraham,  au  milieu 
de  notre  Occident.  Mais  en  France  les  laboureurs 
qui  redoutent  leur  passage,  les  resserrent  dans 
d'étroites  routes  '.  C'est  aux  Apennins,  aux  plaines 
de  la  Pouille  ou  de  la  campagne  de  Rome ,  qu'il 
faut  les  voir  marcher  dans  la  liberté  du  monde 
antique.  En  Espagne,  ils  régnent;  ils  dévastent 
impunément  le  pays.  Sons  la  protection  de  la  toute- 
puissante  compagnie  de  la  Me$ta,  qui  emploie  de 
quarante  à  soixante  mille  bergers  ^,  le  triomphant 
mérinos  mange  la  contrée ,  de  TEstramadure  à  la 
Navarre ,  à  l'Aragon.  Le  berger  espagnol ,  plus  fa~ 
rouche  que  le  nôtre,  a  lui-même  l'aspect  d'une  de 
ses  bêles,  avec  sa  peau  de  mouton  sur  le  dos,  et 
aux  jambes  son  €tbarca  de  peau  velue  de  bœuf  qu'il 
attache  avec  des  cordes  ^. 

La  formidable  barrière  de  l'Espagne  nous  appa- 
raît enfin  dans  sa  grandeur.  Ce  n'est  point,  comme 
les  Alpes,  un  système  compliqué  de  pics  et  de  val- 
lées ,  c'est  tout  simplement  un  mur  immense  qui 
s'abaisse  aux  deux  bouts  ^.  Tout  autre  passage  est 
inaccessible  aux  voitures ,  et  fermé  au  mulet,  à 
l'homme  même,  pendant  six  ou  huit  mois  de  Tan- 
née. Deux  peuples  à  part,  qui  ne  sont  réellement 
ni  Espagnols  ni  Français,  les  Basques  à  l'ouest,  à 
l'est  les  Catalans  et  Roussillonnais  ^ ,  sont  les  por- 
tiers des  deux  mondes.  Us  ouvrent  et  ferment; 


^  ji  ffear  in  Spainy  fry  an  jémêricany  1832.  An  sei- 
zième siècle ,  les  troupeaux  de  la  Metia  se  composaient 
d*environ  sept  millions  de  tètes.  Tombés  à  deux  mil- 
lions et  demi  au  commencement  du  dix-septième ,  ils 
remontèrent  sur  la  fin  à  quatre  millions,  et  maintenant 
ils  s^élèvent  à  cinq  millions ,  à  peu  près  la  moitié  de  ce 
que  PEspagne  possède  de  bétail.  —  Les  bergers  sont 
plus  redoutés  que  les  voleurs  même  ;  ils  abusent  sans 
réserve  du  droit  de  traduire  tout  citoyen  devant  le  tri- 
bunal de  Tassociation ,  dont  les  décisions  ne  manquent 
jamais  de  leur  être  favorables.  La  Mesta  emploie  des 
aicades,  des  entregadorÊ,  des  aehagueroê,  qui ,  au  nom 
de  la  corporation ,  harcèlent  et  accablent  les  fermiers. 

^  Description  des  Pyrénées  par  Dralet,  oonservatear 
des  eaux  et  forêts,  1813, 1. 1,  p.  942. 

^  Le  mot  basque  murua  signifie  muraille ,  et  Pyré- 
nées. W.  de  Humboldt ,  Recherches  sur  la  langue  des 
Basques. 

'  A.  Young,  I.  «  Le  Roussillon  est  vraiment  une  par- 
tie de  PEspagne ,  les  habitants  sont  Espagnols  de  lan- 
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portiers  irritables  et  capricieux,  las  de  l'éternel 
passage  des  nations ,  ils  ouvrent  à  Abdérame ,  ils 
ferment  à  Roland  ;  il  y  a  bien  des  tombeaux  entre 
Roncevaux  et  la  Seu  dTrgel. 

Ce  n*est  pas  à  Thistorien  qu'il  appartient  de  dé- 
crire et  d'expliquer  les  Pyrénées.  Vienne  la  science 
de  GuTier  et  d'Élie  de  Beauraont,  qu'ils  racontent 
cette  histoire  anté-historique.  Ils  y  étaient  eux,  et 
moi  je  n'y  étais  pas,  quand  la  nature  improvisa  sa 
prodigieuse  épopée  géologique,  quand  la  masse  em- 
brasée du  globe  souleva  l'axe  des  Pyrénées,  quand 
les  monts  se  fendirent,  et  que  la  terre,  dans  la  tor- 
ture d'un  titanique  enfantement ,  poussa  contre  le 
ciel  la  noire  et  chauve  Maladetia,  Cependant  une 
main  consolante  revêtit  peu  à  peu  les  plaies  de  la 
montagne  de  ces  vertes  prairies,  qui  font  pâlir  celles 
des  Alpes*.  Les  pics  s'émoussèrent  et  s'arrondirent 
en  belles  tours;  des  masses  inférieures  vinrent 
adoucir  les  pentes  abruptes ,  en  retardèrent  la  ra- 
pidité, et  formèrent  du  c6té  de  la  France  cet  esca- 
lier colossal  dont  chaque  gradin  est  un  mont  ^. 

Montons  donc,  non  pas  au  Vignemale,  non  pas 
an  Mont-Perdu',  mais  seulement  au  pori  de  Paillers, 
où  les  eaux  se  partagent  entre  les  deux  mers ,  ou 
bien  entre  Bagnères  etBarèges,  entre  le  beau  et  le 
sublime  '.  Là  vous  saisirez  la  fantastique  beauté 
des  Pyrénées,  ces  sites  étranges,  incompatibles, 


gage  et  de  mœors.  Les  villes  font  exception  ;  elles  ne 
sont  gnère  peoplées  que  d^étrangers.  Les  pécheurs  des 
côtes  ont  un  aspect  tout  moresque.  »  —  La  partie  cen- 
trale des  Pyrénées,  le  comté  de  Foix  (Arriège),  est 
toute  française  d*esprit  et  de  langage;  peu  ou  point  de 
mots  catalans. 

1  Ramond,  Voyage  an  Mont-Perdu ,  p.  54.  «  Ces  pe- 
looses  des  hantes  montagnes ,  près  de  qui  la  verdure 
même  des  vallées  inférieures  a  je  ne  sais  quoi  de  cru  et 
de  faux.  »  —  Labonlinière ,  1 ,  320  :  «  Les  eaux  des  Py- 
rénées sont  pures,  et  offrent  la  jolie  nuance  appelée 
fferi  d'eau,  «  —  Dralet ,  305  :  «  Les  rÎTières  des  Pyré- 
nées, dans  leurs  débordements  ordinaires,  ne  déposent 
pas ,  comme  celles  des  Alpes ,  un  limon  malfaisant ,  au 
contraire...  » 

2  Dralet  ,1,5.  —  Ramond  :  «  An  midi  tout  s^abaisse 
tout  d*nn  coup  et  à  la  fois.  C^est  un  précipice  de  mille 
à  onze  cents  mètres ,  dont  le  fond  est  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes  de  cette  partie  de  TEspagne. 
Elles  dégénèrent  bientôt  en  collines  basses  et  arron- 
dies ,  an  delà  desquelles  s'ouvre  Pimmense  perspective 
des  plaines  de  TAragon.  Au  nord,  les  montagnes  pri- 
mitives s'enchaînent  étroitement  et  forment  une  bande 
de  plus  de  quatre  myriamètres  d'épaisseur...  Cette 
bande  se  compose  de  sept  à  huit  rangs,  de  hauteur  gra- 
duellement décroissante.  »  Cette  description ,  contre- 
dite par  M.  Laboulinière ,  est  confirmée  par  M.  Élie  de 
Beaomont.  L'axe  granitique  des  Pyrénées  est  du  côte 
de  la  France. 


réunis  par  une  inexplicable  féerie  ^  ;  et  cette  atmo- 
sphère magique,  qui  tour  à  tour  rapproche,  éloigne 
les  objets  ^  ;  ces  gaves  écumants  ou  vert  d'eau , 
ces  prairies  d'émerande.  Mais  bientôt 'succède  l'hor- 
reur sauvage  des  grandes  montagnes,  qui  se  cachent 
derrière,  comme  un  monstre  sous  un  masque  de 
belle  jeune  fille.  N'importe,  persistons,  engageons- 
nous  le  long  du  gave  de  Pau ,  par  ce  triste  passage, 
à  travers  ces  entassements  infinis  de  blocs  de  trois 
et  quatre  mille  pieds  cubes;  puis  les  rochers  aigus, 
les  neiges  permanentes ,  puis  les  détours  du  gave, 
battu,  rembarré  durement  d'un  monta  l'autre; 
enfin  le  prodigieux  Cirque  et  ses  tours  dans  le  ciel. 
Au  pied ,  douze  sources  alimentent  le  gave ,  qui 
mugit  sous  des  ponts  de  neige,  et  cependant  tombe 
de  treize  cents  pieds,  la  plus  haute  cascade  de  l'an- 
cien monde  ^. 

Ici  finit  la  France.  Le  port  de  Gavarnie,  que  vous 
voyez  là-haut,  ce  passage  tempétueux,  où,  comme 
ils  disent,  le  fils  n'attend  pas  le  père  ^,  c'est  la 
porte  de  l'Espagne.  Une  immense  poésie  historique 
plane  sur  cette  limite  des  deux  mondes ,  où  vous 
pourriez  voir  à  votre  choix,  si  le  regard  était  assez 
perçant ,  Toulouse  ou  Saragosse.  Cette  embrasure 
de  trois  cents  pieds  dans  les  montagnes ,  Roland 
l'ouvrit  en  deux  coups  de  sa  durandal  ^.  C'est  le 
symbole  du  combat  éternel  de  la  France  et  de  l'Es- 


'  On  sait  que  le  grand  poète  des  Pyrénées  ,  M.  Ra- 
mond ,  a  cherché  le  Mont-Perdu  pendant  dix  ans.  — 
tt  Quelques-uns,  dit-il,  assuraient  que  le  plus  hardi 
chasseur  du  pays  n'avait  atteint  la  cime  du  Mont-Perdu 
qu'à  l'aide  du  diable ,  qui  l'y  avait  conduit  par  dix-sept 
degrés.  P.  98.  «  Le  Mont-Perdu  est  la  plus  haute  mon- 
tagne des  Pyrénées  françaises,  comme  le  Vignemale,  la 
plus  haute  des  Pyrénées  espagnoles.  Ibid.,  361. 

*  C'est  entre  ces  deux  vallées ,  sur  le  plateau  appelé 
la  Hourqvette  d$ê  cinq  Ourê,  que  le  vieil  astronome 
Plantade  expira  près  de  son  quart  de  cercle,  en  s'é- 
criant  :  Grand  Dieu  !  que  cela  est  beau  ! 

^  Ramond  ,  p.  160.  «  A  peine  on  pose  le  pied  sur  la 
corniche ,  que  la  décoration  change ,  et  le  bord  de  la 
terrasse  coupe  toute  communication  entre  deux  sites 
incompatibles.  De  cette  ligne  ,  qu'on  ne  peut  aborder 
sans  quitter  l'un  ou  l'autre,  et  qu'on  ne  saurait  outre- 
passer sans  en  perdre  un  de  vue ,  il  semble  impossible 
qu'ils  soient  réels  h  la  fois  ;  et  s'ils  n'étaient  point  liés 
par  la  chaîne  du  Mont-Perdu  ,  qui  en  sauve  un  peu  le 
contraste ,  on  serait  tenté  de  regarder  commeune  vi- 
sion ,  ou  celui  qui  vient  de  disparaître ,  ou  celui  qui 
vient  de  le  remplacer.  • 

^  Laboulinière  ,111,13. 

7  Elle  a  mille  deux  cent  soixante  et  dix  pieds  de  hau- 
teur. Sur  tout  ceci ,  voyez  Dralet ,  p.  108,  sqq.,  1. 1. 

8  Dralet,  3, 317. 

9  Millin,  V,  538.  —  Dralet.  —  Labonlinière,  I, 
195 ,  etc. 
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pagoe ,  qui  irest  autre  que  celui  de  l^Europe  et  de 
TAfrique.  Roland  périt,  mais  la  France  a  vaincu. 
Comparez  les  deux  versants  :  combien  le  nôtre  a 
l'avantage  ^  Le  versant  espagnol,  exposé  au  midi, 
est  tout  autrement  abrupt,  sec  et  sauvage;  le 
français,  en  pente  douce,  mieux  ombragé,  couvert 
de  belles  prairies,  fournit  à  l'autre  une  grande  par- 
lie  des  bestiaux  dont  il  a  besoin.  Barcelone  vit  de 
nos  bœufs  '.  Ce  pays  de  vins  et  de  pâturages  est 
obligé  d'acheter  nos  troupeaux  et  nos  vins.  Là ,  le 
beau  ciel,  le  doux  climat,  et  l'indigence  :  ici,  la 
brume  et  la  pluie,  mais  l'intelligence,  la  richesse 
et  la  liberté.  Passez  la  frontière,  comparez  nos 
routes  splendides  et  leurs  âpres  sentiers  '  ;  ou  seu- 
lement, regardez  ces  étrangers  aux  eaux  de  Caute- 
rets,  couvrant  leurs  haillons  de  la  dignité  du  man- 
teau, sombres,  dédaigneux  de  se  comparer.  Grande 
et  héroïque  nation ,  ne  craignez  pas  que  nous  in- 
sultions à  vos  misères  ! 


>  L'ibre  coale  à  Test,  vers  Barcelone  ;  U  GaroDDe  à 
rouestfVersToulouseet  Bordeaux.  Au  canal  de  Louis  XIV 
répond  celui  de  Charles-Quint.  C*est  toute  la  ressem- 
blance. 

^  Dralet,  II ,  p.  197.  —  «  Le  territoire  espagnol,  su- 
jet à  une  évaporation  considérable ,  a  peu  de  pâturages 
assez  gras  pour  nourrir  les  bétes  à  cornes  ;  et  comme 
les  ânes,  les  mules  et  mulets  se  contentent  d*une  pâture 
moins  succulente  que  les  autres  animaux  destinés  aux 
travaux  de  ragricnlture ,  ils  sont  généralement  em- 
ployés par  les  Espagnols  pour  le  labourage  et  le  trans- 
port des  denrées.  Ce  sont  nos  départements  limitrophes 
et  Tancienne  province  de  Poitou  qui  leur  fournissent 
ces  animaux  ;  et  la  quantité  en  est  considérable.  Quant 
aux  animaux  destinés  aux  boucheries,  c*est  nous  qui  en 
approvisionnons  aussi  les  provinces  septentrionales, 
particulièrement  la  Catalogne  et  la  Biscaye.  La  yille 
seule  de  Barcelone  traite  avec  des  fournisseurs  français 
pour  lui  fournir  chaque  jour  cinq  cents  montons,  deux 
cents  brebis,  trente  bœufs,  cinquante  boucs  châtrés, 
et  elle  reçoit  en  outre  plus  de  six  mille  cochons  qui 
partent  de  nos  départements  méridionaux  pendant  Tau- 
tomne  de  chaque  année.  Ces  fournitures  coûtent  à  la 
ville  de  Barcelone  deux  millions  huit  cent  mille  francs 
par  an,  et  Pon  peut  évaluer  â  une  pareille  somme  celles 
que  nous  faisons  aux  autres  villes  de  la  Catalogne.  La 
Catalogne  paye  en  piastres  et  quadruples ,  en  huile  et 
lièges,  en  bouchons.  •  Les  choses  ont  dû,  toutefois,  chan- 
ger beaucoup  depuis  Pépoque  où  écrivait  Dralet  (1812). 

'  A.  Toong ,  1 ,  78.  «  Entre  Jonquières  et  Perpignan, 
sans  passer  une  ville ,  une  barrière ,  ou  même  une  mu- 
raille, on  entre  dans  un  nouveau  çioude.  he»  pauvres 
et  misérables  routes  de  la  Catalogne ,  vous  passez  tout 
d^un  coup  sur  une  noble  chaussée ,  faite  avec  toute  la 
solidité  et  la  magnificence  qui  distinguent  les  grands 
chemins  de  France  ;  au  lieu  de  ravines ,  il  y  a  des 
ponts  bien  bâtis  ;  ce  n^est  plus  un  pays  sauvage,  désert 
et  pauvre.  » 


Qui  veut  voir  toutes  les  races  et  tous  les  cos- 
tumes des  Pyrénées,  c'est  aux  foires  de  Tarbes  qu'il 
doit  aller.  11  y  vient  près  de  dix  mille  âmes  :  on 
s'y  rend  de  plus  de  vingt  lieues.  Là  vous  trouvez 
souvent  à  la  fois  le  bonnet  blanc  du  Bigorre,  le 
brun  de  Foix ,  le  rouge  du  Roussillon ,  quelque- 
fois même  le  grand  chapeau  plat  d'Aragon,  le  cha- 
peau rond  de  Navarre ,  le  bonnet  pointu  de  Bis- 
caye ^.  Le  voiturier  basque  y  viendra  sur  son  âne 
avec  sa  longue  voiture  à  trois  chevaux  ;  il  porte  le 
béret  du  Béarn;  mais  vous  distinguerez  bien  vile 
le  Béarnais  et  le  Basque  ;  le  joli  petit  homme  sé- 
millant de  la  plaine,  qui  a  la  langue  si  prompte,  la 
main  aussi,  et  le  fils  de  la  montagne,  qui  la  mesure 
rapidement  de  ses  grandes  jambes ,  agriculteur 
habile,  et  fier  de  sa  maison  dont  il  porte  le  nom  ^. 
Si  vous  voulez  trouver  quelque  analogue  au  Basque, 
c'est  chez  les  Celtes  de  Bretagne ,  d'Ecosse  ou  d'Ir- 
lande qu'il  faut  le  chercher.  Le  Basque ,  atné  des 


*  Arthur  Toung,  t.  I,  p.  57  et  116.  •  Nous  rencon- 
trâmes des  montagnards  qui  me  rappelèrent  ceux  d*É' 
coeae;  nous  avions  commencé  par  en  voir  à  Montauban. 
Ils  ont  des  bonnets  ronds  et  plats,  et  de  grandes  cu- 
lottes. »  a  On  trouve  des  Auteurs,  des  bonnets  bleus, 
et  de  la  farine  d'avoine  ,  dît  sir  James  Stewart ,  en  Ca- 
talogne, en  Auvergne  et  en  Souabe,  ainsi  qu*à  Locha- 
bar.  »  —  Toutefois ,  indépendamment  de  la  différence 
de  race  et  de  mœurs ,  il  y  en  a  une  autre  essentielle 
entre  les  montagnards  d*Êcosse  et  ceux  des  Pyrénées  ; 
c*est  que  ceux-ci  sont  plus  riches,  et  sous  quelques 
rapports  plus  policés  que  les  diverses  populations  qui 
les  entourent. 

^  Iharce  de  Bidassouet ,  Cantabres  et  Basques,  1825, 
in-8o.  Le  peuple  basque ,  qui  a  conservé  avec  ses  pâtu- 
rages le  moyen  d'amender  ses  champs,  et  avec  ses  chê- 
nes celui  de  nourrir  une  multitude  infinie  de  cochons , 
vit  dans  Pabondance,  tandis  que  dans  la  majeure  partie 
des  Pyrénées...  Labouliuière,  t.  III,  p.  416  : 

Bearnes 

Faus  et  courtes. 
Bigordau 
Pir  que  can. 

a  Le  Béarnais  est  réputé  avoir  plus  de  finesse  et  d« 
courtoisie  que  le  Bigordan  ,  qui  remporterait  pour  la 
franchise  et  la  simple  droiture  mêlée  d*un  peu  de  ru- 
desse. »  Dralet,  1 ,  170.  Ces  deux  peuples  oni  d'aUl^ure 
peu  de  reeeemMance.  Le  Béarnais ,  forcé  par  les  neiges 
de  mener  ses  troupeaux  dans  les  pays  de  plaine,  y  polit 
ses  mœurs  et  perd  de  sa  rudesse  naturelle.  Devenu  fin  , 
dissimulé  et  curieux ,  il  conserve  néanmoins  sa  fierté 
et  son  amour  de  Pindépendance...  Le  Béarnais  est  iras- 
cible et  vindicatif  autant  que  spirituel  ;  mais  la  crainte 
de  la  flétrissure  et  de  la  perte  de  ses  biens  le  fait  re- 
courir aux  moyens  judiciaires  pour  satisfaire  ses  res- 
sentiments. Il  en  est  de  même  des  autres  peuples  des 
Pyrénées ,  depuis  le  Béarn  jusqu^â  la  Méditerranée  : 
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races  de  l'Occident ,  immuable  au  coin  des  Pyré*- 
nées ,  a  vu  toutes  les  nations  passer  devant  lui  : 
Cartliaginoîs,  Celtes ,  Romains,  Goths  et  Sarrasins. 
Nos  jeunes  antiquités  lui  font  pitié.  Un  Montmo- 
rency disait  à  l*un  d*eux  :  Savez-vous  que  nous  da- 
tons de  mille  ans?  Et  nous,  dit  le  Basque,  nous  ne 
datons  plus  ^ 

Cette  race  a  un  instant  possédé  TAquilaine.  Elle 
y  a  laissé  pour  souvenir  le  nom  de  Gascogne.  Re- 
foulée en  Espagne  au  neuvième  siècle,  elle  y  fonda 
le  royaume  de  Navarre,  et  en  deux  cents  ans ,  elle 
occupa  tous  les  tr6nes  chrétiens  d*£spagne  (Galice, 
Asturies  et  Léon ,  Aragon,  Castille).  Mais  la  croi- 
sade espagnole  poussant  vers  le  midi ,  les  Navar- 
rois,  isolés  du  théâtre  de  la  gloire  européenne, 
perdirent  tout  peu  à  peu.  Leur  dernier  roi,  Sanche 
rBnfermé,qm  mourut  d'un  cancer,  est  le  vrai  sym- 
bole des  destinées  de  son  peuple.  Enfermée  en  effet 
dans  ses  montagnes  par  des  peuples  puissants, 
rongée  pour  ainsi  dire  par  les  progrès  de  TEspagne 
et  de  la  France ,  la  Navarre  implora  même  les  mu- 
sulmans d'Afrique,  et  finit  par  se  donner  aux  Fran- 
çais. Sanche  anéantit  son  royaume  en  le  léguant  à 
son  gendre  Thibaut,  comte  de  Champagne;  c'est 
Roland  brisant  sa  durandal  pour  la  soustraire  à 
rennemî.  La  maison  de  Barcelone ,  tige  des  rois 
d'Aragon  et  des  comtes  de  Foix,  saisit  la  Navarre 
à  son  tour,  la  donna  un  instant  aux  Albret,  aux 
Bourbons ,  qui  perdirent  la  Navarre  pour  gagner 
la  France.  Mais  par  un  petit-fils  de  Louis  XiV ,  des- 
cendu de  Henri  lY,  ils  ont  repris,  non-seulement 
la  Navarre,  mais  l'Espagne  entière.  Ainsi  s'est 
vérifiée  l'inscription  mystérieuse  du  château  de 
Coaraze  où  fut  élevé  Henri  IV  :  Lo  que  a  de  ser  no 
puede  faltar  :  ce  qui  doit  être  ne  peut  manquer  '• 
Nos  rois  se  sont  intitulés  rois  de  France  et  de 
Navarre.  C'est  une  belle  expression  des  origines 
primitives  de  la  population  française  comme  de 
la  dynastie. 

Les  vieilles  races,  les  races  pures,  les  Celles  et 
les  Basques,  la  Bretagne  el  la  Navarre,  devaient 
céder  aux  races  mixtes ,  la  frontière  au  centre ,  la 

tous  soDt  plus  ou  moins  processifs,  €t  Too  ne  voit  nulle 
part  autant  d*honimes  de  loi  que  dans  les  villes  du 
Bigorre,  du  Comminges,  du  Couserans ,  du  comté  de 
Foix  et  du  Roussillon ,  qui  sont  bâties  le  long  de  cette 
ehaiue  de  montagnes.  » 

1  Iharee  de  Bidassouet. 

3  Labonlinière,  1,258. 

»  Bralet. 

^  Laboulinière,  1, 233.  —  Plusieurs  espèces  animales 
disparaissent  des  Pyrénées.  Bralet ,  1 ,  51 .  Le  chat  sau- 
vage y  est  devenu  rare;  le  cerf  en  a  disparu  depuis  deux 
cents  ans ,  selon  Buflbii. 

*  Foy,  Bescription  des  Pyrénées ,  par  Bralet ,  con- 


nature  à  la  civilisation.  Les  Pyrénées  présentent 
partout  cette  image  du  dépérissement  de  l'ancien 
monde.  L'antiquité  y  a  disparu  ;  le  moyen  âge  s'y 
meurt.  Ces  châteaux  croulants,  ces  tours  deê  Moreê, 
ces  ossements  des  templiers  qu'on  garde  à  Gavar» 
nie  ' ,  y  figurent  d'une  manière  toute  significative 
le  monde  qui  s'en  va.  La  montagne  elle-même, 
chose  bizarre ,  semble  aujourd'hui  attaquée  dans 
son  existence.  Les  cimes  décharnées  qui  la  couron- 
nent ,  témoignent  de  sa  caducité  ^.  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'elle  est  frappée  de  tant  d'orages  ;  et  d'en  bas 
l'homme  y  aide.  Cette  profonde  ceinture  de  forêts, 
qui  couvrait  la  nudité  delà  vieille  mère,  il  l'arrache 
chaque  jour.  Les  terres  végétales ,  que  le  gramen 
retenait  sur  les  pentes,  coulent  en  bas  avec  les 
eaux.  Le  rocher  reste  nu  ;  gercé ,  exfolié  par  le 
chaud ,  par  le  froid ,  miné  par  les  fontes  de  neige, 
il  est  emporté  par  les  avalanches.  Au  lieu  d'un  riche 
pâturage ,  il  reste  un  sol  aride  et  ruiné  :  le  labou- 
reur, qui  a  chassé  le  berger,  n'y  gagne  rien  lui- 
même.  Les  eaux,  qui  filtraient  doucement  dans  la 
vallée  à  travers  le  gazon  et  les  forêts ,  y  tombent 
maintenant  en  torrents,  et  vont  couvrir  ses  champs 
des  ruines  qu'il  a  faites  ^.  Quantité  de  hameaux  ont 
quitté  les  hautes  vallées  faute  de  bois  de  chauffage, 
et  reculé  vers  la  France ,  fuyant  leurs  propres  dé- 
vastations ^. 

Dès  1675 ,  on  s'alarma.  Il  fut  ordonné  â  chaque 
habitant  de  planter  tous  les  ans  un  arbre  dans  les 
forêts  du  domaine,  deux  dans  les  terrains  commu- 
naux. Des  forestiers  furent  établis.  Enl6fi9,  en  1756, 
et  plus  tard ,  de  nouveaux  règlements  attestèrent 
l'effroi  qu'inspirait  le  progrès  du  mal.  Mais  à  la 
révolution,  toute  barrière  tomba;  la  population 
pauvre  commença  d'ensemble  cette  œuvre  de  des* 
traction.  Ils  escaladèrent ,  le  feu  et  la  bêche  en 
main,  jusqu'au  nid  des  aigles,  cultivèrent  l'abtme, 
pendus  à  une  corde.  Les  arbres  furent  sacrifiés 
aux  moindres  usages;  on  abattait  deux  pins  pour 
faire  une  paire  de  sabots  ^.  En  même  temps  le 
petit  bétail ,  se  multipliant  sans  nombre ,  s'établit 
dans  la  forêt ,  blessant  les  arbres,  les  arbrisseaux , 

servateur  des  eaux  et  forêts,  1814,  I,  107;  II,  220. 

s  Dralet,  II,  105.  Les  habitants  allaient  voler  dn  bois 
jn8qu*en  Espagne.  —  Il  y  a  de  fortes  amendes  pour  qui- 
conque couperait  une  branche  d*arbre  dans  une  grande 
forêt  qui  domine  Cauterets ,  et  la  défend  des  neiges.  — 
Diodore  de  Sicile  disait  déjà  ^ib.  II)  :  «  Pyrénées  vient 
du  mot  grec  pur  (feu  ),  parce  qu*autrefoÎ8,  le  feu  ayant 
été  mis  par  les  bergers  ,  toutes  les  forêts  brêlèrent.  n 
—  Procès-verbal  du  8  mai  1070  :  «  Il  n^y  a  aucune  forêt 
qui  n*ait  été  incendiée  à  diverses  reprises  par  la  malice 
des  habitants ,  ou  pour  faire  convertir  les  bois  en  prés 
ou  terrains  labourables.  « 

7  Dralet,  II,  74. 
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les  jeunes  pousses,  dévorant  l'espérance.  La  chèvre 
surtout,  la  béte  de  celui  qui  ne  possède  rien,  bête 
aventureuse ,  qui  vit  sur  le  commun ,  animal  ni- 
veleur,  fut  Tinstrument  de  celte  invasion  démago- 
gique, la  Terreur  du  désert.  Ce  ne  fut  pas  le  moindre 
des  travaux  deBonaparte  de  combattre  ces  monstres 
rongeants.  En  1815 ,  les  chèvres  n'étaient  plus  le 
dixième  de  leur  nombre  en  Tan  x  ^  Il  n'a  pu  arrê- 
ter pourtant  cette  guerre  contre  la  nature. 

Tout  ce  Midi  si  beau ,  c'est  néanmoins ,  comparé 
au  Nord ,  un  pays  de  ruines.  Passez  les  paysages 
fantastiques  de  Saint- Bertrand  de  Comminges  et 
de  Foix,  ces  villes  qu'on  dirait  jetées  là  par  les  fées  ; 
passez  notre  petite  Espagne  de  France,  le  Roussil- 
lon ,  ses  vertes  prairies ,  ses  brebis  noires ,  ses  ro- 
mances catalanes,  si  douces  à  recueillir,  le  soir,  de 
la  bouche  des  filles  du  pays  '.  Descendez  dans  ce 
pierreux  Languedoc,  suivez-en  les  collines  mal  om- 
bragées d'oliviers,  au  chant  monotone  de  la  cigale. 
Là ,  point  de  rivières  navigables  ;  le  canal  des  deux 
mers  '  n'a  pas  suffi  pour  y  suppléer;  mais  force 
étangs  salés,  des  terres  salées  aussi,  où  ne  croit  que 
le  salicor  *;  d'innombrables  sources  thermales ,  du 
bitume  et  du  baume,  c'est  une  autre  Judée  '^.  Il 
ne  tenait  qu'aux  rabbins  des  écoles  juives  de  Nar- 
bonne  de  se  croire  dans  leur  pays.  11  n'avaient  pas 
même  à  regretter  la  lèpre  asiatique  ;  nous  en  avons 
eu  des  exemples  récents  à  Carcassonne  ^. 

C'est  que,  malgré  le  Cer$  occidental,  auquel 
Auguste  dressa  un  autel ,  le  vent  chaud  et  lourd 
d'Afrique  pèse  sur  ce  pays.  Les  plaies  aux  jambes 


I  Dralet,  I,  83. 

'  H.  Barberet,  professeur  d*hîstoire  au  collège  Louis 
le  Graud,  va  nous  donner  un  recueil  des  romances  his- 
toriques de  Roussillon  et  de  la  Catalogne.  H.  Tastu  pré- 
pare de  grands  travaux,  sur  les  antiquités  de  ce  dernier 
pays.  Ainsi  continue  cette  conquête  littéraire  du  Midi 
commencée  par  notre  vénérable  Raynouard. 

>  Je  parlerai  ailleurs  de  ce  grand  monument  du  règne 
de  Louis  XIV. 

*  Trouvé,  Statistique  du  département  de  TAude, 
p.  507.  L*arrondis8ement  de  Narbonne  en  fournit  la 
manufacture  des  glaces  de  Venise,  p.  513. 

^  Depping,  Description  de  la  France,  1, 980. 

«  Trouvé,  p.  346. 

7  Id.,  p.  347.  Selon  le  môme  auteur,  il  en  est  de 
même  des  plaies  à  la  tète ,  à  Bordeaux.  —  Le  Cers  et 
PAntan  dominent  alternativement  en  Languedoc.  Le 
Cers  (cyreh,  impétuosité,  en  gallois),  est  le  vent  d*ouest, 
violent,  mais  salubre.  —  Senec,  Quaest.  natur.,  1.  III, 
c.  11  :  Infestât...  Galliam  Circius  :  cui  ledificia  quas- 
santi ,  tamen  incolae  gratias  agunt ,  tanquàm  salubri- 
tatem  cœli  sui  debeant  ei.  Divus  certè  Augustus  tem- 
plum  illi  ;  quùm  in  Gallià  moraretur,  et  vovit  et  fecit. 
—  L'Autan  est  le  vent  du  sud-est ,  le  vent  d'Afrique , 
lourd  et  putréfiant. 


ne  guérissent  guère  à  Narbonne  ^.  La  plupart  de 
ces  villes  sombres  dans  les  plus  belles  situations  du 
monde,  ont  autour  d'elles  des  plaines  insalubres  : 
Albi,  Lodève,  Agde  la  noire  ^,  à  côté  de  son  cratère, 
Montpellier,  héritière  de  feue  Maguelonne,  dont  les 
ruines  sont  à  côté.  Montpellier,  qui  voit  à  son  choix 
les  Pyrénées,  les Gévennes, les  Alpes  même,  a  près 
d'elle  et  sous  elle,  une  terre  malsaine,  couverte  de 
fleurs,  tout  aromatique,  et  comme  profondément 
médicamentée  ;  ville  de  médecine ,  de  parfums  et 
de  vert- de -gris  *. 

C'est  une  bien  vieille  terre  que  ce  Languedoc. 
Vous  y  trouvez  partout  les  ruines  sous  les  ruines , 
les  Camisards  sur  les  Albigeois ,  les  Sarrasins  sur 
les  Goths,  sous  ceux-ci  les  Romains,  les  Ibères.  Les 
murs  de  Narbonne  sont  bâtis  de  tombeaux,  de 
statues,  d'inscriptions  '^.L'amphithéâtre de  Nîmes 
est  percé  d'embrasures  gothiques,  couronné  de 
créneaux  sarrasins,  noirci  par  les  flammes  de 
Charles  Martel.  Mais  ce  sont  encore  les  plus  vieux 
qui  ont  le  plus  laissé  ;  les  Romains  ont  enfoncé  la 
plus  profonde  trace  ;  leur  Maison  carrée,  leur  triple 
pont  du  Gard ,  leur  énorme  canal  de  Narbonne  qui 
recevait  les  plus  grands  vaisseaux  ". 

Le  droit  romain  est  bien  une  autre  ruine,  et  tout 
autrement  imposante.  C'est  à  lui,  aux  vieilles  fran- 
chises qui  l'accompagnaient,  que  le  Languedoc  a 
dû  de  faire  exception  à  la  maxime  féodale  :  Nulle 
terre  sans  seigneur  ^'.  Ici  la  présomption  était  tou- 
jours pour  la  liberté.  La  féodalité  ne  put  s'y  in- 
troduire qu'à  la  faveur  de  la  croisade,  comme  auxi- 


^  Proverbe  :  Agde  y  ville  noires  caverne  de  voleurs, 
Elleest  bâtie  de  laves.  Lodève  est  noire  aussi.  Millin,iy, 
361. 

^  Millin,  IV,  323.  Montpellier  est  célèbre  par  ses  dis- 
tilleries et  parfumeries.  On  attribue  la  découverte  de 
Teau-de-vie  à  Arnaud  de  Villeneuve ,  qui  créa  les  par- 
fumeries dans  cette  ville,  p.  324. — Autrefois,  Montpel- 
lier fabriquait  seule  le  vert-de-gris  ;  on  croyait  que  les 
caves  de  Montpellier  y  étaient  seules  propres. 

^®  Id.,  ibid.,385.  Sous  François  le*-,  les  murs  de  Nar- 
bonne furent  réparés  et  couverts  de  fragments  de  mo- 
numents antiques.  L^ingénieur  a  placé  les  inscriptions 
sur  les  murs  ,  et  les  fragments  de  bas  -  relief  près  des 
portes  et  sur  les  voûtes.  G*est  un  musée  immense,  amas 
de  jambes ,  de  têtes ,  de  mains ,  de  troncs ,  d*armes ,  de 
mots  sans  aucun  sens;  il  y  a  près  d*un  million  d^in- 
scriptions  presque  entières ,  et  qu*on  ne  peut  lire ,  vu 
la  largeur  du  fossé,  qu*avec  une  lunette.  —  Sur  les  mars 
d* Arles,  on  voit  encore  grand  nombre  de  pierres  sculp- 
tées, provenant  d*un  théâtre.  Thierry,  Lettres  sur  rilis- 
toire  de  France ,  p.  250. 

il  Trouvé ,  p.  271.  Le  canal  était  large  de  cent  pas, 
long  de  deux  mille ,  et  profond  de  trente. 

'^  ^oy.  Cascneuve ,  Traité  du  Franc -Alleu  en  Lan- 
guedoc. 
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lîaire  de  l'Église,  comme  /èmiiière  de  rinqiiîftitioQ. 
Simon  de  MontforI  y  établit  quatre  cent  trente- 
qoatre  fiels  ^  Mais  cette  colonie  féodale,  gouTcr- 
née  par  la  ooatnme  de  Paris ,  n'a  fait  qae  préparer 
Tesprit  républicain  de  la  proyince  à  la  centralisa- 
tion monarchique.  Pays  de  liberté  politique  et  de 
serritnde  religieuse,  plus  fanatique  que  dé^ot,  le 
Languedoc  a  toujours  nourri  un  YÎgoureux  esprit 
d'oi^Msition.  Les  catholiques  mêmes  y  ont  en  leur 
protestantisme  sous  la  forme  janséniste.  Aujour- 
d'hui encore  a  Alet  on  gratte  le  tombeau  de  Pavil- 
lon, pour  en  boire  la  cendre  qui  guérit  la  fièrre  '. 
Les  Pyrénées  ont  toujours  fourni  des  hérétiques, 
depuis  Vigilance  et  Félix  d'Urgel.  Le  plus  obstiné 
des  sceptiques,  celui  qui  a  cru  le  plus  au  doute, 
Rayle,  est  de  Cariât.  De  Limoux,  les  Chénier  *,  les 
frères  riTanx,  non  pourtant,  comme  on  Ta  cru, 
jusqu*au  fratricide.  Faut- il  nommer  ce  comédien 
de  Carcassonne,  ce  bel  esprit  sanguinaire,  Fabre 
d'Églantine?  Au  moins  l'on  ne  refusera  pas  à  cette 
population  la  rivacité  et  l'énergie.  Énergie  meur- 
trière, violence  tragique.  Le  Languedoc ,  placé  au 
coude  du  Midi,  dont  il  semble  l'articulation  et  le 
nœud,  a  été  souvent  froissé  dans  la  lutte  des  races 
et  des  reb'gions.  Je  parlerai  ailleurs  de  l'effroyable 
catastrophedu  treizième  siècle.  Aujourd'hui  encore, 
entre  Nîmes  et  la  montagne  de  Nîmes ,  il  y  a  une 
haine  traditionnelle,  qui,  il  est  vrai,  tient  de 
moins  en  moins  à  la  religion  :  ce  sont  comme  les 
Guelfes  et  les  Gibelins.  Ces  Cérennes  sont  si  pau- 
vres et  si  rudes  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  point 
de  contact  avec  la  riche  contrée  de  la  plaine ,  il  y 
ait  un  choc  plein  de  violence  et  de  rage  envieuse. 
L'histoire  de  Nîmes  n'estqu'un  combat  de  taureaux. 
Le  fort  et  dur  génie  du  Languedoc  n'a  pas  été 
assez  dbtingué  de  la  légèreté  spirituelle  de  la 
Guienne  et  de  la  pétulance  emportée  de  la  Pro- 
vence. Il  y  a  pourtant  entre  le  Languedoc  et  la 
Guienne  la  même  différence  qu'entre  les  Monta- 
gnards et  les  Girondins,  entre  Fabre  et  Barnave, 
entre  le  vin  fumeux  deLunel  et  le  vin  de  Bordeaux. 
La  conviction  est  forte,  intolérante  en  Languedoc, 
souvent  atroce ,  et  l'incrédulité  aussi.  La  Guienne 
au  contraire ,  le  pays  de  Montaigne  et  de  Montes- 

1  On  m*«  assuré  qn*tn  1814,  on  reprochait  à  plo- 
sieon  Cusillcs  d*émigTés  de  descendre  des  compagnons 
de  Simon  de  Montfort.  —  f^oy.  pi  os  bas  le  récit  de  la 
croisade  des  Albigeois.  Ce  chapitre  complète  le  tableaa 
dn  Languedoc,  comme  le  premier  da  livre  le**  a  com- 
mencé celai  de  la  Gascogne ,  en  faisant  connaître  les 
Ibères,  ancêtres  des  Basques. 

s  Troavé,  p.  958. 

'  Les  deux  Chénier  naquirent  à  Constantinople ,  où 
leur  père  était  consul  général  :  mais  leur  famille  était 
de  Linoux ,  et  leurs  aïeux  avaient  occupé  longtemps  la 


quieu,  est  celui  des  croyances  flottantes;  Fénelon, 
l'homme  le  plus  religieuxqu'ils  aient  eu,  est  presque 
un  hérétique.  Cest  bien  pis  en  avançant  vers  la 
Gascogne,  pays  de  pauvres  diables,  très-nobles  et 
très-gueux ,  de  drôles  de  corps ,  qui  auraient  tous 
dit,  comme  leur  Henri  IV  :  Paris  vaui  bien  nme 
m999e;  ou ,  comme  il  écrivait  à  Gabrielle ,  an  mo- 
ment de  l'abjuration  :  Je  vais  faire  le  sami  péril» 
leus^l  Ces  hommes  veulent  à  tout  prix  réussir, 
et  réussissent.  Les  Armagnac  s'allièrent  aux  Valois; 
les  Albret,  mêlés  aux  Bourbons,  ont  fini  par  don- 
ner des  rois  à  la  France. 

Le  génie  provençal  aurait  plus  d'analogie,  sous 
quelque  rapport,  avec  le  génie  gascon  qu'avec  le 
languedocien.  Il  arrive  souvent  que  les  peuples 
d'une  même  zone  sont  alternés  ainsi  ;  par  exemple, 
l'Autriche ,  plus  éloignée  de  la  Souabe  que  de  la 
fiavière ,  en  est  plus  rapprochée  par  l'esprit.  Rive- 
raines du  Rhône,  coupées  symétriquement  par  des 
fleuves  ou  torrents  qui  se  répondent  (le  Gard  à  la 
Oorance,  et  le  Var  à  l'Hérault),  les  provinces  de 
Languedoc  et  de  Provence  forment  à  elles  deux 
notre  littoral  sur  la  Méditerranée.  Ce  littoral  a 
des  deux  côtés  ses  étangs ,  ses  marais ,  ses  vieux 
volcans.  Mais  le  Languedoc  est  un  système  com- 
plet, un  dos  de  montagnes  ou  collines  avec  les 
deux  pentes  :  c'est  loi  qui  verse  les  fleuves  à  la 
Guienne  et  a  l'Auvergne.  La  Provence  est  adossée 
aux  Alpes  ;  elle  n'a  point  les  Alpes,  ni  les  sources 
de  ses  grandes  rivières ,  elle  n'est  qu'un  prolonge- 
ment, une  pente  des  monts  vers  le  Rhône  et  la 
mer;  au  bas  de  cette  pente,  et  le  pied  dans  l'eau, 
sont  ses  belles  villes ,  Marseille ,  Arles ,  Avignon. 
En  Provence,  toute  la  vie  est  au  bord.  Le  Langue- 
doc, au  contraire,  dont  la  côte  est  moins  favorable, 
tient  ses  villes  en  arrière  de  la  mer  et  du  Rhône. 
Narbonne,  Aigues-Mortes  et  Cette  ne  veulent  point 
être  des  ports  ^.  Aussi  l'histoire  du  Languedoc  est 
plus  continentale  que  maritime  ;  ses  grands  événe- 
ment sont  les  luîtes  de  la  liberté  religieuse.  Tan- 
dis que  le  Languedoc  recule  devant  la  mer,  la 
Provence  y  entre,  elle  lui  jette  Marseille  et  Toulon  ; 
elle  semble  élancée  aux  courses  maritimes,  aux 
croisades,  aux  conquêtes  d'Italie  et  d'Afrique. 

place  d*inspecteur  des  mines  de  Languedoc  et  de  Rous- 
sillon. 

*  Un  proverbe  gascon  dit  :  Tout  bon  Gascon  peut  se 
dédire  trois  fois.  (  Tout  ftotm  Gascoun  qués  poi  répren- 
gué  tréê  eopB,)  Dans  beaucoup  de  départemenU  méri- 
dionaux, on  rougirait  de  ne  pas  aller  à  la  messe,  et  Ton 
aurait  honte  d^aller  à  confesse.  Ceci  m*a  été  attesté, 
particulièrement  pour  le  Gers. 

^  Trois  essais  impuissants  des  Romains ,  de  saint 
Louis ,  et  de  Louis  XIV. 
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La  Provence  a  Yîsité,  a  hébergé  tous  les  peuples. 
Tons  ont  chanté  les  chants ,  dansé  les  danses  d*A- 
WgDon,  de  Beaacaire;  tous  se  sont  arrêtés  aux 
passages  da  Rhône,  à  ces  grands  carrefours  des 
routes  du  Midi  ^  Les  saints  de  Prorence  (de  vrais 
saints  que  j*honore) ,  leur  ont  bAii  des  ponts  ^,  et 
commencé  la  fraternité  de  l'Occident.  Les  Tires  et 
belles  filles  d'Arles  et  d*A?ignon ,  continuant  cette 
œuvre ,  ont  pris  par  la  main  le  Grec,  l'Espagnol , 
ritalien,  leur  ont ,  bon  gré  mal  gré,  mené  la  faran* 
dole  '.  Et  ils  n*ont  plus  voulu  se  rembarquer.  Ils 
ont  fait  en  Provence  des  villes  grecques,  moresques, 
italiennes.  Ils  ont  préféré  les  figures  fiévreuses  de 
Fréjus  ^  à  celles  d'Ionie  ou  de  Tusculum,  combattu 
les  torrents,  cultivé  en  terrasses  les  pentes  rapides, 
exigé  le  raisin  des  coteaux  pierreux  qui  ne  donnent 
que  thym  et  lavande. 

Cette  poétique  Provence  n'en  est  pas  moins  un 
rude  pays.  Sans  parler  de  ses  marais  pontins  ',  et  du 
val  d'OlIioules,  et  de  la  vivacité  de  tigre  du  paysan 
de  Toulon ,  ce  vent  éternel  qui  enterre  dans  le 
sable  les  arbres  du  rivage,  qui  pousse  les  vaisseaux 

*  Ce  pont  d^Avignon ,  tant  chanté  ,  succédait  an 
pont  de  bois  d^Arles  qui ,  dans  son  temps ,  avait  reçu 
ces  grandes  réunions  d*homnie8 ,  comme  depuis  Avi- 
gnon et  Beaucaire.  Arles ,  disait  Ausone ,  petite  Rome 
gauloise , 

Gallula  Roma  Ârelas ,  qnam  Narbo  Martius ,  et  quam 
Âeoolit  AlpÎDit  opuleata  Yienaa  coliais, 
Prcoipitis  Rhodani  tic  iDterciêa  flaentis, 
Ut  mediam  facias  naTali  ponte  plateam , 
Per  quem  romani  commercia  suscipis  orbis. 

AusoD.,  Ordo  Dobil.  urbium,  VII. 

'  Le  berger  saint  Benezet  reçut,  dans  une  vision, 
Tordre  de  construire  le  pont  d^Avignon  ;  l*évèque  n*y 
crut  qu*aprè8  que  Benezet  eut  porté  sur  son  dos ,  pour 
prenûère  pierre ,  un  roo  énorme.  Il  fonda  Tordre  des 
frèrûê  pontée  qui  contribuèrent  à  la  construction  du 
pont  du  Saint-Esprit ,  et  qui  en  avaient  commencé  un 
sur  la  Durance.  Bolland.,  acU  SS.,  11  april.  Héliot, 
Hist.  des  ordres  religieux,  t.  Il,  c.  49.  —  Bouche,  Hist. 
de  Provence,  t.  II ,  p.  163.  D.  Yaissette ,  Hist.  du  Lan- 
guedoc, t.  III,  liv.  XIX,  p.  46.  —  Cf.  les  Pontificea 
étrusques  et  romains. 

'  L*une  des  quatre  espèces  de  farandole  que  distingue 
Fischer,  s^appelle  la  Turque;  une  autre,  la  Moreêque, 
Ces  noms ,  et  les  rapports  de  plusieurs  de  ces  danses 
avec  le  boléro,  doivent  faire  présumer  que  ce  sont  les 
Sarrasins  qui  en  ont  laissé  Tnsageen  France.  Millin,  III, 
355. 

^  Millin,  II,  487.  Sur  Tinsalubrité  d*Arles;fVf.,III, 
645.  —  Papon ,  1 ,  20 ,  proverbe  :  Avenio  ventosa ,  sine 
vento  venenosa ,  cum  vento  fastidiosa.  —  En  1213 ,  les 
évéques  de  Narbonne  ,  etc.,  écrivent  k  Innocent  III, 
qu'un  concile  provincial  ayant  été  convoqué  à  Avi- 
gnon :  a  Multi  ex  praelatis ,  quia  gencralis  eorruptio 
aeris  ibi  erat,  nequivimus  colloquio  intéresse;  sicque 


à  la  c6te,  n*est  guère  moins  funeste  sur  terre  que 
sur  mer.  Les  coups  de  vent,  brusques  et  subits, 
saisissent  mortellement.  Le  Provençal  est  trop  vif 
pour  8*emmaillotter  du  manteau  espagnol.  Et  ce 
puissant  soleil  aussi,  là  fête  ordinaire  de  ce  pays  de 
fêles ,  il  donne  rudement  sur  la  tête ,  quand  d'un 
rayon  il  transfigure  Thiver  en  été.  Il  vivifie  Tarbre, 
il  le  brûle.  Et  les  gelées  brûlent  aussi.  Plus  sou- 
vent des  orages,  des  ruisseaux  qui  deviennent 
fleuves.  Ijc  laboureur  ramasse  son  champ  au  bas 
de  la  colline ,  ou  le  suit  voguant  à  grande  eau ,  et 
s'ajoulant  à  la  terre  du  voisin.  Nature  capricieuse , 
passionnée,  colère  et  charmante. 

Le  Rhône  est  le  symbole  de  la  contrée,  son  fé- 
tiche, comme  le  Nil  est  celui  de  TÉgypte.  Le  peuple 
n'a  pu  se  persuader  que  ce  fleuve  ne  fût  qu'un 
fleuve  ;  il  a  bien  vu  que  la  violence  du  Rhône  était  de 
la  colère  ^,  et  reconnu  les  convulsions  d'un  monstre 
dans  ses  gouffres  tourbillonnants.  Le  monstre  c'est 
le  drac,  la  iaràaque,  espèce  de  tortue-dragon,  dont 
on  promène  la  figure  à  grand  bruit  dans  certaines 
fêtes  '•  Elle  va  jusqu'à  l'église,  heurtant  tout  sur 


factum  est  ut  necessario  negotium  differetur.  •  Epîst. 
Innoc.  III  (Ed.  Baluze ,  II ,  762).  —  Il  y  eut  des  lé- 
preux à  Martignes  jusqu*en  1781  ;  à  Vitrolles,  jusqa*eD 
1807.  En  général,  les  maladies  cutanées  sont  eommunea 
en  Provence.  Millin,  IV,  35. 

^  Il  y  a  quatre  cent  mille  arpents  de  marais.  Penehet 
et  Chanlaire,  Statistique  des  Bouches-du-Bhône.  f^oyea 
aussi  la  grande  Statistique  de  M.  de  Villeneuve,  4  vol. 
in-4o.  —  Les  marais  d^Hyères  rendent  cette  ville  inha- 
bitable Tété  ;  on  respire  la  mort  avec  les  parfums  des 
fruits  et  des  fleurs.  De  même  k  Fréjus.  ~  Statistique  du 
Var,  par  Fauchet,  préfet,  an  ix,  p.  52,  sqq. 

^  On  trouve  le  long  de  tout  le  cours  du  Rhône  des 
traces  du  culte  sanguinaire  de  Mithra.  —  On  voit  à 
Arks ,  à  Tain  et  à  Valence ,  des  autels  tauroboliqaet  ; 
on  autre  à  Saint- Andéol.  A  la  BAtie-Hont-Saléon ,  en- 
sevelie par  la  formation  d'un  lac ,  et  déterrée  en  1804 , 
on  a  trouvé  un  groupe  mithriaque.  —  A  Fourvières, 
on  a  trouvé  un  autel  mithriaque  consacré  à  Adrien;  il 
y  en  a  encore  un  autre  à  Lyon  consacré  k  Septime-Sé- 
vère.  MlW'iD  jpaasim. 

'  Le  jour  de  Sainte-Marthe ,  une  jeune  fille  mène  le 
monstre  enchaîné  k  Téglise  pour  qu*il  meure  sous  Tean 
bénite  qu*on  lui  jette.  Millin,  III,  453.  Cette  fête  se 
retrouve ,  je  crois ,  en  Espagne.  —  Liséré  est  surnom- 
mée le  frpenty  comme  le  Drac  le  dragon;  tons  deux 
menacent  Grenoble  : 

Le  serpent  et  )e  dragon 
Mettront  Grenoble  en  savon. 

—  A  Metz ,  on  promène  le  jour  des  Rogations  on  dra- 
gon qu*on  nomme  le  graouilii;  les  boulangera  et  les 
pâtissiers  lui  mettent  sur  la  langue  des  petits  pains  et 
des  gâteaux.  C*est  la  figure  d'an  monstre  dont  la  ville 
fut  délivrée  par  sou  évê4|ue,  saint  Clément.  —  A  Rouen, 
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son  passage.  La  fête  n*esl  pas  belle ,  s*i]  n*y  a  pas 
aa  moins  on  bras  cassé. 

Ce  Rhône,  emporté  comme  an  taureau  qui  a  vu 
du  ronge ,  vient  donner  contre  son  delta  de  la  Ca- 
margue, rtle  des  taureaux  et  des  beaux  pâturages. 
La  fête  de  Ttle,  c*est  la  Ferrade.  Un  cercle  de  cba* 
riots  est  chargé  de  spectateurs.  On  y  pousse  à 
coups  de  fourche  les  taureaux  qu^on  veut  mar- 
quer. Un  homme  adroit  et  vigoureux  renverse  le 
jeune  animal ,  et  pendant  qu*on  le  tient  à  terre,  on 
offre  le  fer  rouge  à  une  dame  invitée  ;  elle  des- 
cend et  l'applique  elle-même  sur  la  bête  écumante  ^ 

Voilà  le  génie  de  la  basse  Provence,  violent, 
bruyant,  barbare,  mais  non  sans  grâce.  Il  faut 
voir  ces  danseurs  infatigables  danser  la  moresque, 
les  sonnettes  aux  genoux  ' ,  ou  exécuter  à  neuf,  à 
onze,  à  treize,  la  danse  des  épées,  le  bacchuber'j 
comme  disent  leurs  voisins  de  Gap  ;  ou  bien  à  Riez, 
jouer  tous  les  ans  la  bravade  des  Sarrasins  ^.  Pays 
de  militaires ,  des  Agricola,  des  Baux,  des  Grillon  ; 
pays  des  marins  intrépides  ;  c*est  une  rude  école 
que  ce  golfe  de  Lion.  Gitons  le  bailli  de  Suifren , 
et  ce  renégat  qui  mourut  capitan-pacha  en  1706  '^; 
nommons  le  mousse  Paul  (il  ne  s'est  jamais  connu 
d'autre  nom);  né  sur  mer,  d'une  blanchisseuse, 
dans  une  barque  battue  par  la  tempête,  il  devint 
amiral  et  donna  sur  son  bord  une  fête  à  LouisXlY  ; 
mais  il  ne  méconnaissait  pas  pour  cela  ses  vieux 
camarades,  et  voulut  être  enterré  avec  les  pauvres, 
auxquels  il  laissa  tout  son  bien. 

Cet  esprit  d'égalité  ne  peut  surprendre  dans  ce 
pays  de  républiques ,  au  milieu  des  cités  grecques 
et  des  municipes  romains.  Dans  les  campagnes 
même ,  le  servage  n'a  jamais  pesé  comme  dans  la 
reste  de  la  France.  Ces  paysans  étaient  leurs  propres 
libérateurs  et  les  vainqueurs  des  Mores;  eux  seuls 
pouvaient  cultiver  la  colline  abrupte,  et  resserrer 
le  lit  du  torrent.  Il  fallait  contre  une  telle  nature 
des  mains  libres,  intelligentes. 


c*est  an  mannequin  d^osier,  la  gargauilU,  à  qui  on  rem- 
plissait autrefois  la  gueule  de  petits  cochons  de  lait. 
Saint  Romain  avait  délivré  la  ville  de  ce  monstre ,  qui 
se  tenait  dans  la  Seine ,  comme  saint  Marcel  délivra 
Paris  du  monstre  de  la  Bièvre ,  etc. 

1  Millin ,  IV.  A  Marseille ,  trois  jours  avant  la  Fête- 
Dieu,  ou  promène  un  bœuf  et  un  petit  saint  Jean-Bap- 
tiste. Les  nourrices  font  baiser  à  leurs  nourrissons  le 
mascaa  du  bœuf  pour  les  préserver  des  maux  de  dents. 
Papon,  I. 

2  Millin,  III,  360. 
s  Id.,ibid. 

*  Id. ,  II,  54.  Dans  les  Pyrénées,  c'est  Renaud, 
monté  sur  son  bon  cheval  Bayard,  qui  délivre  une  jeune 
fille  des  mains  des  infidèles.  Laboulinière ,  III ,  404. 

*  Papon,  1,365. 

3.    aiCHELET. 


Libre  et  hardi  fut  encore  l'essor  de  la  Provence 
dans  la  littérature,  dans  la  philosophie.  La  grande 
réclamation  du  Breton  Pelage  en  faveur  de  la  liberté 
humaine,  fut  accueillie,  soutenue  en  Provence  par 
Faustus,  par  Gassien,  par  cette  noble  école  de  Lé- 
rins,  la  gloire  du  cinquième  siècle.  Quand  le  Bre- 
ton Descartes  affranchit  la  philosophie  de  l'influence 
Ihéologique,  le  Provençal  Gassendi  tenta  la  même 
révolution  an  nom  du  sensualisme.  Et  au  dernier 
siècle,  les  athées  de  Saint- Malo,  Maupertuis  et  la 
Mettrie,  se  rencontrèrent  chez  Frédéric,  avec  un 
athée  provençal  (d'Argens). 

Ge  n'est  pas  sans  raison  que  la  littérature  du 
Midi,  an  douzième  et  au  treizième  siècle,  s'appelle 
la  littérature  provençale.  On  vit  alors  tout  ce  qu'il 
y  a  de  subtil  et  de  gracieux  dans  le  génie  de  cette 
contrée.  G'estlepays  des  beaux  parleurs,  abondants, 
passionnés  (au  moins  pour  la  parole),  et,  quand  ils 
veulent,  artisans  obstinés  de  langage  ;  il  ont  donné 
Massillon,  Mascaron,  Fléchier,  Maury,  les  orateurs 
et  les  rhéteurs.  Mais  la  Provence  entière,  munici- 
pes, parlement  et  noblesse ,  démagogie  et  rhétori- 
que ,  le  tout  couronné  d'une  magnifique  insolence 
méridionale,  s'est  rencontré  dans  Mirabeau,  le  col 
du  taureau,  la  force  du  Rhône. 

Gomment  ce  pays-là  n'a-t-il  pas  vaincu  et  dominé 
la  France?  Il  a  bien  vaincu  l'Italie  au  treizième 
siècle.  Gomment  est- il  si  terne  maintenant,  en 
exceptant  Marseille,  c'est-à-dire  la  mer?  Sans  parler 
des  côtes  malsaines,  et  des  villes  qui  se  meurent, 
comme  Fréjus  ^,  je  ne  vois  partout  que  ruines.  Et 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  beaux  restes  de  l'antiquité, 
de  ces  ponts  romains,  de  ces  aqueducs,  de  ces  arcs 
de  saint  Rémi  et  d'Orange,  et  de  tant  d'autres  mo- 
liuments.  Mais  dans  l'esprit  du  peuple,  dans  sa  fi- 
délité aux  vieux  usages^,  qui  lui  donnent  une  phy- 
sionomie si  originale  et  si  antique  ;  là  aussi  je  trouve 
une  ruine.  G'est  un  peuple  qui  ne  prend  pas  le 
temps  passé  au  sérieux,  et  qui  pourtant  en  conserve 

s  «  Cette  ville  devient  plus  déserte  chaque  jour ,  et 
les  communes  voisines  oyt  perdu ,  depuis  un  demi- 
siècle,  neuf  dixièmes  de  leur  population.  »  Feuchet , 

an  IX,  loc.  et/. 

7  Dans  ses  jolies  danses  moresques ,  dans  les  romera- 
gea  de  ses  bourgs ,  dans  les  usages  de  la  bûche  caien- 
daire,  des  pois  chiches  à  certaines  fêtes,  dans  tant 
d'autres  coutumes. 

Hillin,  m ,  346.  La  fête  patronale  de  chaque  village 
s'appelle  Romna-Fagi,  et  par  corruption  Romerage, 
parce  qu'elle  précédait  souvent  un  voyage  de  Rome  que 
le  seigneur  faisait  ou  faisait  faire  (?) 

Millin ,  III,  536.  C'est  à  Noël  qu'on  brûle  le  caligneau 
ou  calendeau;  c'est  une  grosse  bûche  de  chêne  qu'on 
arrose  de  vin  et  d'huile.  On  criait  autrefois  en  la  pla- 
çant :  Cnlene  ven ,  tout  ben  ven ,  calcnde  vient ,  tout  va 
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la  trace  '.  Un  pays  Iraversé  par  tous  les  peuples, 
aurait  dû,  ce  semble,  oublier  davantage  ]  mais  non, 
il  8*est  obstiné  dans  ses  souvenirs.  Sous  plusieurs 
rapports,  il  appartient,  comme  l'Italie,  à  l'antiquité. 

Franchissez  les  tristes  embouchures  du  Rh6ne, 
obstruées  et  marécageuses,  comme  celles  du  Nil  et 
du  P6.  Remontez  à  la  ville  d'Arles.  La  vieille  métro- 
pole du  christianisme  dans  nos  contrées  méridio- 
nales avait  cent  mille  âmes  au  temps  des  Romains; 
elle  en  a  vingt  mille  aujourd'hui  ;  elle  n'est  riche 
que  de  morts  et  de  sépulcres  '.  Elle  a  été  longtemps 
le  tombeau  commun,  la  nécropole  des  Gaules.  C'é- 
tait un  bonheur  souhaité  de  pouvoir  reposer  dans 
ses  champs  Élysiens  (les  Aliscamps).  Jusqu'au 
douzième  siècle,  dit-on,  les  habitants  des  deux  rives 
mettaient,  avec  une  pièce  d'argent,  leurs  morts  dans 
un  tonneau  enduit  de  poix ,  qu'on  abandonnait  au 
fleuve  ;  ils  étaient  fidèlement  recueillis  ^.  Cependant 
cette  ville  a  toujours  décliné.  Lyon  l'a  bientôt  rem- 
placée dans  la  primatie  des  Gaules  ;  le  royaume  de 
Bourgogne,  dont  elle  fut  la  capitale,  a  passé  rapide 
et  obscur;  ses  grandes  familles  se  sont  éteintes. 

Quand  de  la  côte  et  des  pâturages  d'Arles ,  on 
monte  aux  collines  d'Avignon,  puis  aux  montagnes 
qui  s'approchent  des  Alpes,  on  s'explique  la  ruine 
de  la  Provence.  Ce  pays,  tout  excentrique,  n'a  de 
grandes  villes  qu'à  ses  frontières.  Ces  villes  étaient 

bien.  C^est  le  chef  de  la  famille  qui  doit  mettre  le  feu  à 
la  bâche  ;  la  flamme  s^appelle  eaco  fuech ,  feu  d*ami8. 
On  trouve  le  même  usage  en  Dauphiné.  Champollion- 
Figeac,  p.  194.  On  appelle  chalendes  le  jour  de  Noè'l.  De 
ce  mot  on  a  fait  chalendal,  nom  que  Ton  donne  à  une 
grosse  bûche  que  Ton  met  au  feu  la  veille  de  Noël  au 
soir,  et  qui  y  reste  allumée  jusqu^à  ce  qu^ellesoit  con- 
sumée. Dès  qu^elle  est  placée  dans  le  foyer ,  on  répand 
dessus  un  verre  de  vin  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  et 
c^est  ce  qu*on  appelle  :  baiisa  lo  chalendal.  Dès  ce  mo- 
ment cette  bûche  est  pour  ainsi  dire  sacrée ,  et  Ton  ne 
peut  pas  s'asseoir  dessus  sans  risquer  d*en  être  puni , 
au  moins  par  la  gale. 

Millin ,  III ,  339.  On  trouve  Tusaf^e  de  manger  des 
pois  chiches  à  certaines  fêtes ,  non-seulement  à  Mar- 
seille ,  mais  eu  Italie  ,  en  Espagne ,  i  Gênes  et  &  Mont- 
pellier. Le  peuple  de  cette  dernière  ville  croit  que  lors- 
que Jésus-Christ  entra  dans  Jérusalem,  il  traversa  une 
aesierou,  un  champ  de  pois  chiches ,  et  que  c*est  en  mé- 
moire de  ce  jour  que  s*est  perpétué  Pusage  de  manger 
des  seâéê,  —  A  certaines  fêtes,  les  Athéniens  mangeaient 
aussi  des  pois  chiches  (aux  Panepsics). 

*  La  procession  du  bon  roi  René  à  Aix ,  est  une  pa- 
rade dérisoire  de  la  Fable ,  de  Thistoire  et  de  la  Bible. 
Millin,  II,  299.  On  y  voyait  le  duc  d'Urbin  (le  malheu- 
reux général  du  roi  René)  et  la  duchesse  d'Urbin,  mon- 
tés sur  des  ânes  ;  on  y  voyait  une  Ame  que  se  dispu- 
taient deux  diables  ;  les  chevaux  fmx  ou  fringants ,  en 
carton  ;  le  roi  Hérode ,  la  reine  de  Saba  ,  le  temple  de 
Salomon ,  et  Pétoile  des  Mages  au  bout  d'un  bAtou , 


en  grande  partie  des  colonies  étrangères;  la  partie 
vraiment  provençale  était  la  moins  puissante.  Les 
comtes  de  Toulouse  finirent  par  s'emparer  du 
Rhône,  les  Catalans  de  la  côte  et  des  ports;  les 
Baux,  les  Provençaux  indigènes,  qui  avaient  jadis 
délivré  le  pays  des  Mores ,  eurent  Forcalquier,  Sis- 
teron,  c'est-à-dire  l'intérieur.  Ainsi  allaient  en 
pièces  les  États  du  Midi,  jusqu'à  ce  que  vinrent  les 
Français,  qui  renversèrent  Toulouse,  rejetèrent  les 
Catalans  en  Espagne ,  unirent  les  Provençaux ,  et 
les  menèrent  à  la  conquête  de  Naples.  Ce  fut  la  fin 
des  destinées  de  la  Provence.  Elle  s'endormit  avec 
Naples  sous  un  même  maître.  Rome  prêta  son  pape 
à  Avignon;  les  richesses  et  les  scandales  abondèrent. 
La  religion  était  bien  malade  dans  ces  contrées, 
surtout  depuis  les  Albigeois  ;  elle  fut  tuée  par  la  pré- 
sence des  papes.  En  même  temps  s'affaiblissaient  et 
venaient  à  rien  les  vieilles  libertés  des  municipes 
du  Midi.  La  lilierté  romaine  et  la  religion  romaine, 
la  république  et  le  christianisme ,  l'antiquité  et  le 
moyen  âge,  s'y  éteignaient  en  même  temps.  Avi- 
gnon fut  le  théâtre  de  cette  décrépitude.  Aussi  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  seulement  pour  Laure  que 
Pétrarque  ait  tant  pleuré  à  la  source  de  Yaucluse  ; 
ritalie  aussi  fut  sa  Laure,  et  la  Provence,  et  tout 
l'antique  Midi  qui  se  mourait  chaque  jour  ^. 
La  Provence,  dans  son  imparfaite  destinée,  dans 

ainsi  que  la  Mort,  Vahbé  de  la  jeunetêe  couvert  de  pou- 
dre et  de  rubans,  etc.,  etc. 

•  Si  corne  ad  Arli,  ove  M  Rodano  stagna, 
Fanno  i  sepolcri  tulto  U  looo  varo. 

Dartx  ,  Inferno ,  c.  ix. 

Entre  autres  bas-reliefs  remarquables  qu*on  trouve 
sur  les  tombeaux  d^Arles ,  il  en  est  un  qui  représente 
le  monogramme  du  Christ  enlevé  par  un  aigle ,  dans 
une  couronne  de  chêne.  C*est  un  beau  symbole  de  la 
victoire  de  Constantin.  —  Charles  IX  fit  venir  de  la 
même  ville  des  sarcophages  de  porphyre,  qui  périrent 
dans  le  Rhône,  et  qui  y  sont  encore.  Hillin,  III, 
504. 

s  La  Lauzière,  Hist.  d'Arles,  1,306. 

*  Je  ne  sais  lequel  est  le  plus  touchant  des  plaintes  du 
poëte  sur  les  destinées  de  Tltalie,  ou  de  ses  regrets  lors- 
qu'il a  perdu  Laure.  Je  ne  résiste  pas  an  plaisir  de  citer 
ce  sonnet  admirable ,  où  le  pauvre  vieux  poëte  s'avoue 
enfin  qu'il  n'a  poursuivi  qu'une  ombre  : 

a  Je  le  sens  et  le  respire  encore ,  c'est  mon  air  d'au- 
trefois. Les  voiU,  les  douces  collines,  où  naquit  la 
belle  lumière,  qui,  tant  que  le  ciel  le  permit,  remplit 
mes  yeux  de  joie  et  de  désir,  et  maintenant  les  gonfle  de 
pleurs. 

n  0  fragile  espoir!  6  folles  pensées!...  l'herbe  est 
veuve  ,  et  troubles  sont  les  ondes.  Il  est  vide  et  froid , 
le  nid  qu'elle  occupait ,  ce  nid  où  j'aurais  voulu  vivre 
et  mourir! 

»  J'espérais ,  sur  ses  douces  traces ,  j'espérais  de  ses 
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sa  forme  incooiplète,  me  semble  un  chant  des  trou- 
badours, un  canzone  de  Pétrarque;  plus  d*élan  que 
de  portée.  La  yégélation  africaine  des  côtes  est 
bientôt  bornée  par  le  vent  glacial  des  Alpes.  Le 
Rhône  court  à  la  mer,  et  ii*y  arrive  pas.  Les  pâtu- 
rages font  place  aux  sèches  collines,  parées  triste- 
ment de  myrte  et  de  lavande,  parfumées  et  stériles. 

La  poésie  de  ce  destin  du  Midi  semble  reposer 
dans  la  mélancolie  de  Yaucluse ,  dans  la  tristesse 
ineffable  et  sublime  de  la  Sainte-Baume,  d'où  Ton 
voit  les  Alpes  et  les  Cévennes,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  au  delà,  la  Méditerranée.  Et  moi  aussi, 
j*y  pleurerais  comme  Pétrarque  au  moment  de 
quitter  ces  belles  contrées. 

Mais  il  faut  que  je  fraye  ma  roule  vers  le  Nord, 
aux  sapins  du  Jura,  aux  chênes  des  Vosges  et  des 
Ardennes,  vers  les  plaines  décolorées  du  Berri  et 
de  la  Champagne.  Les  provinces  que  nous  venons 
de  parcourir,  isolées  par  leur  originalité  même,  ne 
me  pourraient  servir  à  composer  Funilé  de  la 
France.  Il  y  faut  des  éléments  plus  liants,  plus  do- 
ciles; il  faut  des  hommes  plus  disciplinables,  plus 
capables  de  former  un  noyau  compacte ,  pour  fer- 
mer la  France  du  Nord  aux  grandes  invasions  de 
terre  et  de  mer,  aux  Allemands  et  aux  Anglais.  Ce 
n-est  pas  trop  pour  cela  des  populations  serrées  du 
centre,  des  bataillons  normands,  picards,  des  mas- 
sives et  profondes  légions  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace. 

Les  Provençaux  appellent  les  Dauphinois  les 
Franciaus.  Le  Oanphiné  appartient  déjà  à  la  vraie 
France,  la  France  du  Nord.  Malgré  la  latitude, 
cette  province  est  septentrionale.  Là  commence 
cette  zone  de  pays  rudes  et  d'hommes  énergiques 
qui  couvrent  la  France  à  Test.  D'abord ,  le  Dau- 
phiné,  comme  une  forteresse  sous  le  vent  des  Al- 
pes ;  puis  le  marais  de  la  Bresse  ;  puis  dos  à  dos  la 


beaux  yeux  qui  ont  consumé  mon  cœur,  quelque  repos 
après  tant  de  fatigues. 

»  Cruelle,  ingrate  servitude!  j*ai  brûlé  tant  qu*a 
duré  Tobjet  de  mes  feux ,  et  aujourd'hui  je  vais  pleu- 
rant sa  cendre.  » 

(Sonnet  çglxxii.) 

1  Méroe  esprit  critique  en  Franche-Comté  ;  ainsi  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  Tadversaire  du  mysticisme  des 
ordres  mendiants,  le  grammairien  d*Olivet,  etc.  Si  nous 
voulions  citer  quelques-uns  des  plus  distingués  de  nos 
contemporains,  nous  pourrions  nommer  MAI.  Charles 
Nodier,  Joufiroy  et  Droz.  M.  Cuvier  était  de  Montbel- 
liard;  mais  le  caractère  de  son  génie  fut  modifié  par 
une  éducation  allemande. 

'  On  trouve  dans  les  habitudes  de  langage  des  Dau- 
phinois ,  des  traces  singulières  de  leur  vieil  esprit  pro- 
cessif. «  Les  propriétaires  qui  jouissent  de  quelque  ai- 
sance parlent  le  français  d*unc  manière  assez  intelligible, 


Franche-Comté  et  la  Lorraine,  attachées  ensemble 
par  les  Vosges,  qui  versent  à  celle-ci  la  Moselle,  à 
l'autre  la  Saône  et  le  Doubs.  Un  vigoureux  génie 
de  résistance  et  d'opposition  signale  ces  provinces. 
Cela  peut  être  incommode  au  dedans,  mais  c'est 
notre  salut  contre  l'étranger.  Elles  donnent  aussi  à 
la  science  des  esprits  sévères  et  analytiques  :  Mably, 
et  Condillac  son  frère,  sont  de  Grenoble;  d'Alem- 
bcrt  est  Dauphinois  par  sa  mère;  de  Bourg-en- 
Bresse,  l'astronome  Lalande,  et  Bichat,  le  grand 
analomiste  *. 

Leur  vie  morale  et  leur  poésie,  à  ces  hommes  de 
la  frontière,  du  reste  raisonneurs  et  intéressés  ', 
c'est  la  guerre.  Qu'on  parle  de  passer  les  Alpes  ou 
le  Rhin,  vous  verrez  que  les  Bayard  ne  manque* 
ront  pas  au  Dauphiné,  ni  les  Ney,  les  Fabert,  à  la 
Lorraine.  Il  y  a  là,  sur  la  frontière ,  des  villes  hé- 
roïques, où  c'est  de  père  en  fils  un  invariable  usage 
de  se  faire  tuer  pour  le  pays  '.  Et  les  femmes  s'en 
mêlent  souvent  comme  les  hommes^.  Elles  ont  dans 
toute  cette  zone,  du  Dauphiné  aux  Ardennes,  un 
courage,  une  grâce  d'amazones,  que  vous  cherche- 
riez en  vain  partout  ailleurs.  Froides,  sérieuses  et 
soignées  dans  leur  mise  ^,  respectables  aux  étran- 
gers et  à  leurs  familles,  elles  vivent  au  milieu  des 
soldats,  et  leur  imposent.  Elles-mêmes,  veuves, 
filles  de  soldats,  elles  savent  ce  que  c*est  que  la 
guerre,  ce  que  c'est  que  souffrir  et  mourir;  mais 
elles  n'y  envoient  pas  moins  les  leurs,  fortes  et 
résignées  ;  au  besoin  elles  iraient  elles-mêmes.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  Lorraine  qui  sauva  la  France 
par  la  main  d'une  femme  :  en  Dauphiné ,  Margot 
de  Lay  défendit  Montélimart,  et  Philis  la  Tour- 
du-Pin  la  Charce  ferma  la  frontière  au  duc  de 
Savoie  (1692).  Le  génie  viril  des  Dauphinoises  a 
souvent  exercé  sur  les  hommes  une  irrésistible  puis- 
sance :  témoin  la  fameuse  madame  Tencin ,  mère 


mais  ils  y  mêlent  souvent  les  termes  de  Tancienne  pra- 
tique ,  que  le  barreau  n'ose  pas  encore  abandonner. 
Avant  la  révolution ,  quand  les  enfants  avaient  passé 
un  an  ou  deux  chez  un  procureur ,  à  mettre  au  net  des 
exploits  et  des  appointements,  leur  éducation  était 
faite ,  et  ils  retournaient  à  la  charrue.  «  ChampoUion- 
Figeac ,  Patois  du  Dauphiné,  p.  67. 

'  La  petite  ville  de  Sarrelouis ,  qui  compte  à  peine 
cinq  mille  habitants,  a  fourni  en  vingt  années  cinq  ou 
six  cents  officiers  et  militaires  décorés ,  presque  tous 
morts  au  champ  de  bataille.  Je  cite  de  mémoire  un  do- 
cument récent  que  je  ne  puis  retrouver  ;  mais  je  ne  crois 
pas  me  tromper  sur  les  chiffres. 

«  On  conserve ,  au  Musée  d'Artillerie ,  la  riche  et  ga- 
lante armure  des  princesses  de  la  maison  de  Bouil- 
lon. 

^  C'est  une  remai^que  que  tout  le  monde  peut  faire  en 
Franche-Comté,  en  Lorraine  et  aux  Ardennes. 
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(le  d'Aleinberl  ;  et  cette  blanchisseuse  de  Grenoble 
qui  9  de  mari  en  mari ,  Gnil  par  épouser  le  roi  de 
Pologne;  on  la  chante  encore  dans  le  pays  avec 
Mélusine  et  la  fée  de  Sassenage  *. 

Il  y  a,  dans  les  mœurs  communes  du  Dauphiné, 
une  vive  et  franche  simplicité  à  la  montagnarde, 
qui  charme  tout  d'abord.  En  montant  vers  les  Àlpes 
surtout,  vous  trouverez  Thonnêteté  savoyarde  ^,  la 
même  bonté,  avec  moins  de  douceur.  Là,  il  faut 
bien  que  les  hommes  s*aiment  les  uns  les  autres  ;  la 
nature,  ce  semble,  ne  les  aime  guère  '.  Sur  ces 
pentes  exposées  au  nord ,  au  fond  de  ces  sombres 
entonnoirs  où  siffle  le  vent  maudit  des  Alpes,  la 
vie  n'est  adoucie  que  par  le  bon  cœur  et  le  bon 
sens  du  peuple.  Des  greniers  d'abondance  fournis 
par  les  communes  suppléent  aux  mauvaises  récol- 
tes. On  bâtit  gratis  pour  les  veuves,  et  pour  elles 
d'abord  *,  De  là  partent  des  émigrations  annuelles. 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  maçons,  des 
porteurs  d'eau,  des  rouliers,  des  ramoneurs,  comme 
dans  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Jura,  la  Savoie; 
ce  sont  surtout  des  instituteurs  ambulants  ^  qui 
descendent  tous  les  hivers  des  montagnes  de  Gap  et 
d'Embrun.  Ces  maîtres  d'école  s'en  vont  par  Gre- 
noble dans  le  Lyonnais,  et  de  l'autre  côté  du  Rhône. 
Les  familles  les  reçoivent  volontiers  ;  ils  enseignent 
les  enfants  et  aident  au  ménage.  Dans  les  plaines 

'  Barginet  de  Grenoble,  Les  MontagDardes.  Quelque 
critique  qa*oii  veuille  adresser  à  ce  chaleureux  écri- 
vain, on  ne  lit  pas  sans  intérêt  ses  romans  écrits 
dans  sa  prison,  et  annotés  par  un  maître  d*école  du 
pays. 

—Aoy. aussi  :  Ln  Faye  de  Sassenage,  par  J. Millet.  Ce 
sont  les  aventures  de  Claudine  Hignot,  appelée  la  Belle 
Lhauda,  femme  d*Amblérieux,  trésorier  du  Dauphiné, 
du  marquis  de  rHôpilal ,  de  Casimir  III ,  roi  de  Polo- 
gne. —  Louise  Serment,  la  philosophe  de  Grenoble, 
mourut  à  TAgc  de  trente  ans,  en  1692. 

3  Cette  simplicité ,  ces  mœurs  presque  patriarcales, 
tiennent  en  grande  partie  ft  la  conservation  de  tradi- 
tions antiques.  Le  vieillard  est  Tobjet  du  respect  et  le 
centre  de  la  famille,  et  deux  ou  trois  générations  ex- 
ploitent souvent  ensemble  la  même  ferme.  —  Les  do- 
mestiques mangent  ft  la  table  des  maîtres.  —  Au  1er  no- 
vembre (c'est  le  mitdu  de  Bretagne),  on  sert  pour  les 
morts  un  repas  d*œufs  et  de  farines  bouillies  ;  chaque 
mort  a  son  couvert  (Barginet,  Les  Montagnardes,  III). 
Dans  un  village,  on  célèbre  encore  la  fête  du  soleil, 
selon  M.  Champollion.  —  On  retrouve  eu  Dauphiné  , 
comme  en  Bretagne,  les  hraye»  celtiques. 

»  Malgré  la  pauvreté  du  pays,  leur  bon  sens  les  pré- 
serve de  toute  entreprise  hasardeuse.  Dans  certaines 
vallées  on  croit  qu*il  existe  de  riches  mines;  mais  une 
vierge  vêtue  de  blanc  en  garde  Tentrée  avec  une 
faux. 

*  Quand  une  veuve  ou  un  orphelin  fait  quelque  perle 
de  bétail,  etc.,  on  se  cotise  pour  la  réparer. 


du  Dauphiné ,  le  paysan,  moins  bon  et  moins  mo- 
deste, est  souvent  bel  esprit  :  il  fait  des  vers,  et 
des  vers  satiriques. 

Jamais  dans  le  Dauphiné  la  féodalité  ne  pesa 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Les  seigneurs , 
en  guerre  éternelle  avec  la  Savoie  ^^  eurent  intérêt 
de  ménager  leurs  hommes  ;  les  vavasseurs  y  furent 
moins  des  arrière -vassaux  que  des  petits  nobles 
à  peu  près  indépendants  '.  La  propriété  s'y  est  trou- 
vée de  bonne  heure  divisée  à  l'inflni.  Aussi  la  ré- 
volution française  n'a  point  été  sanglante  à  Gre- 
noble, elle  y  était  faite  d'avance  ^  Ce  n'est  pas  une 
douce  et  gouvernable  population  ^;  mais  la  déma- 
gogie est  là  chez  elle;  pourquoi  serait-elle  violente? 
La  propriété  est  divisée  au  point  que  telle  maison 
a  dix  propriétaires,  chacun  d'eux  possédant  et  ha- 
bitant une  chambre  '^.  Bonaparte  connaissait  bien 
Grenoble,  quand  il  la  choisit  pour  sa  première 
station  en  revenant  de  l'Ile  d'Elbe  '';  il  voulait  alors 
relever  l'empire  par  la  république. 

A  Grenoble,  comme  à  Lyon,  comme  à  Besançon, 
comme  à  Metz,  et  dans  tout  le  Nord,  l'industria- 
lisme républicain  est  moins  sorti,  quoi  qu'on  ait 
dit,  de  la  municipalité  romaine  que  de  la  protec- 
tion ecclésiastique;  ou  plutôt  l'une  et  l'autre  se  sont 
accordées,  confondues,  l'évêque  s'étant  trouvé,  au 
moins  jusqu'au  neuvième  siècle,  de  nom  ou  de  fait, 

^  Sur  quatre  mille  quatre  cents  émigrants,  sept  cents 
instituteurs.  Peuchet,  etc. 

^  Ces  guerres  jetèrent  un  grand  éclat  sur  la  noblesse 
dauphinoise.  On  rappelait  VécaHaU  deë  gêntiUhommeM, 
C^est  le  pays  de  Bayard ,  et  de  ce  Lesdiguières  qui  fut 
roi  du  Dauphiné,  sous  Henri  IV.  Le  premier  y  laissa  un 
long  souvenir;  on  disait  prouesse  de  Terrail,  comme 
loyauté  de  Sahaing  j  noblesse  de  Sassenage,  —  Près  de  la 
vallée  du  Graisivaudan  est  le  territoire  de  Royans ,  la 
pallée  Chevalière  use, 

^  Le  noble  faisait  hommage  debout  ;  le  bourgeois  h 
genoux  et  baisant  le  dos  de  la  main  du  seigneur  ; 
rhomme  du  peuple  ,  aussi  à  genoux  ,  mais  baisant  seu- 
lement le  pouce  de  la  main  du  seigneur,  ^oy.  Salvaing, 
Usage  des  fiefs?  —  De  même  h  Metz,  le  maître  échevin 
parlait  au  roi  debout ,  et  non  h  genoux. 

^  Dans  la  Terreur ,  les  ouvriers  y  maintinrent  Tor- 
dre avec  un  courage  et  une  humanité  admirables,  à 
peu  près  comme  à  Florence  le  cardeur  de  laine,  Michel 
Lando ,  dans  Pinsurrection  des  Ciompi. 

*  On  dit  :  reconduite  de  Grenoble ,  pour  reconduite  h 
coups  de  pierres  (  Les  Montagnardes ,  1 ,  57)  ;  comme 
en  Languedoc  :  invitation  de  Montpellier,  invilaiion  sur 
l'escalier  {couy'ït  de  Mounpeié ,  couvida  à  Pcscaié  ).  Mil- 
lin,  V,  328. 

1®  Perrin  Dulac,  Description  de  PIsère  (Grenoble, 
1806,  1,207). 

^'  Il  descendit  dans  une  auberge  tenue  par  un  vieux 
soldat ,  qui  lui  avait  donné  une  orange  dans  la  cam- 
pagne d'Égyple. 
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le  véritable  defensor  cicitaiis.  Cette  croix ,  si  haut 
dressée  sar  la  Grande  Chartreuse  dans  les  neiges  et 
les  orages,  elle  a  été  pour  le  pays  le  signe  de  la  li- 
berté. L'éTéque  Isaru  chassa  les  Sarrasins  du  Dau* 
phiné  en  965;  et  jusqu^en  1044,  où  Ton  place  IV 
vénemcnt  des  comtes  d'Albon  comme  Dauphins, 
Grenoble,  disent  les  chroniques,  «  avait  toujours  été 
un  franc -alleu  de  Tévéque.  »  C'est  aussi  par  des 
conquêtes  sur  les  évéques  que  commencèrent  les 
comtes  poitevins  de  Die  et  de  Valence.  Ces  barons 
s'appuyèrent  tantôt  sur  les  Allemands,  tantôt  sur 
les  mécréants  du  Languedoc  '. 

Besançon  ',  comme  Grenoble,  est  encore  une 
république  ecclésiastique,  sous  son  archevêque, 
prince  d'Em^ûre,  et  son  noble  chapitre  '.  Mais  Té- 
(«rnelle  guerre  de  la  Franche-Comté  contre  l'Alle- 
magne y  a  rendu  la  féodalité  plus  pesante.  La  lon- 
gue muraille  du  Jura  avec  ses  deux  portes  de  Joux 
el  de  la  Pierre-Pertnis ,  puis  les  replis  du  Doubs, 
c^étaient  de  fortes  barrières  ^.  Cependant  Frédéric 
Barberousse  n'y  établit  pas  moins  ses  enfants  pour 
un  siècle.  Ce  fut  sous  les  serfs  de  l'église,  à  Saint- 
Claude,  comme  dans  la  pauvre  Nantua,  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  que  commença  l'industrie  de 
ces  contrées.  Attachés  à  la  glèbe,  ils  taillèrent  d'a- 
bord des  chapelets  pour  l'Espagne  et  pour  l'Italie; 

'  D*abord  les  Vaudois,  pins  tard  les  prolestants. 
Dans  le  seal  département  de  la  Drôme,  il  y  a  environ 
trente  quatre  mille  calvinistes  (  Peuebet  et  Chanlnire  , 
Statistique,  etc.).  On  se  rappelle  la  lutte  atroce  du  ba- 
ron des  Adrets  et  de  Vontbrun.  —  Le  plus  célèbre  des 
protestants  dauphinois  fut  Isaac  Gasaubon,  fils  du  mi- 
uistre  de  Bourdeaux  sur  le  Roubion,  né  en  1559  ;  il  est 
enterré  à  Westminster. 

'  L*ancienne  devise  de  Besançon  était  :  Plût  à  Dieu! 
—  A  Salins ,  on  lisait  sur  la  porte  d*un  des  forts  où 
étaient  les  salines,  la  devise  de  Philippe  le  Bon  :  Autre 
n'auray.  Plusieurs  monuments  de  Dijon  portaient  celle 
de  Philippe  le  Hardi  :  Moult  me  tarde,  —  A  Besançon  , 
naquit  Tillustre  diplomate  Granvelle,  chancelier  de 
Charles-Quint,  mort  en  1564. 

s  De  même  à  Tabbaye  de  Saint-Claude ,  transformée 
en  évéché  en  1741,  les  religieux  devaient  faire  preuve 
de  noblesse  jusqu^à  leur  trisaïeul  paternel  et  mater- 
nel. 

Les  chanoines  devaient  prouver  seize  quartiers ,  huit 
de  chaque  côté. 

*  Penchet  et  Ghanlaire, Statistique  du  Jura.  La  Fran- 
che-Comté est  le  pays  le  mieux  boisé  de  la  France.  On 
compte  trente  forêts  sur  la  Saône ,  le  Doubs  et  le  Lou- 
gnon. —  Beaucoupde  fabriques  de  boulets,  d^armes,  etc. 
Beaucoup  de  chevaux  et  de  bœufs ,  peu  de  moutons  j 
mauvaises  laines. 

^  Ausone  a  consacré  un  poëme  à  Téloge  de  la  Moselle. 

Salve  amnis  laudale  agris ,  laudale  cotonis , 
Dignala  imperio  debent  cui  mœnia  Belçte  ! 
Amnis  odorifero  juga  vitea  consile  Bacrho, 


aujourd'hui  qu'ils  sont  libres,  ils  couvrent  les 
routes  de  la  France  de  rouliers  et  de  colporteurs. 
Sous  son  évêque  même,  Metz  était  libre,  comme 
Liège,  comme  Lyon;  elle  avait  son  échevin,  ses 
Treize,  ainsi  que  Strasbourg.  Entre  la  grande  Meuse 
et  la  petite  (la  Moselle,  Afosula)^^  les  trois  villes  ec- 
clésiastiques, Metz,  Toul  et  Verdun  ^,  placées  en 
triangle,  formaient  un  terrain  neutre,  une  Ile,  un 
asile  aux  serfs  fugitifs.  Les  juifs  même,  proscrits 
partout,  étaient  reçus  dans  Metz.  C'était  le  border 
français  entre  nous  et  l'Empire.  Là,  il  n'y  avait 
point  de  barrière  naturelle  contre  l'Allemagne, 
comme  en  Dauphiné  et  en  Franche  -  Comté.  Les 
beaux  ballons  des  Vosges,  la  chatne  même  de  l'Ai* 
sace,  ces  montagnes  à  formes  douces  et  paisibles, 
favorisaient  d'autant  mieux  la  guerre.  Cette  terre 
ostrasienne,  partout  marquée  des  monuments  car- 
lovingiens  ',  avec  ses  douze  grandes  maisons,  ses 
cent  vingt  pairs ,  avec  son  abbaye  souveraine  de 
Remiremont,  où  Charlemagne  et  son  fils  faisaient 
leurs  grandes  chasses  d'automme,  où  l'on  portait 
répée  devant  l'abbesse  *,  la  Lorraine  offrait  une 
miniature  de  l'empire  germanique.  L'Allemagne  y 
était  partout  pêle-mêle  avec  la  France,  partout  se 
trouvait  la  frontière.  Là  aussi  se  forma,  et  dans  les 
vallées  de  la  Meuse  el  de  la  Moselle,  et  dans  les  fo- 

Consite  gramineas  amnis  viridissime  ripas  : 

Salre,  magna  parens  frugnmqae  virùmqne,  Mosella. 

^  Sur  les  moeurs  des  habitants  des  Trois-Évéchés,  et 
de  la  Lorraine  en  général,  voye»\e  Mémoire  manuscrit 
de  H.  Turgot,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  publique 
de  Metz  :  Deacription  exacte  et  fidèle  du  pajf»  Meêêin,  etc. 

—  Les  trois  évéques  étaient  princes  du  Saint  Empire. 

—  Le  comté  de  Créange,  el  la  baronnie  de  Feiieslrantje 
étaient  deux  francs-alleux  de  TEmpire. 

7  On  voyait  à  Metz  le  tombeau  de  Louis  le  Débonnaire 
et  Toriginal  des  Annales  de  Metz,  MSS.  de  894.  —  Les 
abeilles  ,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  capi- 
tulaires,  et  qui  donnaient  h  Metz  son  hydromel  si 
vanté,  étaient  soignées  avant  la  révolution  par  les 
curés  et  les  ermites,  elles  sont  aujourd'hui  fort  négli- 
gées. Depuis  cinquante  ans,  la  récolte  de  miel  est  dimi- 
nuée de  moitié.  Peuchet  et  Ghanlaire,  Statistique  de  la 
Heurthe. 

»  Piganiol  de  la  Force,  XIIÏ.  Elle  était  pour  moilié 
dans  la  justice  de  la  ville,  et  nommait ,  avec  son  cha- 
pitre, des  députés  aux  états  de  Lorraine.  —  La  doyenne 
et  la  sacristainc  disposaient  chacune  de  quatre  cures. 
La  sonner,  ou  receveuse,  partageait  avec  Pabbcsse  la 
justice  de  Valdajoz  (val-de-joux),  consistant  en  dix- 
neuf  villages;  tous  les  essaims  d'abeilles  qui  s*y  trou- 
vaient lui  appartenaient  de  droit.  L'abbaye  avait  un 
grand  prévôt,  un  grand  et  un  petit  chancelier,  un  grand 
«Ofister, etc.— Pour  être  dame  de  Remiremont,  il  fallait 
prouver  deux  cents  ans  de  noblesse  des  deux  côtés.  — 
Pour  être  chanoinesse,  ou  demoiselle  à  Épînal,  il  fallait 
prouver  quatre  générations  de  pères  et  mères  nobles. 
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réls  des  Vosges,  une  population  vagoe  et  flottante, 
qui  ne  savait  pas  trop  son  origine,  vivant  sur  le 
commun,  sur  le  noble  et  le  prêtre,  qui  les  prenaient 
tour  à  tour  à  leur  service.  Metz  était  leur  ville,  à  tous 
ceux  qui  n'en  avaient  pas,  ville  mixte  s'il  en  fut  ja- 
mais. On  a  essayé  en  vain  de  rédiger  en  une  cou- 
tume les  coutumes  contradictoires  de  cette  Babel. 

La  langue  française  s'arrête  en  Lorraine,  et  je 
n'irai  pas  au  delà.  Je  m'abstiens  de  franchir  la 
montagne,  de  regarder  l'Alsace.  Le  monde  germa- 
nique est  dangereux  pour  moi.  Il  y  a  là  un  tout- 
puissant  lotos  qui  fait  oublier  la  patrie.  Si  je  vous 
découvrais,  divine  flèche  de  Strasbourg,  si  j'aper- 
cevais mon  héroïque  Rhin,  je  pourrais  bien  m'en 
aller  au  courant  du  fleuve,  bercé  par  leurs  légen- 
des S  vers  la  rouge  cathédrale  de  Mayence,  vers 
celle  de  Cologne,  et  jusqu'à  l'Océan  ;  on  peut-être 
resterais-jeenchantéaux  limites  solennelles  des  deux 
empires,  aux  ruines  de  quelque  camp  romain,  de 
quelque  fameuse  église  de  pèlerinage,  au  monas- 
tère de  cette  noble  religieuse,  qui  passa  trois  cents 
ans  à  écouter  l'oiseau  de  la  forêt  '. 

Non,  je  m'arrête  sur  la  limite  des  deux  langues, 
en  Lorraine,  au  combat  des  deux  races,  au  Chêne 
den  Partisane  ',  qu'on  montre  encore  dans  les 
Vosges.  La  lutte  de  la  France  et  de  l'Empire,  de  la 
ruse  héroïque^  et  de  la  force  brutale,  s'est  person- 
nifiée de  bonne  heure  dans  celle  de  l'Allemand 
Zwentebold,  et  du  Français  Rainier  (Renier,  Re- 
nard ?  ),  d'où  viennent  les  comtes  de  Hainaut.  La 
guerre  du  Loup  et  du  Renard  est  la  grande  légende 
du  nord  de  la  France ,  le  sujet  des  fabliaux  et  des 
poèmes  populaires  :  un  épicier  de  Troyes  a  donné 
au  quinzième  siècle  le  dernier  de  ces  poèmes^.  Pen- 

• 
1  Un  duc  d^AUace  et  de  Lorraine,  au  septième  siècle, 
souhaitait  un  fils  ;  il  n*eut  qu'une  fille  aveugle,  et  la  fit 
exposer.  Un  fils  lui  vint  plus  tard ,  qui  ramena  la  fiUe 
au  vieux  due ,  devenu  farouche  et  triste,  solitairement 
retiré  dans  le  château  d^Hohenbourg.  Il  la  repoussa 
d*abord ,  puis  se  laissa  fléchir,  et  fonda  pour  elle  un 
monastère,  qui  depuis  s'appela  de  son  nom,  sainte 
Odile.  On  découvre  de  la  hauteur  Baden  et  PAllemagne. 
De  toutes  parts  les  rois  y  venaient  en  pèlerinage  :  Tem- 
pereur  Charles  IV,  Richard  Cœur-dc-Lion  ,  un  roi  de 
Banemarck,  un  roi  de  Chypre,  un  pape...  Ce  monastère 
reçut  la  femme  de  Charlemagne  et  celle  de  Charles  le 
Gros.  —  A  Winstein ,  au  nord  du  Bas-Rhin ,  le  diable 
garde,  dans  un  château  taillé  dans  Je  roc,  de  précieux 
trésors. — -Entre  Haguenau  et  Wissembourg,  une  flamme 
fantastique  sort  de  la  fontaine  do  la  poix  (  Pechelbrun- 
nen)  ;  cette  flamme,  c*e8t  /«  cha$aeur,  le  fantôme  d'un 
ancien  seigneur  qui  expie  sa  tyrannie,  etc.  —  Le  génie 
musical  et  enfantin  de  rAllemagne  commence  avec  ses 
poétiques  légendes.  Les  ménétriers  d'Alsace  tenaient 
régulièrement  leurs  assemblées.  Le  sire  de  Rapolstein 
s'intitulait  le  Roi  des  f^iohns.  Les  violons  d'Alsace  dé- 


dant  deux  cent  cinquante  ans  la  lorraine  eut  des 
ducs  Alsaciens  d'origine,  créatures  des  empereurs, 
et  qui ,  au  dernier  siècle ,  ont  fini  par  être  empe- 
reurs. Ces  ducs  furent  presque  toujours  en  guerre 
avec  l'évêque  et  la  république  de  Metz  ^  avec  la 
Champagne,  avec  la  France  ;  mais  l'un  deux  ayant 
épousé,  en  1255,  une  fille  du  comte  de  Champagne, 
devenus  Français  par  leur  mère,  ils  secondèrent  vi- 
vement la  France  contre  les  Anglais,  contre  le  parti 
anglais  de  Flandre  et  de  Bretagne.  Ils  se  firent  tous 
tuer  ou  prendre  en  combattant  pour  la  France,  à 
Courtrai,  à  Cassel,  à  Crécy,  à  Auray.  Une  fille  des 
frontières  de  Lorraine  et  Champagne,  une  pauvre 
paysanne,  Jeanne  d'Arc,  fit  davantage  :  elle  releva 
la  moralité  nationale;  en  elle  apparut,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  grande  image  du  peuple,  sous  une 
forme  virginale  et  pure.  Par  elle,  la  Lorraine  se 
trouvait  attachée  à  la  France.  Le  duc  même,  qui 
avait  un  instant  méconnu  le  roi  et  lié  les  pennons 
royaux  à  la  queue  de  son  cheval,  maria  pourtant  sa 
fille  à  un  prince  du  sang,  aucomtedeBar,  René  d'An- 
jou. Une  branche  cadette  de  cette  famille  a  donoé 
dans  les  Guise  des  chefs  au  parti  catholique  contre 
les  calvinistes  alliés  de  l'Angleterre  elde  la  Hollande. 
En  descendant  de  Lorraine  aux  Pays-Bas  par  les 
Ardennes,  la  Meuse,  d'agricole  et  industrielle, 
devient  de  plus  en  plus  militaire.  Verdun  et  Sle- 
nay ,  Sedan ,  Mézières  et  Givet ,  Maestricht ,  une 
foule  de  places  fortes ,  maîtrisent  son  cours.  Elle 
leur  prête  ses  eaux ,  elle  les  couvre  ou  leur  sert  de 
ceinture.  Tout  ce  pays  est  boisé,  comme  pour  mas- 
quer la  défense  et  l'attaque  aux  approches  de  la 
Belgique.  La  grande  forêt  d'Ardenne ,  la  profbnde 
(ar  duinn  ),  s'étend  de  tous  côtés,  plus  vaste  qu'im- 

pendaient  d'un  seigneur ,  et  devaient  se  présenter  ceux 
de  la  haute  Alsace  à  Rapolstein ,  ceux  de  la  basse  à 
Bischewilier. 

2  A  côté  de  cette  belle  légende,  où  l'extase  produite 
par  l'harmonie  prolonge  la  vie  pendant  des  siècles, 
plaçons  riiistoire  de  cette  femme  qui,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  entendif  l'orgue  pour  la  première  fois ,  et 
mourut  de  ravissement.  Ainsi,  dans  les  légendes  alle- 
mandes ,  la  musique  donne  la  vie  et  la  mort. 

'  Dans  l'arrondissement  de  Neufchàteau.  Cet  arbre  a 
diX'Sept  pieds  de  diamètre.  Depping,  II. 

^  Guill.  Britonis  Philipp.,  lib.  X  : 

Qui  (Lotharingi)  càm  simplicibus  soleant  sermonibus  utî , 
NoQ  tamen  in  factis  ità  dclirare  videiitur. 

^  f^oy.  les  Notices  des  Manuscrits  de  la  Biblothèque 
royale,  A  la  suite  des  Mémoires  de  l'Académie  des  In- 
scriptions. 

^  A  Metz,  naquirent  le  maréchol  Fabert,  Custines  , 
et  cet  audacieux  et  infortuné  Pil&tre  des  Rosiers ,  qui 
le  premier  osa  s'embarquer  dans  un  ballon.  L'Édit  de 
Nantes  en  chassa  les  Ancillon. 
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posante.  Vous  rencontrez  des  villes ,  des  bourgs , 
des  pâturages  ;  vous  vous  croyez  sorti  des  bois , 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  clairières.  Les  bois  re- 
commencent toujours  ;  toujours  les  petits  chênes , 
humble  et  monotone  océan  végétal,  dont  vous 
apercevez  de  temps  à  autre,  du  sommet  de  quel- 
que colline,  les  uniformes  ondulations.  La  forêt 
était  bien  plus  continue  autrefois.  Les  chasseurs 
pouvaient  courir,  toujours  à  l'ombre,  de  l'Allema- 
gne, du  Luxembourg  en  Picardie,  de  Saint-Hubert 
à  Notre-Dame  de  Liesse.  Bien  des  histoires  se  sont 
passées  sous  ces  ombrages  ;  ces  chênes  tout  char- 
gés de  gui,  ils  en  savent  long,  s'ils  voulaient  racon- 
ter. Depuis  les  mystères  des  druides  jusqu'aux 
guerres  du  Sanglier  des  Ardennes  ,  au  quinzième 
siècle  ;  depuis  le  cerf  miraculeux  dont  l'apparition 
convertit  saint  Hubert ,  jusqu'à  la  blonde  Iseult  et 
son  amant.  Ils  dormaient  sur  la  mousse,  quand 
répoux  d'Iseult  les  surprit  ;  mais  il  les  vit  si  beaux, 
si  sages ,  avec  la  large  épée  qui  les  séparait ,  il  se 
retira  discrètement. 

Il  faut  voir ,  au  delà  de  Givet,  le  Trou  du  Han , 
on  naguère  on  n'osait  encore  pénétrer  ;  il  faut  voir 
les  solitudes  de  Layfour  et  les  noirs  rochers  de  la 
Dame  de  Meuse,  la  table  de  l'enchanteur  Maugis, 
l'ineffaçable  empreinte  que  laissa  dans  le  roc  le  pied 
du  cheval  de  Renaud.  Les  quatre  Fils  Aymon  sont 
à  Château-Renaud  comme  à  Uzès ,  aux  Ardennes 
comme  en  Languedoc.  Je  vois  encore  la  Rieuse 
qui ,  pendant  son  travail ,  tient  sur  les  genoux  le 
précieux  volume  de  la  Bibliothèque  bleue,  le  livre 
héréditaire,  usé,  noirci  dans  la  veillée  '. 

Ce  sombre  pays  des  Ardennes  ne  se  rattache  pas 
naturellement  à  la  Champagne.  Il  appartient  à  l'é- 
véché  de  Metz ,  an  bassin  de  la  Meuse ,  au  vieux 
royaume  d'Ostrasie.  Quand  vous  avez  passé  les 
blanches  et  blafardes  campagnes  qui  s'étendent  de 
Reims  à  Rethel ,  la  Champagne  est  finie.  Les  bois 
commencent  ;  avec  les  bois  les  pâturages ,  et  les 
petits  moutons  des  Ardennes.  La  craie  a  disparu; 
le  rouge  mat  de  la  tuile  fait  place  au  sombre  éclat 
de  l'ardoise;  les  maisons  s'enduisent  de  limaille 
de  fer.  Manufactures  d'armes ,  tanneries ,  ardoi- 
sières ,  tout  cela  n'égayé  pas  le  pays.  Mais  la  race 


■  Là  8€  lit  comment  le  bon  Renaud  joua  maint  tour 
à  Charlemagne,  comment  il  eut  pourtant  bonne  fin, 
frétant  fait  humblement  de  chevalier  maçon,  et  portant 
aor  son  dos  des  blocs  énormes  pour  bâtir  la  sainte  église 
de  Cologne. 

^  La  Saône  jusqu^au  Rhône,  et  le  Rhône  ju8qu*à  la  mer, 
séparaient  la  France  de  TEmpire.  Lyon,  bâtie  surtout 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  était  une  cité  impériale; 
mais  les  comtes  de  Lyon  relevaient  de  la  France  pour 
les  faubourgs  de  Saint-Just  et  de  Saint-Irénée. 


est  distinguée  :  quelque  chose  d'intelligent,  de  so- 
bre ,  d'économe  ;  la  figure  un  peu  sèche ,  et  taillée 
à  vives  arêtes.  Ce  caractère  de  sécheresse  et  de  sé- 
vérité n'est  point  particulier  à  la  petite  Genève  de 
Sedan  ;  il  est  presque  partout  le  même.  Le  pays 
n'est  pas  riche,  et  l'ennemi  à  deux  pas  ;  cela  donne 
à  penser.  L'habitant  est  sérieux.  L'esprit  critique 
domine.  C'est  l'ordinaire  chez  les  gens  qui  sentent 
qu'ils  valent  mieux  que  leur  fortune. 

Derrière  cette  rude  et  héroïque  zone  de  Dau- 
phiné ,  Franche-Comté ,  Lorraine ,  Ardennes ,  s'en 
développe  une  autre  tout  autrement  douce,  et  plus 
féconde  des  fruits  de  la  pensée.  Je  parle  des  pro- 
vinces du  Lyonnais,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne.  Zone  vineuse,  de  poésie  inspirée, 
d'éloquence ,  d'élégante  et  ingénieuse  littérature. 
Ceux-ci  n'avaient  pas ,  comme  les  autres ,  à  rece- 
voir et  renvoyer  sans  cesse  le  choc  de  l'invasion 
étrangère.  Ils  ont  pu ,  mieux  abrités ,  cultiver  à 
loisir  la  fleur  délicate  de  la  civilisation. 

D'abord,  tout  près  du  Dauphiné,  la  grande  et 
aimable  ville  de  Lyon ,  avec  son  génie  éminemment 
sociable ,  unissant  les  peuples  comme  les  fleuves  '. 
Cette  pointe  du  Rhône  et  de  la  Saône'  semble  avoir 
élé  toujours  un  lieu  sacré.  Les  Segusii  de  Lyon 
dépendaient  du  peuple  druidique  des  Édues.  Là , 
soixante  tribus  de  la  Gaule  dressèrent  l'autel  d'Au- 
guste ,  et  Caligula  y  établit  ces  combats  d'éloquence, 
où  le  vaincu  était  jeté  dans  le  Rhône,  s'il  n'aimait 
mieux  effacer  son  discours  avec  la  langue  ^.  A  sa 
place,  on  jetait  des  victimes  dans  le  fleuve ,  selon  le 
vieil  usage  celtique  et  germanique.  On  montre  au 
pont  de  Saint- Nizier  Varc  merveilleux  d'où  l'on 
précipitait  les  taureaux. 

La  fameuse  table  de  bronze ,  où  on  lit  encore  le 
discours  de  Claude  pour  l'admission  des  Gaulois 
dans  le  sénat ,  est  la  première  de  nos  antiquités 
nationales ,  le  signe  de  notre  initiation  dans  le 
monde  civilisé.  Une  autre  initiation,  bien  plus 
sainte ,  a  son  monument  dans  les  catacombes  de 
Saint-Irénée,  dans  la  crypte  de  Saint-Pothin,  dans 
Fourvières ,  la  montagne  des  pèlerins.  Lyon  fut  le 
siège  de  l'administration  romaine,  puis  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  pour   les  quatre  Lyonnaises 


s  Seneca  : 

Vidi  duobus  imminens  fluviis  jugum, 
Quod  Phœbas  ortu  semper  obverso  yidet, 
Ubi  Rhodanus  ingens  amne  praerapido  fluit, 
Ararque  dubitans  quo  suos  cursus  agat , 
Tacilus  quiclis  allait  ripas  vadis. 

*  Sueton.,  in  G.  Caligula.  — Juvénal,  I,  48  : 

Palleat  nt  nudts  pressît  qui  calcibus  ançuem, 
Attt  Lagdunensem  rhetor  dicturus  ad  aram. 
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(  Lyon ,  Tours ,  Sens  et  Rouen  ) ,  c*esUà-dire  pour 
toute  la  Celtique.  Dans  les  terribles  bouleverse- 
ments des  premiers  siècles  du  moyen  âge ,  cette 
grande  ville  ecclésiastique  ouvrit  son  sein  à  une 
foule  de  fugitifs ,  et  se  peupla  de  la  dépopulation 
générale ,  à  peu  près  comme  Constantinopic  con- 
centra peu  à  peu  en  elle  tout  Tempirc  grec ,  qui 
reculait  devant  les  Arabes  ou  les  Turcs.  Cette  popu- 
lation n'avait  ni  champs  ni  terre ,  rien  que  ses  bras 
et  son  Rh6ne  ;  elle  fut  industrielle  et  commerçante. 
L'industrie  y  avait  commencé  dès  les  Romains. 
Nous  avons  des  inscriptions  tumulaires  :  A  la  mé- 
moire d'un  vitrier  afticain,  habitant  de  Lyon^  A 
la  mémoire  d'un  vétéran  des  légions,  marchand  de 
papier  ^.  Cette  fourmilière  laborieuse  ' ,  enfermée 
entre  les  rochers  et  la  rivière ,  entassée  dans  les 
rues  sombres  qui  y  descendent ,  sous  la  pluie  et 
réternel  brouillard,  elle  eut  sa  vie  morale  pourtant 
et  sa  poésie.  Ainsi  notre  Maître  Adam,  le  menui- 
sier de  Nevers,  ainsi  les  meistersœnger  de  Nurem- 
berg et  de  Francfort,  tonneliers,  serruriers,  for- 
gerons, aujourd'hui  encore  le  ferblantier  de 
Nuremberg.  Ils  révèrent  dans  leurs  cités  obscures 
la  nature  qu'ils  ne  voyaient  pas,  et  ce  beau  soleil 
qui  leur  était  envié.  Ils  martelèrent  dans  leurs  noirs 
ateliers  des  idylles  sur  les  champs ,  les  oiseaux  et 


II.      ••.      B* 

■T  MBMOBUI    ABTlRlfAS  IVL. 

I.   ALBXSADII   MAGIORB   AFBI.    GIVI 

CAlTBAGIlfRSI.    OMIMI    OPTIMO   OPIV 

CIABTI8    VITBIAB    QYI   VIX   AII08   LXX... 

Aux  m&nes  et  à  la  mémoire  éternelle  de  Julius  Alexan- 
der ,  né  en  Afrique ,  citoyen  de  Cartilage ,  homme  ex- 
cellent, ouvrier  dans  Tart  de  la  verrerie ,  qui  a  vécu 
LXX  ans  y  mois  et  xiii  jours  dans  une... 

'  D.     M. 

BT.    MBMORIAB    ABTBBN 

VITALINI.    PRLIGI8.    VBT.    LBG 

M.    HOMINI.    SAPIRIfTISSin 

BT    PIDBLI8SIH0   IfBGOTIA 

El   LDGDVNBR8I.    ABTI8.    G 

TABIAB.   QUI.    VIXIT.    AIINIS 

VIII.    M.    V.    D.   X.    NATUS    B8T.    D 

HART18.    DIB.    MARTI8.    PROF 

TVS.    DIB.    MARTIS.    MISSIOIIB 

PBRGBPIT.    DIR.    HARTIS   DRF 

NCTVS.    BST   FACIRNDVM.    G 

▼ITALIN   FBLIGISSIliyS.    Fi 

YS.    BT.    IVL1ANICB.    COIf 

VNX.    BT.    SVB.    A8GIA.    DBDl 

GAVBRVNT. 

Aux  mAnes  et  à  la  mémoire  éternelle  de  Yitalinus 
Félix,  vétéran  de  la  légion...  mi uervienne,  homme  tres- 
sage et  trèa-fidèle  marchand  de  papier,  renommé  dans 
Lyon  par  sa  probité,  lequel  est  mort,  après  avoir 


les  fleurs.  A  Lyon,  l'inspiration  poétique  ne  fut 
point  la  nature ,  mais  l'amour  :  plus  d'une  jeune 
marchande,  pensive  dans  le  demi*jonr  de  l'arrière- 
boulique,  écrivit,  comme  I^ouise  Labbé,  comme 
Pernette  Guillet ,  des  vers  pleins  de  tristesse  et  de 
passion ,  qui  n'étaient  pas  pour  leurs  époux.  L'a- 
mour de  Dieu,  il  faut  le  dire ,  et  le  plus  doux  mys- 
ticisme, fut  encore  un  caractère  lyonnais.  L'Église 
de  Lyon  fut  fondée  par  V homme  du  désir  {noBu^bç , 
saint  Pothin)  *.  El  c'est  à  Lyon  que  dans  les  der- 
niers temps,  saint  Martin ,  Vhomme  du  désir,  éta- 
blit son  école  ^.  Notre  Ballanche  y  est  né  ^.  L'au- 
teur de  l' Imitation f  Jean  Gerson,  voulut  y  mou- 
rir '. 

C'est  une  chose  bisarre  et  contradictoire  en  ap- 
parence que  le  mysticisme  ait  aimé  à  naître  dans 
ces  grandes  cités  industrielles  et  corrompues , 
comme  aujourd'hui  Lyon  et  Strasbourg.  Mais  c'est 
que  nulle  part  le  cœur  de  l'homme  n'a  plus  besoin 
du  ciel.  Là  où  toutes  les  voluptés  grossières  sont  a 
portée ,  la  nausée  vient  bientôt.  La  vie  sédentaire 
aussi  de  l'artisan ,  assis  à  son  métier ,  favorise  celte 
fermentation  intérieure  de  l'âme.  L'ouvrier  en  soie, 
dans  l'humide  obscurité  des  rues  de  Lyon,  le  tis- 
serand d'Artois  et  de  Flandre ,  dans  la  cave  où  il 
vivait,  se  créèrent  un  monde,  au  défaut  du  monde, 


vécu...  VIII  ans,  5  mois  et  10  jours.  Il  était  né  le  mardi  ; 
il  partit  pour  la  guerre  le  mardi  ;  il  a  obtenu  son  congé 
le  mardi ,  et  il  est  mort  le  mardi...  Son  fils ,  Yitalinus 
felicissimus,  et  son  épouse  Julia  Nice ,  lui  ont  fait  éle- 
ver ce  tombeau,  et  Pont  dédié  sous  PAscia.  —  Millin,  I, 
508, 457. 

'  Je  parlerai  ailleurs  de  rindustrialisme  actuel  de 
Lyon.  L^état  de  cette  ville  est  un  des  plus  graves  et  des 
plus  tristes  sujets  de  Thistoire  moderne.  Toutes  les 
hautes  questions  de  Téconomie  et  de  la  politique  y  sont 
intéressées.  Les  traiter  ici,  ce  serait  faire  le  tableau  du 
monde  à  propos  d^une  ville. 

^  yoy,  le  martyre  de  saint  Pothin ,  dans  Eusèbe , 
1. 1,  c.  5. 

^  Il  était  né  à  Amboise,  en  1743.  —  Un  évéque  de 
Pologne,  en  1147,  introduisit  dans  une  église  qu*il 
faisait  bAtir,  les  rites  de  TÉglise  de  Lyon.  Grommerus, 
1.  YI,  ap.  Duchesne,  Anciennes  villes  de  France.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  encore ,  on  chantait  Toflice  à  Lyon , 
sans  orgues,  livres,  ni  instruments,  comme  au  pre- 
mier Age  du  christianisme. 

s  Ainsi  que  MM.  Ampère,  de  Gerando,  Camille  Jor- 
dan ,  de  Sénancour.  Leurs  familles  du  moins  sont  lyon- 
naises. 

7  En  1439.  —  Saint  Rémi  de  Lyon  soutint  contre  Jean 
Scot  le  parti  de  Goltesehalk  et  de  la  grAce.  —  Selon 
du  Boulay ,  c'est  à  Lyon  que  fut  eiiseigné  d'abord  le 
dogme  de  Tlmmacutée  Conception.  —  Sous  Louis  XIII, 
un  seul  homme ,  Denis  de  Harquemont ,  fonda  à  Lyon 
quinze  couvents. 
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uo  paradis  moral  de  doux  songes  et  de  visions  ;  en 
dédommagement  de  la  nature  qui  leur  manquait, 
ils  se  donnèrent  Dieu.  Aucune  classe  d^hommes 
n'alimenta  de  plus  de  victimes  les  bûchers  du 
moyen  âge.  Les  Vaudois  d'Arras  eurent  leurs  mar- 
tyrs, comme  ceux  de  Lyon.  Ceux-ci,  disciples  du 
marchand  Valdo,  Vaudois  ou  pauvres  de  Lyon, 
comme  on  les  appelait,  tâchaient  de  revenir  aux 
premiers  jours  de  TÉvangile.  Ils  donnaient  Texem- 
ple  d'une  touchante  fraternité  ;  et  cette  union  des 
c4Burs  ne  tenait  pas  uniquement  à  la  communauté 
des  opinions  religieuses.  Longtemps  après  les  Vau- 
dois ,  aous  trouvons  à  Lyon  des  contrats,  où  deux 
amis  s'adoptent  Tun  Tautre,  et  mettent  en  commun 
leur  fortune  et  leur  vie  ^. 

Le  génie  de  Lyon  est  plus  moral,  plus  sentimen- 
tal du  moins,  que  celui  de  la  Provence  ;  cette  ville 
appartient  déjà  au  Nord.  C'est  un  centre  du  Midi, 
qui  n'est  point  méridional,  et  dont  le  Midi  ne  veut 
pas.  D'antre  part  la  France  a  longtemps  renié  Lyon, 
comme  étrangère ,  ne  voulant  point  reconnaître  la 
primatie  ecclésiastique  d'une  ville  impériale.  Mal- 
gré sa  belle  situation  sur  deux  fleuves ,  entre  tant 
de  provinces ,  elle  ne  pouvait  s'étendre.  Elle  avait 
derrière,  les  deux  Bourgognes,  c'est-à-dire  la  féo- 
dalité française,  et  celle  de  l'Empire;  devant,  les 
Cévennes,  et  ses  envieuses,  Vienne  et  Grenoble. 

En  remontant  de  Lyon  au  nord ,  vous  avez  à 
choisir  entre  Châlons  et  Autun.  Les  Segusii  lyon- 
nais étaient  une  colonie  de  cette  dernière  ville  ^. 
Autun ,  la  vieille  cité  druidique  ',  avait  jeté  Lyon 


'  Après  avoir  rédigé  cet  acte,  les  frères  adoptifs 
s'envoyaient  des  chapeaux  de  fleurs  et  des  cœurs 
d'or. 

3  Gallia  Chrisliana ,  t.  IV.  —  Dans  un  diplôme  de 
Van  1189,  Philippe-Auguste  reconnaît  que  Lyon  et  Au- 
tan ont  Tune  sur  Tautre,  quand  Tun  des  sièges  vient  à 
vaquer,  le  droit  de  régale  et  d'administration.  —  L'é- 
vèque  d^Autun  était  de  droit  président  des  états  de 
Bourgogne.  —  On  se  rappelle  les  liaisons  qui  existaient 
entre  saint  Léger,  le  fameux  évéque  d'Âutun ,  et  Té- 
vèque  de  Lyon. 

'  Autun  avait  dans  ses  armes,  d*abord  le  serpent 
droidique  (  voy,  liv.  Jer,  c.  3,  pour  l'œuf  de  serpent), 
puis  le  porc,  l'animal  qui  se  nourrit  du  gland  celtique. 
Rosny ,  p.  209.  —  Diaprés  les  privilèges  d^Autun ,  le 
chef  des  armes  et  de  la  justice  s^appelait  f^ierg  (  Vergo- 
bret  ).  Courtépée ,  Description  de  la  Bourgogne  , 
111,491. 

*  Entre  Autun  et  Saint-Prix ,  on  trouve  des  laves 
boueuses.  L'abbé  Soulavie  a  découvert  un  volcan  à 
Drevin,  à  cinq  lieues  est  d'Autun.  Mémoires  de  T Acadé- 
mie de  Dijon,  1783.  —  La  grotte  d*Argental  est  célèbre 
pour  ses  belles  cristallisations.  Millin ,  1 ,  343.  —  On 
trouve  aussi ,  aux  environs,  de  l'argent,  du  cuivre,  du 
fer.  Rosny,  p.  281. 


au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Sa6ne,  à  la  pointe 
de  ce  grand  triangle  celtique,  dont  la  base  était 
rOcéan ,  de  la  Seine  à  la  Loire.  Autun  et  Lyon ,  la 
mère  et  la  fille,  ont  eu  des  destinées  toutes  diver- 
ses. La  fille,  assise  sur  la  grande  route  des  peuples, 
belle ,  aimable  et  facile ,  a  toujours  prospéré  et 
grandi  ;  la  mère,  chaste  et  sévère,  est  restée  seule 
sur  son  torrentueux  Arroux ,  dans  l'épaisseur  de 
ses  forêts  mystérieuses ,  entre  ses  cristaux  et  ses 
laves  *.  C'est  elle  qui  amena  les  Romains  dans  les 
Gaules,  et  leur  premier  soin  fut  d'élever  Lyon 
contre  elle.  En  vain,  Autun  quitta  son  nom  sacré  de 
Bibracte  pour  s'appeler  Augustodunum ,  et  enfin 
Fia  via  ;  en  vain  elle  déposa  sa  divinité  ^,  et  se  fit 
de  plus  en  plus  romaine  ^.  Elle  déchut  toujours; 
toutes  les  grandes  guerres  des  Gaules  se  décidèrent 
autour  d'elle  et  contre  elle  '.  Elle  ne  garda  pas 
même  ses  fameuses  écoles.  Ce  qu'elle  garda,  ce  fut 
son  génie  austère.  Jusqu'aux  temps  modernes,  elle 
a  donné  des  hommes  d'Etat,  des  légistes ,  le  chan- 
celier Rolin,  les  Monlholon,  les  Jeannin,  et  tant 
d'autres.  Cet  esprit  sévère  s'étend  loin  è  l'ouest  et 
au  nord.  Les  Dupin  sont  de  Ciamecy  ;  de  Vézelai, 
Théodore  de  Bèse,  Torateur  du  calvinisme,  le  verbe 
de  Calvin. 

La  sèche  et  sombre  contrée  d'Autun  et  du  Mor- 
van  n'a  rien  de  l'aménité  bourguignonne.  Celui  qui 
veut  connaître  la  vraie  Bourgogne,  l'aimable  et  vi- 
neuse Bourgogne ,  doit  remonter  la  Saône  par  Châ« 
Ions,  puis  tourner  par  la  Côte-d'Or  au  plateau  de 
Dijon ,  et  redescendre  vers  Auxerre  ;  bon  pays ,  où 

^  Inscription  trouvée  à  Autun  : 

DRAB   BIBEACTI 

P.  gaprIl  pacatus 

lîTïîI   via    AUGUSTA. 
V.    s.   L.    M. 

(HiLLiN,  1,337.) 

^  Il  semble  que  l'aristocratie  se  livra  entièrement  & 
Rome,  tandis  que  le  parti  druidique  et  populaire  cher- 
cha à  ressaisir  Findépeudance.  «  Le  sage  gouvernement 
d'Autan,  dit  Tacite,  comprima  la  révolte  des  bandes 
fanatiques  de  Haricus,  Boie  de  la  lie  du  peuple,  qui  se 
donnait  pour  un  dieu  et  pour  le  libérateur  des  Gaules 
(Annal.,  l.  II ,  c.  61  ).  «  On  a  vu ,  au  liv.  I«r,  la  révolte 
de  Sacrovir.  —  Enfin  les  Bagaudes  saccagèrent  deux 
fois  Autun.  Alors  furent  fermées  les  écoles  Mœniennes, 
que  le  grec  Eumène  rouvrit  sous  le  patronage  de  Con- 
stance Chlore.  —  François  I«r  visita  Autun  en  1521,  et 
la  nomma  »  sa  Rome  française.  «  Autun  avait  été  appe- 
lée la  sœur  de  Rome,  selon  Eumène,  ap.  Scr.  fr.,  I , 
712,716,717. 

7  £lle  fut  presque  ruinée  par  Aurélien ,  au  temps  de 
sa  victoire  sur  Tétricus,  qui  y  faisait  frapper  ses  mé- 
dailles. —  Saccagée  par  les  Allemands  en  380 ,  par  les 
Bagaudes  sous  Dioclétien ,  par  Attila  en  451 ,  par  les 
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les  villes  melleiit  des  pampres  dans  leurs  armes  S 
où  tout  le  monde  s'appelle  frère  ou  cousin ,  pays 
de  bons  vivants  et  de  joyeux  noëls  ^.  Aucune  pro- 
vince n'eut  plus  grandes  abbayes ,  plus  riches , 
plus  fécondes  en  colonies  lointaines  :  Saint-Beni- 
gne  à  Dijon  ;  près  de  Mâcon,  CInny  ;  enfin  Cileaux, 
à  deux  pas  de  Châlons.  Telle  était  la  splendeur  de 
ces  monastères,  que  Cluny  reçut  une  fois  le  pape , 
le  roi  de  France ,  et  je  ne  sais  combien  de  princes 
avec  leur  suite,  sans  que  les  moines  se  dérangeas- 
sent. Glteaux  fut  plus  grande  encore,  ou  du  moins 
plus  féconde.  Elle  est  la  mère  de  Glairvaux,  la  mère 
de  saint  fiernard  ;  son  abbé,  Vabbé  des  abbés,  était 
reconnu  pour  chef  d'ordre ,  en  1491 ,  par  trois 
mille  deux  cent  cinquante- deux  monastères.  Ce 
sont  les  moines  de  Glteaux  qui,  au  commencement 
du  treizième  siècle,  fondèrent  les  ordres  militaires 
d'Espagne,  et  prêchèrent  la  croisade  des  Albigeois, 
comme  saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde  croi- 
sade de  Jérusalem.  La  Bourgogne  est  le  pays  des 
orateurs,  celui  de  la  pompeuse  et  solennelle  élo- 
quence. G'est  de  la  partie  élevée  de  la  province , 
de  celle  qui  verse  la  Seine,  de  Dijon  et  de  Monlbar, 
que  sont  parties  les  voix  les  plus  retentissantes  de 
la  France,  celles  de  saint  Bernard,  de  Bossuet  et 
deBuffon.  Mais  l'aimable  sentimentalité  de  la  Bour- 
gogne est  remarquable  sur  d'autres  points,  avec 
plus  de  grâce  au  nord ,  plus  d'éclat  au  midi.  Vers 
Semur,  la  bonne  madame  de  Ghantal ,  et  sa  petite 
fille ,  madame  de  Sévigné  ;  à  Mâcon ,  Lamartine , 
le  poète  de  l'âme  religieuse  et  solitaire  ;  à  Gharol- 
les,  Edgard  Quinet,  celui  de  l'histoire  et  de  l'hu- 
manité '. 

La  France  n'a  pas  d'élément  plus  liant  que  la 
Bourgogne,  plus  capable  de  réconcilier  le  Nord  et 
le  Midi.  Ses  comtes  ou  ducs ,  sortis  de  deux  bran- 
ches des  Gapets,  ont  donné,  au  douzième  siècle, 
des  souverains  aux  royaumes  d'Espagnes;  plus 
tard,  à  la  Franche-Gomté,  à  la  Flandre,  à  tous  les 
Pays  -  Bas.  Mais  ils  n'ont  pu  descendre  la  vallée 
de  la  Seine,  ni  s'établir  dans  les  plaines  du  centre. 


Sarrasins  en  733,  par  les  Normands  en  886  et  895.  En 
924,  on  ne  put  en  éloigner  les  Hongrois  qu^à  prix  d*ar- 
gent.  Histoire  d'Aatun,  par  Joseph  deRosny,  1802. 

*  f^oy,  les  armes  de  Dijon  et  de  Beaune.  —  Un  bas- 
relief  de  Dijon  représente  les  triumvirs  tenant  chacun 
un  gobelet.  Ce  trait  est  local.  —  La  culture  de  la  vigne, 
si  ancienne  dans  ce  pays,  a  singulièrement  influé  sur  le 
caractère  de  son  histoire ,  en  multipliant  la  population 
dans  les  classes  inférieures.  Ce  fut  le  principal  théâtre 
de  la  guerre  des  Bagaudes.  En  1630,  les  vignerons  se 
révoltèrent  sons  la  conduite  d*un  ancien  soldat,  qu'ils 
appelaient  le  roi  Hachas. 

^  ^oy,  le  curieux  recueil  de  la  Monnoye.  —  Piron 
était  de  Dijon  (  né  en  1640 ,  mort  en  1797).  —  La  Fête 


malgré  le  secours  des  Anglais.  Le  pauvre  roi  de 
Bourges  *,  d'Orléans  et  de  Reims,  l'a  emporté  sur  le 
grand-duc  de  Bourgogne.  Les  communes  de  France, 
qui  avaient  d'abord  soutenu  celui-ci ,  se  rallièrent 
peu  à  peu  contre  l'oppresseur  des  communes  de 
Flandre. 

Ge  n'est  pas  en  Bourgogne  que  devait  s'achever 
le  destin  de  la  France.  Gette  province  féodale  ne 
pouvait  lui  donner  la  forme  monarchique  et  démo- 
cratique à  laquelle  elle  tendait.  Le  génie  de  la 
France  devait  descendre  dans  les  plaines  décolorées 
du  centre ,  abjurer  l'orgueil  et  l'enflure ,  la  forme 
oratoire  elle-même,  pour  porter  son  dernier  fruit, 
le  plus  exquis,  le  plus  français.  La  Bourgogne  sem- 
ble avoir  encore  quelque  chose  de  ses  Bnrgundes  ; 
la  sève  enivrante  de  Beaune  et  de  Mâcon  trouble 
comme  celle  du  Rhin.  L'éloquence  bourguignonne 
tient  de  la  rhétorique.  L'exubérante  beauté  des 
femmes  de  Vermanton  et  d'Auxerre  n'exprime  pas 
mal  cette  littérature  et  l'ampleur  de  ses  formes.  La 
chair  et  le  sang  dominent  ici  ;  Tenflure  aussi ,  et 
la  sentimentalité  vulgaire.  Citons  seulement  Gré- 
billon ,  Longepierre  et  Sedaine.  Il  nous  faut  quel- 
que chose  de  plus  sobre  et  de  plus  sévère  pour  for- 
mer le  noyau  de  la  France. 

G'est  une  triste  chute  que  de  tomber  de  la  Bour- 
gogne dans  la  Champagne, de  voir,  après  ces  riants 
coteaux ,  des  plaines  basses  et  crayeuses.  Sans  par- 
ler du  désert  de  la  Ghampagne-Pouilleuse ,  le  pays 
est  généralement  plat,  pâle,  d'un  prosaïsme  déso- 
lant. Les  bétes  sont  chétives  ;  les  minéraux ,  les 
plantes  peu  variées.  De  maussades  rivières  traînent 
leur  eau  blanchâtre  entre  deux  rangs  de  jeunes 
peupliers.  La  maison ,  jeune  aussi ,  et  caduque  en 
naissant ,  tâche  de  défendre  un  peu  sa  frêle  exis- 
tence en  s'encapuchonnant  tant  qu'elle  peut  d'ar- 
doises, au  moins  de  pauvres  ardoises  de  bois;  mais 
sous  sa  fausse  ardoise,  sous  sa  peinture  délavée  par 
la  pluie,  perce  la  craie,  blanche,  sale,  indigente. 

De  telles  maisons  ne  peuvent  pas  faire  de  belles 
villes.  Châlons  n'est  guère  plus  gaie  que  ses  plaines. 

det  FoH»  se  célébra  à  Aux  erre  jusqu^en  1407.  —  Les 
chanoines  jouaient  à  la  balle  (pelota)^  Ju$qn*en  1538, 
dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Le  dernier  chanoine  four< 
nissait  la  balle ,  et  la  donnait  au  doyen  ;  la  partie  finie, 
venaient  les  danses  et  le  banquet.  Millin,  I. 

'  L^auteur  ÔLAhoêvéruB,  né  à  Bourg,  a  été  élevé  à 
CharoUes. 

N*oublions  pas  non  plus  la  pittoresque  et  mystique 
petite  ville  de  Paray-le-Monial,  où  naquit  la  dévotion 
du  Sacré-Cœur ,  où  mourut  madame  de  Chantai.  Il  y  a 
certainement  un  souffle  religieux  sur  le  pays  du  traduc- 
teur de  la  Symbolique,  et  de  Tauteur  de  SolUude , 
MM.  Guignant  et  Dargaud. 

*  On  sait  qu^on  nomma  ainsi  Charles  Vif. 
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Troyes  est  presque  aussi  laide  qu*industnease  '. 
Reims  est  triste  dans  la  largeur  solennelle  de  ses 
rues ,  qui  fait  paraître  les  maisons  plus  basses  en- 
core ;  yiHe  autrefois  de  bourgeois  et  de  prélres , 
vraie  sœur  de  Tours,  ville  sucrée  et  tant  soit  peu 
dévote;  chapelets  et  pains  d'épices,  bons  petits 
draps ,  petit  vin  admirable ,  des  foires  et  des  pèle- 
rinages. 

Ces  villes,  essentiellement  démocratiques  et  anti- 
féodales, ont  été  l'appui  principal  de  la  monarchie. 
La  Coutume  de  Troyes,  qui  consacrait  Tégalité  des 
partages,  a  de  bonne  heure  divisé  et  anéanti  les 
forces  de  la  noblesse.  Telle  seigneurie  qui  allait 
ainsi  toujours  se  divisant ,  put  se  trouver  morcelée 
en  cinquante ,  et  cent  parts ,  à  la  quatrième  géné- 
ration. Les  nobles  appauvris  essayèrent  de  se  rel^ 
ver  en  mariant  leurs  filles  à  de  riches  roturiers.  La 
même  coutume  déclare  que  le  ventre  anoblU  K  Cette 
précaution  illusoire  n'empêcha  pas  les  enfants  des 
mariageâ  inégaux  de  se  trouver  fort  près  de  la  ro- 
ture. La  noblesse  ne  gagna  pas  à  cette  addition  de 
nobles  roturiers.  Enfin ,  ils  jetèrent  la  vaine  honte, 
et  se  firent  commerçants. 

Le  malheur ,  c'est  que  ce  commerce  ne  se  rele- 
vait ni  par  l'objet ,  ni  par  la  forme.  Ce  n'était  point 
le  négoce  lointain,  aventureux,  héroïque,  des  Ca- 
talans ou  des  Génois.  Le  commerce  de  Troyes ,  de 
Reims ,  n'était  pas  de  luxe  ;  on  n'y  voyait  pas  ces 
illustres  corporations,  ces  Grands  et  Petits  Arts  de 
Florence,  où  des  hommes  d'État ,  tels  que  les  Mé- 
dicis,  trafiquaient  des  nobles  produits  de  l'Orient 
et  du  Nord ,  de  soie ,  de  fourrures ,  de  pierres  pré- 


*  Les  anciens  murs  de  Troyes  étaient  bâtis  avec  des 
débris  de  moaaments  romains ,  des  corniches ,  des 
chapiteaux,  des  pierres  chargées  d*inscriptions,  etc., 
comme  les  murs  d*  Arles  et  de  Narbonne. 

La  grandWille  de  Bar-su r-Saigfoe 

A  fait  trembler  Troye  en  Champaig^ne.      (FiioitSART.) 

'  Cette  noblesse  de  mère  se  trouve  ailleurs  aussi  en 
France,  et  même  sous  la  première  race  (  ^oy.  Beauma- 
noir).  Charles  V  (15  novembre  1570  )  assujettit  les 
nobles  de  mère  au  droit  de  franc  fief.  A  la  deuxième  ré* 
daction  de  la  coutume  de  Ghaumont,  les  nobles  de  père 
réclament  contre;  Louis XII  ordonne  que  la  chose  reste 
en  suspens.  —  La  coutume  de  Troyes  consacrait  VéQU- 
lité  de  partage  entre  les  enfants  ;  de  là  Tafiaiblissement 
de  la  noblesse.  Par  exemple,  Jean ,  sire  de  Dampierre, 
vicomte  de  Troyes,  décéda,  laissant  plusieurs  enfants 
qui  partagèrent  entre  eux  la  vicomte.  Par  Teffet  des 
partages  successifs ,  Eustache  de  Gonflans  en  posséda 
un  tiers,  qu*il  céda  i  un  chapitré  de  moines.  Le  second 
tiers  fut  divisé  en  quatre  parts,  et  chaque  part  en 
douze  lots,  lesquels  se  sont  divisés  entre  diverses  mai- 
sons et  les  domaines  de  la  ville  et  du  roi. 

'  Urbain  IV  était  (ils  d*un  cordonnier  de  Troyes.  Il 


cieuses.  L'industrie  champenoise  était  profondé* 
ment  plébéienne.  Aux  foires  de  Troyes ,  fréquen- 
tées de  toute  l'Europe ,  on  vendait  du  fil,  de  petites 
étoffes ,  des  bonnets  de  coton ,  des  cuirs'  :  nos  tan- 
neurs du  faubourg  Saint-Marceau  sont  originaire- 
ment une  colonie  troyenne.  Ces  vils  produits ,  si 
nécessaires  à  tous ,  firent  la  richesse  du  pays.  Les 
nobles  s'assirent  de  bonne  grâce  au  comptoir,  et 
firent  politesse  au  manant.  Us  ne  pouvaient,  dans 
ce  tourbillon  d'étrangers  qui  affinaient  aux  foires, 
s'informer  de  la  généalogie  des  acheteurs ,  et  dis- 
puter du  cérémonial.  Ainsi  peu  à  peu  commença 
l'égalité.  Et  le  grand  comte  de  Champagne  aussi , 
tantôt  roi  de  Jérusalem ,  et  tantôt  de  Navarre ,  il 
se  trouvait  fort  bien  de  l'amitié  de  ces  marchands. 
Il  est  vrai  qu'il  était  mal  vu  des  seigneurs  ^,  et  qu'ils 
le  traitaient  comme  un  marchand  lui-même,  témoin 
l'insulte  brutale  du  fromage  mou ,  que  Robert 
d'Artois  lui  fit  jeter  au  visage. 

Cette  dégradation  précoce  de  la  féodalité,  ces 
grotesques  transformations  de  chevaliers  en  bouti- 
quiers, tout  cela  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  égayer 
l'esprit  champenois,  et  lui  donner  ce  tour  ironique 
de  niaiserie  maligne  qu'on  appelle,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  naïveté  '^  dans  nos  fabliaux.  C'était  le  pays 
des  bons  contes,  des  facétieux  récits  sur  le  noble 
chevalier ,  sur  l'honnête  et  débonnaire  mari ,  sur 
M.  le  curé  et  sa  servante.  Le  génie  narratif  qui  do- 
mine en  Champagne,  en  Flandre,  s'étendit  en  longs 
poëmes ,  en  belles  histoires.  La  liste  de  nos  poètes 
romanciers  s'ouvre  par  Chrétien  de  Troyes  et  Guyot 
de  Provins  ^.  Les  grands  seigneurs  du  pays  écri- 

y  bâtit  Saint-Urbain,  et  fit  représenter  sur  une  tapisse- 
rie son  père  faisant  des  souliers. 

4  Et  souvent  aussi  mal  va  des  prêtres.  Les  comtes  de 
Champagne  protégèrent  saint  Bernard ,  mais  ils  pro- 
tégèrent également  Abailard ,  son  rival.  C*est  sur  TAr- 
dussun,  entre  Nogent  et  Pont-sur-Seine ,  qa*il  fonda  le 
Paradet. 

^  L^ancien  type  du  paysan  du  nord  de  la  France,  est 
rhonnête  Jacques,  qui  pourtant  finit  par  faire  la  Jac- 
querie. Le  même,  considéré  comme  simple  et  débon- 
naire, s^appelle  Jeannot  ;  quand  il  tombe  dans  un  dés- 
espoir enfantin,  et  qu*il  devient  rageur ,  il  prend  le 
nom  de  Jocrisse.  Enrôlé  par  la  révolution ,  il  s*est  sin- 
gulièrement déniaisé ,  quoique  sous  la  restauration  on 
lui  ait  rendu  le  nom  de  Jean- Jean.  —  Ces  mots  divers 
ne  désignent  pas  des  ridicules  locaux ,  comme  ceux 
d* Arlequin ,  Pantalon ,  Polichinelle  en  Italie.  —  Les 
noms  le  plus  communément  portés  par  les  domestiques, 
dans  la  vieille  France  aristocratique,  étaient  des  noms 
de  provinces  :  Lorrain  ,  Picard ,  et  surtout  la  Brie  et 
Champagne.  Le  Champenois  est  en  efi*et  le  plus  disci- 
plinable  des  provinciaux ,  quoique  sous  sa  simplicité 
apparente  il  y  ait  beaucoup  de  malice  et  d'ironie. 

c  Que  Ton  persiste  à  tort  à  nommer  Riot  de  Pro- 
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vent  eux-mêmes  leurs  gestes:  yiile-Hardouin,Join- 
ville,  et  le  cardinal  de  Retz  nous  ont  conté  eux- 
mêmes  les  croisades  et  la  Fronde.  L*histoire  et  la 
satire  sont  la  vocation  de  la  Champagne.  Pendant 
que  le  comte  Thibaut  faisait  peindre  ses  poésies 
sur  les  murailles  de  son  palais  de  Provins,  au  mi- 
lieu des  roses  orientales,  les  épiciers  de  Troyes 
griffonnaient  sur  leurs  comptoirs  les  histoires  allé- 
goriques et  satiriques  de  Renard  et  Isengrin.  Le 
plus  piquant  pamphlet  de  la  langue  est  dû  en  grande 
partie  à  des  procureurs  de  Troyes  '  ;  c*est  la  satire 
Ménippée. 

Ici ,  dans  celte  naïve  et  maligne  Champagne ,  se 
termine  la  longue  ligne  que  nous  avons  suivie ,  du 
Languedoc  et  de  la  Provence  par  Lyon  et  la  Bour- 
gogne. Dans  cette  zone  vineuse  et  littéraire,  Tes- 
prit  de  Thomme  a  toujours  gagné  en  netteté ,  en 
sobriété.  Nous  y  avons  distingué  trois  degrés  :  la 
fougue  et  rivresse  spirituelle  du  Midi ,  l'éloquence 
et  la  rhétorique  bourguignonne  '  ;  la  grâce  et  l'iro- 
nie champenoise.  C'est  le  dernier  fruit  de  la  France 
et  le  plus  délicat.  Sur  ces  plaines  blanches ,  sur  ces 
maigres  coteaux,  mûrit  le  vin  léger  du  Nord,  plein 


vence ,  d'après  Torthographe  de  rAUemand  Wolfram 
vou  Eschenbach.  Cette  ingénieuse  rectification  est  du 
jeune  et  savant  M.  Michel,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  Til- 
lustration  des  antiquités  littéraires  de  la  France. 

1  Passerai  et  Pithou.  —  L*esprit  railleur  du  nord  de 
la  France  éclate  dans  les  fêtes  populaires.  En  Cham- 
pagne et  ailleurs ,  rot  de  l'aumâne  (bourgeois élu  pour 
délivrer  deux  prisonniers ,  etc. )\roi  de  l'éieuf  (ou  de 
la  balle)  (Du pin,  Deux-Sèvres);  rot  det  Arhalétriere 
avec  ses  chevaliers  (  Cambry,  Oise ,  II  );  roi  des  guétifa 
ou  pauvres,  encore  en  1770  (almauach  d'Artois,  1770)  ; 
roi  des  rosière  ou  des  jardiniers,  aujourd'hui  encore  eu 
Normandie,  Champagne ,  Bourgogne ,  etc.  —  A  Paris , 
fêtée  dee  eoue^diacree  ou  diacree^eoéle ,  qui  faisaient  un 
évéque  des  foos ,  Tencensaient  avec  du  cuir  brûlé  ;  on 
chantait  des  chansons  obscènes  ;  on  mangeait  sur  Tau- 
tel.  —  A  Évreuz ,  le  l«r  mai,  le  jour  de  Sainl-Vital ,  c'é- 
tait la  fête  dee  eamarde,  ou  se  couronnait  de  feuillages, 
les  prêtres  mettaient  leur  surplis  à  l'envers ,  et  se 
jetaient  les  uns  aux  autres  du  son  daus  les  yeux  ;  les 
sonneurs  lançaient  des  eaaee'mueeaux  (galettes).  — 
A  Beauvais,  on  promenait  une  fille  et  un  enfant  sur  un 
Ane...  à  la  messe,  le  refrain  chanté  en  chœur  était  AiA<iM/ 
—  A  Reims ,  les  chanoines  marchaient  sur  deux  files , 
trainant  chacun  un  hareng ,  chacun  marchant  sur  le 
hareng  de  l'autre...  —  A  Bouchain,  fétc  du  prévôt  dee 
étourdie;  à  Gh&lons-sur-Sadne,  des gaiilardone ;  à  Paris, 
des  enfante  eane  eouci,  du  régiment  de  la  calotte ,  et  de 
ia  confrérie  de  l'aloyau,  —  A  Dijon ,  procession  de  la 
mère  folle,  —  A  Harfleur,  au  mardi  gras,  fête  de  la  ecie, 
(Dans  les  armes  du  président  Cossé-Brissac ,  il  y  avait 
une  scie.  )  Les  magistrats  baisent  les  dents  de  la  scie. 
Deux  masques  portent  le  bâton  frieeus  (  montants  de  la 
scie).  Puis  ou  porte  le  bdton  frieeux  à  un  époux  qui  bat 


de  caprice  ^  et  de  saillies.  A  peine  doit-il  quelque 
chose  à  la  terre;  c'est  le  fils  du  travail,  de  la  société  ^. 
Là  crut  aussi  cette  ehoêe  légère  ^ ,  profonde  pour- 
tant ,  ironique  à  la  fois  et  rêveuse ,  qui  retrouva 
et  ferma  pour  toujours  la  veine  des  fabliaux. 

Par  les  plaines  plates  de  la  Champagne,  s'en 
vont  nonchalamment  le  fleuve  des  Pays-Bas,  le 
fleuve  de  la  France ,  la  Meuse,  et  la  Seine  avec  la 
Marne  son  acolyte.  Ils  vont,  mais  grossissant,  pour 
arriver  avec  plus  de  dignité  à  la  mer.  £t  la  terre 
elle-même  surgit  peu  à  peu  en  collines  dans  l'Ile-de- 
France  ,  dans  la  Normandie ,  dans  la  Picardie.  La 
France  devient  plus  majestueuse.  Elle  ne  veut  pas 
arriver  la  tête  basse  en  face  de  l'Angleterre  ;  elle 
se  pare  de  forêts  et  de  villes  superbes ,  elle  eoflc 
ses  rivières ,  elle  projette  en  longues  ondes  de  ma- 
gnifiques plaines,  et  présente  à  sa  rivale  cette  antre 
Angleterre  de  Flandre  et  de  Normandie  ^. 

Il  y  a  là  une  émulation  immense.  Les  deux  ri- 
vages se  haïssent  et  se  ressemblent.  Des  deux  c6tés, 
dureté,  avidité,  esprit  sérieux  et  laborieux.  La 
vieille  Normandie  regarde  obliquement  sa  fille 
triomphante ,  qui  lui  sourit  avec  insolence  du  haut 

sa  femme.  —  Dès  le  temps  de  la  conquête  de  Guillaume, 
existait  Passociation  de  la  chevalerie  d^Honfleur, 

3  Sur  la  montagne  de  Langres ,  naquit  Diderot.  C*e$f 
la  transition  entre  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Il 
réunit  les  deux  caractères. 

'  Cela  doit  s^entendre ,  non-seulement  du  vin ,  mais 
de  la  vigne.  Les  terres  qui  donnent  le  vin  de  Cham- 
pagne semblent  capricieuses.  Les  gens  du  pays  assurent 
que  dans  une  pièce  de  trois  arpents  parfaitement  sem- 
blables ,  il  n'y  a  souvent  que  celui  du  milieu  qui  donne 
de  bon  vin. 

^  Une  terre  qui ,  semée  de  froment,  occuperait  cin({ 
ou  six  ménages, occupe  quelquefois  sis  ou  sept  cents  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants,  lorsqu'elle  est  plan- 
tée de  vignes.  On  saitcombien  le  vin  de  Champagne  exige 
de  façon.  Bourgeois-Jersaint ,  Statistique  de  la  Marne, 
p.  81.  —  L'étranger  (Russie,  Angleterre,  Allemagne) 
en  consomme  aujourd'hui  plus  que  la  France.  Nous  pré- 
férons le  vin  de  Bourgogne.  C'est  qu'après  tant  de  trou- 
bles et  d'agitations  ,  nous  n'avons  plus  besoin  d'éveil- 
ler l'esprit  en  agaçaut  les  nerfs,  mais  plutôt  de  fortifier 
le  corps. 

^  La  Fontaine  dit  de  lui-même  : 

Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet. 

Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d'objet  en  objet. 

A  beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 

Jurais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire, 

Si  dans  un  genre  seul  j'avais  usé  mes  jours; 

Mais  quoi  !  je  suis  volage,  en  vers  comme  en  amours. 

«  Le  poè'te ,  dit  Platon ,  est  chose  légère  et  sacrée.  » 

^  Du  côté  de  Coutances  particulièrement,  dit  l'An- 
glais Dibilin ,  dans  son  Voyage  bibliographique ,  les 
ligures  et  le  paysage  sont  singulièrement  anglais. 


LIVRE  m.  —  TABLEAU  DE  LA  FRANCE. 


193 


de  son  bord.  Elles  existent  pourtant  encore  les 
tables  où  se  lisent  les  noms  des  Normands  qui  con- 
quirent TAngleterre.  La  conquête  n'est«l]e  pas  le 
point  d*où  celle-ci  a  pris  l'essor?  Tout  ce  qu'elle  a 
d*art ,  à  qui  le  doit-elle?  Existaient-ils  avant  la  con- 
quête ,  ces  monuments  dont  elle  est  si  fière  ?  Les 
merveilleuses  cathédrales  anglaises,  que  sont-elles, 
sinon  une  imitation ,  une  exagération  de  Tarchi- 
tecture  normande  ^  ?  Les  hommes  eux-mêmes  et  la 
race,  combien  se  sont-ils  modifiés  par  le  mélange 
français  ?  L'esprit  guerrier  et  chicaneur,  étranger 
aux  Anglo-Saxons,  qui  a  fait  de  TAngleterre,  après 
la  conquête ,  une  nation  d'hommes  d'armes  et  de 
scribes ,  c'est  là  le  pur  esprit  normand.  Cette  sève 
acerbe  est  la  même  des  deux  côtés  du  détroit.  Caen, 
la  vilie  de  sapience,  conserve  le  grand  monument 
de  la  fiscalité  anglo-normande,  l'échiquier  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  La  Normandie  n'a  rien  à  en- 
vier, les  bonnes  traditions  s'y  sont  perpétuées.  Le 
père  de  famille,  au  retour  des  champs ,  aime  à  ex- 
pliquer à  ses  petits ,  attentifs ,  quelques  articles  du 
Code  civil  ^. 

Le  Lorrain  et  le  Dauphinois  ne  peuvent  rivaliser 
avec  le  Normand  pour  l'esprit  processif.  L'esprit 
breton ,  plus  dur,  plus  négatif,  est  moins  avide  et 
moins  absorbant.  La  Bretagne  est  la  résistance ,  la 
Normandie  la  conquête  ;  aujourd'hui  conquête  sur 
la  nature,  agriculture,  industrialisme.  Ce  génie 
ambitieux  et  conquérant  se  produit  d'ordinaire 
par  la  ténacité,  souvent  par  l'audace  et  l'élan  ;  et 
rélan  va  parfois  au  sublime  :  témoin  tant  d'héroï- 
ques marins  ',  témoin  le  grand  Corneille.  Deux 
fois  la  littérature  française  a  repris  l'essor  par  la 
Normandie ,  quand  la  philosophie  se  réveillait  par 
la  Bretagne.  Le  vieux  poème  de  Rou  *  parait  au 
douzième  siècle  avec  Abailard  ;  au  dix-septième. 
Corneille  avec  Descartes.  Pourtant,  je  ne  sais  pour- 
quoi la  grande  et  féconde  idéalité  est  refusée  au 
génie  normand.  H  se  dresse  haut,  mais  tombe  vite. 
Il  tombe  dans  l'indigente  correction  de  Malherbe, 
dans  la  sécheresse  de  Mczerai,  dans  les  ingénieuses 

'  Le  docteur  Milner  seul  accorde  la  supériorité  aux 
cathédrales  anglaises.  Il  fait  naître  Togive  en  Angle- 
terre, f^ojf.  M.  de  Caumont,  Cours  d* Antiquités  monu* 
mentales,  t.  II. 

^  •  Voyez-vous  ce  petit  champ?  me  disait  H.  D.,  ex- 
président  d*nn  des  tribunaux  de  la  basse  Normandie; 
si  demain  il  passait  à  quatre  frères ,  il  serait  à  Tinstant 
coupé  par  quatre  haies.  Tant  il  est  nécessaire,  ici,  que 
les  propriétés  soient  nettement  séparées,  n  —  Les  Nor- 
mands sont  si  adonnés  aux  études  de  Téloquenee , 
dit  nu  auteur  du  onzième  siècle,  qu*on  entend  jusqu*aux 
petits  enfants  parler  comme  des  orateurs...  Quasi  rhe- 
tores  attendas.  Gaufred.  Malaterra,  1. 1,  c.  3. 

3  f^oy.  l'ouvraffe  de  M.  Estancelin,  et  misloirc  des 


recherches  de  la  Bruyère  et  de  Fontenelle.  Les 
héros  mêmes  du  grand  Corneille,  toutes  les  fois 
qu'ils  ne  sont  pas  sublimes ,  deviennent  volontiers 
d'insipides  plaideurs ,  livrés  aux  subtilités  d'une 
dialectique  vaine  et  stérile. 

Ni  subtil,  ni  stérile,  à  coup  sûr,  n'est  le  génie  de 
notre  bonne  et  forte  Flandre ,  mais  bien  positif  et 
réel,  bien  solidement  fondé  ;  BOlidis  fundaium  oêBi' 
hua  intiês.  Sur  ces  grasses  et  plantureuses  campa- 
gnes, uniformément  riches  d'engrais,  de  canaux, 
d'exubérante  et  grossière  végétation,  herbes,  hom- 
mes et  animaux ,  poussent  à  l'envi ,  grossissent  à 
plaisir.  Le  bœuf  et  le  cheval  y  gonflent ,  à  jouer 
l'éléphant.  La  femme  vaut  un  homme,  et  souvent 
mieux.  Race  pourtant  un  peu  molle  dans  sa  gros* 
seur,  plus  forte  que  robuste,  mais  d*une  force  mus- 
culaire immense.  Nos  hercules  de  foire  sont  venus 
souvent  du  département  du  Nord. 

La  force  prolifique  des  Bolg  d'Irlande  se  retrouve 
chez  nos  Belges  de  Flandre  et  des  Pays-Bas.  Dans 
l'épais  limon  de  ces  riches  plaines ,  dans  ces  vastes 
et  sombres  communes  industrielles,  d'Ypres,  de 
Gand ,  de  Bruges ,  les  hommes  grouillaient  comme 
les  insectes  après  l'orage.  Il  ne  fallait  pas  mettre  le 
pied  sur  ces  fourmilières.  Ils  en  sortaient  à  l'in- 
stant, piques  baissées,  par  quinze,  vingt,  trente 
mille  hommes,  tous  forts  et  bien  nourris,  bien 
vêtus ,  bien  armés.  Contre  de  telles  masses  la  cava- 
lerie féodale  n'avait  pas  beau  jeu. 

Avaient-ils  si  grand  tort  d'être  fiers ,  ces  braves 
Flamands  ?  Tout  gros  et  grossiers  qu'ils  étaient  ^ , 
ils  faisaient  merveilleusement  leurs  affaires.  Per- 
sonne n'entendait  comme  eux  le  commerce ,  l'in- 
dustrie, l'agriculture.  Nulle  part  le  bon  sens,  le 
sens  du  positif,  du  réel ,  ne  fut  plus  remarquable. 
Nul  peuple  peut-être  au  moyen  âge  ne  comprit 
mieux  la  vie  courante  du  monde,  ne  sut  mieux  agir 
et  conter.  La  Champagne  et  la  Flandre  sont  alors 
les  seuls  pays  qui  puissent  lutter  pour  l'histoire 
avec  l'Italie.  La  Flandre  a  son  Villani  dans  Frois- 
sart,  et  dans  Comines  son  Machiavel  ^.  Ajoutez -y 

villes  de  France  ,  par  H.  Vitet.  Dieppe ,  t.  II.  — 11  pa- 
rait que  les  Dieppois  avaient  découvert  avant  les  Por- 
lugais  la  route  des  Indes;  mais  ils  en  gardèrent  si  bien 
le  secret ,  qn^ils  en  ont  perdu  la  gloire. 

^  yoy.  Pexcellente  édition  qu^en  a  donnée  M.  Auguste 
Prévost ,  de  Rouen ,  Tun  de  nos  antiquaires  les  plus 
distingués. 

s  Cette  grossièreté  de  la  Belgique  est  sensible  dans 
une  foule  de  choses.  On  peut  voir  à  Bruxelles  la  petite 
statue  du  Manneken-pis  u  le  plus  vieux  bourgeois  de 
la  ville;  •  on  lui  donne  un  habit  neuf  aux  grandes 
fêtes. 

^  On  pourrait  citer  encore  Ga|;uin  de  Douai ,  Oude- 
glier^t  de  Lille ,  ot  plusieurs  autres. 
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ses  empereurs -historiens  de  Conslanlinople.  Ses 
auteurs  de  fabliaux  sont  encore  des  historiens,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  publiques. 

Mœurs  peu  édifiantes ,  sensuelles  et  grossières. 
Et  plus  on  avance  au  nord  dans  cette  grasse  Flan- 
dre ,  sous  cette  douce  et  humide  atmosphère ,  plus 
la  contrée  s*amoHit,  plus  la  sensualité  domine,  plus 
la  nature  devient  puissante  '.  L'histoire,  le  récit  ne 
suffisent  plus  à  satisfaire  le  besoin  de  la  réalité , 
Fexigencc  des  sens.  Les  arts  du  dessin  viennent  au 
secours.  La  sculpture  commence  en  France  même, 
avec  le  fameux  disciple  de  Michel-Ange  ;  Jean  de 
Boulogne.  L'architecture  aussi  prend  Pessor;  non 
plus  la  sobre  et  sévère  architecture  normande,  ai- 
guisée en  ogives,  et  se  dressant  au  ciel,  comme  un 
vers  de  Corneille;  mais  une  architecture  riche  et 
pleine  en  ses  formes.  L'ogive  s'assouplit  en  courbes 
molles,  en  arrondissements  voluptueux.  La  courbe 
tantôt  s'affaisse  et  s'avachit ,  tantôt  se  boursoufle 
et  tend  au  ventre.  Ronde  et  onduleuse  dans  tous 
ses  ornements ,  la  charmante  tour  d'Anvers  s'élève 
doucement  étagée ,  comme  une  gigantesque  cor- 
beille ,  tressée  des  joncs  de  l'Escaut. 

Ces  églises,  soignées,  lavées,  parées,  comme 
une  maison  flamande ,  éblouissent  de  propreté  et 
de  richesse,  dans  la  splendeur  de  leurs  ornements 
de  cuivre ,  dans  leur  abondance  de  marbres  blancs 
et  noirs.  Elles  sont  plus  propres  que  lés  églises  ita- 
liennes ,  et  non  pas  moins  coquettes.  La  Flandre 
est  une  Lombardie  prosaïque  ' ,  à  qui  manquent  la 
vigne  et  le  soleil.  Quelque  autre  chose  manque 


^  yoy,  les  Coutomes  du  comté  de  Flandre,  traduites 
par  Legrand  ,  Cambrai,  1719,  l«r  vol.  Coutume  de 
Gand,  p.  MO,  rub.  26  :  (Niemandt  en  sal  bastaerdi 
wesen  van  de  mœder...  )  ;  personne  ne  sera  bâtard  de  la 
mers;  mais  ils  succéderont  à  la  mère  avec  les  autres  légi- 
times (non  au  père).  Ceci  montre  bien  que  ce  n^est  pas 
le  motif  religieux  ou  moral  qui  les  exclut  de  la  succes- 
sion du  père ,  mais  le  doute  de  la  paternité.  Dans  celte 
Coutume ,  il  y  a  communauté ,  partage  égal  dans  les 
successions,  etc. 

3  Vous  y  retrouvez  la  prédilection  pour  le  cygne , 
qui ,  selon  Virgile ,  était  Tornement  du  Mincius  et  des 
autres  fleuves  de  Lombardie.  Dès  l'entrée  de  Tancienne 
Belgique ,  Amiens ,  la  petite  Venise ,  comme  rappelait 
Louis  XIV,  nourrissait  sur  la  Somme  les  cygnes  du  roi. 
En  Flandre ,  une  foule  d'auberges  ont  pour  enseigne  le 
cygne. 

'  La  seule  cathédrale  de  Milan  est  couronnée  de  cinq 
mille  statues  et  figurines.  M.  Franchetti ,  Tauteur  de 
la  Description  de  cette  prodigieuse  église ,  me  l*a  as- 
suré. 

*  Il  est  juste  de  remarquer  que  cet  instinct  musical 
s'est  développé  d'une  manière  remarquable,  surtout 
dans  la  partie  wallonne.  Liège  est  la  patrie  de  Grétry. 

*  f^oi/»  au  Musée  du  Louvre  le  tableau  intitulé  :  Fêle 


aussi  ;  on  s'en  aperçoit  en  voyant  ces  innombrables 
figures  de  bois  que  l'on  rencontre  de  plain-pied 
dans  les  cathédrales  -,  sculpture  économique  qui  ne 
remplace  pas  le  peuple  de  marbre  des  cités  d'ita- . 
lie  '.  Par«dessus  ces  églises,  au  sommet  de  ces 
tours ,  sonne  l'uniforme  et  savant  carillon ,  l'hon- 
neur et  la  joie  de  la  commune  flamande.  Le  même 
air  joué  d'heure  en  heure  pendant  des  siècles ,  a 
suffi  au  besoin  musical  de  je  ne  sais  combien  de 
générations  d'artisans,  qui  naissaient  et  mouraient 
filés  sur  l'établi  *, 

Mais  la  musique  et  l'architecture  sont  trop  abs- 
traites encore.  Ce  n'est  pas  assez  de  ces  sons ,  de 
ces  formes  ;  il  faut  des  couleurs ,  de  vives  et  vraies 
couleurs ,  des  représentations  vivantes  de  la  chair 
et  des  sens.  Il  faut  dans  les  tableaux  de  bonnes  et 
rudes  fêtes ,  où  des  hommes  rouges  et  des  femmes 
blanches  boivent,  fument  et  dansent  lourdement  ^. 
II  faut  des  supplices  atroces,  des  martyrs  indécents 
et  horribles ,  des  Vierges  énormes ,  fraîches ,  gras- 
ses, scandaleusement  belles.  Au  delà  de  l'Escaut, 
au  milieu  des  tristes  marais ,  des  eaux  profondes , 
sous  les  hautes  digues  de  Hollande ,  commence  la 
sombre  et  sérieuse  peinture;  Rembrandt  et  Gé- 
rard Dow  peignent  où  écrivent  Érasme  et  Grotius  ^. 
Mais  dans  la  Flandre,  dans  la  riche  et  sensuelle 
Anvers ,  le  rapide  pinceau  de  Rubens  fera  les  bac- 
chanales de  la  peinture.  Tous  les  mystères  seront 
travestis  ^  dans  ses  tableaux  idolâtriques  qui  fris- 
sonnent encore  de  la  fougue  et  de  la  brutalité  du 
génie  ^.    Cet  homme    terrible  ,  sorti   du  sang 


Flamande,  C'est  la  plus  effrénée  et  la  plus  sensuelle 
bacchanale. 

^  Selon  moi,  la  haute  expression  du  génie  belge, 
c'est  pour  la  partie  flamande ,  Rubens ,  et  pour  la  wal- 
lonne ou  celtique ,  Grétry.  La  spontanéité  domine  en 
Belgique ,  la  réflexion  en  Hollande.  Les  penseurs  ont 
aimé  ce  dernier  pays.  Descartes  est  venu  y  faire  l'apo- 
théose du  moi  humain ,  et  Spinosa ,  celle  de  la  nature. 
Toutefois  la  philosophie  propre  à  la  HoUapde,  c'est 
une  philosophie  pratique  qui  s'applique  aux  rapports 
politiques  des  peuples  :  Grotius.  —  Si  l'on  veut  compa- 
rer l'Allemagne  et  les  Pays-Bas ,  on  trouvera  que  l'Au- 
triche est  à  la  Belgique  ce  que  la  Prusse  est  à  la  Hol- 
lande; mais  la  Hollande  est  moins  énergique.  Cette 
énergie  semble  s'éteindre  dans  un  caractère  habituel 
de  calme  et  de  taciturnité.  Vous  voyez  les  paveurs  hol- 
landais prendre  le  thé  dans  la  rue  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  Vous  ne  trouverez  chez  ces  gens -ci,  dit  an 
voyageur,  ni  un  voleur  pour  vous  dépouiller,  ni  un 
guide  pour  vous  conduire. 

7  Son  élève,  van  Dyck,  peint  dans  un  de  ses  tableaux 
un  âne  à  genoux  devant  une  hostie.  Forster,  Voyage  en 
Allemagne ,  en  Flandre. 

8  Nous  avons  ici  la  belle  suite  des  tableaux  comman- 
dés h  Rubens ,  par  Marie  de  Mcdicis.  Mais  cette  \wU\- 
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slave  '9  nourri  dans  Temporlement  des  Belges ,  né 
à  Cologne,  mais  ennemi  de  Tidéalisme  allemand,  a 
jeté  dans  ses  tableaux  une  apothéose  effrénée  de  la 
nature. 

Cette  frontière  des  races  et  des  langues  '  euro- 
péennes ,  est  un  grand  théâlre  des  victoires  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Les  hommes  poussent  vite,  mul- 
tiplient à  élouffer  '  ;  puis  les  batailles  y  pourvoient. 
Là  se  combat  à  jamais  la  grande  bataille  des  peuples 
et  des  races.  Celte  bataille  du  monde,  qui  eut  lieu, 
dit-on ,  aux  funérailles  d'Attila ,  elle  se  renouvelle 
incessamment  en  Belgique  entre  la  France,  l'An- 
gleterre et  TAllemagne ,  entre  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains. C^est  là  le  coin  de  l'Europe ,  le  rendez-vous 
des  guerres  *.  Voilà  pourquoi  elles  sont  si  grasses. 


ture  allégorique  et  of&cielle  ne  donne  pas  Tidée  de  son 
génie.  C*est  dans  les  tableanz  d* Anvers  et  de  Bruxelles 
qoe  Ton  comprend  Rabens.  Il  faut  voir  à  Anvers  la 
sainte  Famille ,  où  il  a  mis  ses  trois  femmes  sur  Tantel , 
et  lai,  derrière,  en  saint  George,  un  drapeau  au  poing 
et  les  cheveux  au  vent.  Il  fit  ce  grand  tableau  en  dix- 
sept  jours.  —  Sa  Flagellation  est  horrible  de  brutalité; 
Tun  des  flagellants,  pour  frapper  plus  fort,  appuie  le 
pied  sur  le  mollet  du  Sauveur;  un  autre  regarde  par- 
deasous  sa  main ,  et  rit  au  nez  du  spectateur.  La  copie 
de  van  Dyck  semble  bien  pâle  à  côté  du  tableau  ori- 
ginal. —  Au  Musée  de  Bruxelles ,  il  y  a  le  Portement  de 
Croix,  d^une  vigueur  et  d*nn  mouvement  qui  va  au  ver- 
tige. La  Madelaine  essuie  le  sang  du  Sauveur  avec  le 
sang-froid  d*une  mère  qui  débarbouille  son  enfant.  — 
On  peut  voir  au  même  Musée  le  Martyre  de  saint  Liévin, 
une  scène  de  boucherie;  pendant  qu^on  déchiqueté  la 
chair  du  martyr,  et  qu*un  des  bourreaux  en  donne  aux 
chiens  avec  une  pince,  un  autre  tient  dans  les  dents 
son  stylet  qui  dégoutte  de  sang.  Au  milieu  de  ces  hor- 
reurs, toujours  un  étalage  de  belles  et  immodestes  car- 
nations. —  Le  Combat  des  Amazones  lui  a  donné  une 
belle  occasion  de  peindre  une  foule  de  corps  de  femmes 
lians  des  attitudes  passionnées  ;  mais  son  chef-d*œuvre 
est  peut-être  cette  terrible  colonne  de  corps  humains 
qu^il  a  tissus  ensemble  dans  son  Jugement  dernier. 

>  Sa  famille  était  de  Styrie.  Ce  qu^il  y  a  de  plus  im- 
pétueux en  Europe  est  aux  deux  bouts  :  à  Torient ,  les 
Slaves  de  Pologne,  Illyrie,  Styrie,  etc.;  à  Toccident, 
les  Celtes  dMrlande ,  Ecosse ,  etc. 

^  La  Flandre  hollandaise  est  composée  de  places  cé- 
dées par  le  traité  de  1048 ,  et  par  le  traité  de  la  Bar* 
rière  (1715).  Ce  nom  est  significatif.  —  La  Marche,  ou 
Marquisat  d* Anvers ,  créée  par  Othon  II ,  fut  donnée 
par  Henri  IV  au  plus  vaillant  homme  de  l'Empire ,  à 
Godefroy  de  Bouillon. —  C'est  au  Sas  de  Gaud,  qu'Othon 
fit  creuser,  en  980,  un  fossé  qui  séparait  TEmpire  de 
la  France.  —  A  Louvain,  dit  uu  voyageur,  la  langue  est 
germanique ,  les  mœurs  hollandaises  et  la  cuisine  fran- 
çaise. —  Avec  ridiome  germanique  commencent  les 
noms  astronomiques  {Jl'ost,  Ost-ende)]  en  France, 
comme  chez  toutes  les  nations  celtiques ,  les  noms  sont 
empruntés  à  la  terre  (  Lille ,  l*ile  ). 


oes  plaines  ;  le  sang  n'a  pas  le  temps  d'y  sécher  ! 
Lutte  terrible  et  variée  !  A  nous  les  batailles  de  Bou- 
vines,  Rosebeke,  Lens,  Steinkerque,  Denain,  Fon- 
lenoi,  Fleurus,  Jemmapes  ;  à  eux,  celles  des  Épe- 
rons, de  Courtrai.  Faut-il  nommer  Waterloo  ^? 

Angleterre  !  Angleterre  !  vous  n'avez  pas  com- 
battu ce  jour-là  seule  à  seule  :  vous  aviez  le  monde 
avec  vous.  Pourquoi  prenez-vous  pour  vous  toute 
la  gloire?  Que  veut  dire  votre  pont  de  Waterloo? 
Y  a-l-il  tant  à  s'enorgueillir ,  si  le  reste  mutilé  de 
cent  batailles,  si  la  dernière  levée  de  la  France, 
légion  imberbe,  sortie  à  peine  des  lycées  et  du 
baiser  des  mères ,  s'est  brisée  contre  votre  armée 
mercenaire,  ménagée  dans  tous  les  combats,  et 
gardée  contre  nous  comme  le  poignard  de  mùéri- 

^  Avant  rémigration  des  tisserands ,  en  Angleterre , 
vers  1582 ,  il  y  avait  à  Louvain  cinquante  mille  tisse- 
rands. Forster,  1 ,  564.  A  Tpres  (  sans  doute  en  y  com- 
prenant la  banlieue) ,  il  y  en  avait  deux  cent  mille  en 
1583.  —  En  1580 ,  a  ceux  de  Gand  sortirent  avec  trois 
armées.  «  Oudegherst,  Chronique  de  Flandre,  folio  501 . 
— Ce  pays  humide  est  dans  plusieurs  parties  aussi  insa- 
lubre que  fertile.  Pour  dire  un  homme  blême,  on  disait  : 
«  Il  ressemble  à  la  mort  d^Tpres.  »  —  Au  reste,  la 
Belgique  a  moins  souffert  des  inconvénients  naturels 
de  son  territoire  que  des  révolutions  politiques.  Bruges 
a  été  tuée  par  la  révolte  de  1403  ;  Gand ,  par  celle  de 
1540  ;  Anvers,  par  le  traité  de  1648,  qui  fit  la  grandeur 
d^Amsterdam  en  fermant  TEscaut. 

^  La  grande  bataille  des  temps  modernes  s^est  livrée 
précisément  sur  la  limite  des  deux  langues ,  à  Water- 
loo. A  quelques  pas  en  deçà  de  ce  nom  flamand,  on 
trouve  le  Mont-Saint-Jean,  —  Le  monticule  qu*on  a 
élevé  dans  cette  plaine  semble  un  tumulue  barbare,  cel- 
tique ou  germanique. 

^  «  Arrête!...  sous  tes  pieds  est  la  poussière  d*un 
empire...  Ici  dort  tout  ce  qu^une  révolution  du  globe 
entassa  de  ruines...  La  tombe  de  la  France,  Phomicide 
Waterloo!...  Ici ,  pour  la  dernière  fois,  Taigle  plana 
dans  son  orgueil ,  puis  battit  la  plaine  déchirée  d^une 
serre  sanglante ,  transpercé  qu'il  était  par  la  flèche  des 
nations  conjurées...  Et  maintenant  il  traîne  les  anneaux 
de  la  chaîne  brisée  du  monde.  » 

Stop  !...  for  thy  thread  is  ou  ao  empirons  dust  ! 

The  grave  of  France,  the  deadly  Waterloo! 

In  «  pride  of  place  »  hère  last  the  eagle  hew, 
Then  tore  with  bloody  talon  the  rent  plain, 
Pierced  by  Ihe  shaft  of  banded  nations  through  ; 

He  wears  the  shaller'd  links  of  the  world's  broken  chain. 
(ChildeHarold's  Pilerimage,  c.  IH,  17-8. 

In  pride  of  place,.,  toith  hloody  talon,..  Ces  termes  de 
chasse  sont  bien  méprisants ,  quand  il  s*agit  de  Taigle 
de  la  France...  Il  y  a  ici  tout  à  la  fois  le  souvenir  du 
jeune  chasseur  écossais ,  et  le  demi-dédain  qui  siège  si 
souvent  sur  la  belle  bouche  de  Byion. 
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carde  dont  le  soldai  aux  abois  assassinait  son 
vainqueur? 

Je  ne  tairai  rien  pourtant.  Elle  me  semble  bien 
grande ,  cette  odieuse  Angleterre ,  en  face  de  l'Eu- 
rope ,  en  face  de  Dunkerque  '  et  d'Anvers  en  rui- 
nes '.  Tous  les  autres  pays,  Russie,  Autriche,  Italie, 
Espagne ,  France ,  ont  leurs  capitales  à  l'ouest  et 
regardent  au  couchant;  le  grand  vaisseau  européen 
semble  flotter ,  la  voile  enflée  du  vent  qui  jadis 
souffla  de  l'Asie.  L'Angleterre  seule  a  la  proue  à 
l'est,  comme  pour  braver  le  monde ,  unum  omnfa 
eontra.  Cette  dernière  terre  du  vieux  continent  est 
la  terre  héroïque ,  l'asile  éternel  des  bannis ,  des 
hommes  énergiques.  Tous  ceux  qui  ont  jamais  fui 
la  servitude ,  druides  poursuivis  par  Rome ,  Gau- 
lois-Romains chassés  par  les  barbares,  Saxons  pros- 
crits par  Charlemagne,  Danois  aflamés ,  Normands 
avides,  et  l'industrialisme  flamand  persécuté ,  et  le 
calvinisme  vaincu ,  tous  ont  passé  la  mer,  et  pris 
pour  patrie  la  grande  lie  :  jdrva,  heata  petamuê 
arva,  divites  et  insulas,.»  Ainsi  l'Angleterre  a  en- 
graissé de  malheurs ,  et  grandi  de  ruines.  Mais  à 
mesure  que  tous  ces  proscrits ,  entassés  dans  cet 
étroit  asile ,  se  sont  mis  à  se  regarder ,  à  mesure 
qu'ils  ont  remarqué  les  différences  de  races  et  de 
croyances  qui  les  séparaient,  qu'ils  se  sont  vus 
Kymrys,  Gaëls,  Saxons,  Danois,  Normands,  la 
haineetlecombatsontvenus.  C'a  été  commeces  com- 
bats bizarres  dont  on  régalait  Rome,  ces  combats 
d'animaux  étonnés  d'être  ensemble  :  hippopotames 
et  lions ,  tigres  et  crocodiles.  Et  quand  les  amphi- 
bies, dans  leur  cirque  fermé  de  l'Océan,  se  sont 
assez  longtemps  mordus  et  déchirés,  ils  se  sont  jetés 
à  la  mer,  ils  ont  mordu  la  France.  Mais  la  guerre 
intérieure,  croyez-le  bien ,  n'est  pas  Gnie  encore. 
La  Béte  triomphante  a  beau  narguer  le  monde  sur 
son  trône  des  mers.  Dans  son  amer  sourire  se  mêle 
un  furieux  grincement  de  dents ,  soit  qu'elle  n'en 
puisse  plus  à  tourner  l'aigre  et  criante  roue  de  Man- 
chester, soit  que  le  taureau  de  l'Irlande,  qu'elle 
tient  à  terre ,  se  retourne  et  mugisse. 

La  guerre  des  guerres ,  le  combat  des  combats , 
c'est  celui  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ;  le  reste 
est  épisode.  Les  noms  français  sont  ceux  des  hom- 
mes qui  tentèrent  de  grandes  choses  contre  l'An- 


*  Faulconnter,  Histoire  de  Dunkerque  (1730,  in-fol., 
I .  II  ).  Les  magistrats  de  Dunkerque  supplièrent  vaine- 
ment la  reine  Anne  ^  ils  essayèrent  de  prouver  que  les 
Hollandais  gagneraient  plus  que  les  Anglais  à  la  démo- 
lition de  leur  ville.  Il  n*est  point  de  lecture  plus  dou- 
loureuse etplushumilrante  pour  un  Français. Cherbourg 
n'existait  pas  encore;  il  ne  resta  plus  un  port  militaire 
d'Os  tende  à  Brest. 

'  «  J*ai  ]h ,  disait  Bonaparte,  un  pistolet  chargé  au 


glais.  La  France  n'a  qu'un  saint,  la  Pucelle;  et  le 
nom  du  grand  Guise  qui  leur  arracha  Calais  des 
dents ,  le  nom  des  fondateurs  de  Rrest,  de  Dunker- 
que et  d'Anvers  ',  voilà,  quoi  que  ces  hommes 
aient  fait  du  reste ,  des  noms  chers  et  sacrés.  Pour 
moi ,  je  me  sens  personnellement  obligé  envers  ces 
glorieux  champions  de  la  France  et  du  monde,  en- 
vers ceux  qu'ils  armèrent ,  les  Duguay-Trouin ,  les 
Jean-Bart,  les  Surcouf ,  ceux  qui  rendaient  pensifs 
les  gens  de  Plymouth ,  qui  leur  faisaient  secouer 
tristement  la  tête  à  ces  Anglais ,  qui  les  tiraient  de 
leur  taciturnité,  qui  les  obligeaient  d'allonger  leurs 
monosyllabes. 

Et  croyez-vous  qu'ils  n'aient  pas  non  plus  mérité 
de  la  France,  ces  braves  prêtres  irlandais,  ces  jé- 
sui  tes,  qui ,  sur  tous  nos  ri  vages,  dans  les  monastères 
de  Saint-Colomban ,  à  Saint-Waast ,  Saint-Bertin , 
Saint-Omer,  Saint-Amand,  à  Douai,  à  Dunkerque, 
à  Anvers  *,  organisèrent  les  missions  d'Irlande  ? 
orateurs  populaires,  ardents  conspirateurs,  lions 
et  renards ,  qui  savaient  indifféremment  ruser  et 
combattre,  mentir,  mourir  pour  la  patrie  ! 

La  lutte  contre  l'Angleterre  a  rendu  à  la  France 
un  immense  service.  Elle  a  confirmé ,  précisé  sa 
nationalité.  A  force  de  se  serrer  contre  l'ennemi , 
les  provinces  se  sont  trouvées  un  peuple.  C'est  en 
voyant  de  près  l'Anglais,  qu'elles  ont  senti  qu'elles 
étaient  France.  Il  en  est  des  nations  comme  de  l'in- 
dividu, il  connaît  et  distingue  sa  personnalité  par 
la  résistance  de  ce  qui  n'est  pas  elle,  il  remarque 
le  moi  par  le  non-moi.  La  France  s'est  formée  ainsi 
sous  l'influence  des  grandes  guerres  anglaises,  par 
opposition  à  la  fois,  et  par  composition.  L'opposi- 
tion est  plus  sensible  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
et  du  Nord ,  que  nous  venons  de  parcourir.  La 
composition  est  l'ouvrage  des  provinces  centrales 
dont  il  nous  reste  à  parler. 

Pour  trouver  le  centre  de  la  France ,  le  noyau 
autour  duquel  tout  devait  s'agréger,  il  ne  faut  pas 
prendre  le  point  central  dans  l'espace;  ce  serait 
vers  Bourges,  vers  le  Bourbonnais ,  le  berceau  de 
la  dynastie  ;  il  ne  faut  pas  chercher  la  principale 
séparation  des  eaux ,  ce  seraient  les  plateaux  de 
Dijon  ou  de  Langres,  entre  les  sources  de  la  Saune, 
de  la  Seine  et  de  la  Meuse  ;  pas  même  le  point  de 


cœur  de  PAngleterre.  t>  «  La  place  d^  An  vers ,  disait-il 
à  Sainte-Hélène,  est  une  des  grandes  causes  pour  les- 
quelles je  suis  ici  ;  la  cession  d*Anvers  est  un  des  motifs 
qui  m*avaient  déterminé  h  ne  pas  signer  la  paix  de  Chà- 
tillon.  » 

^  II  faut  entendre  ici  Richelieu  ,  Louis  XIY  et  Bona- 
parte. 

*  La  victime  de  TAngleterre,  Marie  Stnart ,  a  laissé  son 
portrait  à  Saint- André  d'An  vers, où  on  Tadmire  encore. 
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séfMratioo  des  races ,  ce  sérail  sur  la  Loire,  entre 
la  Bretagne,  l'Auvergne  et  la  Touraîne.  Non,  le 
centre  s'est  trouvé  marqué  par  des  circonstances 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  humaines  que 
matérielles.  C'est  un  centre  excentrique,  qui  dérive 
et  appuie  au  Nord ,  principal  théâtre  de  l'activité 
nationale,  dans  le  voisinage  de  TAngletenre,  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne.  Protégé,  et  non  pas 
isolé,  par  les  fleuves  qui  l'entourent,  il  se  caracté- 
rise selon  la  vérité  par  le  nom  d'Ile-de-France. 

On  dirait,  i  voiries  grands  fleuves  de  notre  pays, 
les  grandes  lignes  de  terrains  qui  les  encadrent, 
que  la  France  coule  avec  eux  à  l'Océan.  Au  Nord, 
les  pentes  sont  peu  rapides,  les  fleuves  sont  dociles. 
Ils  n'ont  point  empêché  la  libre  action  de  la  poli- 
tique de  grouper  les  provinces  autour  du  centre 
qui  les  attirait.  La  Seine  est  en  tout  sens  le  premier 
de  nos  fleuves,  le  plus  civillsable,  le  plus  perfecti- 
ble. Elle  n'a  ni  la  capricieuse  et  perfide  mollesse 
de  la  Loire,  ni  la  brusquerie  de  la  Garonne,  ni  la 
terrible  impétuosité  du  Rhône,  qui  tombe  comme 
an  taureau  échappé  des  Alpes,  perce  un  lac  de  dix- 
huit  lieues,  et  vole  à  la  mer,  en  mordant  ses  rivages. 
La  Seine  reçoit  de  bonne  heure  l'empreinte  de  la 
civilisation.  Dès  Troyes,  elle  se  laisse  couper,  di- 
viser à  plaisir ,  allant  chercher  les  manufactures 
et  leur  prêtant  ses  eaux.  Lors  même  que  la  Cham- 
pagne lui  a  versé  la  Marne,  et  la  Picardie  l'Oise, 
elle  n'a  pas  besoin  de  fortes  digues;  elle  se  laisse 
serrer  dans  nos  quais,  sans  s'en  irriter  davantage. 
Entre  les  manufactures  de  Troyes  et  celles  de  Rouen, 
elle  abreuve  Paris.  De  Paris  au  Havre,  ce  n'est  plus 
qu'une  ville.  Il  faut  la  voir  entre  Pont- de -l'Arche 
et  Rouen,  la  belle  rivière,  comme  elle  s'égare  dans 
ses  lies  innombrables,  encadrées  au  soleil  couchant 
dans  des  flots  d'or,  tandis  que,  tout  du  long,  les 
pommiers  mirent  leurs  fruits  jaunes  et  rouges  sous 
des  masses  blanchâtres.  Je  ne  puis  comparer  à  ce 
spectacle  que  celui  du  lac  de  Genève.  Le  lac  a  de 
plus,  il  est  vrai,  les  vignes  de  Vaud,  Meillerie  et 
les  Alpes.  Mais  le  lac  ne  marche  point  ;  c'est  l'im- 
mobilité, ou  du  moins  l'agitation  sans  progrès  vi- 
sible. La  Seine  marche ,  et  porte  la  pensée  de  la 

>  A  Orléans ,  la  seience  et  renseignement  da  droit 
romain  ;  en  Picardie ,  roriginalité  du  droit  féodal  et 
eoutumier  ;  deux  Picards,  Beaamanoir  et  Desfontaines, 
ouvrent  notre  jurisprudence. 

>  Bourges  était  aussi  un  grand  centre  ecclésiastique. 
L*arebeTèqne  de  Bourges  était  patriarche ,  primat  des 
Aquitaines,  et  métropolitain.  11  étendait  sa  juridiction 
comme  patriarche  sur  les  archevêques  de  Narbonneet 
de  Tonlouse ,  comme  primat  sur  ceux  de  Bordeaux  et 
d*A«ch  (métropolitaine  de  la  3»«  et  Sn«  Aquitaine)  ; 
comme  métropolitain,  il  avait  anciennement  onze  suf- 
fragants,  les  évêqnet  de  Clermont,  Saiut-Flour,  le  Pny, 
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France,  de  Paris  vers  la  Normandie,  vers  l'Océan , 
l'Angleterre,  la  lointaine  Amérique. 

Paris  a  pour  première  ceinture,  Rouen,  Amiens, 
Orléans ,  Châlons,  Reims,  qu'il  emporte  dans  son 
mouvement.  A  quoi  se  rattache  une  ceinture  exté- 
rieure, Nantes,  Rordeaux,  Clermont  et  Toulouse, 
Lyon,  Resançon ,  Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re- 
produit en  Lyon  pour  atteindra  par  le  Rhône  l'ex- 
centrique Marseille.  Le  tourbillon  de  la  vie  natio- 
nale a  toute  sa  densité  au  Nord  ;  au  Midi  les  cercles 
qu'il  décrit  se  relâchent  et  s'élargissent. 

Le  vrai  centre  s'est  marqué  de  bonne  heure; 
nous  le  trouvons  désigné  au  siècle  de  saint  Louis , 
dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  commencé  notre 
jurisprudence  :  Étabussuknts  ai  Fa^ncB  n  a'Om- 

LÉARS;  —  COUTUMIS  DE  FaANCB  BT  SB  YbIKANDOIS  '. 

C'est  entre  l'Orléanais  et  le  Yermandais ,  entre  le 
coude  de  la  Loire  et  les  sources  de  l'Oise ,  entre 
Orléans  et  Saint -Quentin,  que  la  France  a  trouvé 
enfin  son  centre,  son  assiette,  et  son  point  de  repos. 
Elle  l'avait  cherché  en  vain,  et  dans  les  pays  drui- 
diques de  Chartres  et  d'Autun ,  et  dans  les  chefs- 
lieux  des  clans  galliques,  Rourges,  Clermont  (Aget^ 
dtcum,urbsArvemorum).  Elle  l'avait  cherché  dans 
les  capitales  de  l'Église  mérovingienne  et  carlovin- 
gienne,  Tours  et  Reims  ^. 

La  France  capétienne  du  roi  de  Saint -Deny»  ', 
entre  la  féodale  Normandie  et  la  démocratique 
Champagne,  s'étend  de  Saint -Quentin  à  Orléans, 
à  Tours.  Le  roi  est  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  premier  chanoine  de  Saint-Quentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rapprochent  les  deux 
grands  fleuves,  le  sort  de  celte  ville  a  été  souvent 
celui  de  la  France;  les  noms  de  César,  d'Attila,  de 
Jeanne  d'Arc,  des  Guise,  rappellent  tout  ce  qu'elle 
a  vu  de  sièges  et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  ^ 
est  près  de  la  Touraine ,  près  de  la  molle  et  rieuse 
patrie  de  Rabelais ,  comme  la  colérique  Picardie  â 
côté  de  l'ironique  Champagne.L'histoire  de  l'antique 
France  semble  entassée  en  Picardie.  La  royauté , 
sous  Frédégonde  et  Charles  le  Chauve,  résidait  à 
Soissons*,  à  Crépy,  Verbery,  Altigny  ;  vaincue  par 
la  féodalité,  elle  se  réfugia  sur  la  montagne  de 

Tulle,  Limoges,  Hende,  Rodez,  Tabres,  Castres,  Cahora. 
Mais  Térection  de  Tévèché  d*Albi  en  archevêché ,  ne 
lui  laissa  sous  sa  juridiction  que  les  cinq  premiers  de 
ces  sièges. 

*  Comme  rappellent  souvent  les  poëmes  chevaleres- 
ques du  moyen  âge. 

4  La  raillerie  orléanaise  était  amère  et  dure.  Les  Or- 
léanais avaient  re^u  le  sobriquet  de  fuépinê*  On  dit 
aussi  :  La  glose  d'Orléans  est  pire  que  le  texte.  -^  La 
Sologne  a  un  caractère  analogue  :  «  Niais  de  Sologne, 
qui  ne  se  trompe  qu*à  son  profit.  • 

^  Pcpin  y  fut  élu ,  en  750.  Louis  d^Outremer  y  mourut. 
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Laon  ^  Laoïi,  Péronne,  Saint-Médard  de  Soissoiis, 
asiles  el  prisons  tour  à  tour,  reçurent  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  Louis  d*Outremer,  Louis  XL  La  royale 
tour  de  Laon  a  été  détruite  en  1832';  celle  de  Pé- 
ronne dure  encore.  Elle  dure,  la  monstrueuse  tour 
féodale  des  Goucy  '. 

Je  ne  suis  roi ,  ne  duc,  prince ,  ne  comte  aussi , 
Je  suis  le  sire  de  Goucy. 

Mais  en  Picardie  la  noblesse  entra  de  bonne  heure 
dans  la  grande  pensée  de  la  France.  L'héroïque 
maison  de  Guise ,  branche  picarde  des  princes  de 
Lorraine,  défendit  Metz  contre  les  Allemands,  prit 
Calais  aux  Anglais,  et  faillit  prendre  aussi  la  France 
au  roi.  La  monarchie  de  Louis  XIY  fut  dite  et  jugée 
par  le  Picard  Saint-Simon  *, 

Fortement  féodale,  fortement  communale  et  dé- 
mocratique fut  cette  ardente  Picardie.  Les  pre- 
mières communes  de  France  sont  les  grandes  villes 
ecclésiastiques  de  Noyon ,  de  Saint-Quentin,  d'A- 
miens, de  Laon.  Le  même  pays  donna  Calvin,  et 
commença  la  ligue  contre  Calvin.  Un  ermite  d'A- 

1  Cette  montagne  est  élevée  de  cinquante  toises  au- 
dessus  de  la  plaine,  de  quatre-vingt-dix  au-dessus  du 
niveau  de  la  Seine  à  Paris,  de  cent  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Peuchet  et  Chanlaire,  Statistique  de  TAisne. 

—  A  trois  lieues  de  Laon ,  est  Notre-Dame  de  Liesse , 
fondée  en  1141.  Trois  chevaliers  du  Laonnois  ,  prison- 
niers du  Soudan ,  refusent  d*abjurer.  Le  Soudan  envoie 
sa  fille  pour  les  séduire  :  ils  la  convertissent,  lui  font 
apparaître  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge;  elle 
s*enfuit  avec  eux  ,  emportant  Timage ,  qui ,  arrivée  au 
bourg  de  Notre-Dame  de  Liesse,  devient  trop  pesante 
pour  être  portée  plus  loin. 

3  f^off.  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  deux  arti- 
cles de  Victor  Bngo ,  et  de  M.  de  Monta lembert. 

'  La  tour  de  Coucy  a  cent  soixante-douze  pieds  de 
haut,  et  trois  cent  cinq  de  circonférence.  Les  murs  ont 
jttsqu^à  trente-deux  pieds  d^épaisseur.  Mazarin  fit  sauter 
la  muraille  extérieure  en  1652, et  le  18  septembre  1C92, 
un  tremblement  de  terre  fendit  la  tour  du  haut  en  bas. 

—  Un  ancien  roman  donne  à  Tun  des  ancêtres  des 
Coucy  neuf  pieds  de  hauteur.  Enguerrand  VII ,  qui 
combattit  à  Nicopolis,  fit  placer  aux  Célestins  de  Sois- 
sons  son  portrait  et  celui  de  sa  première  femme ,  de 
grandeur  colossale.  —  Parmi  les  Coucy,  citons  seule- 
ment Thomas  de  Marie ,  auteur  de  la  Loi  de  Vervins 
(législation  favorable  aux  vassaux),  mort  en  1130. 
Raoul  I«r ,  le  trouvère ,  Tamant ,  vrai  ou  prétendu  de 
Gabriclle  de  Vergy,  mort  à  la  croisade  en  1191.  — 
Enguerrand  VII,  qui  refusa  Tépée  de  connétable  et  la 
Qt  donner  à  Clisson,  mort  en  1397.  —  On  a  prétendu  à 
tort  qa^Enguerrand  III,  en  1328,  voulut  s*emparerdu 
trône  pendant  la  minorité  de  saint  Louis.  Art  de  véri- 
fier les  dates,  XII,  219,  sqq. 

^  Cette  famille  récente,  qui  prétendait  remonter  à 
Charlemagne,  a  bien  assez  d*avoir  produit  Tun  des 


miens  ^  avait  enlevé  toute  l'Europe,  princes  et 
peuples ,  à  Jérusalem,  par  l'élan  de  la  religion.  Un 
légiste  de  Noyoh  ^  la  changea,  cette  religion,  dans 
la  moitié  des  pays  occidentaux  ;  il  fonda  sa  Rome 
à  Genève,  et  mit  la  république  dans  la  foi.  La  ré- 
publique ,  elle  fut  poussée  par  les  mains  picardes 
dans  sa  course  effrénée ,  de  Condorcet  en  Camille 
Desmoulins,  de  Desmoulins  en  Gracchus  Babœuf  '. 
Elle  fut  chantée  par  Déranger,  qui  dit  si  bien  le 
mot  de  la  nouvelle  France  :  «  Je  suis  vilain  et  très- 
vilain.»  Entre  ces  vilains,  plaçons  au  premier  rang 
notre  illustre  général  Foy ,  l'homme  pur,  la  noble 
pensée  de  l'armée  ^. 

Le  Midi  et  les  pays  vineux  n'ont  pas ,  comme 
l'on  voit,  le  privilège  de  l'éloquence.  La  Picardie 
vaut  la  Bourgogne  :  ici  il  y  a  du  vin  dans  le  cœur. 
On  peut  direqu'en  avançant  du  centre  à  la  frontière 
belge,  le  sang  s'anime,  et  que  la  chaleur  augmente 
vers  le  Nord  ^.  La  plupart  de  nos  grands  artistes, 
Claude  Lorrain  ,  le  Poussin ,  Lesueur  *®,  Goujon , 
Cousin ,  Mansard  ,  le  Nôtre,  David ,  appartiennent 
aux  provinces  septentrionales;  et  si  nous  passons 


plus  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle ,  et  le  plus 
hardi  penseur  du  nôtre. 

'  Pierre  PErmite.  f^oy,  plus  bas. 

^  Calvin,  né  en  1509,  mort  en  1564. 

7  Condorcet,  né  à  Ribemont  en  1743,  mort  en  1794. 
~  Camille  Desmoulins,  né  à  Guise  en  1762,  mort  en 
1794.  —  Babœuf ,  né  h  Saint-Quentin,  mort  en  1797.  — 
Béranger  est  né  à  Paris,  mais  d'une  famille  picarde. 
f^ojf,  la  Biographie  de  TAisne,  par  de  Vismes. 

^  Né  à  Pithon  ou  à  Ham.  Plusieurs  généraux  de  la  ré- 
volution sont  sortis  de  la  Picardie  :  Dumas ,  Dupont , 
Serrurier  ,  etc.  —  Ajoutons  à  la  liste  de  ceux  qui  ont 
illustré  ce  pays  fécond  en  tout  genre  de  gloire  :  An- 
selme, de  Laon;  Ramus,  tué  à  la  Saint-Barthélémy; 
Boutillier,  Fauteur  de  la  Somme  Rurale;  Phistorien 
Guibert  de  Nogent  ;  le  jésuite  Charlevoix  ;  les  d'Estrées 
et  les  Genlis. 

'  J*en  dis  autant  de  PArtois,  qui  a  produit  tant  de 
mystiques  ;  Arras  est  la  patrie  de  Tabbé  Prévost.  Le 
Boulonnais  a  donné  en  un  même  homme,  un  grand  poè'te 
et  un  grand  critique;  je  parle  de  notre  Sainte-Beuve. 

*®  Claude  le  Lorrain,  né  à  Chamagne  en  Lorraine , 
en  1600,  mort  en  1683.  —  Poussin,  originaire  de  Sois- 
sons,  né  aux  Andelys  en  1594,  mort  en  1665.  —  Le- 
sueur, né  à  Paris  en  1617,  mort  en  1655.  —  Jean  Cou- 
sin ,  fondateur  de  l'École  française ,  né  à  Soucy  près 
Sens ,  vers  1501.  —  Jean  Goujon ,  né  à  Paris ,  mort  en 
1573.  —  Germain  Pilon,  né  à  Loué,  à  six  lieues  du  Mans, 
mort  à  la  fin  du  seizième  siècle.  —  Pierre  Lescot,  Par- 
chitecte  à  qui  Ton  doit  la  fontaine  des  Innocents,  né  à 
Paris  en  1510,  mort  eu  1571.— Callot,  ce  rapide  et  spi- 
rituel artiste  qui  grava  quatorze  cents  planches ,  né  à 
Nancy  en  1595,  mort  en  1635.— Mansard,  Parcfaitecte  de 
Versailles  et  des  Invalides ,  né  à  Paris  en  1645,  mort  en 
1708.— Le  Nôtre,  néà  Paris  en  1613,  mort  en  1700,  etc. 
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la  Belgique,  si  noos  regardons  celte  petite  France 
de  Liège ,  isolée  au  milieu  de  la  langue  étrangère , 
nous  7  trouvons  notre  Grètry  ^ 

Pour  le  centre  du  centre,  Paris,  TIle-de-France, 
il  n*e$t  qu^une  manière  de  les  faire  connaître,  c*est 
de  raconter  l'histoire  de  la  monarchie.  On  les  ca- 
ractériserait mal  en  citant  quelques  noms  propres; 
ils  ont  reçu ,  ils  ont  donné  Tesprit  national  ;  ils  ne 
sont  pas  un  pays,  mais  le  résumé  du  pays.  La  féo- 
dalité même  de  TIle-de-France  exprime  des  rap- 
ports généraux.  Dire  les  Hontfort ,  c'est  dire  Jéru- 
salem, la  croisade  du  Languedoc,  les  communes  de 
France  et  d'Angleterre  et  les  guerres  de  Bretagne; 
dire  les  Montmorency,  c'est  dire  la  féodalité  ratta- 
chée au  pouvoir  royal,  d'un  génie  médiocre,  loyal 
et  dévoué.  Quant  aux  écrivains  si  nombreux  qui 
sont  nés  à  Paris,  ils  doivent  beaucoup  aux  provinces 
dont  leurs  parents  sont  sortis,  ils  appartiennent  sur- 
tout à  l'esprit  universel  de  la  France  qui  rayonna  en 
eux.  En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière  et  Régnard, 
en  Voltaire,  on  sent  ce  qu'il  y  a  de  plus  général 
dans  le  génie  français  ;  ou  si  l'on  veut  y  chercher 
quelque  chose  de  local ,  on  y  distinguera  tout  au 
plus  un  reste  de  cette  vieille  sève  d'esprit  bourgeois, 
esprit  moyen,  moins  étendu  que  judicieux,  critique 
et  moqueur,  qui  se  forma  d'abord  de  bonne  hu- 
meur gauloise  et  d'amertume  parlementaire,  entre 
le  parvis  Notre-Dame  et  les  degrés  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

Mais  ce  caractère  indigène  et  particulier  est  en- 
core secondaire  :  le  général  domine.  Qui  dit  Paris, 
dit  la  monarchie  tout  entière.  Gomment  s'est  formé 
en  une  ville  ce  grand  et  complet  symbole  du  pays? 
Il  faudrait  toute  l'histoire  du  pays  pour  l'expliquer  : 
la  description  de  Paris  en  serait  le  dernier  chapitre. 
Le  génie  parisien  est  la  forme  la  plus  complexe  à 
la  fois  et  la  plus  haute  de  la  France.  11  semblerait 
qu'une  chose  qui  résultait  de  l'annihilation  de  tout 
esprit  local ,  de  toute  provincialité,  dût  être  pure- 
ment négative.  Il  n*en  est  pas  ainsi.  De  toutes  ces 
négations  d'idées  matérielles,  locales,  particulières, 
résulte  une  généralité  vivante,  une  chose  positive, 
une  force  vive.  Nous  l'avons  vu  en  juillet. 

G'est  un  grand  et  merveilleux  spectacle  de  pro- 
mener ses  regards  du  centre  aux  extrémités ,  et 
d'embrasser  de  l'œil  ce  vaste  et  puissant  organisme, 
où  les  parties  diverses  sont  si  habilement  rappro- 
chées, opposées,  associées,  le  faible  an  fort,  le  né- 
gatif au  positif,  de  voir  l'éloquente  et  vineuse  Bour- 
gogne entre  l'ironique  naïveté  de  la  Ghampagne,  et 
Tâpreté  critique, polémique,  guerrière,  de  la  Fran- 

<  Né  en  1741 ,  mort  en  1813.  —  C^est  nne  grande  et 
carieose  originalité  que  celle  de  Liège.  Quand  aura- 
t-clle  on  bislorien? 


che-Comté  et  de  la  Lorraine  ;  de  voir  le  fanatisme 
languedocien  entre  la  légèreté  provençale  et  l'in- 
différence gasconne;  de  voir  la  convoitise,  l'esprit 
conquérant  de  la  Normandie  contenus  entre  la  ré- 
sistante Bretagne  et  l'épaisse  et  massive  Flandre. 

Gonsidérée  en  longitude ,  la  France  ondule  en 
deux  longs  systèmes  organiques ,  comme  le  corps 
humain  est  double  d'appareil ,  gastrique  et  cérébro- 
spinal. D'une  part ,  les  provinces  de  Normandie , 
Bretagne  et  Poitou,  Auvergne  et  Guienne;  de  l'autre, 
celles  de  Languedoc  et  Provence,  Bourgogne  et 
Ghampagne,  enfin  celles  de  Picardie  et  de  Flandre, 
où  les  deux  systèmes  se  rattachent.  Paris  est  le  sen- 
sorium. 

La  force  et  la  beauté  de  l'ensemble  consistent  dans 
la  réciprocité  des  secours ,  dans  la  solidarité  des 
parties ,  dans  la  distribution  des  fonctions,  dans  la 
division  du  travail  social.  La  force  résistante  et  guer- 
rière, la  vertu  d'action  est  aux  extrémités,  l'intelli- 
gence au  centre  ;  le  centre  se  sait  lui-même  et  sait 
tout  le  reste.  Les  provinces  frontières,  coopérant 
plus  directement  à  la  défense,  gardent  les  traditions 
militaires,  continuent  l'héroïsme  barbare,  et  renou- 
vellent sans  cesse  d'une  population  énergique  le 
centre  énervé  par  le  froissement  rapide  de  la  rota- 
tion sociale.  Le  centre,  abrité  dans  la  guerre,  pense, 
innove  dans  l'industrie ,  dans  la  science ,  dans  la 
politique  ;  il  transforme  tout  ce  qu'il  reçoit.  Il  boit 
la  vie  brute ,  et  elle  se  transfigure.  Les  provinces 
se  regardent  en  lui  ;  en  lui  elles  s'aiment  et  s'admi- 
rent sous  une  forme  supérieure;  elles  se  reconnais- 
sent à  peine  : 

a  Hiranturque  novas  frondes  et  non  sua  poma.  w 

Cette  belle  centralisation,  par  quoi  la  France  est 
la  France ,  elle  attriste  au  premier  coup-d'œil.  La 
vie  est  au  centre,  aux  extrémités  ;  l'intermédiaire 
est  faible  et  pâle.  Entre  la  riche  banlieue  de  Paris 
et  la  riche  Flandre,  vous  traversez  la  vieille  et  triste 
Picardie;  c'est  le  sort  des  provinces  centralisées 
qui  ne  sont  pas  le  centre  même.  Il  semble  que  cette 
attraction  puissante  les  ait  affaiblies,  atténuées. 
Elles  le  regardent  uniquement,  ce  centre,  elles  ne 
sont  grandes  que  par  lui.  Mais  plus  grandes  sont* 
elles  par  cette  préoccupation  de  l'intérêt  central , 
que  les  provinces  excentriques  ne  peuvent  l'être 
par  l'originalité  qu'elles  conservent.  La  Picardie 
centralisée  a  donné  Gondorcet,  Foy,  Béranger,  et 
bien  d'autres ,  dans  les  temps  modernes.  La  riche 
Flandre,  la  riche  Alsace,  ont-elles  eu  de  nos  jours 
des  noms  comparables  à  leur  opposer?  Dans  la 
France,  la  première  gloire  est  d'être  Français.  Les 
extrémités  sont  opulentes,  fortes,  héroïques,  mais 
souvent  elles  ont  des  intérêts  différents  de  l'intérêt 
nalional  ;  elles  sont  moins  françaises.  La  Gonven- 
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lion  eut  à  vaincre  le  fédéralisme  provincial,  avant 
de  vaincre  TEurope.  Le  carlisme  est  fort  k  Lille,  à 
Marseille.  Bordeaux  est  français,  sans  doute,  mais 
tout  autant  colonial,  américain,  anglais  ;  il  faut  qu'il 
transporte  des  sucres,  qu'il  place  ses  vins. 

Cest  néanmoins  une  des  grandeurs  de  la  France 
que  sur  toutes  ses  frontières  elle  ait  des  provinces 
qui  mêlent  au  génie  national  quelque  chose  du 
génie  étranger.  A  TAIlemagne,  elle  oppose  une 
France  allemande ,  à  TEspagne ,  une  France  espa- 
gnole, à  ritalie  une  France  italienne.  Entre  ces 
provinces  et  les  pays  voisins,  il  y  a  analogie  et  néan- 
moins opposition.  On  sait  que  les  nuances  diverses 
s'accordent  souvent  moins  que  les  couleurs  oppo- 
sées ;  les  grandes  hostilités  sont  entre  parents.  Ainsi 
la  Gascogne  ibérienne  n'aime  pas  Tibérienne  Espa- 
gne. Ces  provinces  analogues  et  différentes  en  même 
temps,  que  la  France  présente  à  l'étranger,  offrent 
tour  à  tour  à  ses  attaques  une  force  résistante  ou 
neutralisante.  Ce  sont  des  puissances  diverses  par 
quoi  la  France  touche  le  monde,  par  où  elle  a  prise 
sur  lui.  Pousse  donc,  ma  belle  et  forte  France, 
pousse  les  longs  flots  de  ton  onduleux  territoire  au 
Rhin,  à  la  Médilerranée,  à  l'Océan.  Jette  à  la  dure 
Angleterre,  la  dure  Bretagne,  la  tenace  Normandie; 
à  la  grave  et  solennelle  Espagne,  oppose  la  dérision 
gasconne  ;  à  l'Italie  la  fougue  provençale  ;  au  massif 
empire  germanique ,  les  solides  et  profonds  batail- 
lons de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine;  à  l'enflure,  à  la 
colère  belge,  la  sèche  et  sanguine  colère  de  la  Pi- 
cardie ,  la  sobriété ,  la  réflexion ,  l'esprit  discipli- 
nable  et  civilisable  des  Ardennes  et  de  la  Cham- 
pagne. 

Pour  celui  qui  passe  la  frontière  et  compare  la 
France  aux  pays  qui  Tentourent,  la  première  im- 
pression n'est  pas  favorable.  Il  est  peu  de  côtés  où 
l'étranger  ne  semble  supérieur.  De  Mons  à  Yalen- 
ciennes,  de  Douvres  à  Calais,  la  différence  est 
pénible.  La  Normandie  est  une  Angleterre,  une 
pâle  Angleterre.  Que  sont  pour  le  commerce  l'in- 
dustrie, Rouen,  le  Havre,  à  c6té  de  Manchester  et 
de  Liverpool  ?  L'Alsace  est  une  Allemagne ,  moins 
ce  qui  fait  la  gloire  de  l'Allemagne  :  l'omniscicnce, 
la  profondeur  philosophique, la  naïveté  poétique'. 
Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ainsi  la  France  pièce  à 
pièce,  il  faut  l'embrasser  dans  son  ensemble.  C'est 
justement  parce  que  la  centralisation  est  puissante, 
la  vie  commune ,  forte  et  énergique ,  que  la  vie 
locale  est  faible.  Je  dirai  même  que  c'est  là  la  beauté 

I  Je  De  veux  pas  dire  que  TAIsace  D*ait  rien  de  tonl 
eela ,  mais  seulement  qu*elle  Ta  généralement  dans  un 
degré  inférieur  à  TAllemagne.  Elle  a  produit,  elle  pos- 
sède encore  plusieurs  illustres  philologues.  Toutefois  la 
vocation  de  T Alsace  est  plntêt  pratique  et  politique. 


(le  notre  pays.  H  n'a  pas  cette  tête  de  l'Angleterre 
monstrueusement  forte  d'industrie,  de  richesse; 
mais  il  n'a  pas  non  plus  le  désert  de  la  haute 
Ecosse,  le  cancer  de  l'Irlande.  Vous  n*y  trouvez  pas, 
comme  en  Allemagne  et  en  Italie,  vingt  centres  de 
science  et  d'art  ;  il  n'en  a  qu'un,  un  de  vie  sociale. 
L'Angleterre  est  un  empire,  l'Allemagne  un  pays, 
une  race;  la  France  est  une  personne. 

La  personnalité ,  l'unité ,  c'est  par  là  que  l'être 
se  place  haut  dans  l'échelle  des  êtres.  Je  ne  puis 
mieux  me  faire  comprendre  qu'en  reproduisant  le 
langage  d'une  ingénieuse  physiologie. 

Chez  les  animaux  d'ordre  inférieur,  poissons, 
insectes,  mollusques  et  autres,  la  vie  locale  est 
forte,  tt  Dans  chaque  segment  de  sangsue  se  trouve 
un  système  complet  d'organes,  un  centre  nerveux, 
des  anses  et  des  renflements  vasculaires,  une  paire 
de  lobes  gastriques ,  des  organes  respiratoires ,  des 
vésicules  séminales.  Aussi  a-t-on  remarqué  qu'un 
de  ces  segments  peut  vivre  quelque  temps,  quoique 
séparé  des  autres.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'échelle  animale ,  on  voit  les  segments  s'unir  plus 
intimement  les  uns  aux  autres,  et  l'individualité  du 
grand  tout  se  prononcer  davantage...  L'individua- 
lité dans  les  animaux  composés  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  soudure  de  tous  les  organismes, 
mais  encore  dans  la  jouissance  commune  d'un 
nombre  de  parties,  nombre  qui  devient  plus  grand 
à  mesure  qu'on  approche  des  degrés  supérieurs. 
La  centralisation  est  plus  complète ,  à  mesure  que 
l'animal  monte  dans  l'échelle  ^.  »  Les  nations  peu- 
vent se  classer  comme  les  animaux.  La  jouissance 
commune  d'un  grand  nombre  de  parties,  la  solida- 
rité de  ces  parties  entre  elles,  la  réciprocité  de 
fonctions  qu'elles  exercent  l'une  à  l'égard  de  l'antre, 
c'est  là  la  supériorité  sociale.  C'est  celle  de  la 
France ,  le  pays  du  monde  où  la  nationalité,  où  la 
personnalité  nationale ,  se  rapproche  le  plus  de  la 
personnalité  individuelle. 

Diminuer,  sans  la  détruire,  la  vie  locale,  parti- 
culière ,  au  profit  de  la  vie  générale  et  commune, 
c'est  le  problème  de  la  sociabilité  humaine.  Le 
genre  humain  approche  chaque  jour  plus  près  de 
la  solution  de  ce  problème.  La  formation  des  mo- 
narchies ,  des  empires ,  sont  les  degrés  par  où  il 
y  arrive.  L'empire  romain  a  été  un  premier  pas, 
le  christianisme  un  second.  Charlemagne  et  les 
croisades,  Louis  XIV  et  la  révolution,  l'empire 
français  qui  en  est  sorti,  voilà  de  nouveaux  progrès 

La  seconde  maison  de  Flandre  et  celle  de  Lorraine- 
Autriche  sont  alsaciennes  d'origine. 

'  Mémoire  lu  à  TAcadcmic  des  Sciences ,  par  M.  Du- 
gès.  (  f^oy.  le  journal  h  Temps,  81  octobre  1831.  ) 
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dans  cette  route.  Le  peuple  le  mieux  centralisé  est 
aussi  celui  qui ,  par  son  exemple ,  et  par  Ténergic 
de  son  action,  a  le  plus  avancé  la  centralisation  du 
monde. 

Cette  unification  de  la  France ,  cet  anéantisse- 
ment de  Tesprit  provincial  est  considéré  fréquem- 
ment comme  le  simple  résultat  de  la  conquête  des 
provinces.  La  conquête  peut  attacher  ensemble, 
enchaîner  des  parties  hostiles,  mais  jamais  les 
unir.  La  conquête  et  la  guerre  n*ont  fait  qu*ouyrir 
les  provinces  aux  provinces ,  elles  ont  donné  aux 
populations  isolées  l'occasion  de  se  connaître  ;  la 
vive  et  rapide  sympathie  du  génie  gallique,  son 
instinct  social  ont  fait  le  reste.  Chose  bizarre  !  ces 
provinces  diverses  de  climats,  de  mœurs  et  de 
langage,  se  sont  comprises ,  se  sont  aimées  ;  toutes 
se  sont  senties  solidaires.  Le  Gascon  s'est  inquiété 
de  la  Flandre ,  le  Bourguignon  a  joui  on  souffert 
de  ce  qui  se  faisait  aux  Pyrénées;  le  Breton ,  assis 
au  rivage  de  l'Océan,  a  senti  les  coups  qui  se 
donnaient  sur  le  Rhin. 

Ainsi  s'est  formé  l'esprit  général ,  universel  de 
la  contrée.  L'esprit  local  a  disparu  chaque  jour; 
l'influence  du  sol,  du  climat,  de  la  race ,  a  cédé  à 
l'action  sociale  et  politique.  La  fatalité  des  lieux  a 
été  vaincue,  l'homme  a  échappé  i  la  tyrannie  des 
circonstances  matérielles.  Le  Français  du  Nord  a 
goûté  le  Midi ,  s'est  animé  i  son  soleil  ;  le  Méri- 
dional a  pris  quelque  chose  de  la  ténacité,  du 
sérieux,  de  la  réflexion  du  Nord.  La  société,  la 
liberté,  ont  dompté  la  nature,  l'histoire  a  effacé  Ja 
géographie.  Dans  cette  transformation  merveilleuse, 
l'esprit  a  triomphé  de  la  matière,  le  général  du 
particulier,  et  l'idée  du  réel.  L'homme  individuel 
est  matérialiste ,  il  s'attache  volontiers  à  l'intérêt 
local  et  privé  ;  la  société  humaine  est  spiritualiste, 


elle  tend  à  s'affranchir  sans  cesse  des  misères  de 
l'existence  locale,  à  atteindre  la  haute  et  abstraite 
unité  de  la  patrie. 

Plus  on  s'enfonce  dans  les  temps  anciens ,  plus 
on  s'éloigne  de  cette  pure  et  noble  généralisation 
de  l'esprit  moderne.  Les  époques  barbares  ne  pré- 
sentent presque  rien  que  de  local ,  de  particulier , 
de  matériel.  L'homme  tient  encore  au  sol,  il  y  est 
engagé,  il  semble  en  faire  partie.  L'histoire  alors 
regarde  la  terre,  et  la  race,  elle-même  si  puissam- 
ment influencée  par  la  terre.  Peu  à  peu  la  force 
proprequi  est  en  l'homme,  le  dégagera,  le  déracinera 
de  cette  terre.  Il  en  sortira ,  la  repoussera,  la  fou- 
lera ;  il  lui  faudra,  au  lieu  de  son  village  natal,  de  sa 
ville,  de  sa  province,  une  grande  patrie,  par  laquelle 
il  compte  lui-même  dans  les  destinées  du  monde. 
L'idée  de  cette  patrie,  idée  abstraite  qui  doit  peu 
aux  sens,  l'amènera  par  un  nouvel  effort  à  l'idée  de 
la  patrie  universelle,  de  la  cité  de  la  Providence. 

A  l'époque  où  celte  histoire  est  parvenue,  au 
dixième  siècle,  nous  sommes  bien  loin  de  cette 
lumière  des  temps  modernes.  Il  faut  que  l'humanité 
souffre  et  patiente,  qu'elle  mérite  d'arriver...  Hé- 
las !  à  quelle  longue  et  pénible  initiation  elle  doit 
se  soumettre  encore  !  quelles  rudes  épreuves  elle 
doit  subir!  Dans  quelles  douleurs  elle  va  s'enfanter 
elle-même!  Il  faut  qu'elle  sue  la  sueur  et  le  sang 
pour  amener  au  monde  le  moyen  âge,  et  qu'elle 
le  voie  mourir,  quand  elle  l'a  si  longtemps  élevé, 
nourri,  caressé.  Triste  enfant,  arraché  des  entrailles 
mêmes  du  christianisme,  qui  naquit  dans  les 
larmes,  qui  grandit  dans  la  prière  et  la  rêverie,  dans 
les  angoisses  du  cœur,  qui  mourut  sans  achever 
rien  ;  mais  il  nous  a  laissé  de  lui  un  si  poignant  sou- 
venir, que  toutes  les  joies,  toutes  les  grandeurs  des 
âges  modernes  ne  sufiîront  pas  à  nous  consoler. 
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Sur  lis  Golliberts,  Cagots,  Caqoevx,  Gésitaiiis,  etc. 

(yqjr.pagem.) 

On  retrouve  dans  Touest  et  le  midi  de  la  France  quel- 
ques débris  d*une  population  opprimée ,  dont  nos  an- 
ciens monuments  font  souvent  mention ,  et  que  pour- 
suivent encore  une  horreur  et  un  dégoût  traditionnels. 
Les  savants  qui  ont  cherché  à  en  découvrir  Torigine 
ne  sont  arrivés,  jusqu*à  ce  jour,  qu'à  des  conjectures 
contradictoires,  plus  ou  moins  plausibles,  mais  peu  dé- 
cisives. 

Ducange  dérive  le  mot  CoUiberê  de  cum  et  de  liber- 
tuê,  tt  II  semble ,  dit-il ,  que  les  Golliberts  n'étaient  ni 
tout  à  fait  esclaves  ni  tout  à  fait  libres.  Leur  maître 
pouvait,  il  est  vrai ,  les  vendre  ou  les  donner,  et  confis- 
quer leur  terre.  —  «  Iratus  graviter  contra  eum ,  dixi  ei 
quod  meus  Golibertus  erat,  et  poteram  eum  vendere 
vel  ardere ,  et  terram  suam  cuicumque  vellem  dare , 
lanquam  terram  Goliberti  mei  (Gbarta  juelli  de  Me- 
duana,ap.Garpentier,  Supplem.  gloss.).»  On  les  affran- 
chissait de  la  même  manière  que  les  esclaves  (vid. 
Tabul.  Burgul.,  Tabul.  S.  Albini  Andegav. ,  Ghart. 
Lud.  VI,  ann.  1103,  ap.  Ducange).  Enfin  un  auteur  dit  : 

Libertate  carens  Golibertus  dicitur  eue  ; 
De  servo  factus  liber,  Libertos ,  etc. 

(Ebrardus  Betum.,  ibid.  Vid.  Acta  pontifie.  Genoman., 
ap.  Scr.  fr.  X,  385).  Mais,  d'un  autre  c6té,  la  loi  des 
Lombards  compte  les  Golliberts  parmi  les  libres  (L.  I , 
tit.  39  ;  l.  II ,  t.  91 ,  37 ,  55 ).  Us  éUient  sans  doute  en 
général  serfs  sous  conditions,  et  dans  une  situation 
peu  différente  de  celle  des  homines  de  capiie.  Le  Do- 
mesday  Book  les  appelle  colons.  On  les  voit  souvent  su- 
jets à  des  redevances  :  «  De  Golibertis  S.  Gyrici ,  qui 
unoquoque  anno  solvere  debent  de  capite  très  dena- 
rios  (  Liber  chart.  S.  Gyrici  Nivern.,  n»  83,  ap.  Du- 
cange).» 

G'est  surtout  dans  le  Poitou ,  le  Maine ,  l'Anjou  ,  l'An- 
nis ,  qu'on  trouve  le  mot  de  Golliberts.  L'auteur  d'une 


histoire  de  File  de  MaiUesais  les  représente  comme  une 
peuplade  de  pécheurs  qui  s'était  établie  sur  la  Sèvre,  et 
donne  de  leur  nom  une  étymologie  singulière.  —  «  In 
extremis  quoque  insulae ,  suprà  Separis  alveum  quod- 
dam  genus  hominum,  piscando  quseritans  victum,  non- 
nulla  tuguria  confecerat ,  quod  à  majoribus  GoUiber- 
torum  vocabulum  contraxerat.  GolUbertus  à  cultu  tm- 
brium  descendere  putatur.  »  Il  ajoute  que  les  Normands 
en  détruisirent  une  grande  quantité  et  qu'on  chante 
encore  cet  événement  :  «  Deleta  cantatur  maxima  mul- 
titudo.  » 

Dans  la  Bretagne  c'étaient  les  CaquetM ,  Caevas , 
Cacous  *,  Coquins.  On  lit  dans  un  ancien  registre  qu'ils 
ne  pouvaient  voyager  dans  le  duché  que  vêtus  de  rouge 
(D.  Lobineau,  II,  1350.  Marten.  Anecdot.,  IV,  1149). 
Le  parlement  de  Rennes  fut  obligé  d'intervenir  pour 
leur  faire  accorder  la  sépulture.  Il  leur  était  défendu  de 
cultiver  d'autres  champs  que  leurs  jardins.  Mais  cette 
disposition,  qui  réduisait  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
terre  à  mourir  de  faim,  fut  modifiée  en  1477  par  le  duc 
François. 

En  Guienne ,  c'étaient  les  Cahets;  chez  les  Basques 
et  les  Béarnais ,  dans  la  Gascogne  et  le  Bigorre ,  les 
Cagots,  Agots,  jÉgotas,  Capots,  Caffos, Crétins;  dans 
l'Auvergne ,  les  Marrons. 

D'après  l'ancien  fbr  de  Béarn ,  il  fallait  la  déposition 
de  sept  Gagots  ou  Grétins ,  pour  valoir  un  témoignage 
(  Marca,  Béarn,  p.  73).  Ils  avaient  une  porte  et  un  béni- 
tier à  part ,  à  l'église ,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Bor- 
deaux leur  défendit ,  sous  peine  du  fouet ,  de  paraître 
en  public  autrement  que  chaussés  et  habillés  de  rouge 
(comme  en  Bretagne).  En  1460,  les  états  du  Béarn 
demandèrent  à  Gaston  qu'il  leur  fût  défendu  de  marcher 
pieds  nus  dans  les  rues  sous  peine  d'avoir  les  pieds  per- 
cés d'un  fer ,  et  qu'ils  portassent  sur  leurs  habits  leur 
ancienne  marque  d'un  pied  d'oie  ou  de  canard.  Le 
prince  ne  répondit  pas  à  celte  demande.  En  1606 ,  les 
états  de  Soûle  leur  interdisent  l'état  de  meuniers 
(Marca,  p.  71). 

Marca  dérive  le  mot  Gagots  de  caas  goths,  chiens 


'  Le  clief  suprême  de*  Truaods  s'appelait  dans  leur  langage       eoëtr$,ei  ses  principaux  officiers  caj^oiix,  ou  archisupp6ts. 
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goths.  Ce  seraient  alors  des  Gotbs.  Cependant  le  nom 
de  Cagots  ne  se  trouve  que  dans  la  nouvelle  coutume 
de  Béam,  réformée  en  1551,  tandis  que  les  anciens  fors 
manuscrits  donnent  celui  de  Chrestiaas,  ou  chrétiens; 
dans  Tusage  on  les  appelle  plus  souvent  Chrétiens  que 
Cagots.  Le  lieu  où  ils  habitent  s^appelle  le  quartier  des 
Chrétiens. 

Oibenart  corgecture  que  les  Cagots  étaient  autrefois 
appelés  Chrétiens  (crétins)  par  les  Basques,  lorsque 
ceux-ci  étaient  encore  païens.  On  les  appelait  aussi 
peUuti  et  camaH;  cependant  les  Aquitains  laissaient 
également  croître  leurs  cheveux. 

Ce  qui  pourrait  encore  les  faire  considérer  comme  les 
débris  d^une  race  germanique ,  c^esl  que  les  fomilles 
agates ,  chez  les  Basques ,  sont  généralement  blondes  et 
belles.  Selon  M.  Barraut,  médecin,  les  Cagots  de  sa  ville 
sont  de  beaux  hommes  blonds  (  Laboulinière ,  1 ,  80). 

Marca  pense  que  ce  sont  des  descendants  des  Sarra- 
sins ,  restés  après  la  retraite  des  infidèles ,  surnommés 
peut-être  Caas  -  Goths ,  par  dérision ,  dans  le  sens  de 
chasseurs  des  Goths.  On  les  aurait  appelés  Chrétiens  en 
qualité  de  nouveaux  convertis.  L'isolement  où  ils  vivent 
semblent  rappeler  la  retraite  des  catéchumènes.  Il  est 
dit  dans  les  actes  du  concile  de  Mayence ,  chap.  Y  : 
«  Les  catéchumènes  ne  doivent  point  manger  avec  les 
baptisés  ni  les  baiser;  encore  moins  les  gentils.  »  Et  d'un 
autre  cdté,  une  lettre  de  Benoit  XII,  adressée  en  Jan- 
vier 1540  à  Pierre  lY  d'Aragon ,  prouve  que  les  habita- 
tions des  Sarrasins  ,  comme  celles  des  Cagots ,  étaient 
situées  dans  des  lieux  écartés.  «Nous  avons  appris,  dit 
le  pape ,  par  le  rapport  de  plusieurs  fidèles  habitants  de 
vos  États,  que  les  Sarrasins ,  qui  y  sont  en  grand  nom- 
bre ,  avaient  dans  les  villes  et  les  autres  lieux  de  leur 
demeure ,  des  habitations  séparées  et  enfermées  de  mu- 
railles, pour  être  éloignés  du  trop  grand  commerce  avec 
les  chrétiens  et  de  leur  fomiliarité  dangereuse  ;  mais  à 
présent  ces  infidèles  étendent  leur  quartier  ou  le  quit- 
tent entièrement ,  et  logent  pêle-mêle  avec  les  chré- 
tiens, et  quelquefois  dans  les  mêmes  maisons.  Ils  cuisent 
aux  mêmes  feux,  se  servent  des  mêmes  bancs,  et  ont 
unecommunication  scandaleuse  et  dangereuse. ««(^o^s 
Laboulinière ,  I ,  B3.  ) 

Le  mot  de  Crétin,  selon  Fodéré  (ap.  Dralet,  t.  I), 
vient  de  Chrétien ,  bon  Chrétien ,  Chrétien  par  excel* 
lence ,  titre  qu'on  donne  à  ces  idiots ,  parce  que ,  dit- on , 
ils  sont  incapables  de  commettre  aucun  péché.  On  leur 
donne  encore  le  nom  de  Bienheureux ,  et  après  leur 
mort,  on  conserve  avec  soin  leurs  béquilles  et  leurs 
vêtements. 

Dans  une  requête  qu'ils  adressèrent  en  1514  à  Léon  X, 

■  BuUet  croit  trouver  dans  ce  fait  un  rapport  avec  l'his- 
toire de  Berthe ,  la  reine  pédavque  (  pes  aucae ,  pied  d'oie, 
/^oy.  plus  loin,  p.  310).  Un  passage  de  Rabelais  indique 
qu'on  voyait  une  ima^c  de  la  reine  Pcdauque  à  Toulouse. 


sur  ce  que  les  prêtres  refusaient  de  les  ouïr  en  confes- 
sion ,  ils  disent  eux-mêmes  que  leurs  ancêtres  étaient 
Albigeois.  Cependant  dès  l'an  1000,  les  Cagots  sont  ap- 
pelés Chrétiens  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Luc 
et  l'ancien  for  de  Navarre.  Mais  ce  qui  vient  à  l'appui 
de  leur  témoignage  c'est  que ,  dans  le  Dauphiné  et  les 
Alpes,  les  descendants  des  Albigeois  sont  encore  appelés 
Caignards ,  corruption  de  canards,  parce  qu'on  les 
obligeait  de  porter  sur  leurs  habits  le  pied  de  canard 
dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  des  Cagots  de  Béarn. 
Rabelais ,  pour  la  même  raison ,  appelle  Canards  de 
Savoie  les  Yaudots  Savoyards  <. 

Les  descendants  des  Sarrasins ,  continue  Marca ,  au- 
raient été  aussi  nommés  Gésitains ,  comme  ladres,  du 
nom  du  Syrien  Giézi,  frappé  de  la  lèpre  pour  son  ava- 
rice. Les  Juifs  et  les  Agaréniens  ou  Sarrasins  croyaient, 
selon  les  écrivains  du  moyen  âge ,  échapper  à  la  puan- 
teur inhérente  à  leur  race ,  en  se  soumettant  au  bap- 
tême chrétien ,  ou  en  buvant  le  sang  des  enfants  chré- 
tiens. —  Le  père  Grégoire  de  Rostrenen  (  Dictionnaire 
Celt.  )  dit  que  caccod  en  celtique  signifie  lépreux.  En 
espagnol  :  gafo,  lépreux;  gafi,  lèpre.  L'ancien  for  de 
Navarre ,  compilé  vers  1074 ,  du  temps  du  roi  Sanche 
Ramirez ,  parle  des  Gaffbs  et  les  traite  comme  ladres. 
Le  for  de  Béarn  distingue  pourtant  les  Cagots  des  lé- 
preux ,  le  port  d'armes  leur  est  défendu ,  et  il  est  permis 
aux  ladres. 

De  Bosquet,  lieutenant  général  au  siège  de  Narbonne, 
dans  ses  notes  sur  les  lettres  d'Innocent  III,  croit  recon- 
naître  les  Capots  dans  certains  marchands  juifs ,  dési- 
gnés dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  par  le 
nom  de  Capt  (Capit.  ann.  877,  c.  51  ). 

Dralet  pense  que  ce  furent  des  goitreux  qui  formè- 
rent ces  races.  Les  premiers  habitants ,  dit-il ,  durent 
être  plus  sujets  aux  goitres ,  parce  que  le  climat  dut 
être  alors  plus  froid  et  plus  humide.  En  effet ,  on  trouve 
peu  de  goitreux  sur  le  versant  espagnol  ;  les  nuits  y  sont 
moins  froides,  il  y  a  moins  de  glaciers  et  de  neiges ,  et 
le  vent  du  sud  y  adoucit  le  climat.  Selon  M.  Boussin- 
gault  cette  maladie  vient  de  ce  qu'on  boit  les  eaux  des- 
cendues des  hautes  montagnes ,  où  elles  sont  soumises 
à  une  très-faible  pression  atmosphérique  et  ne  peuvent 
s'imprégner  d*air.  (  De  même  on  voit  beaucoup  de  goi- 
tres à  Chantilly ,  parce  qu'on  y  boit  l'eau  de  conduits 
souterrains  où  la  pression  de  l'air  a  peu  d'action.  Annal, 
de  Chimie,  février  1853.  ) 

Au  reste ,  peut-être  doit-on  admettre  à  la  fois  les  opi- 
nions diverses  que  nous  avons  rapportées  ;  tous  ces  élé- 
ments entrèrent  sans  doute  successivement  dans  ces 
races  maudites ,  qui  semblent  les  Parias  de  TOccident. 

Les  contes  d'Eutrapel  nous  apprennent  qu'on  jurait  à  Tou- 
louse par  la  quenouille  de  la  reins  Pidauque.  Celte  locution 
rappelle  le  proverbe  :  Du  temps  que  la  reine  Berlhe  filait 
(Rullet,  Mythologie  française). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L*AH  1000.  LE  101   DB  FKAHGI  BT  LE  PAPE  FKARÇAIS. 
BOBBIT  BT  fiBBBBBT.  —  FBANCB  FÉODALE. 

Cette  vaste  révélation  de  la  France,  que  nous 
venons  d'indiquer  dans  Tespace,  et  que  nous  allons 
suivre  dans  le  temps ,  elle  commence  au  dixième 
siècle,  à  Tavénemenl  des  Capets.  Chaque  province 
a  dès  lors  son  histoire  ;  chacune  prend  une  voix , 
et  se  raconte  elle-même.  Cet  immense  concert  de 
voix  naïves  et  barbares,  comme  un  chant  d'église 
dans  une  sombre  cathédrale  pendant  la  nuit  de 
Noël ,  est  d'abord  âpre  et  discordant.  On  y  trouve 
des  accents  étranges,  des  voix  grotesques,  terribles, 
à  peine  humaines  ;  et  vous  douteriez  quelquefois 
si  c*est  la  naissance  du  Sauveur,  ou  la  Fête  des  fous, 
la  Fête  de  l'âne.  Fantastique  et  bizarre  harmonie, 
a  quoi  rien  ne  ressemble ,  où  l'on  croit  entendre 
à  la  fois  tout  cantique ,  et  des  Dieê  irœ,  et  des 
JUeluia, 

C'était  une  croyance  universelle  au  moyen  âge , 
que  le  monde  devait  flnir  avec  Tan  1000  de  Tincar- 
nation  '.  Avant  le  christianisme,  les  Étrusques  aussi 
avaient  Gxé  leur  terme  à  dix  siècles,  et  la  prédiction 
s'était  accomplie.  Le  christianisme,  passager  sur 
cette  terre,  hôte  exilé  du  ciel,  devait  adopter  aisé- 
ment ces  croyances.  Le  monde  du  moyen  âge  n'a- 
vait pas  la  régularité  extérieure  de  la  cité  antique, 
et  il  était  bien  difficile  d'en  discerner  l'ordre  intime 
et  profond.  Ce  monde  ne  voyait  que  chaos  en  soi  ; 
il  aspirait  à  l'ordre,  et  l'espérait  dans  la  mort.  D'ail- 
leurs, en  ces  temps  de  miracles  et  de  légendes,  où 


>  CoDcil.  Troslej.,  ann.  900  (  Mansi,  XVIII,  p.  26C  ). 
Dùm  jam  jamque  adventus  imminet  illius  in  majestatc 
terribili,  ubi  omnes  cum  gregibus  sais  yenient  pastores 
in  conspectom  pastoris  seterni,  etc.  —  Trilhemii  chro- 
nie,  ann.  000  :  Diem  jamjàm  imminere  dicebat  (Beru- 
hardos,  eremita  Thuringiae]  extremum ,  et  mundum 
in  brevi  consammandum.  —  Abbas  Floriacensis ,  ann. 
900  (Gallandius,  XIV,  141  )  :  De  fine  mundi  coràm  po- 
pulo sermonem  in  ccclesiâ  Parisiorum  aodivi ,  qu6<l 
statim  finito  mille  annorum  numéro  Antechristus  ad- 


tout  apparaissait  bizarrement  coloré  comme  à  tra- 
vers de  sombres  vitraux,  on  pouvait  douter  que  cette 
réalité  irisible  fût  autre  chose  qu*un  songe.  Les 
merveilles  composaient  la  vie  commune.  L'armée 
d'Othon  avait  bien  vu  le  soleil  en  défaillance  et 
jaune  comme  du  safran  '.  Le  roi  Robert ,  excom- 
munié pour  avoir  épousé  sa  parente,  avait,  à  l'ac- 
couchement de  la  reine,  reçu  dans  ses  bras  un 
monstre.  Le  diable  ne  prenait  plus  la  peine  de  se 
cacher  :  on  l'avait  vu  à  Rome  se  présenter  solen- 
nellement devant  un  pape  magicien.  Au  milieu  de 
tant  d'apparitions,  devisions,  de  voix  étranges, 
parmi  les  miracles  de  Dieu  et  les  prestiges  du 
démon ,  qui  pouvait  dire  si  la  terre  n'allait  pas  un 
matin  se  résoudre  en  fumée,  au  son  de  la  fatale 
trompette?  11  eût  bien  pu  se  faire  alors  que  ce  que 
nous  appelons  la  vie,  fût  en  effet  la  mort,  et  qu'en 
finissant,  le  monde,  comme  ce  saint  du  légendaire, 
commençât  de  vitre  et  ce$êât  de  mourir.  «  Et  tune 
vivere  incepit,  morique  desiit.  n 

Cette  fin  d'un  monde  si  triste,  était  tout  ensem- 
ble l'espoir  et  l'effroi  du  moyen  âge.  Voyez  ces 
vieilles  statues  dans  les  cathédrales  du  dixième  et 
du  onzième  siècle,  maigres,  muettes  et  grimaçantes 
dans  leur  roideur  contractée,  l'air  souffrant  comme 
la  vie,  et  laides  comme  la  mort.  Voyez  comme  elles 
implorent,  les  mains  jointes,  ce  moment  souhaité 
et  terrible,  cette  seconde  mort  de  la  résurrection, 
qui  doit  les  faire  sortir  de  leurs  ineffables  tristesses, 
et  les  faire  passer  du  néant  à  l'être ,  du  tombeau 
en  Dieu.  C'est  l'image  de  ce  pauvre  monde  sans 
espoir  après  tant  de  ruines.  L'empire  romain  avait 
croulé,  celui  de  Charlemagne  s'en  était  allé  aussi.; 


veniret,  et  nonlongoposttemporenniversale  judicium 
succederet.  —  Will.  Godelli  chronic,  ap.  Scr.  fr.,  X, 
202  :  Ann.  Domini  HX,  in  multis  locis  per  orbem  tali 
rumore  audito,  timor  et  mœror  corda  plurimorum  oc- 
cupavit ,  et  suspicati  sont  multi  fînem  saeculi  adesse. 
—  Rad.  Glaber,  I.  IV,  ibid.,  49  :  JEstimabatur  enim 
ordo  temporum  et  elementorum  pneterita  ab  inilio 
moderans  secula  in  chaos  decidisse  perpeluum ,  atque 
humani  generis  interitum. 
»  Rad.  Glaber,  I.  IV,  c.  9. 
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h  christianisme  avait  cru  d^abord  devoir  remédier 
aux  maax  dMci-bas,  et  ils  continuaient.  Malheur  sur 
malheur,  ruine  sur  ruine.  H  fallait  bien  qu'il  vint 
autre  chose,  et  l'on  attendait.  Le  captif  attendait 
dans  le  noir  donjon ,  dans  le  sépulcral  in  pace;  le 
serf  attendait  sur  son  sillon,  à  Tombre  de  l'odieuse 
tour;  le  moine  attendait,  dans  les  abstinences  du 
cloître,  dans  les  tumultes  solitaires  du  cœur,  au 
milieu  des  tentations  et  des  chutes,  des  remords  et 
des  visions  étranges,  misérable  jouet  du  diable  qui 
folâtrait  cruellement  autour  de  lui ,  et  qui  le  soir, 
tirant  sa  couverture,  lui  disait  gaiement  à  l'oreille  : 
«  Tu  es  damné  '  !  n 

Tous  souhaitaient  sortir  de  peine,  et  n'importe 
à  quel  prix  !  Il  leur  valait  mieux  tomber  une  fois 
entre  les  mains  de  Dieu  et  reposer  à  jamais,  fût-ce 
dans  une  couche  ardente.  Il  devait  d'ailleurs  avoir 
aussi  son  charme,  ce  moment  où  Taigué  et  déchi- 
rante trompette  de  l'archange  percerait  l'oreille  des 
tyrans.  Alors,  du  donjon,  du  cloître,  du  sillon,  un 
rire  terrible  eût  éclaté  au  milieu  des  pleurs. 

Cet  effroyable  espoir  du  jugement  dernier  s'ac* 
crut  dans  les  calamités  qui  précédèrent  l'an  1000, 
ou  suivirent  de  près.  Il  semblait  que  l'ordre  des 
saisons  se  fût  interverti,  que  les  éléments  suivissent 
des  lois  nouvelles.  Une  peste  terrible  désola  l'Aqui- 
taine ;  la  chair  des  malades  semblait  frappée  par  le 
feu,  se  détachait  de  leurs  os,  et  tombait  en  pourri- 
ture. Ces  misérables  couvraient  les  routes  des  lieux 
de  pèlerinage,  assiégeaient  les  églises,  particuliè- 
rement Saint-Martin ,  à  Limoges  ;  ils  s'étouffaient 
aux  portes,  et  s*y  entassaient.  La  puanteur  qui  en- 
tourait réglise  ne  pouvait  les  rebuter.  La  plupart 
des  évéques  du  Midi  s'y  rendirent,  et  y  firent  por- 
ter les  reliques  de  leurs  églises.  La  foule  augmen- 
tait, rinfection  aussi  ;  ils  mouraient  sur  les  reliques 
des  saints  '. 

Ce  fut  encore  pis  quelques  années  après.  La  fa- 
mine ravagea  tout  le  monde  depuis  TOrient,  la 


>  Rad.  Glaber,  1.  Y,  c.  I«  Astitit  mihi  ex  parte  pe- 
dam  lecluti  forma  homunculi  teterrimae  speciei.  Erat 
enim  statarà  mediocris,  collo  gracili,  facie  macilenta, 
oeults  Digerrimis,  fronte  rugosA  et  cootractA  ,  depres- 
sisnaribua,  osexporrectom,  labellis  tumentibus,  mcnto 
aabtractoac  perangnsto,  barbA  caprinâ,  aures  hirtaft  et 
praeacutas,  capillis  stantibus  et  incompoaitis,  dentibus 
caûÎDia,  occipitio  acnto,  pectore  tnmido,  dorso  gibbato, 
clonibnaagitantibttSfVestibas  ftordidi8,conatu  aBStuans, 
ac  toto  eorpore  praeceps  ;  arripieosqae  saminitatem 
•trati  in  quo  cnbabara ,  totum  terribiliter  coneossit 
lectDiD... 

3  Translatio  S.  Geiialfi,  ap.  Scr.  fr.,X,  SOI.  —  CÏiro- 
DÏc.  Ademari  Cabaunens.,  ibid.,  147. 

'  Glaber,  I.  IV,  c.  4.  —  Sur  soixante-lreize  ans,  il  y 
en  eut  quarante-huit  de  famines  et  d*épidémie8.  —  An 


Grèce,  Tltalie,  la  France,  l'Angleterre.  «  Le  muid 
de  blé ,  dit  un  contemporain  ',  s'éleva  à  soixante 
sols  d*or.  Les  riches  maigrirent  et  pâlirent;  les 
pauvres  rongèrent  les  racines  des  forêts  ;  plusieurs, 
chose  horrible  à  dire,  se  laissèrent  aller  à  dévorer 
des  chairs  humaines.  Sur  les  chemins,  les  forts 
saisissaient  les  faibles,  les  déchiraient,  les  rôtis- 
saient, les  mangeaient.  Quelques-uns  présentaient 
à  des  enfants  un  œuf,  un  fruit,  et  les  attiraient  à 
l'écart  pour  les  dévorer.  Ce  délire,  cette  rage  alla  au 
point  que  la  béte  était  plus  en  sûreté  que  l'homme. 
Comme  si  c'eût  été  désormais  une  coutume  établie 
de  manger  de  la  chair  humaine,  il  y  en  eut  un  qui 
osa  en  étaler  à  vendre  dans  le  marché  de  Tournus. 
Il  ne  nia  point,  et  fut  brûlé.  Un  autre  alla  pendant 
la  nuit  déterrer  cette  même  chair ,  la  mangea ,  et 
fut  brûlé  de  même.  » 

t( ...  Dans  la  forêt  de  MAcon,  près  l'église  de 
Saint-Jean  de  Castanedo ,  un  misérable  avait  bâti 
une  chaumière,  où  il  égorgeait  la  nuit  ceux  qui  lui 
demandaient  l'hospitalité.  Un  homme  y  aperçut  des 
ossements,  et  parvint  à  s'enfuir.  On  y  trouva  qua- 
rante-huit têtes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 
Le  tourment  de  la  faim  était  si  affreux ,  que  plu- 
sieurs ,  tirant  de  la  craie  du  fond  de  la  terre  ^,  la 
mêlaient  à  la  farine.  Une  antre  calamité  survint; 
c'est  que  les  loups ,  alléchés  par  la  multitude  des 
cadavres  sans  sépulture,  commencèrent  à  s*attaquer 
aux  hommes.  Alors  les  gens  craignant  Dieu  ouvri- 
rent des  fosses ,  où  le  fils  traînait  le  père,  le  frère 
son  frère,  la  mère  son  fils,  quand  ils  les  voyaient 
défaillir  ;  et  le  survivant  lui-même,  désespérant  de 
la  vie ,  s'y  jetait  souvent  après  eux.  Cependant  les 
prélats  des  cités  de  la  Gaule,  s'étant  assemblés  en 
concile  pour  chercher  remède  à  de  tels  maux,  avi- 
sèrent que,  puisqu'on  ne  pouvait  'alimenter  tous 
ces  affamés,  on  sustentAt  comme  on  pourrait  ceux 
qui  semblaient  les  plus  robustes ,  de  peur  que  la 
terre  ne  demeurât  sans  culture.  » 


987,  grande  famine  et  épidémie.  —  989,  grande  famine. 

—  990-994,  famine  et  mal  des  an/en/^.  —  1001,  grande 
famine.  — 1003-1008,famine et  mortalité.— 1010-1014, 
famine  ,  mal  des  ardente ,  mortalité,  —  1027-1029 ,  fa- 
mine (anthropophages).  —  1051-1035,  famine  atroce. 

—  1035,  famine ,  épidémie.  —  1645-1040,  famine  en 
France  et  en  Allemagne.  —  1053-1058,  famine  et  mor- 
talité pendant  cinq  ans.  —  1059,  famine  de  sept  ans, 
mortalité. 

<  Gbronic.  Yirdunense,  ap.  Scr.  fr.,X,  200.  On  sait 
que  les  sauvages  de  TAmérique  du  Sud  et  les  nègres 
de  Guinée  mangent  habituellement  de  la  glaise  ou  de 
Targile  pendant  une  partie  de  Tannée.  On  la  vend 
frite  sur  les  marchés  de  Java.  —  Alex,  de  Humboldt, 
Tableaux  de  la  Nature ,  trad.  par  Eyriès  (  1808  ) ,  I , 
200. 
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Ces  eicessives  misères  brisèrent  les  cœars  et  leur 
rendirent  un  peu  de  douceur  et  de  pitié.  Ils  mirent 
le  glaive  dans  le  fourreau,  tremblants  eux-mêmes 
sous  le  glaive  de  Dieu.  Ce  n*élait  plus  la  peine  de 
se  battre,  ni  de  faire  la  guerre  pour  cette  terre  mau- 
dite qu*on  allait  quitter.  De  vengeance,  on  n'en 
avait  plus  besoin;  chacun  voyait  bien  que  son 
ennemi ,  comme  lui-même ,  avait  peu  à  vivre.  Â 
Toccasion  de  la  peste  de  Limoges,  ils  coururent  de 
bon  cœur  aux  pieds  des  évèques,  et  s'engagèrent  à 
rester  désormais  paisibles,  à  respecter  les  églises , 
à  ne  plus  infester  les  grands  chemins,  à  ménager 
du  moins  ceux  qui  voyageraient  sous  la  sauve- 
garde des  prêtres  ou  des  religieux.  Pendant  les 
jours  saints  de  chaque  semaine  (du  mercredi  soir 
au  lundi  matin),  toute  guerre  était  interdite  :  c'est 
ce  qu'on  appela  la  pais,  plus  lard  la  trêve  de  Dieu  ' . 

Dans  cet  effroi  général,  la  plupart  ne  trouvaient 
un  peu  de  repos  qu'à  l'ombre  des  églises.  Ils  appor- 
taient en  foule,  ils  mettaient  sur  l'autel  des  dona- 
tions de  terres,  de  maisons,  de  serfs.  Tons  ces  actes 
portent  l'empreinte  d'une  même  croyance  :  «<  Le 
soir  du  monde  approche ,  disent-ils  ;  chaque  jour 
entasse  de  nouvelles  ruines;  moi,  comte  ou  baron, 
j'ai  donné  à  telle  église  pour  le  remède  de  mon 
âme...  »  Ou  encore  :  u  Considérant  que  le  servage 
est  contraire  à  la  liberté  chrétienne ,  j'affranchis 
un  tel ,  mon  serf  de  corps ,  lui ,  ses  enfants  et  ses 
hoirs.  » 

Mais  le  plus  souvent  tout  cela  ne  les  rassurait 
point.  Ils  aspiraient  à  quitter  l'épée,  le  baudrier, 
tous  les  signes  de  la  milice  du  siècle  ;  ils  se  réfu- 
giaient parmi  les  moines  et  sous  leur  habit;  ils  leur 
demandaient  dans  leurs  couvents  une  toute  petite 
place  où  se  cacher.  Ceux-ci  n'avaient  d'autre  peine 
que  d'empêcher  les  grands  du  monde,  les  ducs  et  les 
rois ,  de  devenir  moines ,  ou  frères  convers.  Guil- 
laume I*',  duc  de  Normandie,  aurait  tout  laissé  pour 
se  retirer  à  Jumiéges,  si  l'abbé  le  lui  eût  permis. 
Au  moins,  il  trouva  moyen  d'enlever  un  capuchon 
et  une  étamine,  les  emporta  avec  lui,  les  déposa 
dans  un  petit  coffre,  et  en  garda  toujours  la  clef  à 
sa  ceinture  ^.  Hugues  I«%  duc  de  Bourgogne,  et 
avant  lui  l'empereur  Henri  II,  auraient  bien  voulu 
aussi  se  faire  moines.  Hugues  en  fut  empêché  par 
le  pape.  Henri,  entrant  dans  l'église  de  l'abbaye  de 


1  Glaber,  1.  Y,  c.  1.  «  On  vit  bientôt  aussi  les  peu- 
ples d*Aquitaine  et  toutes  les  provinces  des  Gaules ,  h 
leur  exemple ,  cédant  à  la  crainte  ou  à  Tamour  du  Sei- 
gneur, adopter  successivement  une  mesure  qui  leur 
était  inspirée  par  la  gr&ce  divine.  On  ordonna  que  de- 
puis le  mercredi  soir  jusqu*au  matin  du  lundi  suivant, 
personne  n\*ijt  la  témérité  de  rien  enlever  par  la  vio- 
lence, ou  de  satisfaire  quelque  vengeance  particulière, 


Saint-Vanne,  à  Verdun,  s'était  écrié  avec  le  psal- 
miste  :  u  Voici  le  repos  que  j'ai  choisi,  et  mon  ha- 
bitation aux  siècles  des  siècles!  »  Un  religieux  l'en- 
tendit, et  avertit  l'abbé.  Celui-ci  appela  l'empereur 
dans  le  chapitre  des  moines,  et  lui  demanda  quelle 
était  son  intention.  «  Je  veux,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
répondit-il  en  pleurant,  renoncer  à  l'habit  du  siècle, 
revêtir  le  vdtre,  et  ne  plus  servir  que  Dieu  avec  vos 
frères.  —  Voulez-vous  donc,  reprit  l'abbé,  promet- 
tre, selon  notre  règle  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
l'obéissance  jusqu'à  la  mort?  —  Je  le  veux,  reprît 
l'empereur. — Eh  bien!  je  vous  reçois  comme  moine, 
dès  ce  jour  j'accepte  la  charge  de  votre  âme,  et  ce 
que  j'ordonnerai,  je  veux  que  tous  le  fassiez  avec 
la  crainte  du  Seigneur.  Or ,  je  vous  ordonne  de 
retourner  au  gouvernement  de  l'empire  que  Dieu 
vous  a  conûé,  et  de  veiller  de  tout  votre  pouvoir, 
avec  crainte  et  tremblement ,  au  salut  de  tout  le 
royaume  '.  »  L'empereur,  lié  par  son  vœu,  obéit  h 
regret.  Au  reste,  il  était  moine  depuis  longtemps; 
il  avait  toujours  vécu  en  frère  avec  sa  femme. 
L'Église  l'honore  sous  le  nom  de  saint  Henri. 

[996-1051]Un  autre  saint,  qu'elle  n'a  pas  canonisé, 
est  notre  Robert,  roi  de  France.  «Robert,  dit  l'auteur 
de  la  Chronique  de  Saint-Bertin ,  était  très-pieux, 
sage  et  lettré,  passablement  philosophe,  et  excel- 
lent musicien.  Il  composa  la  prose  du  Saint-Esprit  : 
Adntnohis  gratia;  les  rhylhmes  Judœa  etHierusa- 
lem,  Concède  nobis  quœ  sumus,  et  Comeliuê  cen^ 
turio,  qu'il  offrit,  mis  en  musique  et  notés,  sur 
l'autel  de  Saint-Pierre  à  Rome,  de  même  que  l'an- 
tiphone  Eripe,  et  plusieurs  autres  belles  choses.  Il 
avait  pour  femme  Constance,  qui  lui  demanda  un 
jour  de  faire  quelque  chose  en  mémoire  d'elle;  il 
écrivit  alors  le  rhytbme  O  constaniia  martxrum , 
que  la  reine,  à  cause  du  nom  de  Constantia,  crut 
avoir  été  fait  pour  elle.  I^  roi  venait  à  l'église  de 
Saint-Denis  dans  ses  habits  royaux,  et  couronne 
de  sa  couronne,  pour  diriger  le  chœur  à  matines,  a 
vêpres  et  à  la  messe,  chanter  avec  les  moines,  et  les 
déûer  au  combat  du  chant.  Aussi,  comme  il  assié- 
geait certain  château  le  jour  de  Saint-Hippolyte, 
pour  qui  il  avait  une  dévotion  particulière,  il  quitta 
le  siège  pour  venir  à  Saint-Denis  diriger  le  chœur 
pendant  la  messe;  et  tandis  qu'il  chantait  dévote- 
ment avec  les  moines  Agnue  Dei,  dona  nobispacem. 


ou  même  d^exiger  caution  ;  que  celui  qui  oserait  violer 
ce  décret  public ,  payerait  cet  attentat  de  sa  vie ,  ou 
serait  banni  de  son  pays  et  de  la  société  des  chrétiens. 
Tout  le  monde  convint  aussi  de  donner  à  cette  loi  le  nom 
de  tnugue  (trêve)  de  Dieu,  » 

>  Willelm.  Gemet.,  I.  III,  c.  8. 

'  Vita  S.  Richardi,  ap,  Scr.  fr.,  $,  373. 
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les  murs  du  château  tombèrent  subitement,  et  Tar- 
mée  du  roi  en  prit  possession  ;  ce  que  Robert  attri- 
bua toujours  aux  mérites  de  saint  Hippolyte  *.  » 

u  Un  jour  qu'il  revenait  de  faire  sa  prière,  où  il 
avait,  comme  d'habitude,  répandu  une  pluie  de 
larmes ,  il  trouva  sa  lance  garnie  par  sa  vaniteuse 
épouse  d'ornements  d'argent.  Tout  en  considérant 
celte  lance,  il  regardait  s'il  ne  verrait  pas  dehors 
quelqu'un  à  qui  cet  argent  fût  nécessaire  ;  et,  trou- 
vant un  pauvre  en  haillons,  il  lui  demande  prudem- 
ment quelque  outil  pour  6ter  l'argent.  Le  pauvre 
ne  savait  ce  qu'il  en  voulait  faire;  mais  le  serviteur 
de  Dieu  lui  dit  d'en  chercher  au  plus  vite.  Cepen* 
dant,  il  se  livrait  à  la  prière.  L'autre  revient  avec 
un  outil  ;  le  roi  et  le  pauvre  s'enferment  ensemble, 
et  enlèvent  l'argent  de  la  lance,  et  le  roi  le  met  lui- 
même  de  ses  saintes  mains  dans  le  sac  du  pauvre, 
en  lui  recommandant ,  selon  sa  coutume ,  de  bien 
prendre  garde  que  sa  femme  ne  le  vit.  Lorsque  la 
reine  vint,  elle  s'étonna  fort  de  voir  sa  lance  ainsi 
dépouillée;  et  Robertjura  par  plaisanterie  le  nom  du 
Seigneur  qu'il  ne  savait  comment  cela  s'était  fait  K  » 

«  Il  avait  une  grande  horreur  pour  le  mensonge. 
Aussi ,  pour  justifier  ceux  dont  il  recevait  le  ser- 
ment, aussi  bien  que  lui-même,  il  avait  fait  faire 
une  châsse  de  cristal  tout  entourée  d'or,  où  il  eut 
soin  de  ne  mettre  aucune  relique  :  c'est  sur  cette 
châsse  qu'il  faisait  jurer  ses  grands ,  qui  n'étaient 
point  instruits  de  sa  fraude  pieuse.  De  même ,  il 
faisait  jurer  les  gens  du  peuple  sur  une  châsse  où 
il  avait  mis  un  œuf.  Oh  !  avec  quelle  exactitude  se 
rapportenlà  ce  saint  homme  les  paroles  du  prophète: 
(c  II  habitera  dans  le  tabernacle  du  Très-Haut,  celai 
qui  dit  la  vérité  selon  son  cœur,  celui  dont  la  lan- 
gue ne  trompe  pas,  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à 
son  prochain'!  » 

La  charité  de  Robert  s'étendait  à  tous  les  pé- 
cheurs. «  Comme  il  soupait  à  Etampes,  dans  un  châ- 
teau que  Constance  venait  de  loi  bâtir,  il  ordonna 
d'ouvrir  la  porte  à  tous  les  pauvres.  L'un  d'eux  vint 
se  mettre  aux  pieds  du  roi,  qui  le  nourrissait  sous 
la  table.  Mais  le  pauvre,  ne  s'oubliant  pas,  lui  coupa 

1  Chronîc.  Sith.  S.  Berfcini,  ap.  Scr.  fr.,  X,399. 
3  HelgAldi  vita  Roberti,  c.  8,  ibid.,  lOS. 
5  Helgaldus,  c.  1 1 . 

*  Id.,  c.  3. 

*  Id.,  c.  7. 
«  Id.,  c.  0. 

7  Id.,  c.  18. 

s  Quelques-ans  ont  cru  que  le  mot  de  Capet  était  une 
injure,  et  venait  de  Capiio,  grosse  tête.  On  sait  que  la 
grosseur  de  la  tète  est  souvent  un  signe  d^imbécillité. 
Une  chronique  appelle  Cap9i  Charles  le  Simple  (  Koro- 
lus  Slultus  vel  Capet.  Cbron.  saint  Florent.,  a  p.  Scr. 
fr.,  IX  ,  55).  —  Mais  il  est  évident  que  Capet  est  pris 


avec  un  couteau  un  ornement  d'or  de  six  onces  qui 
pendait  de  ses  genoux,  et  s'enfuit  au  plus  vite. 
Lorsqu'on  se  leva  de  table,  la  reine  vit  son  seigneur 
dépouillé,  et,  indignée,  se  laissa  emporter  contre 
ie  saint  à  des  paroles  violentes  :  Quel  ennemi  de 
Dieu,  bon  seigneur,  a  déshonoré  votre  robe  d'or  ? 
Personne,  répondit-il,  ne  m'a  déshonoré  ;  cela  était 
sans  doute  plus  nécessaire  à  celui  qui  l'a  pris  qu'à 
moi ,  et,  Dieu  aidant,  lui  profitera  *,  —  Un  autre 
voleur  lui  coupant  la  moitié  de  la  frange  de  son 
manteau,  Robert  se  retourna ,  et  lui  dit  :  Va-t'en, 
va-t'en  ;  contente-toi  de  ce  que  tu  as  pris  ;  un  autre 
aura  besoin  du  reste.  Le  voleur  s'en  alla  tout  con- 
fus ^,  —  Même  indulgence  pour  ceux  qui  volaient 
les  choses  saintes.  Un  jour  qu'il  priait  dans  sa  cha- 
pelle, il  vit  un  clerc  nommé  Ogger  qui  montait 
furtivement  à  l'autel,  posait  un  cierge' par  terre, 
et  emportait  le  chandelier  dans  sa  robe.  Les  clercs 
se  troublent ,  qui  auraient  dû  empêcher  ce  vol.  Ils 
interrogent  le  seigneur  roi ,  et  il  proteste  qu'il  n'a 
rien  vu.  Cela  vint  aux  oreilles  de  la  reine  Cons- 
tance ;  enflammée  de  fureur,  elle  jure  par  l'âme  de 
son  père  qu'elle  fera  arracher  les  yeux  aux  gar- 
diens, s'ils  ne  rendent  ce  qu'on  a  volé  au  trésor  du 
saint  et  du  juste.  Dès  qu'il  le  sut ,  ce  sanctuaire  de 
piété,  il  appela  le  larron,  et  lui  dit  :  Ami  Ogger, 
va-t'en  d'ici ,  que  mon  inconstante  Constance  ne  te 
mange  pas.  Ce  que  tu  as  te  suffit  pour  arriver  au 
pays  de  ta  naissance.  Que  le  Seigneur  soit  avec 
toi  !  Il  lui  donna  même  de  l'argent  pour  faire  sa 
route  ;  et  quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté,  il  dit 
gaiement  aux  siens  :  Pourquoi  tant  vous  tourmenter 
à  la  recherche  de  ce  chandelier  ?  le  Seigneur  l'a 
donné  à  son  pauvre  ^.  —  Une  autre  fois  enfin , 
comme  il  se  relevait  la  nuit  pour  aller  à  l'église , 
il  vit  deux  amants  couchés  dans  un  coin  ;  aussitôt 
il  détacha  une  fourrure  précieuse  qu'il  portait  au 
cou ,  et  la  jeta  sur  ces  pécheurs.  Puis  il  alla  prier 
pour  eux  ^.  » 

Telle  fut  la  douceur  et  l'innocence  du  premier 
roi  Capétien.  Je  dis  le  premier  roi ,  car  son  père , 
Hugues  Capet  ^,  se  défia  de  son  droit ,  et  ne  voulut 

pour  Chapet,  on  Cappahu.  —  Plusieurs  chroniques  fran- 
çaises ,  écrites  longtemps  après,  ont  traduit  Hue  Cha- 
pet, ou  Chappet  (Scr.  fr.,  X ,  893,  503,  313).  —  Chro- 
nic.  S.  Medard.  Suess.,  ibid.,IX,  56.  Hugo,  cognomi- 
natus  Chapet,  F'oy.  aussi  Richard  de  Poitiers,  ibid.,  34, 
et  Chronîc.  Andegav.,X,  872,  etc.  Albcric.  Tr.-Font., 
IX,  8S6  :  Hugo  Cappatuê,  et  plus  loin  :  Cappet.  •— Guill. 
Nang.  IX,  88  :  Hugo  Capucii.  —  Chron.  Sith.,  VU, 
269.—  Chron.  Strozz.,  X,  873  :  Hugo  CapuHus.  —  Cette 
dernière  chronique  ajoute  que  le  fils  d'Hugues,  le  pieux 
Robert ,  chantait  les  vêpres  revêtu  d^une  chappe.  — 
L^ancien  étendard  des  rois  de  France  était  la  chappe 
de  saint  Martin  ;  c'est  de  là,  dit  le  Moine  de  Saint-Gall, 
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Jamais  porter  la  couronne  ;  il  lui  suffît  de  porter  la 
chappe,  comme  abbé  de  Saint- Martin  de  Tours. 
C'est  sous  ce  Iran  Robert  que  se  passa  cette  terri- 
ble époque  de  Fan  1000  ;  et  il  sembla  que  la  colère 
divine  fût  désarmée  par  cet  homme  simple,  en  qui 
s'était  comme  incarnée  la  paix  de  Dieu.  L'huma- 
nité se  rassura  et  espéra  durer  encore  un  peu  ;  elle 
vit,  comme  Ézéchias ,  que  le  Seigneur  voulait  bien 
igouter  à  ses  jours.  Elle  se  leva  de  son  agonie ,  se 
remit  à  vivre,  à  travailler,  à  bAtir;  à  bâtir  d'a- 
bord les  églises  de  Dieu,  u  Près  de  trois  ans  après 
Tan  1000 ,  dit  Glaber,  dans  presque  tout  Tunivers, 
surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules ,  les  basi- 
liques des  églises  furent  renouvelées,  quoique  la 
plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  n'en  avoir 
Dui  besoin.  Et  cependant  les  peuples  chrétiens 
semblaient  rivaliser  à  qui  élèverait  les  plus  ma- 
gnifiques. On  eût  dit  que  le.monde  se  secouait  et 
dépouillait  sa  vieillesse,  pour  revêtir  la  robe  blanche 
des  églises  ^  n 

Et  en  récompense  il  y  eut  d'innombrables  mi- 
racles* Des  révélations ,  des  visions  merveilleuses 
firent  partout  découvrir  de  saintes  reliques,  depuis 
longtemps  enfouies ,  et  cachées  à  tous  les  yeux  : 
M  Les  saints  vinrent  réclamer  les  honneurs  d'une 
résurrection  sur  la  terre,  et  apparurent  aux  regards 
des  fidèles  qu'ils  remplirent  de  consi^ations  ^.  »  Le 
Seigneur  lui-même  descendit  sur  l'autel  ;  le  dogme 
de  la  présence  réelle ,  jusque-là  obscur  et  caché  à 
demi  dans  l'ombre,  éclata  dans  la  croyance  des 
peuples  :  ce  fut  comme  un  flambeau  d'immense 


qu^iU  avaient  donné  à  leur  oratoire  le  nom  de  Chapelle, 
«  Capella ,  quo  nomine  Francorum  rcges  propter  cap- 
pam  S.  Martini  qaam  secnm  ob  sui  toitionem  et  hos- 
tium  oppressionem  jogiter  ad  bella  portabant,  San«la 
•aa  appellare  aolebant.  *  L.  I,  e.  4. 

1  Glaber,  1.  III ,  c.  4,  ap.  Scr.  fr.,  X,  99.  Igitur  infrè 
millesimnm  tertio  jam  ferë  imminente  aune ,  contigit 
ia  univarso  penè  terramm  orbe,  praecipuè  tamen  in 
Italiâ  et  in  Galiiis,  innovari  ecclesiarum  basilicas,  licet 
pleraeque  decenter  locatae  minime  indiguissent.  JEmo- 
labatur  tamen  qnaeque  gens  christicolarum  adversùs 
alteram  decentiore  frui  :  erat  enim  instar  ac  si  mundus 
ipse  excatiendo  semet ,  rejectà  vêtus late ,  paasim  can« 
didam  ccelesiarum  vestem  indueret. 

'  Id.,  ibid.,  e.  0.  Revelata  sant  diversorum  argu- 
raentomm  indiciis,  quorsùm  diù  latii«rant,pliirimomm 
saDctommpigDOra.  Nam  velotiqncddam  resarrectionis 
decoramen  prsestolantes ,  Dei  nutu  fideliom  obtutibus 
patuère,  quorum  etiam  mentibns  pinrimum  intulére 
solamen. 

B  Id.,  1. 1,  C.5. 

^  Gcrberti  epist.,  107,  ap.  Scr.  fr.,  X,  496.  «  Ea  que 
est  Hierosolynis ,  universali  Ecdesi»  sceptris  regno- 
ram  imperantî  : 

•  Cùm  benè  yigeas,  immaculata  sponsa  Domini,  cojus 


poésie  qui  illumina,  transfigura  l'Occident  et  le 
Nord,  (c  Tout  cela  se  trouvait  annoncé  comme  par 
un  présage  certain  dans  la  position  même  de  la 
croix  du  Seigneur  quand  le  Sauveur  y  était  sus- 
pendu sur  le  Calvaire.  En  effet ,  pendant  que  l'O- 
rient avec  ses  peuples  féroces  était  caché  derrière 
la  face  du  Sauveur,  l'Occident,  placé  devant  ses  re- 
gards, recevait  de  ses  yeux  la  lumière  de  ia  foi  dont 
il  devait  être  bientôt  rempli.  Sa  droite  toute-puis- 
sante, étendue  pour  le  grand  œuvre  de  miséricorde, 
montrait  le  Nord  qui  allait  être  adouci  par  l'effet 
de  la  parole  divine,  pendant  que  sa  gauche  tombait 
en  partage  aux  nattons  barbares  et  tumultueuses 
du  Midi  '.  » 

La  lutte  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  cette  grande 
idée  qui  vient  de  tomber  en  paroles  enfantines  de 
la  bouche  ignorante  du  moine,  c'est  la  pensée  de 
l'avenir,  et  le  mouvement  de  l'humanité.  De  grands 
signes  éclatent,  des  multitudes  d'hommes  s'ache- 
minent déjà  un  à  un,  et  comme  pèlerins,  k  Rome, 
au  mont  Gassin,  à  Jérusalem.  IjC  premier  pape 
français ,  Gerbert ,  proclame  déjà  la  croisade  ;  sa 
belle  lettre  où  il  appelle  tous  les  princes  au  nom  de 
la  cité  sainte  ^,  précède  d'un  siècle  les  prédications 
de  Pierre  l'Ermite.  Prêchée  alors  par  un  Français 
et  sous  un  pape  français,  Urbain  II,  exécutée  sur- 
tout par  des  Français ,  la  grande  entreprise  com- 
mune du  moyen  Age,  celle  qui  fit  de  tous  les  Francs 
une  nation,  elle  nous  appartiendra,  elle  révélera  la 
profonde  sociabilité  de  la  France.  Mais  il  faut  en- 
core un  siècle,  il  faut  que  le  monde  s'asseye  avant 


membrum  esse  me  fateor,  spes  mihi  maxima  per  te  ca- 
put  attollendi  jàm  penè  attritum.  An  quicquam  diflide- 
rem  de  te ,  remm  domina ,  si  me  recognoscis  tuam  ? 
Quisquamne  tuorum  famosam  cladem  illatam  mihi  pu- 
tare  debebit  ad  se  minime  pertinere ,  utqne  rerum 
infima  abhorrere?  Et  quamvia  nunc  dejecta ,  tamen 
habuit  me  orbis  terrarum  optimam  sui  partem  :  penès 
me  Prophetarum  oracula,  Patriarcharum  insignia  ;  hinc 
Clara  mundi  lu  mina  prodierunt  Apostoli  ;  hinc  Chrisli 
fidem  repetit  orbis  terrarum ,  apud  me  redemptorem 
suum  invenit.  Etenim  quamvis  ubique  sit  divinitate , 
tamen  hic  humanitate  natus,  passus,  sepultus,  hinc  ad 
coelos  elatus.  Sed  cùm  Propheta  dixerit  :  «  Erit  sepul- 
chrum  ejus  gloriosum ,  «  paganis  loca  cuncta  subver- 
tentibus ,  tentât  Diabolus  reddere  inglorinm.  Enitere 
ergè ,  miles  Christi ,  este  signifer  et  compugnator ,  et 
quod  armis  nequis ,  consilii  et  opum  auxiiio  subveni. 
Quid  est  quod  das ,  aut  cui  das?  Nempèex  malto  modi- 
cum,  et  ei  qui  omne  quod  habes  gratis  dédit,  nec 
tamen  gratis  reeipit  ;  et  hic  eum  multiplicat  et  in  fnturo 
rémunérât;  per  me  benedieit  tibi  ut,  largiendo  cres- 
cas  ;  et  peccata  relaxât ,  ut  secum  regnando  vivas.  »  — 
Les  Pisans  partirent  sur  cette  lettre ,  et  massacrèrent  ^ 
dit-on,  un  nombre  prodigieux  d*infîdèies  en  Afrique. 
Scr.  fr.,  X,  496. 
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d'agir.  En  Tan  1000,  un  politique  fonde  la  papauté, 
un  saint  fonde  la  royauté  :  je  parie  de  deux  Fran- 
çais ,  de  Gerbert  el  de  Robert. 

Ce  Gerbert ,  disent-ils ,  n'était  pas  moins  qu'un 
magicien  ^  Moine  à  Aurillac,  chassé,  réfugié  à 
Barcelone,  il  se  défiroque  pour  aller  étudier  les 
lelti:es  et  l'algèbre  à  Cordoue.  De  là,  à  Rome  ;  le  grand 
Othon  le  fait  précepteur  de  son  fils ,  de  son  petit- 
fils.  Puis  il  professe  aux  fameuses  écoles  de  Reims; 
il  a  pour  disciple  notre  bon  roi  Robert.  Secrétaire 
et  confident  de  l'archevêque,  il  le  fait  déposer;  et 
obtient  sa  place  par  l'influence  d'Hugues  Capel.  Ce 
fut  une  grande  chose  pour  les  Capels  d'avoir  pour 
eux  un  tel  homme;  s'ils  aident  à  le  faire  arche- 
vêque, il  aide  à  les  faire  rois. 

Obligé  de  se  retirer  près  d'Othon  III,  il  devient 
archevêque  de  Ravennc,  enfin  pape.  Il  juge  les 
grands,  il  nomme  des  rois  (Hongrie,  Pologne), 
donne  des  lois  aux  républiques  ;  il  règne  par  le 
pontificat  et  par  la  science.  Il  prêche  la  croisade  ; 
un  astrologue  a  prédit  qu'il  ne  mourra  qu'à  Jéru- 
salem. Tout  va  bien  ;  mais  un  jour  qu'il  siégeait  à 
Rome  dans  une  chapelle  qu'on  appelait  Jérusalem, 
le  diable  se  présente  et  réclame  le  pape.  C'est  un 
marché  qu'ils  ont  passé  en  Espagne  chei  les  musul- 
mans. Gerbert  étudiait  alors;  trouvant  l'étude 
longue ,  il  se  donna  au  diable  pour  abréger.  Cest 
de  lui  qu'il  apprit  la  merveille  des  chiffres  arabes, 
et  l'algèbre ,  et  l'art  de  construire  une  horloge,  et 
l'art  de  se  faire  pape.  Eùt-il  pu  sans  cela?  Il  s'est 
donné  ;  donc  il  est  à  son  maître.  Le  diable  prouve, 
et  puis  l'emporte.  «  7\«  ne  savate  pas  que  j'étais 
fogicien^l  » 

Sauf  leur  amitié  pour  cet  homme  diabolique,  il 
n'y  eut  dans  les  premiers  Capels  aucune  méchan- 
ceté. Le  bon  Robert,  indulgent  et  pieux,  fut  un  roi 


>  Gain.  Mâlrnsbur.,  1.  II,  ap.  Scr.  fr.,  X,  943.  Non 
absurdum ,  si  litteria  maodemus  qa«  per  omniuin  ora 
volitaot...  Divinalionibus  et  incantationibus  moregen- 
tis  familiari  sludentes  ad  Saracenoa  Gerbertus  perve- 
riiens ,  desiderio  satisfecit...  Ibi  quid  cantus  et  volatus 
avium  portendit ,  didicit  ;  ibi  excire  tenues  ex  inferno 
figuras...  Per  incanlatioDea  Diabolo  accersito,  perpe- 
toum  paciscitar  honinium.  —  Fr.  André»  ehronic, 
ibid.,280  :  A  quibusdam  etiam  Digromancià  argoitor... 
à  Biabolo  enim  percnssus  dicitur  obiisse.  —  Chrooie. 
r^.  Franeoram ,  ibid.,  301...  GerbcrtaM  monacbam 
philosophum ,  qain  potiùs  nigromanticam. 

2  Dante ,  Inferno ,  c.  38  : 

Tu  non  pensavi  qu^io  logico  fbssi  I 

Les  deux  grands  mythes  do  savant  identifié  avec  le 
magieieD ,  ee  sont,  dans  les  légendes  dn  moyen  âge , 
Gerbert  et  Albert  le  Grand.  Ge  qui  est  remarquable , 
c>st  qu'ici  la  France  ait  sur  rAllemagne  l*initiati?e  de 


homme ,  un  roi  peuple  et  moine.  Les  Capets  pas- 
saient généralement  pour  une  race  plébéienne, 
Saxonne  d'origine.  Leur  aïeul  Robert  le  Fort  avait 
défendu  le  pays  contre  les  Normands  :  Eudes  com- 
battit sans  cesse  les  empereurs  qui  soutenaient  les 
derniers  Carlovingiens  ;  mais  les  rois  qui  suivent 
jusqu'à  Louis  le  Gros  n'ont  rien  de  militaire.  Les 
chroniques  ne  manquent  pas  de  nous  dire  à  Tavé- 
nement  de  chacun  de  ces  princes ,  qu'il  était  fort 
chevalereux;  nous  voyons  cependant  qu'ils  ne  se 
soutiennent  guère  que  par  le  secours  des  Normands 
et  des  évêques ,  surtout  celui  de  Reims.  Vraisem- 
blablement les  évêques  payaient,  les  Normands 
combattaient  pour  eux.  Ces  princes,  amis  des 
prêtres,  auxquels  ils  devaient  leur  grandeur,  cher- 
chaient, sans  doute  par  leur  conseil ,  à  se  rattacher 
au  passé,  et  par  de  lointaines  alliances  avec  le 
monde  grec ,  à  primer  les  Carlovingiens  en  anti- 
quité. Hugues  Capet  demanda  pour  son  fils  la  main 
d'une  princesse  de  Constantinople  '.  Son  petit-fils 
Henri  I^^  épousa  la  fille  du  ciar  de  Russie ,  prin- 
cesse byxantine  par  une  de  ses  aïeules  qui  appar- 
tenait à  la  maison  macédonienne.  La  prétention  de 
cette  maison  était  de  remonter  à  Alexandre  le 
Grand,  à  Philippe,  et  par  eux  à  Hercule.  Le  roi  de 
France  appela  son  fils  Philippe,  et  ce  nom  est  resté 
jusqu'à  nous  commun  parmi  les  Capets.  Ces  généa- 
logies flattaient  les  traditions  romanesques  du  moyen 
âge  qui  expliquait  à  sa  manière  la  parenté  réelle 
des  races  indo-germaniques,  en  tirant  les  Francs 
des  Troyens ,  et  les  Saxons  des  Macédoniens ,  sol- 
dats d'Alexandre  ^. 

L'élévation  de  cette  dynastie  fut,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'ouvrage  des  prêtres,  auxquels  Hugues 
Capet  rendit  ses  nombreuses  abbayes  ;  l'ouvrage 
aussi  du  duc  de  Normandie,  Richard  Sans-Peur  K 


deux  siècles.  En  récompense,  le  sorcier  allemand  laisse 
une  plus  forte  trace ,  et  ressuscite  au  quinzième  siècle 
dans  Faust,  rinventeur  de  rimprimerie. 

s  Gerberti  epist.,  ap.  Scr.  fr.,  X ,  400.  «  Quoniam 
unicus  nobis  filius  et  ipse  rex ,  nec  ei  parem  in  matri- 
monio  aptare  possumus ,  propter  affinitatem  vieino- 
rom  regnm  filiam  sancti  Imperii  praoeipuo  afi*eeti  qa«- 
rimus. 

'  Dans  le  panégyrique  allemand  d'Haanon ,  arche- 
vêque de  Cologne,  César,  exécutant  les  ordres  du  Sénat, 
envahit  la  Germanie,  bat  les  Sonabes,  les  Bavarois, 
les  Saxons ,  anciens  soldats  d* Alexandre.  Il  rencontre 
enfin  les  Francs ,  descendus  comme  lui  des  Troyens , 
les  gagne ,  les  ramène  en  Italie ,  chasse  de  Rome  Caton 
et  Pompée,  et  fonde  la  monarchie  barbare.  Schiller,  1. 1. 

ft  Willelm.  Gemetic,  1.  IV,  ap.  Scr.  fr.,  X,  184.  Hor- 
tuo  Francorum  rege  Lolhario ,  in  illius  locum  ab  om- 
nibus subrogatnr  Hugo  Capeth ,  adminiculante  ei  doee 
Riehardo. 
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Celui-ci,  trailé  si  mal  dans  son  enfance  par  Louis 
d*Onlremer  ',  plus  d*une  fois  trahi  par  Lothaire, 
avait  de  bonnes  raisons  de  haïr  les  Carlovingiens. 
Hugues  Capet  était  son  pupille  et  son  beau-frère.  Il 
convenait  d'ailleurs  au  Normand  de  se  rattacher  au 
parti  ecclésiastique  et  à  la  dynastie  que  ce  parti 
élevait  ;  il  espérait  sans  doute  y  primer  par  Tépée. 
C'était  de  même  l'espérance  de  la  maison  normande 
de  Blois ,  Tours  et  Chartres  ;  ceux-ci ,  qui  possé- 
daient en  outre  les  établissements  éloignés  de  Pro- 
vins ,  Meaux  et  Beauvais,  descendaient  d'un  Thié- 
boit ,  selon  quelques-uns  parent  de  RoUon ,  mais 
lié  avec  le  roi  Eudes,  comme  Rollon  avec  Charles 
le  Simple.  Thiébolt avait  épousé  une  sœur  d'Eudes, 
s'était  fait  donner  Tours ,  et  avait  acquis  Chartres 
du  vieux  pirate  Hastings  '.  Son  fils,  Thibault  le 
Tricheur ,  épousa  une  fille  d'Herbert  de  Verman- 
dois,  l'ennemi  des  Carlovingiens,  et  soutint  les 
Capels  contre  les  empereurs  d'Allemagne.  Rivaux 
jaloux  des  Normands  de  Normandie,  les  Normands 
de  Blois  refusèrent  quelque  temps  de  reconnaître 
Hugues  Capet,  en  haine  de  ceux  qui  l'avaient  fait  roi. 
Mais  il  les  apaisa  en  faisant  épouser  à  son  fils ,  le 
roi  Robert ,  la  fameuse  Berlhe ,  veuve  d'Eudes  I«' 
de  Blois  (fils  de  Thibault  le  Tricheur).  Cette  veuve, 
héritière  du  royaume  de  Bourgogne  par  le  roi 
Rodolphe,  son  frère,  pouvait  donner  aux  Capets 
quelques  prétentions  sur  ce  royaume,  légué  par 
Rodolphe  à  l'Empire.  Aussi,  le  pape  allemand,  Gré- 
goire y,  créature  des  empereurs,  saisit-il  le  pré- 
texte d'une  parenté  éloignée  pour  forcer  Robert  de 
quitter  sa  femme  et  l'excommunier  sur  son  refus. 
On  connaît  l'histoire  ou  la  fable  de  l'abandon  de 
Robert ,  délaissé  de  ses  serviteurs ,  qui  jetaient  au 
feu  tout  ce  qu'il  avait  touché ,  et  la  légende  de 
Berthe  qui  accoucha  d'un  monstre.  On  voit  au  por- 
tail de  plusieurs  cathédrales  la  statue  d'une  reine 
qui  a  un  pied  d'oie,  et  qui  semble  désigner  l'épouse 
de  Robert  '. 

Berthe  avait  eu  du  comte  de  Blois,  son  pre- 
mier époux,  un  fils  nommé  Eudes,  comme  son 
père,  et  surnommé  le  Champenois,  parce  qu'il 

*  Louis  le  tenait  prisonnier,  mais  un  de  ses  serviteurs 
le  sauva  en  remportant  dans  une  botte  de  fourrage. 
Willelm.  Gem.  hist.,  c.  4  et  5. 

3  Alberic,  ad  ann.  904.  Hastingus,  pr«  timoré, 
vendità  Theobaldo  eivitate  GarnotenA,  clàm  disoes- 
sit. 

*  P.  Damiani  cpist.,  1.  II ,  ap.  Scr.  fr.,  X,  499  :  Ex 
quA  snscepit  fîlium,  anserinum  per  omnia  coUum  et 
caput  habentem.  Quos  etiam,  virum  scilicet  et  uxorem, 
omncs  ferè  Galliarum  episcopi  communi  simul  excom- 
municavère  senlentiÂ.  Cujus  sacerdotalis  edicli  tantus 
omnem  undiquë  populum  terror  invasit,  ut  ab  ejus 
universi  socielale  recédèrent,  etc. —^oy.  la  Disserta- 


ayoula  à  ses  vastes  domaines  une  partie  de  la  Brie 
et  de  la  Champagne.  Eudes  osa  entreprendre  une 
guerre  contre  l'Empire.  Il  se  mit  en  possession  du 
royaume  de  Bourgogne ,  auquel  il  avait  droit  par 
sa  mère  ;  il  soumit  tout  jusqu'au  Jura ,  et  fut  reçu 
dans  Vienne.  Appelé  à  la  fois  par  la  Lorraine  et 
par  l'Italie  qui  le  voulait  pour  roi  * ,  il  préteqdit 
relever  l'ancien  royaume  d'Ostrasie.  Il  prit  Bar,  et 
marcha  vers  Aix-la-Chapelle,  où  il  comptait  se 
faire  couronner  aux  fêles  de  Noël.  Mais  le  duc  de 
Lorraine,  le  comte  de  Namur,  les  évéques  de  Liège 
et  de  Metz,  tous  les  grands  du  pays  vinrent  à  sa 
rencontre  et  le  défirent.  Tué  en  fuyant,  il  ne  put 
être  reconnu  que  par  sa  femme  qui  retrouva  sur 
son  corps  un  signe  caché  ^  (1057). 

Ses  États ,  divisés  dès  lors  en  comtés  de  Blois  et 
de  Champagne ,.  cessèrent  de  composer  une  puis^ 
sance  redoutable.  Famille  plus  aimable  que  guer- 
rière, poêles,  pèlerins,  croisés,  les  comtes  de  Blois 
et  Champagne  n'eurent  ni  l'esprit  de  suite ,  ni  la 
ténacité  de  leurs  rivaux  de  Normandie  et  d'Anjou. 

La  maison  d'Anjou  n'était  ni  Normande  comme 
celles  de  Blois  et  de  Normandie,  ni  Saxonne  comme 
les  Capets ,  mais  indigène.  Elle  désignait  comme 
son  premier  auteur  un  Breton  de  Rennes,  Tortuif, 
le  fort  chasseur  ^.  Son  fils  se  mit  au  service  de 
Charles  le  Chauve ,  et  combattit  vaillamment  les 
Normands  ;  il  eut  en  récompense  quelques  terres 
dans  le  Gatinais,  et  la  fille  du  duc  de  Bourgogne. 
Ingelger,  petit-fils  de  Tortuif,  et  les  deux  Foulques, 
qui  vinrent  ensuite ,  furent  d'implacables  ennemis 
des  Normands  de  Blois  et  de  Normandie,  aussi 
bien  que  des  Bretons ,  disputant  aux  premiers  et 
aux  seconds  la  Touraine  et  le  Maine  ;  aux  troisièmes 
ce  qui  s'étend  d'Angers  à  Nantes  :  plus  unis  et  plus 
disciplinables  que  les  Bretons^  plus  vaillants  que 
les  Poitevins  et  Aquitains,  les  Angevins  remportè- 
rent au  midi  de  grands  avantages ,  s'étendirent  de 
l'autre  c6té  de  la  Loire,  et  poussèrent  jusqu'à 
Saintes.  Ils  succédèrent  à  la  prépondérance  qu'a- 
vaient eue  un  instant  les  comtesdeBloiset  de  Cham- 
pagne. Quand  le  roi  Robert  fut  obligé  de  quitter 

lion  de  BoUet,  sur  la  reine  Pédauquê  (  pied-d*oie  ). 

4  Glaber,  1. 111,0. 9.  Praestolabantur  iilum  legati  ex 
ItaliA  directi,  déférentes  ei  arram  prineipatds,  nt 
aiebant,  totius  Italise  regionis.  Hedioîanenses...  exis- 
timabant  enmdem  Odonem  posse  pereipere  regnam 
Austrasiorum  atque  ad  eos  transire,  ut  iilic  gereret 
principatum. 

^  Id.,  ibid.  G*est  Phistoire  d'Harold  reconnu  par  sa 
maîtresse  Edith.  Elle  se  reproduit  k  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire. 

«  Gesta  consul.  Andegav.,  ap.  Scr.  fr.,  VU ,  «56.  Ha- 
bitator  rusticanus  fuit,  ex  copiA  silvestri  et  venatico 
excrcitto  victitans. 
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Berlhe,  veuve  el  mère  de  ces  comtes,  TAngevin 
Foalques  Ncrra  lui  fil  épouser  sa  nièce  Constance, 
fille  du  comte  de  Toulouse  ^  Le  frère  de  Foulques, 
Bouchard ,  était  déjà  comte  de  Paris ,  et  possédait 
les  châteaux  importants  de  Melun  et  de  Corbeil  ; 
le  fils  de  Bouchard  devint  évéque  de  Paris  '.  Ainsi 
le  bon  Robert,  dans  la  main  des  Angevins,  docile 
à  sa  femme  Constance  et  à  son  oncle  Bouchard , 
put  à  son  aise  composer  des  hymnes  et  vaquer  au 
lutrin.  Hugues  de  Beauvais ,  un  de  ses  serviteurs, 
qui  essaya  de  rappeler  Berthe,  fut  tué  impuné- 
ment sous  ses  yeux  '.  Beauvais  appartenait  aux 
comtes  de  Blois,  dont  Berthe  était  la  veuve  et  la 
mère.  L'évéque  de  Chartres,  Fulbert,  écrivit  à 
Foulques  une  lettre  où  il  le  désignait  comme  au- 
teur de  ce  crime.  Foulques,  déjà  fort  mal  avec 
rÉglise  pour  les  biens  qu'il  lui  enlevait  chaque 
jour,  partit  pour  Rome  avec  une  forte  somme  d'ar- 
gent, acheta  Tabsolution  du  pape,  fil  un  pèlerinage 
à  Jérusalem ,  et  bâtit  au  retour  Tabbaye  de  Beau- 
lieu  près  Loches  :  un  légat  la  consacra ,  au  refus 
des  évéques.  Toute  la  vie  de  ce  méchant  homme 
fut  une  alternative  de  victoires  signalées,  de  crimes 
et  de  pèlerinages  ;  il  alla  trois  fois  à  la  terre  sainte. 
La  dernière  fois ,  il  revint  à  pied  et  mourut  de 
fatigue  à  Metz  '.  De  ses  deux  femmes ,  il  avait  re- 
légué Tune  à  Jérusalem  et  brûlé  Fautre  comme 
adultère.  Mais  il  fonda  une  foule  de  monastères 
(  Beaulieu,  Saint-Nicolas  d'Angers,  etc.  ) ,  bâtit  force 
châteaux  (  Montrichard ,  Montbazon,  Mirebeau, 
Château -Gonthier).  On  montre  encore  à  Angers 
sa  noire  Tova  du  Diable.  C'est  le  vrai  fondateur  de 
la  puissance  des  comtes  d'Anjou.  Son  fils,  Geoffroy 
Martel,  défit  et  tua  le  comte  de  Poitiers,  prit  celui 
de  Blois  et  exigea  la  Touraine  pour  rançon.  Il  gou- 
vernait aussi  le  Maine  comme  tuteur  du  jeune 
comte.  Malgré  ses  discordes  intérieures ,  la  maison 
d'Anjou  finit  par  prévaloir  sur  celles  de  Blois  et 
Champagne.  Toutes  deux  se  lièrent  par  mariage 
aux  Normands  conquérants  de  l'Angleterre.  Mais 
les  comtes  de  Blois  n'occupèrent  le  trône  d'Angle- 
terre qu'un  instant,  tandis  que  les  Angevins  le 

'  Fragment  hi8toriqae,ap.Scr.  fr.,X,311.FiliamGuiI- 
lelmi  Tbolosaiii  comitis,  nomine  Constantiam.. .  — Will. 
Godellos,  îbid.,  2C2.  Cognomento,  oh  suœ  pulehritudi- 
ois  immeositatem,  Candidam.  Rad.  Giaber,  1.  III,  c.  2. 
—  Guillaume  Taille-Fer  Tavait  eue  d'Arainde^  fille  de 
Geoffroy  Grise-Gonelle,  comte  d'Anjou,  et  sœur  de  Foul- 
ques. —  Raoul  Giaber  se  plaint  de  ce  que  la  nouvelle 
reine  attira  à  la  cour  une  foule  d^Aquitains  et  d'Auver- 
gnats, «  pleins  de  frivolité ,  bizarres  d'habits  comme 
de  mœurs,  rasés  comme  des  histrions,  sans  foi  ni  loi.  * 
Giaber,  1.  III,  ad  calcem. 

'  Yita  Burchardi ,  ap.  Scr.  fr.,  X,  353. 

'  Rad.  Giaber ,  1.  III ,  c.  2.  Hissi  h  Fulconc...  Hugo- 


gardèrent  du  douzième  au  treizième  siècle,  sdus  le 
nom  de  Pianktgenets  \  y  joignirent  quelque  temps 
tout  notre  littoral  de  la  Flandre  aux  Pyrénées,  et 
faillirent  y  joindre  la  France. 

L'Ile-de-France  et  le  roi,  que  les  Angevins  avaient 
eus  quelque  temps  dans  leurs  mains ,  leur  échap- 
pèrent de  bonne  heure.  Dès  l'an  1012,  nous  voyons 
l'Angevin  Bouchard  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés ,  et  laisser  Corbeil  aux  Normands. 
Ceux-ci  dominent  alors  sous  le  nom  du  roi  Robert , 
et  essayent  de  lui  donner  la  Bourgogne;  ce  qui  les 
eût  rendus  maîtres  de  tout  le  cours  de  la  Seine. 
Le  pauvre  Robert  qu'ils  tenaient  avec  eux,  voyant 
contre  lui  les  évéques  et  les  abbés  de  Bourgogne , 
leur  demandait  pardon  de  leur  faire  la  guerre  ^.  La 
liaison  était  ancienne  entre  les  Capets  et  les  ducs 
de  Bourgogne.  Le  premier  duc,  Richard  le  Justi- 
cier, père  de  Boson,  roi  de  Bourgogne-Cisjurane, 
eut  pour  fils  Raoul,  qui  fit  roi  de  France  le  duc  Ro- 
bert en  l'an  922,  et  le  fut  ensuite  lui-même  ;  puis  un 
gendre  de  Richard  fit  passer  le  duché  de  Bourgogne 
à  deux  frères  de  Hugues  Capet.  Le  dernier  de  ses 
deux  frères  adopta  le  fils  de  sa  femme ,  Otto-Guil- 
laume, Lombard  par  son  père ,  mais  Bourguignon 
par  sa  mère.  Cet  Otto -Guillaume,  fondateur  de 
la  maison  de  Franche-Comté ,  attaqué  par  les  Nor- 
mands et  Robert,  menacé  d'un  autre  c6té  par 
l'empereur,  qui  réclamait  le  royaume  de  Bourgogne, 
fut  obligé  de  renoncer  au  titre  du  duché.  Je  dis 
au  titre,  car  les  seigneurs  étaient  si  puissants  dans 
ce  pays,  que  la  dignité  ducale  n'était  guère  alors 
qu'un  vain  nom.  Le  fils  cadet  de  Robert,  nommé 
comme  lui,  fut  le  premier  duc  Capétien* de  Bour- 
gogne (1032).  On  sait  que  cette  maison  donna  des 
rois  au  Portugal,  comme  celle  de  Franche- Comté 
à  la  Castille. 

A  l'époque  où  les  Angevins  gouvernaient  les  Ca- 
pétiens, sous  Hugues  Capet  et  Robert,  ils  semblent 
avoir  essayé  de  se  servir  d'eux  contre  le  Poitou , 
comme  les  Normands  s'en  servirent  ensuite  contre 
la  Bourgogne.  Mais,  malgré  ce  que  l'on  nous  conte 
d'une  prétendue  victoire  d'Hugues  Capet  sur  le 

nem  antè  regem  trncidaverunt.  Ipse  verè  rex,  licet 
aliquanto  tempore  tali  facto  tristis  effectus,  postei 
tamen ,  ot  decebat,  concors  reginae  fuit. 

*  Rad.  Giaber,  1.  II,  c.  4. 

^  Ce  nom  est  expressif  pour  qui  a  vu  la  Loire. 

^  Il  allait  entreprendre  le  siège  du  couvent  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre ,  lorsqu^un  brouillard  épais  s*éleva 
de  la  rivière  ;  le  roi  crut  que  saint  Germain  venait  le 
combattre  en  personne,  et  toute  Tarmée  prit  la  fuite. 
Rad.  Giaber,  1.  II,  c.  8.  Après  avoir  fait  le  siège  du 
couvent  de  Sainte-Bénigne  à  Dijon,  uRez,  ut  erat  mente 
benignus,  cùm  cognovit  propter  se  monachos  disper- 
sos,  vaUlè  doluit.  n  Chrouic.  S.  Benigni  Divion.,p.  174. 
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comte  de  Poitoa,  le  Midi  resta  fort  indépendant  du 
NokI.  C'est  même  plut6r  le  Midi  qui  exerça  quel- 
que influence  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement 
de  la  France  septentrionale.  Constance,  fille  du 
comte  de  Toulouse,  nièce  de  celui  d*Anjou,  régna, 
comme  on  a  vu,  sous  Robert.  Pour  prolonger 
cette  domination  après  la  mort  de  son  mari  (1051), 
elle  voulait  élever  au  trône  son  second  fils  Robert , 
au  préjudice  de  Talné ,  Henri  ;  mais  TÉglise  se  dé- 
clara pour  ratné.  Les  évêques  de  Reims,  Laon, 
Soissons,  Amiens,  Noyon,  Beauvais,  Chàlons, 
Troyes  et  Langres,  assistèrent  à  son  sacre,  ainsi 
que  les  comtes  de  Champagne  et  de  Poitou.  Le  duc 
des  Normands  le  prit  sous  sa  protection,  et  força 
Robert  de  se  contenter  du  duché  de  Bourgogne. 
C'est  la  tige  de  cette  première  maison  de  Bour- 
gogne qui  fonda  le  royaume  de  Portugal.  Toute- 
fois le  Normand  ne  donna  la  royauté  à  Henri  qu'af- 
faiblie et  désarmée  pour  ainsi  dire.  Il  se  fit  céder 
le  Vexin ,  et  se  trouva  ainsi  établi  à  six  lieues  de 
Paris.  Henri  essaya  en  vain  d'échapper  à  cette 
servitude  et  de  reprendre  le  Vexin,  à  la  faveur  des 
révoltes  qui  eurent  lieu  contre  le  nouveau  duc  de 
Normandie ,  Guillaume  le  Bâtard.  Ce  Guillaume , 
dont  nous  parlerons  tout  au  long  dans  le  chapitre 
suivant,  battit  ses  barons  et  battit  le  roi.  Ce  fut 
peut-être  le  salut  de  celui-ci,  que  le  duc  ait  tourné 
contre  l'Angleterre  ses  armes  et  sa  politique. 

Henri  et  son  fils ,  Philippe  !•'  (1051-1108),  res- 
tèrent spectateurs  inertes  et  impuissants  des  grands 
événements  qui  bouleversèrent  l'Europe  sous  leur 
règne.  Ils  ne  prirent  part  ni  aux  croisades  nor- 
mandes de  Naples  et  d'Angleterre,  ni  à  la  croisade 
européenne  de  Jérusalem ,  ni  i  la  lutte  des  papes 
et  des  empereurs;  ils  laissèrent  tranquillement 
l'empereur  Henri  III  établir  sa  suprématie  en  Eu- 
rope, et  refusèrent  de  seconder  les  comtes  de  Flan- 
dre, Hollande,  Brabant  et  Lorraine,  dans  la  grande 
guerre  des  Pays -Pas  contre  l'Empire.  La  royauté 
française  n'est  guère  encore  qu'une  espérance ,  un 
titre ,  un  droit.  La  France  féodale ,  qui  doit  s'ab- 
sorber en  elle ,  a  jusqu'ici  un  mouvement  tout  ex- 
centrique. Qui  veut  suivre  ce  mouvement,  il  faut 
qu'il  détourne  les  yeux  du  centre  encore  impuis- 
sant, qu'il  assiste  à  la  grande  lutte  de  l'Empire  et 
du  Sacerdoce ,  qu'il  suive  les  Normands  en  Sicile, 
en  Angleterre,  sous  le  drapeau  de  l'Église,  qu'enfin 
il  s'achemine  à  la  terre  sainte  avec  toute  la  France. 
Alors  il  sera  temps  de  revenir  aux  Capets ,  et  de 

>  C*e8t  ainsi  que  le  chancelier  de  TEupire  qualiâa 
tous  les  rois  dans  une  diète  solennelle ,  sous  Frédéric 
Barberousse  :  Reges  provincialeê,  —  Ad  imperatorem 
specUt  totius  orbis  patrocinium  (  Otto  Frising.,  VII , 
54).  C*est  h  ce  titre,  qu'en  1146,  Boris,  roi  de  Hongrie, 


voir  comment  l'Église  les  prit  pour  instrument  à  la 
place  des  Normands,  trop  indociles  ;  comment  elle 
fit  leur  fortune ,  et  les  éleva  si  haut ,  qu'ils  furent 
en  état  de  l'abaisser  elle-même. 


CHAPITRE  II. 

ORZIÈHC  8TÈCLV.  —  GRÉGOIBB  VII.  —  ALLIAIIGS  DIS  HOE- 
HAIf os  BT  DX  l'ÊGLISB.  —  COITQUftTBS  DBS  DBGX-8IGILB8 
BT  DB  l'aNGLBTBBRB. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  papes  ont  ap- 
pelé la  France  la  fille  atnée  de  l'Église.  C'est  par 
elle  qu'ils  ont  partout  combattu  l'opposition  poli- 
tique et  religieuse  au  moyen  âge.  Dès  le  onzième 
siècle,  à  l'époque  où  la  royauté  capétienne,  faible 
et  inerte,  ne  peut  les  seconder  encore,  l'épée  des 
Français  de  Normandie  repousse  l'empereur  des 
murs  de  Rome,  chasse  les  Grecs  et  les  Sarassins 
d'Italie  et  de  Sicile,  assujettit  les  Saxons  dissidents 
de  l'Angleterre.  Et  lorsque  les  papes  parviennent  à 
entraîner  l'Europe  à  la  croisade,  la  France  a  la  part 
principale  dans  cet  événement ,  qui  contribue  si 
puissamment  à  leur  grandeur,  et  les  arme  d'une 
si  grande  force  dans  la  lutte  du  Sacerdoce  et  de 
l'Empire. 

Au  oniième  siècle ,  la  querelle  est  entre  le  saint 
pontificat  romain,  et  le  saintempire  romain.  L'Alle- 
magne qui  a  renversé  Rome  par  l'invasion  des  bar- 
bares, prend  son  nom  pour  lui  succéder  ;  non-seu- 
lement elle  veut  lui  succéder  dans  la  domination 
temporelle  (  déjà  tous  les  rois  reconnaissent  la  su- 
prématie de  l'empereur)  mais  elle  affecte  encore 
une  suprématie  morale;  elle  s'intitule  le  Saini- 
Empire;  hors  de  l'Empire,  point  d'ordre  ni  de 
sainteté.  De  même  que  lâchant  les  puissances  cé- 
lestes ,  trênes ,  dominations ,  archanges ,  relèvent 
les  unes  des  autres  ;  de  même  l'empereur  a  droit 
sur  les  rois ,  les  rois  sur  les  ducs ,  ceux-ci  sur  les 
margraves  et  les  barons.  Voilà  une  prétention  su- 
perbe, mais  en  même  temps  une  idée  bien  féconde 
dans  l'avenir.  Une  société  séculière  prend  le  titre 
de  société  sainte ,  et  prétend  réfléchir  dans  la  vie 
civile  l'ordre  céleste  et  la  hiérarchie  divine,  mettre 
le  ciel  sur  la  terre.  L'empereur  tient  le  globe  dans 
sa  main  aux  jours  de  cérémonies  ;  son  chancelier 
appelle  les  autres  souverains  les  roU  provineiaus  ^ 
ses  jurisconsultes  le  déclarent  la  Ici  mvanie  ^  ;  il 

demanda  des  secours  à  Temperenr.  Alberic,  399,  ap. 
Baumer,  die  Hohenstaufen ,  V,  63. 

2  Imperalor  est ,  animata  lex  in  terris.  Urk.  in  Kei- 
chelb.  Histor.  Frising.,  II,  1,7. 
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prélend  établir  sur  la  terre  nue  sorte  de  paix  perpé- 
loelle,  et  substitaer  on  état  légal  à  Tétat  de  natare 
qui  existe  encore  entre  les  nations. 

Maintenant ,  en  a-t-il  le  droit ,  de  faire  cette 
grande  chose?  En  est^il  digne,  ce  prince  féodal,  ce 
barbare  de  Franconte  ou  de  Souabe  ?  Lui  appar- 
tient-il d^étre ,  sur  la  terre ,  Tinstrument  d'une  si 
grande  révolution?  Cet  idéal  de  calme  et  d^ordre , 
que  le  genre  humain  poursuit  depuis  si  longtemps, 
est-ce  bien  Tempereur  d'Allemagne  qui  va  le  don- 
ner, ou  bien  serait-il  lyourné  à  la  fin  du  monde ,  à 
la  consommation  des  temps  ? 

Ils  disent  que  leur  grand  empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  n*est  pas  mort  ;  il  dort  seulement.  C'est 
dans  un  vieux  château  désert ,  sur  une  montagne. 
Ud  berger  Ty  a  vu,  ayant  pénétré  à  travers  les  ron- 
ces et  les  broussailles;  il  était  dans  son  armure  de 
fer,  accoudé  sur  une  table  de  pierre ,  et  sans  doute 
il  7  avait  longtendps ,  car  sa  barbe  avait  cru  autour 
de  la  table  el  l'avait  embrassée  neuf  fois.  L'empe- 
reur, soulevante  peine  sa  tête  appesantie,  dit  seu- 
lement au  berger  :  Les  corbeaux  volent-ils  encore 
autour  de  la  montagne?  —  Oui,  encore.-  —  Ah! 
bon ,  je  puis  me  rendormir. 

Qu'il  dorme,  ce  n'est  ni  à  loi,  ni  aux  rois,  ni  aux 
empereurs,  ni  au  saint-empire  du  moyen  âge,  ni  à  la 
saîntesilliance  des  temps  modernes  qu'il  appartient 
de  réaliser  l'idéal  du  genre  humain  :  la  paix  sous 
la  loi ,  la  réconciliation  déûnitive  des  nations. 

Sans  doute,  c'étai  t  un  noble  monde  que  ce  monde 
féodal  qui  s'endort  avec  la  maison  de  Souabe  ;  on 
ne  peut  le  traverser,  même  après  la  Grèce  et  Rome, 
sans  lui  jeter  un  regard  et  un  regret.  Il  y  avait  là 
des  compagnons  bien  fidèles,  bien  loyalement  dé- 
voués à  leur  seigneur  et  à  la  dame  de  leur  seigneur; 
joyeux  à  sa  table  et  à  son  foyer ,  tout  aussi  joyeux 
quand  il  fallait  passer  avec  lui  les  défilés  des  Alpes, 
ou  le  suivre  â  Jérusalem  et  jusqu'au  désert  de  la 
mer  Morte;  de  pieuses  et  candides  âmes  d'hommes 
sous  la  cuirasse  d*acier.  Et  ces  magnanimes  empe- 
reurs de  Ta  maison  de  Souabe ,  cette  race  de  poëtes 
et  de  parfaits  chevaliers ,  avaient-ils  si  grand  tort 
de  prétendre  à  l'empire  du  monde?  Leurs  ennemis 
les  admiraient  en  les  combatlant.  On  les  reconnais- 
sait partout  à  leur  beauté.  Ceux  qui  cherchaient 
Enzio,  le  fils  fugitif  de  Frédéric  II,  le  découvrirent 
sur  la  vue  d'une  boucle  de  ses  cheveux.  Ah  !  di- 
saient-ils, il  n'y  a  dans  le  monde  que  le  roi  Enzio 
qui  ait  de  si  beaux  cheveux  blonds  ^  Ces  beaux 
cheveux  blonds ,  et  ces  poésies ,  et  ce  grand  cou- 
rage, tout  cela  ne  servit  de  rien.  Le  frère  de  saint 

*  Une  jeone  fille  vint  Je  eonêoler  dans  sa  prison  ;  ils 
eurent  an  fils  qui  s^appela  BënHvogiio  {je  ië  reux  du 

Uen). 

3.    aiCHELET. 


Louis  n'eu  fit  pas  moins  couper  là  tète  au  pauvre 
jeune  Conradin ,  et  la  maison  de  France  succéda  â 
la  prépondérance  des  empereurs. 

L'empereur  doit  périr,  l'Empire  doit  périr,  et  le 
monde  féodal ,  dont  il  est  le  centre  et  la  haute  ex- 
pression. Il  y  a  en  ce  monde-là  quelque  chose  qui 
le  condamne  et  le  voue  à  la  ruine;  c'est  son  maté- 
rialisme profond.  L'homme  s'est  attaché  à  la  terre, 
il  a  pris  racine  dans  le  rocher  où  s'élève  sa  tour. 
yuiiê  terre  sanê  seigneur,  nul  seigneur  sans  terre. 
L'homme  appartient  à  un  lieu  ;  il  est  jugé ,  selon 
qu'on  peut  dire  qu'il  est  de  haut  ou  de  bas  Heu.  Le 
voilà  localisé.  Immobile,  fixé  sous  la  masse  de  son 
pesant  château ,  de  sa  pesante  armure. 

La  terre,  c'est  l'homme;  à  elle  appartient  la 
véritable  personnalité.  Gomme  personne ,  elle  est 
indivisible  ;  elle  doit  rester  une  et  passer  à  l'afnc. 
Personne  immortelle,  indifférente,  impitoyable, 
elle  ne  connaît  point  la  nature  ni  l'humanité.  L'ai  né 
possédera  seul  ;  que  dis-je?cVst  lui  qui  est  possédé  : 
les  usages  de  sa  terre  le  dominent ,  ce  fier  baron  ; 
sa  terre  le  gouverne,  lui  impose  ses  devoirs  ;  selon 
la  forte  expression  du  moyen  âge,  il  hni  qu'il  serve 
son  fief. 

Le  fils  aura  tout ,  le  fils  atné.  La  fille  n'a  rien  â 
demander;  n'est-elle  pas  dotée  du  petit  chapeau 
de  roses  et  du  baiser  de  sa  mère  '  ?  Les  puînés,  oh  ! 
leur  héritage  est  vaste!  Ils  n'ont  pas  moins  que 
toutes  les  grandes  routes ,  et  par-dessus ,  toute  la 
voûte  du  ciel.  Leur  Ht,  c'est  le  seuil  de  la  maison 
paternelle  ;  ils  pourront  de  là ,  les  soirs  d'hiver , 
grelottants  et  affamés ,  voir  leur  atné  seul  au  foyer  ' 
où  ils  s'assirent  eux  aussi  dans  te  bon  temps  de  leur 
enfance ,  et  peut-être  leur  fera-t-il  jeter  quelques 
morceaux,  nonobstant  le  grognement  de  ses  chiens. 
Doucement,  mes  dogues,  ce  sont  mes  frères;  il 
faut  bien  qu'ils  aient  quelque  chose  aussi. 

Je  conseille  aux  puînés  de  se  tenir  contents ,  et 
de  ne  pas  risquer  de  s'établir  sous  un  autre  sei- 
gneur :  de  pauvres ,  ils  pourraient  bien  devenir 
serfs.  Au  bout  d'un  an  de  séjour,  ils  lui  appartien- 
draient corps  et  biens.  Bonne  aubaine  pour  lui  ;  ils 
deviendraient  ses  aubaine;  autant  presque  vau- 
drait dire  ses  serfs,  ses  Juifs.  Tout  malheureux  qui 
cherche  asile ,  tout  vaisseau  qui  brise  au  rivage , 
appartient  au  seigneur  ;  il  a  Vaubaine  et  le  bris. 

Il  n'est  qu'un  asile  sûr,  l'Église.  C'est  là  que  se 
réfugient  les  cadets  des  grandes  maisons.  L'Église, 
impuissante  pour  repousser  les  barbares ,  a  été 
obligée  de  laisser  la  force  à  la  féodalité  ;  elle  devient 
elle-même  peu  à  peu  toute  féodale.  Les  chevaliers 

C'est,  selon  la  tradition ,  la  tige  de  inilostre  famille 

deeenom. 

>  Par  exemple  dans  les  aneicun«*s  Coût,  de  Ifertnandie . 

14 


âH 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


restent  chevaliers  sous  Fhabit  de  prêtres.  Dès  Char-  " 
lemagne,  les  évéqaes  s*indignent  qu*on  leur  pré-, 
sente  la  pacifique  mule ,  et  qu*on  veuille  les  aider 
à  monter.  C'est  un  destrier  qu*il  leur  faut ,  et  ils 
s'élancent  d'eux-mêmes  '.  Ils  chevauchent,  ils  chas* 
sent,  ils  combattent,  ils  bénissent  à  coups  de  sabre, 
et  imposent  avec  la  masse  d*armes  de  lourdes  pé- 
nitences '.  C'est  une  oraison  funèbre  d'évéque  :  bon 
clerc  et  brave  soldat,  A  la  bataille  d'Hastings ,  un 
abbé  saxon  amène  douze  moines,  et  tous  les  treize 
se  font  tuer.  Les  évéques  d'Allemagne  déposent  un 
des  leurs ,  comme  pacifique  et  peu  vaillant  '.  Les 
évéques  deviennent  barons,  et  les  barons  évéques. 
Tout  père  prévoyant  ménage  à  ses  cadets  un  évé- 
ché,  une  abbaye,  lis  font  élire  par  leurs  serfs  leurs 
petits  enfants  aux  plus  grands  sièges  ecclésiasti- 
ques. Un  archevêque  de  six  ans  monte  sur  une 
table ,  balbutie  deux  mots  de  catéchisme  ',  il  est 
élu  ;  il  prend  charge  d'âmes ,  il  gouverne  une  pro- 
vince ecclésiastique.  Le  père  vend  en  son  nom  les 
bénéfices ,  reçoit  les  dîmes ,  le  prix  des  messes , 
sauf  à  n'en  pas  faire  dire.  Il  fait  confesser  ses  vas- 
saux ,  les  fait  tester 9  léguer,  bon  gré  mal  gré,  et 


1  Monach.  S.  Gall.,  1.  I ,  ap.  Scr.  fr.,  V,  109.  «  Un 
jeune  clerc  venait  d^étre  nommé  par  Gharlemagne  à  un 
évéché.  Comme  il  8*en  allait  tont  joyeux,  ses  serviteurs, 
considérant  la  gravité  épiscopale ,  lui  amenèrent  sa 
monture  près  d*un  perron  ;  mais  lui, indigné, et  croyant 
qu*on  le  prenait  pour  infirme ,  s^élauça  à  cheval  si  les- 
tement, qu*il  faillit  passer  de  Pautre  côté.  Le  roi  le  vit 
par  le  treillage  du  palais ,  et  le  fit  appeler  aussitôt  : 
•  Ami,  lui  dit-il,  tu  es  vif  et  léger,  fort  leste  et  fort 
agile.  Or,  tu  sais  combien  de  guerres  troublent  la  séré- 
nité de  notre  empire;  j*ai  besoin  d*un  tel  clerc  dans 
mon  cortège  ordinaire,  sois  donc  le  compagnon  de  tous 
nos  travaux.  «  —  Actes  du  concile  de  Vernon ,  en  845 , 
article  8  (Baluze  II,  17)  :  Quosdam  episcoporum  ab 
expedîtionibus corporis  défendit  imbecillilas, aliis  au- 
tem  vestra  indulgentia  cunctisoptabilemlargitur  quie- 
tem  ;  praecavendum  est  utrisque  ne  per  eorum  absentiam 
res  militaris  dispendium  patiatur. 

'  f^oy.  un  chant  suisse  inséré  dans  le  Des  Knaben 
Wunderfaorn. 

>  C'était  Christian,  archevêque  de  Hayence;  il  eut 
beau  citer  ces  mots  de  TÉvangile  :  Mets  ion  épée  au 
fourreau;  on  obtint  du  pape  sa  déposition.  Michaud , 
Hist.  des  Croisades ,  IV,  502.  —  Dithmar.  chron.,  I.  II, 
34  :  Un  évèque  de  Rati abonne  accompagna  les  princes 
de  Bavière  dans  une  guerre  contre  les  Hongrois.  Il  y 
perdit  une  oreille ,  et  fut  laissé  parmi  les  morts.  Un 
Ilongrois  voulut  Tachcver.  «  Tune  ipse  confortatus  in 
Domino  post  longum  mutui  agonis  luctamen  victor 
hostem  prostravit  ;  et  inter  multas  itineris  asperitates 
incolnmis  notos  pervenit  ad  fines.  Inde  gaudium  gregi 
sao  exoritur,  et  omni  Christum  cognoscenti.  Excipitur 
ab  omnibus  miles  bonus  in  clero ,  et  servatur  optimus 
pastor  in  populo ,  et  fuit  ejasdem  mntilatio  non  ad  de- 


recueille.  Il  frappe  le  peuple  des  deux  glaives;  tour 
à  tour  il  combat ,  il  excommunie ,  il  tue ,  damne 
à  son  choix. 

Il  ne  manquait  qu'une  chose  à  ce  système.  C'est 
que  ces  nobles  et  vaillants  prêtres  n'achetassent  plus 
la  jouissance  des  biens  de  l'Église  par  les  absti- 
nences du  célibat  ^  ;  qu'ils  eussent  la  splendeur 
sacerdotale,  la  dignité  des  saints,  et,  de  plus,  les 
consolations  du  mariage;  qu'ils  élevassent  autour 
d'eux  des  fourmilières  de  petits  prêtres;  qu'ils 
égayassent  du  vin  de  l'autel  leurs  repas  de  famille, 
et  que  du  pain  sacré  ils  gorgeassent  leurs  petits. 
Douce  et  sainte  espérance  !  ils  grandiront  ces  petits, 
s'il  plaît  à  Dieu  !  ils  succéderont  tout  naturellement 
aux  abbayes,  aux  évéchés  de  leur  père.  Il  serait  dur 
de  les  ôter  de  ces  palais, de  ces  églises;  l'église,  elle 
leur  appartient  ;  c'est  leur  fief,  à  eux.  Ainsi  l'héré- 
dité succède  à  l'élection ,  la  naissance  au  mérite. 

9 

L'Eglise  imite  la  féodalité  et  la  dépasse  ;  plus  d'une 
fois  elle  fit  part  aux  filles ,  une  fille  eut  en  dot  un 
évèché  ^.  La  femme  du  prêtre  marche  près  de  lui 
à  l'autel;  celle  de  l'évêque  dispute  le  pas  à  l'épouse 
du  comte. 


decus  sed  ad  honorem  magis.  »  —  Gieseler,  Kirchen- 
geschichte,  t.  II,  P.  I,  197. 

^  Atto  Yercellens.,  ap.  d^Achery  Spicileg.,  I,  428. 
Ipsos  etiam  parvulos  ad  pastoralem  promovere  caram 
non  dobitant...  Rident  plurimi,  alii  quasi  de  infantis 
honore  gaudeutes...  Ipse  quoque  parvolus  de  aliqaibas 
interrogatus  capitulis ,  quse  si  prseparare  potoerit ,  me- 
moriter  reddet ,  vel  in  aliquo  tremens  leget  pitatio 
(pinacio?). 

^  Nicol.  à  Clemangis ,  de  praesnl.  simon.,  p.  Ifô.  De- 
niquè  laici  usque  adeô  persuasum  habent  nullos  caelibes 
esse,  ut  in  plerisque  parochiis  non  aliter  velint  pres- 
byterum  tolerare ,  nisi  concubinam  habeat,  quo  vel  sic 
suis  sit  consoltum  axoribns,  quœ  nec  sic  qoidem  usqne- 
quaque  sunt  extra  periculum.  —  Foy,  aussi  Moratori , 
VI ,  885.  On  avait  déclaré  que  les  enfants  nés  d'un 
prêtre  et  d'une  femme  libre  seraient  serfs  de  TÊglise  ; 
ils  ne  pouvaient  être  admis  dans  le  clergé ,  ni  hériter 
selon  la  loi  civile ,  ni  être  entendus  comme  témoins. 
Schroeckh ,  Kirchcngescbichte ,  p.  22 ,  ap.  Voigt ,  Hil- 
debrand  ,  aïs  Papst  Grcgorius  der  siebente ,  uud  sein 
Zeitalter,  1815. 

Rex  immortalis!  quÀm  lon£^  tempore  Ulis 
Mundi  risus  erunt,  quos  presbyteri  genuerunt? 

(Carmen  pro  nothis ,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  444.) 

^  Daru ,  Histoire  de  Bretagne ,  1 ,  303.  Il  y  avait  en 
Bretagne  quatre  évéques  mariés  :  ceux  de  Quimper, 
Vannes,  Rennes  et  Nantes;  leurs  enfants  devenaient 
prêtres  et  évéques  ;  celui  de  Ddle  pillait  son  église  poar 
doter  ses  filles.  Lettres  du  clergé  de  Noyon,  1079,  et 
de  Cambrai,  1076,  conservées  par  Habillon.  —  Les 
clercs  se  plaignaient  comme  d*une  injustice  de  ce  qa*on 
refusait  Pordination  à  leurs  enfants.  Ils  donnaient 


LIVRE  IV.  -  ONZIÈME  SIÈCLE.  —  GRÉGOllŒ  VII,  ETC. 


215 


Certes ,  ce  n*est  pas  moi  qui  parlerai  contre  le 
mariage  :  cette  vie  aussi  a  sa  sainteté.  Toutefois  S 
ce  virginal  hymen  du  prêtre  et  de  TÉglise  n*est-il 
pas  quelque  peu  troublé  par  un  hymen  moins  pur  ? 
Se  souviendra -t -il  du  peuple  qu'il  a  adopté  scion 
l'esprit ,  celui  à  qui  la  nature  donne  des  enfants 
selon  la  chair?  La  paternité  mystique  tiendra-t-elle 
contre  Vautre?  Le  prêtre  pourrait  se  priver  pour 
donner  aux  pauvres ,  mais  il  ne  privera  point  ses 
enfants  !...  Et  quand  il  résisterait,  quand  le  prêtre 
vaincrait  le  père,  quand  il  accomplirait  toutes  les 
œuvres  du  sacerdoce,  je  craindrai  encore  qu'il  n'en 
conserve  pas  Tesprit.  Non ,  il  y  a  dans  le  plus  saint 
mariage,  il  y  a  dans  la  femme  et  dans  la  famille 
quelque  chose  de  mol  et  d'énervant  qui  brise  le 
fer  et  fléchit  l'acier.  Le  plus  ferme  cœur  y  perd 
quelque  chose  de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme, 
ce  n'est  plus  qu'un  homme.  Il  dira  comme  Jésus , 
quand  une  femme  a  touché  ses  vêtemenis  :  Je  sens 
qu'une  vertu  est  sortie  de  moi. 

Et  cette  poésie  de  la  solitude,  ces  mâles  voluptés 
de  l'abstinence,  cette  plénitude  de  charité  et  de 
vie  où  l'âme  embrasse  Dieu  et  le  monde ,  ne  croyez 
pas  qu'elle  subsiste  entière  au  lit  conjugal.  Sans 
doute  il  y  a  aussi  une  émotion  pieuse  quand  on  se 
réveille  et  qu'on  voit  d'une  part  le  petit  berceau  de 
ses  enfants ,  et»sur  l'oreiller,  à  côté  de  soi ,  la  chère 
et  respectable  tête  de  leur  mère  endormie.  Mais  que 
sont  devenus  les  méditations  solitaires,  les  rêves 
mystérieux ,  les  sublimes  orages  où  combattaient 
en  nous  Dieu  et  l'homme?  Celui  qui  n'a  jamais 
veiilé  dans  les  pleurs,  qui  n'a  jamais  trempé  son  Ht 
de  larmes,  celui-là  ne  vous  connaît  pas,  à  puis- 
sances  célestes  ^  ! 

C'était  fait  du  christianisme,  si  l'Eglise,  amollie 
et  prosaïsée  dans  le  mariage,  se  matérialisait  dans 
l'hérédité  féodale.  Le  sel  de  la  terre  s'évanouissait, 
et  tout  était  dit.  Dès  lors  plus  de  force  intérieure, 
ni  d'élan  au  ciel.  Jamais  une  telle  Eglise  n'aurait 


même  leurs  bénéfices  en  dot  h  leors  filles  (  an  neuvième 
siècle).  Leurs  femmes  prenaient  publiquement  la  qua- 
lité de  prétresses.  D.  Lobineau,  1 10.  D.  Morice,  Preu- 
ves, 1, 463,  543.  —  Il  en  était  de  même  en  Normandie, 
d*après  les  biographes  des  bienheureux  Bernard  de 
Tiron  et  Harduin,  abbé  du  Bec.  Per  totam  Norman  nia  m 
hoc  erat  ut  presbyteri  publicè  nxores  ducerent ,  filios 
ac  filias  procrearent,  quibus  hereditatis  jure  ecclesias 
relînqnerent  et  filias  suas  nuptui  traductas,  si  alia  dees- 
set  possessio ,  ecclesiam  dabant  in  dotem. 

'  L^auteur  a  dû  se  placer  ici  dans  la  rigueur  du  point 
de  vue  catholique  au  moyen  Age.  Il  convient  de  rappe- 
ler tout  ce  qn^il  y  a  de  grand  dans  ce  point  de  vue,  au 
moment  où  le  saiut-simonisme  nous  propose  une  récon- 
ciliation de  Tesprit  avec  la  matière,  qui  ne  serait  autre 
chose  que  la  domination  de  la  matière  sur  Tesprit. 


soulevé  la  voûte  du  chœur  de  Cologne,  ni  la  flèche 
de  Strasbourg  ;  elle  n'aurait  enfanté  ni  l'âme  de 
saint  Bernard,  ni  le  pénétrant  génie  de  saint  Tho- 
mas :  à  de  tels  hommes,  il  faut  le  recueillement 
solitaire.  Dès  lors,  point  de  croisade.  Pour  avoir 
droit  d'attaquer  l'Asie,  il  faut  que  l'Europe  dompte 
la  sensualité  asiatique,  qu'elle  devienne  plus  Eu- 
rope, plus  pure,  plus  chrétienne. 

L'Eglise  en  péril  se  contracta  pour  vivre  encore. 
La  vie  se  concentra  au  cœur.  Le  monde ,  depuis  la 
tempête  de  l'invasion  barbare ,  s'était  réfugié  dans 
l'Église  et  l'avait  souillée  ;  l'Église  se  réfugia  dans 
les  moines,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  la  plus 
sévère  et  la  plus  mystique  ;  disons  encore,  la  plus 
démocratique;  cette  vie  d'abstinences  était  moins 
recherchée  des  nobles.  Les  cloîtres  se  peuplaient 
de  fils  de  serfs  ^.  En  face 'de  cette  Église  splendido 
et  orgueilleuse,  qui  se  parait  d'un  faste  aristocra- 
tique, se  dressa  l'autre,  pauvre,  sombre,  soli- 
taire, l'Église  des  souffrances  contre  celle  des  jouis-* 
sances.  Elle  la  jugea ,  la  condamna,  la  purifia,  lui 
donna  l'unité.  A  l'aristocratie  épiscopale  succéda 
la  monarchie  pontificale  :  l'Église  s'incarna  dans 
un  moine. 

Le  réformateur ,  comme  le  fondateur ,  était  fils 
d'un  charpentier  *.  C'était  un  moine  de  Cluny ,  un 
Italien ,  né  à  Saona  ;  il  appartenait  à  cette  poétique 
et  positive  Toscanequi  a  produit  Dante  et  Machiavel. 
Cet  ennemi  de  l'Allemagne  portail  le  nom  germa- 
nique d'Hildebrand^. 

Lorsqu'il  était  encore  à  Cluny,  le  pape  Léon  IX, 
parent  de  l'empereur,  et  nommé  par  lui,  passa 
par  ce  monastère  ;  et  telle  était  l'aulorilé  religieuse 
du  moine,  qu'il  décida  le  prince  à  se  rendre  à 
Rome  pieds  nus,  et  comme  pèlerin ,  à  renoncer  à 
la  nomination  impériale  pour  se  soumettre  à  Tclec- 
tion  du  peuple  ^.  C'était  le  troisième  pape  que  l'em- 
pereur nommait,  et  il  semblait  à  peine  que  l'on  pût 
s'en  plaindre  ;  ces  papes  allemands  étaient  exem- 


2  Goethe ,  Wilhem  Meister. 

'  Le  clergé  de  Laon  reprocha  un  jour  à  son  évêque 
d*avoir  dit  au  roi  :  «  Clericos  non  esse  reverendos,  quia 
penè  omnes  ex  regià  forent  servitule  progeniti.  •  Gui- 
bertus  Novigentinus ,  de  vità  suà ,  1.  III ,  c.  8.  —  F'offeM 
plus  haut  comment  TÉglise  se  recrutait  sons  Charle- 
magne  et  Louis  le  Débonnaire.  L'archevêque  de  Reims, 
Ebbon,  était  fils  d'un  serf.  —  ^oy.  aussi  plus  haut  un 
passage  de  Thégan,  p.  156,  note  5. 

4  Voigt,  Hist.  de  Grégoire  VII,  initio. 

ft  Fils  de  la  flamme  ou  flamme  du  fils. 

«  Otto  Frisingens.,  1.  VI ,  c  53.  luclinatus  Léo  ad 
monitum  ejus,  purpuram  depontt  et...  à  dero  et  populo 
in  Summum  Pontificem  eligitur.  —  f^oy.  Wibert,  in 
vità  Leonis  IX ,  1.  II ,  c  2.  Bruno ,  viU  Lconis  IX ,  ap. 
Voigt,  p.  14. 
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plaires.  Leur  nomination  avait  fait  cesser  les  épou- 
vantables scandales  de  Rome,  quand  deux  femmes 
donnaient  tour  à  tour  la  papauté  à  leurs  amants  ; 
quand  le  fils  d*un  juif,  quand  un  enfant  de  douze 
ans  fut  mis  à  la  tête  de  la  chrétienté.  Toutefois, 
c'était  peut-être  encore  pis  que  le  pape  fût  nommé 
par  l'empereur,  et  que  les  deux  pouvoirs  se  trou- 
vassent ainsi  réunis.  Il  devait  arriver ,  comme  à 
Bagdad ,  comme  au  Japon ,  que  la  puissance  spi- 
rituelle fût  anéantie  :  la  vie,  c'est  la  lutte  et  l'équi- 
libre des  forces,  l'unité,  l'identité,  c'est  la  mort. 

Pour  que  l'Église  échappât  à  la  domination  des 
laïques,  il  fallait  qu'elle  cessât  d'être  laïque  elle- 
même  ,  qu'elle  recouvrât  sa  force  par  la  vertu  de 
l'abstinence  et  des  sacrifices,  qu'elle  se  plongeât  dans 
les  froides  eaux  du  Styx ,  qu'elle  se  trempât  dans  la 
chasteté.  C'est  par  là  que  commença  le  moine.  Déjà 
sous  les  deux  papes  qui  le  précédèrent  au  pontificat, 
il  fitdéclarer  qu'un  prêtre  marié  n'était  plus  prétre^ 
Là -dessus  grande  rumeur;  ils  s'écrivent,  ils  se 
liguent,  enhardis  par  leur  nombre,  ils  déclarent 
hautement  qu'ils  veulent  garder  leurs  femmes.  Nous 
quitterons  plutôt,  dirent-ils,  nos  évêchés,  nos 
abbayes ,  nos  cures  ;  qu'il  garde  ses  bénéfices.  Le 
réformateur  ne  recula  pas  *,  le  fils  du  charpentier 
n'hésita  pas  à  lâcher  le  peuple  contre  les  prêtres  '. 
Partout  la  multitude  se  déclara  contre  les  pasteurs 
mariés,  et  les  arracha  de  l'autel.  Le  peuple  une 
fois  débridé ,  un  brutal  instinct  de  nivellement  lui 
fit  prendre  plaisir  à  outrager  ce  qu'il  avait  adoré , 
à  fouler  aux  pieds  ceux  dont  il  baisait  les  pieds , 


'  Berthold.  Constant.,  ap.  Scr.  fr.,  XI, 23.  Hujus  con- 
stitutionis  maxime  fuit  auctor  Hildebrandus. 

2  Marten.,  Thés,  anecd.,  I,  251.  Plebeius  error... 
usqaè  ad  faroris  sui  satictatem  injuncfà  sibi,  ut  ait,  in 
clericomm  oontumelias  obedîentiâ  crudeliler  abuti- 
t»r,  etc.  —  Ce  caractère  de  Gré^ire  YII  est  mis  dans 
tout  ion  jour  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Villemain.  Je 
ne  dirai  de  ce  livre  qu*un  mot  qui ,  à  mon  sens,  com- 
prend tout  réloge  :  il  est  profondément  vrai.  Les  chro- 
niqueurs contemporains  ont  rencontré  eette  vérité  du 
détail  ;  mais  la  retrouver,  à  la  distance  de  tant  de  siècles, 
e^st  UB  grand  effort  d^érudition ,  uim  rare  puissance 
d*art  et  de  talent. 

'  Id,,  ibid.,Hiclamores  insultantiam,digitos  osten- 
dentium,colaphospalsantium  perferunt.  —  Illi  autem, 
laicos  dico,ccelesisen3rsteria  contenuiere,  parvulos  suos 
lavaero  salutari  fraudare,  ipsi  absque  humili  pecca- 
torum  confessione  et  solemni  ecclesia  viatîco  migrore, 
i*eligiosum  depatant.  —  Sig.  Gembl.,  aun.  1074  :  Laici 
sacra  mysteria  temerant,  et  de  his  disputant,  infantes 
baptimnt ,  sordido  bumore  aurium  pro  sacro  oleo  et 
chrismate  utentes,  corpus  Dom»i  à  presbyteria  oonjn- 
gatis  oonsecratum  saepè  pedibat  concalcavemut ,  et 
sanguinem  Somini  voVuntariè  effnderunt ,  etc. 

*  Damiani  dit  dans  une  de  ses  déclamations  sur  ce 


à  déchirer  l'aube  et  briser  la  mitre.  Ils  furent  battus 
souffletés,  mutilés  dans  leurs  cathédrales;  on  but 
leur  vin  consacré ,  on  dispersa  leurs  hosties  '.  Les 
moines  poussaient,  prêchaient;  un  hardi  mysti- 
cisme s'infiltrait  dans  le  peuple;  il  s'habituait  à 
mépriser  la  forme ,  à  la  briser ,  comme  pour  en 
dégager  l'esprit.  Cette  épuration  révolutionnaire 
de  l'Église  lui  communiqua  un  immense  ébranle- 
ment. Les  moyens  furent  airoces«  Le  moine  Dunstan 
avait  fait  mutiler  la  femme  ou  concubine  du  roi 
d'Angleterre*  Pietro  Diamiani,  l'anachorète  fa- 
rouche ,  courut  l'Italie  au  milieu  des  menaces  et 
des  malédictions ,  sans  souci  de  sa  vie,  dévoilant 
avec  un  pieux  cynisme  la  turpitude  de  l'Église  ^. 
C'était  désigner  les  prêtres  mariés  à  la  mort.  Le 
théologien  Manegold  enseigna  que  les  adversaires 
de  la  réforme  étaient  tuables  sans  difiiculté^.  Gré- 
goire VU  lui-même  approuva  la  mutilation  d'un 
moine  révolté  ^.  L'Église,  armée  d'une  pureté 
farouche ,  ressembla  aux  vierges  sanguinaires  de 
la  Gaule  druidique  et  de  la  Tauride. 

Il  y  eut  alors  dans  le  monde  une  chose  étrange. 
De  même  que  le  moyen  âge  repoussait  les  juifs  et 
les  souffletait  comme  meurtriers  de  Jésus-Christ , 
la  femme  fut  honnie  comme  meurtrière  du  genre 
humain  :  la  pauvre  Eve  paya  encore  pour  la  pomme. 
Qn  vit  en  elle  la  Pandore  qui  avait  Uché  les  maux 
sur  la  terre.  Les  docteurs  enseignèrent  que  le  monde 
était  assez  peuplé,  et  déclarèrent  que  le  mariage 
était  un  péché,  tout  au  moins  un  péché  véniel  ^. 

Ainsi  s'accomplit  l'épuration  de  l'Église;  elle  se 


sujet  :  u  Lorsqu^à  Lodi  les  bœufs  gras  de T  Église  m^entou- 
rèrent ,  lorsque  beaucoup  de  veaux  rebelles  grincèrent 
des  dents ,  comme  s'ils  eussent  voulu  me  cracher  tout 
leur  fiel  au  visage,  ils  se  fondèrent  sur  le  canon  d*un 
concile  tenu  à  Tibur,  qin  permettait  le  mariage  aux 
prêtres  ;  mais  je  lear  répondis  :  Peu  m'importe  votre 
concile;  je  regarde  comme  nuls  et  non  avenus  tous  lea 
conciles  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  décisions  des 
évéques  de  Rome.  •>  Ailleurs,  s'adressant  aux  femmes 
des  clercs ,  il  leur  dit  :  «  C'eet  à  voas  que  je  m'adresse, 
séductrieet  dea  clercs ,  amorce  de  Satan ,  écume  du  pa- 
radis, poison  des  amea,  glaive  des  eœora,  huppes, 
bijoux  ,  chouettes ,  louves  ,  sangsues  inaatiables ,  etc. 
Venite  itaque,  audite  me,  seorta,  prostibula,  volotabra 
porcorum  pinguium ,  cubiUa  spiritaum  immandonim  , 
sirens ,  lami« ,  etc.  • 

^  Manegoid .,  epist.  Tbeoderici,  c.  38, ap.  Giescler,  II, 
35.  Hi  qui  excommunicatos  notn  pro  privalâ  injuria  , 
sed  Ecclesiam  defeBdendoiuterfieiajjt,non  at  homifcidat 
poeniteantur  vel  paniantur. 

^  11  déclara  qu'il  était  satisfait  de  la  eendoite  de 
Tabbé,  et  peu  de  temps  après  le  ùt  évéque.  Ghrcmio. 
Gasin.,  lU  ,  c.  27,  ap.  Crieseler,  II ,  9. 

7  Ce  fut  toutefois,  je  pense,  Pierre  Lombard,  qui 
vivait  un  peu  plus  tard. 
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rédima  de  la  chair  en  la  maudissant.  C*esl  alors 
qu'elle  attaqua  l'Empire.  Alors ,  dans  la  fierté  sau- 
vage de  sa  virginité ,  ayant  repris  sa  vertu  et  sa 
force,  elle  interrogea  le  siècle,  et  le  somma  de  lui 
rendre  la  prima tie  qui  lui  était  due.  L'adultère  et 
la  simonie  du  roi  de  France  ' ,  l'isolement  schisma* 
tique  de  l'Église  d'Angleterre,  la  monarchie  féodale 
elle-même  personnifiée  dans  l'empereur,  furent 
appelés  à  rendre  compte.  Cette  terre,  que  l'empe- 
rear  ose  inféoder  aux  évéqucs,  de  qui  la  tient-il, 
si  ce  n'est  de  Dieu?  De  quel  droit  la  matière  en- 
tend-elle dominer  l'esprit?  La  vertu  a  dompté  la 
nature;  il  faut  que  l'idéal  commande  au  réel, 
l'intelligence  à  la  force,  l'élection  à  l'hérédité.  Dieu 
a. mis  au  ciel  deux  grands  luminaires,  le  soleil ,  et 
Ja  fone  qui  emprunte  sa  lumière  au  soleil  ;  sur  la 
terre,  il  y  a  le  pape,  et  l'empereur  qui  est  le  reflet 
du  pape  '  ;  simple  reflet ,  ombre  pâle ,  qu'il  recon- 
naisse ce  qu'il  est.  Alors,  le  monde  revenant  â 
l'ordre  véritable,  Dieu  régnera,  et  le  vicaire  de 
Dieu  :  il  y  aura  hiérarchie  selon  l'esprit  et  la  sain- 
teté. L'élection  élèvera  le  plus  digne.  Le  pape  mè- 
nera le  monde  chrétien  à  Jérusalem,  et  sur  le 
tombeau  délivré  du  Christ  son  vicaire  recevra  le 
serment  de  l'empereur,  et  l'hommage  des  rois. 

'  Gregor.  Vll^epist.  ad  episc.  fraucorum  Rex  vester 
qoi  non  rex,  sed  tyrannud  diccndus  est,  omnetn  aetatem 
8aamflagitit8etfaciDoribttspolluît...Quod  si  vos  audire 
nolocrit,  per  aniversâm  Traneiam  omne  diviDum  offi* 
ciam  publiée  celebrari  interdicite.  —  Bruno ,  de  Bello 
Sax.,  p.  121,  ibid.:  Qaèd  si  in  his  sacris  canouibus  no- 
luisset  rex  obediens  existere...  se  eum  velut  putre  mem- 
brdin  anatbemaiis  gladio  ab  anitate  S.  Matris  Ecclesitfe 
inînabatar  abscindere. 

2  Id.,  epist.  adreg.  Angl.,ibid.,  6 1  Sicut  ad  mandi 
palcbritudinem  ocolis  carnets  diversis  temporibus  rc- 
pncsentandam ,  Solem  et  Lunam  omnibus  aliîs  eminen- 
tiora  disposait  (Deas)  luminaria,  sic...  —  f^oyes  aussi 
Innoe.  III,  1.  I,  epist.  401.  -^  Bonifacii  VIII  epist., 
ibid.,  197  :  Fecit  Deos  duo  lumioaria  magna ,  scilicet 
Solem ,  id  est ,  ecclesiasticam  potestatem ,  et  Lunam , 
lioe  est ,  temporalem  et  imperialem.  Et  sicut  Luna  nul- 
lom  lumen  habet  nisi  quod  recipit  k  Sole,  sic...  —  La 
glose  des  Décrétales  fait  le  calcul  suivant  :  «  Cum  terra 
sit  septies  major  lunft,  sol  autem  octies  major  terra, 
restât  ergè  nt  pontificatâs  dignitas  quadragies  septies 
sit  major  regali  dignitate.«  —  Laurentius  va  plus  loin  : 
«  ...  Papam  esse  millies  septingenties  qnater  impcra- 
tore  et  regibus  sublimiorem.  »  Gieseler,  II,  P.  9,  p.  9S. 

*  Paul.  Bernried.,  c.  1 10.  Otto  Frising.,  1.  VI,  c.  36: 
Dilexi  justitiam  et  odivi  iniquitatem  ;  proptereà  morior 
in  exilio.  —  Il  écrivait  h  Tabbé  de  Cluny.  tt  Ma  douleur 
et  ma  désolation  sont  au  comble  lorsque  je  vois  VÈ- 
glise  d*Orient  séparée,  par  la  fourbe  du  Diable,  de  la  foi 
catholique  ;  et  si  je  tourne  mes  regards  vers  TOccident, 
vers  le  Midi  ou  vers  le  Kord ,  je  n'y  trouve  presque 
plus  d'évéques  qui  le  soient  légitimement,  soit  par  leur 


Ainsi  se  détermina  dans  l'Église ,  sous  la  forme 
du  pontificat  et  de  l'empire ,  la  lutte  de  la  loi  et  de 
la  nature.  L'empereur,  c'était  le  fougueux  Henri  IV, 
aussi  emporté  dans  la  nature,  qye  Grégoire  VII  fut 
dur  dans  la  loi.  Les  forces  semblaient  d'abord  bien 
inégales.  Henri  III  avait  légué  à  son  fils  de  vastes 
États  palrimoniaux,  la  toute- puissance  féodale  en 
Allemagne ,  une  immense  influence  en  Italie ,  et  la 
prétention  de  faire  les  papes.  Hildebrand  n'avait 
pas  même  Rome;  il  n'avait  rien,  et  il  avait  tout. 
C'est  la  vraie  nature  de  l'esprit  de  n'occuper  aucun 
lieu.  Chassé  partout  et  triomphant,  il  n'eut  pas 
une  pierre  à  mettre  sous  sa  tête,  et  dit  en  mourant 
ces  paroles  :  «  J'ai  suivi  la  justice  et  fui  l'iniquité  ; 
voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil  ".  »  (1073-86.) 

On  a  accusé  l'obstination  des  deux  partis;  et 
l'on  n'a  pas  vu  que  ce  n'était  pas  là  une  lutte 
d'hommes.  Les  hommes  essayèrent  de  se  rappro- 
cher, et  ne  purent  jamais.  Lorsque  Henri  IV  resta 
trois  jours  en  chemise  sur  la  neige  dans  les  cours 
du  château  de  Canossa  *,  il  fallut  bien  que  le  pape 
l'admit.  Des  deux  côtés  on  voulait  la  paix.  Gré- 
goire communia  avec  son  ennemi,  demandant  la 
mort  s'il  était  coupable,  et  appelant  le  jugement  de 
Dieu  ^.  Dieu  ne  décida  pas.  Le  jugement,  comme 

conduite  dans  Pépiscopat ,  soit  par  la  manière  dont  ils 
y  sont  parvenus.  Ils  gouvernent  leurs  troupeaux ,  non 
pour  Tamour  de  Jésus ,  mais  par  une  ambition  toute 
profane ,  et  parmi  les  princes  séculiers  je  u^en  trouve 
aucun  qui  préférât  Thonueur  de  Dieu  au  sien  propre, 
et  la  justice  à  son  intérêt.  Les  Romains ,  les  Lombards 
et  les  Normands ,  parmi  lesquels  je  vis ,  seront  bientôt 
(et  je  le  leur  dis  souvent  ),  plus  exécrables  que  les  juifs 
et  les  païens.  Et  lorsque  mes  regards  se  reportent  sur 
moi-même ,  je  vois  que  ma  vaste  entreprise  est  an-<le8- 
sus  de  mes  forces  ;  de  sorte  que  je  dois  perdre  toute 
espérance  d^assurer  jamais  le  salut  de  TÉglise ,  si  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ  ne  vient  à  mon  secours  ; 
car  si  je  n'espérais  une  meilleure  vie,  et  si  ce  n^étatt 
pour  le  salut  de  la  sainte  Église ,  j'en  prends  Dieu  à 
témoin,  je  ne  resterais  plus  ft  Rome,  où  je  vis  déjà  depuis 
vingt  ans  malgré  moi.  Je  suis  dono  comme  frappé  de 
mille  foudres ,  comme  un  homme  qui  souffre  d*une  dou- 
leur qui  se  renouvelle  sans  cesse, et  dont  toutes  les  es- 
pérances ne  sont  malheureusement  que  trop  éloignées.» 

*  Gregor.  ep.,  ap.  Gieseler,  II,  91.  Ad  oppidum  Ca- 
nusii  cum  pancis  advenit...  ibique  per  triduum,  depo- 
sito  omni  regio  cultu,  miserabiliter,  utpotè  discalcea- 
tus  et  laneis  indnttts,persistens..*  cum  multo  fietu.  — 
Douizo,  vita  Mathildis,  ap.  Muratori,  V,306.  Il  se  jeta 
aux  pieds  du  pape ,  les  bras  étendus  en  croix ,  et  de- 
mandant pardon <  —  «  C'était  la  première  fois,  dit  01- 
tou  de  Freysingen,  qu'un  pape  avait  osé  excommunier 
un  empereur.  J'ai  beau  lire  et  relire  nos  histoires ,  je 
n'en  trouve  pas  un  exemple.  «  Chron.,  1.  VI,  c.  95.  De 
gestis  Friderici  1, 1.  I,  c.  1. 

*  f'oy.  l'Histoire  de  M.  Villemnin. 
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la  réconciliation,  était  impossible.  Rien  ne  récon- 
ciliera Fesprit  et  la  matière,  la  chair  et  Tesprit ,  la 
loi  et  la  nature. 

Le  parti  de  la  chair  fut  vaincu,  et  nous,  hom- 
mes de  chair,  notre  cœur  saigne  en  y  songeant;  la 
nature  fut  vaincue,  mais  d*une  façon  dénaturée.  Ce 
fut  le  fils  de  Henri  IV  qui  exécuta  Parrêtde  TÉglise. 
Quand  le  pauvre  vieil  empereur  fut  saisi  à  l'entre- 
vue de  Mayence,  et  que  les  évéques  qui  étaient  res- 
tés purs  de  simonie,  lui  arrachèrent  la  couronne 
et  les  vêlements  royaux  ^  il  supplia  avec  larmes 
ce  fils  qu'il  aimait  encore,  de  s'abstenir  de  ces  vio- 
lences parricides  dans  l'intérêt  de  son  salut  éter- 
nel. Dépouillé,  abandonne,  en  proie  au  froid  et  à 
la  faim,  il  vint  à  Spire,  à  l'église  même  de  la  Vierge, 
qu'il  avait  bâlie,  demandera  être  nourri  comme 
clerc  ;  il  alléguait  qu'il  savait  lire  et  qu'il  pourrait 
chanter  au  lutrin.  H  n'obtint  pas  cette  faveur.  La 
terre  même  fut  refusée  à  son  corps;  il  resta  cinq 
ans  sans  sépulture  dans  une  cave  de  Liège. 

Dans  cette  lutte  terrible  que  le  saint-siège  pour- 
suivit dans  toute  l'Europe ,  il  eut  deux  auxiliaires , 
deux  instruments  temporels  :  d'abord  la  fameuse 
comtesse  Malhilde,  si  puissante  en  Italie ,  la  chaste 
et  fidèle  amie  de  Grégoire  VH.  Cette  princesse, 
Française  d'origine,  avait  grandi  dans  l'exil  et  sous 
la  persécution  des  Allemands.  Elle  était  alliée  à  la 
famille  de  Godefroy  de  Bouillon.  Mais  Godefroy  était 
pour  Henri  IV.  II  portait  le  drapeau  de  l'Empire 
à  la  bataille  où  fut  tué  Rodolphe,  le  rival  de  Henri, 
et  c'est  Godefroy  qui  le  tua.  Mathilde  au  contraire 


'  Il  écrivit  «a  roi  de  France,  en  1106  :  «  Sitôt  que 
je  le  vif,  touché  jusqu^au  fond  du  cœur,  de  douleur 
autant  que  d'affection  paternelle,  je  me  jetai  à  ses  pieds, 
le  suppliant,  le  conjurant  au  nom  de  son  Dieu,  de  sa 
foi ,  du  salut  de  son  âme ,  lors  même  que  mes  péchés 
auraient  mérité  que  je  fusse  puni  par  la  main  de  Dieu  , 
de  s'abstenir ,  lui  du  moins ,  de  souiller ,  à  mon  occa- 
sion ,  son  Ame ,  son  honneur  et  son  nom  ;  car  jamais 
aucune  sanction ,  aucune  loi  divine ,  n^établit  les  fils 
vengeurs  des  fautes  de  leurs  pères,  n  Sigebert.  Gem- 
blac,  ap.  Struv.,  1 ,  856.  Sismondi ,  Républiques  ita- 
liennes, 1, 108. 

3  A  l'entrevue  de  Canossa.  yoy,  Donizo ,  vita  Ha- 
thildis ,  ap.  Muratori ,  Y,  366. 

'  f^oy,  la  tapisserie  de  Bayeux.  El  le  a  été  décrite  dans 
les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  t.  VIII, 
p.  603,  et  plus  exactement  dans  Ducarel ,  Antiquités 
anglo-normandes. 

4  Guill.  Gemetic.,1.  III,  c.  8.  Quem  (Richard  I)  oon- 
festim  pater  Baiocas  mittens...  ut  ibi  linguA  eruditus 
danicA  suis  exterisque  faominibus  sciret  apertè  dare 
responsa.  ■—  yoy,  Depping,  Hist.  des  Expéditions  nor- 
mandes, t.  II  ;  Estrup,  Remarques  faites  dans  un  voyage 
en  Normandie.  Copenhague,  1821  ;  et  Antiquités  des 
Anglo-Normands.  —  On  trouveauxenvironsde  Bayeux, 


ne  connut  pas  d'autre  drapeau  que  celui  de  l'Église. 
Elle  réhabilitait  la  femme  aux  yeux  du  monde. 
Pure  et  courageuse  comme  Grégoire  lui-même, 
cette  femme  héroïque  faisait  la  grâce  et  la  force  de 
son  parti.  Elle  soutenait  le  pape ,  combattait  l'em- 
pereur et  intercédait  pour  lui  '. 

Après  cette  princesse  française,  les  meilleurs 
soutiens  du  pape  étaient  nos  Normands  de  Naples 
et  d'Angleterre.  Longtemps  avant  la  croisade  de 
Jérusalem,  ce  peuple  aventureux  faisait  la  croisade 
par  toute  l'Europe.  11  est  curieux  d'examiner  com- 
ment ces  pieux  brigands  devinrent  les  soldats  du 
saint-siège. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'origine  des  Normands. 
C'était  un  peuple  mixte,  où  l'élément  neustrieu 
dominait  de  beaucoup  l'élément  Scandinave.  Sans 
doute  à  les  voir,  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  avec 
leurs  armures  en  forme  d'écailles,  avec  leurs  cas- 
ques pointus  et  leurs  nazaires  ',  on  serait  tenté  de 
croire  que  ces  poissons  de  fer  sont  les  descendants 
légitimes  et  purs  des  vieux  pirates  du  Nord.  Ce- 
pendant ils  parlaient  français  dès  la  troisième  gé- 
nération ,  et  n'avaient  plus  alors  parmi  eux  per- 
sonne qui  entendit  le  danois;  ils  étaient  obligés 
d'envoyer  leurs  enfants  l'apprendre  chez  les  Saxons 
de  Bayeux  ^.  Les  noms  de  ceux  qui  suivent  Guil- 
laume le  Bâtard ,  sont  purement  français  ^.  Les 
conquérants  de  l'Angleterre  abhorraient,  dit  In- 
gulf,  la  langue  anglo-saxonne  ^.  Leur  préférence 
était  pour  la  civilisation  romaine  et  ecclésiastique. 
Ce  génie  de  scribes  et  de  légistes  qui  a  rendu  leur 


Saon  et  Saonet,  Plusieurs  familles  portent  le  nom  de 
Scûane,  Sesne.  Un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve 
(  Scr.  fr.,  VII,  616  )  désigne  le  canton  de  Bayeux  par  le 
mot  d'OUingua  Saxonia.  —  Le  nom  de  Gaen  est  saxon 
aussi  :  Cathim,  maison  du  conseil.  Mém.  dePAcad.  des 
Inscript.,  t.  XXXI,  p.  243.  —  Beaucoup  de  Normands 
m*ont  assuré  que  dans  leur  province  on  ne  rencontrait 
guère  le  blond  prononcé  et  le  roux  que  dans  le  pays  de 
Bayeux  et  de  Vire. 

^  f^oy.  dans  Duchesne,  Script.  Normann.,1, 1093,  le 
catalogue  de  Tabbaye  de  la  Bataille  :  «  Aumerle,  Ar- 
cher, Avenans,  Basset,  Barbason,  Blundel,  Breton  , 
Beauohamp,  Bigot,  Camos,  Colet,  Glarvaile,  Cham- 
paine,  Dispeucer,  Devaus,  Durand,  Estrange,  Gasco- 
gne, Jay,  Longspcs  ,  Lonschampe,  Malebranche ,  Hu- 
sard,  Mautravers,  Perot,  Picard,  Rose,  Rous,  Rond, 
Saint- Amand,  Saint- Léger,  Sainte- Barbe,  Truflot, 
Trusbut,  Taverner,  Valence,  Verdon,  Vilan,  etc.,  etc. 
On  remarque  dans  cette  liste  plusieurs  noms  de  pro- 
vinces et  de  villes  de  France.  Il  reste  encore  plusieurs 
autres  listes.  Dans  quelques-unes ,  les  noms  sont  grou- 
pés par  rimes ,  deux  à  deux ,  ou  trois  à  trois ,  afin  de 
soulager  la  mémoire. 

^  Ingulf.  Croyland.,  ap.  Scr.  fr.,  Xi,  155.  Ipsum 
(anglicannm  )  idioma  abliorrebant. 
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nom  proTerbial  en  Europe ,  nous  le  trouvons  chez 
eux  dès  le  dixième  et  le  onzième  siècle.  C*est  ce  qui 
explique  en  partie  cette  multitude  prodigieuse  de 
fondations  ecclésiastiques  chez  un  peuple  qui  n*é- 
lait  pas  autrement  dévot.  Le  moine  Guillaume  de 
Poitiers  nous  dit  que  la  Normandie  était  une  Egypte, 
une  Thébalde,  pour  la  multitude  des  monastères  ^ 
Ces  monastères  étaient  des  écoles  d'écriture,  de 
philosophie,  d*art  et  de  droit.  Le  Tameux  Lanfranc, 
qui  donna  tant  d*éclat  à  Fécole  du  Bec,  avant  de 
passer  le  détroit  avec  Guillaume  et  de  devenir  en 
quelque  sorte  pape  d'Angleterre ,  c'était  un  légiste 
italien  '.    ' 

Les  historiens  de  la  conquête  d'Angleterre  et  de 
Sicile  se  sont  plu  à  présenter  leurs  Normands  sous 
les  formes  et  la  taille  colossale  des  héros  de  cheva- 
lerie. En  Italie ,  un  d'eux  tue  d'un  coup  de  poing 
le  cheval  de  l'envoyé  grec  '.  En  Sicile,  Roger,  com- 
battant cinquante  mille  Sarrasins,  avec  cent  trente 
chevaliers ,  est  renversé  sous  son  cheval ,  mais  se 
dégage  seul,  et  rapporte  encore  la  selle  ^.  Les  enne- 
mis des  Normands,  sans  nier  leur  valeur ,  ne  leur 
attribuent  point  ces  forces  surnaturelles.  Les  Alle- 
mands qui  les  combattirent  en  Italie,  se  moquaient 
de  leur  petite  taille  ^.  Dans  leur  guerre  contre  les 
Grecs  et  les  Vénitiens,  ces  descendants  de  Rollon  et 
d'Hastings  se  montrent  peu  marins,  et  fort  effrayés 
des  tempêtes  de  l'Adriatique  *. 

Mélange  d'audace  et  de  ruse,  conquérants  et 
chicaneurs  comme  les  anciens  Romains,  scribes  et 
chevaliers,  rasés  comme  les  prêtres  '  et  bons  amis 
des  prêtres  (au  moins  pour  commencer),  ils  firent 
leur  fortune  par  TÉglise ,  et  malgré  l'Eglise.  La 

«  Gnill.  Pictav.,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  89.  iEmulabatur 
iEgyptam  rcgularinm  cœnobiorom  coUegiis.  —  Guîl- 
lanme ,  dit  le  même  auteor ,  ne  refusa  jamais  son  auto- 
ritation  à  quiconque  voulait  donner  aux  églises.  — 
Orderic.  Vital.,  I.  IV,  p,  237.  Cœnobia  plurima  devolè 
constrnzit. 

*  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  sec.  VI,  p.  642. 

s  Gaufred.  Halaterra,  1. 1,  c.  9,  ap.  Muratori,  Script, 
rer.  Italicarum,  V,  552.  Normannos  Hugo,  cognomento 
Tndebufem  (Tuebœuf  )...  nndo  pugno  equum  in  ceryice 
perçu  tiens  unoic  tu,  quasi  mort  uumdejeei  t.  —  Un  autre 
prend  par  la  queue  un  lion  qui  tenait  une  chèvre ,  et 
les  jette  par-dessus  une  muraille.  Ghron.  reg.  Fr.,  ap. 

8er.fr.,  XI,  595. 

<  Id.,  I.ÏI,c.50,  ibid.,567.Ensem,  inmodumfalcis 

yirens  pratum  resecantis,  vibrando  ducens,  ut  sicut 

in  condensis  saltibus  jacerent  à  vente  diruta ligna,  sic 

circumquaque  sibi  adjacerent  peremtacadavera.  Ipae 

equo  amisso...  sellam  asportans. 

»  Guill.  Apulus,  1.  II,  ap.  Muratori,  V,  259. 

Corpora  dérident  Nomiannica ,  qu*  breTiora 
Esse  ▼idel>antar. 


lance  y  fit,  mais  aussi  la  lance  de  Judas,  comme 
parle  Dante  *.  Le  héros  de  cette  race ,  c'est  Robert 
l'A  VISÉ  (Guiscard,  ff^ise), 

La  Normandie  était  petite,  et  la  police  y  était  trop 
bonne  pour  qu'ils  pussent  butiner  grand'chose  les 
uns  sur  les  autres  *.  Il  leur  fallait  donc  aller, 
comme  ils  disaient,  gaaignant^^  par  l'Europe.  Mais 
l'Europe  féodale,  hérissée  de  châteaux,  n'était  pas, 
au  onzième  siècle,  facile  à  parcourir.  Ce  n'était  plus 
le  temps  où  les  petits  chevaux  des  Hongrois  galo- 
paient jusqu'au  Tibre,  jusqu'à  la  Provence.  Chaque 
passe  des  fleuves,  chaque  poste  dominant  avait 
sa  tour  ;  à  chaque  défilé,  on  voyait  descendre  de  la 
montagne  quelque  homme  d'armes  avec  ses  varlets 
et  ses  dogues,  qui  demandait  péage  ou  bataille;  il 
visitait  le  petit  bagage  du  voyageur,  prenait  part, 
quelquefois  prenait  tout,  et  l'homme  par-dessus.  Il 
n'y  avait  pas  beaucoup  à  gaaigner  en  voyageant 
ainsi.  Nos  Normands  s'y  prenaient  mieux.  Ils  se 
mettaient  plusieurs  ensemble,  bien  montés,  bien 
armés ,  mais  de  plus  affublés  en  pèlerins  de  bour- 
dons et  coquilles;  ils  prenaient  même  volontiers 
quelque  moine  avec  eux.  Alors ,  qui  eût  voulu  les 
arrêter,  ils  auraient  répondu  doucement,  avec  leur 
accent  trafnant  et  nasillard ,  qu'ils  étaient  de  pau- 
vres pèlerins ,  qu'ils  s'en  allaient  au  mont  Gassin  , 
au  saint  sépulcre,  à  Saint-Jacques  de  Composlelle  ; 
on  respectait  d'ordinaire  une  dévotion  si  bien 
armée.  Le  fait  est  qu'ils  aimaient  ces  lointains 
pèlerinages:  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'échap- 
per à  l'ennui  du  manoir.  Et  puis,  c'étaient  des 
routes  fréquentées;  il  y  avait  de  bons  coups  à  faire 
sur  le  chemin ,  et  l'absolution  au  bout  du  voyage. 

6  Gibbon,  XI,  151. 

7  Guill.  Malmsbur.,  ap.  Scr.  fr.,XI,  185. 

>  Id.,  Ibid.  Ubi  vires  nonsuccessisscnt ,  non  minus 
dolo  et  pecuniA  corrnmpere. 

'  Guillaume  de  Jumièges  raconte  (1. 1,  c.  10)  que  le 
bracelet  d^une  jeune  fille  resta  suspendu  pendant  trois 
ans  à  un  arbre  au  bord  d^unc  rivière,  sans  que  personne 
y  touchât. 

10  Wace,  Roman  de  Rou.— Gaufred.  Malaterra,  1. 1, 
c.  S.  Est  gens  astutissima,  iujuriarum  ultrix  ;  spe  alias 
plus  lucrandi,  patrios  agros  vilipendons,  quaestûs  et 
dominationis  avida ,  cujuslibet  rei  simulatrix  :  inter 
largitatem  et  avariliam  quoddam  médium  habens.  —  - 
Guill.  Malmsb.,  ap.  Scr.  fr.,  XI ,  185.  Cum  fato  ponde- 
rare  perfidiam ,  cum  nummo  mutare  sententiam.  — 
Guill.  Apulus,  I.  II,  ap.  Muratori,  259. 

Audit...  quia  gens  semper  Normanuica  prona 
Est  ad  avaritiam  ;  plus,  qui  plus  pnebet,  amatur. 

•^  Ceux  qui  ne  pouvaient  faire  fortune  dans  leur  pays, 
ou  qui  venaient  à  encourir  la  disgrâce  de  leur  duc,  par- 
taient  aussitôt  pour  Tltalie.  Guill.  Gemetic,  I.  VII , 
c.  19,30.  Guill.  Apul.,  1. 1,  p.  359. 
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Tout  au  moins,  comme  ces  pèlerinages  étaient  aussi 
des  foires,  on  pouvait  faire  un  peu  de  commerce,  et 
gagner  plus  de  cent  pour  cent  en  faisant  son  salut  *. 
Le  meilleur  négoce  était  celui  des  reliques  :  on 
rapportait  une  dent  de  saint  George,  un  cheveu  de 
la  Vierge.  On  trouvait  à  s'en  défaire  à  grand  proût; 
il  y  avait  toujours  quelque  évéque  qui  voulait 
achalander  son  église,  quelque  prince  prudent  qui 
n^étaitpas  fâché  à  tout  événementd*avoir  en  bataille 
quelque  relique  sous  sa  cuirasse. 

C'est  un  pèlerinage  qui  conduisit  d'abord  les 
Normands  dans  Tltalie  du  sud,  où  ils  devaient  fon- 
der un  royaume.  Il  y  avait  là,  si  je  puis  dire ,  trois 
débris,  trois  ruines  de  peuples  :  des  Lombards  dans 
les  montagnes,  des  Grecs  dans  les  ports,  des  Sar- 
rasins de  Sicile  et  d'Afrique  qui  voltigeaient  sur 
toutes  les  côtes.  Vers  Tan  1000 ,  des  pèlerins  nor- 
mands aident  les  habitants  de  Salcrne  à  chasser  les 
Arabes  qui  les  rançonnaient.  Bien  payés,  ces  Nor- 
mands en  attirent  d'autres.  Un  Grec  de  Bari,  nommé 
Melo  ou  Melès ,  en  loue  pour  combattre  les  Grecs 
byzantins ,  et  affranchir  sa  ville.  Puis  la  républi- 
que grecque  de  Naples  les  établit  au  fort  d*  A  versa, 
entre  elle  et  ses  ennemis ,  les  Lombards  de  Capoue 
(1026  ).  Enfin  arrivent  les  fils  d'un  pauvre  gentil- 
homme du  Cotenlin  ^,  Tancrède  deHauteville.  Tan* 
crède  avait  douze  enfants  ;  sept  des  douze  étaient 
de  la  même  mère. 

Pendant  la  minorité  de  Guillaume,  lorsque  tant 
de  barons  essayèrent  de  se  soustraire  au  joug  du 
Bâtard,  les  fils  de  Tancrède  s'acheminèrent  vers 
l'Italie,  où  l'on  disait  qu'un  simple  chevalier  nor- 
mand était  devenu  comte  d'Avcrsa.  Ils  s'en  allè- 
rent sans  argent ,  se  défrayant  sur  les  routes  avec 
leur  épée  '  (1037?).  Le  gouverneur  (ou  kaia pan  )  * 
byzantin,  les  embaucha,  les  mena  contre  les  Arabes. 
Hais  à  mesure  qu'il  leur  vint  des  compatriotes ,  et 
qu'ils  se  virent  assez  forts ,  ils  tournèrent  contre 

1  Baron,  annal,  cccles.,  ad  ann.  1064. 

'  Chronic.  Malleac,  ap.  Scr.  fr.,  XI ,  644  :  Wiscar- 
dus...  cùmgeneris  esset  ignoti  et  pauperculi.  Richard. 
Cluniac:  Robertus  Wiscardi,  vir  pauper;  miles  tamen. 
Alberic.,ap.  Leibnitzii  access.  histor.,  p.  124.  Mediocri 
perentelâ. 

'  Gaufr.  Malaterra ,  1.  I ,  c.  5.  Per  diversa  loca  mili- 
tari ter  lucram  quacrentes. 

*  Karà  aâv,  commandant  général.  C*est  ce  que  Guil- 
laume de  Pouille  exprime  par  ce  vers  : 

Quod  Catapan  Grsci,  no9Juxlà  dipimus  omne. 

(L.  I,  p.  354.) 

^  Chacun  des  douze  comtes  y  avait  à  part  son  quar- 
tier et  sa  maison  : 

Pro  numéro  comiluoi  bis  sex  statuére  plateas , 


ceux  qui  les  payaient,  s'emparèrent  de  la  PouiUe  et 
la  partagèrent  en  douze  comtés.  Celte  république 
de  condottieri  avait  ses  assemblées  à  Melpbi  ^«  Les 
Grecs  essayèrent  en  vain  de  se  défendre.  Ils  réuni- 
rent contre  les  Normands  jusqu'à  soixante  mille 
Italiens  ^.  Les  Normands  qui  étaient,  dit-on«  quel- 
ques centaines  d'hommes  bien  armés,  dissipèrent 
cette  multitude.  Alors  les  Byzantins  appelèrent  à 
leur  secours  les  Allemands  leurs  ennemis.  Les  deux 
empires  d^Orient  et  d'Occident  se  confédérèrent 
contre  les  fils  du  gentilhomme  de  CouUaces.  Le 
tout-puissant  empereur,  Henri  le  Noir  (Henri  III), 
chargea  son  pape  Léon  IX,  qui  était  un  Allemand 
de  la  famille  impériale,  d'exterminer  ces  brigands. 
Le  pape  mena  contre  eux  quelques  Allemands  et 
une  nuée  d'Italiens.  Au  moment  du  combat,  les  Ita- 
liens s'évanouirent,  et  laissèrent  le  belliqueux  pon- 
tife entre  les  mains  des  Normands.  Ceux-ci  n'eurent 
garde  de  le  maltraiter  ;  ils  s'agenouillèrent  dévo- 
tement aux  pieds  de  leur  prisonnier,  et  le  contrai- 
gnirent de  leur  donner  comme  fief  de  l'Église,  tout 
ce  qu'ils  avaient  pris  et  pourraient  prendre  dans  la 
Pouille,  la  Calabre,  et  de  l'autre  c6(é  du  détroit'. 
Le  pape  devint,  malgré  lui,  suzerain  du  royaume 
des  Dcux-Siciles  (  1052-1053  )I  CeUe  scène  bizarre 
fut  renouvelée  un  siècle  après*  Un  descendant  de 
ces  premiers  Normands  fit  encore  un  pape  prison- 
nier ;  il  le  força  de  recevoir  son  hommage ,  et  se  fit 
de  plus  déclarer,  lui  et  ses  successeurs ,  légats  du 
saint -siège  en  Sicile,  Cette  dépendance  nominale 
les  rendait  effectivement  indépendants,  et  leur 
assurait  ce  droit  d'inyestiture  qui  fit  par  toute 
l'Europe  l'objet  de  la  guerre  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire. 

La  conquête  de  l'Italie  méridionale  fut  achevée 
par  Robert  V Avisé  (Guiscard).  Il  se  fit  duc  de  PouiUe 
et  de  Calabre,  malgré  ses  neveux  ^  qui  réclamaient 
comme  fils  d'un  frère  atné.  Robert  ne  traita  pas 


Atque  domut  comituoi  totidem  fabricantur  in  urbe. 

(Id.,ibid.,  p.256.) 

^  Gaufr.  Malaterra,  1. 1,  o.  9.  GraDci...  maximâ  multi- 
tudine  ex  CalabriA  et  ApuliA  sibi  coadunatâ ,  usquè  ad 
sexaginta  millia  armatorum. 

7  Id.,ibid.,  c.  14.  Guill.  Apul.,  I.  II,  p.  361.  Ilcr- 
mann.  Contract.,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  31. 

s  Gaultier  d'Arc ,  p.  295.  a  Guiscard  fit  dire  à  son 
neveu  Abailard  quUl  venait  de  8*emparer  de  son  jeune 
frère ,  mais  que  si  sa  place  de  San-Severino  était  remise 
A  ses  troupes,  il  rendrait  le  captif  à  la  liberté,  aussitdt 
que  lui,  Guiscard,  serait  arrivé  au  mont  Gargano.  » 
Abailard  n'hésita  pas  :  les  portes  de  San-Severino  fu- 
rent ouvertes  par  ses  ordres;  et  il  alla  trouver  en  toute 
hÂte  son  oncle ,  pour  le  prier  d'exécuter  sa  promesse , 
en  se  rendant  à  Gargano  :  «  Mon  neveu ,  lui  dit  Guis- 
card, je  n'y  compte  pas  arriver  avant  sept  ans.  « 
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mieux  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Roger,  qui  était 
venu  un  peu  tard  demander  part  dans  la  conquête, 
Roger  vécut  quelque  temps  en  volant  des  chevaux  ', 
puis  il  passa  en  Sicile  et  en  fil  la  conquête  sur  les 
ÂrabeSy  après  la  lutte  la  plus  inégale  et  la  plus  ro- 
manesque. Malheureusement  nous  ne  connaissons 
ces  événements  que  par  les  panégyristes  de  cette 
famille.  Un  descendant  de  Roger  réunit  l'Italie  mé- 
ridionale k  ses  États  insulaires,  et  fonda  le  royaume 
des  Deux-Siciles. 

Ce  royaume  féodal,  au  bout  de  la  péninsule, 
parmi  des  cités  grecques,  au  milieu  du  monde  de 
rOdyssée,  fut  de  grande  ulilitéàrilalie.  Les  maho- 
métans  n'osèrent  plus  guère  en  approcher  avant  la 
création  des  États  barbaresques  au  seizième  siècle. 
Les  Byxantins  en  sortirent,  etleurempirefutméme 
envahi  par  Robert  Guiscard  et  ses  successeurs.  Les 
Allemands  enfin,  dans  leur  éternelle  expédition 
dltalie,  vinrent  plus  d'une  fois  heurter  lourdement 
contre  nos  Français  de  Naples.  Les  papes  vraiment 
italiens,  comme  Grégoire  Vil,  fermèrent  les  yeux 
sur  les  brigandages  des  Normands  et  s'unirent  étroi- 
tement avec  eux  contre  les  empereurs  grecs  et  aile- 
mands,  Robert  Guiscard  chassa  de  Rome  Henri  lY 
victorieux ,  et  recueillit  Grégoire  VII,  qui  mourut 
cbex  lui  à  Salerne. 

Cette  prodigieuse  fortune  d'une  famille  de  sim- 
ples gentilshommes  inspira  de  l'émulation  au  duc 
de  Normandie  (1035-87).  Guillaume  ie  bâtard  (il 
s'intitule  ainsi  lui-même  dans  ses  chartes)  \  était 
de  basse  naissance  du  côté  de  sa  mère.  Le  duc 
Robert  l'avait  eu  par  hasard  de  la  fille  d'un  tanneur 
de  Falaise.  Il  n'en  rougit  point,  et  s'entoura  volon- 
tiers des  autres  fils  de  sa  mère.  H  eut  d'abord  bien 
de  la  peine  à  mettre  à  la  raison  ses  barons  qui  le 


1  Gaufr.  Malaterr.,  1.  I,  c.  35. 

^  Ego  Goillelmus,  cogDomento  Bastardos...  yoy,  une 
charte  citée  au  douzième  volume  du  Recueil  des  Histo- 
riens de  France,  p.  568.  —  Ce  nom  de  BÂtard  n'était 
sans  doute  pas  une  injure  en  Normandie,  On  lit  dans 
Raoul  Glaber,  1.  lY,  c.  G  (ap.  Scr,  fr.,  X,  51  )  :  «  Rober- 
tua  ex  concubinA  Willelmum  genuerat...  cui...  univcr- 
sossui  duca  mi  nis  principes  militaribusadstrinxit  sacra - 
mentis...  Fuitcnim  usui  à  primo  adventu  ipsius  gentis 
in  Gallias,  ex  hujusmodi  coucubinarum  commixtione 
illorom  principes  extitissc.  »  L*autear  des  Gesta  con- 
sulnm  Andegavf nsium  a  copié  ce  passage  (Scr.  fr.,  XI, 
265).  «  Willelmos  singulare  notborum  decus  (Clironic. 
Nenbrig.,  apud  Scr.  fr.,  XIII,  05.)  •  On  sait  d'ailleurs 
que  Guillaume  ne  supportait  guère  les  outrages  que  lui 
attirait  la  bassesse  de  son  origine  maternelle.  Des  as- 
siégés, pour  la  lui  reprocher,  criaient  en  battant  sur  des 
cuirs  :  La  peau  !  la  peau  !  (  Sa  mère  était  fille  d'un  tan- 
neur.) Il  fit  couper  les  pieds  et  les  mains  h  trente-deux 
d'enire  eux.  Gnill.  de  Jumiéges,  1.  VII,  c.  3. 


méprisaient,  mais  il  en  vint  à  bout.  C'était  un  gros 
homme  chauve  ' ,  très-brave ,  très-avide ,  et  très- 
êaige,  à  la  manière  du  temps,  c'est-à-dire,  horri- 
blement perfide.  On  prétendait  qu'il  avait  empoi- 
sonné le  duc  de  Bretagne ,  son  tuteur.  Un  comte 
qui  lui  disputait  le  Maine,  était  mort  en  sortant 
d'un  dîner  de  réconciliation,  et  il  avait  mis  la  main 
sur  cette  province.  L'Anjou  et  la  Bretagne,  déchi* 
rées  par  des  guerres  civiles,  le  laissaient  en  repos» 
Il  avait  eu  l'adresse  de  suspendre  la  lutte  habituelle 
de  la  Flandre  et  de  la  Normandie ,  en  épousant  sa 
cousine  Mathilde,  fille  du  comte  de  Flandre.  Cette 
alliance  faisait  sa  force  * ,  aussi  il  entra  dans  une 
grande  colère  quand  il  apprit  que  le  fameux  théo- 
logien et  légiste  lombard,  Lanfranc,  qui  enseignait 
à  l'école  monastique  du  Bec,  parlait  contre  ce  ma- 
riage entre  parents.  Il  ordonna  de  brûler  la  ferme 
dont  subsistaient  les  moines ,  et  de  chasser  Lan- 
franc. L'Italien  ne  s'effraya  pas  ;  en  homme  d'esprit, 
au  lieu  de  s'enfuir,  il  vint  trouver  le  duc.  11  était 
monté  sur  un  mauvais  cheval  boiteux  :  Si  vous 
voulexque  je  m'en  aille  de  Normandie,  lui  dit-il, 
fournisses- m'en  un  autre  ^.  Guillaume  comprit  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  do  cet  homme  ;  il  l'envoya 
lui-même  à  Rome,  et  le  chargea  de  faire  trouver 
bon  au  pape  le  mariage  contre  lequel  il  avait  prêché. 
Lanfranc  réussit  :  Guillaume  et  Mathilde  en  furent 
quittes  pour  fonder  à  Caen  les  deux  magnifiques 
abbayes  que  nous  voyons  encore. 

C'est  que  l'amitié  de  Guillaume  était  précieuse 
pour  l'Église  romaine,  déjà  gouvernée  par  Hilde- 
brand ,  qui  fut  bientôt  Grégoire  VU.  Leurs  projets 
s^accordaient.  Les  Normands  avaient  en  face  d'eux, 
de  l'autre  côté  de  la  Manche,  une  autre  Sicile  à 
conquérir  ^.  Celle-ci ,  pour  n'être  pas  occupée  par 


s  Will.  Malmsb.,  1.  III,  ap.  Scr.  fr.,XI,  190.  Justas 
fuit  staturas,  immensae  corpulentiss  :  facie  fera,  fronte 
capillis  nudà,  roboris  ingentis  in  lacertis,  magnœ  digni- 
tatissedeoset  stans,quanquam  obesitas  ventris  nimiùm 
protensa. 

*  Order.  Vital.,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  93â. 

&  Acta  SS.  ord.  SS.  Bened.  sec.  VI,  pars  3  ,  p.  655. 

^  Il  y  avait  longtemps  que  la  Normandie  faisait  peur 
à  rAngleterre.  En  1003,  Etbelred  avait  envoyé  une  ex* 
pédition  contre  les  Normands.  Quand  ses  hommes  re* 
vinrent,  il  leur  demanda  s*ils  amenaient  le  duc  de  Nor- 
mandie :  «  Nous  n*avons  point  vu  le  duc,  répondirent-ils, 
mais  nous  avons  combattu,  pour  notre  perte ,  avec  la 
terrible  population  d'un  seul  comté.  Nous  n*y  avons 
pas  seulement  trouvé  de  vaillants  gens  de  guerre,  mais 
des  femmes  belliqueuses,  qui  cassent  la  tète  avec  leurs 
cruches  aux  plus  robustes  ennemis.  A  ce  récit ,  le  roi , 
reconnaissant  sa  folie,  rougit,  plein  de  douleur.  »  Will. 
Gemetic,  1.  V,  c.  4,  ap.  Scr.  fr.,  X,  186.  £n  1034,  le  roi 
Canut,  par  crainte  de  Robert  de  Normandie,  aurait 
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les  Arabes ,  n'élail  guère  moins  odieuse  au  saînl- 
siège.  Les  Anglo-Saxons,  d'abord  dociles  aux  papes, 
et  opposés  par  eux  à  I*Église  indépendante  d*Écosse 
et  d'Irlande,  avaient  pris  bienlôt  cet  esprit  d'oppo- 
sition ,  qui  était ,  ce  semble,  nécessaire  et  fatal  en 
Angleterre.  Mais  celte  opposition  n'était  point  phi- 
losophique ,  comme  celle  de  la  vieille  Église  irlan- 
daise, au  temps  de  saint  Golomban  et  de  Jeanl'Éri- 
gène.  L'Eglise  saxonne,  comme  le  peuple ,  semble 
avoir  été  grossière  et  barbare  ^  Cette  lie  était, 
depuis  des  siècles ,  un  théâtre  d'invasions  conti- 
nuelles. Toutes  les  races  du  Nord ,  Celtes ,  Saxons , 
Danois,  semblaient  s'y  être  donné  rendez -vous 
comme  celles  du  Midi  en  Sicile.  Les  Danois  y  avaient 
dominé  cinquante  ans,  vivant  à  discrétion  chez  les 
Saxons  ;  les  plus  vaillants  de  ceux-ci  s'étaient  en- 
fuis dans  les  forêts,  étaient  devenus  têtes  de  loup, 
comme  on  appelait  ces  proscrits.  Les  discordes  des 
vainqueurs  avaient  permis  le  retour  et  le  rétablis- 
sement d'Edouard  le  Confesseur,  fils  d'un  roi  saxon 
et  d'une  Normande,  et  élevé  en  Normandie.  Ce  bon 
homme,  qui  est  devenu  un  saint,  pour  être  resté 
vierge  dans  le  mariage,  ne  put  faire  ni  bien  ni  mal. 
Mais  le  peuple  lui  a  su  gré  de  son  bon  vouloir ,  et 
a  regretté  en  lui  son  dernier  souverain  national , 
comme  la  Bretagne  s'est  souvenue  d'Anne  de  Bre- 
tagne ,  et  la  Provence  du  roi  René.  Son  règne  ne 

offert  de  rendre  aax  fiU  d^Ethelred,  moitié  de  TAngle- 
terre.  Id.,  I.  V,  c.  12;  ibid.,  II,  37. 

'  «  Les  Anglo-Saxons,  dit  GuiHaame  de  Malmesbory, 
avaient,  longtemps  avant  Tarrivée  des  Normands, 
abandonné  les  études  des  lettres  et  de  la  religion.  Les 
clercs  se  contentaient  d^une  instruction  tumultuairc; 
à  peine  balbutiaient -ils  les  paroles  des  sacrements, 
et  ils  s*émerveillaient  tous  si  Tun  d'eux  savait  la  gram- 
maire. Ils  buvaient  tous  ensemble,  et  c'était  là  Tétude  à 
laquelle  ils  consacraient  les  jours  et  les  nuits.  Ils  man- 
geaient leurs  revenus  à  table ,  dans  de  petites  et  misé- 
rables maisons.  Bien  différents  des  Français  et  des 
Normands  qui ,  dans  leurs  vastes  et  superbes  édifices , 
ne  font  que  très-peu  de  dépense.  De  là  tous  les  vices  qui 
accompagnent  l'ivrognerie ,  et  qui  efféminent  le  cœur 
des  hommes.  Aussi  après  avoir  combattu  Guillaume 
avec  plus  de  témérité  et  d'aveugle  fureur  que  de  science 
militaire ,  vaincus  sans  peine  en  une  seule  bataille ,  ils 
tombèrent  eux  et  leur  patrie  dans  un  dur  esclavage.  — 
Les  habits  des  Anglais  leur  descendaient  alors  jusqu'au 
milieu  du  genou  ;  ils  portaient  les  cheveux  courts ,  et 
la  barbe  rasée,  leurs  bras  étaient  chargés  de  bracelets 
d'or ,  leur  peau  était  relevée  par  des  peintures  et  des 
stigmates  colorés;  leur  gloutonnerie  allait  jusqu'à  la 
crapule,  leur  passion  pour  la  boisson  jusqu'à  l'abrutis- 
sement. Ils  communiquèrent  ces  deux  derniers  vices  à 
leurs  vainqueurs  ;  et, à  d'autres  égards,  ce  furent  eux 
qui  adoptèrent  les  mœurs  des  Normands.  De  leur  côté, 
les  Normands  étaient  et  sont  encore  (an  milieu  du  dou- 
zième siècle ,  époque  où  écrivait  Guillaume  de  Malmes- 


fut  qu'un  court  enlr'acte  qui  sépara  l'invasion  da- 
noise de  l'invasion  normande.  Ami  des  Normands 
plus  civilisés  et  chez  qui  il  avait  passé  ses  belles 
années ,  il  fit  de  vains  efforts  pour  échapper  à  la 
tutelle  d'un  puissant  chef  saxon ,  nommé  Godwin, 
qui  l'avait  rétabli  en  chassant  les  Danois,  mais  qui 
dans  la  réalité  régnait  lui-même;  possédant  par 
lui  ou  par  ses  fils  le  duché  de  Wessex,  et  les  comtés 
de  Kent,  Sussex,  Surrey,  Hereford  et  Oxford,  c'est- 
à-dire  tout  le  midi  de  l'Angleterre  '.  On  accusait 
Godwin  d'avoir  autrefois  appelé  Alfred,  frère 
d'Edouard,  et  de  l'avoir  livré  aux  Danois.  Cette 
puissante  famille  ne  se  souciait  ni  du  roi,  ni  de  la 
loi;  Sweyn,  l'un  des  de  Godwin,  avait  tué  son 
cousrn  Beorn ,  et  le  pauvre  roi  Edouard  n'avait  pu 
venger  ce  meurtre  '.  Les  Normands  qo*iI  opposait 
à  Godwin  furent  chassés  à  main  armée  ;  les  fils  de 
Godwin  devinrent  maîtres  ^,  et  l'un  d'eux,  nommé 
Harold ,  qui  avait  en  effet  de  grandes  qualités ,  prit 
assez  d'empire  sur  le  faible  roi  pour  se  faire  dési- 
gner par  lui  pour  son  successeur. 

Les  Normands,  qui  comptaient  bien  régner  après 
Edouard,  persévérèrent  avec  la  ténacité  qu'on  leur 
connaît.  Ils  assurèrent  qu'il  avait  désigné  Guil- 
laume. Harold  prétendait  que  son  droit  était  meil- 
leur, qu'Edouard  l'avait  nommésursonlildemort, 
et  qu'en  Angleterre  on  regardait  comme  valables  les 

bury)  soigneux  dans  leurs  habits,  jusqu*à  la  recherche, 
délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans  excès,  accou- 
tumés à  la  vie  militaire,  et  ne  pouvant  vivre  sans  guerre; 
ardents  à  l'attaque,  ils  savent,  lorsque  la  force  ne  suffit 
pas ,  employer  également  la  ruse  et  la  corruption.  Chez 
eux,  comme  je  l'ai  dit,  ils  font  de  grands  édifices  et  une 
dépense  modérée  pour  la  table.  Ils  sont  envieux  de  leurs 
égaux  ;  ils  voudraient  dépasser  leurs  supérieurs,  et  tout 
en  dépouillant  leurs  inférieurs.,  ils  les  protègent  con- 
tre les  étrangers.  Fidèles  à  leurs  seigneurs ,  la  moindre 
offense  les  rend  pourtant  infidèles.  Ils  savent  peser  la 
perfidie  avec  la  fortune  ,  et  vendre  leur  serment.  Au 
reste,  de  tous  les  peuples ,  ils  sont  les  plus  susceptibles 
de  bienveillance;  ils  rendent  aux  étrangers  autant 
d'honneur  qu'à  leurs  compatriotes,  et  ils  ne  dédaignent 
point  de  contracter  des  mariages  avec  leurs  sujets.  » 
—  Willelm.  Malmesburiensis,  de  gestis  regum  Anglo- 
rum ,  lib.  III ,  ap.  Scr.  fr.,  XI ,  185.  —  Math.  Paris 
(éd.  1644),  p.  4.  Optimales  (Saxonum)...  more  chris- 
tiano  ecclesiam  manè  non  petebant,  sed  in  cubiculis  et 
inter  uxorios  amplexus,  matntinarum  soicmnia  ac  mis* 
sarum  à  presbyterofestinantesauribus  tantum  praeliba- 
bant...  Clerici...  ut  esset  stupori  qui  gramraaticam  di- 
dicisset. — Order.  Vital.,  l.IV,  ap.  Scr.fr.,  XI, 249:  An- 
glos  agrestes  et  penè  illiteratos  invenerunt  Normanni. 

*  Thierry ,  Conq.  de  l'Angleterre,  etc.,  1856, 1,«25. 

*  f^oy.  Lingard,  Ilist.  d'Angleterre,  I,  448. 

*  Guill.  Malmesb.,  XI  ,  p.  174.  Godwinus  tantôm 
brevi^valuit ,  ut  Normannos  omnes  ignomintse  nolatos 
ab  Anglià  effugaret. 
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donalions  faites  au  dernier  moment  '.  Gaillaume 
déclara  cependant  qu'il  était  prêt  à  plaider  selon  les 
lois  de  Normandie  ou  celles  d'Angleterre  '.  Un  ha- 
sard singulier  avait  donné  à  leur  duc  une  apparence 
de  droit  sur  l'Angleterre  et  sur  Harold ,  son  nou- 
veau roi. 

Harold ,  poussé  par  une  tempête  sur  les  terres 
du  comte  de  Ponlhîeu,  vassal  de  Guillaume,  fut 
livré  par  lui  à  son  suzerain.  Il  prétendit  qu'il  était 
parti  d'Angleterre  pour  redemander  au  duc  de 
Normandie  son  frère  et  son  neveu ,  qu'il  retenait 
comme  otages.  Guillaume  le  traita  bien,  mais  il  ne 
le  laissa  pas  aller  si  aisément.  D'abord ,  il  le  fit 
chevalier ,  et  Harold  devint  ainsi  son  fils  d'armes  ; 
puis  il  loi  fit  jurer  sur  des  reliques  qu'il  l'aiderait 
à  conquérir  l'Angleterre  '  après  la  mort  d'Edouard, 
Harold  devait  en  outre  épouser  la  tille  de  Guillaume, 
et  marier  sa  sœur  à  un  comte  normand.  Pour  mieux 
confirmer  cette  promesse  de  dépendance  et  de  vas- 
selage,  Guillaume  le  mena  avec  lui  contre  les  Bre- 
tons. C'est  ainsi  que,  dans  les  Niebelungen,  Sieg- 
fried devient  vassal  du  roi  Gunther  en  combattant 
pour  lui  ^.  Dans  les  idées  du  moyen  âge ,  Harold 
s'était  donc  fait  Vhomme  de  Guillaume. 

A  la  mort  d'Edouard,  comme  Harold  s'établissait 
tranquillement  dans  sa  nouvelle  royauté,  il  vit  ar- 
river un  messager  de  Normandie ,  qui  lui  parla  en 
ces  termes  :  Guillaume,  duc  des  Normands,  te  rap- 
pelle le  serment  que  tu  lui  as  juré  de  ta  bouche  et 
de  ta  main ,  sur  de  bons  et  saints  reliquaires  ^. 
Harold  répondit  que  le  serment  n'avait  pas  été  libre, 
'qu'il  avait  promis  ce  qui  n'était  pas  à  lui;  que  la 
royauté  était  au  peuple.  Quant  à  ma  sœur,  dit -il, 
elle  est  morte  dans  l'année.  Veut-il  que  je  lui  en- 
voie son  corps?  Guillaume  répliqua  sur  un  ton  de 
douceur  et  d'amitié  ® ,  priant  le  roi  de  remplir  au 

I  Gain.  PictAT.,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  04. 

3  Id.,ibid.,95. 

>  Id.,  ibid.,87.Heriildu8  ci  fidclitatem  sancto  ritu 
Christianomm  jnravit...  Se  in  curiA  Edwardi,  qaamdiù 
soperesset,  ducis  Guillelmi  vicarium  fore  ;  enisurum... 
ut  anglica  monarchia  post  Edwardi  decessum  in  ejus 
maiia  confirmaretur  ;  traditurum  intérim...  castrum 
Doveram.  {^oy.  aussi  Guili.  Ilfalin8b.,ibid.,  170,  c(c.) 
—  •  Suivant  les  uns,  dit  Wace  (Roman  de  Roo,  ap.  Scr. 
fr.,  XIII,  S93),  le  roi  Éiiouard  détourna  Harold  de  ce 
voyage,  lui  disant  que  Guillaume  le  haïssait  et  lui 
jouerait  quelque  tour.  (  f^oye»  aussi  Eadmer,  XI ,  192.) 
Suivant  les  autres,  il  Tenvoya  pour  confirmer  au  duc 
la  promesse  du  trône  d*  Angle  terre  : 

Wen  sai  mie  voire  ocoison , 
Mais  Tun  et  Vautre  escrit  trovons 

Guillaume  de  Jumiéges  (ap.  Scr., XI,  49),  Ingulfde 
CroyUud  (ibid.,  154  ) ,  Orderic  Vital  (ibid.,  234) ,  Ja 
Chronique  de  Normandie  (XIII,  222),  etc.,  affirment 


moins  une  des  conditions  de  son  serment ,  et  de 
prendre  en  mariage  la  jeune  fille  qu'il  avait  promis 
d'épouser.  Mais  Harold  prit  une  autre  femme.  Alors 
Guillaume  jura  que  dans  l'année  il  viendrait  exiger 
toute  sa  dette  et  poursuivre  son  parjure  jusqu'aux 
lieux  où  il  croirait  avoir  le  pied  le  plus  sûr  et  le 
plus  ferme  '. 

Cependant ,  avant  de  prendre  les  armes,  le  Nor- 
mand déclara  qu'il  s'en  rapportait  au  jugement  du 
pape  ®,  et  le  procès  de  l'Angleterre  fut  plaidé  dans 
les  règles  au  conclave  de  Latran.  Quatre  motifs 
d'agression  furent  allégués  :  le  meurtre  d'Alfred 
trahi  par  Godwin,  l'expulsion  d'un  Normand  porté 
par  Edouard  à  l'archevêché  de  Kenterbury,  et  rem- 
placé par  un  Saxon,  enfin  le  serment  d'Harold  et 
une  promesse  qu'Edouard  aurait  faite  à  Guillaume 
de  lui  laisser  la  royauté.  Les  envoyés  normands 
comparurent  devant  le  pape  :  Harold  fit  défaut. 
L'Angleterre  fut  adjugée  aux  Normands.  Cette  dé- 
cision hardie  fut  prise  à  l'instigation  d'Hildebrand, 
et  contre  l'avis  de  plusieurs  cardinaux.  Le  diplôme 
en  fut  envoyé  à  Guillaume  avec  un  étendard  bénit 
et  un  cheveu  de  saint  Pierre. 

L'invasion  prenant  ainsi  le  caractère  d'une  croi- 
sade ,  une  foule  d'hommes  d'armes  affluèrent  de 
toute  l'Europe  près  de  Guillaume.  Il  en  vint  de  la 
Flandre  et  du  Rhin,  de  la  Bourgogne,  du  Piémont,  * 
de  l'Aquitaine.  Les  Normands ,  au  contraire,  hési- 
taient à  aider  leur  seigneur  dans  une  entreprise  ha- 
sardeuse dont  le  succès  pouvait  faire  de  leur  pays 
une  province  de  l'Angleterre.  La  Normandie  était 
d'ailleurs  menacée  par  Conan,  duc  de  Bretagne.  Ce 
jeune  homme  avait  adressé  à  Guillaume  le  plus 
outrageant  défi.  Toute  la  Bretagne  s'était  mise  en 
mouvement  comme  pour  conquérir  la  Normandie, 
pendant  que  celle-ci  allait  conquérir  l'Angleterre. 

qu^Édouard  avait  désigné  Guillaume  pour  son  succes- 
seur. Eadmer  même  ne  le  nie  point  (XI ,  192).  —  Au 
lit  de  mort,  Edward,  obsédé  par  les  amis  d'Harold,  ré- 
tracta sa  promesse  (Roger  de  Hoved.,  ap.  Scr.  fr.,  XI, 
312.RomandeRou,et  Chron.de  Normandie,  XIII,  224). 

4  C'est  ce  que  la  femme  de  Gunther  rappelle  à  celle 
de  Siegfried ,  pour  Thumilier. 

^  Chronique  de  Normandie ,  ap.  Scr.  fr.,  XIII ,  220  : 
«  Sire ,  je  suis  message  de  Guillaume  le  duc  de  North- 
mandie ,  qui  m*envoie  devers  vous ,  et  vous  fait  savoir 
que  vous  ayez  mémoire  du  serment  que  vous  lui  feistes 
en  Northmandie  publiquement ,  et  sur  tant  de  bons 
saintuaires.  » 

s  Eadmer,  ap.  Scr.  fr.,  XI ,  103.  Iterùm  ei  amicà  fa- 
miliaritate  mandavit. 

7  Guill.  Malmsb.,1.  III.  Se  illùcitnrum,quo  Harol- 
dus  tutiores  se  pedes  liabere  putaret. 

s  «  Quant  à  Harold ,  il  ne  se  souciait  guère  du  juge- 
ment du  pape.«»  (Judicium  papae  parvipendens.Ingulf., 
ap.  Scr.  fr.,  XI,  154.  Guill.  Malmsb.,  1.  III.) 
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Conan,  amcnanl  une  grande  armée,  cnlra  solen- 
nellement en  Normandie,  jeune,  plein  de  con- 
fiance et  sonnant  du  cor ,  comme  pour  appeler 
Tennemi.  Mais  pendant  qu'il  sonnait,  les  forces  lui 
manquèrent  peu  à  peu,  il  laissa  aller  les  rênes ,  le 
cor  était  empoisonné.  Cette  mort  vint  à  point  pour 
Guillaume,  elle  le  lira  d*un  grand  embarras;  une 
foule  de  Bretons  prirent  parti  dans  ses  troupes ,  au 
lieu  de  Tattaquer,  et  le  suivirent  en  Angleterre. 

Le  succès  de  Guillaume  devenait  alors  presque 
certain.  Les  Saxons  étaient  divisés.  Le  frère  même 
de  Harold  appela  les  Normaiids,  puis  les  Danois, 
qui  en  effet  attaquèrent  TAnglelerre  par  le  nord , 
tandis  que  Guillaume  Tcnvabissait  par  le  midi.  La 
brusque  attaque  des  Danois  fut  aisément  repous- 
sée par  Harold ,  qui  les  tailla  en  pièces.  Celle  de 
Guillaume  fut  lente;  le  vent  lui  manqua  longtemps. 
Mais  TAngleterre  ne  pouvait  lui  écbapper.  D'abord 
les  Normands  avaient  sur  leurs  ennemis  uiiegrandc 
supériorité  d'armes  et  de  discipline;  les  Saxons 
combattaient  à  pied  avec  de  courtes  haches ,  les 
Normands  à  cheval  avec  de  longues  lances  ^  Depuis 
longtemps  Guillaume  faisait  acheter  les  plus  beaux 
chevaux  en  Espagne,  en  Gascogne  et  en  Auvergne  '  ; 
c'est  peul*élre  lui  qui  a  créé  ainsi  la  belle  et  forte 
race  de  nos  chevaux  normands.  Les  Saxons  ne  bâ- 
tissaient point  de  châteaux  ';  ainsi  une  bataille  per- 
due ,  tout  était  perdu ,  ils  ne  pouvaient  plus  guère 
se  défendre  ;  et  cette  bataille,  il  était  probable  qu'ils 
la  perdraient,  combattant  dans  un  pays  de  plaine 
contre  une  excellente  cavalerie.  Une  flotte  seule 
pouvait  défendre  l'Angleterre,  mais  celle  d'Harold 
était  si  mal  approvisionnée ,  qu'après  avoir  croisé 
quelque  temps  dans  la  Manche,  elle  fut  obligée  de 
rentrer  pour  prendre  des  vivres  *• 

Guillaume,  débarqué  à  Hastings,  ne  rencontra 
pas  plus  d'armée  que  de  flotte.  Harold  était  alors  à 
l'autre  bout  de  l'Angleterre,  occupéde  repousser  les 
Danois.  Il  revint  enfin  avec  des  troupes  victorieuses, 
mais  fatiguées,  diminuées,  et,  dit*on,  mécontentes 
de  la  parcimonie  avec  laquelle  il  avait  partagé  le 
butin.  Lui-même  était  blessé.  Cependant  le  Nor- 
mand ne  se  hâta  point  encore.  Il  chargea  un  moine 
d'aller  dire  au  Saxon  qu'il  se  contenterait  de  parta- 
ger le  royaume  avec  lui  :  «  S'il  s'obstine,  ajouta 
Guillaume ,  à  ne  point  prendre  ce  que  je  lui  offre, 

^  f^oy.  la  tapisserie  de  Bayeux. 

3  Guill.Pictav.,  ap.Scr.fr., XI,  181. 

'  Ord.  Vit.,  XI,  340.  Hunitiones,  quas  Galli  cas- 
tella  nuncupant,  anglicis  provinciis  pancissimae  fue- 
rant. 

*  Victu  déficiente.  Roger  de  Hoveden ,  ap.  Scr.  fr., 
XI,  319. 

^  Chronique  de  Normandie ,  ap.  Scr.  fr.,  XUI,  931. 

^  Guillaume,  au  contraire,  proposa  le  combat  singu- 


vous  lui  direz ,  devant  tous  ses  gens ,  qu'il  est  par- 
jure et  menteur,  que  lui  et  tous  ceux  qui  le  sou- 
tiendront sont  excommuniés  de  la  bouche  du  pape, 
et  que  j'en  ai  la  bulle  ^.  »  Ce  message  produisit  son 
effet.  Les  Saxons  doutèrent  de  leur  cause.  Les 
frères  même  d'Harold  l'engagèrent  à  ne  pas  com^ 
battre  de  sa  personne,  puisque  après  tout,  disaient- 
ils,  il  avait  juré  ^ 

Les  Normands  employèrent  la  nuit  à  se  confes- 
ser dévotement ,  tandis  que  les  Saxons  buvaient , 
faisaient  grand  bruit ,  et  chantaient  leurs  chants 
nationaux.  Le  matin,  Tévéque  de  Bayeux,  frère  de 
Guillaume ,  célébra  la  messe  et  bénit  les  troupes , 
armé  d'un  haubert  sous  son  rochet«  Guillaume  lui- 
même  tenait  suspendues  à  son  col  les  plus  révérées 
des  reliques  sur  lesquelles  Harold  avait  juré ,  et 
faisait  porter  près  de  lui  l'étendard  bénit  par  le 
pape. 

D'abord  les  Anglo-Saxons ,  retranchés  derrière 
des  palissades,  restèrent  sous  les  flèches  des  archers 
de  Guillaume ,  immobiles  et  impassibles.  Quoique 
Harold  eût  l'œil  crevé  d'une  flèche,  les  Normands 
eurent  d*abord  le  dessous.  La  terreur  gagnait  parmi 
eux,  le  bruit  courait  que  le  duc  était  tué;  il  est  vrai 
qu'il  eut  dans  cette  bataille  trois  chevaux  tués  sous 
lui  ^.  Mais  il  se  montra,  se  jeta  devant  les  fuyards 
et  les  arrêta.  L'avantage  des  Saxons  fut.jusleroent 
ce  qui  les  perdit.  Ils  descendirent  en  plaine,  et 
la  cavalerie  normande  reprit  le  dessus.  Les  lances 
prévalurent  sur  les  haches.  Les  redoutes  furent 
enfoncées.  Tout  fut  tué ,  ou  se  dispersa  (1066). 

Sur  la  colline  où  la  vieille  Angleterre  avait  péri 
avec  le  dernier  roi  saxon,  Guillaume  bâtit  une  belle 
et  riche  abbaye ,  Vabbaxe  de  la  bataille ,  selon  le 
vœu  qu'il  avait  fait  à  saint  Martin  ,^patron  des  sol- 
dats de  la  Gaule.  On  y  lisait  naguère  encore  les 
noms  des  conquérants,  gravés  sur  des  tables  ;  c'est 
le  Livre  d'or  de  la  noblesse  d'Angleterre.  Harold 
fut  enterré  par  les  moines  sur  cette  colline  en  face 
de  la  mer.  «<  Il  gardait  la  côte ,  dit  Guillaume,  qu'il 
la  garde  encore  •.  « 

Le  Normand  s'y  prit  d'abord  avec  quelque  dou- 
ceur et  quelques  égards  pour  les  vaincus.  Il  dégrada 
un  des  siens  qui  avait  frappé  de  son  épée  le  ca- 
davre d'Harold  ^  ;  il  prit  le  titre  de  roi  des  Anglais  ; 
il  promit  de  garder  les  bonnes  lois  d'Edouard  le 

lier.  —  Proponebat  Willelmus...  solî  rem  gladiis  ven- 
tilarent.  Math.  Paris,  p.  9,  col.  9,  édition  1644. 

7  Order.  Vit., XI, 936.  Très  equi  sab  eo  coufossi  ceci- 
derunt. — Guill.  Pictav.,  ibid.,  98.  Guill.  Halmsb.,  ibid. , 
184. 

*  Lin^rard,  Hist.  d'Angleterre,  I,  501. 

9  Math.  Paris,  p.  3.  Jacenlis  fémur  régis  gladio  pra:- 
cidit...  militià  puisus...  —  Alberic.  Tr.  Font.,ap.  Scr. 
fr.,XI,361. 
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Confesseur;  il  s'attacha  Londres,  et  confirma  les 
privilèges  des  hommes  de  Kent.  C*était  le  plus  bel- 
liqueux des  comtés  ,  celui  qui  avait  Tavant-garde 
dans  Tarmée  anglaise ,  celui  où  les  vieilles  libertés 
celtiques  s'étaient  le  mieux  conservées.  Lorsque 
Lanfranc,  le  nouvel  archevêque  de  Kenterbury , 
réclama  contre  la  tyrannie  du  frère  de  Guillaume, 
les  privilèges  des  hommes  de  Kent,  il  fut  écouté 
favorablement  du  roi.  Le  conquérant  essaya  même 
d'apprendre  l'anglais  S  afin  de  pouvoir  rendre 
bonne  justice  aux  hommes  de  cette  langue.  11  se 
piquait  d'être  justicier,  jusqu'à  déposer  son  oncle 
d'un  archevêché  pour  une  conduite  peu  édifiante. 
Cependant  il  fondait  une  foule  de  châteaux ,  et 
s'assurait  de  tous  les  Heux  forts. 

Peut-être  Guillaume  n'eût41  pas  mieux  demandé 
que  de  traiter  les  vaincus  avec  douceur.  C'était  son 
intérêt.  Il  n'eût  été  que  plus  absolu  en  Normandie. 
Mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  tant  de  gens, 
auxquels  il  avait  promis  des  dépouilles,  et  qui 
attendaient.  Ils  n'avaient  pas  combattu  à  Hastings 
pour  que  Gaillaume  s'arrangeât  avec  les  Saxons.  Il 
repassa  en  Normandie,  et  y  resta  plusieurs  années, 
sans  doute  pour  éluder,  pour  ajourner,  pour  don- 
ner aux  étrangers  qui  l'avaient  suivi ,  le  temps  de 
se  rebuter  et  de  se  disperser.  Mais  pendant  son 
absence ,  éclata  une  grande  révolte.  Les  Saxons  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'eu  une  bataille  ils  eussent 
été  vaincus  sans  retour.  Guillaume  eut  alors  grand 
besoin  de  ses  hommes  d'armes ,  et  cette  fors ,  il 
Eillnt  un  partage.  L'Angleterre  tout  entière  fut 
mesurée,  décrite  ;  soixante  mille  fiefs  de  chevaliers 
y  forent  créés  aux  dépens  des  Saxons,  et  le  résultat 
consigné  dans  le  livre  noir  de  la  conquête,  le 
Doomgdaxbooky  le  livre  du  jour  du  Jugement.  Alors 
commencèrent  ces  effroyables  scènes  de  spoliation 
dont  nous  avons  une  si  vive  et  dramatique  his- 
toire '.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout 
fut  6té  aux  vaincus.  Beaucoup  d'entre  eux  conser- 
vèrent des  biens ,  et  cela  dans  tous  les  comtés.  Un 
seul  est  porté  pour  quarante  et  un  manoirs  dans 
le  comté  d'York  >. 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  comment  les  Saxons 
eux-mêmes  jugèrent  le  conquérant  : 

>  Order.  Vital,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  243.  An^plicam  locu- 
iioneiB  plerviRiqae  sategit  ediscere...  Aftt  à  perceptione 
hDjusmodi  darior  œtas  illam  compcaeebat.  —  \\  avait 
ccBmeneé  par  réprimer  par  des  règlements  sévères  la 
licenee  dt  ses  mercenaires.  Guill.  Pictav.,  ibid.,  101. 
«  Tutx  erant  h  vi  mulieres;  etiam  illa  delicta  qn»  fiè- 
rent consensu  impadicarum...vetabantur.  Potaremili- 
ttm  in  tabcrnis  non  multum  concessit...  seditiones 
interdizit,  caMlem  et  omnem  rapiuam  ,  etc.  Portos  et 
qnatibet  itinera  negoHatoribus  patcre,  et  nullam  tnjii- 
riam  fieri  jussit.  »  Ce  passage  du  panégyriste  de  GuiU 


«c  Si  quelqu*un  désire  connattre  quelle  espèce 
d'homme  c'était,  et  quels  furent  ses  honneurs  et 
possessions,  nous  allons  le  décrire  comme  nous 
l'avons  connu  ;  car  nous  l'avons  vu  et  nous  nous 
sommes  trouvés  quelquefois  à  sa  cour.  Le  roi  Guil- 
laume était  un  homme  très-sage  et  très-puissant, 
plus  puissant  et  plus  honoré  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  était  doux  avec  les  bonnes  gens  qui 
aimaient  Dieu ,  et  sévère  à  l'excès  pour  ceux  qui 
résistaient  à  sa  volonté.  Au  lieu  même  où  Dieu  lui 
permit  de  vaincre  l'Angleterre,  il  éleva  un  noble 
monastère ,  y  plaça  des  moines  et  les  dota  riche- 
ment... Certes  il  fut  très-honorê;  trois  fois  chaque 
année,  il  portait  sa  couronne,  lorsqu'il  était  en 
Angleterre  :  à  Pâques ,  il  la  portait  à  Winchester  ; 
à  la  Pentecôte,  à  Westminster,  et  à  Noël,  à  Glo- 
cester.  Et  alors  il  était  accompagné  de  tous  les  riches 
hommes  de  l'Angleterre,  archevêques  et  évéques 
diocésains,  abbés  et  comtes,  thanes  et  chevaliers. 
n  était  au  surphis  très -rude  et  très-sévère;  aussi 
personne  n'osait  rien  entreprendre  contre  sa  vo- 
lonté. IF  lui  arriva  de  charger  de  chaînes  des  comtes 
qui  lui  résistaient.  Il  renvoya  des  évêqfues  de  leurs 
évêchés ,  des  abl>és  de  leurs  abbayes ,  et  mit  des 
comtes  en  captivité;  enfin  ,  il  n'épargna  pas  même 
son  propre  frère  Odon  :  il  le  mit  en  prison.  Toute- 
fois, entre  autres  choses,  nous  ne  devons  pas  oublier 
le  bon  ordre  qu'il  établit  dans  cette  contrée;  toute 
personne  recommandable  pouvait  voyager  à  travers 
le  royaume  avec  sa  ceinture  pleine  d'or  sans  au- 
cune vexation  ;  et  aucun  homme  n'en  aurait  osé 
tuer  un  autre,  en  eût- il  reçu  la  plus  forte  injure. 
Il  donna  des  lois  â  l'Angleterre;  et  par  son  habi- 
leté, il  était  parvenu  à  la  connaître  si  l>ien,  qu*il 
n'y  a  pas  un  hide  de  terre  dont  il  ne  sût  à  qui  il 
était  et  de  quelle  valeur ,  et  qu'il  n'ait  inscrite  sur 
ses  registres.  Le  pays  de  Galles  était  sous  sa  domi- 
nation, eC  il  y  bâtit  des  châteaux.  Il  gouverna  aussi 
l'Ile  de  Man  :  de  plus,  sa  puissance  lui  soumit  l'E- 
cosse ;  la  Normandie  était  à  lui  de  droit.  Il  gou- 
verna le  comté  appelé  Mans  ;  et  s'il  eût  vécu  deux 
ans  de  plus,  il  eût  conquis  Tlrlande  par  la  seule  re- 
nommée de  son  pouvoir  et  sans  recourir  aux  armes. 
Certainement  les  hommes  de  son  temps  ont  souffert 

laume  a  été  copié  par  le  consciencieux  Orderic  Vital , 
ibid.,  238. —  L^homme  faible  et  sans  armes ,  dit  encore 
Craillauraede  Poitiers,  s^n  allait  chantant  sur  son  che- 
val ,  partout  où  il  lui  plaisait ,  sans  trembler  h  la  vue 
des  eseadrotts  des  chevaliers.  «  —  «  Une  fille  chargée 
d*or,  dit  Huntingdon ,  eât  impunément  traversé  tout 
le  royaume.  »  (Scr.  fr.,  XI  ,211.)  Plus  tard,  la  résis- 
tance des  Anglo-Saxons  irrita  Gnillaame ,  et  le  poussa 
à  ces  violences  dont  retentissent  toutes  les  Chroniques. 

*  f^oy,  Pouvrage  de  M.  Augustin  Thierry. 

'  Vallam,  IHSurope  au  moyen  âge,  II,  57. 
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bien  des  douleurs  et  mille  injustices.  Il  laissa  con- 
struire des  châteaux  et  opprimer  les  pauvres.  Ce  fut 
un  roi  rude  et  cruel.  Il  prit  à  ses  sujets  bien  des 
marcs  d*or,  des  livres  d'argent  par  centaines;  quel- 
quefois avec  justice ,  mais  presque  toujours  injus- 
tement et  sans  nécessité.  Il  était  fort  avare  et  d'une 
ardente  rapacité.  Il  donnait  ses  terres  à  rentes  aussi 
cher  qu'il  pouvait.  S'il  se  présentait  quelqu'un  qui 
en  offrit  plus  que  le  premier  n'avait  donné,  le  roi 
lui  adjugeait  à  l'instant  ;  un  troisième  venait-il  en- 
core enchérir,  le  roi  cédait  encore  au  plus  offrant. 
Il  se  souciait  peu  de  la  manière  criminelle  dont  ses 
baillis  prenaient  l'argent  des  pauvres ,  et  combien 
de  choses  ils  faisaient  illégalement.  Car  plus  ils 
parlaient  de  la  loi ,  plus  ils  la  violaient.  Il  établit 
plusieurs  deer-friths  ',  et  il  fit  à  cet  égard  des  lois 
portant  que  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une 
biche,  perdrait  la  vue.  Ce  qu'il  avait  établi  pour 
les  biches ,  il  le  fit  pour  les  sangliers  ;  car  il  aimait 
autant  les  bétes  fauves  que  s'il  eût  été  leur  père.  Il 
en  fit  autant  pour  les  lièvres,  qu'il  ordonna  de 
laisser  courir  en  paix.  Les  riches  se  plaignirent,  et 
les  pauvres  murmuraient;  mais  il  était  si  dur,  qu'il 
n'avait  aucun  souci  de  la  haine  d'eux  tous.  Il  fallait 
suivre  en  tout  la  volonté  du  roi  si  l'on  voulait  vivre, 
si  l'on  voulait  avoir  des  terres ,  ou  des  biens ,  ou 
sa  faveur.  Hélas  !  un  homme  peut-il  être  aussi  ca- 
pricieux ,  aussi  bouffi  d'orgueil ,  et  se  croire  lui- 
même  autant  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  ! 
Puisse  Dieu  tout-puissant  avoir  merci  de  son  âme, 
et  de  lui  accorder  le  pardon  de  ses  fautes  '.  » 

Quels  qu'aient  été  les  maux  de  la  conquête,  le 
résultat  en  fut ,  selon  moi ,  immensément  utile  à 
l'Angleterre  et  au  genre  humain  '.  Pour  la  pre- 
mière fois ,  il  y  eut  un  gouvernement.  Le  lien  so- 
cial ,  lâche  et  Oottant  en  France  et  en  Allemagne, 
fut  tendu  à  l'excès  en  Angleterre.  Peu  nombreux 
au  milieu  d'un  peuple  entier  qu'ils  opprimaient, 
les  barons  furent  obligés  de  se  serrer  autour  du 
roi.  Guillaume  reçut  le  serment  des  arrière- vassaux 
comme  celui  des  vassaux  *.  Le  roi  de  France  obte- 
nait aisément  l'hommage  des  vassaux,  mais  il  n'eût 
pas  été  bien  venu  à  demander  au  duc  de  Guienne, 
au  comte  de  Flandre,  celui  des  barons,  des  cheva- 
liers qui  dépendaient  d'eux.  Tout  était  là  cepcn- 

1  Les  deer-friths  étaient  des  forêts  dans  lesquelles  les 
bétes  fauves  étaient  sons  la  protection  ou  friih  du  roi. 

2  Chronic.  Saxon.,  ap.  Scr.  fr.,  XIII ,  51.  — J'ai  tra- 
duit la  traduction  latine,  en  complétant  avec  celle  de 
Lingard ,  qui  avait  sous  les  yeux  le  texte  anglo-saxon  , 
un  peu  plus  étendu. 

>  C'était  l'opinion  de  Gibbon  et  des  auteurs  de  TArt 
de  vérifier  les  dates. 

*  Chron.  Saxon.,  ap.  Scr.  fr.,  XIII,  51 .  Omnes  prsedia 
tenentes ,  quotquot  esscnt  notae   melioris  per  totam 


dant  ;  une  royauté  qui  ne  portait  que  sur  l'hom- 
mage des  grands  vassaux,  était  purement  nominale. 
Éloignée,  par  son  élévation  dans  la  hiérarchie,  des 
rangs  inférieurs  qui  faisaient  la  force  réelle ,  elle 
restait  solitaire  et  faible  à  la  pointe  de  cette  pyra- 
mide, tandis  que  les  grands  vassaux,  placés  au 
milieu,  en  tenaient  sous  eux  la  base  puissante. 

Ce  danger  continuel  où  se  trouvait  l'aristocratie 
normande  dans  le  premier  siècle,  lui  faisait  sup- 
porter d'étranges  choses  de  la  part  du  roi.  Déposi- 
taire de  l'intérêt  commun  de  la  conquête,  défen- 
seur de  cette  immense  et  périlleuse  injustice,  on  lui 
laissa  tout  moyen  de  s'assurer  que  la  terre  serait 
bien  défendue.  Il  fut  le  tuteur  universel  de  tous  les 
mineurs  nobles;  il  maria  les  nobles  héritières  à  qui 
il  voulut.  Tutelles  et  mariages,  il  fit  argent  de  tout, 
mangeant  le  bien  des  enfants  dontil avait  la  garde- 
noble,  tirant  finance  de  ceux  qui  voulaient  épouser 
des  femmes  riches ,  et  des  femmes  qui  refusaient 
ses  protégés  ^.  Ces  droits  féodaux  existaient  sur  le 
continent,  mais  sous  forme  bien  différente.  Le  roi 
de  France  pouvait  réclamer  contre  un  mariage  qui 
eût  nui  à  ses  intérêts ,  mais  non  pas  imposer  un 
mari  à  la  fille  de  son  vassal;  la  garde -noble  des 
mineurs  était  exercée,  mais  conformément  à  la 
hiérarchie  féodale;  celle  des  arrière-vassaux  l'était 
au  profit  des  vassaux ,  et  non  du  roi. 

Indépendamment  du  danegeld ,\esé  sur  tous, 
sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  défense  contre  les 
Danois,  indépendamment  des  tailles  exigées  des 
vaincus ,  des  non  -  nobles ,  le  roi  d'Angleterre  tira 
de  la  noblesse  même  un  impôt ,  sous  l'honorable 
nom  é^escuage.  C'était  une  dispense  d'aller  à  la 
guerre.  Les  barons,  fatigués  d'appels  continuels, 
aimaient  mieux  donner  quelque  argent  que  de  suivre 
leur  aventureux  souverain  dans  les  entreprises  où 
il  s'embarquait.  Et  lui ,  il  s'arrangeait  fort  de  cet 
échange.  An  lieu  du  service  capricieux  et  incer- 
tain des  barons ,  il  achetait  celui  des  soldats  mer- 
cenaires ,  Gascons ,  Brabançons,  Gallois  et  autres. 
Ces  gens -là  ne  tenaient  qu'au  roi,  et  faisaient  sa 
force  contre  l'aristocratie.  Elle  se  trouvait  payer  la 
bride  et  le  mors  que  le  roi  lui  mettait  à  la  bouche. 

Ainsi  la  royauté  se  constitua ,  et  l'Église  à  côté  : 
une  Église  forte  et  politique,  comme  celle  que 

Angliam,  ejus  facti  sunt  vassalli ,  ac ei  fidelitatis  jura- 
menta  praestiterunt. 

^  L'évéque  de  Winchester  payait  une  pièce  de  bon 
vin  pour  n'avoir  pas  fait  ressouvenir  le  roi  Jeau  de 
donner  une  ceinture  à  la  comtesse  d'Albemarle  ;  et  Ro- 
bert de  Vaux,  cinq  chevaux  de  la  meilleure  espèce  pour 
que  le  même  roi  tint  sa  paix  avec  la  femme  de  Henri 
Pinel  ;  un  autre  payait  quatre  marcs  pour  avoir  la  per- 
mission  de  manger  {pro  liceniid  eomedendi).  Hallam  , 
l'Europe  au  moyen  âge ,  II. 
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Charlemagne  avait  fondée  en  Saxe  pour  discipliner 
les  anciens  Saxons.  Nulle  part  le  clergé  n*eut  si 
forte  part  ;  aujourd'hui  encore  le  revenu  de  TÉglisc 
anglicane  surpasse  à  lui  seul  ceux  de  toutes  les 
Eglises  du  monde  mis  ensemble  ^  Cette  Eglise  eut 
son  unité  dans  Tarchevéque  de  Kenterbury.  Ce  fut 
comme  une  espèce  de  patriarche  ou  de  pape ,  qui 
ne  tint  pas  toujours  compte  des  ordres  de  celui  de 
Rome,  et  qui  d'autre  part  s'interposa  souvent  entre 
le  roi  et  le  peuple ,  quelquefois  même  au  proGt  des 
Saxons,  des  vaincus  '.  «  L'archevêque  Lanfranc, 
conseiller  et  confesseur  de  Guillaume,  animé  et 
armé  de  la  faveur  du  pape  et  de  celle  du  roi ,  atta- 
qua, écrasa  les  prélats  et  les  grands  qui  se  mon- 
traient rebelles  à  l'autorité  royale  '•  »  C'est  lui  qui 
gouvernait  l'Angleterre;  lorsque  Guillaume  passait 
sur  Je  continent. 

Cette  forte  organisation  de  la  royauté  et  de 
l'Église  anglo- normande  fut  un  exemple  pour  le 
monde.  Les  rois  envièrent  la  toute -puissance  de 
ceux  de  l'Angleterre ,  les  peuples  la  police  tyran- 
nique,  mais  régulière,  qui  régnait  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  vaincus  avaient,  il  est  vrai,  chèrement  payé 
cet  ordre  et  cette  organisation.  Mais  à  la  longue 
les  villes  se  peuplèrent  de  la  désolation  des  cam- 
pagnes *.  Leur  forte  et  compacte  population  pré- 
para à  l'Angleterre  une  destinée  nouvelle.  Le  roi 
avait  maintenu  les  tribunaux  saxons  des  comtés  et 
des  hundred,  pour  resserrer  d'autant  les  juridic- 
tions féodales  ^j  qui  d'autre  part  rencontraient 
par  en  haut  un  obstacle  dans  l'autorité  souveraine 
de  la  cour  du  roi.  Ainsi  l'Angleterre,  enfermée 
par  la  conquête  dans  un  cadre  de  fer,  commença  à 
connaître  l'ordre  public.  Cet  ordre  développa  une 
prodigieuse  force  sociale.  Dans  les  deux  siècles  qui 
suivirent  la  conquête,  malgré  tant  de  calamités, 
s'élevèrent  ces  merveilleux  monuments  que  toute 
la  puissance  du  temps  présent  pourrait  à  peine 
égaler.  Les  basses  et  sombres  églises  saxonnes  s'é- 
lancèrent en  Qèches  hardies,  en  majestueuses  tours. 
Si  la  diversité  des  races  et  des  langues  retarda  l'essor 
de  la  littérature,  l'art  du  moins  commença.  C'est 
sur  ces  monuments ,  sur  la  force  sociale  qu'ils  ré- 
vèlent, qu'il  faut  juger  la  conquête,  et  non  sur  les 
calamités  passagères  qui  l'ont  accompagnée.  C'est 
elle  qui  a  complété  l'Angleterre,  c'est  le  point  d'où 
elle  a  pris  l'essor.  Voilà  qui  absout  l'invasion. 

^  Diaprés  un  journal  anglais ,  tradoit  par  le  Tempe, 
no  du  8  noT.  1831,  le  revenu  de  rËglise  anglicane  est 
de  936,489,125  francs  ;  celui  du  clergé  chrétien  dans 
le  reste  du  monde ,  est  de  224,975.000. 

3  f^oy.  plus  bas  Lanfranc,  saint  Anselme, Th.  Becket, 
Et.  Langton,etc. 


Quoique  les  Normands  fussent  loin  de  tenir  tout 
ce  que  l'Eglise  de  Rome  s'était  promis  de  leurs 
victoires,  elle  y  gagna  néanmoins  inûniment.  Ceux 
de  Naples  dès  leur  origine ,  ceux  d'Angleterre  au 
temps  de  Henri  II  et  de  Jean ,  se  reconnurent  pour 
feudataires  du  saint -siège.  Les  Normands  d'Italie 
tinrent  souvent  en  respect  les  empereurs  d'Orient 
et  d'Occident.  Les  Normands  d'Angleterre,  vas- 
saux formidables  du  roi  de  France ,  l'obligèrent 
longtemps  de  se  livrer  sans  réserve  aux  papes.  En 
même  temps ,  les  Capétiens  de  Bourgogne  concou- 
raient aux  victoires  du  Cid ,  occupaient  par  ma- 
riage le  royaume  de  Castille  et  fondaient  celui  de 
Portugal  (  1094  ou  1095).  De  toutes  parts  FÉglise 
triomphait  dans  l'Europe  par  l'épée  des  Français. 
En  Sicile  et  en  Espagne ,  en  Angleterre  et  dans 
l'empire  grec,  ils  avaient  commencé  ou  accompli 
la  croisade  contre  les  ennemis  du  pape  et  de  la  foi. 

Toutefois ,  ces  entreprises  avaient  été  trop  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  et  aussi  trop  égoïs- 
tes ,  trop  intéressées ,  pour  accomplir  le  grand  but 
de  Grégoire  VII  et  de  ses  successeurs  :  l'unité  de 
l'Europe  sous  le  pape ,  et  l'abaissement  des  deux 
empires.  Pour  approcherde  ce  grand  butdel'unité, 
il  fallait  que  l'Église  s'en  mêlât,  que  le  christia- 
nisme vint  au  secours.  Le  monde  du  onzième  siècle 
avait  dans  sa  diversité  un  principe  commun  de  vie, 
la  religion  ;  une  forme  commune ,  féodale  et  guer- 
rière. Une  guerre  religieuse  pouvait  seule  l'unir  ;  il 
ne  devait  oublier  les  diversités  de  races  et  d'inté- 
rêts politiques  qui  le  déchiraient ,  qu'en  présence 
d'une  diversité  générale  et  plus  grande;  si  grande 
qu'en  comparaison  toute  autre  s'effaçât.  L'Europe 
ne  pouvait  se  croire  une  et  le  devenir ,  qu'en  se 
voyant  en  face  de  l'Asie.  C'est  à  quoi  travaillèrent 
les  papes,  dès  l'an  1000.  Un  pape  français,  Ger- 
bert.  Sylvestre  II,  avait  écrit  aux  princes  chré- 
tiens, au  nom  de  Jérusalem.  Grégoire  VII  eût 
voulu  se  mettre  à  la  tête  de  cinquante  mille  che- 
valiers pour  délivrer  le  saint  sépulcre.  Ce  fut  Ur- 
bain II,  Français  comme  Gerbert,  qui  en  eut  la 
gloire.  L'Allemagne  avait  sa  croisade  en  Italie; 
l'Espagne  chez  elle-même.  La  guerre  sainte  de  Jéru- 
salem, résolue  en  France  au  concile  de  Clermont, 
prêchée  par  le  Français  Pierre  l'Ermite,  fut  ac- 
complie surtout  par  des  Français.  Les  croisades  ont 
leur  idéal  en  deux  Français  :  Godefroy  de  Bouillon 
les  ouvre  ;  elles  sont  fermées  par  saint  Louis.  Il  ap- 


s  Matthxus  Paris ,  libro  de  Abbat ,  8.  Albani ,  p.  29, 
et  ap.  Scr.  fr.,  XIII ,  p.  52. 

^  Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  la  popu- 
lation des  villes  avait  décru  rapidement.  Hallam,  TEu- 
rope  au  moyen  Age,  II,  59. 

»  Id.,ibid.,68. 
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partenait  à  la  France  de  contribuer  plus  que  tous 
les  autres  au  grand  événement  qui  fit  de  TËurope 
ane  nation. 


CHAPITRE  III. 


L4  CBOISADE.  1095. -t099. 


Il  y  avait  bien  longtemps  que  ces  deux  sœurs , 
ces  deux  moitiés  de  Thumanîté,  FEm'ope  et  l'Asie, 
la  religion  chrétienne  et  la  musulmane,  s*étaient 
perdues  de  vue,  lorsqu'elles  furent  replacées  en  face 
par  la  croisade,  et  qu'elles  se  regardèrent.  Le  pre- 
mier coup  d*œil  fut  d'horreur.  II  fallut  quelque 
temps  pour  qu'elles  se  reconnussent,  et  que  le 
genre  humain  s'avouât  son  identité.  Essayons  d'ap- 
précier ce  qu'elles  étaient  alors ,  de  fixer  quel  âge 
elles  avaient  atteint  dans  leur  vie  de  religion. 

L'islamisme  était  la  plus  jeune  des  deux,  et  déjà 
pourtant  la  pins  vieille ,  la  plus  caduque.  Ses  des- 
tinées furent  courtes;  née  six  cents  ans  plus  tard 
que  >e  christianisme,  elle  finissait  au  temps  des 
croisades.  Ce  que  nous  en  voyons  depuis ,  c'est  une 
ombre,  une  forme  vide,  d'où  la  vie  s'est  retirée, 
et  que  les  barbares  héritiers  des  Arabes  conservent 
sîtencîeosement  sans  l'interroger. 

L'islamisme,  la  plus  récente  des  religions  asia- 
tiques, est  aussi  le  dernier  et  impoissant  effort  de 
l'Orient  pour  échapper  au  matérialisme  qui  pèse 
sur  lui.  La  Perse  n'a  pas  suffi ,  avec  son  opposition 
héroïque  du  royaume  de  la  lumière  contre  ee)ui 
des  ténèbres,  d'Iran  contre  Toran.  La  Judée  n'a  pas 
suffi ,  tout  enfermée  qu'elle  était  dans  l'unité  de 
son  Dieu  abstrait,  et  toute  concentrée  et  durcie  en 
soi.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'a  pu  opérer  la  rédemption 
de  l'Asie.  Que  sera-ce  de  Mahomet  qui  ne  fait  qu'a- 
dopter ce  dieu  judaïque,  le  tirer  du  peuple  élu 
pour  l'imposer  à  tous  ?  Ismaël  en  saura- trit  phis  que 
son  frère  Israël  ?  Le  désert  arabique  sera-t-il  plus 
fécond  que  la  Perse  et  la  Judée? 

Dieu  est  Dieu,  voilà  l'islamisme,  c'est  la  religion 
de  l'unité.  Disparaisse  l'homme ,  et  que  la  chair  se 
cache  :  point  d'images,  point  d'art.  Ce  Dieu  terrible 
serait  jaloux  de  ses  propres  symboles.  Il  veut  être 
seul  à  seul  avec  l'homme.  Il  faut  qu'il  le  remplisse 
et  lui  suffise.  La  famille  est  à  peu  près  détruite ,  la 


'  Les  Orientaux  n^ont  que  des  armoiries  person- 
Délies,  et  non  héréditaires.  Description  des  monuments 
musulmans  du  cabinet  de  M.  de  Ûacas,  1. 1,  p.  119. 

^  Chez  les  musulmans-,  les  mots  femme  et  objet  dé- 
fendu par  la  religion  peuvent  se  dire  Tun  pour  Paulre. 
Bibl.  des  Croisades,  t.  IV,  p.  169. 

'  Fafemn  nitrera  dans  le  Paradis  la  première  après 


parenté ,  la  tribu  encore ,  tous  ces  vieux  liens  de 
l'Asie.  La  femme  est  cachée  an  harem;  quatre 
épouses,  mais  des  concubines  sans  nombre.  Peu  de 
rapports  entre  les  frères,  les  parents  ;  le  nom  de  mu- 
sulman remplace  ces  noms.  Les  familles  sans  nom 
commun,  sans  signes  propres  ^,  sans  perpétuité, 
semblent  se  renouveler  à  chaque  génération.  Cha- 
cun se  bâtit  une  maison ,  et  la  maison  meurt  avec 
l'homme.  L'homme  ne  tient  ni  à  l'homme  ni  à  la 
terre.  Isolés  et  sans  trace ,  ils  passent  comme  la 
poussière  vole  au  désert  ;  égaux  comme  les  grains 
de  sable,  sous  l'œil  d'un  Dieu  niveleur,  qui  ne  veut 
nulle  hiérarchie. 

Point  de  Chnst,  point  de  médiateur,  de  Dieu- 
homme.  Cette  échelle  quele  christianisme  nous  avait 
jetée  d'en  haut,  et  qui  montait  vers  Dieu  par  les 
Saints ,  la  Vierge ,  les  Anges  et  Jésus ,  Mahomet  la 
supprime;  toute  hiérarchie  périt,  la  divine  et  l'hu- 
maine. Dieu  recule  dans  le  ciel  à  une  profondeur 
infinie,  ou  bien  pèse  sur  la  terre,  s'y  applique  et 
l'écrase.  Misérables  atomes ,  égaux  dans  le  néant , 
nous  gisons  sur  la  plaine  aride.  Cette  religion,  c*est 
vraiment  l'Arabie  elle-même.  Le  ciel,  la  terre,  rien 
entre  ;  point  de  montagne  qui  nous  rapproche  du 
ciel ,  point  de  douce  vapeur  qui  nous  trompe  sur  la 
distance;  un  dôme  impitoyablement  tendu  d*un 
sombre  azur ,  comme  un  brûlant  casque  d'acier. 

L'islamisme ,  né  pour  s'étendre ,  ne  demeurera 
pas  dans  ce  sublime  et  stérile  isolement.  Il  faut 
qu'il  coure  le  monde,  au  risque  de  changer.  Ce  Dieu 
que  Mahomet  a  volé  à  Moïse,  il  pouvait  rester  abs- 
trait, pur  et  terrible  sur  la  montagne  juive,  on  dans 
le  désert  arabique  ;  mais  voilà  que  les  cavaliers  du 
Prophète  le  promènent  victorieusement  de  Bagdad 
à  Cordoue,  de  Damas  à  Surate.  Dès  que  la  rotation 
du  sabre,  la  ventilation  du  cimeterre,  n'allumera 
plus  son  ardeur  farouche,  il  va  s'humaniser.  Je 
crains  pour  son  austérité  les  paradis  du  harem,  et 
ses  roses  solitaires  et  les  fontaines  jai Vissantes  de 
l'Alhambra.  La  chair,  maudite  par  cette  religion 
superbe  ',  s'obstine  £  réclamer  ;  la  matière  proscrite 
revient  sous  autre  forme,  et  se  venge  avec  la  vio- 
lence d'un  exilé,  qui  rentre  en  maître.  Bs  ont  en- 
fermé la  femme  au  sérail ,  mais  elle  les  y  enferme 
avec  elle  ;  ils  n'ont  pas  voulu  de  la  Vierge ,  et  ils  se 
battent  depuis  mille  ans  pour  Fatema  '.  Ils  ont  re- 
jeté le  Dieu  -  homme  et  repoussé  Finearnation  en 


Mahomet  ;  les  musulmans  rappellent  la  Dame  du  Pa- 
radis. —  Quelques  Schyytes  (sectatevrs  d^Ali)  soutien- 
nent qu*en  devenant  mère,  Fatema  B*en  est  pas  moins 
restée  vierge,  et  que  Bien  s^est  iaearné  dans  ses  en- 
fants. —  Description  des  Monuments  musulmans  do 
cabinet  de  M.  de  Blacas ,  par  M.  Reinaod,  t.  II,  p.  130, 
202. 
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haine  du  Christ;  ils  proclament  celle  d'Ali  '.  Ils  ont 
condamné  le  roagisme,  le  règne  de  la  lumière  ;  et  ils 
enseignent  que  Mahomet  est  la  lumière  incréée  ^; 
selon  d'autres,  Ali  est  cette  lumière  ;  les  imans,  des- 
cendants et  successeurs  d'Ali,  sont  des  rayons  incar- 
nés. Le  dernier  de  ces  imans,  Ismaïl,  a  disparu  de 
la  terre  ;  mais  sa  race  subsiste,  inconnue  ;  c'est  un 
devoir  de  la  chercher.  Les  califes  fatemites  d'Egypte 
étaient  les  représentants  visibles  de  celte  famille 
d'Ali  et  de  Fatema.  Avant  eux,  ces  doctrines  avaient 
prévalu  dans  les  montagnes  orientales  de  l'ancien 
empire  persan,  où  l'islamisme  n'avait  pu  étouffer  le 
magisme  '.  Elles  éclatèrent  au  huitième  et  ai}  neu- 
vième siècle,  lorsque  .les  fanatiques  Rarmathiens , 


*  Aujourd'hui  encore,  des  provinces  entières,  en 
Perse  et  en  Syrie,  sont  dans  la  même  croyance.  «  Ceux 
raéme  des  Schyytes  qui  n*ont  pas  osé  dire  qu*y4li  était 
Dieu,  ont  été  persuadés  que  peu  s*en  fallait  :  et  les  Per- 
sans disent  souvent  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'Ali  soit  Dieu^ 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  loin.  »  —  Les  Sehyy tes 
disent  à  ce  sujet  que  tel  était  Téclat  qui  reluisait  sur 
la  personne  d'Ali,  qu'il  était  impossible  de  soutenir  ses 
regards.  Dès  qu'il  paraissait,  le  peuple  lui  criait  :  Tu 
es  Dieu.  —  A  ces  mots ,  Ali  les  faisait  mourir  :  ensuite 
il  les  ressuscitait,  et  eux  de  crier  encore  plus  fort  :  Tu 
es  Bien ,  tu  es  Dieu  !  De  là  ils  l'ont  surnommé  le  Dis- 
pensateur des  lumières;  et,  quand  ils  peignent  sa  6- 
gure,  ils  lai  couvrent  le  visage,  n  Reiuaud,  II,  163. 

s  Suivant  quelques  docteurs,  au  moment  de  la  créa- 
tion, l'idée  de  Mahomet  était  sous  Toeil  de  Dieu,  et  cette 
idée,  substance  à  la  fois  spirituelle  et  lumineuse ,  jeta 
trois  rayons;  du  premier.  Dieu  créa  le  ciel  ;  du  second, 
la  terre  ;  du  troisième,  Adam  et  toute  sa  race.  Ainsi  la 
Trinité  rentre  dans  l'islamisme,  comme  l'incarnation. 
—  Les  Occidentaux  crurent  y  voir  aussi  la  hiérarchie 
chrétienne.  «  Ces  nations ,  dit  Guîbert  de  Nogent ,  ont 
leur  pape  comme  nous.  »  L.  V,  ap.  Bongars,  p.âl2-13. 

3  Hammer,  Histoire  des  Assassins,  traduction  de 
MM.  Hellert  et  Lanourais,  p.  38,  sqq. 

*  Id.,ibid.,  p.  4.— LamaiVofi  de  lasagesêe  n'est  peut- 
être  qu'une  même  chose  avec  ce  palais  du  Caire ,  dont 
Guillaume  de  Tyr  nous  a  laissé  une  si  pompeuse  des- 
cription. La  progression  de  richesses  et  de  grandeur 
semblerait  correspondre  à  des  degrés  d'initiation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  donnons  la  traduction  de  ce  précieux 
monument  : 

tt  Hugues  de  Césarée  et  Geoffroy,  de  la  milice  du  Tem- 
ple,  entrèrent  dans  la  ville  du  Caire ,  conduits  par  le 
Soudan ,  pour  s'acquitter  de  leur  mission  ;  ils  montè- 
rent au  palais,  appelé  Casher  dans  la  langue  du  pays, 
avec  une  troupe  nombreuse  d'appariteurs  qui  mar- 
chaient en  avant  l'épée  à  la  main  et  à  grand  bruit  ;  on 
les  conduisit  à  travers  des  passages  étroits  et  privés 
de  jour,  et  k  chaque  porte ,  des  cohortes  d*Éthiopiens 
arméa  rendaient  leurs  hommages  au  Soudan  par  des 
saluts  répétés.  Après  avoir  franchi  le  premier  et  le  se- 
cond poste,  introduits  dans  un  local  plus  vaste,  où  pé- 
nétrait le  soleil,  et  exposé  au  grand  jour,  ils  trouvent 
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qui  s'appelaient  eux-mêmes  IskaIiitbs,  se  mirent  à 
courir  l'Asie,  cherchant  leur  iman  invisible,  le 
sabre  à  la  main.  Les  Abassides  les  exterminèrent 
par  centaines  de  mille  ;  mais  l'un  d'eux ,  réfugié  en 
Egypte ,  fonda  la  dynastie  fatemite ,  pour  la  ruine 
des  Abassides  et  du  Coran. 

La  mystérieuse  Egypte  ressuscita  ses  vieilles  ini* 
tiations.  Les  Fatemites  fondèrent  au  Caire  la  loge 
ou  maison  de  la  sagesse;  immense  et  ténébreux 
atelier  de  fanatisme  et  de  science ,  de  religion  et 
d'athéisme  ^.  La  seule  doctrine  certaine  de  ces  pro- 
tées  de  l'islamisme,  c'était  l'obéissance  pure.  Il  n'y 
avait  qu'à  se  laisser  conduire  ;  il  vous  menaient 
par  neuf  degrés  de  la  religion  au  mysticisme  ^,  du 


des  galeries  en  colonnes  de  marbre ,  lambrissées  d'or , 
et  enrichies  de  sculptures  en  relief,  pavées  en  mosaï- 
que, et  dignes  dans  toute  leur  étendue  de  la  magnifi- 
cence royale  ;  la  richesse  de  la  matière  et  des  ouvrages 
retenait  involontairement  les  yeux,  et  le  regard  avide, 
charmé  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle ,  avait  peine 
à  s'en  rassasier.  Il  y  avait  aussi  des  bassins  remplis  d'une 
eau  limpide;  on  entendait  les  gazouillements  variés 
d'une  multitude  d'oiseaux  inconnus  à  notre  monde,  de 
forme  et  de  couleur  étrange,  et  pour  chacun  d'eux 
une  nourriture  diverse  et  selon  le  goût  de  son  espèce. 
Admis  plus  loin  encore ,  sous  la  conduite  du  chef  des 
eunuques,  ils  trouvent  des  édifices  aussi  supérieurs  aux 
premiers  en  élégance ,  que  ceuz-oi  l'emportaient  sur  la 
plus  vulgaire  maison.  Là  était  une  ôtonnante  variété 
de  quadrupèdes,  telle  qu'en  imagine  le  caprice  des 
peintres ,  telle  qu'en  peuvent  décrire  les  mensonges 
poétiques,  telle  qu'on  en  voit  en  rêve,  telle  enfin  qu'on 
en  trouve  dans  les  pays  de  l'Orient  et  du  Midi,  tandis 
que  l'Occident  n'a  rien  vu  et  presque  jamais  rien  ouï  de 
pareil.  —  Après  beaucoup  de  détours  et  de  corridors 
qui  auraient  pu  arrêter  les  regards  de  l'homme  le  plus 
occupé ,  on  arriva  au  palais  même ,  où  des  corps  plus 
nombreux  d'hommes  armés  et  de  satellites  proclamaient 
par  leur  nombre  et  leur  costume  la  magnificence  in** 
comparable  de  leur  maître  ;  l'aspect  des  lieux  anoon* 
çait  aussi  son  opulence  et  ses  richesses  prodigieuses. 
Lorsqu'ils  furent  entrés  dans  l'intérieur  du  palais,  le 
Soudan,  pour  honorer  son  maître  selon  la  coutume,  se 
prosterna  deux  fois  devant  lui, et  lui  rendit  en  suppliant 
un  culte  qui  ne  semblait  dû  qu'à  lui,  une  espèce  d'ado- 
ration. Tout  à  coup  s'écartèrent  avec  une  merveilleuse 
rapidité  les  rideaux,  tissus  de  perles  et  d'or,  qui  pen- 
daient au  milieu  de  la  salle  et  voilaient  ainsi  le  trône  ; 
la  face  du  calife  fut  alors  révélée  :  il  apparut  sur  un 
trône  d'or,  vêtu  plus  magnifiquement  que  les  rois ,  en- 
touré d'un  petit  nombre  de  domestiques  et  d'eunuques 
familiers.  »  Willelm.  Tyrens.,  1.  XIX,  c.  17. 

^  Ce  mysticisme  des  Alides  leur  a  souvent  fait  appli- 
quer à  la  dévotion  le  langage  de  l'amour,  comme  il  leur 
a  donné  une  tendance  à  s'élever  de  l'amour  du  réel  à 
celui  de  l'idéal. 
Un  poëte  persan  dit  en  s'adressant  à  Dieu  : 
«  C'est  votre  beauté,  0  Seigneur!  qui ,  toute  cachée 
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mysticisme  à  la  philosophie ,  au  doute ,  à  l'absolue 
indifférence  ' .  Leurs  missionnaires  pénétraient  dans 
toute  l'Asie ,  et  jusque  dans  le  palais  de  fiagdad , 
inondant  le  califat  des  Abassides  de  ce  dissolvant 
destructif.  La  Perse  était  préparée  de  longue  date 
à  le  recevoir.  Avant  Karmalh,  avant  Mahomet,  sous 
les  derniers  Sassanides,  des  sectaires  avaient  prêché 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes,  et  Tindif- 
férence  du  juste  et  de  l'injuste. 

Cette  doctrine  ne  porta  tout  son  fruit  que  quand 
elle  fut  replacée  dans  les  montagnes  de  la  vieille 
Perse,  vers  Casbin,  au  lieu  même  d*où  sortirent  les 
anciens  libérateurs ,  le  forgeron  Rawe ,  avec  son 
fameux  tablier  de  cuir,  et  le  héros  Feridun,  avec  sa 
massue  à  tète  de  buffle  '.  Ce  protestantisme  maho- 
métan ,  porté  au  milieu  de  ces  populations  intré- 
pides, s*y  associa  avec  le  génie  de  la  résistance  na- 
tionale, et  leur  enseigna  un  exécrable  héroïsme 
d'assassinat.  Ce  fut  d'abord  un  certain  Hassan- 
ben-Sabah-Homairi,  rejeté  des  Abassides  et  des 
Fatemites ,  qui  s'empara,  en  1090,  de  la  forteresse 
d'Alamut  (c'est-à-dire  Repaire  des  vautourê)]  et 
l'appela  dans  son  audace  la  Demeure  de  la  fortune  '. 
Il  y  fonda  une  association  dont  le  fatemisme  était 
le  masque,  mais  dont  la  secrète  pensée  semble  avoir 
clé  la  ruine  de  toute  religion.  Cette  corporation 

qu^elle  est  derrière  un  voile,  a  fait  an  nombre  infini 
diamants  et  d^amantes  ; 

»  C*e8t  par  Tattrait  de  vos  parfums,  que  Leyla  ravit 
le  coeur  de  Medjnoun  ;  c*est  par  le  désir  de  vous  possé- 
der ,  que  Yamek  poussa  tant  de  soupirs  pour  celle  qa*il 
adorait.  »  Reinaud,  1, 53. 

Nous  citerons  encore  Tode  suivante  : 

«  La  tulipe  est  devenue  une  coupe  de  vin  (où  Ton  a 
puisé  les  plus  merveilleuses  connaissances  ),  et  la  rose 
une  beauté  au  teint  frais  (  qui  fait  les  délices  des  amants). 
Le  rossignol ,  en  faisant  retentir  le  jardin  de  ses  ac- 
cents joyeux ,  est  comme  un  musicien  qui  conduit  la 
danse. 

«  Viens  dans  le  jardin  ;  car,  sans  que  ni  moi  ni  toi 
nous  nous  en  soyons  mêlés,  tout  est  prêt  pour  le 
plaisir. 

»  Depuis  que  la  rose  a  écarté  le  voile  de  dessus  sa  joue 
(  et  qu^elle  s^est  épanouie  ),  le  narcisse  est  devenu  tout 
yeux  pour  la  contempler. 

s  La  verdure  a  succédé  aux  épines  (  le  printemps  à 
Tautomne)  ;  mais  {6  toi  que  j^adore)  Pépine  que  tu  avais 
enfoncée  dans  mon  coeur  y  cause  encore  d^étranges 
ravages. 

»  Ouvre  les  yeux  pour  considérer  le  narcisse  ;  tu  di- 
rais que  c^est  le  collier  des  pléiades  autour  du  soleil  (  le 
calice  est  jaune  avec  des  pétales  blancs). 

»  Ou  bien  tu  dirais  que  c^est  une  coupe  d*or  dans  la 
main  d*ane  beauté  au  teint  argenté,  la  coupe,  étant  en- 
tourée de  doigts  d'argent. 

»  La  violette  s>st  humiliée  et  a  caché  sa  tête  sous  le 
manteau  pourpré  qui  la  couvre  :  on  dirait  que  la  ver- 


avait,  comme  la  loge  du  Caire,  ses  savants,  ses 
missionnaires  ;  Alamut  était  plein  de  livres  et  d'in- 
struments de  mathématiques  ^.  Les  arts  y  étaient 
cultivés;  les  sectaires  pénétraient  partout  sous 
mille  déguisements,  comme  médecins,  astrologues, 
orfèvres ,  etc.  Mais  l'art  qu'ils  exerçaient  le  plus , 
c'était  l'assassinat.  Ces  hommes  terribles  se  présen- 
taient un  à  un  pour  pour  poignarder  un  sultan,  un 
calife,  et  se  succédaient  sans  peur,  sans  découra- 
gement ,  à  mesure  qu'on  les  taillait  en  pièces  *.  On 
assure  que ,  pour  leur  inspirer  ce  courage  furieux, 
le  chef  les  fascinait  par  des  breuvages  enivrants,  les 
portait  endormis  dans  des  lieux  de  délices,  et  leur 
persuadait  ensuite  qu'il  avaient  goûté  les  prémices 
du  Paradis  promis  aux  hommes  dévoués  ^.  Sans 
doute  à  ces  moyens  se  joignait  le  vieil  héroïsme  mon- 
tagnard ,  qui  a  fait  de  cette  contrée  le  berceau  des 
vieux  libérateurs  de  la  Perse,  et  celui  des  modernes 
Wahabites.  Comme  à  Sparte,  les  mères  se  vantaient 
de  leurs  fils  morts,  et  ne  pleuraient  que  les  vivants. 
Le  chef  des  Assassins  prenait  pour  titre  celui  de 
ckeik  de  la  montagne;  c'était  de  même  celui  des 
chefs  indigènes  qui  avaient  leurs  forts  sur  l'autre 
versant  de  la  même  chaîne  '. 

Cet  Hassan,  qui  pendant  trente-cinq  ans  ne  sortit 
pas  une  fois  d'Alamut  ni  deux  fois  de  sa  chambre, 

dure  a  formé  sons  ses  pieds  un  tapis  qui  invite  à  la 
prière, 

•  Vois  cette  nuée  printanière;  grâce  à  sa  libéralité , 
Ja  campagne  seconvre  de  perles  et  de  diamants. 

n  Mais  non  ,  je  me  trompe;  je  veux  dire  que  le  roi 
(  Dieu),  par  un  effet  de  sa  bonté ,  a  dressé  sous  la  voûte 
de  cristal  une  tente  destinée  aux  plaisirs. 

»  Giamî,  qui,  dans  ce  nouveau  fruit  de  sa  verve,  cé- 
lèbre les  charmes  printaniers ,  a  tiré  du  langage  muet 
des  plantes  qui  ornent  le  jardin,  Téloge  du  roi  (Dieu).  • 
Reinaud,  II,  468. 

1  Le  principe  de  la  doctrine  ésotérique  était  :  Rien 
n'eit  vrai  et  tout  ëêt  permis,  Hammer ,  p.  87.  Un  iman 
célèbre  écrivit  contre  les  Hassanites ,  un  livre  intitulé  : 
De  la  Folie  des  partieanê  de  l'indifférence  en  matière  de 
religion» 

'  Hammer,  p.  âSO. 

»  Id.,  p.  97. 

<  Id.,p.54. 

^  Id.,  p.  103,  104,  109,  138,  etc.  Pour  assassiner 
un  sultan ,  il  en  vint ,  un  à  un ,  jusqu^à  cent  vingt- 
quatre. 

6  Marin.  Sanut.,  1.  III,  c.  8.  Henri ,  comte  de  Cham- 
pagne, étant  venu  rendre  visite  au  grand  prieur  des 
Assassins ,  celui-ci  le  fit  monter  avec  lui  sur  une  tonr 
élevée,  garnie  à  chaque  créneau  de  deux  fedavie  (dé- 
voués); il  fit  un  signe,  et  deux  de  ces  sentinelles  se 
précipitèrent  du  haut  de  la  tour.  «  Si  vous  le  désirez  , 
dit-il  au  comte, tous  ces  hommes  vont  en  faire  aa- 
taut.» 

7  Hammer,  p.  333. 
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n*en  étendit  pas  moins  sa  domination  sar  la  pla- 
part  des  cbâteaai  et  lieui  forts  des  montagnes 
entre  la  Caspienne  et  la  Méditerranée.  Ses  Assas-- 
sins  inspiraient  an  inexprimable  effroi.  Les  princes, 
sommés  de  livrer  lears  forteresses,  n*osaient  ni  les 
céder  ni  les  garder  ;  ils  les  démolissaient.  Il  n*y 
avait  plus  de  sûreté  pour  les  rois.  Chacun  d*eux 
pouvait  voir  à  chaque  instant  du  milieu  de  ses  plus 
fldèles  serviteurs  s'élancer  un  meurtrier.  Un  sultan 
qui  persécutait  les  Assassins,  voit,  le  matin  à  son 
réveil,  un  poignard  planté  en  terre,  à  deux  doigts 
de  sa  tète  :  il  leur  paya  tribut ,  et  les  exempta  de 
tout  impôt ,  de  tout  péage  *. 

Telle  était  la  situation  de  Tislamisme  :  le  califat 
de  Bagdad ,  esclave  sous  une  garde  turque  ;  celui 
du  Caire,  se  mourant  de  corruption  ;  celui  de  Cor- 
doue ,  démembré  et  tombé  en  pièces.  Une  seule 
chose  était  forte  et  vivante  dans  le  monde  maho- 
métan  ;  c^était  cet  horrible  héroïsme  des  Assassins, 
puissance  hideuse,  plantée  fermement  sur  la  vieille 
montagne  persane,  en  face  du  califat,  comme  le 
poignard  près  de  la  tête  du  sultan. 

Combien  le  christianisme  était  plus  vivant  et  plus 
jeune  au  moment  des  croisades  !  Le  pouvoir  spiri-^ 
tuel,  esclave  du  temporel  en  Asie,  le  balançait,  le 
primait  en  Europe;  il  venait  de  se  retremper  par  la 
chasteté  monastique,  par  le  célibat  des  prêtres.  Le 
califat  tombait ,  et  la  papauté  s'élevait.  Le  maho- 
métisme  se  divisait ,  le  chrîstianime  s'unissait.  Le 
premier  ne  pouvait  attendre  qu'invasion  et  ruine; 
et  en  effet,  il  ne  résista  qu'en  recevant  les  Mongols 
et  les  Turcs ,  c'est-à-dire  en  devenant  barbare. 

Ce  pèlerinage  de  la  croisade  n'est  point  un  fait 
nouveau  ni  étrange.  L'homme  est  pèlerin  de  sa  na- 
ture ;  il  y  a  longtemps  qu'il  est  parti ,  et  je  ne  sais 
quand  il  arrivera.  Pour  le  mettre  en  mouvement, 
il  ne  faut  pas  grand'chose.  Et  d'abord ,  la  nature  le 
mène  comme  un  enfant  en  lui  montrant  une  belle 
place  au  soleil ,  en  lui  offrant  un  fruit,  la  vigne 
d'Italie  aux  Gaulois,  aux  Normands  l'orange  de 
Sicile  ^  ;  ou  bien  c'est  sous  la  forme  de  la  femme 
qu'elle  le  tente  et  l'attire.  Le  rapt  est  la  première 
conquête.  C'est  la  belle  Hélène,  puis,  la  moralilé 
s'élevant ,  la  chaste  Pénélope ,  l'héroïque  Brynhild 
ou  les  Sabiues.  L'empereur  Alexis,  en  appelant  nos 
Français  à  la  guerre  sainte,  ne  négligeait  pas  de  leur 
vanter  la  beauté  des  femmes  grecques.  Les  belles 


1  Hammer,  p.  111-113. 

^  Llftlandaifl  dit  encore  au^ourd^hai^dénrdêê  figues, 
poor  an  ardent  désir. 

s  Willelm.  Tyr.,  1.  IX,  c.  21.  Respondit  :  »  Quod 
homini  mortali  sufiicere  mer i  16  terra  pro  sede  tempo- 
rali  poteral,  cpi  post  mortem  perpetnum  domiciliura 
est  prsestitura.  n...  Abicruul  dicentes  :  Quia  verè  liic 


Milanaises  étaient,  dit -on,  pour  quelque  chose 
dans  la  persévérance  de  François  I*"*  pour  la  con- 
quête d'Italie. 

La  patrie  est  une  autre  amante  après  laquelle 
nous  courons  aussi.  Ulysse  ne  se  lassa  point  qu'il 
n'eût  vu  fumer  les  toits  de  son  Ithaque.  Dans  l'Em- 
pire, les  hommes  du  Nord  cherchèrent  en  vain  leur 
Asgard,leur  ville  des  Ases,  des  héros  et  des  dieux. 
Ils  trouvèrent  mieux.  En  courant  à  l'aveugle ,  ils 
heurtèrent  contre  le  christianisme.  Nos  croisés  qui 
marchèrent  d'un  si  ardent  amour  à  Jérusalem, 
s'aperçurent  que  la  patrie  divine  n'était  point  au 
torrent  de  Cédron ,  ni  dans  l'aride  vallée  de  Josa- 
pbat.  Us  regardèrent  plus  haut  alors,  et  attendirent 
dans  un  espoir  mélancolique  une  autre  Jérusalem. 
Les  Arabes  s'étonnaient  en  voyant  Godefroy  de 
Bouillon  assis  par  terre.  Le  vainqueur  leur  dit  tris- 
tement :  La  terre  n'est -elle  pas  bonne  pour  nous 
servir  de  siège,  quand  nous  allons  rentrer  pour  si 
longtemps  dans  son  sein  '?  Us  se  retirèrent  pleins 
d'admiration.  L'Occident  et  l'Orient  s'étaient  en- 
tendus. 

Il  fallait  pourtant  que  la  croisade  s'accomplit.  Ce 
vaste  et  multiple  monde  du  moyen  âge  qui  conte- 
nait en  soi  tous  les  éléments  des  mondes  antérieurs, 
grec ,  romain  et  barbare ,  devait  aussi  reproduire 
toutes  les  luttes  du  genre  humain.  Il  fallait  qu'il 
représentât  sous  la  forme  chrétienne  et  dans  des 
proportions  colossales ,  l'invasion  de  l'Asie  par  les 
Grecs  et  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains, 
en  même  temps  que  la  colonne  grecque  et  l'arc  ro- 
main seraient  reliés  et  soulevés  au  ciel ,  dans  les 
gigantesques  piliers,  dans  les  arceaux  aériens  de 
nos  cathédrales. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'ébranlement  avait 
commencé.  Depuis  l'an  1000  surtout,  depuis  que 
l'humanité  croyait  avoir  chance  de  vivre  et  espérait 
un  peu,  une  foule  de  pèlerins  prenaient  leur  bâton 
et  s'acheminaient,  les  uns  à  Saint-Jacques,  les  au- 
tres au  mont  Cassin,  aux  Saints-Apôtres  de  Rome, 
et  de  là  à  Jérusalem.  Les  pieds  y  portaient  d'eux- 
mêmes.  C'était  pourtant  un  dangereux  et  pénible 
voyage.  Heureux  qui  revenait!  plus  heureux  qui 
mourait  près  du  tombeau  du  Christ,  et  qui  pouvait 
lui  dire  selon  l'audacieuse  expression  d'un  contem- 
porain :  Seigneur,  vous  êtes  mort  poutr  moi,  je  suis 
mort  pour  vous  ^! 


est  qui  uniyersas  regiones  debeat  expugnare,  et  cni  re- 
positum  est  devitsB  mérite,  populis  et  nationibos  prin- 
cipari. 

^  Pierre  d* Auvergne ,  ap.  Raynouard,  Choix  de  Poé- 
sies des  Troubadours,  lY,  115.  —  Rad.  Glaber,  1.  lY, 
c.  6,  ap.  Scr.  fr.,  X,  50  :  Per  idem  tempus,  ex  universo 
orbe  tàm  innumerabilis  multitude  cœpit  confluere  ad 
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Les  Arabes ,  peuple  commerçant ,  accueillaient 
bien  d^abord  les  pèlerins.  Les  Paternités  d'Egypte, 
ennemis  secrets  du  Coran ,  les  traitèrent  bien  en- 
core. Tout  changea  lorsque  le  calife  Hakem ,  fils 
d'une  chrétienne  ^ ,  se  donna  lui-même  pour  une 
incarnation.  Il  maltraita  cruellement  les  chrétiens 
qui  prétendaient  que  le  Messie  était  déjà  venu,  et 
les  juifs  qui  s*obstinaient  à  l'attendre  encore.  Dès 
lors,  on  n'aborda  guère  le  saint  tombeau  qu'à  con- 
dition de  l'outrager ,  comme  aux  derniers  temps 
les  Hollandais  n'entraient  au  Japon  qu'en  marchant 
sur  la  croix.  L'on  sait  la  ridicule  histoire  de  ce 
comte  d'Anjoa ,  Foulques  Nerra ,  qui  avait  tant  à 
expier ,  et  qui  alla  tant  de  fois  à  Jérusalem.  Con- 
damné par  les  infidèles  à  salir  le  saint  tombeau , 
il  trouva  moyen  de  verser  au  lieu  d'urine  un  vin 
précieux^.  Il  revint  à  pied  de  Jérusalem  et  mourut 
de  fatigue  à  Metz. 

Mais  les  fatigues  et  les  outrages  ne  les  rebutaient 
pas.  Ces  hommes  si  fiers,  qui  pour  un  mot  auraient 
fait  couler  dans  leur  pays  des  torrents  de  sang ,  se 
soumettaient  pieusement  à  toutes  les  bassesses 
qu'il  plaisait  aux  Sarrasins  d'exiger.  Le  duc  de  Nor- 
mandie, les  comtes  de  Barcelone,  de  Flandre,  de 
Verdun,  accomplirent  dans  le  onzième  siècle  ce 
rude  pèlerinage.  L'empressement  augmentait  avec 
le  péril  ;  seulementles  pèlerins  se  mettaient  en  plus 
grandes  troupes.  En  1054 ,  Tévêque  de  Cambrai 
tenta  le  voyage  avec  trois  mille  Flamands  et  ne  put 
arriver.  Treize  ans  après,  les  évéques  de  Mayence, 
de  Ratisbonne,  de  Bamberg  et  d'Utrecht,  s'associè- 
rent à  quelques  chevaliers  normands,  et  formèrent 
une  petite  armée  de  sept  mille  hommes  ^.  Ils  par- 
vinrent à  grand'  peine,  et  deux  mille  tout  au  plus 
revirent  l'Europe.  Cependant  les  Turcs ,  maîtres 
de  Bagdad  et  partisans  de  son  calife,  s'étant  empa- 
rés de  Jérusalem,  y  massacrèrent  indistinctement 
tous  les  partisans  de  l'incarnation,  Alides  et  Chré- 
tiens. L'empire  grec,  resserré  chaque  jour,  vit  leur 
cavalerie  pousser  jusqu'au  Bosphore ,  en  face  de 
Conslantinople^.  D'autre  part  les  Fatemites  trem- 
blaient derrière  les  remparts  de  Damiette  et  du 
Caire.  Ils  s'adressèrent,  comme  les  Grecs,  aux 

sepalchrum  Salvatoris  Hierosolymis ,  quantum  nullus 
hominnm  prias  sperare  poterat.  Ordo  inferioris  pie* 
bis...  médiocres...  reges  et  comités...  praesules...  mu- 
lieresmultaenobilescum  pauperioribus...  Pluribusenim 
erat  mentis  desiderium  mori  priusquâm  ad  propria  re- 
verterentur. 

'  Hamroer,  Hist.  des  Assassins. 

3  Gesta  coDSulum  Andegav.,  ap.  Scr.  fr.,  X ,  356  : 
Deludendo  dixerunt  nullo  modo  ad  sepulcrum  opta- 
tum  perrenire  posse,  nisi  super  illud  mingeret...  Quod 
vir  prudens,  licet  invitas,  aunuit.  Quaesitâ  igitur  arietis 
vesicà ,  pnrgatà  atque  mundatà  ,  et  optimo  vino  alho 


princes  de  rOccident.  Alexis  Comnène  était  déjà 
lié  avec  le  comte  de  Flandre,  qu'il  avait  accueilli 
magnifiquement  à  son  passage;  ces  ambassadeurs 
célébraient ,  avec  le  génie  hâbleur  des  Grecs ,  les 
richesses  de  l'Orient,  les  empires,  les  royaumes 
qu'on  pouvait  y  conquérir;  les  lâches  allaient  jus- 
qu'à vanter  la  beauté  de  leurs  filles  et  de  leurs 
femmes  ^ ,  et  semblaient  les  promettre  aux  Occi- 
dentaux. 

Tous  ces  motifs  n'auraient  pas  suffi  pour  émou- 
voir le  peuple ,  et  lui  communiquer  cet  ébraole^ 
ment  profond  qui  le  porta  vers  l'Orient.  Il  y  avait 
déjà  longtemps  qu'on  lui  parlait  de  guerres  saintes. 
La  vie  de  l'Espagne  n'était  qu'une  croisade  ;  chaque 
jour  on  apprenait  quelque  victoire  du  Cid ,  la  prise 
de  Tolède  ou  de  Valence ,  bien  autrement  impor- 
tantes que  Jérusalem.  Les  Génois ,  les  Pisans,  con- 
quérants de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  ne  poursui- 
vaient-ils pas  la  croisade  depuis  un  siècle?  Lorsque 
Sylvestre  II  écrivit  sa  fameuse  lettre  au  nom  de 
Jérusalem ,  les  Pisans  armèrent  une  flotte,  débar- 
quèrent en  Afrique,  et  y  massacrèrent,  dit-on,  cent 
mille  Mores  ^ .  Toutefois ,  l'on  sentait  bien  que  la 
religion  était  pour  peu  de  chose  dans  tout  cela.  Le 
danger  animait  les  Espagnols,  l'intérêt  les  Italiens. 
Ces  derniers  imaginèrent  plus  tard  de  couper  court 
à  toute  croisade  de  Jérusalem,  de  détourner  et 
d'attirer  chez  eux  tout  l'or  que  les  pèlerins  portaient 
dans  l'Orient;  ils  chargèrent  leurs  galères  de  terre 
prise  en  Judée,  rapprochèrent  ce  qu'on  allait  dier- 
cher  si  loin ,  et  se  firent  une  terre  sainte  dans  le 
Caropo*Santo  de  Pise. 

Hais  on  ne  pouvait  donner  ainsi  le  change  à  la 
conscience  religieuse  du  peuple,  ni  le  détourner  du 
saint  tombeau.  Dansles  extrêmes  misères  du  moyen 
âge ,  les  hommes  conservaient  des  larmes  pour  les 
misères  de  Jérusalem.  Cette  grande  voix  qui  en 
l'an  1000  les  avait  menacés  de  la  fin  du  monde,  se 
fit  entendre  encore ,  et  leur  dit  d'aller  en  Palestine 
pour  s'acquitter  du  répit  que  Dieu  leur  donnait.  Le 
bruit  courait  que  la  puissance  des  Sarrasins  avait 
atteint  son  terme.  Il  ne  s'agissait  que  d'aller  devant 
soi  par  la  grande  route  que  Charlemagne  avait,  di- 

repletà  ;  quin  etiam  apte  inter  ejus  femora  posita  est , 
et  eomes  discalceatus. ..  accessit,  vinamque  saper  sepnl- 
crum  fudit. 

s  Ingulfus ,  ap.  Gibbon ,  XI ,  258.  Additamenta  Sigi- 
bert«  Gemblac,  a  p.  Scr.  fr.,XI,  638.  Baron.,  Annal, 
eccics.,  ad  ann.  1064. 

*  Gibbon,  IX,  398. 

&  Guibert .  Novig. ,  1. 1,  c. 4,  ap.  Bongars,  p.  476.  f nlirrt 
(leniquè  (  imperator)  ut  yidelicet  (prater  haec  aniversA 
pulcherrimarum  feminarum  volaptate  trahantor.  » 

^  Michaud ,  Histoire  des  Croisades ,  t.  I.  —  f>y.  la 
lettre  de  Gerbert,  ap.  Scr.  fr.,  X,  436. 
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sait-on,  frayée  autrefois  ',  de  marcher  sans  se  lasser 
vers  le  soleil  levant,  de  recueillir  la  dépouille  toute 
prête,  de  ramasser  la  bonne  manne  de  Dieu.  Plus 
de  misère  ni  de  servage  ;  la  délivrance  était  arrivée. 
Il  y  en  avait  assez  dans  l'Orient  pour  les  faire  tous 
riches.  D'armes,  de  vivres,  de  vaisseaux,  il  n'en  était 
besoin  ;  c'eût  été  tenter  Dieu.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
auraient  pour  guides  les  plus  simples  des  créatures, 
une  oie  et  une  chèvre  '.  Pieuse  et  touchante  con- 
fiance de  l'humanité  enfant! 

[1095  ]  Un  Picard ,  qu'on  nommait  trivialement 
Coucou  Piètre  (Pierre  Capuchon ,  ou  Piefre  l'Er- 
mite, à  CucuUo)^  contribua,  dit-on ,  puissamment 
par  son  éloquence  à  ce  grand  mouvement  du  peu- 
ple '.  Au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  il 
décida  le  pape  français  Urbain  II  à  prêcher  la  croi- 
sade à  Plaisance,  puis  à  Clermont  ^.  La  prédication 
fut  à  peu  près  inutile  en  Italie  ;  en  France  tout  le 
monde  s'arma.  Il  y  eut  au  concile  de  Clermont 
quatre  cents  évéques  ou  abbés  mitres.  Ce  fut  le 
triomphe  de  l'Église  et  du  peuple.  Les  deux  plus 
grands,  noms  de  la  terre,  l'Empereur  et  le  roi  de 
France ,  y  furent  condamnés ,  aussi  bien  que  les 
Turcs,  et  la  querelle  des  investitures  mêlée  à  celle 
de  Jérusalem.  Chacun  mit  la  croix  rouge  à  son 
épaule;  les  étoffes,  les  vêtements  rouges  furent  mis 
en  pièces ,  et  n'y  suffirent  pas  ^, 

Ce  fut  alors  un  spectacle  extraordinaire,  et 
comme  ud  renversement  du  monde.  On  vit  les 


>  Per  vitm  qaam  jamdadum  Carolas  Xagnus ,  miri- 
ficns  Francorum  rex ,  aptari  fecit  usque  Gonstantino- 
poliin.  Anonymi  gesta  Franc.  Hierosolym.,  ap.  Bon- 
gars,  p.  1.  Robert.  Monach.,  p.  33.  —  Des  prophètes 
annonçaient  que  Gharlemagne  viendrait  lui-même  com- 
mander la  croisade. 

'  Albert.  Aquens.,  1.  I ,  c.  31.  Anserem  qnemdam 
divine  spintu  asserebant  afflatum ,  et  capellam  non 
minns  eodem  repletani  ;  et  hos  sibi  duces  fecerant.  — 
Ost  ainsi  que  les  Sabins  descendirent  de  leurs  mon- 
tagnes sous  la  conduite  d''nn  loup,  d*un  pic  et  d*nn 
bœuf;  qu^une  vache  mena  Cadmus  en  Béotie,  etc. 

*  Gaibert.  Nov.,  1.  II ,  c.  8  :  «  Le  petit  peuple,  dénué 
de  ressources,  mais  fort  nombreux,  s*attacha  à  un  cer- 
tain Pierre  l*Ermite,  et  lui  obéît  comme  à  son  maître, 
du  moins  tant  que  les  choses  se  passèrent  dans  notre 
pays.  J*ai  découvert  que  cet  homme ,  originaire ,  si  je 
ne  me  trompe,  de  la  ville  d*Amiens  ,  avait  mené  d*a- 
bord  une  vie  solitaire  sous  Pfaabit  de  moine,  dans  je  ne 
sais  quelle  partie  de  la  Gaule  supérieure.  Il  partit  de 
là,  j^ignore  par  quelle  inspiration  ;  mais  nous  le  vîmes 
alors  parcourant  les  villes  et  les  bourgs ,  et  préchant 
partout  :  le  peuple  Fentourait  en  foule ,  Taccablait  de 
présents,  et  célébrait  sa  sainteté  par  de  si  grands  élo- 
ges, que  je  ne  me  souviens  pas  que  Ton  ait  jamais  rendu 
à  personne  de  pareils  honneurs.  Il  se  montrait  fort  gé- 
néreux dans  la  distribution  de  toutes  les  choses  qui  lui 


hommes  prendre  subitement  en  dégoût  tout  ce 
qu'ils  avaient  aimé.  Leurs  riches. châteaux,  leurs 
épouses,  leurs  enfants,  ils  avaient  bâte  de  tout 
laisser  là.  Il  n'était  besoin  de  prédications;  ils  se 
prêchaient  les  uns  les  autres ,  dit  le  contemporain, 
et  de  parole  et  d'exemple.  «  C'était ,  continue-t-il , 
l'accomplissement  du  mot  de  Saloroon  :  Leê  sau^ 
terelleê  n'ont  point  de  rota,  et  elles  ê'en  vont  en- 
semble  par  bandes.  Elles  n'avaient  pas  pris  l'essor 
des  bonnes  oeuvres ,  ces  sauterelles ,  tant  qu'elles 
restaient  engourdies  et  glacées  dans  leur  iniquité. 
Mais  dès  qu'elles  se  furent  échauffées  aux  rayons 
du  soleil  de  justice ,  elles  s'élancèrent  et  prirent 
leur  vol.  Elles  n'eurent  point  de  roi  ;  toute  âme 
fidèle  prit  Dieu  seul  pour  guide,  pour  chef,  pour 
camarade  de  guerre...  Bien  que  la  prédication  ne 
se  fût  fait  entendre  qu'aux  Français ,  quel  peuple 
chrétien  ne  fournit  aussi  des  soldats?...  Vous  auriez 
vu  les  Écossais,  couverts  d'un  manteau  hérissé,  ac- 
courir du  fond  de  leurs  marais...  Je  prends  Dieu  à 
témoin  qu'il  débarqua  dans  nos  ports  des  barbares 
de  je  ne  sais  quelle  nation;  personne  ne  compre- 
nait leur  langue  ;  eux,  plaçantleurs  doigts  en  forme 
de  croix ,  il  faisaient  signe  qu'ils  voulaient  aller  a 
la  défense  de  la  foi  chrétienne. 

n  II  y  avait  des  gens  qui  n'avaient  d'abord  nulle 
envie  de  partir ,  qui  se  moquaient  de  ceux  qui  se 
défaisaient  de  leurs  biens ,  leur  prédisant  un  triste 
voyage  et  un  plus  triste  retour.  Et  le  lendemain , 


étaient  données.  Il  ramenait  à  leurs  maris  les  femmes 
prostituées,  non  sans  y  ajouter  lui-même  des  dons ,  et 
rétablissait  la  paix  et  la  bonne  intelligence  entre  ceux 
qui  étaient  désunis,  avec  une  merveilleuse  autorité.  En 
tout  ce  quMl  faisait  ou  disait ,  il  semblait  quUl  y  eût  en 
lui  quelque  chose  de  divin  ;  en  sorte  qu^on  allait  jus- 
qu*à  arracher  les  poils  de  son  mulet,  pour  les  garder 
comme  reliques  :  ce  que  je  rapporte  ici ,  non  comme 
louable,  mais  pour  le  vulgaire  qui  aime  toutes  les  cho- 
ses extraordinaires.  Il  ne  portait  qu*une  tunique  de 
laine,  et  par-dessus ,  un  manteau  de  bure  qui  lui  des- 
cendait jusqu*aux  talons;  il  avait  les  bras  et  les  pieds 
nus ,  ne  mangeait  point  ou  presque  point  de  pain,  et  se 
nourrissait  de  vin  et  de  poissons.  » 

*  Souvenez-vous  encore,  dit-il,  de  ces  paroles  de 
Dieu  même  qui  a  dit  à  l'Église  :  «J'amènerai  vos  enfants 
de  rOrient ,  et  je  vous  rassemblerai  de  rOccident.  n 
Dieu  a  amené  vos  enfants  de  TOrient,  puisque  ce  pays 
de  l'Orient  a  doublement  produit  les  premiers  principes 
de  notre  Église ,  et  il  les  rassemble  de  l'Occident ,  en 
réparant  les  maux  de  Jérusalem  par  les  bras  de  ceux 
qui  ont  reçu  les  derniers  les  enseignements  de  la  foi , 
c'est-à-dire,  par  les  Occidentaux.  Guibert.  Nov.,  1.  II, 

c.  4. 

^  tt  II  y  en  eut  qui  s'imprimèrent  la  croix  avec  un 
fer  rouge.  »  Alberic.  Tr.  Font.,  ap.  Leibnitzii  Accès- 
siones  historien ,  1, 147. 
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les  moqueurs  eux-mêmes,  par  un  mouvement  sou- 
dain ,  donnaient  tout  leur  avoir  pour  quelque  ar- 
gent ,  et  partaient  avec  ceux  dont  ils  s^étaient  d*a- 
bord  raillés.  Qui  pourrait  dire  les  enfants,  les  vieilles 
femmes  qui  se  préparaient  à  la  guerre?  Qui  pour- 
rait compter  les  vierges,  les  vieillards  tremblants 
sous  le  poids  de  Fâge?...  Vous  auriez  ri  de  voir  les 
pauvres  ferrer  leurs  bœufs  comme  des  chevaux , 
traînant  dans  des  chariots  leurs  minces  provisions 
et  leurs  petits  enfants  ;  et  ces  petits,  à  chaque  ville 
ou  château  qu'ils  apercevaient,  demandaient  dans 
leur  simplicité  :  N'est-ce  pas  là  cette  Jérusalem  où 
nous  allons  '  ?  » 

Le  peuple  partit  sans  rien  attendre,  laissant  les 
princes  délibérer ,  s'armer ,  se  compter  ;  hommes 
de  peu  de  foi  !  Les  petits  ne  s'inquiétaient  de  rien 
de  tout  cela  :  ils  étaient  sûrs  d'un  miracle.  Dieu  en 
refuserait-il  un  à  la  délivrance  du  saint  sépulcre? 
Pierre  l'Ermite  marchait  à  la  tète,  pieds  nus, 
ceint  d'une  corde.  D'autres  suivirent  un  brave  et 
pauvre  chevalier,  qu'ils  appelaient  Gautier  sans 
avoir.  Dans  tant  de  milliers  d'hommes,  ils  n'avaient 
pas  huit  chevaux.  Quelques  Allemands  imitèrent 
les  Français,  et  partirent,  sous  la  conduite  d'un 
des  leurs,  nommé  Gottesschalk.  Tous  ensemble 
descendirent  la  vallée  du  Danube,  la  route  d'Attila, 
la  grande  route  du  genre  humain  '. 

Chemin  faisant,  ils  prenaient,  pillaient,  se  payant 
d'avance  de  leur  sainte  guerre.  Tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient trouver  de  juifs ,  ils  les  faisaient  périr  dans 
les  tortures.  Ils  croyaient  devoir  punir  les  meur- 
triers du  Christ  avant  de  délivrer  son  tombeau.  Ils 
arrivèrent  ainsi ,  farouches,  couverts  de  sang,  en 
Hongrie  et  dans  l'empire  grec.  Ces  bandes  féroces 
y  firent  horreur;  on  les  suivit  à  la  piste,  on  les 
chassa  comme  des  bêtes  fauves.  Ceux  qui  restaient, 


«  Goibert.  Nov.,1.  n,c.6. 

'  Les  environs  da  Rhin  prirent  peu  de  part  à  la  croi- 
sade. —  Orientales  Francos ,  Saxones ,  Thoringos ,  Ba- 
varios,  Alemannos,  propter  schisma  quod  tcmpore  iuter 
regnum  et  sacerdotium  fuit ,  baec  expeditio  minus  per- 
movit.  Alberic,  ap.  Leibnilz.  Access.,  p.  110.  —  f^oyez 
Guibert,l.II,  c.  1. 

8  Ann.  Comneu.,  lib.  X,  p.  287.  Une  xa2  elf  Hifitpov 
toxarat  rcTtixcffyucvtj  Sfiou  tc  XlQoXç  xai  ivrotç  àvajuii^ 
ÎXovvK  rbv  vxtplioXov. 

♦  Order.  ViUl.,  1.  IV,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  596  :  Facie 
obesà ,  corpore  pingui ,  brevique  stalurA.  L.  Y,  p.  603. 
L.  VIII,  p.  634  :  Torpori  et  ignavis  subjectus.  —  ^oyet 
aussi  Guibert  de  Nogent,  1.  II ,  c.  16,  Raoul  de  Caen, 
c.  15  (ap.  Muratori ,  V,  291  ),  Guillaume  de  MalmeS' 
bury,  1.  I  (  ap.  Scr.  fr.,  XIII,  8-9  ) ,  Guillaume  de  New- 
bridge (  ibid.,  93  ),  etc. 

»  Willelm.  Tyr.,  1.  VIII,  c.  6,  9,  10.  —  Guiberl. 
Novig.,  1.  VII,  c.  8  :  Au  siège  de  Jérusalem  a  il  fit  crier 


l'Empereur  leur  fournit  des  vaisseaux ,  et  les  fit 
passer  en  Asie,  comptant  sur  les  flèches  des  Turcs. 
L^excellente  Anne  Comnène  est  heureuse  de  croire 
qu'ils  laissèrent  dans  la  plaine  de  Nicée  des  mon- 
tagnes d'ossements«  et  qu'on  en  bâtitles  murs  d'une 
ville  '. 

Cependant  s'ébranlaient  lentement  les  lourdes 
armées  des  princes ,  des  grands ,  des  chevaliers. 
Aucun  roi  ne  prit  part  à  la  croisade,  mais  bien  des 
seigneurs  plus  puissants  que  les  rois.  Le  frère  du  roi 
de  France ,  Hugues  de  Vermandois,  le  gendre  du 
roi  d'Angleterre,  le  riche  Etienne  de  Blois,  Robert 
Courte -Heuse,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
enfin  le  comte  de  Flandre,  partirent  en  même 
temps.  Tous  égaux ,  point  de  chef.  Ceux-ci  firent 
peu  d'honneur  à  la  croisade.  Le  gros  Robert^, 
l'homme  du  monde  qui  perdit  le  plus  gaiement 
un  royaume ,  n'allait  à  Jérusalem  que  par  désœu- 
vrement. Hugues  et  Etienne  revinrent  sans  aller 
jusqu'au  bout. 

Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  de  Saint-Oille, 
était ,  sans  comparaison,  le  plus  riche  de  ceux  qui 
prirent  la  croix.  Il  venait  de  réunir  les  comtés  de 
Rouergue,  de  Nîmes  et  le  duché  de  Narbonne. 
Cette  grandeur  lui  donnait  bien  d'autres  espé- 
rances. Il  avait  juré  qu'il  ne  reviendrait  pas  ;  il 
emportait  avec  lui  des  sommes  immenses  ^;  tout 
le  Midi  le  suivait  :  les  seigneurs  d'Orange,  de  Forez, 
de  Roussillon,  de  Montpellier,  de  Tnrenne  et  d'Al- 
bret ,  sans  parler  du  chef  ecclésiastique  de  la  croi- 
sade, l'évéque  du  Puy,  légat  du  pape,  qui  était 
sujet  de  Raymond.  Ces  gens  duMidi,  commerçants, 
industrieux  et  civilisés  comme  les  Grecs,  n'avaient 
guère  meilleure  réputation  de  piété,  ni  de  bra- 
voure^. On  leur  trouvait  trop  de  savoir  etde  savoir- 
faire,  trop  de  loquacité.  Les  hérétiques  abondaient 


dans  toute  Tarmée  par  les  hérauts ,  que  quiconque  ap- 
porterait trois  pierres  pour  combler  le  fossé,  recevrait 
un  denier  de  lui.  Or,  il  fallut,  pour  achever  cet  ouvrage, 
trois  jours  et  trois  nuits.  »  Radulph.  Cadom.,  c.  15,  ap. 
Muratori ,  V,  391  :  Il  fut  tout  d^abord  un  des  princi- 
paux chefs,  et  plus  tard,  lorsque  l'argent  des  autres 
s'en  fut  allé ,  le  sien  arriva  et  lui  donna  le  pas.  C'est 
qu'en  efiet  toute  cette  nation  est  économe  et  non  point 
prodigue,  ménageant  plus  son  avoir  que  sa  réputation; 
elTrayée  de  l'exemple  des  autres  ,  elle  travaillait  non 
comme  les  Francs  à  se  ruiner ,  mais  à  s'engraisser  de 
son  mieux.  «  —  Raymond  reçut  aussi  force  présents 
d'Alexis  ( ...  quibus  de  die  in  diem  de  domo  régis  auge- 
batur.  Albert.  Aq.,  1.  II ,  c.  24 ,  ap.  Bongars ,  p.  305). 
Godefroy  en  reçut  également,  mais  il  distribua  tout  au 
peuple  et  aux  autres  chefs.  Willelm.  Tyr.,  1.  II ,  c.  13. 
^  Guibert.  Nov.,  I.  II ,  c.  18  :  «  L'armée  de  Raymond 
ne  le  cédait  à  aucune  autre,  si  ce  n'est  à  cause  de  Té- 
ternelle  loquacité  de  ces  Provençaux.»  —  Radulph. Ca- 
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dans  leurs  cités  demi -moresques;  leurs  mœurs 
étaient  un  peu  mahométanes.  Les  princes  avaient 
force  concubines.  Raymond ,  en  partant,  laissa  ses 
États  à  un  de  ses  bâtards  '. 

Les  Normands  d^ltalie  ne  furent  pas  les  derniers 
à  la  croisade.  Moins  riches  que  les  Languedociens, 
ils  compt3ient  bien  aussi  y  faire  leurs  affaires.  Les 
successeurs  de  Guiscard  et  Roger  n'auraient  pour- 
tant pas  quitté  leur  conquête  pour  cette  hasardeuse 
expédition  ;  mais  un  certain  Bohémond,  bâtard  de 
Robert  TA  visé,  et  non  moins  avisé  que  son  père , 
n'avait  rien  eu  en  héritage  queTarenteetson  épée. 
Un  Tancrède ,  Normand  par  sa  mère ,  mais ,  à  ce 
qu'on  croit,  Piémontais  du  côté  paternel,  prit  aussi 
les  armes.  Bohémond  assiégeait  Amalû ,  quand 
on  lui  apprit  le  passage  des  croisés.  Il  s'informa 
curieusement  de  leurs  noms ,  de  leur  nombre ,  de 
leurs  armes  et  de  leurs  ressources  ',  puis,  sans  mot 
dire ,  il  prit  la  croix  et  laissa  AmalG.  Il  est  curieux 
de  voir  le  portrait  qu'en  fait  Anne  Comnène ,  la 
fille  d'Alexis,  qui  le  vit  à  Constanlinople,  et  qui  en 
eut  si  grand'peur.  Elle  l'a  observé  avec  l'intérêt  et 
la  curiosité  d'une  femme  '.  «c  II  passait  les  plus 
grands  d'une  coudée  ;  il  était  mince  du  ventre,  large 
des  épaules  et  de  la  poitrine;  il  n'était  ni  maigre  ni 
gras.  Il  avait  les  bras  vigoureux ,  les  mains  char- 

dom.,  c.  61  :  «  Autant  la  poule  diffère  du  canard, 
autant  les  Provençaux  différaient  des  Francs  par  les 
mœurs,  le  caractère,  le  costume,  la  nourriture;  geus 
économes ,  inquiets  et  avides ,  âpres  au  travail  ;  mais 
pour  ne  rien  taire,  peu  belliqueux...  Leur  prévoyance 
leur  fut  bien  plus  en  aide  pendant  la  famine ,  que  tout 
le  courage  du  monde  à  bien  des  peuples  plus  guerriers  ; 
pour  eux,  faute  de  pain,  ils  se  contentaient  de  racines, 
ne  faisant  pas  fi  des  cosses  de  légumes  ;  ils  portaient  k 
la  main  un  long  fer  avec  lequel  ils  cherchaient  leur  vie 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  de  là  ce  dicton  que 
chantent  encore  les  enfants  :  «  Les  Francs  h  la  bataille, 
les  Provençaux  à  la  victuaiUe.  »  Il  y  avait  une  chose 
qu^ils  commettaient  souvent  par  avidité ,  et  à  leur 
grande  honte  ;  ils  vendaient  aux  autres  nations  du 
chien  pour  du  lièvre ,  de  Tàne  pour  de  la  chèvre  ;  et 
s'ils  pouvaient  s'approcher  sans  témoin  de  quelque 
cheval  ou  de  quelque  mulet  bien  gras,  ils  lui  faisaient 
pénétrer  dans  les  entrailles  une  blessure  mortelle ,  et 
la  bête  mourait.  Grande  surprise  de  tous  ceux  qui , 
if^norant  cet  artifice,  avaient  vu  naguère  Tanimal  gras, 
vif,  robuste  et  fringant  :  nulle  trace  de  blessure,  aucun 
signe  de  mort.  Les  spectateurs,  effrayés  de  ce  prodige, 
se  disaient  :  Allons-nous-en,  Pesprit  du  démon  a  soufflé 
sur  cette  bête.  Là-dessus,  les  auteurs  du  meurtre  appro- 
chaient sans  faire  semblant  de  rien  savoir,  et  comme 
ou  les  prévenait  de  n*y  pas  toucher  :  Nous  aimons 
mieux,  disaient-ils,  mourir  de  cette  viande  que  de  faim. 
Ainsi  celui  qui  supportait  la  perte  s'apitoyait  sur  Tas- 
sassin,  tandis  que  l'assassin  se  moquait  de  lui.  Alors 
s'abattant  tous  comme  des  corbeaux  sur  ce  cadavre, 


nues  et  un  peu  grandes.  A  y  faire  attention ,  on 
s'apercevait  qu'il  était  tant  soit  peu  courbé.  Il  avait 
la  peau  très-blanche,  et  ses  cheveux  tiraient  sur  le 
blond  ;  ils  ne  passaient  pas  les  oreilles,  au  lieu  de 
flotter,  comme  ceux  des  autres  barbares.  Je  ne  puis 
dire  de  quelle  couleur  était  sa  barbe  ;  ses  joues  et 
son  menton  étaient  rasés;  je  crois  pourtant  qu'elle 
était  rousse.  Son  œil ,  d'un  bleu  tirant  sur  le  vert 
de  mer  (yÏKwbv) ,  laissait  entrevoir  sa  bravoure  et 
sa  violence.  Ses  larges  narines  aspiraient  l'air  li- 
brement, au  gré  du  cœur  ardent  qui  battait  dans 
cette  vaste  poitrine.  Il  y  avait  de  l'agrément  dans 
cette  figure ,  mais  l'agrément  était  détruit  par  la 
terreur.  Cette  taille,  ce  regard,  il  y  avait  en  tout 
cela  quelque  chose  qui  n'était  point  aimable,  et 
qui  même  ne  semblait  pas  de  l'homme.  Son  sou- 
rire me  semblait  plutôt  comme  un  frémissement 
de  menace  *,.,  Il  n'était  qu'artifice  et  ruse;  son 
langage  était  précis,  ses  réponses  ne  donnaient 
aucune  prise,  m 

Quelque  grandes  choses  que  Bohémond  ait  faites, 
la  voix  du  peuple ,  qui  est  celle  de  Dieu ,  a  donné 
la  gloire  de  la  croisade  à  Godefroy^,  fils  du  comte 
de  Boulogne,  margrave  d'Anvers ,  duc  de  Bouillon 
et  de  Lotbier,  roi  de  Jérusalem.  La  famille  de  Go- 
defroy,  issue,  dit-on,  de  Gharlemagne,  était  déjà 

chacun  arrachait  son  morceau ,  et  renvoyait  dans  son 
ventre  ou  au  marché.  « 

^  Guibert.  Nov.,  1.  II,  c.  18  :  Naturali  cuidam  suo 
filio  comitatu  quem  regebat  relicto. 

3  Id.,  1.  III,  c.  1.  a  Lorsque  cette  innombrable  armée, 
composée  des  peuples  venus  de  presque  toutes  les 
contrées  de  TOccident ,  eut  débarqué  dans  la  Pouille, 
Bohémond ,  fils  de  Robert  Guiscard ,  ne  tarda  pas  à  en 
être  informé.  Il  assiégeait  alors  Amalfi.  Il  demanda  le 
motif  de  ce  pèlerinage,  et  apprit  qu*ils  allaient  enlever 
Jérusalem,  ou  plutôt  le  sépulcre  du  Seigneur  et  l«« 
lieux  saints ,  à  la  domination  des  Gentils.  On  ne  lui 
cacha  pas  non  plus  combien  d^ommes,  et  de  noble 
race  et  de  haut  parage ,  abandonnant ,  pour  ainsi  dire, 
Péclat  de  leurs  honneurs ,  se  portaient  à  cette  entre- 
prise avec  une  ardeur  inouïe.  Il  demanda  sMls  trans- 
portaient des  armes,  des  provisions ,  quelles  enseignes 
ils  avaient  adoptées  pour  ce  nouveau  pèlerinage  ;  enfin 
quels  étaient  leurs  cris  de  guerre.  On  lui  répondit  quUk 
portaient  leurs  armes  à  la  manière  française;  qu*il fai- 
saient coudre  à  leurs  vêtements ,  sur  l'épaule  ou  par- 
tout ailleurs,  une  croix  de  drap  ou  de  toute  autre  étoffe, 
ainsi  que  cela  leur  avait  été  prescrit;  qu'enfin  renon- 
çant à  Torgueil  des  cris  d'armes ,  ils  s'écriaient  tous 
humbles  et  fidèles  :  «  Dieu  le  veut  !  » 

S  Annae  Gomnenas  Alexias,  édit.  Paris,  p.  404;  Venise, 
p.  310. 

4  AoxcZ  fioi  xai  b  yiXaç  âurou  toT$  AXXotç  ifiSpifoifia  ^v. 
Anna  Comnenœ  Alexias. 

^  Né  à  Baisy  près  Nivelle,  dans  un  château  qtt*on  mon- 
trait encore  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
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signalée  par  de  grandes  aventures  etde  grands  mal- 
hears.  Son  père,  Eustache  de  Boulogne,  beaa-frère 
d*Édouard  le  Confesseur,  a vail  manqué  l'Angleterre, 
où  les  Saxons  rappelaient  contre  Guillaume  le  Con- 
quérant *.  Son  grand- père  maternel,  Godefroy  le 
Barbu,  ou  le  Hardi ,  duc  de  Lothier  et  de  Brabant, 
qui  échoua  de  même  en  Lorraine,  combattit  trente 
ans  les  empereurs  à  la  télé  de  toute  la  Belgique , 
et  brûla ,  dans  Aix-la-Chapelle ,  le  palais  des  Car- 
lovingiens*  Il  fut  plusieurs  fois  chassé,  banni, 
captif;  sa  femme,  Beatrix  d'Esté,  mère  de  la  fa- 
meuse comtesse  Malhilde,  fut  indignement  retenue 
prisonnière  par  Henri  III ,  qui  finit  par  lui  ravir 
son  patrimoine,  et  donner  la  Lorraine  à  la  maison 
d'Alsace.  Toutefois ,  quand  l'empereur  Henri  IV 
fut  persécuté  par  les  papes ,  et  que  tant  de  gens 
l'abandonnaient,  le  petit-fils  du  proscrit,  le  Go- 
defroy de  la  croisade,  ne  manqua  pas  à  son  suze- 
rain. L'empereur  lui  confia  l'étendard  de  l'Em- 
pire ^,  cet  étendard  que  la  famille  de  Godefroy  avait 
fait  chanceler,  et  contre  lequel  Mathilde  soutenait 
celui  de  l'Église.  Mais  Godefroy  le  raffermit  :  du 
fer  de  ce  drapeau  ',  il  tua  l'anti-César,  Rodolphe, 
le  roi  des  prêtres  (1080),  et  le  porta  ensuite,  son 
victorieux  drapeau,  sur  les  murs  de  Rome,  où  il 
monta  le  premier  *,  Toutefois,  d'avoir  violé  la  ville 
de  saint  Pierre  et  chassé  le  pape,  ce  fut  une  grande 
tristesse  pour  cette  âme  pieuse.  Dès  que  la  croisade 
fut  publiée,  il  vendit  ses  terres  à  l'évèque  de  Liège, 
et  partit  pour  la  terre  sainte.  Il  avait  dit  souvent, 


>  f^oy.  Thierry,  Histoire  de  la  Gonqaéte  de  T Angle- 
terre ,  t.  1er. 

3  Willelm.  Tyr.,  1.  IX^  c.  8  :  Convocatis  ad  se  prin- 
cipibus,  imperator  quaerit  cui  tutè  possit  impériale 
committere  vexillum  et  tantorum  exercituum  commit- 
tere  primiceriam?  Gui  de  communi  consilio  datum  est 
responsum  :  Domiiiuin  ducem  Lothariugiae  Godefridum 
prae  omnibus  ad  id  oneris  idoneum  et  sufficientem  esse.  » 
Cni...  tradidit  Aqnilam,  multùm  inyito  et  renitenti. 
f^oy.  aussi  Alber.  Tr.  Font.,  ap.  Leibnitzii  Accession, 
histor.,  I,  183.  |. 

'  Willelm.  Tyr.,  ibid.  Confraclà  et  dissolu  ta  acie 
Radulphi,  praesente  imperatore  et  de  principibus  ali- 
quoi,  vexillum,  quod  gestabat,  régi  per  vitalia  pectoris 
immersit  ;  et  eo  transverberato,  ad  terram  dejecit  exa- 
nimem  :  denuô  signum  ,  licet  croentatnm ,  erigens  im- 
périale. —  Alberic,  lococitato. 

*  La  fatigue  lui  causa  une  fièvre  violente ,  il  fit  vœu 
de  se  croiser  et  fut  guéri.  —  Alberic,  p.  180  :  Gode- 
fridas...  in  oppugnando  Romam  partem  mûri  quae  sîbi 
obligerai,  primus  irrupit,  posteà,  prae  nimio  labore, 
in  nimià  siti  uimtum  vinum  bauriens,  febrem  quarta- 
nam  nactus  est.  Auditâ  autem  famâ  viae  Hierosolyroi- 
tanae,  illûc  se  ilurum  vovit,  si  Deus  illi  redderet  sani- 
tatera.  Quo  voto  emisso,  vires  ejus  penitàs  reflorue- 
runt. 


étant  encore  tout  petit,  qu'il  voulait  aller  avec  une 
armée  à  Jérusalem  ^.  Dix  mille  chevaliers  le  sui- 
virent avec  soixante- dix  mille  hommes  de  pied, 
Français,  Lorrains,  Allemands. 

Godefroy  appartenait  aux  deux  nations  ;  il  parlait 
les  deux  langues  *.  Il  n'était  pas  grand  de  taille, 
et  son  frère  Beaudoin  le  passait  de  la  tète;  mais 
sa  force  était  prodigieuse  ^.  On  dit  que  d'un  coup 
d'épée,  il  fendait  un  cavalier  de  la  tète  à  la  selle; 
il  faisait  voler  d'un  revers  la  tête  d'un  bœuf  ou 
d'un  chameau  ^.  En  Asie ,  s'étant  écarté,  il  trouva 
dans  une  caverne  un  des  siens  aux  prises  avec  un 
ours  :  il  attira  la  bête  sur  lui,  et  la  tua,  mais  resta 
longtemps  alité  de  ses  cruelles  morsures.  Cet 
homme  héroïque  était  d'une  pureté  singulière.  Il  ne 
se  maria  point,  et  mourut  vierge  à  trente-huit  ans  '. 

Le  concile  de  Clermont  s'était  tenu  au  mois  de 
novembre  1095.  Le  15  août  1096,  Godefroy  partit 
avec  les  Lorrains  et  les  Belges ,  et  prit  sa  route  par 
l'Allemagne  et  la  Hongrie.  En  septembre,  partirent 
le  fils  de  Guillaume  le  Conquérant ,  le  comte  de 
Blois ,  son  gendre,  le  frère  du  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre  ;  ils  allèrent  par  l'Italie  jusqu'à 
la  Fouille  ;  puis  les  uns  passèrent  à  Durazzo ,  les 
autres  tournèrent  la  Grèce.  En  octobre ,  nos  Mé- 
ridionaux, sons  Raymond  de  Saint-Gîlle,  s'ache- 
minèrent par  la  Lombardie,  le  Frioul  et  la  Dal- 
matie.  Bobémond ,  avec  ses  Normands  et  Italiens, 
perça  sa  route  par  les  déserts  de  la  Bulgarie.  C'était 
le  plus  court  et  le  moins  dangereux  ;  il  valait  mieux 


^  Guibert.  Nov.,  1.  II ,  c.  12  :  Dicebat  se  desiderare 
proficisci  Hierosolymam ,  et  hoc  non  simpliciter,  ot 
alii ,  sed  cum  violentiâ  ezercitûs ,  si  sibi  suppeteret , 
magni.  —  Sa  mère ,  sainte  Ida ,  rêva  un  jour  que  le  so- 
soleil  descendait  dans  son  sein.  Cela  signifiait,  dit 
le  biographe  contemporain ,  que  des  rois  sortiraient 
d*elle.  Acta  SS.,  13  avril,  p.  141. 

^  Alberic,  a  p.  Leibnitz.  Access.,  1 ,  180  :  Hie  etiam 
inter  Fraocos ,  Grermanos  et  Teutonicos ,  qui  qnibus- 
dam  amaris  et  invidiosis  jocis  fréquenter  rizari  soient, 
tanquàm  in  termino utriusque gentis  nutritus,utriD8- 
que  linguœ  scius,  médium  se  interposuit,  ac  ad  com- 
meandum  mullis  modis  reformavit. 

f  Willem.  Tyr.,  I.  IX ,  c.  5  :  Robustns  sine  exemplo, 
c.  S3.  Alberic,  p.  184.  Rad.  Gadom.,  c.  53. 

s  Robert.  Monach.,  1.  IV,  IX,  ap.  Bongars,  p.  50,75. 
—  Une  autre  fois  il  coupa  un  Turc  par  le  milieu  du 
corps...  Turcus  duo  factus  est  Turci  :  ut  inferior  aller 
in  urbem  equitaret ,  alter  arcitenens  in  flumine  nata- 
ret.  Rad.  Cadom.,  c.  35,  p.  504.  Guibert.  Nov.,  1.  Vil , 
cil,  12. 

9  Rad.  Cadom.,  c.  14,  p.  201  :  Humilitate,  mansue- 
tudine ,  sobrietate ,  justitià ,  castitate  insignis  ;  potiùs 
monachorum  lux  quàm  milttum  dux  emicabat.  —  Il 
avait  amené  une  colonie  de  moines,  qn*il  établit  à  Jéru- 
salem. 
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éviter  les  villes,  etwne  rencontrer  les  Grecs  qn^en 
rase  campagne.  La  sauvage  apparition  des  (premiers 
croisés,  sous  Pierre  FErmite,  avait  épouvanté  les 
Byzantins;  ils  se  repentaient  amèrement  d*avoir 
appelé  les  Francs ,  mais  il  était  trop  tard  ;  ils  en- 
traient en  nombre  innombrable  par  toutes  les  val- 
lées, par  toutes  les  avenues  de  l'Empire.  Le  rendez- 
vous  était  à  Constantinople.  L'empereur  eut  beau 
leur  dresser  des  pièges ,  les  barbares  s'en  jouèrent 
dans  leur  force  et  leur  masse  :  le  seul  Hugues  deVer- 
mandois  se  laissa  prendre.  Alexis  vit  tous  ces  corps 
d'armée,  qu'il  avait  cru  détruire ,  arriver  un  à  un 
.devant Constantinople,  et  saluer  leur  bon  ami  l'em- 
pereur. Les  pauvres  Grecs,  condamnés  à  voirdéfiler 
devant  eux  cette  effrayante  revue  du  genre  humain, 
ne  pouvaient  croire  que  le  torrent  passât  sans  les 
emporter.  Tant  de  langues ,  tant  de  costumes  bi- 
zarres ,  il  y  avait  bien  de  quoi  s'effrayer.  La  fami- 
liarité même  de  ces  barbares ,  leurs  plaisanteries 
grossières,  déconcertaient  les  Byzantins.  En  atten- 
dant que  toute  l'armée  fût  réunie,  ils  s'établissaient 
amicalement  dans  l'Empire,  faisaient  comme  chez 
eux,  prenant  dans  leur  simplicité  tout  ce  qui  leur 
plaisait  :  par  exemple  les  plombs  des  églises  pour 
les  revendre  aux  Grecs  '.  Le  sacré  palais  n'était 
pas  plus  respecté.  Tout  ce  peuple  de  scribes  et 
d'eunuques  ne  leur  imposait  guère.  Ils  n'avaient  pas 
assez  d'esprit  et  d'imagination  pour  se  laisser  saisir 
aux  pompes  terribles,  au  cérémonial  tragique  de 
la  majesté  byzantine.  Un  beau  lion  d'Alexis,  qui 
faisait  l'ornement  et  l'effroi  du  palais ,  ils  s'amu- 
sèrent à  le  tuer. 

C'était  une  grande  tentation  que  cette  merveil- 
leuse Constantinople  pour  des  gens  qui  n'avaient 
vu  que  les  villes  de  boue  de  notre  Occident.  Ces 
dômes  d'or,  ces  palais  de  marbres,  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  entassés  dans  la  capitale 
depuis  que  l'Empire  s'était  tant  resserré  ;  tout  cela 
composait  un  ensemble  étonnant  et  mystérieux  qui 
les  confondait;  ils  n'y  entendaient  rien  :  la  seule 
variété  de  tant  d'industries  et  de  marchandises  était 
pour  eux  un  inexplicable  problème.  Ce  qu'ils  y 
comprenaient,  c'est  qu'ils  avaient  grande  envie  de 

'  Guibert,  1.  II,  c.  9.  Deteetis  ecclesiis  quae  plumbo 
operiebantur ,  plumbum  idem  Grscis  vénale  praebe- 
bant.  (  Foy,  aussi  Balderic,  Hist.  Hierosolym.,  ap.  Son- 
gars  ,  p.  89).  —  Ceci  ne  se  rapporte,  il  est  vrai ,  qu'A 
la  troupe  conduite  par  Pierre  TErmite. 

'  Ann.  Commen.  Alexias. 

'  Alberic.  Tr.  Font.,  p.  159  :  Toxica  vel  fluminibus 
vel  cibis  vel  yestibus  infudens. 

*  Guibert.  Nov.,  I.  III ,  c.  4  :  Dus  Godefridus ,  Hugo 
Mftgnus ,  Rothbertusque  Flandrensis  ef  caeteri ,  dixe- 
mnt  quia  nunquàm  contra  aliqnem  qui  chrisliano  cen- 
seatur  agnomine,  arma  portabant.  —  Gest.  Franc.  Hie- 


tout  cela  ;  ils  doutaient  mèine  que  la  ville  sainte 
valût  mieux.  Nos  Normands  et  nos  Gascons  auraient 
bien  voulu  terminer  là  la  croisade;  ils  auraient 
dit  volontiers  comme  les  petits  enfants  dont  parle 
Guibert  :  N'est-ce  pas  là  Jérusalem  >  ? 

Ils  se  souvinrent  alors  de  tous  les  pièges  que  les 
Grecs  leur  avaient  dressés  sur  la  route  :  ils  préten- 
dirent qu'ils  leur  fournissaient  des  aliments  nui- 
sibles, qu'ils  empoisonnaient  les  fontaines  ',  et 
leur  imputèrent  les  maladies  épidémiques  que  les 
alternatives  de  la  famine  et  de  Tintempérance 
avaient  pu  faire  naître  dans  l'armée.  Bohémond  et 
le  comte  de  Toulouse  soutenaient  qu'on  ne  devait 
point  de  ménagements  à  ces  empoisonneurs,  et 
qu'en  punition ,  il  fallait  prendre  Constantinople. 
On  pourrait  ensuite  à  loisir  conquérir  la  terre 
sainte.  La  chose  était  facile  s'ils  se  fussent  accordés  ; 
mais  le  Normand  comprit  qu'en  renversant  Alexis, 
il  pourrait  fort  bien  donner  seulement  l'Empire 
au  Toulousain.  D'ailleurs ,  Godefroy  déclara  qu'il 
n'était  pas  venu  pour  faire  la  guerre  à  des  chré- 
tiens ^.  Bohémond  parla  comme  lui,  et  tira  bon  parti 
de  sa  vertu.  Il  se  fit  donner  tout  ce  qu'il  voulut  par 
l'empereur  *. 

Telle  fut  l'habileté  d'Alexis,  qu'il  trouva  moyen 
dedéciderces  conquérants  qui  pouvaien  t  l'écraser  % 
à  lui  faire  hommage  et  lui  soumettre  d'avance  leur 
conquête.  Hugues  jura  d'abord ,  puis  Bohémond , 
puisGodefroy.Godefroys'agenouilladevantleGrec, 
mit  ses  mains  dans  les  siennes  et  se  fit  soo  vassal. 
Il  en  coûta  peu  à  son  humilité.  Dans  la  réalité,  les 
croisés  ne  pouvaient  se  passer  de  Constantinople; 
ne  la  possédant  pas ,  il  fallait  qu'ils  l'eussent  au 
moins  pour  alliée  et  pour  amie.  Prêts  à  s'engager 
dans  les  déserts  de  l'Asie,  les  Grecs  seuls  pouvaient 
les  préserver  de  leur  ruine.  Ceux-ci  promirent  tout 
ce  qu'on  voulut  pour  se  débarrasser,  vivres,  troupes 
auxiliaires, des  vaisseaux  surtout  pour  faire  passer 
au  plus  tôt  le  Bosphore. 

«c  Godefroy  ayant  donné  l'exemple,  tous  se  réu- 
nirent pour  prêter  serment.  Alors  un  d'entre  eux, 
c'était  un  comte  de  haute  noblesse,  eut  l'audace  de 
s'asseoir  dans  le  trône  impérial.  L'empereur  ne  dit 

rosol.,  I.  II,  ap.  Bongars,  p.  5.  Raymond  d* Agiles, 
p.  141.  Albert.  Aq.,  l.  II,  c.  14. 

^  On  le  mena  dans  une  galerie  du  palais ,  où  une 
porte  ouverte,  comme  par  hasard ,  lui  laissait  voir  une 
chambre  remplie  du  haut  en  bas  d*or  et  d*argent,  de 
bijoux  et  de  meubles  précieux.  Quelles  conquêtes ,  8*é- 
cria-t-il,  ne  ferait-on  pas  avec  un  tel  trésor!  Il  est  à 
vous,  lui  dit-on  aussitôt.  Il  se  fit  peu  prier  pour  ac- 
cepter. Ann.  Comnen.,  p.  503. 

^  Ils  parlaient  des  Grecs  avec  un  souverain  mépris... 
«  Graeculos  istos  omnium  inertissimos,  etc.  «  Guibert. 
Nov.,  I.  ÏII,c.  5. 
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rien ,  connaissant  de  longue  date  1*0Qtrecuidance 
des  Latins.  Mais  le  comte  Beaudoin  prit  cet  insolent 
par  la  main,  et  l'ôta  de  sa  place,  lai  faisant  entendre 
que  ce  n'était  pas  Tusage  des  empereurs  de  laisser 
assis  à  côté  d'eux  ceux  qui  leur  avaient  fait  hom- 
mage, et  qui  étaient  devenus  leurs  hommes  ;  il  fal- 
lait, disait-il ,  se  conformer  aux  usages  du  pays  où 
Ton  vivait.  L'autre  ne  répondait  rien ,  mais  il  re- 
gardait l'empereur  d'un  air  irrité  ,  murmurant  en 
sa  langue  quelques  mots  qu'on  pourrait  traduire 
ainsi  :  Voyez  ce  rustre  qui  est  assis  tout  seul, 
lorsque  tant  de  capitaines  sont  debout!  L'empe- 
reur remarqua  le  mouvement  de  ses  lèvres,  et  se 
fit  expliquer  ses  paroles  par  un  interprète ,  mais 
pour  le  moment  il  ne  dit  rien  encore.  Seulement, 
lorsque  les  comtes ,  ayant  accompli  la  cérémonie , 
se  retiraient  et  saluaient  l'empereur ,  il  prit  à  part 
cet  orgueilleux,  et  lui  demanda  qui  il  était,  son 
pays  et  son  origine  :  Je  suis  pur  Franc,  dit-il,  et  des 
plus  nobles.  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  dans 
mon  pays,  il  y  a  à  la  rencontre  de  trois  routes  une 
vieille  église,  où  quiconque  a  envie  de  se  battre  en 
duel ,  vient  prier  Dieu,  et  attendre  son  adversaire. 
Moi,  j'ai  eu  beau  attendre  à  ce  carrefour,  personne 
n'a  osé  venir.  —  Eh  bien  !  dit  l'empereur,  si  vous 
n'avez  pas  encore  trouvé  d'ennemi ,  voici  le  temps 
où  vous  n'en  manquerez  pas  '.  » 

Les  voilà  dans  l'Asie,'  en  face  des  cavaliers  turcs. 
La  lourde  masse  avance ,  harcelée  sur  les  flancs. 
Elle  se  pose  d'abord  devant  Nicée.  Les  Grecs  vou- 
laient recouvrer  celte  ville;  ils  y  menèrent  les 
croisés.  Ceux-ci,  inhabiles  dans  l'art  des  sièges, 
auraient  pu,  avec  toute  leur  valeur,  y  languir  à  ja- 
mais. Ils  servirent  du  moins  à  effrayer  les  assiégés, 
qui  traitèrent  avec  Alexis.  Un  matin ,  les  Francs 
virent  flotter  sur  la  ville  le  drapeau  de  l'empereur, 
et  il  leur  fut  signifié  du  haut  des  murs  de  respecter 
une  ville  impériale  ^. 

Ils  continuèrent  donc  leur  route  vers  le  midi, 
fidèlement  escortés  par  les  Turcs  qui  enlevaient 
tous  les  tralneurs.  Mais  ils  souffraient  encore  plus 

1  Ann.  Comn.  Alexias.  éd.  Paris,  p.  501.  Oât^p&yyoç 
fUv  tl/it  x^^^P^i9  ^ft  9  'râv  svytvtèVf  ôv  ii  iiclça/iat,,, 
Taûra  i  pa^iXtùç  &x](}xoâ>«,  l^i}*  El  uàXt/iov  rorc  Çvirfiy 
êvx  l^ptii  tràpsçl  aot  xxtpbi  h  aoXX&v  ac  troXi/uav  i/c- 
nXiiaùèv,  etc. 

3  «Il envoya  en  même  temps  de  grands  présents  aux 
chefs,  sollicitant  leur  bienveillance  par  ses  lettres  et 
par  la  voix  de  ses  députés;  il  leur  rendit  mille  actions 
de  grâces  pour  ce  loyal  service,  et  pourTaccroissement 
qu'ils  venaient  de  donner  à  TEmpire.  «  Wiilelm.  Tyr., 
1.  III,  c.  13.  —  a  II  envoya,  dit  Guibert,  1.  III ,  c  9 , 
des  dons  infinis  aux  princes ,  et  aux  plus  pauvres  d'a- 
bondantes aumônes;  il  jetait  ainsi  des  germes  de  haine 
parmi  ceux  de  condition  moyenne,  dont  sa  muiiiûcence 


de  leur  grand  nombre.  Malgré  les  secours  des 
Grecs,  ftucune  provision  ne  suflSsait,  l'eau  man- 
quait à  chaque  instant  sur  ces  arides  collines.  En 
une  seule  halte,  cinq  cents  personnes  moururent 
de  soif.  ((  Les  chiens  de  chasse  des  grands  seigneurs, 
que  l'on  conduisait  en  laisse,  expirèrent  sur  la  route, 
dit  le  chroniqueur,  et  les  faucons  moururent  sur  le 
poing  de  ceux  qui  les  portaient.  Des  femmes  accou- 
chèrent de  douleur;  elles  restaient  toutes  nues  sur 
la  plaine,  sans  souci  de  leurs  enfants  nouveau-nés'.» 

Ils  auraient  eu  plus  de  ressources ,  s'ils  eussent 
eu  de  la  cavalerie  légère  contre  celle  des  Turcs. 
Mais  que  pouvaient  des  hommes  pesamment  armés 
contre  ces  nuées  de  vautours?  L'armée  des  croisés 
voyageait ,  si  je  puis  dire ,  captive  dans  un  cercle 
de  turbans  et  de  cimeterres.  Une  seule  fois  les 
Turcs  essayèrent  de  les  arrêter  et  leur  offrirent  la 
bataille.  Ils  n'y  gagnèrent  pas;  ils  sentirent  ce  que 
pesaient  les  bras  de  ceux  contre  lesquels  ils  com- 
battaient de  loin  avec  tant  d'avantage;  toutefois  la 
perte  des  croisés  fut  immense. 

Ils  parvinrentainsi  parla  Ciliciejusqu'àAntioche. 
Le  peuple  aurait  voulu  passer  outre,  vers  Jérusa- 
lem ,  mais  les  chefs  insistèrent  pour  qu'on  s'arrê- 
tât. Ils  étaient  impatients  de  réaliser  enfin  leurs 
rêves  ambitieux.  Déjà,  ils  s'étaient  disputé  l'épée  à 
la  main  la  ville  de  Tarse  ;  Beaudoin  et  Tancrède  sou- 
tenaient tous  deux  y  être  entrés  les  premiers.  Une 
autre  ville,  qui  allait  exciter  une  semblable  querelle, 
fut  démolie  par  le  peuple ,  qui  se  souciait  peu  des 
intérêts  des  chefs,  et  ne  voulait  pas  être  relardé  *. 

La  grande  ville  d'Antioche  avait  trois  cent 
soixante  églises,  quatre  cent  cinquante  tours.  Elle 
avait  été  la  métropole  de  cent  cinquante-trois  évê- 
chés  ^.  C'était  là  une  belle  proie  pour  le  comte  de 
Saint -Gille  et  pour  Bohémond.  Antioche  pouvait 
seule  les  consoler  d'avoir  manqué  Constantinople. 
Bohémond  fut  le  plus  habile.  Il  pratiqua  les  gens 
de  la  ville.  Les  croisés,  trompés  comme  à  Nicée, 
virent  flotter  sur  les  murs  le  drapeau  rouge  des 
Normands  ^.  Mais  il  ne  put  les  empêcher  d'y  entrer, 

semblait  se  détourner,  n  f^oy,  aussi  Raymond  d^ Agiles, 
p.  142. 
s  Albertus  Aquens.,  1.  III,  c.2. 

*  Raym.  de  Agil.,  p.  161.  Surgentes  débiles  et  in- 
firmi  de  cubilibus  suis,  innixi  baculis  ad  muros  usquè 
perveniebant;  et  illos  lapides  quos  vix  tria  vel  quatuor 
paria  boum  trahere  possent,  facile  quidam  famelicus 
revolutos  à  muro  longé  projtciebat. 

*  Guibert.  Novig.,  1.  VI,  c.  16...  Trecentas  cl  sexa- 
ginta  ecclesias  suis  cingcns  ambitibus...  circnmpositis 
eidem  quadringentisquinquaginlaturribus.  — Centum 
quinquagintà  triumepiscoporum... — Albcric  ne  compte 
que  trois  cent  quarante  églises  (p.  159). 

<  Gesta  Francorum,  c.  20.  Summo  dilucuioaudientes 
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ni  le  comte  Raymond  de  s'y  fortiOer  dans  quelques 
tours.  Ils  IrouTèrent  dans  cette  grande  ville  une 
abondance  funeste  après  tant  de  jeûnes.  L'épidé- 
mie les  emporta  en  foule.  Bientôt  les  vivres  prodi- 
gués s'épuisèrent ,  et  ils  se  trouvaient  réduits  de 
nouveau  à  la  famine,  quand  une  armée  innom- 
brable de  Turcs  vint  les  assiéger  dans  leur  conquête. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  Hugues  de  France, 
Etienne  de  Blois,  crurent  Tarmée  perdue  sans  res- 
sources, et  s'échappèrent  pour  annoncer  le  désastre 
de  la  croisade. 

Tel  était  en  effet  l'excès  d'abattement  de  ceux 
qui  restaient,  que  Bohémond  ne  trouva  d'autre 
moyen  pour  les  faire. sortir  des  maisons  où  ils  se 
tenaient  blottis  que  d'y  mettre  le  feu  ^  La  religion 
fournit  un  secours  plus  efficace.  Un  homme  du 
peuple,  averti  par  une  vision,  annonça  aux  chefs 
qu'en  creusant  la  terre  à  telle  place ,  on  trouverait 
la  sainte  lance  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus- 
Christ  ^.  Il  prouva  la  vérité  de  sa  révélation  en  pas- 
sant dans  les  flammes,  s'y  brûla,  mais  on  n'en  cria 
pas  moins  au  miracle'.  On  donna  aux  chevaux  tout 
ce  qui  restait  de  fourrage ,  et  tandis  que  les  Turcs 
jouaient  et  buvaient ,  croyant  tenir  ces  affamés , 
ils  sortent  par  toutes  les  portes ,  et  en  tête  la  sainte 
lance.  Leur  nombre  leur  sembla  doublé  par  les 
escadrons  des  anges  *.  L'innombrable  armée  des 
Turcs  fut  dispersée ,  cl  les  croisés  se  retrouvèrent 
maîtres  de  la  campagne  d'Antioche,  et  du  chemin 
de  Jérusalem. 

Antioche  resta  à  Bohémond,  malgré  les  efforts  de 


illî  qui  foris  erant  in  tentoriis ,  vehementissimum  ru- 
morem  strepere  per  civitatem ,  eziernnt  festinantes  , 
et  yidemnt  veziilam  Boamondi.  Fulcher.  Carnot, 
p.  592...  yeullum  Baamundi  rabicundum. 

1  Goibert.,  1.  Y,  c.  SI.  Cnm...  vix  aliqoos  saadere 
yaleret...  gravi  aniinadyersione  citatus ,  jubet  ignem 
sopponi. 

3  Raymond,  de  Agil.,  p.  165.  Yidi  ego  hœc  qu«  lo- 
qaor,  et  Dominicain  lanceam  ibi  (in  poguà)  ferebam. 
—  Foalcher  de  Chartres  s^écrie  :  Judiie  fraudem  ei 
non  fraudemi  et  ensuite  :  Invenit  lanceam,  fallaciUr 
oceultaiam  forsùan  ,c.  10. 

'  Id.,  p.  169  :  «  Il  se  brûla,  parce  que  lui-même  il 
avait  douté  un  instant;  il  le  dit  au  peuple  en  sortant  des 
flammes,  et  le  peuple  glorifia  Dieu.  »  Selon  Guibert  de 
Nogent,  il  sortit  du  bûcher  sain  et  sauf,  mais  la  foule 
se  précipita  sur  lui  pour  déchirer  ses  habits  et  en  garder 
les  morceaux  comme  des  reliques,  et  le  pauvre  homme, 
ballotté  et  meurtri,  mourut  de  fatigue  et  d'épuisement  ; 
1.  YI,c.  82. 

*  Ray  m.  de  Agil.,  p.  55  :  Multiplicavit  insuper  aded 
Dominus  exercitum  nostrum ,  ut  qui  antèpugnam  pau- 
ciores  eramus  quàm  hostes,  in  bello  plures  eis  fuimus. 

^  «  Tancrède,  dit  son  historien  Raoul  de  Caen ,  eut 
d^abord  grande  envie  de  tomber  sur  les  Provençaux  ; 


Raymond  pour  en  garder  les  tours  '^.  Le  Normand 
recueillit  ainsi  la  meilleure  part  de  la  croisade. 
Toutefois  il  ne  put  se  dispenser  de  suivre  l'armée, 
et  de  l'aidera  prendre  Jérusalem.  Cette  prodigieuse 
armée,  était,  dit-on,  réduite  alors  à  vingt-cinq 
mille  hommes.  Hais  c'étaient  les  chevaliers  et  leurs 
hommes.  Le  peuple  avait  trouvé  son  tombeau  dans 
l'Asie  Mineure  et  dans  Antioche. 

Les  Fatemites  d'Egypte  qui ,  comme  les  Grecs , 
avaient  appelé  les  Francs  contre  les  Turcs,  se  re- 
pentirent de  méme^.  Ils  étaient  parvenus  à  enlever 
aux  Turcs  Jérusalem,  et  c'étaient  eux  qui  la  défen- 
daient. On  prétend  qu'ils  y  avaient  réuni  jusqu'à 
quarante  mille  hommes.  Les  croisés  qui ,  dans  le 
premier  enthousiasme  où  les  jeta  la  vue  de  la  cité 
sainte,  avaient  cru  pouvoir  l'emporter  d'assaut, 
furent  repoussés  par  les  assiégés.  Il  leur  fallut  se 
résigner  aux  lenteurs  d'un  siège,  s'établir  dans  cette 
campagne  désolée ,  sans  arbre  et  sans  eau.  Il  sem- 
blait que  le  démon  eût  tout  brûlé  de  son  souflQe,  à 
l'approche  de  l'armée  du  Christ.  Sur  les  murailles 
paraissaient  des  sorcières  qui  lançaient  des  paroles 
funestes  sur  les  assiégeants.  Ce  ne  fut  point  par  des 
paroles  qu'on  leur  répondit.  Des  pierres  lancées 
par  les  machines  des  chrétiens,  frappèrent  une  des 
magiciennes  pendant  qu'elle  faisait  ses  conjura- 
tions^. Leseul  bois  qui  se  trouvât  dans  le  voisinage 
avait  été  coupé  par  les  Génois  et  les  Gascons ,  qui 
en  firent  des  machines ,  sous  la  direction  du  vi- 
comte de  Béarn.  Deux  tours  roulantes  furent 
construites  pour  le  comte  de  Saint-Gille  et  pour  le 


mais  il  se  souvint  quHl  est  défendu  de  verser  le  sang 
chrétien  ;  il  aima  mieux  recourir  aux  expédients  de  Guis- 
card.  Il  fit  entrer  ses  hommes  pendant  la  nuit,  et  lors- 
quHIs  furent  en  nombre,  ils  tirèrent  leurs  épées  et  chas- 
sèrent les  soldats  de  Raymond,  avec  force  soufflets.  — 
y  origine  de  cette  haine,  ajoute-t-il,  c'était  une  querelle 
pour  du  fourrage,  au  siège  d'Antioche.  Des  fourrageurs 
des  deux  nations  s'étaient  trouvés  ensemble  au  même 
endroit ,  et  s'étaient  battus  à  qui  aurait  le  blé.  —  De- 
puis lors,  chaque  fois  qu'ils  se  rencontraient,  ils  dépo- 
saient leurs  fardeaux  et  se  chargeaient  d'une  grêle  de 
coups  de  poing;  le  plus  fort  emportait  la  proie.  *  C.  08, 
99,  p.  316.  —  Ensuite  Raymond  et  les  siens  soutinrent 
l'authenticité  de  la  sainte  lance  ;  «  parce  que  les  au- 
tres nations ,  dans  leur  simplicité ,  y  apportaient  des 
offrandes  ;  ce  qui  enflait  la  bourse  de  Raymond.  Mais  le 
rusé  Rohémond  (nonimpmdens,  muUividuê.  Rad.  Cad., 
p.  317;  Robert.  Mon.,  ap.  Rongars,  p.  40  )  découvrit  tout 
le  mensonge.  Cela  envenima  la  querelle.  «  G.  101, 103. 

«  Willelm.  Tyr.,  1.  VII,  c.  19  :...  Undè  factum  est, 
ut  hostes  quos  priùs  quasi  fortiores  horruerant ,  nunc 
per  nostrorum  operam  dejectos ,  et  confractis  virihus, 
in  imo  videntes  constitutos,  nostrorum  auxilium,  quod 
priùs  instanter  nimis  expetierant,  contemnebant. 

7  Id.,  I.  VIII,  c.  15. 
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duc  de  Lorraine.  Enfin  les  croisés  ayant  fait,  pieds 
nus,  pendant  huit  jours,  le  tour  de  Jérusalem  \ 
toute  Tarmée  attaqua  ;  la  tour  de  Godefroy  fut  ap- 
prochée des  murs ,  et  le  vendredi  .15  juillet  1099 , 
à  trois  heures,  à  Fhenre  et  au  jour  même  de  la 
Passion,  Godefroy  de  Bouillon  descendit  de  sa  tour 
sur  les  murailles  de  Jérusalem.  La  ville  prise,  le 
massacre  fut  effroyable  '.  Les  croisés ,  dans  leur 
aveugle  ferveur,  ne  tenant  aucun  compte  des 
temps ,  croyaient  en  chaque  infidèle  qu'ils  rencon- 
traient à  Jérusalem ,  frapper  un  des  bourreaux  de 
Jésus-Christ  '. 

Quand  il  leur  sembla  que  le  Sauveur  était  assez 
vengé,  c'est-à-dire  quand  il  ne  resta  presque 
personne  dans  la  ville ,  ils  allèrent  avec  larmes  et 
gémissements ,  en  se  battant  la  poitrine ,  adorer  le 
saint  tombeau.  11  s'agit  ensuite  de  savoir  quel  se- 
rait le  roi  de  la  conquête,  qui  aurait  le  triste  hon- 
neur de  défendre  Jérusalem.  On  institua  une  en- 
quête sur  chacun  des  princes ,  afin  d'élire  le  plus 
digne  ;  on  interrogea  leurs  serviteurs,  pour  décou- 
vrir leurs  vices  cachés.  Le  comte  de  Saint-Gille ,  le 
plus  riche  des  croisés ,  eût  été  élu  probablement  ; 
mais  ses  serviteurs  craignant  de  rester  avec  lui 
à  Jérusalem,  ils  n'hésitèrent  pas  à  noircir  leur 
maître,  et  lui  épargnèrent  la  royauté.  Ceux  du  duc 

<  Gaibert,  1.  VU,  c.  10  :  Memores  Jhericontini  quon- 
dam  casûs...  cum  moltà  spirituum  et  corporum  con- 
tritione  procesriones  agendo,  Sanctorum  nomina  fle* 
biltter  inclamando ,  nndipedalia  exercendo,  Jherusa- 
lem  circumeunt.  Alberic,  ap.  Leibnitzii  Accession, 
histor.,  I,  175. 

3  Les  chrétiens  indigènes  avaient  éprouvé ,  pendant 
le  siège ,  les  plus  cruels  traitements  de  la  part  des  in- 
fidèles, ^oy.  Guillaume  de  Tyr.,  1.  YIII,  c.  8. 

'  Après  la  prise  de  Jérusalem  le  poëte  musulman  Abi- 
vardi  composa  des  vers  dont  voici  le  sens  (  Bibliothè- 
que des  Croisades,  extraits  des  auteurs  arabes,  par 
M.  Reinaud)  : 

«  Nous  avons  mêlé  le  sang  à  Tabondance  de  nos  lar- 
mes. Il  ne  nous  reste  pas  d*abri  contre  les  malheurs 
qui  nous  menacent. — Les  tristes  armes,  pour  un  homme, 
de  répandre  des  pleurs,  lorsque  la  guerre  embrase  tout 
de  ses  épées  étincelantes  !  —  0  enfants  de  Tlslamisme, 
bien  des  combats  vous  restent  à  soutenir,  dans  lesquels 
vos  tètes  rouleront  h  vos  pieds  !  —  Gomment  dormir  et 
fermer  les  paupières,  lorsqu'on  est  atteint  par  des  com- 
motions qui  réveilleraient  Thomme  le  plus  profondé- 
ment endormi  ?  —  Vos  frères,  dans  la  Syrie,  n'ont  pour 
se  reposer  que  le  dos  de  leurs  chameaux  ,  ou  les  en- 
trailles des  vautours. — Les  Romains  les  couvrent  d'op- 
probre ;  et  vous ,  vous  laissez  trainer  votre  robe  dans 
la  mollesse,  comme  quelqu'un  qui  n'a  rien  à  craindre! 
—  Que  de  sang  a  été  répandu  !  Que  de  femmes  à  qui  on 
n'a  laissé  pour  couvrir  leur  beauté  que  leurs  mains  !  — 
Entre  les  coups  de  lance  et  l'épée  le  choc  est  si  épou- 
vantable, que  la  tête  des  enfants  en  blanchirait  de 


de  Lorraine ,  interrogés  à  leur  tour ,  après  avoir 
bien  cherché ,  ne  trouvèrent  rien  à  dire  contre  lui, 
sinon  qu'il  restait  trop  longtemps  dans  les  églises, 
au  delà  même  des  offices,  qu'il  allait  toujours  s'en- 
quérant  aux  prêtres  des  histoires  représentées  dans 
les  images  et  les  peintures  sacrées ,  au  grand  mé- 
contentement de  ses  amis ,  qui  l'attendaient  pour 
le  repas  ^.  Godefroy  se  résigna,  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais prendre  la  couronne  royale  dans  un  lieu  où 
le  Sauveur  en  avait  porté  une  d'épines  ^.  Il  n'accepta 
d'autre  titre  que  celui  d'avoué  et  baron  du  saint 
sépulcre.  Le  patriarche  réclamant  Jérusalem  et 
tout  le  royaume,  le  conquérant  ne  fit  point  d'ob- 
jection, il  céda  tout  devant  le  peuple,  se  réservant 
la  jouissance  seulement,  c'est-à-dire  la  défense  ^. 
Dès  la  première  année,  il  lui  fallut  battre  une  ar- 
mée innombrable  d'Égyptiens,  qui  vinrentattaquer 
les  croisés  à  Ascalon.  C'était  une  guerre  éternelle, 
une  misère  irrémédiable,  un  long  martyre  que  Go- 
defroy se  trouvait  avoir  conquis.  Dès  le  commence- 
ment, le  royaume  se  trouvait  infesté  par  les  Arabes 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale  ;  l'on  osait  à  peine 
cultiver  les  campagnes.  Tancrède  fut  le  seul  des 
chefs  qui  voulut  bien  rester  avec  Godefroy.  Celui-ci 
put  à  peine  garder  en  tout  trois  cents  chevaliers  '. 
"  C'était  cependant  une  grande  chose  pourlachré- 

frayeur.  —  Telle  est  cette  guerre ,  que  ceux  mêmes  qui 
«'éloignent  de  ses  fureurs  dans  Tespbir  de  s*en  préser- 
ver, grincent  bientôt  les  dents  de  regret.  —  Il  me  sem- 
ble voir  celui  qui  repose  à  Hédine  (Mahomet),  se  lever 
pour  crier  de  toute  sa  force  :  0  enfants  de  Haschem  !  — 
Quoi  !  mon  peuple  ne  vole  pas  à  l'ennemi  la  lance  à  la 
main,  lorsque  la  religion  croule  par  ses  fondements  !  — 
Il  n'ose  pas  approcher  du  feu  ,  par  crainte  de  la  mort , 
et  il  ne  voit  pas  que  le  déshonneur  est  une  blessure  qui 
reste  !  —  Est-ce  donc  que  les  chefs  des  Arabes  se  rési- 
gneront à  de  tels  maux,  et  que  les  guerriers  de  la  Perso 
se  soumettront  à  un  tel  avilissement?  —  Plût  à  Dieu , 
puisqu'ils  ne  se  battent  plus  par  zèle  pour  la  religion  , 
qu'ils  résistassent  pour  le  salut  de  leurs  proches  !  — 
S'ils  renoncent  aux  récompenses  célestes ,  lorsque  le 
danger  les  appelle,  ne  seront-ils  pas  du  moins  attirés 
par  Pespoir  du  butin?  • 

^  Willelm.  Tyr.,  1.  IX,  c.  2  :...  Sed  de  singnlis  ima- 
ginibus  et  picturis  rationem  exigebat  à  sacerdotibns , 
et  iis  qui  horum  videbantnr  habere  peritiam  ;  ita  qaod 
sociis  suis,  affectis  aliter,  in  tsdiuro  verteretur...  et 
prandia...  minus  tempestivè  magisque  insipida  same- 
rentur.  Alberic,  p.  179. 

fi  Guibert,  1.  VII.  Alberic,  p.  185. 

»  Willelm.  Tyr.,  1.  IX,  c.  16. 

'  ld.,ibid.,c.l9:  Dux6olus,etdominu8TancredD8... 
k  domino  duce  erat  detentus; ...  ut  vix  invenirentur 
équités  trecenti  et  peditum  duo  millia.  —  A  Antioche, 
Tancrède  avait  juré  qu'il  n'abandonnerait  pas  la  place 
tant  qu'il  lui  resterait  quarante  chevaliers.  Guibert , 
I.  V,  c  18. 
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(ieoté  d'occuper  ainsi ,  au  miliea  des  infidèles,  le 
berceau  de  la  religion.  Une  petite  Europe  asiatique 
y  fat  faite  i  Timage  de  grande.  La  féodalité  s*y  or- 
ganisa dans  une  forme  plus  séYère  même  que  dans 
aucun  pays  de  TOccident.  L'ordre  hiérarchique,  et 
tout  le  détail  de  la  justice  féodale  y  fut  réglé  dans 
les  fameuses  Assises  de  Jérusalem  par  Godefroy  et 
ses  barons.  II  y  eut  un  prince  de  Galilée ,  un  mar- 
quis de  Jaffa ,  un  baron  de  Sidon.  Ces  titres  du 
moyen  Age,  attachés  aux  noms  les  plus  yénérablesde 
l'antiquité  biblique ,  semblent  un  travestissement. 
Que  la  forteresse  de  David  fût  crénelée  par  un  duc 
de  Lorraine,  qu'un  géant  barbare  de  l'Occident, 
un  Gaulois,  une  tête  blonde  masquée  de  fer ,  s'ap- 
pelât le  marquis  de  Tyr ,  voilà  ce  que  n'avait  pas 
vu  Daniel. 

La  Judéeétait  devenue  une  France.  Notre  langue, 
portée  par  les  Normands  en  Angleterre  et  en  Sicile, 
le  fut  en  Asie  par  la  croisade.  La  langue  française 
succéda ,  comme  langue  politique ,  à  l'universalité 
de  la  langue  latine,  depuis  l'Arabie  jusqu'à  l'Ir- 
lande. Le  nom  de  Francs  devint  le  nom  commun 
des  Occidentaux  '.  Et  quelque  faible  encore  que 
fût  la  royauté  française,  le  frère  du  triste  Phi- 
lippe I*",  cet  Hugues  de  Verroandois  qui  se  sauva 
d'Antioche,  n'en  était  pas  moins  appelé  par  les 
Grecs,  le  frère  du  chef  des  princes  chrétiens,  et  du 
roi  des  rois  '. 


CHAPITRE  IV. 

SUITE  DE  LA  CBOISÀDB.  LES  COHMCIfES.  ABAILAKD.  PBB- 
HIÈEB  MOITUt  DU  DOQZI&MB  SIÈCLE. 

Il  appartient  à  Dieu  de  se  réjouir  sur  son  œuvre. 


>  Guibert,  1.  II,  c.  1  :  «  L^aonée  dernière  je  m^entre- 
tenais  avee  un  archidiacre  de  Mayence  au  sujet  de  la 
rébellion  des  siens ,  et  je  Ten tendais  vilipender  notre 
roi  et  le  peuple,  uniquement  parce  que  le  roi  avait  bien 
accueilli  et  bien  traité  partout  le  seigneur  pape  Pascal, 
oinsi  que  ses  princes  :  il  se  moquait  des  Français  à 
cette  occasion,  jusqu'à  les  appeler  par  dérision  Fr^tn- 
eons.  Je  lui  dis  alors  :  «•  Si  vous  tenez  les  Français  pour 
tellement  faibles  on  lâches  que  vous  croyez  pouvoir 
insulter  par  vos  plaisanteries  à  un  nom  dont  la  célé- 
brité s'est  étendue  jusqu'à  la  mer  indienne,  dites-moi 
donc  à  qui  le  pape  Urbain  s'adressa  pour  demander  du 
secours  contre  les  Turcs?  N'est-ce  pas  aux  Français?  • 
—  Id.,  1.  IV,  c.  5  :  «  Nos  princes,  ayant  tenu  conseil , 
résolurent  alors  de  construire  un  fort  sur  le  sommet 
d\ine  montagne  qu'ils  avaient  appelée  Malreguard^ 
pour  8*en  faire  un  nouveau  point  de  défense  contre  les 
agressions  des  Turcs.  »  La  langue  française  dominait 


et  de  dire  :  Ceci  est  bon.  H  n*en  est  pas  ainsi  de 
rhomme.  Quand  il  a  fait  la  sienne,  quand  il  a 
bien  travaillé,  qu'il  a  bien  couru  et  sué,  quand  il 
a  vaincu,  et  qu*il  le  tient  en6n,  Tobjet  adoré,  il 
ne  le  reconnaît  plus,  le  laisse  tomber  des  mains,  le 
prend  en  dégoût ,  et  soi-même.  Alors  ce  n'est  plus 
pour  lui  la  peine  de  vivre  ;  il  n*a  réussi ,  avec  tant 
d'efforts,  qu'à  s'ôter  son  Dieu.  Ainsi  Alexandre 
mourut  de  tristesse  quand  il  eut  conquis  TAsie,  et 
Alaric,  quand  il  eut  pris  Rome.  Godefroy  de  Bouillon 
n'eut  pas  plutôt  la  terre  sainte,  qu'il  s'assit  décou- 
ragé sur  cette  terre,  et  languit  de  reposer  dans  son 
sein.  Petits  et  grands,  nous  sommes  tous  en  ceci 
Alexandre  et  Godefroy.  L'historien  comme  le  héros. 
Le  sec  et  froid  Gibbon  lui-même  exprime  une 
émotion  mélancolique ,  quand  il  a  fini  son  grand 
ouvrage  '.  Et  moi,  si  j'ose  aussi  parler,  j'entrevois 
avec  autant  de  crainte  que  de  désir ,  l'époque  où 
j'aurai  terminé  la  longue  croisade  à  travers  les 
siècles ,  que  j'entreprends  pour  ma  patrie. 

La  tristesse  fut  grande  pour  les  hommes  du 
moyen  âge,  quand  ils  furent  au  but  de  cette  aven- 
tureuse expédition ,  et  jouirent  de  cette  Jérusalem 
tant  désirée.  Six  cent  mille  hommes  s'étaient  croi- 
sés. Ils  n'étaient  plus  que  vingt-cinq  mille  en  sor- 
tant d'Antioche  ;  et  quand  ils  eurent  pris  la  cité 
sainte ,  Godefroy  resta  pour  la  défendre  avec  trois 
cents  chevaliers  ;  quelques  autres  à  Tripoli  avec 
Kayoaond  ;  à  Édesse,  avec  Beaudoiu;  à  Antiocbe , 
avec  Bohémond.  Dix  mille  hommes  revirent  l'Eu- 
rope. Qu'était  devenu  tout  le  reste  ?  Il  était  facile 
d'en  trouver  la  trace  ;  elle  était  marquée  par  la 
Hongrie,  l'Empire  grec  et  l'Asie,  sur  une  route 
blanche  d'ossements.  Tant  d'efforts  et  un  tel  résul- 
tat! Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  vainqueur  lui- 
même  prit  la  vie  en  dégoût.  Godefroy  n'accusa  pas 
Dieu,  mais  il  languit  et  mourut  ^. 


donc  dans  l'armée  des  croisés,  f^oy,  aussi  les  suites  de 
la  quatrième  croisade. 

vrpar^,  Mathieu  Paris  (ad  ann.  1954),  et  Froissart 
(t.  IV,  p.  207)  donnent  au  roi  de  France  le  titre  de 
Bex  regum,  et  de  chef  de  tous  les  rois  chrétiens.  —  Les 
Turcs  eux-mêmes  voulurent  descendre  des  Francs  : 
«Dicunt  se  esse  de  Francorum  generatione,  et  quia 
oullua  homo  naturaliter  débet  esse  miles  nisi  Turci  et 
Franci.  •  Geata  Francorum,  ap.  Bongars,  p.  7. 

'  «  Je  songeai  que  je  venais  de  prendre  congé  de 
l'ancien  et  agréable  compagnon  de  ma  vie.  »  Mém.  de 
Gibbon. 

*  Guibert.  Nov.,  I.  VII,  22  :  •  Un  prince  d'une  tribu 
voisine  de  Gentils  lui  envoya  des  présents  infectés  d'un 
poison  mortel .  Godefroy  s'en  servit  sans  défiance,  tomba 
tout  à  coup  malade,  s'alita  ,  et  mourut  bientdt  après. 
Selon  d'autres,  il  mourut  de  mort  naturcUe.  »... 
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G*est  qu*il  ne  se  doutait  pas  du  résultat  véritable 
de  la  croisade.  Ce  résultat  qu'on  ne  pouvait  ni 
voir,  ni  toucher,  n*en  était  pas  moins  réel.  L'Eu- 
rope et  l'Asie  s'étaient  approchées ,  reconnues  ;  les 
haines  d'ignorance  avaient  déjà  diminué.  Compa- 
rons le  langage  des  contemporains  avant  et  après 
la  croisade. 

«  C'était  chose  amusante,  dit  le  farouche  Ray- 
mond d'Agiles ,  de  voir  les  Turcs ,  pressés  de  tous 
côtés  par  les  nôtres ,  se  jeter  en  fuyant  les  uns  sur 
les  autres  et  se  pousser  mutuellement  dans  les 
précipices;  c'était  un  spectacle  assez  amusant  et 
délectable  ^  » 

Tout  est  changé  après  la  croisade  '.  Le  frère  et 
successeur  de  Godefroy,  le  roi  Reaudoin  épouse 
une  femme  issue  d'une  famille  illustre  «  parmi  les 
gentils  du  pays  '.  »  Lui-même  adopte  leurs  usages, 
prend  une  robe  longue ,  laisse  crottre  sa  barbe,  et 
se  fait  adorer  à  l'orientale.  Il  commense  à  compter 
les  Sarrasins  pour  des  hommes.  Rlessé,  il  refuse 
à  ses  médecins  la  permission  de  blesser  un  prison- 
nier pour  étudier  son  mal  ^.  Il  a  pitié  d'une  pri- 
sonnière musulmane  qui  accouche  dans  son  armée  ; 

^  Raym.  de  Agiles,  ap.  Bongars ,  p.  140  :  Jocandum 
spectaculum  tandem  post  multa  tempora  nobis  fac- 
tum...  Accidit  ibi  quoddam  satis  nobis jocundum  atque 
deleciabile.  —  Il  raconte  encore  que  le  comte  de  Tou- 
louse fit  un  jour  arracher  les  yeux  ,  couper  les  pieds , 
les  mains  et  le  nez  à  ses  prisonniers ,  et  il  ajoute  : 
«  Quanta  ibi  fortitudine  et  consilio  cornes  claruerit, 
non  facile  référendum  est.  n 

3  Guibert,  1.  VIII,  c.  43.  —  Guibert  reconnaît  que 
les  Sarrasins  peuvent  atteindre  un  certain  degré  de 
vertu.  «  Hospitabatur  (Rothbertus  Senior),  apud  ali- 
quem...  vit»,  quantum  adeos,  sanctions  Sarracenum.» 
L.  III,c.24. 

'  Id.,  1.  YII,  c.  56  :  «  Il  vivait  dans  sou  duché  avec 
le  plus  grand  éclat,  tellement  que  toutes  les  fois 
qu*il  se  mettait  en  route,  il  faisait  porter  devant  lui  un 
bouclier  d*or ,  sur  lequel  était  représenté  un  aigle ,  et 
qui  avait  la  forme  d*un  bouclier  grec.  Adoptant  les 
usages  des  Gentils ,  il  marchait  portant  une  robe  lon- 
gue; il  avait  laissé  crottre  sa  barbe ,  se  laissait  fléchir 
par  ceux  qui  Padoraient ,  mangeait  par  terre  sur  des 
tapis  étendus ,  et  s*il  entrait  dans  une  ville  qui  lui 
appartint,  deux  chevaliers  en  avant  de  son  char  fai- 
saient retentir  deux  trompettes.  » 

*  Id.,  ibid.,  c.  13  :  Negat  se  cujuspiam  hominum, 
ctiam  deterrimae  omnium  conditionis ,  causam  mortis 
uUatenùs,  pro  tantillA,  cùm  etiam  sit  dubia,  salute 
futurum. 

—  Albert  d^Aix  dit,  en  parlant  des  premiers  croisés  : 
«  Dieu  les  punit  pour  avoir  exercé  d^affreuses  violences 
contre  les  juifs  ;  car  Dieu  est  juste,  et  ne  veut  pas  qu*on 
emploie  la  force  pour  contraindre  personne  à  venir  à 
lui.  1) 

^  Il  lui  donna  pour  la  couvrir  son  propre  manteau, 


il  arrête  sa  marche,  plutôt  que  de  l'abandonner 
dans  le  désert  '^, 

Que  sera-ce  des  chrétiens  eux-mêmes?  Quels 
sentiments  d'humanité,  de  charité,  d'égalité,  n'ont- 
ils  pas  eu  l'occasion  d'acquérir  dans  cette  commu- 
nauté de  périls  et  d'extrêmes  misères!  La  chré- 
tienté, réunie  un  instant  sous  un  même  drapeau,  a 
connu  une  sorte  de  patriotisme  européen  ^.  Quel- 
ques vues  temporelles  qui  se  soient  mêlées  à  leur 
entreprise ,  la  plupart  ont  goûté  de  la  vertu ,  et 
rêvé  la  sainteté.  Ils  ont  essayé  de  valoir  mieux 
qu'eux-mêmes,  et  sont  devenus  chrétiens,  au  moins 
en  haine  des  infidèles  '. 

Le  jour  où,  sans  distinction  de  libres  et  de  serfs, 
les  puissants  désignèrent  ainsi  ceux  qui  les  sui- 
vaient, nos  PAvvRu,  fut  l'ère  de  raffrancfaissemeol  *• 
Le  grand  mouvement  de  la  croisade  ayant  un  in- 
stant tiré  les  hommes  de  la  servitude  locale,  les 
ayant  menés  au  grand  air  par  l'Europe  et  l'Asie,  ils 
cherchèrent  Jérusalem,  et  rencontrèrent  la  liberté. 
Cette  trompette  libératrice  de  l'archange  qu'on  avait 
cru  entendre  en  l'an  1000,  elle  sonna  un  siècle 
plus  tard  dans  la  prédication  de  la  croisade.  Au 


<*  mantello  suo,  quo  erat  indutus,  eam  involvens...  » 
WiU.  Tyr.,l.X,  c.  11. 

*  On  a  vu  plus  haut  que  les  barons  avaient  tous  re- 
noncé à  leurs  cris  d^armes  pour  adopter  le  cri  de  la 
croisade  :  Dieu  le  veut!  —  Fulcher.  Carnot.,  p.  389  : 
a  Qui  jamais  a  entendu  dire  qu^autant  de  nations ,  de 
langues  difi*érentes,  aient  été  réunies  en  une  seule  armée. 
Francs,  Flamands,  Frisons,  Gaulois,  Bretons,  Allobro- 
ges,  Lorrains,  Allemands,  Bavarois,  Normands ,  Écos- 
sais ,  Anglais ,  Aquitains ,  Italiens ,  Apuliens ,  Ibères  , 
Daces,  Grecs,  Arméniens?  Si  quelque  Breton  ou  Teuton 
venait  à  me  parler,  il  m*é  tait  impossible  de  lui  répon- 
dre. Mais,  quoique  divisés  en  tant  de  langues,  noussem- 
blions  tous  autant  de  frères  et  de  proches  parents  anis 
dans  un  même  esprit ,  par  Tamour  du  Seigneur.  Si  Tun 
de  nous  perdait  quelque  chose  de  ce  qui  lui  appartenait, 
celui  qui  Tavait  trouvé  le  portait  avec  lui  bien  soigneu- 
sement, et  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu*à  force 
de  recherches  il  eût  découvert  celui  qui  Tavait  perdu , 
et  le  lui  rendait  de  son  plein  gré,  comme  il  convient  à  des 
hommes  qui  ont  entrepris  un  saint  pèlerinage.  » 

7  Guib.  Nov.,  1.  IV,  c.  15.  Undè  fiebat,  ut  née  mentio 
scdrti,  nec  nomen  prostibuli  toleraretur  haberi  :  prae- 
sertim  cùm  pro  hoc  ipso  scelere ,  gladiis  Deo  judice 
vererentur  addici.  Quod  si  gravidam  in  venin  consti- 
tisset  aliquam  earum  mulierum  quseprobabanturcarere 
maritis,  atrocibus  tradebatur  cum  suo  lenone  soppli- 
ciis.  —  Les  mœurs  sensuelles  des  Turcs  contrastaient 
avec  cette  chasteté  chrétienne.  Après  la  grande  bataille 
d'Antioche ,  on  trouva  dans  les  champs  et  les  bois  des 
enfants  nouveau-nés  dont  les  femmes  turques  étaient  ac- 
couchées  pendant  le  cours  de  Texpédition.  Cinibert,  1.  Y. 

s  Raym.  de  Agiles,  p.  163,  et  aliàs  :  Pauperes 
nostri... 
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pied  de  la  tour  féodale,  qui  Topprimait  de  son 
ombre,  le  village  s'éveilla.  Cet  homme  impitoyable, 
qui  ne  descendait  de  son  nid  de  vautour  que  pour 
dépouiller  ses  vassaux,  les  arma  lui-même,  les  em- 
mena, vécut  avec  eux,  souffrit  avec  eux;  la  commu- 
nauté de  misères  amollit  son  cœur.  Plus  d'un  serf 
put  dire  au  baron  :  «  Monseigneur,  je  vous  ai  trouvé 
un  verre  d'eau  dans  le  désert;  je  vous  ai  couvert  de 
mon  corps  au  siège  d'Ântioche ,  ou  de  Jérusalem.  » 

Il  dut  y  avoir  aussi  des  aventures  bizarres ,  des 
fortunes  étranges.  Dans  cette  mortalité  terrible , 
lorsque  tant  de  nobles  avaient  péri ,  ce  fut  souvent 
un  titre  de  noblesse  d'avoir  survécu.  L'on  sut  alors 
ce  que  valait  un  homme.  Les  ser.%  eurent  aussi 
leur  histoire  héroïque.  Les  parents  de  tant  de  morts 
se  trouvèrent  parents  des  martyrs.  Ils  appliquèrent 
à  leurs  pères,  à  leurs  frères,  les  vieilles  légendes  de 
l'Église.  Ils  surent  que  c'était  un  pauvre  homme 
qui  avait  sauvé  Ântioche  en  trouvant  la  sainte 
lance,  et  que  les  fils  et  les  frères  des  rois  s'étaient 
sauvés  d'Antioche.  Ils  surent  que  le  pape  n'était 
point  allé  à  la  croisade,  et  que  la  sainteté  des  moines 
et  des  prêtres  avait  été  effacée  par  la  sainteté  d'un 
laïque,  de  Godefroy  de  Bouillon. 

L'humanité  recommença  alors  à  s'honorer  elle- 
même  dans  les  plus  misérables  conditions.  Les  pre- 
mières révolutions  communales  précèdent  ou  sui- 
vent de  près  l'an  1100.  Ils  s'avisèrent  que  chacun 
devait  disposer  du  fruit  de  son  travail ,  et  marier 
lui-même  ses  enfants;  ils  s'enhardirent  à  croire 
qu'ils  avaient  droit  d'aller  et  de  venir ,  de  vendre 
et  d'acheter,  et  soupçonnèrent,  dans  leur  outre- 
cuidance, qu'il  pouvait  bien  se  faire  que  les  hommes 
fussent  égaux. 

Jusque-là  cette  formidable  pensée  de  l'égalité  ne 
s'était  pas  nettement  produite.  On  nous  dit  bien 
que  dès  avant  l'an  1000  les  paysans  de  la  Normandie 
s'étaient  ameutés  ;  mais  cette  tentative  fut  réprimée 
sans  peine.  Quelques  cavaliers  coururent  les  cam- 
pagnes, dispersèrent  les  vilains,  leur  coupèrent 
les  pieds  et  les  mains  ;  il  n'en  fut  plus  parlé  ^  Les 
paysans,  en  général,  étaient  trop  isolés.  Leurs  jac- 
guerieê  devaient  échouer  dans  tout  le  moyen  âge. 
Ils  étaient  aussi ,  malheureusement  il  faut  le  dire, 
trop  dégradés  par  l'esclavage,  trop  brutes,  trop 
effarouchés  par  l'excès  de  leurs  maux  :  leur  victoire 
eut  été  celle  de  la  barbarie. 


<  Will.  Gemetic,  I.  V,  ap.  Scr.  fr.,  X  ^  185  :  Rustici 
anaoimes  per  diyersos  totios  normaDicae  patriae  plariina 
agentes  conventicnla,  juxtà  suos  libitus  vivere  dcccr- 
nebant  ;  qaatenùg  tàm  in  silyamm  compcndiis  quèm  in 
aqaarom  commerciis,  nulle  obsistente  antë  statuti  jurîs 
obice,  legibus  utercntur  suis...  Truncatis  manibus  ac 
pedibus,  inutiles  suis  rcmisit...  His  rustici  cxpertis, 


Mais  c'était  surtout  dans  les  bourgs  populeux , 
qui  s'étaient  formés  au  pied  des  châteaux  et  surtout 
autour  des  églises ,  que  fermentaient  les  idées 
d'affranchissement.  Les  seigneurs  laïques  ou  ecclé- 
siastiques avaient  encouragé  la  population  de  ces 
bourgades  par  des  concessions  de  terre ,  désireux 
d'augmenter  leur  force  et  le  nombre  de  leurs  vas- 
saux. Ce  n'étaient  pas  de  grandes  et  commerçantes 
cités,  comme  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  l'Ita- 
lie; mais  il  y  avait  un  peu  d'industrie  grossière, 
quelques  forgerons,  beaucoup  de  tisserands,  des 
bouchers,  des  cabaretiers  dans  les  villes  de  passage. 
Quelquefois  les  seigneurs  attiraient  des  artisans 
habiles ,  au  moins  pour  broder  l'étole  ou  forger 
l'armure.  Il  fallait  bien  laisser  un  peu  de  liberté 
à  ces  hommes;  il  portaient  tout  dans  leurs  bras,  ils 
auraient  quitté  le  pays. 

C'était  donc  par  les  villes  que  devait  commencer 
la  liberté,  parles  villes  du  centre  de  la  France, 
qu'elles  s'appelassent  villes  privilégiées  ou  com- 
munes ,  qu'elles  eussent  obtenu  ou  arraché  leurs 
franchises.  L'occasion ,  en  général ,  fut  la  défense 
des  populations  contre  l'oppression  et  les  brigan- 
dages des  seigneurs  féodaux  ;  en  particulier,  la  dé- 
fense de  l'IIe-de-France  contre  le  pays  féodal  par 
excellence,  contre  la  Normandie.  «  A  cette  époque, 
dit  Orderic  Vital ,  la  communauté  populaire  fut 
établie  par  les  évêques,  de  sorte  que  les  prêtres  ac- 
compagnassent le  roi  aux  sièges  ou  aux  combats , 
avec  les  bannières  de  leurs  paroisses  et  tous  les  pa- 
roissiens '.  »  Ce  fut ,  selon  le  même  historien,  un 
Montfort  (  famille  illustre  qui  devait ,  au  siècle  sui- 
vant, détruire  les  libertés  du  midi  de  la  France  et 
fonder  celle  d'Angleterre),  ce  fut  Amaury  de  Mont- 
fort  qui  conseilla  à  Louis  le  Gros ,  après  sa  défaite 
de  Brenneville ,  d'opposer  aux  Normands  les  hom- 
mes des  communes,  marchant  sous  la  bannière  de 
leurs  paroisses  (1119)  '.  Mais  ces  communes,  ren- 
trées dans  leurs  murailles,  devinrent  plus  exi- 
geantes. Ce  fut  pour  leur  humilité  un  coup  mortel 
d'avoir  vu  une  fois  fuir  devant  leur  bannière  pa- 
roissiale les  grands  chevaux  et  les  nobles  cheva- 
liers ,  d'avoir ,  avec  Louis  le  Gros ,  mis  fin  aux  bri- 
gandages des  Rochefort ,  d'avoir  forcé  le  repaire 
des  Coucy.  Ils  se  dirent  avec  le  poète  du  douzième 
siècle  :  «  Nous  sommes  hommes  comme  ils  sont  ; 
tout  aussi  grand  cœur  nous  avons;  tout  autant 


festinatd  eoncionibus  omissis ,  ad  sua  aratra  sunt 
rcversi. 

*  Ordcr.  Vit.,  1.  II  :  Tune  crgô  communitas  in  Fran- 
ciâ  popularis  statuta  est  à  prssulibus,  ut  praesbyteri 
comitarentur  régi  ad  obsidionem  vel  pugnam  cum 
vexilHs  et  parrochianis  omnibus. 

»  Oider.Vit.,l.XlI. 
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souffrir  nous  pouvons  ' .  «  Ils  voulurent  tous  quel- 
ques franchises ,  quelques  privilèges  ;  ils  offrirent 
de  Targenl  ;  ils  surent  en  trouver,  indigents  et  mi- 
sérables qu'ils  étaient,  pauvres  artisans,  forge- 
rons ou  tisserands,  accueillis  par  grâce  au  pied 
d'un  château ,  serfs  réfugiés  autour  d*une  église  ; 
tels  ont  été  les  fondateurs  de  nos  libertés,  lis  s'ôtè- 
rent  les  morceaux  de  la  boucha ,  aimant  mieux  se 
passer  de  pain.  Les  seigneurs,  le  roi,  vendirent  à 
Tenvi  ces  diplômes  si  bien  payés. 

Cette  révolution  s'accomplit  partout  sous  mille 
formes  et  à  petit  bruit.  Elle  n'a  été  remarquée  que 
dans  quelques  villes  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  qui, 
placées  dans  des  circonstances  moins  favorables , 
partagées  entre  deux  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques, s'adressèrent  au  roi  pour  faire  garantir  so- 
lennellement des  concessions  souvent  violées ,  et 
maintinrent  une  liberté  précaire  au  prix  de  plu-« 
sieurs  siècles  de  guerres  civiles.  C'est  à  ces  villes 
qu'on  a  plus  particulièrement  donné  le  nom  de 
communes.  Ces  guerres  sont  un  petit ,  mais  dra- 
matique incident  de  la  grande  révolution  qui  s'ac- 
complissait silencieusement  et  sous  des  formes  di- 
verses dans  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France. 

C'est  dans  la  vaillante  et  colérique  Picardie,  dont 
les  communes  avaient  si  bien  battu  les  Normands, 
c'est  dans  le  pays  de  Calvin  et  de  tant  d'autres  es- 
prits révolutionnaires,  qu'eurent  lieu  ces  explo- 
sions. Les  premières  communes  furent  Noyon, 
Beauvais,  Laon,  les  trois  pairies  ecclésiastiques  '. 
Joignez-y  Saint-Quentin.  L'Église  avait  jeté  là  les 
fondements  d"une  forte  démocratie.  Que  l'exemple 

*  Rob.  Wace,  Roman  de  Rou,  vers  5979-6038. 

Li  paYsan  e  li  Tilain 
Cil  del  boscage  e  cil  del  plaio , 
Ne  sai  par  kel  eotichement, 
Me  ki  les  oieu  primieremeot  ; 
Par  vinz ,  par  trentaines ,  par  cenx 
Unt  tenuz  plusurs  parlemenz... 
Priyëement  ont  porparlé 
E  plnsurs  l*ont  entre  els  Jure 
Ke  jamez ,  par  lur  volonté , 
M'arunt  seingnur  ne  avoé. 
Seingnur  ne  lur  font  se  mal  nun  ; 
Ne  poent  aveir  od  els  raisun , 
Ne  lur  gaainz ,  ne  lur  laburs  ; 
Cheseun  jur  vunt  a  grant  dolurs... 
Tute  jur  sunt  lur  bestes  prises 
Pur  aies  e  pur  servises... 
a  Pur  kei  nus  laissum  damagier? 
>  Metum  nus  fors  de  lor  dangier  ; 
m  Nus  sûmes  homes  cum  il  sunt, 
»  Tex  membres  avum  cum  il  unt, 
»  Et  altresi  grans  cors  avum , 
»  Et  altretant  sofrir  poum. 
»  Ne  nus  faut  fors  cuer  sulemeot; 
n  Alium  nus  par  serement , 
»  Nos  aveir  e  nus  defenduni , 


ait  été  donné  par  Cambrai,  par  les  viiles  de  la  Bel- 
gique ,  c'est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard , 
quand  nous  rencontrerons  les  révolutions  tout 
autrement  importantes  des  communes  de  Flandre. 
Nous  ne  pourrions  ici  que  montrer  en  petit  ce  que 
nous  trouverons  plus  loin  sous  des  proportions 
colossales.  Qu'est-ce  que  la  commune  de  Laon  à 
côté  de  celte  terrible  et  orageuse  cité  de  Bruges , 
qui  faisait  sortir  trente  mille  soldats  de  ses  portes, 
battait  le  roi  de  France  et  emprisonnait  l'empe- 
reur '  ?  Toutefois,  grandes  ou  petites,  elles  furent 
héroïques ,  nos  communes  picardes ,  et  combatti- 
rent bravement.  Elles  aussi  eurent  leur  beffroi , 
leur  tour,  nontpac  inclinée  et  vêtue  de  marbre, 
comme  \esmiranda  d'Italie  ^,  mais  parée  d'une 
cloche  sonore,  qui  n'appelait  pas  en  vain  les  bour- 
geois à  la  bataille  contre  l'évcque  ou  le  seigneur. 
Les  femmes  y  allaient  contre  les  hommes.  Quatre- 
vingts  femmes  voulurent  prendre  part  à  l'attaque 
du  château  d'Amiens ,  et  s'y  firent  blesser  ^  ;  ainsi 
plus  lard  Jeanne  Hachette  au  siège  de  Beauvais. 
Gaillarde  et  rieuse  population  d'impétueux  soldats 
et  de  joyeux  conteurs,  pays  des  mœurs  légères,  des 
fabliaux  salés,  des  bonnes  chansons  et  de  Béranger. 
C'était  leur  joie  au  douzième  siècle,  de  voir  le 
comte  d'Amiens  sur  son  gros  cheval  se  risquer  hors 
du  pont-levis  et  caracoler  lourdement;  alors  les 
cabareticrs  et  les  bouchers  se  mettaient  hardiment 
sur  leurs  portes  et  effarouchaient  de  leurs  risées  la 
béte  féodale  *• 

On  a  dit  que  le  roi  avait  fondé  les  communes.  Le 
contraire  est  plutôt  vrai  '.  Ce  sont  les  communes 


tt  E  tuit  ensemble  nus  tenum. 

n  Es  nus  voilent  guerreier, 

»  Bien  avum ,  contre  un  chevalier , 

»  Trente  u  quarante  palsanz 

»  Maniables  e  cumbatans.  » 

'  A^oy.  Thierry,  Lettres  sur  THistoire  de  France.  — 
Je  D^aurais  pu  que  reproduire  ici  ses  admirables  récils 
qui  sont  maintenant  dans  toutes  les  mémoires.  Toute- 
fois sur  la  question  des  communes,  de  la  bourgeoisie  et 
de  Torigine  du  tiers  état ,  les  principes  n^ont  été  posés 
que  dans  le  cinquième  volume  du  Cours  de  M.  Guizot. 
Je  reviens  ailleurs  sur  ce  grand  sujet. 

'  Maximilien,en  1499. 

^  f^oy.  Thierry ,  Lettres  sur  THistoire  de  France , 
p.  5G3,  Miranda,  c^est-à-dire  to  mervettfa. 

5  Guibert.  Noy.,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  263. 

«  Id.,  ibid.,  261. 

7  Louis  VI  s'était  opposé  à  ce  que  les  villes  de  U  cou- 
ronne se  constituassent  en  communes.  Louis  VII  suivit 
la  même  politique  ;  à  son  passage  à  Orléans,  il  réprima 
des  efforts  qu'il  regardait  comme  séditieux  :  «  Li,  apaisa 
Torgueil  et  la  forfennerie  d'aucuns  mnsards  de  la  cité, 
qui,  pour  raison  de  la  commune,  faisaient  semblant  de 
soi  rebeller,  et  dresser  contre  la  couronne,  mais  moult 
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^  CNil  fondé  te  roi.  Sans  elies ,  il  n'aurait  pas  re- 
poîiasé  les  Normands.  Ces  conquérants  de  l'Angle- 
terre et  des  Deuz-Siciles  auraient  probablement 
conquis  la  France.  Ce  sont  les  communes,  ou  pour 
employer  un  mot  plus  général  et  plus  exact,  ce 
sont  les  baurgeoûies  ' ,  qui ,  sous  la  bannière  du 
saint  de  la  paroisse,  conquirent  la  paix  publique 
entre  TOise  et  la  Loire;  et  le  roi  à  cbeval  portait 
en  tête  la  bannière  de  Tabbaye  de  saint -Denis  ^ 
Vassal  commecomtede  Vexin,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours ,  chanoine  de  Saint-Quentin ,  défenseur 
des  églises,  il  guerroyait  saintement  le  brigandage 
des  seigneurs  de  Montmorency  et  du  Puiset,  et 
l'exécrable  férocité  des  Coucy. 

Il  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  TË- 
glîse.  La  féodalité  avait  tout  le  reste,  la  force  et  la 
gloire*  Il  était  perdu,  ce  pauvre  petit  roi,  entre  les 

y  €11  eut  de  ceux  qui  eher  le  eomparèrent  (  payèrent)  ; 
ear  il  en  fit  plasiean  mourir  et  détruire  de  maie  mort, 
•elcND  le  iait  qu'ils  avaient  desservi.  »  Gr.  Chron.  de 
Saint-J)enis,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  196.  —  Hist.  Ludov.  VU, 
p.  124,  voif.  aussi  p.  1S6,  etc.  Il  abolit  la  commune  de 
Vézelay.  Chron.  de  Saint-Denis,  p.  SOC. 

1  «  Nulle  part,  dit  M.  Guizot,  la  bourgeoisie  ,  le  tiers 
état,  n*a  reçu  un  aussi  complet  développement,  n'a  eu 
une  destinée  aussi  vaste ,  aussi  féconde  qa''en  France. 
Il  y  a  eu  des  communes  dans  toute  TZarope,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  tout  comme 
en  France.  Et  non-seulement  il  y  a  eu  partoat  des 
communes;  mais  les  communes  de  France  ne  sont  pas 
celles  qui ,  en  tant  que  communes,  sous  ce  nom ,  et  au 
moyen  Age,  ont  joué  le  plus  grand  rôle  et  tenu  la  plus 
grande  place  dans  Thisloire.  Les  communes  italiennes 
ont  enfanté  des  républiques  glorieuses  ;  les  communes 
allemandes  sont  devenues  des  villes  libres, souveraines, 
qui  (mt  eu  leur  histoire  particulière,  et  ont  exercé  beau- 
coup d'influence  dans  l'histoire  générale  de  l'Allemagne: 
les  communes  d'Angleterre  se  sont  alliées  à  une  portion 
de  raristocratie  féodale,  ont  fi>rmé  avec  elle  l'une  des 
chambres,  la  chambre  prépondérante  du  parlement 
britannique ,  et  ont  ainsi  joué  de  bonne  heure  un  rôle 
puissant  dans  Thistoire  de  leur  pays.  Il  s'en  faut  bien 
que  les  communes  françaises,  dans  le  moyen  Age  et  sous 
ce  nom,  se  soient  élevées  à  cette  importance  politique, 
à  ce  rang  historique.  Et  pourtant  c*est  en  France  que 
la  population  des  communes ,  la  bourgeoisie ,  s'est  dé- 
veloppée le  plus  complètement  et  le  plus  efficacement , 
et  a  fini  par  acquérir  dans  la  société  la  prépondérance 
la  plus  décidée.  Il  y  a  eu  des  communes  dans  toute 
l'Europe  ;  il  n'y  a  eu  vraiment  de  tiers  état  qu'en  France. 
Ce  tiers  état  qui  est  venu  aboutir  en  1789  à  la  révolu- 
tion française,  c*est  lA  une  destinée,  une  puissance  qui 
appartient  A  notre  histoire  seule,  et  que  vous  cherche- 
riez vainement  ailleurs.  »  Leçon  I,  t.  V,  p.  1^8. 

3  Ost  la  fameuse  Oriflamme.  Elle  devint  Pétendard 
des  rois  de  France ,  lorsque  Philippe  I«r  eut  acquis  le 
Texin,  qui  relevait  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Scr.  rer. 
fr.,XI,  394;  XII,  50. 
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vastes  demioations  de  ses  vassaux  '.  Et  plusieurs 
de  ceux  -  ci  étaient  de  grands  honmes ,  au  moins 
des  hommes  puissants  par  la  vaillance,  l'énergie,  la 
richesse.  Qu'étaii-ce  qu'un  Philippe  1^ ,  ou  même 
le  brave  Louis  VI,  le  gros  homme  pâle  ^,  entre  Uê 
rouges  Guillaume  d'Angleterre  et  de  Normandie , 
les  Robert  de  Flandre,  conquérants  et  pirates  *, 
les  opulents  Raymond  de  Toulouse,  les  Guillaume 
de  Poitiers  et  les  Foulques  d'Anjou ,  troubadours 
ou  historiens ,  enfin  les  Godefroy  de  Lorraine,  in- 
trépides antagonistes  des  empereurs,  sanctifiés  de- 
vant toute  la  chrétienté  par  la  vie  et  la  mort  de 
Godefroy  de  Rouillon  ? 

Le  roi,  qu'opposait -il  à  tant  de  gloire  et  de 
puissance?  pas  grand*chose ,  à  ce  qu'il  semble;  ce 
qu'on  ne  peut  voir  ni  toucher...  le  droit.  Un  vieux 
droit,  rafratchi  de  Cbarlemagne ,  mais  prêché  par 

'  «  La  souveraineté  propre  du  roi  de  France  s'éten- 
dait sur  nie-de-France  et  une  partie  de  l'Orléanais,  ce 
qui  répond  aux  cinq  départements  de  la  Seine,  de  Seine- 
et-Oise ,  Sein&«t-Mame,  de  POise  et  du  Loiret  ;  encore 
s'enlallait-i^  de  beaucoup  que  ee  petit  pays,  qui  n'avait 
guère  que  trente  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  quarante 
du  nord  au  sud,  fût  entièrement  soumis  à  la  couronne  ; 
nous  verrons  au  contraire  que  la  grande  afiaire  de  Louis 
le  Gros ,  pendant  tout  son  règne ,  fut  de  réduire  à  To- 
béissance  les  comtes  de  Ghaumont  et  de  Clermout,  les 
seigneurs  de  M  ontlhéry,de  Montfortl'Amaury, de  Coucy, 
de  Montmorency,  du  Puteet,  et  an  gran<l  nombre  d'au- 
tres barons ,  qui ,  clans  l'enceiute  du  duché  de  France 
et  du  domaine  propre  des  rois,  se  refusaient  à  lenr 
rendre  aucune  obéissance. 

»  Au  nord  de  ce  petit  État,  le  comté  de  Vermandois, 
en  Picardie,  qui  appartenait  au  frère  de  Philippe,  ne 
répondait  guère  qu*à  deux  des  départements  actuels, et 
le  comté  de  Boulogne  qu'à  Un  seul.  Mais  le  comté  de 
Flandre  en  comprenait  quatre  ;  il  égalait  en  étendue  le 
royaume  de  Philippe,  et  le  surpassait  beaucoup  en  po- 
pulation et  en  richesse.  La  maison  de  Champagne,  divi- 
sée entre  ses  deux  branches,  de  Champagne  et  de  Blois, 
couvrait  seule  six  départements,  et  resserrait  le  roi  au 
midi  et  au  levant  :  la  maison  de  Bourgogne  en  occupait 
trois ,  le  roi  d'Angleterre ,  comme  duc  de  Normandie , 
eu  possédait  cinq,  le  duc  de  Bretagne  cinq  autres,  le 
comte  d'Anjou  près  de  trois.  Ainsi  les  plus  proches 
voisins  du  roi,  parmi  les  grands  seigneurs,  étaient  ses 
égaux  en  puissance.  Quant  aux  pays  situés  entre  la  Loire 
et  les  Pyrénées,  et  qui  comprennent  aujourd'hui  trente- 
trois  départements ,  quoiqu'ils  reoonnusaent  la  souve- 
raineté du  roi  de  France,  ils  loi  étaient  réellement  aussi 
étrangers  que  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  qui  relevaient  de  l'empereur; 
ces  derniers  répondent  aujourd'hui  à  vingt  et  un  dé- 
partements. »  Sismondi ,  Histoire  des  Francis ,  t.  Y, 
p.  7. 

^  Il  fut  empoisonné  dans  sa  jeunesse,  et  en  resta  pâle 
toute  sa  vie.  Order.  Vit.,  1.  XI,  ap.  Scr.  fr.,  KII ,  693. 

^  Foy.  l'histoire  de  Bobert  le  Frison. 
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les  prêtres,  et  renouvelé  par  les  poèmes  qui  com- 
mencent alors.  Enfin  de  ce  droit  royal ,  les  droits 
i'éodaux  semblaient  usurpés.  Tout  fief  sans  héritier 
devait  revenir  au  roi ,  comme  à  sa  source.  Gela  lui 
donnait  une  grande  position  et  beaucoup  d^amis. 
Il  y  avait  avantage  à  être  bien  avec  celui  qui  con- 
férait les  fiefs  vacants.  Celte  qualité  d'héritier  uni- 
versel était  éminemment  populaire.  En  attendant , 
rÉglise  le  soutenait ,  l'alimentait  ;  elle  avait  trop 
besoin  d'un  chef  militaire  contre  les  barons  pour 
abandonner  jamais  le  roi.  On  le  vit  à  Tépoque  où 
Philippe  I"''  épousa  (  1092  )  scandaleusement  Ber- 
trade  de  Montfort ,  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari. 
Foulques  d'Anjou.  L'évêque  de  Chartres,  le  fameux 
Yves ,  fulmina  contre  lui,  le  pape  lança  l'interdit , 
le  concile  de  Lyon  condamna  le  roi  ;  mais  toute 
l'église  du  Nord  lui  resta  favorable;  il  eut  pour  lui 
les  évéqucs  de  Reims ,  Sens ,  Paris ,  Meaux ,  Sois- 
sons,  Noyon,  Senlis,  Arras,  etc.  ^ 

Louis  YI  qui ,  dans  sa  vieillesse ,  fut  appelé  le 
Gros,  avait  été  d'abord  surnommé  l'Éveillé.  Son 
règne  est  en  effet  le  réveil  de  la  royauté.  Plus  vail- 
lant que  son  père,  plus  docile  à  l'Église,  c'est  pour 
elle  qu'il  fit  ses  premières  armes ,  pour  l'abbaye  de 
Saint- Denis,  pour  les  évéchés  d'Orléans  et  de 
Reims  '.  Si  Ton  songe  que  les  terres  d'Église  étaient 
alors  les  seuls  asiles  de  l'ordre  et  de  la  paix ,  on 
sentira  combien  leur  défenseur  faisait  œuvre  cha- 
ritable et  humaine.  II  est  vrai  qu'il  y  trouvait  son 
compte;  les  évéques,  à  leur  tour,  armaient  leurs 
hommes  pour  lui.  C'est  lui  qui  protégeait  leurs 
pèlerins ,  leurs  marchands ,  qui  affluaient  à  leurs 
foires ,  à  leurs  fêtes  ;  ils  assurait  la  grande  route  de 
Tours  et  d'Orléans  à  Paris ,  et  de  Paris  à  Reims. 
Le  roi  et  le  comte  de  Blois  et  de  Champagne  s'ef- 
forçaient de  mettre  un  peu  de  sécurité  entre  la 
Loire,  la  Seine  et  la  Marne,  petit  cercle  resserré 
entre  les  grandes  masses  féodales  de  l'Anjou ,  de  la 
Normandie,  de  la  Flandre  ;  celle-ci  avançait  jusqu'à 
la  Somme.  Le  cercle  compris  entre  ces  grands  fiefs 
fut  la  première  arène  de  la  royauté ,  le  théâtre  de 
son  histoire  héroïque.  C'est  là  que  le  roi  soutint 
d'immenses  guerres,  des  luttes  terribles  contre  ces 
lieux  de  plaisance  qui  sont  aujourd'hui  nos  fau- 
bourgs. Nos  champs  prosaïques  de  Brie  et  de  Hu- 
repoix  ont  eu  leurs  lliades.  Les  Montfort  et  tes 
Garlande  soutenaient  souvent  le  roi;  les  Coucy,  les 
seigneurs  de  Rochefort,  du  Puiset  surtout,  étaient 


1  f^oif,  Sismondi,  lY,  5â3. 

'  Suger.,  Vita  Ludovici  Gro$si,  €.  3,  3,  4,  5  et  6,  ap. 
Scr.  fr.,  XII,  iuit. 

'  Philippe  I«r  disait  à  son  fils ,  Louis  le  Gros  :  Age , 
fili,  serva  excubans  iurrim,  cujasdevexationv  penè  cou- 
senui,  cujus  dolo  et  fraudaientA  ucquitià  uujiquâm  pa- 


contre  lui;  tous  les  environs  étaient  infestés  de 
leurs  brigandages.  On  pouvait  aller  encore  avec 
quelque  sûreté  de  Paris  à  Saint -Denis;  mais  au 
delà  on  ne  chevauchait  plus  que  la  lance  sur  la 
cuisse;  c'était  la  sombre  et  malencontreuse  forêt 
de  Montmonrency.  De  l'autre  cOté,  la  tour  de  Mont- 
Ihéry  exigeait  un  péage.  Le  roi  ne  pouvait  voyager 
qu'avec  une  armée,  de  sa  ville  d'Orléans  à  sa  ville 
de  Paris. 

La  croisade  fit  la  fortune  du  roi.  Ce  terrible 
seigneur  de  Montihéry  prit  la  croix,  mais  il  n'alla 
pas  plus  loin  qu'Antioche.  Quand  les  chrétiens  y 
furent  assiégés ,  il  laissa  là  ses  compagnons  d'ar- 
mes, ses  frères  de  pèlerinages,  se  fit  descendre  des 
murs  avec  une  corde,  à  l'exemple  de  quelques 
autres,  et  revint  d'Asie  en  Hu  repoix  avec  le  suirnom 
de  Danseur  de  corde.  Cela  humanisa  le  fier  baron; 
il  donna  à  l'un  des  fils  du  roi  sa  fille  et  son  château  '. 
C'était  lui  donner  la  route  entre  Paris  et  Orléans. 

L'absence  des  grands  barons  ne  fut  pas  moins 
utile  au  roi.  Etienne  de  Blois,  qui  avait  fait  comme 
le  seigneur  de  Montihéry,  voulut  retourner  en 
Asie.  Le  brillant  comte  de  Poitiers ,  le  roué  et  le 
troubadour,  sentit  qu'on  n'était  point  un  chevalier 
accompli  sans  avoir  été  à  la  terre  sainte.  11  comp- 
tait bien  trouver  romanesques  aventures  et  matière 
à  quelques  bons  contes  *,  De  son  duché  d'Aquitaine, 
ne  lui  souciait  guère.  Il  offrit  au  roi  d'Angleterre 
de  le  lui  céder  pour  quelque  argent  comptant.  Il 
partit  avec  une  grande  armée,  tous  ses  hommes, 
toutes  ses  maltresses  ^.  Pour  les  Languedociens , 
c'était  une  croisade  non  interrompue  entre  Tripoli 
et  Toulouse.  Alphonse  Jourdain  était  comte  de 
Tripoli.  Son  père  avait  manqué  la  royauté  de  Jé- 
rusalem :  elle  fut  offerte  au  comte  d'Anjou,  qui 
l'accepta  et  s'y  ruina.  Les  Angevins  n'avaient  que 
faire  de  la  terre  sainte.  Pour  les  populations  com- 
merçantes et  industrielles  du  Languedoc,  à  la  bonne 
heure,  c'était  un  excellent  marché;  ils  en  tiraient 
les  denrées  du  Levant ,  à  l'envi  des  Pisans  et  des 
Yénitiens. 

Ainsi  la  lourde  féodalité  s'était  mobilisée,  déra- 
cinée de  la  terre.  Elle  allait  et  venait,  elle  vivait 
sur  les  grandes  routes  de  la  croisade,  entre  la  France 
et  Jérusalem.  Pour  les  Normands,  ils  n'avaient  pas 
besoin  d'autre  croisade  que  l'Angleterre  ;  elle  suf- 
fisait bien  à  les  occuper.  Le  roi  seul  restait  fidèle 
au  sol  de  la  France ,  plus  grand  chaque  jour  par 


cens  bonam  et  qaietem  habere  polui.  Suger.,  Vit.  Lud. 
Grossi,  c.  8,ap.  Scr.  fr.,  XII,  16. 

*  11  voyageait  quelquefois  dans  ce  seul  but. 

^  Guibert.  Noy.,  1.  YII.  Examina  contraxerat  poel- 
larum. 
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l'absence  et  la  préoccapation  des  barons.  Il  com- 
mença à  devenir  quelque  chose  dans  l'Europe.  Il 
reçal,  lui,  cet  adversaire  des  petits  seigneurs  de 
la  banlieue  de  Paris,  une  lettre  de  l'empereur 
Henri  IV ,  qui  se  plaignait  au  rot  des  Celtes  de  la 
violence  du  pape  * .  Son  titre  faisait  une  telle  illusion 
sur  ses  forces,  que,  des  Pyrénées,  le  comte  de 
Barcelone  lui  demanda  du  secours  contre  la  terri- 
ble invasion  des  Almoravîdes  qui  menaçaient  l'Es- 
pagne et  l'Europe.  De  même,  quand  le  héros  de  la 
croisade,  ce  glorieux  Bohémond,  prince  d'An- 
tioche,  vint  implorer  la  compassion  du  peuple  pour 
les  chrétiens  d'Asie ,  il  crut  faire  une  chose  popu- 
laire en  épousant  la  sœur  de  Louis  le  Gros  '.  Bo- 
hcmond  n'avait  garde  de  solliciter  les  secours  des 
Normands ,  ses  compatriotes  :  le  comte  de  Barce- 
lone se  défiait  de  ses  voisins  de  Toulouse.  Personne 
ne  se  défiait  du  roi  de  France. 

Ce  qui  faisait  le  danger  de  sa  position,  mais 
qui  le  rendait  cher  aux  églises  et  aux  bourgeoisies 
(lu  centre  de  la  France,  c'était  le  voisinage  des 
Normands.  Us  avaient  pris  Gisors  au  mépris  des 
conventions,  et  de  là  dominaient  le  Vexin  presque 
jusqu'à  Paris.  Ces  conquérants  ne  respectaient  rien. 
La  toute  petite  royauté  de  France  ne  leur  aurait 
pas  tenu  tête  sans  la  jalousie  de  la  Flandre  et  de 
l'Anjou.  Le  comte  d'Anjou  demanda  et  obtint  le 
litre  de  sénéchal  du  roi  de  France'.  C'était  le  droit 
de  mettre  les  plats  sur  la  table  ;  mais  la  féodalité 
ennoblissait  tous  les  offices  domestiques;  et  le 
comte  d'Anjou  était  trop  puissant  pour  croire  qu'on 
pût  tirer  jamais  parti  contre  lui  de  cette  domesti- 
cité volontaire,  qui  équivalait  à  une  étroite  ligue 
contre  les  Normands. 

Les  Normands  n'eurent  aucun  avantage  décisif; 
ils  n'employaient  contre  le  roi  de  France  que  la 
moindre  partie  de  leurs  forces.  Dans  la  réalité,  la 
Normandie  n'était  pas  chez  elle,  mais  en  Angle- 
terre. Leur  victoire  à  Brenneviile  dans  un  combat 
de  cavalerie  où  les  deux  rois  se  rencontrèrent  et 
firent  assez  bien  de  leur  personne,  n'eut  point  de 
résultat.  Dans  cette  célèbre  bataille  du  douzième 
siècle,  il  y  eut,  dit  Orderic  Vital,  trois  hommes 
de  tués  ^.  Qu'on  dise  encore  que  les  temps  cheva- 
leresques sont  les  temps  héroïques  (1119). 

Cette  défaite  fut  cruellement  vengée  par  les  mi- 
lices des  communes,  qui  pénétrèrent  en  Normandie 


I  Sigebert.  Gemblac,  ap.  Strnv.,  1, 856. 

»  Sagcr.,  ViU  Lud.  Gr.,  c.  9,  XII,  p.  18  :  Ttnta  cte- 
nim  et  regni  Franeoram  et  domini  Ludoviei  prseeona- 
batar  strennîtas,  ut  ipsi  etiam  Sarraceni  hujus  terrore 
eopalae  terrerentar. 

'  Hugo  de  Cleeriis ,  de  Senescalcià  ,  ap.  Scr.  fr.,  X , 
494. 


et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Elles  étaient 
conduites  par  les  évéques  eux-mêmes ,  qui  ne 
craignaient  rien  tant  que  de  tomber  sous  la  féoda- 
lité normande.  Le  roi  espérait  tirer  un  parti  bien 
plus  avantageux  encore  de  la  protection  ecclé- 
siastique ,  lorsque  Calixte  II  excommunia  l'empe- 
reur Henri  V  au  concile  de  Reims ,  où  siégeaient 
quinze  archevêques  et  deux  cents  évêques.  Louis 
s'y  présenta,  accusa  humblement  devant  le  pape 
le  roi  normand  d'Angleterre ,  Henri  Beauclerc , 
comme  le  violateur  du  droit  des  gens ,  et  l'allié 
des  seigneurs  qui  désolaient  les  campagnes.  «  Les 
évéques,  dit-il,  détestaient  avec  raison  Thomas  de 
Marne,  brigand  séditieux  qui  ravageait  toute  la 
province;  aussi  m'ordonnèrent-ils  d'attaquer  cet 
ennemi  des  voyageurs  et  de  tous  les  faibles  :  les 
loyaux  barons  de  France  se  réunirent  à  moi  pour 
réprimer  les  violateurs  des  lois,  et  ils  combatti- 
rent pour  l'amour  de  Dieu  avec  toute  l'assemblée 
de  l'armée  chrétienne.  Le  comte  de  Nevers  reve- 
nant paisiblement,  avec  mon  congé,  de  cette  ex- 
pédition ,  a  été  pris  et  retenu  jusqu'à  ce  jour  par 
le  comte  Thibaut,  quoiqu'une  foule  de  seigneurs 
ait  supplié  Thibaut  de  ma  part  de  le  remettre  en 
liberté,  et  que  les  évêques  aient  mis  toute  sa  terre 
sous  l'anathème.  Lorsque  le  roi  eut  parlé ,  les  pré- 
lats français  attestèrent  qu'il  avait  dit  la  vérité.  » 
Mais  le  pape  avait  bien  assez  de  sa  lutte  contre 
l'empereur,  sans  se  faire  encore  un  ennemi  du  roi 
d'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  de  France  était  telle- 
ment l'homme  de  l'Église,  qu'elle  lui  laissait  exer- 
cer paisiblement  ce  droit  d'investiture  pour  lequel 
le  pape  excommuniait  l'empereur'^.  Ce  droit  n'a- 
vait pas  d'inconvénient  dans  la  main  du  protégé 
des  évêques.  Louis  d'ailleurs  inspirait  tant  de  con- 
fiance! C'était  un  prince  selon  Dieu  et  selon  le 
monde. 

Henri  Beauclerc  avait  supplanté  son  frère  Ro- 
bert. Louis  le  Gros  prit  sous  sa  protection  Guil- 
laume Clilon ,  fils  de  Robert.  Il  essaya  en  vain  de 
l'établir  en  Normandie,  mais  il  l'aida  à  se  faire 
comte  de  Flandre.  Lorsque  le  comte  de  Flandre, 
Charles  le  Bon ,  eut  été  massacré  par  les  hommes 
de  Bruges ,  Louis  entreprit  cette  expédition  loin- 
taine, vengea  le  comte  d'une  manière  éclatante, 
et  décida  les  Flamands  à  prendre  pour  comte  le 


*  Order.  Vit.,  I.  XII ,  ap.  Scr.  fr.,  XII ,  7i2  :  Très 
solammodô  interemptos  fuisse  comperi. 

^  Les  moines  de  Saint-Denis  élurent  Suger  pour  abbé 
sans  attendre  la  présentation  royale.  Louis  s'en  montra 
fort  irrité ,  et  mit  en  prison  plusieurs  moines.  (Suger. 
Vita  Ludov.  Grossi ,  p.  48.)  —  Ainsi  l'exception  prouve 
ici  la  règle. 

16. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Normand  GuiUaame  Cliton.  On  s'habituait  ainsi  à 
regarderie  roi  de  France  comme  le  ministre  de  la 
Providence. 

Fias  lointaines  encore ,  et  non  moins  éclatantes, 
forent  ses  expéditions  dans  le  Midi.  A  l'époqae  de 
la  croisade,  le  comte  de  Boarges  avait  vendu  an 
roi  son  comté  '.  Cette  possession ,  dont  le  roi  était 
séparé  par  tant  de  terres  plus  ou  moins  ennemies , 
acquit  de  Fimportance  lorsqu'en  llltf  le  seigneur 
du  Bourbonnais,  voisin  du  Berri,  appela  le  roi  k 
son  secours  contre  le  frère  de  son  prédécesseur, 
qui  lui  disputait  cette  seigneurie.  Louis  le  Gros  y 
passa  avec  une  armée,  et  le  protégea  efficacement. 
Dès  lors,  il  eut  pied  dans  le  Midi.  Par  deui  fois , 
il  y  fit  une  espèce  de  croisade  en  faveur  de  Tévé- 
que  de  Clermont,  qui  se  disait  opprimé  par  le 
comte  d*Âuvergne.  Les  grands  vassaux  du  Nord , 
comtes  de  Flandre,  d*Anjou,  de  Bretagne,  et  plu- 
sieurs barons  normands,  le  suivirent  volontiers» 
Cétait  un  grand  plaisir  pour  eux  de  faire  une 
campagne  dans  le  Midi.  Les  réclamations  du  comte 
de  Poitiers,  duc  d*Aquitaine  et  suzerain  du  comte 
d'Auvergne,  ne  furent  point  écoulées.  Quelques 
années  après,  Févéque  du  Puy  en  Vélay  demanda 
un  privilège  au  roi  de  France,  prétextant  Tabsenoe 
de  son  seigneur ,  le  comte  de  Toulouse ,  qui  était 
alors  à  la  terre  sainte  (1154). 

On  vit  dès  Tan  1124  combien  le  roi  de  France 
était  devenu  puissant.  L'empereur  Henri  Y ,  ex- 
communié au  concile  de  Reims ,  gardait  rancune 
aux  évéques  et  au  roi.  Son  gendre  Henri  Beauclerc 
l'engageait  d'ailleurs  à  envahir  la  France.  L'em- 
pereur en  voulait ,  dit-on ,  à  la  ville  de  Reims.  A 
l'instant  toutes  les  milices  s'armèrent^.  Les  grands 
seigneurs  envoyèrent  leurs  hommes.  Le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  celui  de  Yerroan- 
dois,  le  comte  même  de  Champagne  qui  faisait 
alors  la  guerre  à  Louis  le  Gros  en  faveur  du  roi 
normand,  les  comtes  de  Flandre,  de  Bretagne, 

■  Cbrooica  reg.  Fr.,  ap.  Scr.  fr.,  XI ,  304.  Il  le  loi 
avait  acheté  60,000  liv.  Foulques  le  Réchin  avait  aussi 
cédé  le  GAtînais,  pour  obtenir  sa  neutralité. 

^  8uger.,lud.  ér.,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  50  :  Rex  ut  enin 
tota  Francia  «eqaatur,  poteoter  invitât.  Indignaia  igi- 
tar  hostiam  iuasitatam  andaciam  usitata  Francis  ani- 
Bositas., cireuviqaaqiie moveas  militarem  delectatn... 

'  Il  y  a  moins  de  lacunes  dans  la  suite  des  historiens. 
Les  plus  distingués  qui  parurent  furent  d*abord  des 
Allemands,  CM)mme  Othon  de  Freysingen,  pour  céiéhrer 
les  grands  empereurs  de  la  maison  de  Saxe ,  puis  les 
Nonnands  d*Italie  et  de  France ,  Guillaume  MoUterra , 
Ckiilkame  de  iumiéges ,  et  le  diapelain  du  conquérant 
de  PAngleterre ,  Cuillaume  de  Poitiers.  La  France  pro- 
prement dite  avait  eu  le  spirituel  Raoul  GUber,  et  un 
siècle  après,  entre  une  foule  d^historiens  de  U  croisade. 


d'Aquitaine,  d'Anjou ,  accoururent  contre  les  Al* 
lemands ,  qui  n'osèrent  pas  avancer.  Cette  unani- 
mité de  la  France  du  Nord  sous  Louis  le  Gros, 
contre  l'Allemagne ,  semblait  annoncer  un  siècle 
d'avance  la  victoire  de  Bouvines ,  comme  son  ex- 
pédition en  Auvergne  fait  déjà  penser  à  la  conquête 
du  Midi  au  treizième  siècle. 

Telle  fut ,  après  la  première  croisade ,  la  résur- 
rection du  roi  et  du  peuple.  Peuple  et  roi  se  mirent 
en  marche  sous  la  bannière  de  Saint-Denis.  Mani- 
Joxe  Saint'-Denxê  fut  le  cri  de  la  France.  Saint- 
Denis  et  l'église,  Paris  et  la  royauté ,  en  face  l'un 
de  l'autre.  Il  y  eut  un  centre ,  et  la  vie  s'y  porta , 
un  cœar  de  peuple  y  battit.  Le  premier  signe ,  la 
première  pulsation,  c'est  l'élan  des  écoles,  et  la 
voix  d'Abailard.  La  liberté,  qui  sonnait  si  bas  dans 
te  beffroi  des  communes  de  Picardie,  éclata  dans 
l'Europe  par  la  voix  du  logicien  breton.  Le  disci- 
ple d'Abailard,  Arnaldode  firescia,  fut  l'écho  qui 
réveilla  l'Italie.  IjCS  petites  communes  de  France 
eurent,  sans  s'en  douter,  des  seeurs  dans  les  cités 
lombardes,  et  dans  Rome,  cette  grande  commune 
du  monde  antique. 

La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue,  ce  sem- 
ble, après  Jean  le  Scot',  s'était  renouée  par  notre 
grand  Gerbert ,  qui  fût  pape  en  l'an  1000.  Élève  k 
Gordoue  et  maître  à  Reims  ^,  Gerbert  eut  pour  dis- 
ciple Fulbert  de  Chartres,  dont  l'élève,  Bérenger 
de  Tours,  effraya  l'Église  par  le  premier  doute  sur 
l'Eucharistie.  Peu  après ,  le  chanoine  Rosselin  de 
Compiègne  osa  toucher  à  la  Trinité.  Il  enseignait 
de  plus  que  les  idées  générales  n'étaient  que  des 
mots  :  «  L'homme  vertueux  est  une  réalité ,  la 
vertu  n'est  qu'un  son  ^.  »  Cette  réforme  hardie 
ébranlait  toute  poésie ,  tonte  religion  ;  elle  habi- 
tuait à  ne  voir  que  des  personnifications  dans  les 
idées  qu'on  avait  réalisées.  Ce  n'était  pas  moins  que 
le  passage  de  la  poésie  k  la  prose.  Cette  hérésie 
logique  fit  horreur  aux  contemporains  de  la  pre- 


l*éloquent  Guibert  de  Nogent  ;  Raymond  d* Agiles  appar- 
tient au  Midi. 

^  Depuis  longtemps  des  écoles  de  théologie  s^taient 
formées  aux  grands  foyers  ecclésiastiques  :  d*abord  i 
Poitiers ,  à  Reims ,  puis  an  Bec ,  an  Mana ,  &  Auxerre , 
à  Laon  et  à  Liège.  Orléans  et  Angers  profeaaaient  tpé- 
cialement  le  droit.  Des  écoles  juives  avaient  oaé  s^on- 
vrir  à  Béziers,  à  Lunel,  à  Marseille.  De  savants  rabbins 
enseignaient  à  Carcassonne  ;  dans  le  Nord  même ,  sont 
le  comte  de  Champagne,  à  Troyea  et  Viiry,  et  dans  la 
ville  royale  dX>rléans. 

^  Saint  Anselme  parle  «  de  ces  hérétiques  dialecti- 
ciens qui  ne  font  consister  les  substances  easentieUes 
que  dans  la  parole ,  qui  ne  conçoivent  la  oonlenr  qne 
dans  an  corps,  la  sagesse  qne  dans  une  Ame.  •  De  fide 
Trinitalis ,  c.  3. 
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mière  croisade  ;  le  Nomioalisme,  comme  oo  l'appe- 
lait, fat  étouffé  poar  quelque  temps. 

Les  charepîoDS  ne  manquèrent  pas  à  l'Église 
contre  les  novateurs.  Les  Lomlmrds  Lanfraoc  et 
saint  Anselme ,  tous  deux  archevêques  de  Kenter- 
bury,  combattirent  Bérenger  et  Rosselin.  Saint 
Anselme,  esprit  original,  trouva  déjà  le  fameux 
argument  de  Descartes  pour  l'existence  de  Dieu  : 
Si  Dieu  n'existait  pas ,  je  ne  pourrais  le  conce- 
voir*. Ce  fut  pour  lui  une  grande  joie  d'avoir  fait 
cette  découverte  après  une  longue  insomnie.  Il 
inscrivit  sur  son  livre  :  «  L'insensé  a  dit  :  Il  n'y  a 
pas  de  Dieu,  m  Un  moine  osa  trouver  la  preuve 
faible,  et  intituler  sa  réponse  :  Petit  livre  pour 
l'insensé'.  Ces  premiers  combats  n'étaient  que  des 
préludes.  Grégoire  YII  défendit  qu'on  inquiétât 
Bérenger*.  C'était  alors  la  querelle  des  investitu- 
res, la  lutte  matérielle,  la  guerre  contre  l'Empe- 
reur. Une  autre  lutte  allait  commencer,  bien  plus 
grave,  dans  la  sphère  de  l'intelligence ,  lorsque  la 
question  descendrait  de  la  politique  i  la  théologie, 
à  Ja  morale,  et  que  la  moralité  même  du  christia- 
nisme serait  mise  en  question.  Ainsi  Pelage  vint 
après  Arius ,  Abailard  après  Bérenger. 

L'Église  semblait  paisible.  L'école  de  Laon  et 
celle  de  Paris  étaient  occupées  par  deux  élèves  de 
saint  Anselme  de  Kenterbury,  Anselme  de  Laon  et 
Guillaume  de  Champeaux.  Cependant,  de  grands 
signes  apparaissaient  :  les  Yaudois  avaient  traduit 
la  Bible  en  langue  vulgaire  ^ ,  les  Institules  furent 
aussi  traduites'  ;  le  droit  fut  enseigné  en  face  de  la 
théologie ,  à  Orléans  et  ft  Angers  \  L'existence 
seule  de  l'école  de  Paris  était  une  nouveauté  et  un 


>  Protlog9aiB,e. 9. 

'  Libella»  pro  insipiente. 

>  Greg.  epist.  Spicileg.  d^Achery,  cd.  9,  t.  III,  p.  413. 
Les  partisans  ds  Tempereor  aceusèreDt  Grégoire  d*a- 
voir  ordonné  un  jeûne  aoz  cardinaux ,  poar  obtenir  de 
Bien  qn*il  montrât  qui  avait  raison  sor  le  Corps  du 
Cfariftt ,  Bérenger  ou  TÉgUse  romaine?  Quis  rectiàs  sen* 
tiret  de  eorpore  Bomini ,  romanave  ecclssia ,  an  Beren- 
garias  ?  Beeardi  corpus  faistor.  medii  »vi ,  t.  II ,  p.  170. 

*  Foy,  PHistoire  littéraire  de  ïranee. 

'  Ibidem. 

<  Ibidem ,  et  Savîgny  ,  Gescbiehte  des  Roemiachen 
ReehU  im  Hittelaltcr,  1893 ,  b.  III ,  p.  369. 

'  Chaueer  dit  d*nne  abbesse  anglaise  de  haat  parage  : 
c  Bile  parlait  françait  parfaitement  et  graeieatement , 
comme  on  renseigne  à  Stratford-Alhbow,  car  pour  le 
français  de  Paris ,  elle  n*en  savait  rien.  »  For  frencii 
of  Paris,  was  to  hir  an-know*  —  Cité  par  Aog.  Thierry, 
t.  IT,  p.  409. 

s  Bpistola  I ,  Heloissa  ad  Abel.  (Abel.  et  Bel.  opéra, 
edid.  Bnehesne)  :  Qood  enim  bonam  animi  vel  corporis 
taan  non  ezornabat  adoleseentiam  ?  -^  Abelardi  Liber 
Calamîtatnm  meanim,  p.10:  Joventatis  et  forma  gratià . 


danger  immenses.  Les  idées,  jusque-là  dispersées, 
surveillées  dans  les  diverses  écoles  ecclésiastiques, 
allaient  converger  vers  un  centre.  Ce  grand  nom 
û'UniverêUé  commençait  dans  la  capitale  de  la 
France,  au  moment  où  l'universalité  de  la  langue 
française  semblait  presque  accomplie.  Les  con^ 
quêtes  des  Normands ,  la  première  croisade ,  l'a- 
vaient porté  partout,  ce  puissant  idiome  philoso* 
phique,  en  Angleterre,  en  Sicile,  à  Jérusalem. 
Cette  circonstance  seule  donnait  à  la  France,  à  la 
France  centrale ,  à  Paris ,  une  force  immense 
d'attraction.  Le  français  de  Paris  devint  peu  à  peu 
proverbial^.  La  féodalité  avait  trouvé  dans  la  ville 
royale  son  centre  politique  ;  celte  ville  allait  deve* 
nir  la  capitale  de  la  pensée  humaine^ 

Celui  qui  commença  cette  révolution  n'était  pas 
un  prêtre;  c'était  un  beau  jeune  homme*,  bril- 
lant, aimable ,  de  noble  race'.  Personne  ne  faisait 
comme  lui  des  vers  d'amour  en  langue  vulgaire  ; 
il  les  chantait  lui-même  '^.  Avec  cela,  une  érudition 
extraordinaire  pour  le  temps  :  lui  seul  alors  savait 
le  grec  et  l'hébreu.  Peut-être  avait-il  fréquenté  les 
écoles  juives  (il  y  en  avait  plusieurs  dans  le  Midi), 
ou  les  rabbins  de  Troyes ,  de  Vitry  ou  d'Orléans. 
Il  y  avait  alors  deux  écoles  principales  à  Paris,  la 
vieille  école  épiscopale  du  parvis  Notre-Dame ,  et 
celle  de  Sainte-Geneviève,  sur  la  montagne,  où 
brillait  Guillaume  de  Champeaux.  Abailard  vint 
s'asseoir  parmi  ses  élèves ,  lui  soumit  des  doutes , 
l'embarrassa ,  se  joua  de  lui ,  et  le  condamna  au 
silence.  Il  en  eût  hii  autant  d'Anselme  de  Laon , 
si  le  professeur ,  qui  était  évêque ,  ne  Peut  chassé 
de  son  diocèse.  Ainsi  allait  ce  chevalier  errant  de 

•  Né  en  1079  près  de  Nantes ,  il  était  fils  aîné ,  et 
renonça  à  son  droit  d*aine$se. 

10  Abel.  Liber Calam.,  p.  12.  Jàm  (à  Tépoque  de  son 
amour)  si  qua  invenire  licebat  carmina ,  eraat  amato- 
ria,  non  philosophia  seoreta.  Qooram  etiam  carminam 
pleraqne,  adhac  in  malti<,  sieui  et  ipse  nêati,  frequen* 
tantur  et  deeantantur  regionibas ,  ab  his  maxime  q«Q9 
vita  simal  oblectabat. — Heloissa  epist.  I«  :  Duo  auUm, 
fateor,  tibi  specialiter  inerant  quibos  feminaram  qua- 
rumlibet  animos  sUtim  allicere  poteras;  dicUndi  vide- 
licet,  et  canUndi  gratia.  Qoas  cieteros  minime  philo- 
sophoi  asieeutos  esse  novimus.  Quibus  quidem  quasi 
ludo  qaodam  laborem  ezercitit  recreans  philosophiçi , 
pleraque  amatorio  métro  vel  rhythmo  compouU  reli^ 
quisti  carmina ,  quae  pr»  nimià  raavitate  tàm  dicta- 
minis  qaàm  eantds  sapins  frequenUU ,  tuum  in  ore 
omnium  nomen  ineessanter  tenebant  :  nt  etiam  ilUte- 
ratos  melodisB  dulcedo  tui  non  aineret  immemores  esse. 
Atqae  hino  maxime  in  amorem  tuum  femincs  snspira- 
bant.  Et  cùm  horum  pars  maxima  carminum  nostros 
deeantaret  amores,  mnltis  me  regionibus  brevi  tempore 
nnnciavit,  et  mnltarnm  in  me  fcminamm  aeeendit 
invidiaro. 


2S0 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


la  dialectique,  démuntant  les  plus  fameux  cham- 
pions. Il  dit  lui-même  qu'il  n*avait  renoncé  à  Pau- 
tre  escrime,  à  celle  des  tournois,  que  par  amour 
pour  les  combats  de  la  parole  ^  Vainqueur  dès  lors 
et  sans  rival,  il  enseigna  à  Paris  et  à  Melun,  où 
résidait  Louis  le  Gros,  et  où  les  seigneurs  com- 
mençaient à  venir  en  foule.  Ces  chevaliers  encou- 
rageaient^ un  homme  de  leur  ordre  qui  avait  battu 
les  prêtres  sur  leur  propre  terrain ,  et  qui  réduisait 
au  silence  les  plus  suffisants  des  clercs. 

Les  prodigieux  succès  d*Abailard  s'expliquent 
aisément.  Il  semblait  que  pour  la  première  fois 
Ton  entendait  une  voix  libre,  une  voix  humaine. 
Tout  ce  qui  s'était  produit  dans  la  forme  lourde  et 
dogmatique  de  renseignement  clérical ,  sous  la 
rude  enveloppe  du  latin  du  moyen  âge,  apparut 
dans  rélégance  antique ,  qu'Abailard  avait  retrou- 
vée. Le  hardi  jeune  homme  simplifiait,  expliquait, 
popularisait,  humanisait.  A  peine  laissait-il  quel- 
que chose  d'obscur  et  de  divin  dans  les  plus  formi- 
dables mystères.  Il  semblait  que  jusque-là  l'Église 
eût  bégayé,  et  qu'Abailard  parlait.  Tout  devenait 
doux  et  facile  ;  il  traitait  poliment  la  religion ,  la 
maniait  doucement,  mais  elle  lui  fondait  dans  la 
main.  Rien  n'embarrassait- ce  beau  diseur;  il  ra- 
menait la  religion  à  la  philosophie,  la  morale  à 


I  Liber  CaUm.,  p.  4.  Et  quoniam  dialecticoram  ra- 
tionam  armaturam  omnibus  philosophiae  documentis 
praetuli,  hisarmis  alia  commatavi  et  trophsis  bellorani 
conflictus  praetuli  disputatiouum.  Prsindè  diversas 
disputando  perambulans  provincias...  —  On  voit  par 
une  antre  de  ses  lettres  qu'il  avait  d*abord  étudié  les 
lois. 

'  Liber  Galam.,  p.  5.  Quoniam  de  potentibus  terrae 
nonnullos  ibidem  habebat  (Guillelmus  Campellensis  ) 
aemulos,  fretus  eornm  auxilio,  voti  mei  compos  ex- 
titi. 

'  P.  Abelardi  Ethica ,  seu  liber  dictus  Seiio  ie  ipaum 
(apud  Bern.  Pezii  Thesaur.  anecdotorum  ,  pars  âa , 
p.  697) : ...  Operationem  peccati nifail addere  ad  reatum. 
—  Nihil  animam,  nisi  quod  ipsias  est,  coinquinat  :  hoc 
est  consensus,  qoem  solummodô  peccatum  esse  dtzi- 
mus.  P.  638.  —  Foy.  aussi  p.  652.  —  Commentar.  in 
Epist.  ad  Roman,  (ap.  Abel.  et  Hel.  opéra,  p.  522)  : 
Opéra  indifTerentia  sunt  in  se ,  scilicet  nec  bona  ncc 
mala ,  sive  remuneratione  digna ,  videntur,  nisi  secun- 
dùm  radicem  intentiouis ,  quœ  est  arbor  bonum  vel 
malum  proferens  fructom. 

*  Ibid.,  p.  655  :  Non  possumus  dicere  martyrum  vel 
Christi  persecutores  (quùm  placere  Deo  crederent),  in 
hoc  peccAsse.  —  Il  faut  donc  croire  ,  ajoute-t-il ,  que 
Dieu  ne  les  a  punis  que  temporairement ,  et  seulement 
pour  l'exemple. 

'^  Ibid.,  654  :  Cùm  parvulos  originale  peccatum  dici- 
mus  habere,  vel  nos  omnes  in  Adam  peccftsse ,  taie  est, 
ac  si  diceretur  h  pcccato  illius  originem  nostrae  pœnœ 


l'humanité.  Le ctime  n^est  pas  dans  l'acte,  disait-il, 
mais  dans  l'intention  ^ ,  dans  la  conscience.  Ainsi 
plus  de  péché  d'habitude  ni  d'ignorance.  Ceux-là 
même  n'ont  pas  péché  qui  ont  crucifié  Jésus,  sans 
savoir  qu'il  fût  le  Sauveur  *,  Qu'est-ce  que  le  péché 
originel?  Moins  un  péché  qu'une  petne^.  Mais  alors 
pourquoi  la  rédemption ,  la  passion ,  s'il  n'y  a  pas 
eu  péché  ?  Cest  un  acte  de  pur  amour.  Dieu  a  voulu 
substituer  la  loi  de  l'amour  à  celle  de  la  crainte  ^. 

Qu'est-ce  que  le  péché?  ce  n'est  pas  le  plaisir, 
mais  le  mépris  de  Dieu'.  L'intention  est  tout, 
l'acte  n'est  rien.  Doctrine  glissante,  qui  demande 
des  esprits  éclairés  et  sincères.  On  sait  comment 
les  jésuites  en  ont  abusé  au  dix-septième  siècle  ; 
combien  était-elle  plus  dangereuse  dans  l'ignorance 
et  la  grossièreté  du  douzième  ! 

Cette  philosophie  circula  rapidement  :  elle  passa 
en  un  instant  la  mer  et  les  Alpes ^;  elle  descendit 
dans  tous  les  rangs.  Les  laïques  se  mirent  à  parler 
des  choses  saintes.  Partout,  non  plus  seulement 
dans  les  écoles ,  mais  sur  les  places ,  dans  les  car- 
refours ,  grands  et  petits ,  hommes  et  femmes,  dis- 
couraient sur  les  plus  graves  mystères  '.  Le  taber- 
nacle était  comme  forcé;  le  saint  des  saints  traînait 
dans  la  rue.  Les  simples  étaient  ébranlés,  les  saints 
chancelaient,  l'Église  se  taisait. 


vel  damnationis  sententiamincurrisse.  f^oy.  aussi  Com- 
mentar. in  Epistol.  ad  Roman.  (Abel  et  Hel.  opéra , 
p.  508).  «  Hais  Dieu  punit  donc  des  innocents  ?  Gela  est 
injuste  et  atroce.  —  Peut-être,  répond-il,  cela  ne  Test- 
il  pas  en  Dieu.  »  Ibid. 

6  Commentar.  in  Epist.  ad  Rom.,  p.  550-533  :  Redemp- 
tio  itaque  nostra  est  illa  summa  in  nobis  per  passionem 
Christi  dilectio...  ut  amore  ejus  potiùs  quim  timoré 
cuncta  impleamus.  —  o  En  effet,  qu^est-ce  donc  que 
Jésus-Christ  serait  venu  racheter?  Ce  ne  peut  être  que 
les  élus.  —  Et  alors ,  à  quoi  bon?  •  Ibid.  —  Saint  Ber- 
nard lui  adresse  sur  cette  erreur  une  véhémente  invec- 
tive. (S.  Bernardi  opéra,  éd.  Habillon,  1600, 1. 1,  p.  650 
et  655.) 

«  Ethica ,  ap.  B.  Pezii  Th.,  t.  III,  p.  627  :  Peccatum 
contemptus  Creatoris  est.  —  f^ây,  aussi  p.  638.  —  Abai- 
lard,  dans  son  Éthique  (p.  682,  etc.) ,  emploie  le  mot 
volunta»  dans  le  sens  de  déiir.  Il  distingue ,  il  est  vrai , 
la  volonté  {conaensuê)  du  désir;  mais  la  seule  confu- 
sion des  termes  a  du  souvent  produire  une  dangereuse 
équivoque.  Dans  le  Commentaire  sur  TÉpUre  aux  Bo- 
mains,  il  prend  voluntaê  pour  volonté» 

^  Guill.  de  S.  Theodor.  epist.  ad  S.  Bern.  (ap.  S.  Ber- 
nardi opéra ,  t.  I,  p.  302)  :  Libri  ejus  transeunt  maria  , 
transvolant  Alpes.  —  Saint  Bernard  écrit  en  1 140 ,  aux 
cardinaux  de  Borne  :  Legite ,  si  placet ,  librum  Pétri 
Abelardi,  quem  dicit  Theologia  ;  ad  manum  enim  est , 
cùm,  sicut  gloriatur,  h  pluribus  lectitetur  in  Curiâ. 

*  Les  évéques  de  France  écrivaient  au  pape,  en  1 140  : 
Cùm  per  totam  fcrè  Galliam  ,  in  civitatibua,  vicis  et 


LiVAË  IV.  -  PRËMIÈllË  MOITIÉ  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE. 


2^1 


Il  y  allait  pourtant  du  christianisme  tout  entier  : 
il  était  attaqué  par  la  base.  Si  le  péché  originel 
n^étaitplus  un  péché,  mais  une  peine,  cette  peine 
était  injuste,  et  la  Rédemption  inutile.  Âbailard  se 
défendait  d'une  telle  conclusion;  mais  il  justiGait 
le  christianisme  par  de  si  faibles  arguments,  qu'il 
rébranlait  plutôt  davantage  en  déclarant  qu'il  ne 
savait  pas  de  meilleures  réponses.  Il  se  laissait 
pousser  à  Tabsurde ,  et  puis  il  alléguait  Tantorité 
et  la  foi.  • 

Ainsi  rhomme  n'était  plus  coupable,  la  chair 
était  justiGée,  réhabilitée.  Tant  de  souffrances,  par 
lesquelles  les  hommes  s'étaient  immolés,  elles 
étaient  superflues.  Que  devenaient  tant  de  martyrs 
volontaires ,  tant  de  jeûnes  et  de  macérations ,  et 
les  veilles  des  moines,  et  les  tribulations  des  soli- 
taires, tant  de  larmes  versées  devant  Dieu?  Vanité, 
dérision.  Ce  Dieu  était  un  Dieu  aimable  et  facile, 
qui  n'avait  que  faire  de  tout  cela. 

L'Église  était  alors  sous  la  domination  d'un 
moine,  d'un  simple  abbé  de  Clairvaux,  de  saint 
Bernard.  Il  était  noble,  comme  Abailard.  Origi- 
naire de  la  haute  Bourgogne  ^ ,  du  pays  de  Bossuet 
et  de  Buffon ,  il  avait  été  élevé  dans  cette  puissante 
maison  de  Clteaux ,  sœur  et  rivale  de  Cluny ,  qui 
donna  tant  de  prédicateurs  illustres,  etquiGt,  un 
demi-siécle  après ,  la  croisade  des  Albigeois.  Mais 
saint  Bernard  trouva  Clteaux  trop  splendide  et  trop 
riche  ;  il  descendit  dans  la  pauvre  Champagne  et 
fonda  le  monastère  de  Clairvaux  dans  la  vallée 
d'JbâifUhe^.  Là,  il  put  mener  à  son  gré  cette  vie 
de  douleurs,  qu'il  lui  fallait.  Rien  ne  l'en  arracha; 
jamais  il  ne  voulut  entendre  à  être  autre  chose 
qu'un  moine.  Il  eût  pu  devenir  archevêque  et 
pape.  Forcé  de  répondre  à  tous  les  rois  qui  le  con^ 
sultaient,  il  se  trouva  tout-puissant  malgré  lui, 
et  condamné  à  gouverner  l'Europe.  Une  lettre  de 
saint  Bernard  fit  sortir  de  la  Champagne  l'armée 


castellis,  à  scholaribus,  non  solùm  inter  scholas,  sed 
etiam  Iriviatim ,  nec  à  litteratis  aut  provectis  taotùm, 
sed  i  paeris  et  simplicibus,  aat  oertè  stultis,  de  S.  Tri- 
niUte,  qaœ  Deus  est, disputaretur...  S.  Bernardi  opéra, 
I,  309.  —  S.  Bern.  epist.  88  ad  Cardinales  :  Irridetur 
simplicium  fides ,  eviscerautur  arcana  Dei ,  quaestiones 
de  altissimis  rébus  lemerariè  ventilantur. 

1  Sa  mère  était  de  Montbar,  du  pays  de  Buffon. 
Montbar  n'est  pas  loin  de  Dijon ,  la  patrie  de  Bossuet. 
—  Il  était  né  en  1091 . 

3  Neander,  Heilige  Bernbard  und  sein  Zeitalter,  p.  7. 

'  Aruald.  de  Bonnevai,  vita  S.  Bern.,  1.  IV,  c.  3. — 
Cbronic.  Turon.,  ap.  Scr.  fr. ,  XII,  473.  —  Foyet 
S.  Bern.,  epist.  321, 2i0, 336  (  S.  Bernardi  opéra,  edid. 
Mabillon,  1690,  fob,  p.  303-310). 

^  f^oy,  sur  cette  affaire  les  lettres  de  saint  Bernard 
aux  villes  d'Italie  (à  Gènes,  i  Pise,  à  Milan,  eie.),  à 


du  roi  de  France'.  Lorsque  le  schisme  éclata  par 
l'élévation  simultanée  d'Innocent  II  et  d'Anaclet, 
saint  Bernard  fut  chargé  par  l'Église  de  France  de 
choisir,  et  choisit  Innocent^.  L'Angleterre  et  l'I- 
talie résistaient  :  l'abbé  de  Clairvaux  dit  un  mot 
au  roi  d'Angleterre;  puis,  prenant  le  pape  par  la 
main,  il  le  mena  par  toutes  les  villes  d'Italie  qui 
le  reçurent  à  genoux.  On  s'étouffait  pour  toucher 
le  saint ,  on  s'arrachait  un  fil  de  sa  robe  ;  toute  sa 
route  était  tracée  par  des  miracles. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  plus  grandes  affai- 
res; ses  lettres  nous  l'apprennent.  Il  se  prêtait  au 
monde ,  et  ne  s'y  donnait  pas  :  son  amour  et  son 
trésor  étaient  ailleurs.  Il  écrivait  dix  lignes  au  roi 
d'Angleterre,  et  dix  pages  à  un  pauvre  moine. 
Homme  de  vie  intérieure,  d'oraison  et  de  sacrifice, 
personne,  au  milieu  du  bruit,  ne  sut  mieux  s'iso- 
ler. Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du  monde.  Il 
marcha ,  dit  son  biographe ,  tout  un  jour  le  long 
du  lac  de  Lausanne,  et  le  soir  demanda  où  était 
le  lac.  Il  buvait  de  l'huile  pour  de  l'eau ,  prenait 
du  sang  cru  pour  du  beurre '^.  Il  vomissait  presque 
tout  aliment.  C'est  de  la  Bible  qu'il  se  nourrissait  ; 
et  il  se  désaltérait  de  l'Évangile.  A  peine  pouvait^- 
il  se  tenir  debout,  et  il  trouva  des  forces  pour 
prêcher  la  croisade  à  cent  mille  hommes.  C'était 
un  esprit  plutôt  qu'un  homme  qu'on  croyait  voir, 
quand  il  paraissait  ainsi  devant  la  foule,  avec  sa 
barbe  rousse  et  blanche,  ses -blonds  et  blancs  che- 
veux ;  maigre  et  faible ,  à  peine  un  peu  de  vie  aux 
joues,  et  cette  finesse,  cette  transparence  singu- 
lière de  teint  que  nous  avons  admirée  dans  Byron'. 
Ses  prédications  étaient  terribles;  les  mères  en 
éloignaient  leurs  fils,  les  femmes  leurs  maris'; 
ils  l'auraient  tous  suivi  aux  monastères.  Pour  lui, 
quand  il  avait  jeté  le  souffle  de  vie  sur  cette  multi- 
tude, il  retournait  vite  à  Clairvaux,  rebâtissait  près 
du  couvent  sa  petite  loge  de  ramée  et  de  feuilles^, 

rimpératriee ,  au  roi  d'Angleterre  et  à  TEmpereur, 
p.  138  sqq. 

^  Guillelm.  de  S.  Theodorico,  1. 1,  c.  7;  1.  III,  c.  3. 

«  Ibid. ,  1.  III ,  c.  1.  — .  Odo  de  Diogilo,  ap.  Scr.  r. 

fr. ,  XII,  93  :  —  Gaufridus ,  c.  1,  in  oper.  S.  Ben., 

t.  Il  ,  p.  1117  :  Subtilissitna  cutis  in  genis  modicc 

rubens, 

7  Ibid.,  1.1,0.3. 

s  Arnald.deBonneval,l.II,c.6.-Goill.deS.Theod., 

1.  I,€.  4  :  o  Jusqu'ici  tout  ce  qu'il  a  lu  dans  les  saintes 
Écritures,  et  ce  qu'il  y  sent  spirituellement,  lui  est  venu 
en  méditant  et  en  priant  dans  les  champs  et  dans 
les  forêts,  et  il  a  coutume  de  dire  eu  plaisantant  à  ses 
amis,  qu'il  n'a  jamais  eu  en  cela  d'autres  maîtres  que 
les  chênes  et  les  hêtres.  »  —  Saint  Bernard  écrit  à  un 
certain  Murdach  qu'il  engage  à  se  faire  moine  :  «  Ex- 
perto  crede  ;  aliquid  amplioa  in  «ilvis  invcniea  quàm  in 
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et  calmait  un  peu  dans  Texplîcaiioii  du  Cantique 
des  Cantiques  qui  l'oecapa  toute  sa  vie ,  son  âme 
malade  d*amour'. 

Qu'on  songe  avec  quelle  douleur  un  tel  homme 
dut  apprendre  les  progrès  d*Abailard ,  les  envahis- 
iements  de  la  logique  sur  la  religion ,  la  prosaïque 
victoire  du  raisonnement  sur  la  foi ,  la  flamme  du 
sacrifice  s'éteignant  dans  le  monde...  C*était  lui 
arracher  son  Dieu  I 

Saint  Bernard  n'était  pas  un  logicien  compara- 
ble k  son  rival;  mais  celui-ci  travaillait  lui-même 
à  sa  propre  ruine.  Il  se  chargeait  de  tirer  les  con* 
séquences  de  sa  doctrine ,  et  rappliquait  dans  sa 
conduite.  Il  était  parvenu  i  cet  excès  de  prospérité 
où  rinfatuation  commune  nous  jette  dans  quelque 
grande  faute.  Tout  lui  réussissait.  Les  hommes 
s'étaient  tus  devant  lui  ;  les  femmes  regardaient 
toutes  avec  amour' Un  jeune  homme  aimable  et 
invincible f  beau  de  figure  et  tont-puissant  d'es- 
prit, traînant  après  soi  tout  le  peuple.  «  J'en  étais 
venu  au  point,  dit-il,  que  quelque  femme  que 
j'honorasse  de  mon  amour,  je  n'avais  à  craindre 
aucun  refus  '•  »  Rousseau  dit  précisément  le  même 
mot  en  racontant  dans  ses  ConfesêionB  le  succès  de 
la  Nouvelle  HéloUe. 

L'HéloIse  du  douxième  siècle  était  nièce  du  cha- 
noine Fulbert.  Toute  jeune ,  belle ,  savante ,  déjà 
célèbre  '«  elle  fut  confiée  par  son  oncle  aux  leçons 
d'Abailard  qui  la  séduisit.  Celte  faute  n'eut  pas 
même  l'amour  pour  excuse.  Ce  fut  froidement,  de 
propos  délibéré,  par  passe -temps,  qu'Abailard 
trompa  la  confiance  de  Fulbert^.  On  sait  qu'il  en 
fut  cruellement  puni.  Il  renonça  au  monde ,  et  se 
fit  bénédictin  à  Saint-Denis  (vers  1119).  Les  per- 
sécutions ecclésiastiques  vinrent  l'y  chercher.  Mais 
il  n'y  trouva  pas  le  repos.  L'archevêque  de  Reims , 
ami  de  saint  Bernard ,  assembla  contre  lui  un  con> 
cile  à  Soissons.  Abaiiard  faillit  y  être  lapidé  par  le 
peuple;  il  eut  peur,  pleura  beaucoup,  brûla  ses 
livres  et  dit  ce  qu'on  voulut.  Il  fut  condamné  sans 

libris.  Ligna  et  lapides  docebant  te  quoi  à  migistris 
aodire  non  poisis...  An  non  montes  etillant  dulcedi- 
nem,  et  colles  fluunt  lae  et  mel,  et  ?  ailes  abondant  frit- 
mento?  •  Opéra,  t.  I,  p.  110. 

'  Arnald.  de  Bonneval,  1.  Il,  e.  6. 

'  Abel.  Liber  Calamit.  mear.,  p.  10  :  «  Tanti  qliippè 
tune  nominis  eram,  et  juventutis  et  fortnae  gratiâ  praee- 
mioebam,  ut  quimcumqae  feminarum  noatro  dignarer 
amore,  nullam  vererer  repuisa  m.  • 

'  Id.,ibid.  :  «  Quao  cèm  per  faeiem  non  esset  infina, 
per  abundautiam  litterarom  erat  suprema.  Nain  que 
bonum  hoe,  litteratoriae  setlieet  seientias,  in  mulieri 
bus  est  rarias,  eè  aaapliûs  pueliam  commendabat ,  et 
in  toto  regno  noninatissimam  fecerat.  • 

^  Héloîse  lui  écrit:  Concupiscent ia  te  mihi  potiàs  quim 


être  examiné.  Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  suf- 
fisait qu'il  eût  enseigné  sans  l'autorisation  de  l'É- 
glise ^, 

Enfermé  è  Saint-Médard  de  Soissons,  puis  réfu- 
gié â  Saint-Denis,  il  fut  obligé  de  fuir  cet  asile.  Il 
s'était  avisé  de  douter  que  saint  Denis  l'aréopagite 
fût  jamais  venu  en  France.  Toucher  à  cette  lé- 
gende, c'était  s'attaquer  à  la  religion  de  la  mo- 
narchie*. La  cour  qui  le  soutenait,  l'abandonna 
dès  lors.  Il  se  sauva  sur  les  terres  du  'Comte  de 
Champagne,  se  cacha  dans  un  lieu  désert,  sur 
l'Ardusson,  à  deux  lieues  de  Nogent*  Devenu  pau- 
vre alors ,  et  n'ayant  qu'un  clerc  avec  lui ,  il  se 
bâtit  de  roseaux  une  cabane,  et  un  oratoire  en 
l'honneur  de  la  Trinité ,  qu'on  l'accusait  de  nier. 
Il  nomma  cet  ermitage  le  Consolateur,  le  Paraclet. 
Mais  ses  disciples  ayant  appris  où  il  était ,  affluè- 
rent autour  de  lui;  ils  construisirent  des  cabanes^, 
une  ville  s'éleva  dans  le  désert,  à  la  science,  à  la 
liberté;  il  fallut  bien  qu'il  remontât  en  chaire  et 
recommençât  d'enseigner.  Hais  on  le  força  encore 
de  se  taire ,  et  d'accepter  le  prieuré  de  Saint-Gîl- 
das,  dans  la  Bretagne  bretonnante ,  dont  il  n'en- 
tendait pas  la  langue.  C'était  son  sort  de  ne  trouver 
aucun  repos.  Ses  moines  bretons,  qu'il  voulait  ré- 
former, essayèrent  de  l'empoisonner  dans  le  calice. 
Dès  lors,  l'infortuné  mena  une  vie  errante,  et 
songea  même,  dit-on,  à  se  réfugier  en  terre  in- 
fidèle. Auparavant,  il  voulut  pourtant  se  mesurer 
une  fois  avec  le  terrible  adversaire  qui  le  poursui- 
vait partout  de  son  xèle  et  de  sa  sainteté.  A  rinsli<- 
gation  d'Arnaldo  de  Breseia ,  il  demanda  à  saint 
Bernard  un  duel  logique  par-devant  le  concile  de 
Sens.  Le  roi ,  les  comtes  de  Champagne  et  de  Ne- 
vers,  une  foule  d'évêques  devaient  assister  et  juger 
des  coups.  Saint  Bernard  y  vint  avec  répugnance*, 
sentant  son  infériorité.  Mais  les  menaces  du  peuple 
et  la  pusillanimité  de  son  rival  le  tirèrent  d'affaire. 
Abaiiard  n'osa  se  défendre,  et  se  contenta  d'en 
appeler  au  pape.  Innocent  II  devait  tout  à  saint 

anicîtia  sooiavit ,  libidinis  ardor  potiûs  qaàm  amor. 

^  f^oy.  Liber  Calamitatum,  p.  20,  21,  Gaufred.  Cla- 
ravall.,  1.  III,  e.  5. 

<  Il  voulut  aussi  réformer  les  mœurs  du  couvent. 
Cela  déplut  à  la  cour ,  dit-il  lui-même.  «  ^ciebam  in 
hoc  regii  consilii  esse,  ut  que  minus  regularis  abbatia 
illa  esset,  magis  régi  esset  subjecta  et  utilis,  quantum 
videlicet  ad  lucra  temporalia.  »  Liber  Calamit.,  p.  S7. 

'  Liber  Calamit.,  p.  S8  :  Cœperunt  undique  con- 
cnrrere  et  relictis  eiritatibus  et  castellis  solitndinem 
tnhabitare,  etc. 

'  S.  Bern.epist.  189  :  «  Abnni ,  tûm  quia  puer  som  , 
et  iile  yir  beliator  ab  adolescentiâ  :  tûm  quia  jndica- 
ren  indignum  rationem  fidei  faumanis  committi  ratiun- 
culis  agitandam.  n 
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Bernard,  et  il  hidssaii  Abailard  dans  loii  disciple 
Arnaldo  de  Brescia  * ,  qui  courait  alors  lltalie ,  et 
appelait  les  villes  à  la  liberté.  U  ordonna  d'enfermer 
Abailard.  Celui-ci  Favait  préTeau  en  se  réfugiant 
de  lui-même  au  monastère  de  Cluny.  L'abbé  Pierre 
le  Vénérable  répondit  d'àbaîlard  ;  il  y  mourut  au 
bout  de  deui  ans. 

Telle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  philosophie 
au  moyen  âge,  fils  de  Pelage,  père  de  Deseartes, 
et  Breton  comme  eux.  Sous  un  autre  point  de  vue , 
il  peut  passer  pour  le  précurseur  de  l'école  Atf- 
9imima  et  90ntimentaief  qui  s'est  reproduite  dans 
Fénekin  et  Rousseau.  On  sait  que  Bossuet,  dans  sa 
querelle  avec  Fénelon ,  lisait  assidûment  saint  Ber- 
nard. Quant  à  Rousseau ,  pour  le  rapprocher  d'A- 
baîlard,  il  faut  considérer  en  celui-ci  ses  deux 
disciples,  Arnaldo  et  Hélofoe,  le  républicanisme 
classique  et  l'éloquence  passionnée.  Dans  Arnaldo 
est  le  germe  du  Camirmi  êoeial,  et  dans  les  lettres 
de  l'ancienne  HéloUe,  on  entrevoit  la  NouiœUe, 

l\  n'est  pas  de  souvenir  plus  populaire  en  France 
que  celui  de  l'amante  d'Abailard.  Ce  peuple  si  ou- 
blieux, en  qui  la  trace  du  moyen  ftge  se  trouve  si 
complètement  effacée;  ce  peuple  qui  se  souvient  des 
dieux  de  la  Grèce  plus  que  de  nos  saints  nationaux, 
il  n'a  pas  oublié  Héloïse.  Il  visite  encore  le  gracieux 
monument  qui  réunit  les  deux  époux^,  avec  autant 
d'intérêt  que  si  leur  tombe  eût  été  creusée  d'hier. 
C'est  la  seule  qui  ait  survécu  de  toutes  nos  légen* 
des  d'amour. 

La  chute  de  l'homme  fit  la  grandeur  de  la 
femme  :  sans  le  malheur  d'Abailurd ,  Hélolse  eût 
été  ignorée  ;  elle  fût  restée  obscure  et  dans  Tom* 
bre  ;  elle  n'eût  touIu  d'autre  gloire  que  celle  de 
son  époux.  A  l'époque  de  leur  séparation ,  il  lui  fit 
prendre  le  voile,  et  lui  bâtit  le  Paraclet,  dont  elle 


1  8.  Bem.  epiftt.  ad  papam,  p.  183  :  Proeedit  Goliat 
(Abelardvft)...  anteocdenta  qvoque  ipeum  ejus  ami* 
gero,  Aroaldo  de  Brizià.  Sqaama  squam»  conjungitur, 
et  nec  spiraeulum  incedit  per  eaa.  Si  qaideaa  aibilavit 
apia,  qn»  erat  in  Franciâ,  api  de  Italiâ,  et  venerimt  in 
annaa  adTersûaDominain.  —  Bpiat.  ad  episc.  Constant., 
p.  187  :  Utinam  làm  tanse  easet  doetrinae  qvàm  dis- 
trictae  est  vita  !  Et  si  valtisscire,  homo  est  neqae  atan- 
daeans,  neqne  bibens,  solo  cooi  diabolo  esoriens  et 
sitiens  sangoinem  aniaiarum. — Epis  t.  adfiaid.,  p.  188  : 
Coi  caput  eolumlMe,  caada  seorpionis  est;  qoem  Brizia 
evoflioit.  Borna  exhorroit,  Franeia  repalit ,  Gennania 
abominatar,  Italia  non  volt  reeipere.  —  Il  avait  eu 
aosai  ponr  maître  Pierre  de  Bruis.  Balsas,  Hist.  Uni- 
versit.  Paris.,  II,  11(6.  Plaliiia  dit  qa*on  ne  sait  s*il  fut 
prêtre,  moine,  ou  ermite.  — Trithemios  rapporte  qu'il 
disait  en  chaire,  en  s*adressant  aux  cardinaux  :  «  Scio 
i^(^  me  hrevi  clàm  oceidetis?...  Ego  teatem  invoco 
eodiim  et  terram  quèd  annuntiaverim  vobis  ea  qu» 


devint  abbesse.  Elle  y  tint  une  grande  école  de 
théologie ,  de  grec  et  d'hébreu.  Plusieurs  monas- 
tères semblables  s'élevèrent  autour,  et  quelques 
années  après  la  mort  d'Abailard ,  Hélolse  fut  dé* 
darée  chef  d'ordre  par  le  pape.  Mais  sa  gloire  est 
dans  son  amour  si  constant  et  si  désintéressé,  au* 
quel  la  froideur  et  la  dureté  d'Abailard  prêtent 
un  nouvel  éclat.  Comparons  le  langage  des  deux 
amants. 

«Fulbert,  dit  Abailard,  la  livra  sans  réserve  à 
ma  direction ,  afin  qu'à  mon  retour  des  écoles  je 
m'occupasse  de  l'instruire,  et  que,  si  je  la  trouvais 
négligente ,  je  la  châtiasse  sévèrement.  N'était-ce 
pas  donner  pfeine  licence  à  mes  désirs?  de  sorte 
que  si  je  ne  réussissais  pas  par  les  caresses,  j'en 
vinsse  à  bout  par  les  menaces  et  les  coups'.  » 

Cette  lâche  brutalité  d'un  pédant  du  douiième 
siècle  fait  un  étrange  contraste  avec  l'exaltation 
et  le  désintéressement  des  sentiments  exprimés 
par  Hélolse  :  «  IMeu  le  sait  l  en  toi ,  je  ne  cherchai 
que  toi  !  rien  de  toi,  mais  toi-même,  tel  fut  l'u- 
nique objet  de  mon  désir.  Je  n'ambitionnai  nul 
avantage ,  pas  même  le  lien  de  l'hyménée;  je  ne 
songeai,  tu  ne  l'ignores  pas,  à  satisfaire  ni  mes 
volontés ,  ni  mes  voluptés ,  mais  les  tiennes.  Si  le 
nom  d'épouse  est  plus  saint,  je  trouvais  plus  doux 
celui  de  ta  maîtresse,  celui  (ne  te  fâche  point)  de 
ta  concubine  {fioncubinœ  vel  scarti).  Plus  je  m'hu- 
miliais pour  toi,  plus  j'espérais  gagner  dans  ton 
cœur^.  Oui!  quand  le  maître  du  monde,  quand 
l'empereur  eût  voulu  m'honorer  du  nom  de  son 
épouse ,  j'aurais  mieux  aimé  être  appelée  ta  mal- 
tresse que  sa  femme  et  son  impératrice  {tua  dici 
meretrijf,  quàm  illiue  imperatris)  ^.  »  Elle  expli- 
que d'une  manière  singulière  pourquoi  elle  refusa 
longtemps  d'être  la  femme  d'Abailard  :  «(  N'eût-ce 


mihi  Dominas  praecepit.  Vos  autem  contemnitis  me  et 
creatorem  vestmm.  Nec  mira  m  si  hominem  me  pecea- 
torem  vobis  yeritatem  annuntiantem  morti  tradituri 
estis,  càm  etiam  si  S.  Petros  hodiè  resargeret,  et  vitia 
vestra  qiue  nimis  multiplicata  sont ,  reprehenderet ,  ei 
minime  paeeretis.  »  Ibid.,  106. 

>  A  Paris,  au  cimetière  de  TEst. 

»  Abel.UberCalamit.,p.  U  :  Eam  toUm  magisterio 
Dostro  commisit ,  ut  quoties  ouhi  à  scholis  reverso  va- 
oaret,  ei  doeendas  operam  darem,  et  eam,  si  negligen- 
tem  sentirem,  vehementer  constringerem.  —  Qui  cùm 
eam  mibi  non  solûm  doeendam ,  verùm  etiam  vehe- 
menter eonstringendam  traderet ,  quid  aliud  agebat , 
quàm  utTotis  meis  licentiam  penitns  daret,  et  oecasio- 
nem ,  etiam  si  nollemus,  ofierret  ;  ut  quam  videlteet 
blanditiis  non  possem,  minis  et  verberibas  faciliùs 
flecterem. 

*  Heloissie  epist.  1*,  p^  ^* 

»  Id.,  ibid. 
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pas  été  chose  messéante  et  déplorable,  que  celui 
que  la  nature  araît  créé  pour  tous ,  une  femme  se 
l'appropriât  et  le  prit  pour  elle  seule...  Quel  esprit 
tendu  aux  méditations  de  la  philosophie  ou  des 
choses  sacrées,  endurerait  les  cris  des  enÎ9jnis ,  les 
bavardages  des  nourrices ,  le  trouble  et  le  tumulte 
des  serviteurs  et  des  servantes'  ?  » 
.  La  forme  seule  des  lettres  d*Âbailard  et  d*Hé- 
loïse  indique  combien  la  passion  d'Héloïse  obte- 
nait peu  de  retour.  Il  divise  et  subdivise  les  lettres 
de  son  amante  ;  il  j  répond  avec  méthode  et  par 
chapitres.  Il  intitule  les  siennes  :  «(  A  réponse  de 
Christ,  Tesclave  de  Christ,  n  Ou  bien  :  u  A  sa  chère 
sœur  en  Christ,  Abailard ,  son  frère  en  Christ'.  >» 
Le  ton  d*Héloîse  est  tout  autre  :  «  A  son  maître , 
non ,  à  son  père  ;  à  son  époux ,  non ,  à  son  frère  ; 
sa  servante,  son  épouse,  non,  sa  611e,  sa  sœur;  à 
Abailard  Héloise'în  La  passion  lui  arrache  des 
mots  qui  sortent  tout  à  fait  de  la  réserve  religieuse 
du  douzième  siècle  :  u  Dans  toute  situation  de  ma 
vie.  Dieu  le  sait,  je  crains  de  t'offenser  plus  que 
Dieu  même  ;  je  désire  te  plaire  plus  qn*à  lui.  C'est 
ta  volonté ,  et  non  l'amour  divin ,  qui  m'a  conduite 
à  revêtir  l'habit  religieux^.  »  Elle  répéta  ces  étran- 
ges paroles  à  l'autel  même.  Au  moment  de  prendre 
le  voile ,  elle  prononça  les  vers  de  Cornélie  dans 
Lucain  :  «0  le  plus  grand  des  hommes,  6  mon 
époux,  si  digne  d'un  si  noble  hyménée!  Faut-il 
que  l'insolente  fortune  ait  pu  quelque  chose  sur 
cette  tête  illustre  ?  C'est  mon  crime ,  je  t'épousai 
pour  ta  ruine!  je  l'expierai  du  moins,  accepte 
cette  immolation  volontaire  ^  !  » 

Cet  idéal  de  l'amour  pur  et  désintéressé ,  Abai- 
lard ,  avant  les  mystiques ,  avant  Fénelon ,  l'avait 
posé  dans  ses  écrits  comme  la  fin  de  l'âme  reli- 


1  C'est  Abailard  qui  rapporte  ces  paroles.  Calamit., 
p.  15. 

'  Heloissae  dilectissimœ  sorori  soie  in  Christo ,  Abe- 
lardosfrater  ejus  in  ipso. 

'  Domino  suo ,  im6  patri  ;  conjugî  sdo  ,  imd  fratri  ; 
ancilla  sua,  imè  filia  ;  ipsios  ozor,  imô  soror;  Abelardo 
Heloissa.  Epist.  1*. 

*  Heloiss.  epist.  S*,  p.  60  :  In  omni  (Deus  scit  !  )  vitas 
meae  stata ,  te  ina{;t8  adhùc  offendere  qaàm  Deum 
vereor;  tibi  placere  ampliùs  quàm  ipsi  appeto.  Tua  me 
ad  religionis  habitum  jussio,  nondivina  trazit  dilectio. 

^  Lucan.,l.yiII: 

O  maxime  coojas  1 

0  IhAlamis  indigne  meis  !  hoc  juri»  habebat 
In  tantum  fortuna  capiit  !  Cur  impia  nupsi, 
Si  miserum  faclura  fui?  Nunc  accipe  pœnas, 
Sed  quas  sponlè  luam. 

^  Comment,  in  epist.  ad  Romanos,  p.  693. 
^  L*ordre  de  Fontevraulteut  trente  abbayes  en  Bre- 
la{;ne.  Daru  ,  I ,  S21.  —  Fondé  vers  1100,  il  comptait 


gieuse^.  La  femme  s'y  éleva  pour  la  première  fois 
dans  les  écrits  d'HéloIse ,  en  le  rapportant  encore , 
il  est  vrai,  à  l'homme,  à  son  époux,  à  son  dieu 
visible.  Hélofse  devait  revivre  sous  une  forme  spi- 
ritualiste  en  sainte  Catherine  et  sainte  Thérèse,  qui 
choisirent  plus  haut  leur  époux. 

La  restauration  de  la  femme,  qui  avait  commencé 
avec  le  christianisme,  eut  lieu  principalement  au 
douzième  siècle.  Esclave  dans  l'Orient,  enfermée 
encore  dans  le  gynécée  grec,  émancipée  par  la  ju- 
risprudence impériale,  elle  fut  reconnue  par  la 
nouvelle  religion  pour  l'égale  de  l'homme.  Tonte- 
fois  le  christianisme ,  â  peine  affranchi  de  la  sen- 
sualité païenne,  craignait  toujours  la  femme  et  s'en 
défiait.  Il  se  connaissait  faible  et  tendre.  Il  la  re- 
poussait d'autant  plus  qu'il  sympathisait  de  cœur 
avec  elle.  De  là ,  ces  expressions  dures ,  méprisan- 
tes même,  par  lesquelles  il  s'efforce  de  se  prému- 
nir. La  femme  est  communément  désignée  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques  et  dans  les  capitulaires 
par  ce  mot  dégradant,  mais  profond  :  Fas  inflr- 
miu$.  Quand  Grégoire  VII  voulut  affranchir  le 
clergé  de  son  double  lien ,  la  femme  et  la  terre ,  il 
y  eut  un  nouveau  déchaînement  contre  cette  dan- 
gereuse Eve,  dont  la  séduction  a  perdu  Adam,  et 
qui  le  poursuit  toujours  dans  ses  fils. 

Un  mouvement  tout  contraire  commença  au 
douzième  siècle.  Le  libre  mysticisme  entreprit  de 
relever  ce  que  la  dureté  sacerdotale  avait  tratné 
dans  la  boue.  Ce  fut  surtout  un  Breton ,  Robert 
d'Arbrissel,  qui  remplit  cette  mission  d'amour.  Il 
rouvrit  aux  femmes  le  sein  du  Christ,  fonda  pour 
elles  des  asiles ,  leur  bâtit  Fontevrault ,  et  il  y  eut 
bientôt  des  Fontevrault  par  toute  la  chrétienté'. 
L'aventureuse  charité  de  Robert  s'adressait  de  pré- 


déjà,  selon  Suger  (epist.  ad  Eugen.  II),  en  1145,  près 
de  cinq  mille  religieuses.  Bulseus,  II,  7.— Acta  SS.,  Fe- 
bruar.,  t.  III,  p.  607  :  Servos  et  ancillas  Dei  plus  quèra 
ad  duo  yel  circiter  ad  tria  millia  congregavit.  —  Les 
femmes  étaient  cloîtrées,  chantaient  et  priaient;  les 
hommes  travaillaient.  —  Malade ,  il  appelle  ses  moi- 
nes ,  et  leur  dit  :  «  Deliberate  vobiscum ,  dûm  adhùc 
vivo,  utrùm  permanere  velitis  in  vestro  proposito  ;  ut 
scilicet,  pro  animarum  vestrarum  sainte,  obediatis 
ancillarum  Ghristi  praecepto.  Scitis  enim  quia  qoaecam- 
que ,  Deo  coopérante ,  alicubi  sdificavi ,  earum  poten- 
talui  atque  dominatui  subdidi...  Quo  audito,  penè 
omnes  unanimi  voce  dixerunt  :  Absit  hoc,  etc.  »  Avant 
de  mourir  il  voulut  donner  un  chef  aux  siens.  «  Scitis, 
dilectissimi  mei ,  quod  quidqoid  in  mundo  asdificavi , 
ad  opus  sanctimonialium  nostrarum  feci  :  eisque  potes- 
tatem  omnem  facultatnm  mearum  praebui  :  et  quod  his 
majus  est,  et  me  et  meos  discipulos,  pro  animaram  nos- 
trarom  sainte,  eamm  servi  tiosubmisi.  Quamobremdia- 
posui  abbatissam  ordinare.  «Considérant qa*ane vierge 
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férence  aux  grandes  pécheresses;  il  enseignait  dans 
les  plus  odieox  séjours  la  clémence  de  Dieu ,  son 
incommensurable  miséricorde.  «  Un  jour  qu'il 
était  venu  à  Rouen ,  il  entra  dans  un  mauvais  lieu, 
et  s'assit  au  foyer  pour  se  chauffer  les  pieds.  Les 
courtisanes  Tentourent,  croyant  qu'il  est  venu 
pour  faire  folie.  Lui ,  il  prêche  les  paroles  de  vie, 
et  promet  la  miséricorde  du  Christ.  Alors,  celle 
qui  commandait  aux  autres,  lui  dit  :  ic  Qui  es-tu, 
toi  qui  dis  de  telles  choses?  Tiens  pour  certain  que 
Toiij^  vingt  ans  que  je  suis  entrée  en  cette  maison 
pour  commettre  des  crimes,  et  qu'il  n'y  est  ja- 
mais venu  personne  qui  parlât  de  Dieu  et  de  sa 
bonté.  Si  pourtant  je  savais  que  ces  choses  fussent 
vraies!...  »  A  l'instant,  il  les  fit  sortir  de  la  ville, 
il  les  conduisit  plein  de  joie  an  désert,  et  là,  leur 
ayant  fait  faire  pénitence,  il  les  fit  passer  du  dé- 
mon au  Christ'.» 

C'était  chose  bizarre  de  voir  le  bienheureux  Ro- 
bert d' Arbrissel  enseigner  la  nuit  et  le  jour ,  au 
milieu  d'une  foule  de  disciples  des  deux  sexes  qui 
reposaient  ensemble  autour  de  lui'.  Les  railleries 
améres  de  ses  ennemis,  les  désordres  même  aux- 
quels ces  réunions  donnaient  lieu ,  rien  ne  rebutait 
le  charitable  et  courageux  Breton.  Il  couvrait  tout 
du  large  manteau  de  la  grâce. 

élevée  dans  le  cloître ,  ne  connaissant  que  les  choses 
spiritaelles  et  la  contemplation,  ne  saurait  gouverner 
les  affaires  extérieures,  et  se  reconnaître  au  milieu  du 
tumulte  du  monde ,  il  nomme  une  femme  yeuve  et  lui 
recommande  que  jamais  on  ne  prenne  pour  abbesse  une 
des  femmes  élevées  dans  le  cloître.  —  Il  recommande 
aussi  de  parler  peu,  de  ne  point  manger  de  chair,  de  se 
vêtir  grossièrement. 

1  Quàdam  die,  cum  yenisset  Rothomagum,  lupanar 
ingressus,  sedensqne  ad  focum,  pedcs  calefacturus,  me- 
retricibus  circnmdatur  aestimantibus  eum  causa  forni- 
candi  esse  ingressum.  Sed  pnedicante  eo  verba  yitas, 
ac  misericordiam  Christi  eis  promittente,  una  è  mere« 
tricibus,  quas  cseteris  pneerat,  dixît  ei  :  Qui  es  tu  qui 
talia  loqueris  ?  scias  pro  certo  quia  per  viginti  quinque 
annos  quibns  hanc  domum  ad  perpelranda  scelera  sum 
ingressa,  nnnquam  aliquis  hue  advenit  qui  de  Deo  lo- 
queretur,  yel  de  ejus  misericordift  prsesumere  nos  face- 
ret.  Tamen  si  scîrem  vera  esse,  etc.  Statim  eas  de  civi- 
tate  eduxit ,  et  ad  eremum  cum  eis  gaudens  perexit , 
ibique  peractâ  pœnitentiâ,  Christo  féliciter  transmisit. 
Manuscrit  de  l'abbaye  de  Yaulx  Cernay,  cité  par  Bayle, 
article  FoRTByBAO  LT. 

'  Lettre  de  Marbodns ,  évéque  de  Rennes ,  à  Robert 
d'Arbrissel  :  «  Mulierum  cohabitationem,  in  quo  génère 
quondam  peccasti,  dicerts  plus  amare...  Has  ergo  non 
aolom  communi  mensA  per  diem,  sed  et  commnni  occu- 
bitu  per  noctem  digeris,  ut  refernnt,  accubante  simul 
et  discipulorum  grege,  ut  inter  utrosque  médius  jaceas, 
ntrîque  sexui  yigiliarnm  et  somni  leges  pnefigas.  «  D. 
Horice,  1, 490.  «  Feminarum  quasdam,  ut  dicitur,  nimis 


La  grâce  prévalant  sur  la  loi ,  il  se  fit  insensi- 
blement une  grande  révolution  religieuse.  Dieu 
changea  de  sexe ,  pour  ainsi  dire.  La  Vierge  devint 
le  dieu  du  monde  ;  elle  envahit  presque  tous  les 
temples  et  tous  les  autels.  La  piété  se  tourna  en 
enthousiasme  de  galanterie  chevaleresque.  La  mère 
de  Dieu  fut  proclamée  pure  et  sans  tache.  L'Église 
mystique  de  Lyon  célébra  la  fête  de  l'immaculée 
conception  (1134)',  exaltant  ainsi  l'idéal  de  la 
pureté  maternelle ,  précisément  à  l'époque  où  Hé- 
loîse  exprimait  dans  ses  fameuses  lettres  le  pur 
désintéressement  de  l'amour. 

La  femme  régna  danà  le  ciel ,  elle  régna  sur  la 
terre.  Nous  la  voyons  intervenir  dans  les  choses  de 
ce  monde  et  les  diriger.  Rertrade  de  Monlfort  gou- 
verne à  la  fois  son  premier  époux.  Foulques  d'An- 
jou, et  le  second,  Philippe  I***,  roi  de  France.  Le 
premier,  exclu  de  son  lit,  se  trouve  trop  heureux, 
de  s'asseoir  sur  l'escabeau  de  ses  pieds  *.  Louis  VII 
date  ses  actes  du  couronnement  de  sa  femme  Adèle^. 
Les  femmes ,  juges  naturels  des  combats  de  poésie 
et  des  cours  d'amour,  siègent  aussi  comme  juges, 
à  l'égal  de  leurs  maris ,  dans  les  affaires  sérieuses. 
Le  roi  de  France  reconnaît  expressément  ce  droit  ^. 
Nous  verrons  Alix  de  Montmorency  conduire  une 
armée  à  son  époux ,  le  fameux  Simon  de  Monfort. 

familiariter  tecum  habitare  permittis  et  cum  ipsis  etiam 
et  inter  ipsas  noctu  fréquenter  cubare  non  erubescis. 
Hoc  si  modo  agis,  yel  aliquando  egisti,  novum  et  inau- 
ditum,  sed  infructuosum  martyni  genns  invenisti... 
Mulierum  quibusdam ,  sicut  fama  sparsit ,  et  nos  antè 
diximus,  saepe  privatim  loqueris  earum  accubitu  novo 
martyrii  génère  cruciaris.  o  Lettre  de  Geoffroy,  abbé  de 
Vendôme,  à  Robert  d'Arbrissel ,  publiée  par  le  P.  Sir- 
mond  (  Daru ,  Histoire  de  Bretagne ,  1 ,  320)  :  «  Taceo 
de  juvenenlis  quas  sine  examine  religionem  professas , 
mutatft  veste ,  per  diversas  cellulas  protinùs  inclusisti. 
Hujus  igitur  facli  temeritatem  miserabilis  exitus  pro- 
bat  ;  aliae  enim,  urgente  partn,  fractis  ergastulis,  elaps» 
sunt;  ail»  in  ipsis  ergastulis  pepererunt.  »  Clypeus 
nascentis  ordinis  Fontebraldensis,  t.  I,  p.  69. 

*  Cette  fête,  selon  quelques  écrivains,  aurait  existé  en 
Normandie  dès  Tan  1072,  sous  lenomde  la  Fête  aux  Nor- 
mands. Gilbert,  Description  de  la  cathédrale  de  Rouen. 
Dom  Pommeraye,  Histoire  de  la  Cathédrale  de  Rouen. 

<  Vit.  Lud.  Gross.,  ap.  Scr.  fr.,  XII ,  31  :  Licet  thoro 
omninè  repudiatum,  itè  mollificaverat,  ut...  scabello 
pedum  ejus  sœpiùs  residens,  ac  si  praestigio  fieret,  vo- 
luntati  ejus  omnind  obsequeretur. 

&  Chart.  ann.  1115,  pro  Bellov.,  ap.  Gnizot,  Y,  323  : 
Si  quelque  plainte  est  portée  deyant  lui  ou  devant  son 
épouse...  —  La  septième  année  de  notre  règne,  et  le 
premier  de  celui  de  la  reine  Adèle.  »  —  Adèle  prit  la 
croix  avec  son  mari.  Odo  de  Diog.,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  94. 
—  Philippe-Auguste,  à  son  départ  pour  la  croisade,  lui 
laissa  la  régence. 

^  En  11 34,  Ermengarde  de  Narbonne  succédant  à  son 
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Exclues  juaqae-là  des  saccessions  par  U  barba- 
rie féodale ,  les  femmes  y  renlreat  partout  daos  la 
première  moitié  da  douzième  siècle  :  en  Angle- 
terre, en  Castille,  en  Aragon,  à  Jérusalem,  en 
Bourgogne,  en  Flandre,  Haînaut,  Yermandois, 
en  Aquitaine ,  Proveace  et  bas  Languedoc.  La  ra- 
pide extinction  des  mâles,  radoucissement  des 
mœurs  et  le  progrès  de  Téquité ,  rouvrent  les  hé- 
ritages aux  femmes.  Elles  portent  avec  elles  les 
souTerainetés  dans  des  maisons  étrangères  ;  elles 
mêlent  le  monde ,  elles  accélèrent  l'agglomération 
des  États,  et  préparent  la  centralisation  des  gran* 
des  monarchies. 

Une  seule,  entre  les  maisons  royales,  celle  des 
Gapets ,  ne  reconnut  point  le  droit  des  femmes  ; 
elle  resta  à  l'abri  des  mutations  qui  transféraient 
les  autres  États  d'une  dynastie  à  une  autre.  Elle 
reçut ,  et  elle  ne  donna  point.  Des  reines  étrange* 
res  purent  renir;  l'élément  féminin,  l'élément  mo- 
bile put  s'y  renouTeler  ;  Télément  mâle  n'y  yint 
point  du  dehors ,  il  y  resta  le  même ,  et  avec  lui 
l'identité  d'esprit,  la  perpétuité  des  traditions'. 
Cette  fixité  de  la  dynastie  est  une  des  choses  qui 
ont  le  plus  contribué  à  garantir  l'unité^  la  person- 
nalité de  notre  mobile  patrie. 

Le  caractère  commun  de  la  période  qui  suit  la 
croisade,  et  que  nous  venons  de  parcourir  dans 
ce  chapitre,  c'est  une  tentative  d'affranchissement. 
La  croisade,  dans  son  mouvement  immense,  avait 
été  une  occasion,  une  impulsion.  L'occasion  ve- 
nue, la  tentative  eut  lieu  :  affranchissement  du 
peuple  dans  les  communes,  affranchissement  de  la 
femme ,  afiV^anchissement  de  la  philosophie ,  de  la 
pensée  pure.  Ce  retentissement  de  la  croisade, 

frère,  demande  et  obtient  de  Louis  le  Jeune  Tautorifta- 
tion  de  juger,  chose  interdite  aux  femmes  par  Constan- 
tin, lib*  SI  de  procur.,  et  Jastinien,  lib.  uU.  de  rec.  et 
arbitr.,  ainsi  que  dans  le  Digeste,  lib.  XII,  §3  de  Judio., 
1.  Il,  de  Regul.  juris.  f^off,  dans  Duohesne,t.  lY  ,  la 
réponse  du  roi...  a  apud  vos  deciduntor  negotia  legibus 
imperatorum;  benignior  longé  est  coosuetudo  regni 
nostri,  ubi  si  melior  sexus  defuerit ,  mulieribns  succe- 
dere  et  hiereditattm  administrare  conceditur. 

^  «  Le*  successions  d'États  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
par  Tadmission  des  femmes  à  rhéritage  des  souverai- 
netés. Qu*on  suppose  tous  les  fiefs  masculins,  ou  le  prin- 
cipe qui  plus  tard  prit  le  nom  de  la  loi  salique,  adopté 
dans  tous  les  États,  il  est  évident  que  chaque  souverai- 
neté aura  pour  principe  un  chef  national,  les  Français 
«n  Français,  les  Anglais  un  Anglais,  les  Espagnols  un 
Sspagnol.  La  souveraineté  indivisible  passant  toujours 
à  Fainé ,  le  chef  de  chaque  famille  ne  pourra  jamais 
avoir  qu*un  État  à  la  fois  ;  les  chefs  des  branches  ca- 
dettes demeureront  concitoyens  et  sujets.  Si ,  à  l'ex- 
tinction de  la  branche  aînée,  ils  viennent  à  hériter  du 
trône,  ils  réuniront  tout  au  plus  h  ee  trône  leur  apa- 


corome  la  croisade  elle-même ,  devait  avoir  toute 
sa  puissance  et  son  effet  en  France ,  chei  le  plus 
sociable  des  peuples. 


CHAPITRE  V. 

LB  KOI  DK  raARGK  IT  LE  ROI  D'AnaLirURB.  LOUIS  LE 
JBUKB,  BBIIRI  U  (PLABTAOIBBT).  —  SBCOHDB  GBOI- 
SADB;  BDHILUTIOB  DB  LOTOS.  —  TBOIAS  BBCKBT, 
BDMILIATIOtC  BB  flBBRI  [  8BG0MDB  MOITIÉ  BU  BOVXitaB 

sUclb]. 

L'opposition  de  la  France  et  de  rAngleterre, 
consmencée  avec  Guillaume  le  Conquérant  au  mi- 
lieu du  onzième  siècle,  n'atteignit  toute  sa  violence 
qu'au  douzième,  sous  les  règnes  de  Louis  le  Jeune 
et  de  Henri  II,  de  Richard  Cœor-de-Lion  et  de  Phi- 
lippe^Angttste.  Elle  eut  sa  catastrophe  vers  1200 , 
à  l'époque  de  l'humiliation  de  Jean  et  de  la  cooia- 
cation  de  la  Normandie.  La  France  garda  l'ascen^ 
dant  pour  un  siècle  et  demi  (1200-1546). 

Si  le  sort  des  peuples  ternit  aux  souyerains ,  nul 
doute  que  les  rois  anglais  n'eussent  vaincu.  Tous, 
de  Guillaume  le  Bâtard  a  Richard  Gœur-de-Lion , 
furent  des  héros ,  au  moins  selon  le  monde.  Les 
héros  furent  battus;  les  pacifiques  vainquirent. 
Pour  s'expliquer  ceci ,  il  faut  pénétrer  le  vrai  ca- 
ractère du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre,  tels 
qu'ils  apparaissent  dans  l'ensemble  du  moyen  âge. 

Le  premier,  suBerain  du  second,  oonserre  géné- 
ralement une  certaine  majesté  immobile  '.  Il  est 
calme  et  insignifiant  en  comparaison  de  son  rival. 

« 

nage  qui  en  avait  été  détaché,  et  jamais  un  État  indé- 
pendant. Si  nous  voyons  aiyourd*hui  des  membre»  de 
la  même  famille  siéger  en  même  temps  sur  plusienra 
trônes,  c'est  que,  tandis  que  Tun  suit  la  loi  salique, 
tous  les  autres  ont  admis  des  femmes  à  la  succession. 
Aucune  circonstance  n^aurait  pu  donner  à  un  Français 
la  couronne  ou  d*Espagne  ou  de  Naples,  si  cette  cou- 
ronne n*avait  pas  été  ôtée  aux  Espagnols  et  aux  Napo- 
litains par  une  femme.  Ce  n'est  pas  la  loi  salique  de 
France ,  mais  la  loi  contraire  adoptée  k  Madrid  et  k 
Naples,  qui  a  fait  naitre  le  danger  européen  d'une  réu- 
nion de  trois  couronnes ,  le  danger  pour  TEspagne  ou 
pour  Naples  de  perdre  leur  indépendance;  le  danger 
pour  la  France  de  faire  une  conquête  qui  pourra  lui  cod- 
ter  sa  liberté.  »  Sismondi,  Histoire  des  Français,  Y,  189. 
3  Cela  est  très-frappant  dans  leurs  sceaux.  Le  roi 
d'Angleterre  est  représenté  sur  une  face  assis,  sur 
Tautre  à  cheval,  et  brandissant  son  épée.  Le  roi  de 
France  est  toujours  assis.  Si  Louis  VU  est  qnelqnefoie 
représenté  à  cheval  (1 1^,  1 138,  Archives  du  royaume, 
&.  40  ) ,  c'est  comme  Dux  Jquitanarum,  L'exception 
confirme  la  règle. 
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Si  TOUS  ezceptei  tes  petites  guerres  de  Loaîs  le 
Gros  et  la  triste  croisade  de  Louis  Vil,  que  nous  al- 
lons raconter,  le  roi  de  France  semble  enfoncé  dans 
son  hermine  ;  il  régente  Je  roi  d'Angleterre,  comme 
son  vassal  et  son  fils;  aoéchant  fils,  qui  bat  son 
père.  Le  descendant  de  Guiilaame  le  Conquérant  ^ 
quel  qu'il  soit,  c'est  un  homme  rouge,  cheveux 
blonds  et  plats ,  gros  ventre,  brave  et  avide,  sen- 
suel et  féroce,  glouton  et  ricaneur,  entouré  de 
mauvaises  gens,  volant  et  violant,  fort  mal  avec 
l'Église.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  n'a  pas  si  bon  temps 
que  le  roi  de  France.  Il  a  Inen  plus  d'affaires  ;  il 
gouverne  à  coups  de  lance  trois  ou  quatre  peuples 
dont  II  n'entend  pas  la  langue.  Il  faut  qu'il  con- 
tienne les  Saxons  par  les  Normands,  les  Normands 
par  les  Saxons,  qu'il  repousse  aux  montagnes  Gallois 
et  Écossais.  Pendant  ce  temps-là ,  le  roi  de  France 
peut  de  son  fauteuil  lui  jouer  plus  d'un  tour.  Il  est 
son  suierain  d'abord  ;  il  est  fils  aîné  de  l'Église , 
fils  légitime;  l'autre  est  le  bâtard ,  le  fils  de  la  vio- 
lence. C'est  Ismaël  et  Isaac.  Le  roi  de  France  a  la 
loi  po«r  lui,  cêiie  vUUie  mère,  avec  §on  flrein 


'  On  sait  réoorme  grosseor  de  Gaillaume  le  Coaqoé- 
rant  (voy.  plus  haut).  Quand  donc  accouchera  ce  gros 
homme?  disait  le  roi  de  France.  Lorsqu^il  fallut  Ten- 
terrer,  la  fosse  se  trouva  trop  étroite  et  le  corps  creva. 
Il  dépensait  pour  sa  table  des  sommes  énormes  (Gazas 
ecclesîastîcas  cooTÎvîis  profusîoribns  insumebat.  Gaill. 
Hatvisb.,  1.  III,  ap.  Scr.  fir.,  XI,  188).  Les  auteurs  de 
TArt  de  vériâer  les  Dates  (XIII ,  15) ,  rapportent  de 
lui ,  d*après  une  chronique  manuscrite ,  un  trait  de 
violence  singulière.  Lorsque  Beaudoin  de  Flandre  loi 
refusa  sa  fille  Mathilde,  •  il  passa  juaq«esca  la  chamhre 
de  la  comtesse  ;  il  trouva  la  fille  au  comte ,  ai  la  priât 
par  les  trèecs,  si  la  Iraisna  parmi  la  chambre  et  défoola 
i  ses  pies.  »  — *  Son  fils  aine  Robert  était  surnommé 
ComriÊ'HeuMe,  ou  Boê-C^urt  (Order.  Vit.,  ap.  Scr. 
fr,j  Xn ,  596  :  ...  facie  ohesà ,  corpore  pingui  brevique 
statnrâ ,  undè  Tulgè  Gam^  baron  cognominatus  est ,  et 
Bnvû'OcrBa  )^  il  se  laissait  ruiner  par  les  histrions  et 
les  prostituées  (ibid.,  p.  609  :  Histrionihus  et  parasitis 
ac  meretricibus;  item,  p.  681).—  Le  second  fils  du  Con- 
quérant ,  Guilianae  le  Koux ,  était  de  petite  taille  et 
fort  replet  ;  il  avait  les  cheveux  blonds  et  plats ,  et  le 
▼isage  couperosé  (  Lingard  ,  t.  II  de  la  trad.,  p.  167). 
•  Quand  il  mourut,  dit  Orderic  Vital,  ce  fut  la  ruine 
des  routiers,  des  déhanchés  et  des  filles  publiques ,  et 
bien  des  cloches  ne  sonnèrent  pas  poar  lui,  qui  avaient 
retenti  longtemps  pour  des  indigents  ou  de  pauvres 
femmes  (Scr.  rer.  fr.,  XII ,  679).  »  —  Ibid.  Legitimam 
eonjagem  nnaquèm  habuit;  sed  obsccenis  fornicatio- 
nibua  «t  irequentibus  aacechiis  inezplebiliter  inhssit. 
P.  655  :  Protervus  et  laacivus.  P.  634  :  Srgà  Deum  et 
ceeleaicfrequentationem  cultumqne  frigidusextitît.  — 
Suger.,  ibid.,  p.  12  :  LaseiyisB  et  animi  desideriis  dedi- 
tn«...  Ecclesiarum  crudelis  exaetor,  etc.  —  Hantingd., 
p.  316  :  Lnxuriae  scelus  tacendnm  exercchat,  non  oc- 


rouiUé^  gu*^H  airelle  la  loi*.  L*auCres*en  moque; 
il  est  fort ,  il  est  diioanenr ,  en  sa  qualité  de  lior- 
piand.  Dans  ce  grand  mystère  du  douzième  siècle, 
le  roi  de  France  joue  le  personnage  du  bon  Dieu, 
Tautre  celui  du  Diable.  Sa  légende  généalogique 
le  fait  remonter  d*un  côté  à  Robert  le  Diable ,  de 
Tautre  à  la  fée  Mélusine*  «  G*est  Tusage  dans  notre 
famille,  disait  Richard  Cœur-d^Lion,  que  les  fils 
haïssent  le  père;  du  diable  nous  venons,  et  nous 
retournons  an  diable  '.  n  Patience ,  le  roi  du  bon 
Dieu  aura  son  tour.  Il  souffrira  beaucoup  sans 
doute;  il  est  né  endurant  :  le  roi  d'Angleterre  peut 
lui  voler  sa  femme  et  ses  provinces  *  ;  mais  il  re- 
couvrera tout  un  malin.  I^s  griffes  lui  poussent 
sous  son  hermine.  Le  aaM  homme  de  roi  sera  tout 
à  rheure  Philippe-Auguste  ou  Philippe  le  Bel. 

Il  y  a  dans  cette  pâle  et  médiocre  figure  une 
force  immense  qui  doit  se  développer.  Cest  le  rot 
de  réglise  et  de  la  bourgeoisie ,  le  roi  du  peuple  et 
de  la  loi.  En  ce  sens,  il  a  le  droit  divin.  Sa  force 
n*éc]ate  pas  par  Théroîsme  ;  il  grandit  d'une  végé- 
tation paissante,  d*ttne  progression  continue,  lente 


culte ,  sed  ex  impudentià  coram  sole ,  etc.  —  Henri 
Beauclerc ,  son  jeune  frère ,  eut  de  ses  nombreuses 
maîtresses  plus  de  quinze  bâtards.  Suivant  plusieurs 
écrivains ,  sa  mort  fut  causée  par  sa  voracité  en  man- 
geant un  plat  de  lamproies  (Lingard,  II,  941).  Ses  fils, 
Guillaume  et  Richard  ,  se  souillaient  des  plus  infâmes 
débauchée  (Huntingd.,  p.  918  :  Sodomiticà  labe  dice- 
bantur,  et  erant  irretiti.  Gervas.,  p.  1550  :  Luxuriae  et 
lîbidinis  omni  tabe  maculati).  Glaber  (ap.  Scr.  fr.,  X, 
51)  remarque  que  dès  leur  arrivée  dans  les  Gaules ,  les 
Normands  eurent  presque  toujours  pour  princes  des 
bâtards.  •»  Les  PJantagenets  semblèrent  oontinaer 
cette  race  soniUée.  Henri  II  était  roux ,  défiguré  par  la 
grosseur  énorme  d«  son  ventre,  mais  toujours  à  cheval 
et  à  la  chasse  (  Petr.  Blés.,  p.  08  ).  Il  était,  dit  son 
secrétaire,  plus  violent  qu*un  lion  (Léo  et  leone  trucn- 
lentior,  dùm  vehementiûs  excandescit,  p.  75);  ses 
yeux  bleus  se  remplissaient  alors  de  sang ,  son  teint 
s*aniBiait,  sa  voix  tremblait  d*émotion(Girald.Cambr., 
ap.  Camden,  p.  783).  Dans  un  accès  de  rage ,  ii  mordit 
un  page  à  Tépaule.  Humet ,  son  favori ,  Tayant  un  jour 
contredit ,  il  le  poursuivit  jusque  sur  Tesealier ,  et  ne 
pouvant  Tatteindre ,  il  rongeait  de  colère  la  paille  qui 
couvrait  le  plancher.  «Jamais,  disait  un  cardinal,  après 
une  longue  conversation  avec  Henri,  je  n*ai  vu  d*homme 
mentir  si  hardiment  (Ep.  S.  Thom...,  p.  566).  Sur  ses 
successeurs,  Richard  et  Jean,  voyest  plus  bas — LSdéal, 
c'est  Richard  III ,  le  Richard  III  de  Shakspeare,  comme 
«elui  de  lliiatoire. 

^  The  rusty  curb  of  old  father  antic  the  law.  Sbak., 
I  part  of  King  Henri  IV,  se.  3. 

'  De  Diabolo  venientea,  et  ad  Diabolum  transeimtes. 
J.  Bromton,  ap.  Scr.  Ir.,  XIII,  215. 

*  Il  enleva  à  Louis  VII  sa  femme  tléonorc,  le  Poitou, 

la  Gniennc,  etc. 
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et  fatale  comme  la  nature.  Expression  générale 
d*ane  diversité  immense,  symbole  d'une  nation 
tout  entière,  plus  il  la  représente,  plus  il  sembla 
insignifiant.  La  personnalité  est  faible  en  lui; 
c'est  moins  un  homme  qu'une  idée;  être  imper- 
sonnel, il  yit  dans  l'universalité,  dans  le  peuple, 
dans  l'Église,  fille  du  peuple  ;  c'est  un  personnage 
profondément  cathoitgueûaLns  le  sens  étymologique 
du  mot. 

Le  bon  roi  Dagobert,  Louis  le  Débonnaire,  Ro- 
bert le  Pieux,  Louis  le  Jeune,  saint  Louis,  sont  les 
types  de  cet  honnête  roi.  Tous  vrais  saints  quoique 
l'Église  n'ait  canonisé  que  le  dernier  ^ ,  celui  qui 
fut  puissant.  Le  scrupuleux  Louis  le  Jeune  est  déjà 
saint  Louis,  mais  moins  heureux,  et  ridicule  par 
ses  infortunes  politiques  et  conjugales.  La  femme 
tient  grande  place  dans  l'histoire  de  ces  rois.  Par 
ce  côté ,  ils  sont  hommes  ;  la  nature  est  forte  chez 
eux  :  c'est  presque  l'unique  intérêt  pour  lequel  ils 
se  mettent  quelquefois  mal  avec  TEglise  ;  Louis  le 
Débonnaire  pour  sa  Judith,  Lothaire  II  pour  Yal- 
drade ,  Robert  pour  la  reine  Berlhe ,  Philippe  l"' 
pour  Bertrade  ;  Philippe-Auguste  pour  Agnès  de 
Méranie.  Dans  saint  Louis,  forme  épurée  de  la 
royauté  du  moyen  âge,  la  domination  de  la  femme 
est  celle  d'une  mère,  de  Blanche  de  Castille.  On  sait 
qu'il  se  cachait  dans  une  armoire  quand  sa  mère. 
Faîtière  Espagnole,  le  surprenait  chez  sa  femme, 
la  bonne  Marguerite. 

Louis  le  Gros,  sur  son  lit  de  mort ,  reçut  le  prix 


>  Eocore  Louis  VII  est -il  saint  lui-même,  suivant 
quelques  auteurs.  On  lit  dans  une  chronique  française , 
insérée  au  douzième  volume  du  Recueil  des  Historiens 
de  France,  p.  326  :  a  II  fu  mors...;  sains  est,  bien  le 
savons;  »  et  dans  une  chronique  latine  (ibid.)  :  «  ...  Et 
sanctns  reputatur ,  prout  aliàs  in  libro  vit»  suae  legi- 
mus.  » 

2  Foy,  une  charte  de  Louis  VU,  ap.  Scr.  fr.,  XII, 
00...  Ecclesiam  parisiensem,  in  cujus  claustro  ,  quasi 
in  quodam  maternali  gremio ,  incipientis  vitae  et  pue- 
ritiae  nostrae  exegimus  tempora. 

'  yoy.  sa  vie  par  Guillaume,  moine  de  Saint  Denis, 
I.  I ,  c.  8 , 0  ;  ap.  Scr.  fr.,  XII ,  105.  —  Un  poè'te  dit  de 
lui  : 

Qui  dùm  Franconim  populos  cum  rcge  gubernas, 
Post  rej^em  quasi  rex ,  sceptra  secunda  tenes. 
(f^oy,  Caseneuve,  Traité  du  Fraoc-Alleu,  p.  178.) 

Sager  était  né,  probablement,  aux  environs  de  Saint- 
Omer,  en  1081 ,  d'un  homme  du  peuple  nommé  Héli- 
nand.  —  Lorsque  Philippe  1er  con6a  aux  moines  de 
Saint-Denis  Téducation  de  son  fils  Louis  le  Gros ,  ce  fut 
Suger  que  Tabbé  en  chargea.  —  Sa  conduite,  comme 
celle  de  ses  moines,  excita  d*abord  les  plaintes  de  saint 
Bernard  (ep.  78,  éd.  Habillon)  ;  mais  plus  tard  il  mena, 
de  Taveu  de  saint  Bernard  lui-même  (ep.  300),  une  vie 
exemplaire.  —  Il  écrivit  lui-même  un  livre  sur  les  con- 


de  cette  réputation  d'honnêteté  qu'il  avait  acquise 
à  sa  famille.  Le  plus  riche  souverain  de  la  France, 
le  comte  de  Poitiers  et  d'Aquitaine ,  qui  se  sentait 
aussi  mourir ,  ne  crut  pouvoir  mieux  placer  sa  fille 
Éléonore  et  ses  vastes  États,  qu'en  les  donnant  au 
jeune  Louis  YII ,  qui  succéda  bientôt  à  son  père 
(1137).  Sans  doute  aussi,  il  n'était  pas  fâché  de  faire 
de  sa  fille  une  reine.  Le  jeune  roi  avait  été  élevé  bien 
dévotement  dans  le  cloître  de  Notre-Dame  '  ;  c*était 
un  enfant  sans  aucune  méchanceté,  et  fort  livré 
aux  prêtres  ;  le  vrai  roi  fut  son  précepteur,  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis  ^.  Au  commencement  pourtant 
l'agrandissement  de  ses  États ,  qui  se  trouvaient 
presque  triplés  par  son  mariage ,  semble  lui  avoir 
enflé  le  cœur.  Il  essaya  de  faire  valoir  les  droits  de 
sa  femme  sur  le  comté  de  Toulouse.  Mais  ses 
meilleurs  amis  parmi  les  barons ,  le  comte  même 
de  Champagne,  refusèrent  de  le  suivre  à  celte 
conquête  du  Midi.  En  même  temps,  le  pape  Inno- 
cent II ,  croyant  pouvoir  tout  oser  sous  ce  pieux 
jeune  roi ,  avait  risqué  de  nommer  son  neveu  à 
l'archevêché  de  Bourges,  métropole  des  Aquitaines. 
Saint  Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent 
en  vain  contre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
se  réfugia  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne , 
dont  la  sœur  venait  d'être  répudiée  par  un  cousin 
de  Louis  VII.  Louis  et  son  cousin ,  frappés  d'ana- 
thème  par  le  pape ,  se  vengèrent  sur  le  comte  de 
Champagne ,  ravagèrent  ses  terres  et  brûlèrent  le 
bourg  de  Vitry.  Les  flammes  gagnèrent  malhea- 


structions  qu^il  fit  faire  à  Saint-Denis ,  etc.  «  L*abbé  de 
Gluny  ayant  admiré  quelque  temps  les  ouvrages  et  les 
bâtiments  que  Suger  avait  fait  construire,  et  s^éta^t 
retourné  vers  la  très-petite  cellule  que  cet  homme, 
éminemment  ami  de  la  sagesse,  avait  arrangée  pour  sa 
demeure ,  il  gémit  profondément ,  dit-on ,  et  s^éeria  : 
tt  Cet  homme  nous  condamne  tous,  il  bâtit,  non  comme 
nous ,  pour  lui-même ,  mais  uniquement  pour  Dieu.  • 
Tout  le  temps,  en  effet ,  que  dura  son  administration , 
il  ne  fît  pour  son  propre  usage  que  cette  humble  cel- 
lule ,  d*à  peine  dix  pieds  en  largeur  et  quinze  en  lon- 
gueur, et  la  fit  dix  ans  avant  sa  mort ,  afin  d*y  recueil- 
lir sa  vie,  qu*il  avouait  avoir  dissipée  trop  longtemps 
dans  les  affaires  du  monde.  C*était  là  que,  dans  les 
heures  qu*il  avait  de  libres ,  il  s*adonnait  k  la  lecture , 
aux  larmes  et  à  la  contemplation  ;  là ,  il  évitait  le 
tumulte  et  fuyait  la  compagnie  des  hommes  du  siècle; 
là  ,  comme  le  dit  un  sage,  il  n^était  jamais  moins  seul 
que  quand  il  était  seul  ;  là ,  en  effet ,  il  appliquait  son 
esprit  à  la  lecture  des  plus  grands  écrivains,  à  quelque 
siècle  qu^ils  appartinssent,  sVntretenait  avec  eux,  étu- 
diait avec  eux  ;  là,  il  n^avait  pour  se  coucher,  an  lieu  de 
plume ,  que  de  la  paille  sur  laquelle  était  étendue,  non 
pas  une  fine  toile ,  mais  une  couverture  assez  grossière 
de  simple  laine,  que  recouvraient,  pendant  le  jour,  des 
tapis  décents.  »  Yita  Sugerii,  1.  II,  c.  0,  p.  108. 
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rcusement  la  principale  église ,  où  la  plupart  des 
habitants  s*étaient  réfugiés.  Ils  y  étaient  au  nombre 
de  treize  cents,  hommes,  femmes  et  enfants  '.  On 
entendit  bientôt  leurs  cris  ;  le  vainqueur  lui-même 
ne  pouvait  plus  les  sauver,  tous  y  périrent. 

Cet  horrible  événement  brisa  le  cœur  du  roi.  Il 
devint  tout  à  coup  docile  au  pape ,  se  réconcilia  à 
tout  prix  avec  lui.  Mais  sa  conscience  était  par- 
tagée entre  des  scrupules  divers.  Il  avait  juré  de  ne 
jamais  permettre  au  neveu  d*Innocent  d'occuper  le 
siège  de  Bourges.  Le  pontife  avait  exigé  qu'il  re- 
nonçâtà  ce  serment  ;  et  Louis  se  repentait  et  d'avoir 
fait  un  serment  impie,  et  de  ne  l'avoir  pas  observé. 
L'absolution  pontificale  ne  sufiQsait  pas  pour  le 
tranquilliser.  Il  se  croyait  responsable  de  tous  les 
sacrilèges  commis  pendant  les  trois  ans  qu'avait 
duré  l'interdit.  Au  milieu  de  ces  agitations  d'une 
âme  timorée,  il  apprit  l'effroyable  massacre  de  tout 
le  peuple  chrétien  d'Édesse,  égorgé  en  une  nuit. 
Des  plaintes  lamentables  arrivaient  tous  les  jours 
des  Français  d'outre-mer.  Us  déclaraient  que  s'ils 
n'étaient  secourus,  il  n'avaient  à  attendre  que  la 
mort.  Louis  VU  fut  ému  ;  il  se  crut  d'autant  plus 


*  Anonym.  Hist.  Franc. ,  ap.  Scr.  fr.  ,XII,  116  :  Et 
mille  trecentae  anima  diversi  sexùs  et  aetatis  sunt  igné 
consampts. 

'  «  Il  Toulat  plas  tard  la  conduire  lui-même.  Per- 
suadé qu^il  fallait  épargner  de  nouveaux  dangers  au  roi 
des  Français,  et  à  Tarmée  revenue  de  la  terre  sainte, 
que  Tun  et  Tantre  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  res- 
pirer de  leurs  fatigues ,  il  engagea  les  évéqaes  du 
royaume  à  se  réunir  pour  délibérer  sur  cette  affaire, 
les  exhortant  et  les  excitant  à  ambitionner  pour  eux- 
mêmes  la  gloire  d*un  succès  refusé  aux  rois  les  plus 
puissants.  Ayant  échoué  trois  fois  dans  ses  démarches 
auprès  des  évéques ,  et  reconnaissant  trop  jusqu^où 
allaient  leur  faiblesse  et  leur  lâcheté ,  il  crut  digne  de 
lui  de  se  charger  seul ,  au  défaut  de  tous  les  autres, 
d*accomplir  le  noble  vœu  qu'il  formait.  Il  aurait  pré- 
féré certainement  cacher,  pour  un  temps  du  moins, 
tout  ce  qu'avait  de  magnifique  le  dévouement  de  sa 
piété,  à  cause  de  Tincertitude  des  événements, et  pour 
éviter  qu'on  raccusâl  de  jactance;  mais  l'immensité  des 
préparatifs  trahit  sa  munificence.  Il  commença  donc  à 
s'occuper  avec  ardeur  des  moyens  d'envoyer  à  Jérusa- 
lem, par  les  mains  des  chevaliers  du  saint  Temple,  tout 
l'argent  nécessaire  à  la  réussite  d'un  si  grand  projet, 
et  à  prendre  ces  fonds  sur  l'augmentation  de  revenus 
que  ses  secours  et  son  habileté  avaient  procurée  à  sou 
monastère,  et  certes,  nul  ne  sera  fondé  à  s'en  indigner, 
s'il  réfléchit  combien  les  soins  de  Sugcr  élevèrent  les 
produits  de  toutes  les  possessions  de  son  église,  et 
combien  sou  monastère  a ,  dans  le  temps  de  son  admi- 
nistration ,  acquis  de  nouveaux  domaines  et  accru  le 
nombre  de  ses  églises.  Toutes  ces  dispositions ,  il  les 
prenait  eu  apparence ,  comme  s'il  pensait  à  faire  partir 
à  sa  place  des  hommes  à  lui ,  mais  la  vérité  est  que ,  si 


obligé  d'aller  au  secours  de  la  terre  sainte ,  que 
son  frère  aîné ,  mort  avant  Louis  le  Gros ,  avait 
pris  la  croix ,  et  qu'en  lui  laissant  le  trône ,  il  sem- 
blait lui  avoir  transmis  l'obligation  d'accomplir  son 
vœu  (1147). 

Combien  cette  croisade  différa  de  la  première , 
c'est  chose  évidente,  quoique  les  contemporains 
semblent  avoir  pris  â  tâche  de  se  le  dissimuler  à 
eux-mêmes.  L'idée  de  la  religion,  du  salut  éternel, 
n'était  plus  attachée  à  une  ville,  à  un  lieu.  On 
avait  vu  de  près  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre.  On 
s'était  douté  que  la  religion  et  la  sainteté  n'étaient 
pas  enfermées  dans  ce  petit  coin  de  terre  qui  s'étend 
entre  le  Liban,  le  désert  et  la  mer  Morte.  Le  point 
de  vue  matérialiste  qui  localisait  la  religion  avait 
perdu  son  empire.  Suger  détourna  en  vain  le  roi  de 
la  croisade  '.  Saint  Bernard  lui-même  qui  la  prêcha 
à  Vézelai  et  en  Allemagne ,  n'était  pas  convaincu 
qu'elle  fût  nécessaire  au  salut.  Il  refusa  d'y  aller 
lui  -  même ,  et  de  guider  l'armée ,  comme  on  l'en 
priiaiit'.  Il  n'y  eut  point  cette  fois  l'immense  entraî- 
nement de  la  première  croisade.  Saint  Bernard 
exagère  visiblement  quand  il  nous  dit  que  pour  sept 


la  vie  lui  eût  été  prolongée,  il  serait  allé  de  sa  per- 
sonne en  Orient.  <>  Vit.  Sugerii ,  ap.  Scr.  fr.,  XII , 
101. 

'  En  1198,  il  détourne  un  abbé  du  pèlerinage  de  Jé- 
rusalem (Operum,  1. 1 ,  p.  85;  Voy,  aussi  p.  533).  — 
En  1129 ,  il  écrit  à  Tévéque  de  Lincoln ,  au  sujet  d'un 
Anglais  nommé  Philippe ,  qui ,  parti  pour  la  terre 
sainte ,  s*était  arrêté  à  Clairvaux  et  y  avait  pris  l'habit. 
«  Philippus  vester  volens  proficisci  Jerosolymam^^^^' 
pendium  vi»  invenit ,  et  cilô  pervenit  qu5  volcba^-- 
Stantes  sunt  jàm  pedesejus  in  atriis  Jera8alem*,et  q^^^ 
audierat  in  Euphrata,  inventum  in  campis  silv»  li^**' 
ter  adorât  in  loco  ubi  steterunt  pedes  eius.  Ing*"^** 
est  sanctam  civitatem...  Factus  est  ergô  non  ^^^^^\\% 
tantûm  spectator ,  sed  et  devotus  hibitalor  ,  «*  ^*  ^oV 
conscriptus  Jérusalem,  non  autem  terrenœhaj**  aV'i'^* 
Arabise  mons  Sina  conjnnctus  est,  qnae  servit  cU<*»  ^^ra- 
suis,  sed  liberae  ilUus,  qn»  est  aursùm  mater  "^^^^  %x^ 
Et  si  vultis  scire ,  Clara-VallU  est  (p.  64).  -  ^^*  ^a^** 
passage  d'un  auteur  arabe  ,  qui  offre ,  avec  l«*    ^^^' 
exprimées  par  saint  Bernard,  une  remarquable  ^o^«^^ 
gie  :  «  Ceux  qui  volent  à  la  recherche  de  la  Caab*  ^  *^^  ^o* 
ils  ont  enan  atteint  le  but  de  leurs  fatigues,  ^^^^^^     ^  ^^' 
maison  de  pierre,  haute ,  révérée ,  au  milieu  <*'^.  ^_-,  -   ^^» 
lée  sans  culture  ;  iU  y  entrent ,  aGn  d*y  vo**^  *^^ 
le  cherchent  longtemps  et  ne  le  voient  r^^^\__ 
avec  tristesse  iU  ont  parcouru  la  maison,  il»  ^^^ ^^   ^^^\ 
une  voix  au-dessus  de  leurs  tètes  :  0  adora t.e«a  -^^^t:^®  ' 

maison  !  pourquoi  adorer  de  la  pierre  et  <^«  *^^  ^VO*'  * 
Adorez  Tautre  maison  ,  celle  que  cherchent,  1«»  ^^^  ^  ^t 
(  Ce  beau  fragment ,  dû  )i  un  jeune  oricntm\%»^^  -»  ^^  ^^i 
nest  Fouiiiet,  a  été  inséré  par  ll.Victoir  ^**^^^  V'^^-o  ^' 
les  notes  de  ses  Orientales ,  p.  416  de  la  pxr«'««^*' 
tion.) 
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HISTOIRE  DE  FRANGE. 


femmes  il  restait  ua homme  *•  Dans  la  réalité,  on 
peat  évaluer  à  deux  cent  mille  hommes  les  deux 
eorps  d*armées  qui  descendirent  le  Danube  sons 
Tempereur  Conrad  et  le  roi  Louis  VU  K  Les  Alle- 
mands étaient  en  grand  nombre  celte  fois.  Mais 
une  foule  de  princes  qui  relevaient  de  TEmpireJes 
évèqnes  de  Totil  et  de  Metz ,  les  comtes  de  Savoie 
et  de  Montferrat ,  tous  les  seigneurs  du  royaume 
d* Arles,  se  réunirent  de  préférence  à  Farmée  de 
France.  Dans  celle-ci  marchaient  sous  le  roi  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Flandre,  de  Rlois,  de 
Nevers ,  de  Dreux ,  les  seigneurs  de  Bourbon ,  de 
Coucy ,  de  Lusignan ,  de  Courtenay ,  et  une  foule 
d*autres.  On  y  voyait  aussi  la  reine  Éléonore,  dont 
la  présence  était  peut-être  nécessaire  pour  assurer 
Tobéissance  de  ses  Poitevins  et  de  ses  Gascons. 
C'est  la  première  fois  qu'une  femme  a  cette  impor- 
tance dans  rhistoire. 

Le  plus  sage  eùlété  de  faire  route  par  mer,  comme 
le  conseillait  le  roi  de  Sicile.  Mais  le  chemin  de  terre 
était  consacré  par  le  souvenir  de  la  première  croi- 
sade et  la  trace  de  tant  de  martyrs.  Cétatt  le  seul 
que  pût  prendre  la  multitude  des  pauvres  qui,  sous 
la  protection  de  Tarmée,  voulaient  visiter  les  saints 
lieux.  Le  roi  de  France  préféra  cette  roule.  Il  s*était 
assuré  du  roi  de  Sicile,  de  Fempereur  d'Allemagne, 
Conrad ,  du  roi  de  Hongrie ,  et  de  l'empereur  de 
Constantinople ,  Manuel  Comnène.  La  parenté  des 
deux  empereurs ,  Manuel  et  Conrad,  semblait  pro- 
mettre quelque  succès  à  la  croisade*  Ainsi  l'expé- 
dition ne  fut  point  entreprise  à  l'aveugle.  Louis 
s'efforça  de  conserver  quelque  discipline  dans  l'ar- 
mée de  France  '.  Les  Allemands,  sous  l'empereur 
Conrad  et  son  neveu,  étaient  déjà  partis;  rien 
n'égalait  leur  impalience  et  leur  brutal  emporte- 
ment. L'empereur  Manuel  Comnène,  dont  les  vic- 
toires avaient  restauré  l'empire  grec,  les  servit  à 
souhait  ;  il  se  hâta  d'expédier  ces  barbares  au  delà 
du  Bosphore ,  et  les  lança  dans  l'Asie  par  la  route 
la  plus  courte ,  mais  la  plus  montagneuse,  celle  de 
Phrygie  etd'Iconium.  Là  ils  eurent  occasion  d'user 
leur  bouillante  ardeur.  Ces  lourds  soldats  furent 
bientôt  épuisés  dans  ces  montagnes ,  sur  ces  pentes 

1  S.  Bern.,  «p.  94A,  ap.  Baron. ,  XII,  5âl . 

3  Sismondi,  Histoire  des  Fraofait,  V,336.  Gaillanme 
de  Tyr  (  l.  XVI  ),  dit,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs 
croisés ,  qu'il  pouvait  y  avoir  daos  ohacnne  des  deux 
armées  environ  soixante- dix  mille  hommes  armés  de 
cuirasses,  sans  compter  les  gens  de  pied  et  la  cavalerie 
légère.  —  Odon  de  Deuil  va  plus  loio  :  «  J*ai  entendu 
dire  à  des  Grecs  que  les  croisés  avaient  passé  la  mer 
au  nombre  de  neuf  cent  mille  cinq  cent  soixante- 
six,  n 

«  f7>y.8ism.,V,551. 

*  nouTÇi7i  Aiayttàve.  Joann.  Cinnaro.,  1.  II,  c.  18. 


rapides  où  la  cavalerie  turque  voltigeait ,  apparais- 
sant tantôt  à  leur  côté,  et  tantôt  sur  leurs  (êtes. 
Ils  périrent,  à  la  grande  dérision  des  Grecs,  des 
Français  même.  Pùuste,  pouêsetAUemandlcTmtnX 
ceux  -  ci.  C'est  un  historien  grec  qui  nous  a  con- 
servé ces  deux  mots  sans  les  traduire  '. 

Les  Français  eux-mêmes  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. Ils  prirent  d'abord  la  longue  et  facile  route 
des  rivages  de  l'Asie  Mineure.  Mais  à  force  d'en 
suivre  les  sinuosités,  ils  perdirent  patience;  ils 
s'engagèrent  eux  aussi  dans  l'intérieur  du  pays,  et 
y  éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  D'abord  la  tête 
de  l'armée,  ayant  pris  les  devants,  faillit  périr. 
Chaque  jour,  le  roi,  bien  confessé  et  administré,  se 
lançait  à  travers  la  cavalerie  turque*.  Mais  rien  n'y 
taisait.  L'armée  aurait  péri  dans  ces  montagnes 
sans  un  chevalier  nommé  Gilbert  auquel  le  com- 
mandement fut  remis  comme  au  plus  digne ,  et 
sur  lequel  nous  ne  savons  malheureusement  aucun 
détail  *.  Les  croisés  accusaient  de  tous  leurs  maux 
la  perfidie  des  Grecs ,  qui  leur  donnaient  de  mau- 
vais guides ,  et  leur  vendaient  au  poids  de  l'or  les 
vivres  que  Manuel  s'était  engagé  à  fournir.  L'his- 
torien Nicétas  avoue  lui-même  que  l'empereur  tra- 
hissait les  croisés  ^.  La  chose  fut  visible,  lorsqu'ils 
arrivèrent  à  Antiochette.  Les  Grecs  qui  occupaient 
celle  ville ,  y  reçurent  les  fuyards  des  Turcs  ■.  Ce- 
pendant Louis  s'était  conduit  loyalement  avec 
Manuel.  A  l'exemple  de  Godefroy  de  Bouillon ,  il 
avait  refusé  d'écouter  ceux  qui  lui  conseillaient  à 
son  passage  de  s'emparer  de  Constantinople  *. 

Enfin  ils  arrivèrent  à  Satalie  dans  le  golfe  de 
Chypre.  Il  y  avait  encore  quarante  journées  de 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antioche  en  faisant 
le  tour  du  golfe.  Mais  la  patience  et  le  zèle  des 
barons  étaient  à  bout.  11  fut  impossible  au  roi  de 
les  retenir.  Ils  déclarèrent  qu'ils  iraient  par  mer 
à  Antioche.  Les  Grecs  fournirent  des  vaisseaux  à 
tous  ceux  qui  pouvaient  payer.  Le  reste  fut  aban- 
donné sous  la  garde  du  comte  de  Flandre ,  du  sire 
de  Bourbon ,  et  d*un  corps  de  cavalerie  grecque 
que  le  roi  loua  pour  les  proléger  '®.  Il  donna  ensuite 
tout  ce  qui  lui  restait  à  ces  pauvres  gens ,  cl  s'em- 

*  Odon  de  Deuil  :  «...  Et  à  son  retour,  il  demandait 
toujours  vêpres  et  oomplies ,  faisant  toujours  de  Bien 
l'Alpha  et  TOméga  de  toutes  ses  eeuvres.  » 

«  Odo  de  Diog.,  1.  XI,  p.  64, 60. 

'  «  LVmpereur,  dit-il ,  invitait  par  des  lettres  prea- 
santés  le  sultan  des  Tnres  à  marcher  contre  les  Alle- 
mands. Foy.  Biblioth.  des  Croisades,  III ,  406.  —  Les 
croisés  rappelaient  Tldole  de  Constantinople.  Odon  de 
Deuil. 

8  Odo  de  Diog.,  1.  YII. 

«  Id.,  p.  48. 

i«  Id.,p.71. 
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barqua  avec  Éléooore.  Mais  les  Grecs  qui  dcTaient 
les  défendre ,  les  livrèrent  eux-mêmes ,  ou  les  ré- 
duisirent en  esclavage  ;  ceux  qui  échappèrent  le 
durent  au  prosélytisme  des  Turcs  qui  leur  firent 
embrasser  leur  religion  '. 

Telle  fut  la  honteuse  issue  de  cette  grande  expé- 
di^on.  Ceux  qui  s^étaient  embarqués  formaient 
pourtant  la  force  réelle  de  Tarmée.  Ils  pouvaient 
être  de  grande  utilité  aux  chrétiens  d'Antiocheou 
de  la  terre  sainte.  Mais  la  honte  pesait  sur  eux, 
et  le  souvenir  des  malheureux  qu'ils  avaient  aban- 
donnés en  Cilicie.  Louis  YII  ne  voulut  rien  entre- 
prendre pour  le  prince  d^Antioche ,  Raymond  de 
Poitiers,  oncle  de  sa  femme  Éléonore.  C'était  le  plus 
bel  homme  du  temps,  et  sa  nièce  semblait  trop  bien 
avec  lui.  Louis  craignit  qu'il  ne  voulût  l'y  retenir, 
partit  brusquement  d'Antioche ,  et  se  rendit  à  la 
terre  sainte.  Il  n'y  fit  rien  de  grand.  Conrad  vint 
l'y  retrouver.  Leur  rivalité  leur  fit  manquer  le  siège 
de  Damas  qu'ils  avaient  entrepris.  Ils  retournèrent 
honteusement  en  Europe,  et  le  bruit  courut  que 
Louis,  pris  un  instant  par  les  vaisseaux  des  Grecs, 
n'avait  été  délivré  que  par  la  rencontre  d'une  flotte 
des  Normands  de  Sicile  '. 

Cétait  une  triste  chose  qu'un  pareil  retour,  et  une 
grande  dérision.  Qu'étaient  devenus  ces  milliers  de 
chrétiens  abandonnés,  livrés  aux  infidèles?  Tant 
de  légèreté  et  de  dureté  en  même  temps  !  Tous  les 
barons  étaient  coupables,  mais  la  honte  fut  pour  le 
roi.  Il  porta  le  péché  à  lui  seul.  Pendant  la  croisade, 
la  fière  et  violente  Éléonore  avait  montré  le  cas 
qu'elle  faisait  d'un  tel  époux.  Elle  avait  déclaré  dès 
Antioche  qu'elle  ne  pouvait  demeurer  la  femme 
d'un  homme  dont  elle  était  parente', que  d'ailleurs 
elle  ne  voulait  pas  d'un  moine  pour  mari  ^.  Elle 
aimait,  dit-on,  Raymond  d'Antioche;  selon  d'autres, 
un  bel  esclave  sarrasin.  On  disait  qu'elle  avait  reçu 
des  présents  du  chef  des  infidèles  i^.  Au  retour  elle 
demanda  le  divorce  au  concile  de  Beaugency.  Louis 
se  soumit  au  jugement  du  concile,  et  perdit  d'un 
coup  les  vastes  provinces  qu'ÉIéonore  lui  avait 
apportées.  Voilà  le  Midi  de  la  France  encore  une 
fois  isolé  du  Nord.  Une  femme  va  porter  à  qui  elle 
voudra  la  prépondérance  de  l'Occident. 

Il  parait  que  la  dame  s'était  assurée  d'avance  d'un 
autre  époux.  Le  divorce  fut  prononcé  le  18  mars; 


1  OdodeI)iog.,p.71-76. 

>  JoaDD.  Cinnam.,  1.  II ,  e.  19.  roy.  Sisin.,  p.  355, 
note. 

s  Gain.  Nangii  chron.,  ap.  Scr.  fr.,  XIII,  737. 

*  Gnill.  Neubrig.,  1. 1,  ap.  Scr.  fr.,  XIII,  102.  Se  mo- 
Daefao ,  DOD  régi  nopsiMe. 

&  Vincent.  BeWac.  specul.  hist.,  t.  III,  c.  138,  ap. 
Sitm.,  Y,  351. 
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dès  la  Pentecôte ,  Henri  Plantagenet,  duc  d'Anjou, 
petil-fils  de  Guillaume  le  Conquérant ,  duc  de  Nor- 
mandie, bientôt  roi  d'Angleterre,  avait  épousé  Éléo- 
nore, et  avec  elle  la  France  occidentale,  de  Nantes 
aux  Pyrénées.  Avant  même  qu'il  fût  roi  d'Angle- 
terre, ses  États  se  trouvaient  deux  fois  plus  étendus 
que  ceux  du  roi  de  France.  En  Angleterre,  il  ne  tarda 
pas  à  prévaloir  sur  Etienne  de  filois ,  dont  le  fils 
avait  épousé  une  sœur  de  Louis  VU  *.  Ainsi  tout 
tournait  contre  celui-ci,  tout  réussissait  à  son  rival. 

Il  faut  savoir  un  peu  ce  que  c'était  que  cette 
royauté  d'Angleterre,  dont  la  rivalité  avec  la  France 
va  nous  occuper. 

La  spoliation  de  tout  un  peuple ,  voilà  la  base 
hideuse  de  la  puissance  anglo-normande.  Cette  vie 
de  brigandage  et  de  violence  que  chaque  baron 
avait  exercée  en  petit  autour  de  son  manoir,  elle 
se  reproduisit  en  grand  de  l'autre  côté  du  détroit. 
Là  le  serf  fut  tout  un  peuple,  et  le  servage  ap- 
procha en  horreur  de  l'esclavage  antique ,  ou  de 
celui  de  nos  colonies.  Nul  lien  entre  les  vaincus  et 
les  vainqueurs;  autre  langue,  autre  race;  l'habi- 
tude de  tout  pouvoir,  une  exécrable  férocité ,  nul 
respect  humain ,  nul  frein  légal;  partout  des  sei- 
gneurs presque  égaux  du  roi,  comme  compagnons 
de  sa  conquête  ;  le  seul  comte  de  Moreton  avait 
plus  de  six  cents  fiefs  '.  Ces  barons  voulaient 
bien  se  dire  hommes  du  roi.  Mais  réellement  il 
n'était  que  le  premier  d'entre  eux.  Dans  les  gran- 
des occasions,  ils  devenaient  les  juges  de  ce  roi. 
Cependant  ils  auraient  trop  risqué  à  être  indé- 
pendants. Peu  nombreux  au  milieu  d'un  peuple 
immense ,  qu'ils  foulaient  si  brutalement ,  ils 
avaient  besoin  d'un  centre  où  recourir  en  cas  de 
révolte,  d'un  chef  qui  pût  les  rallier,  qui  repré- 
sentât la  partie  normande  au  milieu  de  la  conquête. 
Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  l'ordre  féodal  fut 
si  fort  dans  le  pays  même  où  les  vassaux  plus  puis- 
sants devaient  être  plus  tentés  de  le  mépriser. 

La  position  de  ce  roi  de  la  conquête  était  ex 
Iraordinairement  critique  et  violente.  Cette  société 
nouvelle,  bâtie  de  meurtres  et  de  vols,  elle  se 
maintenait  par  lui;  en  lui  elle  avait  son  unité. 
C'est  à  lui  que  remontait  ce  sourd  concert  de  ma- 
lédictions, d'imprécations  à  voix  basses.  C'est  pour 
lui  que  le  banni  saxon  dans  la  Forêt  nouvelle^  où 


^  Chronîc.  Toron.,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  468. 

7  Hallam ,  Earope  au  moyen  âge ,  II,  67.  Il  est  vrai 
que  ces  possessions  étaient  dispersées  :  348  manoirs 
dans  le  Cornwall ,  54  en  Sussex ,  196  en  Torkshire,  99 
dans  le  comté  de  Northampton ,  etc. 

*  Noce  fifreêi.  Cétait  un  espace  de  trente  milles  que 
le  Conquérant  avait  fait  mettre  en  bois,  en  détruisant 
trente  six  paroisses  et  en  chassant  les  habitants. 
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le  poursuivait  le  shérif  ,  gardait  sa  meilleure 
flècjfe;  les  foréls  ne  valaient  rien  pour  les  rois 
normands.  C'est  contre  lui ,  tout  autant  que  contre 
les  Saxons,  que  le  baron  se  faisait  bâtir  ces  gigan- 
tesques châteaux,  dont  Tinsolente  beauté  atteste 
encore  combien  peu  on  y  a  plaint  la  sueur  de 
rhomme.  Ce  roi  si  détesté  ne  pouvait  manquer 
d*étre  un  tyran.  Aux  Saxons,  il  lançait  des  lois 
terribles  sans  mesure  et  sans  pitié  ^.  Contre  les 
Normands,  il  y  fallait  plus  de  précautions;  il  ap- 
pelait sans  cesse  des  soldats  du  continent,  des 
Flamands,  des  Bretons;  gens  à  lui,  d*autant  plus 
redoutables  à  Taristocratie  normande,  qu'ils  se 
rapprochaient  par  la  langue,  les  Flamands  des 
Saxons,  les  Bretons  des  Gallois.  Plusieurs  fois  il 
n'hésita  pas  à  se  servir  des  Saxons  eux-mêmes  ^. 
Mais  il  y  renonçait  bientôt.  Il  n'eût  pu  devenir  le 
roi  des  Saxons  qu'en  renversant  tout  l'ouvrage  de 
la  conquête. 

Voilà  la  situation  où  se  trouva  déjà  le  ûls  du 
Conquérant,  Guillaume  le  Roux.  Bouillant  d'une 
tyrannie  impatiente,  qui  rencontrait  partout  sa 
limite;  terrible  aux  Saxons,  terrible  aux  barons; 
passant  et  repassant  la  mer;  courant,  avec  la  roi- 
deur  d'un  sanglier,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  États; 
furieux  d'avidité ,  merveilleux  marchand  de  sol" 
datê^^  dit  le  chroniqueur.  Destructeur  rapide  de 
toute  richesse;  ennemi  de  l'humanité,  de  la  loi, 
de  la  nature ,  l'outrageant  à  plaisir  ;  sale  dans  les 
voluptés,  meurtrier,  ricaneur  et  terrible.  Quand 
la  colère  montait  sur  son  visage  rouge  et  coupe- 
rosé, sa  parole  se  brouillait,  il  bredouillait  des 
arrêts  de  mort^.  Malheur  à  qui  se  trouvait  en  face! 

Les  tonnes  d'or  passaient  comme  un  schelling. 
Une  pauvreté  incurable  le  travaillait  ;  il  était  pau- 
vre de  toute  sa  violence,  de  toute  sa  passion.  Il 
fallait  payer  le  plaisir,  payer  le  meurtre.  L'homme 
ingénieux  et  inventif  qui  savait  trouver  l'or,  c'é- 
tait un  certain  prêtre,  qui  s'était  d'abord  fait  con- 
naître comme  délateur.  Cet  homme  devint  le  bras 


*  ^oy.Thierry,Conq.derAnglet.,llI,p.269,537,8qq. 
'  Ainsi  Guillaume  le  Roux  et  son  successeur  Henri 

Beauderc  appelèrent  tous  deux  un  instant  les  Anglais 
contre  les  partisans  de  leur  frère  aine ,  Robert  Courte- 
Heuse.  Guill.  Malmsb.,  p.  190, 150.  Hoved.,  461.  Chron. 
Sax.,  193.  Math.  Paris,  42. 

'  Mirabilis  militum  mercator  et  solidator.  Suger., 
YitaLud.  Gross.,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  12. 

*  Liogard,!!,  168. 

^  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  635  :  Regem  incitans 
ut  totius  Angliae  reviseret  descriptionem ,  Anglixque 
telluris  comprobans  iteraret  partitionem. 

^  IJ.,  ibid.  Uudè...  Flambai'dua  cognominatus  est, 
quod  vocabulum  ei  secundùm  mores  ejus  et  aclus  quasi 
propheticè  collatum  est. 


droit  de  Guillaume ,  son  pourvoyeur.  Mais  c'était 
un  rude  engagement  que  de  remplir  ce  gouffre 
sans  fond.  Pour  cela  il  fit  deux  choses;  il  refit  le 
Doomsdax  book,  revit  et  corrigea  le  livre  de  la 
conquête,  s'assura  si  rien  n'avait  échappé^.  Il  re- 
prit la  spoliation  en  sous-œuvre,  se  mit  à  ronger 
les  os  déjà  rongés,  et  sut  encore  en  tirer  quelque 
chose.  Mais  après  lui ,  rien  n'y  restait.  On  l'avait 
baptisé  du  nom  de  Flambard^,  Des  vaincus,  il 
passa  aux  vainqueurs,  d'abord  aux  prêtres;  il  mît 
'  la  main  sur  les  biens  d'Église.  L'archevêque  de 
Kenterbury  serait  mort  de  faim,  sans  la  charité 
de  l'abbé  de  Saint-Alban  ^.  Les  scrupules  n'arrê- 
taient point  Flambard.  Grand  justicier,  grand  tré- 
sorier, chapelain  du  roi  encore  (c'était  le  chapelain 
qu'il  fallait  à  Guillaume),  il  suçait  l'Angleterre  par 
trois  bouches.  Il  en  alla  ainsi ,  jusqu'à  ce  que 
Guillaume  eût  rencontré  sa  fin  dans  cette  belle 
forêt  que  le  Conquérant  semblait  avoir  plantée  pour 
la  ruine  des  siens,  u  Tire  donc ,  de  par  le  diable,  » 
dit  le  roi  Roux  à  son  bon  ami  qui  chassait  avec 
lui.  Le  diable  le  prit  au  mot,  et  emporta  cette  âme 
qui  lui  était  si  bien  due  ®. 

Le  successeur,  ce  ne  fut  pas  le  frère  atné,  Ro- 
bert. La  royauté  du  bâtard  Guillaume  devait  pas- 
ser au  plus  habile,  au  plus  hardi.  Ce  royaume  volé 
appartenait  à  qui  le  volerait.  Quand  le  Conquérant 
expirant  donna  la  Normandie  à  Robert ,  l'Angle- 
terre à  Guillaume  :  uEt  moi,  dit  Henri,  le  plus 
jeune,  et  moi  donc,  n'aurai-je  rien?  »  —  «  Pa- 
tience ,  mon  fils,  dit  le  mourant,  tout  te  reviendra 
tôt  ou  tard^.  »  Le  plus  jeune  était  aussi  le  plus 
avisé.  On  l'appelait  Reauclerc,  comme  on  dirait 
l'habile,  le  suffisant,  le  scribe,  le  vrai  Normand. 
Il  commença  par  tout  promettre  aux  Saxons ,  aux 
gens  d'Église;  il  donna  par  écrit  des  chartes,  des 
libertés,  tout  autant  qu'on  voulut  '^.  Il  battit  Ro- 
bert avec  des  soldats  mercenaires,  l'attira,  le  garda, 
bien  logé,  bien  nourri  dans  un  château  fort,  où 
il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans.  Robert , 

7  Brompt.,  p.  088.  Eadm.,  p.  20.  Lingard,  t.  II, 
p.  158. 

8  Foy,  le  beau  récit  de  Thierry ,  t.  III ,  p.  338  , 
sqq. 

^  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.,  XII ,  621  :  «  JSquanimns 
este,  fîli,  et  confortare  in  Domino;...  tempore  tuo  lo- 
tum  honorem  quem  ego  nactus  sum,  habebis,  et  fratri- 
bus  tuis  divitiis  et  potestate  prsestabis.  » 

10  a  Je  me  propose ,  leur  dit-il ,  de  vous  maintenir 
dans  vos  anciennes  libertés  ;  j*en  ferai,  si  vous  le  deman- 
dez, un  écrit  signé  de  ma  main,  et  je  le  confirmerai  par 
serment.  •  —  On  dressa  la  charte ,  on  en  fît  autant  de 
copies  quMl  y  avait  de  comtés.  Mais  quaud  le  roi  se 
rétracta,  il  les  reprit  toutes;  il  n*en  échappa  que  trois. 
Math.  Paris,  p.  42.  Thierry,  III,  344. 
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qui  n*airoait  que  la  table ,  s'y  serait  consolé,  n*eût 
été  que  son  frère  lui  Gt  crever  les  yeax^  An  reste, 
le  fratricide  et  le  parricide  étaient  Tusagc  hérédi- 
taire de  cette  famille.  Déjà  les  fils  do  Conquérant 
avaient  combattu  et  blessé  leur  père^.  Sous  pré- 
texte de  justice  féodale,  Beauclerc,  qui  se  piqaait 
d'être  bon  et  rude  justicier ,  livra  ses  propres  pe- 
tites-filles, deux  enfants,  à  un  baron  qui  leur  ar- 
racha les  yeux  et  le  nez.  Leur  mère ,  fille  de  Beau* 
clerc,  essaya  de  les  venger  en  tirant  elle-même  une 
flèche  contre  la  poitrine  de  son  père'.  Les  Planla- 
genets,  qui  ne  descendaient  de  cette  race  diabolique 
que  du  côté  maternel,  n'en  dégénérèrent  pas. 

Après  Beauclerc  (1155),  la  lutte  fut  entre  son 
neveu,  Etienne  de  Blois,  et  sa  fille  Mathilde,  veuve 
de  l'empereur  Henri  V  et  femme  du  comte  d'An- 
jou. Etienne  appartenait  à  celte  excellente  famille 
des  comtes  de  Blois  et  de  Champagne,  qui  à  la 
même  époque  encourageait  les  communes  com- 
merçantes, divisait  à  Troyes  la  Seine  en  canaux, 
et  protégeait  également  saint  Bernard  et  Abailard. 
Libres  penseurs  et  poêles ,  c'est  d'eux  que  descen- 
dra le  fameux  Thibaut,  le  trouvère,  celui  qui  fit 
peindre  ses  vers  à  la  reine  Blanche  dans  son  palais 
de  Provins,  au  milieu  des  roses  transplantées  de 
Jéricho.  Etienne  ne  pouvait  se  soutenir  en  Angle- 
terre qu'avec  des  étrangers  ,  Flamands ,  Braban- 
çons, Gallois  même.  Il  n'avait  pour  lui  que  le  clergé 
et  Londres.  Les  autres  communes  d'Angleterre 
étaient  encore  à  naître.  Quant  au  clergé ,  Etienne 
ne  resta  pas  longtemps  bien  avec  lui.  Il  défendit 
d'enseigner  le  droit  canon  ^,  et  osa  emprisonner 
des  évèques.  Alors  Mathilde  reparut.  Elle  débarqua 
presque  seule;  vraie  fille  du  Conquérant,  inso- 
lente, intrépide,  elle  choqua  tout  le  monde,  et 
brava  tout  le  monde.  Trois  fois  elle  s'enfuit  la  nuit, 
à  pied  sur  la  neige  et  sans  ressources.  Etienne,  qui 
la  tint  une  fois  assiégée,  crut,  comme  chevalier, 
devoir  ouvrir  passage  à  son  ennemie ,  et  la  laisser 
rejoindre  les  siens ^.  Elle  ne  l'en  traita  pas  mieux, 
quand  elle  le  prit  à  son  tour ,  abandonné  de  ses 
barons  (1155).  Il  fut  contraint  de  reconnaître  po^ir 
son  successeur  cet  heureux  Henri  Planlagenet , 
comte  d'Aiijou  et  fils  de  Mathilde ,  à  qui  nous  avons 

t  Math.  Paris,  p.  50.  Lingard  en  doute,  parce  qu*aii- 
con  contemporain  n*en  fait  mention.  Mais  celui  qui 
laissa  crever  les  yeux  h  ses  petites-filles  (Ord.  Vit.,  loc. 
cit.,  p.  717.  Angl.  Sacra ,  II,  699),  et  qui  fit  passer  sa 
fille  en  hiver,  demi-nue,  dans  un  fossé  glacé ,  mérite- 
t-il  ce  doute? 

'  Hnntingdon,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  910.  Hoveden,ibid., 
515.  C*était  Robert,  révolté  contre  son  père,  et  qui  le 
combattit  sans  le  connaître.  On  les  réconcilia ,  ils  se 
bromllèrent  encore,  et  Goillaume  maudit  son  fils. 
Mfitb.  Paris,  p.  10. 


vu  tout  à  l'heure  Éléonore  de  Guienne  remettre  sa 
main  et  ses  États. 

Telle  était  la  grandeur  croissante  du  jeune  Henri, 
lorsque  le  roi  de  France,  humilié  par  la  croisade, 
perdit  Éléonore  et  tant  de  provinces.  Cet  enfant 
gâté  de  la  fortune  fut  en  quelques  années  accablé 
de  ses  dons.  Roi  d'Angleterre,  maître  de  tout  le 
littoral  de  la  France,  depuis  la  Flandre  jusqu'aux 
Pyrénées,  il  exerça  sur  la  Bretagne  cette  suzerai- 
neté que  les  ducs  de  Normandie  avaient  toujours 
réclamée  en  vain.  Il  prit  l'Anjou ,  le  Maine  et  la 
Touraine  à  son  frère,  et  le  laissa  en  dédommage- 
ment se  faire  duc  de  Bretagne  (1156).  Il  réduisit 
la  Gascogne,  il  gouverna  la  Flandre,  comme  tuteur 
et  gardien,  en  l'absence  du  comte.  Il  prit  le  Quercy 
au  comte  de  Toulouse ,  et  il  aurait  pris  Toulouse 
elle-même,  si  le  roi  de  France  ne  s'était  jeté  dans 
la  ville  pour  la  défendre  (1159  )^  Le  Toulousain 
fut  du  moins  obligé  de  lui  faire  hommage.  Allié 
du  roi  d'Aragon ,  comte  de  Barcelone  et  de  Pro- 
vence ,  Henri  voulait  pour  un  de  ses  fils  une  prin- 
cesse de  Savoie,  afin  d'avoir  un  pied  dans  les  Alpes, 
et  de  tourner  la  France  par  le  midi.  Au  centre,  il 
réduisit  le  Berri ,  le  Limousin  ,  l'Auvergne ,  il 
acheta  la  Marche  '.  Il  eut  même  le  secret  de  déta- 
cher les  comtes  de  Champagne  de  l'alliance  du  roi. 
Enfin  à  sa  mort  il  possédait  les  pays  qui  répondent 
à  quarante-sept  de  nos  départements,  et  le  roi  de 
France  n'en  avait  pas  vingt*. 

Dès  sa  naissance,  Henri  II  s'était  trouvé  envi- 
ronné d^une  popularité  singulière,  sans  avoir  rien 
fait  pour  la  mériter.  Son  grand-père,  Henri  Beau- 
clerc était  Normand,  sa  grand'mère  Saxonne,  son 
père  Angevin.  Il  réunissait  en  lui  toutes  les  races 
occidentales.  Il  était  le  lien  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  du  Midi  et  du  Nord.  Les  vaincus  surtout 
avaient  conçu  un  grand  espoir,  ils  croyaient  voir 
en  lui  Taccom plissement  de  la  prophétie  de  Merlin, 
et  la  résurrection  d'Arthur.  Il  se  trouva  ,  pour 
mieux  appuyer  la  prophétie,  qu'il  obtint  de  gré  qu 
de  force  l'hommage  des  princes  d'Ecosse,  d'Irlande, 
de  Galles  et  de  Bretagne,  c'est-à-dire  de  tout  le 
monde  celtique.  Il  fit  chercher  et  trouver  le  tom- 
beau d'Arthur^,  pe  mystérieux  tombeau  dont  la 

»  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.  XII,  71C  :  ...  Sagittam  ad 
patrem  traxit. 
*  Joann.Saresberiens.Policrat.,ap.Lingard,  11,541. 
^  Guill.  nalmsbur.,  ap.  Lingard,  II,  277. 
«  Hist.  du  Languedoc,  1.  XVIII,  p.  484. 

7  Bened.  Petroburg.,  p.  167.  —  Il  eut  la  Marche  pour 
quinze  mille  marcs  d'argent.  Le  comte  partait  pour 
Jérusalem  et  ne  savait  que  faire  de  sa  terre.  Gaufred. 
Vosiens,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  447. 

8  f^oy.  Sismondi,  VI,  4. 

»  f^oy.  le  récit  de  Thierry  ,  t.  III,  86. 
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découverte  devait  marquer  la  fin  deTindépendance 
celtique  et  la  consommation  des  temps. 

Tout  annonçait  que  le  nouveau  prince  rempli- 
rait les  espérances  des  vaincus.  Il  avait  élé  élevé  à 
Angers,  Tune  des  villes  d'Europe  où  la  jurispru- 
dence avait  été  professée  de  meilleure  heure.  Ce- 
lait l'époque  de  la  résurrection  du  droit  romain , 
qui ,  sous  tant  de  rapports ,  devait  être  celle  du 
pouvoir  monarchique  et  de  l'égalité  civile.  L'éga- 
lité sous  un  maître,  c'était  le  dernier  mot  que  le 
monde  antique  nous  avait  légué.  L'an  1111,  la 
fameuse  comtesse  Mathilde,  la  cousine  de  Godefroy 
de  Bouillon,  l'amie  de  Grégoire  YII,  avait  autorisé 
l'école  de  Bologne,  fondée  par  le  Bolonais  Irnerio*. 
L'empereur  Henri  Y  avait  confirmé  cette  autorisa- 
tion ,  sentant  tout  le  parti  que  le  pouvoir  impérial 
tirerait  des  traditions  de  l'ancien  Empire.  Le  jeune 
duc  d'Anjou,  Henri  Plantagenet,  fils  de  la  Nor- 
mande Mathilde,  veuve  de  ce  même  empereur 
Henri  Y,  trouva  à  Angers,  à  Rouen,  en  Angleterre, 
les  traditions  de  l'école  de  Bologne.  Dès  1124, 
l'évéque  d'Angers  était  un  savant  juriste  '.  Le 
fameux  Italien  Lanfranc ,  l'homme  de  Guillaume 
le  Conquérant,  le  primat  de  la  conquête,  avait 
d'abord  enseigné  à  Bologne ,  et  concouru  à  la  res- 
tauration du  droit.  «Ce  fut,  dit  un  des  continua- 
teurs de  Sigebert  de  Gemblours ,  ce  fut  Lanfranc 
de  Pavie  et  son  compagnon  Garnerius ,  qui ,  ayant 
retrouvé  à  Bologne  les  lois  de  Justinien ,  se  mirent 
à  les  lire  et  à  les  commenter.  Garnerius  persévéra, 
mats  Lanfranc,  enseignant  en  Gaule,  à  de  nom- 
breux disciples,  les  arts  libéraux  et  les  lettres 
divines,  vint  au  Bec  et  s'y  fît  moine'.  » 

Les  principes  de  la  nouvelle  école  furent  procla- 
més précisément  à  l'époque  de  l'avènement  de 


1  Abb.  Urcpergenais  ehron.,  ap.  Savigay ,  Geschichte 
des  Rœmisclieii  rechts  im  Mittelalter,  IV,  10  :  Dominus 
Wemerios  libros  legum ,  qui  dodùm  neglecti  fuerant , 
ad  petitionem  Mathildœ  comitissae  renovavit. 

^  Tout  le  clergé  de  cette  ville  était  composé  de  lé- 
gistes au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.  Sous  Té- 
piscopat  de  Guillaume  le  Maire  (  1S90-1514) ,  presque 
tous  les  chanoines  de  son  église  étaient  professeurs  en 
droit.  Bodin,  Recherches  sur  TAnjou,  II,  332.  Sur  dix- 
neuf  évéques  qui  formèrent  rassemblée  du  clergé  en 
1330,  quatre  avaient  professé  le  droit  i  Tuniversité 
d' Angers.  Ibid.,  933. 

'Robert  de  Honte,ap.Sa  vigny  ,Rœmi8cben  rechts,ete. , 
IV,  10.  '  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.,  XI,  242  :  «  La  renom- 
mée de  sa  science  se  répandit  dans  toute  TEurope ,  et 
une  foule  de  disciples  accoururent  pour  Tentendre,  de 
France ,  de  Gascogne,  de  Bretagne  et  de  Flandre.  » 

*  Radevicus,II,  c.  4,  ap.  Giesier,  KLirchengeschichte, 
II,  P.  2,  p.  72.  Scias  itaque  omne  jus  populi  in  conden- 
(lis  legibus  tibi  coocessum  ,  tua  volunlas  jus  est ,  sicuti 


Henri  II  (11S4).  Les  jurisconsultes  appelés  par 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  k  la  diète  de 
Boncaglia  (1158),  lui  dirent,  par  la  bouche  de 
l'archevêque  de  Milan ,  ces  paroles  remarquables  : 
u  Sachez  que  tout  le  droit  législatif  du  peuple  vous 
a  été  accordé;  votre  volonté  est  le  droit,  car  il  est 
dit  :  Ce  qui  a  plu  au  prince  a  farce  de  loi;  le  peuple 
a  remis  tout  ê<m  empire  et  son  pouvoir  à  lui  et  en 
lui  *.  » 

L'empereur  lui-même  avait  dit  en  ouvrant  la 
diète  :  «Nous,  qui  sommes  investis  du  nom  royal, 
nous  désirons  plutôt  exercer  un  empire  légal  pour 
la  conservation  du  droit  et  de  la  lil)erté  de  chacun, 
que  de  tout  faire  impunément.  Se  donner  toute 
licence ,  et  changer  l'ofiQce  du  commandement  en 
domination  superbe  et  violente ,  c'est  la  royauté, 
la  tyrannie'^.  »  Ce  républicanisme  pédantesque, 
extrait  mot  à  mot  de  Tite-Live ,  expliquait  mal 
l'idéal  de  la  nouvelle  jurisprudence.  Au  fond ,  ce 
n'était  pas  la  liberté  qu'elle  demandait,  mais  l'éga- 
lité sous  un  monarque,  la  suppression  de  la  hié- 
rarchie féodale  qui  pesait  sur  l'Europe. 

Combien  ces  légistes  devaient  être  chers  aux 
princes ,  on  le  conçoit  par  leur  doctrine ,  on  l'ap- 
prend par  l'histoire,  qui  partout,  désormais,  nous 
les  montrera  près  d'eux  et  comme  pendus  à  leur 
oreille,  leur  dictant  tout  bas  ce  qu'ils  doivent 
répéter.  Guillaume  le  Bâtard  s'attacha  Ijanft*anc , 
comme  nous  l'avons  vu.  Dans  ses  fréquentes  ab- 
sences, il  lui  confiait  le  gouvernement  de  l'Angle- 
terre*; plus  d'une  fois  il  lui  donna  raison  contre 
son  propre  frère.  L'Angevin  Henri ,  nouveau  con- 
quérant de  l'Angleterre,  prit  pour  son  Lanfranc 
un  élève  de  Bologne,  qui  avait  aussi  étudié  le  droit 
à  Auxerre'.  Thomas  Becket,  c'était  son  nom,  était 


dicitur  :  a  Quod  Principi  placnit,  legis  habet  vigorem, 
cùm  populus  et  in  eum  omne  suum  imperium  et  potes- 
tatem  concesserit.  »  —  Le  conseiller  de  Henri  II ,  le 
célèbre  Ranulfe  de  Glanville ,  répète  cette  maxime  (de 
leg.  et  consuet.  reg.  anglic,  in  proem,). 

^  Radevicus,  ibid. 

^  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  Quandè  gloriosus  rex 
Willelmus  morabatur  in  Normannift  ,  Lanfrancus  erat 
princeps  et  custos  Angliae,  subjectis  sibi  omnibus 
principibus. 

7  Lingard,  II,  318.  — Yita  quadrip.,  p.  6  :  Juri  civili 
operam  dédit.  J.  de  Salisbury  (  Epist.,  p.  47,  et  ap.  Scr. 
fr.,  XYI,  510)  semble  reprocher  à  Becket  de  porter 
dans  sa  querelle  avec  le  roi  Tesprit  d^un  légiste  plu- 
tôt que  d*un  prêtre  :...  Proindè  consitium  meam...  et 
sumroa  precum  est ,  ut  vos  totà  mente  committatis  ad 
Dominum  et  orationum  suflragia;...  diiferte  intérim 
omnes  alias  occupationes...  Prosunt  quidem  leges  et 
canones;  sed  mibi  crédite  quia  nunc  nouerit  his  opas... 
Quis  à  lectione  legum  aut  etiam  canonum  compunclus 
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alors  au  service  de  rarchevéqae  de  Kenterbary.  Il 
avait,  par  son  influence,  retenu  ce  prélat  dans  le 
parti  de  Mathilde  et  de  son  fils.  Ayant  reçu  seule- 
ment les  premiers  ordres ,  n'élant  ainsi  ni  prêtre 
ni  laïque ,  il  se  trouvait  propre  à  tout  et  prél  à 
tout.  Mais  sa  naissance  était  un  grand  obstacle  ;  il 
était,  dit-on,  fils  d*une  femme  sarrasine,  qui  avait 
suivi  un  Saxon  revenu  de  la  terre  sainte  ^  Sa  mère 
semblait  lui  fermer  les  dignités  de  TÉglise,  et  son 
père  celles  de  l'État.  Il  ne  pouvait  rien  attendre 
que  du  roi.  Celui-ci  avait  besoin  de  pareilles  gens 
pour  exécuter  ses  projets  contre  les  barons.  Dès 
son  arrivée  en  Angleterre ,  Henri  rasa ,  en  un  an, 
cent  quarante  châteaux.  Rien  ne  lui  résistait,  il 
mariait  les  enfants  des  grandes  maisons  à  ceux  des 
familles  médiocres*,  abaissant  ceux-là,  élevant 
ceux-ci,  nivelant  tout.  L*aristocratie  normande 
s'était  épuisée  dans  les  guerres  d'Etienne.  Le  nou- 
veau roi  disposait  contre  elle  des  hommes  d'Anjou, 
de  Poitou  et  d'Aquitaine.  Riche  de  ses  États  patri- 
moniaux et  de  ceux  de  sa  femme,  il  pouvait  encore 
acheter  des  soldats  en  Flandre  et  en  Bretagne.  C'est 
le  conseil  que  lui  avait  donné  Becket'.  Celui-ci 
était  devenu  l'homme  nécessaire  dans  les  affaires 
et  dans  les  plaisirs.  Souple  et  hardi ,  homme  de 
science ,  homme  d'expédients ,  et  avec  cela  bon 
compagnon  * ,  partageant  ou  imitant  les  goûts  de 
son  maître.  Henri  s'était  donné  sans  réserve  à  cet 
homme ,  et  non-seulement  lui ,  mais  son  fils ,  son 
héritier.  Becket  était  le  précepteur  du  fils,  le  chan- 
celier do  père^^é  Comme  tel,  il  soutenait  âprement 
les  droits  du  roi  contre  les  barons,  contre  les  évé- 


fturgît?...  Mallem  vos  psalmos  ruminare,  et  B.  Gregorii 
morales  libres  resoWere ,  quàm  scholastico  more  phi- 
losophari,  etc.. 

1  Elle  ue  savait  qae  deux  mots  intelligibles  pour  les 
halntaDts  de  POccident ,  c'étaient  Londrêê,  et  GHheri, 
le  nom  de  son  amant.  A  Paide  do  premier ,  elle  s'em- 
barqua pour  TAngleterre;  arrivée  à  Londres ,  elle  cou- 
rait les  rues  en  répétant  :  Gilbert  !  Gilbert  !  et  elle 
retrouva  celui  qu'elle  appelait.  Brompton ,  p.  1054. 
Thierry,  Conq.  de  TAngleterre,  III,  112. 

3  Radnlph.  Niger,  ap.  Lingard,  II,  315  :  Servis  gène* 
rosas  eopnlans ,  pedaneae  conditionis  fecit  universos. 

s  Lingard,  II,  523. 

'  Brompton,  Chron.,  p.  1058.  J.  Saresberiensis  ep. 
(ap.  Epist.  S.  Thomae,  edid.  Lupus,  1689,  p.  414). 

>  Scr.  fr.,  XIY,  459  :  Filii  sui  Henrici  tntorem  feeit 
et  patrem. 

^  Newbridg.,  II,  10.  Chron.  Norm.  Lingard,  II,  395. 
—  Lingard,  p.  831  :  «  Le  lecteur  verra  sans  doute  avec 
plaisir  dans  quel  appareil  le  chancelier  yoyageait  en 
France.  Quand  il  entrait  dans  une  ville,  le  cortège 
s'ouvrait  par  deux  cent  cinquante  jeunes  gens  chantant 
des  airs  nationaux  ;  ensuite  venaient  ses  chiens,  accou- 
plés. Ils  étaient  suivis  de  huit  chariots,  traînés  chacun 


ques  normands.  Il  força  ceux-ci  à  payer  Veneuage, 
malgré  leurs  réclamations  et  leurs  cris.  Puis,  sen- 
tant que  le  roi,  pour  être  maître  en  Angleterre , 
avait  besoin  d'une  guerre  brillante,  il  l'emmena 
dans  le  midi  de  la  France ,  à  la  conquête  de  Tou- 
louse ,  sur  laquelle  Éléonore  de  Guienne  avait  des 
prétentions.  Becket  conduisait  en  son  propre  nom, 
et  comme  à  ses  dépens ,  douze  cents  chevaliers  et 
plus  de  quatre  mille  soldats ,  sans  compter  les  gens 
de  sa  maison ,  assez  nombreux  pour  former  plu- 
sieurs garnisons  dans  le  Midi^.  Il  est  évident  qu'un 
armement  si  disproportionné  avec  la  fortune  du 
plus  riche  particulier,  était  mis  sous  le  nom  d'un 
homme  sans  conséquence  pour  moins  alarmer  les 
barons. 

Une  vaste  ligue  s^étail  formée  contre  le  comte 
de  Toulouse ,  objet  de  la  jalousie  universelle.  Le 
puissant  comte  de  Barcelone,  régent  d'Aragon,  les 
comtes  de  Narbonne,  de  Montpellier,  de  Béziers, 
de  Carcassonne,  étaient  d'accord  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. Celui-ci  semblait  près  de  conquérir  ce 
que  Louis  YIII  et  saint  Louis  recueillirent  sans 
peine  après  la  croisade  des  Albigeois.  H  fallait 
donner  l'assaut  sur-le-champ  à  Toulouse  sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  reconnaître.  Le  roi  de  France 
s'y  était  jeté,  et  défendait  à  Henri  comme  suzerain 
de  rien  entreprendre  contre  une  ville  qu'il  proté- 
geait. Ce  scrupule  n'arrêtait  pas  Becket^  ;  il  con- 
seillait de  brusquer  l'attaque.  Mais  Henri  craignit 
d'être  abandonné  de  ses  vassaux,  s'il  risquait  une 
violation  si  éclatante  de  la  loi  féodale.  Le  belli- 
queux chancelier  n'eut  pour  dédommagement  que 

par  cinq  chevaux ,  et  menés  par  cinq  cochers  en  habit 
neuf.  Chaque  chariot  était  couvert  de  peaux,  et  protégé 
par  deux  gardes  et  par  un  gros  chien,  tantôt  enchaîné, 
tantôt  en  liberté.  Deux  de  ces  chariots  étaient  chargés 
de  tonneaux  d'ale  pour  distribuer  &  la  populace;  un 
autre  portait  tous  les  objets  nécessaires  à  la  chapelle 
du  chancelier,  un  autre  encore  le  mobilier  de  sa  cham- 
bre à  coucher,  un  troisième  celui  de  sa  cuisine,  un  qua- 
trième portait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa  garderobe  : 
les  deux  autres  étaient  destinés  à  l'usage  de  ses  sui- 
vants. Après  eux  venaient  douxe  chevaux  de  somme, 
sur  chacun  desquels  était  un  singe ,  avec  un  valet 
(groom)  derrière,  sur  ses  genoux;  paraissaient  ensuite 
les  écuyers  portant  les  boucliers  et  conduisant  les 
chevaux  de  bataille  de  leurs  chevaliers;  puis  encore 
d'autres  écuyers,  des  enfants  de  gentilshommes,  des 
fauconniers ,  les  officiers  de  la  maison ,  les  chevaliers 
et  les  ecclésiastiques ,  deux  à  deux  et  à  cheval ,  et  le 
dernier  de  tous  enfin,  arrivait  le  chancelier  lui-même, 
conversant  avec  quelques  amis.  Comme  il  passait,  on 
entendait  les  habitants  du  pays  s'écrier  :  «  Quel  homme 
doit  donc  être  le  roi  d'Angleterre ,  quand  son  chance- 
lier voyage  en  tel  équipage?»  Steph.,90,9. 
7  Lingard,  II,  394. 
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la  gloire  d*avoir  combattu  et  désarmé  un  chevalier 
ennemi*. 

L'entretien  des  troupes  mercenaires  que  Beckel 
avait  conseillées  à  Henri,  et  qui  lui  étaient  si  néces- 
saires contre  ses  barons,  exigeait  des  dépenses 
pour  lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  Gscalité 
normande  eussent  été  insuffisantes.  Le  clergé  seul 
pouvait  payer;  il  avait  été  richement  doté  par  la 
conquête.  Henri  voulut  avoir  TÉgiisc  dans  sa  main, 
il  fallait  d*abord  s*assurer  de  la  tète,  je  veux  dire 
de  Farchevéché  de  Kenterbury»  Cétait  presque  un 
patriarcat,  une  papauté  anglicane,  une  royauté 
ecclésiastique,  indispensable  pour  compléter  Tau- 
tre.  Henri  résolut  de  la  prendre  pour  lui,  en  la 
donnant  à  un  second  lui-même^,  à  son  bon  ami 
fiecket  ;  réunissant  alors  les  deux  puissances,  il  eût 
élevé  la  royauté  à  ce  point  qu*elle  atteignit  au 
seizième  siècle,  entre  les  mains  de  Henri  YIII,  de 
Marie  et  d'Elisabeth.  II  lui  était  commode  de 
mettre  la  primatie'sous  le  nom  de  Becket,  comme 
naguère  il  y  avait  mis  une  armée.  Celait,  il  est 
vrai ,  un  Saxon  ;  mais  le  Saxon  Breakspear*  venait 
bien  d'être  élu  pape  précisément  à  Tépoque  de 
Tavénement  de  Henri  II  (Adrien  IV).  Becket  lui- 
même  y  répugnait  :  «  Prenez  garde,  dit-il,  je 
deviendrai  votre  plus  grand  ennemi^.  »  Le  roi  ne 
récouta  pas,  et  le  fit  primat,  au  grand  scandale  du 
clergé  normand. 

Depuis  les  Italiens  Lanfranc  et  Anselme,  le  siège 
de  Kenterbury  avait  été  occupé  par  des  Normands. 
Les  rois  et  les  barons  n'auraient  pas  osé  confier  à 
d'autres  cette  grande  et  dangereuse  dignité.  Les 
archevêques  de  Kenterbury  n'étaient  pas  seulement 
primats  d'Angleterre;  ils  se  trouvaient  avoir  en 
quelque  sorte  un  caractère  politique.  Nous  les 
trouvons  presque  toiigours  à  la  tête  des  résistances 
nationales,  depuis  le  fameux  Dunstan^,  qui  abaissa 
si  impitoyablement  la  royauté  anglo-saxonne, 
jusqu'à  Etienne  Langton ,  qui  fit  signer  la  grande 


1  Lingard,  II,  535. 

3  Le  prédécesseur  de  Becket  ao  siège  de  Kenterbury 
lui  écrivait  :  In  aure  el  in  vulgis  souat  vobis  esse  cor 
unam  et  animam  unam  (Blés.,  epist.  78).>-Petrus  Gel- 
lensis  :  Secundum  post  regem  in  quatuor  regnis  quis 
te  ignorât?  (  Marten.^  Thés,  anecd.,  III.  )  —  Le  clergé 
anglais  écrit  à  Thomas  :  In  familiarem  gratiam  tàm 
latA  vos  mente  suscepit,  ut  dominationis  suae  loce  quaa 
boreali  Oceno  ad  Pyrenaenm  usquè  porrecta  sunt^  po- 
teslati  vestrie  cuucta  subjecerit,  ut  in  his  solùm  hos 
bealos  repu  tarit  opinio ,  qui  in  vestris  poteraut  oculis 
complacere.  Epist.  S.  Thom.,  p.  100. 

^  Cest  le  seul  Anglais  qui  ait  été  pape. 

*  Citissimè  à  me  auferes  animum;  et  gratia,  quae 
nunc  iuter  nos  tanta  est ,  in  aliocissimum  odium  cou- 
vcrtelui*.  Scripl.  fr.,  XIV,  p.  453. 


Charte  au  roi  Jean.  Ces  archevêques  se  trouvaient 
être  particulièrement  les  gardiens  des  libertés  de 
Kent ,  le  pays  le  plus  libre  de  TAngletcrre.  Arré- 
tons^nous  un  instant  sur  l'histoire  de  cette  curieuse 
contrée. 

Le  pays  de  Kent ,  bien  plus  étendu  que  le  comté 
qui  porte  ce  nom ,  embrasse  une  grande  partie  de 
l'Angleterre  méridionale.  Il  est  placé  en  face  de  la 
France,  à  la  pointe  de  la  Grande-Bretagne.  Il  en 
forme  l'avant-garde  ;  et  c'était  en  effet  le  privilège 
des  hommes  de  Kent  de  former  l'avant-garde  de 
l'armée  anglaise.  Leur  pays  a  dans  tous  les  temps 
livré  la  première  bataille  aux  envahisseurs  ;  c'est  le 
premier  à  la  descente.  Là  débarquèrent  César,  puis 
Hengist ,  puis  Guillaume  le  Conquérant.  Là  aussi 
commença  l'invasion  chrétienne.  Kent  est  une  terre 
sacrée.  L'apôtre  de  l'Angleterre,  saint  Augustin  y 
fonda  son  premier  monastère.  L'abbé  de  ce  mo- 
nastère et  l'archevêque  de  Kenterbury  étaient  sei- 
gneurs de  ce  pays  et  les  gardiens  de  ses  privilèges. 
Ils  conduisirent  les  hommes  de  Kent  contre  Guil- 
laume le  Conquérant.  Lorsque  celui-ci ,  vainqueur 
à  Hastings,  marchait  de  Douvres  à  Londres,  il  aper- 
çut ,  selon  la  légende ,  une  forêt  mouvante.  Celte 
forêt,  c'étaient  les  hommes  de  Kent,  portant  de- 
vant eux  un  rempart  mobile  de  branchages.  Ils 
tombèrent  sur  les  Normands,  et  arrachèrent  à  Guil- 
laume la  garantie  de  leurs  libertés  ^.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  douteuse  victoire,  ils  restèrent  libres, 
au  milieu  de  la  servitude  universelle,  et  ne  connu^ 
rent  guère  d'autre  domination  que  celle  de  l'Église. 
C'est  ainsi  que  nos  Bretons  de  la  Cornouaille,  sous 
les  évêques  de  Quimper,  conservaient  une  liberté 
relative,  et  insultaient  tous  les  ans  la  féodalité  dans 
la  statue  du  vieux  roi  Grallon. 

Le  principale  des  coutumes  de  Kent,  celle  qui 
distingue  encore  aujourd'hui  ce  comté ,  c'est  la  loi 
de  succession ,  le  partage  égal  entre  les  enfants. 
Cette  loi,  appelée  par  les  Saxons  ^aoe/-Aem/ 7,  parles 


^  S.  Dunstan,  archev.  de  Kenterbury,  fit  des  remoo-*> 
trances  à  Edgar,  et  lui  fit  faire  pénitence.  11  ajouta 
deux  clauses  à  leur  traité  de  réconciliation  :  lo  Qu^il 
publierait  un  code  de  lois  qui  apportât  plus  d*împar* 
tialité  dans  radministration  de  la  justice  ;  9»  qu^il  ferait 
passer  à  ses  propres  frais  dans  les  diflerentes  proriii- 
ces,  des  coptes  des  saintes  Écritures  pour  Tinstruction 
du  peuple.  —  Et  même ,  selon  Liugard ,  le  vérîtable 
texte  d'Osbern  doit  être  :  ...  Justas  legum  rationes  san- 
ciret,  êancitas  conteriberet ,  êcnptaa  per  omnea  fints 
imperii  sui  populis  custodiendas  maudaret,  au  lien  de 
sanciaa  conacriherei  acripturas,  —  Liugard  ,  Antiquités 
de  rÉgliae  anglo-saxonne ,  I,  p.  489. 

^  Thoru.,  p.  1780,  ap.  Lingard,  II,  7. 

7  f^oy,  plus  haut,  liv.  I. 
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Irlandais  gabhatlcine  (établissement  de  famille)  est 
commune,  avec  certaines  modiCcations,  à  toutes  les 
populations  celtiques,  à  l'Irlande  et  à  TÉcosse,  au 
pays  de  Galles,  en  partie  même  à  notre  Bretagne. 

Les  grands  légistes  italiens,  qui  occupèrent  les 
premiers  le  siège  de  Kenterbury ,  furent  d'autant 
plus  favorables  aux  coutumes  de  Kent ,  qu'elles 
s'accordaient  sous  plusieurs  rapports  avec  les  prin- 
cipes du  droit  romain.  Eudes,  comte  de  Kent, 
frère  de  Guillaume  le  Conquérant ,  voulant  traiter 
les  hommes  de  Kent  comme  l'étaient  les  habitants 
des  autres  provinces,  «  Lan  franc  lui  résista  en 
face,  et  prouva  devant  tout  le  monde  la  liberté  de 
sa  terre  par  le  témoignage  de  vieux  Anglais  qui 
étaient  versés  dans  les  usages  de  leur  patrie  ;  et 
il  délivra  ses  hommes  des  mauvaises  coutumes 
qu'Eudes  voulait  leur  imposer  ^  »  Dans  une  autre 
occasion  :  a  le  roi  ordonna  de  convoquer  sans 
délai  tout  le  comté  et  de  réunir  tons  les  hommes 
du  comté,  Français  et  surtout  Anglais ,  versés  dans 
la  connaissance  des  anciennes  lois  et  coutumes. 
Arrivés  à  Penendin ,  ils  s'assirent  tous ,  et  tout  le 
comté  fut  retenu  là  pendant  trois  jours;  et  par  tous 
ces  hommes  sages  et  honnêtes,  il  fut  décidé,  ac- 
cordé et  jugé  :  que,  tout  aussi  bien  que  le  roi,  l'ar- 
chevêque de  Kenterbury  doit  posséder  ses  terres 
avec  pleine  juridiction ,  en  toute  indépendance  et 
sécurité  '•  » 

Le  successeur  de  Lanfranc ,  saint  Anselme ,  se 
montra  encore  plus  favorable  aux  vaincus.  Lan- 
franc lui  parlait  un  jour  du  Saxon  Elfeg  qui  s'était 
dévoué  pour  défendre  contre  les  Normands  les 
libertés  du  pays  :  «  Pour  moi ,  dit  Anselme ,  je 
crois  que  c'est  un  vrai  martyr,  celui  qui  aima 
mieux  mourir  que  de  faire  tort  aux  siens.  Jean  est 
mort  pour  la  vérité  ;  de  même  Elfeg  pour  la  justice  ; 
tous  deux  pareillement  pour  Christ ,  qui  est  la  jus- 
tice et  la  vérité  '.  »  C'est  Anselme  qui  contribua  le 
plus  au  mariage  de  Henri  Beauclerc  avec  là  nièce 
d'Edgard ,  dernier  héritier  de  la  royauté  saxonne  ; 


*  Yita  S.  Lanfrauci,  ap.  Açta  SS.  ord.  S.  Bencd. 

'  Spence,  Origin  of  îhe  Laws  of  Earopa ,  18!S6, 
p.  453. 

•  Pnecepit  rex  comitatum  totum  absque  morA  con- 
sidère, et  homines  comitatûs  omnes  Francigenos,  et 
pracipaè  Anglos  in  antiquis  legibus  et  consuetudini- 
bna  peritos,  in  unuin  convenire.  Qui  eùm  convenerant 
apod  Penendinam,  omnes  consederont,  et  lotus  conii« 
tatus  per  ires  dies  fuil  îbi  detentus  —  et  ab  omnibus 
îllis  probis  et  sapientibus  hominibos  qui  affuerunt,  fuit 
ibi  diratiocinatum  et  etiam  toto  comitalu  concordatum 
et  judicatum  :  Qood  sicut  ipse  rex  tenet  libéras  et  quie- 
tas  in  SUD  dominico ,  itli  archiepiscopus  Gantuarberiee 
tenet  suas.  Huic  placito  interfuerunt  Gorsfridus  épis- 
copus  Constansiensls ,  qui  in  loeo  régis  fuit ,  et  justi- 


cette  union  de  deux  races  dut  préparer,  quoi  qu'on 
ait  dit,  la  réhabilitation  des  vaincus.  Le  même 
archevêque  de  Kenterbury  reçut,  comme  représen- 
tant de  la  nation ,  les  serments  de  Beauclerc ,  lors- 
qu'il jura  pour  la  seconde  fois  sa  charte  des  privilèges 
féodaux  et  ecclésiastiques  *. 

Ce  fut  une  grande  surprise  pour  le  roi  d'Angle- 
terre d'apprendre  que  Thomas  Beckel,  sa  créature, 
son  joyeux  compagnon,  prenait  au  sérieux  sa  nou- 
velle dignité.  Le  chancelier,  le  mondain  ,  le  cour- 
tisan ,  se  ressouvint  tout  à  coup  qu'il  était  peuple. 
Le  fils  du  Saxon  redevint  Saxon ,  et  fit  oublier  sa 
mère  sarrasine  par  sa  sainteté.  Il  s'entoura  des 
Saxons ,  des  pauvres ,  des  mendiants ,  revêtit  leur 
habit  grossier,  mangea  avec  eux  et  comme  eux  '. 
Désormais  il  s'éloigna  du  roi,  et  résigna  le  sceau.  Il 
y  eut  alors  comme  deux  rois,  et  le  roi  des  pauvres 
qui  siégeait  à  Kenterbury,  ne  fut  pas  le  moins 
puissant  ^. 

Henri ,  profondément  blessé ,  obtint  du  pape 
une  bulle  qui  rendait  indépendant  de  l'archevêque 
l'abbé  du  monastère  de  saint  Augustin.  Il  l'était 
effectivement  sous  les  rois  saxons.  Thomas  par  re- 
présailles somma  plusieurs  des  barons  de  restituer 
au  siège  de  Kenterbury  une  terre  que  leurs  afenx 
avaient  reçue  des  rois  en  fief,  déclarant  qu'il  ne 
connaissait  point  de  loi  pour  l'injustice ,  et  que  ce 
qui  avait  été  pris  sans  bon  titre  devait  être  rendu'. 
Il  s'agissait  dès  lors  de  savoir  si  l'ouvrage  de  la  con- 
quête serait  détruit ,  si  l'archevêque  saxon  pren- 
drait sur  les  descendants  des  vainqueurs  la  revanche 
delà  bataille  d'Hastings.  L'épiscopat  que  Guillaume 
le  Bâtard  avait  rendu  si  fort  dans  l'intérêt  de  la 
conquête,  tournait  contre  elle  aujourd'hui.  Heu- 
reusement pour  Henri,  les  évêques  étaient  plus 
barons  qu'évêques  ;  l'intérêt  temporel  touchait  ces 
Normands  tout  autrement  que  celui  de  l'Eglise.  La 
plupart  se  déclarèrent  pour  le  roi ,  et  se  tinrent 
prêts  à  jurer  ce  qu'il  lui  plairait.  Ainsi  l'alarme  don- 
née par  Becket  à  cette  Église  toute  féodale,  mettait 

tîam  illam  tcnuit  eomes  Cantîae,  etc.  Ricardus  de  Tu- 
nebrigge,  etc. 

»  Anglia  sacra,  t.  Il,  p.  162.  Martyr  mihi  videtur 
egre{]rii]s  qui  mori  maluît...  sic  ergô  Johannes  pro  ve- 
ritate ,  sic  et  Elphegus  pro  justiti&. 

*  Lingard,  II,  181. 

*  VitaS.Thomaequadripartita,p.  19, 24,  éd.  Lupus, 
1682. 

«  Lingard,  II,  355.  Les  conseillers  du  roi  attribuè- 
rent à  Becket  le  projet  de  se  rendre  indépendant.  Ou 
rapporta  qu'il  avait  dit  à  ses  confidents  que  la  jeunesse 
de  Henri  demandait  un  maître,  et  quMl  savait  combien 
il  était  lui-même  nécessaire  à  un  roi  incapable  de  tenir 
sans  son  assistance  les  rênes  du  gouvernement. 

'  Gerras.  Gantuar.,  ap.  Thierry,  ÏII,  129. 


ses 
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le  roi  à  même  de  se  faire  accorder  par  elle  une 
toute-puissance  qu'autrement  il  n>ùt  jamais  osé 
demander. 

Voici  les  principaux  points  que  stipulaient  les 
coutumes  de  Ciarendon  (1164)  :  u  La  garde  de  tout 
archevêché  et  évêché  vacant  sera  donnée  au  roi,  et 
les  revenus  lui  en  seront  payés.  L'élection  sera 
faite  d'après  l'ordre  du  roi ,  avec  son  assentiment , 
par  le  haut  clergé  de  l'Église ,  sur  l'avis  des  prélats 
que  le  roi  y  fera  assister.  —  Lorsque  dans  ces  pro- 
cès, Tune  des  deux,  ou  les  deux  parties  seront  ecclé- 
siastiques, le  roi  décidera  si  la  cause  sera  jugée 
par  la  cour  séculière  ou  épiscopale.  Dans  le  dernier 
cas  le  rapport  sera  fait  par  un  officier  civil.  Et  si 
le  défendeur  est  convaincu  d'action  criminelle ,  il 
perdra  son  bénéfice  de  clergie.  —  Aucun  tenancier 
du  roi  ne  sera  excommunié  sans  que  l'on  se  soit 
adressé  au  roi ,  ou ,  en  son  absence ,  au  grand  jus- 
ticier. —  Aucun  ecclésiastique  en  dignité  ne  pas- 
sera la  mer  sans  la  permission  du  roi.  —  Les  ecclé- 
siastiques tenanciers  du  roi  tiennent  leurs  terres 
par  baronnie ,  et  sont  obligés  aux  mêmes  services 
que  les  laïques.  » 

Ce  n'était  pas  moins  que  la  confiscation  de  l'É- 
glise au  profit  de  Henri.  Le  roi  percevant  les  fruits 
de  la  vacance ,  on  pouvait  être  sûr  que  les  sièges 
vaqueraient  longtemps ,  comme  sous  Guillaume  le 
Roux,  qui  avait  affermé  un  archevêché,  quatre 
évêchés,  onze  abbayes  ^  Les  évêchés  allaient  être 
la  récompense,  non  plus  des  barons  peut-être,  mais 
des  agens  du  fisc ,  des  scribes ,  des  juges  complai- 
sants. L'Église,  soumise  au  service  militaire,  deve- 
nait toute  féodale.  Les  institutions  d'aumônes  et 


>  Petr.  BUs.,  tp.  Lingard,  II,  151. 

'  Henri  II  lui  avait  «dressé  par  deux  de  ses  juatîeiers 
des  ÎDatractions  plus  dures  encore  que  les  coutumes  de 
Ciarendon.  f^oy.  la  lettre  de  TÉvéque,  ap.  Scr.  fr.,  XVI, 
316.  —  yoy.  aussi  (  ibid,,  572, 675,  cte. )  les  lettres  que 
Jean  de  Salisbury  lui  écrit  pour  le  tenir  au  courant  de 
rétat  des  affaires  de  Thomas  Becket.  —  En  1166,  Pévé- 
que  de  Poitiers  céda,  et  fit  sa  paix  avec  Henri  II. 
Joann.  Saresber.  epist.,  ibid.,  523. 

>  Élu  évéque  en  1 176  par  les  moines  de  saint  David , 
dans  le  comté  de  Pembroke  (  pays  de  Galles)  et  chassé 
par  Henri  II ,  qui  mit  à  sa  place  un  Normand  ;  réélu  en 
1198  par  les  mêmes  moines ,  et  chassé  de  nouveau  par 
Jean  sans  Terre.  Trop  faiblement  soutenu ,  il  échoua 
dans  sa  lutte  courageuse  pour  Tindépendance  de  TÉglise 
galloise;  mais  sa  patrie  lui  en  garda  une  profonde  re- 
connaissance, a  Tant  que  durera  notre  pays,  dit  un 
poète  gallois ,  ceux  qui  écrivent  et  ceux  qui  chantent 
se  souviendront  de  ta  noble  audace.  • 

<  Scr.  fr.,  XVI ,  295.  Thierry,  III,  160. 
*  Salisbury  fait  partie  du  pays  de  Kent,  mais  non  du 
conîté  de  ce  nom.  Du  temps  de  Tarchevêque  Thibaut , 


d'écoles ,  d'offices  religieux ,  devaient  nourrir  les 
Brabançons  et  les  Gotereaux,  et  les  fondations  pieu- 
ses payer  le  meurtre.  L'Église  anglicane ,  perdant 
avec  l'excommunication  l'arme  unique  qui  lui  res- 
tât, enfermée  dans  l'Ile  sans  relation  avec  Rome, 
avec  la  communauté  du  monde  chrétien ,  allait 
perdre  tout  esprit  d'universalité,  de  catholieiié.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grave,  c'était  l'anéantissement 
des  tribunaux  ecclésiastiques  et  la  suppression  du 
bénéftce  de  clergie.  Ces  droits  donnaient  lien  à  de 
grands  abus  sans  doute  ;  bien  des  crimes  étaient 
impunément  commis  par  des  prêtres  ;  mais  quand 
on  songe  à  l'épouvantable  barbarie ,  à  la  fiscalité 
exécrable  des  tribunaux  laïques  au  douxième  siècle, 
on  est  obligé  d'avouer  que  la  juridiction  ecclésias- 
tique était  alors  une  ancre  de  salut.  Elle  pouvait 
épargner  des  coupables;  mais  combien  elle  sauvait 
d'innocents  !  L'Eglise  était  presque  la  seule  voie 
par  où  les  races  méprisées  pussent  reprendre  quel- 
que ascendant.  On  le  voit  par  l'exemple  des  deux 
Saxons  Breakspear  (Adrien  lY)  et  Becket.  Les  liber- 
tés de  l'Église  étaient  alors  celles  du  monde. 

Aussi  toutes  les  races  vaincues  soutinrent  l'évê- 
que  de  Kent  avec  courage  et  fidélité.  Sa  lutte  pour 
la  liberté  fut  imitée  avec  plus  de  timidité  et  de 
modération  en  Aquitaine  parl'évêquê  de  Poitiers*, 
et  plus  tard  dans  le  pays  de  Galles,  par  le  fameux 
Giraud  le  Cambrien ,  auquel  nous  devons ,  entre 
autres  ouvrages,  une  si  curieuse  description  de 
l'Irlande  '•  Les  bas  Bretons  étaient  pour  Beeket. 
Un  Gallois  le  suivit  dans  l'exil  au  péril  de  ses 
jours  ',  ainsi  que  le  fameux  Jean  de  Salisbury  '.  Il 
semblerait  que  les  étudiants  gallois  aient  porté  les 


ce  fut  Jean  de  Salisbury  qu^on  aecnsa  de  tontes  les  ten- 
tatives de  rÉglise  de  Kenterbury  pour  reconquérir  ses 
privilèges. 

—  Il 'écrit,  en  1159  :  Régis  tota  in  me  ineandoit 
indignatio...  Qudd  quis  nomen  romanum  apod  nos 
invocat ,  mihi  imponunt  ;  qudd  in  electionibus  celé- 
brandis ,  in  causis  ecclesiasticis  examinandis ,  vel  um- 
brara  libertatis  audet  sibi  Anglorum  ecolesia  vindicare, 
mihi  imputatur,  ac  si  dominum  Gantuariensem  et  alios 
episcopos  quid  facere  oporteat  solus  instruam...  J.  Sa- 
resber. epist.,  ap,  Scr.  fr.,  XYI,  496.  —  Dans  son  Poli- 
craticus  (Leyde,  1639,  p.  306),  il  avance  qaUl  est  bon 
et  juste  de  flatter  le  tyran  pour  le  tromper,  et  de  le  tuer 
(  Aures  tyranni  mulcere...  tyrannum  occidere...  «qnum 
et  justum).  —  Dans  Taflaire  de  Thomas  Becket,  sa  cor- 
respondance trahit  un  caractère  intéressé  (  il  sSnqaiète 
toujours  de  la  confiscation  de  ses  propriétés ,  Scr.  fir., 
XYI,  506,  513,  etc.),  irrésolu  et  craintif,  p.  509  ;  il  iait 
souvent  intercéder  pour  lui  auprès  de  Benri  II , 
p.  514 ,  etc.,  et  donne  h  Becket  de  timides  conseils , 
p.  510, 537,  etc.  Il  ne  semble  guère  se  piquer  de  con- 
séquence. Ge  défenseur  de  la  liberté  n^aceorde  a«  libre 
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messages  de  Becket;  car  Henri  H  leur  fit  fermer 
les  écoles,  et  défendre  d*entrer  nulle  part  en  Angle» 
terre  sans  son  consentement. 

Ce  serait  pourtant  rétrécir  ce  grand  sujet,  que 
de  n*y  voir  autre  chose  que  l'opposition  des  races, 
de  ne  chercher  qu'un  Saxon  dans  Thomas  Becket. 
L'archevêque  de  Renterbury  ne  fut  pas  seulement 
le  saint  de  TAngleterre,  le  saint  des  vaincus.  Saxons 
et  Gallois ,  mais  tout  autant  celui  de  la  France  et 
de  la  chrétienté.  Son  souvenir  ne  resta  pas  moins 
vivant  chez  nous  que  dans  sa  patrie.  On  montre 
encore  la  maison  qui  le  reçut  à  Auxerre,  et  en 
Dauphiné,  une  église  qu'il  y  bitit  dans  son  exil. 
Aucun  tombeau  ne  fut  plus  visité ,  aucun  pèleri- 
nage  plus  en  vogue  au  moyen  âge  que  celui  de 
saint  Thomas  de  Renterbury.  On  dit  qu'en  une 
seule  année ,  il  y  vint  plus  de  cent  mille  pèlerins. 
Selon  une  tradition ,  ou  aurait ,  en  un  an ,  offert 
jusqu'à  950  livres  sterling  à  la  chapelle  de  saint 
Thomas ,  tandis  que  l'autel  de  la  Vierge  ne  reçut 
que  quatre  livres;  Dieu  lui-môme  n'eut  pas  une 
offrande* 

Thomas  fut  cher  au  peuple  entre  tous  les  saints 
du  moyen  âge ,  parce  qu'il  était  peuple  lui-même 
par  sa  naissance  basse  et  obscure ,  par  sa  mère  sar- 
rasine  et  son  père  saxon.  La  vie  mondaine  qu'il 
avait  menée  d'abord ,  son  amour  des  chiens,  de<^ 
chevaux,  des  ùincons  ^ ,  ces  goûts  de  jeunesse  dont 
il  ne  guérit  jamais  bien,  tout  cela  leur  plaisait 
encore.  Il  conserva,  sous  l'habit  de  prêtre,  une 
âme  de  dievalier ,  loyale  et  courageuse ,  et  il  n'en 
réprimait  qu'avec  peine  les  élans.  Dans  une  des 
plus  périlleuses  circonstances  de  sa  vie ,  lorsque 
les  barons  et  les  évéques  de  Henri  semblaient  prêts 
â  le  mettre  en  pièces,  un  d'eux  osa  l'appeler  traître  ; 
il  se  retourna  vivement  et  répliqua  :  u  Si  le  carac* 
tère  de  mon  ordre  ne  me  le  défendait ,  le  lâche  se 
repentirait  de  son  insolence.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  grand,  de  magnifique  et  de  ter- 
rible dans  la  destinée  de  cet  homme ,  c'est  qu'il  se 
trouva  chargé ,  lui  faible  individu  et  sans  secours , 
des  intérêts  de  l'Église  universelle,  qui  élaient  ceux 
du  genre  humain.  Ce  rôle,  qui  semblait  apparte- 
nir an  pape ,  et  que  Grégoire  VII  avait  soutenu , 
Alexandre  III  n'osa  le  reprendre  ;  il  en  avait  bien 
assez  de  la  lutte  contre  l'antipape ,  contre  Frédé- 


arbitre  de  pouvoir  que  pour  le  mal  (  Policrat.,  p.  97  ).  Il 
ne  faut  pat  se  hâter  de  rien  conelore  de  ec  qaSl  reçat 
les  leçons  d'Abailard;  il  Tante  saint  Bernard  et  son  dis- 
ciple Eogène  III  ( Ibid.,  p.  311  ). 

*  L<Nrsqoe  dans  la  suite  il  débarqua  en  Franoe,  il 
aperçut  des  jeunes  gens  dont  Pun  tenait  un  faucon,  «t 
ne  put  s'empêcher  dViller  voirroiscau;  cela  faillit  le 
trahir.  Peut-être,  dit  Tauteur,  la  crainte  qu*il  en  eut 


rie  Barberousse ,  le  conquérant  de  l'Italie.  Ce  pape 
était  le  chef  de  la  ligne  lombarde,  un  politique,  un 
patriote  italien,  il  négociait,  combattait,  fuyait  et 
revenait;  il  animait  les  partis,  provoquait  des  dé- 
sertions, faisait  des  traités ,  fondait  des  villes.  Il  se 
serait  bien  gardé  d'indisposer  le  plus  grand  roi  de 
la  chrétienté ,  je  parle  de  Henri  II ,  lorsqu'il  avait 
déjà  contre  lui  l'empereur.  Toute  sa  conduite  avec 
Henri  fut  pleine  de  timides  et  honteux  ménage- 
ments ;  il  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  par  de 
misérables  équivoques,  par  des  lettres  et  des  contre- 
lettres  ,  vivant  au  jour  le  jour,  ménageant  l'Angle- 
terre et  la  France,  agissant  en  diplomate,  en  prince 
séculier ,  tandis  que  le  roi  de  France  acceptait  le 
patronage  de  l'Église,  tandis  que  Becket  souffrait 
et  mourait  pour  elle.  Étrange  politique ,  qui  devait 
apprendre  au  peuple  à  chercher  partout  ailleurs 
qu'à  Rome,  le  représentant  de  la  religion  et  l'idéal 
de  la  sainteté. 

Dans  cette  grande  et  dramatique  lutte ,  Becket 
eut  à  soutenir  toutes  les  tentations ,  la  terreur,  la 
séductions,  ses  propres  scrupules.  De  là,  une  hési- 
tation dans  les  commencements ,  qui  ressembla  à 
la  crainte.  Il  succomba  d'abord  dans  l'assemblée  de 
Qarendon ,  soit  qu'il  eût  cru  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie,  soit  qu'il  fût  retenu  encore  par  ses  obligations 
envers  le  roi.  Cette  faiblesse  est  digne  de  pitié  dans 
un  homme  qui  pouvait  être  combattu  entre  deux 
devoirs.  D'une  part ,  il  devait  beaucoup  à  Henri , 
de  l'autre,  encore  plus  à  son  Église  de  Kent,  à 
celle  d'Angleterre,  à  l'Église  universelle,  dont  il 
défendait  seul  les  droits.  Cette  incurable  dualité  du 
moyen  âge ,  déchiré  entre  l'État  et  la  religion  ,  a 
fait  le  tourment  et  la  tristesse  des  plus  grandes 
âmes ,  de  Godefroy  de  Bouillon,  de  saint  Louis,  de 
Dante. 

tt  Malheureux  !  disait  Thomas ,  en  revenant  de 
Clarendon,  je  vois  l'Église  anglicane ,  en  punition 
de  mes  péchés,  devenue  servante  à  jamais!  Cela 
devait  arriver  ;  je  suis  sorti  de  la  cour ,  et  non  de 
l'Église  ;  j'ai  été  chasseur  de  bêtes,  avant  d'être  pas- 
teur d'hommes.  L'amateur  des  mimes  et  des  chiens 
est  devenu  le  conducteur  des  âmes...  Me  voilà  donc 
abandonné  de  Dieu  ^  !  » 

Une  autre  fois,  Henri  essaya  la  séduction,  au 
défaut  de  la  violence.  Becket  n'avait  qu'à  dire  un 


ensuite ,  aura  lavé  le  péohé  de  sa  vanité.  Vita  qnadri- 
partita,  p.  65. 

*  Yita  quadrip.,  p.  41  :  « ...  De  pastore  ayium  factus 
sun  pastor  ovium.  Dudnm  fan  ter  histrionum  et  eanum 
sectator,  tôt  animarnm  pastor...  Undèet  plané  video 
me  jim  à  Bec  derelietum.  »  Dùm  igitur  dolor  enm  sic 
urgeret,  exitus  aquarum  deduzerunt  oculi  ejus,  inter 
continuas  lacrymas  singultibus  crebrd  erunipentibus. 
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mot;  il  lui  offrait  tout,  il  mettait  tout  à  ses  pieds  ; 
c*était  la  scène  de  Satan ,  transportant  Jésus  sur  la 
montagne,  lui  montrant  le  monde  et  disant  :  «Je  te 
donnerai  tout  cela ,  si  tu  veux  tomber  à  genoux ,  et 
m*adorcr^  »  Tous  les  contemporains  reconnaissent 
ainsi,  dans  la  lutte  de  Thomas  contre  Henri,  une 
image  des  tentations  du  Christ,  et  dans  sa  mort  un 
reflet  de  la  Passion.  Les  hommes  du  moyen  âge 
aimaient  à  saisir  de  telles  analogies.  Le  dernier 
livre  en  ce  genre ,  et  le  plus  hardi ,  est  celui  des 
C&nfbrmiiég  du  Christ  et  de  saint  François, 

L*extension  même  du  pouvoir  royal ,  qui  faisait 
le  fond  de  la  question ,  devint  de  bonne  heure  un 
objet  secondaire  pour  Henri.  L'essentiel  fut  pour 
lui  la  ruine ,  la  mort  de  Thomas  ;  il  eut  soif  de  son 
sang.  Que  toute  cette  puissance  qui  s'étendait  sur 
tant  de  peuples ,  se  brisât  contre  la  volonté  d'un 
homme  ;  qu'après  tant  de  succès  faciles ,  il  se  pré* 
sentât  un  obstacle,  c'était  au^si  trop  fort  à  suppor- 
ter pour  cet  enfant  gâté  de  la  fortune.  Il  se  déso- 
lait ,  il  pleurait  '. 

Les  gens  zélés  ne  manquaient  pas  pourtant  pour 
consoler  le  roi ,  et  tâcher  de  satisfaire  son  envie. 
On  essaya  dès  1164.  L'archevêque  fut  contraint, 
malade  et  feible  encore ,  de  se  présenter  devant  la 
cour  des  barons  et  des  évêques.  Le  matin,  il  célé- 
bra l'office  de  saint  Etienne ,  premier  martyr,  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Les  princes  se  sont 
assis  en  conseil  pour  délibérer  contre  moi.  »  Puis 
il  marcha  courageusement ,  et  se  présenta  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux  et  portant  sa  grande  croix 
d'argent'.  Cela  embarrassa  ses  ennemis.  Ils  essayè- 
rent en  vain  de  lui  arracher  sa  croix.  Revenant 
aux  formes  juridiques,  ils  l'accusèrent  d'avoir  dé- 
tourné les  deniers  publics,  puis  d'avoir  célébré  la 
messe  sous  l'invocation  du  diable ,  et  ils  voulaient 
le  déposer.  On  l'aurait  tué  alors  en  sûreté  de  con- 
science. Le  roi  attendait  impatiemment.  Les  voies 
de  fait  commençaient  déjà;  quelques-uns  rom- 
paient des  pailles,  et  les  lui  jetaient.  L'archevêque 
en  appela  au  pape ,  se  relira  lentement ,  et  les 
laissa  interdits.  Ce  fut  là  la  première  tentation , 

1  Vita  quadrip.,p.  100:  «...Etcertèomnia  traderem 
in  manas  tnas.  «  —  Et  post  dies  arcbiepiscopas  hoc  régis 
verbum  Heriberto  de  Bosaham  retulit ,  adjiciens  :  «  Et 
cùm  rex  mihi  dixisset  sic,  recordatus  sam  verbi  illius 
in  Evangelio  :  Hœc  omnia  y  etc. 

^  Joann.Sare6ber.,ap. epist.S.TbomsB, p.333  :...De 
Cantuariensi  archiepiscopo  gravissimè  conqaerens, 
non  sine  gemitibus  et  suspiriis  multis.  Et  lacrymatus 
eat ,  dicens  quod  idem  Gantuariensis  et  corpus  et  ani- 
mam  pari  ter  auferret. 

'  Roger  de  Hoveden,  p.  494.  Vita  S.  Thomse  qaadrip., 
p.  58. 

'  Vi(a  quadrip.,  p.  58.  Dixit  :   a  Sinile  pauperes 


la  comparution  devant  Hérode  et  Calphe.  Tout  le 
peuple  attendait  dans  les  larmes.  Lui ,  il  fit  dresser 
des  tables ,  appela  tout  ce  qu'on  put  trouver  de 
pauvres  dans  la  ville ,  et  fit  comme  la  cène  avec 
eux  ^.  La  nuit  même  il  partit,  et  parvint  avec  peine 
sur  le  continent. 

Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Henri  que  sa 
proie  eût  échappé.  Il  mit  au  moins  la  main  sur  ses 
biens ,  il  partagea  sa  dépouille  ;  il  bannit  tous  ses 
parents  en  ligne  ascendante  et  descendante,  les 
chassa  tous ,  vieillards ,  femmes  enceintes  et  petits 
enfants.  Encore  exigeait-on  d'eux  au  départ  le  ser- 
ment d'aller  se  montrer  dans  leur  exil  à  celui  qui  en 
était  la  cause.  L'exilé  les  vit  en  effet ,  au  nombre 
de  quatre  cents ,  arriver  les  uqs  après  les  autres , 
pauvres  et  affamés ,  le  saluer  de  leur  misère  et  de 
leurs  haillons  ;  il  fallut  qu'il  endurât  cette  proces- 
sion d'exilés.  Par-dessus  tout  cela ,  lui  arrivaient 
les  lettres  des  évêques  d'Angleterre,  pleines  d'amer- 
tume et  d'ironie.  11%  le  félicitaient  de  la  pauvreté 
apostolique  où  il  était  réduit;  ils  espéraient  que 
ses  abstinences  profiteraient  à  son  salut  ^.  Ce  sont 
les  consolations  des  amis  de  Job. 

L'archevêque  accepta  son  malheur,  et  l'embrassa 
comme  pénitence.  Réfugié  à  Saint-Omer,  puis  à 
Pontigny,  couvent  de  l'ordre  de  CIteaux,  il  s'essaya 
aux  austérités  de  ces  moines  ^.  De  là  il  écrivit  au 
pape ,  s'accusant  d'avoir  été  intrus  dans  son  siège 
épiscopal ,  et  déclarant  qu'il  déposait  sa  dignité. 
Alexandre  III ,  réfugié  alors  à  Sens,  avait  peur  de 
prendre  parti ,  et  de  se  mettre  un  nouvel  ennemi 
sur  les  bras.  Il  condamna  plusieurs  articles  des 
constitutions  de  Clarendon ,  mais  refusa  de  voir 
Thomas,  et  se  contenta  de  lui  écrire  qu'il  le  rétablis- 
sait dans  sa  dignité  épiscopale.  «  Alle<,  écrivait-il 
froidement  à  l'exilé,  allez  apprendre  dans  la  pau- 
vreté à  être  le  consolateur  des  pauvres.  » 

Le  seul  soutien  de  Thomas,  c'était  le  roi  de 
France.  Louis  YII  était  trop  heureux  de  l'emluirras 
où  cette  affaire  mettait  son  rival.  C'était  d'ailleurs , 
comme  on  a  vu ,  un  prince  singulièrement  doux  et 
pieux.  L'évêque ,  persécuté  pour  la  défense  de  l'É- 

Christi...  omnes  intrare  nobiscum ,  ut  epalemur  iu  Do- 
mino ad  invicem.  «  Et  impleta  snnt  domus  et  atria  cia- 
cnmqaaque  discumbentium. 

^  Epist.  S.  Thoma,  p.  189  :  Erat  quidem  nobis  sola- 
tio ,  qnod^..  famâ  divulgaute  pervenit,  vos  in  transma- 
rinis,  agentem  nihil  altiiin  sapere,  vos  in  doratnnm 
nostrum  regem  nuHà  machinatione  insurgere,  etc. 

€  tt  II  portait  le  ci  lice  et  se  flagellait.  Il  obtint  d'an 
frère ,  qa^ootre  le  repas  délicat  qu^on  lui  servait,  il  lui 
apportât  secrètement  la  pitance  ordinaire  des  moines , 
et  il  s*en  contenta  à  Ta  venir.  Hais  ce  régime ,  si  con- 
traire à  ses  habitudes ,  le  rendit  bientôt  assez  griève- 
ment malade.  «  Vita  quadrip.,  p.  83. 
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glise ,  était  pour  lui  un  martyr.  Aussi  raccuei11it-il 
avec  faveur ,  ajoutant  que  la  protection  des  exilés 
était  un  des  anciens  fleurons  de  la  couronne  de 
France  '.  II  accorda  à  Thomas  et  à  ses  compagnons 
d'infortune  un  secours  journalier  en  pain  et  autres 
vivres,  et  quand  le  roi  d'Angleterre  lai  envoya 
demander  vengeance  contre  Vancten  archevêque  : 
«  Et  qui  donc  Ta  déposé?  dit  Louis.  Moi,  je  suis  roi 
aussi,  et  je  ne  puis  déposer  dans  ma  terre  le  moindre 
des  clercs  *.  » 

Abandonné  du  pape  et  nourri  par  la  charité  du 
roi  de  France ,  Thomas  ne  recula  point.  Henri 
ayant  passé  en  Normandie ,  Tarchevèque  se  rendit 
à  Yézelai ,  au  lieu  même  où  vingt  ans  auparavant 
saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde  croisade ,  et 
le  jour  de  FAscension,  au  milieu  du  plus  solennel 
appareil,  au  son  des  cloches,  à  la  lueur  des  cierges, 
il  excommunia  les  défenseurs  des  constitutions  de 
Clarendon ,  les  détenteurs  des  biens  de  l'Église  de 
Kenterbury,  et  ceux  qui  avaient  communiqué  avec 
l'antipape  que  soutenait  l'empereur.  Il  désignait 
nominativement  six  des  favoris  du  roi;  il  ne  le 
nommait  pas  lui-même  ,  et  tenait  encore  le  glaive 
suspendu  sur  lui. 

Cette  démarche  audacieuse  jeta  Henri  dans  le 
plus  violent  accès  de  fureur.  Il  se  roulait  par  terre, 
il  jetait  son  chaperon,  ses  habits,  arrachait  la  soie 
qui  couvrait  son  lit ,  et  rongeait  comme  une  bête 
enragée  la  laine  et  la  paille  '.  Revenu  un  peu  à  lui, 
il  écrivit  et  fit  écrire  au  pape  par  le  clergé  de  Kent, 
se  montrant  prêt  à  recourir  aux  dernières  extré- 
mités, priant  et  menaçant  tour  à  tour.  D'une  part 
il  envoyait  à  l'Empereur  des  ambassadeurs  pour 
jurer  de  reconnaître  l'antipape  ^,  et  menaçait  même 

*  Gervas.  CaDtuar.,ap.  Scr.  fr.,  XIII,  13â  :  Rex  Fran- 
ciae  dixit  :  Ite,  dicite  domino  vestro  (  Henrico),  quia,  si 
ipse  consuetudines  quas  vocat  avitas  non  vuit  dimit* 
tere^  necego  veteranam  regum  Francis  libertatem  volo 
propellere  qaae  cunctis  exulantibus ,  et  praecipnè  per- 
soois  ecclesiasticis... 

2  Id.,ibid.,p.  128  :  Dicente  lectore  :  «Quondam  épia- 
copom,  »  qasaiyit  qois  eam  deposaisset,  et  ait  :  a  £go 
qoidem  rex  sum,  aicut  et  ipse  ;  nec  tamcn  possum  terrae 
meae  minîmom  qaemdam  clericum  deponere.  » 

'  Scr.  {r,^  XVI,  215  :  Pileum  de  capite  projecit,  bal- 
team  discinxit,  vestes  longios  abjecit,  stratum  sericum 
quoderat  supra  lectum  manu  proprià  removit,  et  cœpit 
stramineas  masticare  festucas. 

*  Friderici  ep.,  ap.  Epist.  S.  Tbom.,  p.  108,  110  : 
I^gati  régis  anglici...  ex  parte  régis  et  baronum  ejus 
apud  Witzeburgh  juraverunt  quod...  papam  Pascha- 
leniy  qnem  nos  tenemas,  et  ipse  tenebit...  —  f^oy.  aussi 
la  lettre  de  Henri,  ibid.,  p.  106,  et  celle  de  Jean  de  Sa- 
lisbury,  p.  341. 

^  J.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.,  XYI ,  584  :  Cùm  papam 
blanditiis  et  promissis  dejicere  non  pra:valerent ,  ad 


de  se  faire  musulman  *  ;  puis  il  s'excusait  auprès 
d'Alexandre  III,  assurait  que  ses  envoyés  avaient 
parlé  sans  mission ,  puis  il  affirmait  qu'il  n'avait 
rien  dit.  En  même  temps  il  achetait  les  cardinaux, 
il  envoyait  de  l'argent  aux  Lombards,  alliés 
d'Alexandre.  Il  sollicitait  les  jurisconsultes  de  Bolo- 
gne de  lui  donner  une  réponse  contre  l'archevêque^. 
11  allait  jusqu'à  offrir  au  pape  de  tout  abandonner, 
de  lui  sacrifier  les  constitutions  de  Clarendon.  Tant 
il  languissait  de  perdre  son  ennemi  ! 

Tout  cela  finit  par  agir.  Il  obtint  des  lettres  pon- 
tificales d'après  lesquelles  Thomas  serait  suspendu 
de  toute  autorité  épiscopale  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
rentré  en  grâce  avec  le  roi.  Henri  montra  publique- 
ment ces  lettres ,  se  vanta  d'avoir  désarmé  Becket, 
et  de  tenir  désormais  le  pape  dans  sa  bourse  '.  Les 
moines  de  Clleaux ,  menacés  par  lui  pour  les  pos- 
sessions qu'ils  avaient  dans  ses  Étals,  firent  entendre 
doucement  à  Becket  qu'ils  n'osaient  plus  le  garder 
chez  eux.  Le  roi  de  France,  scandalisé  de  la  lâcheté 
de  ces  moines,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  0 
religion,  religion,  où  es-tu  donc?  Voilà  que  ceux  que 
nous  avons  crus  morts  au  siècle,  bannissent,  en  vue 
des  choses  du  siècle,  Texilé  pour  la  cause  de  Dieu  ^!» 

Le  roi  de  France  lui-même  finit  par  céder.  Henri, 
dans  la  rage  de  sa  passion  contre  Becket ,  s'était 
humilié  devant  le  faible  Louis,  s'était  reconnu  son 
vassal,  avait  demandé  sa  fille  pour  son  fils ,  et  pro- 
mis de  partager  ses  États  entre  ses  enfants  '.  Louis 
se  porta  donc  pour  médiateur  ;  il  amena  Becket  à 
Montmirail  en  Perche,  où  se  rendit  le  roi  d'Angle- 
terre. Des  paroles  vagues  furent  échangées,  Henri 
réservant  l'honneur  du  royaume ,  et  l'archevêque, 
l'honneur  de  Dieu  '^.<c  Qu'attendez-vous  donc?  dit 

minas  conversi  sunt ,  mentientes  quod  rex  eornm  No- 
radini  citiùs  sequeretnr  errores  et  profanae  religionis 
iniret  consortium  quim  in  ecclcsià  Cautuariensi  Tho- 
mam  pateretur  diutiùs  episcopari. 

s  J. Saresber., ap.  Scr. fr., XVI, 602, Epist. S. Thom., 
p.  602.  —  Becket  s'en  plaignait  près  de  Tévéque  d*Os- 
tie  :  «  Quid  «ivitatibus  Italiœ  nocuimus  unquàm?  In 
quo  lassimus  sapientes  Bononiae?  Qui  verè,  soUicitali 
precibus  et  promissis...  noluerunt  dare  consensum. 

7  Scr.  fr.  XYI,  312  :  Ovans  quod  Herculi  clavam  de- 
traiisset.  —  Ibid.,  593  :  Quia  uunc  D.  papam  et  omnes 
cardinales  habet  in  bursâ  suâ. 

s  Vita  quadrip.,  p.  85  :  «  0  religio,  6  religio,  ubi  es? 
Ecce  enim  quos  credebaraus  sseculo  mortuos ,  etc.  — 
F'oy,  aussi  Gervais  de  Kenterbury ,  ap.  Scr.  fr.,  XIII , 
130  ;  Louis  envoya  au-devant  de  rarchevèque  une  es- 
corte de  trois  cents  hommes. 

9  £p.  S.  Thom.,  p.  434.  —  A  Montmirail ,  Henri  se 
remit,  lui,  ses  enfants,  ses  terres,  ses  hommes,  ses 
trésors ,  à  la  discrétion  de  Louis.  J.  Saresber.,  ap.  Scr. 
fr.,  XVI, 595. 

10  Persecutor  noster...  adjecit  :  Salvis  dignitatibus 
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le  roi  de  France  ;  voilà  la  paix  entre  vos  mains  *.n 
L*archevéque  persistant  dans  ses  réserves,  tous 
les  assistants  des  deux  nations  raccusaient  d'obsti- 
nation. Un  des  barons  français  s^écria  que  celui 
qui  résistait  au  conseil  et  à  la  volonté  unanime  des 
seigneurs  des  deux  royaumes  ne  méritait  plus  d'a- 
sile. Les  deux  rois  remontèrent  à  cheval  sans  saluer 
Becket ,  qui  se  retira  fort  abattu  ^. 

Ainsi  furent  complétés  Tabandon  et  la  misère  de 
Tarchevéquc.  Il  n*eut  plus  ni  pain  ni  gtte ,  et  fut 
.xéduit  à  vivre  des  aumônes  du  peuple.  C'est  peut- 
être  alors  qu'il  bâtit  l'église  dont  on  lui  attribue  la 
construction.  L'architecture  était  un  des  arts  dont 
la  tradition  se  perpétuait  parmi  les  chefs  de  l'ordre 
ecclésiastique.  Nous  voyons  un  peu  après ,  dans  la 
croisade  des  Albigeois,  maître Théodise,archidiacre 
de  Notre-Dame  de  Paris,  réunir,  comme  Becket, 
les  titres  de  légiste  et  d'architecte  '. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  pour  porter  le 
dernier  coup  au  primat ,  essaya  de  transporter  à 
l'archevêque  d'York  les  droits  de  Kenterbury ,  et 
lui  fit  sacrer  son  fils.  Au  banquet  du  couronne- 
ment, il  voulut,  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  servir 
lui-même  à  table  le  jeune  roi ,  et  ne  sachant  plus 
ce  qu'il  faisait,illui  échappa  des'écrierque  «depuis 
ce  jour  il  n'était  plus  roi  ^9  »  parole  fatale ,  qui  ne 
tomba  pas  en  vain  dans  l'oreille  du  jeune  roi  et  des 
assistants. 

Thomas,  frappé  par  Henri  de  ce  nouveau  coup, 
abandonné  et  vendu  par  la  cour  de  Rome ,  écrivait 
au  pape,  aux  cardinaux ,  des  lettres  terribles,  des 
paroles  de  condamnation  :  u  Pourquoi  mettez-vous 
dans  ma  route  la  pierre  du  scandale?  pourquoi 
fermei-vous  ma  voie  d'épines?...  Comment  dissi- 
mulez-vous l'injure  que  le  Christ  endure  en  moi , 
en  vous-même,  qui  devez  tenir  ici-bas  la  place  de 
Christ?  Le  rot  d'Angleterre  a  envahi  les  biens  ecclé- 
siastiques, renversé  les  libertés  de  l'Église,  porté  la 
main  sur  les  oints  du  Seigneur,  les  emprisonnant, 


•oie.  Sp.  S.  Tbom.,  p.  504.  —  Salvo  in  omnibns  ordine 
800  et  honore  Dei  et  sand»  Eccleai».  Roger  de  Hotc- 
den,  p.  499.  Ep.  8.  Tbom.,  p.  563  sqq.  Tita  qaadrip., 
p.  95.  —  Nos  père*,  dit-il,  ont  souffert  parce  qn^ils  ne 
vonlaîcnt  pas  taire  le  nom  do  Christ ,  et  moi ,  poar  re- 
couvrer la  faveur  d*on  homme,  je  sopprimerais  Thon- 
neor  de  Dieu  I  Jamais!  jamais!  Gervas.  Cant.,  ap.  Scr. 
fr.,  XIII,  189. 

«  Gervas.  Cant,,  ap.  8«r.  fr.,  XIV,  460. 

'  Mais  Loois  se  repentit  d*avoir  abandonné  Beeket  ; 
peu  de  jours  après ,  il  le  fit  appeler.  Beeket  vint  avec 
qaelqoes-ans  des  siens ,  pensant  qo*on  allait  lui  inti- 
mer Pordre  de  quitter  la  France.  —  Inveneront  regsm 
tristi  voUu  sedentem,  nec,  ut  solebat,  arcbiepiscopo 
assurgentem.  Gonsiderantibus  autem  illis,  et  diatiùs 
facto  Sficntio,  rez  tandem,  quasi  invitus  abeondi  daret 


les  mutilant,  leur  arrachant  les  yeux  ;  d'autres ,  il 
les  a  forcés  de  se  justifier  par  le  duel,  ou  par  les 
épreuves  de  l'eau  et  du  feu.  Et  l'on  veut,  au  milieu 
de  tels  outrages,  que  nous  nous  taisions?...  Ils  se  tai- 
sent, ils  se  tairont  les  mercenaires  ;  mais  quiconque 
est  un  vrai  pasteur  de  l'Église,  se  joindra  à  nous...» 

«  Je  pouvais  fleurir  en  puissance ,  abonder  en 
richesses  et  en  délices,  être  craint  et  honoré  de 
tous.  Mais  puisqu'enfin  le  Seigneur  m'a  appelé,  moi 
indigne  et  pauvre  pécheur,  au  gouvernement  des 
Ames,  j'ai  choisi ,  par  l'inspiration  de  la  grâce,  d'être 
abaissé  dans  sa  maison,  d'endurer  jusqu'à  la  mort, 
la  proscription ,  l'exil ,  les  plus  extrêmes  misères , 
plutôt  que  de  faire  bon  marché  de  la  liberté  de 
l'Église.  Qu'ils  agissent  ainsi  ceux  qui  se  promettent 
de  longs  jours,  et  qui  trouvent  dans  leurs  mérites 
l'espérance  d'un  temps  meilleur.  Moi ,  je  sais  que 
le  mien  sera  court ,  et  que  si  je  tais  à  l'impie  son 
iniquité,  je  rendrai  compte  de  son  sang.  Alors,  l'or 
et  l'argent  ne  serviront  de  rien,  ni  les  présents,  qui 
aveuglent  même  les  sages...  Nous  serons  bientôt 
vous  et  moi,  très-saint  père,  devant  le  tribunal  du 
Christ.  C'est  au  nom  de  sa  miy^^^^  ^^  ^®  ^^^  J^B^' 
ment  formidable,  que  je  vous  demande  justice 
contre  ceux  qui  veulent  le  tuer  une  seconde  fois.  » 

Il  écrivait  encore  :  «  Nous  sommes  à  peine  soutenus 
de  l'aumône  étrangère.  Ceux  qui  nous  secouraient 
sont  épuisés  ;  ceux  qui  avaient  pitié  de  notre  exil , 
désespèrent,  en  voyant  comment  agit  le  seigneur 
pape...  Écrasés  par  l'Église  romaine,  nous  qui,  seuls 
dans  le  monde  occidental ,  combattons  pour  elle , 
nous  serions  forcés  de  délaisser  la  cause  de  Christ  « 
si  la  gr4ce  ne  nous  soutenait...  Le  Seigneur  verra 
cela  du  haut  de  la  montagne  ;  elle  jugera  les  extré- 
mités de  la  terre,  cette  Majesté  terrible,  qui  éteint 
le  souffle  des  rois.  Pour  nous ,  morts  ou  vivants , 
nous  sommes,  nous  serons  à  lui ,  prêts  à  tout  souf- 
frir pour  l'Église.  Plaise  i  Dieu  qu'il  nous  trouve 
dignes  d'endurer  la  persécution  pour  sa  justice  ^  ! 


licentiam,  sobltè  mirantibos  conctis  prosiliena,  obortis 
lacrymis  projecit  se  ad  pcdes  archiepiscopi ,  com  sin- 
goltudicens  :  «  Domme  mi  pater,  ta  solus  vidîsti.  •  Et 
congeminans  com  suspirio  :  •  Yerè,  ait,  ta  soins  vidisti. 
Nos  omnes  cseci  sumus...  Pœniteo,  pater,  ignosce,  rogo, 
et  ab  bàc  colpà  me  misemm  absolve  :  regnom  mcom 
et  meîpsum  ex  hâc  horà  tibi  offero.  »  Ckrvas.  Cantoar,, 
ap.  Scr.  fr.,  XIII,  53.  Vit.  quadrip.,  p.  96. 

'  Ce  lot  Lanfrane  qui  bâtit,  sur  Tordre  de  Guillaume 
le  Conquérant,  Téglise  de  Saint-Êtienne  de  Caen,  der* 
nier  et  asagnifique  produit  de  Parchitectare  romane. 

4  Vita  quadrip.,  p.  109-103.  Pater  filio  dignatus  est 
ministrare ,  et  se  regem  non  esse  protestari.  Epist. 
S.  Thom.,  p.  676,  790. 

*  Epist.  S.  Thom.,  p.  774,  et  Scr.  fr,,  XVI,  418, 
490. 
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...  »  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  devant  cette 
coar,  ce  soit  toujours  le  parti  de  Dieu  qu'on  immole, 
de  sorte  que  Barabas  se  sauve ,  et  que  Christ  soit 
mis  il  mort.  Voilà  tout  à  l'heure  six  ans  révolus , 
que,  par  l'autorité  de  la  cour  pontificale,  se  pro- 
longent ma  proscription  et  la  calamité  de  l'Église. 
Chez  vous,  les  malheureux  exilés,  les  innocents  sont 
condamnés  pour  cela  seul  qu'ils  sont  les  faibles,  les 
pauvres  de  Christ,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  dévier 
de  la  justice  de  Dieu.  Au  contraire,  sont  absous 
les  sacrilèges  ,  les  homicides ,  les  ravisseurs  impé- 
nitents, des  hommes  dont  j'ose  dire  librement,  que 
s'ils  comparaissaient  devant  saint  Pierre  même,  le 
monde  aurait  beau  les  défendre ,  Dieu  ne  pourrait 
les  absoudre...  Les  envoyés  du  roi  promettent  nos 
dépouilles  aux  cardinaux,  aux  courtisans.  Eh  bien  ! 
que  Dieu  voie  et  juge.  Je  suis  prêté  mourir.  Qu'ils 
arment  pour  ma  perte  le  roi  d'Angleterre,  et,  s'ils 
veulent,  tous  les  rois  du  monde  :  moi.  Dieu  aidant, 
je  ne  m'écarterai  de  ma  fidélité  à  l'Église,  ni  en  la 
vie,  ni  en  la  mort.  Pour  le  reste ,  je  remets  à  Dieu 
sa  propre  cause  ;  c'est  pour  lui  que  je  suis  proscrit  ; 
qu'il  remédie  et  pourvoie.  J'ai  désormais  le  ferme 
propos  de  ne  plus  importuner  la  cour  de  Rome. 
Qu'ils  s'adressent  à  elle ,  ceux  qui  se  prévalent  de 
leur  iniquité ,  et  qui ,  dans  leur  triomphe  sur  la 
justice  et  l'Innocence,  reviennent  glorieux,  à  la  con- 
trition de  l'Église.  Plût  à  Dieu  que  la  voie  de  Rome  * 
n'eût  déjà  perdu  tant  de  malheureux  et  d'inno* 
cents  '!...  » 

Ces  paroles  terribles  retentirent  si  haut,  que  la 
cour  de  Rome  trouva  plus  de  danger  à  abandonner 
Thomas  qu'à  le  soutenir.  Le  roi  de  France  avait 
écrit  au  pape  :  k  II  faut  que  vous  renonciez  enfin 
à  vos  démarches  trompeuses  et  dilatoires  ' ,  »  et  il 
n'était,  en  cela,  que  l'organe  de  toute  la  chrétienté. 
Lepapesedécidaà  suspendre  l'archevêque  dTork 
pour  usurpation  des  droits  de  Kenterbury,  et  il 
menaça  le  roi,  s'il  ne  restituait  les  biens  usurpés. 
Henri  s'effraya  ;  une  entrevue  eut  lieu  à  Chinon 
entre  l'archevêque  et  les  deux  rois.  Henri  promit 

I  y$a  Romana;  M.  Thierry  Q*a  pas  pris  ce  mot  aa 
sens  mystique.  Il  traduit  :  •  le  voyage  de  Rome.  » 

3  Bpist.  S.  Thom.,  p.  772-775,  et  Ser.  fr.,  XVI,  417. 
Nescio  quo  pacte  pars  Domini  semper  mactatnr  in  Cu- 
rià,  ut  Barrabbas  évadât  et  Christos  occidator...  Jèm 
in  finem  sezti  anni  proscriptio  nostra...  Utinàm  via 
Romana  non  gratis  peremisset  tôt  misères  innocentes  ! 

'  Scr.  fr.,  XVI ,  563  :  Ne  ulteriùs  dilationes  suas 
frostratorias  prorogaret.  F'oy,  aussi  Eptst.  S.  Tliom., 
p.  5»7. 

4  Gervas.  Cant.,  ap.  Scr.  fr.,  XIY,  134.  Vit  quadrip., 
p.  107.  Epist.  S.  Thom.,  p.  804. 

»  Will.  Stephanides,  p.  71,  ap.  Thierry,  III,  900. 
®  On  avait  choisi  cette  messe,  parce  qu^on  ne  s*y 


salisfeclion,  montra  beaucoup  de  courtoisie  envers 
Thomas,  j  usqu'à  vouloir  lui  tenir  Fétrier  au  départ  *» 
Cependant  l'archevêque  et  le  roi,  avant  de  se  quitter, 
se  chargèrent  de  propos  amers ,  se  reprochant  ce 
qu'ils  avaient  fait  l'un  pour  l'autre.  Au  moment  de 
la  séparation,  Thomas  fixa  les  yeux  sur  Henri  d'une 
manière  expressive,  et  lui  dit  avec  une  sorte  de 
solennité  :  u  Je  crois  bien  que  je  ne  vous  reverrai 
plus.  »  —  ((  Me  prenez-vous  donc  pour  un  traître?» 
répliqua  vivement  le  roi.  L'archevêque  s'inclina  et 
partit  ^, 

Ce  dernier  mot  de  Henri  ne  rassura  personne. 
Il  refusa  à  Thomas  le  baiser  de  paix,  et  pour  messe 
de  réconciliation,  il  fit  dire  une  messe  des  morts  ^. 
Cette  messe  fut  dite  dans  une  chapelle  dédiée  aux 
martyrs.  Un  clerc  de  l'archevêque  en  fit  la  remar- 
que, et  dit  :  «Je  crois  bien,  en  effet,  que  FÉglise 
ne  recouvrera  la  paix  que  par  un  martyre;  »  à  quoi 
Thomas  répondit  :  «c  Plaise  à  Dieu  qu'elle  soit  déli- 
vrée, même  au  prix  de  mon  sang  '! »  — Le  roi  de 
France  avait  dit  aussi  :  »  Pour  moi,  je  ne  voudrais 
pas,  pour  mon  pesant  d'or,  vous  conseiller  de  re- 
tourner en  Angleterre,  s'il  vous  refuse  le  baiser  de 
paix.»  Et  le  comte  Thibaut  de  Champagne  ajouta  : 
«  Ce  n'est  pas  même  assez  du  baiser  ^.  » 

Depuis  longtemps  Thomas  prévoyait  son  sort, 
et  s'y  résignait.  A  son  départ  du  couvent  de  Ponti- 
gny,  dit  l'historien  contemporain,  Tabbé  lui  vit, 
pendant  le  souper,  verser  des  larmes.  Il  s'étonna, 
lui  demanda  s'il  lui  manquait  quelque  chose ,  et 
lui  offrit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  «  Je  n'ai 
besoin  de  rien,  dit  l'archevêque,  tout  est  fini  pour 
moi. Le  Seigneur  a  daigné  la  nuit  dernière  apprendre 
à  son  serviteur  la  fin  qui  l'attend.  — Quoi  de  com- 
mun, dit  l'abbé  en  badinant ,  entre  un  bon  vivant 
et  un  martyr,  entre  le  calice  du  martyre  et  celui 
que  vous  venez  de  boire?»  L'archevêque  répondit: 
u  II  est  vrai ,  j'accorde  quelque  chose  aux  plaisirs 
du  corps  ^  mais  le  Seigneur  est  lH>n,  il  justifie  l'in- 
digne et  l'impie  '^.  » 

Après  avoir  remercié  le  roi  de  France,  Thomas 

donnait  pas  de  baiser  de  paix  à  Tévangile,  comme  aux 
autres  offices.  Vit.  quadrip.,  p.  100. 

7  Yit.  quadrip.,  p.  103  :  Accessit  ad  eum  unus  d«  de- 
ricis  suis,  dicens...  Gui  arcbiepiscopus  sic  respondit  : 
«  Utinàm  vel  meo  sanguine  liheretur!  » 

8  Spist.  S.  Thom.,  ap.  Scr.  fr. ,  XVI,  400. 

s  roy.  cependant  dans  Hoveden  (apud  Scr.  anglicos 
post  Bedam,  1601,  Francofurd,  p.  530),  la  vie  austère 
et  mortifiée  que  menait  le  saint.  Sa  table  était  splen- 
dide,et  cependant  il  ne  prenait  que  du  pain  et  de  Veau. 
Il  priait  la  nuit,  et  le  matin  réveillait  tous  les  siens.  Il 
se  faisait  donner  la  nuit  trois  on  cinq  coups  de  disci- 
pline, autant  le  jour,  etc. 

10  vit.  quadrip.,  p.  86  :  Subridens  abbas  inquît  :  ... 
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et  les  siens  s'acheminèrent  ver^  Rouen.  Ils  n'y  trou- 
vèrent rien  de  ce  que  Henri  avait  promis,  ni  argent 
ni  escorte.  Loin  de  là  ,  il  apprenait  que  les  déten- 
teurs des  biens  de  Kenterbury  le  menaçaient  de  le 
tuer,  s*il  passait  en  Angleterre.  Renouf  de  Rroc, 
qui  occupait  pour  le  roi  tous  les  biens  de  Tarche- 
vèché,  avait  dit  :  k  Qu*il  débarque,  il  n*aura  pas  le 
temps  de  manger  ici  un  pain  entier  ^  »  L'arche- 
vêque inébranlable  écrivit  à  Henri  qu'il  connaissait 
son  danger,  mais  qu'il  ne  pouvait  voir  plus  long- 
temps l'Eglise  de  Kenterbury,  la  mère  de  la  Bretagne 
chrétienne,  périr  pour  la  haine  qu'on  portait  à  son 
évéque.  «  La  nécessité  me  ramène,  infortuné  pas- 
teur, à  mon  Eglise  infortunée.  J'y  retourne  par 
votre  permission  ;  j'y  périrai  pour  la  sauver,  si  votre 
pitié  ne  se  hâte  d'y  pourvoir.  Mais  que  je  vive,  ou 
que  je  meure,  je  suis  et  serai  toujours  à  vous  dans 
le  Seigneur.  Quoi  qu'il  m'arrive  à  moi  ou  aux  miens, 
Dieu  vous  bénisse,  vous  et  vos  enfants  ^!  » 

Cependant  il  s'était  rendu  sur  la  c6le  voisine  de 
Boulogne.  On  était  au  mois  de  novembre,  dans  la 
saison  des  mauvais  temps  de  mer  ;  le  primat  et  ses 
compagnons  furent  contraints  d'attendre  quelques 
jours  au  port  de  Wîssant,  près  de  Calais.  Une  fois 
qu'ils  se  promenaient  sur  le  rivage,  ils  virent  un 
homme  accourir  vers  eux,  et  le  prirent  d'abord  pour 
le  patron  de  leur  vaisseau  venant  les  avertir  de  se 
préparer  au  passage  ;  mais  cet  homme  leur  dit  qu'il 
était  clerc  et  doyen  de  l'Eglise  de  Boulogne,  et  que 
le  comte,  son  seigneur,  l'envoyait  les  prévenir  de 
ne  point  s'embarquer ,  parce  que  des  troupes  de 
gens  armés  se  tenaient  en  observation  sur  la  côte 
d'Angleterre,  pour  saisir  ou  tuer  l'archevêque. 
t(  Mon  fils,  répondit  Thomas,  quand  j'aurais  la  cer- 
titude d'être  démembré  et  coupé  en  morceaux  sur 
l'autre  bord,  je  ne  m'arrêterais  point  dans  ma  route. 
C'est  assez  de  sept  ans  d'absence  pour  le  pasteur  et 
pour  le  troupeau  '.  »  u  Je  vois  l'Angleterre ,  dit-il 
encore,  et  j'irai,  Dieu  aidant.  Jesais  pourtant  cerlai- 


Quid  esculento ,  temulento ,  et  martyr!...  Archiepisco- 
pas  iiiquit  :  Fateor,  corporels  voluptatibus  indalgeo  ; 
bonus  tamen  Dominus,  qui  justificat  impium,  indigno 
(lignatus  est  revelare  mysteriam. 

«  Scr.  fr.,  XVI ,  460. 

3  Epist.  8.  Thom.,  p.  892  :  Sed  sive  vivimus,  sive  mo- 
rimur ,  vestri  sumus  et  erimus  semper  in  Domino,  et 
quidquid  nobis  contingat  et  nostris,  benefaciat  vobis 
Deus  et  liberis  vestris. 

«  Scr.  fr.,  XVI,  615,  ap.  Thierry,  III,  901. 

*  Vit.  quadrip.,  p.  111  :  «  Terram  Angli»  video,  et 
Invente  Domino  terram  intrabo,  sciens  tamen  certis- 
simè ,  quod  mihi  immineat  passio. 

*  Ibid.,  p.  112  :  In  navi  yexillo  crocis,  quod  ar- 
chiepiscopi  Gantuarienses  coram  se  semper  bajulare 
constteverunt ,  crecto...  yideres  turbam  pauporum... 


nementque  j'y  trouverai  ma  Passion  ^.n  La  fête  de 
Noël  approchait,  et  il  voulait,  à  tout  prix,  célébrer 
dans  son  église  la  naissance  du  Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu'on  vit  sur  sa 
barque  la  croix  de  Kenteri)ury  qu'on  portait  tou- 
jours devant  le  primat,  la  foule  du  peuple  se  pré- 
cipita, pour  se  disputer  sa  bénédiction.  Quelques- 
uns  se  prosternaient,  et  poussaient  des  cris.  D'au- 
tres jetaient  leurs  vêtements  sous  ses  pas,  et  criaient: 
Béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Les 
prêtres  se  présentaient  à  lui  à  la  tête  de  leurs 
paroisses.  Tous  disaient  que  le  Christ  arrivait  pour 
être  crucifié  encore  une  fois ,  qu'il  allait  souffrir 
pour  Kent ,  comme  à  Jérusalem  il  avait  souffert 
pour  le  monde  ^.  Cette  foule  intimida  les  Normands 
qui  étaient  venus  avec  de  grandes  menaces ,  et  qui 
avaient  tiré  leurs  épées  ^.  Pour  lui,  il  parvint  à 
Kenterbury  au  son  des  hymnes  et  des  cloches ,  et 
montant  en  chaire,  il  prêcha  sur  ce  texte  :  Je  suis 
venu  pour  mourir  au  milieu  devons^.  Déjà  il  avait 
écrit  au  pape  pour  lui  demander  de  dire  à  son  in- 
tention les  prières  des  agonisants  ^. 

Le  roi  était  alors  en  Normandie.  II  fut  bien  étonné, 
bien  effrayé  quand  on  lui  dit  que  le  primat  avait 
osé  passer  en  Angleterre.  On  racontait  qu'il  mar- 
chait environné  d'une  foule  ^e  pauvres,  de  sera , 
d'hommes  armés  ;  ce  roi  des  pauvres  s'était  rétabli 
dans  son  trône  de  Kenterbury,  et  avait  poussé  jus- 
qu'à Londres.  Il  apportait  des  bulles  du  pape  pour 
mettre  de  nouveau  le  royaume  en  interdit.  Telle 
était  en  effet  la  duplicité  d'Alexandre  III.  Il  avait 
envoyé  l'absolution  à  Henri,  et  à  l'archevêque  la 
permission  d'excommunier.  Le  roi,  ne  se  connais- 
sant plus,  s'écria  :  «  Quoi,  un  homme  qui  a  mangé 
mon  pain ,  un  misérable  qui  est  venu  à  ma  cour 
sur  un  cheval  boiteux,  foulera  aux  pieds  la  royauté  ! 
le  voilà  qui  triomphe,  et  qui  s'assied  sur  mon  trône! 
et  pas  un  des  lâches  que  je  nourris  n*aura  le  cœur 
de  me  débarrasser  de  ce  prêtre  ^!  »  C'était  la  se- 


alios  se  humi  prosternantes ,  ejulantes ,  hos  plorantes, 
iilos  prae  gaudio,  et  omnes  conclamantes  :  BeneéUchu 
quitenii ,  etc.  —  P.  115  :  Diceres  Dominum  secundo  ad 
Passionem  appropinquare...  et  venire  iterùm  morifu> 
rum  in  Christo  Domini  pro  anglicanà  ecclesiâ  Cantua- 
riae,  qui  Hierosolymis  pro  totius  mundi  salute  in  se  ipso 
semel  mortnus  est.  —  J.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.,  XVI, 
614  :  Plebs...  sic  de  recepto  pastore  gavisa  est,  ac  si  de 
cœlo  inter  homines  Ghristus  ipse  descenderet. 

«  Scr.  fr.,  XVI,  615. 

'  Vit.  quadrip.,  p.  117. 

*  Roger  de  Hoveden,  p.  521. 

^  Vit.  quadrip.,  p.  110  :  «  Unus  homo,  qui  mandu- 
cavit  pancm  meum,  levavit  contra  me  calcancum  suum? 
Unus  homo,  qui  manticato  jumento  et  claudo,  prim6 
proropit  in  curiam,  depuiso  regum  stemmate,  videnti- 
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conde  fois  qae  ces  paroles  homicides  sorlaient  de  sa 
boache,  mais  alors,  elles  n'en  tombèrent  pas  en 
vain.  Quatre  des  cheyaliers  de  Henri  se  crurent 
déshonorés  s*ils  laissaient  impuni  Toutrage  fait  à 
leur  seigneur.  Telle  était  la  force  du  lien  féodal , 
telle  la  vertu  du  serment  réciproque  que  se  prêtaient 
Tun  à  Tautre  le  seigneur  et  le  vassal.  Les  quatre 
n'attendirent  pas  la  décision  des  juges  que  le  roi 
avait  commis  pour  faire  le  procès  à  Becket.  Leur 
honneur  était  compromis ,  s'il  mourait  autrement 
que  de  leur  main. 

Partis  à  différentes  heures  et  de  ports  différents, 
ils  arrivèrent  tous  en  même  temps  à  Saltwerde  '. 
Renouf  de  Broc  leur  amena  un  grand  nombre  de 
soldats.  «  Voilà  donc  le  cinquième  jour  après  Noël, 
comme  Tarchevêque  était  vers  onze  heures  dans  sa 
chambre  et  que  quelques  clercs  et  moines  y  trai- 
taient d'affaires  avec  lui,  entrèrent  les  quatre  satel- 
lites. Salués  par  ceux  qui  étaient  assis  près  de  la 
porte,  ils  leur  rendent  le  salut,  mais  à  voix  basse, 
et  parviennent  jusqu'à  l'archevêque  ;  ils  s'asseyent 
à  terre  devant  ses  pieds ,  sans  le  saluer  ni  en  leur 
nom,  ni  au  nom  du  roi.  Il  se  tenaient  en  silence,  le 
christ  du  Seigneur  se  taisait  aussi'.  » 

Enfin  Renaud  fils  d'Ours  prit  la  parole  :  u  Nous 
t'apportons  d'outre -mer  des  ordres  du  roi.  Nous 
voulons  savoir  si  tu  aimes  mieux  les  entendre  en 
public  ou  en  particulier.»  Lesainlfitsortirlessicns; 
mais  celui  qui  gardait  la  porte,  la  laissa  ouverte, 
pour  que  du  dehors  on  put  tout  voir.  Quand  Renaud 
lui  eut  communiqué  les  ordres ,  et  qu'il  vit  bien 
qu'il  n'avait  rien  de  pacifique  à  attendre,  il  fit  ren- 
trer tout  le  monde,  et  leur  dit  :  u Seigneurs,  vous 
pouvez  parler  devant  ceux-ci  '.  » 

Les  Normands  prétendirent  alors  que  le  roi  Henri 
lui  envoyait  l'ordre  de  faire  serment  au  jeune  roi , 
et  lui  reprochèrent  d'être  coupable  de  lèse-majesté, 
lis  auraient  voulu  le  prendre  subtilement  par  ses 
paroles ,  et  à  chaque  instant ,  ils  s'embarrassaient 
dans  les  leurs.  Ils  l'accusaient  encore  de  vouloir  se 
faire  roi  d'Angleterre;  puis,  saisissant  à  tout  hasard 
un  root  de  l'archevêque,  ils  s'écrièrent  :  «Comment, 

bus  vobis  fortuns  comitibus ,  triumphans  exultai  in 
aoHo!  •  — Omncs  qaos  nutriverat...  maledixit,  qaod 
de  sacerdoie  udo  non  vindicarent...  Ibid.,  et  J.  Sares- 
ber.  epist.,  ap.  Scr.  fr.,  XYI,  519. 

>  Vit.  quadrip.,  p.  190. 

3  Ibid.,  p.  121...  Salatati,  ut  moris  erat,  à  nomiullis 
in  introitu  cousidentibus ,  resalutatis  eis ,  sed  voce 
aubmiftsâ...  et  consideutes  ante  pedes  ejus  in  terrA... 
per  moram  aliquautulam  compresseruut  sileiitio,inuo* 
ceutissimo  Christo  Domini  nihilomioùs  tacente. 

»  Ibid.,  p.  122. 

*  Ibid.,  p.  12G...  Ad  haoc  vocem  unus  illorum  : 
a  Minae ,  Hiux.  Etiamsi  totam  terram  interdlcto  8ub- 


vous  accusez  le  roi  de  perfidie?  Vous  nous  mena- 
cez, vous  voulez  encore  nous  excommunier  tous?» 
Et  l'un  d'eux  ajouta  :  ti  Dieu  me  garde  !  il  ne  le  fera 
jamais,  voilà  déjà  trop  de  gens  qu*il  a  jetés  dans 
les  liens  de  l'a na thème.  »  Ils  se  levèrent  alors  en 
furieux,  agitant  leurs  bras,  et  tordant  leurs  gants  *, 
Puis  s'adressant  aux  assistants ,  ils  leur  dirent  : 
«(  Au  nom  du  roi,  vous  nous  répondez  de  cet  homme, 
pour  le  représenter  en  temps  et  lieu.  »  —  «Eh  quoi  ! 
dit  l'archevêque,  croiriez -vous  que  je  veux  m'é- 
chapper?  je  ne  fuirais  ni  pour  le  roi,  ni  pour  aucun 
homme  vivant.»  —  «  Tu  as  raison,  dit  l'un  des  Nor- 
mands, Dieu  aidant,  tu  n'échapperas  pas  ^.  »  L'ar- 
chevêque rappela  en  vain  Hugues  de  Morville,  le 
plus  noble  d'entre  eux,  et  celui  qui  semblait  devoir 
être  le  plus  raisonnable  ^.  Mais  ils  ne  l'écoutèrent 
pas,  et  partirent  en  tumulte,  avec  de  grandes 
menaces. 

La  porte  fut  fermée  aussitôt  derrière  les  conju- 
rés; Renaud  s'arma  devant  l'avant-cour,  et  prenant 
une  hache  des  mains  du  charpentier  qui  travaillait, 
il  frappa  contre  la  porte  pour  l'ouvrir  ou  la  briser. 
Les  gens  de  la  maison,  entendant  les  coups  de 
hache ,  supplièrent  le  primat  de  se  réfugier  dans 
l'église  qui  communiquait  à  son  appartement  par 
un  cloître  ou  une  galerie;  il  ne  voulut  point,  et  on 
allait  l'y  entraîner  de  force,  quand  un  des  assis- 
tants fit  remarquer  que  l'heure  de  vêpres  avait 
sonné.  «Puisque  c'est  l'heure  de  mon  devoir,  j'irai 
à  l'église ,  »  dit  l'archevêque  ;  et  faisant  porter  sa 
croix  devant  lui,  il  traversa  le  cloître  à  pas  lents, 
puis  marcha  vers  le  grand  autel ,  séparé  de  la  nef 
par  une  grille  entr'ouverte. 

Quand  il  entra  dans  l'église,  il  vit  les  clercs  en 
rumeur  qui  fermaient  les  verrous  des  portes:  «Au 
nom  de  votre  vœu  d'obéissance,  s'écria-t-ii,  nous 
vous  défendons  de  fermer  la  porte.  Il  ne  convient 
pas  de  faire  de  l'église  une  bastille.  »  Puis  il  fit  en* 
trcr  ceux  des  siens  qui  étaient  restés  dehors. 

A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  marches  de  l'autel, 
que  Renaud  fils  d'Ours  parut  à  l'autre  bout  de  l'é- 
glise, revêtu  de  sa  cotte  de  mailles,  tenant  à  la  main 

jicies,  et  nos  omnes  excoramunicabis...  •  lUia  igitur 
exilientibus,  et  ira  et  conviciis  frena  laxanlibos,  chi- 
rotecas  contorquentibus ,  brachia  furiosè  jactantibus, 
et  tàm  gestibus  corporum  quàm  vehementià  clamorum 
manifesta  insaniae  indicia  danUbos,  archiepiscopua 
etiam  surrexit. 

»  Vit.  quadrip.,  p.  126...  «  Quid  est  hoc?  Numquid 
me  fogà  labi  vellc  puUtis?...  •  —  Satellites  inquinnt  : 
«  Vcrè ,  verè ,  volente  Deo,  non  cffngies.  » 

«  Ibid.  Secutus  est  eos  nsque  ad  ostinm  Uialami, 
Hugonem  de  More  Villa,  qui  cacteris,  sicut  nobilitate 
generis,  ità  et  virtute  rationis  debcbat  prsemînerc ,  ut 
secum  rcvcrsusloquerctur,  iuclamans. 
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sa  large  épée  à  deux  tranchants,  et  criant  :  «A  moi, 
à  moi,  loyaux  ser?ants  du  roi  !  »  Les  autres  con- 
jurés le  sui?irent  de  près ,  armés  comme  lui  de  la 
tète  aux  pieds  et  brandissant  leurs  épées.  Les  gens 
qui  étaient  ayec  le  primat  voulurent  alors  fermer 
la  grille  du  chœur,  lui  -  même  le  leur  défendit  et 
quitta  Tautel  pour  les  en  empêcher  ;  ils  le  conju- 
rèrent avec  de  grandes  instances  de  se  mettre  en 
sûreté  dans  Téglise  souterraine  ou  de  monter  l'es- 
calier par  lequel ,  à  travers  beaucoup  de  détours , 
on  arrivait  au  faite  de  Tédifice.  Ces  deux  conseils 
furent  repoussés  aussi  positivement  que  les  pre- 
miers. Pendant  ce  temps,  les  hommes  armés  s'avan- 
çaient. Une  voix  cria  :  «  Où  est  le  traître?  »  Becket 
ne  répondit  rien.  «  Où  est  Tarchevêque?  »  —  «  Le 
voici ,  répondit  Becket,  mais  il  n'y  a  pas  de  traître 
ici  ;  que  venez- vous  faire  dans  la  maison  de  Dieu 
avec  un  pareil  vêtement?  Quel  est  votre  dessein?  » 

—  «  Que  tu  meures.  »  —  n  Je  m'y  résigne;  vous 
ne  me  verrez  point  fuir  devant  vos  épées;  mais 
au  nom  de  Dieu  tout^puissant,  je  vous  défends  de 
toucher  à  aucun  de  mes  compagnons,  clerc  ou 
laïque ,  grand  ou  petit.  »  Dans  ce  moment  il  reçut 
par  derrière  un  coup  de  plat  d'épée  entre  les  épaules, 
et  celui  qui  le  porta  lui  dit  :  «  Fuis,  ou  tu  es  mort.  » 
Il  ne  ût  pas  un  mouvement  ;  les  hommes  d'annes 
entreprirent  de  le  tirer  hors  de  l'église ,  se  faisant 
scrupule  de  l'y  tuer.  Il  se  débattit  contre  eux ,  et 
déclara  fermement  qu'il  ne  sortirait  point,  et  les 
contraindrait  à  exécuter  sur  la  place  même  leurs 
intentions  ou  leurs  ordres  ^  —  Et  se  tournant  vers 
un  autre  ^  qu'il  voyait  arriver  l'épée  nue,  il  lui 
dit  :  «(  Qu'est-ce  donc ,  Renaud  ?  je  t'ai  comblé  de 
bienfaits,  et  tu  approches  de  moi  tout  armé,  dans 
l'église?  M  Le  meurtrier  répondit  :  u  Tu  es  mort.  » 

—  Puis  il  leva  son  épée,  et  d'un  même  coup  de 
revers  trancha  la  main  d'un  moine  saxon  appelé 
Edward Gryn,  et  blessa  Becket  à  la  tète.  Un  second 
coup,  porté  par  un  autre  Normand ,  le  renversa  la 
face  contre  terre ,  et  fut  assené  avec  une  telle  vio- 
lence que  l'épée  se  brisa  sur  le  pavé.  Un  homme 
d'armes,  appelé  Guillaume  Mautrait,  poussa  du 
pied  le  cadavre  immobile ,  en  disant  :  «  Qu'ainsi 
meure  le  traître  qui  a  troublé  le  royaume  et  fait 
insurger  les  Anglais.  » 

Ils  disaient  en  s'en  allant  :  «  11  a  voulu  être  roi, 
et  plus  que  roi;  eh  bien!  qu'il  soit  roi  mainte- 
nant'! »  Et  an  milieu  de  ces  bravades,  ils  n'étaient 


>  Thierry,  III,  313. 

^  Vit.  quadrip. ,  p.  130.— A  rexceptioD  de  ce  passage, 
tout  raltuéa  est  eraprvDté  littéralement  à  M.  Thierry, 
t.  m,  p.  311-314. 

'  lbid.,p.l33...cHodùsitrez,moddsitrex.»£tinhoc 
similes  illis  qui  Domino  in  cruee  pendenti  insultabant. 


pas  rassurés.  L'un  d'eux  rentra  dans  Téglise,  pour 
voir  s'il  était  bien  mort  ;  il  lui  plongea  encore  son 
épée  dans  la  tête,  et  fit  jaillir  la  cervelle  '.  II  ne 
pouvait  le  tuer  assez  à  son  gré. 

G'est  en  effet  une  chose  vivace  que  l'homme  ;  il 
n'est  pas  facile  de  le  détruire.  Le  délivrer  du  corps, 
le  guérir  de  cette  vie  terrestre,  c'est  le  purifier, 
l'orner  et  l'achever.  Aucune  parure  ne  lui  va  mieux 
que  la  mort.  Un  moment  avant  que  les  meurtriers 
n'eussent  frappé,  les  partisans  de  Thomas  étaient 
las  et  refroidis,  le  peuple  doutait,  Rome  hésitait. 
Dès  qu'il  eut  été  touché  du  fer,  inauguré  de  son 
sang,  couronné  de  son  martyre,  il  se  trouva  d'un 
coup  grandi  de  Kenterbury  jusqu'au  ciel.  «  Il  fut 
roi,  »  comme  avaient  dit  les  meurtriers,  répétant, 
sans  le  savoir,  le  mot  de  la  Passion.  Tout  le  monde 
fut  d'accord  sur  lui,  le  peuple,  les  rois,  le  pape. 
Rome,  qui  l'avait  délaissé,  le  proclama  saint  et  mar- 
tyr. Les  Normands  qui  l'avaient  tué  reçurent  à 
Westminster  les  bulles  de  canonisation,  pleins  d'une 
componction  hypocrite,  et  pleurant  à  chaudes 
larmes. 

Au  moment  même  du  meurtre,  lorsque  les  assas- 
sins pillèrent  la  maison  épiscopale,  et  qu'ils  trou- 
vèrent dans  les  habits  de  l'archevêque  les  rudes 
cilices  dont  il  mortifiait  sa  chair,  ils  furent  conster- 
nés; ils  se  disaient  tout  bas,  comme  le  centurion 
de  l'Évangile  :  «  Yéritablement,  cet  homme  était 
un  juste '^.  »  Dans  les  récits  de  sa  mort  tout  le  peuple 
s'accordait  à  dire  que  jamais  martyr  n'avait  repro- 
duit plus  complètement  la  Passion  du  Sauveur. 
S'il  y  avait  des  différences,  on  les  mettait  à  l'avan- 
tage de  Thomas,  u  Le  Ghrist,  dit  un  contemporain, 
a  été  mis  à  mort  hors  de  la  ville,  dans  un  lieu 
profane  et  dans  un  jour  que  les  Juifs  ne  tenaient 
pas  pour  sacré  ;  Thomas  a  péri  dans  l'église  même, 
et  dans  la  semaine  de  Noël,  le  jour  des  Saints- 
Innocents  ^.  » 

Le  roi  Henri  se  trouvait  dans  un  grand  danger; 
tout  le  monde  lui  attribuait  le  meurtre.  Le  roi  de 
France,  le  comte  de  Ghampagne,  l'avaient  solen- 
nellement accusé  par-devant  le  pape.  L'archevêque 
de  Sens,  primat  des  Gaules,  avait  lancé  l'excom- 
munication. Geux  mêmes  qui  lui  devaient  le  plus, 
s'éloignaient  de  lui  avec  horreur.  Il  apaisa  la  cla- 
meur publique  à  force  d'hypocrisie.  Ses  évèques 
normands  écrivirent  à  Rome  que  pendant  trois 
jours  il  n'avait  voulu  ni  manger  ni  boire  :  «  Mous 


*  Yit.qoadrip.,  p.  135. ...  lUe  qnîppè  ethnieos  latns 
Domini  aperait ,  iste  verd  christianus  Chrîsti  Domini 
capite  gladium  infixit. 

*  Ibid.,  p.  137. 
«  Ibid.,  p.  185. 
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qui  plelirioos  le  primat,  disaient-ils,  nous  avons 
cra  q;iie  nous  aarlons  encore  le  roi  à  pleurer  K  » 
La  cour  de  Rome,  qui  d'abord  avait  affecté  une 
grande  colère,  finit  pourtant  par  s^altendrir.  Le  roi 
jara  qli*il  n'avait  nulle  part  à  la  mort  de  Thomas  ; 
il  offirit  aux  légats  de  se  soumettre  à  la  flagellation  ; 
il  mit  aux  pieds  do  pape  la  conquête  de  Tlrlande, 
qu'il  venait  de  faire  ;  il  imposa,  dans  cette  tie ,  le 
denier  de  saint  Pierre  sur  chaque  maison,  il  sacrifia 
les  constitutions  de  Clarendon,  s'engagea  à  payer 
pour  la  croisade,  à  y  aller  lui-même  quand  le  pape 
Texigetait  *,  et  déclara  l'Angleterre  fief  du  saint- 
siége  •. 

Ce  n'était  pas  assec  d'avoir  apaisé  Rome  ;  il  eût 
été  quitte  i  trop  bon  marché.  Voilà  bientôt  après 
que  son  fils  afné,  le  }eune  roi  Henri ,  réclame  sa 
part  du  royaume ,  et  déclare  qu'il  veut  venger  la 
mort  de  celui  qui  l'a  élevé,  du  saint  martyr,  Tho- 
mas de  Kenterbury •  Les  motifs  qu'alléguait  le  jeune 
prince,  pour  revendiquer  la  couronne,  paraissaient 
alors  fort  graves,  quelque  faibles  qu'ils  puissent 
sembler  aujourd'hui.  D'abord,  le  roi  lui-même,  en 
le  servant  à  table  au  jour  de  son  couronnement, 
avait  dit  imprademment  qu'il  abdiquait.  Le  moyen 
âge  prenait  toute  parole  au  sérieux.  Celle  de  Henri  II 
suffisait  pour  rendre  la  plupart  des  sujets  incertains 
entre  les  deux  rois.  La  lettre  est  toute-puissante 
aux  temps  barbares.  Tel  est  alors  le  principe  de 
toute  jurisprudence  :  Quivir^^Uà  eadit,  cau9â  cadii. 

D'autre  part,  Henri  n'avait  fait  pour  la  mort  de 
saint  Thomas  qu'une  satisfaction  incomplète.  Aux 
uns,  il  paraissait  encore  souillé  du  sang  d'un  mar- 
tyr. Les  autres,  se  souvenant  qu'il  avait  offert  de  se 
soumettre  à  la  flagellation,  le  voyant  payer  annuel- 
lement pour  la  croisade  un  tribut  expiatoire,  le 
croyaient  encore  en  état  de  pénitence.  Un  tel  état 
semblait  inconciliable  avec  la  royauté.  Louis  le  Dé- 
bonnaire en  avait  paru  dégradé,  avîH  pour  toujours. 

Les  fils  de  Henri  avaient  encore  une  excuse  spé- 
cieuse. Ils  étaient  encouragés,  soutenus  par  le  roi 
de  France,  seigneur  suzerain  de  leur  père.  Le  lien 
féodal  passait  alors  pour  supérieur  à  tous  ceux  de 

*  £p.  S.  Thom.,  p.  857  :  Tribus  ferè  diebus  conclusus 
in  cnbieulo,  nec  cibùm  capere,  Dec  consolatores  ad- 
mittere  sastinait...  Qui  saeerdotem  lamentabamar  pri- 
mitùs,  de  regîs  salate  cœpimus  desperare.  Vit.  quadrip., 
p.  146. 

3  Vit.  quadrip.,  p.  148.  Ep.  8.  Thom.,  p.  873...  Quod 
inveniet  duceotoa  milites  per  annum  integrum  somp- 
tiboa  suis...  in  tèrrà  Hieroflolymitanà...  Quod  prava 
statota  de  Clarenduna,  etc..  dimitteret...  Quod  si  ne- 
cesae  faerit ,  ibit  in  Hispaniam,  ad  liberandam  terram 
illam  h  paganîs. 

3  a  Praetereà  ego  et  major  filius  mens  rex ,  juramus 
quod  à  domino  /klexandro  papa  et  catholicis  ejus  suc- 

3.    aiCHELET. 


la  nature.  Nous  avons  vu  que  Henri  l^  crut4evoîr 
sacrifier  ses  propres  enfants  à  son  vassal.  Les  fils 
de  Henri  II  prétemlaient  devoir  sacrifier  leur  père 
roréme  à  leur  seigneur.  Dans  la  réalité,  Henri  lui- 
même  regardait  apparemment  le  serment  féodal 
comme  le  lien  le  plus  puissant,  puisqu'il  ne  se  crut 
sûr  de  ses  fils  qiïe  quand  ils  les  eut  forcés  de  lui 
faire  hommage. 

Dans  un  voyage  qu'il  faisait  dans  le  Midi,  il  vit 
tous  les  siens,  ses  fils,  sa  femme  Éléonore,  s'échap- 
per un  à  un,  et  disparaître.  Le  jeune  Henri  se  ren- 
dit auprès  de  son  beau-père,  le  roi  de  France,  et 
quand  les  envoyés  de  Henri  II  vinrent  le  réclamer 
au  nom  du  roi  d'Angleterre,  ils  le  trouvèrent  sié- 
geant près  de  Louis  VII,  dans  la  pompe  des  habille- 
ments royaux,  (c  De  quel  roi  d'Angleterre  me  parlez- 
vous?  dit  Louis;  le  voici  le  roi  d'Angleterre;  mais 
si  c'est  le  père  de  celui-ci,  le  ci-devant  roi  d'Angle- 
terre,  à  qui  voos  donnez  œ  titre,  sachez  qu'il  est 
mort  depuis  le  jour  où  son  fils  porte  la  couronne; 
et  s'il  se  prétend  encore  roi ,  après  avoir,  à  la  face 
du  monde,  résigné  le  royaume  entre  les  mains  de 
son  fils,  c'est  à  quoi  l'on  portera  remède  avant  qu'il 
soit  peu  *,  » 

Deux  autres  de^  fils  de  Henri ,  Richard  de  Poi- 
tiers, et  Geoffroy,  comte  de  Bretagne,  vinrent  join- 
dre leur  aîné  et  firent  hommage  au  roi  de  France. 
Le  danger  devenait  grand.  Henri  avait,  il  est  vrai, 
pourvu,  avec  une  activité  remarquable,  à  la  défense 
de  ses  États  continentaux.  Mais  il  entendait  dire 
que  son  fils  atné  allait  passer  le  détroit  avec  une 
flotte  et  une  année  du  comte  de  Flandre,  auquel  il 
avait  promis  le  comté  de  Kent.  D'autre  part,  le  roi 
d'Ecosse  devait  envahir  l'Angleterre.  Il  se  hâta  d'en- 
gager des  mercenaires,  des  routiers  brabançons  et 
gallois,  il  acheta  à  tout  prix  la  faveur  de  Rome.  Il 
se  déclara  vassal  du  saint -siège  pour  l'Angleterre 
comme  pour  l'Irlande,  ajoutant  cette  clause  remar- 
quable :  «(  Nous  et  nos  successeurs ,  nous  ne  nous 
croirons  véritables  rois  d'Angleterre,  qu'autant  que 
les  seigneurs  papes  nous  tiendront  pour  rois  catho- 
liques ^,  »  Dans  une  autre  lettre,  il  prie  Alexandre  III 

cessoribus  recipiemus  et  tenebimus  regnum  Angliae.  i» 
Baron .  annal.,  XII,  QHPf,  —  A  la  fin  de  la  même  année 
il  écrivott  encore  ao  pape  :  «  Yestr»  jurisdictîonis  est 
regnum  Anglis  ,  et  quantum  ad  feudatarii  juris  obli- 
gationem ,  vobis  duntaxat  teneor  et  astringor.  Petr. 
Blés,  eplst.,  ap.  Scr.  fr.,  XYI,  650. 

4  GuUl.  Neubrig.i  ap.  Scr.  fr.,  XIII,  115  :  Scilot« 
quia  ille  rex  mortnus  est...  porr6  qaôd  adhuc  pro  rege 
se  régît...  mature  emendàbitnr. 

<^  Baron.,  XII,  637.  Muratori ,  III,  463  :  «  Nos  et 
snccessores  nostri  in  perpetaum  non  reputabimus  nos 
Angliae  veros  reges,  donec  ipsi  nos  catholicos  reges 
tcnoerint.  » 
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de  défendre  son  royaume ,  comroc  fief  de  TÉglise 
romaine  '. 

II  ne  crut  pas  encore  en  avoir  fait  assez  :  Il  se 
rendît  à  Kenterbary.  Da  plus  loin  qu'il  vit  l'église, 
il  descendit  de  cheval ,  et  s'achemina  en  habit  de 
laine ,  nu->pieds  par  la  boue  et  les  cailloux  '.  Par- 
venu au  tombeau,  il  s'y  jeta  à  genoux,  pleurant  et 
sanglotant  :  «  C'était  un  spectacle  à  tirer  les  larmes 
des  yeux  de  tous  les  assistants  \  »  Puis  il  se  dépouilla 
de  ses  vêtements,  et  tout  le  monde,  évèques,  abbés, 
simples  moines,  fut  invitée  donner  successivement 
an  roi  quelques  coups  de  discipline.  «  Ce  fut  comme 
la  Qagellation  du  Christ,  dit  le  chroniqueur  ;  la  dif- 
férence, toutefois,  c'est  que  l'un  fut  fouetté  pour 
nos  péchés,  l'autre  pour  les  siens  ^.  »  «  Tout  le  jour 
et  toute  la  nuit  il  resta  en  oraison  auprès  du  saint 
martyr,  sans  prendre  d'aliment,  sans  sorlir  pour 
aucun  besoin.  II  resta  tel  qu'il  était  venu  ;  il  ne 
permit  pas  même  qu'on  mit  sous  lui  un  tapis.  Après 
matines,  il  fit  le  tour  des  autels  et  des  corps  saints; 
puis,  de  l'église  supérieure,  il  redescendit  encore 
dans  la  crypte,  au  tombeau  de  saint  Thomas.  Quand 
le  jour  vint,  il  demanda  à  entendre  la  messe;  il  but 
de  l'eau  bénite  du  martyr,  en  remplit  un  flacon,  et 
s'éloigna  joyeux  de  Kenterbury  '^.  » 

Il  avait  raison,  ce  semble,  d'être  joyeux  :  pour 
le  moment,  la  partie  était  gagnée.  On  lui  apprit  ce 
jour  même  que  le  roi  d'Ecosse  était  devenu  son 
prisonnier.  Le  comte  de  Flandre  n'osa  tenter  l'in- 
vasion. Tous  les  partisans  du  jeune  roi  en  Angle- 
terre furent  forcés  dans  leurs  châteaux.  En  Aqui- 
taine, la  guerre  eut  des  chances  plus  variées.  Les 
jeunes  princes  y  étaient  soutenus  par  le  roi  de 
France,  et  surtout  par  la  hai  ne  du  joug  étranger.  Au 
douzième  siècle,  comme  au  neuvième,  les  guerres 
des  fils  contre  le  père  ne  firent  que  couvrir  celles 
des  races  diverses  qui  voulaient  s'affranchir  d'une 
union  contraire  à  leurs  intérêts  et  à  leur  génie. 
La  Guienne ,  le  Poitou,  faisaient  effort  pour  se  dé- 
tacher de  l'empire  anglais,  comme  la  France  de 
Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve  avait 
brisé  l'unité  de  l'empire  carlovingien. 

La  mobilité  des  Méridionaux,  leurs  révolutions 
capricieuses,  Jeurs  découragements  faciles,  don- 
naient beau  jeu  au  roi  Henri.  Ils  n'étaient  point 
d'ailleurs  soutenus  par  Toulouse,  qui  seule  peut 


>  Patrimoninm  B.  Pétri  tpiritaali  glâdio  taeatnr. 
Scr.fr.,  XVI,  650. 

3  Vit.  qaadrip.,p.  150  :  Per  vicos  et  plateas  ciyitatia 
luteas...  Robert  de  Monte,  ap.  Scr.  fr.,  XIII, 318  :  Per 
palades  et  acota  saza. 

s  Robert  de  Honte,  ibid.  :  Ut  videntes  ad  lacrymas 
eogeret. 

*  Robert  de  Monto  ,  ibid.  Imita tns  Redemptorem  ; 


former  le  centre  d'une  grande  guerre  dans  l'Aqui- 
taine. La  prudence  leur  défendait  de  renouveler  des 
tentatives  d'affranchissement  qui  tournaient  à  leur 
ruine.  Mais  c'était  moins  le  patriotisme  que  l'in- 
quiétude d'esprit,  le  vain  plaisir  de  briller  dans  les 
guerres  qui  armait  les  nobles  du  Midi.  On  peut  en 
juger  par  ce  qui  nous  reste  du  plus  célèbre  d'entre 
eux,  le  troubadour  Bertrand  de  Born.  Son  unique 
jouissance  était  de  jouer  quelque  bon  tour  à  son 
seigneur,  le  roi  Henri  II,  d'armer  contre  lui  quel- 
qu'un de  ses  fils,  Henri,  Geoffroy  ou  Richard  ;  puis, 
quand  tout  était  en  feu,  d'en  faire  un  beau  sirvente 
dans  son  château  de  Haulefort,  comme  ce  Romain 
qui,  du  haut  d'une  tour,  chantait  l'incendie  au  mi- 
lieu de  Rome  embrasée.  S'il  y  avait  chance  d'un 
peu  de  repos,  vite  ce  démon  du  trouble  lançait  aux 
rois  une  satire  qui  les  faisait  rougir  du  repos,  et 
les  rejetait  dans  la  guerre. 

Ce  n'étaient  dans  cette  famille  que  guerres  achar- 
nées et  traités  perfides.  Une  fois,  le  roi  Henri 
venant  à  une  conférence  avec  ses  fils,  leurs  soldats 
tirèrent  l'épéç  contre  lui  ^.  C'était  la  tradition  des 
deux  familles  d'Anjou  et  de  Normandie.  Les  enfants 
de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  Henri  YI  avaient 
plus  d'une  fois  dirigée  l'épée  contre  la  poitrine  de 
leur  père.  Foulques  avait  mis  le  pied  sur  le  cou  de 
son  fils  vaincu.  La  jalouse  Éléonore,  passionnée  et 
vindicative  comme  une  femme  du  Midi ,  cultiva 
l'indocilité  et  l'impatience  de  ses  fils,  les  dressa  au 
parricide.  Ces  enfants,  en  qui  se  trouvait  le  sang 
de  tant  de  races  diverses ,  normande ,  aquitaine 
et  saxonne ,  semblaient  avoir  en  eux ,  par-dessus 
l'orgueil  et  la  violence  des  Foulques  d'Anjou  et  des 
Guillaume  d'Angleterre,  toutes  les  oppositions, 
toutes  les  haines  et  les  discordes  de  ces  races  d'où 
ils  sortaient.  Ils  ne  surent  jamais  s'ils  étaient  du 
Midi  ou  du  Nord.  Ce  qu'ils  savaient ,  c'est  qu'ils  se 
haïssaient  les  uns  les  autres,  et  leur  père  encore 
plus.  Ils  ne  remontaient  guère  dans  leur  généa- 
logie sans  trouver  à  quelque  degré  le  rapt,  l'inceste 
ou  le  parricide.  Leur  grand -père,  comte  de  Poi- 
tou, avait  eu  Éléonore  d'une  femme  enlevée  à  son 
mari,  et  un  saint  homme  leur  avait  dit  :  «  De  vous, 
il  ne  naîtra  rien  de  bon  ^.  »  Éléonore  elle-même 
eut  pour  amant  le  père  même  de  Henri  II  * ,  et  les 
fils  qu'elle  avait  de  Henri,  risquaient  fort  d'être  les 


sed  ille  fecit  propter  peccata  noelra,  iste  propter 
propria. 

^  Laetabondus  à  CaotnariA  recessit.  GerTas.  Cant., 
ap.  Scr.  fr.,  XIII,  138. 

^  Rogper  de  Uoveden ,  p.  536  ;  ap.  Thierry,  III ,  31â. 

7  a  Nasquàm  proies  de  Tobis  yeniens  fractum  faeiât 
felicem.  »  J.  Brointon,ap.  Scr.  fr.,  XIII,  915. 

«  M.,  ibid. 
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frères  de  leur  père.  On  citait  sur  celai-ci  le  mot  de 
saint  Bernard  ^  :  «  11  vient  du  Diable ,  au  Diable 
il  retournera.  »  Richard,  Tun  d'eux,  en  disait 
autant  que  saint  Bernard  '.  Celle  origine  diaboli- 
que était  pour  eux  un  titre  de  famille,  et  ils  la  jus- 
tifiaient par  leurs  œuvres.  Lorsqu'un  clerc  vinl , 
la  croix  en  main ,  supplier  l'autre  fils,  Geoffroy,  de 
se  réconcilier  avec  son  père ,  et  de  ne  pas  imiter 
Absalon  :  u  Quoi,  tu  voudrais,  répondit  le  jeune 
homme ,  que  je  me  dessaisisse  de  mon  droit  de 
naissance  ?  —  A  Dieu  ne  plaise ,  mon  seigneur  ! 
répliqua  le  prêtre ,  je  ne  veux  rien  à  votre  détri- 
ment.— Tu  ne  comprends  pas  mes  paroles,  dit  alors 
le  comte  de  Bretagne.  Il  est  dans  la  destinée  de  noire 
famille  que  nous  ne  nous  aimions  pas  entre  nous. 
C'est  là  notre  héritage ,  et  aucun  de  nous  n'y  re- 
noncera jamais  '.  » 

Il  y  avait  une  tradition  populaire  sur  une  an- 
cienne comtesse  d'Anjou,  aïeule  des  Plantagenels. 
Son  mari,  disait-on,  avait  remarqué  qu'elle  n'allait 
guère  à  la  messe,  et  sortait  toujours  à  la  secrète.  Il 
s'avisa  de  la  faire  tenir  à  ce  moment  par  quatre 
écuyers.  Mais  elle  leur  laissa  son  manteau  dans  les 
mains,  ainsi  que  deux  de  ses  enfants  qu'elle  avait 
à  sa  droite  ;  elle  enleva  les  deux  autres  qu'elle  tenait 
à  gauche,  sous  un  pli  du  manteau,  s'envola  par  une 
fenêtre  et  ne  reparut  jamais  ^.  C'est  à  peu  près 
l'histoire  de  la  Mellusine  de  Poitou  et  de  Dauphiné. 
Obligée  de  redevenir  tous  les  samedis  moitié  femme 
et  moitié  serpent,  Mellusine  avait  bien  soin  de  se 
tenir  cachée  ce  jour-là.  Son  mari  l'ayant  surprise, 
elle  disparut.  Ce  mari,  c'était  Geoffroy  à  la  Grand' 
Dent,  dont  on  voyait  encore  l'image  à  Lusignan, 
sur  la  porte  du  fameux  château.  Toutes  les  foisqu'il 
devait  mourir  quelqu'un  de  la  famille ,  Mellusine 
paraissait  la  nuit  sur  les  tours,  et  poussait  des  cris. 

La  véritable  Mellusine,  mêlée  de  natures  contra- 
dictoires ,  mère  et  fille  d'une  génération  diaboli- 
que, c'est  Éléonore  de  Guienne.  Son  mari  la  punit 
des  rébellions  de  ses  fils ,  en  la  tenant  prisonnière 
dans  un  château  fort,  elle  qui  lui  avait  donné  tant 
d'états.  Cette  dureté  de  Henri  II  est  une  des  causes 
de  la  haine  que  lui  portèrent  les  hommes  du  Midi. 

^  J.  Bromton,  ap.  Scr.  fr.,  XUI,915  :  B.  Bernardot 
abbas ,  rege  Franciae  prsesente ,  sic  prophetavit  :  «  De 
Diabolo  venit,  et  ad  Diabolum  ibit.  » 

^  Id.,  ibid.  Richardus...  asserens  non  esse  miran- 
dom ,  si  de  tali  génère  procedentes  mutaè  sese  infes- 
tent ,  tanqaàm  de  Diabolo  rcvertentes  et  ad  Diabolum 
transeantea. 

3  Id.,  ibid. 

*  Id.,  ibid.  Rejeeto  pailio  per  qood  tenebalur...cuin 
reliqaia  duobos  filiis  ,  per  fenestram  ecclesix...  evola- 
vit. 

^  La  prophétie  était  :  a  AquHa  rupH  fœdêriê  tertiâ 


L'un  d'eux,  dans  une  chronique  barbare  et  poéti- 
que, exprime  l'espérance  qu'Éléonore  sera  bientôt 
délivrée  par  ses  fils.  Selon  l'usage  de  l'époque ,  il 
applique  à  toute  cette  famille  la  prophétie  de  Mer- 
lin *  : 

<(  Tous  ces  maux-là  sont  arrivés  depuis  que  le  roi 
de  l'Aquilon  a  frappé  le  vénérable  Thomas  de  Ken- 
terbury.  C'est  la  reine  Aliéner  que  Merlin  désigne 
comme  «  l'Aigle  du  traité  rompu...  »  Réjouis-toi 
donc,  Aquitaine,  réjouis -toi ,  terre  de  Poitou!  le 
sceptre  du  roi  de  l'Aquilon  va  s'éloigner.  Malheur 
à  lui  !  11  a  osé  lever  la  lance  contre  son  seigneur, 
le  roi  du  Sud... 

n  Dis-moi,  aigle  double  ^,  dis-moi,  où  donc  étais- 
tu,  quand  tes  aiglons,  s'envolanl  du  nid  paternel , 
osèrent  dresser  leurs  serres  contre  le  roi  de  l'Aqui- 
lon... Voilà  pourquoi  tu  as  été  enlevée  de  ton  pays 
et  amenée  dans  la  terre  étrangère.  Les  chants  se 
sont  changés  en  pleurs,  la  cithare  a  fait  place  au 
deuil.  Nourrie  dans  la  liberté  royale  aux  temps  de 
ta  molle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaient,  tu 
dansais  au  son  de  leur  guitare...  Aujourd'hui ,  je 
t'en  conjure,  reine  double,  modère  du  moins  un 
peu  tes  pleurs.  Reviens ,  si  tu  peux ,  reviens  à  tes 
villes,  pauvre  prisonnière. 

»  Où  est  ta  cour?  où  sont  tes  jeunes  compagnes? 
où  sont  les  conseillers?  Les  uns,  traînés  loin  de 
leur  patrie,  ont  subi  une  mort  ignominieuse;  d'au- 
tres ont  été  privés  de  la  vue;  d'autres,  bannis, 
errent  en  différents  lieux.  Toi,  tu  cries,  et  personne 
ne  l'écoute;  car  le  roi  du  Nord  te  tient  resserrée 
comme  une  ville  qu'on  assiège.  Crie  donc ,  ne  te 
lasse  point  de  crier  ;  élève  ta  voix  comme  la  trom- 
pette, pour  que  les  fils  l'entendent,  car  le  jour 
approche  où  tes  fils  te  délivreront ,  où  tu  reverras 
ton  pays  natal  ^.  » 

Ce  fut  le  sort  du  roi  Henri,  dans  ses  dernières 
années,  d'être  le  persécuteur  de  sa  femme  et  l'exé- 
cration de  ses  fils.  Il  se  plongeait  dans  les  plaisirs 
en  désespéré.  Tout  vieilli  qu'il  était,  grisonnant, 
chargé  d'un  ventre  énorme,  il  variait  tous  les  jours 
l'adultère  et  le  viol.  11  ne  lui  suffisait  pas  de  sa  belle 
Rosamonde,  dont  il  avait  toujours  les  bâtards 

nidifioatione  gaudehii.  »  Raoul  de  Diceto  et  Mathieu 
Paris  (ann.  1189)  l'appliquent  à  Éléonore.  —  Joann. 
Saresbcr.,  ap.  Scr.  fr.,  XVI ,  634  :  a  Instat  tempus ,  ut 
aiuDt,  quo  Jquila  rupH  fœderis ,  juxta  Merlini  vatici- 
nium,  frenutn  deauratura  est  quod  apro  ejus  datur  aut 
raodô  fabricatur  in  sinu  Armorico.  •  Par  ce  sanglier, 
il  entend  Henri  II. 
«  jéquOa  bisperiaa.  Il  désigne  ainsi  Éléonore.  «  Die, 

aquila  bispertita,  die  :  ubi,  etc.  »  . 

7  Richardus  Pictaviensis,  ap.  Scr.  fr.,  XII, 420-21. 
Je  suis ,  dans  les  dernières  lignes ,  la  traduction  de 
H.  Thierry. 
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autour  de  lui.  11  viola  sa  cousine  Alix  *,  héritière  de 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  confiée  comme  otage,  et 
lorsqu'il  eut  obtenu  pour  son  fils  une  fille  du  roi 
de  France,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  il  souilla 
encore  cette  enfant  ^ 

Cependant,  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  le 
frapper.  Il  avait  reposé  son  cœur  dans  le  plaisir,  dans 
la  sensualité ,  dans  la  nature.  C'est  comme  amant 
et  comme  père  qu'-îl  fut  frappé.  Une  tradition  veut 
qu'Éléonore  ait  pénétré  le  labyrinthe  où  le  vieux 
roi  avait  cru  cacher  Rosamonde  ' ,  et  qu'elle  l'ait 
tuée  de  sa  main.  Son  indigne  conduite  à  l'égard 
des  princesses  de  Bretagne  et  de  France  souleva 
des  haines  qui  ne  s'éteignirent  jamais.  Il  aimait 
surtout  deux  de  ses  fils,  Henri  et  Geoffroy;  ils 
moururent.  L'atné  avait  souhaité  du  moins  voir 
son  père  et  lui  demander  pardon,  mais  la  trahison 
était  si  ordinaire  chez  ces  princes,  que  le  vieux  roi 
hésita  pour  venir ,  et  il  apprit  bientôt  qu'il  n'était 
plus  temps  *, 

Il  lui  restait  deux  fils  :  le  féroce  Richard,  le  lâche 
et  perfide  Jean.  Richard  trouvait  que  son  père  vi- 
vait longtemps  :  il  voulait  régner.  Le  vieux  Henri 
refusant  de  se  dépouiller,  Richard,  en  sa  présence 
même ,  abjura  son  hommage ,  et  se  déclara  vassal 
du  nouveau  roi  de  France,  Philippe- Auguste. 
Celui-ci  affectait,  en  haine  du  roi  d'Angleterre,  une 
intimité  fraternelle  avec  son  fils  révolté.  Ils  man- 
geaient au  même  plat  et  couchaient  dans  le  même 
lit.  La  prédication  de  la  croisade  suspendit  à  peine 
les  hostilités  entre  le  père  et  le  fils.  Le  vieux  roi 
se  trouva  attaqué  de  toutes  parts  à  la  fois,  au  nord 
de  l'Anjou ,  par  le  roi  de  France ,  à  l'ouest,  par  les 
Bretons  ,  au  sud,  par  les  Poitevins.  Malgré  Tinter- 
cession  de  l'Église ,  il  fut  obligé  d'accepter  la  paix 


*  J.  Saresber.,  ap.  Scr*  fr.,XVI,  501  :  Imprcgnavit, 
at  proditor,  ut  adulter,  ut  incestus. 

3  BromtOD,  ap.  Scr.  fr.,  XIII,  214  :  Quàm  post  mor- 
tem  Rosâmiindae  defloravit. 

'  Id.,  ibid.  Huie  paellae  fecerat  rez  apud  Woiiestoke 
mirabilis  architectur»  caroeram,  operi  Dedalino  simi- 
lem,  ne  forsan  à  reginâ  facile  deprelienderetar. 

^  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  fils ,  il  fil  pri- 
sonnier Bertrand  de  Born.  «  Avant  de  prononcer  Par- 
rét  du  vainqueur  contre  le  vaincu,  Henri  voulut  (|;oûter 
quelque  temps  le  plaisir  de  la  vengeance,  en  traitant 
avec  dérision  Thomme  qui  s^étaitfait  craindre  de  lui, 
et  s^était  vanté  de  ne  pas  le  craindre.  «  Bertrand,  lui 
dit-il,  vous  qui  prétendiez  n*avoir  en  aucun  temps  be- 
soin de  la  moitié  de  votre  sens ,  sachez  que  voici  une 
occasion  on  le  tout  ne  vous  ferait  pas  faute. — Seigneur, 
répondit  Thomme  du  Midi,  avec  Tassurance  habituelle 
que  lui  donnait  le  sentiment  de  sa  supériorité  d*esprit, 
il  est  vrai  que  j>t  dit  cela  ,  et  j*ai  dit  la  vérité.  —  Et 
moi,  je  crois,  dit  le  roi,  que  votre  sens  a  failli.  —  Oui , 


que  lui  dictèrent  Philippe  et  Richard  ;  il  fallut  qu'il 
s'avouât  expressément  vassal  du  roi  de  France,  et 
se  remit  à  sa  miséricorde.  Il  aurait  consenti  à  dé- 
clarer Jean  son  héritier  pour  toutes  ses  provinces 
du  continent  ;  c'était  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  et,  à 
ce  qu'il  semblait,  le  plus  dévoué.  Quand  les  envoyés 
du  roi  de  France  vinrent  le  trouver,  malade  et  alité 
qu'il  était,  il  demanda  les  noms  des  partisans  de 
Richard  dont  l'amnistie  était  une  condition  du  traité. 
Le  premier  qu'on  lui  nomma  Ait  Jean ,  son  fils. 
«  En  entendant  prononcer  ce  nom,  saisi  d'un  mou- 
vement presque  convulsîf,  il  se  leva  sur  son  séant, 
et  promenant  autour  de  lui  des  yeux  pénétrants  et 
hagards  :  «  Est-ce  bien  vrai,  dit-il,  que  Jean,  mon 
cœur,  mon  fils  de  prédilection,  celui  que  j'ai  chéri 
plus  que  tous  les  autres,  et  pour  l'amour  duquel 
je  me  suis  attiré  tous  mes  malheurs,  s'est  aussi 
séparé  de  moi  ?»  —  On  lui  répondit  qu'il  en  était 
ainsi,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  vrai.  —  «  Eh 
bien ,  dit-il ,  en  retombant  sur  son  lit  et  tournant 
9on  visage  contre  le  mur,  que  tout  aille  dorénavant 
comme  il  pourra ,  je  n'ai  plus  de  souci  ni  de  moi 
ni  du  monde  \  » 

La  chute  de  Henri  II  fut  un  grand  coup  pour  la 
puissance  anglaise.  Elle  ne  se  releva  qu'imparfai- 
tement sous  Richard ,  et  ce  fut  pour  tomber  sous 
Jean.  La  cour  de  Rome  profita  de  leurs  revers , 
pour  faire  reconnaître  deux  fois  sa  souveraineté 
sur  l'Angleterre.  Henri  II  et  Jean  s'avouèrent  ex- 
pressément vassaux  et  tributaires  du  pape. 

La  puissance  temporelle  du  saint-siége  s'accrut; 
mais  en  peut-on  dire  autant  de  son  autorité  spiri- 
tuelle? Ne  perdit-il  pas  quelque  chose  dans  le  res- 
pect des  peuples?  Cette  diplomatie  rusée,  patiente, 
qui  savait  si  bien  amuser,  ajourner ,  saisir  l'occa- 


seigneur ,  répliqua  Bertrand  d*nn  ton  grave  ,  il  in*a 
failli  le  jour  où  le  vaillant  jeune  roi ,  votre  fila ,  est 
mort  ;  ce  jour-  là  j*ai  perdu  le  sens ,  Tespril  et  la  con- 
naissance. —  Au  nom  de  son  fils,  qu*il  ne  s'attendait 
nullement  à  entendre  prononcer,  le  roi  d'Angleterre 
fondit  en  larmes  et  s'évanouit.  Quand  il  revint  à  lui,  il 
était  tout  changé  ;  ses  projets  de  vengeance  avaient 
disparu,  et  il  ne  voyait  plus  dans  l'homme  qui  était  en 
son  pouvoir ,  que  Tancien  ami  du  fils  qu'il  regrettait. 
An  lieu  de  reproches  amers,  et  de  l'arrêt  de  mort  ou  de 
dépossession  auquel  Bertrand  eàt  pu  s'attendre  :  «  Sire 
Bertrand,  sire  Bertrand,  lui  dît-il,  c^est  à  raison  et  de 
bon  droit  que  vous  avez  perdu  le  sens  pour  mon  fils  ; 
car  il  vous  voulait  du  bien  plus  qu'à  homme  qui  fût  au 
monde;  et  moi ,  pour  l'amour  de  lui,  je  vous  donne  la 
vie,  votre  avoir  et  votre  château.  Je  vous  rends  mon 
amitié  et  mes  bonnes  grâces,  et  vous  octroie  einq  èents 
marcs  d'argent  pour  les  dommages  que  vous  avez  re- 
çus, a  Thierry,  III,  356. 
»  Thierry,  m,  381. 
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sion ,  et  paraître  au  moment  pour  escamoter  un 
royaume,  elle  devait  inspirer  à  coup  sur  une  haute 
idée  du  savoir-faire  des  papes,  mais  en  même 
temps  quelque  doute  sur  leur  sainteté.  Alexan- 
dre III  avait  défendu  Tltalie  contre  FAllemagne.  Il 
s'était  fort  habilement  défendu  lui-même  contre 
TEmpereur  et  Tantipape.  Mais  qui  avait,  pendant 
ce  temps ,  combattu  pour  les  libertés  de  l'Église  ? 
Qui  avait  parlé,  souffert  pour  la  cause  chrétienne? 
Un  prêtre,  tantôt  délaissé  par  le  pape  et  tantôt 
trahi.  Le  pape  avait  accepté  l'hommage  d'un  roi 
en  échange  du  sang  d'un  martyr.  Et  maintenant, 
ce  martyr,  il  était  devenu  le  grand  saint  de  TOcci- 
dent.  Rome  avait  été  obh'gée  de  lui  rendre  hom- 
mage, et  de  le  proclamer  elle-même*  Au  temps  de 
Gr^oire  VII,  la  sainteté  s'était  trouvée  dans  le 
pape ,  et  le  sentiment  religieux  avait  été  d'accord 
avec  la  hiérarchie.  Puis  l'humanité,  émancipée 
matériellement  par  la  croisade  que  les  papes  ne 
dirigèrent  pas,  par  le  premier  mouvement  com- 
munal qu'ils  frappèrent  dans  Arnaido  de  Rrixia , 
avait  été  remuée  par  la  voix  d'Abailard  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  profond.  Pour  continuer  son  éman- 
cipation religieuse ,  Thomas  de  Kenterbury  venait 
de  lui  apprendre  à  chercher  ailleurs  qu'à  Rome  l'hé- 
roïsme sacerdotal  et  le  zèle  des  libertés  de  l'Église. 
Ce  ne  fut  point  au  pape  que  profita  réellement 
la  mort  de  saint  Thomas,  et  l'abaissement  de  Henri; 
mais  bien  plutôt  au  roi  de  France.  C'est  lui  qui 
avait  donné  asile  au  saint  persécuté  ;  il  ne  l'avait 
abandonné  qu'on  instant.  Thomas,  partant  pour 
le  martyre ,  lui  avait  fait  porter  ses  adieux  par  les 
siens ,  le  déclarant  son  seul  protecteur.  Le  roi  de 
France  avait  le  premier  dénoncé  à  Rome  le  meur- 
tre de  l'archevêque;  il  avait  immédiatement  com- 
mencé la  guerre,  et  quoiqu'il  eût  en  cela  suivi  son 
intérêt ,  les  peuples  lui  en  savaient  gré.  Le  pape 
lui-même,  lorsque  l'Empereur  l'avait  chassé  de 
l'Italie,  c'est  en  France  qu'il  était  venu  chercher  un 
asile.  Aussi  quoique  plus  d'une  fois  il  protégeât 
l'Angleterre  quand  la  France  la  menaçait,  c'est  avec 


*  yoy,  plus  haut. 

'  Radevie.  Frising.,  ad  aon.  1157. 

3  Sager.,  Yita  Lud.  Grossi,  ap.  S«r.  fr.,  XII,  51. 

*  Corooatio  Phil.  I,  ap.  Scr.  fr.,  XI ,  33  :  Ipse  legit, 
dàm  adhùc  septeoDis  esset  :  «  Ego...  defeosionem  ex- 
hibebo ,  sicat  rex  in  suc  regno  unicuique  episcopo  et 
ecclesiœ  sibi  commissœ...  débet.  » 

^  Sager.,  Vit.  Lud.  Grossi ,  ap.  Scr.  fr.,  XII ,  11.  — 
Fragm.  de  L«d.  VU,  ibid.,  90. 

s  Comme  il  reyenait  d*un  voyage  (1154),  la  nuit  le 
surprend  à  Créteil.  Il  s*y  arrête,  et  se  fait  défrayer  par 
les  habitants,  serfs  de  TÊglise  de  Paris.  La  nouvelle  en 
étant  venue  aux  chanoines,  ils  cessent  aussitôt  le  ser- 
vice divin ,  résolus  de  ne  le  reprendre  qu*après  que  le 


celle-ci  qu'étaient  ses  relations  les  plus  intimes , 
les  moins  interrompues.  Le  seul  prince  sur  qui  l'É- 
glise put  compter,  c'était  le  roi  de  France,  ennemi 
de  l'Anglais,  ennemi  de  l'Allemand.  «  Ton  royaume, 
écrivait  Innocent  III  à  Philippe-Auguste,  est  si  uni 
avec  l'Église,  que  l'un  ne  peut  souffrir  sans  que 
l'autre  souffre  également.  »  Dans  les  temps  même 
où  l'Église  châtiait  le  roi  de  France ,  elle  lui  con- 
servait une  affection  maternelle.  Au  temps  de  Phi- 
lippe I"',  pendant  que  le  roi  et  le  royaume  étaient 
frappés  de  l'interdit  pour  l'enlèvement  de  Ber- 
trade,  tous  les  évêques  du  Nord  restèrent  dans  son 
parti ,  et  le  pape  Pascal  II  lui-même  ne  se  fit  pas 
scrupule  de  le  visiter  *. 

En  toute  occasion ,  grande  et  petite,  les  évêques 
lui  prêtaient  leurs  milices.  Sur  les  terres  mêmes 
du  duc  de  Bourgogne ,  Louis  VU  se  vit  appuyé 
des  milices  de  neuf  diocèses  contre  Frédéric  Bar- 
berousse,  dont  on  craignait  une  invasion  '•  Louis  Vi 
fut  de  même  soutenu  à  l'approche  de  l'empereur 
Henri  Y  ',  et  Philippe-Auguste  à  Bonvines.  Gom- 
ment le  clergé  n'eùt-ii  pas  défendu  ces  rois,  éle- 
vés par  ses  mains,  et  recevant  de  lui  une  éducation 
toute  cléricale?  Philippe  I<»,  couronné  à  sept  ans, 
lut  lui-même  le  serment  qu'il  devait  prêter^. 
Louis  VI  fut  élevé  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et 
Louis  VU  dans  le  cloître  de  Notre-Dame  ^.  Trois 
de  ses  frères  furent  moines.  Personne  plus  que  lui 
ne  regarda  avec  respect  et  terreur  les  privilèges 
de  l'Église  ^.  Il  révérait  les  prêtres,  et  faisait  pas- 
ser devant  lui  le  moindre  clerc.  Il  faisait  trois  carê- 
mes ,  égalant  ou  surpassant  les  austérités  des  moi- 
nes. Protecteur  de  Thomas  de  Kenterbury,  il  risqua 
un  voyage  périlleux  en  Angleterre  pour  visiter  le 
tombeau  du  saint  ^.  Que  dis-je?  le  roi  de  France 
n'était-il  pas  saint  lui-même  ?  Philippe  I^ ,  Louis 
le  Gros,  Louis  YII,  touchaient  les  écrouelles,  et 
ne  pouvaient  suffire  à  l'empressement  du  simple 
peuple.  Le  roi  d'Angleterre  ne  se  serait  pas  avisé  de 
revendiquer  ainsi  le  don  des  miracles  ^ 

Aussi  grandissait-il,  ce  bon  roi  de  France,  et  selon 

monarque  aura  restitué  à  leurs  serfs  de  corps,  dit 
Etienne  de  Paris ,  la  dépense  quUl  leur  a  occasionnée. 
Louis  fit  réparation ,  et  Tacte  en  fut  gravé  sur  une 
verge  que  TÊglise  de  Paris  a  longtemps  conservée  en 
mémoire  de  ses  libertés.  Art  de  vérifier  les  Dates,  Y,  529. 

7  Chronic.  Normanniœ ,  ap.  Script,  fr. ,  XII ,  789  : 
Transfretavit  in  Angliam,  pergens  ad  S.  Thomam  Can- 
tuariensem.  —  Roger  de  Hoveden  remarque  que  c'est 
la  première  fois  qu'on  vit  un  roi  de  France  en  Angle- 
terre. 

s  Guibert.  Novig.,  1. 1,  c.  1.  Les  rois  d'Angleterre  ne 
s'attribuèrent  ce  pouvoir  qu'après  avoir  pris  le  titre 
et  les  aimes  des  rois  de  France.  Art  de  vérifier  les 
Dates,  Y,  510. 
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Dieu,  et  selon  le  monde.  Vassal  de  Saint-Denis, 
depuis  qu'il  avait  acquis  le  Yexin,  il  plaçait  le  dra- 
peau de  Tabbaye,  Toriflamme,  à  son  avant-garde  ^ 
il  avait  mis  dans  ses  armes  la  mystique  fleur  de 
lis ,  où  le  moyen  âge  croyait  voir  la  pureté  de  sa 
foi.  Comme  protecteur  des  églises ,  il  touchait  la 
régale  pendant  les  vacances,  et  s*essayait  à  imposer 
quelques  sommes  au  clergé',  sous  prétexte  de  croi- 
sade. 

Philippe-Auguste  ne  dégénéra  pas.  Sauf  les  deux 
époques  de  son  divorce,  et  de  l'invasion  d'Angle- 
terre, aucun  roi  ne  fut  davantage  selon  le  cœur  des 
prêtres.  C'était  un  prince  cauteleux,  plus  pacifique 
que  guerrier,  quelles  qu'aient  été  sous  lui  les  ac- 
quisitions de  la  monarchie.  La  Philippide  de  Guil- 
laume le  Breton  ,  imitation  classique  de  l'Enéide 
par  un  chapelain  du  roi ,  nous  a  trompés  sur  le 
véritable  caractère  de  Philippe  II.  Les  romans  ont 
achevé  de  le  transfigurer  en  héros  de  chevalerie. 
Dans  le  fait,  les  grands  succès  de  son  règne,  et  la 
victoire  de  Bouvines  elle-même ,  furent  des  fruits 
de  sa  politique,  et  de  la  protection  de  l'Église. 

Appelé  Auguste  pour  être  né  dans  le  mois  d'août, 
nous  le  voyons  d'abord  à  quatorze  ans  malade  de 
peur,  pour  s'être  égaré  la  nuit  dans  une  forêt'.  Le 
premier  acte  de  son  règne  est  éminemment  popu- 
laire et  agréable  à  l'Église.  D'après  le  conseil  d'un 
ermite  alors  «n  grande  réputation  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  il  chasse  et  dépouille  les  juifs  *.  C'é- 
tait dans  l'opinion  du  temps  une  profession  de 
piété,  un  soulagement  pour  les  chrétiens.  Ceux 
que  les  juifs  ruinaient,  enfermaient  dans  leurs 
prisons,  ne  manquaient  pas  d'applaudir  \ 

Les  blasphémateurs,  les  hérétiques  furent  Iropi- 

^  f^off.  le  diplôme  de  Louis  le  Gros,  au  tome  XII  du 
recueil  des  Historiens  de  France ,  et  la  note  des  édi- 
teurs. 

2  Fragm.  histor.,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  95. 

3  Chronica  reg.  franc,  ibid.,  314  :  ...  Remansit  in 
silvà  sine  societate  Philippus  ;  undè  stupefactus  con- 
cepit  timorero,  et  tandem  per  carbonarium  fuit  reduc- 
tus  Coropendium  ;  et  ex  hoc  timoré  sibi  contigit  infîr- 
mitas,  quœ  distulit  coronationcm. 

*  Id.,  ibid. ...  Fecit  spoliari  omnes  unA  die...  Reces- 
serunt  omnes  qui  baptizari  nolucrunt.  Ils  donnèrenf 
pour  se  racheter  15,000  marcs.  Rad.  de  Diceto ,  ap. 
Scr.  fr.,  XIII ,  S04.  —  Rigordus,  yita  Phil.  Aug.,  ap. 
Scr.  fr.,  XYII.  Philippe  remit  aux  débiteurs  des  juifs 
toutes  leurs  dettes ,  à  Pexceplion  d'un  cinquième  qu'il 
se  réserva,  ^oy.  aussi  la  chronique  de  Hailros,  ap.  Scr. 
fr.,  XIX,  250. 

^  Le  Shylock  de  Sbakspeare  n^est  pas  une  vaine 
peinture  de  la  dureté  des  juifs ,  et  de  la  liaine  qu'on 
leur  portait. 

6  Guillclmi  Britonis  Philippidos  1.  l,  «  Dans  tout 
son  royaume  il  ne  permit  pas  de  vivre  à  une  seule  per- 


(oyablement  livrés  à  l'Église,  et  religieusement 
brûlés  ^.  Les  soldats  mercenaires  que  les  rois  an- 
glais avaient  répandus  dans  le  Midi,  et  qui  pillaient 
pour  leur  compte,  furent  poursuivis  par  Philippe. 
Il  encouragea  contre  eux  l'association  populaire 
des  capuchons''.  Les  seigneurs  qui  vexaient  les 
églises ,  eurent  le  roi  pour  ennemi.  Il  attaqua  le 
duc  de  Bourgogne  son  cousin  pour  l'obliger  à  mé- 
nager les  prélats  de  cette  province.  Il  défendit  l'É- 
glise de  Reims  contre  une  semblable  oppression. 
Il  écrivit  au  comte  de  Toulouse  pour  l'engager  à 
respecter  les  saintes  églises  de  Dieu.  Enfin  sa  vic- 
toire de  Bouvines  passa  pour  le  salut  du  clergé  de 
France.  On  publiait  que  les  barons  d'Othon  IV  vou- 
laient partager  les  biens  ecclésiastiques  et  spolier 
l'Église  ^,  comme  faisaient  les  alliés  d'Othon,  le  roi 
Jean  et  les  mécréants  du  Languedoc. 


CHAPITRE  VI. 

iMo.  innocBifT  III.  —  LB  PAPE  pbévâht  pab  les  abmes 

DES  FBAlfÇAIS  DU  IfOBD,  SCB  LE  BOI  d'aNGLETEBEE  KT 
l'eMPEBBUB  D'ALLEMAGNE,  SUE  l'eHPIBE  GBBC,  ET  SVB 
LES  ALBIGEOIS.  —  GBAITDEUB  DD  BOI  DE  PBAIfCB. 

La  face  du  monde  était  sombre  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  L'ordre  ancien  était  en  péril,  et  le 
nouveau  n'avait  pas  commencé.  Ce  n'était  plus  la 
lutte  matérielle  du  pape  et  de  l'Empereur,  se  chas- 
sant alternativement  de  Rome,  comme  au  temps 
de  Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  Au  onzième  siècle, 
le  mal  était  à  la  superficie ,  en  1200  au  cœur.  Un 

sonne  qui  contredit  les  lois  de  TÉglise,  qui  s^éeartàt 
d*un  seul  des  points  de  la  foi  catholique,  ou  qui  niAt 
les  sacrements.  * 

7  Les  membres  de  cette  association  n^étaîeut  liés 
par  aucun  vœu;  ils  se  promettaient  seulement  de  tra- 
vailler en  commun  au  maintien  de  la  paix.  Tous  por- 
taient un  capuchon  de  toile,  et  une  petite  image  de  la 
Vierge,  qui  leur  pendait  sur  la  poitrine.  En  1183,  ils 
enveloppèrent  sept  mille  routiers  ou  cotereauxj  parmi 
lesquels  se  trouvaient  quinze  cents  femmes  de  mau- 
vaise vie.  «  Les  coteriau  ardoient  les  mostiers  et  les 
églises,  et  trainoieut  après  eux  les  prêtres  et  les  gens 
de  religion ,  et  les  appeloieat  canladors  par  dérision  ; 
quand  ils  les  battoient  et  tormentoient,  lors  disoient- 
its  :  Cantadora,  canteta,  »  Chroniq.  de  Saint-Denis,  ap. 
Scr.  fr.,  XVII,  354.  Rigordus,  ibid.,  11,  13.  —  Leurs 
concubines  se  faisaient  des  coiffes  avec  les  nappes  de 
la  communion  ,  et  brisaient  les  calices  à  coups  de 
pierres.  Guill.  de  Nang.,  ad  ann.  1183.  —  f^oy,  aussi 
D.  Vaissètc,  Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  III, 
ann. 1183. 

^  Ibid.  A^oy.  le  chapitre  suivant. 
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mal  profond,  terrible,  travaillait  le  christianisme. 
Qtt^il  eût  voulu  revenir  à  la  querelle  des  investi- 
tures ,  et  n^avoir  a  combattre  que  sur  la  question 
du  bâton  droit  ou  courbé  !  Au  temps  de  Grégoire  y  11, 
rÉglise  c'était  la  liberté  ;  elle  avait  soutenu  ce  ca- 
ractère jusqu'au  temps  d'Alexandre  111,  le  chef  de 
la  ligue  lombarde.  Mais  Alexandre  Iui*-méme  nV 
vait  osé  appuyer  Thomas  Becket  ;  il  avait  défendu 
les  libertés  italiennes,  et  trahi  celles  d'Angleterre. 
Ainsi  rÉglise  allait  s'isoler  du  grand  mouvement 
du  monde.  An  lieu  de  le  guider  et  le  devancer, 
comme  elle  avait  fait  jusqu'alors,  elle  s'efforçait  de 
l'immobiliser ,  ce  mouvement ,  d'arrêter  le  temps 
an  passage,  de  fixer  la  terre  qui  tournait  sous  elle 
et  qui  l'emportait.  Innocent  III  parut  y  réussir  ; 
Boniface  YIII  périt  dans  l'effort. 

Moment  solennel,  et  d'une  tristesse  infinie.  L'es- 
poir de  la  croisade  avait  manqué  au  monde.  L'au- 
torité ne  semblait  plus  inattaquable;  elle  avait 
promis ,  elle  avait  trompé.  La  liberté  commençait 
à  poindre ,  mais  sous  vingt  aspects  fantastiques  et 
choquants ,  confuse  et  convulsive ,  multiforme , 
difforme.  La  volonté  humaine  enfantait  chaque 
jour,  et  reculait  devant  ses  enfants.  C'était  comme 
dans  les  jours  séculaires  de  la  grande  semaine  de 
la  création  :  la  nature  s'essayant,  jeta  d'abord 
des  produits  bizarres ,  gigantesques ,  éphémères , 
monstrueux  avortons  dont  les  restes  inspirent 
l'horreur. 

Une  chose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anar- 
chie du  douzième  siècle ,  qui  se  produisait  sous  la 
main  de  l'Église  irritée  et  tremblante ,  c'était  un 
sentiment  prodigieusement  audacieux  de  la  puis- 
sance morale  et  de  la  grandeur  de  l'homme.  Ce 
mot  hardi  des  Péiagiens  :  Chriêt  fCa  neneudepius 
çue  mai,  Je  puiê  me  diviniser  par  la  vertu  ;  il  est 
reproduit  au  douzième  siècle  sous  forme  barbare 
et  mystique.  L'homme  déclare  que  la  fin  est  venue, 


>  Il  proclamait  Tinotilité  des  sacrements,  de  la  messe 
et  de  la  hiérarchie,  la  communauté  des  femmes,  etc.  Il 
marchait  couYert  d'habits  dorés,  les  cheveux  tressés 
avec  des  bandelettes,  accompagné  de  trois  mille  dis- 
ciples, et  leur  donnait  de  splendides  festins.  Bulaeus, 
nistoria  Universit.  Parisiensis,  II,  98.  —  Per  matronas 
et  mnlîercnlas...  errores  sucs  spargere.  — Teluti  Rex, 
stipatus  satellitibns ,  Tcxillum  et  gladium  praeferenti- 
bn8...declamabat.  Epistol.  Trajectens.eccles.,ap.  Gie- 
aeler,  II,  9ia«  partie,  p.  479. 

'  Il  se  nommait  Éon  de  rÉtoile.  Ce  nom  d^Êon  rap- 
pelle les  doctrines  gnostiques.  —  C'était  un  gentil- 
homme de  Loudéac  ;  d^abord  ermite  dans  la  forêt  de 
Broceliande,  il  y  reçut  de  Merlin  le  conseil  d^écouter 
les  premières  paroles  de  TÊvangile ,  à  la  messe.  Il  se 
crut  désigné  par  ces  mots  :  «  Per  Eum  qui  yenturus  est 
judicare,  etc.,  »  et  se  donna  dès  lors  pour  fils  de  Dieu, 


qu'en  lui-même  est  cette  fin  ;  il  croit  à  soi ,  et  se 
sent  Dieu  ;  partout  surgissent  des  Messies.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'enceinte  du  christia- 
nisme, mais  dans  le  mahométisme  même ,  ennemi 
de  l'incarnation,  l'homme  se  divinise  et  s'adore. 
Déjà  les  Fatemites  d'Egypte  en  ont  donné  l'exem- 
ple. Le  chef  des  Assassins  déclare  aussi  qu'il  est 
l'iman  si  longtemps  attendu,  l'esprit  incarné  d'Âli. 
Le  méhédi  des  Almohades  d'Afrique  et  d'Espagne 
est  reconnu  pour  tel  par  les  siens.  En  Europe,  un 
Messie  parait  dans  Anvers,  et  toute  la  populace  le 
suit  ^  Un  autre ,  en  Bretagne ,  semble  ressusciter 
le  vieux  gnosticisme  d'Irlande  '.  Amaury  de  Char- 
tres ,  et  son  disciple ,  le  Breton  David  de  Dinan , 
enseignent  que  tout  chrétien  est  matériellement 
un  membre  du  Christ  ',  autrement  dit,  que  Dieu 
est  perpétuellement  incarné  dans  le  genre  humain. 
Le  fils  a  régné  assez,  disent-ils  ;  règne  maintenant 
le  Saint-Esprit.  C'est  sous  quelque  rapport  l'idée 
de  Lessing  sur  l'éducation  du  genre  humain. 

Rien  n'égale  l'audace  de  ces  docteurs ,  qui  pour 
la  plupart  professent  à  l'université  de  Paris  (auto- 
risée par  Philippe-Auguste  en  1200).  On  a  cru 
étouffer  Abailard,  mais  il  vit  et  parle  dans  son  dis- 
ciple Pierre  le  Lombard,  qui  de  Paris  régente  toute 
la  philosophie  européenne  ;  on  compte  près  de  cinq 
cents  commentateurs  de  ce  scolaslique.  L'esprit 
d'innovation  a  reçu  deux  auxiliaires.  La  jurispru- 
dence grandit  à  côté  de  la  théologie  qu'elle  ébranle; 
les  papes  défendent  aux  prêtres  de  professer  le 
droit,  et  ne  font  qu'ouvrir  l'enseignement  aux 
laïques.  La  métaphysique  d'Aristote  arrive  de 
Constantinople,  tandis  que  ses  commentateurs, 
apportés  d'Espagne,  vont  être  traduits  de  l'arabe  par 
ordre  des  rois  de  Castille  et  des  princes  italiens  de 
la  maison  de  Souabe  (Frédéric  H  et  Manfred  ).  Ce 
n'est  pas  moins  que  l'invasion  de  la  Grèce  et  de 
l'Orient  dans  la  philosophie  chrétienne.  Aristote 


Il  s'attirait  de  nombreux  disciples ,  qu'il  appelait  Sa» 
pience,  JugemerU ,  Science  y  etc.  Guill.  Neubrig.,  1.  I  : 
Eudo,  nationeBrito,  agnomeu  habens  de  Stella,  illite- 
ratdtf  et  idiota...  sermone  gailico  Eon;...  eralque  per 
diabolicas  praestigias  potens  ad  capiendas  simpiiciuni 
animas...  ecclesiarum  maxime  ac  monasteriorum  iofes- 
tator.  ^oy.  aussi  Othou  de  Freysingcn,  c.  54,  55;  Ro- 
bert du  Mont;  Guibert  de  Nogent  ;  Budaeus ,  II ,  241  ; 
D.  Morice,  p.  100  ;  Roujouz,  Histoire  des  ducs  de  Bre- 
tagne, t.  II. 

'»  Rigord.,  ibid.,  p.  575  :  ...  Quod  quilibet  Chrlstia- 
nus  teneatur  crcdere  se  esse  membrum  Christi.  — 
Concil.  Paris,  ibid.  :  Omnia  unum,  quia  quidquid  est, 
est  Deus,  Deus  visibilibus  indntus  instrumentis.  — 
Filius  incarnatus,i.  e.  visibili  formas  subjectus. — ïilius 
usquè  nnnc  operatus  est ,  sed  Spiritus  sanctus  ex  hoc 
nnnc  usquè  ad  mundiconsummationeminchoat  operari. 
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prend  place  preaqae  au  niveau  de  Jésus-Christ  >. 
Défendu  d'abord  par  les  papes,  puis  toléré,  il  règne 
dans  les  chaires.  Aristote  tout  haut,  tout  bas  les 
Arabes  et  les  juifs,  avec  le  panthéisme  d'Averrhoès 
et  les  subtilités  de  la  Cabale.  La  dialectique  entre 
en  possession  de  tous  les  sujets ,  et  se  pose  toutes 
les  questions  hardies.  Simon  de  Tournay  enseigne 
à  Toionté  le  pour  et  le  coAtre.  Un  jour  qull  avait 
ravi  récole  de  Paris  et  prouvé  merveilleusement  la 
vérité  de  h  religion  chrétienne ,  il  s*écria  tout  à 
coup  :  hO  petit  Jésus,  petit  Jésus,  comme  j*ai  élevé 
ta  loi  !  Si  je  voulais ,  je  pourrais  encore  mieux  la 
rabaissera  » 

Telle  est  l'ivresse  et  l'orgueil  du  moi  à  son  pre* 
mier  réveil.  Par  le  philosophisime ,  par  le  républi* 
canisme,  par  nodustrialisme,  il  attaque  le  non-moi  . 
sous  trois  formes.  Il  brise  l'autorité ,  il  dompte  la 
nature.  L'école  de  Parts  s'élève  entre  les  jeunes 
communes  de  Flandre  et  les  vieux  municipes  du 
Midi ,  la  logique  entre  l'industrie  et  k  commerce. 

Cependant  un  immense  mouvement  religieux 
éelatait  dans  le  peuple  sur  deux  poiuta  a  la  fois  :  le 
rationalisme  vaudois  dans  les  Alpes,  le  mysticisme 
allemand  sur  le  Rhin  et  aux  Pays-Bas. 

C'est  qu'en  effet  le  Rhin  est  un  fleuve  sacré,  plein 
d'histoires  et  de  mystères.  Et  je  ne  parle  pas  seu- 
lement de  son  passage  héroïque  entre  Mayence  et 
Cologne,  où  il  perce  sa  roule  à  travers  le  basalte  et 
le  granit.  Au  midi  et  au  nord  de  ce  passage  féo- 
dal ,  à  rapproche  des  villes  saintes ,  de  Cologne , 
de  Mayence  et  de  Strasbourg ,  il  s'adoucit ,  il  de- 
vient populaire,  ses  rives  ondulen-t  doucement  en 
belles  plaines  ;  il  coule  silencieux,  sous  les  barques 
qui  filent  et  les  rets  étendus  des  pécheurs.  Mais 
une  immense  poésie  dort  sur  le  fleuve.  Cela  n'est 
pas  facile  à  définir  ;  c'est  l'impression  vague  d'une 
vaste,  calme  et  douce  nature ,  peut-être  une  voix 
maternelle  qui  rappelle  l'homme  aux  éléments,  et, 
comme  dans  la  ballade,  l'attire  altéré  au  fond  des 
fraîches  ondes  :  peut-être  l'attrait  poétique  de  la 
Vierge,  dont  les  églises  s'élèvent  tout  le  long  du 
Rhin  jusqu'à  sa  ville  de  Cologne ,  la  ville  des  onze 
mille  vierges.  Elle  n*exislait  pas  au  douzième  siè- 
cle, cette  merveille  de  Cologne,  avec  ses  flam- 
boyantes roses ,  et  ses  rampes  aériennes  dont  les 
degrés  vont  au  ciel;  l'église  de  la  Vierge  n'existait 


■  Averrhoës,  ap.  Gieseler,  2mepart.,  p.  378  :  Aristote- 
les  est  exemplar,  qaod  natara  iuvenit  ad  demoDSirm- 
dam  ultimam  perfectionem  humanan.— C.  Agrippa  di- 
sait au  xiT*  siècle  :  Aristoteles  fuit  pnecursor  Christi 
in  naturalibus  ;  sicut  Joaunes  Baptîsta...  in  gratuitis. 

3  Math.  Paris,  ap.  Scr.  fr.,  XVII,  081.  Dieu  le  punit  : 
il  devint  si  idiot,  que  son  (ils  eut  peine  à  lui  faire  rap- 
prendre le  Pater. 


pas^  mais  la  Vierge  existait^  Elle  était  partout  sur 
le  Rhin ,  simple  femme  allemande  ;  beUe  ou  laide, 
je  n'en  sais  rien ,  mais  si  pure ,  si  touchante  et  si 
résignée.  Tout  cela  se  voit  dans  le  tableau  de  TAn- 
nonciation  à  Cologne.  L'ange  y  présente  à  la  Vierge, 
non  un  beau  lis,  comme  dans  les  tableaux  italiens, 
mais  un  Livre,  une  dure  sentence,  la  passiea  du 
Christ  avaat  sa  naissance,  avant  la  eonception  toutes 
les  douleurs  du  cœur  maternel.  La  Vierge  aussi  a 
eu  sa  Passion  ;  c'est  elle,  c'est  la  femme  qui  a  res- 
tauré le  géaie  allemand.  Le  mysticisme  s'est  ré- 
veillé par  les  béguines  d'AUemagoe  et  des  Pays- 
Bas  '.Les  chevaliers,  les  nobles minnesinger  chan- 
taient la  femme  réelle,  la  gracieuse  épouse  du 
landgrave  de  Thuringe,  tant  célébrée  aux  combats 
poétiques  de  la  Wartbourg.  Le  peuple  adorait  la 
femme  idéale;  il  fallait  un  Dieu-femme  à  cette 
douce  AUeoiagne.  Chez  ce  peuple ,  le  symbole  du 
mystère  est  la  rose  ;  simplicité  et  profondeur ,  rê- 
veuse enfance  d'un  peuple  à  qui  il  est  donné  de 
ne  pas  vieillir ,  parce  qu'il  vit  dans  l'infini ,  dans 
l'éternel. 

Ce  génie  mystique  devait  s'éteindre,  ce  semble, 
en  descendant  l'Escaut  et  le  Rhin,  en  tombant  dans 
la  sensualité  flamande  et  l'industrialisme  des  Pays- 
Bas.  Mais  l'industrie  elle-même  avait  créé  là  un 
monde  d'hommes  misérables  et  sevrés  de  la  na- 
ture, que  le  besoin  de  chaque  jour  renf^mait  dans 
les  ténèbres  d'un  atelier  humide  ;  laborienx  et  pan- 
vres,  méritants  et  déshérités,  n'ayant  pas  même 
en  ce  monde  cette  place  au  soleil  que  le  bon  Dieu 
semble  promettre  à  tous  ses  enfants;  ils  appre- 
naient pat  oui-dire  ce  que  c'était  que  la  verdure 
des  campagnes,  le  chant  des  aiseaux  et  le  parfum 
des  fleurs  ;  race  de  prisonniers,  moines  de  l'indus- 
trie, célibataires  par  pauvreté,  ou  plus  malheureux 
encore  par  le  mariage,  et  souffrant  des  souffrances 
de  leurs  enfants.  Ces  pauvres  gens ,  tisserands  la 
plupart,  avaient  bien  besoin  de  Dieu;  Dieu  les 
visita  au  douzième  siècle ,  illumina  leurs  sombres 
demeures,  et  les  berça  du  moins  d'apparitions  el 
de  songes.  Solitaires  et  presque  sauvages,  au  mi- 
lieu des  cités  les  plus  populeuses  du  monde ,  Ils 
embrassèrent  le  Dieu  de  leur  âme,  leur  unique  bien. 
Le  Dieu  des  cathédrales,  le  Dieu  riche  des  riches  et 
des  prêtres ,  leur  devint  peu  à  peu  étranger.  Qui 


'  Math.  Paris,  ann.  1250,  ap.  Gieseler,  II,  3n«  part., 
p.  559  :  In  Alemanniâ  mulierum  continentinm ,  qvae  se 
Beguinas  yolunt  appellari ,  multitudo  surrexit  innu- 
merabilis,  aded  ut  solam  Coloniam  mille  vel  pinres 
inhabitarent. 

— Begkin,  du  saxon  beggên,  dans  Ulphilas  bodgan  (  en 
allem.  ieton),  prier.  Mosheim,  de  Beghardis  et  Beguina- 
bus,  p.  08,  sqq. 
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voulait  leiir  6(er  leur  foi ,  ils  se  laissaient  brûler , 
pleins  d'espoir,  et  jouîssaat de  l'aveair.  Quelque* 
fois  aussi ,  poussés  à  bout  ^  ils  sortaient  de  leurs 
cavest  ébkmisdttjour,  farouches,  avec  ce  gros  et 
dur  catl  ble« ,  si  coaMnua  en  Belgique ,  mal  armés 
de  leurs  eotils,  mais  terribles  de  leur  aveuglement 
et  de  leur  nombre,  k  Gand ,  les  tisserands  occu- 
paient vingt-sept  carrefours,  et  formaient  à  eux 
senia  un  des  trois  membres  de  la  cité  '.  Autour  d*T- 
près,  au  treiiième  et  au  quatorzième  siècle,  ils 
étaient  plus  de  d^u  cent  mîHe  ^. 

Rarement  rétîneelle  fiinattque  tombait  en  vain 
sur  ces  grandes  multitudes.  Les  autres  métiers  pre- 
naient parti ,  moins  nombreux,  mats  gens  forts, 
mieux  nourris,  rouges,  robustes  et  hardis,  de 
rudes  hommes,  qui  avaient  foi  dans  la  grosseur  de 
leurs  bras  et  la  pesanteur  de  leurs  mains ,  des 
forgerons  qui ,  dans  une  révolte ,  continuaient  de 
battre  l'enclume  sur  la  cuirasse  des  chevaliers;  des 
foulons,  des  boulangers,  qui  pétrissaient  l'émeute 
comme  le  pain  ;  des  bouchers  qui  pratiquaient  sans 
scrupule  leur  métier  sur  des  hommes.  Dans  la  boue 
de  ces  mes ,  dans  la  fumée ,  dans  la  foule  serrée 
des  grandes  villes ,  dans  ce  triste  et  confus  mur- 
mure, il  y  a,  nous  l'avons  éprouvé,  quelque  chose 
qui  porte  à  la  tète  :  une  sombre  poésie  de  révolte. 
Les  gens  de  Gand ,  de  Bruges ,  d'Ypres ,  armés , 
enrégîmeiUés  d'avance ,  se  trouvaient  au  premier 
coup  de  cloche  sous  la  bannière  du  burgmeister; 
pourquoi?  ils  ne  le  savaient  pas  toujours ,  mais  ils 
ne  s'en  battaient  que  mieux.  C'était  le  comte  , 
c'était  l'évéque,  ou  leurs  gens  qui  en  étaient  la 
cause.  Ces  Flamands  n'aimaient  pas  trop  les  prê- 
tres; ils  avaient  sUpulé,  en  1193,  dans  les  privilèges 
de  Gand ,  qu'ils  destitueraient  leurs  curés  et  cha- 
pelains à  volonté  '. 

Bien  loin  de  là  au  fond  des  Alpes,  un  principe 
différent  amenait  des  réTol niions  analogues.  De 
bonne  heure,  les  montagnards  piémontais,  dau- 
phinois, gens  raisonneurs  et  froids,  sous  le  vent 
des  glaciers,  avaient  commencé  à  repousser  les 
symboles,  les  images,  les  croix,  les  mystères, 
toute  la  poésie  chrétienne.  Là,  point  de  panthéisme 
comme  en  Allemagne,  point  d'illuminisme  comme 
aux  Pays-Bas  ;  pur  bon  sens ,  raison  aride  et  pro- 
saïque, esprit  critique,  sous  forme  grossière  et 
populaire.  Dès  le  temps  de  Charlem?.gne ,  Claude 


>  Oadegbcrst,  Chroniques  de  Flandre ,  iblo  395. 

^  yoy,  plus  haat,  p.  105,  note  3. 

s  Et  de  pins  :  «  que  nnl  bourgeois  de  Gand  ne  serait 
«ttrayable  poar  matière  ecclésiastique  hors  la  ville.  « 
Oadeg^herst,  folo  149, 

*  Pétri  Ven^abilis  epist.  ad  Arelat. ,  Ebredun. , 
]>iens.,  Wapic.  episcopos,  ap.  Gieseler,!!,  P.2*,p.48]. 


de  Turin  entreprit  cette  réforme  sur  le  versant 
italien;  elle  fut  reprise,  au  douzième  siècle,  sur  le 
versant  français,  par  un  homme  de  Gap  ou  d'Em- 
brun ' ,  de  ce  pays  qui  fournit  de  maîtres  d'écoles 
nos  provinces  du  Sud -Est.  Cet  homme,  appelé 
Pierre  de  Bruys,  descendit  dans  le  Midi,  passa  le 
Rhône,  parcourut  l'Aquitaine,  toujours  préchant 
le  peuple  avec  un  succès  immense.  Henri,  son 
disciple ,  en  eut  encore  plus  ;  il  pénétra  au  nord 
jusque  dans  le  Maine;  partout  la  foule  les  suivait, 
laissant  là  le  clergé,  brisant  les  croix,  ne  voulant 
plus  de  culte  que  la  parole.  Ces  sectaires,  réprimés 
un  instant,  reparaissent  à  Lyon  sous  le  marchand 
f^aud  ou  Yaldus;  en  Italie,  à  la  suite  d'ArnaIdo 
de  Brixîa.  Aucune  hérésie,  dit  un  dominicain, 
n'est  plus  dangereuse  que  celle-ci ,  parce  qu'au- 
cune n'ett  plus  dufiU>le^.  Il  a  raison ,  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  la  révolte  du  raisonnement  contre 
l'autorité,  de  la  prose  contre  la  poésie.  Les  parti- 
sans de  Yaldus,  les  Yaodois,  s'annonçaient  d'a- 
bord comme  voulant  seulement  reproduire  l'Église 
des  premiers  temps  dans  la  pureté ,  dans  la  pau- 
vreté apostolique;  on  les  appelait  les  pauvres  de 
Lyon.  L'Église  de  Lyon ,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  avait  toujours  eu  la  prétention  d'être  res- 
tée fidèle  aux  traditions  du  christianisme  primitif. 
Ces  Yaudois  eurent  la  simplicité  de  demander  au- 
torisation au  pape^;  c'était  demander  la  permission 
de  se  séparer  de  l'Église.  Repoussés,  poursuivis, 
proscrits,  ils  n'en  subsistèrent  pas  moins  dans  les 
montagnes,  dans  les  froides  vallées  des  Alpes ,  pre- 
mier berceau  de  leur  croyance ,  jusqu'aux  massa- 
cres de  Mérindol  et  de  Cabrières,  sous  François  I*', 
jusqu'à  la  naissance  du  Zwinglianisme  et  du  Cal- 
vinisme, qui  les  adoptèrent  comme  précurseurs,  et 
tâchèrent  de  créer  par  eux,  à  leur  Eglise  récente , 
je  ne  sais  quelle  perpétuité  secrète  pendant  le 
moyen  âge ,  à  l'envî  de  la  perpétuité  catholique. 

Le  caractère  de  la  réforme  au  douzième  siècle  fut 
donc  le  rationalisme  dans  les  Alpes  et  sur  le  Rhône, 
le  mysticisme  sur  le  Rhin.  En  Flandre,  elle  fut 
mixte,  et  plus  encore  en  Languedoc. 

Ce  Languedoc  était  le  vrai  mélange  des  peuples, 
la  vraie  Babel.  Placé  au  coude  de  la  grande  route 
de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  il  présentait  une 
singulière  fusion  de  sang  ibérien ,  gallique  et  ro- 
main, sarrasin  et  gothique.  Ces  éléments  divers  y 


^  Reinerus  contre  Waldenses ,  e.  4 ,  ap.  Gieseler,  II, 
P.  âa,  p.  507.  Inter  omnes  sectas  quae  sunt  yel  fue- 
rnnt...  est  diuturnior. 

^s  Steph.  deBorbone,  ap.  Gieseler, II,  P.  3",  p.  510  :  Ri 
rauUâ  petebant  instantîÂ ,  prsedicationis  auctoritatem 
sibi  confirmari.  f^oy.  aussi  Chron.  Usper^. ,  ibid.  , 
p.  511. 
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formaient  de  dures  oppositions.  Là  devait  avoir 
lieu  le  grand  combat  des  croyances  et  des  races. 
Quelles  croyances  ?  Je  dirais  volontiers  toutes.  Ceux 
mêmes  qui  les  combattirent,  n'y  surent  rien  distin- 
guer, et  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  désigner 
ces  ûls  de  la  confusion,  que  par  le  nom  d'une  ville  : 
Albigeois, 

L'élément  sémitique,  juif  et  arabe,  était  fort  en 
Languedoc.  Narbonne  avait  été  longtemps  la  capi- 
tale des  Sarrasins  en  France.  Les  juifs  étaient  in* 
nombrables.  Maltraités,  mais  pourtant  soufferts,  ils 
florissaientà  Carcassonne,  à  Montpellier,  à  Nimes; 
leurs  rabbins  y  tenaient  des  écoles  publiques.  Ils 
formaient  le  lien  entre  les  chrétiens  et  les  maho- 
métans,  entre  la  France  et  l'Espagne.  Les  sciences, 
applicables  aux  besoins  matériels,  médecine  et  ma- 
thématiques, étaient  l'étude  commune  aux  hommes 
des  trois  religions.  Montpellier  était  plus  lié  avec 
Salerne  et  Gordoue  qu'avec  Rome.  Un  commerce 
actif  associait  tous  ces  peuples ,  rapprochés  plus 
que  séparés  par  la  mer.  Depuis  les  croisades  sur- 
tout, le  haut  Languedoc  s'était  comme  incliné  à  la 
Méditerranée,  et  tourné  vers  l'Orient;  les  comtes 
de  Toulouse  étaient  comtes  de  Tripoli.  Les  mœurs 
et  la  foi  équivoque  des  chrétiens  de  la  terre  sainte 
avaient  reflué  dans  nos  provinces  du  Midi.  Les 
belles  monnaies,  les  belles  étoffes  d'Asie  '  avaient 
fort  réconcilié  nos  croisés  avec  le  monde  maho- 
métan.  Les  marchands  du  Languedoc  s'en  allaient 
toujours  en  Asie  la  croix  sur  l'épaule,  mais  c'était 
beaucoup  plus  pour  visiter  le  marché  d'Acre  jque 
le  saint  sépulcre  de  Jérusalem.  L'esprit  mercantile 
avait  tellement  dominé  les  répugnances  religieuses, 
que  les  évéques  de  Maguelonne  et  de  Montpellier 

1  Richard  portait  à  Chypre  un  manteau  de  soie  brodé 
de  croissants  d'argent. 

3  Epistola  papœ  démentis  lY,  epist.  Haglonensi, 
136G;  in  Thés,  novo  anecd.,  t.  II,  p.  403  :  Sanë  de  mo- 
net&  Miliarensi  quam  in  tuà  diœcesi  facis  cudi  miramur 
plurimûm  cujus  hoc  agis  consilio...  Quis  enim  catho- 
licus  monetam  débet  cudere  cam  titulo  Machometi?... 
Si  consuetudinem  forsan  allegas,  in  adulterino  negotio 
te  et  praedecessores  tuos  accusas. — En  1368,  saint  Louis 
écrit  h  son  frère,  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  pour  lui 
faire  reproche  de  ce  que  dans  son  comtat  Venaissin, 
on  bat  monnaie  avec  une  inscription  mahométane  :  In 
cujus  (monetse)  superscriptione  sit  mentio  de  nomine 
perfidi  Maliometi,  et  dicatur  ibi  esse  propheta  Oei; 
quod  est  ad  laudcm  et  exaltationem  ipsius,  et  detesta- 
tionem  et  contemptum  fidei  et  nomiuis  christiani  ; 
rogamus  vos  quatinus  ab  hujusmodi  opère  faciatis  eu- 
dénies  cessare. — Celle  lettre,  selon  Bonamy  (Acad.  des 
luscript.,  XXX,  725) ,  se  trouverait  dans  un  registre 
longtemps  perdu,  et  restitué  au  Trésor  des  Charles, 
en  1748.  Cependant  ce  registre  n*y  existe  point  aujour- 
(Pliui,  comme  je  mV'n  suis  assuré. 


faisaient  frapper  des  monnaies  sarrasines,  gagnaient 
sur  les  espèces,  et  escomptaient  sans  scrupule  l'em- 
preinte du  croissant  '• 

La  noblesse  eût  dû,  ce  semble,  tenir  mieux  contre 
les  nouveautés.  Mais  ici  ce  n'était  point  cette  che- 
valerie du  Nord,  ignorante  et  pieuse,  qui  pouvait 
encore  prendre  la  croix  en  1200.  Ces  nobles  du 
Midi  étaient  des  gens  d'esprit  qui  savaient  bien  la 
plupart  que  penser  de  leur  noblesse.  Il  n'y  en  avait 
guère  qui,  en  remontant  un  peu,  ne  rencontrassent 
dans  leur  généalogie  quelque  grand'mère  sarrasine 
ou  juive.  Nous  avons  déjà  vu  qu'Eudes ,  l'ancien 
duc  d'Aquitaine ,  l'adversaire  de  Charles  Martel , 
avait  donné  sa  fille  à  un  émir  sarrasin  *.  Dans  les 
romans  carlovingiens ,  les  chevaliers  chrétiens 
épousent  sans  scrupule  leur  belle  libératrice,  la 
fille  du  sultan.  A  dire  vrai ,  dans  ce  pays  de  droit 
romain,  au  milieu  des  vieux  municipes  de  l'Empire, 
il  n'y  avait  pas  précisément  de  nobles ,  ou  plutôt 
tous  l'étaient;  les  habitants  des  villes,  s'entend. 
Les  villes  constituaient  une  sorte  de  noblesse  à 
l'égard  des  campagnes.  Le  bourgeois  avait,  tout- 
comme  le  chevalier,  sa  maison  fortifiée  et  couron- 
née de  tours  *.  Il  paraissait  dans  les  tournois  ^,  et 
souvent  désarçonnait  le  noble,  qui  n'en  faisait  que 
rire.  A  en  juger  par  les  injures  qu'ils  se  disent  dans 
les  poésies  des  troubadours,  il  y  avait  plus  d'esprit 
que  de  dignité  dans  la  noblesse  du  Midi.  Ils  se  ren- 
voient froidement  de  l'un  à  l'autre  des  reproches 
pour  lesquels  les  chevaliers  du  Nord  se  seraient  cent 
fois  coupé  la  gorge.  Ainsi  Rambaud  de  Vaqueiras 
et  le  marquis  Albert  de  Malespina  s'accusent  mu- 
tuellement dans  un  tenson  d'avoir  trahi,  volé...  ^. 

Si  l'on  veut  connaître  ces  nobles,  qu'on  lise  ce 

'  yojf,  plus  haut,  1.  II. 

*  Aug.  Thierry,  Lettres. 

^  Dans  les  Preuves  de  PHiatoire  générale  du  Langue- 
doc ,  t.  III ,  p.  607 ,  on  trouve  une  attestation  de  plu- 
sieurs Damoiselê  (Domtcelli  ),  chevaliers,  juristes,  etc. 
Quèd  usus  et  consuetudo  sunt  et  fuerunt  longissimis 
temporibus  observati,  et  tanto  tempore  quod  in  con- 
trarium  memoria  non  exstitit  in  senescalliàBelliquadri 
et  in  ProvinciA,  quod  Burgenses  consuevcrunt  à  nobi- 
libus  et  baronibus  et  etiam  ab  archiepiscopis  et  cpis- 
copis ,  sine  principis  aucloritate  et  licentià  ,  iropuuè 
cingulum  mililare  assumere,  et  signa  militaria  habere 
et  portare,  et  gaudere  privilegio  militari.  —  Ghron. 
Languedoc,  ap.  D.  Yaissète ,  Preuves  de  PHistoire  du 
Languedoc  :  «  Ensuite  parla  un  autre  baron  appelé 
Valais,  et  il  dit  au  comte  :  «  Seigneur,  ton  frère  le 
donne  un  bon  conseil  (  le  conseil  d*épargner  les  Tou- 
lousains), et  si  tu  me  veux  croire,  lu  feras  ainsi  qa^îl 
t*a  dit  et  montré  ;  car,  seigneur,  tu  sais  bien  que  la 
plupart  sont  gentilhommes,  et  par  honneur  et  DobicMe, 
tu  ne  dois  |>as  faire  ce  que  ta  as  délibéré.  « 

*  Ray  nonard.  Poésies  des  Troubadours,  IV,  135. 
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qui  reste  de  Berlrand  de  Born,  cet  ennemi  juré  de 
la  paix,  ce  Gascon  qui  passa  sa  vie  à  souffler  la  guerre 
et  à  la  chanter.  Bertrand  donne  au  fils  d'Éléonore 
deGuîenne,  au  bouillant  Richard,  un  sobriquet  : 
Oui  et  non  ^  Mais  ce  nom  lui  va  fort  bien  à  lui- 
même  et  à  tous  ces  mobiles  esprits  du  Midi. 

Gracieuse,  légère,  immorale  littérature,  qui  n'a 
pas  connu  d'autre  idéal  que  Tamour,  l'amour  delà 
femme,  qui  ne  s'est  jamais  élevée  à  la  beauté  éter- 
nelle. Parfum  stérile,  fleur  éphémère  qui  avait  crû 
sur  le  roc ,  et  qui  se  fanait  d'elle-même,  quand  la 
lourde  main  des  hommes  du  Nord  vint  se  poser 
dessus  et  l'écraser.  Le  premier  signe  de  décadence 
avait  paru  de  bonne  heure  ;  la  poésie  tournait  à  la 
subtilité,  l'inspiration  au  dogmatisme  académique, 
quand  vint  la  croisade  des  Albigeois.  L'esprit  sco- 
lastique  et  légiste  envahit  dès  leur  naissance  les 
fameuses  cours  d'amour.  On  y  passait  de  loin  la 
subtilité  de  Scot,  et  la  pédanterie  de  Barthole.  Les 
^  formes  juridiques  y  étaient  rigoureusement  obser- 
vées dans  la  discussion  des  questions  légères  de  la 
galanterie^.  Pour  êtrepédantesques,  les  décisions 
n'en  étaient  pas  moins  immorales.  La  belle  com- 
tesse de  Narbonne,  Ermengarde  (1145-1197),  l'a- 
mour des  poètes  et  des  rois ,  décide  dans  un  arrêt 
conservé  religieusement,  que  l'époux  divorcé  peut 
fort  bien  redevenir  l'amant  de  sa  femme  mariée  à 
un  autre.  Éléonore.  de  Guienne  prononce  que  le 
véritable  amour  ne  peut  exister  entre  époux  ;  elle 
permet  de  prendre  pour  quelque  temps  une  autre 
amanle  afin  d'éprouver  la  première  '.  La  comtesse 
de  Flandre,  princesse  de  la  maison  d'Anjou  (vers 
1154),  la  comtesse  de  Champagne,  fille  d'Éléonore, 
avaient  institué  de  pareils  tribunaux  dans  le  nord 
de  la  France;  et  probablement  ces  contrées  qui 
prirent  part  à  la  croisade  des  Albigeois,  avaient 
été  médiocrement  édifiées  de  la  jurisprudence  des 
dames  du  Midi. 

Les  gens  du  Nord  devaient  prendre  encore  plus 
au  sérieux  tant  d'impiétés  amoureuses  que  nous 
rencontrons  dans  les  poésies  des  troubadours,  u  Ce 
cœur  si  tendre ,  dit  l'un  d'eux ,  Dieu  seul  le  par- 
tage avec  elle;  et  pour  ce  qu'il  en  possède,  il  le 
tiendrait  d'elle  en  fief,  si  Dieu  pouvait  être  vas- 
sal^. » 

Un  mot  sur  la  situation  politique  du  Midi.  Nous 
en  comprendrons  d'autant  mieux  sa  révolution 
religieuse. 

Au  centre,  il  y  avait  la  grande  cité  de  Toulouse, 


'  Oc  et  non,  Raynouard ,  Poésies  des  Troubadoars , 
V,  77-97. 

3  Ibid.,  II,  p.  122.  La  cour  d*amoar  était  organisée 
sur  le  modèle  de$  tribunaux  du  temps,  il  en  existait 
encore  une  sous  Charles  VI,  à  la  cour  de  France  ;  on  y 


république  SOUS  un  comte.  Les  domaines  de  celui-ci 
s'étendaient  chaque  jour.  Dès  la  première  croisade, 
c'était  le  plus  riche  prince  de  la  chrétienté.  II  avait 
manqué  la  royauté  de  Jérusalem,  mais  pris  Tripoli. 
Cette  grande  puissance  était,  il  est  vrai,  fort  inquié- 
tée. Au  nord  les  comtes  de  Poitiers,  devenus  rois 
d'Angleterre,  au  midi  la  grande  maison  de  Barce- 
lone, maîtresse  de  la  basse  Provence  et  de  l'Aragon, 
traitaient  le  com  te  de  Toulouse  d'usurpateur,malgré 
une  possession  de  plusieurs  siècles.  Ces  deux  mai- 
sons de  Poitiers  et  de  Barcelone  avaient  la  préten- 
tion de  descendre  de  saint  Guilhem ,  le  tuteur  de 
Louis  le  Débonnaire,  le  vainqueur  des  Mores, 
celui  dont  le  fils  Bernard  avait  été  proscrit  par 
Charles  le  Chauve.  Les  comtes  de  Roussillon ,  de 
Cerdagne,  de  Conflans,  de  Bézalu,  réclamaient  la 
même  origine.  Tous  étaient  ennemis  du  comte  de 
Toulouse.  Il  n'était  guère  mieux  avec  les  maisons 
de  Béziers,  Carcassonne,  Albi  et  Nîmes.  Aux  Pyré- 
nées, c'étaient  des  seigneurs  pauvres  et  braves,  sin- 
gulièrement entreprenants,  gens  à  vendre,  espèces 
de  condottieri ,  que  la  fortune  destinait  aux  plus 
grandes  choses  ;  je  parle  des  maisons  de  Foix,  d'AI- 
bret  et  d'Armagnac.  Les  Armagnac  prétendaient 
aussi  au  comté  de  Toulouse  et  l'attaquaient  sou- 
vent. On  sait  le  rôle  qu'ils  ont  joué  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle;  histoire  tragique,  inces- 
tueuse, impie.  Le  Rouergue  et  l'Armagnac,  placés 
en  face  l'un  de  l'autre,  aux  deux  coins  de  TAqui- 
taine,  sont,  comme  on  sait,  avecNtmes,  la  partie 
énergique,  souvent  atroce,  du  Midi.  Armagnac, 
Comminges,  Béziers,  Toulouse,  n'étaient  jamais 
d'accord  que  pour  faire  la  guerre  aux  églises.  Les 
interdits  ne  les  troublaient  guère.  Le  comte  de 
Comminges  gardait  paisiblement  trois  épouses  à  la 
fois.  Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  avait  un 
harem  ;  dès  son  enfance ,  il  recherchait  de  préfé- 
rence les  concubines  de  son  père.  Cette  Judée  de 
la  France,  comme  on  a  appelé  le  Languedoc,  ne 
rappelait  pas  l'autre  seulement  par  ses  bitumes  et 
ses  oliviers;  elle  avait  aussi  Sodome  etGomorrhe, 
et  il  était  à  craindre  que  la  vengeance  de  l'Église 
ne  lui  donnât  sa  mer  Morte. 

Que  les  croyances  orientales  aient  pénétré  dans 
ce  pays,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute  doc- 
trine y  avait  pris;  mais  le  manichéisme,  la  plus 
odieuse  de  toutes  dans  le  monde  chrétien ,  a  fait 
oublier  les  autres.  Il  avait  éclaté  de  bonne  heure  au 
moyen  âge  en  Espagne.  Rapporté,  ce  semble ,  en 


distinguait  des  auditeurs,  des  maitres  des  requêtes, 
des  conseillers  ,  des  substituts  du  procureur  géné- 
ral ,  etc.,  etc.  ;  mais  les  femmes  n^y  siégeaient  pas. 

s  Raynouard,  II,  109. 

*  Sismondi,  Histoire  des  Littératures  du  Midi,  1, 105. 
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Langacdoc  de  la  Bulgarie  el  de  Conslanlinople  ^ 
il  y  prit  pied  aisément.  Le  dualisme  persan  leur 
sembla  expliquer  la  contradiction  que  présentent 
également  Tunivers  et  Thomme.  Race  hétérogène , 
ils  admettaient  volontiers  un  monde  hétérogène  ;  il 
leur  fallait  à  côté  du  bon  Dieu,  un  Dieu  mauvais  9 
qui  ils  pussent  imputer  tout  ce  que  TAncien  Testa- 
ment présente  de  contraire  au  Nouveau  ^;  à  ce  Dieu, 
revenait  encore  la  dégradation  du  christianisme  et 
Tavilissement  de  TÉglise.  En  eux-mêmes,  et  dans 
leur  propre  corruption,  ils  reconnaissaient  la  main 
d'un  créateur  malfaisant,  qui  s'était  joué  du  monde. 
Au  bon  Dieu  Tesprit,  am  mauvais  la  chair.  Celle-ci, 
il  fallait  Fimmoler.  C'est  là  le  grand  mystère  du 
manichéisme.  Ici  se  présentait  un  double  chemin. 
Fallait-il  la  dompter,  cette  chair,  par  Tabslinence, 
jeûner,  fuir  le  mariage,  restreindre  la  vie,  prévenir 
la  naissance ,  et  dérober  au  démon  créateur  tout 
ce  que  lui  peut  ravir  la  volonté.  Dans  ce  système , 
ridéal  de  la  vie,  c'est  la  mort,  et  la  perfection  serait 
le  suicide.  Ou  bien ,  faut-  il  dompter  la  chair ,  en 
l'assouvissant ,  faire  taire  le  monstre  »  en  emplis- 
sant sa.  gueule  aboyante ,  y  jeter  quelque  chose  de 
soi  pour  sauver  le  reste...  au  risque  d'y  jeter  tout, 
et  d'y  tomber  soi-même  tout  entier? 

Nous  savons  mal  quelles  étaient  les  doctrines 
précises  des  manichéens  du  Languedoc.  Dans  les 
récits  de  leurs  ennemis ,  nous  voyons  qu'on  leur 
impute  à  la  fois  des  choses  contradictoires,  qui  sans 
doute  s'appliquent  à  des  sectes  différentes.  Selon 
les  uns ,  Dieu  a  créé  ;  selon  d'autres ,  c'est  le  Dia- 
ble '.  Les  uns  veulent  qu'on  soit  sauvé  par  les 
œuvres ,  et  les  autres  par  la  foi  *.  Ceux-là  prêchent 
un  Dieu  matériel  ;  ceux-ci  pensent  que  Jésus-Christ 
D'est  pas  mort  en  effet ,  et  qu'on  n'a  cruciûé  qu'une 

1  On  appelait  les  hérétique»  Bulffares,  oa  Caiharinê, 
du  mot  grec  xaOapbff  i.  e.  pur»  Mon.  Auti86iod.,ap. 
Gieseler ,  H  ,  P.  â«,  p.  488  :  Haeresis  quam  Bulgarorum 
vocant. — Godefr.  Mon.,  ibid.,  p.  401  :  H08  nostra  Ger- 
mania  CcUharoa,  Fiandria  Piphlea,  Gallia  Texcrant,  ab 
U8U  texendi,  appellat. — Les  mystiques  Begghards  pre- 
naient aussi  le  nom  de  Pieux  Ouvriers ,  Compagnons 
tisserands.  Chez  les  drapiers ,  au  contraire,  régnait  un 
esprit  prosaïque  et  mondain.  Il  se  forma  au  treizième 
siècle,  dans  la  Lombardie  et  la  Toscane,  une  confrérie 
religieuse  dont  les  membres  étaient  en  grande  partie 
des  tisserands.  Ost  sans  doute  en  Allemagne  qa*il 
faut  en  chercher  l'origine.  Hûllmann,  Staedtwesen,  I, 
334. 

'  Petrus  Vall.  Sarn.,  c.  1 ,  ap.  Scr.  fr.,  XIX ,  5.  Duos 
creatores,  invisibilium  scilicet...  benignum  Deum,  et 
visibilium ,  malignum  deum.  —  Novum  Testamentum 
benigno  Deo,  vêtus  verô  maligno  altribuebant.  —  Alii 
dicebant  quôd  unus  est  creator ,  sed  habuit  ûMos 
Christum  et  Diabolum.  (  C'est  ainsi  que  dans  le  Magisme, 
Ormoz  et  Ahrimanes  sont  subordonnés  à  un  Dieu  su- 


ombre  ^.  D'autre  part,  ces  novateurs  disent  prêcher 
pour  tous ,  et  plusieurs  d'entre  eux  excluent  les 
femmes  de  la  béatitude  éternelle  ^.  Ils  prétendent 
simpliGer  la  loi ,  et  prescrivent  cent  génuflexions 
par  jour '.  La  chose  dans  laquelle  ils  semblent  s'ac- 
corder ,  c'est  la  haine  du  Dieu  de  l'Ancien  Testa- 
ment, u  Ce  Dieu  qui  promet  et  ne  lient  pas,  disent- 
ils  ,  c'est  un  jongleur.  Moïse  et  Josué  étaient  des 
routiers  à  son  service  *,  » 

u  D'abord  il  faut  savoir  que  les  hérétiques  recon- 
naissaient deux  créateurs ,  l'un ,  des  choses  invi- 
sibles, qu'ils  appelaient  le  bon  Dieu  ;  l'autre,  du 
monde  visible,  qu'ils  nommaient  le  Dieu  méchant. 
Ils  attribuaient  au  premier  le  Nouveau  Testament, 
et  au  second  l'Ancien,  qu'ils  r^etaîent  absolument, 
hors  quelques  passages  transportés  de  l'Ancien  dans 
le  Nouveau,  et  que  leur  respect  pour  ce  dernier 
leur  faisait  admettre. 

»  Ils  disaient  que  l'auteur  de  l'Ancien  Testament 
était  un  menteur ,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Ge- 
nèse :  «  En  quelque  jour  que  vous  mangiez  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal,  vous  mourrez 
de  mort  ;  »  et  pourtant,  disaient-ils,  après  en  avoir 
mangé,  ils  ne  sont  pas  morts.  Ils  le  traitaient  aussi 
d'homicide,  pour  avoir  réduit  en  cendres  ceux  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe ,  et  détruit  le  monde  par 
les  eaux  du  déluge,  pour  avoir  enseveli  sous  la  mer 
Pharaon  et  les  Égyptiens.  Ils  croyaient  damnés  tous 
les  pères  de  l'Ancien  Testament,  et  mettaient  saint 
Jean  -  Baptiste  au  nombre  des  grands  démons.  Ils 
disaient  même  entre  eux  que  ce  Christ  qui  naquit 
dans  la  Bethléem  terrestre  et  visible  et  fut  crucifié 
à  Jérusalem ,  n'était  qu'un  faux  Christ  ;  que  Marie 
Madelainc  avait  été  sa  concubine,  et  que  c'était  là 
cette  femme  surprise  en  adultère  dont  il  est  parlé 

préme ,  TÉternel ,  Zervane  Akerene.  f^Off,  CrensEer  et 
Guigniaut ,  Religions  de  l'Antiquité ,  1. 1.)  —  Quidam 
dicebant  quôd  nuUus  poterat  peccare  ab  umbilico  et 
inferiùs. 

'  Mansi,  1, 251  ;  ap.  Gieseler,  II,  p.  504.  Omnia  quae 
facta  sunt,  facta  esse  à  Diabolo. 

*  Ebrardi  liber  antihœresis,  p.  501  :  In  operibus  so- 
lummodè  confidentes,  fidem  praetermittunt.  —  Petrus 
Yallis-Sarnaii ,  c.  2  ,  ap.  Scr.  fr.,  XIX ,  6  :  Si  morienti 
cuilibet  quantumcumque  flagitioso  manus  imposuis- 
sent,  dummodô  Paier  noêUr  dicere  posset,  ità  salva- 
tura. 

^  Petrus  Yallis-Sarnaii,  c.  3.  —  Ces  derniers  sont  sana 
doute  moins  manichéens  que  gnostiques  \  leur  hérésie 
est  celle  des  Docètes. 

^  Ebrardus,  ibid.,  501  :  Fœmineo  sexai  cœlonim 
beatitttdinem  nituntur  surripere. 

7  Heriberti  mon.  epist. ,  ibid.,  487  :  Centies  in  die 
genua  flectunt. 

8  Ebrardus,  ibid.,  500  :  Kum  joculatorem  esse,  etc. 
Petrus  Vall.  Sarnaii,  c.  4. 
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dans  rÉvangile.  Pour  le  Christ,  disaient-ils,  jamais 
il  ne  mangea  ni  ne  but,  ni  ne  revêtit  de  corps 
réel ,  et  ne  fut  jamais  en  ce  monde  que  spirituel- 
lement, au  corps  de  saint  Paul.  Nous  avons  dit  la 
Bethléem  terrestre  et  eietble ,  parce  que  les  héréti- 
ques imaginaient  une  autre  terre  invisible ,  où  le 
bon  Christ  aurait  été  mis  au  monde  et  crucifié. 

u  Ils  disaient  encore  que  le  bon  Dieu  eut  deux 
épouses ,  Colla  et  Ooliba ,  et  qu'il  engendra  fils  et 
filles. 

»  D'autres  hérétiques  disaient  qu'il  n'y  a  qu'un 
créateur ,  mais  qu'il  eut  deux  fils ,  le  Christ  et  le 
Diable.  Ceux-ci  disaient  que  toutes  les  créatures 
avaient  été  bonnes ,  mais  que  ces  filles  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse  les  avaient  tontes  corrom- 
pues. 

»  Tous  ces  infidèles ,  membres  de  l'Antéchrist , 
premiers  nés  de  Satan,  semence  de  péché,  enfants 
de  crime,  à  la  langue  hypocrite,  séduisant  par  des 
mensonges  le  cœur  des  simples,  avaient  infecté  du 
venin  de  leur  perfidie  toute  la  province  de  Nar- 
bonne.  Ils  disaient  que  l'Église  romaine  n'était 
guère  qu'une  caverne  de  voleurs ,  et  cette  prosti- 
tuée dont  parfe  l'Apocalypse.  Ils  annulaient  les 
sacrements  de  l'Église  à  ce  point  qu'ils  enseignaient 
publiquement  que  l'onde  du  sacré  baptême  ne  dif- 
fère point  de  l'eau  des  fleuves ,  et  que  l'hostie  du 
très-saint  corps  du  Christ  n'est  rien  de  plus  que  le 
pain  laïque;  insinuant  aux  oreilles  des  simples  ce 
blasphème  horrible,  que  le  corps  du  Christ,  fùt-il 
aussi  grand  que  les  Alpes ,  serait  depuis  long- 
temps consommé  et  réduit  à  rien  par  tous  ceux 
qui  en  ont  mangé.  La  confirmation ,  la  confession 
étaient  choses  vaines  et  frivoles  ;  le  saint  mariage 
une  prostitution,  et  nul  ne  pouvait  être  sauvé  dans 
cet  état,  en  engendrant  fils  et  filles.  Niant  aussi  la 
résurrection  de  la  chair ,  ils  forgeaient  je  ne  sais 
quelles  fables  inouïes ,  disant  que  nos  âmes  sont 
ces  esprits  angéliques  qui,  précipités  du  ciel  pour 
leur  présomptueuse  apostasie,  laissèrent  dans  l'air 
leurs  corps  glorieux ,  et  que  ces  âmes  après  avoir 
passé  successivement  sur  la  terre  par  sept  corps 
quelconques ,  retournent ,  l'expiation  ainsi  termi- 
née ,  reprendre  leurs  premiers  corps. 

»  Il  faut  savoir  en  outre  que  quelques-uns  de 
ces  hérétiques  s'appelaient  Parfaite  ou  Bans  hom- 
mes; les  autres  s'appelaient  les  Croyants,  Les  Par- 
faits portaient  un  habillement  noir ,  feignaient  de 
garder  la  chasteté ,  repoussaient  avec  horreur  l'u- 
sage des  viandes,  des  œufs,  du  fromage;  ils  vou- 
laient passer  pour  ne  jamais  mentir,  tandis  qu'ils 
débitaient,  sur  Dieu  principalement,  un  mensonge 
perpétuel  ;  ils  disaient  encore  que  pour  aucune 
raison  on  ne  devait  jurer.  On  appelait  Croyants  ceux 
qui,  vivant  dans  le  siècle,  et  sans  chercher  à  imiter 


la  vie  des  Parfaits,  espéraient  pourtant  être  sauvés 
<lans  la  foi  de  ceux  -  ci  ;  ils  étaient  divisés  par  le 
genre  de  vie,  mais  unis  dans  la  foi  et  l'infidélité. 
Les  croyants  étaient  livrés  à  Pusure,  au  brigandage, 
aux  homicides  et  aux  plaisirs  de  la  chair,  aux  par- 
jures et  à  tous  les  vices.  En  effet  ils  péchaient  avec 
toute  sécurité  et  toute  licence,  parce  qu'ils  croyaient 
que  sans  restitution  du  bien  mal  acquis,  sans  con- 
fession ni  pénitence,  ils  pouvaient  se  sauver,  pourvu 
qu'à  l'article  de  la  mort  ils  pussent  dire  un  pater, 
et  recevoir  de  leurs  maîtres  l'imposition  des  mains. 
Les  hérétiques  prenaient  parmi  les  Parfaits  des 
magistrats  qu'ils  appelaient  diacres  et  évéques  ;  les 
croyants  pensaient  ne  pouvoir  se  sauver  s'ils  ne 
recevaient  d'eux  en  mourant  Timposition  des  mains. 
S'ils  imposaient  les  mains  à  un  mourant,  quelque 
criminel  qu'il  fût ,  pourvu  qu'il  pût  dire  un  pater, 
ils  le  croyaient  sauvé ,  et  selon  leur  expression , 
consolé;  sans  faire  aucune  satisfaction  et  sans  autre 
remède,  il  devait  s'envoler  tout  droit  au  ciel. 

»...  Certains  hérétiques  disaî^ent  que  nul  ne  pou- 
vait pécher  depuis  le  nombril  et  plus  baâ.  Us  Irai- 
taientd'idolâtrie  les  images  qui  sont  dans  les  églises, 
et  appelaient  les  cloches  les  trompettes  du  démon. 
Us  disaient  encore  que  ce  n'était  pas  un  plus  grand 
péché  de  dormir  avec  sa  mère  ou  sa  sœur  qu'avec 
toute  autre.  Une  de  leurs  plus  grandes  folies,  c'était 
de  croire  que  si  quelqu'un  des  Parfaits  péchait 
mortellement,  en  mangeant,  par  exemple,  tant 
soit  peu  de  viande  ou  de  fromage  ou  d'œufs ,  ou 
de  toute  autre  chose  défendue,  tous  ceux  qu'il 
avait  consolés  perdaient  l'Esprit-Saint,  et  il  fallait 
les  reconsoler  ;  et  ceux  mêmes  qui  étaient  sauvés, 
le  péché  du  consolateur  les  faisait  tomber  du  ciel. 

»  Il  y  avait  encore  d'autres  hérétiques  appelés 
Vaudois,  du  Rora  d'un  certaifi  Valdus,  de  Lyon. 
Ceux-ci  étaient  mauvais,  mais  bien  moins  mau- 
vais que  les  autres;  car  ils  s'accordaient  avec  nous 
en  beaucoup  de  choses,  et  ne  différaient  que  sur 
quelques-unes.  Pour  ne  rien  dire  de  la  plus  grande 
partie  dé  leurs  infidélités,  leur  erreur  consistait 
principalement  en  quatre  points  :  en  ce  qu'ils  por- 
taient des  sandales  à  la  manière  des  Apôtres  ;  qu'ils 
disaient  qu'il  n'était  permis  en  aucune  façon  de 
jurer  ou  de  tuer  ;  et  en  cela  surtout  que  le  premier 
venu  d'entre  eux  pouvait  au  besoin ,  pourvu  qu'il 
portât  des  sandales ,  et  sans  avoir  reçu  les  ordres 
de  la  main  de  l'évêque,  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ. 

»  Qu'il  suffise  de  ce  peu  de  mots  sur  les  sectes 
des  hérétiques.  —  Lorsque  que1qu*un  se  rend  aux 
hérétiques,  celui  qui  le  reçoit  lui  dit  :  Ami ,  si  tu 
veux  être  des  nôtres,  il  faut  que  tu  renonces  â  toute 
la  foi  que  tient  l'Église  de  Rome.  Il  répond  :  J'y 
renonce.— Reçois  donc  des  Bons  hommes  le  Saint- 
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ËspriU  El  alors  il  lui  souffle  scpl  fois  dans  la  bouche. 
Il  lui  dil  encore  :  —  Renonces-lu  à  cette  croix  que 
le  prêtre  t*a  faite ,  au  baptême,  sur  la  poitrine,  les 
épaules  et  la  têle ,  avec  Thuile  et  le  chrême?— Ty 
renonce.  —  Crois-tu  que  cette  eau  opère  ton  salut? 
—  Je  ne  le  crois  pas.  —  Renonces-tu  à  ce  voile  qu'à 
ton  baptême  le  prêtre  t*a  mis  sur  la  tête?  —  J*y 
renonce.  —  C'est  ainsi  qu'il  reçoit  le  baptême  des 
hérétiques  et  renie  celui  de  TÉglise.  Alors  tous  lui 
imposent  les  mains  sur  la  tête,  et  lui  donnent  un 
baiser,  le  revêtent  d'un  vêtement  noir,  et  dès  lors 
il  est  comme  un  d'entre  eux  ^  » 

Ainsi  à  côté  de  l'Église,  s'élevait  une  autre  Église 
dont  la  Rome  était  Toulouse.  Un  Nicétas  de  Cou- 
stantinople  avait  présidé  près  de  Toulouse,  en  1167, 
comme  pape,  le  concile  des  évêques  manichéens  ^. 
La  Lombardie,  la  France  du  Nord,  Albi,  Carcas- 
sonne ,  Aran ,  avaient  été  représentées  par  leurs 
pasteurs.  Nicétas  y  avait  exposé  la  pratique  des 
manichéens  d'Asie,  dont  le  peuple  s'informait 
avec  empressement.  L'Orient,  la  Grèce  byzantine 
envahissaient  définitivement  l'Église  occidentale. 
Les  Vaudois  eux-mêmes,  dont  le  rationalisme 
semble  un  fruit  spontané  de  l'esprit  humain , 
avaient  fait  écrire  leurs  premiers  livres  par  un 
certain  Ydros ,  qui ,  à  en  juger  par  son  nom ,  doit 
aussi  être  un  Grec'.  Aristote  et  les  Arabes  entraient 

1  Petrus  Vall.  Sarnaii,  c.  1 ,  ap.  Scr.  fr.,  XIX ,  5-7. 
Extrait  d*un  ancien  registre  de  Plnquisition  de  Carcas- 
sonne  (Preuves  de  THistoire  da  Languedoc,  III,  371  )  : 
Isli  sunt  articuli  in  quibus  errant  moderni  hxretici  : 
1o  dicuut  quèd  corpus  Christi,  sacramento  aItari8,non 
est  nisi  parùm  panis  ;  3o  Dicunt  quèd  sacerdos  existons 
in  mortali  peccato  non  potest  conficere  corpus  Christi; 
3o  Quèd  anima  hominis  non  est  nisi  purus  sanguis; 
4o  Qaôd  simples  fomicatio  non  est  peccatum  aliquod  ; 
5o  Quèd  omnes  homines  de  mnndo  salvabnntttr;6<^Quèd 
nuUa  anima  intrabil  Paradisum  usquè  ad  diem  judicii  ; 
7<*  Quèd  tradere  ad  usuram ,  ratione  termini ,  non  est 
peccatum  aliquod  ;  8o  Quèd  sententia  excommunication 
nis  non  est  timenda ,  nec  potest  nocere  ;  O»  Quèd  tan- 
tùm  prodest  conGteri  socio  laïco  ,  quantum  sacerdoti 
seu  presbytero;  10»  Quèd  lex  judaeorum  melior  est 
quàm  lex  christianorum  ;  1  lo  Quèd  Deos  non  fecit  terras 
nascentia,  sed  natura;  13p  Quèd  Dei  filius  non  assomp- 
sit  in  beatA  et  de  beatà  Yirgine  carnem  veram,  sed  fan- 
lasticam  *,  13o  Quèd  Pascha,  pœnitentiœ  et  confessiones 
non  sunt  inventa  ab  EcclesiA,  nisi  ad  habendum  pecu- 
nias  à  laîcis  ;  14oQuèd  existons  in  peccato  mortali  non 
potest  ligare  vel  absolvcre;  15»  Quèd  nuHus  praelatus 
potest  indulgentias  dare  ;  16»  Quèd  oranis  qui  est  à  le- 
(fitimo  matrimonto  natus,  potest  sinebaptismo  salvari. 
—  Le  manichéisme  occidental,  quoiqu*ii  ait  pu  dériver 
du  paulicianisme  de  l'empire  grec,  a  eu  sa  formation 
originale ,  et  8*est  pins  rapproché  de  Pancien  mani- 
chéisme ,  par  le  rejet  du  mariage ,  la  distinction  des 
electi  y  credenieê,  et  audiiorea  et  leur  hiérarchie.  Manès 


en  même  temps  dans  la  science.  I^  antipathies 
de  langues,  de  races,  de  peuples,  disparaissaient. 
L'empereur  d'Allemagne,  Conrad,  était  parent  de 
Manuel  Comnène.  Le  roi  de  France  avait  donné  sa 
fille  à  un  César  byzantin.  Le  roi  de  Navarre , 
Sanche  r£nferroé,  avait  demandé  la  main  d'une 
fille  du  chef  des  Almohades.  Richard  Cœur-de-Lion 
se  déclara  frère  d'armes  du  sultan  Malek-Adhel , 
et  lui  offrit  sa  sœur.  Déjà  Henri  II  avait  menacé 
le  pape  de  se  faire  mahométan.  On  assure  que  Jean 
offrit  réellement  aux  Almohades  d'apostasier  pour 
obtenir  leurs  secours.  Ces  rois  d'Angleterre  étaient 
étroitement  unis  avec  le  Languedoc  et  l'Espagne. 
Richard  donna  une  de  ses  sœurs  au  roi  de  Castille, 
l'autre  à  Raymond  YI.  Il  céda  même  à  celui-ci 
l'Agenois,  et  renonça  à  toutes  les  prétentions  de  la 
maison  de  Poitiers  sur  Toulouse.  Ainsi  les  héré- 
tiques, les  mécréants  s'unissaient,  se  rapprochaient 
de  toutes  parts.  Des  coïncidences  fortuites  y  con- 
tribuaient; par  exemple ,  le  mariage  de  l'empereur 
Henri  VI  avec  l'héritière  de  Sicile  établit  des  com- 
munications continuelles  entre  l'Allemagne ,  l'Ita- 
lie et  cette  lie  tout  arabe.  Il  semblait  que  les  deux 
familles  humaines ,  l'européenne  et  l'asiatique  , 
allassent  à  la  rencontre  l'une  de  Taulre;  chacune 
d'elles  se  modifiait ,  comme  pour  différer  moins  de 
sa  sœur.  Tandis  que  les  Ijangnedociens  adoptaient 

était  maudit  des  pauliciens,  et  fort  honoré  des  Occi* 
drntaux.  —  Le  manichéisme  occidental  se  reproduisit 
en  Orient  au  commencement  du  douzième  siècle ,  dans 
rhérésie  des  Bogomiles.  Ann.  Commen.  (éd.  Paris) y 
1.  XY,  p.  486,  sqq. 

'  f^oy,  Gieseler,  II ,  P.  2*,  p.  495  :  Anno  mclxvii  in- 
carnationis  Dominicae ,  in  mense  Hadii ,  in  diebus  illis 
ecclesia  Tolosana  adduxit  papa  Niquinta  in  castre 
S.  Felicii ,  et  magna  multitude  hominom  et  muliernm 
eccl.  Toi  osante,  aliarumque  ecclesiarum  vieinaecongre- 
gaverunt  se  ibi ,  ut  acciperent  consolamentam ,  quod 
dominus  papa  Niquinta  cœpit  consolare.  Posteà  verè 
Robertus  de  Spernone  Ep.  eccl.  Francigenarum  venit 
cum  consilio  suo  similiter,  et  Sicardus  Cellarerius  eccl. 
Albiensis  Ep.  venit  cum  consilio  suo,  et  Bernardus  Ca- 
talani  venit  cum  consilio  suo  eccl.  Carcassensis ,  et 
consilium  eccl.  Aranensis  fuit  ibi...  Posl  haec  verè  papa 
Niquinta  dixit  eccl.  Tolosanse  :  «  Yos  dizistis  mihl  nt 
ego  dicam  vobis  consuetudines  primitavarum  ecclesia- 
rum ;  sint  levés  aut  graves  :  et  ego  dicam  vobis  septem 
eccl.  Asise  fuerunt  divisas  et  terminatas  inter  illas,  et 
nuUa  illarum  faciebat  ad  aliam  aliquam  rem  ad  snam 
contradicionem.  Et  ceci.  Romanae,  et  Drogometiae,  et 
Melenguis ,  et  Bulgariae  ,  et  Dalmatiae  sunt  divisas  et 
terminatas,  et  una  ad  altéra  non  faeit  aliquam  rem  ad 
contradicionem,  et  ità  pacem  habent  inler  se.  Similiter 
et  vos  facite.  —  Sandii  Nncleus  hist.  eccles.,  lY, 
404  :  Yeniens  papa  Nicétas  nomine  k  Gonstantino- 
poli... 

>  Steph.  deBorb.,ap.  Gieseler,  II,  P.  â«,  508. 
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la  ciTilisation  moresque  et  les  croyances  de  TAsie, 
le  mahoméUsme  s*était  comme  christianisé  dans 
r Egypte,  dans  une  grande  partie  de  la  Perse  et  de 
la  Syrie,  en  adoptant  sous  diverses  formes  le  dogme 
de  l'incarnation  ^ 

Quels  deraient  être  dans  ce  danger  de  TÉglise  le 
trouble  et  rinquiétude  de  son  chef  visible!  Le  pape 
avait,  depuis  Grégoire  VII,  réclamé  la  domination 
du  monde  et  la  responsabilité  de  son  avenir.  Guindé 
à  une  hauteur  immense ,  il  n'en  voyait  que  mieux 
les  périls  qui  l'environnaient.  Ce  prodigieux  édifice 
du  christianisme  au  moyen  âge,  cette  cathédrale 
du  genre  humain,  il  en  occupait  la  flèche,  il  y 
siégeait  dans  la  nue  à  la  pointe  de  la  croix ,  comme 
quand  de  celle  de  Strasbourg ,.  vous  embrassez 
quarante  villes  et  villages  sur  les  deux  rives  du 
Rhin.  Position  glissante ,  et  d'un  vertige  effroya- 
ble!... Il  voyait  de  là  je  ne  sais  combien  d'armées 
qui  venaient  marteau  en  main  à  la  destruction  du 
grand  édifice,  tribus  par  tribus,  génération  par 
génération.  La  masse  était  ferme,  il  est  vrai;  l'é- 
difice vivant,  bâti  d'apôtres,  de  saints,  de  doc- 
teurs ,  plongeait  bien  loin  son  pied  dans  la  terre. 
Mais  tous  les  vents  battaient  contre,  de  l'orient  et 
de  l'occident,  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  du  passé  et 
de  l'avenir.  Pas  la  moindre  nuée  à  rhorizon  qui 
ne  promit  un  orage. 

Le  pape  était  alors  un  Romain ,  Innocent  IIP. 
Tel  péril ,  tel  homme.  Grand  légiste  ' ,  habitué  à 
consulter  le  droit  sur  toute  question ,  il  s'examina 
lui-même,  et  crut  à  son  droit.  Dans  la  réalité, 
l'Eglise  avait  certainement  alors  pour  elle  l'im- 
mense majorité ,  la  voix  du  peuple ,  qui  est  celle 
de  Dieu.  Elle  avait  partout ,  en  tout,  la  possession 
aciueile;  possession  ancienne,  si  ancienne  qu'on 
pouvait  croire  à  la  prescription.  L'Eglise,  dans  ce 
grand  procès ,  était  le  défendeur ,  propriétaire 
reconnu,  établi  sur  le  fonds  disputé;  elle  en  avait 
les  titres  :  le  droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le 
demandeur,  c'était  l'esprit  humain;  il  venait  un 
peu  tard.  Puis  il  semblait  s'y  prendre  mal ,  dans 
son  inexpérience ,  chicanant  sur  des  textes ,  au 
lieu  d'invoquer  l'équité.  Qui  lui  eût  demandé  ce 
qu'il  voulait,  il  était  impossible  de  l'entendre;  des 
voix  confuses  s'élevaient  pour  répondre.  Tous  de- 


1  Le  mahométisme  se  réconcilie  en  ce  moment  dans 
rinde  avec  les  religions  da  pays,  comme  avec  le  chris- 
tianisme aa  temps  de  Frédéric  II.  L^épouse  musulmane 
d*nn  An^flais,  venue  à  Paris  il  y  a  peu  d'années,  a  pu- 
blié sur  ce  sujet  un  ouvraj^e  important. 

2  On  le  nomma  pape  à  trente -sept  ans...  Propter 
honestatem  morum  et  scientiam  litterarum ,  flentem , 
ejnlantem  et  renilentem.  —  Fuit...  matre  Glariciâ,  de 
nobilibus  nrbts,  rxrrcitatns  in  cantilenà  et  psalmodiA, 


mandaient  choses  différentes ,  la  plupart  voulaient 
moins  avancer  que  rétrograder.  En  politique ,  ils 
attestaient  la  république  antique,  c'est-à-dire  les 
libertés  urbaines ,  à  l'exclusion  des  campagnes.  En 
religion,  les  uns  voulaient  supprimer  le  culte, 
et  revenir,  disaient-ils,  aux  apôtres.  Les  autres 
remontaient  plus  haut ,  et  rentraient  dans  l'esprit 
de  l'Asie;  ils  voulaient  deux  dieux;  on  bien  préfé- 
raient la  stricte  unité  de  l'islamisme.  L'islamisme 
avançait  vers  l'Europe  ;  en  même  temps  que  Sala- 
din  reprenait  Jérusalem ,  les  Almohades  d'Afrique 
envahissaient  l'Espagne ,  non  avec  des  armées , 
comme  les  anciens  Arabes ,  mais  avec  le  nombre 
et  l'aspect  effroyable  d'une  migration  de  peuple. 
Ils  étaient  trois  à  quatre  cent  mille  à  la  bataille  de 
Tolosa^.  Que  serait-il  advenu  du  monde,  si  le 
mahométisme  eût  vaincu?  On  tremble  d'y  penser. 
Il  venait  de  porter  son  dernier  fruit  en  Asie  :  l'or- 
dre des  Assassins.  Déjà  tous  les  princes  chrétiens 
et  musulmans  craignaient  pour  leur  vie.  Plusieurs 
d'entre  eux  communiquaient,  dit-on,  avec  l'ordre, 
et  l'animaient  au  meurtre  de  leurs  ennemis.  Les 
rois  anglais  étaient  suspects  de  liaison  avec  les 
Assassins.  L'ennemi  de  Richard ,  Conrad  de  Tyr 
et  de  Montferrat,  prétendant  au  tr6ne  de  Jérusa- 
lem, tomba  sous  leurs  poignards,  au  milieu  de  sa 
capitale.  Philippe-Auguste  affecta  de  se  croire  me- 
nacé ,  et  prit  des  gardes,  les  premiers  qu'aient  eus 
nos  rois.  Ainsi  la  crainte  et  l'horreur  animaient 
l'église  et  le  peuple  ;  des  récits  effrayants  circu- 
laient. Les  juifs,  vivante  image  de  l'Orient  au 
milieu  du  christianisme,  semblaient  là  pour  entre- 
tenir la  haine  des  religions.  Aux  époques  de  fléaux 
naturels ,  de  catastrophes  politiques ,  ils  corres- 
pondaient, disait-on ,  avec  les  infidèles,  et  les  appe- 
laient. Riches  sous  leurs  haillons,  retirés,  sombres 
et  mystérieux,  ils  prêtaient  aux  accusations  de 
toute  espèce.  Dans  ces  maisons  toujours  fermées , 
l'imagination  du  peuple  soupçonnait  quelque  chose 
d'extraordinaire.  On  croyait  qu'ils  attiraient  des 
enfants  chrétiens  pour  les  crucifier  à  l'image  de 
Jésus-Christ*^.  Des  hommes  en  bulle  à  tant  d'ou- 
trages pouvaient  en  effet  être  tentés  de  justifier  la 
persécution  par  le  crime. 
Tels  apparaissaient  alors  les  ennemis  de  l'Église; 


stature  mecliocris  et  decoms  aspectu.  Gesta  Innoc.  111 
(Baluze,  fol»),  1,  p.  1,  2. 

5  Erfurt  chronic.  S.  Pétrin.  (1215)  :  Necsimilcm  sut 
scientià,  facundià ,  decretorum  et  legum  peritià,  slre- 
nuitate  juiliciorum,  nec  adhùc  visus  est  habere  seqaen- 
tcm. 

4  Conde  ,  Hist.  de  la  Domination  des  Arabes  en  Es- 
pagne, II,  461. 

*  Foy,  les  Ballades  publiées  par  M.  Michel.  —  On 
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et  l'église  était  peuple.  Les  préjugés  du  peuple, 
rivresse  sanguinaire  des  haines  et  des  terreurs , 
tout  cela  remontait  par  tous  les  rangs  du  clergé 
jusqu'au  pape.  Ce  serait  aussi  faire  trop  grande 
injure  à  la  nature  humaine  que  de  croire  que  Té- 
goïsme  ou  l'intérêt  de  corps  anima  seul  les  chefs 
de  l'Église.  Non ,  tout  indique  qu'au  treizième  siè- 
cle ils  étaient  encore  convaincus  de  leur  droit.  Ce 
droit  admis,  tous  les  moyens  leur  furent  bons  pour 
le  défendre.  Ce  n'était  pas  pour  un  intérêt  humain 
que  saint  Dominique  parcourait  les  campagnes  du 
Midi ,  seul  et  sans  armes ,  au  milieu  des  sectaires , 
qu'il  envoyait  à  la  mort,  cherchant  et  donnant  le 
martyre,  avec  la  même  avidité '•  Et  quelle  qu'ait 
été  dans  ce  grand  et  terrible  Innocent  III  la  tenta- 
tion de  l'orgueil  et  de  la  vengeance,  d'auti^es  motifs 
encore  l'animèrent  dans  la  croisade  des  Albigeois 
et  la  fondation  de  l'inquisition  dominicaine.  Il  avait 
vu,  dit -on,  en  songe  Tordre  des  dominicains 
comme  un  grand  arbre  sur  lequel  penchait  et  s'ap« 
puyait  l'Église  de  Latran ,  prés  de  tomber. 

Plus  elle  penchait,  cette  Église,  plus  son  chef 
porta  haut  l'orgueil.  Plus  on  niait ,  plus  il  affirma. 
A  mesure  que  ses  ennemis  croissaient  de  nombre, 
il  croissait  d'audace,  et  se  roidissalt  d'autant  plus. 
Ses  prétentions  montèrent  avec  son  péril ,  au-des- 
sus de  Grégoire  VU,  au  dessus  d'Alexandre  III. 
Aucun  pape  ne  brisa  comme  lui  les  rois.  Ceux  de 
France  et  de  Léon ,  il  leur  6ta  leurs  femmes  ;  ceux 
de  Portugal ,  d'Aragon ,  d'Angleterre ,  il  les  traita 


sait  rhistoirc  da  soufflet  qu*un  juif  recevait  chaque 
aDDée  à  Toulouse,  le  jour  de  la  Passion.  —  Au  Puy, 
toutes  les  fois  qu*il  s*éleyait  un  débat  entre  deux,  juifs, 
c^étaient  les  enfants  de  chœur  qui  décidaient  :  a  afin 
que  ia  grande  innocence  des  jugea  corrigeât  la  grande 
malice  de$  pkndeurs^  •  Dans  la  Provence,  dans  la  Bour- 
gogne ,  on  leur  interdisait  Centrée  des  bains  publics, 
excepté  le  vendredi,  le  jour  de  Vénus ,  où  les  bains 
étaient  ouverts  aux  baladins  et  aux  prostituées.  Vi- 
chaud,  Histoire  des  Croisades,  II,  598. 

1  ...  Locum  pertransiens ,  in  quo  positas  sibi  forte 
suspicabatur  insidias ,  cantans  et  alacer  incedebat. 
Quod  cùm  insinuatum  fuisset  haereticis ,  mirantes  tàm 
inconcussam  ejus  constantiam ,  dixerunt  ei  :  Numquid 
non  horres  mortem  ?  Quid  aciurus  fuisses  si  compre- 
hendissemus  te?  —  At  ille  :  Rogassem  vos,  inquit,  ne 
repentinis  me  subito  perimeretis  vulneribus  ;  sed  suc- 
cessivà  mvtilatfone  membrorum  protraheretis  marty- 
rium  i  dehinc  autem  ostensis  ante  oculos  meos  detrun- 
catis  membrorum  particulis  ,  et  erutis  postmodàm 
oculis,  truncum  reliquum  relinqueretis  in  hune  modom 
sno  sanguine  volutatum ,  et  exstingueretîs  omninè, 
que  majorera  coronara  martyrii  protractione  mererer.Q 
Acta  SS.  Dominici,  p.  549. 

»  Gieselcr,  II,  P.  2.,  p.  106. 

'  Id.,ibid.,  p.  95. 


en  vassaux,  et  leur  fit  payer  tribut  >•  Grégoire  VII 
en  était  venu  à  dire,  ou  faire  dire  par  ses  cano- 
nistes,  que  l'empire  avait  élé  fondé  par  le  diable, 
et  le  sacerdoce  par  Dieu  '.  Le  sacerdoce ,  Alexan- 
dre III  et  Innocent  III  le  concentrèrent  dans  leurs 
mains.  Les  évéques,  à  les  entendre,  devaient  être 
nommés,  déposés  par  le  pape,  assemblés  à  son 
plaisir,  et  leurs  jugements  réformés  à  Botne^.  lA 
résidait  l'Église  elle-même ,  le  trésor  des  miséri- 
cordes et  des  vengeances  ;  le  pape ,  seul  juge  da 
juste  et  du  vrai,  disposait  souverainement  du  crtnie 
et  de  l'innocence  y  défaisait  les  rois,  et  faisait  les 
saints  K 

Le  monde  civil  se  débattait  alors  entre  l'Empe- 
reur, le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France;  les 
deux  premiers,  ennemis  du  pape.  L'Empereur  était 
le  plus  près.  C'était  l'habitude  de  l'Allemagne  d'i- 
nonder périodiquement  l'Italie^,  puis  de  refluer, 
sans  laisser  grande  trace.  L'Empereur  s'en  venait, 
la  lance  sur  la  cuisse,  par  les  défilés  du  Tyrol,  à 
la  tête  d'une  grosse  et  lourde  cavalerie,  jusqu'en 
Lombardie,  à  la  plaine  de  Roncaglia.  Là  parais- 
saient leis  juristes  de  Ravenne  et  Bologne,  pour 
donner  leilr  oonsulCation  sur  les  droits  irapériaut^. 
Quand  ils  avaient  prouvé  en  latin  aux  Allemands 
que  leur  roi  de  Germanie ,  leur  César ,  avait  tous 
les  droits  de  l'ancien  empire  romain ,  il  allait  à 
Mouia  près  Milan,  au  grand  dépit  des  villes ,  pren- 
dre la  couronne  de  fer.  Mais  la  campagne  n'était 
pas  belle,  s'il  ne  poussait  jusqu'à  Rome,  et  ne  se 


4  Décrétai.  Greg.,  I.  II,  tit.28,  c.  11  (Alex.  III)  :  De 
appellationibus  pro  causis  minimis  tnterpositis  volu- 
mus  te  tenere ,  quod  eis ,  pro  quAcunque  levi  cansA 
fiant ,  non  minus  est ,  quàm  si  pro  majoribus  fièrent , 
deferendum.  — Déjà  Grégoire  VII  avait  exigé  des  mé- 
tropolitains un  serment  d*hommage  et  de  fidélité.  Acta 
Roman.  Synod.,  ann.  1079,  ibid.,  S17.  Ab  bàc  horà  et 
in  anteà  fidelis  ero  B.  Petro  et  papa  Gregorio ,  etc. 

^  Decr.Greg.,1.  III,  tit.45,c.  1  (Alex.  III)  :  ...Etiamsi 
per  eum  miracula  plurima  fièrent,  non  liceret  vobis 
ipsum  pro  Sancto,  absque  auctoritate  romans  ecclesiae 
publiée  venerari.  —  Conc.  Later.,  IV,  c.  62  :  Reliquias 
inventas  de  novo  nemo  publicè  venerari  prsesnmat, 
nisi  priùs  auctoritate  romani  pontificis  fuerint  appro- 
batœ.  —  Innocent  III  en  vint  à  dire  (  I.  If ,  ep.  900  )  : 
Dominus  Petro  non  solùm  universam  ecclesiam,  sed 
lotum  reliquit  seculum  gubernandum.  - 

^  «  L'Allemagne,  du  sein  de  ses  nuages,  lançait  une 
pluie  de  fer  sur  Tltalie.  »  Cornel.  Zanfliet,  ap.  Marten., 
collect.  (Biblioth.  des  Croisades,  VI ,  301  ).  Rome  se 
défendait  par  son  climat  : 

Roma,  ferax  febrium,  necis  est  uberrima  friigum.; 
Romans  febres  stabili  sunt  jure  fidèles. 
(Petr.Dainiani,ap.  Alberic,  in  LeibniU  Access., T,1S5.) 

7  f^otf.  Sismondi,  Républiques  italiennes,  t.  II. 
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faisait  oauroiuier  de  la  viain  du  pape.  Les  choses 
en  venaient  rarement  jusqne-là.  Les  barons  aile* 
inanda  étaient  bientôt  fatîgvés  du  soleil  italien  ;  ils 
avaient  fait  leur  temps  loyalement,  ils  s'écoulaient 
peu  à  peu  ;  TEmperenr  presque  seul  repassait , 
comme  il  pouvait,  les  monts  ^  Il  emportait  du 
moins  une  magnifique  idée  de  ses  droits.  Le  diffi- 
cile était  de  la  réaliser.  Les  seigneurs  allemands, 
qui  avaient  écouté  patiemment  les  docteurs  de  Bou- 
logne ,  ne  permettaient  guère  à  leur  chef  de  prati- 
quer ces  leçons.  Il  en  prit  mal  de  ressayer  aux  plus 
grands  empereurs ,  même  à  Frédéric  Barberousse. 
Celte  idée  d'un  droit  immense,  d'une  immense 
impuissance ,  toutes  les  rancunes  de  cette  vieille 
guerre,  Henri  YI  les  apporta  en  naissant.  C'est 
peut-être  le  seul  empereur  en  qui  on  ne  retrouve 
rien  de  la  débonnaireté  germanique.  Il  fut  pour 
Naplea  et  la  Sicile,  héritage  de  sa  femme,  un  con- 
quérant sanguinaire,  un  furieux  tyran  ^.  Il  mourut 
jeune,  empoisonné  par  sa  femme,  ou  consumé  de  ses 
propres  violences.  Son  fils ,  pupille  du  pape  Inno- 
cent III,  fut  un  empereur  tout  Italien,  un  Sicilien, 
ami  des  Arabes,  le  plus  terrible  ennemi  de  l'Église. 

Le  roi  d'Angleterre  n'était  guère  moins  hostile 
au  pape;  son  ennemi  et  son  vassal  alternativement, 
comme  un  lion  qui  brise  et  subit  sa  chaîne.  C'était 
justement  alors  le  Cœur-de-Liou ,  l'Aquitain  Bi- 
chard ,  le  vrai  fils  de  sa  mère  JÊléonore ,  celui  dont 
les  révoltes  la  vengeaient  des  infidélités  de  Henri  II. 
Bichard  et  Jean  son  frère  aimaient  le  Midi,  le  pays 
de  leur  mère  :  ils  s'entendaient  avec  Toulouse,  avec 
les  ennemis  de  l'Église.  Tout  en  promettant  ou  fai- 
sant la  croisade,  ils  étaient  liés  avec  les  musulmans. 

Le  jeune  Philippe ,  roi  à  quinze  ans  sous  la  tu- 
telle du  comte  de  Flandre  (1180) ,  et  dirigé  par  un 
Clément  de  Mets,  son  gouverneur,  et  maréchal  du 
palais',  épousa  la  fille  du  comte  de  Flandre,  mal- 
gré sa  mère  et  ses  oncles,  les  princes  de  Cham- 
pagne. Ce  mariage  rattachait  les  Capétiens  à  la 
race  de  Charlemagne ,  dont  les  comtes  de  Flandre 
étaient  descendus^.  Le  comte  de  Flandre  rendait 

1  Sismondi,  Républiques  italienuet,  t.  II, p.  72, 168. 
Otto  Frisiog.,  1,  II,  c.  2S«  Baroo.,  Annal.,  §  75-78. 

'  Fûy.  Kaamer,  Gesçhichte  der  Hohenslaufeo ,  III , 
1.6. 

3  Cétait  alors  un  petit  emploi. 

*  Beandoin  Bras-de*Fer  avait  enlevé,  puis  épousé 
Judith,  fille  de  Cliarles  le  Cbauve. Epist.  NieoUil, 
ap.  Serip.  frano.,  VU  ,301-07.  Hinemar,  epist.,  ibid., 
214. 

'  Lorsque  Philippe  apprit  les  premiers  mouvements 
des  grands  vassaux ,  il  dit  sans  s^étonner,  eu  présence 
de  sa  cour,  an  rapport  d*une  ancienne  chronique  ma- 
nuscrite :  «  Jaçoit  ce  chose  que  il  facent  orendroit 
(dorénavant)  lor  forces;  et  lor  grang  ontraigM  et. 

3.    aiCRCLCT. 


an  roi  Amiens,  c'est4-dire  la  barrière  de  la  Somme» 
et  lui  promettait  TArtois,  le  Valois  et  le  Verman- 
dois.  Tant  que  le  roi  n*avait  point  TOise  et  la 
Somme ,  on  pouvait  i  peine  dire  que  la  monarchie 
fût  fondée*  Mais  une  fois  maître  de  la  Picardie,  il 
avait  peu  à  craindre  la  Flandre,  et  pouvait  prendre 
la  Normandie  à  revers.  Le  comte  de  Flandre  essaya 
en  vain  de  ressaisir  Amiens ,  en  se  coofédérant 
avec  les  oncles  du  roi  ^.  Celui-ci  employa  Tinter-* 
vention  du  vieux  Henri  II,  qui  craignait  en  Philippe 
Tami  de  son  fils  Richard,  et  il  obtint  encore  que 
le  comte  de  Flandre  rendrait  une  partie  du  Ver* 
mandois  (Oise).  Puis,  quand  le  Flamand  fut  près 
do  partir  pour  la  croisade,  Philippe,  soutenant  la 
révolte  de  Richard  contre  son  père,  s'empara  des 
deux  places  si  importantes  du  Mans  et  de  Tours  ^$ 
par  Tune  il  inquiétait  la  Normandie  et  la  Bretagne; 
i)ar  Taulre,  il  dominait  la  Loire,  Il  avait  dès  lors 
dans  ses  domaines  les  trois  grands  archevêchés 
du  royaume,  Reims,  Tours  et  Bourges,  les  métro- 
poles de  Belgique,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine. 

La  mortde  Henri  II  fut  un  malheur  pour  Philippe; 
elle  plaçait  sur  le  tr6ne  son  grand  ami  Richard  « 
avec  qui  il  mangeait  et  couohait',  et  qui  lui  était 
si  utile  pour  tourmenter  le  vieux  roi*  Richard  de- 
venait lui-même  le  rival  de  Philippe ,  rival  brillant 
qui  avait  tous  les  défauts  des  hommes  du  moyen 
âge,  et  qui  ne  leur  plaisait  que  mieux.  Le  fils 
d'Éléonore  était  surtout  célébré  pour  cette  valeur 
emportée  qui  s'est  rencontrée  souvent  chex  les 
Méridionaux*.  A  peine  Tenfant  prodigue  eut-il  en 
main  Théritage  paternel,  qu'il  donna ,  vendit,  per^ 
dit,  gâta.  Il  voulait  à  tout  prix  faire  de  l'argent 
comptant ,  et  partir  pour  la  croisade.  Il  trouva 
pourtant  à  Salisbury  un  trésor  de  cent  mille  marcs', 
tout  un  siècle  de  rapines  et  de  tyrannie.  Ce  n'était 
pas  assez  :  il  vendit  à  l'évéque  de  Durham  le  Nor- 
thumberland  pour  sa  vie  '®.  Il  vendit  au  roi  d'É-* 
cosse  Berwick,  Roxburgh ,  et  cette  glorieuse  suze- 
raineté qui  avait  tant  coûté  à  ses  pères '^  Il  donna 
à  son  frère  Jean ,  croyant  se  l'attacher ,  un  comté 

frrang  vilonies,  si  me  les  convient  à  souffrir  ;  se  à  Bieu 
plest,  ils  a0oibloieroDt  et  envieilliront,  et  je  croistral 
so  Dieu  plest ,  en  force  et  en  povoir  :  si  en  serai  en 
lores  (à  mon  tour)  ven{;ié  à  mon  talent.  »  Art  de  véri' 
fier  les  Dates,  V,  528. 

6  Rigordus,  ap.  Scr.  fr.,  XVII,  38. 

'  Roger  de  Hoveden  ,  p.  635  :  Singulis  diebus  in  nnâ 
mensâ  ad  uuum  catinum  manducabant ,  et  in  noctibus 
non  separabal  eos  Icctus. 

s  Par  exemple,  cbes  le  roi  Murât  et  le  maréchal 
Lannes. 

9  Lingard,  Hist.  d^Angleterre,  11,  500, 

«0  Hoveden,  ibid.,  p.  501. 

11  la.,  ibid. 
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en  Normandie,  et  sept  en  Angleterre  *  ;  c*était  près 
iVnn  tiers  du  royaume.  Il  espérait  regagner  en  Asie 
bien  plus  qu*il  ne  sacriGait  en  Europe. 

La  croisade  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire. 
Louis  VU  et  Henri  II  avaient  pris  la  croix,  et  étaient 
restés.  Leur  retard  avait  entraîné  la  ruine  de  Jéru- 
salem (1187).  Ce  malheur  était  pour  les  rois  dé- 
funts un  péché  énorme  qui  pesait  sur  leur  âme, 
une  tache  à  leur  mémoire  que  leurs  fils  semblaient 
tenus  de  laver.  Quelque  peu  impatient  que  pût  être 
Philippe-Auguste  d'entreprendre  cette  expédition 
ruineuse,  il  lui  devenait  impossible  de  s'y  sous- 
traire. Si  la  prise  d'Édesse  avait  décidé  cinquante 
ans  auparavant  la  seconde  croisade ,  que  devait-il 
être  de  celle  de  Jérusalem?  Les  chrétiens  ne  te- 
naient plus  la  terre  sainte,  pour  ainsi  dire  que 
par  le  bord.  Ils  assiégeaient  Acre,  le  seul  port  qui 
pût  recevoir  les  flottes  des  pèlerins ,  et  assurer  les 
communications  avec  TOccident. 

Le  marquis  de  Montferrat ,  prince  de  Tyr ,  et 
prétendant  au  royaume  de  Jérusalem ,  faisait  pro- 
mener par  l'Europe  une  représentation  de  la  mal- 
heureuse ville.  Au  milieu  s'élevait  le  saint  sépulcre, 
et  par -dessus  un  cavalier  sarrasin  dont  le  cheval 
salissait  le  tombeau  de  notre  Seigneur.  Cette  image 
d'opprobre  et  d'amer  reproche  perçait  l'âme  des 
chrétiens  occidentaux  ;  on  ne  voyait  que  gens  qui 
se  battaient  la  poitrine,  et  criaient  :  Malheur  à  moi  '! 

Lq  mahométisme  éprouvait  depuis  un  demi- 
siècle  une  sorte  de  réforme  et  de  restauration,  qui 


*  Hoveden,  p.  373;  ibid.,  p.  500. 

>  Boha-Eddin  (Biblioth.  des  Croisades,  III,  943). 

'  Extraits  des  Histor.  arabes,  par  M.  Reinaad  (  Bibl. 
des  Croisades,  111,249).  «  Lorsque  Noureddin  priait 
dans  le  temple,  ses  sujets  croyaient  voir  on  sanctuaire 
dans  un  autre  sanctuaire.  »  —  Il  consacrait  à  la  prière 
un  temps  considérable,  il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit, 
faisait  son  ablution,  et  priait  josqu^au  jour.  *  —  Dans 
une  bataille,  voyant  les  siens  plier,  il  se  découvrit  la 
tète  ,  se  prosterna  et  dit  tout  haut  :  Mon  seigneur  et 
mon  Dieu,  mon  souverain  maître,  je  suis  Mahmoud,  ton 
serviteur;  ne  Tabandonne  pas.  En  prenant  sa  défense, 
c*est  ta  religion  que  tu  défends!  Il  ne  cessa  de  s'humi- 
lier, de  pleurer ,  de  se  rouler  A  terre,  jusqu^à  ce  que 
Dieu  lui  eût  accordé  la  victoire.  «  —Il  faisait  pénitence 
pour  les  désordres  auxquels  on  se  livrait  dans  son 
camp,  se  revêtant  d*un  habit  grossier,  couchant  sur  la 
dure,  s'abstcnant  de  tout  plaisir,  et  écrivant  de  tous 
côtés  aux  gens  pieux  pour  réclamer  leurs  prières.  II 
hAtit  beaucoup  de  mosquées,  de  kans,  d'hôpitaux,  etc. 
Jamais  il  ne  voulut  lever  de  contribution  sur  les  mai- 
sons des  sophis,  des  gens  de  loi,  des  lecteurs  du 
Coran.  «  Son  plaisir  était  de  causer  avec  les  chefs  des 
moines,  les  docteurs  de  la  loi,  les  Oulémas;  il  les 
embrassait,  les  faisait  asseoir  à  ses  côtés  sur  son  sofa , 
rt  Tentretien  roulait  sur  quelque  malifre  de  religion. 


avait  entraîné  la  ruine  du  petit  royaume  de  Jéru- 
salem. JjCS  Atabecks  de  Syrie,  Zenghi  et  son  fils 
Nuhreddin ,  deux  saints  de  l'islamisme',  originai- 
res de  l'Irak  (Babylonie) ,  avaient  fondé  entre  l'Eu- 
phrate  et  le  Taurus  une  puissance  militaire,  rivale 
et  ennemie  des  Fatemites  d'Egypte  et  des  Assassins. 
Les  Atabeks  s'attachaient  A  la  loi  stricte  du  Coran , 
et  détestaient  l'interprétation ,  dont  on  avait  tant 
abusé.  Ils  se  rattachaient  au  calife  de  Bagdad;  cette 
vieille  idole ,  depuis  longtemps  esclave  des  chefs 
militaires  qui  se  succédaient ,  vit  ceux-ci  se  sou- 
mettre à  lui  volontairement  et  lui  faire  hommage 
de  leurs  conquêtes.  Les  Alides ,  les  Assassins ,  les 
esprits  forts,  ]es pfieloêsefé  ou  philosophes^,  furent 
poursuivis  avec  acharnement  et  impitoyablement 
mis  à  mort,  tout  comme  les  novateurs  en  Europe. 
Spectacle  bizarre  :  deux  religions  ennemies,  étran- 
gères l'une  à  l'autre,  s'accordaient  A  leur  insu  pour 
proscrire  A  la  même  époque  la  liberté  de  la  pensée. 
Nuhreddin  était  un  légiste*,  comme  Innocent  III ; 
et  son  général,  Salaheddin  (Saladin)  renversa  les 
schismatiques  musulmans  d'Egypte,  pendant  que 
Simon  de  Montfort  exterminait  les  schismatiques 
chrétiens  du  Languedoc. 

Toutefois  la  pente  A  l'innovation  était  si  rapide 
et  si  fatale ,  que  les  enfants  de  Nuhreddin  se  rap- 
prochèrent déjA  des  Alides  et  des  Assassins,  et  que 
Salaheddin  fut  obligé  de  les  renverser.  Ce  Kurde*, 
ce  barbare,  le  Godefroy  ou  le  saint  Louis  du  maho- 
métisme, grande  Ame  au  service  d'une  tonte  petite 


Aussi  les  dévots  accouraient  auprès  de  lui  des  pays  les 
plus  éloignés.  Ce  fut  au  point  que  les  émirs  en  devin- 
rent jaloux.  A  —  Les  historiens  arabes ,  ainsi  que  Guil- 
laume de  Tyr,  le  peignent  comme  très-rusé. 

*  Bibliothèque  des  Croisades ,  t.  lit  (  Extraits  des 
Historiens  arabes ,  par  ■.  Reinaud  ) ,  p.  370.  —  On 
accusait  Kilig  Arsian  d'avoir  embrassé  cette  secte. 
Noureddin  lui  fit  renouveler  sa  profession  de  foi  A  l*is- 
lamisme.  «  Qu'A  cela  ne  tienne,  dit  Kilig  Arsian;  je 
vois  bien  que  Nourreddin  en  veut  surtout  aux  mé- 
créants, o 

^  Hist.  des  Atabeks,  ibid.  Il  avait  étudié  le  droit,  sui- 
vant la  doctrine  d^Abou-Hanifa,  un  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  musulmans;  il  disait  toujours  :  Noos 
sommes  les  ministres  de  la  loi ,  notre  devoir  est  dVn 
maintenir  Texécution;  et  quand  il  avait  quelque  affaire, 
il  plaidait  lui-même  devant  le  cadi. — Le  premier  il 
institua  une  cour  de  justice,  défendit  la  torture,  et  y 
substitua  la  preuve  testimoniale. —  Saladin  se  plaint, 
dans  une  lettre  A  Noureddin,  de  la  douceur  de  ses  lois. 
Cependant  il  dit  ailleurs  :  «  Tout,  ce  que  nous  avons 
appris  en  fait  de  justice,  c'est  dé  lui  que  nous  le  tenons.  * 
—  Saladin  lui-même  employait  son  loisir  A  rendre  la 
justice;  on  le  surnomma  le  Rûêtaurctteur  de  lajtuh'ce 
twr  la  terre. 

<*'  D'ilcrbelot,  Bibliothèque  orientale. 
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dévotion  ',  nature  humaine  et  généreuse  qui  s'im- 
posait rintolérance,  apprit  aux  chrétiens  une  dan- 
gereDse  vérité,  c'est  qu'un  circoncis  pouvait  être 
un  saint,  qu'un  mahométan  pouvait  naître  cheva- 
lier par  la  pureté  du  cœur  et  la  magnanimité^. 

Saladin  avait  frappé  deux  coups  sur  les  ennemis 
de  l'islamisme.  D'une  part,  il  envahit  l'Egypte, 
détrôna  les  Fatemites,  détruisit  le  foyer  des  croyan- 
ces hardies  qui  avaient  pénétré  toute  l'Asie.  De 
l'autre,  il  renversa  le  petit  royaume  chrétien  de 
Jérusalem,  défit  et  prit  le  roi  Losignan  à  la  bataille 
de  Tibériade' ,  et  s'empara  de  la  ville  sainte.  Son 
humanité  pour  ses  captifs  contrastait,  d'une  ma- 
nière frappante,  avec  la  dureté  des  chrétiens  d'Asie 
pour  leurs  frères.  Tandis  que  ceux  de  Tripoli  fer- 
maient leurs  portes  aux  fugitifs  de  Jérusalem ,  Sa- 
ladin employait  l'argent  qui  restait  des  dépenses 
du  siège  à  la  délivrance  des  pauvres  et  des  orphe- 
lins qui  se  trouvaient  entre  les  mains  de  ses  soldats; 
son  frère,  Malek-Adhel,  en  délivra  pour  sa  part 
deux  mille  ^. 

La  France  avait,  presque  seule,  accompli  la 
première  croisade.  L'Allemagne  avait  puissamment 
contribué  à  la  seconde.  La  troisième  fut  populaire 
surtout  en  Angleterre.  Mais  le  roi  Richard  n'em- 
mena que  des  chevaliers  et  des  soldats,  point 
d'hommes  inutiles,  comme  dans  les  premières 
croisades.  Le  roi  de  France  en  fit  autant ,  et  tous 
deux  passèrent  sur  des  vaisseaux  génois  et  mar- 
seillais. Cependant,  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  était  déjà  parti  par  le  chemin  de  terre  avec 
une  grande  et  formidable  armée.  Il  voulait  relever 
sa  réputation  militaire  et  religieuse,  compromise 
par  ses  guerres  d'Italie.  Les  difiicuUés  auxquelles 
avaient  succombé  Conrad  et  Louis  VII ,  dans  l'Asie 
Mineure,  Frédéric  les  surmonta.  Ce  héros,  déjà 
vieux  et  fatigué  de  tant  de  malheurs,  triompha 
encore  et  de  la  nature  et  de  la  perfidie  des  Grecs , 
et  des  embûches  du  sultan  d'Iconium,  sur  lequel  il 


>  Boha-Eddin  (Bibl.  des  Crois.,  III,  362,  sqq.)  le 
peint  comme  livré  aux  pratiqaes  les  plus  minutieuses. 
^11  jeûnait  toutes  les  fois  que  sa  santé  le  lui  permet- 
tait, et  faisait  lire  le  Coran  à  tous  ses  serviteurs.  Ayant 
vn  nn  jour  on  petit  enfant  qui  le  lisait  k  son  père,  il  en 
fut  touché  jusqu*anx  larmes. 

2  La  générosité  de  Saladin ,  à  Tégard  des  chrétiens, 
est  célébrée  avec  plus  d*éclat  par  les  historiens  latins, 
et  principalement  par  le  continuateur  de  G,  de  Tyr, 
que  par  les  historiens  arabes  :  on  trouve  même  dans 
eeuX'Ci  quelques  passages,  obscurs ,  à  la  vérité,  mais 
qui  indiquent  que  les  musulmans  avaient  vu  avec  peine 
les  sentiments  généreux  do  sultan.  Hichaud,  Hist.  des 
Croisades,  II,  346. 

'  Avec  Losignan  forent  faits  prisonniers  le  prince 
d*Antiochp,  le  marquis  de  Montferrat,  le  comte  d*É- 


remporta  une  mémorable  victoire'^;  mais  ce  fut 
pour  périr  sans  gloire  dans  les  eaux  d'une  petite 
méchante  rivière  d'Asie.  Son  fils ,  Frédéric  de 
Souabe,  lui  survécut  à  peine  un  an;  languissant 
et  malade,  il  refusa  d'écouter  les  médecins  qui  lui 
prescrivaient  l'incontinence,  et  se  laissa  mourir, 
emportant  la  gloire  de  la  virginité  ^,  comme  Gode- 
froy  de  Roui  lion. 

Cependant,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
suivaient  ensemble  la  route  de  mer,  avec  des  vues 
bien  différentes.  Dès  la  Sicile,  les  deux  amis  étaient 
brouillés.  C'était,  nous  l'avons  vu  par  l'exemple 
de  Rohémond  et  de  Raymond  de  Saint-Gilles ,  c'é- 
tait la  tentation  des  Normands  et  des  Aquitains , 
de  s'arrêter  volontiers  sur  la  route  de  la  croisade. 
A  la  première ,  ils  voulaient  s'arrêter  à  Constanti- 
nople,  puis  à  Antioche.  Le  Gascon-Normand,  Ri- 
chard, eut  de  même  envie  de  faire  halte  dans  cette 
belle  Sicile.  Tancrède ,  qui  s'en  était  fait  roi,  n'a- 
vait pour  lui  que  la  voix  du  peuple  et  la  haine  des 
Allemands,  qui  réclamaient,  au  nom  de  Constance, 
fille  du  dernier  roi  et  femme  de  l'empereur.  Tan- 
crède avait  fait  mettre  en  prison  la  veuve  de  son 
prédécesseur,  qui  était  sœur  du  roi  d'Angleterre. 
Richard  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  venger 
cet  outrage.  Déjà ,  sur  un  prétexte ,  il  avait  planté 
son  drapeau  sur  Messine  '.  Tancrède  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  gagner  à  tout  prix  Philippe- Au- 
guste, qui,  comme  suzerain  de  Richard,  le  força 
d'ùter  son  drapeau.  La  jalousie  en  était  venue  au 
point,  qu'à  entendre  les  Siciliens,  le  roi  de  France 
les  eût  sollicités  de  l'aider  à  exterminer  les  Anglais. 
11  fallut  que  Richard  se  contentât  de  vingt  mille 
onces  d'or,  que  Tancrède  lui  off'rit  comme  douaire 
de  sa  sœur  ;  il  devait  lui  en  donner  encore  vingt 
mille  pour  dot  d'une  de  ses  filles  qui  épouserait  le 
neveu  de  Richard.  Le  roi  de  France  ne  lui  laissa 
pas  prendre  tout  seul  cette  somme  énorme.  Il  cria 
bien  haut  contre  la  perfidie  de  Richard ,  qui  avait 


desse ,  le  connétable  du  royaume ,  les  grands  maîtres 
du  temple  et  de  Jérusalem,  et  presque  toute  la  noblesse 
de  la  terre  sainte.  Jac.  de  Vitriaco,  c.  94.  Histor. 
Hieros.,  p.  1153.  Bern.  Thesaurarii,  c.  155, 156. 

«  Michaud,  Hist.  des  Croisades,  II,  846,350. 

A  Hist.  Hierosolym.,  ap.  Bongars,  p.  1161.  L'histo- 
rien prétend  que  les  Turcs  étaient  plus  de  trois  cent 
mille. 

€  Godofr.  monach.,  ap.  Baumer,Gesch.  der  Hohenst. 
Cùm  à  physicis  esset  suggestum  posse  corari  eom  si 
rébus  venereis  uti  vellet ,  respondit  :  malle  se  mori , 
quàm  in  peregrinatione  divinâ  corpus  suum  per  libi- 
dinem  maculare. 

7  RogcrdeHoved.,p.  674.  Et  signa  régis  Angli»  in 
munitionibus  percircuitum  posuerunt...  f^oy.  Thierry, 
Conq.  de  TAnglet.,  IV,  37. 
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promis  d*épou$cr  sa  sœur,  et  qui  avail  amené  en 
Sicile,  comme  fiancée ,  une  princesse  de  Nararre. 
Il  sayait  fort  bien  que  cette  sœur  arait  été  séduite 
par  le  yieux  Henri  II;  Richard  demanda  de  prouver 
la  chose,  et  lui  offrit  dix  mille  marcs  d*argent. 
Philippe  prit  sans  scrupule  Targent  et  la  honte  '. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  plus  heureux  en  Chypre. 
Le  petit  roi  grec  de  Ttle ,  ayant  mis  la  main  sur  un 
dos  vaisseaux  de  Richard ,  où  se  IrouYaient  sa  mère 
et  sa  sœur,  et  qui  avait  été  jeté  à  la  côte ,  Richard 
ne  manqua  pas  une  si  belle  occasion.  Il  conquit 
rile  sans  difficulté,  et  chargea  le  roi  de  chaînes 
d*argcnt^.  Philippe-Angnstc  l'attendait  déjà  devant 
Acre ,  refusant  de  donner  Tassaul  avant  Farrivée 
(le  son  frère  d'armes. 

Un  auteur  estime  à  six  cent  mille  le  nombre  de 
ceux  des  chrétiens  qui  vinrent  successivement 
combattre  dans  cette  arène  du  siège  d'Acre  '.  Cent 
vingt  mille  y  périrent  ^  ;  et  ce  n'était  pas ,  comme 
à  la  première  croisade ,  une  foule  d'hommes  de 
toutes  sortes,  libres  ou  serfs,  mélange  de  toute 
race ,  de  toute  condition ,  tourbe  aveugle,  qui  s'en 
«illaienl  à  l'aventure  où  les  menait  la  fureur  divine, 
l'œstre  de  la  croisade.  Ceux-ci  étaient  des  cheva* 
tiers,  des  soldats,  la  fleur  de  l'Europe.  Toute 
l'Europe  y  fut  représentée,  nation  par  nation.  Une 
flotte  sicilienne  était  venue  d'abord,  puis  les  Belges, 
Frisons  et  Danois  ;  puis ,  sous  le  comte  de  Cham- 
pagne, une  armée  de  Français,  Anglais  et  llaliens; 
puis  les  Allemands,  conduits  por  le  duc  de  Souabe, 
après  la  mort  de  Frédéric  Barberousse.  Alors  arri- 
vèrent avec  les  flottes  de  Gènes ,  de  Pise ,  de  Mar- 
seille, les  Français  de  Philippe- Auguste,  et  les 
Anglais,  Normands,  Bretons,  Aquitains  de  Richard 
Cœur-de-Lion.  Même  avant  l'arrivée  des  deux  rois, 
l'armée  était  déjà  si  formidable,  qu'un  chevalier 
s*écriait  :  Que  Dieu  reste  neutre,  et  nous  avons  la 
victoire  *  ! 

D'autre  part,  Saladin  avait' écrit  an  calife  de 
Bagdad  et  à  tous  les  princes  musulmans  pour  en 
obtenir  des  secours.  C'était  la  lutte  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  II  s'agissait  de  bien  autre  chose  que  de 
la  ville  d'Acre.  Des  esprits  aussi  ardents  que  Ri- 

*  "KoQer  de  HoTetleit ,  p.  688  :  Sub  liâc  eonventione 
ilcdît  ci  lioentiam  dncendt  uxorcm  qiiaineumque  vcl- 
lel. 

2  Bened.  Pctrob.,  p.  517.  Joh.  Bromton,  p.  1197. 

'  Boha-Eddin  (  Vibliot.  des  Croisades,  IV,  350). 

^  Le  catalogue  des  morts  contient  les  noms  de  six 
archevêques,  douze  évèqaes,  quarante  cinq  comtes  et 
cinq  cents  barons.  Hoveden,  p.  390.  Galter.  de  Vinis., 
ap.  Lingard,  II,  517.  ^  Suivant  Aboulfarage,  il  périt 
cent  quatre-TÎngt  mille  musulmans  (Bibliothèque  des 
Croisades,  IV,  p.  359). 

6  Galter.  de  Vinis.,  ap.  Miehaud,  II,  390. 


chard  et  Saladin  devaient  nourrir  d'autres  pensées. 
Celui-ci  ne  se  proposait  pas  nrains  qa'ane  anti- 
croisade,  une  grande  expédition,  où  il  eût  pereé  à 
travers  tonte  l'Europe  jusqu'au  cœur  ém  pays  des 
Francs  *.  Ce  projet  téméraire  eût  pourtant  effrayé 
l'Europe,  si  Saladin,  renversant  le  faible  empire 
grec,  eût  apparu  dans  la  Hongrie  et  l'Allemagne, 
au  moment  même  où  quatre  cent  mille  Almohades 
essayaient  de  forcer  la  barrière  de  l'Espagne  et  des 
Pyrénées. 

TjCS  efforts  furent  proportionnés  â  la  grandeur 
du  prix.  Tout  ce  qu^on  savait  d'art  militaire  fui 
mis  en  jeu ,  la  tactique  ancienne  et  la  féodale , 
l'européenne  et  l'asiatique,  les  tours  mobiles,  le 
feu  grégeois ,  toutes  les  machines  connues  al(»rs. 
Les  chrétiens ,  disent  les  historiens  arabes ,  avaient 
apporté  des  laves  de  l'Etna  et  les  lançaient  dans  les 
villes,  comme  les  /budres dardées  eanire  les  angés 
febelles.  Mais  la  plus  terrible  machine  de  guerre, 
c'était  le  roi  Richard  lui-même.  Ce  mauvais  fils 
de  Henri  II ,  le  fils  de  la  colère ,  dont  toute  la  vie 
fut  comme  un  accès  de  violence  furieuse,  s'acquit 
parmi  les  Sarrasins  un  renom  impérissable  de 
vaillance  et  de  cruauté.  Lorsque  la  garnison  d'Acre 
eut  été  forcée  de  capituler,  Saladin  refusant  de  ra- 
cheter les  prisonniers,  Richard  les  fit  tous  égorger 
entre  les  deux  camps.  Cet  homme  terrible  n'épar- 
gnait ni  l'ennemi,  ni  les  siens,  ni  lui-même.  Il 
revient  de  la  mêlée,  dit  un  historien,  tout  hérissé 
do  flèches ,  semblable  k  une  pelote  couverte  d'ai- 
guilles'. fiOngtemps  encore  après,  les  mères  arabes 
faisaient  taire  leurs  petits  enfants  en  leur  nommant 
le  roi  Richard  ;  et  quand  le  cheval  d'un  Sarrasin 
bronchait,  le  cavalier  lui  disait  :  Crois -tu  donc 
avoir  vu  Richard  d'Angleterre  *? 

Cette  valeur  et  tous  ces  efforts  produisirent  peu 
de  résultat.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient, 
nous  l'avons  dit,  représentées  au  siège  d'Acre,  mais 
aussi  toutes  les  haines  nationales.  Chacun  com- 
battait comme  pour  son  compte ,  et  lâchait  de 
nuire  aux  autres,  bien  loin  de  les  seconder;  les 
Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  rivaux  de  guerre 
et  de  commerce ,  se  regardaient  d'un  œil  hostile. 

<  Boha-Eddin,  qui  rapporte  ce  propos,  le  tenait 
<Ic  la  bouche  même  de  Saladin.  f^oy.  les  Extraits  de 
m.  Reinaud  (Bibliot.  des  Crois.,  III,  374). 

'  6aut.  de  Vinisauf,  op.  Michaud,II,509. 

•  Joinville  (édit.  1701 ,  fol») ,  p.  110  :  -  Le  roy  Ri- 
chart  fist  tant  d^armes  oulremer  &  celle  foys  que  il  y 
fu,  que  quant  les  chevaus  aus  Sarrasins  avoient  ponour 
d^aucun  btsson ,  leur  mestre  leur  disoient  :  Guides  ta , 
fesoient  ils  à  leur  chevaus,  que  ce  soit  le  roy  Richart 
d'Anf^lelcrre  ?  Et  quand  les  enfans  aui  Sarrasines 
bréoient ,  elles  leur  dîsoteot  :  Tai  -  toy,  tai  •  loy,  ou  je 
irai  qucrre  le  roy  Richart  qui  te  tuera.  • 
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Les  templiers  et  les  hospitaliers  avaient  peioe  à  ne 
pas  eo  veyir  aux  mains.  H  y  avait  dans  le  camp 
deux  rois  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusignan ,  soutenu 
par  Philippe -auguste,  C<Mirad  de  Tyr  et  Monl- 
lerrat ,  appuyé  par  Richard.  La  jalousie  de  Phi- 
h'ppe  augroenlait  avec  la  gloire  de  son  rival.  Étant 
tombé  malade,  il  l'accusaii  de  l'avoir  empoisonné. 
Il  réclamait  moitié  de  Ttle  de  Chypre  et  deTargent 
de  Tancrède*  Enfin  il  quitta  la  croisade  et  s*em- 
harqua  presque  seul,  laissant  là  les  Français  hon- 
teux de  son  départ  ^  Richard,  resté  seul,  ne  réussit 
pas  mieux  :  il  choquait  tout  le  monde  par  son 
insolence  et  son  orgueil.  Les  Allemands  ayant  ar- 
boré leurs  drapeaux  sur  une  partie  des  murs,  ÎJ 
les  fit  jeter  dans  le  fossé  '.  Sa  victoire  d'Assur  resta 
iflttljle  ;  il  manqua  le  moment  de  prendre  Jérusa- 
lem, en  refuMDt  de  promettre  la  vie  à  la  garnison. 
Au  moment  où  il  approchait  de  la  ville,  le  duc  de 
Bourgogne  rabandonaa  avec  ce  qui  restait  de 
Français.  Dès  lors  tout  était  perdu  ;  un  chevalier 
lui  montrant  de  loin  la  ville  sainte ,  il  se  mit  à 
pleurer,  et  ramena  sa  cotte  d*armes  devant  ses  yeux, 
en  disant  :  u  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je 
voie  votre  ville,  puisque  je  n'ai  pas  su  la  délivrer  '.» 
Cette  croisade  fut  effectivement  la  dernière. 
L'Asie  et  l'Europe  s'étaient  approchées  et  s'étaient 
trosvées  invincibles.  Désormais,  c'est  vers  d'autres 
contrées ,  vers  l'Egypte ,  vers  Constaatinople ,  par- 
tout aitteurs  qu'à  la  terre  sainte,  que  se  dirigeront, 
sous  des  prétextes  pins  ou  moins  spécieux,  les 
grandes  expéditions  des  chrétiens.  L'enthousiasme 
religieux  a  d'ailleurs  considérablement  diminué  ; 
les  miracles,  les  révélations  qui  ont  signalé  la 
première  croisade,  disparaissent  à  la  troisième. 
Cest  une  grande  expédition  militaire ,  une  lutte  de 


'  Devant  Ptolénaïs ,  plusieors  barons  français  pas- 
sèrent sons  les  drapeaux  d*Angleterre  :  la  Chronique 
deSaint-Benis  n^appclle  plus,  depuis  cette  époque, 
le  roi  d* Angleterre  du  nom  de  Richard ,  mais  de  Tri^ 
ckard, 

*  In  eloMom  d^icere...  Scr.  fr.,  XVIII,  27. 

s  Joinville  (édit.  1761) ,  p.  116  :  «  Tandis  qu'ils  es- 
toy«nt  en  ees  paroles,  an  sien  chevalier  lui  eacria  :  Sire, 
Sire,  vcnes  jnesques  ci,  et  je  vous  monsterrai  Jérusa- 
lem. »  £t  quant  il  oy  ce,  il  geta  sa  cote  ii  armer  devant 
ses  yex  tout  en  plorant,  et  dit  à  Nostre-Seigneur  :  «Biau 
»  Sire  Diez ,  je  te  pri  que  tu  ne  seufTres  que  je  voie  ta 
•  sainte  cité ,  puisque  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains 
»  de  tes  ennemis.  • 

^  Par  exemple  le  camp  de  Ptolémaïs,  en  1191.  Hi- 
chaud,  II,  451. 

*  Miohaad,  II,  450.  Les  croisés  furent  souvent  admis 
h  la  table  de  Saladin ,  et  les  émirs  à  celle  de  lUchard. 
Ibid.,  5S3. 

*  Saladin  envoya  aux  rois  clirétieus ,  à  leur  arrivée , 


races  autant  que  de  religion  ;  ce  long  siège  est  pour 
le  moyen  âge  comme  un  siège  de  Troie.  La  plaine 
d'Acre  est  devenue  à  la  longue  une  patrie  commune 
pour  les  deux  partis.  On  s'est  mesuré,  on  s'est  vu 
tous  les  jours ,  on  s'est  connu ,  les  haines  se  sont 
effacées.  Le  camp  des  chrétiens  est  devenu  une 
grande  ville  fréquentée  par  les  marchands  des  deux 
religions  ^.  Ils  se  voient  volontiers,  ils  dansent 
ensemble,  et  les  ménestrels  chrétiens  associent 
leurs  voix  au  son  des  instruments  arabes  ^.  Les 
mineurs  des  deux  partis ,  qui  se  rencontrent  dans 
leur  travail  souterrain ,  conviennent  de  ne  pas  se 
nuire.  Bien  plus ,  chaque  parti  en  vient  à  se  haïr 
lui-même  plus  que  l'ennemi.  Richard  est  moins 
ennemi  de  Saladin  que  de  Philippe -Auguste,  et 
Saladin  déteste  les  Assassins  et  les  Alides  plus  que 
les  chrétiens  ^. 

Pendant  tout  ce  grand  mouvement  du  monde , 
le  roi  de  France  faisait  ses  affaires  à  petit  bruit. 
L'honneur  à  Richard ,  à  lui  le  profit  ;  il  semblait 
résigné  au  partage.  Richard  reste  chargé  de  la 
cause  de  la  chrétienté ,  s'amuse  aux  aventures ,  aux 
grands  coups  d'épée,  s'immortalise  et  s'appauvrit. 
Philippe,  qui  est  parti  en  jurant  de  ne  point  nuire 
à  son  rival ,  ne  perd  point  de  temps  ;  il  passe  à 
Rome  pour  demander  au  pape  d'être  délié  de  son 
serment  ^.  Il  entre  en  France  à  temps  pour  parta- 
ger la  Flandre,  à  la  mort  de  Philippe  d'Alsace  ;  il 
oblige  sa  fille  et  son  gendre ,  le  comte  de  Hainaut, 
d'en  laisser  une  partie  comme  douaire  à  sa  veuve  ; 
mais  il  garde  pour  lui-méipc  l'Artois  et  Saint-Omer, 
en  mémoire  de  sa  femme  Isabelle  de  Flandre  ^. 
Cependant,  il  excite  les  Aquitains  à  la  révolte,  il 
encourage  le  frère  de  Richard  à  se  saisir  du  trône. 
Les  renards  font  leur  main,  dans  l'absence  du  lion. 


des  prunes  de  Damas  et  d^aulres  fruits;  ils  lui  en- 
voyèrent des  bijoux.  Michaud,  II, 436  (diaprés Bromp- 
ton).  Philippe  et  Richard  s*accnsèreut  Tua  Tautre  de 
correspondance  avec  les  musulmans.  Richard  portait 
à  Chypre  un  manteau  parsemé  de  croissants  d'argent. 
Bibl.  des  Crois.,  II,  685.  —  Richard  fit  proposer  en 
mariage  h  Halek- Adhel ,  sa  sœur,  veuve  de  Guillaume 
de  Sicile  ;  sous  les  auspices  de  Saladin  et  de  Richard, 
les  deux  époux  devaient  régner  ensemble  sur  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens,  et  gouverner  le  royaume  de 
Jérusalem.  Saladin  parut  accepter  cette  proposition 
sans  répugnance  ;  les  imans  et  les  docteurs  de  la  loi 
en  furent  fort  surpris;  les  évéques  chrétiens  menacè- 
rent Jeanne  et  Richard  de  Texcommunication.  Michaud, 
II,  477.  Saladin  voulut  connaître  les  statuts  de  la  che- 
valerie, et  Halek-Adhel  envoya  son  fils  à  Richard,  pour 
que  le  jeune  musulman  fût  fait  chevalier  dans  rassem- 
blée des  barons  chrétiens.  Id.,  p.  532. 

7  Bened.  Petroburg.,  p.  541.  Le  pape  refusa. 

^  Id.,  p.  542.  Oudegherst,  c.  88. 
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Qui  sait  s'il  reviendra?  il  se  fera  probablement  tuer 
ou  prendre.  II  fut  pris  en  effet ,  pris  par  des  chré- 
tiens, en  trahison.  Ce  même  duc  d'Autriche  qu'il 
avait  outragé ,  dont  il  avait  jeté  la  bannière  dans 
les  fossés  de  Saint- Jean-d' Acre ,  le  surprit  passant 
incognito  sur  ses  terres ,  et  le  livra  à  l'empereur 
Henri  Yl  '.  C'était  le  droit  du  moyen  âge.  L'étran- 
ger qui  passait  sur  les  terres  du  seigneur  sans  son 
consentement,  lui  appartenait.  L'empereur  ne 
s'inquiéta  pas  du  privilège  de  la  croisade.  Il  avait 
détruit  les  Normands  de  Sicile,  il  trouva  bon 
d'humilier  ceux  d'Angleterre.  D'ailleurs  Jean  et 
Philippe-Auguste  lui  offraient  autant  d'argent  que 
Richard  en  eût  donné  pour  sa  rançon'.  Il  l'eût 
gardé  sans  doute,  mais  la  vieille  Éléonore,  le  pape, 
les  seigneurs  allemands  eux-mêmes,  lui  flrenl  honte 
de  retenir  prisonnier  le  héros  de  la  croisade'.  Il  ne 
le  lâcha  toutefois  qu'après  avoir  exigé  de  lui  une 
énorme  rançon  de  cent  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent ;  de  plus ,  il  fallut  qu'ôlant  son  chapeau  de  sa 
tête  * ,  Richard  lui  fit  hommage ,  dans  une  diète  de 
l'Empire.  Henri  lui  concéda  en  retour  le  titre  déri- 
soire du  royaume  d'Arles.  Le  héros  revint  chez 
lui  (1194),  après  une  captivité  de  treize  mois,  roi 
d'Arles,  vassal  de  l'Empire  et  ruiné.  Il  lui  suffit  de 
paraître  pour  réduire  Jean  et  repousser  Philippe. 
Ses  dernières  années  s'écoulèrent  sans  gloire  dans 
une  alternative  de  trêves  et  de  petites  guerres. 
Cependant  les  comtes  de  Bretagne,  de  Flandre, 
de  Boulogne ,  de  Champagne  et  de  Blois ,  étaient 
pour  lui  contre  Philippe.  Il  périt  au  siège  de  Cha- 
luz ,  dont  il  voulait  forcer  le  seigneur  à  lui  livrer 
un  trésor  (1199)^.  Jean  lui  succéda,  quoiqu'il  eût 
désigné  pour  son  héritier  le  jeune  Arthur ,  son 
neveu ,  duc  de  Bretagne. 

Cette  période  ne  fut  pas  plus  glorieuse  pour 
Philippe.  Les  grands  vassaux  étaient  jaloux  de  son 
agrandissement;  etil  s'était  imprudemment  brouillé 
avec  le  pape,  dont  l'amitié  avait  élevé  si  haut  sa 
maison.  Philippe,  qui  avait  épousé  une  princesse 

1  Comme  Richard  venait  d'arriver  à  Vienne ,  après 
trois  jours  de  marche,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  son 
valet ,  qui  parlait  le  saxon ,  alla  changer  des  besaus 
d*or  et  acheter  des  provisions  au  marché.  Il  6t  beau- 
coup d*étalage  de  son  or ,  tranchant  de  Thomme  de 
cour ,  et  affectant  de  belles  manières  ;  on  aperçut  à  sa 
ceinture  des  gants  richement  brodés ,  tels  qu*en  por- 
taient les  grands  seigneurs  de  Tépoque;  cela  le  rendit 
suspect ,  le  bruit  du  débarquement  de  Richard  s^était 
répandu  en  Autriche  :  on  Tarréta,  et  la  torture  lui  fit 
tout  avouer.  Radulph.  de  Goggeshale,  ap.  Scr.  fr. , 
XVIII ,  72.  ro»,  Thierry ,  Conq.  de  l'Anglet.,  IV,  70. 

»  Scr.  rer.  fr.,  XVIII,  38. 

>  Pciri  Blesensis  ad  papam.  epist.,  ad  Gieseler,  II , 
^me  partie,  p.  01  :  Regem...  in  sauclA  peregrinatione , 


danoise  dans  l'unique  espoir  d'obteoir  contre  Ri- 
chard une  diversion  des  Danois ,  prit  en  dégoût  la 
jeune  barbare  dès  le  jour  des  noces*  ;  n'ayant  plus 
besoin  du  secours  de  son  père,  il  la  répudia  pour 
épouser  AgnèsdeMéraniede  la  maison  de  Franche- 
Comté.  Ce  malheureux  divorce  ,  qui  le  brouilla 
pour  plusieurs  années  avec  l'Église^  le  condamna 
à  l'inaction ,  et  le  rendit  spectateur  immobile  et 
impuissant  des  grands  événements  qui  se  passèrent 
alors ,  de  la  mort  de  Richard ,  et  de  la  quatrième 
croisade. 

Les  Occidentaux  avaient  peu  d'espoir  de  réussir 
dans  une  entreprise  où  avait  échoué  leur  héros , 
Richard  Cœur- de -Lion.  Cependant,  l'impulsion 
donnée  depuis  un  siècle  continuait  de  soi-même. 
Les  politiques  essayèrent  de  la  mettre  à  profit. 
L'empereur  Henri  Yl  prêcha  lui-même  l'assemblée 
de  Worms,  déclarant  qu'il  voulait  expier  la  capti- 
vité de  Richard.  L'enthousiasme  fut  au  comble  ; 
tous  les  princes  allemands  prirent  la  croix.  Un  grand 
nombre  s'achemina  parConstantinople,  d'autres  se 
laissèrent  aller  à  suivre  l'Empereur ,  qui  leur  per- 
suadait que  la  Sicile  était  le  véritable  chemin  de 
la  terre  sainte.  Il  en  tira  un  puissant  secours  pour 
conquérir  ce  royaume  dont  sa  femme  était  héri- 
tière ,  mais  dont  tout  le  peuple ,  normand,  italien, 
arabe,  était  d'accord  pour  repousser  les  Allemands. 
Il  ne  s'en  rendit  maître  qu'en  faisant  couler  des 
torrents  de  sang.  On  dit  que  sa  femme  elle-même 
l'empoisonna ,  vengeant  sa  patrie  sur  son  époux. 
Henri,  nourri  par  les  juristes  de  Bologne  dans 
l'idée  du  droit  illimité  des  Césars,  comptait  se  faire 
de  la  Sicile  un  point  de  départ  pour  envahir  l'em- 
pire grec ,  comme  avait  fait  Robert  Guiscard,  puis 
revenir  en  Italie ,  et  réduire  le  pape  au  niveau  du 
patriarche  de  Constantinople. 

Cette  conquête  de  l'empire  grec ,  qu'il  ne  put 
accomplir,  fut  la  suite,  l'effet  imprévu  de  la  qua- 
trième croisade.  La  mort  de  Saladin ,  l'avènement 
d'un  jeune  pape,  plein  d'ardeur  et  de  génie  (Inno- 

in  protectione Dei  cœli, captnm, et  vinculis careeralibus 
coarctatum  tenet... 

4  Rog.  de  Hoved.,  p.  794  :  Deposnit  se  de  regno  An- 
gliae,  et  tradidit  illud  imperatori  sicut  universorom 
domino,  et  investivit  eu  m  indè  per  pileum  sunm. 

^  TBLDM    LIMOGIiB 

OCCIDIT    LBONBM    ANGLIJE. 

Une  religieuse  de  Kenterbury  fit  à  Richard  cette  épî- 
taphe  : 

«  L*avarice,  Tadultère ,  le  désir  aveugle  ont  régné 
dix  ans  sur  le  trône  d'Angleterre  ;  une  arbalète  les  m. 
détrônés.  »  Rog.  de  Hoveden. 

<  Rigord. ,  ap.  Scr.  fr.,  XVII ,  38.  Gesta  Innoc.  III  , 
np.  Scr.  fr.,  XIX,  343. 
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cent  111),  semblaient  ranimer  lachrétienlé.  La  mort 
de  Henri  VI  rassurait  l'Europe  alarmée  de  sa  puis- 
sance. La  croisade  préchée  par  Foulques  de  Nenilly 
fut  surtout  populaire  dans  le  nord  de  la  France. 
Un  comte  de  Champagne  venait  d*étre  roi  de  Jéru- 
salem; son  frère,  qui  lui  succédait  en  France,  prit 
la  croix ,  et  avec  lui  la  plupart  de  ses  vassaux  ;  ce 
puissant  seigneur  était  à  lui  seul  suzerain  de  dix- 
huit  cents  fiefs  ^  Nommons  en  tète  de  ses  vassaux 
son  maréchal  de  Champagne ,  Geoffroy  de  Ville- 
Hardouin,  Thistorien  de  cette  grande  expédition, 
le  premier  prosateur,  le  premier  historien  de  la 
France  en  langue  vulgaire  ;  c^est  encore  un  Cham- 
penois, le  sire  de  Joinville,  qui  devait  raconter 
rhistoire  de  saint  Louis  et  la  fin  des  croisades.  Les 
seigneurs  du  nord  de  la  France  prirent  la  croix  en 
foule,  les  comtes  de  Brienne,  de  Sainte-Paul,  de 
Boulogne,  d* Amiens,  les  Dampierre,  les  Mont- 
morency, le  fameux  Simon  de  Monlfort,  qui  reve- 
nait de  la  terre  sainte ,  où  il  avait  conclu  une 
trêve  avec  les  Sarrasins  au  nom  des  chrétiens  de 
Ja  Palestine.  Le  mouvement  se  communiqua  au 
Hainaut,  à  la  Flandre  ;  le  comte  de  Flandre,  beau- 
firère  du  comte  de  Champagne,  se  trouva,  par  la 


<  Gibbon,  XII,  24.  Ducange,  observ.,  p.  954. 

»  Willelm.  Tyr.,  1.  XXII,  c.  11, 12, 13.  Un  légat  fat 
massacré,  et  sa  tète  Iralnée  &  la  queue  d^un  chien  par 
les  mes  de  la  ville.  On  passa  au  fil  de  Tépée  jusqu*aax 
malades  de  Thôpital  Saint -Jean  (ad  Xenodochium... 
qnotqaot  in  eo  repererunt  langoidos ,  gladio  pereme- 
runt).  On  n*épargna  que  quatre  mille  des  Latins,  qui 
furent  vendus  aux  Turcs,  ymf,  aussi  la  lettre  ency- 
clique de  Beaudoin,  1204  (ap.  Scr.  fr.,  XVIII,  524  ). 

'  Ce  fut  Ville-Hardouin  qui  porta  la  parole;  quand  il 
eut  fini,  dit-il  lui-même  :  a  Maintenant  li  six  messages 
A*agenoiIlent  à  lor  piez  mult  plorant;  et  li  Dux  et  tuit 
li  autre  s^scrièrent  tuit  à  une  voix,  et  tendent  lor 
mains  en  hait,  et  dietrent  :  nos  Fotrions,  nos  Totrions. 
Snki  ot  si  grant  bruit  et  si  grant  noise  que  il  sembla 
que  terre  fondit.  » —  Le  Doge  parla  alors  au  peuple,  et 
Ton  rédigea  les  chartes  du  traité,  a  Et  quant  li  Due 
lor  livra  les  soes  Chartres,  si  s*agenoilIa  mult  plorant, 
et  jura  sor  sains  à  bone  foy,  à  bien  tenir  les  couvens 
qui  èrent  es  Chartres,  et  toz  ses  conseils  ausî, qui  ère 
de  xWj.  Et  li  messages  rejurèrent  les  lor  chartros  à 
tenir,  et  les  sermens  à  lor  seignor,  et  les  lor  que  il  les 
tenroient  à  bonne  foy.  Sachiez  que  la  ot  maint  terme 
plorée  de  pitié.  »  Ville-Hardouin  (édit.  Petitot),  c.  17. 

4  Nie,  in  Al.Comn.,  III,  c.  0,  p.  347  :  Aây^euAec, 
ÀW}p  xmphi  /Uv  riiç  Stf/ui ,  xai  n»  Xp^^  nifiittXoç ,  iirc- 
CovA^TATOv  ik  trp2y/t6e  Voifuclotç  xai  fBovtp^xarWf  oç 
ara«icdAi9/uc  âv  &.yvpT€(açf  xal  fpwtfiArtpo*  rfiy  fpwlfi»'» 

^  «  Lors  furent  assemblé  à  un  dimanche  à  Téglise 
Saint-Marc.  Si  ère  une  mult  feste,  et  i  fu  li  pueple  de 
la  terre ,  et  li  plus  des  barons  et  des  pèlerins.  Devant 
ce  que  la  grant  messe  commenças!,  et  li  dux  de  Venise 


mort  prématurée  de  celui-ci ,  le  chef  principal  de 
la  croisade.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
avaient  trop  d'affaires  ;  TEmpire  était  divisé  entre 
deux  empereurs. 

On  ne  songeait  plus  à  prendre  la  route  de  terre. 
On  connaissait  trop  bien  les  Grecs.  Tout  récem- 
ment, ils  avaient  massacré  les  Latins  qui  se  trou- 
vaient à  Constantinople',  et  essayé  de  faire  périr  à 
son  passage  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Pour 
faire  le  trajet  par  mer ,  il  fallait  des  vaisseaux  ;  on 
s'adressa  aux  Vénitiens'.  Ces  marchands  profitè- 
rent du  besoin  des  croisés,  et  n'accordèrent  pas  à 
moins  de  quatre-vingt  cinq  mille  marcs  d'argent. 
De  plus,  ils  voulurent  être  associés  à  la  croisade, 
en  fournissant  cinquante  galères.  Avec  cette  petite 
mise ,  ils  stipulaient  la  moitié  des  conquêtes.  Le 
vieux  doge  Dandolo,  octogénaire  et  presque  aveu- 
gle^, ne  voulut  remettre  à  personne  la  direction 
d'une  entreprise  qui  pouvait  être  si  profitable  a  la 
république,  et  déclara  qu'il  monterait  lui-même 
sur  la  fiotte  '.  Le  marquis  de  Hontferrat,  Boniface, 
brave  et  pauvre  prince,  qui  avait  fait  les  guerres 
saintes,  et  dont  le  frère  Conrad  s'était  illustré  par 
la  défense  de  Tyr,  fut  chargé  du  commandement 

qui  avait  nom  Ilenrls  Dandole  monta  el  leteril,  et  parla 
al  pueple,  et  lor  dist  :  Seignor  acompagnié  estes  al  la 
meillor  gent  dou  monde,  et  por  le  plus  hatl  affaire  que 
onques  genz  entrepretssent  :  et  je  sui  vialz  hom  et 
febles,  et  anroie  mestier  de  repos ,  et  maaigniez  sui  de 
mon  cors.  Mes  je  voi  que  nus  ne  vos  sauroit  si  gou- 
verner et  si  maistrer  com  ge  que  vosti*e  sire  sui.  Se  vos 
voliez  otroier  que  je  preisse  le  signe  de  la  croix  por  vos 
garder ,  et  por  vos  enseingnier ,  et  mes  fils  remansisl 
en  mon  leu,  et  gardast  la  terre ,  je  iroie  vivre  ou  morir 
avec  Tos,  et  avec  les  pèlerins.  Et  quand  cil  oîrent ,  si 
s*escrierent  tuit  à  une  voix  :  Nos  vos  proions  por  Dieu 
que  vos  Potroiez,  et  que  vos  le  façois  ,  et  que  vos  en 
viegnez  avec  nos.  •  Ville-Hardouin,  c.  30. 

«  Mult  ot  illuec  grant  pitié  el  pueple  de  la  terre  et 
des  pèlerins ,  et  mainte  lerme  plorée ,  porce  que  cil 
prodom  aust  si  grant  oehoison  (  motif)  de  remanoir, 
car  viels  hom  cre,  et  si  avoit  les  yeulx  en  la  teste  biaus, 
et  si  n*en  vcoit  gote,  que  perdue  avoit  la  veuë  per  une 
plaie  qu*il  ot  el  chief  :  mult  parère  de  grant  cuer.  Ha  ! 
com  mal  le  sembloient  cil  qui  à  autres  por  estoient 
allé  por  eschiver  le  péril.  Ensi  avala  (descendit)  li 
litteril,  et  alla  devant  Pautel,  et  se  mist  à  genoilz  mult 
plorant,  et  il  li  eousièrent  la  croix  en  un  grant  chapel 
de  coton,  porce  que  il  voloit  que  la  gent  la  veissent.  Et 
Venisien  si  commencent  à  croiser  à  mult  grant  foison, 
et  à  grant  plenté  en  iccl  jor,  encor  en  i  ot  mult  poi  de 
croisiez.  Nostre  pèlerin  orent  mult  grant  joie  et  mult 
grant  pitié  de  celle  croix,  por  le  sens  et  por  la  proesce 
que  il  avoit  en  lui.  Ensi  fu  croisiez  li  Dux,  com  vos  avez 
oï.  Lors  commença  en  aliner  les  nés,  et  les  galies,  et  les 
vissiers  as  barons  por  movoir,  et  del  termine  ot  jà  tant 
allé,  que  li  septembre  aproça.n  Ville-Hardouin, «.  34. 
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en  chef,  et  promit  d*Binener  les  PtémonUiit  et  les 
Savoyards. 

Lorsque  les  croisés  furent  rassemblés  â  Venise, 
les  Vénitiens  leur  déclarèrent ,  au  milieu  des  fêtes 
du  départ,  qu*ils  n*appareilleraient  pas  avant  d*étrc 
payés'.  Chacun  se  saigna  et  donna  ce  qu'il  avait 
emporté  ;  arec  tout  eela ,  il  s*en  fallait  de  trente- 
quatre  mille  marcs  que  la  somme  ne  fût  complète'. 
Alors  rexcellerit  doge  intercéda ,  et  remontra  au 
peuple  qu'il  ne  serait  pas  honorable  d'agir  à  la 
riguemr  dans  une  si  sainte  entreprise.  Il  proposa 
que  les  croisés  s'acquittassent  en  assiégeant  préa- 
lablement, pour  les  Vénitiens ,  fci  ville  de  Zara,  en 
Dalraatie ,  qui  s'était  soustraite  au  joug  des  Véni- 
tiens pour  reconnaître  le  roi  de  Hongrie.  Le  roi 
de  Hongrie  avait  lui-même  pns  la  croix  ;  c'était 
mal  commencer  la  croisade,  que  d'attaquer  une  de 
ses  villes.  Le  légat  du  pape  eut  beau  réclamer,  le 
doge  lui  déclara  que  l'armée  pouvait  se  passer  de 
ses  directions ,  prit  la  croix  sur  son  bonnet  ducat^ 
et  entraîna  les  croisés  devant  Zara' ,  puis  devant 
Trîeste.  Ils  conquirent,  pour  leurs  bons  amis  de 
Venise ,  presque  toutes  les  viHes  de  l'Istrie* 

Pendant  que  ces  braves  et  honnêtes  chevaliers 
gagnent  leur  passage  à  celte  guère,  «Voici  venir, 
dit  Ville -Hardouin,  une  grande  merveille,  une 
aventure  inespérée  et  la  plus  étrange  du  monde.  » 

<  Ville-Hardoain,  e.  50,  31. 

'  Un  grand  nombre  de  croisé*  avaient  craint  les 
difficultés  dtt  passage  par  Venise,  et  s*étaient  allés 
embarquer  à  d'autres  purls  :  ceux  qui  étaient  restés, 
réduits  à  un  plus  petit  nombre  qu*ils  n*avaient  pensé , 
se  trouvèrent  fort  embarrassés  de  payer  la  somme  con» 
venue.  «  Et  de  ce  furent  mult  lie  (joyeux)  cil  qui  lor 
avoir  a  voient  mi  arrière ,  ne  ni  voldrent  riens  mettre, 
que  lors  cuidèrent  il  bien  que  li  ost  (  Tarmée  )  fnst 
faillie,  et  depesçat.  •  Ces  divisions  faillirent  plusieurs 
fois  faire  avorter  rentreprise.  (^ey.  plus  bas.) 

^  Le  pape  menaça  les  croisés  de  Texcommunioation , 
parce  que  le  roi  de  Hongrie  ,  ayant  pris  la  croix,  était 
sous  la  protection  de  rtglise  (Spist.  Innoc.  III,  ap. 
Scr.  fr.,  XIX,  430,  431.  Petr.Vall.  garn,,c.  10),  La 
ville  prise,  les  croisés  envoyèrent  au  pape  des  députés 
pour  sVn  excuser  :  «  Li  Baron  vos  merci  crient  de  la 
prise  de  Jadres ,  que  il  le  fistrent  com  cil  qui  miels  ne 
pooient  faire  por  le  defaute  de  cels  qui  estoicnt  allé 
aus  austres  porz,  et  que  autremeat  ne  pooient  tenir 
ensemble,  et  sor  ce  mandent  à  vos,  come  à  lor  bon  père, 
que  vos  alor  commandoit  vostre  commandement  que 
il  sont  prest  de  faire.  »  Ville- Ha rdouin,  p.  160.  —» 
Epist.  Innoc.  III,  apud  Scr.  fr.,  XIX,  433. 

*  Guy  de  Hontfort,  son  frère,  Simon  de  Néaufle, 
Tabbé  de  Vaux  Sernay,  etc.  Ville- Hardouin,  p.  171 .  — 
A  Gorfou ,  un  grand  nombre  de  croisés  résolurent  de 
rester  dans  cette  ile  «  riche  et  plenteuroise.  »  Quand 
les  chefs  de  Tarmée  en  eurent  avis,  ils  résolurent  de 
les  en  détourner»  a  Alons  à  els  et  lor  crions  merci,  qiir 


Un  jeune  prince  grec,  fils  de  Tempereur  Isaac, 
alors  dépossédé  par  son  frère,  vient  embrasser  les 
genoux  des  croisés,  et  leur  promettre  des  avairta- 
ges  immenses,  s'ils  veulent  rétablir  son  père  sur 
le  trône.  Ils  seront  tous  riches  à  Jamais,  l'Église 
grecque  se  soumettra  au  pape,  et  l'empereur,  réta- 
bli ,  les  aidera  de  tout  son  pouvoir  à  reconquérir 
Jérusalem.  Dandolo  est  le  premier  touché  de  Tin^ 
fortune  du  prince  ^.  11  décida  les  croisés  à  camimen- 
cer  la  eroitadê  pmr  OùHêitmHnaple.  Eu  vain  le  pape 
lança  l'interdit,  en  vain  Simon  de  Hontfort  et  plu- 
sieurs autres*  se  séparèrent  d'eux  et  cingtèreiit 
vers  Jérusalem.  La  mijorilé  suivit  les  chefs,  Bea«i- 
doin  et  Boniface,  qui  se  rangeaient  à  l'avis  des 
Vénitiens. 

Quelque  opposition  que  mit  le  pape  à  l'entre- 
prise ,  les  croisés  croyaient  faire  4Mivre  sainte  en 
lui  soumettant  l'Église  giecque  malgré  lui.  L'op- 
position et  la  haine  mutuelle  des  Latins  et  des  Grecs 
ne  pouvaient  plus  croître.  I^a  vieille  guerre  reli- 
gieuse ,  commencée  par  Photius  «u  neuvième  siè- 
cle*, avait  repris  au  oncième  <vers  Fan  10^)'. 
Cependant  l'opposition  commune  contre  les  maho- 
métans ,  qui  menaçaient  Gonstantinople ,  semblait 
devoir  amener  une  réunion.  L'empereur  Constantin 
Monomaque  fit  de  grands  efforts;  il  appela  les  lé- 
gats du  pape  ;  les  deux  clergés  se  virent,  s'exami- 

il  aient  por  Dieu  pitié  d*eU  et  de  nos, «t  que  il  ne  sa 
honissent,  et  que  il  ne  toillent  la  reseowse  d*oltremer. 
£nsi  fn  li  conseils  accordez,  et  allèrent  toc  «naemble 
en  une  vallée  où  cil  tenoicnt  lor  parleœfix ,  et  menè- 
rent avec  als  le  fils  Tempcreor  de  Gonstantinople,  ci 
toz  les  evesques  et  tôt  les  abbez  de  Tost.  Et  eàm  il 
vindrent  là ,  si  descendirent  à  pié.  St  cil  càm  il  les 
virent,  si  descendirent  de  lor  eheyaus,  et  allèrent  en- 
contre ,  et  li  baron  lor  cheirent  as  picz ,  mult  plorant, 
et  distrent  que  il  ne  se  moveroient  tresqae  cil  aroient 
créance  que  il  ne  se  monroient  dVls  (  avant  qa*ils 
nVussent  promis  de  ne  pas  les  abandonner  ).  Et  quant 
cil  virent  ce ,  si  orent  mult  grant  pitié ,  et  plorèrent 
malt  durement.*  Ville-Hard.,  p.  175*  177. Lorsque  ceux 
de  Zara  vinrent  proposer  à  Dandolo  de  rendre  la  place  « 
«  Emlementières  (  tandis  )  qae  il  alla  parler  as  contes 
et  as  barons,  icèle  partie  dont  vos  avez  ot  arrières,  q«t 
voloit  l*ost  depecier,  parlèrent  as  messages,  et  distreut 
lor  :  Pourquoy  volez  vos  rendre  vostre  cité,  etc.  •  Ces 
mancenvres  firent  rompre  la  capitalation. — ^Dans  Zara, 
il  y  eut  un  combat  entre  les  Vénitiens  et  les  Français. 

>  Ville-Hardouin,  p.  151, 157. 

*  En  868,  le  laïque  Photius  fat  aiiisè  la  place  du  pa- 
triarche Ignace  par  l'empereur  Michel  III.  Micolaa  I 
prit  le  parti  d*Ignace.  {  Nicol.  I,  ep.  9,  0^  ad  Vicfaoel., 
10  ad  cler,  Const. ,  3  ad  Phot. ,  etc.  )  Photiae  aitathé- 
matisa  le  pape  en  867. 

f  Par  nue  lettre  du  patriarche  Michel  à  IVvéqne  de 
Trani,  sur  les  azymes  et  le  sabbat,  et  les  observances 
de  rfeglise  romaine.  Baron,  annal.,  a<l  ann,  1068. 
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nèreiii,  mais  dans  le  langage  de  leurs  adversaires^ 
ils  crurent  n'entendre  que  des  liksphènies ,  et,  des 
deux  cMés,  Thorreur  augmenta.  Ils  se  quitlèreni 
en  consacrant  la  rupture  des  deux  Églises  par  une 
excemmunication  mutuelle  (1054). 

Avant  la  in  du  siècle ,  la  croisade  de  Jérusalem» 
sollicitée  par  les  Comnène  eux-mêmes ,  amena  les 
Latins  à  Constantiaople  •  Alors  les  haines  natio- 
nales s^iyoulèrentaux  kaines  rdîgîeuses;  les  Grecs 
détestèrent  la  brutale  insoloiice  des  Occidentaux  $ 
ceux-ci  accusèrent  la  trahison  des  Grecs.  A  chaque 
croisade,  les  Francs  qui  passaient  par  Gonstanti- 
nople,  délibéraient  s'ils  ne  s'en  rendraient  pas 
maîtres,  et  ils  l'auraient  fait  sans  la  loyauté  de 
Godefroy  de  Bouillon  et  de  Louis  le  Jeune.  Lorsque 
la  nationalité  grecque  eut  un  réveil  si  terrible  sous 
le  tyran  Andronic ,  les  Latins  établis  à  Conslanti- 
nople  furent  enveloppés  dans  un  méoie  massacre 
(avril  11^)  '*  L'intérêt  du  commerce  en  raioena 
un  grand  nombre  sous  les  successeurs  d'Andromc, 
malgré  k  péril  continuel.  C'était,  au  sein  même  de 
Coostantinople,  une  colonie  ennemie,  qui  aptpelaît 
les  Occidentaux  et  devait  les  seconder ,  si  jamais 
ils  tentaient  un  coup  de  main  sur  la  capitale  de 
l'empire  grec.  Entre  tous  les  Latins,  les  seuls  Véni- 
tiens pouvaient  et  souhaitaient  cette  grande  chose. 
Concurrents  des  Génois  pour  le  commerce  du  Le- 
vant, ils  craignaient  d'èlre  prévenus  par  eui.  Sans 
parler  de  ce  grand  nom  de  Constantinople  et  des 
prodigieuses  richesses  enfermées  dans  ses  murs  où 
l'empire  romain  s'était  réfugié,  sa  position  d<MDi- 
nante  enire  l'Europe  et  l'Asie  promettait ,  à  qui 
pourrait  la  prendre ,  le  monopole  du  commerce  et 
la  domination  des  mers.  Le  vieux  doge  Dandolo , 
que  les  Grecs  avaient  autrefois  privé  de  la  vue, 
poursuivait  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  du  patrie- 

1  MiceUB,  in  Alex.  Comm. ,  c.  10.  Willelm.  Tyr. , 
1.  XXII,  c.  10-15.  —  Bant  one  lettre  encyclique,  où  il 
raconte  la  prise  de  Constantinople ,  Beaodoin  accuse 
les  Grecs  d'avoir  souvent  contracté  des  alliances  avec 
les  inBdèles;  de  renouveler  le  baptême,  de  n*honorer 
le  Christ  que  par  des  peintures  (Christusi  solis  hono- 
rare  pictnris)  ;  d^iqppeler  les  Latins  du  noa&  de  ehiên9, 
de  ne  pas  se  croire  coupables  en  versant  leur  sang.  — 
Il  rappelle  la  BK»rt  cruelle  du  légat  envoyé  è  Constan- 
tinople en  1185. —  Hsbc  eteJusoMMli  deliramcnta...  im- 
pletis  iniquitatibtts  «orum  qoae  îpsnm  ])ominii«i  ad 
nanseam  provocabant,  divina  justitia  nostro  ministe- 
rio  dignA  ultione  percussit,  et...  terram  nobis  dédit 
onnium  bonorum  copiis  a^luentem,  frnnenlo,  vino  et 
oleo  stabiliCan,  fmctibus  opulentam,  ncnioribus,  aqois 
et  pascuis  speciosam,  spatiosissimam  ad  maneadum,  et 
€ui  similem  non  continct  orbis,  acre  tempera  ta  m.  •> 
8cr.fr.,  XVIII,  534. 

A^oy.  aussi  Baronius,  ann.  1054. 

3  Nicet.,in  Alex.  Comm.,  III,  c.  9, p.  348  :  Xa;e6y  ini 


tisme  et  de  la  vengeance.  On  assure  enfin  que  le 
sultan  Malek-Adhd,  menacé  par  la  croisade,  avait 
fait  contribuer  toute  la  Syrie  pour  adieter  ramilié 
des  Véttitiens ,  et  détourner  sur  GonstanUnople  le 
danger  qui  menaçait  la  Judée  et  l'Egypte.  Nâcétas , 
bien  plus  insiruitque  Vitte*Hardooia  desprécédeois 
de  la  croisade,  assure  que  tout  était  préparé,  et 
que  l'arrivée  du  jeune  Alexis  ne  fit  qu'augmenler 
une  impulsion  déjà  donnée  :  «Ce  fui,  dit-il,  un 
flot  sur  un  flot  ^  » 

Les  croisés  furent,  dans  la  main  de  Venise , 
une  force  aveugle  et  brutale  qu'elle  lança  contre 
l'empire  byaaniin.  Ils  ignoraient  et  les  motifs  des 
Vénitiens ,  et  leurs  intelligences,  et  l'état  de  l'em^- 
pire  qu'ils  attaquaient.  Aussi  quand  ils  se  virent 
en  face  de  cette  prodigieuse  Constantinople ,  qu'ils 
aperçurent  ces  palais,  ces  églises  innombrables, 
qui  étincelaient  au  soleil  avec  leurs  dèONS  dorés*, 
lorsqu'ils  virent  ces  myriades  d'hommes  sur  les 
ren^parts,  ils  ne  purent  se  défendre  de  quelque 
émotion  :  «  Et  sachez,  dit  ViUe-Hardouin,  que  il  ne 
ot  si  hardi  cui  le  cuer  ne  frémîst.,.  Chacun  regar- 
doit  ses  armes...  que  par  tema  en  aront  mestier.  » 

La  populalîoo  était  grande,  il  esi  vrai,  mais  la 
ville  était  désarmée,  il  était  convenu,  entre  les 
Grecs ,  depuis  qu'ils  avaient  repoussé  les  Arabes , 
que  Constantinople  était  imprenable,  et  cette  opi- 
nion faisait  négliger  tous  les  uioyens  de  la  rendra 
telle,  sue  avait  seiae  cents  bateaux  pécheurs  et 
seulement  vingt  vaisseaux.  Elle  n'en  envoya  aucun 
contre  la  flotte  latine  ;  aucun  n'essaya  de  descen- 
dre le  courant  pour  y  jeter  le  feu  grégeois.  Soixante 
mille  hommes  apparurent  Sjur  le  rivage,  magnifi* 
quement  armés,  mais  au  premier  signe  des  croisés, 
ils  s'évanouirent  <.  Dans  la  réalité,  cette  cavalerie 
légère  n'efit  pu  soutenir  le  choc  de  la  lourde  gen- 

Kotx^  tiff99ééXXttf  xêd  wfiMp  S  f K«t»,  inl  wfunt  Vm^mltç 
ifcaïuXùfitrtu, 

>  «  Or  poez  savoir  que  mult  esgardèrent  Constanti- 
nople cil  qui  onques  mais  ne  Tavoient  vefie  ,  que  il  ne 
pooient  mie  cuidier  que  si  riche  vile  peust  être  en  tôt 
le  monde.  Cùm  il  virent  ces  hais  murs,  et  ces  riches 
tours  dont  ère  close  tôt  entor  à  la  ronde,  et  ces  riches 
palais,  et  ces  haltes  yglises  dont  il  i  avoit  tant  que  nuls 
ne  poist  croire  se  il  ne  le  veist  k  Toil,  et  le  lonc  «t  le  lé 
(  le  long  et  le  large)  de  la  ville  que  de  tôles  les  autres 
ère  souveraine.  Et  sachiez  qui  il  ni  ot  ai  hardi, oui  le 
cuer  ne  fremist  ;  et  ce  ne  fut  mie  merveille,  qna  onques 
si  grand  aflQiires  ne  fu  empris  de  tant  <le  geat  puis  que 
(depuis  que)  li  mons  fu  estoré  (le  monde  fut  créé).  » 
Ville-Haidottin ,  p.  183.  ^oy.  aussi  ibid^  p.  931  ^  Fonl- 
chcr  de  Chartres,  o.  41,  ap.  Bongars,  p.  306  \  Cîaillaume 
de  Tyr,  1.  II,  e.  8, 1.  XX,  c.  36. 

^  Ûans  un  autre  engagement  :  n  Li  Grieu  lor  tornè- 
rent  les  dos,  si  furent  deaooafiz  à  la  première  assemblée 
(an  premier  choc).  «  Ville-Ilardouin, p.  191. 


502 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


darmerie  des  Latins.  La  ville  n*avait  que  ses  fortes 
muraiJles  et  quelques  corps  d'excellentes  troupes , 
je  parle  de  la  garde  varangienne  ,  composée  de 
Danois  et  de  Saxons  S  réfugiés  d'Angleterre.  Ajou- 
tez-y  quelques  auxiliaires  de  Pise.  La  rivalité  com- 
merciale et  politique  armait  partout  les  Pisans 
contre  les  Vénitiens  '. 

Ceux-ci  avaient  probablement  des  amis  dans  la 
ville.  Dès  qu'ils  eurent  forcé  le  port,  dès  qu'ils  se 
présentèrent  au  pied  des  murs,  l'étendard  de  saint 
Marc  y  apparut ,  planté  par  une  main  invisible,  et 
le  doge  s'empara  rapidement  de  vingt-cinq  tours. 
Mais  il  lui  fallut  perdre  cet  avantage  pour  aller  au 
secours  des  Francs  ,  enveloppés  par  cette  cavale- 
rie grecque  qu'ils  avaient  tant  méprisée.  La  nuit 
même,  l'empereur  désespéra  et  s'enfuit;  on  tira 
de  prison  son  prédécesseur,  le  vieil  Isaac  Comnène, 
et  les  croisés  n'eurent  plus  qu'à  entrer  triomphants 
dans  Constantinople. 

Il  était  impossible  que  la  croisade  se  terminât 
ainsi.  Le  nouvel  empereur  ne  pouvait  satisfaire 
l'exigence  de  ses  libérateurs  qu'en  ruinant  ses  su- 
jets. Les  Grecs  murmuraient,  les  Latins  pressaient, 
menaçaient.  En  attendant,  ils  insultaient  le  peu- 
ple de  mille  manières,  et  l'empereur  lui-même  qui 
était  leur  ouvrage.  Un  Jour  ,  en  jouant  aux  dés 
avec  le  prince  Alexis,  ils  le  coiffèrent  d'un  bonnet 
de  laine  ou  de  poil  '.  Ils  choquaient  à  plaisir  tous 
les  usages  des  Grecs ,  et  se  scandalisaient  de  tout 
ce  qui  leur  était  nouveau.  Ayant  vu  une  mosquée 
ou  une  synagogue,  ils  fondirent  sur  les  infidèles; 
ceux-ci  se  défendirent.  Le  feu  fut  mis  à  quelques 
maisons  ;  l'incendie  gagna ,  il  embrasa  la  partie  la 
plus  peuplée  de  Constantinople,  dura  huit  jours,  et 
s'étendit  sur  une  surface  d'une  lieue  ^. 

Cet  événement  mit  le  comble  à  l'exaspération  du 
peuple.  Il  se  souleva  contre  l'empereur  dont  la 
restauration  avait  entraîné  tant  de  calamités.  La 
pourpre  fut  offerte  pendant  trois  jours  à  tous  les 
sénateurs.  Il  fallait  un  grand  courage  pour  l'ac- 

1  Ville-Hardouin,  p.  313. 
3  Nicetas,  l.  III,  p.  388. 
»  Id.,  p.  358. 

*  Id.,  p.  355. 

*  Id.,  p.  366. 

^  Ewf«c  opyuiaç.  Ailleurs  il  se  con toute  de  dire  :  «  Ces 
Francs  étaient  aussi  hauts  que  leurs  piques.  » 

7  yille-Hardouin,  p.  381  :  «  Fut  si  grant  la  Qûàïez 
fait,  que  nus  ne  vos  en  sauroit  dire  la  fin  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  yassalement  et  de  pierres,  et  de  pierres 
précieuses ,  et  de  samiz  et  de  dras  de  soie,  et  de  robes 
vaircs,  et  grises  et  hermines ,  et  toz  les  chiers  avoirs 
qui  onques  furent  trové  en  terre.  Et  bien  tesmoigne 
Joflroi  deVille-Hardoin,  H  mareschaus  de  Champaigiie, 
à  son  escient  por  verte,  que  puis  que  li  siècles  fu  esto- 


cepter.  Les  Vénitiens  qui ,  ce  semble ,  eussent  pu 
essayer  d'intervenir ,  restaient  hors  des  murs ,  et 
attendaient.  Peut-être  craignaient-ils  de  s'engager 
dans  cette  ville  immense  où  ils  auraient  pu  être 
écrasés.  Peut-être  leur  convenait-il  de  laisser  ac- 
cabler l'empereur  qu'ils  avaient  fait,  pour  rentrer 
en  ennemis  dans  Constantinople.  Le  vieil  Isaac  fut 
en  effet  mis  à  mort ,  et  remplacé  par  un  prince  de 
la  maison  royale,  Alexis  Murzuphle,  qui  se  montra 
digne  des  circonstances  critiques  où  il  acceptait 
l'empire.  Il  commença  par  repousser  les  proposi- 
tions captieuses  des  Vénitiens,  qui  offraient  encore 
de  se  contenter  d'une  somme  d'argent  ^.  Ils  l'au- 
raient ainsi  ruiné  et  rendu  odieux  au  peuple, 
comme  son  prédécesseur.  Murzuphle  leva  de  l'ar- 
gent, mais  pour  faire  la  guerre.  Il  arma  des  vais- 
seaux ,  et  par  deux  fois,  essaya  de  brûler  la  flotte 
ennemie.  Le  péril  était  grand  pour  les  Latins.  Ce- 
pendant, il  était  impossible  que  Murzuphle  impro- 
visât une  armée.  Les  croisés  étaient  bien  autrement 
aguerris  ;  les  Grecs  ne  purent  soutenir  l'assaut  ; 
Nicétas  avoue  naïvement  que,  dans  ce  moment 
terrible,  un  chevalier  latin,  qui  renversait  tout 
devant  lui ,  leur  parut  haut  de  cinquante  pieds  ^. 
Les  chefs  s'efforcèrent  de  limiter  les  abus  de  la 
victoire;  ils  défendirent,  sous  peine  de  mort,  le 
viol  des  femmes  mariées ,  des  vierges  et  des  reli- 
gieuses. Mais  la  ville  fut  cruellement  pillée.  Telle 
fut  rénormité  du  butin  ,  que  cinquante  mille 
marcs  ayant  été  ajoutés  à  la  part  des  Vénitiens , 
pour  dernier  payement  de  la  dette ,  il  resta  aux 
Francs  cinq  cent  mille  marcs ^.  Un  nombre  in- 
nombrable de  monuments  précieux ,  entassés  dans 
Constantinople,  depuis  que  l'Empire  avait  perdu 
tant  de  provinces,  périrent  sous  les  mains  de  ceux 
qui  se  les  disputaient,  qui  voulaient  les  partager, 
ou  qui  détruisaient  pour  détruire.  Les  églises,  les 
tombeaux ,  ne  furent  point  respectés.  Une  prosti- 
tuée chanta  et  dansa  dans  la  chaire  du  patriarche^. 
Les  barbares  dispersèrent  les  ossements  des  em- 

rez,  ne  fut  tant  gaaignié  en  une  ville...  Et  fu  granz  la 
joie  de  Tonor  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  donnée, 
que  cil  qui  avoient  esté  en  poverté  estoienten  rîchècc 
et  en  délit...  Bien  poez  savoir  que  granz  fu  li  avoirs, 
que  sanz  celui  qui  fu  emblez  (cacBé) ,  et  sans  la  partie 
des  Vénitiens,  en  vint  bien  avant  cinq  cens  mil  mars 
d*argent,  et  bien  dix  mille  chevaucheures  (  montures), 
que  unes  que  autres. 

*  Nicetas,  p.  383  :  a  Les  croisés  se  revêtaient,  non 
par  besoin ,  mais  pour  en  faire  sentir  le  ridicule ,  de 
robes  peintes,  vêtement  ordinaire  des  Grecs  ;  ils  met- 
taient nos  coiffures  de  toile  sur  la  tête  de  leurs  che- 
vaux, et  leur  attachaient  au  coo  les  cordons  qui,  d*aprè8 
notre  coutume,  doivent  pendre  par  derrière;  quelques- 
uns  tenaient  dans  leurs  mains  du  papiiT,  de  Pencre  et 
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pereurs;  quand  ils  en  vinrent  au  tombeau  de  Jus- 
tinien ,  ils  s'aperçurent  avec  surprise  que  le  légis- 
lateur était  encore  tout  entier  dans  son  tombeau. 

A  qui  devait  revenir  Thonneur  de  s'asseoir  dans 
le  trùne  de  Juslinien ,  et  de  fonder  le  nouvel  em-  ' 
pire?  Le  plus  digne  était  le  vieux  Dandolo.  Mais 
les  Vénitiens  eux-mêmes  s'y  opposèrent';  il  ne 
leur  convenait  pas  de  donner  à  une  famille  ce  qui 
était  à  la  république.  Pour  la  gloire  de  restaurer 
l'Empire ,  elle  les  touchait  peu;  ce  qu'ils  voulaient, 
ces  marchands,  c'étaient  des  ports,  des  entrepôts, 
une  longue  chaîne  de  comptoirs ,  qui  leur  assurât 
toute  la  route  de  l'Orient.  Ils  prirent  pour  eux 
les  rivages  et  \€s  Iles;  de  plus,  trois  des  huit  quar- 
tiers de  Constantinople ,  avec  le  titre  bizarre  de 
seigneurs  d'un  quart  et  demi  de  l'empire  grec  ^. 

L'Empire,  réduit  à  un  quart,  fut  déféré  à  Beau- 
doin,  comte  de  Flandre,  descendant  de  Charle- 
magne  et  parent  du  roi  de  France.  Le  marquis  de 
Montferrat  se  contenta  du  royaume  de  Macédoine. 
La  plus  grande  partie  de  l'Empire,  celle  même  qui 
était  échue  aux  Vénitiens,  fut  démembrée  en  fiefs. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
s'excuser  auprès  du  pape.  Celui-ci  se  trouva  em- 
barrassé de  son  triomphe  involontaire.  C'était  un 
grand  coup  porté  à  l'infaillibilité  pontificale,  que 
Dieu  eût  justifié  par  le  succès  une  guerre  condam- 
née du  saint-siége.  L'union  des  deux  Eglises,  le 
rapprochement  des  deux  moitiés  de  la  chrétienté , 
avait  été  consommé  par  des  hommes  frappés  de 
l'interdit.  Il  ne  restait  au  pape  qu'à  réformer  sa 
sentence  et  pardonner  à  ces  conquérants  qui  vou- 
laient bien  demander  pardon.  La  tristesse  d'Inno- 
cent III  est  visible  dans  sa  réponse  à  l'empereur 
fieaudoin.  II  se  compare  au  pêcheur  de  l'Évangile, 
qui  s'effraye  de  la  pêche  miraculeuse;  puis  il  pré- 
tend audacieusement  qu'il  est  pour  quelque  chose 
daAs  le  succès;  qu'il  a ,  lui  aussi ,  tendu  le  filet  : 
hHoc  unum  audacter  affîrmo,  quia  laxavi  retia  in 
captnram  '.  »  Mais  il  était  au-dessus  de  sa  toute- 
puissance  de  persuader  une  telle  chose ,  de  faire 
que  ce  qu'il  avait  dit  n'eût  pas  été  dit,  qu'il  eût 
approuvé  ce  qu'il  avait  désapprouvé.  La  conquête 
de  l'empire  grec  ébranlait  son  autorité  dans  l'Occi- 
dent plus  qu'elle  ne  retendait  dans  l'Orient. 

Les  résultats  de  ce  mémorable  événement  ne  fu- 


desécritoires  pour  nons  railler,  comme  si  nous  D^étions 
que  de  mauvais  scribes  ou  de  simples  copistes.  Ils  pas- 
saient des  jours  entiers  à  table;  les  uns  savouraient  des 
meta  délicats;  les  autres  ne  mangeaient,  suivant  la  cou- 
tume de  leur  pays,  que  du  bœuf  bouilli  et  du  lard  salé, 
de  l*ail,de  la  farine,  des  fèves,  et  une  sauce  très-forte.n 
*  Ramnusius,  1.  III ,  c.  36;  ap.  Sismondi,  Rép.  ital., 
II,  406. 


rent  pas  aussi  grands  qu'on  eût  pu  le  penser.  L'em- 
pire latin  de  Constantinople  dura  moins  encore 
que  le  royaume  latin  de  Jérusalem  (1204-1261). 
Venise  seule  en  tira  d'immenses  avantages  maté- 
riels. La  France  n'y  gagna  qu'en  infiuence;  ses 
mœurs  et  sa  langue,  déjà  portées  si  loin  par  la 
première  croisade,  se  répandirent  dans  l'Orient. 
Beaudoin  et  Boniface ,  l'empereur  et  le  roi  de  Ma- 
cédoine, étaient  cousins  du  roi  de  France.  Le 
comte  de  Blois  eut  le  duché  de  Nicée  ;  le  comte  de 
Saint-Paul ,  celui  de  Demotica ,  près  d'Andrinople. 
Notre  historien,  Geoffroy  de  Ville-Hardouin  réunit 
les  offices  de  maréchal  de  Champagne  et  de  Roma- 
nie.  Longtemps  encore  après  la  chute  de  l'empire 
latin  de  Constantinople,  vers  1500,  le  Catalan 
Montaner  nous  assure  que  dans  la  principauté  de 
Morée  et  le  duché  d'Athènes ,  u  on  parlait  français 
aussi  bien  qu'à  Paris  ^.  n 


CHAPITRE  VII. 

■Ullfl  DE  jriàR.  —  BÉFAITI  SI  L'EHPnSIlB.  —  GUSaBB 
VIS  ALBIGIOIS.  —  CBÀBDBIIB  BU  BOI  OB  FBANCB.  1104- 
litt. 

Voilà  le  pape  vainqueur  des  Grecs  malgré  lui. 
La  réunion  des  deux  Églises  est  opérée.  Innocent 
est  le  seul  chef  spirituel  du  monde.  L'Allemagne , 
la  vieille  ennemie  des  papes,  est  mise  hors  de  com- 
bat ;  elle  est  déchirée  entre  deux  empereurs ,  qui 
prennent  le  pape  pour  arbitre.  Philippe-Augusle 
vient  de  se  soumettre  à  ses  ordres,  et  de  reprendre 
une  épouse  qu'il  hait.  L'occident  et  le  midi  de  la 
France  ne  sont  pas  si  dociles.  Les  Vaudois  résis- 
tent sur  le  Rhône,  les  Manichéens  en  Languedoc 
et  aux  Pyrénées.  Tout  le  littoral  de  la  France,  sur 
les  deux  mers ,  semble  prêt  à  se  délacher  de  l'É- 
glise. Le  rivage  de  la  Méditerranée  et  celui  de  l'O- 
céan obéissent  à  deux  princes  d'une  foi  douteuse, 
les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  et  entre  eux  se 
trouvent  les  foyers  de  l'hérésie ,  Béziers ,  Carcas- 
sonne,  Toulouse,  où  le  grand  concile  des  Mani- 
chéens s'est  assemblé. 

Le  premier  frappé,  fut  le  roi  d'Angleterre,  duc 


'  Sanuto,  ap.  Gibbon,  XII,  91. 

s  Innoc.  III ,  epist.,  t.  II ,  1.  VU ,  p.  619-633.  —  Il 
écrivit  au  clergé  et  k  Tuniversité  de  France ,  qu'on  en- 
voyât aussitôt  des  clercs  et  des  livres  pour  instruire  les 
habitants  de  Constantinople.  Epist.,  1.  YIII,  p.  713, 
715. 

^  E  parlaven  anzi  bell  frances ,  com  dins  en  Paris. 
Raym.  Mootaner.,  ap.  Dueange,  Pnef.  ad  glossar. 
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de  Guieatie ,  voma ,  et  aussi  parent  du  comte  de 
TouliMiM ,  doni  il  éievatt  le  fils  ^  Le  pape  et  le 
roi  de  France  profiCèrent^  sa  ruine*  Mais  cet  évé- 
nement était  préparé  de  longue  date.  La  puissance 
des  rois  «nglo-nomaods  ne  s*appuyaîi ,  nous  l'a- 
vons TU,  que  sur  les  Groupes  mercenaires  qu^ils 
jichetaîeni;  ils  ne  pouvaient  prendre  confiance  ni 
4aiis  les  Saxons ,  ni  dans  les  Normands.  L*entre- 
tien  de  cet  troupes  supposni  des  ressources  et  un 
ordre  administratif  étranger  aux  habitudes  de  cet 
ige.  Ces  rois  n*y  suppléaient  qne  par  les  exactions 
4*9UÈe  fiscalilé  videnie,  qui  augmentaient  encore 
les  haînes,  readaîeatleur  position  plus  périlleuse, 
et  ks  obligeaient  d'autant  plus  à  s^entourer  de  ces 
troupes  qui  ruinaient  et  soulevaient  le  peuple.  Di- 
lemme lerriUe,  dans  la  solulion  duquel  ils  devaient 
succomber.  Renoncer  à  remploi  4cs  mercenaires , 
c^était  se  mettre  entre  les  mains  de  l'aristocratiie 
normande;  continuer  à  s'en  servir,  c'était  marcher 
dans  une  route  de  perdition  certaine.  Le  roi  devait 
trouver  sa  ruine  dans  la  réconciliation  des  deux 
races  qui  divisaient  l'Ile;  Moroiands  e^  Saxons 
devaient  finir  par  s'entendre  pour  l'abaissement 
de  la  royauté  ;  k  perte  des  pnmnces  irançaises  de 
vait  être  le  premier  résultat  de  cette  révolution. 

Au  moins  Henri  II  avait  amassé  un  trésor.  Mais 
Richard  ruina  l'Angleterre  dès  son  départ  pour  la 
croisade.  «  Je  vendrais  Londres,  disait-il,  si  je  pou- 
vais trouver  un  acheteur^.  »  «D'une  mer  À  l'autre, 
dit  an  contemporain ,  l'Angleterre  se  trouva  pau- 
vre *.  »  Il  fallut  pourtant  trouver  de  l'argent  pour 
payer  l'énorme  rançon  exigée  par  l'empereur.  Il  en 
fallut  encore  lorsque  Richard ,  de  retowr,  voulut 
gaerroyer  le  roi  de  France.  Tout  ce  qu'il  avait 
vendu  i  son  départ,  il  le  reprit  sans  rembourser 
les  acheteurs'.  Après  avoir  ruiné  le  présent,  il 
ruinait  l'avenir.  Mi  lors  il  ne  devait  plus  se  trou- 
ver un  homme  qui  voulût  rien  prêter  ou  acheter 
au  roi  d'Angleterre.  Son  successeur,  bon  ou  mau- 
vais ,  habile  ou  inhabile ,  se  trouvait  d'avance 
condamné  k  une  pauvreté  irrémédiable,  à  une 
incurable  impuissance. 

Cependant  le  progrès  des  choses  aurait  au  con- 
traire exigé  de  nouvelles  ressources.  La  déshar- 
monie  de  l'empire  anglais  n'avait  jamais  été  plus 
loin.  Cet  empire  se  composait  de  populations  qui 
toutes  s'étaient  Tait  1^  guerre  avant  d'être  réunies 


1  Chron.  Languedoc.,  «p.  Scr.  lir.,  XIX,  1S6.  Loqval 
lo  Rey  d'Angtaterca  aria  norril  an  temps  et  de  sa 
j<rjniefl6Q. 

'  G«iU.  ]feabrig.,p.896.  Laodonias  qaoqve  vende- 
rem  si  emptorem  idonenm  invenirem. 

>  Rog.  de  IIoT.,  p.  544.  Tota  Aaglia ,  li  nari  ast]UL* 
ad  matv,  rcdapta  est  ad  inopiam. 


sous  «n  même  joug.  La  Normandie  ennemie  de 
l'Angleterre  avant  Guillaume,  la  Rretagne  ennemie 
de  la  Normandie ,  et  l'Anjott  ennemi  du  Poitou,  le 
Poitou  qui  réclamait  sur  tout  le  Midi  les  droits  de 
duché  d'Aquitaine,  tous  maintenant  se  trouvaient 
ensemble,  bon  gré  mal  gré.  So«s  les  règnes  pré- 
cédents, le  roi  d'Angleterre  avait  toujours  pour  lui 
quelqu'une  de  ces  provinces  eontinentales  Le  Nor- 
mand Guillaume  et  ses  deux  premiers  successeurs 
purent  compter  sur  la  Normandie,  Henri  II  sur  les 
Angevins  ses  compatriotes  ;  Richard  Gœur-de-Iiou 
plut  généralement  aux  Poitevins,  aux  Aquitains^ 
compatriotes  de  sa  mère  Eléonore  de  Cruienne.  Il 
releva  la  gloire  des  Méridionaux  qUi  le  regardaient 
comme  un  des  leurs  ;  il  faisait  des  vers  en  leur 
langue ,  il  les  avait  en  foule  autour  de  lui  :  son 
principal  lieutenant  était  le  Basque  Marcader.  Mais 
peu  à  peu  ces  diverses  populafions  s'éloignèrent 
des  rois  d'Angleterre;  elles  s'apercevaient  qu'en 
réalité ,  Normand ,  Angevin ,  ou  Poitevin ,  oe  roi , 
séparé  d'elles  par  tant  d'intérêts  différents ,  était 
en  réalité  un  prince  étranger.  La  fin  du  régne  de 
IMchard  acheva  de  désabuser  les  sujtis  contmen- 
taux  de  l'Angleterre. 

Ces  circonstances  expliqueruentto  violeooe,  les 
emportements ,  les  revers  de  Jean,  quand  même  il 
eùi  été  meilleur  et  plus  habile,  il  lui  foliut  recourir 
à  des  expédients  inouis  pour  tirer  de  l'argent  d'un 
pays  tant  de  fois  ruiné.  Qat  restait-il  après  Fuvide 
et  prodigue  Richard  ?  Jean  essaya  d'arracher  de 
l'argent  aux  barons,  et  ils  lui  firent  signer  la 
grande  Charte;  il  se  rejeta  sur  l'Église,  elle  le  dé- 
posa. Le  pape  et  son  protégé,  le  roi  de  France,  pro- 
fitèrent de  sa  ruine.  Le  roi  d'Angleterre,  sentant 
son  navire  enfoncer,  jeta  à  la  mer  la  Normandie,  la 
Bretagne.  Le  roi  de  France  n'eut  qu'à  ramasser. 

€e  déchirement  infaillible  et  nécessaire  de  l*em- 
pire  anglais  se  trouva  provoqué  d'abord  par  la  ri- 
valité de  Jean  et  d'Arthur  son  neveu.  Celui-ci,  fils 
de  l'héritière  de  Bretagne  et  d'un  frère  de  Jean , 
avait  été,  dès  sa  naissance,  accepté  par  les  Bretons, 
comme  un  libérateur  et  un  vengeur.  Ils  l'avaient , 
malgré  fienri  II ,  baptisé  du  nom  national  d'Ar- 
thur ^«  Les  Aquitains  favorisaient  sacause.  La  rieille 
Éléonore  seule  tenait  contre  son  petit-fils  pour  Jean 
son  fils,  pour  l'onité  de  l'empire  anglais  que  Télé- 
vation  d'Arthur  aurait  divisé  *.  Arthur  en  effet  fai- 


4  8er.  rer.  fr.,  XVtil ,  43.  Tfaicmy ,  Conq.  de  TAii- 
gleterre,  IV,  103. 

^  ChvoB.  WaUteri  flemengf. ,  p.  507.  Thierry,  IV  , 
145. 

^  Au  fait,  TAquitaine  était  ton  héritage,  et  elle  avait 
transfiéré  se^droila  à  Jcan.Ryacr,  1, 1  lU-l  IS.  Lingaixl, 
III,  3. 
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sait  bon  marché  de  cette  unité  :  il  offrait  au  roi  de 
France  de  lui  céder  la  Normandie,  pourvu  qo*it  eût 
la  Bretagne,  le  Maine,  la  Touraine,  l'Anjou,  le 
Poitou  et  rAquitaîoe  ^  Jean  eût  été  réduit  à  TAn- 
glelerre.  Philippe  acceptait  volon tiers ,  mettait  ses 
garnisons  dans  les  meiUeures  places  d^Arthur,  et, 
n'espérant  pas  s'y  maintenir,  il  les  démolissait.  Le 
neveu  de  Jean,  trahi  ainsi  par  son  allié,  se  tourna 
de  nouveau  vers  son  oncle  ;  puis  revint  au  parti  de 
la  France,  envahit  le  Poitoa,  et  assiégea  sa  grand*- 
mère  Éléonore  dans  Mirebeau  ^.  Ce  n*élait  pas 
chose  nouvelle  dans  cette  race  de  voir  les  fils  armés 
contre  leurs  parents.  Cependant  Jean  vint  au  se- 
cours, délivra  sa  mère,  défit  Arthur,  et  le  prit  avec 
la  plupart  des  grands  seigneurs  de  son  parti.  Que 
devint  le  prisonnier?  c*est  ce  qu*on  n*a  bien  su 
jamais.  Mathieu  Paris  prétend  que  Jean,  qui  l'avait 
bien  traité  d'abord ,  fut  alarmé  des  nsenaces  et  de 
Tobstination  du  jeune  Breton  ;  u  Arthur  disparut, 
dit-il ,  et  Dieu  veuille  qu'il  en  ait  été  autrement 
que  ne  le  rapporte  la  malveillante  renommée  '  !  » 
Mais  Arthur  avait  excité  trop  d'espérances  pour 
que  l'imagination  des  peuples  se  soit  résignée  à 
cette  incertitude.  On  assura  que  Jean  l'avait  fait 
périr.  On  ajouta  bientôt  qu'il  l'avait  tué  desa  propre 
main  *,  Le  chapelain  de  Philippe-Auguste  raconte, 
comme  s'il  l'eût  vu,  que  Jean  prit  Arthur  dans  un 
bateau,  qu'il  lui  donna  lui-même  deux  coups  de 
fioignard,  et  le  jeta  dans  la  rivière ,  &  trois  milles 
du  château  de  Rouen  ^.  Les  Bretons  rapprochaient 
de  leur  pays  le  lieu  de  la  scène  ;  ils  la  plaçaient 
près  de  Cherbourg,  au  pied  de  ces  falaises  sinistres 
qui  préscntentun  précipice  tout  le  long  de  l'Océan  ^. 
Ainsi  allait  la  tradition  grandissant  de  détail  et 
d'intérêt  dramatique.  Enfin  dans  la  pièce  de  Shak- 
speare ,  Arthur  est  un  tout  jeune  enfant  sans  dé- 
fense, dont  les  douces  et  innocentes  paroles  dés- 
arment le  plus  farouche  assassin. 

Cet  événement  plaçait  Philippe-Auguste  dans  la 
lAcilleurè  position.  11  avait  déjà  nourri  contre  Ri- 
chard le  bruit  de  ses  liaisons  avec  les  infidèles , 
avec  le  Vieux  de  la  Alontagne  ;  il  avait  pris  des 
gardes  pour  se  préserver  de  ses  émissaires  ^.  Il 
exploita  contre  Jean  le  bruit  de  la  mort  d'Arthur. 


1  Uovedeu^  p.  50ë.  M.  Paris,  p.  166. 

3  Rad.  Coggethale,  p.  95. 

s  M.  Paris,  p.  174.  Subite  cvanuit ,  modo  ferè  omni« 
bns  ignorato,  atinam  non  ut  fana  refert  invida. 

4  Ann.  de  Margan,  ap.  Scr.  fr.,  XIX,  247....  PropriA 
manu  ioterfccit ,  et  grandi  lapide  ad  coUum  ejus  aJli- 
gato,  projecit  iu  Sequanan. 

*  Will.  Brilo,  Vl,p.  167. 

«  Dumoulin,  Hist.  de  Normandie,  p. 514.  Thierry, 
IV,  151. 


il  se  porta  po«r  vengeur  et  pow  juge  du  crime. 
Il  assigna  Jean  à  comparaître  devant  la  cour  des 
Iiauts  barons  de  France,  la  conr  des  pairs,  comme 
on  disait  alors  d'après  les  romans  de  Charlemagne. 
D^  il  l*yaf  aitappelé  pour  se  justifier  d^avoir  enlevé 
au  comte  de  la  Marche,  Isabelle  de  Lusignan.  Jean 
demanda  au  moin»  un  aauf-eondirit.  Il  lui  fui  re- 
fusé. Condamné  sans  être  entendu ,  il  leva  une 
armée  en  Angleterre  et  en  Irlande,  employant  le» 
dernières  violences  pour  forcer  les  barons  de  le 
suivre ,  jusqu'à  saisir  les  biens  de  ceux  qui  tcùh 
salent,  à  d'autres,  le  septième  de  leur  revenu.  To«t 
cela  ne  servit  de  rien.  Ils  s'assemblèrent,  mais  une 
fois  réunis  à  Portsmouth,  ils  lui  firent  déclarer  par 
l'archevêque  Hubert  qu'ils  étaient  décidés  à  ne 
point  s'embarquer.  Au  fait,  que  leur  importait  cette 
guerre?  La  plupart ,  quoique  Normands  d'origine, 
étaient  devenus  étrangers  à  la  Normandie.  Ils  ne 
se  souciaient  pas  de  se  battre  pour  fortifier  leur  roi 
contre  eux,  et  le  mettreè  même  de  réduire  ses  suyets 
insulaires  avec  ceux  du  continent. 

Jean  s'était  aussi  adressé  au  pape,  accusant 
Philippe  d'avoir  rompu  la  paix  et  violé  ses  ser- 
ments. Innocent  se  porta  pour  juge,  non  du  fief, 
mai$  du  péché  *.  Ses  légats  ne  décidèrent  rien. 
Philippe  s'empara  de  la  Normandie  (1204).  Jean 
lui-même  avait  déclaré  aux  Normands  qu'ils  n'a- 
vnient  aucun  secours  à  attendre.  Il  s'était  plongé 
en  désespéré  dans  les  plaisits.  I^iCs  envoyés  de  Rouen 
le  trouvèrent  jouant  aux  échecs,  et  avant  de  ré- 
pondre ,  il  voulut  achever  la  partie.  «  Il  dînait  tous 
les  jours  splendidement  avec  sa  belle  reine,  et  pro- 
longeait le  sommeil  du  matin  jusqu'à  l'heure  du 
repas^.  »  Cependant,  s'il  n'agissait  point  lui-même, 
il  négociait  avec  les  ennemisdc  l'Église  et  du  roi  de 
France.  Il  payait  des  subsides  à  l'empereur  Othon  IV, 
son  neveu  ;  il  s'entendait  d'une  pari  avec  les  Fla- 
mands, de  l'autre  {vec  les  seigneurs  du  midi  de  la 
France,  et  élevait  à  sa  cour  son  autre  neveu,  fils 
du  comte  de  Toulouse. 

Ce  comte,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  d'Angleterre , 
suzerains  de  tout  le  Midi,  semblaient  réconciliés 
aux  dépens  de  l'Église;  ils  gardaient  à  peine  quel- 
ques ménagements  extérieurs.  Le  danger  était  im- 


T  Mais  il  eut  peine  à  persuader.  Il  sufiît,  pour  dé- 
truire raoeoaation ,  d*nne  fausse  lettre  du  Vieux  de  la 
Montagne,  que  Kichard  fit  eireuler. 

8  Innooent  III  epist.,  ap.  Lingard,  III,  18. 

•  Math.  Paris,  ap.  Scr.  rer.fr.,  XVII  :  Cùm  r^inà 
cpolabatur  quotidiè  splendidè,  soranosque  matutinates 
usque  ad  prandendi  horam  protraxit.  Thierry,  IV,  154. 
—  Id.  (éd.  1644),  p.  14»  :  Omnimodis  cum  reginè  siià 
▼ivebat  delieiîs. 
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iTiense  de  ce  c(^lé  pour  raulorité  ecclésîastiqac.  Ce 
n*étaient  point  des  sectaires  isolés,  maïs  une  Église 
tout  entière  qui  s'était  formée  contre  TÉglise.  Les 
biens  du  clergé  étaient  partout  envahis.  Le  nom 
même  de  prêtre  était  une  injure.  Les  ecclésiasti- 
ques n'osaient  laisser  voir  leur  tonsure  en  public  '. 
Ceux  qui  se  résignaient  à  porter  la  robe  cléricale, 
c'étaient  quelques  serviteurs  des  nobles ,  auxquels 
ceux-ci  la  faisaient  prendre,  pour  envahir  sous 
leur  nom  quelque  bénéflce.  Dès  qu'un  mission- 
naire catholique  se  hasardait  à  prêcher ,  il  s'éle- 
vait des  cris  de  dérision.  La  sainteté,  l'éloquence 
ne  leur  imposaient  point.  Ils  avaient  hué  saint 
Bernard  ^. 

Telle  était  la  situation  misérable  et  précaire  de 
l'Église  catholique  en  Languedoc.  On  suppose  tou- 
jours qu'au  moyen  âge  les  hérétiques  seuls  furent 
persécutés ,  c'est  une  erreur.  Des  deux  côtés  on 
croyait  que  la  violence  était  légitime  pour  amener 
le  prochain  à  la  vraie  foi  ;  on  persécutait  dès  qu'on 
était  fort;  témoin  Jérôme  de  Prague,  Calvin,  les 
Gomaristes  de  Hollande  et  tant  d'autres.  Les  mar- 


1  Guillem.  de  Podio  Laor.,  îd  prologo,  ap.  Scr.  fr., 
XIX,  194  :  Sicut  dicitur  mallem  essejudœuë,  sic  dice- 
botur  mallem  e»»e  Capellanua  quam  hoe  vel  illud  faeere, 
Clerici  quoqae  si  prodirent  in  pnblicum,  coronas,  mé- 
dias propè  frontem  pilîs  occipitis  oceultabant. 

2  «  Le  saint  abbé  de  Glairvaux ,  embrasé  du  zèle  de 
la  foi,  visita  cette  terre  alHigée  d'une  incurable  hérésie, 
et  crut  devoir  se  rendre  tout  d*abord  à  Yertfeuil ,  où 
fleurissait  alors  une  multitude  de  chevaliers  et  de 
peuple ,  pensant  que  s*il  pouvait  y  détruire  riiérésie , 
il  en  triompherait  facilement  partout  ailleurs.  Lors- 
qu'il eut  commencé  à  parler  dans  Téglise  contre  les 
plus  considérables  du  lieu ,  ils  sortirent  ;  le  peuple  les 
suivit,  et  le  saint  homme,  les  suivant  à  son  tour,  se  mit 
h  prêcher  sur  la  place  la  parole  de  Dieu.  Ils  allèrent  se 
cacher  de  tous  côtés  dans  les  maisons ,  et  pour  lui  il 
n*en  prêchait  pas  moins  la  populace  qui  Tenvironnait. 
Mais  les  autres  se  mirent  à  faire  grand  bruit  et  à  frap- 
per sur  les  portes,  empêchant  ainsi  le  peuple  d'entendre 
sa  voix,  et  arrêtant  au  passage  la  parole  divine  ;  alors 
secouant  contre  eux  la  poussière  de  ses  pieds ,  pour 
leur  faire  entendre  qu'ils  n'étaient  que  poussière ,  il 
partit,  et  reportant  ses  regards  vers  la  ville,  il  la  mau- 
dit, en  disant  :  Yertfeuil,  que  Dieu  te  dessèche!  —  Il 
annonçait  cela  sur  de  manifestes  indices,  car  en  ce 
temps  (ainsi  que  le  rapporte  un  vieux  récit),  il  y  avait 
dans  ce  chAteau  cent  chevaliers  à  demeure,  ayant 
armes ,  bannières  et  chevaux ,  et  s'entretenant  à  leurs 
propres  frais  ,  non  aux  frais  d'autrui  ;  lesquels  ,  dès  ce 
moment  furent  affaiblis  chaque  année  par  la  misère 
comme  par  les  gens  de  guerre,  si  bien  que  la  grêle  fré- 
quente ,  la  stérilité ,  la  guerre  ou  la  sédition  ne  leur 
laissèrent  plus  un  moment  de  repos.  Moi*même,  en  mon 
enfance,  j'ai  vu  le  noble  homme  Isarn  Nebulat,  ancien- 
nement principal  seigneur  de  Vt  rtfeuil,  et  qu'on  disait 


tyrs  du  moyen  âge  ont  rarement  la  douceur  de  ceux 
des  premiers  siècles ,  qui  ne  savaient  que  mourir. 
Les  Albigeois  de  Languedoc,  les  illuminés  de 
Flandre ,  les  protestants  de  la  Rochelle  et  des  Cé- 
vennes,  n'on  montré  nulle  part  cette  mansuétude  ; 
leurs  réformes ,  plus  ou  moins  empreinte  du  ca- 
ractère guerrier  de  ce  temps,  ont  vaincu  ou  suc- 
combé ,  persécuté  ou  souffert,  mais  combattu  sans 
ménagement. 

La  lutte  était  imminente  en  1200.  L'Église  hé- 
rétique était  organisée;  elle  avait  sa  hiérarchie, 
ses  prêtres ,  ses  évoques ,  son  pape  ;  leur  concile 
général  s'était  tenu  à  Toulouse  ;  cette  ville  eût  été 
sans  doute  leur  Rome,  et  son  Capitole  eût  remplacé 
l'autre.  L'Église  nouvelle  envoyait  partout  d'ardents 
missionnaires  :  l'innovation  éclatait  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  les  moins  soupçonnés,  en  Pi- 
cardie, en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Lombardie ,  en  Toscane ,  aux  portes  de  Rome, 
à  Viterbe  '.  Mais  d'autre  part  l'étrangeté  orientale 
du  manichéisme  avait  révolté  bien  des  esprits.  Re- 
connaître deux  principes,  celui  du  bien  et  celui  du 


bien  centenaire ,  vivre  pauvrement  h  Toulouse ,  et  se 
contenter  d'un  seul  roussin.  Ainsi  combien  le  jugement 
de  Dieu  punit  sévèrement  plusieurs  seigneurs  du  même 
chftteau  qui  faillirent  k  sa  cause;  c'est  ce  que  montre 
l'évidence  même  des  choses ,  puisque  tout  ce  qu'avait 
maudit  le  saint  homme  ne  put  respirer  un  instant,  jus- 
qu'à ce  que  le  comte  de  Montfort  ayant  donné  yertfeuil 
au  vénérable  père  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  cette 
vengeance  commença  peu  à  peu  à  s'apaiser  après  l'ex- 
pulsion des  seigneurs.  »  Guill.  de  Pod.  Laur.,  cl.  — 
Même  chose  arriva  à  l'évéque  de  Carcassonue.  «  Un 
jour  qu'il  prêchait  dans  sa  ville,  et  que,  selon  sa  cou- 
tume, il  reprochait  aux  habitants  leur  hérésie,  ils  ne 
voulurent  pas  l'écouter  :  «  Vous  ne  voulez  pas  m'écou- 
ter,  leur  dit-il;  croyez*moi,  je  pousserai  contre  vous  un 
si  grand  mugissement ,  que  des  extrémités  du  monde 
viendront  des  gens  qui  détruiront  cette  ville.  £t  tenez 
pour  certain  que  ,  vos  murs  fussent- ils  de  fer,  et  de 
hauteur  prodigieuse ,  vous  ne  pourrez  vous  défendre 
de  la  juste  vengeance  que  tirera  le  souverain  juge  de 
votre  incrédulité  et  de  votre  malice.  »  Aussi,  pour  ces 
mêmes  paroles  et  autres  semblables  que  le  saint  homme 
faisait  tonner  à  leurs  oreilles  ,  ceux  de  Carcassonne  le 
chassèrent  un  jour  de  leur  ville ,  défendant  expressé- 
ment par  la  voix  du  héraut ,  et  sous  peine  d'une  ven- 
geance sévère ,  que  nul ,  pour  acheter  ou  vendre ,  osAt 
communiquer  avec  lui  ou  quelqu'un  des  siens.»  Petms 
Vall.  Sam.,  c.  16.  —  Foiquet  avait  reçu  à  Toulouse  un 
accueil  semblable ,  lorsqu'il  avait  pris  possession  de 
l'évêché.  «  Il  n'y  put  jamais  toucher  que  quatre-vingt- 
seize  sous,  toulousains  ;  et  il  n'osait  envoyer  sans  es- 
corte à  l'abreuvoir  quatre  mulets  qu'il  avait  amenés  ; 
on  les  faisait  boire  à  un  puits  creusé  dans  sa  maison.» 
Guill.  de  Pod.  Laur.,  c.  7. 
'  Gesta  Innocentii  III,  p.  70. 
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mal,  c'était,  ce  semble,  admettre  deux  Tout-Puis- 
sants ,  faire  remonter  Satan  dans  le  ciel  et  Tintro- 
niser  à  c(^té  de  Dieu.  Ces  blasphèmes  faisaient  hor- 
reur. D'autre  part  les  populations  du  Nord  voyaient 
parmi  elles  les  soldats  mercenaires,  les  rauiierê, 
pour  la  plupart  au  service  d'Angleterre,  réaliser 
tout  ce  qu'on  racontait  de  l'impiété  du  Midi.  Us 
venaient  partie  du  Brabant,  partie  de  l'Aquitaine  ; 
le  Basque  Marcader  était  l'un  des  principaux  lieute- 
nants de  Richard  Gœur-de-Lion.  Les  montagnards 
du  Midi,  qui  aujourd'hui  descendent  en  France 
ou  en  Espagne  pour  gagner  de  l'argent  par  quelque 
petite  industrie,  en  faisaient  autant  au  moyen  âge, 
mais  alors  la  seule  industrie  était  la  guerre.  Us 
maltraitaient  les  prêtres  tout  comme  les  paysans , 
habillaient  leurs  femmes  des  vêtements  consacrés, 
battaient  les  clercs  et  leur  faisaient  chanter  la  messe 
par  dérision.  C'était  encore  un  de  leurs  plaisirs  de 
salir ,  de  briser  les  images  du  Christ ,  de  lui  casser 
les  bras  et  les  jambes  %  de  le  traiter  plus  mal  que 
les  Juifs  à  la  Passion.  Ces  routiers  étaient  chers 
aux  princes ,  précisément  à  cause  de  leur  impiété, 
qui  les  rendait  insensibles  aux  censures  ecclésias- 
tiques. La  guerre  était  effroyable,  faite  ainsi  par  des 
hommes  sans  foi  et  sans  patrie,  contre  lesquels  l'É- 
glise elle-même  n'était  plus  un  asile,  impies  comme 
nos  modernes  et  farouches  comme  les  barbares. 
Cétait  surtout  dans  l'intervalle  des  guerres  ,  lors- 
qu'ils étaient  sans  solde  et  sans  chef,  qu'ils  pesaient 
cruellement  sur  le  pays,  volant,  rançonnant,  égor- 
geant au  hasard.  Leur  histoire  n'a  guère  été  écrite: 
mais  à  en  juger  par  quelques  faits,  on  pourrait  y 
suppléer  par  celle  des  Mercenaires  de  l'antiquité , 
dont  nous  connaissons  l'exécrable  guerre  contre 
Cartbage  '.  Sur  la  frontière  du  Midi  et  du  Nord , 


>  Petros  Vall.  Sarn.,  c.  46  :  «  lU  en  faisaient  des 
pilons  pour  piler  le  poivre  et  les  herbes  qa*ils  met- 
taient dans  leurs  sauces. 

2  yoy.  mon  Histoire  romaine. 

s  Le  Yélay  ne  tarde  pas  à  faire  hommage  A  Philippe- 
Auguste,  rof,  D.  Vaissette,  III. 

4  •  Les  princes  et  les  seigneurs  provençaux  qui  s*é- 
taient  rendus  en  grand  nombre  pendant  Tété  au  chA- 
teau  de  Beaucaire,  y  célébrèrent  diverses  fêtes.  Le  roi 
d^Atigleterre  avait  indiqué  cette  assemblée  pour  y  né- 
gocier la  réconciliation  de  Raymond  duc  de  Narboune, 
avec  Alphonse,  roi  d'Aragon  ;  mais  les  deux  rois  ne  s'y 
trouvèrent  pas ,  pour  certaines  raisons;  en  sorte  que 
tout  cet  appareil  ne  servit  de  rien.  Le  comte  de  Tou- 
louse y  donna  cent  mille  sols  à  Raymond  d'Agout,  che- 
valier, qui ,  étant  fort  libéral ,  les  distribua  aussitôt  à 
environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent  à  cette 
cour.  Bertrand  Raimbaud  fit  labourer  tous  les  environs 
du  eliAteau  ,  et  y  fit  semer  jusqnes  h  trente  mille  sols 
en  deniers.  On  rapporte  que  Guillaume  Gros  de  Martel, 


dans  la  Marche ,  l'Auvergne ,  le  Limousin ,  leurs 
ravages  furent  horribles.  Le  peuple  finit  par  s'armer 
contre  eux.  Un  charpentier ,  inspiré  de  la  Vierge 
Marie,  forma  l'association  des  capuchonê  pour 
l'extermination  de  ces  bandes.  Philippe -Auguste 
encouragea  le  peuple ,  fournit  des  troupes ,  et ,  en 
une  seule  fois,  on  en  égorgea  dix  mille  '. 

Indépendamment  des  ravages  des  routiers  du 
Midi ,  les  croisades  avaient  jeté  des  semences  de 
haine.  Ces  grandes  expéditions,  qui  rapprochèrent 
l'Orient  et  l'Occident,  eurent  aussi  pour  effet  de 
révéler  à  l'Europe  du  Nord  celle  du  Midi.  La  der- 
nière se  présenta  à  l'autre  sous  l'aspect  le  plus  cho- 
quant; esprit  mercantile  plus  que  chevaleresque, 
dédaigneuse  opulence  * ,  élégance  et  légèreté  mo- 
queuse, danses  et  costumes  moresques,  figures 
sarrasines.  Les  aliments  mêmes  étaient  un  sujet 
d'éloignement  entre  les  deux  races;  les  mangeurs 
d'ail ,  d'huile  et  de  figues ,  rappelaient  aux  croisés 
l'impureté  du  sang  moresque  et  juif,  et  le  Langue- 
doc leur  semblait  une  autre  Judée. 

L'Église  du  treizième  siècle  se  fit  une  arme  de 
CCS  antipathies  de  races  pour  retenir  le  Midi  qui  lui 
échappait.  Elle  transféra  la  croisade  des  infidèles 
aux  hérétiques.  Les  prédicateurs  furent  les  mêmes, 
les  bénédictins  de  Ctteaux. 

Plusieurs  réformes  avaient  eu  lieu  déjà  dans  l'in- 
stitut de  saint  Benoit  ;  mais  cet  ordre  était  tout  un 
peuple  ;  au  onzième  siècle,  se  forma  un  ordre  dans 
l'ordre ,  une  première  congrégation ,  la  congréga- 
tion bénédictine  de  Cluny .  Le  résultat  fut  immense  : 
il  en  sortit  Grégoire  VII.  Ces  réformateurs  eurent 
pourtant  bientôt  besoin  d'une  réforme  ^,  Il  s'en 
fil  une  en  1008 ,  à  l'époque  même  de  la  première 
croisade.  Clteaux  s'éleva  à  côté  de  Cluny,  toujours 


qui  avait  trois  cents  chevaliers  à  sa  suite,  fit  apprêter 
tous  les  mets  dans  sa  cuisine ,  avec  des  flambeaux  de 
cire.  La  comtesse  d'Urgel  y  envoya  une  couronne  esti- 
mée quarante  mille  sols  :  on  avait  résolu  d*y  établir 
pour  roi  de  tous  les  bateleurs  un  nommé  Guillaume 
Mite,  s*il  ne  se  fût  absenté.  Raymond  de  Venons  fit 
brûler,  par  ostentation ,  trente  de  ses  chevaux  devant 
toute  rassemblée.  »  Hist.  du  Languedoc,  t.  III ,  p.  S7. 
(  D'après  Gaufrid.  Vos.,  p.  331.)— Le  Midi  délirait  k  la 
veille  de  sa  ruine,  comme  Pompeii,  la  veille  du  jour  où 
le  Vésuve  Tengloutit.  « 

^  Dans  une  Apologie  adressée  à  Guillaume  de  Saint- 
Thierry,  saint  Bernard ,  tout  en  se  justifiant  du  re- 
proche qu*on  lui  avait  fait,  d'être  le  détracteur  de 
Cluny ,  censure  pourtant  vivement  les  mœurs  de  cet 
ordre  (édit.  Mabillon,  t.  IV,  p.  33,  sqq.),  c.  10  :  Men- 
tior,  si  non  vidi  abbatem  sexaginta  equos  et  eo  ampliùs 
in  suo  ducere  comitatu ,  c.  11.  Omitto  oratoriorum 
immcnsas  altiludincs...  etc. 
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dans  la  riche  ei  vineuse  Bourgogne ,  le  pays  des 
grands  prédicateurs,  do  Bossuct  el  de  saint  Ber- 
nard. Ceux-ci  simposèrent  le  travail,  selon  la  règle 
primitive  de  saint  Bcnott,  changèrent  seulement 
rhabit  noir  en  habit  blanc  * ,  déclarèrent  qu'ils 
s'occuperaient  uniquenient  de  leur  salut,  et  se- 
raient soumis  aux  évoques,  dont  les  autres  moines 
tendaient  toujours  i  s'affranchir  *.  Ainsi  TÉglisc 
en  péril  resserrait  sa  hiérarchie.  Plus  les  Cister- 
ciens se  faisaient  petits,  plus  ils  grandirent  et  s'ac- 
crurent. Ils  eurent  Jusqu'à  dix -huit  cents  mai- 
sons d'hommes  et  quatorxe  cents  de  femmes. 
L'abbé  de  Clleauz  éUit  appelé  l'abbé  des  abbés.  Ils 
étaient  déjà  si  riches,  vingt  ans  après  leur  institu- 
tion, que  l'austérité  de  Bernard  s'en  effraya;  il 
s'enfuit  en  Champagne  pour  fonder  Clairvaux.  Les 
moines  de  Ctteaux  étaient  alors  les  seuls  moines 
pour  le  peuple.  On  les  forçait  de  monter  en  chaire 
et  de  prêcher  la  croisade.  Saint  Bernard  fut  l'apôtre 
de  la  seconde ,  et  le  législateur  des  templiers.  Les 
ordres  militaires  d'Espagne  et  de  Portugal,  Saint- 
Jacques,  Alcantara,  Calatrava  et  Avis,  relevaient 
de  Ctteaux ,  et  lui  étaient  afiBliés.  I^s  moines  de 
Bourgogne  étendaient  ainsi  leur  influence  spiri- 
tuelle sur  l'Espagne ,  tandis  que  les  princes  des 
deux  Bourgognes  lui  donnaient  des  rois. 

Toute  cette  grandeur  perdit  Ctteaux.  Elle  se 
trouva ,  pour  la  discipline ,  presque  au  niveau  de 
la  voluptueuse  Cluny.  Celle-ci,  du  moins,  avait  de 
bonne  heure  affecté  la  douceur  et  l'indulgence. 
Pierre  le  Vénérable  y  avait  reçu,  consolé,  enseveli 
Abailard.  Mais  Cfleaux  corrompue  conserva ,  dans 
la  richesse  et  le  luxe ,  la  dureté  de  son  institution 
primitive.  Elle  resta  animée  du  génie  sanguinaire 
des  croisades,  et  continua  de  prêcher  la  foi  en  négli- 
geant les  œuvres.  Plus  même  l'indignité  des  prédi- 
cateurs rendait  leurs  paroles  vaines  et  stériles. 


>  Ceux  de  Clany  répondaient  avx  attaques  de  Ctteanx. 
«  0,  ô ,  Pharissorum  novam  genns!...  vos  sancti ,  vos 
singalares...  undè  et  habitum  insoliti  coloris  pneten- 
ditis,  et  ad  distinctiouem  eunctoruni  iotius  ferè  mondi 
monachoram,  inter  nif^rot  vos  eandidos  ostentAtis.  « 

'  8.  Bern.,  de  eontider.  ad  Eogen.,  I.  Ili,  c.  4  :  Sob- 
trahuntur  abbates  episeopis,  episcopi  arcfaiepiscopis , 
archiepiscopi  patriarehis  sive  prima tibus.Bonane  tpe- 
cies  baec?... 

'  Jordanns,  Acta  S.  Dominici  (edit.  Bollaudus), 
p.  547  :  Càm  yideret  grandem  eorum  qui  missi  fserant, 
in  expensis,  equis  et  vesiibns  apparatum  :  o  Non  sic, 
ait,fratres,  non  sie  vobts  arbitror  proeedendum...  • 
Une  autre  fois  saint  Booiinique  rencontra  un  évéque 
richement  vêtu  ;  Tévèque  se  déchaussa  pour  le  suivre  ; 
mais  ils  avaient  pris,  sans  le  savoir,  un  hérétique  pour 
guide;  il  les  mena  à  travers  un  bois  où  les  épines  leur 
(lechiraientlesjambes.Theod.de  Appoldiâ,ibi(1.,p.570. 


plus  ils  s'irritaient.  Ils  s'en  prenaient  du  peu  d'effet 
de  leur  éloquence  à  ceux  qui  sur  leurs  mœurs  ju- 
geaient leur  doctrine.  Furieux  d'impuissance ,  ils 
menaçaient,  ils  damnaient»  et  h>  peupJe  n'en  faisait 
que  rire. 

Un  jour ,  que  l'abbé  de  Ctteaux  partait  avec  ses 
moines  dans  un  magnifique  appareil  pour  aller  en 
Languedoc  travaillera  la  conversion  des  hérétiques, 
deux  Castillans ,  qui  revenaient  de  Rome ,  l'évêque 
d'Osma  et  l'un  de  ses  chanoines ,  le  fameux  saint 
Dominique ,  n'hésitèrent  point  à  leur  dire  que  co 
luxe  el  cette  pompe  détruisaient  l'effet  de  leurs 
discours:  «C'est  pieds  nus,  dirent-ils,  qu'il  f^ut 
marcher  contre  les  fils  de  l'orgueil  ;  ils  veulent 
des  exemples ,  vous  ne  les  réduirez  point  par  des 
paroles.  »  Les  Cisterciens  descendirent  de  leurs 
montures  et  suivirent  les  deux  Espagnols  '. 

Les  Espagnols ,  les  compatriotes  du  Cid ,  eurent 
l'honneur  de  cette  croisade  spirituelle.  UnDurando 
d'Huesea ,  qui  avait  été  Vaudois  lui-même ,  obtint 
d'Innocent  III  la  permission  de  former  une  con- 
frérie des  pauvres  cùtholiqmeê ,  où  pussent  entrer 
les  pauvreê  de  Lyon,  les  Vaudois.  La  croyance 
différait,  mais  l'extérieur  était  le  même;  même 
costume,  même  vie.  On  espérait  que,  les  catho- 
liques adoptant  l'habit  et  les  mœurs  des  Vaudois  ^, 
les  Vaudois  prendraient  en  échange  les  croyances 
des  catholiques;  enfin,  que  la  fw^me  emporterait 
le  fond.  Malheureusement  le  zélé  missionnaire 
imita  si  bien  les  Vaudois  ,  qu'il  en  devint  suspect 
aux  évêques,  et  sa  tentative  charitable  eut  peu  de 
succès. 

En  même  temps,  l'évêque  d'Osma  et  saint  Do- 
minique furent  autorisés  par  le  pape  à  s'associer 
aux  travaux  des  Cisterciens.  Ce  Dominique,  ce 
terrible  fondateur  de  l'inquisition,  était  un  noble 
Castillan ,  singulièrement  charitable  et  pieux  ^. 


4  Innoc.  m ,  1.  XI ,  ep.  100.  Et  panperes  esae  decre- 
vimus...  Cùm  autem  ex  magnâ  parte  elertci  aimas  et 
penè  omnes  litlerati,  leetioni,  axhortationi,  doctrine, 
et  disputationi  contra  omnes  errorum  sectas  decre- 
vimus  desudare.  —  Religiosum  et  modeslum  habi- 
tom  ferre  decrevimus ,  elc.  —  L.  XII,  ep.  09.  Habitum 
etiam  pristinae  superstitionis,  scandalum  apud  catho- 
licos  générant em,  in  nullo  vos  penitùs  immutasse  tes- 
tantur.  —  Ep.  07.  Si  vcrè  de  pristinà  superstitione 
quicquam  retineat  ad  cautelam,  ut  faeiliùs  eapere  poa- 
sit  vulpeculas...  tolerandus  est  prudenter  ad  tempus... 

*  Sa  prière  était  si  ardente  qu'il  en  devenait  comme 
insensé.  Une  nuit,  qu*il  priait  devant  Pautel,le  diable, 
pour  le  troubler,  jeta  du  haut  du  toit  une  énorme  pierre 
qui  tomba  à  grand  bruit  dans  Téglise,  ci  toucha,  dana 
sa  chute,  le  capuchon  du  saint;  il  ne  bougea  point, 
et  le  diable  s*enfuit  en  hurlant.  Acta  S.  Domioici, 
p.  SOS. 
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Personne  n>at  plus  que  loi  le  don  des  larmes  et  Télo- 
quenee  qui  les  fait  coaler  ^  Lorsqu'il  étudiait  à 
Palencia ,  une  grande  fannine  régnant  dans  la  ville, 
il  vendit  tout,  et  jusqu'à  ses  livres  ',  pour  secourir 
les  pauvres. 

L'évéqned'Osraa  venait  de  réformer  son  chapitre 
d'après  la  règle  de  saint  Augustin;  Dominique  y 
entra.  Plusieurs  missions  l'ayant  conduit  en  France, 
à  la  suite  de  l'évêque  d'Osma ,  ils  virent ,  avec  une 
pitié  profonde,  tant  d'âmes  qui  se  perdaient  chaque 
jour.  Il  y  avait  tel  château ,  en  Languedoc ,  où  Ton 
n'avait  pas  communié  depuis  trente  ans  '.  Les  petits 
enfants  mouraient  sans  baptême^.  Il  faut  se  placer 
au  point  de  vue  des  hommes  du  moyen  âge,  pour 
comprendre  avec  quelle  douleur  ils  voyaient  ces 
âmes  Innocentes  tomber,  par  l'impiété  de  leurs 
parents,  dans  la  perdition  éternelle. 

D'abord,  l'évêque  d'Osma,  sachant  que  la  pauvre 
noblesse  confiait  l'éducation  de  ses  filles  aux  héré- 
tiques ,  fonda  un  monastère  près  Montréal ,  pour 
les  soustraire  k  ce  danger.  Saint  Dominique  donna 
tout  ce  qu'il  possédait;  et  entendant  dire  à  une 
femme  que  si  elle  quittait  les  Albigeois ,  elle  se 
trouverait  sans  ressources.  Il  voulait  se  vendre 
comme  esclave ,  pour  avoir  de  quoi  rendre  encore 
cette  âme  à  Dieu  ^^ 

Tout  ce  zèle  était  inutile.  Aucune  puissance  d'élo- 
quence ou  de  logique  n'eût  suffi  pour  arrêter  l'élan 
de  la  liberté  de  penser  ;  d'ailleurs,  l'alliance  odieuse 
des  moines  de  Glteaux  ôtait  tout  crédit  aux  paroles 
de  saint  Dominique.  Il  fut  mémeobiigé  de  confleiller 


I  Lor6qu*on  recueillit  les  témoignages  poar  la  cano- 
nisation de  saint  Dominique ,  un  moine  déposa  qu*il 
l'avait  souvent  vu  pendant  la  messe  baigné  de  larmes, 
qui  loi  couraient  en  si  grande  abondance  sur  le  visage, 
qu'une  goutte  n'attendait  paê  Vautre.  Acta  S.  Dominici, 
p.  537.  —  8anè  de  sois  oeulis  quasi  quemdam  fontem 
effecerat  lacrymarum ,  flebatqne  uberrimè  atqoe  cre- 
berrimè...  in  abscondito  Patrem  orans,  deducebat, 
velot  torrentem,  lacrymas.  Ibid.,  p.  000» — Cùm  tantà 
lacrymarom  e^'usioue  loquebatur,  ut  ipsos  (audi(ores) 
ad  compunclionis  gratiam  et  lacrymas  provocaret... 
Nec  est  invcntus  similis  illi ,  cojos  verbum  sic  fratres 
ad  fletom  et  ad  gratiam  emolliret...  etc.  Ibid.,  p.  594- 
595. 

'  Jordanna ,  Aeta  S.  Dominici,  p.  546  :  Yendens  H- 
broa ,  quos  sibi  oppido  neeessarios  possidebat ,  dedlt 
paopcribos. 

>  Petr.  Yall.  Sam.,  c.  42. 

^  Epist.  S.  Beruardi,  ap.  Gaofred.  Claravallens., 
1.  III ,  c.  6.  —  Guill.  de  Pod.  Laur.,  c.  7  :  «  La  nuit 
d*ignorance  couvrait  ce  pays,  et  les  bétes  de  la  forêt 
do  Diable  s^y  promenaient  librement.  • 

*  Acta  9.  Bomin.,  p.  549  :  Seipsom  renomdare  de- 
er«vit. 

—  Une  femme  vint  lui  dire  on  jour  qu*elle  avait 

3.  1VTCHRT.ET. 


à  l'un  d'eux ,  Pierre  de  Gasteinau ,  de  s'éloigner 
quelque  temps  du  Languedoc  :  les  habitants  l'au- 
raient tué.  Pour  lui ,  ils  ne  mirent  point  les  mains 
sur  sa  personne;  ils  se  contentaient  de  lui  jeter  de 
la  boue,  de  lui  cracher  an  visage  ;  ils  lui  attachaient, 
dit  un  de  ses  biographes,  de  la  paille  derrière  le 
dos  ^.  L'évêque  d'Osma,  oubliant  sa  douceur,  leva 
enfin  les  mains  au  ciel,  et  s'écria  :  «  Seigneur, 
abaisse  ta  main  et  panis-les  :  le  châtiment  seul 
pourra  leur  ouvrir  les  yeux  '.  » 

On  pouvait  prévoir ,  dès  l'époque  de  l'exaltation 
d'Innocent  III,  la  catastrophe  du  Midi.  L'année 
même  où  il  monta  sur  le  trône  pontifical ,  Il  avait 
écrit  aux  princes  des  paroles  de  ruines  et  de  sang*. 
Le  comte  de  Toulouse ,  Raymond  VI ,  qui  avait 
succédé  à  son  père  en  1194,  porta  an  comble  le 
courroux  du  pape.  Réconcilié  avec  les  anciens 
ennemis  de  sa  famille,  les  rois  d'Aragon  comtes 
de  basse  Provence,  et  les  rois  d'Angleterre  ducs 
de  Guienne,  Il  ne  craignait  plus  rien  et  ne  gardait 
aucun  ménagement.  Pans  ses  guerresde  Languedoc 
et  de  haute  Provence,  il  se  servit  constamment 
de  ces  routiers  que  proscrivait  l'Église  ^.  Il  poussa 
la  guerre  sans  distinguer  les  terres  laïques  ou 
ecclésiastiques,  sans  égard  au  dimanche  ou  au  ca- 
rême, chassa  des  évéques  et  s'entoura  d'hérétiques 
et  de  juifs, 

u  D'abord,  dès  le  berceau,  il  chérit  et  choya  tou- 
jours les  hérétiques  ;  et  comme  II  les  avait  dans  sa 
terre,  il  les  honora  de  toutes  manières.  Encore  au* 
jourd'hoi ,  à  ce  que  l'on  assure ,  il  mène  partout 


un  frère  captif  chez  les  Sarrasins.  Saint  Dominique 
voulut  se  vendre  pour  le  racheter. 

^  Acta  S.  Domin.,  p.  570  :  Sputum  et  lutum  aliaque 
vilia  projicientes  in  eum,  à  tergo  etiam  iu  derisum  sibi 
paleas  alligantes. 

7  Ibid.,  p.  549  :  Domine ,  mitte  manu  m ,  et  corrige 
eo8,  ot  eis  saltem  base  vexatio  triboat  intellectum! 

*  Innocent  III  écrit  à  Guillaume ,  comte  de  Foreal-* 
quier,  une  lettre,  sans  salut,  pour  Pezborter  à  se  croi* 
ser  :  Si  ad  actus  tuos  Dominus  hactenùs  seoundum 
merîtorum  toorum  exigentiam  respezisset ,  posuisset 
te  ut  rotam  et  sicut  stipulam  ante  faciem  venti,  quin* 
imô  multiplicasset  fulgura,  ut  iniquitatem  tuam  de 
superficie  terr»  deleret ,  et  Jostus  lavaret  manus  suas 
iii  sanguine  peceatoris.  Nos  etiam  et  prasdeoessores 
Qostri...  non  solùm  in  te  (sicut  fecimus )  anathematif 
curassemus  sententiam  promulgaré,  imè  etiam  uni- 
versos  fideliuro  populos  in  tuum  excidium  armassemus. 
Epist.  Inn.  III,  t.  I,  p,  339,  anno  1198. 

^  Celaient  pour  la  plupart  des  Aragonais.  f^oy.  Epist. 
Innoc.  m ,  I.  X ,  ep.  69  ;  et  le  serment  prêté  au  pape 
par  Raymond  en  1198:  Haereticos  dicor  semper  fovissc 
eisque  favisse...  rnptarios  sive  mainadas  tenni...Judsel8 
publica  commis!  oÏBcia.  Fôy,  aussi  les  Mandata  Ray- 
mundo  ante  abêôiutionem,  (Ibid.,  p.  347.) 
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avec  lui  des  hérétiques, afin  que,  s'il  venail  a  mou- 
rir, il  meure  enlre  leurs  mains.  —  Il  dit  un  jour 
aux  héréliques ,  je  le  tiens  de  bonne  source ,  qu'il 
voulait  faire  élever  son  fils  à  Toulouse,  parmi  eux, 
afin  qu'il  s'instruisit  dans  leur  foi ,  disons  plutôt 
dans  leur  infidélité.  11  dit  encore  un  jour  qu'il 
donnerait  bien  cent  marcs  d'argent  pour  qu'un  de 
ses  chevaliers  put  embrasser  la  croyance  des  héré- 
tiques^ qu'il  le  lui  avait  maintes  fois  conseillé,  et 
qu'il  le  faisait  prêcher  souvent.  De  plus,  quand  les 
hérétiques  lui  envoyaient  des  cadeaux  ou  des 
provisions ,  il  les  recevait  fort  gracieusement ,  les 
faisait  garder  avec  soin,  et  ne  souffrait  pas  que 
personne  en  goûtât,  si  ce  n'est  lui  et  quelques-uns  de 
ses  familiers.  Souvent  aussi,  comme  nous  le  savons 
de  science  certaine,  il  adorait  les  hérétiques  en 
fléchissant  les  genoux,  demandait  leur  bénédiction 
et  leur  donnait  le  baiser.  Un  jour  que  le  comte 
attendait  quelques  personnes  qui  devaient  venir  le 
trouver,  et  qu'elles  ne  venaient  point,  il  s'écria  : 
«  On  voit  bien  que  c'est  le  diable  qui  a  fait  ce 
monde,  puisque  rien  ne  nous  arrive  à  souhait.  »  11 
dit  aussi  au  vénérable  évéque  de  Toulouse,  comme 
l'évêque  me  l'a  raconté  lui-même,  que  les  moines 
de  Gtleaux  ne  pouvaient  faire  leur  salut,  puisqu'ils 
avaient  des  ouailles  livrées  à  la  luxure.  0  hérésie 
inouïe! 

»  Le  comte  dit  encore  à  l'évêque  de  Toulouse 
qu'il  vint  la  nuit  dans  son  palais ,  et  qu'il  enten- 
drait la  prédication  des  hérétiques  ;  d'où  il  est  clair 
qu'il  les  entendait  souvent  la  nuit. 

n  II  se  trouvait  un  jour  dans  une  église  où  on 
célébrait  la  messe  ;  or,  il  avait  avec  lui  un  bouffon, 
qui ,  comme  font  les  bateleurs  de  cette  espèce ,  se 
moquait  des  gens  par  des  grimaces  d'histrion. 
Lorsque  le  célébrant  se  tourna  vers  le  peuple  en 
disant  :  Dominus  cobiscum,  le  scélérat  de  comte 
dit  à  son  bouffon  de  contrefaire  le  prêtre.  —  Il  dit 
une  fois,  qu'il  aimerait  mieux  ressembler  à  un 
certain  hérétique  de  Castres  ,  dans  le  diocèse 
d'Albi ,  à  qui  on  avait  coupé  les  membres  et  qui 
traînait  une  vie  misérable,  que  d'être  roi  ou  empe- 
reur. 

»  Combien  il  aima  toujours  les  héréliques,  nous 
en  avons  la  preuve  évidente  en  ce  que  jamais 
aucun  légal  du  siège  apostolique  ne  put  l'amener 
à  les  chasser  de  sa  terre,  bien  qu'il  ait  fait,  sur  les 
instances  de  ces  légats ,  je  ne  sais  combien  d'abju- 
rations. 

H  II  faisait  si  peu  de  cas  du  sacrement  de  mariage, 
que  toutes  les  fois  que  sa  femme  lui  déplut ,  il  la 
renvoya  pour  en  prendre  une  autre  ;  en  sorte  qu'il 
eut  quatre  épouses,  dont  trois  vivent  encore.  Il  eut 
d'abord  la  sœur  du  vicomte  de  Béziers ,  nommée 
Béatrix;  après  elle,  la  fille  du  duc  de  Chypre; 


après  elle ,  ,1a  sœur  de  Richard ,  roi  d'Angleterre , 
sa  cousine  au  troisième  degré  ;  celle-ci  étant  morte, 
il  épousa  la  sœur  du  roi  d'Aragon,  qui  était  sa  cou- 
sine au  quatrième  degré.  Je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence  que  lorsqu'il  avait  sa  première  femme,  il 
l'engagea  souvent  à  prendre  l'habit  religieux.Com- 
prenant  ce  qu'il  voulait  dire,  elle  lui  demanda  ex- 
près s'il  voulait  qu'elle  entrât  à  Citcaux;  il  dit  que 
non.  Elle  lui  demanda  encore  s'il  voulait  qu'elle  se 
fU  religieuse  à  Fonlevrault;  il  dit  encore  que  non. 
Alors  elle  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  donc  :  il 
répondit  que  si  elle  consentait  à  se  faire  solitaire, 
il  pourvoirait  à  tous  ses  besoins,  et  la  chose  se  fit 
ainsi... 

»  Il  fut  toujours  si  luxurieux  et  si  lubrique,  qa*il 
abusait  de  sa  propre  sœur  au  mépris  de  la  religion 
chrétienne.  Dès  son  enfance,  il  recherchait  ardem- 
ment les  concubines  de  son  père  et  couchait  avec 
elles;  et  aucune  femme  ne  lui  plaisait  guère  s'il  ne 
savait  qu'elle  eût  couché  avec  son  père.  Aussi  son 
père,  tant  à  cause  de  son  hérésie  que  pour  ce  crime 
énorme,  lui  prédisait  souvent  la  perte  de  son  héri- 
tage. Le  comte  avait  encore  une  merveilleuse  affec- 
tion pour  les  routiers ,  par  les  mains  desquels  il 
dépouillait  les  églises,  détruisait  les  monastères,  et 
dépossédait  tant  qu'il  pouvait  tous  ses  voisins.  C'est 
ainsi  que  se  comporta  toujours  ce  membre  du 
diable,  ce  fils  de  perdition,  ce  premier-né  de  Satan, 
ce  persécuteur  acharné  de  la  croix  et  de  l'Eglise , 
cet  appui  des  héréliques ,  ce  bourreau  des  catho- 
liques, ce  ministre  de  perdition,  cet  apostat  cou- 
vert de  crimes ,  cet  égoût  de  tous  les  péchés. 

»  Le  comte  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  un 
certain  chapelain,  et  tout  en  jouant  il  lui  dit  : 
u  Le  Dieu  de  Moïse ,  en  qui  vous  croyez ,  ne  vous 
aiderait  guère  à  ce  jeu,  »  et  il  ajouta  :  u  Que  jamais 
ce  Dieu  ne  me  soit  en  aide  !  »  —  Une  autre  fois, 
comme  le  comte  devait  aller  de  Toulouse  en  Pro- 
vence, pour  combattre  quelque  ennemi ,  se  levant 
au  milieu  de  la  nuit,  il  vint  à  la  maison  où  étaient 
rassemblés  les  hérétiques  toulousains ,  et  leur  dit  : 
((  Mes  seigneurs  et  mes  frères,  la  fortune  de  la 
guerre  est  variable  ;  quoi  qu'il  m'arrive,  je  remets 
en  vos  mains  mon  corps  et  mon  âme.  »  Puis  il 
emmena  avec  lui  deux  hérétiques  en-habit  séculier, 
afin  que  s'il  venait  à  mourir  il  mourût  entre  leurs 
mains.  —  Un  jour  que  ce  maudit  comte  était  ma- 
lade dans  l'Aragon,  le  mal  faisant  beaucoup  de  pro- 
grès, il  se  fit  faire  une  litière,  et  dans  cette  litière 
se  fit  transporter  à  Toulouse;  et  comme  on  lui 
demandait  pourquoi  il  se  faisait  transporter  en  si 
grande  hâte,  quoique  accablé  par  une  grave  mala- 
die, il  répondit,  le  misérable!  «  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  Bons  hommes  dans  cette  terre,  enlre  les 
mains  de  qui  je  puisse  mourir.  »  Or,  les  hérétiques 
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se  font  appeler  Bons  hommes  par  leurs  partisans. 
Mais  il  se  montrait  hérétique  par  ses  signes  et  ses 
discours,  bien  plus  clairement  encore;  car  il  disait  : 
u  Je  sais  que  je  perdrai  ma  terre  pour  ces  Bons 
hommes;  eh  bien  !  la  perte  de  ma  terre ,  et  encore 
celle  de  la  léte ,  je  suis  prêt  à  tout  souffrir.  » 

Quoi  qu*il  en  fût  de  ces  accusations  d*un  ennemi 
passionné,  il  était  triomphant  sur  le  Rhône  à  la 
léle  de  son  armée ,  quand  il  reçut  dlnnocent  III 
une  lettre  terrible  qui  lui  prédisait  sa  ruine.  Le 
pape  exigeait  qu'il  interrompit  la  guerre,  sous- 
crivit arec  ses  ennemis  un  projet  de  croisade  con- 
tre ses  sujets  hérétiques ,  et  ouvrit  ses  États  aux 
croisés.  Raymond  refusa  d'abord,  fut  excommunié, 
et  se  soumit  ;  mais  il  cherchait  à  éluder  l'exécu- 
tion de  ses  promesses.  Le  moine  Pierre  de  Castel- 
naa  osa  loi  reprocher  en  face  ce  qu'il  appelait  sa 
perfidie  ;  le  prince ,  peu  habitué  à  de  telles  paro- 
les, laissa  échapper  des  paroles  de  colère  et  de 
vengeance,  des  paroles  telles  peut-être  que  celles 
de  Henri  II  contre  Thomas  Bec^et  ^  L'effet  fut  le 
même;  le  dévouement  féodal  ne  permettait  pas  que 
le  moindre  mot  du  seigneur  tombât  sans  effet; 
ceux  qu'il  nourrissait  à  sa  table  croyaient  lui  ap- 
partenir corps  et  âme,  sans  réserve  do  leur  salut 
éternel.  Un  chevalier  de  Raymond  joignit  Pierre 
de  Casteinau  sur  le  Rhône  et  le  poignarda  '.  L'as- 
sassin trouva  retraite  dans  tes  Pyrénées,  auprès  du 
comte  de  Foix,  alors  ami  du  comte  de  Toulouse, 
et  dont  la  mère  et  la  sœur  étaient  hérétiques. 

Tel  fut  le  commencement  de  cette  épouvantable 
tragédie  (1208).  Innocent  III  ne  se  contenta  pas , 
comme  Alexandre  III ,  des  excuses  et  de  la  sou- 
mission du  prince ,  il  fit  prêcher  la  croisade  dans 
tout  le  nord  de  la  France  par  les  moines  de  Cl- 
teaux.  Celle  de  Constantinople  avait  habitué  les 
esprits  à  l'idée  d'une  guerre  sainte  contre  les  chré- 
tiens. Ici  la  proximité  était  tentante  ;  il  ne  s'agis- 
sait point  de  traverser  les  mers  :  on  offrait  le 
paradis  à  celui  qui  aurait  ici-bas  pillé  les  riches 
campagnes,  les  cités  opulentes  du  Languedoc.  L'hu- 
manité aussi  était  mise  en  jeu  pour  rendre  les 
âmes  cruelles  ;  le  sang  du  légat  réclamait ,  disait- 
on  ,  le  sang  des  hérétiques  '. 

La  vengeance  eût  été  pourtant  difficile,  si  Ray- 
mond VI  eût  pu  user  de  toutes  ses  forces ,  et  lutter 


I  Innoe.,  1.  XI,  epist.  98.  Hortem  est  publiée  com- 
mÎDatas. 

>  Id.,  ibid.  Inter  costas  inferiiis  YulneraYÏt.  Chron. 
Langaed.,  ibid.,  116  :  Ung  gentiihome ,  servito  d*eldit 
conte  Ramon,  donet  d*uDg  spict  à  travers  lo  eorps 
creldit  Peyre  de  Casteinau. 

s  Id.,  ibid.,  adPhilipp.  August.  :  Eia  igitnr ,  miles 
Christi!  eia,  chiistianissime  princeps!...  Clamantem 


sans  ménagement  contre  le  parti  de  TÉglise.  C'était 
un  des  plus  puissants  princes ,  et  probablement  le 
plus  riche,  de  la  chrétienté.  Comte  de  Toulouse, 
marquis  de  haute  Provence ,  maître  du  Quercy , 
du  Rouergue ,  du  Vivarais,  il  avait  acquis  Mague- 
lone  ;  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  cédé  l'Agenois , 
et  le  roi  d'Aragon  le  Gévaudan ,  pour  dot  de  leurs 
sœurs.  Duc  de  Narbonne,  il  était  suzerain  de  Nî- 
mes ,  Béziers ,  Uzès ,  et  des  comtés  de  Foix  et 
Comminges  dans  les  Pyrénées.  Mais  cette  grande 
puissance  n'était  pas  partout  exercée  au  même 
titre.  Le  vicomte  de  Béziers ,  appuyé  de  l'alliance 
du  comte  de  Foix ,  refusait  de  dépendre  de  Tou- 
louse. Toulouse  elle-même  était  une  sorte  de  répu- 
blique. En  1202,  nous  voyons  les  consuls  de  cette 
cité  faire  la  guerre,  en  l'absence  de  Raymond  Vi, 
aux  chevaliers  de  l'Albigeois,  et  les  deux  partis 
prennent  le  comte  pour  arbitre  et  pour  média- 
teur ^.  Sous  son  père  Raymond  V,  les  commence- 
ments de  l'hérésie  avaient  été  accompagnés  d'un  tel 
essor  d'indépendance  politique ,  que  le  comte  lui- 
même  sollicita  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
d'entreprendre  une  croisade  (1178)  contre  les  Tou- 
lousains  et  le  vicomte  de  Béziers  ^.  Elle  eut  lieu 
cette  croisade,  mais  sous  Raymond  VI,  et  à  ses 
dépens. 

Toutefois,  on  commença  par  le  bas  Languedoc, 
Béziers,  Carcassonnc,  etc.,  où  les  hérétiques  étaient 
plus  nombreux.  Le  pape  eût  risqué  d'unir  tout  le 
Midi  contre  l'Église  et  de  lui  donner  un  chef,  s'il 
eût  frappé  d'abord  le  comte  de  Toulouse.  Il  feignit 
d'accepter  ses  soumissions ,  l'admit  à  la  pénitence. 
Raymond  s'abaissa  devant  tout  sou  peuple,  reçut 
des  mains  des  prêtres  la  flagellation  dans  l'église 
même  où  Pierre  de  Casteinau  était  enterré,  et  l'on 
affecta  de  le  faire  passer  devant  le  tombeau.  Mais 
la  plus  horrible  pénitence,  c'est  qu'il  se  chargeait 
de  conduire  lui-même  l'armée  des  croisés  à  la  pour- 
suite des  hérétiques,  lui  qui  les  aimait  dans  le  cœur, 
de  les  mener  sur  les  terres  de  son  neveu,  le  vicomte 
de  Béziers,  qui  osait  persévérer  dans  la  protection 
qu'il  leur  accordait.  Le  malheureux  croyait  éviter 
sa  ruine  en  prêtant  la  main  à  celle  de  ses  voisins, 
et  se  déshonorait  pour  vivre  un  jour  de  plus  K 

Le  jeune  et  intrépide  vicomte  avait  mis  Béliers 
en  état  de  résistance,  et  s'était  enfermé  dans  Car- 


ad  te  jnsti  sanguinis  voeem  audias.  —  Ad  Comit., 
Baron.,  etc.  :  Eia,  Christi  milites!  eia  strenui  railiti» 
christianae  tirones  ! 

*  Hist.  générale  du  Languedoc,  III,  p.  115. 

^  Id.,  ibid.,  p.  47. 

<  Innoc.  III  epist.,  II,  240  :  Quandè  principes  cruce 
signati  ad  partes  meas  accèdent,  mandatis  eorum  pa- 
rebo  per  omnia...'^Petr.  Yall.  Sarn.,  c.  14  :  Associatur 
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cuêommt,  lenqve  arriva  d«  eOié  d«  ftkOae  la  pria- 
eipaie  amée  Am  erowée;  ^aatres  v«fiaieaC  par  le 
VHêj,  d'au(r«t  par  TAgenois.  «  Et  fut  taot  graad  le 
aîé^e,  taot  <k  lentos  q«e  de  paTÎMoM ,  qa^tl  seai- 
Mait  que  tovt  ie  Bioade  y  fat  révei  '.  w  Pkâiippe- 
A«g«fie  fl*y  Tiot  pat  :  £i  mcrnH  è  mv  eétét  dmg 
çnHuUeêUtrUUeêUottê^,  le  roi  leaa  et  feaiperevr 
Otboo ,  le  nerett  de  ieas«  Maïs  lei  FraBça»  y  iriii- 
rent,  fi  le  roi  o' j  Tint  pat  '  :  à  leor  ièCe,  le§  arche- 
véqitet  de  &ei«« ,  de  Seot^  de  Eoaeo ,  le»  érèqaef 
d'AulUB,  Cleraioat,  Nevert,  Baye«x,  Liite«x  et 
ChaHret;  let  eooHet  de  Ifevers,  de  Saiat-Pol, 
d'Aaxerre,  de  lar-tw-Moe,  de  Geaère,  de  Foret, 
une  foule  de  teigoevrt.  Le  pins  pmtaflt  était  le 
due  de  Bourgogne.  Les  Bourgaigaoaf  tavaieot  le 
cfaemin  det  Pyrénéet;  ils  avaient  briHé  aortovt 
daof  let  eroiiadet  d'Ef  pagoe.  Une  croisade  préchée 
par  let  nMHnef  de  Clteaux,  était  nationale  en  Bour- 
gogne. I^eft  Allemands,  les  Lorrains,  voisins  des 
Bourguignons,  prirent  aussi  la  croix  en  foule;  mais 
aucune  provinee  ne  fournit  à  la  croisade  dlioaiaies 
plus  habiles  et  plus  vaillants  que  l'Ile-de-France. 
L'Ingénieur  de  la  croisade ,  celui  qui  construisait 
les  machines  et  dirigeait  les  sièges,  fut  un  légiste, 
msHre  Théodise,  archidiacre  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  c'est  lui  encore  qui  flt ,  ii  Rome , 
devant  le  pape,  l'apologie  des  croisés  (1219)^. 

Entre  les  barons,  le  plus  illustre,  non  pas  le 
plus  puissant ,  celui  qui  a  attaché  son  nom  i  celte 
terrible  guerre,  c'est  8iroon  de  Monlfort,  du  chef 
de  sa  mère  comte  de  Leicester.  Cette  famille  des 
Monlfort  semble  avoir  été  possédée  d'une  ambition 
atroce.  Ils  prétendaient  descendre  ou  d'un  flis  du 
roi  Robert ,  ou  des  comtes  de  Flandre ,  issus  de 
Charlemagne.  Leur  grand'mère  Bertrade,  qui  laissa 
son  mari,  le  comte  d'Anjou,  pour  le  roi  Philippe  l*'. 


Chrisli  militibus  hostis  Cbristi,  rectoqoe  gretto  perve- 
niuiit  ad  Biterrentem  civitatem.  Chron.  Langued.,  ap. 
8cr.  fr.,  XIX,  118. 

1  Cbron.  Langued.,  ap.  8er.  fr.,  XIX,  13f.  Et  fouc 
lanl  grand  lo  lety ,  tant  de  tendat  que  pabalhot ,  que 
aenblava  que  tout  lo  monde  fcaee  aqui  ajustât. 

'  Pctr.  Vall.  Sam.,  c.  10  :  Rex  autem  nunoio  domini 
papa  taie  dédit  responeom ,  «  qaèd  duos  nagnos  et 
graves  kabebat  à  lateribut  leonea.  » 

*  La  religion  semblait  être  devenue  plus  sombre  et 
plus  austère  dans  le  nord  de  la  France.  Sous  Louis  YI, 
lojedne  dn  samedi  D*était  point  de  règle;  sous  son  fils 
Louis  VII ,  il  était  si  rlgottreatement  observé ,  qne  les 
bouffons,  les  histrions  n^osaient  sVn  dispenser.  Art  de 
vérifier  les  dates,  T,  5tO. 

*  «i  Cétait,  dit  Pierre  de  Vaux-Sernay,  an  homme 
eirooQSpeet,  prudent,  et  très-sélé  pour  les  affaires  de 
Oieu ,  et  11  aspirait  sur  toute  oliose  ft  trouver  dans  le 
droit  quelque  préteitr  pour  refuser  au  comte  Toceasion 


M  les  ^^v* 

easaya  d^caspoiaonuer  aoa  beao-ftts  lawii  le 
et  de  doiiaer  la  oouronae  à  ses  fik.  Lonacst 
tj»t  coafiaaee  au  Montfart;  c'est  Toa  û'tmx^  fui 
lui  doBua ,  dît-on  ^  après  sa  défoite  de  Bifiiinllh  , 
le  conseil  d'appeler  à  aou  aecoon  les  uBOioBs  dea 
conoMoes  sous  leurs  banuîères  paroiiBials.  Au 
Ireicièflie  siède^  Simou  de  MootfÎDri,  dnait  Bans 
allons  parler,  faiUit  être  roi  du  MidL  Sou 
fils ,  eherchant  en  An^elerre  la  fortune  quH 
manquée  en  Frauoe,  oeustiattit  pour  les 
anglaises,  et  leur  ouvrit  Feuitrée  du 
Après  avoir  eu  dans  ses  mans  le  rai  et  le 
il  fut  Taincu  et  tué.  Son  fils  (peCH-fllB  du  oéttfaR 
Monlfort ,  chef  de  la  croisade  des  Éihigwiq  )  le 
▼engea  en  égorgeant*  en  Italie^  au  pied  des  auJefa. 
le  ne^-eu  du  roi  d'Angtelerre  qui  venait  de  b  terre 
sainte^  Cette  action  perdit  les  Haaliart*.  uu  prit 
en  horreur  cette  race  néfaste ,  dout  le  naai  t'atta- 
chait il  Unt  de  tragédies  et  de  iftiilutiuBi  Ou 
en  voulut  égalenaent  d^avoir  été  les  proiaotcTi 
communes  et  les  bourreaux  de  rbérésie. 

Simon  de  Monlfort,  le  véritable  chef  de  la 
des  Albigeois,  était  déjà  un 
sades ,  endurci  dans  ces  guerres  à  — traucc  des 
templiers  et  des  aasassîus.  A  son  retour  de  la  terre 
sainte ,  il  trouva  à  Venise  ramée  de  la  quatiîèaae 
croisade  qui  partait,  mais  il  refusa  d'aller  à  Cou- 
stantinople  :  il  obéit  au  pape,  et  sauva  Pabbé  de 
VauX'Sernay,  lorsque,  au  grand  péril  de  sa  vie,  il 
lut  aux  croisés  la  défense  du  pontife  '•  Cette  ac- 
tion signala  Monlfort  et  prépara  sa  grandeur.  Au 
reste ,  on  ne  peut  nier  que  ce  terrible  exécuteur 
des  décrets  de  rfiglise  n*ait  eu  des  vertus  héroi- 
ques.  Raymond  YI  Favouait ,  loi  dont  Montfort 
avait  fait  la  ruine*.  Sans  parler  de  son  courage,  de 


de  se  jostifier,  que  le  pape  loi  avait  accordée. •Cap. 99. 

*  Montfort  TAmaury,  près  Paris. 

*  Pour  venger  sur  lui  la  mort  de  son  père  qui  avait 
été  tué  en  combattant  contre  le  roi  d* Angleterre ,  il 
Pattaque  au  pied  de  Tautel,  et  le  perce  de  part  en  part 
de  son  estoc.  Il  sortit  ainsi  de  ré«^li8e  sans  que  Charles 
osât  donner  Tordre  de  Tarrèter.  Arrivé  à  la  porte,  il 
y  trouva  ses  chevaliers  qui  Tattendaient.  —  Qa*avcz- 
vous  fait?  lui  dit  Tun  d'eui.  —  Je  me  sais  vengé.  — 
Gomment?  Votre  père  ne  fut-il  pas  traîné?...  —  A  ces 
mots  Montfort  rentre  dans  Téglise,  saisit  par  les  cbe- 
veox  le  cadavre  du  jeune  prince,  et  le  traîne  jusque  sur 
la  place  publique.  Sismondi ,  Républiques  italiennes  , 
111,409. 

'  Petrus  Vall.  8arn.,  e.90. 

*  Chron.  Langued.— Guill.  Podii  Laur.,  e.  59:  «i^ai 
entendu  le  comte  de  Toulouse  vanter  merveilleatement 
en  Simon,  son  ennemi,  la  cooslance,  la  prévoyance,  la 
valeur,  et  toutes  les  qualités  d^uii  prince.  » 


L1VR£  iV.  —  1800-1289.  GRANDEUR  W  ROI  D£  FRANCE,  ETC. 


SIS 


se$  mœurs  sévères ,  et  de  son  inTariable  confiance 
eu  Dieu ,  il  montrait  aux  moindres  des  siens  des 
égards  bien  nouveaux  dans  les  croisades.  Tous  ses 
nobles  ayant  avec  lui  traversé ,  sur  leurs  chevaux , 
une  rivière  grossie  par  Torage,  les  piétons,  les 
fiiibles ,  ne  pouvaient  passer ,  Montfort  repassa  à 
l^instant,  suivi  de  quatre  ou  cinq  cavaliers,  el  resta 
avec  les  pauvres  gens,  en  grand  péril  d'être  attaqué 
par  Tennemi  ^  On  lui  tint  compte  aussi  dans 
cette  guerre  horrible  d'avoir  épargné  les  bouches 
inutiles  qu'on  repoussait  d'une  place,  et  d'avoir 
fait  respecter  l'honneur  des  femmes  prisonnières. 
Sa  femme,  à  lui-même,  Alix  de  Montmorency, 
n'était  pas  indigne  de  lui  ;  lorsque  la  plupart  des 
croisés  eurent  abandonné  Montfort,  elle  prit  la 
direction  d'une  nouvelle  armée ,  et  l'amena  à  son 
époux  *. 

L'armée  assemblée  devant  Béziers  était  guidée 
par  l'abbé  de  Gtteaux ,  et  par  l'évêque  même  de  la 
ville  qui  avait  dressé  la  liste  de  ceux  qu'il  désignait 
à  la  mort.  Les  habitants  refusèrent  de  les  livrer,  et 
voyant  les  croisés  tracer  leur  eamp,  ils  sortirent 
bardioaeot  pour  le  surprendre.  Ils  ne  connaissaient 
pas  la  supériorité  militaire  de  leurs  ennemis.  Les 
piétons  suffirent  pour  les  repousser  ;  avant  que  les 
chevaliers  eussent  pu  prendre  part  à  l'action ,  ils 
entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  assiégés , 
et  s'en  trouvèrent  maîtres.  Le  seul  embarras  était 
de  distinguer  les  hérétiques  des  orthodoxes  :  «  Tuez- 
les  tous ,  dit  l'abbé  de  Clteaux  ;  le  Seigneur  con- 
naîtra bien  ceux  qui  sont  à  lui  '.  » 

«  Voyant  cela ,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent , 
ceux  qui  le  purent ,  tant  d'hommes  que  femmes , 
dans  la  grande  église  de  Saint-Naxaire  :  les  prêtres 
de  cette  église  firent  tinter  les  cloches  jusqu'à  ce 
que  tout  le  monde  fût  mort.  Mais  il  n'y  eut  ni  son 
de  cloche ,  ni  prêtre  vêtu  de  ses  habits ,  ni  clerc 
qui  pût  empêcher  que  tout  ne  passât  par  le  tran- 
chant de  répée.  Un  tant  seulement  n'en  put  échap- 


*  Petriu  Yall.  Sarn.,  c.  68.  «  Soudain  une  pluie  ai 
abondante  vint  à  tomber  du  ciel ,  et  le  fleuve  s'eofla 
tellement  que  personne  ne  pouvait  le  passer  sans 
courir  grand  risque  de  perdre  la  vie.  Sur  le  soir,  le 
noble  comte  voyant  que  presque  tous  les  chevaliers  et 
les  plus  forts  de  Tarmée  avaient  traversé  Teau  li  la 
nage  et  étaient  entrés  dans  le  château  ,  mais  que  les 
piétons  et  les  invalides ,  n*ayant  po  en  faire  autant , 
étaient  restés  sur  Tautre  bord,  il  appela  son  maréchal, 
et  lui  dit  :  •  Je  veux  retourner  à  Tarmée.  «A  quoi  celui- 
ci  répondit  :  «  Que  dites -vous?  Toute  la  force  de  Tar- 
née  est  dans  la  place,  il  n*y  a  an  deli  du  fleuve  que  les 
pèlerins  à  pied  :  de  plus,  Tean  est  si  haute  et  si  violente 
que  personne  ne  pourrait  la  passer,  sans  compter  que 
les  Toulousains  viendraient  peut-être  et  vous  tueraient, 
TOUS  et  tous  les  autres.  »  Mais  le  comte  :  «  Loin  de  moi. 


per.  Ces  meurtres  et  tueries  furent  la  plus  grande 
pitié  qu'on  eût  depuis  vue  ni  entendue.  La  ville  fut 
pillée  ;  on  mit  le  feu  partout ,  tellement  que  tout 
fut  dévasté  et  brûlé ,  comme  on  le  voit  encore  à 
présent ,  et  qu'il  n'y  demeura  chose  vivante.  Ce 
fut  une  cruelle  vengeance,  vu  que  le  comte  n'était 
pas  hérétique  ni  de  la  secte.  A  cette  destruction 
furent  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint-Pol, 
le  comte  Pierre  d'Auxerre ,  le  comte  de  Genève , 
appelé  Gui-le-Comte,  le  seigneur  d'Anduze,  appelé 
Pierre  Vermont  ;  et  aussi  y  étaient  les  Provençaux, 
les  Allemands ,  les  Lombards  ;  il  y  avait  des  gens 
de  toutes  les  nations  du  monde ,  lesquels  y  étaient 
venus  plus  de  trois  cent  mille,  comme  on  l'a  dit , 
à  cause  du  pardon  *,  » 

Quelques  -  uns  veulent  que  soixante  mille  per- 
sonnes aient  péri  ;  d'autres  disent  trente-buit  mille. 
L'exécuteur  lui-même ,  l'abbé  de  Clteaux ,  dans  sa 
lettre  à  Innocent  111,  avoue  humblement  qu'il  n'en 
put  égorger  que  vingt  mille  ^. 

L'effroi  fut  tel  que  toutes  les  places  furent  aban- 
données sans  combat.  Les  habitants  s'enfuirent 
dans  les  montagnes.  Il  ne  resta  que  Carcassonne 
où  le  vicomte  s'était  enfermé.  Le  roi  d'Aragon,  son 
oncle,  vint  inutilement  intercéder  pour  lui  en  aban- 
donnant tout  le  reste.  Tout  ce  qu'il  obtint ,  c'est 
que  le  vicomte  pourrait  sortir  lui  treizième.  «  Plu- 
tôt me  laisser  écorcher  tout  vif,  dit  le  courageux 
jeune  homme;  le  légal  n'aura  pas  le  plus  petit  des 
miens ,  car  c'est  pour  moi  qu'ils  se  trouvent  tous 
en  danger  '•  »  Cependant  il  y  avait  tant  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants  réfugiés  de  la  campagne , 
qu'il  fut  impossible  de  tenir.  Ils  s'enfuirent  par  une 
issue  souterraine  qui  conduisait  à  trois  lieues.  1^ 
vicomte  demanda  un  sauf-conduit  pour  plaider  sa 
cause  devant  les  croisés,  et  le  légat  le  fit  arrêter  en 
trahison.  Cinquante  prisonniers  furent ,  dit-on , 
pendus ,  quatre  cents  brûlés. 

Tout  ce  sang  eût  été  versé  en  vain ,  si  quelqu'un 


dit-il,  que  je  fasse  ce  que  vous  me  conseillez!  Les  pau- 
vres du  Christ  sont  exposés  à  la  mort  et  au  {glaive ,  et 
moi,  je  resterais  dans  un  fort  !  Advienne  de  moi  selon 
la  volonté  du  Seigneur!  j*irai  certainement  et  je  res- 
terai avec  eux.  •  Anssilôt,  sortant  du  château  ,  il  tra- 
versa le  fleuve,  revint  à  Tarmée  des  gens  de  pied,  et  y 
demeura  avec  un  très -petit  nombre  de  chevaliers, 
savoir  quatre  ou  cinq,  durant  plusieurs  jours,  jusqu*à 
ce  que  le  pont  fût  rétabli  et  qu*elle  pût  passer  tout  en- 
tière. • 

>  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXI,  c.  84,  p.  104. 

s  Caesar.  Heisterbac,  1.  Y,  c.  31  :  «  ...  Caedite  eos; 
novit  enim  Dominus  qui  sunt  ejus.  » 

*  Chron.  Langued.,  ap.  Scr.  fr.,  XIX,  133. 
ft  Innoc.  III,  1.  XII,epist.  108. 

*  Chron.  Langued.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  134. 
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ne  s*était  chargé  de  perpétuer  la  croisade ,  de  veil- 
ler en  armes  sur  les  cadavres  et  les  cendres.  Mais 
qui  pouvait  accepter  cette  rude  lâche,  consentira 
hériter  des  victimes ,  s'établir  dans  leurs  maisons 
désertes,  et  vêtir  leur  chemise  sanglante?  Le  duc 
de  Bourgogne  n'en  voulut  pas.  u  II  me  semble, 
dit-il,  que  nous  avons  fait  bien  assez  de  mal  au 
vicomte ,  sans  lui  prendre  son  héritage.  »  Les 
comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol  en  dirent  autant. 
Simon  de  Montfort  accepta,  après  s'être  fait  un 
peu  prier.  Le  vicomte  de  Béziers ,  qui  élait  entre 
ses  mains,  mourut  bientôt,  tout  à  fait  à  propos 
pour  Montfort  '.Il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  faire 
confirmer  par  le  pape  le  don  des  légats  ;  il  mit  sur 
chaque  maison  un  tribut  annuel  de  trois  deniers  au 
profit  de  l'Église  de  Rome  '. 

Cependant  il  n'était  pas  facile  de  conserver  un 
bien  acquis  de  cette  manière.  La  foule  des  croisés 
s'écoulait;  Montfort  avait  gagné,  c'était  à  lui  de 
garder,  s'il  pouvait.  II  ne  lui  resta  guère  de  cette 
immense  armée  que  quatre  mille  cinq  cents  Bour- 
guignons et  Allemands  '.  Bientôt  il  n'eut  plus  de 
troupes  que  celles  qu'il  soldait  à  grand  prix.  Il  lui 
fallut  donc  attendre  une  nouvelle  croisade ,  et 
amuser  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  qu'il  avait 
d'abord  menacés.  Le  dernier  profita  de  ce  répit 
pour  se  rendre  auprès  de  Philippe-Auguste ,  puis 
à  Rome,  et  protester  au  pape  de  la  pureté  de  sa 
foi.  Innocent  lui  fit  bonne  mine,  et  le  renvoya  à 
ses  légats.  Ceux-ci,  qui  avaient  le  mot,  gagnèrent 
encore  du  temps,  lui  assignèrent  le  terme  de  trois 
mois  pour  se  justifier,  en  stipulant  je  ne  sais  com- 
bien de  conditions  minutieuses ,  sur  lesquelles  on 
pouvait  équivoquer.  Au  terme  fixé,  le  malheureux 
Raymond  accourt,  espérant  enfin  obtenir  cette  abso- 
lution qui  devait  lui  assurer  le  repos.  Alors  roatlre 
Théodise  qui  conduisait  tout,  déclare  que  toutes 
les  conditions  ne  sont  pas  remplies  :  «  S'il  a  man- 
qué aux  petites  choses ,  dit-il ,  comment  serait-il 
trouve  fidèle  dans  les  grandes?  »  Le  comte  ne  put 
retenir  ses  larmes.  »  Quel  que  soit  le  débordement 
des  eaux ,  dit  le  prêtre  par  une  allusion  dérisoire , 
elles  n'arriveront  pas  jusqu'au  Seigneur  *>  » 

Cependant  l'épouse  de  Montfort  lui  avait  amené 
une  nouvelle  armée  de  croisés.  Les  hérétiques  n'o- 


*  Chrou.  Langued.,  ap.  Scr.  fr.,  XIX,  1S8.  «  Et 
moret,  coma  dit  «s,  prisouier,  dooc  fouc  bruyt  per 
Iota  la  tei*ra ,  que  lo  di  conte  de  Montfort  Tavia  fait 
norir.  » 

'  Pi*cuve8  de  THist.  du  Languedoc,  p.  913. 
'  Chrou.  Langued.,  ap.  Scr.  fr.,  XIX,  138. 

*  Petrus  Tall.  Sam.,  c.  39  :  «  lu  diluvio  aquarnm 
mullarum  ad  Deum  non  approximabis.  • 

*  Petrus  Yall.  Sa  ru.,  c.  87. 


sant  plus  se  fier  à  aucune  ville ,  après  le  désastre 
de  Béziers  et  de  Carcassonne,  s'étaient  réfugiés 
dans  quelques  châteaux  forts,  où  une  vaillante 
noblesse  faisait  cause  commune  avec  eux;  ils  avaient 
beaucoup  de  nobles  dans  leur  parti ,  comme  les 
protestants  du  seizième  siècle.  Le  château  de  Mi- 
nerve qui  se  trouvait  à  la  porte  de  Narbon ne,  était 
une  de  leurs  principales  retraites  ^.  L'archevêque 
et  les  magistrats  de  Narbonne  avaient  espéré  dé- 
tourner la  croisade  de  leur  pays,  en  faisant  des  lois 
terribles  contre  les  hérétiques,  mais  ceux-ci ,  tra- 
qués dans  tous  les  anciens  domaines  du  vicomte 
de  Béziers ,  se  réfugièrent  en  foule  vers  Narbonne. 
La  multitude  enfermée  dans  le  château  de  Minerve 
ne  pouvait  subsister  qu'en  faisant  des  courses  Jus- 
qu'aux portes  de  cette  ville.  Les  Narbonnais  appe- 
lèrent eux-mêmes  Montfort,  et  l'aidèrent.  Ce  siège 
fut  terrible.  Les  assiégés  n'espéraient  et  ne  vou- 
laient aucune  pitié.  Forcés  de  se  rendre ,  le  légat 
offrit  la  vie  à  ceux  qui  abjureraient.  Un  des  croisés 
s'en  indignait  :  u  N'ayez  pas  peur ,  dit  le  prêtre , 
vous  n'y  perdrez  rien  ;  pas  un  ne  se  convertira  ^.  » 
En  effet  ceux-ci  étaient  des  parfaits ,  c'est-à-dire 
les  premiers  dans  la  hiérarchie  des  hérétiques  ;  tous 
hommes  et  femmes,  au  nombre  de  cent  quarante, 
coururent  au  bûcher,  et  s'y  jetèrent  d'eux-mêmes  '. 
Montfort ,  poussant  au  midi ,  assiégea  le  fort  châ- 
teau de  Termes ,  autre  asile  de  l'Église  albigeoise. 
Il  y  avait  trente  ans  que  personne  dans  ce  château 
n'avait  approché  des  sacrements.  Les  machines 
nécessaires  pour  battre  la  place  furent  construites 
par  l'archidiacre  de  Paris  *.  Il  y  fallut  des  efforts 
incroyables  ;  les  assiégeants  plantèrent  le  crucifix 
au  haut  de  ces  machines ,  pour  désarmer  les  assié- 
gés ,  ou  pour  les  rendre  plus  coupables  encore  s'ils 
continuaient  de  se  défendre ,  au  risque  de  frapper 
le  Christ.  Parmi  ceux  qu'on  brûla,  il  y  en  avait  un 
qui  déclara  vouloir  se  convertir  ;  Montfort  insista 
pour  qu'il  fût  brûlé  '  ;  il  est  vrai  que  les  flammes 
refusèrent  de  le  toucher,  et  ne  firent  que  consumer 
ses  liens. 

Il  était  visible  qu'après  s'être  emparé  de  tant  de 
lieux  forts  dans  les  montagnes,  Montfort  revien- 
drait vers  la  plaine  et  attaquerait  Toulouse.  Le 
comte,  dans  son  effroi,  s*adressait  à  tout  le  monde. 


*  Petrus  Vall.  Sarn.,c.87  :  «  Ne  ttmeatis,  qoia  credo 
quèd  paucissimi  convertentur.  » 

'  Id.,  ibid.  :  Nec  opus  fuit  qudd  nostrieos  progice- 
rent ,  quia  obstina ti  in  sua  neqnitia  omnes  se  in  ignem 
ultrè  praecipitabant. 

«  Id.,  C.4I. 

'  •  S*il  ment,  dit  Montfort,  il  n*aani  qoe  ce  q«*il 
mérite  :  s*il  veut  réellement  se  convertir,  le  fc«  ex- 
I  piera  ses  péchés.  >  Petrus  Yall.  Sani.,  c.  29. 
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à  Pempereur,  au  roi  d'Angleterre,  aa  roi  de  France, 
au  roi  d* Aragon.  Les  deux  premiers,  menacés  par 
rÉglise  et  la  France,  ne  pouvaient  le  secourir. 
L'Espagne  était  occupée  des  progrès  des  Mores. 
Philippe-Auguste  écrivit  au  pape.  Le  roi  d'Aragon 
en  fit  autant ,  et  essaya  de  gagner  Montfort  lui- 
même.  11  consentait  à  recevoir  son  hommage  pour 
les  domaines  du  vicomte  de  Béziers ,  et  pour  l'as- 
surer de  sa  bonne  foi ,  il  lui  confiait  son  propre 
fils  '.  En  même  temps,  ce  prince  généreux,  vou- 
lant montrer  qu*il  s'associait  sans  réserve  à  la  for- 
tune du  comte  de  Toulouse,  lui  donna  une  de  ses 
sœurs  en  mariage,  Fautre  au  jeune  fils  du  comte, 
qui  fut  depuis  Raymond  VII  '.  Il  alla  lui-même 
intercéder  pour  le  comte  au  concile  d'Arles.  Mais 
ces  prêtres  n'avaient  pas  d'entrailles.  Les  deux 
princes  furent  obligés  de  s'enfuir  de  la  ville ,  sans 
prendre  congé  des  évéques ,  qui  voulaient  les  faire 
arrêter'.  Voici  le  traité  dérisoire  auquel  ils  vou- 
laient que  Raymond  se  soumit  : 

«  Premièrement  le  comte  donnera  congé  incon- 
tinent à  tous  ceux  qui  sont  venus  lui  porter  aide 
et  secours,  ou  viendront  lui  en  porter ,  et  les  ren- 
verra tous  sans  en  retenir  un  seul.  Il  sera  obéis- 
sant à  l'Église ,  fera  réparation,  de  tous  les  maux 
et  dommages  qu'elle  a  reçus,  et  lui  sera  soumis 
tant  qu'il  vivra,  sans  aucune  contradiction.  Dans 
tout  son  pays  il  ne  se  mangera  que  deux  espèces 
de  viandes.  Le  comte  Raymond  chassera  et  rejet- 
tera hors  de  ses  terres  tous  les  hérétiques  et  leurs 
alliés.  Ledit  comte  baillera  et  délivrera  entre  les 
mains  desdits  légats  et  comte  de  Montfort,  pour 
en  faire  à  leur  volonté  et  plaisir,  tous  et  chacun  de 
ceux  qu'ils  lui  diront  et  déclareront,  et  cela  dans 
le  terme  d'un  an.  Dans  toutes  ses  terres,  qui  que 
ce  soit,  tant  noble  qu'homme  de  bas  lieu ,  ne  por- 
tera aucun  vêtement  de  prix ,  mais  rien  que  de 
mauvaises  capes  noires.  Il  fera  abattre  et  démolir 
en  son  pays  jusqu'à  ras  de  terre,  et  sans  en  rien 
laisser ,  tous  les  châteaux  et  places  de  défense. 
Aucun  des  gentilshommes  ou  nobles  de  ce  pays  ne 
pourra  habiter  dans  aucune  ville  ou  place,  mais 
ils  vivront  tous  dehors  aux  champs,  comme  vilains 

I  Htst.  da  Languedoc,  1.  XXI,  c.  00,  p.  203. 

>  Goill.  de  Pod.  Laur.,  c.  18. 

*  Hist.  du  Languedoc ,  1.  XXI ,  c.  98. 

^  GhroD.  Langued.,  ap.  Scr.  fr.,XIX,  130. 

&  Louée  par  Dante. 

^  «  A  la  prise  de  La  vaur,  dit  le  mol  ne  de  Vauz-Sernay, 
on  entraîna  hors  du  château  Aimery ,  seigneur  de 
Montréal ,  et  d'autres  chevaliers,  jtt8qu*au  nombre  de 
quatre-vingts.  Le  noble  comte  ordonna  aussitôt  qu'on 
les  suspendit  tous  à  des  potences;  mais  dès  qu* Aimery, 
qui  était  le  plus  grand  d^entre  eux,  eut  été  pendu,  les 
potences  tombèrent,  car,  dans  la  grande  h&te  où  Ton 


et  paysans.  Dans  toutes  ses  terres  il  ne  se  payera 
aucun  péage ,  si  ce  n'est  ceux  qu'on  avait  accou- 
tumé de  payer  et  lever  par  les  anciens  usages. 
Chaque  chef  de  maison  payera  chaque  année  quatre 
deniers  toulousains  au  légat ,  ou  à  ceux  qu'il  aura 
chargés  de  les  lever.  Le  comte  fera  rendre  tout  ce 
qui  lui  sera  rentré  des  revenus  de  sa  terre ,  et  tous 
les  profits  qu'il  en  aura  eus.  Quand  le  comte  de 
Montfort  ira  et  chevauchera  par  ses  terres  et  pays, 
lui  ou  quelqu'un  de  ses  gens ,  tant  petits  que 
grands,  on  ne  lui  demandera  rien  pour  ce  qu'il 
prendra ,  ni  ne  lui  résistera  en  quoi  que  ce  soit.  — 
Quand  le  comte  Raymond  aura  fait  et  accompli  tout 
ce  que  dessus,  il  s'en  ira  outre-mer  pour  faire  ta 
guerre  aux  Turcs  et  infidèles  dans  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  sans  jamais  en  revenir  que  le  légat  ne  le  lui 
ait  mandé.  Quand  il  aura  fait  et  accompli  tout  ce 
que  dessus ,  toutes  ses  terres  et  seigneuries  lui  se- 
ront rendues  et  livrées  par  le  légat  ou  le  comte  de 
Montfort ,  quand  il  leur  plaira^.  » 

C'était  la  guerre  qu'une  telle  paix.  Montfort 
n'attaquait  pas  encore  Toulouse.  Mais  son  homme, 
Foiquet,  autrefois  troubadour,  maintenant  évêque 
de  Toulouse ,  aussi  furieux  dans  le  fanatisme  et  la 
vengeance  qu'il  l'avait  été  autrefois  dans  le  plaisir, 
travaillait  dans  cette  ville  pour  la  croisade.  Il  y 
organisait  le  parti  catholique  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie blanche  '.  La  compagnie  s'arma,  malgré  le 
comte,  pour  secourir  Montfort  qui  assiégeait  le  chft- 
teau  de  Lavaur  ^.  Ce  refus  de  secours  fut  le  pré- 
texte dont  celui-ci  se  servit  pour  assiéger  Toulouse. 
Il  voulait  profiter  d'une  armée  de  croisés  qui  venait 
d'arriver  des  Pays-Ras  et  de  l'Allemagne,  et  qui, 
entre  autres  grands  seigneurs,  comptait  le  duc 
d'Autriche.  Les  prêtres  sortirent  de  Toulouse ,  en 
procession ,  chantant  des  litanies ,  et  dévouant  &  la 
mort  le  peuple  qu'ils  abandonnaient.  L'évêque  de- 
mandait expressément  que  son  troupeau  fût  traité 
comme  Réziers  et  Carcassonne. 

Il  était  désormais  visible  que  la  religion  était 
moins  intéressée  en  tout  ceci  que  l'ambition  et  la  ven- 
geance. Les  moines  de  CUeaux,  cette  année  même, 
prirent  pour  eux  les  évéchés  du  Languedoc;  l'abbé 

était,  on  ne  les  avait  pas  suiEsamment  fixées  en  terre. 
Le  comte ,  voyant  que  cela  entraînerait  un  grand  re- 
tard, ordonna  qu^on  égorgeAt  les  autres;  et  les  pèle- 
rins, recevant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avidité, 
les  eurent  bientôt  tous  massacrés  en  ce  même  lieu.  La 
dame  du  chAteau,  qui  était  sœur  d*Aimery  et  hérétique 
exécrable,  fut,  par  Tordre  du  comte,  jetée  dans  un  puits 
que  Ton  combla  de  pierres  ;  ensuite  nos  pèlerins  ras- 
semblèrent les  innombrables  hérétiques  que  contenait 
le  chAteau,  et  les  brûlèrent  vifs  avec  une  joie  eztréme.o 
Petr.  Vall.  Sam.,  c.  59. 
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eut  J*arehevêché  de  Narbonne,  et  prit  par -dessus 
le  litre  de  duc,  du  vivant  de  Raymond,  sans  honte 
et  sans  pudeur  '•  Peu  après,  Montfort,  ne  sachant 
plus  où  trouver  des  hérétiques  à  tuer  pour  une  nou- 
velle armée  qui  lui  venait,  conduisit  celle-ci  dans  TA- 
genoîs,  et  continua  la  croisade  en  pays  orthodoxe  '. 

Alors  tous  les  seigneurs  des  Pyrénées  se  décla- 
rèrent ouvertement  pour  Raymond.  Les  comtes  de 
Foix,  de  Béarn,  de  Comminges,  Taidèrent  à  forcer 
Simon  de  lever  le  siège  de  Toulouse.  Le  comte  de 
Foix  faillit  l'accabler  à  Casteinaudary ,  mais  les 
troupes  plus  exercées  de  Montfort  ressaisirent  la 
victoire.  Ces  petits  princes  étaient  encouragés  en 
voyant  les  grands  souverains  avouer  plus  ou  moins 
ouvertement  Tintérét  qu'ils  portaient  à  Raymond. 
Le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre ,  Savary  de  Hau- 
léon,  était  avec  les  troupes  d'Aragon  et  de  Foix  à 
Casteinaudary'.  Malheureusement  le  roi  d'Angle- 
terre n'osait  pas  agir  directement.  Le  roi  d'Aragon 
était  obligé  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles  des 
autres  princes  d'Espagne  pour  repousser  la  terrible 
invasion  des  Almobades  qui  s'avançaient  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  cent  mille.  On  sait  avec 
quelle  gloire  les  Espagnols  forcèrent  à  las  Navas 
de  Tolosa  les  chaînes  dont  les  musulmans  avaient 
essayé  de  se  fortifier.  Celte  victoire  est  une  ère 
nouvelle  pour  l'Espagne  ;  elle  n'a  plus  à  défendre 
l'Europe  contre  l'Afrique  ;  la  lutte  des  races  et  des 
religions  est  terminée  (16  juillet  1212). 

Les  réclamations  du  roi  d'Aragon  en  faveur  de 
aon  beau-frère  semblèrentalors  avoir  quelque  poids» 
Le  pape  fut  un  instant  ébranlé  ^.  Le  roi  de  France 
ne  cacha  point  l'intérêt  que  lui  inspirait  Raymond. 
Mais  le  pape  ayant  été  confirmé  dans  ses  premières  . 
idées  par  ceux  qui  profitaient  de  la  croisade,  le 
roi  d'Aragon  sentit  qu'il  fallait  recourir  à  la  force , 
et  envoya  défier  Simon.  Celui-ci ,  toujours  humble 
et  prudent  autant  que  fort,  fit  demander  d'abord 


>  Hist.  da  Languedoc,  1.  XIIII,  c.  16,  p.  235. 

'  Cependant,  iU  trouvèrent  au  chAteau  de  Maurilloc 
sept  Yaudois,  et  •  les  brûlèrent ,  dit  Pierre  de  Vaux- 
Sernay ,  avec  une  joie  indicible  (c.79).  »  —  ALavaur, 
ils  avaient  brûlé  «  dMnnombrables  hérétiques  avec  une 
joie  extrême»  »  Id.,  c.  59. 

'  Chron.  Langned.,  ap.  Scr.  fr.,  XIX,  144.  —  Petn 
Vall.  Sarn.,  o.  57, 79.  lean  lui-même  s^opposa  formel- 
lement au  siège  de  Marmande,  et  menaça  d*attaquer 
les  croisés. 

^  Il  reprocha  à  Montfort  «d*étendre  des  mains  avides 
jusque  sur  celles  des  terres  de  Raymond  qui  n*étaient 
nullement  infectées  d'hérésie,  et  de  ne  lui  avoir  guère 
laissé  que  Montauban  et  Toulouse...  Don  Pedro  d'Ara- 
gon se  plaignait  qu'on  envahit  injustement  les  posses- 
sions de  ses  vassaux  les  comtes  de  Foix,  de  Corominges 
et  de  Béarn ,  et  que  Montfort  lui  viut  enlever  ses  pro- 


au  roi  s'il  était  bien  vrai  qu'il  l'eût  défié,  et  en 
quoi ,  lui  vassal  fidèle  de  la  couronne  d*Aragon , 
il  avait  pu  démériter  de  son  suzerain.  En  même 
temps ,  il  se  tenait  prêt.  Il  avait  peu  de  monde ,  et 
presque  tout  le  peuple  était  pour  ses  adversaires. 
Mais  les  hommes  de  Montfort  étaient  des  cheva- 
liers pesamment  armés  et  comme  invulnérables,  ou 
bien  des  mercenaires  d*un  courage  éprouvé  et  qui 
avaient  vieilli  dans  cette  guerre.  Don  Pedro  avait 
force  milices  des  villes ,  et  quelques  corps  de  cava- 
lerie légère ,  habituée  à  voltiger  comme  les  Mores. 
La  différence  morale  des  deux  armées  était  plus 
forte  encore.  Ceux  de  Montfort  croyaient  à  leur 
cause;  ils  étaient  confessés,  administrés,  et  avaient 
baisé  les  reliques  ^.  Pour  don  Pedro ,  tous  les  his- 
toriens ,  son  fils  lui-même ,  nous  le  représentent 
comme  occupé  de  toute  autre  pensée. 

t(Un  prêtre  vint  dire  au  comte  :  «  Vous  avez  bien 
peu  de  compagncms  en  comparaison  de  vos  adver- 
saires ,  parmi  lesquels  est  le  roi  d'Aragon ,  fort 
habile  et  fort  expérimenté  dans  la  guerre,  suivi  de 
ses  comtes  et  d*une  armée  nombreuse,  et  la  partie 
ne  serait  pas  égale  pour  si  peu  de  monde  contre  le 
roi  et  une  telle  multitude.  »  A  ces  mots,  te  comte 
tira  une  lettre  de  sa  bourse,  et  dit  :  «  Lisez  cette 
lettre.  »  Le  prêtre  y  trouva  que  le  roi  d'Aragon 
saluait  l'épouse  d'un  noble  du  diocèse  de  Toulouse, 
lui  disant  que  c'était  pour  l'amour  d'elle  qu'il  ve- 
nait chasser  les  Français  de  sa  terre,  et  d'autres  dou- 
ceurs encore.  Le  prêtre  ayant  lu,  répondit  :  <c  Que 
voulez-^vous  donc  dire  par  li  ?»  Ce  que  je  veux  dire? 
reprit  Montfort.  Que  Dieu  m'aide  autant  que  je 
crains  peu  un  roi  qui  vient  traverser  les  desseins 
de  Dieu  pour  l'amour  d'une  femme  ^.  n 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  circon- 
stances ,  Montfort  s'étant  trouvé  en  présence  des 
ennemis,  à  Muret  près  Toulouse,  il  feignit  de  vou- 
loir éluder  le  combat,  se  détourna ,  puis  tombant 


près  terres  tandis  qu*il  combattait  les  Sarrasins.  Epist. 
Innoc.  III,  708-10. 

^  Guill.  de  Pod.  Laur.,  c.  21.  Diem  instantem  Exal- 
ta tionis  sanctœ  Crucis  bello  Crucifixi  pugiles  elegerunt, 
et  factis  confessionibus  peccatorum,  et  audito  ex  more 
divino  oiHcio,  cibo  salutari  altaris  refecti,  et  prandio 
sobrio  confortati,  arma  sumunt  et  ad  praelium  se  accin- 
gunt. 

s  Id.,  ibid.  «... Quid  volo  dicere?  SicDeus  meadjuvet, 
qu6d  ego  regem  non  vereor,  qui  pro  onà  venit  contra 
Deum  meretrice.  >» 

Comment,  del  rey  en  Jaeme ,  c.  8  (  cité  dans  FHis- 
toire  générale  du  Languedoc,  III,  35S)  :  «  Il  avait  passé 
la  nuit  avec  une  de  ses  maîtresses,  et  il  était  si  fatigué, 
que,  lorsqu*il  entendit  la  messe  avant  le  combat,  il  ne 
put  rester  debout  durant  1* Évangile,  et  fut  obligé  de 
s'asseoir.  « 
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sur  eux  de  loui  le  poids  de  sa  lourde  cavalerie,  il 
les  dispersa ,  et  eu  lua ,  dil-on ,  plus  de  quinte 
mille;  il  n*avait  perdu  que  huit  hommes  et  un  seul 
chevalier  ^  Plusieurs  des  partisans  de  Hontforl 
s*étaient  entendus  pour  attaquer  uniquement  le  roi 
d'Aragon.  L*un  d'eux  prit  d'abord  pour  lui  un  des 
siens  auxquels  il  avait  fait  porter  ses  armes  ;  puis 
il  dit  :  «cLe  roi  est  pourtant  meilleur  chevalier,  i» 
Don  Pedro  s'élança  alors  et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  le  roi, 
le  voici.  »  A  l'instant  ils  le  percèrent  de  coups. 

Ce  prince  laissa  une  longue  et  chère  mémoire. 
Brillant  troubadour,  époux  léger;  mais  qui  aurait 
eu  le  cœur  de  s'en  souvenir  ?  Quand  Montfort  le 
vit  couché  par  terre  et  reconnaissable  i  sa  grande 
taille,  le  farouche  général  du  6aint-£sprit  ne  put 
retenir  une  larme '• 

L'Église  semblait  avoir  vaincu  dans  le  midi  de 
la  France  comme  dans  l'empire  grec.  Restaient  ses 
ennemis  du  Nord,  les  hérétiques  de  Flandre,  l'ex- 
communié Jean,  et  l'anti-César,  Othon. 

Depuis  cinq  ans  (1208-1215),  l'Angleterre  n'a- 
vail  plus  de  relations  avec  le  saint-siége;  la  sépa- 
ration semblait  accomplie  déjà,  comme  au  seizième 
siècle,  innocent  avait  poussé  Jean  à  l'extrémité,  et 
lancé  contre  lai  un  nouveau  Thomas  Becket.  En 
1208 ,  précisément  à  l'époque  où  le  pontife  com- 
mençait le  croisade  du  Midi ,  il  en  fit  une  souis 
forme  moins  belliqueuse  contre  le  roi  d'Angleterre, 
en  portant  un  de  ses  ennemis  à  la  primatie.  L'ar- 
chevêque de  Kenlerbury,  chef  de  l'Église  anglicane, 
était  en  outre,  comme  nous  l'avons  vu,  un  person- 
nage politique.  C'était  bien  plus  que  les  comtes  et 
les  lieutenants  du  roi,  le  chef  de  la  Kentie ,  de  ces 
comtés  méridionaux  de  l'Angleterre  qui  en  formait 
la  partie  la  moins  gouvernable,  la  plus  fidèle  au 
vieil  esprit  breton  et  saxon.  Le  primat  d'Angleterre 
nous  apparaît  comme  un  dépositaire  des  libertés 
nationales,  analogue  au  justiza  d'Aragon.  Rien  n'é- 
tait plus  important  pour  le  roi  que  de  mettre  dans 
une  telle  place  un  homme  à  lui;  il  y  faisait  nommer 
par  les  prélats,  par  son  Église  normande.  Hais  les 
moines  du  couvent  de  Saint -Augustin  à  Kenter- 
bury,  réclamaient  toujours  celte  élection ,  comme 
un  droit  imprescriptible  de  leur  maison ,  métro- 
pole primitive  du  christianisme  anglais.  La  voix  de 
ces  pauvres  moines  de  Kent  était  la  seule  qui  rap- 
pelât la  vieille  réclamation  du  peuple ,  et  attestât 
un  ancien  droit  des  vaincus. 


1  Petr.  Vall.  8«ro.,  e.  72.  Guill.  Pod.  Laor.,  c.  29. 
Gitill.  Brito. 

'  Petr.  Vall.  Sarn.,  e.72.  Videos  regem  postratun, 
descendit  de  eqno,  et  super  eorpus  defuncti  planctum 
fcctt. 

*  Chron.  de  Mailroe,  ap.  Scr.  fr.,  XII,  249.  -*  Math. 


Innocent  profita  de  ce  conflit.  Il  se  déclara  pour 
les  moines  ;  puis ,  ceux-ci  n'étant  pas  d'accord  en- 
tre eux ,  il  annula  les  premières  élections ,  et  sans 
attendre  l'autorisation  du  roi,  qu'il  avait  fait  de- 
mander, il  fit  élire  par  les  délégués  des  moines  à 
Rome  et  sous  ses  yeux  un  ennemi  personnel  de 
Jean.  C'était  un  savant  ecclésiastique  ,  d'origine 
saxonne,  comme  Becket;  son  nom  de  Langton  l'in- 
dique assez.  Il  avait  été  professeur  à  l'université 
de  Paris,  puis  chancelier  de  cette  université.  H 
nousresLede  lui  des  vers  galants  adressés  à  la  Vierge 
Marie.  Jean  n'apprit  pas  plutôt  la  consécration  de 
l'archevêque,  qu*il  chassa  d'Angleterre  les  moines 
de  Kenterbury,  mit  la  main  sur  leurs  biens,  et 
jura  que  si  le  pape  lançait  contre  lui  l'interdit,  il 
confisquerait  les  biens  de  tout  le  clergé,  et  coupe- 
rait le  nez  et  les  oreilles  à  tous  les  Romains  qu'il 
trouverait  dans  sa  terre.  L'interdit  vint  et  l'excom- 
munication aussi.  Mais  il  ne  se  rencontra  personne 
qui  osât  en  donner  signification  au  roi.  EffécH  êuni 
quoêi  caneê  muH,  non  audentes  latrare.  On  se  di- 
sait tout  bas  la  terrible  nouvelle;  mais  personne 
n'osait  ni  la  promulguer,  ni  s'y  conformer.  L'archi- 
diacre Geofifroy  s'étant  démis  de  l'échiquier ,  Jean 
le  fit  périr  sous  une  chape  de  plomb.  De  crainte 
d'être  abandonné  de  ses  barons,  il  avait  exigé  d'eux 
des  otages.  Ils  n'osèrent  pas  refuser  de  communier 
avec  lui.  Pour  lui,  il  acceptait  hardiment  ce  rôle 
d'adversaire  de  l'Église;  il  récompensa  un  prêtre 
qui  avait  prêché  au  peuple  que  le  roi  était  le  fléau 
de  Dieu ,  qu'il  fallait  Tendurer  comme  le  ministre 
de  la  colère  divine.  Cet  endurcissement  et  cette 
sécurité  de  Jean  faisaient  trembler  :  il  semblait  s'y 
complaire.  Il  mangeait  à  son  aise  les  biens  ecclé- 
siastiques, violait  les  filles  nobles,  achetait  des  sol- 
dats, et  se  moquait  de  tout.  De  l'argent,  il  en  pre- 
nait tant  qu'il  voulait  aux  prêtres,  aux  villes,  aux 
juifs  ;  il  enfermait  ceui^-ci  quand  ils  refusaient  de 
financer,  et  leur  arrachait  les  dents  une  à  une^.  Il 
jouit  cinq  ans  de  la  colère  de  Dieu.  Le  serment  de 
Jean  c'était  :  Par  Dieu  et  ses  dents!  Per  dentés 
Dei  *!...  C'était  le  dernier  terme  de  cet  esprit  sata- 
nique  que  nous  avons  remarqué  dans  les  rois  d'An- 
gleterre, dans  les  violences  furieuses  de  Guillaume 
le  Roux  et  du  Cœur-de-Lion ,  dans  le  meurtre  de 
Becket,  dans  les  guerres  parricides  de  celte  famille. 
Mat!  Boiê  mon  bien  ^  !... 

11  n'avait  rien  â  craindre  tant  que  la  France  et 


Paris,  p.  160  :  Jussit  rex  tortoribos  suis,  ut  diebus  siii- 
gulis  unum  eiL  molaribus  esicutereot  dentibus...  Die 
octavo  Judcus...  dédit  pecoDiam. 

^  SoD  père  jurait  :  «  Par  les  yeux  de  Dieu  !  »  Spist. 
Sancti  Thonue,  p.  493,  etc. 

*  Bvil,  be  thutt  my  good.  Hilton,  Par.  lost.  B.  IV, 
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l'Europe  étaient  tournées  tout  entières  vers  la  croi- 
sade des  Albigeois.  Mais  à  mesure  que  le  succès  de 
Montfortfut  décidé,  son  danger  augmenta  ^  Cette 
terreur,  cette  vie  sans  Dieu,  où  les  prêtres  offi- 
ciaient sous  peine  de  mort,  on  sentait  qu'elle  ne 
pouvait  durer.  Quand  plus  tard  Henri  YIII  sépara 
TAngleterre  du  pape,  c'est  qu'il  se  flt  pape  lui- 
même.  La  chose  n'était  pas  faisable  au  treizième 
siècle;  Jean  n'essaya  pas.  En  1212,  Innocent  III, 
rassuré  du  côté  du  Midi ,  prêcha  la  croisade  contre 
Jean,  et  chargea  le  roi  de  France  d'exécuter  la 
sentence  apostolique  ^.  Une  flotte ,  une  armée  im- 
mense furent  assemblées  par  Philippe.  De  son  côté, 
Jean  réunit,  dit-on,  à  Douvres,  jusqu'à  soixante 
mille  hommes.  Mais  dans  cette  multitude ,  il  n'y 
avait  guère  de  gens  sur  qui  il  pût  compter.  Le  légat 
du  pape,  qui  avait  passé  le  détroit,  lui  flt  compren- 
dre son  péril  ;  la  cour  de  Rome  voulait  abaisser 
Jean,  mais  non  pas  donner  l'Angleterre  au  roi 
de  France.  Il  se  soumit  et  flt  hommage  au  pape , 
s'engageant  de  lui  payer  un  tribut  de  mille  marcs 
sterlings  d'or  '.  La  cérémonie  de  l'hommage  féodal 
n'avait  rien  de  honteux.  Les  rois  étaient  souvent 
vassaux  de  seigneurs  peu  puissants,  pour  quelques 
terres  qu'ils  tenaient  d'eux  en  fief.  Le  roi  d'Angle- 
terre avait  toujours  été  vassal  du  roi  de  France 
pour  la  Normandie  ou  l'Aquitaine.  Henri  II  avait 
fait  hommage  de  l'Angleterre  à  Alexandre  III  et  Ri- 
chard à  l'Empereur,  Mais  les  temps  avaient  changé. 
Les  barons  affectèrent  de  croire  leur  roi  dégradé 
par  sa  soumission  aux  prêtres  ^.  Lui-même  cacha  à 


y.  110.  —  Je  regrette  que  Shakspeare  n^ait  pas  osé 
donner  une  seconde  partie  de  Jean, 

I  Le  roi  d^Angleterre  était  rennemi  personnel  des 
Mont  fort  ;  le  grand-père  de  Simon,  comte  de  Leicester, 
avait  osé  mettre  la  main  sur  Henri  II.  Le  frère  utérin 
de  Simon ,  Tun  des  plus  vaillants  chevaliers  qui  com- 
battirent À  la  bataille  de  Muret,  était  ce  Guillaume  des 
Barres,  homme  d^uue  force  prodigieuse ,  qui,  en  Sicile, 
lutta  devant  les  deux  armées  contre  Richard  Cœur-de- 
Lion ,  et  lui  donna  Thumiliation  d'avoir  trouvé  son 
égal. — Le  second  61s  de  Simon  de  Montfort  doit,  comme 
nous  Pavons  dit ,  poursuivre ,  au  nom  des  communes 
anglaises,  la  lutte  de  sa  famille  contre  les  fils  de  Jean. 
Celui>ci  n*osa  pas  envoyer  des  troupes  à  Raymond  son 
beau -frère,  mais  il  témoigna  la  plus  grande  colère  à 
ceux  de  ces  barons  qui  se  joignaient  à  Montfort  ;  lorsqu^il 
vint  en  Guienue ,  ils  quittèrent  tous  Parmée  des  croi- 
sés. Des  seigneurs  de  la  cour  de  Jean  défendirent, 
contre  Montfort,  Castelnaudary  et  Marmande. 

>  Math.  Paris,  p.  23i. 

>  Rymer,  1. 1 ,  P.  1,  p.  lit  :  «  Johannes  Dei  gratiâ 
rex  Angli».,.  libéré  eoncedimus  Deo  et  SS.  Aposto- 
lit ,  etc.,  ac  domino  uostro  papœ  Innocentio  ejusque 
cathoUcis  successoribùs  totum  regnum  Angliai ,  et  to- 
lum  regnum  Hibernias,  etc.  illa  tanquam  fcodatarins 


peine  sa  fureur.  Un  ermite  avait  prédit  qu'à  l'As- 
cension Jean  ne  serait  plus  rot;  il  voulut  prouver 
qu'il  l'était  encore ,  et  fil  traîner  le  prophète  à  la 
queue  d'un  cheval  qui  le  mit  en  pièces. 

Philippe-Auguste  eût  peut-être  envahi  l'Angle- 
terre malgré  les  défenses  du  légat ,  si  le  comte  de 
Flandre  ne  l'eût  abandonné.  La  Flandre  et  l'Angle- 
terre avaient  eu,  de  bonne  heure,  des  liaisons  com- 
merciales ;  les  ouvriers  flamands  avaient  besoin  de 
laines  anglaises.  Le  légat  encouragea  Philippe  à 
tourner  cette  grande  armée  contre  les  Flamands. 
Les  tisserands  de  Gand  et  de  Rruges  n'avaient  guère 
meilleure  réputation  d'orthodoxie  que  les  Albigeois 
du  Languedoc  '^.  Philippe  envahit  en  effet  la  Flan- 
dre, et  la  ravagea  cruellement.  Dam  fut  pillée.  Cas- 
sel,  Ypres,  Rruges,  Gand,  rançonnées.  Les  Français 
assiégeaient  cette  dernière  ville ,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  la  flotte  de  Jean  bloquait  la  leur.  Ils  ne 
purent  la  soustraire  à  l'ennemi  qu'en  la  brûlant 
eux-mêmes,  et  se  vengèrent  en  incendiant  les  villes 
de  Dam  et  de  Lille  ^ 

Cet  hiver  même,  Jean  tenta  un  effort  désespéré. 
Son  beau-frère ,  le  comte  de  Toulouse ,  venait  de 
perdre  toutes  ses  espérances  avec  la  bataille  de  Mu- 
ret et  la  mort  du  roi  d'Aragon  (12  septembre  12 15). 
Celui  d'Angleterre  dut  se  repentir  d'avoir  laissé 
écraser  les  Albigeois,  qui  auraient  été  ses  meil- 
leurs alliés.  Il  en  chercha  d'autres  en  Espagne ,  en 
Afrique  ;  il  s'adressa ,  dit-on  ,  aux  mahométans , 
au  chef  même  des  Almohades^,  aimant  mieux 
se  damner  et  se  donner  au  diable  qu'à  l'Église. 


recipienles...  Ecclesia  romana  mille  marcas  sterlingo- 
rum  percipiat  annuatim,  etc. 

*  Math.  Paris ,  p.  271  :  «  Tu  Johannes ,  lugubris  me- 
moriœ  pro  futuris  saeculis ,  ut  terra  tua,  ab  antiquo 
libéra,  ancillaret,  ezcogitasti,factus  de  Rege  liberrimo 
tributaris,  firmarius,  et  vasallus  servitntis. 

^  yoy.  plus  haut. 

^  Où  pourtant  on  parlait  français. 

7  Math.  Paris,  p.  169  :  «  Il  envoya  donc  en  toute 
hâte  des  messagers  afiidés,  c*est-à-dire  Thomas  Herdin- 
ton,  et  Raoul,  fils  de  Nicolas,  tous  deux  chevaliers,  et 
un  clerc  nommé  Robert  de  Londres,  à  PAdmiral,  au 
grand  roi  d'Afrique,  de  Maroc  et  d'Espagne,  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  AÊiramumelin,  lui  faisant  savoir 
qu'il  se  rendrait  à  lui ,  lui  et  son  royaume ,  et  le  tien- 
drait de  lui,8^il  lui  plaisait,  comme  tributaire;  et  aussi 
qu'abandonnant  la  loi  chrétienne  qu'il  ne  croyait  que 
vanité,  il  s'attacherait  fidèlement  à  la  loi  de  Mahomet... 
Ils  donnèrent  à  l'Admirai  la  charte  royale  ;  un  inter- 
prète, qu'on  avait  fait  appeler,  l'expliqua  clairement. 
Après  cette  lecture ,  le  roi  ferma  un  livre  qu'il  venait 
de  lire,  car  il  étudiait  assis  près  de  son  pupitre;  c'était 
un  homme  moyen  de  taille  et  d'Age,  le  geste  tranquille, 
la  parole  facile  et  prudente.  Après  avoir  délibéré  qoel- 
que  temps  en  lui-même,  il  dit  :  «  Je  lisais  tout  à  l'heure 
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Cependant  il  achetait  une  nouvelle  armée  (la 
sienne  l'avait  encore  abandonné  à  la  dernière  cam- 
pagne); il  envoyait  des  subsides  à  son  neveu  Othon', 
et  soulevait  tous  les  princes  de  Belgique.  Au  cœur 
de  rhiver  (vers  le  15  février  1214) ,  il  passa  la  mer 
et  débarqua  à  la  Rochelle.  Il  devait  attaquer  Phi- 
lippe par  le  midi ,  tandis  que  les  Allemands  et  les 
Flamands  tomberaient  sur  lui  du  côté  du  nord.  Le 
moment  était  bien  choisi;  les  Poitevins,  déjà  las 
du  joug  de  la  France,  vinrent  en  foule  se  ranger 
autour  de  Jean.  D'autre  part,  les  seigneurs  du  Nord 
étaient  alarmés  des  progrès'de  la  puissance  du  roi. 


un  livre  écrit  en  grec  par  un  Grec  sage  et  chrétien , 
nommé  Paul,  dont  les  actes  et  les  discours  me  plaisent 
fort.  Une  seule  chose  me  déplaît  en  loi ,  c^est  qu^il  ne 
se  tint  pas  à  la  loi  sous  laquelle  il  était  né  et  passa 
sous  une  autre  comme  un  transfuge  et  un  volage.  Et 
je  dis  cela  pour  votre  maître  le  roi  des  Anglais,  qui,  né 
sons  la  pieuse  et  sainte  loi  des  chrétiens ,  brûle  main- 
tenant, inconstant  et  mobile  qu*il  est,  de  Pabandonner 
pour  une  autre.  »  Et  il  ajouta  :  u  Dieu ,  qui  sait  tout , 
sait  aussi  que ,  si  je  n^avais  point  de  loi ,  je  choisirais 
celle-ci  sur  toute  autre,  et  Tembrasserais  ardemment.» 
Ensuite  il  voulut  savoir  quel  homme  était  le  roi  d^An- 
gleterre,  et  ce  qu^était  son  royaume.  Poussant  un  pro- 
fond soupir,  le  roi  répondit  :  u  Jamais  je  n*ai  lu  ni  ouï 
dire  qu*aucun  roi  possesseur  d'un  si  beau  royaume 
soumis  et  obéissant,  voulût  dMndépendant  devenir  tri- 
butaire ,  de  libre  devenir  esclave  ,  d*heureux  devenir 
misérable...  »  Pois  il  s'informa,  mais  avec  mépris,  de 
son  âge,  de  sa  stature,  de  sa  bravoure.  On  lui  répondit 
qu'il  avait  passé  cinquante  ans ,  qu'il  avait  déjà  les 
cheveux  tout  blancs  ,  qu'il  était  fort  de  corps ,  point 
haut  de  taille,  mais  plutôt  gros  et  robuste  dans  tous 
ses  membres...  Enfin,  repassant  dans  sa  mémoire  toutes 
les  réponses  des  envoyés,  après  un  court  silence,  l'Ad- 
mirai, indigné,  dit  avec  un  ricanement  de  mépris  :  u  Ce 
n'est  point  là  un  roi,  mais  un  roitelet  déjà  imbécile  et 
décrépit ,  et  je  ne  me  soucie  pas  de  lui  ;  il  est  indigne 
de  mon  alliance.  »  Et  regardant  de  travers  Thomas  et 
Raoul  :  a  Ne  reparaissez  pas  devant  moi,  leur  dit-il,  et 
que  vos  yeux  ne  revoient  plus  ma  face.  »  Les  envoyés 
se  retirant  tout  confus,  le  roi  regardait  Robert  le  clerc, 
le  troisième  ambassadeur,  qui  était  petit  et  noir,ayant 
un  bras  plus  long  que  l'autre,  les  doigts  mal  rangés, 
et  dont  deux  tenaient  ensemble,  avec  cela  une  6gurc 
de  juif.  Le  roi  réfléchissant  donc  qu'un  si  pauvre  per- 
sonnage n'eût  pas  été  choisi  pour  une  négociation  si 
difficile,  s'il  n'était  droit,  intelligent  et  délié,  voyant 
sa  couronne  et  sa  tonsure,  et  jugeant  de  là  qu'il  était 
clerc,  il  le  fit  appeler  auprès  de  lui  :  parce  que,  tandis 
que  les  autres  parlaient,  il  s'était  tenu  en  silence  et  à 
l'écart...  Le  roi  lui  demanda  si  Jean  avait  quelque  mé- 
rite ,  s'il  avait  procréé  des  enfants  vigoureux  ,  et  si  la 
faculté  générative  était  poissante  en  lui.  Et  il  ajouta 
que  si  Robert  mentait  dans  ses  réponses,  il  n'en  croi- 
rait plus  jamais  aucun  chrétien ,  et  surtout  aucun  clerc. 
Robert  attesta  la  loi  chrétienne  qu'il  répondrait  siu- 


Le  comte  de  Boulogne  avait  été  dépouillé  par  lui 
des  cinq  comtés  qu*il  possédait.  Le  comte  de  Flan- 
dre redemandait  en  vain  Aire  et  Saint-Omcr.  La 
dernière  campagne  avait  porté  au  comble  la  haine 
des  Flamands  contre  les  Français.  Les  comtes  de 
Limbourg ,  de  Iloilandc ,  de  Louvain ,  étaient  en- 
trés dans  cette  ligue,  quoique  le  dernier  fût  gendre 
de  Philippe.  Il  y  avait  encore  Hugues  de  Boves ,  le 
plus  célèbre  des  chefs  de  routiers;  enfin,  le  pauvre 
empereurde  Brunswick,  qui  n'était  lui-même  qu'un 
routier  au  service  de  son  oncle,  le  roi  d'Angleterre. 
On  prétend  que  les  confédérés  ne  voulaient  rien 


cèrement  à  toutes  ses  questions.  II  lui  dit  donc  et  lui 
assura  que  c'était  plutôt  un  tyran  qu'un  roi  ;  ruinant 
ses  peuples  au  lieu  de  les  gouverner  ;  oppresseur  des 
siens  et  ami  desétrangers^  lion  pour  ses  sujets,  agneau 
pour  les  étrangers  et  les  rebelles,  qui  avait  perdu  par 
sa  mollesse  le  duché  de  Normandie  et  bien  d'autres 
terres  ;  et  avait  soif  de  perdre  encore  ou  de  détruire  le 
royaume  d'Angleterre;  insatiable  d'argent,  dissipateur 
de  son  patrimoine.  Il  n'a  engendré  que  peu  ou  plutôt 
n'a  point  engendré  d'enfants  vigoureux  ,  mais  de  bien 
dignes  de  leur  père  (  sed  palrizantes).  Il  a  une  femme 
qui  lui  est  odieuse  et  qui  le  hait,  incestueuse,  sorcière 
et  adultère,  et  mille  fois  convaincue  de  ces  crimes. 
Aussi  le  roi  son  mari  a  fait  étrangler  ses  amants  sur 
son  lit.  Le  roi  lui-même  a  déshonoré  les  femmes  de 
plusieurs  de  ses  grands  et  même  de  ses  parents;  il  a 
souillé  ses  filles  et  ses  sœurs  nubiles.  Quant  à  la  foi 
chrétienne,  il  est,  comme  vous  venez  de  l'apprendre, 
flottant  et  plein  de  doute.  »  L'Admirai  ayant  entendu 
cela ,  n'eut  plus  seulement  du  mépris  pour  Jean ,  mais 
de  l'horreur,  et  le  maudit  selon  sa  loi ,  et  dit  :  a  Pour- 
quoi ces  misérables  Anglais  laissent- ils  régner  sur  eux 
un  tel  homme?  Ce  sont  en  vérité  des  efféminés  et  des 
serviles.  •  —  «  Les  Anglais,  répondit  Robert,  sont  les 
plus  patients  des  hommes  jusqu'à  ce  que  les  outrages 
et  les  mauvais  traitements  passent  la  mesure.  Mais  au- 
jourd'hui, comme  un  éléphant  ou  un  lion  qui  se  sent 
blessé  et  se  voit  tout  sanglant,  ils  s'indignent,  et  veu- 
lent ,  un  peu  tard  il  est  vrai ,  secouer  le  joug  qui  les 
écrase.  »  Le  roi  Admirai  reprocha  aux  Anglais  leur  trop 
grande  patience;  et  selon  Tinterprète,  qui  fut  toujours 
présent,  c'est  lâcheté  qu'il  faut  entendre.  —  Il  renvoya 
Robert  chargé  de  présents  en  or  et  en  argent,  en  pier- 
reries et  en  étoffes  de  soie.  Les  autres  députés,  il  les 
renvoya  sans  salut  et  sans  les  honorer  d'aucun  présent. 
—  Le  roi  Jean  fut  amèrement  affligé  de  se  voir  ainsi 
méprisé  par  le  roi  Admirai,  et  traversé  dans  son  projet. 
—Avec  les  dons  de  l'étranger,  Robert  agit  envers  le  roi 
fort  libéralement.  Aussi  Jean  l'honora  plus  que  les 
autres,  et  lui  donna,  quoiqu'elle  ne  fût  point  vacante, 
la  garde  de  l'abbaye  de  Saint- Alban...  Il  raconta  à 
quelques-uns  de  ses  familiers  l'histoire  de  ses  pierreries 
et  tout  ce  que  lui  avait  dit  en  secret  l'Admirai.  Parmi 
les  auditeurs  se  trouvait  Mathieu,  qui  écrit  et  raconte 
ceci.  » 

1  Math.  Paris,  p.  158. 
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moins  que  diviser  la  France.  Le  comte  de  Flandre 
eût  eu  Paris;  celui  de  Boulogne,  Péronne  et  le  Yer- 
mandois.  Ils  auraient  donné  les  biens  des  ecclésias- 
tiques aux  gens  de  guerre,  à  Timitation  de  Jean  ^ 

La  bataille  de  Bouvines,  si  fameuse  et  si  natio- 
nale ,  ne  semble  pas  avoir  été  une  action  fort  con- 
sidérable. 11  est  probable  que  chaque  armée  ne  pas- 
sait guère  quinze  ou  vingt  mille  hommes'.  Philippe, 
ayant  envoyé  contre  Jean  la  meilleure  partie  de 
ses  chevaliers,  avait  composé  en  partie  son  armée, 
qu'il  conduisait  lui-môme,  des  milices  de  Picardie. 
Les  Belges  laissèrent  Philippe  dévaster  leurs  terres 
roxaletneni'  pendant  un  mois.  Il  allait  s*en  retour- 
ner sans  avoir  vu  l'ennemi ,  lorsqu^il  le  rencontra 
entre  Lille  et  Tournay,  près  du  pont  de  Bouvines 
(27  août  1214).  Les  détails  de  la  bataille  nous  ont 
été  transmis  par  un  témoin  oculaire,  Guillaume 
le  Breton ,  chapelain  de  Philippe-Auguste ,  qui  se 
tenait  derrière  lui  pendant  la  bataille.  Malheureu- 
sement ce  récit,  évidemment  altéré  par  la  flatterie, 
Test  bien  plus  encore  par  la  servilité  classique  avec 
laquelle  l'histonen-poëte  se  croit  obligé  de  calquer 
sa  Philippide  sur  TÉnéide  de  Virgile.  Il  faut,  à 
toute  force,  que  Philippe  soit  Énée,  et  l'Empereur, 
Turnus.  Tout  ce  qu'on  peut  adopter  comme  cer- 
tain, c'est  que  nos  milices  furent  d'abord  mises  en 
désordre,  que  les  chevaliers  Grent  plusieurs  char- 
ges ,  que  dans  l'une ,  le  roi  de  France  courut  ris- 
que de  la  vie;  il  fut  tiré  à  terre  par  des  fantassins 
armés  de  crochets.  L'empereur  Othon  eut  son  che- 
Tal  blessé  par  Guillaume  des  Barres ,  ce  frère  de 
Simon  de  Montfort,  l'adversaire  de  Richard  Gœur- 
de-Lion ,  et  fut  emporté  dans  la  déroute  des  siens. 
La  gloire  du  courage ,  mais  non  pas  la  victoire , 
resta  aux  routiers  brabançons;  ces  vieux  soldats, 
au  nombre  de  cinq  cents,  ne  voulurent  pas  se  ren- 
dre aux  Français,  et  se  firent  plutôt  tuer.  Les  che- 
valiers s'obstinèrent  moins,  ils  furent  pris  en  grand 
nombre;  sous  ces  lourdes  armures,  un  homme 
démonté  était  pris  sans  remède.  Cinq  comtes  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Philippe- Auguste,  ceux  de 
Flandre,  de  Boulogne,  de  Salisbury,  de  Tecklem- 
bourg  et  deDortmund.  Les  deux  premiers  n'étant 
point  rachetés  par  les  leurs,  restèrent  prisonniers 
de  Philippe.  Il  donna  d'autres  prisonniers  à  ran- 
çonner aux  milices  des  communes  qui  avaient  pris 
part  au  combat. 

Jean  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  Midi,  qu'O- 
thon  dans  le  Nord  ;  il  eut  d'abord  de  rapides  suc- 


*  Math.  Paris,  p.  715.  Otfaon  avait  déclaré  qu*ua 
archevêque  ne  devait  avoir  que  douze  chevaux,  ud 
évéque  tix,  un  abbé  trois.  Urspr.,  336,  ap.  Raumer, 
lIoheDStaufen> 


ces  sur  la  Loire  ;  il  prit  Saint-Florent ,  Ancenis , 
Angers.  Mais  à  peine  les  deux  armées  furent  eu 
présence ,  qu'une  terreur  panique  leur  fit  tourner 
le  dos  en  même  temps.  Jean  perdit  plus  vite  qu'il 
n'avait  gagné.  Les  Aquitains  Grent  à  Louis  tout 
aussi  bon  accueil  qu'ils  avaient  fait  à  Jean  ;  il  se 
tint  heureux  que  le  pape  lui  obtint  une  trêve  pour 
soixante  mille  marcs  d'argent,  et  il  repassa  en 
Angleterre ,  vaincu ,  ruiné ,  sans  ressource.  L'oc- 
casion était  belle  pour  les  barons  ;  ils  la  saisirent. 
Au  mois  de  janvier  1215,  et  de  nouveau  le  15  juin, 
ils  lui  firent  signer  l'acte  célèbre,  connu  sous  le 
nom  de  grande  Charte,  L'archevêque  de  Kenler- 
bury,  Langton,  ex-professeur  de  l'université  de 
Paris ,  prétendit  que  les  libertés  qu'on  réclamait 
du  roi,  n'étaient  autres  que  les  vieil/es  libertés 
anglaises,  reconnues  déjà  par  Henri  Beauclerc  dans 
une  charte  semblable^.  Jean  promettait  aux  barons 
de  ne  plus  marier  leurs  filles  et  veuves,  malgré 
elles;  de  ne  plus  ruiner  les  pupilles  sous  prétexte 
de  tutelle  féodale  ou  garde-noble  ;  aux  habitants 
des  villes,  de  respecter  leurs  franchises;  à  tous  les 
hommes  libres ,  de  leur  permettre  d'aller  et  venir, 
comme  ils  voudraient  ;  de  ne  plus  emprisonner , 
ni  dépouiller  personne  arbitrairement  ;  de  ne  point 
faire  saisir  le  contenmenê  des  pauvres  gens  (outils, 
ustensiles ,  etc.  )  '^  ;  de  ne  point  lever,  sans  consen- 
tement du  parlement  des  barons ,  l'escuage  ou  taxe 
de  guerre  (hors  les  trois  cas  prévus  par  les  lois 
féodales  )  ;  enfin ,  de  ne  plus  faire  prendre  par  ses 
officiers  les  denrées  et  les  voitures  nécessaires  à 
sa  maison.  La  cour  royale  des  plaids  communs  ne 
devait  plus  suivre  le  roi ,  mais  siéger  au  milieu  de 
la  cité,  sous  l'œil  du  peuple,  à  Westminster.  En- 
fin, les  juges,  constables  et  baillis,  devaient  être 
désormais  des  personnes  versées  dans  la  science 
des  lois.  Cet  arlicle  seul  transférait  la  puissance 
judiciaire  aux  scribes ,  aux  clercs ,  aux  légistes , 
aux  hommes  de  condition  inférieure.  Ce  que  le  roi 
accordait  à  ses  tenanciers  immédiats ,  ils  devaient 
à  leur  tour  l'accorder  à  leurs  tenanciers  inférieurs. 
Ainsi,  pour  la  première  fois,  l'aristocratie  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  affermir  sa  victoire  sur  le  roi, 
qu'en  stipulant  pour  tous  les  hommes  libres.  Ce 
jour-là  l'ancienne  opposition  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  des  fils  des  Normands  et  des  fils  des  Saxons, 
disparut  et  s'effaça. 

Quand  on  lui  présenta  cet  acte ,  Jean  s'écria  : 
«(  Ils  pourraient  tout  aussi  bien  me  demander  ma 


s  Sismondi,  Hist.  des  Français,  p.  556. 
s  GuiUelm.  Brito,  p.  94. 

*  Hallam  soupçonne  ici  une  fraude  pieuse. 

*  Hallaoi,  TEurope  au  moyen  âge,  II,  87. 
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couronne  ^  »  11  signa,  et  tomba  ensaile  dans  nn 
horrible  accès  de  fareur ,  rongeant  la  paille  et  le 
bois,  comme  une  béte  enfermée  qui  mord  ses  bar- 
reaux. Dès  que  les  barons  furent  dispersés,  il  fit 
publier  par  tout  le  continent  que  les  ayenturiers 
brabançons,  flamands,  normands,  poitevins,  gas- 
cons ,  qui  voudraient  do  service,  pouvaient  venir 
en  Angleterre,  et  prendre  les  terres  de  ses  barons 
rebelles^;  il  voulait  refaire  sur  les  Normands  la 
conquête  de  Guillaume  sur  les  Saxons.  II  s*en  pré- 
senta une  foule.  Les  barons  effrayés  appelèrent  les 
rois  d*Éco8se  et  de  France.  Le  fils  de  celui-ci  avait 
épousé  Blanche  de  Gastille ,  nièce  de  Jean.  Mais 
cette  princesse  n'était  pas  rhéritière  immédiate  de 
son  oncle  ;  elle  ne  pouvait  transmettre  à  son  mari 
nn  droit  qu'elle  n'avait  pas  elle-même.  Le  pape 
intervenait  d'ailleurs.  Il  trouvait  que  l'archevêque 
de  Kenterbury  avait  été  trop  loin  contre  Jean.  Il 
défendait  au  roi  de  France  d'attaquer  le  roi  d'An- 
gleterre, vassal  de  l'Église.  Le  jeune  Louis,  fils  de 
Philippe,  feignant  d'agir  contre  le  gré  de  son  père  ', 
n'en  passa  pas  moins  en  Angleterre  à  la  tête  d'une 
armée.  Tous  les  comtés  de  la  Kentie,  l'archevêque 
lui-même,  et  la  ville  de  Londres,  se  déclarèrent 
pour  les  Français.  Jean  se  trouva  encore  une  fois 
abandonné ,  seul ,  exilé  dans  son  propre  royaume. 
Il  fallut  qu'il  cherchât  sa  vie  chaque  jour  dans  le 
pillage ,  comme  un  chef  de  routiers.  Le  malin ,  il 
brillait  la  maison  où  il  avait  passé  la  nuit.  Il  passa 
quelques  mois  dans  l'tle  de  Wight ,  et  y  subsista 
de  pirateries.  Il  portait  cependant  avec  lui  un  trésor 
avec  lequel  il  comptait  acheter  encore  des  soldats. 
Cet  argent  périt  au  passage  d'un  fleuve.  Alors  il 
perdit  tout  espoir,  prit  la  fièvre  et  mourut.  C'était 
ce  qui  pouvait  arriver  de  pis  aux  Français.  Le  fils 
de  Jean ,  Henri  III ,  était  innocent  des  crimes  de 
son  père.  Louis  vit  bientôt  tous  les  Anglais  ralliés 
contre  lui,  et  se  tint  heureux  de  repasser  en  France, 
en  renonçante  la  couronne  d'Angleterre^. 

Innocent  III  était  mort  deux  mois  avant  le  roi 
Jean  (1216, 16 juillet,  19  octobre),  aussi  grand, 

<  Il  est  dit  dans  la  grande  Charte,  que  si  les  ministres 
du  roi  la  violent  en  quelque  chose,  il  en  sera  référé  au 
conseil  des  vingt-cinq  Barons.  «  Alors  ceux-ci,  avec  la 
commaDauté  de  toute  la  terre,  nous  molesteront  et 
pouriairront  de  toute  façon  :  i.  e.  par  la  prise  de  nos 
châteaux,  etc..  «  La  consécration  de  la  guerre  civile, 
tel  est  le  premier  essai  de  garantie.  Essais  de  Guizot , 
p.  439-441. 

3  Math.  Paris,  p.  235. 

'  Id.,  p.  235.  On  assembla  à  Helun  la  cour  des  pairs. 
Loois  dit  à  Philippe  :  «  Monseigneur,  je  suis  votre 
homme  lige  pour  les  fiefs  que  vous  ui^avez  donnés  en 
deçà  de  la  ncr  ;  mais  quant  an  royaume  d'Angleterre , 
il  ne  TOUS  appartient  point  d*en  décider...  Je  vous 


aussi  triomphant ,  que  Tennemi  de  TÉglise  était 
atuiissé.  Et  pourtant  cette  fin  victorieuse  avait  été 
triste.  Que  souhaitait-il  donc  ?  Il  avait  écrasé  Othon, 
et  fait  un  Empereur  de  son  jeune  Italien  Frédé- 
ric II  :  la  mort  des  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre 
avait  montré  au  monde  ce  que  c'était  que  se  jouer 
de  l'Église  :  l'hérésie  des  Albigeois  avait  été  noyée 
dans  de  tels  flots  de  sang,  qu'on  cherchait  en  vain 
un  aliment  aux  bûchers.  Ce  grand,  ce  terrible  do- 
minateur  du  monde  et  de  la  pensée ,  que  lui  man- 
quait-il? . 

Rien  qu'une  chose,  la  chose  immense,  infinie,  à 
quoi  rien  ne  supplée  :  son  approbation ,  la  foi  en 
soi.  Sa  confiance  au  principe  de  la  persécution  ne 
s'était  peut-être  pas  ébranlée  ;  mais  il  lui  arrivait 
par-dessus  sa  victoire  un  cri  confus  du  sang  versé, 
une  plainte  à  voix  basse,  douce,  modeste,  et  d'au- 
tant plus  terrible.  Quand  on  venait  lui  conter  que 
son  légat  de  Ctteanx  avait  égorgé  en  son  nom  vingt 
mille  hommes  dans  Béziers ,  que  Tévèque  Folquet 
avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans  Toulouse, 
était-il  possible  que  dans  ces  immenses  exécutions 
le  glaive  ne  se  fût  point  trompé?  Tant  de  villes  en 
cendres ,  tant  d'enfants  punis  des  fautes  de  leurs 
pères ,  tant  de  péchés  pour  punir  le  péché  !  Les 
exécuteurs  avaient  été  bien  payés  :  celui-ci  était 
comte  de  Toulouse  et  marquis  de  Provence^,  celui'' 
là  archevêque  de  Narbonne;  les  autres,  évèques. 
L'Église,  qu'y  avait-elle  gagné?  Une  exécration 
immense ,  et  le  pape  un  doute. 

Ce  fut  surtout  un  an  avant  sa  mort,  en  121K, 
lorsque  le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Foix  et 
les  autres  seigneurs  du  Midi,  vinrent  se  jeter  à  ses 
pieds ,  lorsqu'il  entendit  les  plaintes,  et  qu'il  vit  les 
larmes  ;  alors  il  fut  étrangement  troublé.  Il  voulut, 
dit-on,  réparer,  et  ne  le  put  pas.  Ses  agents  ne  lui 
permirent  point  une  restitution  qui  les  ruinait  et 
les  condamnait.  Ce  n'est  pas  impunément  qu^on 
immole  l'humanité  à  une  idée.  Le  sang  versé 
réclame  dans  votre  propre  cœur ,  il  ébranle  l'idole 
à  laquelle  vous  avez  sacrifié;  elle  vous  manque 

demande  seulement  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  mes 
entreprises,  car  je  suis  déterminé  h  combattre  jusqu*i 
la  mort ,  sHl  le  faut ,  pour  recouvrer  lliéritage  de  ma 
femme,  a  Le  roi  déclara  qu*il  ne  donnerait  à  sonfiU 
aucun  appui. 

4  A  CD  croire  les  Anglaia ,  il  aurait  même  promis  de 
rendre  ,  à  son  avènement ,  les  conquêtes  de  Philippe- 
Auguste. 

^  Dans  une  charte  de  Tan  1216,  Montfort  s'intitule  : 
Simon,  providentiA  Dei  dux  Narbonss,  comes  Toloaae,et 
narchio  Provincise  et  Carcassonas  vicc-eomes,  et  domi- 
nus  MontiS'fortis.  Preuves  de  THiatoire  du  Languedoc, 
p.  954. 
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aux  jours  du  doule,  elle  chancelle ,  elle  pâlit,  elle 
échappe;  la  cerlitude  qu'elle  laisse,  c'est  celle  du 
crime  accompli  pour  elle. 

K  Quand  le  saint-père  eut  entendu  tout  ce  que 
lui  voulurent  dire  les  uns  et  les  autres  S  il  jeta  un 
grand  soupir  :  puis  s*étant  retiré  en  son  particulier 
avec  son  conseil,  lesdils  seigneurs  se  retirèrent 
aussi  en  leur  logis,  attendant  la  réponse  que  leur 
voudrait  faire  le  saint-père. 

»  Quand  le  saint-père  se  fut  retiré,  vinrent  de- 
vers lui  tous  les  prélats  du  parti  du  légat  et  du 
comte  de  Montfort,  qui  lui  dirent  et  montrèrent 
que,  s'il  rendait  à  ceux  qui  étaient  venus  recourir 
à  lui  leurs  terres  et  seigneuries ,  et  refusait  de  les 
croire  eux-mêmes,  il  ne  fallait  plus  qu'homme  du 
monde  se  mêlât  des  affaires  de  l'Église ,  ni  fit  rien 
pour  elle.  Quand  tous  les  prélats  eurent  dit  ceci, 
le  saint-père  prit  un  livre ,  et  leur  montra  à  tous 
comment,  s'ils  ne  rendaient  pas  lesdites  terres  et 
seigneuries  â  ceux  à  qui  on  les  avait  ôtées ,  ce  se- 
rait leur  faire  grandement  tort,  car  il  avait  trouvé 
et  trouvait  le  comte  Ramon  fort  obéissant  à  l'Église 
et  à  ses  commandements,  ainsi  que  tous  les  autres 
qui  étaient  avec  lui.  «  Pour  laquelle  raison ,  dit- 
il,  je  leur  donne  congé  et  licence  de  recouvrer  leurs 
terres  et  seigneuries  sur  ceux  qui  les  retiennent 
injustement.  » 

Alors  vous  auriez  vu  lesdils  prélats  murmurer 
contre  le  saint-père  et  les  princes,  en  telle  sorte 
qu'on  eût  dit  qu'ils  étaient  plutôt  gens  désespérés 
qu'autrement,  et  le  saint- père  fut  tout  ébahi  de 
se  trouver  en  tel  cas  que  les  prélats  fussent  émus 
comme  ils  relaient  contre  lui. 

»  Quand  le  chantre  de  Lyon  d'alors ,  qui  était 
un  des  grands  clercs  que  l'on  connût  dans  tout  le 
monde,  vit  et  ouït  lesdils  prélats  murmurer  en  cette 
sorte  contre  le  saint-père  et  les  princes,  il  se  leva, 
prit  la  parole  contre  les  prélats,  disant  et  montrant 
au  saint-père  que  tout  ce  que  les  prélats  disaient  et 
avaient  dit  n'était  autre  chose  sinon  une  grande 
malice  et  méchanceté  combinées  contre  lesdils 
princes  et  seigneurs,  et  contre  toute  vérité  ;  «  Car, 
seigneur,  dit-il,  tu  sais  bien,  en  ce  qui  touche  le 
comte  Ramon  ,  qu'il  t'a  toujours  été  obéissant ,  et 
que  c'est  une  vérité  qu'il  fut  des  premiers  à  mettre 
ses  places  en  les  mains  et  ton  pouvoir,  ou  celui  de 
ton  légat.  II  a  élé  aussi  un  des  premiers  qui  se  sont 
croisés  ;  il  a  élé  au  siège  de  Carcassonne  contre  son 
neveu  le  vicomte  de  Béziers,  ce  qu'il  fit  pour  te 


'  Chronique  languedocienne,  dans  les  Preuves  de 
THistoire  du  Languedoc ,  t.  III ,  p.  50-63.  Je  suis  la 
traduction  de  M.  Gnizot,  sauf  quelques  modiâcations. 
Je  crois,  comme  lui,  h  la  haute  antiquité  de  ce  monu- 
meiil.  Toutefois,  sur  plusieurs  faits  importants  ,  la 


montrer  combien  il  l'était  obéissaot ,  bien  que  le 
vicomte  fût  son  neveu,  de  laquelle  chose  aussi  ont 
été  faites  des  plaintes.  C'est  pourquoi  il  me  semble, 
seigneur,  que  tu  feras  grand  tort  au  comte  Ramon, 
si  tu  ne  lui  rends  et  fais  rendre  ses  terres,  et  ta  en 
auras  reproche  de  Dieu  et  du  monde ,  et  doréna- 
vant, seigneur,  il  ne  sera  homme  vivant  qui  se  fie 
en  toi  ou  en  tes  lettres,  et  qui  y  donne  foi  ni 
créance,  ce  dont  toute  l'Église  militante  pourra  en- 
courir diffamation  et  reproche.  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  que  vous,  évèque  de  Toulouse,  vous  avez 
grand  tort ,  et  montrez  bien  par  vos  paroles  que 
vous  n'aimez  pas  le  comte  Ramon ,  non  plus  que 
le  peuple  dont  vous  êtes  pasteur;  car  vous  avez 
allumé  un  tel  feu  dans  Toulouse ,  que  jamais  il  ne 
s'éteindra  ;  vous  avez  été  la  cause  principale  de  la 
mort  de  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  en  ferez 
périr  encore  autant,  puisque ,  par  vos  fausses  repré- 
sentations ,  vous  montrez  bien  persévérer  en  les 
mêmes  torts  ;  et  par  vous  et  votre  conduite  la  cour 
de  Rome  a  été  tellement  diffamée  que  par  tout  le 
monde  il  en  est  bruit  et  renommée;  et  il  me  sem- 
ble ,  seigneur ,  que  pour  la  convoitise  d'un  seul 
homme  tant  de  gens  ne  devraient  pas  être  détruits 
ni  dépouillés  de  leurs  biens.  » 

»  Le  saint-père  pensa  donc  un  peu  à  son  affaire  ; 
et  quand  il  eut  pensé ,  il  dit  :  «  Je  vois  bien  et  re- 
connais qu'il  a  été  fait  grand  tort  aux  seigneurs  et 
princes  qui  sont  ainsi  venus  devers  moi  ;  mais  tou- 
tefois j'en  suis  innocent ,  et  n'en  savais  rien  ;  ce 
n'est  pas  par  mon  ordre  qu'ont  été  faits  ces  torts , 
et  je  ne  sais  aucun  gré  à  ceux  qui  les  ont  faits,  car 
le  comte  Ramon  s'est  toujours  venu  rendre  vers 
moi  comme  véritablement  obéissant,  ainsi  que  les 
princes  qui  sont  avec  lui.  » 

»  Alors  donc  se  leva  debout  l'archevêque  de  Nar- 
bonne.  Il  prit  la  parole,  et  dit  et  montra  au  saint- 
père  comment  les  princes  n'étaient  coupables  d'au- 
cune faute  pour  qu'on  les  dépouillât  ainsi,  et  qu'on 
fit  ce  que  voulait  Tévêque  de  Toulouse,  u  qui  tou- 
jours, continua-t-il,  nous  a  donné  de  très-damna- 
bles  conseils,  et  le  fait  encore  à  présent;  car  je 
vous  jure  la  foi  que  je  dois  à  la  sainte  Église ,  que 
le  comte  Ramon  a  toujours  été  obéissant  à  toi , 
saint-père,  et  à  la  sainte  Église,  ainsi  que  tous  les 
autres  seigneurs  qui  sont  avec  lui  ;  et  s'ils  se  sont 
révoltés  contre  ton  légat  et  le  comte  de  Montfort , 
ils  n'ont  pas  eu  tort;  car  le  légat  et  le  comte  de 
Montfort  leur  ont  6lé  toutes  leurs  terres,  ont  tué  et 


chronique  est  en  opposition  avec  les  historiens  con- 
temporains. Peut-être  ici  montre- t-elle  le  pape  trop 
favorable  du  comte  de  Toulouse.  A^oy.  aussi  le  fragment 
de  la  Chronique  en  vers  publié  par  M.  Fauriel  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes. 
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massacré  de  leurs  gens  sans  nombre,  et  révéqac 
(le  Toulouse,  ici  présent,  est  cause  de  tout  le  mal 
qui  s'y  fait,  et  tu  peux  bien  connatlrc,  seigneur, 
que  les  paroles  dudit  évéque  n'ont  pas  vrafsem- 
blance  ;  car  si  les  choses  étaient  comme  il  le  dit  et 
le  donne  à  entendre,  le  comte  Ramon  et  les  sei- 
gneurs qui  raccompagnent  ne  seraient  venus  vers 
toi ,  comme  ils  l'ont  fait,  et  comme  tu  le  vois.  » 

»  Quand  l'archevêque  eut  parlé ,  vint  un  grand 
clerc  appelé  maître  Théodise,  lequel  dit  et  montra 
an  saint-père  tout  le  contraire  de  ce  que  lui  avait 
dit  l'archevêque  de  Narbonne.  u  Tu  sais  bien ,  sei- 
gneur, lui  dit-il,  et  es  averti  des  très-grandes  pei- 
nes que  le  comte  de  Montfort  et  le  légat  ont  prises 
nuit  et  jour  avec  grand  danger  de  leurs  personnes, 
pour  réduire  et  changer  le  pays  des  princes  dont 
on  a  parlé ,  lequel  était  tout  plein  d'hérétiques. 
Ainsi ,  seigneur ,  tu  sais  bien  que  maintenant  le 
comte  de  Montfort  et  ton  légat  ont  balayé  et  détruit 
lesdits  hérétiques,  et  pris  en  leurs  mains  le  pays; 
ce  qu'ils  ont  fait  avec  grand  travail  et  peine,  ainsi 
que  chacun  le  peut  bien  voir  ;  et  maintenant  que 
ceux-ci  viennent  à  toi ,  tu  ne  peux  rien  faire  ni 
user  de  rigueur  contre  ton  légat.  Le  comte  de  Mont- 
fort a  bon  droit  et  bonne  cause  pour  prendre  leurs 
terres;  et  si  tu  les  lui  6tais  maintenant,  tu  lui 
ferais  grand  tort  ;  car  nuit  et  jour  le  comte  de  Mont- 
fort se  travaille  pour  l'Église  et  pour  ses  droits , 
ainsi  qu'on  te  l'a  dit.  » 

»  Le  saint-père  ayant  ouï  et  écouté  chacun  des 
deux  partis ,  répondit  à  mattre  Théodise  et  à  ceux 
de  sa  compagnie ,  qu'il  savait  bien  tout  le  contraire 
de  leur  dire ,  car  il  avait  été  bien  informé  que  le 
légat  détruisait  les  bons  et  les  justes,  et  laissait  les 
méchants  sans  punition,  et  grandes  étaient  les 
plaintes  qui  chaque  jour  lui  venaient  de  toutes 
parts  contre  le  légat  et  le  comte  de  Montfort.  Tous 
ceux  donc  qui  tenaient  le  parti  du  légat  et  du  comte 
de  Montfort  se  réunirent  et  vinrent  devant  le  saint- 
père  lui  dire  et  le  prier  qu'il  voulût  laisser  au  comte 
de  Montfort ,  puisqu'il  les  avait  conquis ,  les  pays 
deBigorre,  Carcassonnc,  Toulouse,  Agen,Quercy, 
Albigeois,  Foix  et  Comminges  :  <(  El  s'il  arrive, 
seigneur,  lui  dirent-ils,  que  tu  lui  veuilles  ôter 
lesdits  pays  et  terres,  nous  te  jurons  et  promettons 
que  tous  nous  l'aiderons  et  secourrons  envers  et 
contre  tous.  » 

»  Quand  ils  eurent  ainsi  parlé,  le  saint-père  leur 
dit  et  répondit  que,  ni  pour  eux,  ni  pour  aucune 
chose  qu'ils  lui  eussent  dite,  il  ne  ferait  rien  de 
ce  qu'ils  voulaient,  et  qu'homme  au  monde  ne 
serait  dépouillé  par  lui  ;  car,  en  pensant  que  la  chose 
fût  ainsi  qu'ils  le  disaient,  et  que  le  comte  Ramon 
eût  fait  tout  ce  qu'on  a  dit  et  exposé  ,  il  ne  devrait 
pas  pour  cela  perdre  sa  terre  et  son  héritage;  car 


Dieu  a  dit  de  sa  bouche  «  que  le  père  ne  payerait 
pas  l'iniquité  du  fils,  ni  le  fils  celle  du  père,  >»  et  il 
n'est  homme  qui  ose  soutenir  et  maintenir  le  con- 
traire ;  d'un  autre  côté  il  était  bien  informé  que  le 
comte  de  Montfort  avait  fait  mourir  à  tort  et  sans 
cause  le  vicomte  de  Béziers  pour  avoir  sa  terre; 
K  Car,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu,  dit-il,  jamais  le 
vicomte  de  Béziers  ne  contribua  à  cette  hérésie... 
Et  je  voudrais  bien  savoir  entre  vous  autres,  puis- 
que vous  prenez  si  fort  parti  pour  le  comte  de 
Montfort,  quel  est  celui  qui  voudra  charger  et 
inculper  le  vicomte,  et  me  dire  pourquoi  le  comte 
de  Montfort  l'a  fait  ainsi  mourir ,  a  ravagé  sa  terre 
et  la  lui  a  ôtée  de  cette  sorte?  »  Quand  le  saint- 
père  eut  ainsi  parlé ,  tous  ses  prélats  lui  répondi- 
rent que  bon  gré  mal  gré,  que  ce  fût  bien  ou  mal, 
le  comte  de  Montfort  garderait  les  terres  et  sei- 
gneuries ,  car  ils  l'aideraient  à  se  défendre  envers 
et  contre  tous,  vu  qu'il  les  avait  bien  et  loyalement 
conquises. 

»  L'évêque  d'Osma  voyant  ceci,  dit  au  saint- 
père  :  (c  Seigneur,  ne  t'embarrasse  pas  de  leurs 
menaces ,  car  je  te  le  dis  en  vérité ,  l'évêque  de 
Toulouse  est  un  grand  vantard,  et  leurs  menaces 
n'empêcheront  pas  que  le  fils  du  comte  Ramon  ne 
recouvre  sa  terre  sur  le  comte  de  Montfort.  Il  trou- 
vera pour  cela  aide  et  secours,  car  il  est  neveu  du 
roi  de  France,  et  aussi  de  celui  d'Angleterre  et 
d'autres  grands  seigneurs  et  princes.  C'est  pourquoi 
il  saura  bien  dérendre  son  droit,  quoiqu'il  soit 
jeune.  » 

»  Le  saint-père  répondit  :  «  Seigneurs,  ne  vous 
inquiétez  pas  de  l'enfant ,  car  si  le  comte  de  Mont- 
fort lui  retient  ses  terres  et  seigneuries ,  je  lui  en 
donnerai  d'autres  avec  quoi  il  reconquerra  Tou- 
louse, Agen  et  aussi  Beaucaire  ;  je  lui  donnerai  en 
toute  propriété  le  comté  de  Venaissin ,  qui  a  été  à 
l'Empereur ,  et  s'il  a  pour  lui  Dieu  et  l'Église ,  et 
qu'il  ne  fasse  tort  à  personne  au  monde ,  il  aura 
assez  de  terres  et  seigneuries.  »  Le  comte  Ramon 
vint  donc  devers  le  saint-père  avec  tous  les  princes 
et  seigneurs ,  pour  avoir  réponse  sur  leurs  affaires 
et  la  requête  que  chacun  avait  faite  au  saint-père, 
et  le  comte  Ramon  lui  dit  et  montra  comment  ils 
avaient  demeuré  un  long  temps  en  attendant  la 
réponse  de  leur  affaire  et  de  la  requête  que  chacun 
lui  avait  faite.  Le  saint- père  dit  donc  au  comte 
Ramon  que  pour  le  moment  il  ne  pouvait  rien  faire 
pour  eux,  mais  qu'il  s'en  retournât  et  lui  laissât 
son  fils,  et  quand  le  comte  Ramon  eut  ouï  la 
réponse  du  saint-père,  il  prit  congé  de  lui,  et  lui 
laissa  son  fils  ;  et  le  saint-père  lui  donna  sa  béné- 
diction. Le  comte  Ramon  sortit  de  Rome  avec  une 
partie  de  ses  gens,  et  laissa  les  autres  à  son  fils,  et 
entre  autres  y  demeura  le  comte  de  Foix ,  pour 
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demander  sa  lerre  et  voir  s'il  la  poonrait  recouvrer  ; 
et  le  comte  Ramon  s'en  alla  droit  à  Vîlerbe  pour 
attendre  son  fils  et  les  autres  qui  étaient  avec  lui, 
comme  on  Ta  dit. 

>»  Tout  ceci  fait,  le  comte  deFoix  se  retira  devers 
le  saint-père  pour  savoir  si  la  terre  lui  reviendrait 
ou  non  ;  et  lorsque  le  saint-père  eut  vu  le  comte 
de  Foix,  il  lui  rendit  ses  terres  et  seigneuries,  lui 
bailla  ses  lettres  comme  il  était  nécessaire  en  telle 
occasion ,  dont  le  comte  de  Foix  fut  grandement 
joyeux  et  alègre,  et  remercia  grandement  le  saint- 
père  ,  lequel  lui  donna  sa  bénédiction  et  absolution 
de  toutes  choses  jusqu'au  jour  présent.  Quand  l'af- 
faire du  comte  de  Foix  fut  finie,  il  partit  de  Rome, 
tira  droit  à  Yiterbe  devers  le  comte  Ramon,  et  lui 
conta  toute  son  affaire ,  comment  il  avait  eu  son 
absolution,  et  comment  aussi  le  saint-père  lui  avait 
rendu  sa  terre  et  seigneurie  ;  il  lui  montra  ses  let- 
tres, dont  le  comte  Ramon  fut  grandement  joyeux 
et  alègre,  ils  partirent  donc  de  Yiterbe,  et  vinrent 
droit  à  €^nes ,  où  ils  attendirent  le  fils  du  comte 
Ramon, 

»  Or,  l'histoire  dit  qu'après  tout  ceci,  et  lorsque 
le  fils  du  comte  Ramon  eut  demeuré  à  Rome  l'es- 
pace de  quarante  jours ,  il  se  retira  un  jour  devers 
le  saint-père  avec  ses  barons  et  les  seigneurs  qui 
étaient  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé,  après 
salutation  faite  par  l'enfant  au  saint-père ,  ainsi 
qu'il  le  savait  bien  faire ,  car  l'enfant  était  sage  et 
bien  morigéné,  il  demanda  congé  au  saint-père 
de  s'en  retourner,  puisqu'il  ne  pouvait  avoir  d*au- 
tre  réponse  ;  et  quand  le  saint-père  eut  entendu  et 
écouté  tout  ce  que  l'enfant  lui  voulut  dire  et  mon- 
trer, il  le  prit  par  la  main ,  le  fit  asseoir  à  c6té  de 
lui ,  et  se  prit  à  lui  dire  :  «  Fils ,  écoute ,  que  je  te 
parle,  et  ce  que  je  veux  te  dire,  si  tu  le  fais,  jamais 
tu  ne  fauldras  en  rien. 


1  Guill.  de  Pod.  Laur.,  c.  50  :  «  Le  comte  était  ma- 
lade de  fatigue  et  d*ennui,  ruiné  par  tant  de  dépenses 
et  épuisé,  et  ne  pouvait  guère  supporter  Taiguillon 
dont  le  légat  le  pressait  sans  relAche  pour  son  insou- 
ciance et  sa  mollesse  ;  aussi  priait-il,  dit-on,  le  Seigneur 
de  remédier  h  ses  maux  par  le  repos  de  la  mort.  La 
veille  de  Saint-Jean-Baptiste,  une  pierre  lancée  par  on 
mangonnean  lui  tomba  sur  la  tète,  et  il  expira  sur  la 
place.  * 

>  Raymond  YII  écrit  à  Phi  lippe- Auguste  (juill.  1333): 
Ad  vos,  domine  ^  sicut  ad  meum  unicum  et  principale 
recurro  refugium...  humiliter  vos  deprecans  et  ezorans 
quatenùs  mei  miscreri  velitis.  Preuves  de  Tllistoire  du 
Langued.,  III,  375. 

*  (Décembre  1333.)  Càm...  Amalricus  supplicaverit 
nobiSQt  dignemini  juxta  beneplacîtum  testmm,  terram 
accipere  vobis  et  haerediboa  vestris  in  perpetuum, 
quam  tcnuit  vel  tenere  debnit,  ip§e,  vel  pater  snus  in 


»  Premièrement ,  que  tu  aimes  Dieu  et  le  ser- 
ves ,  et  ne  prennes  rien  du  bien  d'autrui  ;  le  tien , 
si  quelqu'un  veut  te  l'ôler,  défends-le,  en  quoi 
faisant  lu  auras  beaucoup  de  terres  et  seigneuries; 
et  afin  que  tu  ne  demeures  pas  sans  terres  ni  sei- 
gneuries ,  je  te  donne  le  comté  de  Yenaîssîn  avec 
toutes  ses  appartenances,  la  Provence  et  Beaucaire, 
pour  servira  ton  entretien,  jusqu'à  ce  que  la  sainte 
église  ait  assemblé  son  concile.  Alors  ta  pourras 
revenir  deçà  les  monts  pour  avoir  droit  et  raison 
de  ce  que  tu  demandes  contre  le  comte  de  Mont- 
fort.  » 

»  L'enfant  remercia  donc  le  saint-père  de  ce  qu'il 
lui  avait  donné,  et  lui  dit  ;  «  Seigneur,  si  je  puis 
recouvrer  ma  terre  sur  le  comte  de  Monlfort  et 
ceux  qui  la  retiennent,  je  te  prie,  seigneur,  que 
tu  ne  me  saches  pas  mauvais  gré ,  et  ne  sois  pas 
courroucé  contre  moi*  »  Le  saint-père  lui  répon- 
dit :  «  Quoi  que  tu  fasses.  Dieu  te  permet  de  bien 
commencer,  et  mieux  achever.  » 

Ces  souhaits  d'un  vieillard  impuissant  ne  de- 
vaient point  se  réaliser*  Ce  ne  furent  ni  les  Ray- 
mond ,  ni  les  Montfort  qui  recueillirent  le  patri- 
moine du  comte  de  Toulouse.  L'héritier  légitime 
ne  le  recouvra  que  pour  le  céder  bientôt,  L*asur- 
pateur ,  avec  tout  son  courage  et  sa  prodigieuse 
vigueur  d'âme,  était  vaincu  dans  le  cœur,  quand 
une  pierre,  lancée  des  murs  de  Toulouse,  vint  le 
délivrer  de  la  vie  (1S18)  ^  Son  fils,  Amaury  de 
Montfort ,  céda  au  roi  de  France  ses  droits  sur  le 
Languedoc  ;  tout  le  Midi ,  sauf  quelques  villes 
libres,  se  jeta  dans  les  bras  de  Philippe-Auguste'. 
En  1S12,  le  légat  lui-même  et  les  évéques  du  Midi 
le  suppliaient  à  genoux  d'accepter  l'hommage  de 
Montfort  '•  C'est  qu'en  effet  les  vainqueurs  ne  sa- 
vaient plus  que  faire  de  leur  conquête  et  doutaient 
de  s'y  maintenir.  Les  quatre  cent  trente  fiefs  que 


partibus  Albigensibus  et  sibi  vicinis ,  gaudemus  super 
hoc,  desiderantes  ecclesiam  et  terram  illam  sub  umbrà 
vestri  nominis  gubernari  et  rogantes  afiectuosè  quan- 
tum possumus,  quatenùs  celsae  majestatis  vestrae  regia 
potestas  ,  intuitu  régis  regum ,  et  pro  honore  sanctse 
matris  ecclesiae  ac  regni  vestri ,  terram  praedictam  ad 
oblationem  et  resigna tionem  dicti  comitis  recipiatis  ; 
et  inyeuietis  nos  et  eaeteros  prsiatos  parâtes  vires 
nostras  efiundere  in  hoc  negotio  pro  vobis ,  et  ezpen- 
dere  quidquid  ecclesia  in  partibus  illis  habet,  vd  est 
habitura.  Preuves  de  THist.  du  Languedoc,  111,376. — 
(1333.)  Dùm  dudùm  et  diû  soli  sederemus  in  Biterris 
civitate,  singulis  momentis  mortem  expectantes,  opta- 
taque  nobis  fuit  in  desiderio ,  vitA  nobis  existente  in 
snpplicium,  hostibus  fidei  et  pacis  undiquè  gladios 
suos  in  capita  nostra  exerentibus,  ecce,  rex  reyerende 
intravit  kal.  maii  cursor  ad  nos,  qui...  nuntiavit  nobis 
vcrbom  bonum,  verbum  eonsolatiopis,  et  totias  mise- 
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Sûnon  de  Mootfort  arail  donnés  pour  être  régis 
selon  la  Goatome  de  Paris,  pouvaient  être  arrachés 
anx  nouveaux  possesseurs  s'il  ne  s'assuraient  un 
puissant  protecteur.  Les  vaincus ,  qui  avaient  vu 
en  plusieurs  occasions  le  roi  de  France  opposé  au 
pape,  espéraient  de  lui  un  peu  plus  d'équité  et  de 
douceur. 

Sî  nous  jetons  à  cette  époque  un  regard  sur  l'Eu- 
rope entière,  nous  découvrirons  dans  tous  les  États 
une  faiblesse ,  une  inconséquence  de  principe  et 
de  situation  qui  devait  tourner  au  profit  du  roi  de 
France. 

Avant  l'effroyable  guerre  qui  amena  la  eatastro^ 
pbe  du  Midi,  don  Pedro  et  Raymond  Y  avaient  été 
eiHiemis  des  libertés  municipales  de  Toulouse  et 
de  l'Aragon.  Le  roi  d'Aragon  avait  voulu  être  cou- 
ronné des  mains  du  pape,  et  lui  rendre  hommage 
pour  être  moins  dépendant  des  siens.  Le  comte  de 
Tottioase,  Raymond  Y,  avait  sollicité  lui-même  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  de  faire  une  croi- 
sade contre  les  libertés  religieuses  et  politiques  de 
la  cité  de  Toulouse.  Représentant  du  principe  féo- 
dal, il  eût  voulu  anéantir  le  principe  municipal  qui 
gênait  son  pouvoir.  Le  roi  d'Angleterre  continuait, 
contre  Kenterbury ,  contre  ses  barons ,  la  lutte 
de  Henri  II.  Enfin,  l'empereur  Othon  deRrunswick, 
fils  de  Henri  le  Lion,  sorti  d'une  famille  toute  guelfe, 
tout  ennemie  des  empereurs,  mais  Anglais  par  sa 
mère ,  élevé  à  la  cour  d'Angleterre ,  près  de  ses 
oncles  Richard  et  Jean ,  se  souvint  de  sa  mère  plus 
que  de  son  père,  tourna  des  Guelfes  aux  Gibelins, 
tandis  que  la  maison  gibeline  des  princes  de  Souabe 
était  relevée  par  les  papes,  par  Innocent  III,  tuteur 
du  jeune  Frédéric  II.  Othon,  abandonné  des  Guel- 
fes, abandonné  des  Gibelins,  se  trouvait  renfermé 
dans  ses  États  de  Rrunswick,  et  recevait  une  solde 
de  son  oncle  Jean  pour  combattre  l'Église  et  Phi- 
lippe-Auguste qui  le  défit  à  Rouvines.  Telle  était 
l'immense  contradiction  de  l'Europe.  Les  princes 
étaient  contre  les  libertés  municipales  pour  les  li- 
bertés religieuses.  L'Empereur  était  guelfe  et  le 
pape  gibelin.  Le  pape,  en  attaquant  les  rois  sous 
le  rapport  religieux ,  les  soutenait  contre  les  peu- 
ples sous  le  rapport  politique.  Il  sacra  le  roi  d'Ara- 
gon ,  il  annula  la  grande  Charte,  et  blâma  l'arcbe- 


riae  nofitrae  allevatiooig,  qo6d  videlicet  placet  cclsitu- 
(liDÎs  vestrae  magnifîcentis  ,  convocatis  pnelatis  et 
baronibus  regni  vestrî  apad  Helodunum ,  ad  tractan- 
doiD  super  remedio  et  succursu  terrae,  quœ  facta  est  in 
horrendam  desoIatiODem  et  in  sibilum  sempiternuni , 
oisi  Dominus  mlnisterio  régis  desCterse  vesirs  citiùs 
suoeorrat ,  saper  quo,  tanto  moerore  scalidi ,  tant  A 
lagubratione  defecti  respirantes,  gratias  primùm,  ele- 
vatis  oculis  ac  manibus  in  cœlum,  referimus  altissimo, 
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vêque  de  Kenterbury ,  de  même  qu'Alexandre  Ifl 
avait  abandonné  Recket.  Le  pape  renonçait  ainsi  à 
son  ancien  rôle  de  défenseur  des  libertés  politiques 
et  religieuses.  Le  roi  de  France,  au  contraire, 
sanctionnait  à  cette  époque  une  foule  de  chartes 
communales.  Il  prenait  part  à  la  croisade  du  Midi, 
mais  seulement  autant  qu'il  fallait  pour  constater 
sa  foi.  Lui  seul,  en  Europe,  avait  une  position 
forte  et  simple  ;  à  lui  seul  était  l'avenir. 


CHAPITRE  VIII. 

FBBIlfcaE   HOITlt   DO   TEUZlftHB   SIfcCLK.    MYSTIUSHI. 
LOUIS   IX.   SAlirrBTÉ   OU   BOI   BB  FBikIlCB. 

Cette  lutte  immense,  dont  nous  avons  présenté 
le  tableau  dans  le  chapitre  précédent,  s'est  termi- 
née, ce  semble,  à  l'avantage  du  pape.  Il  a  triom- 
phé partout,  et  de  l'Empereur,  et  du  roi  Jean ,  et 
des  Albigeois  hérétiques ,  et  des  Grecs  schismati- 
ques.  L'Angleterre  et  Naples  sont  devenus  deux 
fiefs  du  saint-siége,  et  la  mort  tragique  du  roi 
d'Aragon  a  été  un  grand  enseignement  pour  tous 
les  rois.  Cependant ,  ces  succès  divers  ont  si  peu 
fortifié  le  pape,  que  nous  le  verrons,  au  milieu  du 
treizième  siècle ,  abandonné  d'une  grande  partie 
de  l'Europe,  mendiant  à  Lyon  la  protection  fran- 
çaise; au  commencement  du  siècle  suivant,  ou- 
tragé ,  battu ,  souffleté  par  son  bon  ami  le  roi  de 
France,  obligé  enfin  de  venir  se  mettre  sous  sa 
main,  à  Avignon.  C'est  au  profil  de  la  France  qu'au* 
ront  succombé  les  vaincus  et  les  vainqueurs,  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  l'Église  elle-même. 

Gomment  expliquer  cette  décadence  précipitée 
d'Innocent  III  à  Roniface  YIII,  une  telle  chute  après 
une  telle  victoire.?  D'abord ,  c'est  que  la  victoire  a 
été  plus  apparente  que  réelle.  Le  fer  est  impuissant 
contre  la  pensée;  c'est  plul6t  sa  nature,  à  cette 
plante  vivace,  de  croître  sous  le  fer,  de  germer  et 
fleurir  sous  l'acier.  Combien  plus ,  si  le  glaive  se 
trouve  dans  la  main  qui  devait  le  moins  user  du 
glaive,  si  c'est  la  main  pacifique ,  la  main  du  prê- 
tre; si  l'agneau  mord  et  déchire,  si  le  père  assas*^ 


in  oujus  manu  corda  regum  consistant ,  scientes  hoc 
diviuitùs  vobis  esse  inspiratum ,  etc..  Flcxis  itaque 
gcnibus,  reverentissime  Rex,  lacrymis  in  torrentem 
deductis,et  siugultibus  lacerati,  regiae  supplicamus 
majcstati  quatinùs  vobis  inspira  tas  gratis  Dei  non  déesse 
velitis...  quod  universalis  ecclesia  imminct  subversio 
in  regno  ▼e8tro,nisivosoccurrati8etsuccurratis,ctc... 
Preuves  dt*  TBist.  du  Languedoc ,  III,  378. 
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sine  !...  rÉglise perdant  ainsi  son  caractère  de  sain- 
teté, ce  caractère  va  tout  à  Theure  passer  à  un 
laïque ,  à  un  roi ,  au  roi  de  France.  Les  peuples 
vont  transporter  leur  respect  au  sacerdoce  laïque, 
à  la  royauté.  Le  pieux  Louis  IX  porte  ainsi ,  à  son 
insu ,  un  coup  terrible  à  TÉglise. 

Les  remèdes  mêmes  sont  devenus  des  maux.  Le 
pape  n*a  vaincu  le  mysticisme  indépendant ,  qu*en 
ouvrant  lui-même  de  grandes  écoles  de  mysticisme, 
je  parle  des  ordres  mendiants.  C'est  combattre  le 
mal  par  le  mal  même  ;  c'est  entreprendre  la  chose 
difficile  et  contradictoire  entre  toutes ,  vouloir  ré- 
gler Tinspi  ration,  déterminer  rillu  mi  nation,  con- 
stituer le  délire!  On  ne  joue  pas  ainsi  avec  la  liberté, 
c'est  une  lame  à  deux  tranchants ,  qui  blesse  celui 
qui  croit  la  tenir  et  veut  s*en  faire  un  instrument. 

Les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Fran- 
çois, sur  lesquels  le  pape  essaya  de  soutenir  TÉglise 
en  ruine ,  eurent  une  mission  commune,  la  prédi- 
cation. Le  premier  âge  des  monastères ,  TAge  du 
travail  et  de  la  culture ,  où  les  bénédictins  avaient 
défriché  la  terre  et  Tesprit  des  barbares ,  cet  âge 
était  passé.  Celui  des  prédicateurs  de  la  croisade, 
des  moines  de  Clteaux  et  de  Clairvaux ,  avait  fini 
avec  la  croisade.  C*est  une  croisade  morale  qu'il 
fallait  à  l'Église ,  une  croisade  où  elle  appelât  les 
hommes  non  plus  à  la  Jérusalem  de  Judée,  mais  à 
la  Jérusalem  de  charité,  d'union  ,  de  simplicité, 
d'obéissance.  Le  salut  du  christianisme  était  certai- 
nement dans  l'unité  de  l'Église.  Au  temps  de  Gré- 
goire VII ,  il  avait  déjà  été  sauvé  par  les  moines, 
auxiliaires  de  la  papauté.  Mais  les  moines  sédentai- 
res et  reclus  ne  servaient  plus  guère ,  lorsque  les 
hérétiques  couraient  le  monde  pour  répandre  leurs 
doctrines.  Contre  de  tels  prêcheurs,  l'Église  eut  ses 
précheurê,  c'est  le  nom  même  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Le  monde  venant  moins  à  elle ,  elle 
alla  à  lui.  Ces  missionnaires  puisèrent  â  la  source 
où  le  christianisme  se  désaltère,  toutes  les  fois  qu'il 
est  fatigué  et  haletant,  à  la  source  de  la  grâce  *•  0 
en  jaillit  deux  ordres,  ceux  de  Saint-Dominique 
et  de  Saint-François.  La  source  étant  rouverte ,  il 
y  en  eut  pour  tout  le  monde ,  tous  y  vinrent  ;  les 
laïques  y  furent  admis.  Le  tiers  ordre  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François  reçut  une  foule 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  quitter  le  siècle ,  et 
cherchaient  à  accorder  les  devoirs  du  monde  et  la 
perfection  monastique.   Saint  Louis  et  sa  mère 


>  Les  onivcrsîlés  venaient  de  quitter  saint  Aogattin 
|>oar  Aristote  (  BuIjcos,  II,  909)  :  les  Mendiants  remon- 
ti'reni  à  saint  Au(pi8tin. 

^  Honoi-ios  III  approora  la  règle  de  saint  Dominique, 
en  1âl6,  et  créa  en  sa  faveur  rolHce  de  Maître  du  Sacré 
Palais. 


appartenaient  au  tiers  ordre  de  Saint-François. 

Telle  fut  l'influence  commune  des  deux  ordres. 
Toutefois  ils  eurent,  dans  cette  ressemblance,  un 
caractère  divers.  Celui  de  Saint-Dominique,  fondé 
par  un  esprit  austère ,  par  un  gentilhomme  espa- 
gnol, né  sous  l'inspiration  sanguinaire  de  Clteaux, 
au  milieu  de  fa  croisade  de  Languedoc,  s'arrêta  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  mystique,  et  n'eut  ni 
la  fougue,  ni  les  écarts  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  fut  le  principal  auxiliaire  des  papes  jusqu'à 
la  fondation  des  jésuites.  Les  dominicains  forent 
chargés  de  régler  et  de  réprimer.  Ils  eurent  l'in- 
quisition ,  et  l'enseignement  de  la  théologie  dans 
l'enceinte  même  du  palais  pontifical'.  Pendant  que 
les  franciscains  couraient  le  monde  dans  le  déver- 
gondage de  l'inspiration ,  tombant ,  se  relevant  de 
l'obéissance  à  la  likierté,  de  l'hérésie  à  l'orthodoxie; 
embrassant  le  monde  et  l'agitant  des  transports  de 
l'amour  mystique ,  le  sombre  esprit  de  Saint-Do- 
minique s'enferma  au  sacré  palais  de  Latran ,  aux 
voûtes  granitiques  de  l'Escurial  '. 

L'ordre  de  Saint-François  fut  moins  embarrassé; 
il  se  lança  tète  baissée  dans  l'amour,  dans  l'amour 
de  Dieu  ;  il  s'écria ,  comme  plus  tard  Luther  :  Pé- 
risse la  loi;  vive  la  grâce!  Le  fondateur  de  cet  ordre 
vagabond  fut  un  marchand  ou  colporteur  d'Assise. 
On  appelait  cet  Italien  Françoiê,  parce  qu'en  effet 
il  ne  parlait  guère  qae  français.  «  Cétait,  dit  son 
biographe,  dans  sa  première  jeunesse,  un  homme 
de  vanité,  un  bouffon,  un  farceur,  an  chanteur; 
léger,  prodigue,  hardi....  Tête  ronde,  front  petit, 
yeux  noirs  et  sans  malice,  sourcils  droits,  nez  droit 
et  fin ,  oreilles  petites  et  comme  dressées ,  langue 
aig^ê  et  ardente,  voix  véhémente  et  douce;  dents 
serrées,  blanches,  égales;  lèvres  minces,  barbe 
rare ,  col  grêle ,  bras  courts ,  doigts  longs ,  ongles 
longs ,  jambe  maigre ,  pied  petit ,  de  chair  peu  oo 
point  '.  »  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'une  vision 
le  convertit.  Il  monte  à  cheval ,  va  vendre  ses  étof- 
fes à  Foligno,  en  rapporte  le  prix  à  un  vieux  prêtre, 
et,  sur  son  refus,  jette  l'argent  par  la  croisée.  Il 
veut  du  moins  rester  avec  le  prêtre,  mais  son  père 
le  poursuit;  il  se  sauve,  vit  un  mois  dans  on  trou; 
son  père  le  rattrape,  le  charge  de  coups;  le  peuple 
le  poursuit  à  coups  de  pierres.  Les  siens  l'obligent 
de  renoncer  juridiquement  à  tout  son  bien,  en 
pressée  de  l'évèque.  Cétait  sa  plus  grande  joie  ^ 
il   rend  à  son  père  tous  ses  habits ,  sans  garder 


'  Fondé  par  Philippe  II. 

4  Acta  SS.  octobris,  t.  II,  ViU  S.  Francisci  à  ThomA 
Cellauo,  p.  685, 706.  (Thoouw  de  Cellano  fat  son  dis- 
ciple,  et  écrivit  deux  fois  9ê.  vie,  par  ordre  de 
Qoire  IX.  ) 
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même  un  caleçoD  ;  Févéque  lui  jette  son  manteau  ^ 
Le  voila  lancé  sur  la  terre  ;  il  parcourt  les  forêts, 
en  chantant  les  louanges  du  Créateur.  Des  voleurs 
Parrêtent  et  lui  demandent  qui  il  est  :  «  Je  suis, 
dit-il,  le  héraut  qui  proclame  le  grand  roi.  »  Ils  le 
plongent  dans  une  fondrière  pleine  de  neige  ;  nou- 
velle joie  pour  le  saint  ;  il  s'en  tire  et  poursuit  sa 
route.  Les  oiseaux  chantent  avec  lui  ;  il  les  prêche, 
ils  écoutent  :  «  Oiseaux,  mes  frères,  disait-il ,  n*ai- 
niez-vous  pas  votre  Créateur,  qui  vous  donne  ailes 
et  plumes  et  tout  ce  qu*il  vous  faut  ?  »  Puis  satis- 
fait de  leur  docilité,  il  les  bénit  et  leur  permet  de 
s*envoler  '.  Il  exhortait  ainsi  toutes  les  créatures  à 
louer  et  remercier  Dieu.  Il  les  aimait,  sympathisait 
avec  elles;  il  sauvait,  quand  il  pouvait,  le  lièvre 
poursuivi  par  les  chasseurs ,  et  vendait  son  man- 
teau pour  racheter  un  agneau  de  la  boucherie.  La 
nature  morte  elle-même ,  il  Tembrassait  dans  son 
immense  charité.  Moissons,  vignes,  bois,  pierres, 
il  fraternisait  avec  eux  tous  et  les  appelait  tous  k 
Tamour  divin  '. 

Cependant,  un  pauvre  idiot  d*Assise  s'attacha  à 
lui ,  puis  un  riche  marchand  laissa  tout  pour  le 
suivre.  Ces  premiers  franciscains  et  ceux  qui  se 
joignirent  à  eux,  donnèrent  d*abord  dans  des  aus- 
térités forcenées ,  comparables  à  celles  des  faquirs 
de  rinde,  se  pendant  à  des  cordes,  se  serrant  de 
chaînes  de  fer  et  d'entraves  de  bois  *.  Puis,  quand 
ils  eurent  un  peu  calmé  cette  soif  de  douleur,  saint 
François  chercha  longtemps  en  lui-même  lequel 
valait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédication  ^.  Il 
y  serait  encore,  s'il  ne  se  fût  avisé  de  consulter 
sainte  Claire  et  le  frère  Sylvestre  ;  ils  décidèrent 
pour  la  prédication.  Dès  lors,  il  n'hésita  plus;  se 
ceignit  les  reins  d'un  corde  et  partit  pour  Rome. 
«Tel  était  son  transport,  dit  le  biographe,  quand  il 
parut  devant  le  pape ,  qu'il  pouvait  à  peine  conte- 
nir ses  pieds,  et  tressaillait  comme  s'il  eût  dansée» 
Les  politiques  de  la  cour  de  Rome  le  rebutèrent 
d'abord;  puis  le  pape  réfléchit,  et  l'autorisa.  Il 
demandait  pour  grâce  unique  de  prêcher,  de  men- 
dier, de  n'avoir  rien  au  monde,  sauf  une  pauvre 
église  de  Sa inte-Marie-des- Anges  ,  dans  le  petit 

>  Th.  Cellan., p. 687-88 :  Nec fcmoralia  retinens, totus 
coraiD  omnibus  denudâtor.  Episcopus...  pallie  qao 
iudotas  erat,  contexit  eom. 

2  Id.,  p.  090  :  «  Fratres  mei  aves,  multum  dcbetis  lau- 
(lare  creatorem,  etc.  Un  jour  que  des  hirondelles  Tempé- 
chaien  t  de  prêcher  par  leur  ramage ,  il  les  pria  de  se  taire  : 
•  Sororesmcae  hirundines,  etc.  •  Elles  obéirent  aussitôt. 

s  Id.,  p.  705  :  Segetes,  vineas,  lapides  et  silvas, 
et  omuia  speciosa  campornm...  terramque  et  ignem  , 
aërem  et  ventum  ad  divinom  monebat  amorem ,  etc.. 
Omnes  creatnras  firatnê  Domine  nancupabal;  fruier 
cinis,  8oror  musca,  etc. 


champ  de  la  PorUuncule,  qu'il  rebâtit  de  ce  qu'on 
lui  donnait^.  Cela  fait,  il  partagea  le  monde  à  ses 
compagnons,  gardant  pour  lui  l'Egypte  où  il  espé- 
rait le  martyre;  mais  il  eut  beau  faire,  le  sultan 
s'obstina  à  le  renvoyer. 

Tels  furent  les  progrès  du  nouvel  ordre ,  qu'en 
1219,  saint  François  réunit  cinq  mille  franciscains 
en  Italie ,  et  il  y  en  avait  dans  tout  le  monde.  Ces 
apôtres  effrénés  de  la  grâce  couraient  partout  , 
pieds  nus ,  jouant  tous  les  Mystères  dans  leurs  ser- 
mons, traînant  après  eux  les  femmes  et  les  enfants, 
riant  à  Noël,  pleurant  le  vendredi  saint,  dévelop- 
pant sans  retenue  tout  ce  que  le  christianisme  a 
d'éléments  dramatiques.  Le  système  de  la  Grâce , 
où  l'homme  n'est  plus  rien  qu*un  jouet  de  Dieu , 
le  dispense  aussi  de  toute  dignité  personnelle;  c'est 
pour  lui  un  acte  d'amour  de  s'abaisser,  de  s'annu- 
ler, de  montrer  les  côtés  honteux  de  sa  nature  ;  il 
semble  exalter  Dieu  d'autant  plus.  Le  scandale  et 
le  cynisme  deviennent  une  jouissance  pieuse ,  une 
sensualité  de  dévotion.  L*homme  immole  avec  dé- 
lices sa  fierté  et  sa  pudeur  à  l'objet  aimé. 

C'était  une  grande  joie  pour  saint  François  d'As- 
sise de  faire  pénitence  dans  les  rues  pour  avoir 
rompu  le  jeune ,  et  mangé  un  peu  de  volaille  par 
nécessité.  Il  se  faisait  traîner  tout  nu,  frapper  de 
coups  de  corde,  et  l'on  criait  :  u  Voici  le  glouton 
qui  s'est  gorgé  de  poulet  à  votre  insu  ®  I  »  A  Noël , 
il  se  préparait,  pour  prêcher,  une  étable,  comme 
celle  où  naquit  le  Sauveur.  On  y  voyait  le  bœuf, 
l'âne,  le  foin;  pour  que  rien  n'y  manquât,  lui- 
même  il  bêlait  comme  un  mouton,  en  prononçant 
Bethléem,  et  quand  il  en  venait  à  nommer  le  doux 
Jésus ,  il  passait  la  langue  sur  les  lèvres  et  les 
léchait  comme  s'il  eût  mangé  du  miel  ^. 

Ces  folles  représentations ,  ces  courses  furieuses 
à  travers  l'Europe ,  qu'on  ne  pouvait  comparer 
qu'aux  bacchanales,  ou  aux  pantomimes  des  prêtres 
de  Cybèle,  donnaient  lieu,  on  peut  le  croire,  â 
bien  des  excès.  Elles  ne  furent  même  pas  exemptes 
du  caractère  sanguinaire  qui  avait  marqué  les  re- 
présentations orgiastiques  de  l'antiquité.  Le  tout- 
puissant  génie  dramatique  qui  poussait  saint  Fran- 

4  Th.  Cellan.,  p.  695  :  Aliquis  sospensus  funibus. 

*  Vita  S.  Franc,  â  S.  BonaventurA,  p.  774. 
c  Id.,  ibid. 

7  Th.  Cellan.,  p.  690. 

•  Id.,  p.  606  :  ...  «  Vidctc  glutonem  ,  qui  impin- 
gualus  est  carnibus  gallinarum,  quas,  vobis  ignoran- 
tibus,  maudueavit!  • 

»  Id.,  p.  706-707  :  More  balantis  ovis  BefAleem  di- 
cens...  et  labia  sua ,  cùm  Jesnm  nominaret ,  quasî  lin- 
gebat  Itnguft. 

—  Le  foin  de  Tétable  ûl  des  miracles  ;  il  guérissait 

les  animaux  malades.  Ibid. 

21. 
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çois  à  rimitatîon  complète  de  Jésus,  ne  se  contenta 
pas  de  le  jouer  dans  sa  vie  et  sa  naissance  ;  il  lai 
fallut  aussi  la  Passion.  Dans  ses  dernières  années 
on  le  portait  sar  une  charrette,  par  les  rues  et  les 
carrefours,  versant  le  sang  par  le  côté,  et  imitant, 
par  ses  stigmates,  ceux  du  Seigneur  *. 

Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  accueilli  par 
les  femmes ,  et  en  revanche ,  elles  eurent  bonne 
part  dans  la  distribution  des  dons  de  la  grâce. 
Sainte  Clara  d'Assise  commença  les  Clarisses  ^.  Le 
dogme  de  l'immaculée  conception  devint  de  plus 
en  plus  populaire  '.  Ce  fut  le  point  principal  de  la 
religion,  la  thèse  favorite  que  soutinrent  les  théo- 
logiens ,  la  croyance  chère  et  sacrée  pour  laquelle 
les  franciscains ,  chevaliers  de  la  Vierge ,  rompi- 
rent des  lances.  Une  dévotion  sensuelle  embrassa 
la  chrétienté.  Le  monde  entier  apparut  à  saint 
Dominique  dans  le  capuchon  de  la  Vierge,  comme 
rinde  Ta  vu  dans  la  bouche  du  Crishna,  ou  comme 
Brahma  reposant  dans  la  Qeur  du  lotos.  «La  Vierge 
ouvrit  son  capuchon  devant  son  serviteur  Domini- 
que qui  était  tout  en  pleurs ,  et  il  se  trouvait ,  ce 
capuchon,  de  telle  capacité  et  immensité  quil  con- 
tenait et  embrassait  doucement  toute  la  céleste 
patrie  *.  » 

<  yoye%  aassi  Barthélémy  de  Pise,  Liber  coiiformi- 
tatum  B.  Francisei  ad  vitam  Jesa-Christi ,  éd.  1501, 
fol.  297,  sqq.—  L*aateur  commence  par  établir  la  pos- 
gibilité  de  la  transformation  du  sujet  aimant  en  Tobjet 
aimé,  de  saint  François  en  Jésus-Christ.  Puis  il  imagine 
un  arbre  allégorique ,  divisé  en  dix  branches ,  portant 
chacune  pour  fruits  quatre  conformités  ;  savoir  :  deux 
attributs  de  Jésus -Christ,  et  deux  ressemblances  de 
saint  François. 

2  Cet  ordre  obtint  de  saint  François ,  en  1^4,  une 
règle  particulière.  Agnès  de  Bohême  rétablit  en  Alle- 
magne.—  Et  multse  filiae  diicum,  comitum,  baronum  et 
aliorum  nobilium  de  AlamaniA,  mundum  deserentes, 
cxenplo  beatiB  Clar»  et  Agnetis,  sponso  cœlesti  sunt 
junctœ.  Liber  conformitatum  (  éd.  1501),  fol.  85. 

<  L^Église  de  Lyon  Pavait  instituée  en  1134.  Saint 
Bernard  lui  écrivit  une  longue  lettre  pour  la  tancer  de 
cette  nouveauté  (epist.  174).  Elle  fut  approuvée  par 
Alain  de  Lille  et  par  Petrus  Cellensis  (L.  VI,  epist.  93  j 
IX,  9  et  10).  Le  concile  d^Oxford  la  condamna  en  lâ^. — 
Les  dominicains  se  déclarèrent  pour  saint  Bernard, 
rUniversité  pour  PÊglise  de  Lyon.  Bnlaeus,  Hist.  Uni- 
verselle. Paris,  II,  138  ;  IV,  618,  964.  Voy,  Duns  Seot, 
Sententiarum liber III,  dist.  8,  qu.  I,etdist.  18, qa.  I. 
Il  disputa,  dit -on,  pour  Pimmaculée  Conception, 
contre  denx  cents  dominicains ,  et  amena  l*Université  à 
décider  :  «  Ne  ad  uUos  gradus  scholaslicos  admittere- 
tur  allas,  qai  priùs  non  joraret  se  defensarum  B.  Vir- 
ginem  à  noxA  originariA.  n  Wadding.,  Ann.  Minorom, 
ann.  1394.  Balaeus,  IV,  p.  71. 

4  Acta  SS.  Theodor.  de  AppoldiA,  p.  583.  Totam 
cœlestem  patriam  amplexaudo  dalciter  continebat.  — 


Nous  avons  remarqué  déjà  à  Toccasioa  d'HéloBe, 
d'Éléonore  de  Guienne,  et  des  Cours  d'amour,  que, 
dès  le  dousième  siècle ,  la  femme  prit  sur  la  terre 
une  place  proportionnée  à  l'importance  nouvelle 
qu'elle  avait  acquise  dans  la  hiérarchie  céleste.  Au 
treizième,  elle  se  trouve,  au  moins  comme  mère 
et  régente,  assise  sur  plusieurs  des  trônes  d'Occi- 
dent. Blanche  de  Castille  gouverne  au  nom  de  son 
(ils  enfant,  comme  la  comtesse  de  Champagne  pour 
le  jeune  Thibaut,  comme  celle  de  Flandre ^our 
son  mari  prisonnier.  Isabelle  de  la  Marche  exerce 
aussi  la  plus  grande  influence  sur  son  fils  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  Jeanne  de  Flandre  ne  se  contenta 
pas  du  pouvoir,  elle  en  voulut  les  honneurs  et  les 
insignes  virils  ;  elle  réclama  an  sacre  de  saint  Louis 
le  droit  du  comte  de  Flandre,  celui  de  porter  l'épée 
nue ,  répée  de  la  France  ^. 

A vantd'expliquer  comment  une  femme  gouverna 
la  France  et  brisa  la  force  féodale  au  nom  d'un 
enfant,  il  faut  pourtant  se  rappeler  combien  toute 
circonstance  favorisait  alors  les  progrès  du  pou- 
voir royal.  La  royauté  n'avait  qu'à  se  laisser  aller, 
le  fil  de  l'eau  la  portait.  La  mort  de  Philippe-Au- 
guste n'y  avait  rien  changé  (1223).  Son  fils,  le  faible 
et  maladif  Louis  VIII ,  nommé ,  ce  semble  ironi- 

Pierre  Damiani  disait  que  Bieu  lui-même  avait  été  en- 
flammé d'amour  pour  la  Vierge.  Il  s'écrie  dans  on  ser- 
mon ($ermoXI,deAnnunt.  B.  Mar.,p.  171)  :«0  venter 
diffosiorcoelis,  terris  amplior,  capactorelementis!  etc.» 
—  Dans  un  sermon  sur  la  Vierge,  de  Tarchevèque 
de  K.enterbury,  Etienne  Langton ,  on  trouve  ces  vers  : 

Bêle  Alix  matio  leva , 
Sun  cors  Yesti  et  para, 
Ens  un  verçier  s*en  entra, 
Cink  fleurettes  y  truva  ; 
Un  chapelet  fit  en  a 
De  bêle  rote  flurie. 
Pur  Deu  trahei  vus  en  là , 
Vus  ki  ne  amex  mie  1 

Ensuite  il  applique  mystiquement  chaque  vers  à  la 
mère  du  Sauveur,  et  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

Geste  est  la  belle  Aliz, 
Geste  est  la  flur. 
Geste  est  le  lis. 
(  RoQusroaT,  Poésies  du  xti«  et  dn  xin*  siècle.) 

On  a  attribué  au  franciscain  saint  Bonaventure  le 
Psalterium  minus  et  le  Psalterium  majus  8.  Marice  Vii^ 
ginis.  Ce  dernier  est  une  sorte  de  parodie  sérieuse  on 
chaque  verset  est  appliqué  à  la  Vierge.  Psalm.  I  :  ... 
Universas  enim  feeminas  vincis  palchritodinecarnis! 

^  Par  une  singulière  coïncidence ,  en  1350 ,  une 
femme  succédait ,  pour  la  première  fois ,  à  an  sultaa 
(Chegger-Eddour  à  Alraoadan).  On  n'avait  jamais  vu 
le  nom  d'une  femme  gravé  sur  les  monnaies ,  et  pro- 
nonce  dans  \t^  prièrrs  publiques.  Le  calife  de  Bagdad 
s'éleva  contre  le  scandale  de  cette  innovation,  llichaad , 
Hist.  des  Croisades,  IV,  357. 
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quemcnl,  Louis  le  LioD ,  ne  joua  pas  moins  le  rôle 
d*un  conquérant.  Il  échoua  en  Angleterre ,  il  est 
vrai,  mais  il  prit  aux  Anglais  le  Poitou.  En  Flandre, 
il  maintint  la  comtesse  Jeanne ,  lui  rendant  le  ser- 
vice de  garder  son  mari  prisonnier  à  la  tour  du 
Louvre.  Celte  Jeanne  était  fille  de  Beaudoin,  le 
premier  empereur  de  Constantinople,  qu'on  croyait 
tué  par  les  Bulgares.  Un  jour,  le  voilà  qui  reparaît 
en  Flandre  ;  sa  fille  refuse  de  le  reconnaître ,  mais 
le  peuple  Taccueille ,  et  elle  est  obligée  de  fuir  près 
de  Louis  VIII  qui  la  ramène  avec  une  armée.  Le 
vieillard  ne  pouvait  répondre  à  certaines  questions; 
et  vingt  ans  d'une  dure  captivité  pouvaient  bien 
avoir  altéré  sa  mémoire.  Il  passa  pour  imposteur, 
et  la  comtesse  le  fit  périr*  Tout  le  peuple  la  regarda 
comme  parricide. 

La  Flandre  se  trouvait  ainsi  soumise  à  l'in- 
fluence française;  il  en  fut  bientôt  de  même  du 
Jjanguedoc.  Louis  VIII  y  était  appelé  par  l'Église 
contre  les  Albigeois ,  qui  reparaissaient  sous  Ray- 
mond VII  ^  D'autre  part,  une  bonne  partie  des 
Méridionaux  désirait  finir  à  tout  prix ,  par  l'inter- 
vention de  la  France ,  cette  guerre  de  tigres ,  qui 
se  faisait  chez  eux  depuis  si  longtemps.  Louis  avait 
prouvé  sa  douceur  et  sa  loyauté  au  siège  de  Har- 
mande,  où  il  essaya  en  vain  de  sauver  les  assié- 
gés. Vingt-cinq  seigneurs  et  dix-sept  archevêques 
et  évéqnes  déclarèrent  qu'ils  conseillaient  au  roi 
de  se  charger  de  l'afiaire  des  Albigeois  ^.  Louis  VIII 
se  mit  en  effet  en  marche  à  la  tète  de  toute  la 
France  du  Nord  ;  les  cavaliers  seuls  étaient  dans 
celte  armée  au  nombre  de  cinquante  mille.  L'a- 
larme fut  grande  dans  le  Midi.  Une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  villes  s'empressèrent  d'envoyer  au- 
devant  ,  et  de  faire  hommage.  Les  républiques  de 
Provence,  Avignon,  Arles,  Marseille  et  Nice,  espé- 
raient pourtant  que  le  torrent  passerait  à  côté. 
Avignon  offrit  passage  hors  de  ses  murs;  mais  en 
même  temps,  elle  s'entendait  avec  le  comte  de 
Toulouse  pour  détruire  tous  les  fourrages  à  l'ap- 
proche de  la  cavalerie  française.  Cette  ville  était 
étroitement  unie  avec  Raymond,  elle  élait  restée 
douze  ans  excommuniée  pour  l'amour  de  lui.  Les 
podestats  d'Avignon  prenaient  le  titre  de  bayles  ou 
lieutenants  du  comte  de  Toulouse.  Louis  VIII 
insista  pour  passer  par  la  ville  même ,  et  sur  son 
refus,  il  l'assiégea.  Les  réclamations  de  Frédéric  II, 
en  faveur  de  cette  ville  impériale,  ne  furent  point 
écoutées.  Il  fallut  qu'elle  payât  rançon,  donnât  des 


I  f^ûff.  la  lettre  des  évéqucs  du  Midi  à  Louis  VIH. 
Prenves  de  rflist.  du  Languedoc,  p.  280,  et  les  lettres 
d'Honorius  III,  ap.  Scr.  fr.,  XIX,  609-725. 

3  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXIV,  p.  350,  et  Preuves, 
p.  200-300. 


otages  et  abattit  ses  murailles.  Tout  ce  qu'on  trouva 
dans  la  ville,  de  Français  et  de  Flamands,  fut  égorgé 
par  les  assiégeants.  Une  grande  partie  du  Langue- 
doc s*effraya  ;  Nîmes ,  Albi ,  Carcassonne ,  se  livrè- 
rent, et  Louis  VIII  établit  des  sénéchaux  dans  cette 
dernière  ville  et  à  Beaucaire.  Il  semblait  qu'il  dût 
accomplir  dans  celte  campagne  toute  la  conquête 
du  Midi.  Mais  le  siège  d'Avignon  avait  été  un 
retard  fatal  ;  les  chaleurs  occasionnèrent  une  épi- 
démie meurtrière  dans  son  armée.  Lui-même,  il 
languissait,  lorsque  le  duc  de  Bretagne  et  les  comtes 
de  Lusignan,  de  Marche,  d'Angouléme  et  de  Cham- 
pagne s'entendirent  pour  se  retirer.  Ils  se  repen- 
taient tous  d'avoir  aidé  aux  succès  du  roi  ;  le  comte 
de  Champagne,  amant  de  la  reine  (telle  est  du 
moins  la  tradition) ,  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
Louis,  qui  mourut  peu  après  son  départ  (1326). 

La  régence  et  la  tutelle  du  jeune  Louis  IX  eût 
appartenu ,  d'après  les  lois  féodales ,  à  son  oncle 
Philippe  le  Hurepel  (le  grossier),  comte  de  Bou- 
logne. Le  légat  du  pape  et  le  comte  de  Champagne, 
qu'on  disait  également  favorises  de  la  reine  mère. 
Blanche  de  Castille ,  lui  assurèrent  la  régence.  C'é- 
tait une  grande  nouveauté  qu'une  femme  comman- 
dât à  tant  d'hommes  ;  c'était  sortir  d'une  manière 
éclatante  du  système  militaire  et  barbare  qui  avait 
prévalu  jusque-là ,  pour  entrer  dans  la  voie  pacifi- 
que de  l'esprit  moderne.  L'Église  y  aida.  Outre  le 
légat,  L'archevêque  de  Sens  et  Tévêquc  de  Beauvais 
voulurent  bien  attester  que  le  dernier  roi  avait, 
sur  son  lit  de  mort ,  nommé  sa  veuve  régente.  Son 
testament ,  que  nous  avons  encore ,  n'en  fait  au- 
cune mention  '.  Il  est  douteux  d'ailleurs  qu'il  eût 
confié  le  royaume  à  une  Espagnole,  à  la  nièce  du 
roi  Jean,  à  une  femme  que  le  comte  de  Champagne 
avait  prise,  dit-on,  pour  l'objet  de  ses  galante- 
ries poétiques.  Ce  comte ,  ennemi  d'abord  du  roi , 
comme  les  autres  grands  seigneurs ,  n'en  fut  pas 
moins  le  plus  puissant  appui  de  la  royauté  après  la 
mort  de  Louis  VIII.  Il  aimait  sa  veuve,  dit-on,  et, 
d'autre  part,  la  Champagne  aimait  la  France;  les 
grandes  villes  industrielles  de  Troyes ,  de  Bar-snr- 
Seine,  etc.,  devaient  sympathiser  avec  le  pouvoir 
pacifique  et  régulier  du  roi ,  plus  qu'avec  la  turbu- 
lence militaire  des  seigneurs.  Le  parti  du  roi , 
c'était  le  parti  de  la  paix,  de  Tordre,  de  la  sûreté  des 
routes.  Quiconque  voyageait ,  marchand  on  pèle- 
rin, était,  à  coup  sur,  pour  le  roi.  Ceci  explique 
encore  la  haine  furieuse  des  grands  seigneurs  contre 

'  Archives  du  royaume,  J,  carton  401,  Lettre  et  té- 
moignage de  Parchevéque  de  Sens  et  de  Pévéque  de 
Beauvais.  —  J  ,  carton  403 ,  Testament  de  Louis  VIII. 
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la  Champagne,  qui  avait  de  bonne  heure  aban-  | 
donné  leur  ligue.  La  jalousie  de  la  féodalité  contre 
Pindastrialisme,  qui  entra  pour  beaucoup  dans  les 
guerres  de  Flandre  et  de  Languedoc,  ne  fut  point 
certainement  étrangère  aux  affreux  ravages  que  les 
seigneurs  firent  dans  la  Champagne ,  pendant  la 
minorité  de  saint  Louis  ^ 

Le  chef  de  la  ligue  féodale ,  ce  n'était  point  Phi- 
lippe ,  oncle  du  jeune  roi ,  ni  les  comtes  de  Marche 
et  de  Lusignan,  beau-père  et  frère  du  roi  d'Angle- 
terre ,  mais  le  duc  de  Bretagne ,  Pierre  Mauclerc , 
descendu  d'un  fils  de  Louis  le  Gros.  La  Bretagne , 
relevant  de  la  Normandie,  et  par  conséquent  de 
l'Angleterre  aussi  bien  que  de  la  France ,  flottait 
entre  les  deux  couronnes.  Le  duc  était  d'ailleurs 
l'homme  le  plus  propre  à  profiter  d'une  telle  posi- 
tion. Elevé  aux  écoles  de  Paris,  grand  dialecticien, 
destiné  d'abord  à  la  prêtrise,  mais  de  cœur  légiste, 
chevalier,  ennemi  des  prêtres,  il  en  fut  surnommé 
Mauclerc, 

Cet  homme  remarquable ,  certainement  le  pre- 
mier de  son  temps ,  entreprit  bien  des  choses  à  la 
fois,  et  plus  qu'il  ne  pouvait  :  en  France,  d'abais- 
ser la  royauté  ;  en  Bretagne ,  d'être  absolu ,  malgré 
les  prêtres  et  les  seigneurs.  Il  s'attacha  les  paysans, 
leur  accorda  des  droits  de  pâture,  d'usage  du  bois 
mort,  des  exemptions  de  péage  ^.  Il  eut  encore 
pour  lui  les  seigneurs  de  l'intérieur  du  pays ,  sur- 
tout ceux  de  la  Bretagne  française  (Avaugour,  Vitre, 
Fougères  ,  Châteaubriant ,  Dol ,  Ch«^teaugiron  )  ; 
mais  il  lâcha  de  dépouiller  ceux  des  côtes  (  Léon , 
Rohan ,  le  Faou ,  etc.  ).  Il  leur  disputa  ce  précieux 
droit  de  briê,  qui  leur  donnait  les  vaisseaux  nau- 
fragés. Il  luttait  aussi  contre  l'Église,  l'accusait  de 
simonie  par-devant  les  barons ,  employait  contre 
les  prêtres  la  science  du  droit  canonique  qu'il  avait 
apprise  d'eux-mêmes.  Dans  celte  lutte ,  il  se  mon- 
tra inflexible  et  barbare  ;  un  curé  refusant  d'enter- 
rer un  excommunié ,  il  ordonna  qu'on  l'enterrât 
lui-même  avec  le  corps  '• 

Celle  lutte  intérieure  ne  permit  guère  à  Mau- 
clerc d'agir  vigoureusement  contre  la  France.  Il 
lui  eût  fallu  du  moins  être  bien  appuyé  de  l'An- 
gleterre. Mais  les  Poitevins  qui  gouvernaient  et 

>  Alberic. ,  p.  541...  Communias  burgensium  et 
rufiticorum  facit  (Gampaniae  cornes),  in  quibas  magis 
confidebat  quàm  in  militibus  suis. 

'  D.  Morice,  Preuves  de  i'Hist.  de  Bretagne,  I,  1096. 

^  Daru,  Histoire  de  Bretagne,  t.  II.  Math.  Paris , 
p.  25. 

^  Elle  lui  écrivit,  dit -on  :  Sire  Thibauld  de  Cbam< 
paigne,  j*ai  entendu  que  vous  avez  convenance  et  pro- 
mis à  prenre  à  femme  la  fille  au  comte  Perron  de  Bre- 
taigne.  Parlant  vous  mande  que  si  ne  voulez  perdre 
quan  que  vous  avez  au  royaume  de  France ,  que  vous 


volaient  le  jeune  Henri  III,  ne  lui  laissaient 
point  d'argent  pour  une  guerre  honorable.  Il  devait 
passer  la  mer  en  1S26  ;  une  révolte  le  retint.  Mau- 
clerc l'attendait  encore  en  1229 ,  mais  le  favori  de 
Henri  III  fut  corrompu  par  la  régente  et  rien  ne 
se  trouva  prêt.  Elle  eut  encore  l'adresse  d'empêcher 
le  comte  de  Champagne  d'épouser  la  fille  de  Mau- 
clerc ^.  Les  barons,  sentant  la  faiblesse  de  la  ligue, 
n'osaient,  malgré  toute  leur  mauvaise  volonté, 
désobéir  formellement  au  roi  enfant  ,  dont  la 
régente  employait  le  nom.  En  1228,  sommés  par 
elle  d'amener  leurs  hommes  contre  la  Bretagne , 
ils  vinrent  chacun  avec  deux  chevaliers  seule- 
ment. 

L'impuissance  de  la  ligue  du  Nord  permit  à 
Blanche  et  au  légat  qui  la  conseillait,  d'agir  vigou- 
reusement contre  le  Midi.  Une  nouvelle  croisade 
fut  conduite  en  Languedoc.  Celle-ci,  du  moins,  sem- 
blaitjustifiée  par  l'horrible  cruautédeRaymondVII, 
qui  mutilait  tous  ses  prisonniers  ^.  Toulouse  aurait 
tenu  longtemps ,  mais  les  croisés  se  mirent  à  dé- 
truire méthodiquement  toutes  les  vignes  qui  fai- 
saient la  richesse  du  pays*.  Les  indigènes  avaient 
résisté  tant  qu'il  n'en  coûtait  que  du  sang.  Ils  obli- 
gèrent leur  comte  à  céder.  Il  fallut  qu'il  rasât  les 
murs  de  sa  ville ,  y  reçût  garnison  française ,  y 
autorisât  l'établissement  de  l'inquisition,  confirmât 
à  la  France  la  possession  du  bas  Languedoc ,  pro- 
mit Toulouse  après  sa  mort,  comme  dot  de  sa  fille 
Jeanne ,  qu'un  des  frères  du  roi  devait  épouser  '. 
Quant  à  la  haute  Provence,  il  la  donnait  à  l'Église  : 
c'est  l'origine  du  droit  des  papes  sur  le  comtat 
d'Avignon.  Lui-même  il  vint  à  Paris,  s'humilia, 
reçut  la  discipline  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  et 
se  constitua,  pour  six  semaines,  prisonnier  à  la 
tour  du  Louvre  *.  Cette  tour,  où  six  comtes  avaient 
été  enfermés  après  Bouvioes,  d'où  le  comte  de 
Flandre  venait  à  peine  de  sortir,  où  l'ancien  comte 
de  Boulogne  se  tua  de  désespoir,  était  devenue  le 
château,  la  maison  de  plaisance,  où  les  grands 
barons  logeaient  chacun  â  son  tour. 

La  régente  osa  alors  défier  le  comte  de  Bretagne 
et  le  somma  de  comparaître  devant  les  pairs.  Ce 
tribunal  des  douze  pairs,  calqué  sur  le  nombre 

ne  le  faites.  Si  cher  que  avez  tout  tant  que  amez  an  dit 
royaume ,  ne  le  faites  pas.  La  raison  ponrqnoy  yons 
sçavez  bien.  Je  n*ai  jamais  trouvé  pis  qui  mal  m^ait 
voulu  faire  que  luy.  «  D.  Morice,  I,  158. 

&  Hath.  Paris,  p.  394. 

6  Gnill.  de  Pod.  Laur.,  ap.  Scr.  fr.,  XIV,  318. 

"*  f^oy.  les  articles  du  Traité,  inséré  au  tome  III  des 
Preuves  de  THistoire  du  Languedoc,  p.  539,  sqq.,  et  an 
tome  XIX  du  recueil  des  Historiens  de  France,  p.  319, 
sqq. 

8  GuilL  de  Pod.  Laur.,  ap.  Scr.  fr.,  XIX,  394. 
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mystique  des  douze  apôtres ,  et  sur  les  traditions 
poétiques  des  romans  carlovingiens ,  n*était  point 
une  institution  fixe  et  régulière.  Rien  n'était  plus 
commode  pour  les  rois.  Celte  fois,  les  pairs  se 
trouvèreot  TarcheTêque  de  Sens,  les  évêques  de 
Chartres  et  de  Paris ,  les  comtes  de  Flandre ,  de 
Champagne ,  de  Nevers ,  de  Blois ,  de  Chartres ,  de 
Moiitfort,  de  Vendôme ,  les  seigneurs  de  Coucy  et 
de  Montmorency ,  et  beaucoup  d'aulres  barons  et 
chevaliers. 

Leur  sentence  n^aurait  pas  fait  grand*chose ,  si 
Mauclerc  eût  été  mieux  soutenu  par  les  Anglais  et 
par  les  barons*  Ceux-ci  traitèrent  séparément  avec 
la  régente»  Toute  la  haine  des  seigneurs  forcés  de 
céder  à  Blanche ,  retomba  sur  le  comte  de  Cham- 
pagne ;  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Paris ,  et  ne 
rentra  dans  ses  domaines  qu'en  promettant  de  pren- 
dre la  croix  en  expiation  de  la  mort  de  Louis  VIII  ; 
c'était  s'avouer  coupable. 

Tout  le  mouvement  qui  avait  troublé  la  France 
du  Nord ,  s'écoula  pour  ainsi  dire  vers  le  Midi  et 
l'Orient.  Les  deux  chefs  opposés ,  Thibaut  et  Mau- 
clerc ,  furent  éloignés  par  des  circonstances  nou- 
velles, et  laissèrent  le  royaume  en  paix.  Thibaut  se 
trouva  roi  de  Navarre  par  la  mort  du  père  de  sa 
femme  ;  il  vendit  à  la  régente  Chartres,  Blois ,  San- 
cerre  et  Châteaudun.  Une  noblesse  innombrable 
le  suivit.  Le  roi  d'Aragon,  qui,  à  la  même  époque, 
commençait  sa  croisade  contre  Majorque  et  Va- 
lence ,  amena  aussi  beaucoup  de  chevaliers ,  sur- 
tout un  grand  nombre  de  faidiis  provençaux  et 
languedociens  ;  c'étaient  les  proscrits  de  la  guerre 
des  Albigeois.  Peu  après,  Pierre  Mauclerc,  qui 
n'était  comte  de  Bretagne  que  du  chef  de  sa  femme, 
abdiqua  le  comté,  le  laissa  à  son  fils ,  et  fut  nommé 
par  le  pape  Grégoire  IX  général  en  chef  de  la  nou- 
velle croisade  d'Orient. 

Telle  était  la  favorable  situation  du  royaume  à 
répoque  de  la  majorité  de  saint  Louis  (1256).  La 
royauté  n'avait  rien  perdu  depuis  Philippe- Au- 
guste. Arrêtons-nous  un  instant  ici ,  et  récapitu- 
lons les  progrès  de  Pautorilé  royale  et  du  pouvoir 
central  depuis  Tavénement  du  grand-père  de  saint 
Louis. 

Philippe -Auguste  avait,  à  vrai  dire,  fondé  ce 
royaume  en  réunissant  la  Normandie  à  la  Picardie. 
Il  avait  en  quelque  sorte  fondé  Paris ,  en  lui  don- 


1  II  était  parent  p«r  sa  mère  d'AIphoDse  X,  roi  de 
Câfttille  ;  celai -ci  lui  avait  promis  des  secoars  pour  la 
croisade;  mais  il  moarat  en  1253,  et  saint  Louis  «  en 
fat  fort  affligé.  »  Halb.  Paris,  p.  5G5.  —  «  A  son  retour, 
il  fit  frapper,  dit  Villani,  des  monnaies  où  les  uns 
voient  des  menottes ,  en  mémoire  de  sa  captivité  ;  les 
autres,  les  tours  de  Castille.  »  Ce  qui  vient  k  Pappui  de 


nant  sa  cathédrale ,  sa  halle ,  son  pavé ,  des  hôpi- 
taux, des  aqueducs,  une  nouvelle  enceinte,  de 
nouvelles  armoiries ,  surtout  en  autorisant  et  sou- 
tenant son  université.  Il  avait  fondé  la  juridiction 
royale  en  inaugurant  l'assemblée  des  pairs  par  un 
acte  populaire  et  humain,  la  condamnation  de  Jean 
et  la  punition  du  meurtre  d'Arthur.  Les  grandes 
puissances  féodales  s'affaissaient;  la  Flandre,  la 
Champagne,  le  Languedoc,  étaient  soumis  à  l'in- 
fluence royale.  Le  roi  s'était  formé  un  grand  parti 
dans  la  noblesse  ;  il  avait  créé  une  démocratie  dans 
l'aristocratie ,  si  je  puis  dire  ;  je  parle  des  cadets  ; 
il  fit  consacrer  en  principe  qu'ils  ne  dépendraient 
plus  de  leurs  aînés. 

Le  prince  dans  les  mains  duquel  tombait  ce 
grand  héritage,  Louis  IX,  avait  vingt  et  un  ans 
en  1236.  Il  fut  déclaré  majeur,  mais  dans  la  réa- 
lité, il  resta  longtemps  encore  dépendant  de  sa 
mère,  la  fière  Espagnole  qui  gouvernail  depuis  dix 
ans.  Les  qualités  de  Louis  n'étaient  pas  de  celles 
qui  éclatent  de  bonne  heure  ;  la  principale  fut  un 
sentiment  exquis ,  un  amour  inquiet  du  devoir,  et 
pendant  longtemps  le  devoir  lui  apparut  comme  la 
volonté  de  sa  mère.  Espagnol  du  côté  de  Blanche  *, 
Flamand  par  son  aïeule  Isabelle ,  le  jeune  prince 
suça  avec  le  lait  une  piété  ardente,  qui  semble 
avoir  été  étrangère  à  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  que  ses  successeurs  n^ont  guère  connue 
davantage. 

Cet  homme  qui  apportait  au  monde  un  tel  be- 
soin de  croire,  se  trouva  précisément  au  milieu  de 
la  grande  crise,  lorsque  toutes  les  croyances  étaient 
ébranlées.  Ces  belles  images  d'ordre,  que  le  moyen 
âge  avait  rêvées ,  le  saint  pontificat  et  le  saint  em- 
pire, qu'étaienl-elles  devenues?  La  guerre  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce  avait  atteint  le  dernier  degré 
de  violence,  et  les  deux  partis  inspiraient  presque 
une  égale  horreur. 

D'un  côté ,  c'était  l'Empereur,  au  milieu  de  sou 
cortège  de  légistes  bolonais  et  de  docteurs  arabes , 
bel  esprit  sanguinaire ,  qui  faisait  des  vers  comme 
un  jongleur  du  Midi ,  et  qui  enterrait  ses  ennemis 
sous  des  chapes  de  plomb  '.  Il  avait  des  gardes 
sarrasines  ,  une  université  sarrasine ,  des  concu- 
bines arabes.  Le  sultan  d'Egypte  était  son  meilleur 
ami  '.  Il  avait,  disait -on,  écrit  ce  livre  horrible 
dont  on  parlait  tant  :  De  Tribus  impoêtoribus , 


cette  dernière  opinion  ,  cVst  que  les  frères  de  saint 
Louis,  Charles  et  Alphonse,  mirent  les  tours  de  Cas- 
tille dans  leurs  armes.  Hichaud,  IV,  445. 

3  S*il  faut  en  croire  Dante  (Infern.).— Raynaldi  pré- 
sente Eeceliuo  comme  lieutenant  de  Conrad  et  conseil- 
ler de  Frédéric  II.  Micbaud,  IV,  450. 

'  Extraits  d'historiens  arabes,  par  Reinaod  (Bibl. 
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Moïse,  Mahomet  et  Jésos.  Beaacoapde  gens  soup- 
çonnaient que  Frédérre  pouvait  fort  bien  être 
TAntechrist* 

Le  pape  n'inspirait  guère  plus  de  confiance  que 
Tcmpereur.  La  foi  manquait  à  l'un ,  mais  à  Fautre 
la  charité.  Quelque  désir,  quelque  besoin  qu'on 
eût  de  révérer  encore  le  successeur  des  apôtres ,  il 
était  difficile  de  le  reconnaître  sous  cette  cuirasse 
d'acier  qu'il  avait  revêtue  depuis  la  croisade  des 
Albigeois.  11  semblait  que  la  soif  du  meurtre  fût 
devenue  le  génie  même  du  prêtre.  Ces  hommes 
de  paix  ne  demandaient  que  mort  et  ruine ,  des 
paroles  effroyables  sortaient  de  leur  bouche.  Ils 
s'adressaient  à  tous  les  peuples,  à  tous  les  princes  ;  ils 
prenaient  tour  à  tour  le  ton  de  la  menace  et  de  la 
plainte  ;  ils  demandaient ,  grondaient ,  priaient , 
pleuraient.  Que  voulaient-ils  avec  tant  d'ardeur? 
la  délivrance  de  Jérusalem?  Aucunement*  L'amé- 
lioration des  Chrétiens,  la  conversion  des  Gentils? 
Rien  de  tout  cela.  Eh  !  quoi  donc?  Du  sang.  Une 
soif  horrible  de  sang  semblait  avoir  embrasé  le 
leur,  depuis  qu'une  fois  ils  avaient  goûté  de  celui 
des  Albigeois. 

La  destinée  de  ce  jeune  et  innocent  Louis  IX  fut 
d'être  l'héritier  des  Albigeois  et  de  tant  d'autres 
ennemis  de  l'Église.  Celait  pour  lui  que  Jean , 
condamné  sans  être  entendu ,  avait  perdu  la  Nor- 
mandie, et  son  fils  Henri,  le  Poitou;  c'était  pour  lui 
que  Mon tfort avait  égorgé  vingt  mille  hommes  dans 
Béziers,  et  Folquet,  dix  mille  dans  Toulouse.  Ceux 
qui  avaient  péri,  étaient,  il  est  vrai,  des  hérétiques, 
des  mécréants^  des  ennemis  de  Dieu;  il  y  avait  pour* 
tant  dans  tout  cela  bien  des  morts  ;  et  dans  celte 
magnifique  dépouille,  une  triste  odeur  de  sang. 
Voilà ,  sans  doute ,  ce  qui  fit  l'inquiétude  et  l'in- 
décision de  saint  Louis.  Il  avait  grand  besoin  de 

des  Croisades,  IV, 417,  sqq.).  o  L^émir  Fakr-Eddin était 
entré  fort  avant ,  dit  Taféi ,  dans  la  confiance  de  Tein- 
perear  ;  ils  avaient  de  fréquents  entretiens  sur  la  phi- 
losophie, et  leurs  opinions  paraissaient  se  rapprocher 
sur  beaucoup  de  points.  —  Ces  étroites  relations  scan- 
dalisèrent beaucoup  les  chrétiens...  Je  n*aurais  pas 
tant  insisté,  dit-il  à  Fakr-EddÎD,  pour  qu*on  me  remit 
Jérusalem,  si  je  n'avais  craint  de  perdre  tout  crédit  en 
Occident;  mon  but  n*a  pas  été  de  délivrer  la  ville 
sainte,  ni  rien  de  semblable;  j*ai  voulu  conserver  Tes- 
time  des  Francs.  » — o  L'empereur  était  roux  et  chauve; 
il  avait  la  vue  faible;  s'il  avait  été  esclave,  on  n'en 
aurait  pas  donné  deux  cents  drachmes.  Ses  discours 
montraient  assez  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion 
chrétienne;  quand  il  en  parlait,  c'était  pour  s'en  rail- 
ler... etc..  Un  muezzin  récita  près  de  lui  un  verset 
du  Coran  qui  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  sultan 
le  voulut  punir;  Frédéric  s'y  opposa.  »  —  En  marge  du 
texte  arabe  de  Makrisi,  on  trouve  quelques  mots  isolés 
qui  semblent  dire  qu'au  fond  Frédéric  méprisait  sa  re- 


croire  et  de  s'attacher  à  l'Église,  pour  se  justifier 
à  lui-même  son  père  et  son  aïeul,  qui  avaient 
accepté  de  tels  dons.  Position  critique  pour  une  âme 
timorée  :  il  ne  pouvait,  restituer  sans  déshonorer 
son  père  et  indigner  la  France.  D'autre  part,  il  ne 
pouvait  garder,  ce  semble,  sans  consacrer  tout  ce 
qui  s^était  fait,  sans  accepter  tous  les  excès,  tontes 
les  violences  de  l'Église. 

Le  seul  objet  vers  lequel  une  telle  Ame  pouvait 
se  tourner  encore,  c'était  la  croisade,  la  délivrauce 
de  Jérusalem.  Cette  grande  puissance,  bien  ou  mal 
acquise ,  qui  se  trouvait  dans  ses  mains,  c'était Ij, 
sans  doute ,  qu'elle  devait  s'exercer  et  s'expier.  De 
ce  c6té ,  il  y  avait  tout  au  moins  la  chance  d'une 
mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  nécessaire  et 
plus  légitime.  Agressive  jusque-là ,  elle  allait  deve- 
nir défensive.  On  attendait  dans  tout  TOrieut  un 
grand  et  terrible  événement;  c'était  comme  le  bruit 
des  grandes  eaux  avant  le  déluge  ,  comme  le  cra- 
quement des  digues ,  comme  le  premier  murmure 
des  cataractes  du  ciel.  Les  Mongols  s'étaient  ébran- 
lés du  Nord ,  et  peu  à  peu  descendaient  par  toute 
l'Asie.  Ces  pasteurs,  entraînant  les  nations,  chas- 
sant devant  eux  l'humanité  avec  leurs  troupeaux, 
semblaient  décidés  â  effacer  de  la  terre  toute  vitle, 
toute  construction,  toute  trace  de  culture,  à  refaire 
du  glol)e  un  désert ,  une  libre  prairie ,  où  l'on  pût 
désormais  errer  sans  obstacle*  Ils  délibérèrent  s'ils 
ne  traiteraient  pas  ainsi  toute  la  Chine  septentrion 
nale,  s'ils  ne  rendraient  pas  cet  empire,  par  Tin- 
cendie  de  cent  villes  et  regorgement  de  plusieurs 
millions  d'hommes ,  i  cette  beauté  primitive  des 
solitudes  du  monde  naissant»  Où  ils  ne  pouvaient 
détruire  les  villes  sans  grand  travail,  ils  se  dédom- 
mageaient du  moins  par  le  massacre  des  habi^ 

ligioo,  et  que,  s'il  n'avait  pas  craint  de  sonleyer  ses 
sujets,  il  aurait  manifesté  ses  véritables  senliments.  Il 
se  fâcha  contre  un  prêtre  qui  était  entré  dans  une 
mosquée  l'Évangile  à  la  main,  et  jura  de  punir  sévère- 
ment tout  chrétien  qui  y  entrerait  sans  une  permission 
spéciale.  —On  a  vu  plus  haut  quelles  relations  amicales 
Richard  entretenait  avec  Salaheddin  et  Malek-Adhel. — 
Lorsque  Jean  de  Brienne  fut  asaié^é  dans  son  camp 
(en  1931),  il  fut  comblé  par  le  sultan  de  témoi{ynagesde 
bienveillance  ;  «  Dès  lors,  dit  un  auteur  arabe  (Makrixi), 
il  s'établit  entre  eux  une  liaison  sincère  et  durable,  et 
tant  qu'ils  vécurent,  ils  ne  cessèrent  de  s'envoyer  des 
présents  et  d'entretenir  un  commerce  d'amitié.  »  Dans 
une  guerre  contre  les  Kharismins,  les  chrétiens  de 
Syrie  se  mirent  pour  ainsi  dire  sous  les  ordres  des  infi- 
dèles. On  voyait  les  chrétiens  marcher  lenrs  croix  le- 
vées ;  les  prêtres  se  mêlaient  dans  les  rangs,  donnaient 
des  bénédictions ,  et  offraient  à  boire  aux  mnsulmang 
dans  lenrs  calices.  Ibid.,445,  d'après  Ibn-Giooxi,  témoin 
oculaire. 


^ 
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lants;  témoin  ces  pyramides  de  tètes  de  morts 
qu'ils  firent  élerer  dans  la  plaine  de  Bagdad  ^« 

Toutes  les  sectes ,  toutes  les  religions  qui  se  par- 
tageaient FAsie ,  avaient  également  i  craindre  ces 
barbares,  et  nulle  chance  de  les  arrêter.  Les  sun- 
nites et  les  schyytes,  le  calife  de  Bagdad  et  le  calife 
du  Caire,  les  Assassins,  les  chrétiens  de  terre  sainte, 
attendaient  le  Jugement.  Tonte  dispute  allait  être 
finie ,  toute  haine  réconciliée  ;  les  Mongols  s'en 
chargeaient.  De  là,  sans  doute,  ils  passeraient  en 
Europe,  pour  accorder  le  pape  et  l'Empereur,  le 
roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France.  Alors,  ils  n'au^ 
raient  plus  qu'à  faire  manger  l'avoine  à  leurs  che- 
vaux sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome  ' ,  et  le 
règne  de  l'Antéchrist  allait  commencer. 

Ils  avançaient,  lents  et  irrésistibles,  comme  la 
vengeance  de  Dieu  ;  déjà  ils  étaient  partout  pré- 
sents par  l'effroi  qu'ils  inspiraient.  En  l'an  1258,  les 
gens  de  la  Frise  et  du  Daiiemarck  n'osèrent  pas  quit« 
ter  leurs  femmes  épouvantées  pour  aller  pécher  le 
hareng,  selon  leur  usage,  sur  les  côtes  d'Angleterre  '. 
En  Syrie ,  -  on  s'attendait  d'un  momeat  à  l'autre  à 
voir  apparaître  les  grosses  têtes  jaunes  et  les  petits 
chevaux  échevelés.  Tout  l'Orient  était  réconcilié. 


I  Tamerlan,  aprèg  avoir  rainé  Damas  de  foml  en 
comble,  fit  frapper  des  monnaies  portant  an  mot  arabe 
dont  le  sens  était  :  Distrdctioii.  Ce  mot  indiquait,  par 
sa  valeur  numérale,  Tan  805  de  Thégire ,  époque  de  la 
prise  de  Damas.  Reinaud,  Description  des  lion,  musul- 
mans, etc.,  I,  89.  Chardin,  lY,  392.  —  Un  autre  chro- 
nogramme de  Tamerlan ,  correspondant  à  Tan  773  de 
rhégire,  signifie  aussi  DasTHUCTiON.  f^oy,  d^Herbelot, 
Bibliothèque  orientale. 

^  C^est  le  mot  qu*on  attribua,  au  quinzième  siècle, 
au  sultan  des  Turcs,  Bajaset. 

*  «  Ils  avaient,  dit  Mathieu  Paris,  ravagé  et  dépeuplé 
la  grande  Hongrie  ;  ils  avaient  envoyé  des  ambassa- 
deurs avec  des  lettres  menaçantes  à  tous  les  peuples. 
Leur  général  se  disait  envoyé  du  Dieu  très-haut  pour 
dompter  les  nations  qui  lui  étaient  rebelles.  Les  tètes 
de  ces  barbares  sont  grosses  et  disproportionnées  avec 
leurs  corps  ;  ils  se  nourrissent  de  chairs  crues  et  même 
de  chair  humaine  ;  ce  sont  des  archers  incomparables; 
ils  portent  avec  eux  des  barques  de  cuir,  avec  lesquelles 
ils  passent  tous  les  fleuves  ;  ils  sont  robustes ,  impies , 
inexorables;  leur  langue  est  inconnue  à  tous  les  peuples 
qui  ont  quelque  rapport  avec  nous  (  quos  nostra  attin- 
gît  notitia).  Us  sont  riches  en  troupeaux  de  moutons, 
de  bœufs,  de  chevaux  si  rapides  qu*ils  font  trois  jours 
de  marche  en  un  jour.  Ils  portent  par  devant  une  bonne 
armure,  mais  aucune  par  derrière ,  pour  n^ètre  jamais 
tentés  de  fuir.  Ils  nomment  Lan  leur  chef,  dont  la 
férocité  est  extrême.  Habitant  la  plage  boréale,  les 
mers  Caspiennes,  et  celles  qui  leur  confinent,  ils  sont 
nommés  Tartares,  du  nom  du  fleuve  Tar.  Leur  nombre 
est  si  grand,  quHls  semblent  menacer  le  genre  humain 
de  sa  destruction.  Quoiqa^on  eût  déjlÉ  éprouvé  d*autres 


Les  princes  mahométans ,  entre  autres  le  Vieux  de 
la  Montagne,  avaient  envoyé  une  ambassade  sup^ 
pliante  au  roi  de  France,  et  l'un  des  ambassadeurs 
passa  en  Angleterre. 

D'autre  part ,  l'empereur  latin  de  Constantinople 
venait  exposer  à  saint  Louis  son  danger,  son  dé- 
nùment  et  sa  misère.  Ce  pauvre  empereur  s'était 
vu  obligé  de  faire  alliance  avec  les  Comans ,  et  de 
leur  jurer  amitié,  la  main  sur  un  chien  mort.  Il  en 
était  à  n'avoir  plus  pour  se  chauffer  que  les  pou- 
tres de  son  palais.  Quand  l'impératrice  vint,  plus 
tard ,  implorer  de  nouveau  la  pitié  de  saint  Louis , 
Joinville  fut  obligé,  pour  la  présenter,  de  lui  don- 
ner une  robe.  L'empereur  offrait  à  saint  Louis  de 
lui  céder  à  bon  compte  un  inestimable  trésor,  la 
vraie  couronne  d'épines  qui  avait  ceint  le  front  du 
Sauveur.  La  seule  chose  qui  embarrassait  le  roi  de 
France,  c'est  que  le  commerce  de  reliques  avait 
bien  l'air  d'être  un  cas  de  simonie  ;  mais  il  n'était 
pas  défendu  pourtant  de  faire  un  présent  à  celui 
qui  faisait  un  tel  don  à  la  France.  Le  présent  fut  de 
cent  soixante  mille  livres,  et  de  plus,  saint  Louis 
donna  le  produit  d'une  confiscation  faite  sur  les 
juifs ,  dont  il  se  faisait  scrupule  de  profiter  lui-* 

invasions  de  la  part  des  Tartares,  la  terreur  était  plus 
grande  cette  année,  parce  qu*ils  semblaient  plus  furieux 
que  de  coutume  ;  aussi  tes  habitants  de  la  Gothie  et  de 
la  Frise,  redoutant  leurs  attaques,  ne  vinrent  point 
cette  année,  comme  ils  le  faisaient  d^ordinaire,  sur  les 
côtes  d*Angleterre ,  pour  charger  leurs  vaisseaux  de 
harengs  :  les  harengs  se  trouvèrent  en  conséquence 
tellement  abondants  en  Angleterre,  qu'on  les  vendait 
presque  pour  rien  :  même  dans  les  endroits  éloignés 
de  la  mer,  on  en  donnait  quarante  ou  cinquante  d'ex- 
cellents pour  une  petite  pièce  de  monnaie.  Un  messager 
sarrasin,  puissant  et  illustre  par  sa  naissance,  qui  était 
venu  en  ambassade  solennelle  auprès  du  roi  de  France, 
principalement  de  la  part  du  Vieux  de  la  Montagne, 
annonçait  ces  événements  au  nom  de  tous  les  Orien- 
taux, et  il  demandait  du  secours  aux  Occidentaux  pour 
réprimer  la  fureur  des  Tartares.  Il  envoya  un  de  ses 
compagnons  d'ambassade  au  roi  d'Angleterre  pour  lui 
exposer  les  mêmes  choses,  et  lui  dire  que  si  les  musul- 
mans ne  pouvaient  soutenir  le  choc  de  ces  ennemis, 
rien  ne  les  empêcherait  d'envahir  tout  l'Occident. 
L'évèque  de  Winchester ,  qui  était  présent  à  cette  au- 
dience (c'était  le  favori  de  Henri  III  ),  et  qui  avait  déjà 
revêtu  la  croix,  prit  d'abord  la  parole  en  plaisantant. 
«  Laissons ,  dit-il ,  ces  chiens  se  dévorer  les  uns  les 
autres ,  pour  qu'ils  périssent  plus  tôt.  Quand  ensuite 
nous  arriverons  sur  les  ennemis  du  Christ  qui  resteront 
en  vie,  nous  les  égorgerons  plus  facilement,  et  nous  en 
purgerons  la  surface  de  la  terre.  Alors  le  monde  entier 
sera  soumis  à  l'Église  catholique ,  et  il  ne  restera  plus 
qu^un  seul  pasteur  et  une  seule  bergerie.  »  Math. 
Paris,  p.  SI 8. 
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même.  Il  alla  pieds  nus  recevoir  les  saintes  reli- 
ques jusqu'à  Vincennes,  et  plus  tard,  fonda  pour 
elles  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

La  croisade  de  1235  n'était  pas  faite  pour  réta- 
blir les  affaires  d'Orient.  Le  roi  champenois  de 
Navarre,  leduc  deBourgogne,  le  comledeHontfort, 
se  firent  battre.  Le  frère  du  roi  d'Angleterre  n'eut 
d'autre  gloire  que  celle  de  racheter  les  prisonniers. 
Mauclerc  seul  y  gagna  quelque  chose.  Cependant, 
le  jeune  roi  de  France  ne  pouvait  quitter  encore 
son  royaume ,  et  réparer  ces  malheurs.  Une  vaste 
ligue  se  formait  contre  lui  ;  le  comte  de  Toulouse , 
dont  la  fille  avait  épousé  le  frère  du  roi,  Alphonse 
de  Poitiers ,  voulait  tenter  encore  un  effort  pour 
garder  ses  États,  s'il  n'avait  pu  garder  ses  enfants. 
Il  s'était  allié  aux  rois  d'Angleterre,  de  Navarre, 
de  Castille  et  d'Aragon.  Il  voulait  épouser  ou  Mar- 
guerite de  la  Marche,  sœur  utérine  de  Henri  III, 
ou  Béatrix  de  Provence.  Par  ce  dernier  mariage, 
il  eût  réuni  la  Provence  au  Languedoc ,  déshérité 
sa  fille  au  profit  des  enfants  qu'il  eût  eus  de  Béatrix, 
et  réuni  tout  le  Midi.  La  précipitation  fit  avorter 
ce  grand  projet.  Dès  1442,  les  inquisiteurs  furent 
massacrés  à  Avignon  ;  l'héritier  légitime  de  Ntmes, 
Béziers  et  Carcassonne,  le  jeune  Trencavel,  se 
hasarda  à  reparaître.  Les  confédérés  agirent  l'un 
après  l'autre.  Raymond  était  réduit  quand  les  An- 
glais prirent  les  armes.  Leur  campagne  en  France 
fut  pitoyable  ;  Henri  III  avait  compté  sur  son  beau- 
père  ,  le  comte  de  la  Marche ,  et  les  autres  seigneurs 
qui  l'avaient  appelé.  Quand  ils  se  virent  et  se  comp- 
tèrent, alors  commencèrent  les  reproches  et  les 
altercations.  Les  Français  n'avançaient  pas  moins  ; 
ils  auraient  tourné  et  pris  l'armée  anglaise  au  pont 
de  Taillebourg,  sur  la  Charente,  si  Henri  n'eût 
obtenu  une  trêve  par  l'intercession  de  son  frère 
Richard ,  en  qui  Louis  révéra  le  héros  de  la  der- 
nière croisade ,  celui  qui  avait  racheté  et  rendu  à 
l'Europe  tant  de  chrétiens  ^  Henri  profita  de  ce 
répit  pour  décamper  et  se  retirer  vers  Saintes.  Louis 
le  serra  de  près;  un  combat  acharné  eut  lieu  dans 
les  vignes  ',  et  le  roi  d'Angleterre  finit  par  s'enfuir 
dans  la  ville  ,  et  de  là  vers  Bordeaux  (  1242). 

1  Math.  Paris ,  p.  400  :  Et  vocabant  eum  multi  rc- 
demptorem  suom,  quia  per  eompositionem  pacis  eos  in 
terra  sanctà  libéra verat...  Et  hoc  impetravit,  tùm  quia 
favorabilis  persona  Francis  fuit,  pro  nobilium  dicta 
liberatione  in  terra  sanctà,  tùm  quia  fuit  domini  régis 
Fraucorum  conaanguineus ,  tùm  quia  fuit  dies  Domi- 
nica.  —  Philippe- Auguste  ne  combattait  jamais  le  di- 
manche. 

'  Id.,  ibid.,  loter  vineas  in  arctis  viarum. 

'  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXV,  p.  435. 

*  Math.  Paris,  p.  409  :  More  Francorum,  chirotecam 
suam  ei  porrexit,  exigens  sibi  eiiliiberi  in  duello  jusiitiae 


Une  épidémie ,  dont  le  roi  et  l'armée  languirent 
également,  l'empêcha  de  poursuivre  ses  succès. 
Mais  le  combat  de  Taillebourg  n'en  fut  pas  moins 
le  coup  mortel  pour  ses  ennemis ,  et  en  général 
pour  la  féodalité.  Le  comte  de  Toulouse  n'obtint 
grâce  que  comme  cousin  de  la  mère  de  saintLonis. 
Son  vassal,  le  comte  de  Foix,  déclara  qu'il  voulait 
dépendre  immédiatement  du  roi  '.  Le  comte  de  la 
Marche,  et  sa  femme,  l'orgueilleuse  Isabelle  de 
Lusignan ,  veuve  de  Jean  et  mère  de  Henri  III , 
furent  obligés  de  céder.  Ce  comte  faisant  hom- 
mage au  frère  du  roi  Alphonse,  nouveau  comte 
de  Poitiers,  un  chevalier  parut ,  qui  se  disait  mor- 
tellement offensé  par  lui ,  et  demandait  à  le  com- 
battre par-devant  son  suzerain  *,  Alphonse  insistait 
durement  pour  que  le  vieillard  fit  raison  au  jeune 
homme.  L'événement  n'était  pas  douteux ,  et  déjà 
Isabelle ,  craignant  de  périr  après  son  mari,  s'était 
réfugiée  au  couvent  de  Fontevrault.  Saint  Louis 
s'interposa  et  ne  permit  point  ce  combat  inégal. 
Telle  fut  pourtant  l'humiliation  du  comte  de  la 
Marche ,  que  son  ennemi ,  qui  avait  juré  de  laisser 
pousser  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vengé  son 
outrage ,  se  les  fit  couper  solennellement  devant 
tous  les  barons ,  et  déclara  qu'il  en  avait  assez  ^. 

En  cette  occasion,  comme  en  toutes,  Louis  mon- 
trait la  modération  d'un  saint  et  d'un  politique. 
Un  baron  n'ayant  voulu  se  rendrequ'après  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  son  seigneur ,  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Louis  lui  en  sut  gré,  et  lui  remit  son  châ- 
teau sans  autre  garantie  que  son  serment  ^.  Mais 
afin  de  sauver  de  la  tentation  du  parjure  ceux  qui 
tenaient  des  fiefs  de  lui  et  de  Henri,  il  leur  déclara, 
aux  termes  de  l'Évangile ,  qu'on  ne  pouvait  servir 
deux  maîtres,  et  leur  permit  d'opter  librement  ^. 
Il  eût  voulu ,  pour  ôter  toute  cause  de  guerre ,  ob- 
tenir de  Henri  la  cession  expresse  de  la  Normandie; 
à  ce  prix ,  il  lui  eût  rendu  le  Poitou. 

Telle  était  la  prudence  et  la  modération  du  roi. 
Il  n'imposa  pas  à  Baymond  d'autres  conditions  que 
celles  du  traité  de  Paris ,  qu'il  avait  signé  quatorze 
ans  auparavant  ^. 

Cependant  la  catastrophe  tant  redoutée  avait  lieu 

plenitudinem,secnndum  legem  Francorum  antiqaitùs. 

«  Joinville  (édit.  1761),  p.  24. 

^  Math.  Paris,  p.  402  :  «  Tu  solus  fideliter  te  gessisti.  • 
...  Statim  accepto  ab  eo  juramento  fidelitatis,  ipaum 
ei  custodiendum  confidenter  liberayit. 

'  Id.,  p.  416.  Rex  Fraucorum  Parisiis  convocatos 
omnes  ultramarinos  qui  terras  habuerunt  in  Anglià , 
sic  est  affatus  :  Quicumque  in  regno  meo  conversa tur, 
habens  terras  in  Anglià,  cûm  nequeat  quis  eompcteoter 
duobus  dominis  servire,  vel  penitùs  mihi  vel  régi 
Angliae  inseparabiliter  adhaereat. 

^  Hist.  du  Languedoc,  I.  XXV,  p.  437. 
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en  Orient.  Une  aile  de  la  prodigieuse  armée  des 
Mongols  avait  poussé  ?ers  Bagdad  (1258);  une  autre 
entrait  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie  '.  Les 
Rarismiens,  précuseurs  des  Mongols,  avaientenvahi 
la  terre  sainte  ;  ils  avaient  remporté  à  Gaza  (1344), 
malgré  Tuniondes  chrétiens  et  des  musulmans,  une 
sanglante  victoire.  Cinq  cents  templiers  y  étaient 
restés  ;  c*était  tout  ce  que  Tordre  avait  alors  de  che- 
valiers à  la  terre  sainte  ;  puis  les  Mongols  avaient 
pris  Jérusalem  abandonnée  de  ses  habitants  ;  ces 
barbares,  par  un  jeu  perfide,  mirent  partout  des 
croix  sur  les  murs  ;  les  habitants ,  trop  crédules , 
revinrent  et  furent  massacrés  ^. 

Saint  Louis  était  malade,  alité,  et  presque  mou- 
rant, quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrent  en 
Europe.  Il  était  si  mal  qu'on  désespérait  de  sa  vie, 
et  déjà  une  des  dames  qui  le  gardaient  voulait  lui 
jeter  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu'il  avait  passé'. 
Dès  qu'il  alla  un  peu  mieux,  au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  l'entouraient,  il  fît  mettre  la  croix 
rouge  sur  son  lit  et  sur  ses  vêtements.  Sa  mère  eût 
autant  aimé  le  voir  mort.  Il  promettait,  lui  faible 
et  mourant,  d'aller  si  loin,  outre  mer,  sous  un  climat 
meurtrier,  donner  son  sang  et  celui  des  siens,  dans 
cette  inutile  guerre  qu'on  poursuivait  depuis  plus 
d'un  siècle.  Sa  mère,  les  prêtres  eux -^ mêmes  le 
pressaient  d'y  renoncer.  11  fut  inflexible  ;  cette  idée 
qu'on  lui  croyait  si  fatale,  fut,  selon  toute  appa- 
rence, ce  qui  le  sauva  ;  il  espéra,  il  voulut  vivre,  et 
vécut  en  effet.  Dès  qu'il  fut  convalescent,  il  appela 
sa  mère ,  l'évéque  de  Paris ,  et  leur  dit  :  u  Puisque 
vouscroyez  que  je  n'étais  pas  parfaitement  en  moi- 
même  quand  j'ai  prononcé  mes  vœux,  voilà  ma  croix 
que  j'arrache  de  mes  épaules  ;  je  vous  la  rends... 
Mais  à  présent,  conlinua-t-il ,  vous  ne  pouvez  nier 
que  je  ne  sois  dans  la  pleine  jouissance  de  toutes 
mes  facultés  ;  rendez-moi  donc  ma  croix;  car  celui 
qui  sait  toute  chose  sait  aussi  qu'aucun  aliment 
n'entrera  dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  j'aie  été 
marqué  de  nouveau  de  son  signe.  »  —  »  C'est  le 
doigt  de  Dieu ,  s'écrièrent  tous  les  assistants  ;  ne 
nous  opposons  plus  à  sa  volonté.  »  Et  personne , 
dès  ce  jour,  ne  contredit  son  projet. 

Le  seul  obstacle  qui  restât  à  vaincre,  chose  triste 


1  Math.  Pari»,  p.  438. 

3  Id.,  p.  430.  Signa  christianorum  qui  subite  fugam 
inierant,  saper  propugnacula  muroram  civitatis  in 
propatulo  elevayernnt. 

'  Joinville,  p.  34. 

*  Math.  Paris,  p.  443*447,  sqq.  —  Écrasons  d*abord 
le  dragon,  disait -il,  et  nous  écraserons  bientôt  ces 
▼ipères  de  roitelets.  «  Dixit  in  iracnndift  magnà,  voce 
susarrft,  oculos  obliqnandoet  nares  cormgando  :  Expe- 
dit  ot  componamus  cum  principe  vestro  :  contrito  enim 


et  contre  nature ,  c'était  le  pape.  Innocent  IV  rem- 
plissait l'Europe  de  sa  haine  contre  Frédéric  II. 
Chassé  de  l'Italie,  il  assembla  contre  lui  un  grand 
concile  à  Lyon  '.  Cette  ville  impériale  tenait  pour- 
tant à  la  France ,  sur  le  territoire  de  laquelle  elle 
avait  son  faubourg  au  delà  du  Rhône.  Saint  Louis, 
qui  s'était  inutilement  porté  pour  médiateur,  ne 
consentit  pas  sans  répugnance  à  recevoir  le  pape. 
Il  fallut  que  tous  les  moines  de  Ctteanx  vinssent  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  ;  et  il  laissa  attendre  le  pape 
quinze  jours  pour  savoir  sa  détermination^.  Inno- 
cent dans  sa  violence  contrariaitde  tout  son  pouvoir 
la  croisade  d'Orient  ;  il  eût  voulu  tourner  les  armes 
du  roi  de  France  contre  l'Empereur ,  ou  contre  le 
roi  d'Angleterre,  qui  était  sorti  un  moment  de  sa 
servilité  à  l'égard  du  saint-siége.  Déjà ,  en  1259,  il 
avait  offert  la  couronne  impériale  à  saint  liouis 
pour  son  frère,  Robert  d'Artois;  en  1241$,  il  lui 
offrit  la  couronne  d'Angleterre.  Étrange  spectacle, 
un  pape  n'oubliant  rien  pour  entraver  la  délivrance 
de  Jérusalem,  offrant  tout  à  un  croisé  pour  lui  faire 
violer  son  vœu  ^. 

Louis  ne  songeait  guère  à  acquérir.  Il  s'occupait 
bien  plutôt  à  légitimer  les  acquisitions  de  ses  pères. 
Il  essaya  inutilement  de  se  réconcilier  l'Angleterre 
par  une  restitution  partielle.  Il  interrogea  même  les 
évoques  de  Normandie  pour  se  rassurer  sur  le  droit 
qu'il  pouvait  avoir  à  la  possession  de  cette  pro- 
vince '.Il  dédommagea  par  une  somme  d'argent 
le  vicomte  Trencavcl,  héritier  de  Nîmes  et  Réziers. 
Il  l'emmena  à  la  croisade ,  avec  tous  les  faidits , 
les  proscrits  de Ja  guerre  des  Albigeois,  tous  ceux 
que  l'établissement  des  compagnons  de  Montfort 
avait  privés  de  leur  patrimoine  ^.  Ainsi  il  faisait 
de  la  guerre  sainte  une  expiation,  une  réconcilia- 
tion universelle. 

Ce  n'était  pas  une  simple  guerre ,  une  expédi- 
tion que  saint  Louis  projetait ,  mais  la  fondation 
d'une  grande  colonie  en  Egypte.  On  pensait  alors, 
non  sans  vraisemblance,  que  pour  conquérir  et 
posséder  la  terre  sainte,  il  fallait  avoir  l'Egypte 
pour  point  d'appui.  Aussi  il  avait  emporté  une 
grande  quantité  d'instruments  de  labourage  et 
d'outils  de  toute  espèce^.  Pour  faciliter  les  commu- 


vel  pacificato  dracone,ci«ô  serpentali  conculcabuntnr.  • 

6  Math.  Paris,  p.  4S3. 

^  «  Les  barons  anglais  n*osaient  passer  à  la  terre 
sainte,  craignant  les  pièges  de  la  cour  de  Rome  (  Mus- 
cipulas  Romanœ  cariœ  formidantes).  »  Math.  Paris,  ap. 
Michaud,  lY,  361. 

7  Math.  Paris,  p.  643. 

^  Hist.  da  Languedoc,  1.  XXY,  p.  457. 
s  Ligones ,  tridentes ,  trahas,  vomeres,  aratra,  etc. 
Math.  Parts. 
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nicaiioiis  régulières ,  il  voolut  avoir  un  port  à  lui 
sur  la  Méditerranée  ;  ceux  de  Provence  étaient  à 
son  frère  Charles  d'Anjou  :  il  fit  creuser  celui  d*Âi- 
gues-Mortes. 

Il  cingla  d'abord  vers  Chypre,  où  Tattendaient 
d'imnaenses  approvisionnements  ^  Là  il  s'arrêta,  et 
longtemps,  soit  pour  attendre  son  frère  Alphonse 
qui  lui  amenait  sa  réserve,  soit  peut-être  pour 
s'orienter  dans  ce  monde  nouveau.  Il  y  fut  amusé 
par  les  amdassadeurs  des  princes  d'Asie ,  qui  ve- 
naient observer  le  grand  roi  desFrancs.Les  chrétiens 
vinrent  d'abord,  de  Constanlinople,  d'Arménie,  de 
Syrie  ;  les  musulmans  ensuite ,  entre  autres  les  en- 
voyés de  ce  Vieux  de  la  Montagne  dont  on  faisait 
tant  de  récits'.  Les  Mongols  mêmes  parurent'.  Saint 
Louis,  qui  les  crut  favorables  au  christianisme, 
d'après  leur  haine  pour  les  autres  mahométans, 
se  ligua  avec  eux  contre  les  deux  papes  de  l'isla- 
misme, les  califes  de  Badgad  et  du  Caire. 

Cependant  les  Asiatiques  revenaient  de  leurs  pre- 
mières craintes ,  ils  se  familiarisaient  avec  l'idée  de 
la  grande  invasion  des  Francs.  Ceux-ci,  dans  l'abon- 
dance, s'énervaient  sous  la  séduction  d'un  climat 
corrupteur.  Les  prostituées  venaient  placer  leurs 
tentes  autour  même  delà  tente  du  roi  etde  sa  femme, 
la  chaste  reine  Marguerite,  qui  l'avait  suivi  ^. 

Il  se  décida  enfin  à  partir  pour  l'Egypte.  Il  avait 
à  choisir  entre  Damiette  et  Alexandrie.  Un  coup  de 
vent  l'ayant  poussé  vers  la  première  ville  ^,  il  eut 
hâte  d'attaquer  ;  lui-même  il  se  jeta  dans  l'eau  l'épée 

<  Joinville,  édit.  176J,  in-folo,  p.  29  :  ...  «Et  quant 
on  les  véoit  il  sembloit  que  ce  fussent  montaingnes  ; 
car  la  pluie  qui  avoit  batu  les  blez  de  lonc-temps,  les 
avoit  fait  (jcrmer  par  desns ,  si  que  il  n'i  paroit  que 
Terbe  vert.  *» 

'  Il  envoya  demander  ao  roi  Tezemption  du  tribut 
qu*il  payait  aux  hospitaliers  et  aux  templiers.*  0arière 
Tamiral  avoit  un  Bacheler  bien  atourné,  qui  tenoit  trois 
ooutiaus  en  son  poing,  dont  Tuu  entroit  ou  manche  de 
Tautre  ;  pour  ce  que  se  Tamiral  eust  été  refusé,  il  eust 
présenté  au  roy  ces  trois  coutiaus  pour  li  deflîer.  D^ 
rière  celi  qui  tenoit  les  trois  coutiaus,  avoit  un  autre 
qui  tenoit  un  bouqucran  (  pièce  de  toile  de  coton)  en-' 
torteillé  entour  son  bras,  que  il  eust  aussi  présenté  au 
roi  pour  li  ensevelir ,  se  il  eust  refusée  la  requeste  au 
Vieil  de  la  Montaigne.  »  Joinvillc  ,  p.  95.  — «  Quand  le 
viex  cbevauchoit,  dit  encore  Joinville,  il  avoit  an  crieur 
devant  li  qui  portoit  une  hache  danoise  à  lonc  manche 
tout  couvert  d'argent,  à  tout  pleins  de  coutiaus  férus 
ou  manche  et  crioit  :  «  Tournés -vous  de  devant  celi 
qui  porte  la  mort  des  rois  entre  ses  mains.  »  P.  97. 

'  H.  de  Rémusat  (Mémoire  sur  les  Tartares)  ne  voit 
pas,  comme  de  Guignes,  des  imposteurs  dans  les  am- 
bassadeurs mongols. 

*  Joinville,  p.  37  :  «  Le  commun  peuple  se  prist  sus 
foies  femmes,  dont  il  avint  que  le  roy  donna  congié  à 


k  la  main.  Les  troupes  légères  des  Sarrasins  qui 
étaient  en  bataille  sur  le  rivage,  tentèrent  une  ou 
deux  charges ,  et  voyant  les  Francs  inébranlables , 
ils  s'enfuirent  à  toute  bride.  La  forte  ville  de 
Damiette,  qui  pouvait  résister,  se  rendit  dans  le 
premier  effroi.  Maître  d'une  telle  place ,  il  fallait  se 
hâter  de  saisir  Alexandrie  ou  le  Caire.  Mais  la  même 
foi  qui  inspirait  la  croisade,  faisait  négliger  les 
moyens  humains  qui  en  auraient  assuré  le  succès. 
Le  roi  d'ailleurs,  roi  féodal,  n'était  sans  doute  pas 
assez  mattre  pour  arracher  ses  gens  au  pillaged'unc 
riche  ville  ;  il  en  fut  comme  en  Chypre ,  ils  ne  se 
laissèrent  emmener  que  lorsqu'ils  furent  las  eux- 
mêmes  de  leurs  excès.  Il  y  avait  d'ailleurs  une 
excuse  ;  Alphonse  et  la  réserve  se  faisaient  attendre. 
Le  comte  de  Bretagne,  Mauclerc,  déjà  expérimenté 
dans  la  guerre  d'Orient,  voulait  qu'on  s'assurât 
d'abord  d'Alexandrie ,  le  roi  insista  pour  le  Caire. 
Il  fallait  donc  s'engager  dans  ce  pays  coupé  de  ca- 
naux, et  suivre  la  route  qui  avait  été  si  fatale  â 
Jean  de  Brienne.  La  marche  fut  d'une  singulière 
lenteur;  les  chrétiens ,  au  lieu  de  jeter  des  ponts, 
faisaient  une  levée  dans  chaque  canal.  Ils  mirent 
ainsi  un  mois  pour  franchir  les  dix  lieues  qui  sont 
de  Damiette  à  Mansourah  *.  Pour  atteindre  cette 
dernière  ville,  ils  entreprirent  une  digue  qui 
devait  soutenir  le  Nil,  et  leur  livrer  passage.  Cepen- 
dant ils  souffraient  horriblement  des  feux  grégeois 
que  leur  lançaient  les  Sarrasins,  et  qui  les  brû- 
laient sans  remède,  enfermés  dans  leurs  armures  '. 


tout  plein  de  ses  gens,  quant  nous  revînmes  de  prison; 
et  je  li  demandé  pourquoy  il  avoit  ce  fait;  et  il  me  dit 
que  il  avoit  trouvé  de  certein,  que  au  giet  d*nne  pierre 
menue,  entour  son  paveillon  tenoient  cil  leur  bordiaus 
h  qui  il  avoit  donné  congié ,  et  ou  temps  du  plus  grant 
meschief  que  Post  eust  onques  été.  » — «  Les  barons  qui 
deussent  garder  le  leur  pour  bien  emploier  eo  lieu  et 
en  tens,  se  pristrent  à  donner  les  grans  mangers  et  les 
outrageuses  viandes.  » 

^  Il  est  vraisemblable  que  saint  Louis  aurait  opéré 
sa  descente  sur  le  même  point  que  Bonaparte  (à  une 
dcmi-lieue  d'Alexandrie  ) ,  si  la  tempête  qu*il  avait 
essuyée  en  sortant  de  Limisso,  et  les  vents  contraires 
peut-être,  ne  Pavaient  porté  sur  la  côte  de  Damiette. 
Les  auteurs  arabes  disent  que  le  Soudan  du  Caire ,  in- 
struit des  dispositions  de  saint  Louis ,  avait  envoyé 
des  troupes  à  Alexandrie  comme  à  Damiette ,  pour 
a'opposer  au  débarquement.  Michaud,  IV,  236. 

^  Joinville ,  p.  40.  Bonaparte  pensait  que  ai  saint 
Louis  avait  manœuvré  comme  les  Français  en  1798 ,  il 
aurait  pu ,  en  partant  de  Damiette  le  8  juin,  arriver  le 
13  à  Mansourah ,  et  le  S^  au  Caire,  f^oy,  les  Mémoires 
de  MoDtholon. 

'  «  Toutes  les  fois  que  nostre  saint  roi  ooit  que  i  I 
nous  getoient  le  feu  grejois,  il  se  vestoit  en  son  lit ,  et 
tendoit  ses  mains  vers  notre  Seigneur,  et  disoit  en 
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lis  reslèreot  ainsi  cinquante  jours ,  au  bout  des* 
quels  ils  ap|>rirent  qu'ils  auraient  pu  s'épargner 
tant  de  peine  et  de  travail.  Un  Bédouin  leur  indiqua 
un  gué  (8  février). 

L*avant- garde,  conduite  par  Robert  d*Artois, 
passa  avec  quelque  difficulté.  Les  templiers,  qui  se 
trouvaient  avec  lui ,  l'engageaient  à  attendre  que 
son  frère  le  rejoignit.  Le  bouillant  jeune  bômme 
les  traita  de  lâches,  et  se  lança,  tète  baissée, dans 
la  vUle  dont  les  portes  étaient  ouvertes.  11  laissait 
mener  son  cheval  par  un  brave  chevalier,  qui  était 
sourd ,  et  qui  criait  à  tue-tète  :  Sus  !  sus  !  à  Fen- 
nemi  '  !  Les  templiers  n'osèrent  rester  derrière  ; 
tous  entrèrent,  tous  périrent.  Les  mameluks, 
revenus  de  leur  étonnement,  barrèrent  les  rues  de 
pièces  de  bois,  et  des  fenêtres  ils  écrasèrent  les 
assaillants. 

Le  roi ,  qui  ne  savait  rien  encore ,  passa ,  ren- 
contra les  Sarrasins;  il  combattit  vaillamment,  u  Là 
où  j'étais  à  pied  avec  mes  chevaliers ,  dit  Joinville, 
aussi  blessé  vint  le  roi  avec  toute  sa  bataille ,  avec 
grand  bruit  et  grande  aoise  de  trompes,  de  na- 
caircs,  et  il  s'arrêta  sur  un  chemin  levé;  mais 
oocques  si  bel  homme  armé  ne  vis ,  car  il  parais- 
sait dessus  toute  sa  gent  dès  les  épaules  en  haut , 
un  heaume  d'or  à  son  chef,  une  épée  d'Allemagne 
en  sa  main.  »  Le  soir  on  lui  annonça  la  mort  du 
comte  d'Artois,  et  le  roi  répondit  :  que  Dieu  en 
feusAaonré  de  ce  que  il  li  donnoit;  et  lors  li  choient 
les  larmes  des  yex  moult  grosses  ^.  Quelqu'un  vint 
lui  demander  des  nouvelles  de  son  frère  :  «<  Tout  ce 
que  je  sais ,  dit-il ,  c'est  qu'il  est  en  paradis  '.  » 

Les  mameluks  revenant  de  tous  côtés  à  la  charge, 
les  Français  défendirent  leurs  retranchements  jus- 
qu'à la  fin  de  la  journée.  Le  comte  d'Anjou,  qui  se 
trouvait  le  premier  sur  la  roule  du  Caire,  était  à 
pied  au  milieu  de  ses  chevaliers;  il  fut  attaqué  en 
même  temps  par  deux  troupes  de  Sarrasins ,  l'une 
à  pied,  l'autre  à  cheval  ;  il  était  accablé  par  le  feu 
grégeois,  et  on  le  tenait  déjà  pour  déconfit.  Le  roi 
le  sauva  en  s'élançant  lui-même  à  travers  les 
musulmans.  La  crinière  de  son  cheval  fut  toute 
couverte  de  feu  grégeois.  Le  comte  de  Poitiers  fut 
un  moment  prisonnier  des  Sarrasins  ;  mais  il  eut 
le  bonheur  d'être  délivré  par  les  bouchers ,  les 
vivandiers  et  les  femmes  de  l'armée.  Le  sire  de 


plourant  :  «  Bian  Sire  Diex ,  gardea-moy  ma  geut.  » 
JoinYille,  p.  45. 

>  Joinville,  p.  58.  —  Id.,  p.  47.  «  Le  bon  comte  de 
Soiasoog  se  moqooit  à  moy,et  me  disoit  :  «  Seneseluil, 
lessons  huer  cette  chiennailte,  que,  par  la  quoife  Dieo, 
eneore  en  parleroDS-uoos  de  ceste  joarnée  es  chambres 
des  dames.  •  Joinville,  p.  58. 

2  Id.,  p.  64. 


Briançon  ne  put  conserver  son  terrain  qu'à  l'aide 
des  machines  du  duc  de  Bourgogne,  qui  tiraient 
au  travers  de  la  rivière.  Gui  de  Hauvoisin,  couvert 
de  feu  grégeois,  n'échappa  qu'avec  peine  aux 
flammes.  Les  bataillons  du  comte  de  Flandre,  des 
barons  d'outre-mer  que  commandait  Gui  d*Ibelin, 
et  de  Gauthier  de  Ghàtillon ,  conservèrent  presque 
toujours  l'avantage  sur  les  ennemis.  Geux-ci  son- 
nèrent enfin  la  retraite ,  et  Louis  rendit  grâce  à 
Dieu ,  au  milieu  de  toute  l'armée ,  de  l'assistance 
qu'il  en  avait  reçue;  c'était,  en  effet,  un  miracle 
d'avoir  pu  défendre,  avec  des  gens  à  pied  et  pres- 
que tous  blessés,  un  camp  attaqué  par  une  redou- 
table cavalerie  *, 

Il  devait  bien  voir  que  le  succès  était  impossible, 
et  se  hâter  de  retourner  vers  Damiette,  mais  il  ne 
pouvait  s'y  décider.  Sans  doute,  le  grand  nombre 
de  blessés  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  rendait 
la  chose  difficile;  mais  les  malades  augmentaient 
chaque  jour.  Gette  armée ,  campant  sur  les  «ases 
de  l'Egypte,  nourrie  principalement  des  barbeaux 
du  Nil,  qui  mangeaient  tant  de  cadavres,  avait 
contracté  d'étranges  et  hideuses  maladies.  Leur 
chair  gonflait,  pourrissait  autour  de  leurs  gencives, 
et  pour  qu'ils  avalassent,  on  était  obligé  de  la  leur 
couper  'y  ce  n'était  par  tout  le  camp  que  des  cris 
douloureux  comme  des  femmes  en  mal  d'enfant  ; 
chaque  jour  augmentait  le  nombre  des  morts.  Un 
jour,  pendant  Tépidémie,  Joinville  malade,  et 
entendant  la  messe  de  son  lit,  fut  obligé  de  se  lever 
et  de  soutenir  son  aumônier  prêt  à  s'évanouir. 
u  Ainsi  soutenu,  il  acheva  son  sacrement,  parchanta 
la  messe  tout  entièrement  :  ne  oncques  plus  ne 
chanta.  >» 

Ces  morts  faisaient  horreur,  chacun  craignait  de 
les  toucher  et  de  leur  donner  la  sépulture  ;  en  vain 
le  roi ,  plein  de  respect  pour  les  martyrs ,  donnait 
l'exempJe  et  aidait  à  les  enterrer  de  ses  propres 
mains.  Tant  de  corps  abandonnés  augmentaient  le 
mal  chaque  jour;  il  fallut  songer  à  la  retraite  pour 
sauver  au  moins  ce  qui  restait.  Triste  et  incertaine 
retraite  d'une  armée  amoindrie,  affaiblie,  décou- 
ragée. Le  roi,  qui  avait  fini  par  être  malade  comme 
les  autres ,  eût  pu  se  mettre  en  sûreté,  mais  il  ne 
voulut  jamais  abandonner  son  peuple  ^.  Tout  mou- 
rant qu'il  était,  il  entreprit  d'exécuter  sa  retraite 


'  Joinville,  p.  65. 

*  Sismondi,  VU,  4S8. 

^  Joinville.  —  Un  historien  arabe  dit  aussi  :  «  Le  roi 
de  France  eût  pa  échapper  aux  mains  des  Égyptiens, 
soit  i  cheval,  soit  dans  an  bateau  ;  mais  ce  prince  gé- 
néreux ne  voulut  jamais  abandonner  ses  troupes.  • 
Aboul-Hahassen,  ap.  Michaud,  lY,  517.— En  revenant 
de  Pile  de  Chypre ,  le  vnisseaa  de  saint  Louis  toneha 
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par  terre ,  tandis  que  les  malades  étaient  embar- 
qués sur  le  Nil.  Sa  faiblesse  était  telle ,  qu*on  fut 
bientôt  obligé  de  le  faire  entrer  dans  une  petite 
maison,  et  de  le  déposer  sur  les  genoux  d'une  bour- 
geoise de  Paris,  qui  se  trouvait  là. 

Cependant,  les  chrétiens  s'étaient  vus  bientôt 
arrêtés  par  les  Sarrasins  qui  les  suivaient  par  terre 
et  les  attendaient  dans  le  fleuve.  Un  immense  mas- 
sacre commença ,  ils  déclarèrent  en  vain  qu'ils 
voulaient  se  rendre  ;  les  Sarrasins  ne  craignaient 
autre  chose  que  le  grand  nombre  des  prisonniers  ; 
ils  les  faisaient  donc  entrer  dans  un  clos,  leur  de- 
mandaient s'ils  voulaient  renier  le  Christ.  Un  grand 
nombre  obéit ,  entre  autres  tous  les  mariniers  de 
Joinviile. 

Cependant  le  roi  et  les  prisonniers  de  marque 
avaient  été  réservés.  Le  sultan  ne  voulait  pas  les 
délivrer,  à  moins  qu'ils  ne  rendissent  Jérusalem; 
ils  objectèrent  que  celte  ville  était  à  l'empereur 
d'Allemagne,  et  offrirent  Damiette  avec  quatre  cent 
mille  besants  d'or.  Le  sultan  avait  consenti ,  lors- 
que les  mameluks ,  auxquels  il  devait  sa  victoire , 
se  révoltent  et  regorgent  au  pied  des  galères  où 
les  Français  étaient  détenus.  Le  danger  était  grand 
pour  ceux  -  ci  ;  les  meurtriers  pénétrèrent  en  effet 
jusqu'auprès  du  roi.  Celui  même  qui  avait  arraché 
le  cœur  au  Soudan  vint  au  roi ,  sa  main  tout  en- 
sanglantée, et  lui  dit  :  «  Que  me  donneras-tu,  que 
je  t'aie  occi  ton  ennemi,  qui  t'eût  fait  mourir  s'il 
eût  vécu?  »  Et  le  roi  ne  lui  répondit  oncques  rien. 
H  en  vint  bien  trente ,  les  épées  toutes  nues  et  les 
haches  danoises  aux  mains  dans  notre  galère,  con- 
tinue Joinviile  :  Je  demandai  à  monseigneur  Bau- 
doin d'Ibelin,  qui  savoit  bien  le  sarrasinois,  ce  que 
ces  gens  disoient;  et  il  me  répondit  qu'ils  disoient 
qu'ils  nous  venoient  les  têtes  trancher.  Il  y  avoittout 
plein  de  gens  qui  se  confessoient  à  un  frère  de  la 
Trinité,  quiétoit  au  comte  Guillaume  de  Flandre; 
mais ,  quant  à  moi ,  je  ne  me  souvins  oncques  de 


sur  UD  rocher,  et  trois  toises  de  la  quille  forent  em- 
portées. On  conseilla  au  roi  de  le  quitter,  u  A  ce  res- 
pondi  le  roy  :  a  Seigneurs,  je  vois  que  se  je  descens  de 
ceste  nef,  que  elle  sera  de  refus ,  et  voy  que  il  a  céans 
huit  cens  personnes  et  plus  ;  et  pource  que  chascun 
aime  autretant  sa  vie  comme  je  fais  la  moie ,  n*oseroit 
nolz  demourez  en  ceste  nef,  ainçois  demourroient  en 
Cypre;  parquoy,  se  Dieu  plait,  je  ne  mettrai  ja  tant 
de  gent  comme  il  a  céans  en  péril  de  mort;  ainçois  de- 
mourrai  céans  pour  mon  peuple  sauver.  i>Joinville,p.3. 
1  Joinviile,  p.  75.  —  On  dit  au  roi  que  les  amiraux 
avaient  délibéré  de  le  faire  Soudan  de  Babylone...  «  Et 
il  me  dit  qu^il  ne  Teust  mie  refusé.  Et  sachiez  que  il  ne 
demoura  (que  ce  dessein  n*échoua)  pour  antre  chose 
que  pource  que  ils  disoient  que  le  roy  estoit  le  plus 
ferme  crestien  que  en  peust  trouver;  et  cest  exemple 


péché  que  j'eusse  fait.  Ainçois  me  pensai  que  plus 
je  me  défendrois  ou  plus  je  me  gauchirois ,  pis  me 
vaudroit.  Et  lors  me  signai  et  m'agenouillai  aux 
pieds  de  l'un  d'eux  qui  tenait  une  hache  danoise  à 
charpentier,  et  dis:  u  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  » 
Messire  Gui  d'Ibelin,  connétable  de  Chypre,  s^age- 
nouilla  à  côté  de  moi,  et  je  lui  dis  :  «Je- vous  absous 
de  tel  pouvoir  comme  Dieu  m'a  donné.  Mais  quand 
je  me  levai  d'illec ,  il  ne  me  souvint  oncques  de 
chose  qu'il  m'eût  dite  ni  racontée  ^ 

Il  y  avait  trois  jours  que  Marguerite  avait  appris 
la  captivité  de  son  mari,  lorsqu'elle  accoucha  d'an 
fils  nommé  Jean,  et  qu'elle  surnomma  Tristan. 
Elle  faisait  coucher  au  pied  de  son  lit,  pour  se 
rassurer,  un  vieux  chevalier,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Peu  de  temps  avant  d'accoucher,  elle 
s'agenouilla  devant  lui  et  lui  requit  un  don ,  et  le 
chevalier  le  lui  octroya  par  son  serment,  et  elle  lui 
dit  :  Je  vous  demande ,  par  la  foi  que  vous  m'avez 
baillée ,  que ,  si  les  Sarrasins  prennent  cette  ville , 
vous  me  coupiez  la  tète  avant  qu'ils  me  pren- 
nent ;  et  le  chevalier  répondit  :  Soyez  certaine  que 
je  le  ferai  volontiers,  car  je  l'avais  bien  pensé,  que 
je  vous  occirois  avant  qu'ils  vous  eussent  prise  '.  » 

Rien  ne  manquait  au  malheur  et  à  l'humiliation 
de  saint  Louis.  Les  Arabes  chantèrent  sa  défaite', 
et  plus  d'un  peuple  chrétien  en  fit  des  feux  de  joîe^. 
Il  resta  pourtant  un.an  à  la  terre  sainte  pour  aider 
à  la  défendre ,  au  cas  que  les  mameluks  poursui- 
vissent leur  victoire  hors  de  l'Egypte.  Il  releva  les 
murs  des  villes,  fortifia  Césarée,  Jaffa,  Sidon , 
Saint-Jean-d'Acre ,  et  ne  se  sépara  de  ce  triste 
pays ,  que  lorsque  les  barons  de  la  terre  sainte 
lui  eurent  eux-mêmes  assuré  que  son  séjour  ne 
pouvait  plus  leur  être  utile.  Il  venait  d'ailleurs  de 
recevoir  une  nouvelle  qui  lui  faisait  un  devoir  de 
retourner  au  plus  tôt  en  France.  Sa  mère  était 
morte  ^;  malheur  immense  pour  un  tel  fils  qui , 
pendant  si  longtemps ,  n'avait  pensé  que  par  elle, 


en  monstroient ,  à  ce  que  quant  ils  se  partoient  de  la 
héberge,  il  prenoit  sa  croiz  à  terre  et  seignoit  tout  son 
cors  ;  et  disoient  que  se  celle  gent  fesoieut  soudanc  de 
li,  il  les  occiroit  tous,  ou  ils  devendroient  crestiens.  » 
Joinviile,  p.  78. 

a  Id.,p.  84. 

'  Suivant  M.  Rifaut ,  la  chanson  qui  fut  composée  i 
cette  occasion,  se  chante  encore  aujourd'hui.  Reîuaud, 
Extraits  d*historiens  arabes  (Biblioth.  des  croisades, 
IX,  475). 

*  Suivant  Villaui,  Florence,  où  dominaient  les  Gibe- 
lins ,  célébra  par  des  fêles  les  revers  des  croisés.  Mi- 
chaud,  IV,  373. 

^  Joinviile,  p.  126  :  «  A  Sayette  vindrent  les  non- 
velles  au  roy  que  sa  mère  estoit  morte.  Si  grand  deuil 
en  mena,  que  de  deux  jours  on  ne  pot  onqoes  parler  à 


LIVRE  iV.  —  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  TREIZIÈME  SIÈGI.E.  LOUIS  IX. 


359 


qui  Favait  quittée  malgré  elle  pour  celte  désas- 
treuse expédition ,  où  il  devait  laisser  sur  la  terre 
infidèle  un  de  ses  frères,  tant  de  loyaux  serviteurs, 
les  os  de  tant  de  martyrs.  La  vue  de  la  France  elle- 
même  ne  put  le  consoler.  «  Si  j*endurais  seul  la 
honte  et  le  malheur,  disait-il  à  un  évêque ,  si  mes 
péchés  n^avaient  pas  tourné  au  préjudice  de 
rÉglise  universelle ,  je  me  résignerais.  Mais 
hélas!  toute  la  chrétienté  est  tombée  par  moi  dans 
Topprobre  et  la  confusion  ■•  » 

L'état  où  il  retrouvait  l'Europe  n*était  pas  propre 
a  le  consoler.  Le  revers  qu*il  déplorait  était  encore 
le  moindre  des  maux  de  FÉglise  ;  c'en  était  un  bien 
autre  que  cette  inquiétude  extraordinaire  qu'on 
remarquait  dans  tous  les  esprits.  Le  mysticisme, 
répandu  dans  le  peuple  par  l'esprit  des  croisades , 
avait  déjà  porté  son  fruit  le  plus  effrayant,  la  haine 
de  la  loi  ',  l'enthousiasme  sauvage  de  la  liberté  po- 
litique et  religieuse.  Ce  caractère  démagogique  du 
mysticisme,  qui  devait  se  produire  nettement  dans 
les  jacqueries  des  siècles  suivants,  particulièrement 
dans  la  révolte  des  paysans  de  Souabe ,  en  1525 , 
et  des  anabaptistes ,  en  1538,  il  apparut  déjà  dans 
l'insurrection  des  Pastoureaux  ',  qui  éclata  pen* 
dant  l'absence  de  saint  Louis.  C'étaient  les  plus 
misérables  habitants  des  campagnes,  des  bergers 
surtout ,  qui ,  entendant  dire  que  le  roi  était  pri- 
sonnier, s'armèrent,  s'attroupèrent,  formèrent  une 
grande  armée ,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  aller  le 
délivrer^.  Peut-être  fut-ce  un  simple  prétexte, 
peut-être  l'opinion  que  le  pauvre  peuple  s'était  déjà 
formée  de  Louis,  lui  avait-elle  donné  un  immense 
et  vague  espoir  de  soulagement  et  de  délivrance. 

H.  Après  ce  m*envoia  querre  par  un  vallet  de  8a  cham- 
bre. Qaant  je  ving  devant  li  en  sa  chambre ,  là  où  il 
estoit  tout  seul ,  et  il  me  vit  et  estandi  ses  bras  et  me 
dit  :  A!  Seneschal!  j*ai  pardu  ma  mère.  »  —  Lorsque 
saint  Louis  traitait  avec  le  Soudan  pour  sa  rançon,  il 
lui  dit  que  sMl  voulait  désigner  une  somme  raisonnable, 
il  manderait  à  sa  mère  qu^elle  la  payât.  «  Et  ils  dis- 
trent  :  Comment  est-ce  que  vous  ne  nous  voulez  dire 
que  vous  ferez  ces  choses?  et  le  roy  respondi  que  il  ne 
savoit  se  la  reine  le  vourroit  faire,  pour  ce  que  elle 
estoit  sa  dame.»  Join ville,  p.  73. 

1  Math.  Paris,  p.  601.  Oculis  in  terram  dcfîxis ,  cum 
somma  tristitià  et  crebris  suspiriis  imaginabatur  cap- 
tionem  suam,  et  per  eam,  christianitatis  generalem 
coufusionem. —  Si  solus  opprobrium  et  paterer  adver- 
sitalem  et  non  redundarent  peccata  mea  in  ecclesiam 
universalem,  squanimiter  sustincrem.  Sed  heu  mihi! 
tota  Christianitas  per  me  induit  confusionem.  —  On 
chanta  une  messe  du  Saint-Esprit  pour  le  calmer ,  et  il 
en  reçut  quelque  consolation. 

'  Périsse  la  loi,  vive  la  grâce!  Luther. 

'  Math.  Paris,  p.  550,  sqq.  —  Aux  premiers  soulève- 
ments du  peuple  de  Sens ,  les  rebelles  se  créèrent  un 


Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ces  bergers  se  mon- 
traient partout  ennemis  des  prêtres  et  les  massa- 
craient; ils  conféraient  eux-mêmes  les  sacrements. 
Ils  reconnaissaient  pour  chef  un  homme  inconnu, 
qu'ils  appelaient  le  grand  maître  de  Hongrie'^.  Us 
traversèrent  impunément  Paris ,  Orléans ,  une 
grande  partie  de  la  France.  On  parvint  cependant 
à  dissiper  et  détruire  ces  bandes  *. 

Saint  Louis  de  retour  sembla  repousser  long- 
temps toute  pensée,  toute  ambition  étrangère;  il 
s'enferma  avec  un  scrupule  inquiet  dans  son  devoir 
de  chrétien ,  comprenant  toutes  les  vertus  de  la 
royauté  dans  les  pratiques  de  la  dévotion,  et  s'im- 
putant  à  lui-même  comme  péché  tout  désordre 
public.  Les  sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien  pour  sa- 
tisfaire cette  conscience  timorée  et  inquiète.  Mal- 
gré ses  frères,  ses  enfants,  ses  barons,  ses  sujets , 
il  restitua  au  roi  d'Angleterre  le  Périgord,  le  Limou- 
sin, l'Agenois,  et  ce  qu'il  avait  en  Quercy  et  en 
Saintonge ,  à  condition  que  Henri  renonçât  à  ses 
droits  sur  la  Normandie,  la  Touraine,  l'Anjou,  le 
Maine  et  le  Poitou  (1239).  Les  provinces  cédées  ne 
le  lui  pardonnèrent  jamais ,  et  quand  il  fut  cano- 
nisé,  elles  refusèrent  de  célébrer  sa  fête. 

Cette  préoccupation  excessive  des  choses  de  la 
conscience  aurait  6té  à  la  France  toute  action 
extérieure.  Mais  la  France  n'était  pas  encore  dans 
la  main  du  roi.  Le  roi  se  resserrait,  se  retirait  en 
soi.  La  France  débordait  au  dehors. 

D'une  part,  l'Angleterre  gouvernée  par  des  Poi- 
tevins, par  des  Français  du  Midi,  s'affranchit  d'eux 
par  le  secours  d'un  Français  du  Nord ,  Simon  de 
Montfort ,  comte  de  Leicester ,  second  fils  du  fa- 
clergé,  des  évéques,  un  pape  avec  ses  cardinaux.  Conti- 
nuateur de  Nangis  ,  1315.  —  Les  pastoureaux  avaient 
aussi  une  espèce  de  tribunal  ecclésiastique.  Ibid.,  13S0. 
—  Les  Flamands  s*étaient  soumis  à  une  hiérarchie ,  à 
laquelle  ils  durent  de  pouvoir  prolonger  longtemps 
leur  opiniâtre  résistance.  Grande  Chron.  de  Flandres, 
xiv«  siècle.  —  Les  plus  fameux  routiers  avaient  pris  le 
titre  d'archiprétres.  Froissart,  vol.  I,  ch.  177.  —  Les 
Jacques  eux-mêmes  avaient  formé  une  monarchie.  Id., 
ibid.,  ch.  184.—  Les  Maillotins  s'étaient  de  même  clas- 
sés en  dizaines,  cinquantaines  et  centaines.  Id.,  ibid., 
ch.  183-3-4.  Juvén.  des  Ursins,  a  nu.  1583,  et  Anon.  de 
Saint-Denis,  Hist.  de  Charles  YI.  Monteil,  1. 1,  p.  386. 

*  Math.  Paris,  p.  550.  Multiplicati  sunt  vehementer, 
adeô  ut  ad  centum  millia  et  plures  recensiti,  signa  sibi 
facereiit  militaria,  et  in  signo  eorum  agnus  vexillifer 
tigurabatur. 

^  Il  prétendait  avoir  h  la  main  une  lettre  de  la  Vierge 
Marie,  qui  appelait  les  bergers  à  la  terre  sainte,  et  pour 
accréditer  cette  fable,  il  tenait  cette  main  constamment 
fermée.  Ibid. 

6  Id.,  ibid.  Dispersi  sunt,  et  quasi  canes  rabidi  pas- 
simdetruncati. 
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meox  Montfort,  chef  de  la  croisade  des  Albigeois. 
De  Tautre  côté,  les  Proyençaux  sous  Charles  d'An- 
jou ,  frère  de  saint  Louis,  conquirent  le  royaume 
des  Deux<-Siciles,  et  consommèrent  en  Italie  la 
raine  de  la  maison  de  Soualie. 

Le  roi  d'Angleterre ,  Henri  III ,  avait  porté  la 
peine  des  fautes  de  Jean.  Son  père  lui  avait  légué 
l'humiliation  et  la  ruine.  Il  n'avait  pu  se  relever 
qu'en  se  mettant  sans  réserve  entre  les  mains  de 
l'Église;  autrement  les  Français  lui  prenaient 
l'Angleterre ,  comme  ils  avaient  pris  la  Norman- 
die. Le  pape  usa  et  abusa  de  son  avantage  ;  il  donna 
à  des  Italiens  tous  les  bénéfiees  d'Angleterre,  ceux 
mêmes  que  les  barons  normands  avaient  fondés 
pour  les  ecclésiastiques  de  leur  famille.  Les  barons 
ne  souffraient  pas  patiemment  cette  tyrannie  de 
l'église ,  et  s'en  prenaient  au  roi  qu'ils  accusaient 
de  faiblesse.  Serré  entre  ces  deux  partis ,  et  rece- 
vant tous  les  coups  qu'ils  portaient,  à  qui  le  roi 
pouvait-il  se  fier?  à  nul  autre  qu'à  nos  Français 
du  Midi,  aux  Poitevins  surtout,  compatriotes  de  sa 
mère. 

Ces  Méridionaux ,  élevés  dans  les  maximes  du 
droit  romain,  étaient  fovorables  an  pouvoir  monar- 
chique, et  naturellement  ennemis  des  barons. 
C'était  l'époque  où  saint  Louis  accueillait  les  tra- 
ditions du  droit  impérial,  et  introduisait  bon  gré 
mal  gré  l'esprit  de  Justinien  dans  la  loi  féodale.  En 
Allemagne ,  Frédéric  II  s'efforçait  de  faire  préva- 
loir les  mêmes  doctrines.  Ces  tentatives  eurent  un 
sort  différent  ;  elles  contribuèrent  à  l'élévation  de 
la  royauté  en  France,  et  la  ruinèrent  en  Angleterre 
et  en  Allemagne. 

Pour  imposer  à  l'Angleterre  l'esprit  du  Midi,  il 
eût  fallu  des  armées  permanentes,  des  troupes  mer- 
cenaires, et  beaucoup  d'argent.  Henri  III  ne  savait 
où  en  prendre  ;  le  peu  qu'il  obtenait,  les  intrigants 
qui  l'environnaient  mettaient  la  main  dessus.  11  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  une  chose  importante , 
c'est  la  disproportion  qui  se  trouvait  nécessaire- 
ment alors  entre  les  besoins  et  les  ressources.  Les 
besoins  étaient  déjà  grands;  l'ordre  administratif 
commençait  à  se  constituer;  on  essayait  des  armées 
permanentes.  Les  ressources  étaient  faibles,  ou 
nulles;  la  production  industrielle,  qui  alimente  la 
prodigieuse  consommation  du  fisc  dans  les  temps 
modernes,  avait  à  peine  commencé.  C'était  encore 


^  C'est  Popinion  d^Hallam  lui-même. 

'  Nangis,  ad  ann.  1339. 

'  A  la  tête  se  trouvait  Robert  Thwinge,  chevalier  du 
Torkshire,qu*nne  provision  papale  avait  privé  du  droit 
d*élire  à  un  bénéfice  provenant  de  sa  famille.  Ces  asso- 
ciés, bien  qu*ils  ne  fussent  que  quatre-vingts ,  parvin- 
rent, par  la  célérité  et  le  mystère  de  leurs  mouvements, 


l'âge  du  privilège  ;  les  barons ,  le  clergé ,  tout  le 
monde  avait  à  alléguer  tel  ou  tel  droit  pour  ne 
rien  payer.  Depuis  la  grande  Charte  surtout ,  une 
foule  d'abus  lucratifs  ayant  été  supprimés,  le  gou- 
vernement anglais  semblait  n'être  plus  qu'une 
méthode  pour  faire  mourir  le  roi  de  &im  ^ 

La  grande  Charte  ayant  posé  l'insurrection  en 
principe  et  constitué  l'anarchie,  une  seconde  crise 
était  liécessaire  pour  asseoir  un  ordre  régulier, 
pour  introduire  entre  le  roi ,  le  pape  et  le  haro- 
nage,  un  élément  nouveau ,  le  peuple,  qui  peu  à 
peu  les  mit  d'accord.  A  une  révolution,  il  faut 
un  homme;  ce  fut  Simon  de  Montfort;  ce  fils  du 
conquérant  du  Languedoc  était  destiné  à  poursuivre 
sur  les  ministres  poitevins  de  Henri  III  la  guerre 
héréditaire  de  sa  famille  contre  les  hommes  du 
Midi.  Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint 
Louis ,  haïssait  ces  Montfort  ^,  qui  avaient  fait  tant 
de  mal  à  son  pays.  Simon  pensa  qu'il  ne  gagnerait 
rien  à  rester  à  la  cour  de  France,  et  passa  en 
Angleterre.  Les  Montfort,  comtes  de  Leicester, 
appartenaient  aux  deux  pays.  Le  roi  Henri  combla 
Simon  ;  il  lui  donna  sa  sœur,  et  l'envoya  en  Guienne 
réprimer  les  troubles  de  ce  pays.  Simon  s'y  con- 
duisit avec  tant  de  dureté  qu'il  fallut  le  rappeler. 
Alors  il  tourna  contre  le  roi.  Ce  roi  n'avait  jamais 
été  plus  puissant  en  apparence ,  ni  plus  faible  en 
réalité.  Il  s'imaginait  qu'il  pourrait  acheter  pièce 
à  pièce  les  dépouilles  de  la  maison  de  Souabe.  Son 
frère,  Richard  de  Cornouailles,  venait  d'acquérir, 
argent  comptant,  le  titre  d'empereur,  et  le  pape 
avait  concédé  à  son  fils  celui  de  roi  de  Naples.  Ce- 
pendant toute  l'Angleterre  était  pleine  de  troubles. 
On  n'avait  su  d'autre  remède  à  la  tyrannie  ponti- 
ficale que  d'assassiner  les  courriers,  les  agents  du 
pape  ;  une  association  s'était  formée  dans  ce  but  '. 
En  1258,  un  parlement  fut  assemblé  à  Oxford; 
c'est  la  première  fois  que  les  assemblées  prennent 
ce  titre  ^.  Le  roi  y  avait  de  nouveau  juré  la  grande 
Charte,  et  s'était  mis  en  tutelle  entre  les  mains  de 
vingt-quatre  barons.  Au  bout  de  six  ans  de  guer- 
res, les  deux  partis  invoquèrent  l'arbitrage  de  saint 
Louis.  Le  pieux  roi,  également  inspiré  de  la  Bible 
et  du  droit  romain ,  décida  qu'iV  fallait  obéir  aux 
puissances 9  et  annula  les  statuts  d'Oxford,  déjà 
cassés  par  le  pape.  Le  roi  Henri  devait  rentrer  en 
possession  de  toute  sa  puissance ,  sauf  les  chartes 


à  persuader  au  peuple  qu^ils  étaient  eo  bien  plus  grand 
nombre.  Ils  assassinèrent  les  courriers  du  pape,  écri- 
virent des  lettres  menaçantes  aux  ecclésiastiques  étran- 
gers, etc.  Au  bout  de  huit  mois,  le  roi  interposa  son 
autorité ,  Thwinge  se  rendit  à  Home ,  où  il  gagna  son 
procès,  et  conféra  le  bénéfice,  etc.  Lingard ,  III,  101. 
^  Guisot,  Essais  aar  THist.  de  France,  p.  458, 


LIVRE  IV.  -  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE.  LOUIS  IX. 


541 


et  louables  coatnroes  du  royaume  d'Angleterre 
antérieures  aux  statuts  d'Oxford  (1264). 

Aussi  les  confédérés  ne  prirent  cette  sentence 
arbitrale  que  comme  un  signal  de  guerre.  Simon 
de  Montfort  eut  recours  à  un  moyen  extrême.  Il 
intéressa  les  villes  à  la  guerre,  en  introduisant  leurs 
représentants  dans  le  parlement.  Étrange  destinée 
de  celte  famille  I  Au  dousième  siècle,  un  des  ancê- 
tres de  Montfort  avait  conseillé  à  Louis  le  Gros , 
après  la  bataille  de  Brenneville,  d'armer  les  milices 
communales.  Son  père ,  l'exterminateur  des  Albi- 
geois, avait  détruit  les  municipes  du  midi  de  la 
France.  Lui ,  il  appela  les  communes  d'Angleterre 
à  la  participation  des  droits  politiques ,  essayant 
toutefois  d'associer  la  religion  à  ses  projets ,  et  de 
faire  de  cette  guerre  une  croisade  ^ 

Quelque  consciencieuse  et  impartiale  que  fût  la 
décision  de  saint  Louis,  elle  était  téméraire,  ce 
semble;  l'avenir  devait  juger  ce  jugement.  C'était 
la  première  fois  qu'il  sortait  de  cette  réserve  qu'il 
s'était  jusqu'alors  imposée.  Sans  doute,  à  cette 
époque,  l'inQuence  du  clergé  d'une  part,  de  l'autre 
celle  des  légistes,  le  préoccupaient  de  l'idée  du  droit 
absolu  de  la  royauté.  Cette  grande  et  subite  puis- 
sance de  la  France,  pendant  les  discordes  et  l'abais- 
sement de  l'Angleterre  et  de  l'Empire ,  était  une 
tentation.  Elle  portait  Louis  à  quitter  peu  à  peu  le 
rùle  de  médiateur  pacifique  qu'il  s'était  contenté 
autrefois  déjouer  entre  le  pape  et  l'Empereur.  L'il- 
lustre et  infortunée  maison  de  Souabe  était  abat- 
tu0  ;  le  pape  mettait  4  l'encan  ses  dépouilles.  Il  les 
offrait  à  qui  en  voudrait,  au  roi  d'Angleterre ,  au 
roi  de  France.  Louis  refusa  d'abord  pour  lui-même, 
mais  il  permit  à  son  frère  Charles  d'accepter. 
C'était  mettre  un  royaume  de  plus  dans  sa  maison, 
mais  aussi  sur  sa  conscience  le  poids  d*un  royaume. 
L'Église,  il  est  vrai ,  répondait  de  tout.  Le  fils  du 
grand  Frédéric  II,  Conrad,  et  le  bâtard  Manfred, 
étaient ,  disait-on ,  des  impies ,  des  ennemis  du 
pape,  des  princes  plus  maboroétfins  que  chrétiens'. 
Cependant,  tout  cela  suffisait-il  pour  qu'on  leur  prit 
leur  héritage?  et  si  Manfred  était  coupable,  qu'a- 

^  La  veille  de  la  bataille  de  Lèvres ,  il  ordonna  à 
chaque  soldat  de  B*attacher  ane  croix  blanche  sur  la 
poitrine  et  sur  répanle,  et  dVmpioyer  le  soir  suivant 
à  des  actes  de  religion. 

3  Ils  avaient,  comme  leur  père,  confié  la  justice  même 
h  des  Sarrasins. 

'  a  Ce  Charles  fut  sage  et  prudent  dans  les  conseils, 
preux  dans  les  armes,  sévère ,  et  fort  redouté  de  tous 
les  rois  du  monde ,  magnanime ,  et  de  hautes  pensées 
qui  régalaient  aux  plus  grandes  entreprises;  inébran- 
lable dans  Tadversité,  ferme  et  fidèle  dans  toutes  êeB 
promesses,  parlant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  riant 
presque  jamais,  décent  comme  un  religieux,  zélé  calho* 

3.    «ICHELET. 


vait-il  fait  le  fils  de  Conrad,  le  pauvre  petit  Com« 
dioo ,  le  dernier  rejeton  d»  tant  d'empereurs?  il 
avait  à  peine  trois  ans. 

Ce  frère  de  saint  Louis,  ce  Charles  d'Anjou,  dont 
son  admirateur  Yillani  a  laissé  un  portrait  si  ter- 
rible ,  cet  homme  noir,  qui  dormait  peu  >,  fut  un 
démon  tentateur  pour  saint  Louis.  Il  avait  épousé 
Béatrix ,  la  dernière  des  quatre  filles  du  comte  de 
Provence.  Les  trois  aînées  étaient  reines  ^,  et  fai- 
saient asseoir  Béatrix  sur  un  escabeau  à  leurs  pieds. 
Celle-ci  irritait  encore  l'éme  violente  et  avide  de 
son  mari  ;  il  lui  fallait  aussi  un  trône  à  elle ,  et 
n'importe  à  quel  prix.  La  Provence  comme  l'héri- 
tière de  Provence,  devait  souhaiter  une  consolation 
pour  l'hymen  odieux  qui  la  soumettait  aux  Fran- 
çais ;  si  les  vaisseaux  de  Marseille  assujettie  por- 
taient le  pavillon  de  France,  il  fallait  qu'au  moins 
ce  pavillon  triomphât  sur  les  mers,  et  humiliât  ceux 
des  Italiens. 

Je  ne  puis  raconter  la  ruine  de  cette  grande  et 
malheureuse  maison  de  Souabe,  sans  revenir  sur 
ses  destinées,  qui  ne  sont  autres  que  la  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l'empire.  Qu'on  m'excuse  de  cette 
digression.  Cette  famille  périt;  c'est  la  dernière 
fois  que  nous  devons  en  parier. 

La  maison  de  Franconie  et  de  Souabe,de  Henri  IV 
à  Frédéric  Barberousse ,  de  celui-ci  à  Frédéric  II, 
et  jusqu'à  Corradino  en  qui  elle  devait  s'éteindre, 
présenta,  au  milieu  d'une  foule  d'actes  violents  et 
tyranniques,  un  caractère  qui  ne  permet  pas  de 
rester  indifférent  à  son  sort  :  ce  caractère  est 
l'héroïsme  des  tfffections  privées.  C'était  le  trait 
commun  de  tout  le  parti  gibelin  :  le  dévouement  de 
l'homme  à  l'homme.  Jamais,  dans  leurs  plus  grands 
malheurs ,  ils  ne  manquèrent  d'amis  prêts  à  com- 
battre et  mourir  volontiers  pour  eux.  Et  ils  le 
méritaient  par  leur  magnanimité.  C'est  à  Godefroy 
de  Bouillon ,  au  fils  des  ennemis  héréditaires  de  sa 
famille  que  Henri  IV  remit  le  drapeau  de  l'Em- 
pire; on  sait  comment  Godefroy  reconnut  cette 
confiance  admirable.  Le  jeune  Corradino  eut  son 
Pylade  dans  le  jeune  Frédéric  d'Autriche,  enfants 

lique,  âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans  ses  regards. 
Sa  taille  était  grande  et  nerveuse,  sa  couleur  olivâtre , 
son  nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait  qu*aucun 
autre  seigneur  pour  la  majesté  royale.  Il  ne  dormait 
presque  point.  Il  fut  prodigue  d*armes  envers  ses  che- 
valiers ;  mais  avide  d^acquérir,  de  quelque  part  que  ce 
fût ,  des  terres ,  des  seigneuries  et  de  Targent ,  pour 
fournir  â  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit  de  plaisir 
aux  mimes,  aux  troubadours  et  aux  gens  de  cour.  • 
Giov.  Villani,  Iîy.  VII,  c.  1,  ap.  Sismondi,  Rép)d>liqii€S 
italiennes,  111,339. 

*  Femmes  des  rois  de  France  et  d^ Angleterre,  et  de 
I  i*empereur  Richard  de  Cornouailles. 
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héroïques  quo  le  vainqueur  ne  sépara  pas  dans  la 
mort.  La  patrie  elle-même,  que  les  Gibelins  d'Ita- 
lie troublèrent  tant  de  fois ,  elle  leur  était  chère , 
alors  même  qu'ils  l'immolaient.  Dante  a  placé  dans 
l'enfer  le  chef  des  Gibelins  de  Florence ,  Farinala 
degli  Uberti.  Mais,  de  la  façon  dont  il  en  parle,  il 
n'est  point  de  noble  cœur  qui  ne  voudrait  place  à 
côté  d'un  tel  homme  sur  la  couche  de  feu.  «<  Hélas! 
dit  l'ombre  héroïque,  je  n'étais  pas  seul  à  la  ba- 
taille où  nous  vainquîmes  Florence,  mais  au  con- 
seil où  les  vainqueurs  proposaient  de  là  détruire, 
je  parlai  seul,  et  la  sauvai  ^  » 

Un  tout  autre  esprit  semble  avoir  dominé  chez 
les  Guelfes.  Ceux-ci,  vrais  Italiens,  amis  de 
l'Église  tant  qu'elle  le  fut  de  la  liberté,  sombres 
niveleurs ,  voués  au  raisonnement  sévère,  et  prêts 
à  immoler  le  genre  humain  à  une  idée.  Pour  juger 
ce  parti,  il  faut  l'observer,  soit  dans  l'éternelle 
tempête  qui  fut  la  vie  de  Gênes ,  soit  dans  l'épura- 
tion successive,  par  où  Florence  descendit  comme 
dans  les  cercles  d'un  autre  enfer  de  Dante,  des 
Gibelins  aux  Guelfes,  des  Guelfes  blancs  aux  Guelfes 
noirs,  puis  de  ceux-ci  sous  la  terreur  de  la  Société 
guelfe ,  jusqvL^k  ce  qu'elle  parvint  au  fond  de  cet 
abîme  démagogique,  où  un  cardeur  de  laine  fut  un 
instant  gonfalonier  de  la  république.  Là,  elle  de- 
manda, comme  remède,  le  mal  même  qui  lui  avait 
fait  horreur  dans  les  Gibelins,  la  tyrannie  ;  tyran- 
nie violente,  et  puis  tyrannie  douce,  quand  le  sen- 
timent s'émoussa. 

Ce  dur  esprit  guelfe ,  qui  n'épargna  pas  même 
Dante ,  qui  fit  sa  route  et  par  l'allilince  de  l'Église , 
et  par  celle  de  la  France,  crut  atteindre  son  but 
dans  la  proscription  des  nobles.  On  rasa  leurs  châ- 
teaux hors  des  villes  ;  dans  les  villes ,  on  prit  leurs 
maisons  fortes  ;  on  les  mit  si  bas ,  ces  nobles  hom- 
mes, ces  héros,  ces  Uberti  de  Florence,  cesDoria 
de  Gênes ,  que  dans  cette  dernière  ville  on  ano- 
blissait pour  dégrader ,  et  que  pour  récompenser 
un  noble,  on  relevait  à  la  dignité  de  plébéien. 
Alors  les  marchands  furent  contents  et  se  crurent 
forts.  Ils  dominèrent  les  campagnes  à  leur  tour , 
comme  avaient  fait  les  citoyens  des  villes  antiques. 
Toutefois ,  que  substituèrent-ils  à  la  noblesse ,  au 
principe  militaire  qu'ils  avaient  détruit?  des  soldats 
de  louage  qui   les  trompèrent,  les  rançonnèrent 


et  devinrent  leurs  maîtres ,  jusqu'à  ce  que  les  uns 
et  les  autres  furent  accablés  par  l'invasion  des  étran- 
gers. 

Telle  fut,  en  deux  mots ,  l'histoire  du  vrai  parti 
italien ,  du  parti  guelfe.  Quant  au  parti  gibelin  ou 
allemand,  il  périt  ou  changea  de  forme  dès  qu'il  ne 
fut  plus  allemand  et  féodal.  11  subit  une  métamor- 
phose hideuse,  devint  tyrannie  pure,  et  renouvela, 
par  Eccelino  et  Galeas  Yisconti ,  tout  ce  que  l'anti- 
quité avait  raconté  ou  inventé  des  Phalaris  et  des 
Agalhocle. 

L'acquisition  du  royaume  de  Naples  qui,  en  ap- 
parence, élevait  si  haut  la  maison  de  Souabe,  fut 
justement  ce  qui  la  perdit.  Elle  entreprit  de  former 
le  plus  bizarre  mélange  d'éléments  ennemis,  d'uoir 
et  de  mêler  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Sarra- 
sins. Elle  amena  ceux-ci  à  la  porte  de  l'Église;  et 
par  ses  colonies  mahométanes  de  Luceria  et  de 
Nocera  ',  elle  constitua  la  papauté  en  état  de  siège. 
Alors  devait  commencer  un  duel  à  mort.  D'autre 
part,  l'Allemagne  ne  s'accommoda  pas  mieux  d'un 
prince  tout  Sicilien,  qui  voulait  faire  prévaloir  chez 
elle  le  droit  romain ,  c'est-à-dire ,  le  nivellement 
de  l'ancien  Empire  ;  la  seule  loi  de  succession ,  en 
rendant  les  partages  égaux  entre  les  frères,  eût 
divisé  et  abaissé  toutes  les  grandes  maisons.  La 
dynastie  de  Souabe  fut  haïe  en  Allemagne  comme 
italienne ,  en  Italie  comme  allemande  ou  comme 
arabe  ;  tout  se  retira  d'elle.  Frédéric  II  vit  son 
beau-père ,  Jean  de  Brienne ,  saisir  le  temps  où  il 
était  à  la  terre  sainte  ,  pour  lui  enlever  Naples. 
Son  propre  fils,  Henri,  qu'il  avait  désigné  son 
héritier,  renouvela  contre  lui  la  révolte  de  Henri  Y 
contre  son  père ,  tandis  que  son  autre  fils ,  le  bel 
Enzio,  était  enseveli  pour  toujours  dans  les  prisons 
de  Bologne'.  Enfin,  son  chancelier,  son  ami  le  plus 
cher,  Pierre  de  Vignes ,  tenta  de  l'empoisonner  *. 
Après  ce  dernier  coup ,  il  ne  restait  plus  qu'à  se 
voiler  la  tête,  comme  César  aux  ides  de  mars.  Fré- 
déric abjura  toute,  ambition ,  demanda  à  résigner 
tout  pour  se  retirer  à  la  terre  sainte^;  il  voulait,  du 
moins ,  mourir  en  paix.  Le  pape  ne  le  permit  pas. 

Alors ,  le  vieux  lion  s'enfonça  dans  la  cruauté  ; 
au  siège  de  Parme ,  il  faisait  chaque  jour  décapiter 
quatre  de  ses  prisonniers  ^.  Il  protégea  rhorrible 
Eccelino,  lui  donna  le  vicariat  de  l'Empire,  et  l'on 


■  Dante ,  Inferno,  c.  X  : 

Ma  fu  *io  sol  cola  dove  sofferto 

Fu  per  ciaccun  di  torre  via  Fiorenza , 

Coluî  che  la  difesi  a  viso  aperto. 

'  1M5,  1947.  Nocera  fut  surnommé  Nocera  de'  Pa- 
tjanù  Sismondi ,  Républiques  italiennes,  II,  440. 

'  A  la  mort  deCorradino,il  voulut  s^échapper,  en- 
fermé dans  un  tonneau  ;  mais  une  boucle  de  ses  che- 


veux le  trahit.  «  Ah  !  il  n^j  a  que  le  roi  Enzio  qui  paisse 
avoir  de  si  beaux  cheveux  blonds !...« — ^On  a  une  lettre 
de  Frédéric  aux  Bolonais,  pour  leur  rappeler  IHncon- 
stance  de  la  fortune  et  leur  redemander  son  fils  en  les 
menaçant  de  tout  son  courroux.  Pétri  de  Yineis,  1.  II, 
c.  34. 

4  Math.  Paris,  ap.  Sismondi,  Républ.  ital.,  III,  77. 

^  Id.,  ibid.,  80. 

^  Sismondi,  Républ.  ital.,  111,86. 
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vit  par  toute  l'Italie  mendier  lear  pain  des  hom- 
mes, des  femmes  mutilés ,  qui  racontaient  les  ven- 
geances du  vicaire  impérial  '. 

Frédéric  mourut  à  la  peine  ^,  et  le  pape  en  poussa 
des  cris  de  joie.  Son  fils  Conrad  n'apparut  dans 
ritalie  que  pour  mourir  aussi  '•  Alors  TEmpire 
échappa  à  cette  maison  ;  le  frère  du  roi  d'Angle- 
terre et  le  roi  de  Castille  se  crurent  tous  deux 
empereurs.  Le  fils  de  Conrad ,  le  petit  Corradino  , 
n'était  pas  en  âge  de  disputer  rien  à  personne  ;  mais 
le  royaume  de  Naples  resta  au  bâtard  Manfred, 
au  vrai  fils  de  Frédéric  II,  brillant,  spirituel,  dé- 
bauché ,  impie  comme  son  père ,  homme  â  part , 
que  personne  n'aima  ni  ne  haït  à  demi.  Il  se  faisait 
gloire  d'être  bâtard ,  comme  tant  de  héros  et  de 
dieux  païens  ^.  Tout  son  appui  était  dans  les  Sar- 
rasins ,  qui  lui  gardaient  les  places  et  les  trésors 

1  Voy,  Rolandinus ,  de  factis  in  marchiâ  Tarvisinâ  ; 
Honachus  Patayinas.  Sismondi,  Républ.  ital.,  III,  109, 
sqq.,  308. 

3  «  Frédéric,  dit  Villani  (1.  VI,  c.  1),  fot  ud  homme 
doué  d*une  grande  valeur  et  de  rares  talents;  il  dut  sa 
sagesse  autant  aux  études  qu^à  sa  prudence  naturelle. 
Versé  en  toute  chose,  il  parlait  la  langue  latine,  notre 
langue  vulgaire  (  Titalien),  Tallemand ,  le  français ,  le 
grec  et  Tarabe.  Abondant  en  vertus,  il  était  généreux, 
et  à  ses  dons  il  joignait  encore  la  courtoisie  ;  guerrier 
vaillant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  redouté.  Hais  il  fut 
dissolu  dans  la  recherche  dés  plaisirs;  il  avait  un 
grand  nombre  de  concubines ,  selon  Tusage  des  Sarra- 
sins; comme  eux,  il  était  servi  par  des  mameluks  ;  il  s'a- 
bandonnait à  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  menait  une 
vie  épicurienne, n'estimant  pas  qu^aucune  autre  vie  dût 
venir  après  celle-ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale 
pour  laquelle  il  devînt  Tennemi  de  la  sainte  Église...  a 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla  (Hist.  Conradiet 
Manfredi,  t.  VIII ,  p.  495  ),  fut  un  homme  d*un  grand 
cœur;  mais  la  sagesse,  qui  ne  fut  pas  moins  grande  en 
lui,  tempérait  sa  magnanimité,  en  sorte  qu^une  passion 
impétaeuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions,  mais 
qo^il  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison... 
Il  était  zélé  pour  la  philosophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui- 
même,  il  la  répandit  dans  ses  États.  Avant  les  temps 
heureux  de  son  règne,  on  n^aurait  trouvé  en  Sicile 
que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres;  mais  TEmpercur 
ouvrit  dans  son  royaume  des  écoles  pour  les  arts  libé- 
raux et  pour  toutes  les  sciences;  il  appela  des  profes- 
seurs de  différentes  parties  du  monde,  et  leur  offrit  des 
récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas  de  leur 
accorder  un  salaire  ;  il  prit  sur  son  propre  trésor  de 
quoi  payer  une  pension  aux  écoliers  les  plus  pauvres , 
afin  que  dans  toute  les  conditions  les  hommes  ne  fus- 
sent point  écartés, par  Tindigence,  de  Tétude  de  la  phi- 
losophie. 11  donna  lui-même  une  preuve  de  ses  talents 
littéraires,  qu^il  avait  surtout  dirigés  vers  Thistoire 
naturelle,  en  écrivant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin 
des  oiseaux,  où  Ton  peut  voir  combien  Pemperenr  avait 
fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  chérissait  la 


de  son  père.  Il  ne  se  fiait  guère  qu'à  eux  ;  il  en 
avait  appelé  neuf  mille  encore  de  Sicile ,  et  dans  sa 
dernière  bataille ,  c*est  à  leur  tête  qu'il  chargeait 
l'ennemi  ^. 

On  prétend  que  Charles  d'Anjou  dut  sa  victoire 
à  Tordre  déloyal  qu'il  donna  aux  siens,  de  frapper 
aus  chevaux^.  C'était  agir  contre  toute  chevalerie. 
Au  reste,  ce  moyen  était  peu  nécessaire;  la  gen» 
darmerie  française  avait  trop  d'avantage  sur  une 
armée  composée  principalement  de  troupes  légères. 
Quand  Manfred  vit  les  siens  en  fuite,  il  voulut  mourir 
et  attacha  son  casque,  mais  il  tomba  par  deux  fois. 
Hoc  est  iignutn  Dei,  dit-il;  il  se  jeta  à  travers  les 
Français  et  y  trouva  la  mort.  Charles  d'Anjou  vou- 
lait refuser  la  sépulture  au  pauvre  excommunié; 
mais  les  Français  eux-mêmes  apportèrent  chacun 
une  pierre,  et  lui  di;^ssèrent  un  tombeau  ^. 

justice,  et  la  respectait  si  fort,  qu*il  était  permis  à  tout 
homme  de  plaider  contre  Tempereur,  sans  que  le  rang 
du  monarque  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tri- 
bunaux, ou  qu^aucun  avocat  hésitât  à  se  charger  contre 
lui  de  la  cause  du  dernier  de  ses  sujets.  Mais,  malgré 
cet  amour  pour  la  justice,  il  en  tempérait  quelquefois 
la  rigueur  par  sa  clémence.  »  (Traduction  de  Sismondi. 
Remarquez  que  Yillani  est  guelfe,  et  Jamsilla  gibelin.) 

^  Au  printemps  de  Tau  1254.  Il  n*avait  que  vingt-six 
ans.  Jamsilla,  t.  VIII,  p.  507;  Sismondi,  Républ.  ital., 
III,  143. 

4  Voici  le  portrait  qu*en  font  les  contemporains. 
Math.  Spinelli,  Ricordon,  Summonte,  Gollonueio,  etc. 
Il  était  doué  d'un  grand  courage,  aimait  les  arts,  était 
généreux  et  avait  beaucoup  d'urbanité.  Il  était  bien 
fait,  et  beau  de  visage  ;  mais  il  menait  une  vie  dissolue; 
il  déshonora  sa  sœur,  mariée  au  comte  de  Caserte  ;  il 
ne  craignait  ni  Dieu  ni  les  saints  ;  il  se  lia  avec  les 
Sarrasins,  dont  il  se  servit  pour  tyranniser  les  ecclé- 
siastiques, et  s'adonna  à  l'astrologie  superstitieuse  des 
Arabes.  —  Il  se  vantait  de  sa  naissance  illégitime,  et 
disait  que  les  grands  naissaient  d'ordinaire  d'unions 
défendues.  Hichaud,  V,  43. 

^  Dans  sa  fuite,  en  1254,  il  ne  trouva  de  refuge  qu'à 
Luceria.  Les  Sarrasins  l'y  accueillirent  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Avant  la  bataille ,  Manfred  envoya  des 
ambassadeurs  pour  négocier.  Charles  répondit  :  «  Va 
dire  au  sultan  de  Nocera  que  je  ne  veux  que  bataille, 
et  qu'aujourd'hui  même  je  le  mettrai  en  enfer,  on  il 
me  mettra  en  paradis.  »  Sismondi,  Républ.  ital.,  III, 
153,347. 

6  Id.,ibid.,  348.  Foy.  aussi  Descr.  victor.  obt.  per 
Carol.,  ap.  Duchesne,  V,  845. 

7  Le  légat  du  pape  le  fit  déterrer,  et  jeter  sur  le» 
confins  du  royaume  de  Naples  et  de  la  campagne  de 
Rome.  —  Dante,  Pnrgatorio,  c.  III. 

Biondo  era  e  bello  et  di  gentil e  aspetto. 
Poi  sorridendo  dÎMe:  lo  sou  Manfredi... 
Se  '1  pastor  di  Cosenza  ch^  alla  caccia , 
Di  me  fu  messo  per  Clémente ,  allora 
Avesse  in  Dio  ben  Ictta  questa  faccia, 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Cette  victoire  facile  n'adoucit  pas  davantage  le 
farouche  conquérant  de  Naples.  Il  lança  par  tout  le 
pays  une  nuée  d'agents  avides,  qui,  fondant  comme 
des  sauterelles,  mangèrent  le  fruit,  l'arbre,  et  pres- 
que la  terre  ^  Les  choses  allèrent  si  loin  que  le 
pape  lui-même,  qui  avait  appelé  le  fléau,  se  repen* 
tit,  et  flt  des  remontrances  à  Charles  d'Anjou.  Les 
plaintes  retentissaient  dans  toute  rilalie,  et  au 
delà  des  Alpes.  Tout  le  parti  gibelin  de  Naples,  de 
Toscane,  Pise  surtout,  implorait  le  secours  du  jeune 
Gorradino.  La  mère  de  l'héroïque  enfant  le  retint 
longtemps  ,  inquiète  de  le  voir  si  jeune  encore 
entrer  dans  cette  funèbre  Italie,  où  toute  sa  famille 
avait  trouvé  son  tombeau.  Mais  dès  qu'il  eut  quinze 
ans,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  le  retenir.  Son  jeune 
ami,  Frédéric  d'Autriche,  dépouillé  comme  lui  de 
son  héritage,  s'associa  à  sa  fortune^.  Ils  passèrent 
les  Alpes  avec  une  nombreuse  chevalerie.  Parvenus 
à  peine  dans  la  Lombardie,  le  duc  de  Bavière 
s'alarma,  et  laissa  le  jeune  fils  des  empereurs 
poursuivre  son  périlleux  voyage ,  avec  trois  ou 
quatre  mille  hommes  d'armes  seulement.  Quand  ils 
passèrent  devant  Rome ,  le  pape  qu'on  en  avertit 
dit  seulement  :  Laissons  aller  ces  victimes  '. 

Cependant  la  petite  troupe  avait  grossi  :  outre 
les  Gibelins  d'Italie ,  des  nobles  espagnols  réfugiés 
à  Rome  avaient  pris  parti  pour  lui ,  comme  dans 
un  duel  ils  auraient  tiré  l'épée  pour  le  plus  faible. 
Il  y  avait  une  grande  ardeur  dans  cette  armée. 
Lorsqu'ils  rencontrèrent,  derrière  le  Tagliacozzo, 
l'armée  de  Charles  d'Anjou,  ils  passèrent  hardiment 
le  fleuve  et  dispersèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
devant  eux.  Ils  croyaient  la  victoire  gagnée ,  lors- 
que Charles,  qui,  sur  l'avis  d'un  vieux  et  rusé 
chevalier,  s'était  retiré  derrière  une  colline  avec 
ses  meilleurs  gendarmes,  vint  tomber  sur  les  vain- 
queurs fatigués  et  dispersés.  Les  Espagnols  seuls 
se  rallièrent  et  furent  écrasés. 

Corradino  était  pris,  l'héritier  légitime,  le  der- 
nier rejeton  de  cette  race  formidable;  grande  ten- 
tation pour  le  féroce  vainqueur.  Il  se  persuada  sans 
doute,  par  une  interprétation  forcée  du  droit 
romain ,  qu'un  ennemi  vaincu  pouvait  être  traité 
comme  criminel  de  lèse-magesté  ;  et  d'ailleurs 
l'ennemi  de  l'Église  n'étail-il  pas  hors  de  tout  droit? 

L^osta  de\  corpo  mio  tarieno  ancora 
In  co  del  ponte  preMO  a  Benevento, 
SoUo  la  guardia  délia  grave  mora. 
Or  le  bagna  la  pioggia  e  muove  ^1  vento... 

*  A  tous  les  emplois  qui  existaient  dans  Tancienoe 
administration ,  Charles  avait  joint  tous  les  emplois 
correspondants  qu'il  connaissait  en  France  ,  en  sorte 
que  le  nombre  des  fonctionnaires  était  piusque  doublé. 
Sismondi,  1. 111,  p.  357,  d'après  Malaspiua,  1.  III,  c.  16. 

2  Sismondi,  Eépubl.  iUl.,  Ul,  371. 


On  prétend  que  le  pape  le  confirma  dans  ce  senti- 
ment et  lui  écrivit  :  Fiia  Comuiini  mare  CaroH  *. 
Charles  nomma  parmi  ses  créatures  des  juges  pour 
faire  le  procès  à  son  prisonnier.  Mais  la  chose  était 
si  inouïe  qu'entre  ces  juges  mêmes  il  s'en  trouva 
pour  défendre  Corradino ,  les  autres  se  tarent.  Un 
seul  condamna,  et  II  se  chargea  de  lire  la  sentence 
sur  l'échafaud.  Ce  ne  fut  pas  impunément.  I^e  pro- 
pre gendre  de  Charles  d'Anjou,  Robert  de  Flandre, 
sauta  sur  l'échafaud,  et  tua  le  juge  d'un  coup  d'épée, 
en  disant  :  m  II  ne  t'appartient  pas ,  misérable ,  de 
condamnera  mort  si  noble  et  si  gentil  seigneur!» 

Le  malheureux  enfant  n'en  fut  pas  moins  déca- 
pité avec  son  inséparable  ami,  Frédéric  d'Autriche. 
Il  ne  laissa  échapper  aucune  plainte  :  «O  ma  mère, 
quelle  dure  nouvelle  on  va  vous  rapporter  de  moi!» 
Puis  il  jeta  son  gant  dans  la  foule;  ce  gant,  dit-on, 
fidèlement  ramassé ,  fut  porté  à  la  sœur  de  Gorra- 
dino, à  son  beau-frère  le  roi  d'Aragon.  On  sût  les 
Vêpres  siciliennes. 

Un  mot  encore ,  un  dernier  mot  sur  la  maison 
de  Souabe.  Une  fille  en  restait ,  qui  avait  été  ma- 
riée au  duc  de  Saxe,  quand  toute  l'Europe  était  aux 
pieds  de  Frédéric  II.  Lorsque  cette  famille  tomba, 
lorsque  les  papes  poursuivirent  par  tout  le  monde 
ce  qui  restait  de  cette  race  de  vipèreê  ^,  le  Saxon  se 
repentit  d'avoir  pris  pour  femme  la  fille  de  l'em- 
pereur. Il  la  frappa  brutalement  ;  il  fit  plus ,  il  la 
blessa  au  cœur  en  plaçant  à  côté  d'elle  dans  son 
propre  château  et  à  sa  table  une  odieuse  coocu- 
bine,  à  laquelle  il  voulait  la  forcer  de  rendre  hom- 
mage. L'infortunée,  jugeant  bien  que  bientôt  il 
voudrait  son  sang,  résolut  de  fuir.  Un  fidèle  servi- 
teur de  sa  maison  lui  amena  un  bateau  sur  l'Elbe, 
au  pied  de  la  roche  qui  dominait  le  château.  Elle 
devait  descendre  par  une  corde,  au  péril  de  sa  vie. 
Ce  n'était  pas  le  péril  qui  l'arrêtait;  mais  elle  lais- 
sait un  petit  enfant.  Au  moment  de  partir,  elle 
voulut  le  voir  encore,  et  l'embrasser,  endormi  dans 
son  berceau.  Ce  fut  là  un  déchirement!...  Dans  le 
transport  de  la  douleur  maternelle ,  elle  ne  l'em- 
brassa pas,  elle  le  mordit.  Cet  enfant  vécut  :  il  est 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Frédéric  le 
Mordu;  ce  fut  le  plus  implacable  ennemi  de  son 
père. 

'  Ptolomœi  Lue.,  Hist.  Sccles.,  1.  XXII,  c.  86.  Ray- 
naldi,  ^  SO,  p.  961.  Sismondi,  III ,  8B0. 

^  Gtannone,  I.  XIX,  c.  4.  M.  Sismondi  croit  devoir 
rejeter  cette  tradition.  Plusieurs  écrivains  assurent 
(jue  le  pape  reprocha  amèrement  à  Charles  la  mort  de 
Corradino.  Sismondi ,  Schmidt ,  et  la  plupart  des  his- 
toriens modernes  qui  ont  parlé  de  Gon radin ,  ont  trop 
négligé  de  faire  usage  de  Joanncs  Vitoduranns.  Noos  y 
reviendrons  ailleurs. 

^  De  Vipereo  semine  Frederici  secundi. 
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Jasqu*à  quel  point  saint  Louis  eut-il  part  à  cette 
barbare  conquête  de  Charles  d'Anjou ,  il  est  diffi- 
cile de  le  déterminer.  C'est  à  lui  que  le  pape  s'était 
adressé  pour  avoir  vengeance  de  la  maison  de 
Sonabe ,  «  comme  à  son  défenseur ,  comme  à  son 
bras  droit  ^.  n  Nul  doute  qu'il  n'ait  du  moins  auto- 
risé l'entreprise  de  son  frère.  Le  dernier  et  le  plus 
sincère  représentant  du  moyen  âge  devait  en  épou- 
ser aveuglément  la  violence  religieuse.  Cette  guerre 
de  Sicile  était  encore  une  croisade.  Faire  la  guerre 
aux  Hohenstaufen,  alliés  des  Arabes,  c'était  encore 
combattre  les  inGdèles  ;  c'était  une  œuvre  pieuse 
d'enlever  à  la  maison  de  Souabe  cette  Italie  du 
Midi  qu'elle  livrait  aux  Arabes  de  Sicile,  de  fermer 
l'Europe  à  l'Afrique,  la  chrétienté  au  mahométisme. 
Ajoutez  que  le  principe  du  moyen  âge,  déjà  attaqué 
de  tout  côté,  devenait  plus  âpre  et  plus  violent 
dans  les  âmes  qui  lui  restaient  fidèles.  Personne  ne 
veut  mourir,  pas  plus  les  systèmes  que  les  indivi- 
dus. Ce  vieux  monde ,  qui  sentait  la  vie  lui  échap- 
per tout  à  l'heure,  se  contractait  et  devenait  plus 
farouche.  Commençant  lui-même  à  douter  de  soi , 
il  n^en  était  que  plus  cruel  pour  ceux  qui  doutaient. 
Les  âmes  les  plus  douces  éprouvaient  sans  se  l'ex- 
pliquer le  besoin  de  se  confirmer  dans  la  foi  par 
l'intolérance. 

Croire  et  frapper,  se  donner  bien  de  garde  de 
raisonner  et  de  discourir,  fermer  les  yeux  pour 
anéantir  la  lumière,  combattre  à  tâtons,  telle  était 
la  pensée  enfantine  du  moyen  âge.  C'est  le  prin- 
cipe commun  des  persécutions  religieuses  et  des 
croisades.  Cette  idée  s'affaiblissait  singulièrement 
dans  les  âmes  au  treizième  siècle.  L'horreur  pour 
les  Sarrasins  avait  diminué  '  ;  le  découragement 
était  venu ,  et  la  lassitude.  L'Europe  sentait  con- 
fusément qu'elle  avait  peu  de  prise  sur  cette  mas- 
sive Asie.  On  avait  eu  le  temps ,  en  deux  siècles , 
d'apprendre  à  fond  ce  que  c'était  que  ces  effroya- 
bles guerres.  Les  croisés  qui ,  sur  la  foi  de  nos 
poëmes  chevaleresques ,  avaient  été  chercher  des 
empires  de  Trébisonde,  des  paradis  de  Jéricho, 

1  Tanquàm  ad  defensîonis  saas  dexteram.  Nangis, 
ap.  Preuves  des  libertés  de  TÉglise  gallicane ,  tome  I , 
p.  6. 

'  Saint  Louis  montra  pour  les  Sarrasins  une  grande 
doveeur.  «  Il  fesait  riches  moût  de  Sarraains  que  il 
avait  fèt  baptiser,  et  les  assemblait  par  mariages  arec- 
que  crestif  nnes...  Quand  il  estait  outre  mer,  il  com- 
manda et  fisl  commander  à  sa  gent  que  ils  n^occissent 
pas  les  femmes  ne  les  enfans  des  Sarrasins;  ainçois  les 
prcissent  vis  et  les  amenassent  pour  fère  les  baptisier. 
Aosinc  il  commandoit  en  tant  come  il  pooit ,  que  les 
Sarrasins  ne  fussent  pas  occis,  mes  fussent  pris  et  tenuz 
en  prison.  Kt  aucune  fols  forfesait  Pen  en  sa  court 
d*escueles  d*argent  ou  d'autres  choses  de  telle  manière; 


des  Jérusalem  d'émeraude  et  de  saphir,  n'avaient 
trouvé  qu'âpres  vallées ,  cavalerie  de  vautours , 
tranchant  acier  de  Damas,  désert  aride,  et  la  soif 
sous  le  maigre  ombrage  du  palmier.  La  croisade 
avait  été  ce  fruit  perfide  des  bords  de  la  mer  Morte, 
qui  aux  yeux  offrait  une  orange,  et  qui  dans  la 
bouche  n'était  plus  que  cendre.  L'Europe  regarda 
de  moins  en  moins  vers  l'Orient.  On  crut  avoir 
assez  fait,  on  négligea  la  terre  sainte,  et  quand 
elle  fut  perdue,  c'est  à  Dieu  qu'on  s'en  prit  de  sa 
perte  :  «  Dieu  a  donc  juré ,  dit  un  troubadour,  de 
ne  laisser  vivre  aucun  chrétien,  et  de  faire  une 
mosquée  de  Sainte-Marie  de  Jérusalem?  Et  puisque 
son  fils ,  qui  devrait  s'y  opposer,  le  trouve  bon ,  il 
y  aurait  de  la  folie  à  s'y  opposer.  Dieu  dort,  tandis 
que  Mahomet  fait  éclater  son  pouvoir.  Je  voudrais 
qu'il  ne  fût  plus  question  de  croisade  contre  les 
Sarrasins  ,  puisque  Dieu  les  protège  contre  les 
chrétiens  '.  » 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Après 
les  Mongols ,  et  contre  eux,  arrivèrent  les  mameluks 
d'Egypte;  cette  féroce  milice,  recrutée  d'esclaves, 
et  nourrie  de  meurtres ,  enleva  aux  chrétiens  les 
dernières  places  qu'ils  eussent  alors  en  Syrie , 
Césarée,  Arzuf,  Saphet ,  Japha ,  Belfort ,  enfin  la 
grande  Antioche ,  tombèrent  successivement  *.  Il 
y  eut  je  ne  sais  combien  d'hommes  égorgés,  pour 
n'avoir  pas  voulu  renier  leur  foi;  plusieurs  furent 
écorchés  vifs.  Dans  la  seule  Antioche,  dix-sept 
mille  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  cent  mille  ven- 
dus en  esclavage  *• 

A  ces  terribles  nouvelles,  il  y  eut  en  Europe 
tristesse  et  douleur,  mais  aucun  élan.  Saint  Louis 
seul  reçut  la  plaie  dans  son  cœur.  11  ne  dit  rien, 
mais  il  écrivit  au  pape  qu'il  allait  prendre  la  croix. 
Clément  IV ,  qui  était  un  habile  homme  et  plus 
légiste  que  prêtre,  essaya  de  l'en  détourner  *;  il 
semblait  qu'il  jugeât  la  croisade  de  notre  point  de 
vue  moderne,  qu'il  comprit  que  cette  dernière 
entreprise  ne  produirait  rien  encore.  Mais  il  était 
impossible  que  l'homme  du  moyen  âge ,  son  vrai 

et  donques  li  benoiez  rois  le  soufroit  débonnèrement , 
et  donnait  as  larrons  aucune  somme  d^argent ,  et  les 
envéoit  outre  mer;  et  ce  fist-il  de  plusieurs.  Il  fut  tos- 
jors  à  autrui  moût  plein  de  miséricorde  et  piteus.  • 
Le  Confesseur,  p.  509,  388. 

*  Le  Chevalier  du  Temple,  ap.  Raynouard,  Choix  des 
poésies  des  Troubadours,  IV,  131. 

*  Marin.  Sanuto,  Sécréta  fidel.  cruels,  1.  III ,  P.  xii , 
c.  4-9. 

*  Id.,ibid.,  c.9.Usque  xvii  millia  personarum  inter- 
fecta  sunt,  et  ultra  eentum  millia  captirata  sunt;  et 
facta  est  ciTÎtas  tàm  famosa,  quasi  solitudo  deserti. 

s  Gaufred.,  de  Bell,  loc.,  Tita  et  convers.  S.  Lud., 
c.  87,  ap.  Dnehesne ,  V,  461 .  Clément.,  epist.  S69. 
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(ils,  son  dernier  enfant  abandonnât  le  service  de 
pieu,  qu'il  reniât  ses  pères,  les  héros  des  croisades, 
4tl*il  laissât  au  vent  les  os  des  martyrs,  sans  entre- 
prendre de  les  inhumer.  Il  ne  pouvait  rester  assis 
dans  son  palais  de  Vincennes,  pendant  que  le  Ma- 
meluk égorgeait  les  chrétiens,  ou  tuait  leurs  âmes 
en  leur  arrachant  leur  foi.  Saint  Louis  entendait 
de  la  Sainte-Chapelle  les  gémissements  des  mou- 
rants de  la  Palestine ,  et  les  cris  des  vierges  chré- 
tiennes. Dieu  renié  en  Asie,  maudit  en  Europe 
pour  les  triomphes  de  Tinûdèle,  tout  cela  pesait 
sur  Tâme  du  pieux  roi.  Il  n'était  d'ailleurs  revenu 
qu'à  regret  de  la  terre  sainte.  Il  en  avait  emporté 
un  trop  poignant  souvenir;  la  désolation  d'Egypte, 
les  merveilleuses  tristesses  du  désert,  l'occasion 
perdue  du  martyre ,  c'étaient  là  des  regrets  pour 
l'âme  chrétienne. 

Le  25  mai  1267,  ayant  convoqué  ses  barons  dans 
la  grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  milieu  d'eux 
tenant  dans  ses  mains  la  sainte  couronne  d'épines. 
Tout  faible  qu'il  était  et  maladif  par  suite  de  ses 
austérités ,  il  prit  la  croix ,  il  la  fit  prendre  à  ses 
trois  61s,  et  personne  n'osa  faire  autrement  ^  Ses 
frères,  Alphonse  de  Poitiers,  Charles  d'Anjou  l'imi- 
tèrent bientôt,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre ,  comte 
de  Champagne ,  ainsi  que  les  comtes  d'Artois ,  de 
Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bretagne;  une  foule  de 
seigneurs  ;  puis  les  rois  de  Castille ,  d'Aragon ,  de 
Portugal  et  les  deux  fils  du  roi  d'Angleterre.  Saint 
Louis  s'efforçait  d'entratner  tous  ses  voisins  à  la 
croisade,  il  se  portait  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends, il  les  aidait  à  s'équiper.  11  donna  soixante-dix 
mille  livres  tournois  aux  fils  du  roi  d'Angleterre. 
En  même  temps,  pour  s'attacher  le  Midi ,  il  appelait 
pour  la  première  fois  les  représentants  des  bour- 
geois aux  assemblées  des  sénéchaussées  de  Carcas- 
sonne  et  de  Beaucaire.  C'est  le  commencement  des 
états  de  Languedoc. 

La  croisade  était  si  peu  populaire  que  le  séné- 
chal de  Champagne,  Joinville,  malgré  son  attache- 
ment pour  le  saint  roi ,  se  dispensa  de  le  suivre. 
Ses  paroles,  à  ce  sujet,  peuvent  être  données  comme 
l'expression  de  la  pensée  du  temps  : 

u  Avint  ainsi  comme  Dieu  voult  que  je  me  dor- 
mis à  matines ,  et  me  fu  avis  en  dormant  que  je 

'  Au  monastère  de  RoiaamoDt,  où  il  aidait  les 
moines  à  bàtir ,  il  forçait  ses  frères  d*en  faire  autant. 
«  Li  benoiez  rois  prenoit  la  civière,  et  la  portoit  char- 
cfaiée  de  pierres ,  et  aloit  devant ,  et  un  moine  portoit 
derrière)...  Et  pourceqne  ses  frères  voloient  aucunes 
foiz  parler  et  crier  et  jouer,  li  benoiez  rois  leur  disoîl  : 
«  Les  moines  tiennent  orendroit  silence,  et  ausi  la 
devon  nos  tenir.  •  El  comme  les  frères  du  benoiez  rois 
charchassent  moût  leur  civières  et  se  vosissent  reposer 
en  mi  la  voie,  ainçoîs  que  ils  venissent  au  mur,  il  leur 


véoie  le  roy  devant  un  autel  à  genoillons ,  et  m'es- 
toit  avis  que  pluseurs  prélas  revestus  le  vestoient 
d'une  chesuble  vermeille  de  sarge  de  Reins.  »  Le 
chapelain  de  Joinville  lui  expliqua  que  ce  rêve 
signifiait  que  le  roi  se  croiserait,  et  que  la  serge  de 
Reims  voulait  dire  que  la  croisade  «  serait  de  petit 
esploit.  »  —  ((  Je  entendi  que  louz  ceulz  firent  péché 
mortel ,  qui  li  loèrent  l'allée.  »  —  u  De  la  voie  que 
il  fist  à  Thumes  ne  weil-je  riens  conter  ne  dire , 
pource  que  je  n'i  fu  pas,  la  merci  Dieu  ^.  » 

Cette  grande  armée ,  lentement  rassemblée,  dé- 
couragée d'avance,  et  partant  à  regret,  traîna  deux 
mois  dans  les  environs  malsains  d'Aigues-Mortes. 
Personne  ne  savait  encore  de  quel  côté  elle  allait 
se  diriger.  L'effroi  était  grand  en  Egypte.  On  ferma 
la  bouche  pélusiaque  du  Nil,  et  depuis  elle  est  res- 
tée comblée'.  L'empereur  grec,  qui  craignait  l'am- 
bition de  Charles  d'Anjou,  envoya  offrir  la  réunion 
des  deux  Églises. 

Cependant  l'armée  s'embarqua  sur  des  vaisseaux 
génois.  LesPisans,  gibelins  et  ennemis  de  Gênes, 
craignirent  pour  la  Sardaigne ,  et  fermèrent  leurs 
ports.  Saint  Louis  obtint  à  grand'peine  que  ^es 
malades,  déjà  fort  nombreux,  fussent  reçus  à  terre. 
II  y  avait  plus  de  vingt  jours  qu'on  était  en  mer. 
Il  était  impossible ,  avec  cette  lenteur ,  d'atteindre 
l'Egypte  ou  la  terre  sainte.  On  persuada  au  roi  de 
cingler  vers  Tunis.  Cétait  l'intérêt  de  Charles  d'An- 
jou, souverain  de  la  Sicile.  Il  fit  croire  à  son  frère 
que  l'Egypte  tirait  de  grands  secours  de  Tunis  ^  ; 
peut-être  s'imagina-t-il ,  dans  son  ignorance ,  que 
de  l'une  il  était  facile  de  passer  dans  l'autre.  11 
croyait  d'ailleurs  que  l'apparition  d'une  armée 
chrétienne  déciderait  le  Soudan  de  Tunis  à  se  con- 
vertir. Ce  pays  était  en  relation  amicale  avec  la 
Castille  et  la  France.  Naguère  saint  Louis  faisant 
baptiser  à  Saint-Denis  un  juif  converti ,  il  voulut 
que  les  ambassadeurs  de  Tunis  assistassent  à  la 
cérémonie,  et  il  leur  dit  ensuite  :  «  Rapportez  à 
votre  maître  que  je  désire  si  fort  le  salut  de  son 
âme,  que  je  voudrais  être  dans  les  prisons  des 
Sarrasins  pour  le  reste  de  ma  vie  et  ne  jamais  re- 
voir la  lumière  du  jour,  si  je  pouvais,  à  ce  prix  , 
rendre  voire  roi  et  son  peuple  chrétiens  comme 
cet  homme  ^.  » 

disoit  :  «  Les  moines  ne  se  reposent  pas ,  ne  vous  ne 
j  vos  devès  pas  reposer.  «  Le  Confesseur,  p.  S54. 
'  Joinville,  p.  153-154. 
s  Hichaud,  lY,  439. 

*  De  plus,  les  pirates  de  Tunis  nuisaient  beaucoup 
aux  navires  chrétiens,  larin.  Sanuto,  1.  III,  p.  zii , 
c.  10.  Guill.  de  Nangis,  Annales  du  règne  de  saint  Louis 
(éd.  1761),  p.  27. 

*  Gaufred .,  de  Bello.  loc.,  Tita  S.  Lad. ,  ap.  DHchesDe, 
V,  46Î. 
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Une  expédition  pacifique  qui  eût  sealeraent  in- 
timidé le  roi  de  Tunis  et  Teùt  décidé  à  se  convertir, 
n'était  pas  ce  qu'il  fallait  aux  Génois ,  sur  les  vais- 
seaux desquels  saint  Louis  avait  passé  ;  la  plupart 
des  croisés  aimaient  mieux  la  violence.  On  disait 
que  Tunis  était  une  riche  ville,  dont  le  pillage 
pouvait  les  dédommager  de  cette  dangereuse  expé- 
dition. Les  Génois,  sans  égard  aux  vues  de  saint 
Louis,  commencèrent  les  hostilités,  en  s*emparant 
des  vaisseaux  qu'ils  rencontrèrent  devant  Car- 
thage.  Le  débarquement  eut  lieu  sans  obstacle;  les 
Mores  ne  paraissaient  que  pour  provoquer,  se  faire 
poursuivre  et  fatiguer  les  chrétiens.  Après  avoir 
langui  quelques  jours  sur  la  plage  brûlante ,  les 
chrétiens  s'avancèrent  vers  le  château  de  Carthage. 
Ce  qui  restait  de  la  grande  rivale  de  Rome ,  se 
réduisait  à  un  fort  gardé  par  deux  cents  soldats.  Les 
Génois  s'en  emparèrent;  les  Sarrasins,  réfugiés 
dans  les  voûtes  on  les  souterrains ,  furent  égorgés 
ou  suffoqués  par  la  fumée  ou  la  flamme.  Le  roi 
trouva  ces  ruines  pleines  de  cadavres,  qu'il  fit  ôter 
pour  y  loger  avec  les  siens  '.  Il  devait  attendre  à 
Carthage  son  frère,  Charles  d'Anjou,  avant  de  mar- 
cher sur  Tunis.  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
resta  sous  le  soleil  d'Afrique,  dans  la  profonde 
poussière  du  sable  soulevé  par  les  vents,  au  milieu 
des  cadavres  et  de  la  puanteur  des  morts.  Tout 
autour  rôdaient  les  Mores  qui  enlevaient  toujours 
quelqu'un.  Point  d'arbres,  point  de  nourriture  vé- 
gétale ;  pour  eau ,  des  mares  infectes  ^  des  citernes 
pleines  d'insectes  rebutants.  En  huit  jours,  la  peste 
avait  éclaté;  les  comtes  de  Vendôme,  de  la  Marche, 
deViane,  Gaultier  de  Nemours,  maréchal  de  France; 
les  sires  de  Montmorency,  de  Piennes,  de  Rrissac, 
de  Saint-Briçon ,  d'Apremont,  étaient  déjà  morts. 
Le  légat  les  suivit  bientôt.  N'ayant  plus  la  force  de 
les  ensevelir,  on  les  jetait  dans  le  canal,  et  les  eaux 
en  étaient  couvertes.  Cependant  le  roi  et  ses  fils 
étaient  eux-mêmes  malades  :  le  plus  jeune  mourut 
sur  son  vaisseau,  et  ce  ne  fut  que  huit  jours  après 
que  le  confesseur  de  saint  Louis  prit  sur  lui  de  le 
lui  apprendre.  C'était  le  plus  chéri  de  ses  enfants; 
sa  mort,  annoncée  à  un  père  mourant,  était  pour 
celui-ci  une  attache  de  moins  à  la  terre ,  un  appel 

>  loin  ville,  p.  156. 

3  Sismondi,  VIII,  189. 

'  Pétri  de  Condeto  epist.,  ap.  Spicilegium  (éd.  in-fo), 
III,  667. 

^  Pétrarque  (  Bàle,  p.  421)  raconte  qu^une  fois  on 
délibérait  à  Rome  8or  le  chef  que  I^on  donnerait  à  une 
croisade.  Don  Sanche,  fils  d* Alphonse,  roi  de  Gastille, 
fut  choisi.  Il  vint  à  Rome,  et  fut  admis  au  consistoire, 
où  Télection  devait  se  faire.  Gomme  il  ignorait  le  latin, 
il  fit  entrer  avec  lui  un  de  ses  courtisans  pour  lui  ser> 
vir  d*interprète.  Don  Sanche  ayant  été  proclamé  roi 


de  Dieu,  une  tentation  de  mourir.  Aussi ,  sans 
trouble  et  sans  regret ,  accomplit-il  cotte  dernière 
œuvre  de  la  vie  chrétienne,  répondant  les  litanies 
et  les  psaumes,  dictant  pour  son  fils  une  belle  et 
touchante  instruction ,  accueillant  même  les  am- 
bassadeurs des  Grecs ,  qui  venaient  le  prier  d'in- 
tervenir en  leur  faveur  auprès  de  son  frère  Charles 
d'Anjou,  dont  l'ambition  les  menaçait.  Il  leur  parla 
avec  bonté,  il  leur  promit  de  s'employer  avec  zèle, 
s'il  vivait ,  pour  leur  conserver  la  paix ,  mais ,  dès 
le  lendemain  ,  il  entra  lui-même  dans  la  paix  de 
Dieu  ». 

Dans  cette  dernière  nuit ,  il  voulut  être  tiré  de 
son  lit  et  étendu  sur  la  cendre.  Il  y  mourut,  tenant 
toujours  les  bras  en  croix.  »  Et  el  jour  le  lundi ,  Il 
benoiez  rois  tendi  ses  mains  jointes  au  ciel,  et  dist  : 
Biau  sires  Dicx ,  aies  merci  de  ce  pueple  qui  ici 
demeure,  et  le  condui  en  son  pais,  que  il  ne  chiée 
en  la  main  de  ses  anemis,  et  que  il  nesoitconlreint 
renier  ton  saint  nom.  » 

<c  En  la  nuit  devant  le  jour  que  il  trespassast , 
endcmentières  (tandis)  que  il  se  reposoit ,  il  sous- 
pira  et  dit  bassement  :  «  0  Jérusalem  !  ô  Jéru- 
salem '  !  » 

La  croisade  de  saint  Louis  fut  la  dernièro  croi- 
sade. Le  moyen  âge  avait  donné  son  idéal,  sa  fleur 
et  son  fruit  :  il  devait  mourir.  En  Philippe  le  Bel , 
petit-fils  de  saint  Louis,  commencent  les  temps 
modernes;  le  moyen  âge  est  souffleté  en  Boni- 
face  VIII ,  la  croisade  brûlée  dans  la  personne  des 
templiers. 

L'on  parlera  longtemps  encore  de  croisade ,  ce 
mot  sera  souvent  répété  :  c'est  un  mot  sonore,  effi- 
cace, pour  lever  des  décimes  et  des  impôts.  Mais  les 
grands  et  les  papes  savent  bien  entre  eux  ce  qu'ils 
doivent  en  penser*.  Quelque  temps  après  (1527), 
nous  voyons  le  Vénitien  Sanuto  proposer  au  pape 
une  croisade  commerciale  :  «  Il  ne  suffisait  pas , 
disait-il,  d'envahir  l'Egypte,  il  fallait  la  ruiner.  >» 
Le  moyen  qu'il  proposait,  c'était  de  rouvrir  au 
commerce  de  l'Inde  la  route  de  la  Perse ,  de  sorte 
que  les  marchandises  ne  passassent  plus  par 
Alexandrie  et  Damiette^  Ainsi  s'annonce  de  loin 
l'esprit  moderne;  le  commerce,  et  non  la  religion, 

d*Égypte,toutle  monde  applaudit  à  ce  choix.  Le  prince, 
au  bruit  des  applaudissements ,  demanda  à  son  inter- 
prète de  quoi  il  était  question.  Le  pape,  lui  dit  Tinter- 
prèle,  vient  de  vous  créer  roi  d'Egypte.  Il  ne  faut  pas 
être  ingrat,  répondit  don  Sanche,  léve-toi  et  proclame 
le  saint-père  calife  de  Bagdad.  Michaud,  V,  129. 

^  Marini  Sanuti  Sécréta  fidelium  crncis  (  edid.  Bon- 
gars,  Hanau,  1611).  Le  premier  livre  est  consacré  à 
Texposition  de  ce  projet  ;  le  second ,  une  discussion 
des  moyens  i  employer  pour  Pexécution  de  la  croisade; 
le  troisième,  une  histoire  des  établissements  et  des 
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va  deveoir  le  mobile  des  expéditions  loioUines. 

Qae  Fâge  chrétien  du  monde  ait  eu  sa  dernière 
expression  en  un  roi  de  France ,  ce  fut  une  grande 
chose  pour  la  monarchie  et  la  dynastie.  G*est  là  ce 
qui  rendit  les  successeurs  de  saint  Louis  si  hardis 
contre  le  clergé.  La  royauté  avait  acquis,  aux  yeux 
des  peuples,  Tautorité  religieuse  et  l'idée  de  la 
sainteté.  Le  vrai  roi,  juste  et  pieux,  équitable  juge 
du  peuple ,  s*était  rencontré.  Quelle  put  être  sur 
sur  les  consciencieuses  déterminations  de  cette  âme 
pure  et  candide ,  t'influence  des  légistes ,  des  mo* 
destes  et  rusés  conseillers  qui,  plus  tard ,  se  firent 
si  bien  connaître;  c*est  ce  que  personne  ne  pou- 
vait apprécier  encore.  Nous-mêmes  nous  n'essayons 
pas  de  le  faire  ici.  Ce  grand  sujet  doit  être  présenté 
dans  son  rapport  avec  les  époques  antérieures  et 
subséquentes  de  notre  législation.  (  Voyez  plus 
loin.) 

L'intérêt  de  la  royauté  n'étant  alors  que  celui  de 
l'ordre,  le  pieux  roi  se  voyait  sans  cesse  conduit  à 
lui  sacriûer  les  droits  féodaux,  que  par  conscience 
et  désintéressement  il  eût  voulu  respecter.  Tout  ce 
que  ses  habiles  conseillers  lui  dictaient  pour  l'a* 
grandisseraent  du  pouvoir  royal ,  il  le  prononçait 
pour  le  bien  de  la  justice.  Les  subtiles  pensées  des 
légistes  étaient  acceptées,  promulguées  par  la  sim- 
plicité d'un  saint.  Leurs  décisions ,  en  passant  par 
une  bouche  si  pure,  prenaient  l'autorité  d'un  juge- 
ment de  Dieu. 

u  Maintes  foiz  avint  que  en  esté,  il  aloit  seoir  au 
boiz  de  Yinciennes  après  sa  messe,  et  se  acostoioit 
à  un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  entour  li  ;  et  tout 
ceulz  qui  avoient  à  faire  venaient  parler  à  li  ;  sans 
destourbier  de  huissier  ne  d'autre.  Et  lors  il  leur 
demandoit  de  sa  bouche  :  A  yl  ci  nullui  qui  ait 
partie?  Et  cil  se  levoientqui  partie  avoient;  et  lors 
il  disoit  :  Taisiez  vous  touz ,  et  en  vous  dcliverra 
l'un  après  l'autre.  Et  lors  il  appeloit  monseigneur 
Pierre  de  Fonteinnes  et  monseigneur  Geffroy  de 
Yillette,  et  disoit  à  l'un  d'eulz  :  Délivrez  moi  cesle 
partie.  Et  quant  il  véoit  aucune  chose  à  amender 
en  la  parole  de  ceulz  qui  parlaient  pour  autrui ,  il 
meisme  l'amendoit  de  sa  bouche.  Je  le  vi  aucune 
fois  en  esté,  que  pour  délivrer  sa  gent,  il  venoit 
ou  jardin  de  Paris ,  une  cote  de  chamelot  vestue , 
un  seurcot  de  tyreteinne  sanz  manches ,  un  mentel 
de  cendal  noir  entour  son  col,  moult  bien  pigné  et 


expéditionsen  Orient. Sanuto  y  avait  joint  des  cartes  de 
la  Méditerranée,  de  la  terre  sainte  et  de  TÉgypte.  — 
Le  pape  loua  fort  le  projet ,  tons  les  princes  chrétiens 
raccveillirent,  et  ne  le  snivirent  pas.  Sanuto  s*adres8a 
à  Tempereor  de  Constantinople,  et  passa  sa  vie  à  prê- 
cher ainsi  la  croisade. 
'  Joinville,  p.  13. 


sanz  coife,  et  un  chapel  de  paon  blanc  sur  sa  teste, 
et  fesoit  estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  li. 
Et  tout  le  peuple  qui  a  voit  à  faire  par  devant  li ,  es- 
toit  entour  li  en  estant  (debout) ,  et  lors  il  les  fai- 
soit  délivrer,  en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  de- 
vant du  bois  de  Yinciennes  '.  » 

En  1256  ou  1257,  il  rendit  un  arrêt  contre  le 
seigneur  de  Yesnon,  par  lequel  il  le  condamna  à 
dédommager  un  marchand,  qui  en  plein  jour  avait 
été  volé  dans  un- chemin  de  sa  seigneurie.  I^es  sei- 
gneurs étaient  obligés  de  faire  garder  les  chemins 
depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  soleil  couché  '. 

Enguerrand  de  Coucy ,  ayant  fait  pendre  trois 
jeunes  gens  qui  chassaient  dans  ses  bois ,  le  roi  le 
fit  prendre  et  juger;  tous  les  grands  vassaux  récla- 
mèrent et  appuyèrent  la  demande  qu''il  faisait  du 
combat.  Le  roi  dit  :  «  Que  es  fèz  des  povres,  des 
églises,  ne  des  personnes  dont  on  doit  avoir  pitié, 
l'en  ne  devoit  pas  ainsi  aler  avant  par  gage  de  ba- 
taille, car  l'on  ne  tronveroit  pas  de  legier  (facile- 
ment) aucun  qui  se  voulsissent  combalre  pour 
teles  manières  de  persones  contre  es  barons  du 
royaume....  » 

u Quant  les  barons  (dit-il  à  Jean  de  Bretagne) , 
qui  de  vous  tenoient  tout  nu  à  nu  sanz  autre 
moien,aportèrent  devant  nos  lor  compleinte  de  vos 
méesmes,  et  ils  offroient  à  prouver  lor  entencion  en 
certains  cas  par  bataille  contre  vos;  ainçois  respon- 
distes  devant  nos,  que  vos  ne  deviez  pas  aler  avant 
par  bataille,  mes  par  enquestes  en  tête  besoigae; 
et  disiez  encore  que  baiailie  n'est  pas  voie  de 
draii'.  »  Jean  Thourot,  qui  avait  pris  vivement  la 
défense  d'Enguerrand  de  Coucy,  s'écria  irooiqu^- 
ment  :  «  Si  j'avais  été  le  roi ,  j'aurais  fait  pendre 
tous  les  barons  ;  car  un  premier  pas  fait,  le  second 
ne  coûte  plus  rien.  »  Le  roi  qui  entendit  ce  propos 
le  rappela  :  «  Comment,  Jean ,  vous  dites  que  je 
devrais  faire  pendre  mes  barons?  Certainement, 
je  ne  les  ferai  pas  pendre,  mais  je  les  châtierai  s'ils 
méfont.  » 

Quelques  gentilshommes  qui  avaient  pour  cousin 
un  mal  homme  ei  qui  ne  ae  vouioii  chaetier,  deman- 
dèrent à  Simon  de  Nielle,  leur  seigneur,  et  qui  avait 
haute  justice  en  sa  terre,  la  permission  de  le  tuer , 
de  peur  qu'il  ne  fût  pris  de  justice  et  pendu  à  la 
honte  de  la  famille.  Simon  refusa,  mais  en  référa 
au  roi;  le  roi  ne  le  voulut  pas  permettre;  «  car  il 


^  Hénault ,  t.  L  — •  On  trouve  un  arrêt  aemblabie 
rendu  contre  le  comte  d'Artois,  enli87.  Boachel,  p.943. 

'  Yie  de  saint  Louis ,  par  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite  (éd.  1761),  p.  379-80. — Entre  autres  peines 
que  saint  Louis  infligea  à  Enguerrand ,  il  lui  6te  toute 
haute  justice  de  bois  et  de  viviers,  et  le  droit  de  faire 
emprisonner  ou  mettre  à  mort. 
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Toloit  que  toute  justice  fut  fè(e  des  mairéteurs  par 
tout  son  royaume  en  apert  et  devant  le  pneple ,  et 
que  nnle  Justice  ne  fut  fête  en  report  (secret)  >. 

Un  homme  étant  Tenu  se  plaindre  à  saint  Louis 
de  son  frère  Charles  d^Ânjou ,  qui  youlait  le  forcer 
à  lui  vendre  une  propriété  qu*il  possédait  dans  son 
comté ,  le  roi  fit  appeler  Charles  devant  son  con- 
seil :  «  et  ii  benoies  rois  commanda  que  sa  posses- 
sion lui  fust  rendue,  et  que  il  ne  li  feist  d'ore  en 
avant  nul  ennui  de  la  possession  puisque  il  ne  la 
voloit  vendre  ne  escbangier  '.  » 

Ajoutons  encore  deux  faits  remarquables  qui 
prouvent  également  que,  pour  se  soumettre  volon- 
tiers aui  avis  des  prêtres  ou  des  légistes,  cette  âme 
admirable  conservait  un  sens  élevé  de  l'équité,  qui, 
dans  les  circonstances  douteuses ,  lui  faisait  immo- 
ler la  lettre  à  Fesprit. 

Regnault  de  Trie  apporta  une  fois  à  saint  Louis 
une  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  donné  aux  héri- 
tiers de  la  comtesse  de  Roulogne  le  comté  de  Dam- 
martin.  Le  sceau  était  brisé ,  et  il  ne  restait  que 
les  jambes  de  Timage  du  roi.  Tous  les  conseillers 
de  saint  Louis  lui  dirent  qu'il  n'était  pas  tenu  à 
Texécution  de  sa  promesse.  Mais  il  répondit  :  «(Sei- 
gneurs, veez  ci  séel;  de  quoi  je  usoy  avant  que  je 
alasse  outre-mer,  et  voit-on  cler  par  ce  séel  que 
Fempreinte  du  séel  brisé  est  semblable  au  séel 
entier;  par  quoy  je  n'oseroie  en  bonne  conscience 
ladite  contée  retenir  '.  » 

Un  vendredi  saint,  tandis  que  saint  Louis  lisait 
le  psautier ,  les  parents  d'un  gentilhomme  détenu 
an  Châtelet  vinrent  lui  demander  sa  grâce ,  lui  re- 
présentant que  ce  jour  était  un  jour  de  pardon. 

Le  roi  posa  le  doigt  sur  le  verset  où  il  en  était  : 
<c  Beaii  qui  cuêtodiunt  judicium ,  et  Justitiam  fa- 
ciunt  im  omni  tempore,  »  Puis  il  ordonna  de  faire 
venir  le  prévOt  de  Paris,  et  continua  sa  lecture.  Le 

'  Le  Coofessear,  p.  888. 

>  Id.,p.  881. 

>  JoÎDville ,  p.  15. 

*  Agîdii  de  Husis  chronic,  ap.  Art  de  TérîBer  les 
DaUs,  VI,  8. 

>  Gaill.  deThoeo,  Vit.  8.  Thom.  Aqain.  :  De  rege 
Francia  S.  Ladovico  dicitur  quêd  semper  in  rébus 
arduis  dieli  Boctoris  requirebat  coDsilium ,  quèd  fré- 
quenter ezpertos  foerat  esse  certom...  Cum  primo 
Parîsiis  de  aliquibus  ardais  et  necessariis  in  erastino 
deberet  habere  consilium,  de  sero  mandabat  praedicto 
Doctori  nt  illà  nocte  super  dubio  imminentîs  casns 
mente  intenderet,  at  quod  esset  otile  respondendum  , 
in  erastino  eogttaret. 

'  Math.  Paris,  ad  ann.  1247,  p.  498.  —  Par  son  tes- 
tament (  1900  ) ,  il  leor  légua  ses  liyres  et  de  fortes 
sommes  d'argent,  et  institua  pour  nommer  aux  béné- 
fices vacants  un  conseil  composé  de  TéTèque  de  Paris, 
du  chancelier,  du  prieur  des  dominicains,  et  du  gar- 


prévôt  lui  apprit  que  les  crimes  du  détenu  étaient 
énormes.  Sur  cela  saint  Louis  lui  ordonna  de  con- 
duire sur-le-champ  le  coupable  au  gibet  *. 

Cette  élévation  d'esprit  qui  mettait  l'équité  au- 
dessus  du  droit,  saint  I^ouis  la  dut  sans  doute  en 
grande  partie  aux  franciscains  et  dominicains  dont 
il  s'entourait.  Dans  les  questions  épineuses  il  con- 
sultait saint  Thomas  ^.  Il  envoyait  des  Mendiants 
pour  surveiller  les  provinces,  &  l'imitation  des  mini 
dominici  de  Charlemagne  ^.  Cette  Église  mystique 
le  rendait  fort  contre  l'Église  épiscopale  et  pontifi- 
cale ;  elle  lui  donna  le  courage  de  résister  au  pape 
en  faveur  des  évêques ,  et  aux  évéques  eux-mêmes. 

Les  prélats  du  royaume  s'assemblèrent  un  jour, 
et  l'évèqued'Âuxerre  dit  en  leur  nom  à  saint  Louis: 
u  Sire,  ces  seigneurs  qui  ci  sont,  arcevesques,  eves- 
qnes,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que  la  crestienté 
se  périt  entre  vos  mains.  Le  roy  se  soigna  et  dist  : 
Or  me  dites  commentée  est?  Sire,  fist*il,  c'est  pour 
ce  que  en  prise  si  pou  les  excommeniemens  hui 
et  le  jour,  que  avant  se  lessent  les  gens  mourir 
excommenies ,  que  il  se  facent  absodre,  et  ne  veu- 
lent faire  satisfaction  à  l'Esglise.  Si  vous  requièrent, 
sire,  pour  Dieu  et  pour  ce  que  faire  le  devez,  que 
vous  commandez  à  vos  prévoz  et  à  vos  baillifs,  que 
touz  ceulz  qui  se  soufferront  excommeniez  an  et 
jour ,  que  on  les  contreingne  par  la  prise  de  leurs 
biens  à  ce  que  il  se  facent  absoudre.  A  ce  respondi 
le  roy  que  il  leur  commanderoit  volontiers  de  touz 
ceulz  dont  on  le  feroit  cerlein  que  il  eussent  tort... 
Et  le  roy  dist  que  il  ne  le  feroit  autrement;  car  ce 
seroit  contre  Dieu  et  contre  raison,  se  il  contrei- 
gnoit  la  gent  à  eulz  absoudre,  quant  les  clercs  leur 
feroient  tort  ^.  n 

La  France,  si  longtemps  dévouée  au  pouvoir  ec- 
clésiastique ,  prenait  au  treizième  siècle  un  esprit 
plus  libre.  Ce  royaume ,  allié  du  pape  et  guelfe 

dien  à^%  franciscains.  Bulsus,  III ,  1969.  —  Après  la 
première  croisade ,  il  eut  toujours  deux  confesseurs, 
Tun  domioicain,  l'autre  franciscain.  Gaufred.,  de  Bell, 
loc.,  ap.  Duchesne,  Y,  451. — Le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite  rapporte  qu*il  eut  la  pensée  de  se  faire  do- 
minicain ,  et  que  ce  ne  fut  qn*avec  peine  que  sa  femme 
Ten  empêcha. —Il  eut  soin  de  faire  transmettre  au  pape 
le  lirre  de  Chiillaume  de  Saint-Amour.  Le  pape  l'en  re- 
mercia ,  en  le  priant  de  continuer  aux  moines  sa  pro- 
tection. Bttlaus,  III,  818.  —  Dans  une  lettre  adressée 
au  pape  par  des  professeurs  de  TUniversité ,  où  ils 
refusent  d*ad mettre  les  Mendiants  dans  leur  sein ,  ou 
y  oit  que  saint  Louis  leur  avait  donné,  des  gardes  : 
«  Quoniam  ipsi ,  de  manda to  domini  régis ,  paratam 
semper  habeant  ad  nutum  suum  multitudinem  arma- 
torum,  undè  etiam  solennitates  magisteriorum  suorum 
nuper  sine  nobis  cum  armatis  plarimis  celebrare  cœpc- 
rnnt...  •  Ibid.,290. 
'  Joinville,  p.  14. 
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contre  les  Empereurs ,  devenait  d*esprit  gibelin.  Il 
y  eat  toujours  néanmoins  une  grande  différence. 
Ce  fut  par  les  formes  légales  qu*elle  poussa  cette 
opposition,  qui  n*en  fut  que  plus  redoutable.  Dès 
le  commcncementdu  treizième  siècle,  les  seigneurs 
avaient  vivement  soutenu  Philippe-Auguste  contre 
le  pape  et  les  évéques.  En  1225,  ils  déclarent  qu'ils 
laisseront  leurs  terres,  ou  prendront  les  armes  si 
le  roi  ne  remédie  aux  empiétements  du  pouvoir 
ecclésiastique  ;  TÉglise ,  acquérant  toujours  et  ne 
lâchant  rien,  eût  en  effet  tout  absorbé  à  la  longue. 
En  1246,  le  fameux  Pierre  Mauclerc  forme,  avec  le 
duc  de  Bourgogne ,  et  les  comtes  d'Angoulême  et 
de  Saint-Pol,  une  ligue  à  laquelle  accède  une  grande 
partie  de  la  noblesse.  Les  termes  de  cet  acte  sont 
d'une  extraordinaire  énergie.  La  main  des  légistes 
est  visible;  on  croirait  lire  déjà  les  paroles  de  Guil- 
laume de  Nogaret  '. 

Saint  Louis  s'associa,  dans  la  simplicité  de  son 
cœur,  à  celte  lutte  des  légistes  et  des  seigneurs 

I  «  Attenda  que  la  superstition  des  clercs  (  oubliant 
que  c^est  par  la  guerre  et  le  sang  répandu,  sous  Char- 
lemagne  et  d*autres,  que  le  royaume  de  France  a  été 
converti  de  Terreur  des  gentils  à  la  foi  catholique  ), 
absorbe  tellement  la  juridiction  des  princes  séculiers, 
que  ces  61s  de  serfs  jugent  selon  leur  loi  les  libres  et 
fils  de  libres,  bien  que,  suivant  la  loi  des  premiers 
conquérants ,  ce  soient  eux  plutôt  que  nous  devrions 
juger...  Nous  tous  grands  du  royaume ,  considérant 
attentivement  que  ce  n'est  pas  par  le  droit  écrit ,  ni 
par  Tarrogance  cléricale,  mais  parles  sueurs  guerrières 
qu*a  été  conquis  le  royaume...  nous  statuons  que  per- 
sonne, clerc  ou  laïque,  ne  traîne  à  Pa  venir  qui  que  ce  soit 
devant  le  juge  ordinaire  ou  délégué,  sinon  pour  hérésie, 
pour  mariage  et  pour  usure ,  à  peine  pour  Tinfracteur 
de  la  perte  de  tous  ses  biens,  et  de  la  mutilation  d*un 
membre;  nous  avons  envoyé  à  cet  effet  nos  manda- 
taires, aân  que  notre  juridiction  revive  et  respire  enfin, 
et  que  ces  hommes  enrichis  de  nos  dépouilles  soient 
réduits  à  Tétat  de  TÉglise  primitive,  qu*ils  vivent  dans 
la  contemplation ,  tandis  que  nous  mènerons ,  comme 
nous  le  devons,  la  vie  active,  et  qu^ils  nous  fassent  voir 
des  miracles  que  depuis  si  longtemps  notre  siècle  ne 
connait  plus,  o  Trésor  des  Chartres,  Champagne,  lY, 
no  84;  et  ap.  Preuves  des  libertés  de  TÉglise  gallicane, 
1,39. 

1347.  Ligue  de  Pierre  de  Dreux  Mauclerc ,  avec  son 
fils  le  duc  Jean,  le  comte  d'Angouléme  et  le  comte  de 
Saint-Pol,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  contre  le 
clergé. 

«  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront,  nous  tuit,  de 
qui  le  seel  pendent  en  cet  présent  escript ,  faisons  à 
sçavoir  que  nous,  par  la  foy  de  nos  corps,  avons  fiancez 
sommes  tenu ,  nous  et  notre  hoir,  à  tousiours  à  aider 
li  uns  à  Tautre,  et  à  tous  ceux  de  nos  terres  et  d'antres 
terres  qui  voudront  estre  de  cette  compagnie,  à  pour- 
chacier,  à  requerre  et  h  défendre  nos  droits  et  les  leurs 
en  bonne  foy  envers  le  clergié.  El  pour  ce  que  {;ri<î8fve 


contre  les  prêtres,  qui  devait  tourner  â  son  profit  ^; 
il  s'associait  avec  la  même  bonne  foi  à  celle  des 
juristes  contre  les  seigneurs.  Il  reconnut  au  suze- 
rain le  droit  de  retirer  une  terre  donnée  à  rÉglise. 
Il  publia,  un  an  avant  sa  mort,  la  fameuse  prag- 
matique ,  fondement  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. 

Plongé  à  cette  époque  dans  le  mysticisme ,  il  lui 
en  coûtait  moins ,  sans  doute ,  d'exprimer  une  op- 
position si  solennelle  à  l'autorité  ecclésiastique.  Les 
revers  de  la  croisade ,  les  scandales  dont  le  siècle 
abondait,  les  doutes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts, 
l'enfonçaient  d'autant  plus  dans  la  vie  intérieure. 
Cette  âme  tendre  '  et  pieuse,  blessée  au  dehors 
dans  tous  ses  amours,  se  relirait  au  dedans  et  cher- 
chait en  soi.  La  lecture  et  la  contemplation  devin- 
rent toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  lire  l'Écriture  et  les 
Pères ,  surtout  saint  Augustin.  Il  fit  copier  des  ma- 
nuscrits * ,  se  forma  une  bibliothèque  :  c'est  de  ce 
faible  commencement  que  la  Bibliothèque  Royale 

chose  seroit,  nous  tous  assembler  pour  ceste  besogne, 
nous  avons  eleu ,  par  le  commun  assent  et  octroy  de 
nous  tous ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  Perron  de 
Bretaigne,le  comte  d'Angolesme  et  le  comte  de  Sainct- 
Pol;...  et  si  aucuns  de  cette  compagnie  estoienl  ex- 
communiez, par  tort  conneu  par  ces  quatre,  que  le 
clergié  11  feist ,  il  ne  laissera  pas  aller  son  droict  ne  sa 
querele  pour  Texcommuniement ,  ne  pour  autre  chose 
que  on  li  face,  etc.  »  Preuves  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane,  I,  99.  f^oy.  aussi  p.  95, 97,  98. 

3  En  1340  ,  le  pape  ayant  manifesté  le  projet  de 
rompre  les  trêves  conclues  entre  lui  et  Frédéric  II , 
saint  Louis  ,  pour  Ten  empêcher,  fait  arrêter  les  sub- 
sides qu'il  avait  fait  lever  sur  le  clergé  de  France  par 
son  légat.  Math.  Paris  (éd.  1644),  p.  366.  —  En  1347, 
le  pape  envoie  les  frères  prêcheurs  et  mineurs  en  France 
pour  emprunter  de  l'argent  au  clergé ,  promettant  de 
rendre  tout  fidèlement.  «  Quod  cùm  régi  Francorum 
innotuisset,  suspectam  habens  Romanae  Guriie  avari- 
tiam ,  prohibuit  :  ne  quis  Prelatus  regni  sui  sub  pœnà 
amissionis  omnium  bonorum  suorum ,  taliter  terram 
suam  depauperaret.  Id.,  p.  485. 

^  Lorsque  saint  Louis  eut  résolu  de  retourner  en 
France  :  «  Lors  me  dit  robe  entre  ly  et  moy  sanz  plus, 
et  me  mist  mes  deux  mains  entre  les  seues,  et  le  légat 
que  je  le  convoiasse  jusques  à  son  hostel.  Lors  s'enclost 
en  sa  garde  -  commensa  à  plorer  moult  durement  ;  et 
quand  il  pot  parler ,  si  me  dit  :  «  Seneschal ,  je  sai 
moult  li ,  si  en  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  Roy  et 
les  autres  pèlerins  eschapent  du  grant  péril  là  où  vous 
avez  esté  en  celle  terre;  et  moult  sui  à  mé&aise  de 
crier  de  ce  que  il  me  convendra  lessier  vos  saintes  eom- 
paingnies,  et  aler  à  la  court  de  Rome,  entre  cel  dcsioial 
gent  qui  y  sont. 

^  «  Il  aimoit  mieux  faire  copier  les  manuscrits  que 
de  se  les  faire  donner  par  les  couvents,  afin  de  multi- 
plier  les  livres.  »  Gaufred.,  de  Bello  loco,  ap.  Duchesne, 
V,  457. 
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devait  sortir.  Il  se  faisait  faire  des  lectures  pieases 
pendant  le  repas ,  et  le  soir  au  moment  de  s'en- 
dormir ^  Il  ne  pouvait  rassasier  son  cœur  d'orai- 
sons et  de  prières.  II  restait  souvent  si  longtemps 
prosterné,  qu'en  se  relevant,  dit  Thistorien,  il  était 
saisi  de  vertige,  et  disait  tout  bas  aux  chambellans: 
((  Où  suis-je?  »  11  craignait  d'être  entendu  de  ses 
chevaliers  ^. 

Mais  la  prière  ne  pouvait  suffire  au  besoin  de  son 
cœur.  <(  Li  beneoii  rois  désirroit  merveilleusement 
grâce  de  1er  mes ,  et  se  compleignoit  à  son  confes- 
seur de  ce  que  lermes  li  défailloient ,  et  li  disoit 
débonnèrement,  humblement  et  privéement,  que 
quant  l'en  disoit  en  la  létanie  ces  moz  :  Biau  sire 
Diex,  nous  te  prions  que  tu  nous  doignes  fontaine 
de  lermes ,  li  sainz  rois  disoit  dévotement  :  0  sire 
Diex ,  je  n'ose  requerre  fontaine  de  lermes;  ainçois 
me  soufisissent  petites  goûtes  de  lermes  à  arouser 
la  secherèce  de  mon  cuer....  Et  aucune  foiz  recon- 
nut-il à  son  confesseur  privéement,  que  aucune 
foiz  li  donna  à  notre  sires  lermes  en  oraison  :  les- 
queles ,  quant  il  les  sentoit  courre  par  sa  face  souef 
(doucement),  et  entrer  dans  sa  bouche,  eles  li 
sembloient  si  savoureuses  et  très  douces ,  non  pas 
seulement  au  cuer,  mes  à  la  bouche  '.  » 

Ces  pieuses  larmes,  ces  mystiques  extases,  ces 
mystères  de  l'amour  divin ,  tout  cela  est  dans  la 
merveilleuse  petite  église  de  saint  Louis,  dans  la 
Sainte-Chapelle,  église  toute  mystique,  tout  arabe 
d'architecture,  qu'il  fit  bâtir  au  retour  de  la  croi- 
sade par  Eudes  de  Montreuil ,  qu'il  y  avait  mené 
avec  lui.  Un  monde  de  religion  et  de  poésie,  tout 
on  Orient  chrétien  est  en  ces  vitraux ,  fragile  et 
précieuse  peinture  que  l'on  néglige  trop  et  que  le 
vent  emportera  quelque  jour.  Mais  la  Sainte-Cha- 
pelle n'était  pas  encore  assez  retirée ,  et  pas  même 
Vincennes,  dans  ses  bois  alors  si  profonds.  Il  lui 
fallait  la  Thébaïdede  Fontainebleau,  ses  déserts  de 
grès  et  de  silex ,  cette  duré  et  pénitente  nature, 
ces  rocs  retentissants,  pleins  d'apparitions  et  de  lé- 
gendes. Il  y  bâtit  un  ermitage  dont  les  murs  ont 

*  Vie  de  saint  Louis ,  par  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite,  p.  332  :  S'estnde  il  mettoit  à  lire  Sainte 
Escripture,  car  il  avoit  la  Bible  glosée,  et  originaux  de 
saint  Augustin  et  d*autres  sainz ,  et  autres  livres  de  la 
Sainte  Escriptare,  esquex  il  lisoit  et  fesoit  lire  moût 
de  foiz  devant  lui  el  tens  d^entre  disner  et  heure  de 
dormir...  Quand  il  convenoit  que  il  dormist,  si  demo- 
roit  il  pou  en  son  dormir. 

'  Id.,  p.  3S3.  «  Quand  li  chapelains  se  départoit 
dMlecques  (de  la  Chapelle),  li  benoiez  Rois  demouroit 
seul  ilecques  ou  delez  son  lit,  et  estoit  ilecques  en  oroi- 
8on  par  lonc  tens,  enclin  à  terre,  en  tenant  ses  coules 
aa  banc,  si  longuement  que  il  ennuoit  moût  à  la  mesniée 
de  sa  chambre  qui  Tatendoient  par  dehors...  Il  estoit  en 


servi  de  base  à  ce  bizarre  labyrinthe ,  à  ce  sombre 
palais  de  volupté,  de  crime  et  de  caprice,  ou  triom- 
phe encore  la  fantaisie  italienne  des  Valois. 

Saint  Louis  avait  élevé  la  Sainte^Chapelle  pour 
recevoir  la  sainte  couronne  d'épines  venue  de  Con- 
stantinople.Âuxjours  solennels,  il  la  tirait  lui-même 
de  la  châsse,  et  la  montrait  au  peuple.  A  son  insu, 
il  habituait  le  peuple  à  voir  le  roi  se  passer  des 
prêtres.  Ainsi  David  prenait  lui-même  sur  la  table 
les  pains  de  proposition.  On  montre  encore,  au 
midi  de  la  petite  église ,  une  étroite  cellule  qu'on 
croit  avoir  été  l'oratoire  de  saint  Louis. 

Dès  le  vivant  de  saint  Louis,  ses  contemporains , 
dans  leur  simplicité,  s'étaient  douté  qu'<7  était  déjà 
saint  t  et  plus  saint  que  les  prêtres,  u  Tant  com  il 
vivoit,  une  parole  pooit  eslre  dile  de  li ,  qui  est 
escrite  de  saint  Uylaire  :  »  6  quant  très  parfèt 
»  homme  lai ,  duquel  les  prestres  méesmes  désir- 
»  rent  à  s'ensivre  la  vie  f  »  Car  moût  de  prestres  et 
de  prélaz  désirroient  estre  semblables  au  beneoit 
roi  en  ses  verluz  et  en  ses  meurs  ;  car  l'on  croit 
méesmement  que  il  fust  saint  dès  que  il  vivoit^.  » 

Tandis  que  saint  Louis  enterrait  les  morts , 
«  iluecques  estoient  présens  tous  revestu,  li  arce- 
vesques  de  Sur  et  li  évesques  de  Damiète,  et  leur 
clergié ,  qui  disoient  le  service  des  mors  ;  mes  ils 
estoupoient  leur  nez  pour  la  puour  ;  mais  onques 
ne  fu  veu  au  bon  roy  Loys  estouper  le  sien ,  tant 
le  faisoit  fermement  et  dévotement^.  » 

Joinville  raconte  qu'un  grand  nombre  d'Armé- 
niens qui  allaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  vin- 
rent lui  demander  de  leur  faire  voir  le  saint  roy; — 
tt  Je  alai  an  roy  là  où  il  se  séoit  en  un  paveillon , 
apuiéà  l'estache  (colonne)  du  paveillon,  et  séoit  ou 
sablon  sanz  tapiz  et  sanz  nulle  autre  chose  desouz 
li.  Je  li  dis  :  uSire,  il  a  là  hors  un  grant  peuple 
de  la  grant  Herménie  qui  vont  eu  Jérusalem ,  et 
me  proient,  sire,  que  je  leur  face  monstrer  le  saint 
Roy;  mes  je  ne  bée  jà  à  baisier  vos  os  (  cependant 
je  ne  désire  pas  encore  avoir  à  baiser  vos  reliques).» 
Et  il  rist  moult  clèrement ,  et  me  dit  que  je  les 

oroisons  delez  son  lit  si  souvent,  que  ses  esperiz  estoient 
si  afébloîez  et  sa  veue ,  pource  que  il  gisoit  enclin  à 
terre  et  le  chief  encline  delez  terre ,  que  quant  il  se 
levoit,il  ne  savoit  revenir  à  son  lit,  ainçois  demandoit 
à  aucun  de  ses  chambellens  qui  l'avoit  atendu ,  quant 
il  revenoit  d^oroison  et  li  disoit  :  «  Où  sui-ge?  »  à 
basse  voiz,  toutes  voies,  por  les  chevaliers  qui  gisoient 
en  sa  chambre. 

'  Le  Confesseur,  p.  524. 

*  Le  Confesseur,  p.  371.  —  Il  fesoit  fère  le  service 
Dieu  si  solempnelment  et  si  par  loisir,  que  il  ennuioit 
ausi  comme  à  touz  les  autres  pour  la  longueur  de  To- 
fice.  Id.,p.  312. 

^  GuiU.  de  Nangis,  Annales,  p.  235. 
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alasse  querre  ;  et  si  As-je.  Et  quant  ils  orent  veu  le 
roy,  ils  le  commandèrent  à  Dieu  et  le  roy  eulz  ^  » 

Celle  sainteté  apparaît  d*une  manière  bien  tou- 
chante dans  les  dernières  paroles  qu*il  écrivit  pour 
sa  fille,  u  Chière  fille ,  la  mesure  par  iaquele  nous 
devons  Dieu  amer,  est  amer  le  sanz  mesure  '.  » 

Et  dans  Tinstruction  à  son  fils  Philippe  : 

u  Se  il  avient  que  aucune  querele  qui  soit  meue 
entre  riche  et  povre  viegne  devant  toi ,  sostien  la 
querele  de  Testrange  devant  ton  conseil ,  ne  mon- 
tre pas  que  lu  aimmes  moût  ta  querele ,  jusques  à 
tant  que  tu  connoisses  la  vérité,  car  cil  de  ton  con- 
seil pourroient  estre  cremeteus  (craintifs)  de  par- 
ler contre  toi ,  et  ce  ne  dois  tu  pas  vouloir.  Et  se 
tu  entens  que  tu  tiegnes  nule  chose  à  tort ,  ou  de 
Ion  tens ,  on  du  tens  à  tes  ancesseurs ,  fai  le  tan- 
tost  rendre,  combien  que  la  chose  soit  grant,  ou 
en  terre ,  ou  en  deniers ,  on  en  autre  chose  '.  »  — 
u  L*amour  qu'il  avoit  à  son  peuple  parut  à  ce  qu'il 
dit  à  son  aisné  filz  en  une  moult  grande  maladie  que 
il  ot  à  Fontene  Bliaut.  u  Biau  filz ,  fit-il ,  je  te  pri 
que  tu  te  faces  amer  au  peuple  de  ton  royaume  ; 
car  vraiement  je  aimeraîe  miex  que  un  Escot  venist 
d'Escosse  et  gouvernast  le  peuple  du  royaume  bien 
et  loîalement,  que  tu  le  gouvernasses  mal  aper» 
teroent  ^.  » 

Belles  et  louchaotes  paroles  !  il  est  diflScile  de  les 
lire  sans  être  ému.  Mais  en  même  temps  l'émotion 
est  mêlée  de  retour  sur  soi  -  même  et  de  tristesse. 
Cette  pureté,  cette  douceur  d'âme,  cette  élévation 
merveilleuse  où  le  christianisme  porta  son  héros , 
qui  nous  la  rendra?...  Certainement  la  moralilé  est 
plus  éclairée  aujourd'hui  ;  est-elle  plus  forte?  Voilà 
une  question  bien  propre  à  troubler  tout  sincère 
ami  du  progrès.  Personne  plus  que  celui  qui  écrit 
ces  lignes  ne  s'associe  de  cœur  aux  pas  immenses 
qu'a  faits  le  genre  humain  dans  les  temps  moder- 
nes ,  et  i  ses  glorieuses  espérances.  Cette  poussière 
vivante  que  les  puissants  foulaient  aux  pieds,  elle  a 
pris  une  voix  d'homme,  elle  a  monté  à  la  propriété, 
à  l'intelligence,  à  la  participation  du  droit  politi- 
que. Qui  ne  tressaille  de  joie  en  voyant  la  victoire 
de  l'égalité?...  Je  crains  seulement  qu'en  prenant 
un  si  juste  sentiment  de  ses  droits,  l'homme  n'ait 
perdu  quelque  chose  du  sentiment  de  ses  devoirs. 


■  Joinville,  p.  118.  (Ce  passage  est  tronqué  dans 
rédilion  Petitot,  t.  II ,  p.  363.)  Noos  ne  pouvons  nous 
empêcher  d^ajouter  à  ces  citations  un  passage  admi- 
rable du  confesseur  de  la  reine  Marguerite  :  «  Le  tens 
de  eroisaanee  covenable  à  travaus  endurer,  à  engins 
embctoiguer,  à  cors  par  «uures  exerciter,  premier  jour 
très  bons  à  chétis  mortels,  ne  fouy  pas  le  benoiet  saint 
Loys  en  vain;  ainçois  le  trespassa  très  saintement, 
comme  cil  qui  savoit  bien  que  les  metllenrt  choses  s*en- 


Le  cœur  se  serre  quand  on  voit  que,  dans  ce  pro- 
grès de  toute  chose ,  la  force  morale  n'a  pas  aug- 
menté. La  notion  du  libre  arbitre  et  de  la  respon- 
sabilité morale  semble  s'obscurcir  chaque  jour. 
Chose  bizarre  !  k  mesure  que  diminue  et  s'efface  le 
vieux  fatalisme  de  climats  et  de  races  qui  pesait 
sur  l'homme  antique ,  succède  et  grandit  comme 
un  fatalisme  d'idées.  Que  la  passion  soit  fataliste, 
qu'elle  veuille  tuer  la  liberté ,  à  la  bonne  heure , 
c'est  son  rêle ,  à  elle.  Mais  la  science  elle-même , 
mais  l'art....  Et  toi  aussi,  mon  fils?....  Cette  larve 
du  fatalisme ,  par  où  que  vous  mettiez  la  tête  à  la 
fenêtre,  vous  la  rencontrez.  Le  symbolisme  de  Vico 
et  de  Herder,le  panthéisme  naturel  de  Schellingje 
panthéisme  historique  de  Hegel,  l'histoire  de  races 
et  l'histoire  d'idées  qui  ont  tant  honoré  la  France , 
ils  ont  beau  différer  en  tout;  contre  la  liberté,  ils 
sont  d'accord.  L'artiste  même,  le  poète,  qui  n*est 
tenu  à  nul  système,  mais  qui  réfléchit  l'idée  de  son 
siècle ,  il  a  de  sa  plume  de  bronze  inscrit  la  vieille 
cathédrale  de  ce  mot  sinistre  :  'AvaxTi}. 

Ainsi  vacille  la  pauvre  petite  lumière  de  la  liberté 
morale.  Et  cependant  la  tempête  des  opinions ,  le 
vent  de  la  passion  ,  soufflent  des  quatre  coins 
du  monde...  Elle  brûle,  elle,  veuve  et  solitaire; 
chaque  jour,  chaque  heure,  elle  scintille  plus  fai- 
blement. Si  faiblement  scintille-t-elle,  qu€  dans 
certains  moments,  je  crois,  comme  celui  qui  se 
perdit  aux  catacombes,  sentir  déjà  les  ténèbres  et  la 
froide  nuiL..  Peut-elle  manquer?  Jamais  sans 
doute.  Nous  avons  besoin  de  le  croire,  et  de  nous  le 
dire,  sans  quoi  nous  tomberions  de  découragement. 
Elle  éteinte,  grand  Dieu,  préservez-nous  de  vivre 
ici-bas  I 


CHAPITRE  IX. 


LDTTI DI8  HKIBIÂHTS  IT  »I  l'OII IVBaSITft.  8AIIIT  TBOMAS. 
DOUTBS  ai  8AIHT  L00I8.  —  LA  riSSlON,  COUMM  PftllIClPB 
d'aIT  au  mOTKN  AGI. 

L'éternel  combat  de  la  grâce  et  de  la  loi  fut 
encore  combattu  au  temps  de  saint  Louis ,  entre 


volent  et  les  pires  choses  remaignent.  Tout  ansti  comme 
en  la  cruche  pleine  :  que  le  premier  qui  est  très  pur, 
en  court  hors,  et  ce  qui  est  troublé  s^assiet  ;  tout  aussi 
en  aage  d*omme ,  ce  qui  est  très  bon  est  le  comoMnce- 
ment  et  le  tens  de  jeunesse.  •  P.301. 

'  Le  Confesseur,  p.  527. 

s  Id.,p.33l. 

^  Joinville,  p.  4,  éd.  1761. 
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ranWersité  et  les  ordres  mendiants.  Voici Fbistoire 
de  TaniTersité  :  au  douzième  siècle,  elle  se  détache 
de  son  berceau  de  Técole  du  panris  Notre-Dame,  elle 
lutte  contre  Tévéque  de  Paris;  au  treizième,  elle 
guerroie  contre  les  mendiants  agents  du  pape  ;  au 
quatorzième  contre  le  pape  lui  -même.  Ce  corps 
formait  une  rude  et  forte  démagogie,  où  quinze  ou 
vingt  mille  jeunes  gens  de  toute  nation  se  formaient 
aux  exercices  dialectiques,  cité  sauvage  dans  la  cité 
qu'ils  troublaient  de  leurs  violences  et  scandali- 
saient de  leurs  mœurs  K  C'était  là  toutefois  depuis 
quelque  temps  la  grande  gymnastique  intellectuelle 
du  monde.  Dans  le  treizième  siècle  seulement ,  il 
en  sortit  sept  papes  '  et  une  foule  de  cardinaux  et 
d'évéques.  Les  plus  illustres  étrangers,  l'Espagnol 
Raymond  Lulle  et  Fltalien  Dante,  venaient  à  trente 
et  quarante  ans  s'asseoir  au  pied  de  la  chaire  de 
Duns  Scot.  Ils  tenaient  k  honneur  d'avoir  disputé  à 
Paris.  Pétrarque  fut  aussi  fier  de  la  couronne  que 
lui  décerna  notre  université  que  de  celle  du  Capitole. 
Au  seizième  siècle  encore ,  lorsque  Rarous  rendait 
quelque  vie  â  l'université  en  attendant  la  Saint- 
Barthélémy,  nos  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  furent 
visitées  de  Torquato  Tasso.  Pur  raisonnement  tou- 


1  Jacob.  Vitriac,  ap.  Balaeus ,  II ,  687  :  Meretrices 
publicK  ubiqaè  clercs  transeuutes  qoasi  per  yiolentiam 
pertrahebant.  In  unà  autem  et  eâdem  domo  scbolae 
erant  aaperiùs,  prostibnla  inferiùs. 

2  L^antipape  Aoaelet,  Innocent  II,  Céleçtin  II  (dis- 
ciple d*Abailard),  Adrien  IV,  Alexandre  III,  Urbain  III 
et  Innocent  III.  Bulaeus,  II,  554. 

'  Pierre  le  Chantre,  et  d^autres  écrivains  contempo- 
rains rapportent  le  trait  suivant  :  «  Sn  1 171  ,  maitre 
Silo,  professeur  de  philosophie,  pria  un  de  ses  disciples 
mourant  de  revenir  lai  faire  part  de  Tétat  où  il  se 
trouverait  dans  Taulre  monde.  Quelques  jours  après  sa 
mort,  Técolier  lui  apparut  revêtu  d*une  cape  toute 
couverte  de  thèses ,  «  de  sophismatibus  descripta  et 
flammA  ignis  tota  confecta.  »  Il  dit  qu'il  venait  du 
purgatoire,  et  que  cette  chape  lui  pesait  plus  qu'une 
lour  :  •  Et  est  mihi  data  ut  eam  portem  pro  glorià 
quam  in  sophismatibus  habui.  *  En  même  temps  il 
laissa  tomber  une  goutte  de  sa  sueur  sur  la  main  du 
maitre;  elle  la  perça  d*outre  en  outre.  Le  lendemain 
Silo  dit  à  ses  écoliers  : 

Linquo  coax  ranis,  cras  corvis,  vanaque  vanis  ; 
Ad  logicen  pergo ,  quae  mortis  non  timet  ergo. 

•l  il  alla  s'enfermer  dans  un  monastère  de  Cîteaux.  » 
Bulaeus,  II,  305. 

^  Introductorins  ad  Evangelium  sternum.  «  L'Évan- 
gile perdnrable.  »  (  Roman  de  la  Rose,  ap.  Bulaeus,  III, 
999.)  On  trouve  dans  les  registres  de  l'inquisition  de 
Rome  vingt'Sept  propositions  condamnées,  extraites 
du  livre  de  Jean  de  Parme.  «  Quèd  novum  Testamen- 
tum  est  evacuandum,  sicut  vctus  est  evacuatura.— 


tefois,  vaine  logique,  subtile  et  stérile  chicane  ',  nos 
ariiêteê  (les  dialecticiens  de  l'université  se  don- 
naient ce  nom)  devaient  être  bientôt  primés.  Les 
vrais  artistes  au  treizième  siècle,  orateurs,  comé- 
diens, mimes,  prédicateurs  populaires  et  enthou- 
siastes, c'étaient  les  mendiants.  Ceux-ci  parlaient 
d'amour  et  au  nom  de  l'amour.  Ils  avaient  repris 
le  texte  de  saint  Augustin  :  «  Aimex  et  faites  ce  que 
vous  voudrez.  »  La  sèche  logique ,  qui  avait  eu  de 
si  grands  effets  au  temps  d'Abailard,  ne  suffisait 
plus.  Le  monde ,  fatigué  dans  ce  rude  sentier,  eût 
mieux  aimé  se  reposer  avec  saint  François  et  saint 
Bonaventure  sous  les  mystiques  ombrages  du  Can- 
tique des  Cantiques ,  ou  rêver  avec  un  autre  saint 
Jean  une  foi  nouvelle  et  un  nouvel  Évangile. 

Ce  titre  formidable,  Introduction  à  V Évangile 
étemel  ^,  fut  mis  en  effet  en  tête  d'un  livre  par  Jean 
de  Parme ,  général  des  franciscains.  Déjà  l'abbé 
Joachim  de  Flores,  le  maître  des  mystiques ,  avait 
annoncé  que  la  fin  des  temps  était  venue.  Jean 
professa  que ,  de  même  que  l'Ancien  Testament 
avait  cédé  la  pace  au  Nouveau,  celui-ci  avait  aussi 
fait  son  temps  ;  que  l'Évangile  ne  suffisait  pas  à  la 
perfection  ;  qu'il  avait  encore  six  ans  à  vivre,  mais 

Quôd  quantumcumque  Deus  afQigat  Judaeos  in  hoc 
mundo,  illos  tamen  salvabit,quibus  benefaciet  manen- 
tibns  in  Judaismo,  etc. — Quèd  Evangelium  J.-€.  nemi-» 
nem  ducit  ad  perfectum.— Quôd  spiritualis  intelligen- 
tia  novi  Testamenti  non  est  commissa  Papae  Romano , 
sed  tantùm  litteralis.  —  Qudd  recessus  ecclesiae  6ra- 
corum  à  Romane  ecclesiâ  fuit  bonus.  —  Quèd  populus 
GrsBCBS  magis  ambulat  secondum  spiritum  qnàm  po- 
pulus Latinns.  —  Quèd  Cfaristus  et  apostoli  ejus  non 
ïuerunt  perfecti  in  viA  contemplativA.  —  Quèd  activa 
vita  usque  ad  tempus  abbatis  Joachim  (  celui  A  qui  Jean 
emprunta  en  partie  ses  doctrines),  fructuosa  fuit ,  sed 
nunc  fructuosa  non  est.  »  Les  moines  remplaceront 
dans  la  nouvelle  loi  le  clergé  séculier,  etc.,  etc.  (Bulaeus, 
Hist.  Univers.,  Paris,  III,  393  ^f{^)  —  Amaury  de 
Chartres  avait  déjà  soutenu  des  doctrines  analogues. 
Guill.de  S.  Amore,  c.  8  :  «  Jàm  transacti  sunt  anni  lv, 
quèdaliqui  laborabautad  mutandum  Evangelium,  quod 
dicunt  fore  perfectius ,  melius  et  dignius ,  quod  appel- 
lant  Evangelium  $piriiiiê  tancii  ,  S.  Evangelium  œter- 
uum,—Le  pape  avait  écrit  à  Tévéque  de  Paris,  de  faire 
détruire  ce  livre  sans  bruit.  Mais  ^université ,  déjà  en 
querelle  avec  les  ordres  mendiants,  le  fit  brûler  pu- 
bliquement au  parvis  Notre-Dame.  Jean  de  Parme  se 
démit  du  généralat;  saint  Ronaventure,  qui  lui  sttc« 
céda,  commença  une  enquête  contre  lui,  et  fit  jeter  en 
prison  deux  de  ses  adhérents.  L^un  y  passa  dix -huit 
ans,  Tautre  y  mourut,  f^oy.  Math.  Paris,  ann.  1356  ; 
Richerius  (ap.  d*Achery  Spicileg,  II),  1.  lY,  c.  57; 
8.  Thomas  Aquin.,  opusc.  XIX,  c.  34;  Nie.  Eymericus 
in  Directorio  Inquisitorum,  P.  II,qu.9;  Echardus, 
Scr.  Dominic,  1 ,  303  ;  d'Argentré  CollecUo  judicior., 
1, 163,  etc.,  etc. 
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qu*alors  un  Évangile  plus  durable  allait  commen- 
cer, un  Évangile  d'intelligence  et  d'esprit  ;  jusque- 
là  rÉglise  n'avait  que  la  lettre  ^ 

Ces  doctrines,  communes  à  un  grand  nombre  de 
franciscains ,  furent  acceptées  aussi  par  plusieurs 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  C'est  alors 
que  l'université  éclata.  Le  plus  distingué  de  ses 
docteurs  était  un  esprit  fin  et  dur,  un  Franc-Com- 
tois, un  homme  du  Jura,  Guillaume  de  Saint-Amour. 
Le  portrait  de  cet  intrépide  champion  de  l'uni- 
versité s'est  vu  longtemps  sur  une  vitre  de  la  Sor- 
bonne'.  Il  publia  contre  les  mendiants  une  suite  de 
pamphlets  éloquents  et  spirituels,  où  il  s'efforçait 
de  les  confondre  avec  les  Béghards  et  autres  héré- 
tiques, dont  les  prédicateurs  étaient  de  même 
vagabonds  et  mendiants  :  Discours  sur  lepuhlicain 
ei  le  pharisien  ;  Question  sur  la  mesure  de  l'aumône 
et  sur  le  mendiant  valide  ;  Traité  sur  les  périls 
prédits  à  l'Église  pour  les  derniers  temps  ',  etc. 
Sa  force  est  dans  l'Écriture  qu'il  possède  est  dont  il 
fait  un  usage  admirable  ;  ajoutez  le  piquant  d'une 
satire ,  qui  s'exprime  à  demi  -  mot.  Malheureuse- 
ment ,  il  est  trop  visible  que  l'auteur  a  un  autre 
motif  que  l'intérêt  de  l'Église.  Il  y  avait  entre  les 
universitaires  et  les  mendiants  concurrence  litté- 
raire, et  jalousie  de  métier.  Les  mendiants  avaient 
obtenu  une  chaire  à  Paris,  en  1230,  époque  où 
l'université ,  blessée  de  la  dureté  de  la  régente,  se 

<  Hermann.  Corneras,  ap.  Eccardi  hist.  med.  œvî, 
II,  849  :  ...  Item  dicit  Evangelium  aeternum  esse  spiri- 
taale,  Evangelium  Christi  littérale.  —  Quôd  tertius 
status  mundi ,  qui  proprias  est  S.  Spiritus ,  erit  sine 
aenigmate  et  sine  figuris...  et  veritas  duorum  Testa- 
mentornm  sine  velamine  apparebit.  —  Quod  sicat  in 
principio  primi  status...  Abraham,  Isaac  et  Jacob...  et 
sicat  in  principio  novi...  Zacharias,  Johannes  Baptista, 
homo  Christus  Jésus...  sic  in  principio  tertii ,  erunt 
1res  similes  illorum,  scilicet  vir  indutus  lineis  (Joa- 
chim),  et  angélus  quidam  babens  falcem  acutam  (Do- 
minicns  )  ,  et  alius  angélus  habens  signum  Dei  vivi 
(Franciscus).  Et  hsbebit  similiter  angélus duodecim,... 
sicut  Jacob  in  primo,  Christus  in  secundo.  —  Quôd 
Evangelium  sternum  traditum  sit  et  commissum  prin- 
cipaliter  illi  ordini  qui  integratur  et  procedit  aequaliter 
ex  ordine  laïcorum  et  clericorum ,  quem  ordinem  ap- 
pellat  Independentium.  —  Quôd  novum  Testameutum 
non  durabit  in  virtute  suâ,  nisi  per  sex  annos  proximè 
futures,  scilicet  usque  ad  annum  1360. —  Ecclesia  Ro- 
mana  litteralis  est  et  non  spiritualis.  —  Qnôd  papa 
graecus  magis  ambulat  secundum  Evangelium  quàm 
papa  latinus. 

3  Ce  portrait  a  été  gravé  en  tète  de  ses  œuvres. 
(Constance,  1632,  in-4o.) 

'  Concio  de  publicano  et  pharisaeo;  De  quantitate 
elccmosynae ,  De  valido  mendicante  quaestiones,  Trac- 
latus  de  pericnlis  novissimorum  temporom  ex  scrip- 
luris  sumptus,  etc.  Le  dernier  de  ses  ouvrages  fut  aus- 


retira  à  Orléans  et  à  Angers  ^.  Us  l'avaient  gardée 
celte  chaire,  et  l'université  ne  brillait  point  en  pré- 
sence de  deux  ordres ,  dont  le  savant  était  Albert  le 
Grand ,  et  le  logicien  saint  Thomas. 

Ce  grand  procès  fut  débattu  à  Anagni  par-devant 
le  pape.  Guillaume  de  Saint- Amour  eut  pour 
adversaires  le  dominicain  Albert  le  Grand ,  arche- 
vêque de  Mayence,  et  saintBonaventure,  général  des 
franciscains  ^,  Saint  Thomas  recueillit  de  mémoire 
toute  la  discussion,  et  en  fit  un  livre.  Le  pape  con- 
damna Guillaume  de  Saint-Amour,  mais  en  même 
temps,  il  censura  le  livre  de  Jean  de  Parme,  frap- 
pant également  les  raisonneurs  et  les  mystiques, 
les  partisans  de  la  lettre  et  ceux  de  l'esprit  ^. 

Ce  milieu  si  diflBcile  à  tenir ,  où  l'Église  essaya 
de  s'établir  et  de  s'arrêter  sans  glisser  à  droite  ni  à 
gauche ,  il  fut  tracé  par  saint  Thomas  ;  c'est  Jà  sa 
gloire  immense.  Venu  à  la  fin  du  moyen  &ge,  comme 
Aristote  à  la  fin  du  monde  grec ,  il  fut  l'Aristote  du 
christianisme,  en  dressa  la  législation ,  essayant 
d'accorder  la  logique  et  et  la  foi  pour  la  suppression 
de  toute  hérésie.  Le  colossal  monument  qu'il  a 
élevé,  ravit  le  siècle  en  admiration.  Albert  le  Grand 
déclara  que  saint  Thomas  avait  fixé  la  règle  qui 
durerait  jusqu'à  la  consommation  des  temps  '.  Cet 
homme  extraordinaire  fut  absorbé  par  cette  tâche 
terrible,  rien  autre  ne  s'est  placé  dans  sa  vie;  vie 
tout  abstraite,  dont  les  seuls  événements  sont  des 

sitôt  traduit  en  vers  français.  «  Quanqnàm  Anaguiae 
damnatus,  nihilominùs  à  pétulante  juventute  in  lin- 
guam  Gallicam,  inque  rhythmos  vemacalos  translatas 
est,  ut  faciliùs  à  populo  intelligcretur.  »  Bulaeus,  III , 
548. —  On  le  réimprima  à  Rouen,  sous  Louis  XIII;  mais 
le  conseil  privé  en  défendit  le  débit  par  arrêt  do  14  juil- 
let 1633. 

4  Bulaeus,  III,  138. 

^  Les  ordres  mendiants  étaient  fort  effrayés.  «  Cùm 
praedicto  volumini  respondere  fuisset  pradicto  doclori 
(Thomn) ,  non  sine  singultu  et  lacrymis,  assignalom, 
qui  de  statu  ordinis  et  pugnà  adversariorum  tàm  gra- 
vium  dubitabant,  Fr.  Thomas  ipsum  volumen  accipiens 
et  se  fratrum  orationibus  recommendans...»  Guill.  de 
Thoco,  Vit.  S.  Tbom«,  ap.  Acta  SS.  Martis,  I. 

^  11  condamna  publiquement  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  et  Jean  de  Parme  avec  moins  d*éclat.  Bulaeus , 
111,339. 

7  Processus  de  S.  Tbom.  Aquin.,  ap.  Acta  SS.  Harlis, 
I ,  p.  714  :  «  Concludit  quôd  Fr.  Thomas  in  scripturis 
suis  imposuit  finem  omnibus  laborantibus  usquè  ad 
Onem  sxculi,  et  quôd  omnes  deinceps  frustra  labora- 
rent.»—  Les  dominicains  décidèrent  dans  deux  chapi- 
tres tenus,  Tun  à  Paris,  en  1986,  Tautre  à  Carcassonne, 
en  1342,  u  que  les  fi*ères  suivraient  fidèlement  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  et  que  si  quelque  maitre,  bache- 
lier ou  frère,  s''en  écartait,  il  serait  parla  même  sus- 
pendu de  ses  fonctions.  »  Martene,  Thés,  anecd.,  IV, 
1817.  Holstenii  cod.  regul.,  éd.  Brockie,  lY,  114, 
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idées.  Dès  Tâge  de  cinq  ans,  il  prit  en  main  TÉcri- 
lure ,  et  ne  cessa  plus  de  méditer  ^  11  était  du  pays 
de  ridéalisme,  du  pays  où  fleurirent  l'école  de 
Py thagore  et  Técole  d'Élée ,  du  pays  de  Bruno  et 
de  Vico.  Aux  écoles ,  ses  camarades  rappelaient 
le  grand  bœuf  muet  de  Sicile  ^.  Il  ne  sortait  de 
ce  silence  que  pour  dicter ,  et  quand  le  sommeil 
fermait  les  yeux  du  corps,  ceux  de  Tâme  restaient 
ouverts,  et  il  continuait  de  dicter  encore.  Un  jour, 
étant  sur  mer,  il  ne  s'aperçut  pas  d'une  horrible 
tempête;  une  autre  fois,  sa  préoccupation  était  si 
forte,  qu'il  ne  lâcha  point  une  chandelle  allumée 
qui  brûlait  dans  ses  doigts  '.  Saisi  du  danger  de 
l'Église ,  il  y  rêvait  toujours  et  même  à  la  table 
de  saint  Louis.  11  lui  arriva  un  jour  de  frapper  un 
grand  coup  sur  la  table,  et  de  s'écrier  :  «  Voici  un 
argument  invincible  contre  les  manichéens,  n  Le 
roi  ordonna  qu'à  l'instant  cet  argument  fût  écrit  *. 
Dans  sa  lutte  avec  le  manichéisme ,  saint  Thomas 
était  soutenu  par  saint  Augustin;  mais  dans  la 
question  de  la  grâce ,  il  s'écarte  visiblement  de  ce 
docteur  ;  il  fait  part  à  la  liberté.  Théologien  de  l'É- 
glise, il  fallait  qu'il  soutint  l'édifice  de  la  hiérarchie 
et  du  gouvernement  ecclésiastique.Or  si  l'on  n'ad- 
met la  liberté,  l'homme  est  incapable  d'obéissance, 
il  n'y  a  plus  de  gouvernement  possible.  Et  pourtant, 
s'écarter  de  saint  Augustin,  c'était  ouvrir  une  large 
porte  à  celui  qui  voudrait  entrer  en  ennemi  dans 
l'Église.  C'est  par  cette  porte  qu'est  entré  Luther. 
Tel  est  donc  l'aspectdu  mondeau  treizièmesiècle. 
Au  sommet,  le  grand  bœuf  muet  de  Sicile,  rumi- 
nant la  question.  Ici  l'homme  et  la  liberté,  là  Dieu, 
la  grâce,  la  prescience  divine,  la  fatalité  ;  à  droite 
l'observation  qui  proteste  de  la  liberté  humaine, 
à  gauche  la  logique  qui  pousse  invinciblement  au 
fatalisme.  L'observation  dislingue,  la  logique  iden- 
tifie ;  si  on  laisse  faire  celle-ci,  elle  résoudra  l'homme 
en  Dieu,  Dieu  en  la  nature  ;  elle  immobilisera  l'uni- 
vers en  une  indivisible  unité,  où  se  perdent  la 
liberté,  la  moralité,  la  vie  pratique  elle-même.  Aussi 
le  législateur  ecclésiastique  se  roidit  sur  la  pente, 
combattant  parle  bon  sens  sa  propre  logique,  qui 
l'eût  emporté.  Il  s'arrêta ,  ce  ferme  génie ,  sur  le 
tranchant  du  rasoir,  entre  les  deux  abîmes  dont 
il  mesurait  la  profondeur.  Solennelle  figure  de 
l'Église,  il  tint  la  balance,  chercha  l'équilibre,  et 
mourut  à  la  peine.  Le  monde  qui  le  vit  d'en  bas , 
distinguant,  raisonnant,  calculant  dans  une  région 


1  Acta  SS.,  p.  660. 

'  Ce  mot  est  significatif  pour  qui  a  présente  la  fiji^are 
rêveuse  et  monumentale  des  grands  bœufs  de  ritalie 
du  sud. 

—  o  Fuit  (S.  Thomas)  maguus  in  corpore  et  rectae 
slaturas...  coloris  triticci...  magnum  habens  caput... 


supérieure,  n'a  pas  su  tous  les  combats  qui  purent 
avoir  lieu  au  fond  de  cette  abstraite  existence. 

Au-dessous  de  cette  région  sublime,  battaient  le 
vent  et  l'orage.  Au  -  dessous  de  l'Ange ,  il  y  avait 
l'Homme,  la  morale  sous  la  métaphysique,  sous 
saint  Thomas  saint  Louis.  En  celui-ci,  le  treizième 
siècle  a  sa  Passion  :  Passion  de  nature  exquise , 
intime,  profonde,  que  les  siècles  antérieurs  avaient 
à  peine  soupçonnée.  Je  parle  du  premier  déchire- 
ment que  le  doute  naissant  fit  dans  les  âmes;  quand 
toute  l'harmonie  du  moyen  âge  se  troubla ,  quand 
le  grand  édifice  dans  lequel  on  s'était  établi,  com- 
mença à  branler,  quand  les  saints  criant  contre  les 
saints,  le  droit  se  dressant  contre  le  droit,  les  âmes 
les  plus  dociles  se  virent  condamnées  à  juger ,  à 
examiner  elles-mêmes.  Le  pieux  roi  de  France,  qui 
ne  demandait  qu'à  se  soumettre  et  croire ,  fut  de 
bonne  heure  forcé  de  lutter,  de  douter,  de  choisir. 
Il  lui  fallut,  humble  qu'il  était  et  défiant  de  soi, 
résister  d'abord  à  sa  mère;  puis  se  porter  pour 
arbitre  entre  le  pape  et  l'Empereur ,  juger  le  juge 
spirituel  de  la  chrétienté ,  rappeler  à  la  modération 
celui  qu'il  eût  voulu  pouvoir  prendre  pour  règle  de 
sainteté.  Les  mendiants  l'avaient  ensuite  attiré  par 
leur  mysticisme  ;  il  entra  dans  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ,  il  prit  parti  contre  l'université.  Toute- 
fois le  livre  de  Jean  de  Parme ,  accepté  d'un  grand 
nombre  de  franciscains  ,  dut  lui  donner  d'étranges 
défiances.  On  aperçoit  dans  les  questions  naïves 
qu'il  adressait  à  Joinville  toute  l'inquiétude  qui 
l'agitait.  L'homme  auquel  le  saint  roi  se  confiait 
peut  être  pris  pour  le  type  de  Vhonnête  homme  au 
treizième  siècle.  C'est  un  curieux  dialogue  entre  le 
mondain  loyal  et  sincère ,  et  l'âme  pieuse  et  can- 
dide, qui  s'avance  d'un  pas  dans  le  doute,  puis 
recule ,  et  s'obstine  dans  la  foi. 

Le  roi  faisait  manger  à  sa  table  Robert  de  Sor- 
bonne  et  Joinville  :  «  Quant  le  roi  estoiten  joie;  si 
me  disoit  :  Seneschal,  or  me  dites  les  raisons  pour- 
quoy  preudomme  vaut  mieux  que  béguin  (dévot). 
Lors  si  encommençoit  la  noise  de  moy  et  de  maistre 
Robert.  Quand  nous  avions  grant  pièce  desputé, 
si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  :  «  Maistre 
Robert,  je  vourroie  avoir  le  nom  de  preudomme, 
mes  que  je  le  feusse,  et  tout  le  remenant  vous 
demourast  :  càT  preudomme  est  se  grant  chose  et 
si  bonne  chose ,  que  ucis  au  nommer  emplist-il  la 
bouche  ^,  » 


aliquantulùm  calvus.  Fuit  tenerrimœ  complexionis  in 
carne.  «  Acla  SS.,  p.  672.— «  Fuit  grossus.  «  Processus 
de  S.  Thom.,  ibid. 

»  Acta  SS.,  p.  672,  674. 

*  Id.,  p.  673. 

5  Joinville  (éd.  1761),  p.  7. 
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«I  II  m'appela  une  foiz  et  me  dit  :  Je  n^ose  parler 
à  vous  pour  le  soutil  sens  dont  vous  estes,  de  chose 
qui  touche  à  Dieu  ;  et  pour  ce  ai-je  appelé  ces  frères 
qui  ci  sont ,  que  je  vous  weil  faire  une  demapde  : 
la  demande  fut  tele  :  Seneschal ,  fit-il ,  quel  chose 
est  Dieu,  etc..  *  n 

Saint  Louis  raconte  à  Joinville ,  qu'un  chevalier 
assistant  à  une  discussion  entre  des  moines  et  des 
juifs ,  posa  une  question  à  un  des  docteurs  juifs , 
et  sur  sa  réponse,  lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de 
son  bâton  qui  le  renversa.  --  «<  Aussi  vous  di  je,  fist 
li  roys ,  que  nul ,  se  il  n'est  très-bon  clerc ,  ne  doit 
desputer  à  euh;  mes  Tomme  lay ,  quant  il  ot  mes- 
dire  de  la  loy  crestienne ,  ne  doit  pas  défendre  la 
loycreslienne,  sinon  de  Tépée,  de^uoi  il  doit  donner 
parmi  le  ventre  dedens,  tant  comme  elle  y  peut 
entrer  *.  » 

Saint  Louis  disait  à  Joinville  qu'au  moment  de 
la  mort,  le  diable  s'efforce  d'ébranler  la  foi  de 
l'agonisant:  u  Et  pour  ce  se  doit  on  garder  et  en  tele 
manière  deffendre  de  cest  agait  (piège),  que  en  die 
à  l'ennemie  quand  il  envoie  tçle  temptacion,  va  t'en, 
doit  on  dire  à  l'ennemi  :  Tu  ne  me  tempteras  jà  à 
ce  que  je  ne  croie  fermement  tous  les  articles  de  la 
foy,  etc..  '  »» 

«  Il  dîsoit  que  foy  et  créance  estoit  une  chose  où 
nous  devions  bien  croire  fermement,  encore  n'en 
feussions  nous  certeins  mez  que  par  oîr  dire  *.  » 

Il  raconta  à  Joinville  qu'un  docteur  en  théologie 
vint  trouver  un  jour  l'évêque  Guillaume  de  Paris, 
et  lui  exposa  en  pleurant  qu'il  ne  pouvait  «  son 
cœur  ahurter  à  croire  au  sacrement  de  l'autel.  » 
L'évêque  lui  demanda  si  lorsque  le  diable  lui  en- 
voyait cette  tentation,  il  s'y  complaisait  :  le  théo- 
logien répondit  qu'elle  le  chagrinait  fort,  et  qu'il 
se  ferait  hacher  plutôt  que  de  rejeter  rSucharistie. 
L'évêque  alors  le  consola  en  lui  assurant  qu'il  avait 
plus  de  mérite  que  celui  qui  n'a  point  de  doutes  ^. 

Quelque  légers  que  paraissent  ces  signes,  ils  sont 
graves,  ils  méritent  attention.  Lorsque  saint  Louis 
lui-même  était  troublé,  combien  d'âmes  devaient 
douter  et  souffrir  en  silence  !  Ce  qu'il  y  avait  de 
cruel ,  de  poignant  dans  cette  première  défaillance 
de  la  foi,  c'est  qu'on  hésitait  à  se  l'avouer.  AujoiA*- 
d'bui  nous  sommes  habitués,  endurcis  aux  tour- 

*  Joinville,  p.  6.  Il  demanda  ensuite  h  Joinville  lequel 
il  aimerait  mieux  d'ayoir  commis  un  péché  mortel  on 
d^étre  lépreux.  Joinville  répond  quUl  aimerait  mieux 
avoir  fait  trente  péchés  mortels.  —  Et  quand  les  frères 
s*ea  furent  partis,  il  m^appela  tout  seul,  et  me  fit  seoir 
A  ses  pies ,  et  me  dit  :  «  Comment  me  déistes  vous  hier 
ce  ?»  Et  je  li  dis  que  encore  li  disoie-je ,  et  il  me  dit  : 
«  Vous  déistes  comme  hastiz  musarx  j  car  nulle  si  laide 
mexelerie  u*est  comme  d*estre  en  péchié  mortel ,  etc.  » 

'  Id.,  p.  12.  «  En  la  doctrine  que  il  lessa  an  roi 


ments  du  douta,  les  pointes  en  sont  émoossèes.  Mais 
il  faut  se  reporter  au  premier  moment  on  l'âme 
vivante  encore  et  tiède  de  foi  et  d'amour,  sentit 
glisser  en  soi  le  froid  acier.  Il  y  eut  déchirement , 
mais  il  y  eut  surtout  horreur  et  surprise.  Voulex-Tous 
savoir  ce  qu'elle  éprouva ,  cette  âme  candide  et 
croyante?  Rappelez -vous  tous -même  le  moment 
où  la  foi  vous  manqua  dans  l'amour,  où  s'éleva  eu 
vous  le  premier  doute  sur  l'objet  aimé. 

Placer  sa  vie  sur  une  idée ,  la  suspendre  à  un 
amour  infini,  et  voir  que  cela  vous  échappe  !  Aimer, 
douter,  se  sentir  haï  pour  ce  doute ,  sentir  que  le 
sol  fuit ,  qu'on  s'abtme  dans  son  impiété ,  dans  cet 
enfer  de  glace  où  Tameur  divin  ne  luit  jamais...  et 
cependant  se  raccrocher  aux  branches  qui  flottent 
sur  le  gouffre,  s'efforcer  de  croire  qu'on  croit  encore, 
craindre  d'avoir  peur,  et  douter  de  son  doute... 
Mais  si  le  doute  est  incertain ,  si  la  pensée  n'est  pas 
sûre  de  la  pensée ,  cela  n'ouvre-t-il  pas  au  doute 
une  région  nouvelle,  un  enfer  sous  l'enfer  !...yoilà 
la  tentation  des  tentations  ;  les  autres  ne  sont  rien 
à  c6lé.  Celle-ci  resta  obscure,  elle  eut  honte  d'elle- 
même,  jusqu'au  quinzième  et  au  seizième  siècle. 
Luther  est  là -«dessus  un  grand  maître;  personne 
n'a  eu  une  plus  horrible  expérience  de  ces  tortures 
de  l'âme  :  «  Ah  !  si  saint  Paul  vivait  aujourd'hui, 
que  je  voudrais  savoir  de  lui-même  quel  genre  de 
tentation  il  a  éprouvé.  Ce  n'était  pas  l'aiguillon  delà 
chair,  ce  n'était  point  la  bonne  Théda,  comme  lé 
révent  les  papistes...  Jérôme  et  les  antres  Pères 
n'ont  pas  connu  les  plus  hautes  tentations  ;  ils  n'en 
ont  senti  que  de  puériles,  celles  de  la  chair,  qui 
pourtant  ont  bien  aussi  leurs  ennuis.  Augustin  et 
Ambroise  ont  eu  la  leur  ;  iiê  ont  tremblé  devant  le 
glaive,,.  Celle-là ,  c'est  quelque  chose  de  plus  haut 
que  le  désespoir  causé  par  les  péchés...  lorsqu'il 
est  dit  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as- ta 
délaissé  ;  c'est  comme  sMl  disait  :  Tu  m'es  ennemi 
sans  cause.  Ou  le  mot  de  Job  :  Je  suis  juste  et  in- 
nocent. » 

Le  Christ  lui-même ,  dont  Job  était  la  figure,  a 
connu  cette  angoisse  du  doute,  cette  nuit  de  i^âme, 
où  pas  une  étoile  n'apparatt  plus  sur  Thorizon. 
C'est  là  le  dernier  terme  de  la  Passion ,  le  sommet 
de  la  croix.  Mais  tout  ce  qui  a  précédé  cette  borne 

Phelipe,  son  fiuz...  il  y  avait  une  clause  contenue,  qui 
est  tele  :  «  Fai  à  ton  pooir  les  bougres  et  les  autres  mal 
genz  chacier  de  ton  royaume,  si  que  la  terre  soit  de  ce 
bien  purgée.  »  Le  Confesseur,  p.  305. 

'  Joinville,  p.  10. 

*  Id.,  ibid.— G.  Villani,  XIII,  200  :  On  vint  on  jour 
lui  dire  que  la  figure  du  Christ  avait  appam  dans  one 
hostie  :  «  Que  ceux  qui  doutent  aillent  le  voir ,  dit-il  ; 
pour  moi,  je  le  vois  dans  mon  cœur.  • 

^  Joinville,  p.  10-11. 
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des  douleurs ,  tout  ce  que  contient  ce  mot  de  Pas- 
sion ,  dans  ses  sens  divers ,  populaire  et  mystique, 
c'est  ici  qu'il  faudrait  essayer  de  le  dire.  Dans  cet 
abîme  est  la  pensée  du  moyen  âge.  Cet  âge  est  con- 
tenu tout  entier  dans  le  christianisme ,  le  chris- 
tianisme dans  la  Passion.  La  littérature ,  Tart ,  les 
divers  développements  de  l'esprit  humain,  du  troi- 
sième siècle  au  quinziènie,  tout  est  suspendu  à  ce 
mystère. 

Éternel  mystère,  qui,  pour  avoir  eu  son  idéal  au 
Calvaire,  n'en  continue  pas  moins  encore.  Oui ,  le 
Christ  est  encore  sur  la  croix,  et  il  n'en  descendra 
point.  La  Passion  dure  et  durera.  Le  monde  a  la 
sienne,  et  l'humanité  dans  sa  longue  vie  historique, 
et  chaque  coeur  d'homme  dans  ce  peu  d'instants 
qu'il  bat.  A  chacun  sa  croix  et  ses  stigmates.  Les 
miens  datent  du  jour  où  mon  âme  tomba  dans  ce 
corps  misérable ,  que  j'achève  d'user  en  écrivant 
ceci..  Ma  Passion  commença  avec  mon  Incarnation. 
Pauvre  âme,  qu'avais -tu  fait  pour  traîner  cette 
chair?  Vierge  tu  fus  lancée,  comme  Eve  dans  le 
jardin  des  séductions,  ignorante  et  passionnée, 
avide  et  timide ,  toute  prête  à  la  tentation  et  à  la 
chute.  Vivre ,  c'est  déjà  un  degré  dans  la  Passion. 

Puis,  cette  âme,  condamnée  à  l'hymen  de  la  ma- 
tière, s'est  matérialisée  volontairement.  Elle  a  pris 
goût  à  son  supplice ,  elle  l'a  embrassé,  elle  s'y  est 
plongée.  Elle  s'est  mise  à  voyager  par  la  boue  des 
carrefours,  mangeant,  buvant,  jouissant  à  chaque 
porte ,  comme  ces  dieux  incarnés  de  l'Inde ,  qui , 
pour  mieux  simuler  l'humanité ,  se  souillent  des 
voluptés  humaines  ;  ou  si  l'on  veut,  conome  le  pro- 
phète condamné  à  représenter  par  des  infamies 
symboliques  l'adultère  de  Jérusalem  infidèle  au 
divin  époux. 

Ceci  est  la  Passion  orientale,  l'immolation  de' 
l'âme  à  la  nature,  le  suicide  de  la  liberté.  Mais  la 
liberté  est  vivace,  elle  ne  veut  pas  mourir.  Elle 
s'indigne  contre  la  nature,  et  d'abord,  elle  repousse 
ses  menaces.  Elle  roidit  ses  bras  contre  les  lions 
de  Némée  et  les  hydres  de  Lerne.  Tous  les  travaux 
que  lui  impose  la  marâtre ,  elle  les  accomplit.  Elle 
dompte  et  pacifie  le  monde.  Voilà  la  Passion  hé- 
roïque, voilà  la  force,  commencement  de  la  vertu. 

Encore ,  si  tout  était  fini  avec  cette  lutte  exté- 
rieure. Mais  que  sera-ce,  si  l'ennemi  reste  en  nous? 
si  l'âme  est  vaincue  par  l'amour  ?  si  le  fort  trouve 
en  soi  sa  défaite,  si  Hercule  revêt  lui-même  la  tu- 
nique brûlante,  si  le  sage  Merlin ,  pour  obéir  à  sa 
Viviane,  se  couche  lui-même  dans  son  tombeau? 
Ce  délire,  les  hommes  l'appellent  encore  Passion. 
Celle-ci  est  antique ,  je  pense  ;  ah  !  dites-moi  quand 
elle  doit  finir? 

Contre  cet  ennemi  nouveau  Hercule  n'eut  d'asile 
que  son  bûcher.  C'est  par  cette  dernière  épreuve , 


par  la  flamme  purifiante  des  abstinences  solitaires 
que  passèrent  pendant  de  longs  jours  les  héros  de 
la  vie  intérieure,  les  athlèiSs  de  la  moralité,  ces 
solitaires  chrétiens,  ces  Richis  de  l'Inde  abîmés  dans 
là  pénitence,  dont  l'âme  acquit,  disent-ils,  une  telle 
puissance  que  les  sept  mondes  auraient  tourné  en 
poudre,  au  froncement  de  leur  sourcil.  Mais  il  y  a 
encore  quelque  chose  de  plus  haut  que  de  briser 
sept  globes ,  c'est  de  vivre  pur  dans  l'impureté  du 
monde,  de  l'aimer  et  de  mourir  pour  lui. 

Cette  force  douce  et  calme ,  cette  sérénité  victo- 
rieuse, la  nature  en  luigit.  L'infini  matériel,  en  face 
de  cet  infini  moral,  se  compare  avec  trouble  et  dépit. 
Que  peut-il  dans  sa  force  brutale,  dans  sa  grandeur 
massive?  Il  ne  peut  que  frapper.  Mettez  donc  d'un 
côté  en  armes  tous  les  rois ,  tous  les  peuples,  et  si 
ce  n'est  assez,  que  tous  les  globes  tombent.  En  face, 
le  roseau  pensant.  Voilà  un  étrange  combat,  et  tel 
que  Dieu  seul  serait  digne  d'y  assister,  si  Dieu  même 
ne  combattait. 

Elle  frappe,  la  masse,  elle  brise,  elle  écrase... 
Mais  c'est  l'enveloppe  qu'elle  a  écrasée.  Celle-ci 
détruite,  l'esprit  s'envole  en  bénissant  son  cruel 
libérateur;  il  l'illumine  et  le  sanctifie  :  tel  est  l'idéal 
de  la  Passion,  la  Passion  divine.  La  merveille,  c'est 
que  celte  Passion  n'est  pas  toute  passive.  La  Pas- 
sion est  action  par  le  libre  consentement ,  par  la 
volonté  du  Patient;  c'est  même  l'action  par  excel- 
lence ,  le  drame ,  pour  employer  le  mot  grec.  La 
Passion ,  quoi  qu'on  ait  dit,  est,  entre  tous  les  su- 
jets ,  le  sujet  dramatique. 

Quoique  la  Passion  soit  active  et  volontaire ,  par 
cela  seul  que  cette  volonté  est  dans  un  corps,  cette 
âme  dans  une  enveloppe,  ce  Dieu  dans  un  homme, 
il  y  a  un  moment  de  crainte  et  de  doute.  C'est  là 
le  tragique,  le  terrible  du  drame,  c'est  ce  qui  fait 
craquer  le  voile  du  temple ,  ce  qui  couvre  la  terre 
de  ténèbres,  c'est  ce  qui  me  trouble  en  lisant 
l'Évangile,  et  qui  aujourd'hui  encore  fait  couler  mes 
larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de  Dieu  !  qu'elle  ait 
dit,  la  sainte  victime  :  «  Mon  père,  mon  père! 
m'avez-vous  donc  délaissé?  » 

Toutes  les  âmes  héroïques,  qui  osèrent  de  gran- 
des choses  pour  le  genre  humain,  ont  connu  cette 
épreuve  ;  toutes  ont  approché  plus  ou  moins  de  cet 
idéal  de  douleur.  C'est  dans  un  tel  moment  que 
Brutus  s'écriait  :  n  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom.  » 
C'est  alors  que  Grégoire  VII  disait  :  «  J'ai  suivi  la 
justice  et  fui  l'iniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs 
dans  l'exil.  » 

Mais  d'être  délaissé  de  Dieu ,  d'être  abandonné 
à  soi,  à  sa  force,  à  l'idée  du  devoir  contre  le  choc 
du  monde,  c'est  là  une  colossale  grandeur.  C'est  là 
apprendre  le  vrai  mot  de  l'homme,  c'est  goûter 
cette  divine  amertume  du  fruit  de  la  science,  dont 
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il  était  dit  au  commencemenl  du  inonde  :  u  Vous 
saurez  que  vous  êtes  des  dieux ,  vous  deviendrez 
des  dieux.  »  * 

Voilà  tout  le  mystère  du  moyen  âge,  le  secret  de 
ses  larmes  intarissables,  et  son  génie  profond. 
Larmes  précieuses,  elles  ont  coulé  en  linipides  lé- 
gendes, en  merveilleux  poëmes ,  et  s'amoncelant 
vers  le  ciel ,  elles  se  sont  cristallisées  en  gigantes- 
ques cathédrales  qui  voulaient  monter  au  Seigneur! 

Assis  au  bord  de  ce  grand  fleuve  poétique  du 
moyen  âge,  j*y  distingue  deux  sources  diverses  à  la 
couleur  de  leurs  eaux.  Le  torrent  épique,  échappé 
jadis  des  profondeurs  de  la  nature  païenne ,  pour 
traverser  Fhéroïsme  grec  et  romain ,  roule  mêlé  et 
trouble  des  eaux  du  monde  confondues.  A  côté 
comle  plus  pur  le  flot  chrétien  qui  jaillit  du  pied  de 
la  croix. 

Deux  poésies,  deux  littératures  :  Tune  chevale- 
resque, guerrière,  amoureuse;  celle-ci  est  de  bonne 
heure  aristocratique  ;  Fautre  toujours  religieuse  et 
populaire. 

La  première  aussi  est  populaire  à  sa  naissance. 
Elle  s'ouvre  par  la  guerre  contre  les  infldèles ,  par 
Charlemagne  et  Roland.  Qu*il  ait  existé  chez  nous 
dès  lors  et  même  avant ,  des  poèmes  d'origine  cel- 
tique où  les  dernières  luttes  de  TOccident  contre 
les  Romains  et  les  Allemands  aient  été  célébrées 
par  les  noms  de  Fingal  ou  d'Arthur,  je  le  crois  vo- 
lontiers. Mais  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  l'impor- 
tance du  principe  indigène,  de  l'élément  celtique. 
Ce  qui  est  propre  à  la  France,  c'est  d'avoir  peu  en 
propre,  d'accueillir  tout,  de  s'approprier  tout,  d'être 
la  France ,  et  d'être  le  monde.  Notre  nationalité 
est  bien  puissamment  attractive ,  tout  y  vient  bon 
gré  mal  gré  ;  c'est  la  nationalité  la  moins  exclusi- 
vement nationale,  la  plus  humaine.  Le  fonds  indi- 

*  Sans  parler  des  travaux  anciens  de  Faacher, 
Tresson,  Sainte-Palaie,  Legrand  d*Aussy,  Barbasan, 
Méon ,  etc.,  nous  mentionnerons  ceux  de  Becker  et  de 
Gœrres,  ceux  de  MM.  Fanriel,  Monin,  Quinet,  et  du 
dernier  éditeur  de  Warton. —  Foy,  aussi  H.  P.  Paris, 
Introduction  au  roman  de  Berthe,  adressée  à  M.  de  Mont- 
merqué  :  «  A  la  suite  du  roman  du  Renard  ont  paru , 
sous  vos  auspices,  et  notre  premier  opéra-comique  {U 
Jeu  de  Rolrin  ei  Marion) ,  et  notre  premier  drame  (^ 
Jêu  d'Adam  le  hoêêu  d'Arfoe),  M.  de  Boquefort  a,  de 
son  côté,  offert  en  tribut  les  poésies  de  M^rie  de  France, 
et  M.  Grapelet  le  gracieux  roman  du  Châtelain  de  Coucy. 
M.  F.  Michel ,  non  content  d'avoir  publié  le  roman  du 
Comte  de  Poitiers  et  celui  de  la  yiolette,  va  mettre  au 
jour,  aidé  de  la  science  d*un  estimable  orientaliste,  un 
poème  de  Mahomet  y  destiné  à  nous  faire  connaître  To- 
pinion  que  Ton  se  formait  dans  TOccident,  au  treizième 
siècle,  de  la  religion  et  de  la  personne  du  législateur 
arabe.  M.  Bourdillon  s*occupe  de  faire  une  édition  du 
ChuiU  do  Romeevaus ,  et  H.  Bobert ,  connu  pour  son  | 


gène  a  été  plusieurs  fois  submergé,  fécondé  par  les 
alluvions  étrangères.  Toutes  les  poésies  du  monde 
ont  coulé  chez  nous  en  ruisseaux ,  en  torrents. 
Tandis  que  des  collines  de  Galles  et  de  Bretagne 
distillaient  les  traditions  celtiques ,  comme  la  pluie 
murmurante  dans  les  chênes  verts  de  mes  Arden- 
nes ,  la  cataracte  des  romans  carlovingiens  tombait 
des  Pyrénées.  11  n'est  pas  jusqu'aux  monts  de  la 
Sonabe  et  de  l'Alsace  qui  ne  nous  aient  versé  par 
l'Ostrasie  un  flot  des  Niebelungen.  La  poésie  éru- 
dite  d'Alexandre  et  de  Troie  débordait,  malgré  les 
Alpes ,  du  vieux  monde  classique.  Et  cependant  du 
lointain  Orient ,  ouvert  par  la  croisade ,  coulaient 
vers  nous,  en  fables,  en  contes,  en  paraboles,  les 
fleuves  retrouvés  du  paradis  ^ 

L'Europe  se  sut  Europe  en  combattant  l'Afrique 
et  l'Asie  :  de  là  Homère  et  Hérodote;  de  là  nos 
poèmes  carlovingiens,  avec  les  guerres  saintes  d'Es- 
pagne, la  victoire  de  Charles  Martel,  et  la  mort  de 
Roland.  La  littérature  est  d'abord  la  conscience 
d'une  nationalité.  Le  peuple  est  unifié  en  un 
homme.  Roland  meurt  aux  passages  solennels  des 
montagnes  qui  séparent  l'Europe  de  l'africaine 
Espagne.  Comme  les  Philènes  divinisés  à  Carthage, 
il  consacre  de  son  tombeau,  la  limite  de  la  patrie. 
Grande  comme  la  lutte ,  haute  comme  l'héroïsme , 
est  la  tombe  du  héros ,  son  gigantesque  tumuluê  ; 
ce  sont  les  Pyrénées  elles-mêmes.  Hais  le  héros 
qui  meurt  pour  la  chrétienté ,  est  un  héros  chré- 
tien ,  un  Christ  guerrier,  barbare  ;  comme  Christ, 
il  est  vendu  avec  ses  douze  compagnons  ;  comme 
Christ ,  il  se  voit  abandonné ,  délaissé.  De  son  cal- 
vaire pyrénéen ,  il  crie ,  il  sonne  de  ce  cor  qu'on 
entend  de  Toulouse  à  Saragosse.  Il  sonne ,  et  le 
traître  Ganelon  de  Mayence ,  et  l'insouciant  Char- 
lemagne, ne  veulent  point  entendre.  Il  sonne,  et  la 

travail  sur  la  Fontaine ,  doit  bientôt  publier  le  beau 
roman  de  Partenopes  de  Bloie.  Cependant  M.  Raynouard 
met  la  dernière  main  au  Glossaire  des  langues  vulgaires, 
et  Tabbé  Delarue  surveille  Timpression  d*un  grand 
ouvrage  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères, • 
—  Delà  rue  ,  Bardes  armoricains ,  p.  64.  «  Combien  de 
romans  de  la  Table-Bonde  n*avons-nous  pas  encore  en 
latin  ?  Nennius ,  le  Faux  Gildas ,  le  Brut  d*Angleterre , 
la  Vie  de  Merlin,  ses  Prophéties,  le  roman  du  Chevalier 
an  Lion,  celui  de  Joseph  d*Ârimaihie ,  etc.,  ne  sont>ils 
pas  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques?  N*y  tronve- 
t-on  pas  également  en  latin  le  roman  de  Charlemagne, 
par  Turpin ,  et  celui  du  Voyage  de  cet  empereur  à 
Jérusalem ,  le  roman  d*Ogier  le  Danois  ,  celui  d*Amis 
et  Amilion,  celui  d*Athis  et  dePorphilias,a/ta«  du  Siège 
d^Atiiènes,  ceux  d*Alezandre,duDolopathos,etc.,etc.? 
Enfin ,  n*avons-nous  pas  un  grand  nombre  de  nos  fa- 
bliaux dans  le  Disciplina  clericalie  de  Pierre  Alphonse, 
et  dans  le  Gesta  Romanorum  ?  » 
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chrétienté  pour  laquelle  il  meurt,  s'obstine  à  ne  pas 
répondre.  Alors,  il  brise  son  épée,  il  veut  mourir. 
Mais  il  ne  mourra  ni  du  fer  sarrasin ,  ni  de  ses 
propres  armes.  Il  enfle  le  son  accusateur,  les  veines 
de  son  col  se  gonflent,  elles  crèvent,  son  noble 
sang  s*écoule;  il  meurt  de  son  indignation ,  de  Tin- 
juste  abandon  du  monde. 

Le  retentissement  de  cette  grande  poésie  devait 
aller  s'aifaiblissant  de  bonne  heure ,  comme  le  son 
du  cor  de  Roland,  à  mesure  que  la  croisade, 
s*éloignant  des  Pyrénées,  fut  transférée  des  monta- 
gnes au  centre  de  la  Péninsule ,  à  mesure  que  le 
démembrement  féodal  fit  oublier  Tunité  chrétienne 
et  impériale  qui  domine  encore  les  poëmes  carlo- 
vingiens.  La  poésie  chevaleresque ,  éprise  de  la 
force  individuelle ,  de  Forgueil  héroïque ,  qui  fut 
l'Ame  du  monde  féodal ,  prit  en  haine  la  royauté , 
la  loi,  l'unité.  La  dissolution  de  l'empire,  la  résis- 
tance des  seigneurs  au  pouvoir  central  sous  Char- 
les le  Chauve  et  les  derniers  Carlovingiens ,  fut 
célébrée  dans  Gérard  de  Roussillon ,  dans  les  Qua- 
tre Fils  Aymon,  galopant  à  quatre  sur  un  même 
coursier  ;  pluralité  significative.  Mais  l'idéal  ne  se 
pluralise  pas;  il  est  placé  dans  un  seul,  dans  Re- 
naud ;  Renaud  de  Montauban  ^ ,  le  héros  sur  sa 
montagne ,  sur  sa  tour  ;  dans  la  plaine ,  les  assié- 
geants, roi  et  peuple,  innombrables  contre  un  seul, 
et  à  peine  rassurés.  Le  roi ,  cet  homme-peuple , 
fort  pat  le  nombre ,  et  représentant  l'id.ée  du  nom- 
bre, ne  peut  être  compris  de  cette  poésie  féodale  ; 
il  lui  apparaît  comme  un  lâche  '.  Déjà  Charlemagne 
a  fait  une  triste  figure  dans  l'autre  cycle  ;  il  a  laissé 
périr  Roland.  Ici,  il  poursuit  lâchement  Renaud, 
Gérard  de  Roussillon ,  il  prévaut  sur  eux  par  la 


*  Pléonasme,  Jlban,  Alp,  veotdire  mont,  dans  les 
langues  celtiques. 

^  Passage  de  Guillaume  au  court  ne»  (Paris ,  Intro- 
duction deBerthe  aux  grands  pieds),  cité  dans  Gérard 
de  Nevere, 

Grant  fa  la  cort  en  la  sale  à  Loon , 
Moult  ot  as  tables  oiseax  et  Tenoisou. 
Qui  que  manjast  la  char  et  le  poisson , 
Oncqoes  Guillaume  n*en  passa  le  menton  : 
Ains  menja  tourte,  et  but  ai§ue  à  foison. 
Quant  mengier  orent  H  cheyalier  baron , 
Les  napes  otent  eseuier  et  garçon. 
Li  quens  Guillaume  mist  le  roi  à  raison  : 
—  «  Qu^as  en  pensé,  >  <lit4I,  «  li  fiés  Charlon  7 
»  Secores  moi  yen  la  geste  Mahon.  » 
Dist  Loéis  :  «  Nous  en  consillerons, 
»  Et  le  matin  savoir  le  tous  ferons 
)»  Ma  volonté,  so  je  irai  o  non.  » 
Guillaume  Tôt,  si  taint  corne  charbon  ; 
\\  s^abaissa,  si  a  pris  un  baston. 
Puis  dit  au  roi  :  «  Vostre  fies  vos  rendon, 
»  N^en  tenrai  mes  vaillant  une  esperon , 
t*  Ne  vostre  ami  ne  serai  ne  voste  hom. 


ruse.  Il  joue  le  rôle  du  légitime  et  indigne  Eurys- 
thée,  persécutant  Hercule  et  le  soumettant  à  de 
rudes  travaux. 

Cetle  contradiction  apparente  entre  l'autorité  et 
l'équité,  qui  n'est  ici,  après  tout,  que  la  haine  de 
la  loi ,  la  révolte  de  l'individuel  contre  le  général , 
elle  est  mal  soutenue  par  Renaud,  par  Gérard,  par 
l'épée  féodale.  Le  roi ,  quoi  qu'ils  en  disent ,  est 
plus  légitime;  il  représente  une  idée  plus  générale, 
plus  divine.  Il  ne  peut  être  dépossédé  que  par  une 
idée  plus  générale  encore.  Le  roi  prévaudra  sur  le 
baron ,  et  sur  le  roi  le  peuple.  Cette  dernière  idée 
est  déjà  implicitement  dans  un  drame  satirique 
qui ,  de  l'Asie  à  la  France,  a  été  accueilli ,  traduit 
de  toute  nation  ;  je  parle  du  dialogue  de  Salomon 
et  de  Morolf.  Morolf  est  un  Ésope,  un  bouffon  gros- 
sier, un  rustre,  un  vilain;  mais  tout  vilain  qu'il 
est,  il  embarrasse  par  ses  subtilités,  il  humilie 
sur  son  trône  le  bon  roi  Salomon.  Celui-ci,  doté  à 
plaisir  de  tous  les  dons,  beau,  riche,  tout-puis- 
sant ,  surtout  savant  et  sage ,  se  voit  vaincu  par  ce 
rustre  malin  '.  Contre  l'autorité ,  contre  le  roi  et 
la  loi  écrite,  l'arme  du  féodal  Renaud,  c'est  l'épée, 
c'est  la  force  ;  celle  du  bouffon  populaire ,  tout  au- 
trement perçante,  c'est  le  raisonnement  et  l'ironie. 

Le  roi  doit  vaincre  le  baron ,  non-seulement  en 
puissance,  mais  en  popularité.  L'épopée  des  ré- 
sistances féodales  doit  perdre  de  bonne  heure  tout 
caractère  populaire ,  et  se  confiner  dans  la  sphère 
bornée  de  l'aristocratie.  Elle  doit  pâlir  surtout  dans 
le  Midi,  où  la  féodalité  ne  fut  jamais  qu'une  im- 
portation odieuse,  où  domina  toujours  dans  les 
cités  l'existence  municipale,  reste  vivace  de  l'anti- 
quité. 

»  Et  si  venres,  o  vous  voiliez  o  non.  » 

(MS.  de  Gérard  de  Neeerêy  n»  7496,  siii«  siècle , 
corrigé  sur  le  texte  le  plus  ancien  du  MS.  de 
GuiUaume  au  Cornée,  n*  6995.) 

S  Roquefort,  p.  196,  note  8.  «  Le  Dit  Marcout  et  Sa- 
lomon, no  7318,  et  fonds  de  Notre-Dame  N.  n»  9,  a  sans 
doute  été  fait  d*après  le  titre  d'un  ancien  ouvrage, 
Contradielio  Salomonie,  Ce  roman,  Tun  des  plus  anciens 
de  rSurope,  parait  tiré  des  sources  grecques  ou  plutôt 
asiatiques;  il  fut  d*abord  traduit  en  latin,  ensuite  dans 
la  plupart  des  idiomes  vulgaires.  Déjà,  à  la  fin  du  cin- 
quième siècle ,  le  pape  Gélase  le  mit  au  nombre  des 
livres  apocryphes.  Guillaume  de  Tyr  en  parle,  mais  il 
se  trompe  lorsqu'il  croit  pouvoir  le  retrouver  dans  les 
antiquités  judaïques  de  Josèphe.  Au  surplus,  ce  roman 
existe  en  anciens  vers  allemands  et  français  :  c'est  le 
Bertoldo  des  Italiens ,  qui  de  toutes  les  versions  est 
devenue  la  plus  célèbre ,  parce  qu'une  société  de  gens 
de  lettres  conçut  l'idée  de  le  continuer  et  de  le  mettre 
en  stances.  Cet  essai,  exécuté  d'une  manière  assez  bi- 
zarre ,  nous  a  cependant  procuré  un  très-bon  Diction- 
naire des  dialectes  italiens.  » 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


La  pensée  commune  des  deui  cycles  de  Roland 
et  de  Renaud,  c*est  la  guerre,  Théroïsme  :  la  guerre 
extérieure ,  la  guerre  intérieure.  Mais  Fidée  de 
l'héroïsme  veut  se  compléter,  elle  tend  à  Tinfini. 
Elle  étend  son  horizon;  l'inconnu  poétique  qui  flot- 
tait d'abord  aux  deux  frontières ,  aux  Ardennes , 
aux  Pyrénées,  recule  vers  l'Orient,  comme  celui 
des  anciens  poussa  vers  l'Occident  avec  leur  Hes- 
périe,  de  l'Italie  à  l'Espagne,  et  de  l'Espagne  à 
l'Atlantide.  Après  les  Iliades  viennent  les  Odyssées. 
La  poésie  s'en  va  cherchant  aux  terres  lointaines. 
— Que  cherche-t-elle  ?  L'inflni,  la  beauté  inflnie, 
la  conquête  infinie.  On  se  souvient  alors  qu'un 
Grec,  un  Romain,  ont  conquis  le  monde.  Mais 
rOccident  n'adopte  Alexandre  et  César  qu'à  con- 
dition qu'ils  deviennent  occidentaux.  On  leur  con- 
fère l'ordre  de  chevalerie.  Alexandre  devient  un 
paladin  ;  les  Macédoniens ,  les  Troyens  sont  aïeux 
des  Français;  les  Saxons  descendent  des  soldats  de 
César,  lesRretons  de  Rrutus.  La  parenté  des  peuples 
indo-germaniques  que  la  science  devait  démontrer 
de  nos  jours ,  la  poésie  l'entrevoit  dans  sa  divine 
prescience. 

Cependant  le  héros  n'est  pas  complet  encore.  En 
vain,  pour  y  atteindre,  le  moyen  âge  s'est  exhaussé 
sur  l'antiquité.  En  vain  pour  compléter  la  conquête 
du  monde,  Aristote  devenu  magicien  a  conduit  par 
l'air  et  l'Océan  l'Alexandre  chevaleresque  ^  L'élé- 
ment étranger  ne  suffisant  pas,  on  remonte  au 
vieil  élément  indigène ,  jusqu'au  dolmen  celtique, 
jusqu'au  tombeau  d'Arthur  ^.  Arthur  revient,  non 
plus  ce  petit  chef  de  clan ,  aussi  barbare  que  les 
Saxons  ses  vainqueurs;  non ,  un  Arthur  épuré  par 
la  chevalerie.  Il  est  bien  pâle,  il  est  vrai,  ce  roi  des 
preux ,  avec  sa  reine  Geneviève  et  ses  douze  pala- 
dins autour  de  la  Table-Ronde.  Ceux-ci,  qu'appor- 
tent-ils au  monde ,  après  ce  long  sommeil  où  la 
femme  assoupit  Merlin?  Us  rapportent  l'amour  de 
la  femme ,  c'est  là  leur  idée  héroïque  ;  toujours  la 
femme ,  toujours  Eve ,  ce  décevant  symbole  de  la 
nature ,  de  la  sensualité  païenne ,  qui  promet  la 
joie  infinie,  et  qui  tient  le  deuil  et  les  pleurs. 
Qu'ils  aillent  donc,  tristes  amants,  dans  les  forêts 
à  l'aventure ,  faibles  et  agités ,  tournant  dans  leur 

1  yoyBz  le  poë'me  d'Alexandre,  par  Lambert  le  Court 
et  Alexandre  de  Paris ,  né  à  Bernai.  Le  poëte  prétend 
ne  donner  qu^une  traduction  du  latin.  —  Il  y  a  aussi 
une  Alexandriade  latine  (plusieurs  fois  imprimée), 
publiée  en  1180  par  un  chanoine  d* Amiens,  Gautier  de 
Ghàtillon,  né  à  Lille;  dans  les  écoles,  on  Texpliquait 
de  préférence  aux  auteurs  anciens.  —  Les  y  ers  de 
PAlexandriade  française  cités  par  Legrand  d*Aussy 
(Notices  et  Extraits  des  Mss.  de  la  Bibliot.  Royale)  sont 
élégants  et  sonores  : 

Si  long  comme  il  estoit,  mesura  la  campagne... 


interminable  épopée,  comme  dans  ce  cercle  de 
Dante  où  flottent  les  victimes  de  l'amour  au  gré 
d'un  vent  éternel. 

Que  servaient  ces  formes  religieuses ,  ces  initia- 
tions ,  cette  table  des  douze ,  ces  agapes  chevale- 
resques à  l'image  de  la  cène  ?  Un  effort  est  tenté 
pour  transfigurer  tout  cela,  pour  corriger  cette 
poésie  mondaine,  et  l'amener  à  la  pénitence.  A  côté 
de  la  chevalerie  profane  qui  cherchait  la  femme  et 
la  gloire ,  une  autre  est  érigée.  On  lui  permet  à 
celle-ci  les  guerres  et  les  courses  aventureuses.  Mais 
l'objet  est  changé.  On  lui  laisse  Arthur  et  ses  preux, 
mais  pourvu  qu'ils  s'amendent.  La  nouvelle  poésie 
les  achemine,  dévots  pèlerins,  au  mystérieux  tem- 
ple où  se  garde  le  trésor  sacré.  Ce  trésor,  ce  n'est 
point  la  femme  :  ce  n'e^t  point  la  coupe  profane  de 
Dschemschid ,  d'Hypérion ,  d'Hercule.  Celle-ci  est 
la  chaste  coupe  de  Joseph  et  de  Salomon ,  la  coupe 
où  Notre-Seigneur  fit  la  cène ,  où  Joseph  d'Arima- 
thie  recueillit  son  précieux  sang.  La  simple  vue  de 
cette  coupe,  ou  Graal,  prolonge  la  vie  de  Titurel 
pendant  cinq  cents  années.  Les  gardiens  de  la  coupe 
et  du  temple,  les  Templistes ,  doivent  rester  purs. 
Ni  Arthur,  ni  Parceval,  ne  sont  dignes  de  la  tou- 
cher. Pour  en  avoir  approché,  l'amoureux  Lance- 
lot  reste  comme  sans  vie  pendant  trente-quatre 
jours.  La  nouvelle  chevalerie  du  Graal  est  conférée 
par  des  prêtres  ;  c'est  un  évêque  qui  fait  Titurel 
chevalier.  Celte  poésie  sacerdotale  place  si  haut 
son  idéal  qu'il  en  est  stérile  et  impuissant.  Elle  a 
beau  exalter  les  vertus  du  Graal ,  il  reste  solitaire  ; 
les  enfants  de  Parceval,  de  Lancelot  et  de  Gauvain, 
peuvent  seuls  en  approcher.  Et  quand  on  veut  enfin 
réaliser  le  vrai  chevalier,  le  digne  gardien  du  Graal, 
on  est  obligé  de  prendre  un  sir  Galahad ,  parfait 
de  tout  point,  saint  dès  son  vivant,  mais  fort  ignoré. 
Ce  héros  obscur ,  mis  au  monde  tout  exprès ,  n*a 
pas  grande  influence. 

Telle  fut  l'impuissance  de  la  poésie  chevaleres- 
que. Chaque  jour  plus  sophistique  et  plus  subtile, 
elle  devint  la  sœur  de  la  scolastique ,  une  sco- 
lastique  d'amour  comme  de  dévotion.  Dans  le  Midi, 
où  les  jongleurs  la  colportaient  en  petits  poèmes 
par  les  cours  et  les  châteaux ,  elle  s'éteignit  dans 

M^espée  muert  de  fain,  et  ma  lanco  de  soi,  etc. 
'  Le  principal  dépôt  des  traditions  bretonnes  du 
moyen  Age  est  Pouvrage  du  fameux  Geoffroy  de  Mon- 
mouth.  Sur  la  véracité  de  cet  auteur  et  les  sources  où 
il  a  puisé,  voy.  Ellis,  Intr.  metrical  romances  ;  Tumer, 
Quarterly  Review ,  janvier  1820  ;  Delarue ,  Bardes 
armoricains;  et  surtout  la  dernière  édition  de  Warton 
[1824],  avec  notes  de  Douce  et  de  Park;  voyes  aussi 
les  critiques  de  Ritson,  quelques  passages  des  poé- 
sies de  Marie  de  France,  publiés  par  M.  de  Roquefort, 
1820, etc. 
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les  raffinements  de  la  forme ,  dans  les  entraves  de 
la  versification  la  plus  artificielle  et  la  plus  labo- 
rieuse qui  fut  jamais.  Au  Nord ,  elle  tomba  de  Té- 
popée  au  roman ,  du  symbole  à  rallégorie ,  c'est-à- 
direau  vide.  Décrépite^  elle  grimaça  encore  pendant 
le  quatoriième  siècle  dans  les  tristes  imitations  du 
triste  roman  de  la  Rose ,  tandis  que  par-dessus 
s'élevait  peu  à  peu  Taigre  voix  de  la  dérision  popu- 
laire dans  les  contes  et  les  fabliaux. 

La  poésie  chevaleresque  devait  se  résigner  à  mou- 
rir. Qu'avait-elle  fait  de  l'humanité  pendant  tant 
de  siècles?  L'homme  qu'elle  s'était  plu  dans  sa  con- 
fiance à  prendre  simple,  ignorant  encore,  maet 
comme  Parceval,  brutal  comme  Roland  et  Renaud, 
elle  avait  promis  de  l'amener  par  les  degrés  de 
l'initiation  chevaleresque  à  la  dignité  de  héros  chré- 
tien, et  elle  le  laissait  faible,  découragé,  misérable. 
Du  cycle  de  Roland  à  celui  du  Graal ,  sa  tristesse 
a  toujours  augmenté.  Elle  l'a  mené  errant  par  les 
forêts ,  à  la  poursuite  des  géants  et  des  monstres , 
à  la  recherche  de  la  femme.  Ce  sont  les  courses  de 
rUercule  antique,  et  aussi  ses  faiblesses.  La  poésie 
chevaleresque  a  peu  développé  son  héros  ;  elle  l'a 
retenu  à  l'état  d'enfant ,  comme  la  mère  impré- 
voyante de  Parceval  qui  prolonge  pour  son  fils  l'im- 
bécillité du  premier  âge.  Aussi  la  laisse-t-il  là,  cette 
mère.  De  même  que  Gérard  de  Roussi  lion  a  quitté 
la  chevalerie  et  s'est  fait  charbonnier ,  Renaud  de 
Montauban  se  fait  maçon ,  et  porte  des  pierres  sur 
son  dos  pour  aider  à  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Cologne  ^ 

Le  chevalier  se  fait  homme ,  se  fait  peuple ,  se 
donne  à  l'Église.  C'est  qu'en  l'Église  seule  est  alors 
l'intelligence  de  l'homme ,  sa  vraie  vie ,  son  repos^ 
Pendant  que  cette  vierge  folle  de  l'épopée  chevale- 
resque court  par  les  monts  et  les  vallées,  en  croupe 
derrière  Lancelot  et  Tristan,  la  vierge  sage  de  l'É- 
glise tient  sa  lampe  allumée,  en  attendant  le  grand 
réveil.  Assise  près  de  la  crèche  mystérieuse ,  elle 
veille  le  peuple  enfant  qui  grandit  entre  le  bœuf  et 
l'âne,  pendant  sa  nuit  de  Noël;  tout  à  l'heure  les 
rois  viendront  l'adorer.  L'Église  est  peuple  elle- 
même.  A  eux  deux,  ils  jouent  dans  le  temple  le 
grand  drame  du  monde,  le  combat  de  l'âme  et  de 
la  matière ,  de  l'homme  et  de  la  nature ,  le  sacri- 


*  Après  avoir  parlé  de  la  poésie  chevaleresque ,  je 
devrais  passer  à  la  poésie  chrétienne ,  considérée  dans 
les  légendes,  etc.  Mais  je  compte  approfondir  ailleurs 
ce  grand  sujet.  Ici ,  je  parlerai  seulement  de  la  poésie 
du  culte,  et  de  Tart  chrétien. 

2  Ainsi  à  Paris,  Saint- Jacques  la  Boucherie  et  Sainte- 
GeneYÎève,  etc.  L*abbé  Lebœuf  a  remarqué  sur  la  fa- 
çade de  cette  dernière  église  un  énorme  anneau  de  fer 
où  passaient  leur  bras  ceux  qui  venaient  demander 


fice,  l'incarnation,  la  Passion.  L'épopée  chevale- 
resque, aristocratique ,  était  la  poésie  de  l'amour, 
de  la  Passion  humaine ,  des  prétendus  heureux  du 
monde.  Le  drame  ecclésiastique,  autrement  dit  le 
culte ,  est  la  poésie  du  peuple ,  la  poésie  de  ceux 
qui  pâlissent ,  des  patients ,  la  Passion  divine. 

L'église  était  alors  le  vrai  domicile  du  peuple. 
La  maison  de  l'homme,  cette  misérable  masure  où 
il  revenait  le  soir ,  n'était  qu'un  abri  momentané. 
Il  n'y  avait  qu'une  maison,  à  vrai  dire,  la  maison 
de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'église  avait 
droit  d'asile  '  ;  c'était  alors  l'asile  universel ,  la  vie 
sociale  s'y  était  réfugiée  tout  entière.  L'homme  y 
priait,  la  commune  y  délibérait,  la  cloche  était  la 
voix  de  la  cité.  Elle  appelait  aux  travaux  des  champs', 
aux  affaires  civiles,  quelquefois  aux  batailles  de  la 
liberté.  En  Italie,  c'est  dans  les  églises  que  le  peuple 
souverain  s'assemblait.  C'est  à  Saint- Marc  que  les 
députés  de  l'Europe  vinrent  demander  une  flotte 
pour  la  quatrième  croisade.  Le  commerce  se  faisait 
autour  des  églises;  les  pèlerinages  étaient  des 
foires.  Les  marchandises  étaient  bénites.  Les  ani- 
maux, comme  aujourd'hui  encore  à  Naples,  étaient 
amenés  à  la  bénédiction;  l'Église  ne  la  refusait 
point;  elle  laissait  approcher  ces  petits.  Naguère, 
à  Paris,  les  jambons  de  Pâques  étaient  vendus  au 
parvis  Notre-Dame,  et  chacun,  en  les  emportant,  les 
faisait  bénir.  Autrefois,  on  faisait  mieux  ;  on  man- 
geait dans  l'église  même,  et  après  le  repas  venait  la 
danse.  L'Église  se  prêtait  à  ces  joies  enfantines. 

C'est  qu'alors  le  peuple  et  l'Église,  qui  se  recru- 
tait dans  le  peuple,  c'était  même  chose,  comme 
l'enfant  et  la  mère.  Tous  deux  étaient  encore  sans 
défiance;  la  mère  voulait  à  elle  seule  suffire  à  son 
enfant.  Elle  l'acceptait  tout  entier,  sans  réserve. 

«...  Pandentemqne  sinus  et  totâ  veste  vocamtem 
Caeruleum  in  gremium.  *» 

Le  culte  était  un  dialogue  tendre  entre  Dieu , 
l'Église  et  le  peuple,  exprimant  la  même  pensée. 
Elle,  sur  un  ton  grave  et  passionné  tour  à  tour, 
mêlait  la  vieille  langue  sacrée  et  la  langue  du  peu- 
ple. La  solennité  des  prières  était  rompue,  drama- 
tisée de  chants  pathétiques ,  comme  ce  dialogue 
des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages  qui  nous  a 


asile.^G^était  encore  dans  Téglise  qu*on  venait  déposer 
les  malades ,  en  particulier  ceux  qui  étaient  atteints 
du  fnal  des  ardente. 

'  La  cloche  d'argent f  à  Reims ,  sonnait  le  l«r  mars, 
pour  annoncer  la  reprise  des  travaux  agricoles.  Une 
autre  cloche,  en  1498,  commença  à  sonner  matin  et 
soir  au  moment  d*ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  la 
ville  et  les  ateliers. 
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été  conservé  *.  Et  quelquefois  aussi ,  elle  se  faisait 
petite,  la  Grande,  la  Docte,  TÉternelle  ,  elle 
bégayait  avec  son  enfant.  Elle  lui  traduisait  Tineffa- 
ble  en  puériles  légendes,  telles  qu'il  les  lui  fallait 
encore.  Elle  lui  parlait  et  elle  Técoutait.  Le  peuple 
élevait  la  voix ,  non  pas  le  peuple  Qctif  qui  parle 
dans  le  chœur,  mais  le  vrai  peuple  venu  du  dehors, 
lorsqu'il  entrait,  innombrable,  tumultueux,  par 
tous  les  vomitoires  de  la  cathédrale,  avec  sa  grande 
voix  confuse ,  géant  enfant,  comme  le  saint  Chris- 
tophe de  la  légende  ^,  brut,  ignorant,  passionné, 
mais  docile ,  implorant  l'initiation ,  demandant  à 
porter  le  Christ  sur  ses  épaules  colossales.  Il  en- 
trait ,  amenant  dans  l'église  le  hideux  dragon  du 
péché  ;  il  le  traînait,  soûlé  de  victuailles,  aux  pieds 
du  Sauveur,  sous  le  coup  de  la  prière  qui  doit  l'im- 
moler '.  Quelquefois  aussi ,  reconnaissant  que  la 
bestialité  était  en  lui-même ,  il  exposait  dans  des 

*  Monuments  primitifs  de  la  langue  romane,  publiés 
par  M.  Raynouard,  dans  son  grand  ouvrage.  —  Depuis 
que  ceci  est  écrit ,  j*ai  lu  ,  sur  ce  caractère  dramatique 
de  rÉglise  au  moyen  âge,  un  important  article  de  mon 
ami  H.  Ch.  Magnin  (JRevue  des  Deux  Mondes) ,  et  plu- 
sieurs chapitres  du  grand  et  bel  ouvrage  de  H.  Digby  : 
Mores  cathoiici.  London,  1832-4. 

'  Je  parlerai  ailleurs  de  cette  belle  légende. 

<  ATarascon,  ledrae;  h  Metz,  legraouiili;  k  Rouen, 
la  gargouille  ;  a  Paris ,  le  monstre  de  la  Bièvre ,  etc. 
yojf,  plus  haut ,  p.  180 ,  note  7.  On  voit  la  gargouille 
sur  les  sceaux  de  Rouen.  Archives  du  royaume. 

^  f^oy.  Duoange,  verb.  kalendm,  cervulus,  abbas  eor- 
nardorum  :  Lobineau,  Hist.  de  Paris ,  1 ,  224  ;  Dutillet , 
Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de  la  Fête  des  Fous; 
Flœgel ,  Geschichte  des  Groteskekomichen  ;  Harlot , 
Metropolis  Remensis  historia;  Millin,  Description  d'un 
diptyque  qui  renferme  un  missel  de  la  Fête  des  Fous. 
Le  légat,  Pierre  de  Capoue,  défendit  en  1198  la  célé- 
bration de  cette  fête  dans  le  diocèse  de  Paris.  Mais  elle 
ne  cessa  guère  en  France  que  vers  1444.  On  la  retrouve 
en  Angleterre,  en  1530.— En  1071 ,  les  enfants  de  chœur 
de  la  Sainte- Chapelle  prétendaient  encore  commander 
le  jour  des  Saints- Innocenta,  et  occupaient  les  pre- 
mières stalles,  avec  la  chape  et  le  bâton  cantoral.  Mo- 
rand, Hist.  de  la  Sainte-Cbapelle,p.222.— A  Bayeux, 
le  jour  des  Innocents ,  les  enfants  de  choçur,  ayant  à 
leur  tête  un  petit  évêque  qui  faisait  Poffice,  occupaient 
les  stalles  hautes  et  les  chanoines  les  basses.  Hist.  du 
diocèse  de  Bayeux,par  Hermant,curé  de  Maltot.  Ghap. 
Cathédrale  de  Bayeux. 

&  f^oy.  plus  haut,  p.  192,  note  1 ,  Tindication  des  fêtes 
burlesques  qui  subsistent  en  partie  dans  nos  provinces. 

*  A  Beau  vais,  à  Autun,  etc.,  on  célébrait  la  Fête  de 
TAne.  —  Rubricas  MSS.  festi  asinorum ,  ap.  Dncange  : 
«  In  fine  miss»  sacerdos  versus  ad  populum  vice  :  Ite, 
missa  est,  ter  hinhannabit;  populus  verè  vice  :  Deo 
gratias,  ter  respondebit  :  Hinhatn,  kinham,  hinham,  » 
On  chantait  la  prose  suivante  : 

Orientis  partibus 


extravagances  symboliques  sa  misère ,  sou  infir- 
mité. C'est  ce  qu'on  appelait  la  fête  des  idiots ,  flh- 
tuorum  ^.  Cette  imitation  de  l'orgie  païenne,  tolé- 
rée par  le  christianisme,  comme  l'adieu  de  Thomme 
à  la  sensualité  qu'il  abjurait,  se  reproduisait  aux 
fêtes  de  l'enfance  du  Christ,  à  la  Circoncision,  aux 
Rois ,  aux  Saints-Innocents ,  et  aussi  aux  jours  où 
l'humanité,  sauvée  du  démon  ,  tombait  dans 
l'ivresse  de  la  joie,  à  Noël  et  à  Pâques.  Le  clergé  lui- 
même  y  prenait  part.  Ici  les  chanoines  jouaient  à 
la  balle  dans  l'église,  là  on  traînait  outrageusement 
l'odieux  hareng  du  carême  ^.  La  bête  comme 
l'homme  était  réhabilitée.  L'humble  témoin  de  la 
naissance  du  Sauveur ,  le  fidèle  animal  qui  de  son 
haleine  le  réchauffa  tout  petit  dans  la  crèche ,  qui 
le  porta  avec  sa  mère  en  Egypte,  qui  l'amena 
triomphant  dans  Jérusalem ,  il  avait  sa  part  de  la 
joie  ^.  Sobriété,  patience,  ferme  résignation,  le 


AdvenUvit  asinus 
Pulcher  et  fbrtissimus 
SarcÎDÎs  aptiwimas. 
Hex ,  sir  asnes ,  car  chaotez 
Belle  bouche  rechi^ez. 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  ravoine  a  plantez. 

Lentus  erat  pedibus 
Nisi  foret  baculus 
Et  eum  in  clunibus 
Pungeret  aculeus. 
HeZf  sire  asnes,  etc. 

Hic  in  collibus  Sichem 
Jàm  nu  tri  tus  sub  Ruben, 
Transiit  per  Jordanem, 
Saliit  in  Bethléem. 
Hez ,  sire  asnes ,  etc. 

Ecce  magnis  attribut 
Subjttgalis  filius 
Asinus  egregius 
Asinorum  dominus. 
Hez ,  sire  asnes ,  etc. 

Saltu ,  vincit  hinnulos    ' 
Damas  et  capreolos. 
Super  dromedarios 
Yelox  Madianeos , 
Hez,  sire  asnes,  etc. 

Aurum  de  Arabii , 
Thus  et  myrrham  de  Saba 
Tulit  in  ecclesiA 
Virtus  asinaria. 
Hez,  sire  asnes,  etc. 

Dùm  trahit  véhicula 
MultA  cum  sarcinulâ, 
Illius  mandibula 
Dura  terit  pabula. 
Hez,  sire  asnes,  etc. 

Cum  aristis  hordeum 
Comedit  et  carduum  ; 
Triticum  è  paleà 
Segregat  in  areA. 
Hez,  sire  asnes,  etc. 

Amen  dicas  Asine  (hic  genuflectebatur) 
Jàm  satur  de  gramine  : 
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moyen  âge ,  plus  juste  que  nous ,  distinguait  en 
râne  je  ne  sais  combien  de  vertus  chrétiennes. 
Pourquoi  eût-on  rougi  de  lui?  le  Sauveur  n'en  avait 
pas  rougi  ^..  Plus  tard,  les  naïvetés  tournèrent  en 
dérisions ,  et  TÉglise  fut  obligée  d'imposer  silence 
au  peuple,  de  l'éloigner,  de  le  tenir  à  distance. 
Mais  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge,  quel  mal 
en  tout  cela?  Tout  n'est-il  pas  permis  à  l'enfant? 
L'Église  s'effarouchait  si  peu  de  ces  drames  popu- 
laires qu'elle  en  reproduisait  sur  ses  murailles  les 
traits  les  plus  hardis.  A  Rouen  '  un  cochon  joue  du 
violon ,  à  Ghartres  un  âne  tient  une  sorte  de  harpe  '; 
à  Essonne,  un  évéque  tient  une  marotte  *.  Ailleurs, 
ce  sont  les  images  des  vices  et  des  péchés  sculptées 
dans  la  liberté  d'un  pieux  cynisme  '^.  Le  courageux 
artiste  n'a  pas  reculé  devant  l'inceste  de  Loth ,  ni 
les  infamies  de  Sodome  ^. 

II  y  avait  alors  dans  l'Église  un  merveilleux  génie 
dramatique,  plein  de  hardiesse  et  de  bonhomie, 
souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante.  Per- 
sonne ne  riait  en  Allemagne  quand  le  nouveau  curé, 
an  milieu  de  sa  messe  d'installation,  allait  prendre 
sa  mère  parla  main  et  dansait  avait  elle.  Si  elle  était 
morte ,  elle  était  sauvée  sans  difficulté  ;  il  mettait 
sous  le  chandelier  l'âme  de  sa  mère.  L'amour  de  la 
mère  et  du  fils ,  de  Marie  et  de  Jésus ,  était  pour 
l'Église  une  riche  source  de  pathétique.  Aujourd'hui 
encore  à  Messine,  le  jour  de  l'Assomption,  la  Vierge, 
portée  par  toute  la  ville,  cherche  son  fils  eomme  la 
Cérès  de  la  Sicile  antique  cherchait  Proserpine  ; 
enfin ,  quand  elle  est  au  moment  d'entrer  dans  la 


Ameo,  amen  itéra, 
Aspernare  yetera. 
Hez  va  !  hez  va  !  hez  Ta  hez  ! 
Biax  sire  aanes,  car  allez 
Belle  bouche  car  chantez. 
(MS.  du  treizième  siècle,  ap.  Ducange,  Glossar.) 

1  Nofttrî  nec  pœnitet  illas ,  nec  te  pœniteat  pecoris , 
divine  poëta.  Virg.,  10  Eclog. 

3  Au  portail  septentrional  de  la  cathédrale  (  portail 
des  Libraires). 

'  Sur  un  contre-fort  du  clocher  vieux. 

*  A  Téglise  de  Saint -Guenault,  des  rats  rongent  le 
globe  du  monde.  Millin ,  Voyage ,  1. 1,  p.  30  et  plan- 
che lY.  —  Aristote  n*écfaappe  pas  à  ce  rire  universel. 
A  Roaen,  il  est  représenté  courbé,  les  mains  à  terre,  et 
portant  une  femme  sur  son  dos. 

^  Voyez  les  stalles  de  Notre-Dame  de  Rouen,  de 
Notre-Dame  d*Amiens,deSaint-Guenaultd'£ssonue,etc. 
Dans  Téglise  de  TÉpine ,  petit  village  près  Châlons  ,  il 
se  trouve  des  sculptures  très-remarquables,  mais  aussi 
très-obscènes.  Saint  Dernârd  écrit  vers  1125,  à  Guil- 
laume de  Saint-Thierry  :  «  A  quoi  bon  tous  ces  mons- 
tres grotesques  en  peinture  ou  en  bosse  qu^on  met 
dans  les  cloîtres  à  la  vue  des  gens  qui  pleurent  leurs 
péchés?  A  quoi  sert  cette  belle  difformité,  ou  cette 


grande  place ,  on  lui  présente  tout  à  coup  Timage 
du  Sauveur  ;  elle  tressaille  et  recule  de  surprise,  et 
douze  oiseaux  qui  s*envolent  de  son  sein,  portent 
à  Dieu  l'effusion  de  la  joie  maternelle  ^. 

A  la  Pentecôte,  des  pigeons  blancs  étaient  lâchés 
dans  réglise  parmi  des  langues  de  feu ,  les  fleurs 
pleuvaient ,  les  galeries  intérieures  étaient  illumi- 
nées ^.  A  d'autres  fêtes,  Tillumination  était  au 
dehors  ^.  Qu'on  se  représente  l'effet  des  lumières 
sur  ces  prodigieux  monuments ,  lorsque  le  clergé, 
circulant  par  les  rampes  aériennes,  animait  de  ses 
processions  fantastiques  les  masses  ténébreuses, 
passant  et  repassant  le  long  des  balustrades ,  sous 
ces  ponts  dentelés,  avec  les  riches  costumes,  les 
cierges  et  les  chants  ;  lorsque  la  lumière  et  la  voix 
tournaient  de  cercle  en  cercle ,  et  qu'en  bas ,  dans 
l'ombre,  répondait  l'océan  du  peuple.  C'était  là  le 
vrai  drame,  le  vrai  Mystère,  la  représentation  du 
voyage  de  l'humanité  à  travers  les  trois  mondes , 
cette  intuition  sublime  que  Dante  reçut  de  la  réa> 
lité  passagère  pour  la  fixer  et  l'éterniser  dans  la 
Divina  Commedta. 

Ce  colossal  théâtre  du  drame  sacré  est  rentré , 
après  sa  longue  fête  du  moyen  âge,  dans  le  silence 
et  dans  l'ombré.  La  faible  voix  qu'on  y  entend,  celle 
du  prêtre,  est  impuissante  à  remplir  des  voûtes  dont 
l'ampleur  était  faite  pour  embrasser  et  contenir  le 
tonnerre  de  la  voix  du  peuple.  Elle  est  veuve,  elle 
est  vide ,  l'église.  Son  profond  symbolisme ,  qui 
parlait  alors  si  haut ,  il  est  devenu  muet.  C'est 
maintenant  un  objet  de  curiosité  scientifique,  d'ex- 


beauté  difforme?  Que  signifient  ces  singes  immondes, 
ces  lions  furieux ,  ces  centaures  monstrueux  ?  «>  Éd. 
MabilloUjp.  559. 

s  C^était  le  sujet  d'un  bas-relief  extérieur  de  la  ca- 
thédrale de  Reims,  que  Ton  a  fait  effacer. 

7  J.  Blunt,  Vestiges  of  ancient  manners  and  eustoms 
discoverable  in  modem  Italy  and  Sicily  ;  London,  1823, 
p.  158.  —  Comment  M.  Blunt  nVt-il  vu  là  qu^une  mo- 
merie  ridicule  ? 

^  A  la  Sainte -Chapelle  on  voyait  descendre  de  la 
voûte  la  figure  d'un  ange  tenant  un  biberon  d^argent, 
avec  lequel  il  envoyait  de  Peau  sur  les  mains  du  célé- 
brant. Borand,  Hist.  de  la  Sainte -Chapelle,  p.  180.  — 
A  Reims,  le  jour  de  la  Dédicace ,  ou  plaçait  un  cierge 
allumé  entre  chaque  arcade. 

9  Sur  la  galerie  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  Paris, 
était  une  vierge  et  deux  anges  portant  des  chandeliers; 
après  Laudes  de  la  Sexagésime,  le  chevecier  y  mettait 
deux  cierges.  Gilbert,  Description  de  Notre-Dame  de 
Paris.— Dans  certaines  églises,  le  prêtre  représentait  au 
portail  PAscension  de  Notre- Seigneur.  —  Quelquefois 
même  le  clergé  devait  être  obligé  d^aceomplir  la  céré- 
monie dans  les  parties  les  plus  élevées  de  Téglise;  par 
exemple,  lorsqu*on  scellait  des  reliques  sous  la  flèche, 
comme  on  Pavait  fait  à  celle  de  Notre  -  Dame  de  Paris. 
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pHcations  philosophiques,  d^interprétationsaiexan- 
drines.  L'église  est  un  musée  gothique  que  visitent 
les  habiles  :  ils  tournent  autour,  regardent  irrévé- 
rencieusement,  et  louent  au  lieu  de  prier.  Encore 
savent-ils  bien  ce  qu'ils  louent  !  Ce  qui  trouve  grâce 
devant  eux,  ce  qui  leur  plaît  dans  Téglise,  ce  n'est 
pas  réglise  elle-même,  ce  sera  le  travail  délicat  de 
ses  ornements,  la  frange  de  son  manteau,  saden* 
telle  de  pierre,  quelque  ouvrage  laborieux  et  subtil 
du  gothique  en  décadence. 

Hommes  grossiers ,  qui  croyez  que  ces  pierres 
sont  des  pierres,  qui  n'y  sentez  pas  circuler  la  sève 
et  la  vie!  chrétiens  ou  non,  révérez,  baisez  le  signe 
qu'elles  portent  ;  ce  signe  de  la  Passion,  c'est  celui 
du  triomphe  de  la  liberté  morale.  Il  y  a  ici  quelque 
chose  de  grand ,  d'éternel ,  quel  que  soit  le  sort  de 
telle  ou  telle  religion.  L'avenir  du  christianisme  n'y 
fait  rien.  Qu'il  soit  désormais  religion  ou  philoso- 
phie ,  qu'il  passe  du  sens  mystique  au  sens  ration- 
nel ,  il  faudra  toujours  adorer  en  ces  monuments 
la  victoire  de  la  moralité  humaine.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  Christ  a  dit:  «  Que  ces  pierres  deviennent 
du  pain  !  »  La  pierre  est  devenue  pain ,  le  pain 
est  devenu  Dieu,  la  matière  esprit,  le  jour  où  le 
sacrifice  les  a   honorés,  justifiés,  transfigurés, 
transsubstantiés.  Incarnation ,  passion ,  deux  roots 
identiques,  qui  s'expliquent  par  un  troisième:  trans- 
substantiation. A  trois  degrés  différents,  c'est  la 
lutte,  l'hymen,  l'identification  des  deux  substances: 
dramatique  et  douloureux  hymen   dans  lequel 
l'esprit  descend  et  la  matière  souffre.  Le  médiateur 
est  le  sacrifice,  la  mort,  la  mort  volontaire.  II 
y  a  du  sang  dans  ces  noces.  Ce  jour  terrible,  ce 
jour  mémorable,  c'était  hier,  c'est  aujourd'hui , 
et  demain ,  et  toujours.  Le  drame  éternel  se  joue 
chaque  jour  dans  l'église.  L'église  est  ce  drame 
elle-même.  C'est  un  Mystère  pétrifié ,  une  Passion 
de  pierre ,  ou  plutôt  c'est  le  Patient.  L'édifice  tout 
entier ,  dans  l'austérité  de  sa  géométrie  architec- 
turale, est  un  corps  vivant,  un  homme.  La  nef, 
étendant  ses  deux  bras,  c'est  l'Homme  sur  la  croix; 
la  crypte ,  l'église  souterraine ,  c'est  THomme  au 
tombeau;  la  tour,  la  flèche,  c'est  encore  lui,  mais 
debout,  et  montant  au  ciel.  Dans  ce  chœur,  incliné 

1  Le  chœur  ÎDcline  au  N.  0.  dans  les  églises  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  de  Notre-Dame  et  de  Saint -Ouen  de 
Rouen,  de  Quimper,  etc.~Il  est  vrai  de  dire  aussi  que, 
dans  certaines  élgises,  cette  inclinaison  tient  à  la  dis- 
position des  localités. 

^  Notate  singula  mysticè  ;  non  enim  est  hic  quic- 
quam  otiosum.— Hugo  de  S.  Yictore,  Rothomagi,  1048, 
vol.  III,  p.  335.  Spéculum  de  mysteriis  Eccleaiae. 

'  Montaigne,  au  sujet  d'un  manteau  de  son  père 
qu^il  aimait  à  porter  :  a  Je  m^enveloppais  de  mon  père.» 

*  Le  zodiaque  et  TEvangile  alternaient  sur  le  portail 


par  rapport  à  la  nef,  vous  voyez  sa  tète  penchée 
dans  l'agonie  '  ;  vous  reconnaissez  son  sang  dans 
la  pourpre  ardente  des  vitraux. 

Touchons  ces  pierres  avec  précaution,  marchons 
légèrement  sur  ces  dalles.  Tout  cela  saigne  et  souffre 
encore.  Un  grand  mystère  se  passe  ici  ^.  J'y  vois 
partout  la  mort,  et  je  suis  tenté  de  pleurer.  Ce- 
pendant cette  mort  immortelle  dont  l'art  inscrit 
l'image  dans  une  efllorescen  te  végétation,  celte  fleur 
de  l'âme ,  ce  divin  fruit  du  monde ,  que  la  nature 
décore  de  ses  feuilles  et  de  ses  roses ,  ne  serait-ce 
pas ,  sous  forme  funéraire,  la  vie  et  l'amour?  «Je 
suis  noire ,  mais  je  suis  belle ,  »  dit  l'amante  du 
Cantique  des  Cantiques.  Ces  voûtes  sombres  peuvent 
voiler  l'hymen.  Roméo  et  Juliette  ne  s'uoissent-ils 
pas  dans  un  tombeau?  Douloureuse  est  l'étreinte , 
le  baiser  amer ,  et  l'amante  sourit  dans  les  pleurs. 
Cette  voûte  immense  dont  le  mystère  et  enveloppé, 
est-ce  un  linceul,  est  ce  une  robe  nuptiale?...  Oui, 
c'est  la  robe  de  la  nature,  le  vieux  voile  d'Isis, 
où  toute  créature  est  brodée.  Ce  vivatit  feuillage, 
où  l'art  a  tissu  les  bêtes  de  la  terre  etles  oiseaux 
du  ciel ,  c'est  son  manteau  à  elle ,  son  amoureuse 
tunique.  Il  est  vêtu  de  son  amante  '. 

La  solennelle  et  sainte  comédie  roule  le  cercle 
de  son  drame  divin  dans  le  drame  naturel  que 
jouent  le  soleil  et  les  étoiles.  £lle  marche  de  la  vie 
à  la  mort ,  de  l'incarnation  à  la  passion ,  à  la  ré- 
surrection, pendant  que  la  nature  tourne  de  Thiver 
au  printemps.  Quand  le  semeur  a  enfoui  le  grain 
dans  la  terre  pour  y  porter  la  neige  et  les  frimas , 
Dieu  s'enfouit  dans  la  vie  humaine,  dans  un  corps 
mortel,  et  plonge  ce  corps  au  sépulcre.  Ne  craignez 
rien,  le  grain  germera  de  terre,  la  vie  du  tombeau. 
Dieu  de  la  nature.  Au  soufile  du  printemps,  souf- 
flera l'Esprit.  Quand  les  derniers  nuages  auront  fui, 
dans  le  ciel  transfiguré  vous  distinguez  l'Ascension. 
Enfin ,  au  temps  de  la  moisson ,  la  créature  elle- 
même,  mûrie  par  le  rayon  divin  qui  la  traversa, 
monte  avec  la  Vierge  au  Seigneur  *. 

Commentrhumanité  avait-elle  atteint  ce  merveil- 
leux symbolisme?  Comment  l'art  avait-il  cheminé 
dans  sa  longue  route  pour  arriver  si  haut?  je  dois 
essayer  de  le  dire.  Mon  sujet  le  veut  ainsi  ;  bien  loin 

et  dans  les  roses  des  églises.  Ainsi,  à  Noire -Dame  de 
Paris ,  de  Saint  -  Denis ,  de  Reims ,  de  Chartres ,  etc.,  à 
chacun  des  signes  du  zodiaque  correspondent  des  bas- 
reliefs  représentant  les  travaux  de  chaque  mois.  A 
Notre-Dame  de  Chartres,  la  série  s'ouvre  par  Phistoire 
d'Adam ,  pour  indiquer  que  c'est  depnis  sa  chute  que 
Phomme  est  condamné  au  travail.  —  Souvent  aassi  on 
voit  aux  stalles  des  figurines  qui  représentent  les  arts 
et  les  métiers  :  voyez  les  stalles  de  Saint-Denis,  trans- 
portées du  château  de  Gaillon ,  et  celles  des  cathé- 
drales de  Rouen,  de  Chartres,  etc. 
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de  m*en  écarter  en  ceci ,  j*y  entre  aa  contraire  da- 
vantage, j*y  descends,  j*y  pénètre.  Le  moyen  âge, 
la  France  du  moyen  âge ,  ont  exprimé  dans  Tarchi- 
tecture  leur  plus  intime  pensée.  Les  cathédrales  de 
Paris,  de  Saint-Denis ,  de  Reims ,  ces  trois  mots  en 
disent  plus  que  de  longs  récits.  De  tels  monuments 
sont  de  grands  faits  historiques.  Que  dois-je  faire? 
les  décrire,  les  comparer  aux  monuments  analo- 
gues des  autres  pays?  Cette  description,  cette  com- 
paraison môme  n'en  donnerait  qu'une  connaissance 
extérieure,  superficielle ,  confuse.  Il  faut  aller  plus 
loin,  fouiller  plus  avant,  il  faut  atteindre  le  prin- 
cipe de  leur  formation ,  la  loi  physiologique  qui  a 
présidé  à  cette  végétation  d'une  nature  particulière. 
Ainsi  par  delà  la  classification  artificielle  et  exté- 
rieure de  Tournefort,  la  science  a  trouvé  le  système 
de  Linné  et  de  Jussieu.  La  loi  organique  de  l'archi- 
tecture gothique ,  j'ai  dû  la  chercher  d'une  part 
dans  le  génie  du  christianisme,  dans  son  principal 
mystère ,  la  Passion  ;  de  l'autre ,  dans  l'histoire  de 
l'art ,  dans  sa  féconde  métempsycose. 

An^  en  latin,  est  le  contraire  d'tit-«r«;  c'est  le 
contraire  de  l'inaction,  c'est  l'action.  En  grec,  action 
se  dit  ^mme.  Le  drame  est  l'action ,  ou  l'art  par 
excellence ,  le  principe  et  la  fin  de  l'art. 

L'art,  l'action,  le  drame,  sont  étrangers  à  la 
matière.  Pour  que  l'inerte  matière  devienne  esprit, 
action,  art,  pour  qu'elle  s'humanise  et  s'incarne, 
il  faut  qu'elle  soit  domptée ,  qu'elle  souffre.  Il  faut 
qu'elle  se  laisse  diviser,  déchirer,  battre,  sculpter, 
tourner.  Qu'elle  endure  le  manteau,  le  ciseau,  l'en- 
clume, qu'elle  crie,  siffle,  gémisse.  Voilà  sa  Passion. 
Lisez  dans  la  ballade  anglaise  le  Martyre  de  grain 
d'orge,  ce  qu'il  souffrit  sous  le  fléau ,  sur  le  gril , 
dans  la  cuve.  De  même  le  raisin  au  pressoir.  Le 
pressoir  est  souvent  la  figure  de  la  croix  du  Fils 
de  l'homme  '.  Homme,  raisin,  grain  d'orge,  tous 
prennent  dans  la  torture  leur  forme  la  plus  élevée; 
grossiers  naguère  et  matériels,  ils  deviennent  esprit. 
La  pierre  aussi  s'anime  et  se  spiritualise  sous  le 
fer,  sous  l'ardente  et  sévère  main  de  l'artiste.  L'ar- 
tiste en  fait  jaillir  la  vie.  Il  est  fort  bien  nommé  au 
moyen  âge  :  u  Le  maître  des  pierres  vives,  »  Ma- 
gister  de  vivis  lapidibus  ^. 

Celte  lutte  dramatique  entre  l'homme  et  la  na- 
ture, c'est  pour  elle  tout  à  la  fois  Passion  et  Incar- 
nation, destruction  et  génération.  A  eux  deux ,  ils 
engendrent  un  fruit  commun,  mêlé  du  père  et  de 
la  mère  :  Nature  humanisée,  matière  spiritualisée, 
art.  Mais  de  même  que  le  fruit  de  la  génération 

1  Sur  un  vitrail  de  Saint  •Etienne  du  Mont,  Jésus- 
Christ  est  sous  le  pressoir;  il  coule  de  son  corps  du  tîu 
qu^on  recueille  dans  des  cuves. 

3  Surnom  d*un  des  architectes  que  Ludovic  Sforza  fit 


représente  plus  ou  moins  le  père  ou  la  mère,  et 
donne  tour  à  tour  les  deux  sexes;  de  même,  dans 
le  produit  mixte  de  l'art,  domine  plus  ou  moins 
l'homme  ou  la  nature.  Ici  le  signe  viril ,  et  là ,  le 
féminin.  Il  faut  distinguer  des  caractères  sexuels 
en  architecture,  comme  en  botanique  et  en  zoologie. 

Cela  est  frappant  dans  l'Inde.  Elle  présente  al- 
ternativement des  monuments  mâles  et  femelles. 
Ceux-ci,  vastes  cavernes,  vulves  profonde  de  la 
nature  au  sein  des  montagnes,  ont  reçu  dans  leurs 
ténèbres  la  fécondation  de  l'art;  elles  aspirent 
l'homme  et  tendent  à  l'absorber  dans  leur  sein. 
D'autres  monuments  représentent  l'élan  de  l'homme 
vers  la  nature,  la  véhémente  aspiration  de  Tamour. 
Ils  se  dressent  en  luxurieuses  pyramides  qui  vou- 
draient féconder  le  ciel.  Aspiration ,  respiration , 
vie  mortelle  et  mort  féconde,  lumière  et  ténèbres, 
mâle  et  femelle,  homme  de  nature ,  activité ,  pas- 
sivité; pour  total,  le  drame  du  monde,  dont  l'art 
est  la  sérieuse  parodie. 

Oui,  en  face  de  cette  toute-puissante  nature  qui 
se  joue  de  nous  dans  la  décevante  fantasmagorie 
de  ses  ouvrages,  nous  érigeons  une  nature  façonnée 
par  nous.  A  cette  solennelle  ironie  du  monde ,  à 
cette  éternelle  comédie,  qui,  tout  en  amusant 
l'homme,  s'en  joue  et  s'en  moque ,  nous  opposons, 
nous,  notre  Melpomène.  L'homicide  et  charmante 
nature ,  qui  nous  sourit  en  nous  écrasant,  nous  lui 
en  voulons  si  peu  que  nous  mettons  tout  notre 
plaisir  à  la  suivre,  à  l'imiter.  Spectateurs  et  victimes 
du  drame,  nous  nous  mêlons  de  bonne  grâce,  nous 
dignifions  la  catastrophe,  en  la  comprenant,  en 
l'acceptant,  en  l'idéalisant. 

La  fécondité  de  ce  double  drame  semble  avoir 
été  saisie  des  Indiens.  Le  figuier  indien ,  le  bôdhi, 
l'arbre-forêt,  qui  de  chaque  rameau  jette  en  terre 
un  arbre,  cette  arcade  des  arcades,  cette  pyramide 
des  pyramides ,  est  l'abri  sous  lequel  le  Dieu  par- 
vint, disent-ils,  à  l'état  parfait  de  la  contemplation, 
à  l'état  du  hàdhi,  du  bouddhiste,  du  sage  absolu. 
Tel  Dieu ,  tel  arbre  ;  leur  nom  devient  identique , 
la  fécondité  naturelle  et  la  fécondité  intellectuelle. 
Cet  arbre  en  lequel  il  y  a  tant  d'arbres ,  celte  pen- 
sée en  laquelle  il  y  a  tant  de  pensées ,  ils  s'élèvent 
ensemble,  ils  aspirent  à  Tétre;  c'est  l'idéal  de  la 
fécondité,  de  la  création.  Aspiration,  agrégation, 
voilà  les  principes  mâle  et  femelle,  paternel  et 
maternel,  les  deux  principes  du  monde,  et  du  petit 
monde  de  l'art.  Disons  mieux ,  l'unique  principe  : 
aspiration  de  l'agrégation ,  de  tous  en  un ,  de  tous 

venir  d* Allemagne  pour  fermer  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Milan.  Gaet.  Franchetti ,  Storia  et  descrizionc 
del  duomo  di  Milano,  1831 . 
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vers  Tun,  comme  tendent  vers  la  pointe  toutes  les 
lignes  de  la  pyramide. 

La  forme  pyramidale,  la  pyramide  abstraite,  ré- 
duite à  ses  trois  lignes,  c*est  le  triangle.  Dans  le 
triangle  ogival,  dans  l'ogive,  deux  lignes  sont 
courbes,  c*est-à-dire  composées  d*un  infini  de  lignes 
droites.  Cette  aspiration  commune  de  lignes  infi- 
nies en  nombre,  qui  est  le  mystère  de  Togive,  elle 
apparaît  dans  Tlnde  et  la  Perse  '  ;  elle  domine  dans 
notre  Occident  au  moyen  âge.  Aux  deux  bouts  du 
monde,  se  présente  refTort  de  Tinfini  vers  Tinfini, 
autrement  dit,  la  tendance  universelle,  catholique. 
C'est  la  répétition  sans  fin  du  même  dans  le  méme^ 
répétition  échelonnée  dans  une  même  ascension. 
Mettez  donc,  comme  dans  les  monuments  indiens, 
pyramide  sur  pyramide,  lingam  sur  lingam;  en- 
tassez, comme  dans  nos  cathédrales,  ogives  et  roses, 
flèches  et  tabernacles ,  églises  sur  églises  3  et  que 
Tbumanité  ne  s'arrête  dans  l'érection  de  sa  pieuse 
Babel ,  que  quand  les  bras  lui  tomberont. 

Il  y  a  loin  pourtant  de  l'Inde  à  TAUemagne,  de 
la  Perse  à  la  France.  Identique  dans  son  principe, 
l'art  varie  sur  la  roule,  il  s'est  enrichi  de  ses  varia* 
lions,  et  nous  en  a  apporté  le  riche  tribut.  L'Inde 
a  contribué,  mais  la  Grèce  aussi,  Rome  aussi,  sans 
doute  d'autres  éléments  encore. 

D'abord  au  sortir  de  l'Asie,  le  temple  grec,  simple 
réunion  de  colonnes  sous  le  triangle  aplati  du  fron- 
ton ,  présente  à  peine  un  souvenir  de  l'aspiration 
au  ciel  qui  caractérisait  les  monuments  de  Tlnde, 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  L'aspiration  disparaît; 


'  John  Crawfurd,  Journal  of  an  embassy  to  the  court 
of  Ava,in  year  1837;  in-4o,  1829,  p.  64  :  a  Dans  tous 
les  temples  anciens  prévaut  Parche  gothique  ;  les  bâti- 
ments modernes  ne  présentent  point  ce  caractère,  s  — 
M.  Lenormant  croit  Togive  originaire  de  la  Perse;  le 
palais  de  Sapor ,  et  les  antres  monuments  des  Sassa- 
nides  offrent  partout  cette  figure.  Il  serait  logique  en 
effet  que  cette  forme  mystique  eût  été  créée  par  le 
peuple  mystique  (^oy.  Chardin).  M.  Lenormant  a 
trouvé  en  i^ypte  des  ogives  du  neuvième  siècle.  La 
Sicile  et  Naples  auraient  été  Tanneau  qui  réunit  l'ar- 
chitecture orientale  et  occidentale. 

'  Rapport  de  ■.  Eug.  Bournouf,  sur  la  collection  des 
vues  de  Tlnde,  par  Daniel ,  5  novembre  18S7  (Journal 
Asiatique,  t.  XI,  p.  816 )  :  «  Les  monuments  religieux, 
dessinés  par  Tautenr,  appartiennent  à  toutes  les  par- 
ties de  la  presqu*ile,  mais  surtout  aux  environs  de 
Sénarès,  au  Bihar,  an  Maduré,  où  n^a  pas  pénétré  la 
conquête  musulmane ,  et  à  rextrémîté  méridionale  de 
la  péninsule.  En  examinant  ces  vastes  constructions 
sous  un  point  de  vue  général ,  toutes  paraissent  em- 
preintes d*un  caractère  commun,  et  qui  les  distingue  es- 
sentiellement des  monuments  de  rarchitecture  grecque; 
tandis  que  ces  derniers  sont  composés  de  parties  insé- 
parables, de  raccord  desquelles  résulte  rhannonie  du 


la  beauté  est  ici  dans  l'agrégation,  dans  l'ordre; 
mais  l'agrégation  même  est  faible.  Cette  pbalange 
de  colonnes ,  cette  république  architecturale,  n'est 
pas  encore  unie ,  fermée  par  une  voûte.  Dans  Fart 
grec,  comme  dans  la  société  grecque,  le  lien  est  im- 
parfait. On  sait  combien  le  monde  hellénique  fut 
peu  uni ,  malgré  ses  amphictyonies.  Républiques 
et  républiques ,  cités  et  cités ,  peu  d'ensemble.  La 
colonie  même  ne  tient  à  la  métropole  que  par  un 
souvenir  religieux  et  filial. 

Le  monde  étrusque  et  romain  est  autrement 
serré;  de  même  aussi  l'art  italique.  Ici  l'arcade 
reparaît,  elle  se  croise,  la  voûte  se  ferme  ;  en  d'autres 
termes,  l'agrégation  se  fortifie,  l'aspiration  en  haut 
veut  reparaître.  Tel  art,  telle  société.  Ici,  il  y  a 
hiérarchie  sociale  ;  la  force  d'association  est  grande. 
La  métropole  garde  sous  soi  ses  colonies  ;  quelque 
éloignées  qu'elles  soient,  elles  restent  dafia  la  cilé. 
Pour  exprimer  un  tel  monde,  la  colonne  ne  suffit 
pas ,  pas  même  l'arcade.  Voyez  les  monuments  de 
Trêves  et  de  Nîmes ,  avec  leurs  doubles  et  triples 
étages  d'arcades  et  de  portiques  ;  tout  cela  ne  sera 
pas  encore  assez  pour  représenter  ce  qui  va  venir. 
L'Orient  a  donné  la  nature ,  la  Grèce  la  cité ,  Rome 
la  cité  du  droit.  L'Occident  et  le  Nord  vont  en  faire 
la  cité  de  Dieu. 

On  sait  que  l'Église  chrétienne  n'est  primitive- 
ment que  la  basilique  du  tribunal  romain.  L'Église 
s'empare  du  prétoire  même  où  Rome  l'a  condamnée. 
La  cité  divine  envahit  la  cité  juridique.  Ici  l'avocat 
est  le  prêtre,  le  préteur  est  Dieu.  Le  tribunal  s'élar- 


tout,  qui  ne  seraient  rien  hors  de  Tensemble ,  et  sans 
lesquelles  Tensemble  ne  serait  pas,  les  temples  hindous 
les  plus  gigantesques  sont  formés  de  la  réunion,  et,  si 
Ton  peut  s*expriroer  ainsi,  de  Taddition  de  parties 
toutes  identiques  les  unes  aux  autres,  et  qui  pourraient 
rester  indépendantes  de  Tédifice  auquel  elles  appar- 
tiennent, parce  qu^elles  en  reproduisent  exactement 
toutes  les  proportions.  Chaque  monument  est  donc, 
pour  ainsi  dire,  le  total  d''uu  plus  ou  moins  grand 
nombre  d*autres  monuments  construits  de  la  même 
manière ,  mais  dans  des  dimensions  diverses,  de  sorte 
que  leur  réunion  forme,  non  pas  un  ensemble,  maïs  nne 
agrégation  en  tout  semblable  i  chacune  des  parties 
qui  la  composent.  Ce  caractère,  qu^on  n*a  peut-être  pas 
observé  assex  attentivement,  se  retrouve  dans  les  moin- 
dres détails  de  la  sculpture  des  Indiens ,  par  exemple 
dans  les  statues  singulières  de  leurs  divinités  qoe  Tar- 
tiste  a  surchargées  à  dessein  des  mêmes  attributs  mille 
fois  répétés.  Sans  rechercher  ici  comment  ce  système 
d*arcfaitecture  a  pu  être  inspiré  aux  Indons  par  la  vue 
des  scènes  naturelles  qui  les  environnent ,  et  surtout 
par  les  idées  originales,  sinon  toujours  justes,  qui  do- 
minent tout  leur  système  religieux ,  nous  dirons  qn*îl 

:  est  impossible  de  ne  pas  en  être  frappé  à  la  vue  des 

i  monuments  dessines  par  ■.  Daniel.  • 
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gît,  s'arrondit  et  forme  le  choeur.  Cette  église, 
comme  la  cité  romaine,  est  encore  restreinte, 
exclusive;  elle  ne  s'ouvre  pas  à  tous.  Elle  prétend 
au  mystère,  elle  veut  une  initiation.  Elle  aime 
encore  les  ténèbres  des  catacombes  où  elle  naquit  ; 
elle  se  creuse  des  vastes  cryptes  qui  lui  rappellent 
son  berceau.  Les  catéchumènes  ne  sont  pas  admis 
dans  l'enceinte  sacrée,  ils  attendent  encore  à  la 
porte.  Le  baptistère  est  au  dehors ,  au  dehors  le 
cimetière;  la  tour  elle-même,  l'organe  et  la  voix 
de  l'église,  s'élève  à  côté.  La  pesante  arcade  romane 
scelle  de  son  poids  l'église  souteraine ,  ensevelie 
dans  ses  mystères.  II  en  va  ainsi ,  tant  que  le  chris* 
tianisme  est  en  lutte ,  tant  que  dure  la  tempête  des 
invasions,  tant  que  le  monde  ne  croit  pas  à  sa 
durée.  Mais  lorsque  l'ère  fatale  de  l'an  1000  a  passé, 
lorsque  la  hiérarchie  ecclésiastique  se  trouve  avoir 
conquis  le  monde ,  qu'elle  s'est  complétée,  couron- 
née, fermée  dans  le  pape,  lorsque  la  chrétienté, 
enrôlée  dans  l'armée  de  la  croisade,  s'est  aperçue 
de  son  unité ,  alors  l'église  secoue  son  étroit  vête- 
ment, elle  se  dilate  pour  embrasser  le  monde,  elle 
sort  des  cryptes  ténébreuses.  Elle  monte ,  elle  sou- 
lève ses  voûtes,  elle  les  dresse  en  crêtes  hardies,  et 
dans  l'arcade  romaine  reparaît  l'ogive  orientale. 

La  hiérarchie  romaine  a  entassé  arcade  sur  ar- 
cade ,  la  hiérarchie  sacerdotale  entasse  ogive  sur 
ogive,  pyramide  sur  pyramide,  temple  sur  temple, 
cité  sur  cité.  Le  temple,  la  cité  elle-même ,  ne  sont 
plus  ici  qu'un  élément.  Le  monde  chrétien  contient 
tous  les  mondes  qui  ont  précédé  ;  le  temple  chrétien 
contient  tous  les  temples.  La  colonne  grecque  y  est, 
mais  colossale ,  exfoliée  en  une  gerbe  de  gigantes- 
ques colonnettes.  L'arc  romain  s'y  retrouve ,  plus 
solide  à  la  fois  et  plus  hardi  '.  Dans  la  flèche  repa- 
raît Tobélisque  égyptien ,  mais  l'obélisque  monté 
sur  un  temple.  Lesfigures  des  anges,  des  prophètes, 
debout  sur  les  contre-forts,  semblentcrier  la  prière 
aux  quatre  vents,  comme  l'iman  sur  les  minarets. 


'  Les  voûtes  cintrées  sont  sujettes  à  fléchir  an  som- 
met. —  Les  voûtes  gothiques  ne  sont  presque  jamais 
construites  en  pierres  de  taille,  mais  en  petites  pierres 
mêlées  de  beaucoup  de  mortier  ;  et  pourtant  dans  plu- 
sieurs églises ,  la  voûte  n*a  pas  plus  de  six  pouces  d'é- 
paisseur ;  elle  n*en  a  que  trois  ou  quatre  à  Notre-Dame 
de  Paris.  Aussi  dans  cette  dernière  église,  la  charpente 
ou  forêt  repose  uniquement  sur  les  murs  latéraux ,  et 
passe  an-dessus  de  la  yoûte  sans  s*y  appuyer.  Elle  porte 
une  toiture  de  plomb  du  poids  de  quarante-deux  mille 
deux  cent  quarante  livres,  surmontée  jadis  d^un  élégant 
clocher  de  cent  quatre  pieds  de  hauteur.  Gilbert,  Des- 
cription de  Notre-Dame  de  Paris. 

^  Ce  fat  au  douzième  siècle  (  première  époque  du 
style  ogival  primitif) ,  que  Ton  commença  à  projeter 
en  Tair  les  arcs-boutants.  Au  onzième  siècle,  on  les  ca- 


Les  arcs-boutants  qui  montent  aux  combles  de  la 
nef  ^  avec  leurs  balustrades  légères,  leurs  roues 
rayonnantes,  leurs  ponts  dentelés,  semblent  l'é- 
chelle de  Jacob ,  ou  ce  pont  aigu  des  Persans ,  par 
où  les  âmes  sont  obligées  de  franchir  l'abîme ,  au 
risque  de  perdre  l'équilibre  sous  le  poids  de  leurs 
péchés. 

Voilà  un  prodigieux  entassement,  une  œuvre 
d'Encelade.  Pour  soulever  ces  rocs  à  quatre,  à  cinq 
cents  pieds  dans  les  airs  ',  les  géants,  ce  semble, 
ontsué...  Ossasur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa...  Mais 
non ,  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  géants ,  ce  n'est 
pas  un  confus  amas  de  choses  énormes,  une  agré- 
gation inorganique...  Il  y  a  eu  là  quelque  chose  de 
plus  fort  que  le  bras  des  Titans...  Quoi*  donc?  le 
souffle  de  l'esprit.  Ce  léger  souffle  qui  passa  devant 
la  face  d^  Daniel ,)  emportant  les  royaumes,  et  bri- 
sant les  empires ,  c'est  lui  encore  qui  a  gonflé  les 
voûtes,  qui  a  soufflé  les  tours  au  ciel.  Il  a  pénétré 
d'une  vie  puissante  et  harmonieuse  toutes  les  par- 
ties de  ce  grand  corps ,  il  a  suscité  d'un  grain  de 
sénevé  la  végétation  du  prodigieux  arbre.  L'esprit 
est  l'ouvrier  de  sa  demeure.  Voyez  comme  il  tra- 
vaille la  figure  humaine  dans  laquelle  il  est  en- 
fermé, comme  il  imprime  la  physionomie,  comme 
il  en  forme  et  déforme  les  traits;  il  creuse  l'œil  de 
méditation,  d'expérience  et  de  douleurs,  il  laboure 
le  front  de  rides  et  de  pensées,  les  os  mêmes,  la 
puissante  charpente  du  corps,  il  la  plie  et  la  courbe 
au  mouvement  de  la  vie  intérieure.  De  même,  il 
fut  l'artisan  de  son  enveloppe  de  pierre,  il  la 
façonna  à  son  usage,  il  la  marqua  au  dehors ,  au 
dedans  de  la  diversité  de  ses  pensées;  il  y  dit  son 
histoire,  il  prit  bien  garde  que  rien  n'y  manquât 
de  la  longue  vie  qu'il  avait  vécue,  il  y  grava  tous 
ses  souvenirs ,  toutes  ses  espérances ,  tous  ses  re- 
grets, tous  ses  amours.  Il  y  mit,  sur  cette  froide 
pierre,  son  rêve,  sa  pensée  intime.  Dès  qu'une  fois 
il  eut  échappé  des  catacombes,  de  la  crypte  mys- 


chait  encore  sous  la  toiture  des  ailes. — Alors  les  contre- 
forts s*élevèrent  comme  des  tours  au-dessus  de  la  toi- 
ture des  ailes  et  se  couronnèrent  de  clochetons.  On 
creusa  des  niches  aux  pieds^roits  des  contre-forts  ;  on 
dentela  les  arcades,  on  les  perça  de  trèfles  et  de  roses. 
Caumont,  II,  p.  958.  yoy,  aussi  les  planches  magnifiques 
de  Boisserée,  Description  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

s  Cette  hauteur  de  cinq  cents  pieds  semblerait  avoir 
été  ridéal  auquel  aspirait  Parchitecture  allemande. 
Ainsi  les  tours  de  la  cathédrale  de  Cologne  devaient , 
d'après  les  plans  qui  subsistent  encore,  s*élever  à  cinq 
cents  pieds  allemands  (quatre  cent  quarante  -  trois 
pieds  de  Paris  )  ;  la  flèche  de  Strasbourg  est  haute  de 
cinq  cents  pieds  de  Strasbourg  (quatre  cent  quarante- 
cinq  pieds  de  Paris).  Fiorillo,  Geschichte  der  zeichnen- 
den  K.ûnste  in  Deutschland,  I,  p.  41 1 , 
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térieuse  où  le  monde  païen  l'avait  (eau  ^»  il  la  lança 
au  ciel  cette  crypte  ;  d*aatant  plus  profondément 
elle  descendit,  d'autant  plus  haut  elle  monta;  la 
flèche  flamboyante  échappa  comme  le  profond 
soupir  d'une  poitrine  oppressée  depuis  mille  ans.  Et 
si  puissante  était  la  respiration ,  si  fortement  bat- 
tait ce  cœur  du  genre  humain ,  qu'il  fit  jour  de 
toutes  parts  dans  son  enveloppe;  elle  éclata  d'amour 
pour  recevoir  le  regard  de  Dieu.  Regardez  l'orbite 
amaigrie  et  profonde  de  la  croisée  gothique,  de  cet 
œil  ogival^,  quand  il  fait  effort  pour  s^ouvrir,  au 
douzième  siècle.  Cet  œil  de  la  croisée  gothique , 
est  le  signe  par  lequel  se  classe  la  nouvelle  archi- 
tecture '.  L'art  ancien ,  adorateur  de  la  matière , 
se  classait  par  l'appui  matériel  du  temple ,  par  la 
colonne,  colonne  toscane,  dorique,  ionique.  L'art 
moderne,  fils  de  l'âme  et  de  l'esprit,  a  pour  prin- 
cipe, non  la  forme,  mais  la  physionomie,  mais 
l'œil;  non  la  colonne,  mais  la  croisée;  non  le  plein, 
mais  le  vide.  Au  douzième  et  au  treizième  siècle , 
la  croisée ,  enfoncée  dans  la  profondeur  des  murs, 
comme  le  solitaire  de  la  Thébalde  dans  une  grotte 
de  granit,  est  toute  retirée  en  soi  ;  elle  médite  et 
rêve.  Peu  à  peu  elle  avance  du  dedans  au  dehors, 
elle  arrive  à  la  superficie  extérieure  du  mur.  Elle 
rayonne  en  belles  roses  mystiques ,  triomphantes 
de  la  gloire  céleste.  Mais  le  quatorzième  siècle  est 
à  peine  passé ,  que  ces  roses  s'altèrent  ;  elles  se 
changent  en  figures  flamboyantes;  sont -ce  des 
flammes,  des  cœurs  ou  des  larmes?  Tout  cela 
peut-être  à  la  fois. 

Même  progrès  dans  l'agrandissement  successif 
de  l'église.  L'esprit,  quoi  qullfasse,  est  toujours  mal 

I  A  peine  pourrait-on  citer  qoelques  exemples  de 
cryptes  postérieures  an  douzième  siècle.  Canmont , 
Antiquités  monumentales ,  t.  II ,  p.  1S3.  C'est  au  don- 
xième  et  au  treizième  siècle  qn*a  lieu  le  grand  élan  de 
Parchitectnre  ogivale. — La  plus  grande  crypte  qui  soit 
en  France  est  celle  de  la  cathédrale  de  Chartres.  f^oyeM 
Gilbert,  Notice  historique  et  descriptive  sur  Notre- 
Dame  de  Chartres ,  p.  76. 

'  On  donne  pour  racine  an  mot  ogwe  le  mot  alle- 
mand atig,  œil  ;  les  angles  cunriUgnes  ressemblent  aux 
coins  de  Tœil.  Gilbert,  Description  de  Notre-Dame  de 
Paris,  p.  56.  —  Dans  rarchitecture  ogivale  primitive , 
les  fenêtres  étaient  étroites  et  allongées;  les  anti- 
quaires anglais  leur  ont  donné  le  nom  de  lonceiies. 
Souvent  deux  lancettes  s*assemhlent  et  s*encadrent 
dans  une  arcade  principale.  Entre  les  sommités  des 
lancettes  géminées ,  et  celle  de  Tarcade  principale ,  il 
reste  un  espace  dans  lequel  on  a  presque  toujours 
ouvert  un  trèfle,  un  quatre -feuilles  ou  une  rosace. 
Caumont,  p.  251. 

*  C*est  du  moins  le  principal  élément  de  la  classifi- 
cation que  nos  antiquaires  de  Normandie  ont  crû 
pouvoir  établir  «iprès  avoir  comparé  plus  de  douze  cents 


à  l'aise  dans  sa  demeure  ;  il  a  beau  l'étendre  ',  la 
varier,  la  parer,  il  n'y  peut  tenir,  il  étouffe.  Non , 
tant  belle  soyez-vous,  merveilleuse  cathédrale,  avec 
vos  tours,  vos  saints,  vos  fleurs  de  pierre,  vos 
forêts  de  marbre,  vos  grands  christs  dans  leurs 
auréoles  d'or,  vous  ne  pouvez  me  contenir.  Il  faut 
qu'autour  de  l'église  nous  bâtissions  de  petites 
églises,  qu'elle  rayonne  de  chapelles  ^.  Au  delà  de 
l'autel,  dressons  un  autel,  un  sanctuaire  derrière 
le  sanctuaire;  cachons  derrière  le  chœur  la  cha- 
pelle de  la  Vierge;  il  me  semble  que  là  nous  res- 
pirerons mieux;  là  il  y  aura  des  genoux  de  femme 
pour  que  l'homme  y  pose  sa  tète  qu'il  ne  peut  plus 
soutenir ,  un  voluptueux  repos  par  delà  la  croix , 
l'amour  par  delà  la  mort...  Hais  que  cette  chapelle 
est  petite  encore,  comme  ces  murs  font  obstacle!... 
Faudrait- il  donc  que  Je  sanctuaire  échappât  du 
sanctuaire,  que  l'arche  se  replaçât  sous  les  tentes, 
sous  le  pavillon  du  ciel? 

Le  miracle,  c'est  que  cette  végétation  passionnée 
de  l'esprit,  qui  semblait  devoir  lancer  au  hasard 
le  caprice  de  ses  jets  luxurieux ,  elle  se  développa 
dans  une  loi  régulière.  Elle  dompta  son  exubérante 
fécondité  au  nombre,  au  rhythme  d'une  géométrie 
divine.  La  géométrie  et  l'art ,  le  vrai  et  le  beau  se 
rencontrèrent.  Cest  ainsi  qu'on  a  calculé  dans  les 
derniers  temps  que  la  courbe  la  plus  propre  à  faire 
une  voûte  solide  était  justement  celle  que  Midiel- 
Ange  avait  choisie  comme  la  plus  belle ,  pour  le 
dôme  de  Saint-Pierre. 

Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate  dans  le  type 
de  l'architecture  gothique ,  dans  la  cathédrale  de 
Cologne  ^;  c'est  un  corps  régulier  qui  a  crû  dans  la 

églises  de  difl*érents  âges.  La  gloire  d*avoir  donné  un 
principe  scientifique  à  Phistoire  de  Tart  gothique,  re- 
vient à  la  province  qui  offre  le  plus  de  monuments  eu 
ce  genre.  A  la  tête  de  nos  antiquaires  normands ,  je 
dois  citer  MM.  Auguste  Prévost  et  de  Canmont. 

^  Au  treizième  siècle,  le  chœur  derint  plus  long  qn^I 
n*étaît  comparativement  à  la  nef.  On  prolongea  les 
collatéraux  autour  du  sanctuaire,  et  ils  furent  toujours 
bordés  de  chapelles.  Caumont,  p.  236. 

^  Ce  fut  surtout  au  onzième  siècle  qn^on  employa 
généralement  cette  disposition.  Id.,  p.  150. 

^  Les  maîtres  de  cette  ville  ont  bâti  beaucoup  d'au- 
tres églises.  Jean  Hûltz ,  de  Cologne ,  continue  le  clo- 
cher de  Strasbourg.—  Jean  de  Cologne ,  en  1369 ,  bâtit 
les  deux  églises  de  Gampen,  au  bord  du  Zuiderxée,  sur 
le  plan  de  la  cathédrale  de  Colite. — Celle  de  Prague 
s*élève  sur  le  même  plan.  —  Celle  de  Metz  j  ressemble 
beaucoup. — ^L^évéqne  de  Burgos,  en  146,  emmène  deux 
tailleurs  de  pierres  de  Cologne,  pour  terminer  les  tours 
de  sa  cathédrale.  Ils  font  les  flèches  sur  le  plan  de 
celle  de  Cologne.  —  Des  artistes  de  Cologne  bâtissent 
Notre-Dame  de  l'Épine,  â  Châlons- sur- Marne.  Boisse- 
rée,  p.  15. 
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proportion  qni  lui  était  propre ,  ayec  la  régularité 
des  cristaux.  La  croix  de  l'église  normale  est  stric- 
tement déduite  de  la  figure  par  laquelle  Euclide 
construit  le  triangle  équilatéral  *.  Ce  triangle,  prin 
cipe  de  Togive  normale,  peut  s'inscrire  à  Tare  des 
voûtes;  il  tient  ainsi  Togiye  également  éloignée  et 
de  la  disgracieuse  maigreur  des  fenêtres  aiguës  du 
Nord ,  et  du  lourd  aplatissement  des  arcades  by- 
zantines. Le  nombre  dix  et  le  nombre  douze,  avec 
leurs  sttbdiviseurs  et  leurs  multiples,  dominent  tout 
Fédifice.  Dix  est  le  nombre  humain ,  celui  des 
doigts  ;  douze  le  nombre  divin ,  le  nombre  astro- 
nomique; ajoutez-y  sept,  en  l'honneur  des  sept 
planètes.  Dans  les  tours  ^,  et  dans  tout  l'édifice,  les 
parties  inférieures  dérivent  du  carré  et  se  subdi- 
visent en  octogone  ;  les  supérieures,  dominées  par 
le  triangle,  s'exfolient  en  hexagone,  en  dodéca- 
gone '.  La  colonne  a  dans  le  rapport  de  son  dia- 
mètre à  la  hauteur  les  proportions  de  l'ordre  do- 
rique *.  La  hauteur  égale  à  la  largeur  de  l'arcade, 
conformément  au  principe  de  Vitruve  «t  de  Pline. 
Ainsi  dans  ce  type  de  l'architecture  gothique,  sub- 
sistent les  traditions  de  l'antiquité. 

L'arcade  jetée  d'un  pilier  à  l'autre ,  est  large  de 
cinquante  pieds.  Ce  nombre  se  répète  dans  tout 
l'édifice.  C'est  la  mesure  de  la  hauteur  des  colon- 
nes. Les  bas-côtés  ont  la  moitié  de  la  largeur  de 
l'arcade,  la  façade  en  a  le  triple.  La  longueur  to- 
tale de  l'édifice  a  trois  fois  la  largeur  totale,  autre- 
ment dit  neuf  fois  la  largeur  de  l'arcade.  La  largeur 
du  tout  est  égale  à  la  longueur  du  chœur  et  de  la 
nef  ^,  égale  à  la  hauteur  du  milieu  de  la  voûte  ^. 
La  longueur  est  à  la  hauteur ,  comme  deux  est  à 
cinq.  Enfin  l'arcade,  les  bas-c6tés,  se  reproduisent 

1  Nons  empruntons  cette  observation ,  et  générale- 
ment tons  les  détails  qui  suivent,  à  la  description  de 
la  cathédrale  de  Cologne ,  par  Boisserée  (  français  et 
allemand),  1833. 

3  Les  églises  métropolitaines  avaient  des  tours,  les 
églises  inférieures ,  seulement  des  clochers.  Ainsi  la 
hiérarchie  se  conservait  jusque  dans  la  forme  extérieure 
de  Péglise. 

'  De  plus ,  le  chœur  est  terminé  par  cinq  côtés  d'un 
dodécagone ,  et  chaque'  chapelle  par  trois  côtés  d*nn 
octogone. 

4  Ce  rapport  est  celui  de  1  à  0,  et  de  1  à  7. 

^  Le  porche ,  le  carré  de  la  transversale ,  les  cha- 
pelles avec  le  bas-cdté  qui  les  sépare  du  chœur,  sont 
chacun  égaux  à  la  largeur  de  Tarcade  principale,  et  en 
somme  égaux  à  la  largeur  totale.  La  largeur  de  la 
transversale,  on  croisée ,  est,  ^vec  sa  longueur  totale, 
dans  le  rapport  de  2  à  5 ,  et  avec  la  largeur  du  chœur 
et  de  la  nef,  dans  le  rapport  de  3  à  3. 

<  La  hauteur  des  voûtes  latérales  égale  f  de  la  lar- 
geur totale,  c*est-à-dire  2  fois  -4^  ou  60  pieds.  —Pour 
la  voâte  du  milieu ,  la  largeur  dans  œuvre  est  à  la 


an  dehors  dans  les  contre-forts  et  les  arcs-boutants 
qui  soutiennent  l'édifice.  Le  nombre  sept,  le  nom- 
bre des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  des  sept  sacre- 
ments, est  aussi  celui  des  chapelles  du  chœur;  deux 
fois  sept,  celui  des  colonnes  qui  le  soutiennent. 

Celte  prédilection  pour  les  nombres  mystiques 
se  retrouve  dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims 
a  sept  entrées  ;  celle  de  Reims  et  de  Chartres  sept 
chapelles  autour  du  chœur  ^.  Le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  a  sept  arcades.  La  croisée  est  longue 
de  144  pieds  (16  fois  9),  large  de  42  (6  fois  7)  ;  c'est 
aussi  la  largeur  d'une  des  tours,,  et  le  diamètre 
d'une  des  grandes  roses;  les  tours  de  la  même 
église  ont  216  pieds  (17  fois  12).  On  y  compte 
297  colonnes  (297  :  5  =  99,  qui,  divisé  par  3 
=  53 ,  qui ,  divisé  par  5  =  H  ),  et  43  chapelles , 
(3X9)*  ^^  clocher  qui  en  surmontait  la  croisée 
avait  104  pieds  comme  la  voûte  principale.  Notre- 
Dame  de  Reims  a  dans  œuvre  408  pieds  (:  2  donne 
204 ,  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  ; 
204  :  17=12)  \  Chartres  396  pieds  (:  6=66, 
qui  divisé  par  2=33=3  X  ^^)*  ^^^  ^^^^  ^^  Saint- 
Ouen  de  Rouen ,  et  des  cathédrales  de  Strasbourg 
et  de  Chartres ,  sont  toutes  les  trois  de  longueur 
égale  (244  pieds).  La  Sainte-Chapelle  de  Paris  est 
haute  de  110  pieds,  (110:10=11),  longue  de  110, 
large  de  27  (3«  puissance  de  3). 

A  qui  appartenait  cette  science  des  nombres, 
cette  mathématique  divine?  à  aucun  homme  mor- 
tel, mais  à  l'Église  de  Dieu.  A  l'ombre  même  de 
l'église ,  dans  les  chapitres  et  les  monastères ,  le 
secret  s'en  transmettait  avec  les  enseignements  des 
mystères  chrétiens^.  L'Église  pouvait  seule  accom- 
plif^ses  miracles  de  l'architecture.  Souvent ,  pour 

hauteur  dans  le  rapport  de  2  à  7,  et  pour  les  voûtes 
latérales,  dans  le  rapport  de  1  à  3.  —  A  Textérieur,  la 
largeur  principale  de  Téglise  égale  la  hauteur  totale. 
La  longueur  est  à  la  hauteur  dans  le  rapport  de  2  à  5. 
Même  rapport  entre  la  hauteur  de  chaque  étage  et 
celle  de  Tensemble. 

'  Foy.  Pavillon-Piérard,  Description  de  Notre-Dame 
de  Reims;  Gilbert,  Description  de  Chartres. 

s  La  longueur  extérieure  est  de  438 p  8p;  438  est 
divisible  par  3 ,  par  2 ,  par  4 ,  par  12 ,  divisé  par  12 ,  il 
donne  365,5;  le  nombre  des  jours  de  Tannée  plus  une 
fraction,  ce  qui  est  un  degré  encore  d^exactitude.— Il 
y  a  36  piliers-butants  extérieurs,  34  intérieurs.— L*ar- 
cade  du  milieu  est  large  de  35  pieds;  35  statues,  21 
arcades  latérales. 

9  C'est  une  tradition ,  que  les  plus  illustres  évéques 
du  moyen  ftge  étaient  architectes  et  bâtissaient.  Ce  fut 
Lanfranc  qui  construisit  la  magniBque  église  de  Saint- 
Étienne  de  Gaen.  —  Suivant  une  tradition  que  nous 
avons  citée  plus  haut ,  Thomas  Becket  bâtit  une  église 
pendant  son  exil,  etc. — L'un  des  dix  abbés  successeurs 
de  Marcdargent  était  maître  des  ouvrages.  Saint-Onen. 
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terminer  un  monument,  elle  y  appelait  tout  un 
peuple.  Cent  mille  hommes  travaillaient  à  la  fois 
à  celle  de  Strasbourg  ^ ,  et  tel  était  le  zèle ,  que  la 
nuit  ne  pouvait  interrompre  le  travail;  ils  conti- 
nuaient aux  flambeaux.  Souvent  encore ,  TÉglise 
prodiguait  les  siècles,  elle  accomplissait  lentement 
une  œuvre  parfaite.  Renaud  de  Montauban  portait 
déjà  des  pierres  à  la  cathédrale  de  Cologne ,  et  on 
y  travaille  encore  aujourd'hui  '•  Rien  ne  résistait  à 
cette  force  patiente. 

Que  Tart  gothique  ait  eu  des  analogues  à  By* 
zance,  dans  la  Perse  ou  TEspagne,  cela  n'est  pas 
douteux.  Mais  qu'importe  après  tout?  Il  appartient 
au  lieu  où  il  a  eu  sa  plus  profonde  racine,  où  il 
s'est  approché  le  plus  près  de  son  idéal.  Nos  cathé- 
drales normandes  sont  singulièrement  nombreuses, 
belles ,  variées  ;  leurs  filles  d'Angleterre  sont  pro- 
digieusement riches,  délicatement,  subtilement 
ouvragées.  Mais  le  génie  mystique  est  plus  forte- 
ment marqué ,  ce  semble ,  dans  les  églises  d'Alle- 
magne. 11  y  avait  là  une  terre  bien  préparée ,  un 
sol  fait  exprès  pour  porter  les  fleurs  de  Christ.  Nulle 
part  l'homme  et  la  nature,  le  frère  et  la  sœur, 
n'ont  joué,  sous  l'œil  du  Père,  d'amour  plus  pure 
et  plus  enfantine.  L'âme  allemande  s'est  prise  avec 
bonhomie,  aux  fleurs,  aux  arbres,  aux  belles  mon- 
tagnes de  Dieu ,  et  elle  en  a  bâti  dans  sa  simplicité 
des  miracles  d'art ,  comme ,  à  la  naissance  de  l'en- 
fant Jésus ,  ils  arrangent  le  bel  arbre  de  Noël ,  tout 
chargé  de  guirlandes,  de  rubans  et  de  girandoles, 
pour  la  joie  des  petits  enfants.  C'est  là  que  le  moyen 
âge  enfanta  des  âmes  d'or,  qui  ont  passé  sans  qu'on 
en  sût  rien ,  des  âmes  candides ,  puériles  à  la  fois 


Gilbert.  —  Un  archidiacre  de  Paris  construit  toutes 
les  machines  de  guerre  de  Simon  de  Montfort.  —  Au 
quatorzième  siècle,  Guill.Wickam,  évéque  de  Winches- 
ter, bâtit  Windsor  pour  Edouard  III.  ^oy.  Bayle  an  mot 
Wickam.  —  En  1497,  un  carme  de  Vérone  reconstruit 
le  poDt  Notre-Dame  h  Paris,  après  sa  chute.  Gorrozet , 
Antiquités  de  Paris ,  1586 ,  p.  156,  etc.,  etc.  —  Sous  la 
première  et  la  seconde  race,  jnsqn^à  Philippe-Auguste, 
il  n*Y  «ut  pas  un  seul  artiste  qui  n^apparttnt  au  clergé. 
—  Personne  n'a  mieux  marqué  la  distinction  de  Té- 
poque  sacerdotale  et  des  suivantes ,  que  H.  Hagnin , 
dans  un  article  (Revue des  Deux  Mondes, juillet  1833), 
sur  la  statue  de  la  reine  Nantechilde ,  et  dans  un  autre 
article  sur  Torigine  du  théâtre  (  déc.  1834  ). 

*  yoye%  sur  cette  église,  Grandidier,  Essai  sur  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  Histoire  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg;  Fioriilo,  Gesch.  der  zeichnenden,&ûnste 
in  Deutschland,  I,  350,  sqq. 

3  La  voûte  du  chœur  est  seule  achevée  ;  elle  a  deux 
cents  pieds  de  hauteur. 

—  M.  Boisserée  a  ajouté  à  sa  Description  un  projet 
de  restauration  et  d'achèvement,  d'après  les  plans 
primitifs  des  architectes,  qui  ont  été  retrouvés,  il  y  a 


et  profondes ,  qui  ont  à  peine  soupçonné  le  temps^, 
qui  ne  sont  pas  sorties  du  sein  de  l'éternité,  lais- 
sant couler  le  monde  devant  elles  sans  distinguer 
dans  ses  flots  orageux  autre  chose  que  le  bleu  du 
ciel.  Comment  se  sont-ils  appelés?  qui  le  sait?... 
On  sait  seulement  qu'ils  étaient  de  cette  obscure  et 
vaste  association  répandue  partout.  Ils  avaient  leurs 
loges  à  Cologne  et  à  Strasbourg.  Leur  signe  aussi 
ancien  que  la  Germanie,  c'était  le  marteau  de  Thor. 
Du  marteau  païen,  sanctifié  dans  leurs  mains  chré- 
tiennes, ils  continuaient  par  le  monde  le  grand 
ouvrage  du  Temple  nouveau,  renouvelé  du  Tem- 
ple de  Salomon.  Avec  quel  soin  ils  ont  travaillé , 
obscurs  qu'ils  étaient  et  perdus  dans  l'association, 
avec  quelle  abnégation  d'eux-mêmes,  il  faut,  pour 
le  savoir ,  parcourir  les  parties  les  plus  reculées , 
les  plus  inaccessibles  des  cathédrales.  Élevez-vous 
dans  ces  déserts  aériens,  aux  dernières  pointes  de 
ces  flèches  où  le  couvreur  ne  se  hasarde  qu'en  trem- 
blant, vous  rencontrerez  souvent,  solitaires  sons 
l'œil  de  Dieu ,  aux  coups  du  vent  éternel ,  quelque 
ouvrage  délicat ,  quelque  chef-d'œuvre  d'art  et  de 
sculpture ,  où  le  pieux  ouvrier  a  usé  sa  vie.  Pas  un 
nom ,  pas  un  signe ,  une  lettre  :  il  eût  cru  voler  sa 
gloire  à  Dieu.  II  a  travaillé  pour  Dieu  seul,  pour 
le  remède  de  s<m  àtne.  Un  nom  qu'ils  ont  pourtant 
conservé  par  une  gracieuse  préférence,  c'est  celai 
d'une  vierge  qui  travailla  pour  Notre-Dame  de 
Strasbourg  ^  une  partie  des  sculptures  qui  couron- 
nent la  prodigieuse  flèche,  y  fut  placée  par  sa  faible 
main  '•  Ainsi  dans  la  légende,  le  roc  que  tous  les 
efforts  des  hommes  n'avaient  pu  ébranler,  roule 
sons  le  pied  d'un  enfant  ^. 


peu  d^années ,  par  le  plus  heureux  hasard,  ^o^.  aussi 
Fioriilo,  1 ,  389-423. 

'  Sabine  de  Steinbach,  Erwin  de  Steinbach  qui  Gom- 
mença  les  tours  en  1377.  Elles  devaient  avoir  cinq  eent 
quatre-vingt-quatorze  pieds  de  hauteur.  Fioriilo,  I, 
356.  On  connaît  quelques  autres  noms  d*architectes 
allemands.  Mon  assertion  n^en  est  pas  moins  vraie  en 
général.  —  En  France ,  Part  ne  commence  à  s'indivi- 
dualiser ,  les  monuments  à  porter  un  nom  d^auteur , 
qu'an  treizième  siècle.  C'est  alors  qu'on  voit  Ingel- 
ramme  diriger  les  travaux  à  Notre-Dame  de  Rouen ,  et 
construire  le  Bec  en  1314;  Robert  de  Lusarche  bâtir, 
en  1330,  la  cathédrale  d'Amiens  ;  Pierre  de  Montereau, 
l'abbaye  de  Long -Pont,  en  1337  ;  Hugues  Lebergier, 
Saint-Nicaise  de  Reims,  en  1330  ;  Jean  Ghelle,  le  portail 
latéral  sud  de  Notre-Dame,  en  1357,  etc.— f^oy.  l'ingé- 
nieux article  de  M.  Magnin  sur  la  Révolution  de  l'Art  an 
moyen  âge.  Revue  des  I^^ux  Mondes,  15  juillet  1833;  et, 
dans  la  Revue  du  progrès  social,  août  1834,  un  rapport 
de  M .  Didron  au  ministre  de  l'instruction  publique  ;  on  y 

,  trouvera  beaucoup  de  vues,  d'observations  personnelles, 
et  une  bibliographie  de  l'histoire  de  l'art  en  France* 

I       ^  C'est  la  l^ende  du  Mont  Saint-Michel. 
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C*est  aussi  une  vierge  que  la  patronne  des  maçons, 
sainte  Catherine,  qu'on  voit  avec  sa  roue  géométri- 
que, sa  rose  mystérieuse,  sur  le  plan  de  la  cathédrale 
de  Cologne.  Une  autre  vierge ,  sainte  Barbe ,  s*y 
appuie  sur  sa  tour,  percée  d'une  trinité  de  fenêtres. 
Tous  ces  humbles  maçons  travaillaient  pour  la 
Vierge.  Leurs  cathédrales,  exhaussées  à  peine  d'une 
toise  par  génération,  lui  adressent  leurs  tours  mys- 
tiques. Elle  seule  sait  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  vies 
humaines,  de  dévouements  obscurs,  de  soupirs 
d'amour  et  de  prières.  O  mater  Dei! 

Sorti  du  libre  élan  mystique,  le  gothique,  comme 
on  Ta  dit  sans  le  comprendre,  est  le  genre  libre.  Je 
dis  libre ,  et  non  arbitraire.  S'il  s'en  fût  tenu  au 
beau  type  de  Cologne ,  s'il  fût  resté  assujetti  par 
l'harmonie  géométrique,  il  eût  péri  de  langueur. 
Dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre,  moins  doniiné  par  le  calcul  et 
l'idéalisme  religieux,  ila  reçu  davantage  l'empreinte 
variée  de  l'histoire.  Ainsi  que  le  droit  allemand , 
transporté  en  France ,  perd  son  caractère  symboli- 
que, prend  un  caractère  plus  réel,  plus  historique, 
plus  variable ,  plus  susceptible  d'abstractions  suc- 
cessives, de  même  l'art  gothique  y  perd  de  sa 
divinité,  pour  y  représenter  avec  la  pensée  reli- 
gieuse toute  la  variété  des  circonstances  réelles , 
des  hommes  et  des  temps.  L'art  allemand ,  plus 
impersonnel,  a  rarement  nommé  les  artistes;  les 
nôtres  ont  marqué  nos  églises  de  leur  ardente  per- 
sonnalité 'y  on  lit  leur  nom  sur  les  murs  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  sur  les  tombeaux  de  Rouen  ' ,  sur 
les  pierres  tumulaires  et  les  méandres  de  l'église 
de  Reims  '.  L'inquiétude  du  nom  et  de  la  gloire , 
la  rivalité  des  efforts  poussa  ces  artistes  à  des  actes 
désespérés.  A  Caen ,  à  Rouen ,  on  retrouve  l'his- 

1  On  lit  sur  un  cercueil ,  à  Saint- Ouen  :  «  Hic  jacet 
fraler  Johannes,  Marcdargent,  aliàs  Roussel,  quondàm 
abbas  istius  monasterii ,  qui  incepit  istam  ecclesiam 
aedificare  de  novo,  et  fecit  chorum,  et  capellas ,  et  pil- 
liaria  turris  et  magnam  partem  crucis  monasterii  ante- 
dicti.  Gilbert ,  Description  de  Téglise  de  Saint  -  Ouen , 
p.  18.— Ce  Harcdargent  fut  abbé  de  1303  à  1339.  Mais 
la  croisée,  la  tour  qui  la  surmonte ,  et  une  partie  de  la 
nef  ne  fut  achevée  qu'au  commencement  du  seizième 
siècle.  Id.,  ibid. 

'  On  voyait  dans  plusieurs  églises,  entre  antres  à 
Chartres  et  à  Reims,  une  spirale  de  mosaïque,  ou  laby- 
rinthe ,  ou  dœdaluMy  placé  au  centre  de  la  croisée.  On 
y  venait  en  pèlerinage;  c^étail  Temblème  de  Tintérieur 
du  temple  de  Jérusalem.  Le  labyrinthe  de  Reims  por- 
tait le  nom  des  quatre  architectes  de  Téglise.  Pavillon- 
Piérard,  Description  de  Notre-Dame  de  Reims.  —  Celui 
de  Chartres  est  surnommé  la  lieue;  il  a  sept  cent 
soixante -huit  pieds  de  développement.  Gilbert,  Des- 
cription de  Notre-Dame  de  Chartres,  p.  44. 

'  Berneval  acheva,  vers  le  commencement  du  quiu- 


toire  de  Dédale  tuant  son  neveu  par  envie.  Vous 
voyez  dans  une  église  de  cette  dernière  ville ,  sur 
la  même  pierre ,  les  Ggures  hostiles  et  menaçantes 
d'Alexandre  de  Berneval  et  de  son  disciple  poi- 
gnardé par  lui.  Leurs  chiens,  couchés  à  leurs  pieds, 
se  menacent  encore.  L'infortuné  jeune  homme , 
dans  la  tristesse  d'un  destin  inaccompli ,  porte  sur 
sa  poitrine  l'incomparable  rose  où  il  eut  le  malheur 
de  surpasser  son  maître  '. 

Comment  compter  nos  belles  églises  du  treizième 
siècle  ?  Je  voulais  du  moins  parler  de  Notre-Dame 
de  Paris  *.  Mais  quelqu'un  a  marqué  ce  monument 
d'une  telle  griffe  de  lion,  que  personne  désormais 
ne  se  hasardera  d'y  toucher.  C'est  sa  chose  désor- 
mais, c'est  son  fief;  c'est  le  majorât  de  Quasimodo. 
Il  a  bâti,  à  côté  de  la  vieille  cathédrale,  une  cathé- 
drale de  poésie,  aussi  ferme  que  les  fondements  de 
l'autre,  aussi  haute  que  ses  tours.  %i  je  regardais 
cette  église  ce  serait  comme  livre  d'histoire,  comme 
le  grand  registre  des  destinées  de  la  monarchie.  On 
sait  que  son  portail ,  autrefois  chargé  des  images 
de  tous  les  rois  de  France,  est  l'œuvre  de  Philippe- 
Auguste  ;  le  portail  sud-est  de  saint  Louis  ^,  le  sep- 
tentrional de  Philippe  le  Bel  ^ ;  celui-ci  fut  fondé 
de  la  dépouille  des  templiers,  pour  détourner  sans 
doute  la  malédiction  de  Jacques  Molay  ^.  Ce  portail 
funèbre  a  dans  sa  porte  rouge  le  monument  de 
Jean  sans  Peur  ^,  l'assassin  du  duc  d'Orléans.  La 
grande  et  lourde  église ,  toute  fleurdelisée ,  appar- 
tient à  l'histoire  plus  qu'à  la  religion.  Elle  a  peu 
d'élan,  peude  ce  mouvement  d'ascension  si  frappant 
dans  les  églises  de  Strasbourg  et  de  Cologne.  Les 
bandes  longitudinales  qui  coupent  Notre-Dame  de 
Paris,  arrêtent  l'élan  ;  ce  sont  plutôt  les  lignes  d'un 
livre.  Cela  raconte  au  lieu  de  prier. 

zième  siècle,  la  croisée  de  Saint-Ouen,  et  fit  en  1439  la 
rose  du  midi.  Son  élève  fit  celle  du  nord',  et  surpassa 
son  maître.  Rerneval  le  tua,  et  fut  pendu.  D.  Pomme- 
raye,  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint- Ouen,  etc.,  p.  196. 
— Le  cardinal  Cibo,  neveu  de  Léon  X,  et  abbé  de  Saint- 
Ouen  ,  fit  élever  à  ses  dépens ,  en  1515,  la  façade  prin- 
cipale. Gilbert,  Description  de  Saint-Ouen,  p.  23. 

*  Alexandre  III  posa  la  première  pierre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  en  1163.  La  façade  principale  fut  ache- 
vée au  plus  tard  en  1^3.  La  nef  est  également  du 
commencement  du  treizième  siècle. 

^  Il  fut  commencé  en  1257. 

6  II  fut  commencé  en  13 là  ou  1313. 

7  C'est  au  Parvis  Notre-Dame  qu'on  le  brûla.  Au  Par- 
vis était  aussi  Téchelle  patibulaire  de  Tévéque;  elle  fut 
détruite  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On 
y  substitua,  en  1767,  un  carcan  fixé  à  un  poteau  :  c'est 
de  ce  poteau  que  partaient  toutes  les  distances  itiné- 
raires de  la  France.  On  l'abattit  en  1790.  Gilbert,  Des- 
cription de  Noire-Dame  de  Paris. 
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Notre-Dame  deParis  est  réglisc  de  la  monarchie  ; 
Notre-Dame  de  Reims,  celle  du  sacre.  Celle-ci  est 
achevée,  contre  l'ordinaire  des  cathédrales.  Riche , 
transparente,  pimpante  dans  sa  coquetterie  co- 
lossale ,  elle  semble  attendre  une  fête  ;  elle  n'en  est 
que  plus  triste,  la  fête  ne  revient  plus.  Chargée  et 
surchargée  de  sculptures,  couverte  plus  qu'aucune 
autre  des  emblèmes  du  sacerdoce,  elle  symbolise 
l'alliance  du  roi  et  du  prêtre.  Sur  les  rampes  exté- 
rieures de  la  croisée  batifolent  les  diables ,  ils  se 
laissent  glisser  aux  pentes  rapides ,  il  font  la  moue 
à  la  ville ,  tandis  qu'au  pied  du  Clocher  à  l'Ange 
le  peuple  est  pilorié. 

Saint-Denis  est  l'église  des  tombeaux;  non  pas 
une  sombre  est  triste  nécropole  païenne ,  mais  glo- 
rieuse et  triomphante,  toute  brillante  de  foi  et  d'es- 
poir ,  large  et  sans  ombre,  comme  l'âme  de  saint 
Louis  qui  l'a  bâtie  ;  simple  au  dehors ,  belle  au 
dedans  ;  élancée  et  légère,  comme  p<mr  moins  peser 
sur  les  morts.  La  nef  s'élève  au  chœur  par  un  es- 
calier qui  semble  attendre  le  cortège  des  générations 
qui  doivent  monter ,  descendre ,  avec  la  dépouille 
des  rois. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  l'archi- 
tecture gothique  avait  atteint  sa  plénitude,  elle 
était  dans  la  beauté  sévère  de  la  virginité,  moment 
court,  moment  adorable,  où  rien  ne  peut  rester 
ici-bas.  Au  moment  de  la  beauté  pure ,  il  en  suc- 
cède un  autre  que  nous  connaissons  bien  aussi. 
Vous  savez,  cette  seconde  jeunesse,  quand  la  vie 
a  déjà  pesé ,  quand  la  science  du  bien  et  du  mal 
perce  dans  un  triste  sourire,  qu'un  pénétrant  re- 
gard s'échappe  des  longues  paupières  ;  alors  ce  n'est 
pas  trop  de  toutes  les  fêtes  pour  donner  le  change 
aux  troubles  du  cœur.  C'est  le  temps  de  la  parure 
et  des  riches  ornements.  Telle  fut  l'église  gothique 
à  ce  second  âge;  elle  porta  dans  sa  parure  une 
délicieuse  coquetterie.  Riches  croisées  coiffées 
de  triangles  imposants  ' ,  charmants  tabernacles 
appendusaux  portes,  aux  tours,  comme  des  chatons 
de  diamants,  fine  et  transparente  dentelle  de  pierre 
filée  au  fuseau  des  fées  ;  elle  alla  ainsi  de  plus  en 

<  Ces  triangles  sont  l'ornement  de  prédilection  do 
quatoraième  siècle.  On  les  ajouta  alors  à  beaucoup  de 
portes  et  de  croisées  du  treizième.  Voyez  celles  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

3  La  peinture  sur  vitres  commence  au  onzième  siècle 
(  les  Romains  se  servaient  depuis  Néron  des  vitres  co- 
lorées surtout  en  bleu).  Le  beau  rouge  est  plus  fréquent 
dans  les  anciens  vitraux  ;  on  disait  proverbialement  : 
f^in  coulemr  des  tftiraux  de  la  Sainte -Chapelle,  Ceux  de 
cette  église  sont  du  premier  âge;  ceux  de  Saint-Crervais, 
du  deuxième  et  du  troisième,  et  de  la  main  de  Vinai- 
grier et  de  Jean  Cousin.  An  deuxième  Age  ,  les  figures 
devenant  gigantesques ,  sont  coupées  par  les  vitres 


plus  ornée  et  triomphante,  à  mesure  qu'au  dedans 
le  mal  augmentait.  Vous  avez  beau  faire,  souffrante 
beauté,  le  bracelet  flotte  autour  d'un  bras  amaigri  : 
vous  savez  trop,  la  pensée  vous  brûle,  vous  lan- 
guissez d'amour  impuissant. 

L'art  s'enfonça  chaque  jour  davantage  dans  cet 
amaigrissement.  11  s'acharna  sur  la  pierre,  s'en  prit 
à  elle  de  la  vie  qui  tarissait ,  il  la  creusa,  la  fouilla, 
l'amincit,  lasubtilisa.  L'architecture  devint  la  sœur 
de  la  scolastique.  Elle  divisa  et  subdivisa.  Son  pro- 
cédé fut  aristotélique ,  sa  méthode  celle  de  saint 
Thomas.  Ce  fut  comme  une  série  de  syllogismes  de 
pierres  qui  n'atteignaient  pas  leur  conclusion.  On 
trouve  de  la  froideur  dans  ces  raffinements  du  go- 
thique, dans  les  subtilités  de  la  scolastisque,  dans 
la  scolastique  d'amour  des  troubadours  et  de 
Pétrarque.  C'est  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que  la 
passion,  combien  elle  est  ingénieuse,  opiniâtre, 
archarnée,  subtile  et  aiguë  dans  ses  poursuites  ar- 
dentes. Altérée  de  l'infini  dont  elle  a  entrevu  la 
fugitive  lueur,  elle  donne  aux  sens  une  vivacité 
extraordinaire,  elle  devient  un  verre  grossissant, 
qui  distingue  et  exagère  les  moindres  détails.  Elle 
le  poursuit ,  cet  infini ,  dans  l'imperceptible  bulle 
d'air  où  flotte  un  rayon  du  ciel ,  elle  le  cherche 
dans  l'épaisseur  d'Un  beau  cheveu  blond ,  dans  la 
dernière  fibre  d'un  cœur  palpitant.  Divise,  divise, 
scalpel  acéré ,  tu  peux  percer ,  déchirer ,  tu  peux 
fendre  le  cheveu  et  trancher  l'atome ,  tu  n'y  trou- 
veras pas  ton  Dieu. 

En  poussant  chaque  jour  plus  avant  celte 
ardente  poursuite,  ce  que  l'homme  rencontra,  ce 
fut  l'homme  même.  La  partie  humaine  et  naturelle 
du  christianisme  se  développa  de  plus  en  plus  et 
envahit  l'église.  La  végétation  gothique ,  lassée  de 
monter  en  vain ,  s'étendit  sur  la  terre  et  donna  ses 
fleurs.  Quelles  fleurs  ?  des  images  de  l'homme,  des 
représentations  peintes  et  sculptées  du  christia- 
nisme ,  des  saints ,  des  apôtres.  La  peinture  et  la 
sculpture,  les  arts  matérialistes  qui  reproduisent  le 
fini,  étouffèrent  peu  à  peu  l'architecture  ^  ;  celle-ci, 
l'art  abstrait,  infini,  silencieux,  ne  put  tenir  contre 

carrées.  A  cette  époque  appartiennent  encore  les  beaox 
vitraux  des  grandes  fenêtres  de  Cologne ,  qui  portent 
la  date  de  1509,  apogée  de  Picole  allemande;  ils  sont 
traités  dans  une  manière  monumentale  et  symétrique. 
—  Angelico  da  Fiesole  est  le  patron  des  peintres  sur 
verre.  On  cite  encore  Guillaume  de  Cologne  et  Jacques 
Allemand.  Jean  de  Bruges  inventa  les  émanx  ou  verres 
à  deux  couches.— -La  Réforme  réduisit  cet  art  en  Alle- 
magne à  un  usage  purement  héraldique.  11  fleurit  en 
Suisse  jusqu^en  1700.  La  France  avait  acquis  tant  de 
réputation  en  ce  genre,  que  Guillaume  de  MsrteiUe 
fut  appelé  à  Rome,  par  Jules  II,  pour  décorer  les  fenê- 
tres du  Vatican.  A  Tépoque  de  Vinflnence  italienne ,  le 
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ses  sœurs  plus  vives  et  plus  parlantes.  La  figure 
humaine  varia ,  peupla  la  sainte  nudité  des  murs. 
Sous  prétexte  de  piété ,  Fhomme  mit  partout  son 
image  ;  elle  y  entra  comme  Christ ,  comme  apôtre 
on  prophète  ;  puis  en  son  propre  nom ,  humble- 
ment couchée  sur  les  tombeaux;  qui  eût  refusé 
Tasile  du  temple  à  ces  pauvres  morts?  ils  se  con- 
tentèrent d'abord  d'une  simple  dalle,  ou  Tîmage 
était  gravée;  puis  la  dalle  se  souleva,  la  tombe 
s'enfla ,  l'image  devint  une  statue  ;  puis  la  tombe 
futun  mausolée,  un  catafalque  de  pierres  qui  emplit 
l'église;  que  dis-je?  ce  fut  une  chapelle,  une  église 
elle-même.  Dieu,  resserré  dans  sa  maison,  fut  heu- 
reux de  garder  lui-même  une  chapelle.  L'homme 
s'était  intronisé  dans  l'église  chrétienne  ;  que  res- 
tait-il à  celle-ci,  sinon  de  redevenir  païenne,  de 
revêtir  la  forme  du  temple  hellénique  ? 

L'architecture  repose  sur  deux  idées  :  l'idée  na- 
turelle ,  idée  d'ordre  ;  Tidée  surnaturelle ,  'celle  de 
l'infini.  Dans  l'art  grec,  l'ordre  domlae  l'idée  natu- 
relle et  rationnelle.  La  puissante  colonne  grecque, 
élégamment  groupée,  porte  à  son  aise  un  léger 
fronton  ;  le  faible  porte  sur  le  fort;  cela  est  logique 
et  humain.  L'art  gothique  est  surnaturel,  surhu- 
main. II  est  né  de  la  croyance  au  miraculeux ,  au 
poétique ,  à  l'absurde.  Ceci  n'est  pas  une  dérision  ; 
j'emprunte  le  mot  de  saint  Augustin  :  Credo  quia 
abêurdutn,  La  maison  divine ,  par  cela  qu'elle  est 
divine ,  n'a  pas  besoin  de  fortes  colonnes  ;  si  elle 
accepte  un  appui  matériel,  c'est  pure  condescen- 
dance ;  il  lui  suffisait  du  souffle  de  Dieu.  Ces  appuis, 
elle  les  réduira  à  rien,  s'il  est  possible.  Elle  aimera 
à  placer  des  masses  énormes  sur  de  fines  colon- 
nettes.  Le  miracle  est  évident.  Là  est  pour  l'archi- 
tecture gothique  le  principe  de  vie  ;  c'est  l'archi- 
tecture du  miracle.  Mais  c'est  ausi  son  principe  de 
mort.  Ce  miracle  humain  remplit  imparfaitement 
la  condition  du  miracle.  L'idée  du  miracle ,  c'est 
celle  d'un  acte  instantané ,  d'un  fiai ,  d'un  secours 
subit  accordéaux  nécessités  du  genre  humain^  alors 
il  est  sublime.  Un  miracle  régulier,  comme  le  cours 
du  soleil ,  devient  trivial  et  sans  effet.  Un  miracle 
immobile,  pétrifié,  sans  nécessité  urgente,  produit 
tout  l'effet  de  l'absurde.  L'amour  aime  à  croire 
l'absurde  ;  c'est  encore  un  dévouement,  une  immo- 
lation. Mais  le  jour  où  l'amour  manquera,  l'étran- 


besoin  d^harmonic  et  de  clair-  obscur  fait  employer  la 
grisaille  pour  les  fenêtres  d^Anet  et  d'Écouen  ;  cVst  le 
protestantisme  entrant  dans  la  peinture.  En  Flandre, 
répoque  des  grands  coloristes  (Rubens,  etc.)  amène 
le  dégoût  de  la  peinture  sur  verre,  yoy,  dans  la  Revue 
française  un  extrait  du  rapport  de  M.  Brongniart  à 
r Académie  des  sciences  sur  la  peinture  sur  verre;  voyez 
aussi  la  notice  de  M.  Langlois  sur  les  vitraux  de  Rouen, 
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geté,  la  bizarrerie  des  formes  ressortironl  à  loisir, 
et  le  sentiment  du  beau  sera  choqué,  tout  aussi 
bien  que  la  logique  '. 

S'il  est  de  l'essence  de  l'art  d'être  désintéressé , 
d'être  à  soi-même  son  but,  l'art  gothique  est  moins 
art  que  l'art  grec*  Celui-ci  veut  le  beau,  rien  de 
plus  ;  c'est  un  art  jeune,  qui  se  satisfait  de  la  forme. 
Le  gothique  veut  le  bon  et  le  saint;  l'art  y  est 
comme  moyen  de  religion,  comme  puissance  mo- 
rale. L'art  au  service  d'une  religion  de  la  mort, 
d'une  morale  qui  prescrit  l'annihilation  de  la  chair, 
doit  rencontrer  et  chérir  le  laid.  La  laideur  volon- 
taire est  un  sacrifice,  la  laideur  naturelle  une  occa- 
sion d'humilité.  La  pénitence  est  laide,  le  vice  plus 
laid.  Le  dieu  du  péché,  le  hideux  dragon,  le  diable, 
est  dans  l'église,  vaincu,  humilié,  mais  enfin  il  y 
est.  Le  genre  grec  divinise  souvent  la  bête;  les 
lions  de  Rome ,  les  coursiers  du  Parthénon  sont 
restés  des  dieux«  Le  gothique  bestialise  l'homme , 
pour  le  faire  rougir  de  lui-même,  avant  de  le  divi- 
niser. Voilà  la  laideur  chrétienne.  Où  est  la  beauté 
chrétienne?  Elle  est  dans  cette  tragique  image  de 
macération  et  de  douleur,  dans  ce  pathétique  regard, 
dans  ces  bras  ouverts  pour  embrasser  le  monde. 
Beauté  effrayante,  laideur  adorable,  que  nos  vieux 
peintres  n'ont  pas  craint  d'offrir  à  l'ftme  sanctifiée. 
Faut-il  qu'il  vienne  un  temps  où  l'homme  y  cherche 
autre  chose ,  où  il  préfère  les  grâces  de  la  vie  au 
sublime  de  la  mort,  où  il  chicane  sur  les  formes  un 
Dieu  mort  pour  lui  ? 

Dans  tout  le  gothique,  sculpture,  architecture, 
il  y  avait,  avouons-le,  quelque  chose  de  complexe, 
de  vieux ,  de  pénible.  La  masse  énorme  de  l'église 
s'appuie  sur  d'innombrables  contre-forts,  laborieu- 
sement dressée  et  soutenue,  comme  le  Christ  sur  la 
croix.  On  fatigue  à  la  voir  entourée  d'étais  innom- 
brables qui  donnent  l'idée  d'une  vieille  maison  qui 
menace,  ou  d'un  bâtiment  inachevé. 

Oui,  la  maison  menaçait,  elle  ne  pouvait  s'ache- 
ver. Cet  art ,  attaquable  dans  sa  forme ,  défaillait 
aussi  dans  son  principe  social.  La  société  d'où  il  est 
sorti ,  était  trop  inégale  et  trop  injuste.  Le  régime 
de  castes,  tout  atténué  qu'il  était  par  le  christia- 
nisme, subsistait  encore.  L'Église  sortie  du  peuple 
eut,  de  bonne  heure,  peur  du  peuple;  elle  s'en 
éloigna ,  elle  fit  alliance  avec  la  féodalité  sa  vieille 


et  Touvrage  que  doit  publier  M.  de  Ganmont  sur  la 
peinture  au  moyen  Age. 

1  L*architecture  tomba  de  la  poésie  au  roman ,  du 
merveilleux  à  Tabsurde,  lorsqu'elle  adopta  1^  culs-de- 
lampe  ,  au  quinzième  siècle ,  lorsque  les  formes  pyra- 
midales dirigèrent  leurs  pointes  de  haut  en  bas.  Yoyes 
ceux  de  Saint-Pierre  deCaen,  qui  semblent  prêts  A  vous 
écraser. 
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ennemie,  puis  avec  Ja  royauté  victorieuse  de  la 
féodalité.  Elle  s'associa  aux  tristes  victoires  de  la 
royauté  sur  les  communes  qu'elle  -  même  avait 
aidées  à  leur  naissance.  La  cathédrale  de  Reims 
porte  au  pied  d'un  de  ses  clochers  l'image  des  bour- 
geois du  quinzième  siècle ,  punis  d'avoir  résisté  à 
l'établissement  d'un  impôt  ^  Cette  figure  du  peuple 
pilorié  est  un  stigmate  pour  l'église  elle-même.  La 
voix  des  suppliciés  s'élevait  avec  les  chants.  Dieu 
acceptait-il  volontiers  un  tel  hommage?  Je  ne  sais; 
mais  il  semble  que  des  églises  bâties  par  corvées , 
élevées  des  dtmes  d'un  peuple  affamé ,  toutes  bla- 
sonnées  de  l'orgueil  des  évoques  et  des  seigneurs, 
toutes  remplies  de  leurs  insolents  tombeaux,  de- 
vaient chaque  jour  moins  lui  plaire.  Sous  ces  pierres, 
il  y  avait  trop  de  pleurs. 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  suffire  au  genre  hu- 
main. Il  ne  pouvait  soutenir  sa  prétention  orgueil- 
leuse d'être  le  dernier  mot  du  monde,  la  Consom- 
mation, Le  temple  devait  s'élargir.  L'étreinte  divine 
que  promettaient  au  genre  humain  les  bras  étendus 
du  Christ,  elle  devait  se  réaliser.  Dans  celte  étreinte 
devait  s'opérer  la  merveille  de  l'amour,  l'identifi- 
cation de  l'objet  aimant  et  l'objet  aimé.  L'humanité 
devait  reconnallre  le  Christ  en  soi-même ,  aperce- 
voir en  soi  la  perpétuité  de  l'incarnation  et  de  la 
passion.  Il  la  remarqua  en  Job  et  Joseph;  il  la  re- 
trouva dans  les  martyrs.  Cette  intuition  mystique 
d'un  Christ  éternel,  renouvelé  sans  cesse  dans  l'hu- 
manité, elle  se  représente  partout  au  moyen  âge, 
confuse ,  il  est  vrai ,  et  obscure ,  mais  chaque  jour 
acquérant  un  nouveau  degré  de  clarté.  Elle  y  est 
spontanée  et  populaire ,  étrangère ,  souvent  con- 
traire ,  à  l'influence  ecclésiastique.  Le  peuple,  tout 
en  obéissant  au  prêtre,  distingue  fort  bien  du  prêtre, 
le  saint ,  le  Christ  de  Dieu.  Il  cultive  d'âge  en  âge , 
il  élève,  il  épure  cet  idéal  dans  la  réalité  historique. 
Ce  Christ  de  douceur  et  de  patience,  il  apparaît 
dans  Louis  le  Débonnaire  conspué  par  les  évêques  ; 
dans  le  bon  roi  Robert,  excommunié  par  le  pape  ; 
dans  Godefroy  de  Bouillon ,  homme  de  guerre  el 
gibelin,  mais  qui  meurt  vierge  à  Jérusalem,  simple 
baron  du  Saint -Sépulcre.  L'idéal  grandit  encore 

1  Ce  sont  hait  figares  de  taille  gigantesque,  servant 
de  cariatides.  L*an  des  bourgeois  tient  une  bourse  d*oà 
il  tire  de  Targeut ,  un  autre  porte  des  marques  de  flé- 
trissure; d*autres,  percés  de  coups,  présentent  des 
rôles  d^impôts  lacérés.  Quelques  amateurs  croient  que 
ces  figures  font  allusion  à  une  révolte  arrivée  au  sujet 
de  la  gabelle,  en  1461,  et  connue  sous  le  nom  de  mique- 
moque.  Louis  XI  fit  pendre  deux  cents  des  rebelles. 
D*autres  prétendent  que  dès  le  onzième  siècle  les  Ré- 
mois s^étant  révoltés  contre  Gervais ,  leur  archevêque, 
furent  condamnés  à  construire  le  clocher  à  leurs  dé- 
pens. Quatre  statues  semblables  étaient  placées  sur  des 


dans  saint  Thomas  de  Kenterbury,  délaissé  de 
l'Église  et  mourant  pour  elle.  Il  atteint  un  nouveau 
degré  de  pureté  en  saint  Louis ,  roi  prêtre  et  roi 
homme.  Tout  à  l'heure  l'idéal  généralisé  va  s'éten- 
dre dans  le  peuple  ;  il  va  se  réaliser  au  quinzième 
siècle ,  non  -  seulement  dans  l'homme  du  peuple , 
mais  dans  la  femme ,  dans  la  femme  pure ,  dans  la 
Vierge  ;  appelons-la  du  nom  populaire,  la  Pucelle. 
Celle-ci,  en  qui  le  peuple  meurt  pour  le  peuple, 
sera  la  dernière  figure  du  Christ  au  moyen  âge. 

Cette  transfiguration  du  genre  humain  qui  re- 
connut l'image  de  son  Dieu  en  soi,  qui  généralisa 
ce  qui  avait  été  individuel,  qui  fixa  dans  un  pré- 
sent éternel  ce  qu'on  avait  cru  temporaire  et  passé, 
qui  mit  sur  la  terre  un  ciel  ;  elle  fut  la  rédemption 
du  monde  moderne ,  mais  elle  parut  ia  mort  du 
christianisme  et  de  l'art  chrétien.  Satan  poussa  sur 
l'église  inachevée  un  rire  d'immense  dérision  ;  ce 
rire  est  dans  les  grotesques  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle.  Il  crut  avoir  vaincu  ;  il  n*a  jamais 
pu  apprendre,  l'insensé,  que  son  triomphe  apparent 
n'est  jamais  qu'un  moyen.  Il  ne  vit  point  que  Dieu 
n'est  pas  moins  Dieu,  pour  s'être  fait  humanité; 
que  le  temple  n'est  pas  détruit ,  pour  être  devenu 
grand  comme  le  monde.  Il  ne  vit  pas  que,  pour 
être  immobile ,  l'art  divin  n'est  pas  mort,  mais  que 
seulement  il  reprend  haleine  ;  qu'avant  de  remonter 
vers  Dieu ,  l'humanité  a  dû  une  fois  encore  des- 
cendre en  soi,  s'éprouver,  s'examiner,  se  compléter 
dans  la  fondation  d'une  société  plus  juste,  plus 
égale ,  plus  divine. 

En  attendant,  il  faut  que  le  vieux  monde  passe, 
que  la  trace  du  moyen  âge  achève  de  s'effacer,  que 
nous  voyions  mourir  tout  ce  que  nous  aimions,  ce 
qui  nous  allaita  tout  petit,  ce  qui  fut  notre  père  el 
notre  mère,  ce  qui  nous  chantait  si  doucement  dans 
le  berceau.  C'est  en  vain  que  la  vieille  église  go- 
thique élève  toujours  au  ciel  ses  tours  suppliantes , 
en  vain  que  ses  vitraux  pleurent ,  en  vain  que  ses 
saints  font  pénitence  dans  leurs  niches  de  pierre... 
«  Quand  le  torrent  des  grandes  eaux  déborderait, 
elles  n'arriveront  pas  jusqu'au  Seigneur.  »  Ce 
monde  condamné  s'en  ira  avec  le  monde  romain, 

colonnes  d*argent  qui  entouraient  le  maftre  -  autel. 
Pavillon -Piérard, Description  de  Notre-Dame  de  Reims. 
—  Sur  rhistoire  et  les  antiquités  de  cette  ville  impor- 
tante ,  nous  attendons  de  nouvelles  lumières  de  M.  Ta- 
rin ,  Tun  des  professeurs  d*histoire  les  plus  distingués 
de  Tunifersité.— A  Rouen ,  un  marchand  de  blé  ayant 
été  pendu  pour  s'être  servi  d*une  fausse  mesure ,  ses 
biens  furent  confisqués.  On  en  donna  une  partie  aox 
pauvres ,  Tautre  fut  employée  à  bâtir  un  portail  de  la 
grande  église  de  cette  ville,  où  la  vie  de  ce  marchand 
est  représentée  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort. 
Taillepicd,  Antiquités  de  Rouen,  p.  77. 
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le  inonde  grec,  le  monde  oriental.  Il  mettra  sa 
dépouille  à  côté  de  leur  dépouille.  Dieu  lui  accor- 
dera tout  au  plus ,  con)me  à  Ézéchias,  un  tour  de 
cadran. 

En  est-ce  donc  fait,  hélas  !  n'y  aura-t-il  pas  misé- 
ricorde? Faut-il  que  la  tour  s'arrête  dans  son  élan 
yers  le  ciel?  faut-il  que  la  flèche  retombe,  que  le 
dôme  croule  sur  le  sanctuaire  ;  que  ce  ciel  de  pierre 
s'affaisse  et  pèse  sur  ceux  qui  l'ont  adoré. ..  La  forme 
finie,  tout  est-il  fini?  N'y  a-t-il  rien  pour  les  reli- 
gions après  la  mort?  Quand  ta  chère  et  précieuse 


dépouille,  arrachée  de  nos  mains  tremblantes, 
descend  au  cercueil,  ne  reste-t-il  rien?...  Ah!  je 
me  fie,  pour  le  christianisme  et  pour  l'art  chrétien, 
dans  ce  mot  même  que  l'Église  adresse  à  ses  morts  : 
«  Qui  croit  en  moi  ne  peut  mourir.  »  Seigneur,  le 
christianisme  a  cm,  il  a  aimé,  il  a  compris  ;  en  lui 
se  sont  rencontrés  Dieu  etl'homme.  Il  peut  changer 
de  vêtement,  mais  périr,  jamais.  Il  se  transformera 
pour  vivre  encore.  Il  apparaîtra  un  matin  aux  yeux 
de  ceux  qui  croient  garder  son  tombeau,  et  res- 
suscitera le  troisième  jour. 
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HlSTOIllfi  DE  FRANCE. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


DU   LIVRE  QUATRIEME. 


Les  documents  qui  deTaient  terminer  ce  livre  sont  re- 
jetés aux  livres  suivants.  Ils  sont  tirés  en  grande  partie 
des  Archives  du  royaume.  Un  mot  seulement  sur  ces  Ar- 
chives, sur  les  fonctions  qui  ont  fait  à  Tauteur  un  devoir 
d*approf6ndirrhistoire  de  nos  antiquités,  sur  le  paisible 
théâtre  de  ses  travaux ,  sur  le  lieu  qui  les  a  inspirés. 
Son  livre,  c^est  sa  vie;  c*est  le  résultat  presque  néces- 
saire des  circonstances  où  il  s^est  trouvé  placé.  Cette 
considération  lui  vaudra  peut-être  quelque  indulgence 
auprès  d'un  lecteur  équitable. 

Employé  aux  archives  du  royaume  et  professeur  à 
rËcole  normale,  il  a  depuis  plusieurs  années  concentré 
ses  études  dans  Thistoire  nationale.  Les  faits,  les  idées 
recueillies  dans  ce  riche  dépôt  des  actes  officiels  de  la 
monarchie,  étaient,  grâce  à  cette  double  position ,  en- 
seignés aux  jeunes  professeurs,  qui  ont  pu  les  répandre 
à  leur  tour  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Le  noyau  des  archives  est  le  Trésor  des  chartes  et  la 
Collection  des  registres  du  parlement.  La  série  des 
monuments  judiciaires ,  à  laquelle  appartiennent  ces 
registres,  remplit  la  Sainte-Chapelle  et  les  combles  du 
palais  de  justice.  Le  Trésor  des  chartes,  et  la  partie  de 
beaucoup  la  plus  considérable  des  Archives  (sections 
historique,  domaniale  et  topographique,  législative  et 
administrative),  occupent  au  Marais  le  triple  hôtel  de 
Clisson ,  Guise  et  Soubise  ;  antiquité  dans  Tantiquité , 
histoire  dans  Thistoire.  Une  tour  du  quatorzième  siècle 
garde  rentrée  de  la  royale  colonnade  du  palais  des 
Soubise.  On  s'explique,  en  entrant,  la  aère  devise  des 
Rohan,  leurs  aïeux  :  «  Roi  je  ne  suis,  prince  ne  daigne, 
Rohan  je  suis.  » 

Le  Trésor  des  chartes  contient  dans  ses  registres  la 
suite  des  actes  du  gouvernement  depuis  le  treizième 
siècle,  dans  %ts  chartes  les  actes  diplomatiques  du 
moyen  âge,  entre  autres  ceux  qui  ont  amené  la  réunion 
des  diverses  provinces,  les  titres  d'acquisition  de  la 
monarchie,  ce  qui  constituait ,  comme  on  le  disait,  les 
droits  du  roi.  C'était  le  vieil  arsenal  dans  lequel  nos 
rois  prenaient  des  armes  pour  battre  en  brèche  la  féo- 

*  Foy.  la  notice  de  du  Puy ,  sur  Thistoire  du  Trésor  des 
churtefl,  manuscrit  in-l**  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  imprimé 


dalité.  Fixé  à  Paris  par  Philippe-Auguste,  ce  dépôt  fat 
confié  tantôt  au  garde  des  sceaux ,  tantôt  à  un  simple 
clerc  du  roi,  à  un  chanoine  de  la  Sainte -Chapelle ,  en 
dernier  lieu  au  procureur  général.  Parmi  ces  trésoriers 
des  chartes j  il  faut  citer  un  Budé,  deux  de  Thou  ^  Les 
destinées  de  ce  précieux  dépôt  ne  furent  autres  que 
celles  de  la  monarchie.  Chaque  fois  que  l'autorité  royale 
prit  plus  de  nerf  et  de  ressort ,  on  s'inquiéta  du  Trésor 
des  chartes  ;  véritable  trésor  en  effet  où  l'on  trouvait 
des  titres  à  exploiter ,  où  l'on  péchait  des  terres ,  des 
châteaux,  mainte  fois  des  provinces.  Les  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel,  cette  génération  avide,  firent  faire  le  pre- 
mier inventaire.  Charles  Y,  bon  clerc  et  vrai  prud*- 
homme,  quand  la  France,  après  les  guerres  des  An^îs, 
se  cherchait  elle-même,  visita  le  trésor,  et  s'affligea  de 
la  confusion  qui  s'y  était  mise  (  1371  )  ;  le  trésor  était 
comme  la  France.  Sous  Louis  XI  nouvel  inventaire , 
autre  sous  Charles  VllI.  Sous  Henri  III ,  le  désordre  est 
au  comble.  De  savants  hommes  y  aident  :  Brisson  et 
du  Tillet ,  qui  travaillent  pour  le  roi,  emportent  et 
dissipent  les  pièces.  Du  Tillet  écrivait  alors  son  grand 
ouvrage  de  la  France  ancienne ,  dont  il  a  imprimé 
diverses  parties.  Mais  cet  inventaire  des  droits  de  la 
monarchie  ne  fut  fait  que  sous  Richelieu.  Personne  ne 
sut  comme  lui  enrichir  et  exploiter  les  archives  :  par 
toute  la  France  il  rasait  les  châteaux  et  il  rassemblait 
les  titres  ;  ce  fut  un  grand  et  admirable  collecteur  d'an- 
tiquités en  ce  genre.  Les  limiers  qu'il  employa  à  cette 
chasse  de  diplomatique ,  les  du  Puy,  les  Godefroy,  les 
Galand ,  les  Marca ,  poursuivirent  infatigablement  son 
œuvre ,  réunissant ,  cataloguant ,  interprétant.  Un  des 
principaux  fruits  de  ce  travail  est  le  livre  des  Droits 
du  rqy,  de  Pierre  du  Puy.  C'est  un  savant  et  curieux 
livre ,  étonnant  d'érudition  et  de  servilisme  intrépide. 
Vous  verrez  là  que  nos  rois  sont  légitimes  souverains 
de  l'Angleterre,  qu'ils  ont  toujours  possédé  la  Bretagne, 
que  la  Lorraine,  dépendance  originaire  du  royaume 
français  d'Austrasie  et  de  Lotharingie ,  n'a  passé  aux 
empereurs  que  par  usurpation ,  etc.  Une  telle  érudition 

à  la  fin  de  son  livre  sur  les  Droits  du  Roy  (1655).  J^oy.  aassi 
Ronamy,  dans  les  Mémoires  de  P Académie  des  inscriptions. 
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était  précieuse  pour  le  ministre  déterminé  à  compléter 
la  centralisation  de  la  France.  Du  Puy  allait,  fouillant 
les  archives,  trouvant  des  titres  inconnus,  colorant  les 
acquisitions  plus  ou  moins  légitimes;  Tarchiviste  con- 
quérant marchait  devant  les  armées.  Ainsi,  quand  on 
voulut  mettre  la  main  sur  la  Lorraine,  du  Puy  fut  en- 
voyé aux  archives  des  Trois -Évéchés;  puis  le  duc  fut 
sommé  de  montrer  ses  titres.  Le  Languedoc  fut  de  même 
défié  parGaland  de  prouver  par  écrit  son  droit  de  franc- 
alleu,  de  propriété  libre.  On  alléguait  en  vain  les  droits 
anciens ,  la  tradition ,  la  possession  immémoriale  ;  nos 
archivistes  voulaient  des  écrits. 

Ce  magasin  de  procès  politiques,  ce  dépôt  de  tant  de 
droits  douteux,  notre  Trésor  des  chartes  était  environné 
d*un  formidable  mystère.  Il  fallait  une  lettre  de  cachet 
au  trésorier  des  chartes  pour  avoir  droit  de  le  consul- 
ter, et  cette  charge  de  trésorier  finit  par  être  réunie  à 
celle  de  procureur  général  au  parlement  de  Paris. 
M.  d*Aguesseau  provoqua  le  bannissement  à  trente 
lieues  de  Paris  contre  un  homme  qui  était  parvenu  à  se 
procurer  quelques  copies  de  pièces  déposées  au  Trésor 
des  chartes,  et  qui  en  faisait  trafic  <. 

La  confiscation  monarchique  avait  fait  le  Trésor  des 
chartes;  la  confiscation  révolutionnaire  a  fait  nos  ar- 
chives telles  que  nous  les  avons  aujourd'hui.  Au  vieux 
Trésor  des  chartes ,  prescrit  désormais ,  sont  venus  se 
joindre  ses  frères,  les  trésors  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  de  tant  d'autres  monastères.  Les 
vénérables  et  fragiles  papyri,  qui  portent  encore  les 
noms  de  Childebert,de  Glotaire,  sont  sortis  de  leur  asile 
ecclésiastique,  et  sont  venus  comparaître  à  cette  grande 
revue  des  morts.  Dans  cette  concentration  violente  et 
rapide  de  tant  de  titres,  beaucoup  périrent,  beaucoup 
furent  détruits  :  les  parchemins  eurent  aussi  leur  tri- 
bunal révolutionnaire  sous  le  titre  de  Bureau  du  triage 
des  titrée  f  tribunal  expéditif ,  terrible  dans  ses  juge- 
ments ;  une  infinité  de  monuments  ftirent  frappés  d'une 
qualification  meurtrière  :  titre  féodal;  cela  dit,  c'en 
était  fait.  La  confiscation  révolutionnaire  ne  s'appuyant 
pas  sur  l'autorité  des  textes,  des  titres  écrits,  comme  la 
confiscation  monarchique  ,  n'avait  que  faire  de  ces 
parchemins.  Son  titre  unique  était  le  Contrat  social , 
comme  le  Coran  pour  celui  qui  brûla  la  bibliothèque 
d'Alexandrie. 

Si  la  révolution  servit  peu  la  science  par  l'examen  et 
la  critique  des  monuments,  elle  la  servit  beaucoup  par 
l'immense  concentration  qu'elle  opéra.  Elle  secoua  vi- 
vement toute  cette  poussière  :  monastères ,  châteaux , 
dépôts  de  tout  genre,  elle  vida  tout,  versa  tout  sur  le 
plancher,  réunit  tout.  Le  dépôt  du  Louvre,  par  exemple, 
était  comble  de  papier,  les  fenêtres  même  étaient  ob- 
struées, tandis  que  Tarchiviste  louait  plusieurs  pièces  à 
l'Académie.  Si  l'on  voulait  faire  des  recherches,  il  fallait 
de  la  chandelle  en  plein  midi.  La  révolution ,  une  fois 
pour  toutes,  y  porta  le  jour. 

Les  du  Puy,  les  Marca  de  cette  seconde  époque  (je 
parle  seulement  de  la  science),  furent  deux  députés  de 

'  F'ùir  les  lettres  originales  de  d^Aguesseau,  en  tête  d'une 
copie  de  l^ioTentaire  du  Trésor  des  chartes,  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  fonds  de  Clairambaut. 


la  Convention,  MM.  Camus  et  Daunou.  M.  Camus ,  gal- 
lican comme  son  prédécesseur  du  Puy,  servit  la  répu- 
blique avec  la  même  passion  que  du  Puy  la  monarchie. 
M.  Daunou,  successeur  de  M.  Camus,  fut,  à  proprement 
parler,  le  fondateur 'des  Archives,  et  à  cette  époque  les 
Archives  de  France  devenaient  celles  du  monde.  Cette 
prodigieuse  classification  lui  appartient.  C'était  alors 
un  glorieux  temps  pour  les  Archives.  Pendant  que 
M.  Dam  ouvrait,  pour  la  première  fois,  les  mystérieux 
dépôts  de  Yenise,  M.  Daunou  recevait  les  dépouilles  du 
Vatican.  D'autre  part,  du  Nord  et  du  Midi  arrivaient  à 
l'hôtel  Soubise  les  archives  d'Allemagne,  d'Espagne  et 
de  Belgique.  Deux  de  nos  collègues  étaient  allés  cher- 
cher celles  de  Hollande. 

Aujourd'hui  les  Archives  de  la  France  ne  sont  plus 
celles  de  l'Europe.  On  dislingue  encore  sur  les  portes 
de  nos  salles  la  trace  des  inscriptions  qui  nous  rappel- 
lent nos  pertes  :  Bulles ,  Daterie ,  etc.  Toutefois  il  nous 
reste  encore  environ  cent  cinquante  mille  cartons. 
Quoique  les  provinces  refusent  de  laisser  réunir  leurs 
archives,  quoique  même  plusieurs  ministères  conti- 
nuent de  garder  les  leurs ,  l'encombrement  finira  par 
les  décider  à  se  dessaisir.  Nous  vaincrons ,  car  nous 
sommes  la  mort,  nous  en  avons  l'attraction  puissante; 
toute  révolution  se  fait  à  notre  profit.  Il  nous  suffit 
d'attendre  :  •  Patiens,  quia  sternus.  • 

Nous  recevons  tôt  ou  tard  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs. Nous  avons  la  monarchie  bel  et  bien  enclose 
de  l'alpha  à  l'oméga,  la  charte  de  Childebert  à  côté  du 
testament  de  Louis  XYI  ;  nous  avons  la  république 
dans  notre  armoire  de  fer,  clefé  de  la  Bastille  >,  mi- 
nute des  droits  de  l'homme,  urnes  des  députés,  et 
la  grande  machine  républicaine,  le  coin  des  assignats. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'au  pontificat  qui  ne  nous  ait  laissé 
quelque  chose  ;  le  pape  nous  a  repris  ses  archives,  mais 
nous  avons  gardé  par  représailles  les  brancards  sur 
lesquels  il  fut  porté  au  sacre  de  l'empereur.  A  côté  de 
ces  jouets  sanglants  de  la  Providence ,  est  placé  l'im- 
muable étalon  des  mesures  que  chaque  année  l'on  vient 
consulter.  La  température  est  invariable  aux  Archives. 

Pour  moi,  lorsque  j'entrai  la  première.fôis  dans  ces 
catacombes  manuscrites,  dans  cette  admirable  nécro- 
pole des  monuments  nationaux,  j'aurais  dit  volontiers, 
comme  cet  Allemand  entrant  au  monastère  de  Saint- 
Vannes  :  Voici  l'habitation  que  j'ai  choisie  et  mon  repos 
aux  siècles  des  siècles  ! 

Toutefois  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  dans  le 
silence  apparent  de  ces  galeries,  qu'il  y  avait  un  mou- 
vement, un  murmure  qui  n'était  pas  de  la  mort.  Ces 
papiers ,  ces  parchemins  laissés  là  depuis  longtemps  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  revenir  au  jour.  Ces 
papiers  ne  sont  pas  des  papiers,  mais  des  vies  d'hommes, 
de  provinces,  de  peuples.  D'abord,  les  familles  el  les 
fiefs,  blasonnés  dans  leur  poussière,  réclamaient  contre 
l'oubli.  Les  provinces  se  soulevaient ,  alléguant  qu'à 
tort  la  centralisation  avait  cru  les  anéantir.  Les  ordon- 
nances de  nos  rois  prétendaient  n'avoir  pas  été  effacées 

>  Ces  divers  objets  ont  été  déposés  aux  archives  en  vertu 
des  décrets  de  nos  assemblées  républicaines. 
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par  la  multitude  des  lois  modernes.  Si  on  eût  voulu  les 
écouter  tous,  comme  disait  ce  fossoyeur  au  champ  de 
bataille ,  il  n*y  en  aurait  pas  eu  un  de  mort.  Tous  vi- 
vaient et  parlaient,  ils  entouraient  Tauteur  d*une  armée 
à  cent  langues  que  faisaient  taire*rudement  la  grande 
Toix  de  la  République  et  de  TEmpire. 

Doucement,  messieurs  les  morts,  procédons  par 
ordre ,  s'il  vous  plait.  Tous ,  vous  avez  droit  sur  This- 
toire.  L'individuel  est  beau  comme  individuel,  le  géné- 
ral comme  général.  Le  Fief  a  raison,  la  Monarchie 
davantage,  encore  plus  TEmpire.  A  vous ,  Godefroy  !  à 
vous,  Richelieu!  à  vous,  Bonaparte!...  La  province  doit 
revivre  ;  Tancienne  diversité  de  la  France  sera  caracté- 
risée par^une  forte  géographie.  Elle  doit  reparaître, 
mais  à  condition  de  permettre  que  la  diversité  s'effa- 
çant  peu  à  peu,  Tidentification  du  pays  succède  à  son 
tour.  Revive  la  monarchie ,  revive  la  France  !  Qu'un 
grand  essai  de  classification  serve  une  fbis  de  fil  en  ce 
chaos.  Une  telle  systématisation  servira ,  quoique  im- 
parfaite. Dût  la  tête  s'emboîter  mal  aux  épaules ,  la 
Jambe  s'agencer  mal  à  la  cuisse ,  c'est  quelque  chose 
de  revivre. 

Et  à  mesure  que  Je  soufflais  sur  leur  poussière ,  Je 
les  voyais  se  souleyer.  Ils  tiraient  du  sépulcre  qui  la 
main,  qui  la  tête,  comme  dans  le  Jugement  dernier  de 
Michel-  Ange ,  ou  dans  la  Danse  des  morts.  Cette  danse 


galvanique  qu'ils  menaient  autour  de  moi ,  j'ai  essayé 
delà  reproduire  en  ce  livre.  Quelques-uns  peut-être 
ne  trouveront  cela  ni  beau  ni  vrai  ;  ils  seront  choqués 
surtout  de  la  dureté  des  oppositions  provinciales  que 
j'ai  signalées.  Il  me  suffit  de  faire  observer  aux  cri- 
tiques qu'il  peut  fort  bien  se  faire  qu'ils  ne  reconnais- 
sent point  leurs  aïeux,  que  nous  avons  entre  tous  les 
peuples,  nous  autres  Français,  ce  don  que  souhaitait 
un  ancien ,  le  don  d'oublier.  Les  chants  de  Roland  et 
de  Renaud ,  etc.,  ont  certainement  été  populaires  ;  les 
fabliaux  leur  ont  succédé;  et  tout  cela  était  déjà  si  loin 
au  seizième  siècle ,  que  Joachim  du  Bellay  dit  en  pro- 
pres termes  :  «  Il  n'y  a,  dans  notre  vieille  littérature, 
que  le  roman  de  la  Rose.  »  Du  temps  de  du  Bellay,  la 
France  a  été  Rabelais,  plus  tard  Voltaire.  Rabelais  est 
maintenant  dans  le  domaine  de  l'érudition.  Voltaire  est 
déjà  moins  lu.  Ainsi  va  ce  peuple  se  transformant  et 
s'oubliant  lui-même. 

La  France  une  et  identifiée  aujourd'hui  peut  fort 
bien  renier  cette  vieille  France  hétérogène  que  j'ai  dé- 
crite. Le  Gascon  ne  voudra  pas  reconnaître  la  Gascogne, 
ni  le  Provençal  la  Provence.  A  quoi  je  répondrai  qu'il 
n'y  a  plus  ni  Provence,  ni  Gascogne,  mais  une  France. 
Je  la  donne  aujourd'hui,  cette  France,  dans  la  diversité 
de  ses  vieilles  originalités  de  provinces.  Les  derniers 
livres  de  cette  histoire  la  présenteront  dans  son  unité. 


PRÉFACE 

DU  CINQUIÈME  ET  DU  SIXIÈME  LIVRE. 


L*ère  nationale  de  la  France  est  le  quatorzième 
siècle.  Les  états  généraux,  le  parlement,  toutes  nos 
grandes  institutions,  commencent  ou  se  régula- 
risent.  La  bourgeoisie  apparaît  dans  la  révolution 
de  Marcel ,  le  paysan  dans  la  Jacquerie*,  la  France 
elle-même  dans  la  guerre  des  Anglais. 

Celte  locution  :  Un  bon  Français,  date  du  qua- 
torzième siècle. 

JusquMci  la  France  était  moins  France  que  chré- 
tienté. Dominée,  ainsi  que  tous  les  autres  Etats,  par 
la  féodalité  et  par  TÉglise,  elle  restait  obscure  et 
comme  perdue  dans  ces  grandes  ombres...  Le  jour 
▼enant  peu  à  peu,  elle  commence  à  s*entreYoir  elle- 
même. 

Sortie  à  peine  de  cette  nuit  poétique  du  moyen 
âge ,  elle  est  déjà  ce  que  vous  la  voyez;  peuple, 
prose,  esprit  critique,  antisymbolique. 

Aux  prêtres,  aux  chevaliers,  succèdent  les  lé- 
gistes ;  après  la  foi ,  la  loi. 

Le  petit-fils  de  saint  Louis  met  la  main  sur  le 
pape,  et  détruit  le  Temple.  La  chevalerie,  cette  autre 
religion,  meurt  à  Courtrai,  à  Crécy ,  à  Poitiers. 


A  l'épopée  succède  la  chronique.  Une  littérature 
se  forme ,  déjà  moderne  et  prosaïque ,  mais  vrai- 
ment française  :  point  de  symboles,  peu  d'images; 
ce  n'est  que  grâce  et  mouvement. 

Notre  vieux  droit  avait  quelques  symboles,  quel- 
ques formules  poétiques.  Cette  poésie  ne  compa- 
rait pas  impunément  au  tribunal  des  légistes.  Le 
parlement ,  ce  grand  prosateur,  la  traduit,  Tinter- 
prète  et  la  tue. 

Au  reste,  le  droit  français  avait  été,  de  tout  temps, 
moins  asservi  au  symbolisme  que  celui  d'aucun 
autre  peuple.  Cette  vérité,  pour  être  négative  dans 
la  forme,  n'en  est  pas  moins  féconde.  Nous  n'avons 
point  regret  au  long  chemin  par  lequel  nous  y 
sommes  arrivés.  Pour  apprécier  le  génie  austère  et 
la  maturité  précoce  de  notre  droit ,  il  nous  a  fallu 
mettre  en  face  le  droit  poétique  des  nations  diverses, 
opposer  la  France  et  le  monde. 

Celte  fois  donc,  la  êjrmbolique  du  droit.— Nous 
en  chercherons  le  mouvement ,  la  dialectique , 
lorsque  notre  drame  national  sera  mieux  noué. 
Attendons  le  seizième  siècle. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

VftPRES  SICILIINRES. 

[1270]  Le  fils  de  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi, 
revenant  de  cette  triste  croisade  de  Tunis,  déposa 
cinq  cercueils  aux  caveaux  de  Saint-Denis.  Faible  et 
mourant  lui-même ,  il  se  trouvait  hériter  de  pres- 
que toute  sa  famille.  Sans  parler  du  Valois  qui  lui 
revenait  par  la  mort  de  son  frère  Jean  Trislan , 


son  oncle  Alphonse  lui  laissait  tout  un  royaume 
dans  le  midi  de  la  France  (Poitou,  Auvergne, 
Toulouse,  Rouergue,  Albigeois,  Quercy,  Agenois, 
Comtat).  Enfin,  la  mort  du  comte  de  Champagne, 
roi  de  Navarre ,  qui  n'avait  qu'une  fille ,  mit  cette 
riche  héritière  enlre  les  mains  de  Philippe  qui  lui 
fit  épouser  son  fils. 

Par  Toulouse  et  la  Navarre,  par  le  Comtat,  cette 
grande  puissance  regardait  vers  le  Midi,  vers  l'Italie 
et  l'Espagne.  Mais  tout  puissant  qu'il  était ,  le  fils 
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(Je  saint  Louis  n'était  pas  le  chef  véritable  de  la 
maison  de  la  France.  La  tête  de  cette  maison,  c'était 
le  frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou.  L'histoire 
de  France,  à  cette  époque,  est  celle  du  roi  de Na pies 
et  de  Sicile.  Celle  de  son  neveu,  Philippe  III,  n'en 
est  qu'une  dépendance. 

Charles  avait  usé,  abusé  d'une  fortune  inouïe. 
Cadet  de  France,  il  s'était  fait  comte  de  Provence, 
roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  plus  que 
roi,  maître  et  dominateur  des  papes.  On  pouvait 
lui  adresser  le  mot  qui  fut  dit  au  fameux  Ugolin. 
«  Que  me  manque- t-il?  n  demandait  le  tyran  de 
Pise.  —  «  Rien  que  la  colère  de  Dieu  K  » 

On  a  vu  comment  il  avait  trompé  la  pieuse  sim- 
plicité de  son  frère,  pour  détourner  la  croisade  de 
son  but,  pour  mettre  un  pied  en  Afrique  et  rendre 
Tunis  tributaire.  Il  revint  le  premier  de  cette  expé- 
dition faite  par  ses  conseils  et  pour  lui  ;  il  se  trouva 
à  temps  pour  profiter  de  la  tempête  qui  brisa  les 
vaiseaux  des  croisés ,  pour  saisir  leurs  dépouilles 
sur  les  rochers  de  la  Calabrc,  les  armes,  les  habits, 
les  provisions.  Il  attesta  froidement  contre  ses  com 
pagnons ,  ses  frères  de  la  croisade,  le  droit  de  briê, 
qui  donnait  au  seigneur  de  recueil  tout  ce  que  la 
mer  lui  jetait. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  recueilli  le  grand  naufrage 
de  l'Empire  et  de  l'Église.  Pendant  près  de  trois 
ans,  il  fut  comme  pape  en  Italie,  ne  souffrant  pas 
que  l'on  nommât  un  pape  après  Clément  IV.  Clé- 
ment, pour  vingt  mille  pièces  d'or  que  le  Français 
lui  promettait  de  revenus,  se  trouvait  avoir  livré, 
non -seulement  les  Deux-Siciles,  mais  l'Italie  en- 
tière. Charles  s'était  fait  nommer  par  lui  sénateur 
de  Rome  et  vicaire  impérial  en  Toscane.  Plaisance, 
Crémone,  Parme,  Modène,  Ferrare  et  Reggio,  plus 
tard  même  Milan ,  l'avaient  accepté  pour  seigneur, 
ainsi  que  plusieurs  villes  du  Piémont  et  de  la  Ro- 
magne.  Toute  la  Toscane  l'avait  choisi  pour  paci- 
ficateur. «  Tuez -les  tous,  »  disait  ce  pacificateur 
aux  Guelfes  de  Florence  qui  lui  demandaient  ce 
qu'il  fallait  faire  des  Gibelins  prisonniers  '• 

Hais  l'Italie  était  trop  petite.  Il  ne  s'y  trouvait 
pas  à  l'aise.  De  Syracuse ,  il  regardait  l'Afrique , 
d'Otrante,  l'empire  grec.  Déjà  il  avait  donné  sa  fille 
au  prétendant  latin  de  Constantinople,  au  jeune 
Philippe ,  empereur  sans  empire. 

Les  papes  avaient  lieu  de  se  repentir  de  leur 
triste  victoire  sur  la  maison  de  Souabe.  Leur  ven- 


1  Et  Marco  li  rispose  :  Perché  non  vi  falla  altro  che 
rira  dlddio...  E  certo  Tira  d*Iddio  tosto  li  sopra- 
venne.  G.  Villani,  c.  lâO,  p.  320. 

'  On  n*épargna  qu^an  enfant  qu*on  envoya  au  roi  dr 
Naples,  et  qui  mourut  en  prison  dans  la  tour  de  Capoue. 
Id.,  c.  35,  anno  1S70. 


geur,  leur  cher  fils,  était  établi  chez  eux  et  sur 
eux.  Il  s'agissait  désormais  de  savoir  comment  ils 
pourraient  échapper  à  cette  terrible  amitié.  Ils 
sentaient  avec  effroi  l'irrésistible  force,  l'attraction 
maligne  que  la  France  exerçait  sur  eux.  Ils  vou- 
laient ,  un  peu  tard ,  s'attacher  l'Italie.  Grégoire  X 
essayait  d'assoupir  les  factions  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  nourries  si  soigneusement  ;  il  deman- 
dait qu'on  supprimât  les  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins.  Les  papes  avaient  toujours  combattu  les 
empereurs  d'Allemagne  et  de  Constantinople  ; 
Grégoire  se  déclara  l'ami  des  deux  empires.  Il  pro- 
clama la  réconciliation  de  l'Église  grecque.  Il  vint 
à  boutde  terminer  le  grand  interrègne  d'Allemagne, 
faisant  du  moins  nommer  un  empereur  tel  quel , 
un  simple  chevalier  dont  la  maigre  et  chauve  figure, 
dont  les  coudes  percés  ',  rassuraient  les  princes  élec- 
teurs contre  ce  nom  d'Empereur  naguère  si  formi- 
dable. Ce  pauvre  empereur  fut  pourtant  Rodolphe 
de  Habsbourg  ;  sa  maison  fut  la  maison  d'Autriche, 
fondée  ainsi  par  les  papes  contre  celle  de  France. 

Le  plan  de  Grégoire  X  était  de  mener  lui-même 
l'Europe  à  la  croisade  avec  son  nouvel  Empereur, 
de  relever  ainsi  l'Empire  et  la  Papauté.  Nicolas  III, 
Romain,  et  de  la  maison  Orsini,  eutun  autre  projet  ; 
il  voulait  fonder  en  faveur  des  siens  un  royaume 
central  d'Italie.  Il  saisit  le  moment  où  Rodolphe 
venait  de  remporter  sa  grande  victoire  sur  le  roi  de 
Bohême.  Il  intimida  Charles  par  Rodolphe.  Le  roi 
de  Naples,  qui  ne  rêvait  que  Constantinople,  sacrifia 
le  titre  de  sénateur  de  Rome  et  de  vicaire  impérial. 
Et  cependant  Nicolas  signait  secrètement  avec 
l'Aragon  et  les  Grecs  une  ligue  pour  le  renverser. 

Conjuration  au  dehors,  conjuration  au  dedans. 
Les  Italiens  se  croient  maîtres  en  ce  genre.  Ils  ont 
toujours  conspiré ,  rarement  réussi  ;  mais  pour  ce 
peuple  artiste,  une  telle  entreprise  était  une  œuvre 
d'art  où  il  se  complaisait,  un  drame  sans  fiction  , 
une  tragédie  réelle.  Ils  y  cherchaient  l'effet  da 
drame.  Il  y  fallait  de  nombreux  spectateurs ,  une 
occasion  solennelle,  une  grande  fête,  par  exemple  ; 
le  théâtre  était  souvent  un  temple,  le  moment 
celui  de  l'Elévation  *, 

La  conjuration  dont  nous  allons  parler  était  bien 
autre  chose  que  celle  des  Pazzi ,  des  Olgiati.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  donner  un  coup  de  poignard,  et 
de  se  faire  tuer  en  tuant  un  homme,  ce  qui  d'ail- 
leurs ne  sert  jamais  à  rien.  Il  fallait  remuer  le 


'  Schmidt,  Geschichte  der  Teutschen,  VI  b.,  1  cap., 
III  th.  (édit.  1786.) 

*  Ce  fut  en  effet  ce  moment  que  prirent  les  Pazzi 
pour  assassiner  les  Médicis,  et  Olgiati  pour  tuer  Jean 
GaleasSforza. 
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inonde  et  la  Sicile,  conspirer  et  négocier,  encou- 
rager Tune  par  l'autre  la  ligue  et  insurrection  ; 
il  fallait  soulever  un  peuple  elle  contenir,  organi- 
ser toute  une  guerre ,  sans  qu*il  y  parût.  Cette  en- 
treprise ,  si  difficile ,  était  aussi  de  toutes  la  plus 
juste  ;  il  s'agissait  de  chasser  l'étranger. 

La  forte  tête  qui  conçut  cette  grande  chose  et  la 
mena  à  bout,  une  tête  froidement  ardente ,  dure- 
ment opiniâtre  et  astucieuse ,  comme  on  en  trouve 
dans  le  Midi ,  ce  fut  un  Calabroîs  ,  un  médecin  '. 
Ce  médecin  était  un  seigneur  de  la  cour  de  Frédé- 
ric II.  Il  était  seigneur  de  Tlle  deProchy  ta,  et  comme 
médecin,  il  avait  été  l'ami,  le  confident  de  Frédéric 
et  de  Manfred.  Pour  plaire  à  ces  libres  pemeurs  du 
treizième  siècle,  il  fallait  être  médecin,  arabe  ou 
juif.  On  entrait  chez  eux  par  l'école  de  Salerne 
plutôt  que  par  l'Eglise.  Vraisemblablement,  cette 
école  apprenait  à  ses  adeptes  quelque  chose  de  plus 
que  les  innocentes  prescriptions  qu'elle  nous  a  lais- 
sées dans  ses  vers  léonins  ^. 

Après  la  ruine  de  Manfred ,  Procida  se  réfugia 
en  Espagne.  Examinons  quelle  était  la  situation  des 
divers  royaumes  espagnols ,  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre d'eux  contre  la  maison  de  France. 

D'abord ,  la  Navarre ,  le  petit  et  vénérable  ber- 
ceau de  l'Espagne  chrétienne,  était  sous  la  main  de 
Philippe  III.  Le  dernier  roi  national  avait  appelé 
contre  les  Castillans  les  Mores,  puis  les  Français. 
Son  neveu,  Henri ,  comte  de  Champagne,  n'ayant 
qu'une  fille,  remit  en  mourant  cet  enfant  au  roi 
de  France,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  la  donna 
à  son  fils.  Philippe  III,  qui  venait  d'hériter  de 
Toulouse ,  se  trouvait  bien  près  de  l'Espagne.  Il 
n'avait,  ce  semble,  qu'à  descendre  des  pars  des 
Pyrénées  dans  sa  ville  de  Pampelune  ,  et  prendre 
le  chemin  de  Burgos. 

*  Procida  était  tellement  distingué  comme  médecin, 
qu*Dn  noble  napolitain  demanda  à  Charles  II  d*aller 
troaver  Procida  en  Sicile,  pour  se  faire  guérir  d*une 
maladie.  Sism.,  Rép.  it.,  3, 457. 

^  Par  exemple  : 

Cur  moriatur  homo  oui  salvia  (la  sauge)  crescit  in  horto? 
Contra  TÎm  mortis  non  est  medicamen  in  hortis. 

C.  67,  éd.  1667. 

'  Les  rois  d^Espagne  les  employaient  de  préférence 
au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.  Les  Aragonais  se 
plaignaient  aussi  à  la  même  époque  des  trésoriers  et 
receveurs  «  que  eran  judios.  »  Çurita,  Anales  de  la  Go- 
rona  d* Aragon,  p.  364. 

4  Ferreras, anno  1281,  t.  IV,  p. 323  de  la  trad. 

^  Je  ne  prétends  pas  déprécier  ici  le  code  des  Siete 
Partidas,  j*espère  que  mon  ami  M.  Rosseeuw  Saint-Hi- 
laire  nous  le  fera  bientôt  connaître  dans  le  second 
▼olume  de  son  Histoire  d*Espagne  que  nous  attendons 
impatiemment.  Je  n'ai  prétendu  exprimer  sur  les  lois 


Mais  l'expérience  a  prouvé  qu'on  ne  prend  pas 
l'Espagne  ainsi.  Elle  garde  mal  sa  porte;  mais  tant 
pis  pour  qui  entre.  Le  vieux  roi  deCastille,  Al- 
phonse X,  beau-père  et  beau-frère  du  roi  de  France, 
voulut  en  vain  laisser  son  royaume  aux  fils  de  son 
aîné,  qui,  par  leur  mère,  étaient  fils  de  saint  Louis. 
Alphonse  n'avait  pas  bonne  réputation  chez  son 
peuple,  ni  comme  Espagnol,  ni  comme  chrétien. 
Grand  clerc,  livré  aux  mauvaises  sciences  de 
l'alchimie  et  de  l'astrologie,  il  s'enfermait  tou- 
jours avec  ses  juifs  ',  pour  faire  de  la  fausse  mon» 
naie  *,  ou  de  fausses  lois,  pour  altérer  d'un  mélange 
romain  le  droit  gothique^.  Il  n^aimait  pas  l'Espagne; 
sa  manie  était  de  se  faire  Empereur.  Et  l'Espagne 
le  lui  rendait  bien.  Les  Castillans  se  donnèrent 
eux-mêmes  pour  roi ,  conformément  au  droit  des 
Goths,  le  second  fils  d'Alphonse ,  Sanche  le  Brave, 
le  Cid  de  ce  temps- là  ^.  Déshérité  par  son  père, 
menacé  la  fois  par  les  Français  et  par  les  Mores , 
de  plus  excommunié  par  le  pape  pour  avoir  épousé 
sa  parente,  Sanche  fit  tète  à  tout,  et  garda  sa 
femme  et  son  royaume.  Le  roi  de  France  fit  de 
grandes  menaces,  rassembla  une  grande  armée,  prit 
l'oriflamme,  entra  en  Espagne  jusqu'à  Salvatierra. 
Là,  il  s'aperçut  qu'il  n'avait  ni  vivres  ni  munitions, 
et  ne  put  avancer.  Cette  expédition  lui  fit  peu 
d'honneur.  La  chronique  de  saint  Magloire,  après 
avoir  raconté  la  mort  de  saint  Louis,  lui  oppose  son 
triste  fils  : 

«  En  Espagne  et  à  Sauveterre, 

»  Alla  son  ûls  folie  querre.  »  [1276  7.] 

C'était  une  glorieuse  époque  pour  l'Espagne.  Le 
roi  d'Aragon,  D.  Jayme,  fils  du  roi  troubadour  qui 
périt  à  Muret  en  défendant  le  comte  de  Toulouse , 
venait  de  conquérir  sur  les  Mores  les  royaumes  de 

• 

d'Alphonse,  que  le  jugement  plus  patriotique  quVcIairé 
de  TEspagne  dealers.  Il  est  juste  de  reconnaître  d*ail- 
leurs  que  ce  prince ,  tout  clerc  et  savant  qu*il  était, 
aima  la  langue  espagnole.  «  Il  fut  le  premier  des  rois 
d'Espagne  qui  ordonna  que  les  contrats  et  tous  les 
autres  actes  publics  se  fissent  désormais  en  espagnol. 
Il  fit  faire  une  traduction  deslivres  sacrés  en  castillan... 
Il  ouvrit  la  porte  à  une  ignorance  profonde  des  lettres 
humaines  et  des  autres  sciences,  que  les  ecclésiastiques 
aussi  bien  que  les  séculiers  ne  cultivèrent  plus,  par  Tou- 
blidela  langue  latine.  «  Mariana,  III,  p.  188  de  la  trad. 

^  C'est  ce  Sanche  qui  répondait  aux  menaces  du  Mi- 
ramolin  :  o  Je  tiens  leg&teau  d'une  main  et  le  bâton  de 
l'autre;  tu  peux  choisir.  »  Ferreras,  IV,  345.  Il  se  sen- 
tit assez  populaire  pour  ôter  toute  exemption  d'impôt 
aux  nobles  et  aux  ordres  militaires.  Ibid.,  360.  Sur  la 
bravoure  de  Sanche,  voy.  Rodericus  Sanctius,  apud 
Schottum,  Hisp.  illustrata,  199. 

7  Cbron.  de  S.  Magloire.  Fabliaux  de  Barbazan,  11, 
228. 
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Majorque  et  de  Valence.  D.  Jayme  avait ,  telle  est 
Temphase  espagnole ,  gagné  trente-trois  batailles , 
fondé  ou  repris  deux  mille  églises.  Mais  il  avait, 
dit-on ,  encore  plus  de  maltresses  que  d'églises.  Il 
refusait  au  pape  le  tribut  promis  par  ses  prédéces- 
seurs. Il  avait  osé  faire  épouser  à  son  fils  D.  Pedro 
la  propre  fille  de  Manfred ,  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Souabe. 

Les  rois  d*Aragon,  toujours  guerroyant  contre 
Mores  on  chrétiens,  avaient  besoin  d*étre  aimés  de 
leurs  hommes,  et  Tétaient.  Lisez  le  portrait  qu'en 
a  tracé  le  brave  et  naïf  Ramon  Muntaner,  Thisto- 
rien  soldat,  comme  ils  rendaient  bonne  justice , 
comme  ils  acceptaient  les  invitations  de  leurs  su- 
jets, comme  ils  mangeaient  en  public  devant  tout 
le  monde,  acceptant ,  dit-il ,  ce  qu'on  leur  offrait , 
fruit,  vin  ou  autre  chose,  et  ne  faisant  pas  diffi- 
culté d'en  goûtera  Muntaner  oublie  une  chose,  c'est 
que  ces  rois  si  populaires  n'étaient  pas  renommés 
pour  leur  loyauté.  C'étaient  de  rusés  montagnards 
d'Aragon,  de  vrais  Almogavares,  demi-Mores,  pil- 
lant amis  et  ennemis. 

Ce  fut  prés  du  jeune  roi  D.  Pedro,  que  se  retira 
d'abord  le  fidèle  serviteur  de  la  maison  de  Souabe, 
près  de  la  fille  de  ses  maîtres ,  la  reine  Constance. 
L'Aragonais  le  reçut  bien ,  lui  donna  des  terres  et 
des  seigneuries.  Mais  il  accueillit  froidement  ses 
conseils  belliqueux  contre  Ja  maison  de  France; 
les  forces  étaient  trop  disproportionnées.  La  haine 
de  la  chrétienté  contre  cette  maison  avait  besoin 
d'augmenter  encore.  Il  aima  mieux  refuser  et 


1  «  Si  les  sujets  de  nos  rois  savaient  combien  les 
autres  rois  sont  durs  et  cruels  envers  leurs  peuples,  ils 
baiseraient  la  terre  foulée  par  leurs  seigneurs.  Si  Ton 
me  demande  :  «  Muntaner,  quelles  faveurs  font  les  rois 
d^Aragon  à  leurs  sujets,  plus  que  les  autres  rois  ?»  Je 
répondrai,  premièrement:  qu^ils  font  observer  aux 
nobles,  prélats,  chevaliers,  citoyens,  bourgeois  et  gens 
des  campagnes,  la  justice  et  la  bonne  foi,  mieux  qu^au- 
cun  autre  seigneur  de  la  terre  ;  chacun  peut  devenir 
riche  sans  qu*il  ait  à  craindre  qu*il  lui  soit  rien  demandé 
au  delà  de  la  raison  et  de  la  justice ,  ce  qui  n*est  pas 
ainsi  chez  les  autres  seigneurs  ;  aussi  les  Catalans  et 
les  Aragonais  ont  des  sentiments  plus  élevés ,  parce 
qu*ils  ne  sont  point  contraints  dans  leurs  actions ,  et 
nul  ne  peut  être  bon  homme  de  guerre,  s'il  n^a  des  sen- 
timents élevés.  Leurs  sujets  ont  de  plus  cet  avantage, 
que  chacun  d*euz  peut  parler  II  son  seigneur  autant 
qu^il  le  désire ,  étant  bien  sûr  d'être  toujours  écouté 
avec  bienveillance,  et  dVn  recevoir  des  réponses  satis- 
faisantes. D'un  autre  côté,  si  un  homme  riche,  un  che- 
valier, un  citoyen  honnête ,  veut  marier  sa  6lle ,  et  les 
prie  d^honorer  la  cérémonie  de  leur  présence ,  ces  sei- 
gneurs se  rendront,  soit  à  Téglise ,  soit  ailleurs  ;  ils  se 
rendraient  de  même  au  convoi  ou  k  Tanniversaire  de 
tout  homme,  comme  s'il  était  de  leurs  parents;  ce  que 


attendre.  Il  laissa  l'aventurier  agir,  sans  se  compro- 
mettre. Pour  éviter  tout  soupçon  de  connivence , 
Procida  vendit  ses  biens  d'Espagne  et  disparut.  On 
ne  sut  ce  qu'il  était  devenu. 

Il  était  parti  secrètement  en  habit  de  francis- 
cain. Cet  humble  déguisement  était  aussi  le  plus 
sûr.  Ces  moines  allaient  partout  ;  ils  demandaient, 
mais  vivaient  de  peu,  et  partout  étaient  bien  reçus. 
Gens  d'esprit ,  de  ruse  et  de  faconde ,  ils  s'acquit- 
taient discrètement  de  maintes  commissions  mon- 
daines. L'Europe  était  remplie  de  leur  activité. 
Messagers  et  prédicateurs ,  diplomates  parfois ,  ils 
étaient  alors  ce  que  sont  aujourd'hui  la  poste  et  la 
presse.  Procida  prit  donc  la  sale  robe  des  men- 
diants, et  s'en  alla  humblement  et  pieds  nus,  cher- 
cher par  le  monde  des  ennemis  à  Charles  d'Anjou. 

Les  ennemis  ne  manquaient  pas.  Le  difficile 
était  de  les  accorder,  de  les  faire  agir  de  concert  et 
à  temps.  D'abord  il  se  rend  en  Sicile ,  au  volcan 
même  de  la  révolution ,  voit ,  écoute  et  observe. 
Les  signes  de  l'éruption  prochaine  étaient  visibles, 
rage  concentrée,  sourd  bouillonnement,  et  le  mur- 
mure, et  le  silence.  Charles  épuisait  ce  malheureux 
peuple  pour  en  soumettre  un  autre.  Tout  était  plein 
de  préparatifs  et  de  menaces  contre  les  Grecs.  Pro- 
cida passe  à  Constantinople ,  il  avertit  Paléologue, 
lui  donne  des  renseignements  précis.  Le  roi  de 
Naples  avait  déjà  fait  passer  trois  mille  hommes 
à  Durazzo.  Il  allait  suivre  avec  cent  galères  et  cinq 
cents  bâtiments  de  transport.  Le  succès  de  Taflaire 
était  sûr ,  puisque  Venise  ne  craignait  pas  de  s^y 


ne  font  pas  assurément  les  autres  seigneors,  quels 
qu'ils  soient.  De  plus,  dans  les  grandes  fêtes,  ils  iovi- 
tent  nombre  de  braves  gens ,  et  ne  font  pas  difficulté 
de  prendre  leur  repas  en  public  ;  et  tons  les  invités  y 
mangent ,  ce  qui  n'arrive  nulle  part  ailleurs.  Ensuite , 
si  des  hommes  riches, des  chevaliers,  prélats,  citoyens, 
bourgeois, laboureurs  ou  autres,  leur  offrent  en  présent 
des  fruits ,  du  vin  ou  autres  objets ,  ils  ne  feront  pas 
difficulté  d'en  manger;  et  dans  les  châteaux,  yilles, 
hameaux  et  métairies,  ils  acceptent  les  invitations  qui 
leur  sont  faites ,  mangent  ce  qu'on  leur  présente ,  et 
couchent  dans  les  chambres  qu'on  leur  a  destinées  ;  ils 
vont  aussi  à  cheval  dans  les  villes,  lieux  et  cités,  et  se 
montrent  à  leurs  peuples  ;  et  si  de  pauvres  gens , 
hommes  ou  femmes,  les  invoquent,  ils  s'arrêtent,  ils 
les  écoutent,  et  les  aident  dans  leurs  besoins.  Que  vous 
dirai-je,  enfin?  ils  sont  si  bons  et  si  affectueux  envers 
leurs  sujets,  qu'on  ne  saurait  le  raconter,  tant  il  y 
aurait  à  faire  ;  aussi  leurs  sujets  sont  pleins  d'amour 
pour  eux,  et  ne  craignent  point  de  mourir  pour  élever 
leur  honneur  et  leur  puissance,  et  rien  ne  peut  les  ar- 
rêter quand  il  faut  supporter  le  froid  et  le  chaud ,  et 
courir  tous  les  dangers.  »  Ramon  Muntaner,  I,  ch.  90, 
p.  60,  trad.  de  M.  Buchon. 
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engager.  Elle  donnait  quarante  galères  avec  son 
doge ,  qui  était  encore  an  Dandolo.  La  quatrième 
croisade  allait  se  renouveler.  Paléologue  éperdu  ne 
savait  que  faire.  «  Que  faire?  donnez-moi  de  Tar- 
gent.  Je  vous  trouverai  un  défenseur  qui  n'a  pas 
d*argent,  mais  qui  a  des  armes  ^  » 

Procida  emmena  avec  lui  un  secrétaire  de  Paléo- 
logue ,  le  conduisit  en  Sicile ,  le  montra  aux  barons 
siciliens,  puis  au  pape,  qu'il  vit  secrètement  au 
château  de  Soriano.  L'empereur  grec  voulait  avant 
tout  la  signature  du  pape ,  avec  lequel  il  était  tout 
nouvellement  réconcilié.  Mais  Nicolas  hésitait  à 
s'embarquer  dans  une  si  grande  affaire.  Procida 
lui  donna  de  l'argent.  Selon  d'autres ,  il  lui  suffit 
de  rappeler  à  ce  pontife,  Romain  et  Orsini  de  nais- 
sance, une  parole  de  Charles  d'Anjou.  Quand  le  pape 
voulait  donner  sa  nièce  Orsini  au  fils  de  Charles 
d'Anjou ,  Charles  avait  dit  :  «i  Croit- il ,  parce  qu'il 
a  des  bas  ronges ,  que  le  sang  de  ses  Orsini  peut  se 
mêler  au  sang  de  France  ^  ?  » 

Nicolas  signa ,  mais  mourut  bientôt.  Tout  l'ou- 
vrage semblait  rompu  et  détruit.  Charles  se  trou- 
vait plus  puissant  que  jamais.  Il  réussit  à  avoir  un 
pape  à  lui.  Il  chassa  du  conclave  les  cardinaux  gi- 
belins et  fit  nommer  un  Français,  un  ancien  cha- 
noine de  Tours ,  servile  et  tremblante  créature  de 
sa  maison.  C'était  se  faire  pape  soi-même.  Il  rede- 
vint sénateur  de  Rome  ;  il  mit  garnison  dans  tous 
les  États  de  l'Église.  Cette  fois,  le  pape  ne  pouvait 
lui  échapper.  Il  le  gardait  avec  lui  à  Viterbe,  et  ne 
le  perdait  pas  de  vue.  Lorsque  les  malheureux  Si- 
ciliens vinrent  implorer  l'intervention  du  pape 
auprès  de  leur  roi ,  ils  virent  leur  ennemi  près  de 
leur  juge ,  le  roi  siégeant  à  côté  du  pape.  Les'dé- 
putés,  qui  étaient  pourtant  un  évéque  et  un  moine, 
furent,  pour  toute  réponse,  jetés  dans  un  cul  de 
basse  fosse. 

La  Sicile  n'avait  pas  de  pitié  à  attendre  de  Charles 
d'Anjou.  Cette  Ile ,  à  moitié  arabe,  avait  tenu  opi- 
niâtrement pour  les  amis  des  Arabes,  pour  Manfred 
et  sa  maison.  Toute  insulte  que  les  vainqueurs  pou- 
vaient faire  au  peuple  sicilien ,  ne  leur  semblait 
que  représailles.  On  connaît  la  pétulance  des  Pro* 
vençaux,  leur  brutale  jovialité.  S'il  n'y  eût  eu  encore 
que  l'antipathie  nationale,  et  l'insolence  de  la  con- 
quête, le  mal  eût  pu  diminuer.  Mais  ce  qui  menaçait 
d'augmenter,  de  peser  chaque  jour  davantage, 
c'était  un  premier,  un  inhabile  essai  d'adminis- 
tration ,  l'invasion  de  la  fiscalité ,  l'apparition  de  la 
finance  dans  le  monde  de  l'Odyssée  et  de  l'Enéide. 

*  Ferretus  vicentinns,  apud  Muratori,  IX,  052. 
»  G.  Villani,  p.  270. 

*  Regni  Siculi  antichristum.  Bart.  à  Neocastro,  ap. 
Muratori,  XIII,  1026.  Bartolomeo  et  Ramon  Montaner 


Ce  peuple  de  laboureurs  et  de  pasteurs  avait  gardé 
sous  toute  domination  quelque  chose  de  l'indépen- 
dance antique.  Il  y  avait  eu  jusque-là  des  solitudes 
dans  la  montagne,  des  libertés  dans  le  désert.  Mais 
voilà  que  le  fisc  explore  toute  l'ile.  Curieux  voya- 
geur, il  mesure  la  vallée,  escalade  le  roc,  estime  le 
pic  inaccessible.  Le  percepteur  dresse  son  bureau 
sous  le  châtaignier  de  la  montagne,  ou  poursuit, 
enregistre  le  chevrier  errant  aux  corniches  des  rocs 
entre  les  laves  et  les  neiges. 

Tâchons  de  démêler  la  plainte  de  la  Sicile  à  tra- 
vers cette  forêt  de  barbarismes  et  de  solécismes , 
par  laquelle  écume  et  se  précipite  la  torrentueuse 
éloquence  de  Barthélémy  de  Neocastro  :  «  Que  dire 
de  leurs  inventions  inouïes  ?  de  leurs  décrets  sur 
les  forêts?  de  l'absurde  interdiction  du  rivage?  de 
l'exagération  inconcevable  du  produit  des  trou- 
peaux? Lorsque  tout  périssait  de  langueur  sous  les 
lourdes  chaleurs  de  l'automne;  n'importe,  l'année 
était  toujours  bonne,  la  moisson  abondante...  Il 
frappait  tout  à  coup  une  monnaie  d'argent  pur,  et 
pour  un  denier  sicilien  s'en  faisait  ainsi  payer 
trente...  Nous  avions  cru  recevoir  un  roi  du  Père 
des  Pères ,  nous  avions  reçu  l'Antéchrist  '.  » 

«(  Il  fallait,  dit  un  autre,  représenter  chaque 
troupeau  au  bout  de  l'an;  et,  en  outre,  plus  de 
petits  que  le  troupeau  n'en  pouvait  produire.  Les 
pauvres  laboureurs  pleuraient.  C'était  une  terreur 
universelle  chez  les  bouviers ,  les  chevriers ,  chez 
tous  les  pasteurs.  On  les  rendait  responsables  de 
leurs  abeilles ,  même  de  l'essaim  que  le  vent  em- 
porte. On  leur  défendait  la  chasse ,  et  puis  on  allait 
en  cachette  porter  dans  leurs  huttes  des  peaux  de 
cerfs  ou  de  daims ,  pour  avoir  droit  de  confisquer. 
Toutes  les  fois  qu'il  plaisait  au  roi  de  frapper  mon- 
naie neuve,  on  sonnait  de  la  trompette  dans  toutes 
les  rues  ;  et  de  porte  en  porte,  il  fallait  livrer  l'ar- 
gent^... » 

Voilà  le  sort  de  la  Sicile  depuis  tant  de  siècles. 
C'est  toujours  la  vache  nourrice,  épuisée  de  lait  et 
de  sang  par  un  maître  étranger.  Elle  n'a  eu  d'indé- 
pendance, dévie  forte  que  sous  ses  tyrans,  les  Denys, 
les  Gélon.  Eux  seuls  la  rendirent  formidable  au  de- 
hors. Depuis,  toiJ^ours  esclave.  Etd'abord,  c'estchez 
elle  que  se  sont  décidées  toutes  les  grandes  querelles 
du  monde  antique  :  Athène  et  Syracuse ,  la  Grèce 
et  Carthage,  Carthage  et  Rome;  enfin,  les  guerres 
serviles.  Toutes  ces  batailles  solennelles  du  genre 
humain  ont  été  combattues  en  vue  de  l'Etna,  comme 
un  jugement  de  Dieu  par-devant  l'autel.  Puis  vien- 
ne font  nulle  mention  de  Procida.  L^un  veut  donner 
tonte  la  gloire  aux  Siciliens ,  Tautre  au  roi  d'Aragon  , 
D.  Pedro. 

*  Nie.  Speeialis,  apud  Muratori. 
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nenl  les  Barbares,  Arabes,  Normands,  Allemands. 
Chaque  fois  la  Sicile  espère  et  désire ,  chaqae  fois 
elle  souffre  ;  elle  se  tourne ,  se  retourne ,  comme 
Encelade  sous  le  volcan.  Faiblesse,  désbarroonie 
incurable  d*un  peuple  de  vingt  races ,  sur  qui  pèse 
si  lourdement  une  double  fatalité  d'histoire  et  de 
climat. 

Tout  cela  ne  paraît  que  trop  bien  dans  la  belle 
et  molle  lamentation  par  laquelle  Falcando  com- 
mence son  histoire'  :  u  Je  voulais,  mon  ami,  main- 
tenant que  Tâpre  hiver  a  cédé  sous  un  souille  plus 
doux,  je  voulais  t*écrire  et  t*adresser  quelque  chose 
d'aimable,  comme  prémices  du  printemps.  Mais 
la  lugubre  nouvelle  me  fait  prévoir  de  nouveaux 
orages;  mes  chants  se  changent  en  pleurs.  En  vain 
le  ciel  sourit,  en  vain  les  jardins  et  les  bocages 
m'inspirent  une  joie  importune ,  et  le  concert  re- 
nouvelé des  oiseaux  m'engage  à  reprendre  le  mien. 
Je  ne  puis  voir  sans  larmes  la  prochaine  désolation 
de  ma  bonne  nourrice,  la  Sicile...  —  Lequel  em- 
brasseront-ils du  joug  ou  de  l'honneur  ?  Je  cherche 
en  silence ,  et  ne  sais  que  choisir...  —  Je  vois  que 
dans  le  désordre  d'un  tel  moment ,  nos  Sarrasins 
sont  opprimés.  Ne  vont-ils  pas  seconder  l'ennemi?... 
6  si  tous,  chrétiens  et  Sarrasins,  s'accordaient 
pour  élire  un  roi!...  —  Qu'à  l'orient  de  l'Ile,  nos 
brigands  siciliens  combattent  les  barbares ,  parmi 
les  feux  de  l'Etna  et  les  laves,  à  la  bonne  heure. 
Aussi  bien  c'est  une  race  de  feu  et  de  silex.  Hais 
l'intérieur  de  la  Sicile ,  mais  la  contrée  qu'honore 
notre  belle  Palerme ,  ce  serait  chose  impie,  mons- 
trueuse, qu'elle  fût  souillée  de  l'aspect  des  bar- 
bares... Je  n'espère  rien  des  Apuliens,qui  n'aiment 
que  nouveauté.  Mais,  toi ,  Messine ,  cité  puissante 
et  noble,  songes-tu  donc  à  te  défendre,  à  repousser 
l'étranger  du  détroit?  Malheur  à  toi,  Catane!  Jamais, 
à  force  de  calamixés,  tu  n'as  pu  satisfaire  et  fléchir 
la  fortune.  Guerre,  peste,  torrents  enflammés  de 
l'Etna,  tremblement  de  terre  et  ruines;  il  ne  te 
manque  plus  que  la  servitude.  Allons,  Syracuse, 
secoue  la  paix ,  si  tu  peux  ;  cette  éloquence  dont 
tu  te  pares,  emploie- la  à  relever  le  courage  des 
tiens.  Que  le  sert  de  t'étre  affranchie  des  Denys... 
Ah!  qui  nous  rendra  nos  tyrans!...  J'en  viens  main- 
tenant à  toi,  6  Palerme,  tète  de  la  Sicile  !  Comment 
te  passer  sous  silence,  et  comment  te  louer  digne- 
ment!... »  Mais  dès  que  Falcando  a  nommé  la  belle 


*  HuQO  Falcandas ,  ap.  Huratori,  VII ,  252.  La  lati- 
nité de  ce  grand  historien  du  douzième  siècle  est  sin- 
gulièrement pure ,  si  on  la  compare  à  celle  de  Barto- 
lomeo,  qui  écrit  pourtant  cent  ans  plus  tard. 
'  *AXX*  ûoà  r&  uérpa  râi*  âaofiat ,  àyxkç  I^mvtv, 
Svyyo/uia  fiâl*  ivop&v  t&u  ScxcAàv  kç  &Xac, 

Theocr.,  Kl.  8. 


Palerme ,  il  ne  pense  plus  à  autre  chos«,  il  oublie 
les  barbares  et  tontes  ses  craintes.  Le  voilà  qui 
décrit  insatiablement  la  voluptueuse  cité,  ses  palais 
fantastiques,  son  port,  ses  merveilleux  jardins, 
soyeux  mûriers,  orangers,  citronniers,  cannes  à 
sucre.  Le  voilà  perdu  dans  les  fruits  et  les  fleurs. 
La  nature  l'absorbe,  il  rêve,  il  a  tout  oublié.  Je 
crois  entendre  dans  sa  prose  l'écho  de  la  poésie 
paresseuse,  sensuelle  et  mélancolique  de  l'idylle 
grecque  :  «Je chanterai  sous  l'antre,  en  te  tenant 
dans  mes  bras,  et  regardant  les  troupeaux  qui  s'en 
vont  paissant  vers  les  bords  de  la  mer  de  Sicile  '.» 

C'était  le  lundi,  50  mars  1282,  le  lundi  de  Pâques. 
En  Sicile,  c'est  déjà  l'été,  comme  on  dirait  chez 
nous  la  Saint-Jean,  quand  la  chaleur  est  déjà  lourde, 
la  terre  moite  et  chaude,  qu'elle  disparaît  soos 
l'herbe ,  l'herbe  sous  les  fleurs.  Pâques  est  un  vo- 
luptueux moment  dans  ces  contrées.  Le  carême 
finit,  l'abstinence  aussi;  la  sensualité  s'éveille  ar- 
dente et  âpre,  aiguisée  de  dévotion.  Dieu  a  eu  sa 
part ,  les  sens  prennent  la  leur.  Le  changement  est 
brusque;  toute  fleur  perce  la  terre,  toute  beauté 
brille.  C'est  une  triomphante  éruption  de  vie,  une 
revanche  de  la  sensualité ,  une  insurrection  de  la 
nature. 

Ce  jour  donc,  ce  lundi  de  Pâques ,  tous  et  toutes 
montaient,  selon  la  coutume,  de  Palerme  à  Mor- 
réale ,  pour  entendre  vêpres ,  par  la  belle  colline. 
Les  étrangers  étaient  là  pour  gâter  la  fête.  Un  si 
grand  rassemblement  d'hommes  ne  laissait  pas  de 
les  inquiéter.  Le  vice- roi  avait  défendu  de  porter 
les  armes  et  de  s'y  exercer ,  comme  c'était  l'usage 
dans  ces  jours-là.  Peut-être  avait-il  remarqué  l'af- 
fluetice  des  nobles  ;  en  effet ,  Procida  avait  eu 
l'adresse  de  les  réunir  à  Palerme;  mais  il  fallait  roc- 
casion.  Un  Français  la  donna  mieux  que  Procida 
n'eût  souhaité.  Cet  homme,  nommé  Drouet',  ar- 
rête une  belle  fille  de  la  noblesse  que  son  fiancé  et 
toute  sa  famille  menaient  à  l'église.  Il  fouille  le 
fiancé ,  et  ne  trouve  pas  d'armes  ;  puis  il  prétend 
que  la  fille  en  a  sous  ses  habits,  et  il  porte  la  main 
sous  sa  robe.  Elle  s'évanouit.  Le  Français  est  à 
l'instant  désarmé,  tué  de  son  épée.  Un  cri  s'élève  : 
«  A  mort ,  à  mort ,  les  Français  *  !  »  Partout  on  les 
égorge.  Les  maisons  françaises  étaient,  dit -on, 
marquées  d'avance  ^,  Quiconque  ne  pouvait  pro- 
noncer le  c  ou  ch  italien  {ceci  ,ciceri)  était  tué  à 


'  Quidam  GalIicus,nomineDrohettns.Barlh.  &  Neoc., 
p.  1027. 

*  Moriantur  Galli.  Id.,  p.  1028. 

^  Ceulx  de  Palerne  et  de  Meachines,  et  des  autres 
bonnes  villes,  signèrent  les  huys  de  Francoys  de  nayt; 
et  quant  ce  vint  au  point  du  jour  qu^ils  purent  voir 
en  tour  eux,  si  oocirent  tous  eenlx  qu'ils  peurent  troa- 
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rinslaot'.  On  éventra  des  femmes  siciliennes  pour 
chercher  dans  leur  sein  un  enfant  français. 

Il  fallut  tout  un  mois  pour  que  les  autres  villes, 
rassurées  par  Fimpunité  de  Palerme ,  imitassent 
son  exemple.  L'oppression  avait  pesé  inégalement. 
Inégale  aussi  fut  la  vengeance ,  et  quelquefois  il  y 
eut  dans  le  peuple  une  capricieuse  magnanimité  ^ 
Â  Palerme  même,  le  vice -roi,  surpris  dans  sa 
maison,  avait  été  outragé,  mais  non  tué;  on  vou- 
lait le  renvoyer  à  Aigues-Mortes.  A  Galataûmi,  les 
habitants  épargnèrent  leur  gouverneur ,  Thonnète 
Porcelet  ' ,  et  le  laissèrent  aller  avec  sa  famille. 
Peut-être  était-ce  crainte  des  vengeances  de  Charles 
d*Anjou.  Le  peuple  était  déjà  refroidi  et  découragé, 
telle  est  la  mobilité  méridionale.  Les  habitants  de 
Palerme  envoyèrent  au  pape  deux  religieux  pour 
demander  grâce.  Ces  députés  n'osèrent  dire  autre 
chose  que  ces  paroles  des  litanies  :  «  Agnus  Dei , 
qui  toUis  peccata  mundi ,  miserere  nobis.  »  Et  ils 
répétèrent  ces  mots  trois  fois.  Le  pape  répondit 
en  prononçant ,  par  trois  fois  aussi ,  ce  verset  de 
la  Passion  :  «  Ave ,  rex  Judaeorum ,  et  dabant  ei 
alapam  *.  »  Messine  ne  réussit  pas  mieux  auprès  de 
Charles  d'Anjou.  Il  répondit  à  ses  envoyés  qu'ils 
étaient  tous  des  traîtres  à  l'Église  et  à  la  couronne, 
et  leur  conseilla  de  se  bien  défendre ,  comme  ils 
pourraient  '^. 

Ter,  et  ne  farent  épargnés  ne  vieulx  ne  jeunes  qae 
tous  ne  fussent  occis.  Chroniques  de  S.  Denis.  Anne 
1283. 

1  Simple  tradition. 

'  Fazello  assure  que  Sperlinga  fut  la  seule  ville  qui 
ne  massacrât  pas  les  Francs.  De  là  le  dicton  sicilien  : 
Quod  Siculis  placuit ,  sola  Sperlinga  negavit.  Fazello, 
p.  210,  éd.  1575. 

'  Propter  multarum  probitatum  suarum  cumulum. 
Barth.,  1029. 

*  G.  Villani,  1. 7,  e.  62,  p.  279. 

'  Villani  ajoute  avec  une  prudence  toute  machiavé- 
lique :  c  Onde  fue ,  e  sera  sempre  grande  asempio  a 
qnelli,  cbe  sono  e  che  saranno,  di  prendere  i  patti, 
che  si  possono  havere  de  ,  nimici ,  potendo  havere  la 
terra  assediata.  Vill.,  1.  7,  c.  65,  p.  281-282.  »  — .  Le 
légat  engageait  Charles  à  accepter  les  conditions  des 
habitants  :  «  Perd  chè,  poi  che  fossino  indurati,  ognidi 
peggiorerehbono  i  patti  ^  ma  riavendo  egli  la  terra , 
con  volonté  de  cittadini  medesimi  ogni  di  li  potrebbe 
alargare  ;  il  quale  era  sano  e  buono  consiglio.  »  Id., 
ibid. 

^  Una  canzonetta  che  dice  : 

«  Deh  !  corne  gli  e  gran  pietate 
»  Délie  donne  di  Messina , 
*  Veggendole  scapigliate 
9  Portare  piètre  e  calcina  ! 
»  Iddio  H  dia  briga  e  travaglia 
»  A  chi  Mcssioa  vuole  goastare.  » 

G.  Villani,  1.  7,  c.  67,  p.  283. 


Les  gens  de  Messine  se  hâtèrent  de  profiter  de 
l'avis.  Tout  fut  préparé  pour  faire  une  résistance 
désespérée.  Hommes,  femmes  et  enfants,  tous  por- 
taient des  pierres.  Ils  élevèrent  un  mur  en  trois 
jours,  et  repoussèrent  bravement  les  premières 
attaques.  Il  en  resta  une  petite  chanson  :  »  Ah! 
»  n'est-ce  pas  grand'pitié  des  femmes  de  Messine,  de 
»  les  voir  échevelées  et  portant  pierre  et  chaux?... 
»  Qui  veut  gâter  Messine,  Dieu  lui  donne  trouble 
»  et  travail  ^.  » 

Il  était  temps  toutefois  que  l'Aragonais  a'rrivât. 
Le  prince  rusé  s'était  tenu  d'abord  en  observation , 
laissant  les  risques  aux  Siciliens.  Ceux-ci  s'étaient 
irrévocablement  compromis  par  le  massacre  ;  mais 
comment  allaient -ils  soutenir  cet  acte  irréfléchi, 
c'est  ce  que  D.  Pedro  voulut  voir.  Il  se  tenait  tou- 
tefois en  Afrique  avec  une  armée,  et  faisait  molle- 
ment la  guerre  aux  infidèles.  Cet  armement  avait 
inquiété  le  roi  de  France  et  le  pape.  Il  rassura  le 
premier  en  prétextant  la  guerre  des  Mores,  et  pour 
le  mieux  tromper,  il  lui  emprunta  de  l'argent;  il 
en  emprunta  même  à  Charles  d'Anjou  ^.  Ses  barons 
ne  purent  ouvrir  qu'en  mer  les  ordres  cachetés  qu'il 
leur  avait  donnés,  et  ils  n'y  lurent  rien  que  la  guerre 
d'Afrique  ^.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois, 
et  lorsqu'il  eut  reçu  deux  députations  des  Siciliens, 
qu'il  se  décida ,  et  passa  dans  l'fie  ^. 

7  G.  Villani,  59,  p.  277. 

*  yaff.  le  beau  récit  de  Muntaner,  1. 1 ,  c.  49 ,  p.  135 
et  seq. 

'  Rien  de  plus  romanesque  et  toutefois  de  plus  vrai- 
semblable que  le  tableau  du  chroniqueur  sicilien , 
lorsque  le  froid  Aragonais  se  hasarda  k  descendre  sur 
cette  terre  ardente,  où  tout  était  passion  et  péril.  Il 
allait  entrer  sur  le  territoire  de  Messine,  et  déjà  il  était 
parvenu  à  une  église  de  Notre  -  Dame ,  ancien  temple 
situé  sur  un  promontoire  d^où  Ton  voit  là  mer  et  la 
fumée  lointaine  des  iles  de  Lipari.  Il  ne  put  s*empècher 
d^admirer  cette  vue,  et  alla  camper  dans  la  vallée  voi- 
sine. C'était  le  soir,  et  déjà  tout  le  monde  reposait.  Un 
vieux  mendiant  s'approche  et  demande  humblement 
à  parler  au  roi  de  choses  qui  touchent  Thonneur  du 
royaume  :  a  Excellent  prince,  dit-il,  ne  dédaignez  pas 
d'écouter  cet  homme  couvert  de  la  cape  des  chevriers 
de  rStna.  J'aimais  votre  beau -frère,  le  roi  Manfred, 
d'éternelle  mémoire.  Proscrit  et  dépouillé  pour  lui,  j'ai 
visité  les  royaumes  chrétiens  et  barbares.  Mais  je  vou- 
lais revoir  la  Sicile,  je  me  suis  hasardé  à  y  revenir;  j'y 
ai  vécu  avec  les  bergers ,  changeant  de  retraite  dans 
les  gorges  et  les  bois.  Vous  ne  connaissez  pas  les  Sici- 
liens s^  lesquels  vous  allez  régner,  vous  ignorez  leur 
duplicité.  Comment  vous  fier,  par  exemple,  au  léontin 
Alayme,  et  à  sa  femme  Machalda,  qui  le  gouverne  ?  Ne 
savez- vous  pas  qu'il  a  été  proscrit  par  Manfred?  ramené, 
enrichi  par  Charles  d'Anjou  ?  Sa  (emme  saura  bien  en- 
core le  tourner  contre  vous-même. — Qui  es-tu,  mon  ami, 
toi  qui  veux  nous  mettre  en  défiance  de  nos  nouveaux 
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L^Aragonais  envoya  son  défi  devant  Messine  à 
Charles  d*Anjou,  mais  il  ne  se  pressa  pas  d'aller  se 
mettre  en  face  de  son  terrible  ennemi.  En  bon  to- 
réador, il  piqua,  mais  éluda  le  taureau.  Seulement 
il  expédia  au  secours  de  la  ville  quelques-uns  de  ses 
brigands  almogavares ,  lestes  et  sobres  piétons  qui 
flrent  en  trois  jours  les  six  journées  qu*il  y  a  de  Pa- 
lerme  à  Messine  ^  La  flotte  catalane,  sous  le  Cala- 
brois  Roger  de  Loria,  était  un  secours  plus  efiScace 
encore.  Elle  devait  occuper  le  détroit,  affamer 
Charles  d'Anjou,  lui  fermer  le  retour.  Le  roi  de 
Naples  se  défiait  avec  raison  de  ses  forces  de  mer. 
Il  repassa  le  détroit  pendant  la  nuit,  sans  pouvoir 
enlever  ni  ses  tentes ,  ni  ses  provisions.  Au  matin, 
les  Messinois  émerveillés  ne  virent  plus  d'ennemis. 
Ils  n'eurent  plus  qu'à  piller  le  camp. 

Si  Ton  en  croit  Muntaner,  les  Catalans  n'avaient 
que  vingt-deux  galères  contre  les  quatre-vingt-dix 
de  Charles  d'Anjou.  Sur  celles-ci ,  il  y  en  avait  dix 
de  Pise ,  qui  s'enfuirent  les  premières ,  quinze  de 
Gènes  qui  les  suivirent.  Les  Provençaux,  sujets  de 
Charles ,  en  avaient  vingt ,  et  ne  tinrent  pas  da- 
vantage. Les  quarante-cinq  qui  restèrent  étaient  de 
Naples  et  de  Calabre  ;  elles  se  crurent  perdues ,  et 
se  jetèrent  à  la  côte.  Mais  les  Catalans  les  poursui- 
virent, les  prirent,  y  tuèrent  six  mille  hommes. 
Les  vainqueurs ,  écartés  par  la  tempête ,  se  trou- 
vèrent à  la  pointe  du  jour  devant  le  phare  de  Messine. 

<(  Quand  le  jour  fut  arrivé,  ils  se  présentèrent  à 
la  tourelle.  Les  gens  de  la  ville,  voyant  un  si  grand 
nombre  de  voiles,  s'écrièrent  :  u  Ah!  Seigneur! 
»  ah  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  cela  ?  Voilà  la  flotte  du 
»  roi  Charles  qui,  après  s'être  emparée  des  galères 
»  du  roi  d'Aragon,  revient  sur  nous.  » 

»  Le  roi  était  levé,  car  il  se  levait  constamment 
à  l'aube  du  jour,  soit  l'été,  soit  l'hiver;  il  entendit 
le  bruit ,  et  en  demanda  la  cause,  m  Pourquoi  ces 
»  cris  dans  toute  la  cité  ?  —  Seigneur,  c'est  la  flotte 
Il  du  roi  Charles  qui  revient  bien  plus  considérable, 
)•  et  qui  s'est  emparée  de  nos  galères.  >» 


sujets?— Je  suis  Yitalis  de  Vitali.Jesuisde]IIe8siDe...i> — 
A  rinstant  même  arrive  Macbalda,  vêtue  en  amazone; 
elle  venait  hardiment  prendre  possession  du  jeune  roi: 
u  Seigneur,  dit -elle  avec  la  vivacité  sicilienne,  j*arrive 
la  dernière.  Tous  les  logis  sont  pris,  je  viens  vous  de- 
mander ^hospitalité  d^une  nuit.  »  Le  roi  lui  céda  le 
logis  où  il  devait  reposer.  Mais  ce  n^était  pas  son  af- 
faire, elle  ne  partait  pas.  Vainement  dit-il  à  son  major- 
dome :  a  II  est  temps  de  prendre  du  repos.  »  E^e  reste 
immobile.  Alors  le  roi  prend  son  parti  :  «  Eh  bien , 
dit-il ,  causons  jusqu*au  jour.  Madame ,  que  craignez- 
vous  le  plus? — La  mort  de  mon  mari.— Qu*aimez-vous 
le  plus  ?  —  Ce  que  j^aime  n^est  point  à  moi.  »  —  Le  roi, 
prenant  alors  un  ton  plus  grave ,  raconte  les  phéno- 
mènes étranges  qui  ont,  dit -il ,  accompagné  sa  nais- 


n  Le  roi  demanda  un  cheval ,  et  sortit  du  palais, 
suivi  à  peine  de  dix  personnes.  Il  courut  le  long  de 
la  côte,  où  il  rencontra  un  grand  nombre  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants  au  désespoir.  Il  les  encou- 
ragea ,  en  leur  disant  :  «  Bonnes  gens,  ne  craignez 
»  rien ,  ce  sont  nos  galères  qui  amènent  la  flotte 
»  du  roi  Charles.  »  Il  répétait  ces  mots  en  courant 
sur  le  rivage  de  la  mer  ;  et  tous  ces  gens  s'écriaient: 
u  Dieu  veuille  que  cela  soit  ainsi  !  >»  Que  vous  di- 
rai-je,  enfin?  Tous  les  hommes ,  femmes  et  enfants 
de  Messine  couraient  après  lui ,  et  l'armée  de  Mes- 
sine le  suivait  aussi.  Arrivé  à  la  Fontaine  d'Or,  le 
roi  voyant  approcher  une  si  grande  quantité  de 
voiles ,  poussées  par  le  vent  des  montagnes ,  réflé- 
chit un  moment,  et  dit  à  part  soi  :  «  Dieu,  qui  m'a 
»  conduit  ici,  ne  m'abandonnera  point,  non  plus 
»  que  ce  malheureux  peuple  i  grâces  lui  en  soient 
»  rendues  !  » 

»  Tandis  qu'il  était  dans  ces  pensées,  un  vaisseau 
armé,  pavoisé  des  armes  du  seigneur  roi  d'Aragon, 
et  monté  par  En  Cortada,  vint  devers  le  roi ,  que 
l'on  voyait  au-dessus  de  la  Fontaine  d'Or,  ensei- 
gnes déployées ,  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Si  tous 
ceux  qui  étaient  là  avec  le  roi  furent  transportés 
de  joie ,  en  apercevant  ce  vaisseau  avec  sa  ban- 
nière, c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Le  vais- 
seau prit  terre.  En  Cortada  débarqua  et  dit  au  roi  : 
«  Seigneur,  voilà  vos  galères;  elles  vous  amènent 
»  celles  de  vos  ennemis.  Nicotera  est  prise,  brûlée 
)»  et  détruite ,  et  il  a  péri  plus  de  deux  cents  che- 
»  valiers  français.  »  A  ces  mots ,  le  roi  descendit 
de  cheval  et  s'agenouilla.  Tout  le  monde  suivit  son 
exemple.  Ils  commencèrent  à  entonner  tous  en- 
semble le  Salve  regina.  Ils  louèrent  Dieu ,  et  loi 
rendirent  grâces  de  cette  victoire,  car  ils  ne  la  rap- 
portaient-point à  eux,  mais  à  Dieu  seul.  Enfin,  le 
roi  répondit  à  En  Cortada  :  »  Soyez  le  bienvenu.  » 
Il  lui  dit  ensuite  de  retourner  sur  ses  pas,  et  de  dire 
à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  devant  la  douane, 
de  s'approcher  en  louant  Dieu  ;  il  obéit,  et  les  vingt- 


sance  :  il  est  venu  au  monde  pendant  an  tremblement 
de  terre  ;  désigné  ainsi  par  la  Providence ,  il  n*a  pris 
les  armes  que  pour  accomplir  le  saint  devoir  de  venger 
Hanfred.  Machalda ,  ainsi  éconduite ,  devint  rennemie 
implacable  du  roi.  t  Plût  au  ciel ,  dit  naïvement  This- 
torien  patriote,  qu*elle  eût  séduit  le  roi  !  Elle  n*eât  pat 
troublé  le  royaume.  »  Barthol.  à  Neoc.,  apud  Muratorî, 
XIII,  1060-63. 

1  Ce  que  les  autres  ne  pouvaient  supporter,  était  pour 
eux  comme  régal  et  passe-temps...  Leur  extérieur  était 
étrange  et  sauvage ,  et  comme  ils  étaient  très  -  noirs , 
maigres  et  mal  peignés,  les  Siciliens  étaient  en  grande 
admiration  et  souci ,  ne  voyant  venir  qu*eux  pour  dé- 
fenseurs... «  T  parque  ivan  muy  negros  y  magrot  y  mal 
»  peynados.  »  Çurita,  p.  251. 
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deux  galères  entrèrenl  les  premières,  traînant  après 
elles  chacune  plus  de  quinze  galères,  barques  ou 
bâtiments  ;  ainsi  elles  firent  leur  entrée  à  Messine, 
pavoisées,  Fétendard  déployé,  et  traînant  sur  la 
mer  les  enseignes  ennemies.  Jamais  on  ne  fut  té- 
moin d*une  telle  allégresse.  On  eût  dit  que  le  ciel 
et  la  terre  étaient  confondus  ;  et  au  milieu  de  tous  ces 
cris,  on  entendait  les  louanges  de  Dieu,  de  Madame 
sainte  Marie  et  de  toute  la  cour  céleste...  Quand  on 
fut  à  la  douane,  devant  le  palais  du  roi,  on  poussa 
des  cris  de  joie;  et  les  gens  de  mer  et  les  gens  de 
terre  y  répondirent,  mais  d'une  telle  force,  vous  pou- 
vez m*en  croire,  qu'on  les  entendait  de  la  Calabre.  '  » 

Charles  d*Anjou  vit  du  rivage  le  désastre  de  sa 
flotte.  Il  vit  incendier,  sans  pouvoir  les  défendre, 
ces  vaisseaux,  construits  naguère  pour  la  conquête 
de  Constantinople.  On  dit  qu'il  mordait  de  rage  le 
sceptre  qu'il  tenait  à  la  main  ;  et  qu'il  répétait  le 
mot  qu'il  avait  déjà  dit  en  apprenant  le  massacre  : 
u  Ah,  sire  Dieu,  moult  m'avez  offert  à  surmonter  ! 
Puisqu'il  vous  plait  de  me  faire  fortune  mauvaise, 
qu'il  vous  plaise  aussi  que  la  descente  se  fasse  à 
petits  pas  et  doucement  '.  » 

Mais  l'orgueil  l'emporta  bientôt  sur  cette  rési- 
gnation. Charles  d'Anjou,  déjà  vieux  et  pesant, 
proposa  au  jeune  roi  d'Aragon  de  décider  leur  que- 
relle par  un  combat  singulier,  auquel  auraient  pris 
part  cent  chevaliers  des  deux  royaumes.  L'Arago- 
nais  accepta  une  proposition  si  favorable  au  plus 
faible,  et  qui  lui  donnait  du  temps  '.  Les  deux  rois 
s^engagèrentàse  trouver  à  Bordeaux  le  15  mai  1283, 
et  à  combattre  dans  cette  ville  sous  la  protection 
du  roi  d'Angleterre.  A  l'époque  indiquée,  D.Pedro 
bien  monté,  voyageant  de  nuit ,  et  guidé  par  un 
marchand  de  chevaux  qui  connaissait  toutes  les 
routes,  tous  les  pors  des  Pyrénées,  se  rendit,  lui 
troisième,  à  Bordeaux.  Il  y  arriva  le  jour  même  de 
la  bataille,  protesta  devant  un  notaire  que  le  roi 
de  France  étant  près  de  Bordeaux  avec  ses  troupes, 
il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  lui.  Pendant  que  le 
notaire  écrivait,  le  roi  fit  le  tour  de  la  lice,  puis  il 
piqua  son  cheval ,  et  fit  sans  s'arrêter  près  de  cent 
milles  sur  la  route  d'Aragon.  ' 

Charles  d'Anjou,  ainsi  joué,  prépara  une  nou- 
velle armée  en  Provence.  Mais  avant  qu'il  fût  de 
retour  à  Naples,  l'amiral  Roger  de  Loria  lui  avait 


1  Ramon  Montaner,  c.  63,  trad.  de  M.  Buchon. 

'  Sire  Dio,  dapoi  t'è  piaciato  di  farmi  adversa  la  mia 
fortaiia,  piacciati ,  che*l  mio  calare  sia  a  pelù  ptusi. 
Villani,  1.  7,  ch.  61,  p.  278. 

>  Cio  fece  per  grande  sagacita  di  guerra  e  per  sqo 
gran  senne,  conciosiacosa  ch^egli  era  molto  povero 
di  moneta  e  da  non  potere  respondcre  al  soccorso  e 
ri  parc  de*  Gicilîani...  Onde  timea  che...  non  si  arren- 


porté  le  couple  plus  sensible.  11  vint  avec  quarante- 
cinq  galères  parader  devant  le  port  de  Naples,  et 
braver  Charles  le  Boiteux,  le  fils  de  Charles  d'Anjou. 
Le  jeune  prince  et  ses  chevaliers  ne  tinrent  pas  à 
un  tel  outrage.  Ils  sortirent  avec  trente-cinq  galères 
qu'ils  avaient  dans  le  port.  Au  premier  choc ,  ils 
furent  défaits  et  pris.  Charles  d'Anjou  arriva  le 
lendemain.  »  Que  n'est -il  mort!  »  s'écria -t- il, 
quand  on  lui  apprit  la  captivité  de  son  fils  *.  Il  se 
donna  la  consolation  de  faire  pendre  cent  cin- 
quante Napolitains. 

Le  roi  de  Naples  avait  été  rudement  frappé  de  ce 
dernier  coup.  Son  activité  l'abandonnait.  Il  perdit 
l'été  à  négocier  par  l'entremise  du  pape  un  arrange- 
ment avec  les  Siciliens.  L'hiver ,  il  fit  de  nouveaux 
préparatifs  ;  mais  ils  ne  devaient  pas  lui  servir.  La 
vie  lui  échappait,  ainsi  que  l'espoir  de  la  vengeance. 
Il  mourut  avec  la  piété  et  la  sécurité  d'un  saint,  se 
rendant  ce  témoignage,  qu'il  n'avait  fait  la  conquête 
du  royaume  de  Sicile  que  pour  le  service  de  l'Église. 
(7  janvier  1285.) 

Cependant  le  pape,  tout  Français  de  naissance 
et  de  cœur,  avait  déclaré  D.  Pedro  déchu  de  son 
royaume  d'Aragon  (1283),  assurant  les  indulgences 
de  la  croisade  à  quiconque  lui  courrait  sus.  L'année 
suivante  il  adjugea  ce  royaume  au  jeune  Charles 
de  Valois,  second  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  frère 
de  Philippe  le  Bel.  Ce  fut  en  efiet  une  vraie  croi- 
sade. La  France  n'avait  point  guerroyé  depuis 
longtemps.  Tout  le  monde  voulut  en  être,  la  reine 
elle-même  et  beaucoup  de  nobles  dames.  L'armée 
se  trouva  la  plus  forte  qui  fût  jamais  sortie  de 
France  depuis  Godefroy  de  Bouillon.  Les  Italiens 
la  portent  à  vingt  mille  chevaliers ,  quatre  mille 
fantassins.  Les  flottes  de  Gênes,  de  Marseille,  d'Ai- 
guës-Mortes  et  de  Narbonne,  devaient  suivre  les 
rivages  de  Catalogne,  et  seconder  les  troupes  de 
terre.  Tout  promettait  un  succès  facile.  D.  Pedro 
se  trouvait  abandonné  de  son  allié ,  le  roi  de  Cas- 
tille,  et  de  son  frère  même,  le  roi  de  Magorque.  Ses 
sujets  venaient  de  former  une  hermandad  contre 
lui.  Il  se  trouva  réduit  à  quelques  Almogavares, 
avec  lesquels  il  occupait  les  positions  inattaquables, 
observant  et  inquiétant  l'ennemi.  Elna  fil  quelque 
résistance,  et  tout  y  fut  cruellement  massacré. 
Gironne  résista  davange.  Le  roi  de  France,  qui 


dessono...  perche  non  H  sentiva  constanti  ne  fermi... 
el  cosi  e  savio  suo  provedimento  venne  bene  adope- 
rato.  Tillani,  c.  85,  p.  396. 

1  Le  re  Carlo...  corne  intese  la  novella...  délia  pre- 
sura  de]  prense...  fa  malto  cruccioso  et  disse  con  irato 
animo  :  Or  foM  morij  poraê  qu'il  a  fait  no9tre  mande- 
ment, Id.,  l.  7,  c.  93,  p.  309. 
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avait  fait  vœu  de  la  prendre,  s'y  obstina,  et  y  perdit 
un  temps  précieux.  Peu  à  peu  le  climat  commença 
à  faire  sentir  son  influence  malfaisante.  Des  fièvres 
se  mirent  dans  Tarméc.  Le  découragement  aug- 
menta par  la  défaite  de  Tarmée  navale  ;  l'amiral 
vainqueur ,  Roger  de  Loria ,  exerça  sur  les  prison- 
niers d'effroyables  cruautés.  Il  fallut  songer  â  la 
retraite ,  mais  tout  le  monde  était  malade  ;  les  sol- 
dats se  croyaient  poursuivis  par  les  saints  dont  ils 
avaient  violé  les  tombeaux.  Tous  les  passages  étaient 
occupés.  Les  Almogavares ,  attirés  par  le  butin , 
croissaient  en  nombre  à  vue  d'oeil.  Le  roi  revenait 
mourant  sur  un  brancard  au  milieu  de  ses  cheva- 
liers languissants.  La  pluie  tombait  à  torrents  sur 
cette  armée  de  malades.  La  plupart  restèrent  en 
route.  Le  roi  atteignit  Perpignan,  mais  pour  y 
mourir.  Il  ne  lui  restait  pas  un  pouce  de  terre  en 
Espagne. 

Le  nouveau  roi,  Philippe  le  Bel ,  trouva  moyen 
d'armer  le  roi  de  Gastille  contre  son  allié  d'Aragon. 
Le  fils  de  Charles  d'Anjou  obtint  sa  liberté  avec  un 
parjure.  La  Sicile  et  ses  nouveaux  rois,  cadets  de 
la  maison  d'Aragon ,  se  virent  abandonnés  de  la 
branche  aînée,  qui  prit  même  les  armes  contre 
eux.  Cependant  le  petit-fils  de  Charles  d'Anjou,  fils 
de  Charles  le  Boiteux,  fut  pris  par  les  Siciliens, 
comme  son  père  l'avait  été.  Un  traité  suivit  (1âd9), 
d'après  lequel  le  roi  Frédéric  devait  garder  l'Ile  sa 
vie  durant.  Mais  ses  descendants  l'ont  gardée  pen- 
dant plus  d'un  siècle. 

Cette  royauté  de  Naples ,  si  mal  acquise,  ne  fut 
pas  renversée  entièrement,  mais  du  moins  mutilée 
et  humiliée.  11  y  eut  quelque  réparation  pour  les 
morts.  «  Le  pieux  Charles ,  aujourd'hui  régnant 
(le  fils  de  Charles  d'Anjou),  dit  un  chroniqueur 
qui  mourut  vers  l'an  1300,  a  construit  une  église 
de  Carmes  sur  les  tombeaux  de  Conradin  et  de  ceux 
qui  périrent  avec  lui  ^  » 


CHAPITRE  IL 

PDILTPPB  Ll  BEL.  —  BOiriFACB  VIII.  li86-fS04. 

«{  Je  fus  la  racine  de  la  mauvaise  plante  qui 
couvre  toute  la  chrétienté  de  son  ombre.  De  mau- 
vaise plante,  mauvais  fruit... 

»  J'eus  mon  Hugues  Capet.  De  moi  sont  nés  ces 

1  Ricobald.  Ferrar.,  sab  finem,  apud  Muratori,  IX. 

'  Cette  traditioA  populaire  n*e8t  confirmée  par  aucun 
texte  bien  ancien ,  non  plus  qu*une  bonne  partie  des 
traits  satiriques  qui  suivent. 

'  Ceci  est  exact  au  sens  littéral.  Ou  sait  qu'Hugues 


Louis ,  ces  Philippes ,  qui  depuis  peu  régnent  en 
France. 

»  J'étais  fils  d'un  boucher  de  Paris',  mais  quand 
les  anciens  rois  manquèrent,  hors  un  qui  prit  la 
robe  grise,  je  me  trouvai  tenir  les  rênes ,  et  j'avais 
tels  amis ,  telles  forces  que  la  couronne  veuve  re- 
tomba à  mon  fils  '.  De  lui  sort  cette  race  où  les 
morts  font  reliques  ^. 

»  Tant  que  la  grande  dot  provençale  ne  leur  ôta 
toute  vergogne,  peu  valaient- ils;  du  moins  fai- 
saient-ils peu  de  mal. 

»  Mais  dès  lors  ils  poussèrent  par  force  et  par 
mensonge,  et  puis  par  pénitence  il  prirent  Norman- 
die et  Gascogne. 

»  Charles  passe  en  Italie,  et  puis,  par  pénitence, 
égorge  Conradin.  —  Par  pénitence  encore,  il  ren- 
voie saint  Thomas  au  ciel. 

>»  Un  autre  Charles  sortira  tantôt  de  France.  Sans 
armes  il  sort,  sauf  la  lance  du  parjure,  la  lance  de 
Judas.  Il  en  frappe  Florence  au  ventre  '. 

»  L'autre ,  captif  en  mer ,  fait  traite  et  marché 
de  sa  fille;  le  corsaire  du  moins  ne  vend  que  l'é- 
tranger. 

»  Mais  voici  qui  efface  le  mal  fait  et  à  faire... 
Je  le  vois  entrer  dans  Anagni,  le  fleurdelisé!...  Je 
vois  le  Christ  captif  en  son  vicaire,  je  le  vois  mo- 
qué une  seconde  fois  ;  il  est  de  nouveau  abreuvé 
de  fiel  et  de  vinaigre.  Il  est  mis  à  mort  entre  des 
brigands  ^.  » 

Cette  furieuse  invective  gibeline,  toute  pleine 
de  vérités  et  de  calomnies ,  c'est  la  plainte  du  vieux 
monde  mourant,  contre  ce  laid  jeune  monde  qui 
lui  succède.  Celui-ci  commence  vers  1500;  il 
s'ouvre  par  la  France ,  par  l'odieuse  figure  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Au  moins  quand  la  monarchie  française,  fondée 
par  Philippe -Auguste  et  Philippe  le  Bel,  finit  en 
Louis  XYI,  elle  eut  dans  sa  mort  une  consolation. 
Elle  périt  dans  la  gloire  immense  d'une  jeune  ré- 
publique qui,  pour  son  coup  d'essai,  vainquit 
l'Europe  et  la  renouvela.  Mais  ce  pauvre  moyen 
âge,  papauté,  chevalerie,  féodalité,  sous  quelle 
main  périssent- ils f  Sous  la  main  du  procureur, 
du  banqueroutier,  du  faux  monnayeur. 

La  plainte  est  excusable  ;  ce  nouveau  monde  est 
laid.  S'il  est  plus  légitime  que  celui  qu'il  remplace, 
quel  œil,  fût-ce  celui  de  Dante,  pourrait  le  décou- 
vrir à  celte  époque?  Il  natt  sous  les  rides  du  vieux 
droit  romain ,  de  la  vieille  fiscalité  impériale.  Il 

Capet  ne  voulut  jamais  porter  la  couronne.  Robert  est 
le  premier  des  Capétiens  qui  la  porta. 

*  Allusion  à  la  canonisation  récente  de  saint  Lonia. 

^  II  s'agit  de  Charles  de  Valois. 

^  Dante,  Porgat.,  xz. 
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nattavocat,  usurier;  il  naît  gascon,  lombard  et  juif. 

Ce  qui  irrite  le  plus  contre  ce  système  moderne, 
contre  la  France,  son  premier  représentant,  c'est 
sa  contradiction  perpétuelle,  sa  duplicité  d'instinct, 
rhypocrisie  naî?e,  si  je  puis  dire ,  avec  laquelle  il 
va  attestant  tour  à  tour,  et  alternant  ses  deux  prin- 
cipes, romain  et  féodal.  La  France  est  alors  un 
légiste  en  cuirasse,  un  procureur  bardé  de  fer  ;  elle 
emploie  la  force  féodale  à  exécuter  les  sentences 
du  droit  romain  et  canonique. 

Fille  obéissante  de  TEglise,  elle  s'empare  de 
ritalie  et  de  l'Église  même  ;  si  elle  bat  l'Église , 
c'est  comme  sa  fille,  comme  obligée  en  conscience 
de  corriger  sa  mère. 

Le  premier  acte  du  petit-fils  de  saint  Louis  avait 
été  d'exclure  les  prêtres  de  l'administration  de  la 
justice,  de  leur  interdire  tout  tribunal,  non-seule- 
ment au  parlement  du  roi  et  dans  ses  domaines, 
mais  dans  ceux  des  seigneurs  (1287).  u  11  a  été 
ordonné  par  le  conseil  du  seigneur  roi ,  que  les 
ducs ,  comtes  ,  barons ,  archevêques  et  évêques , 
abbés,  chapitres,  collèges,  gentilshommes  (milites), 
et  en  général,  tous  ceux  qui  ont  en  France  juridic- 
tion temporelle,  instituent  des  laïques  pour  baillis, 
prévôts  et  officiers  de  justice;  qu'ils  n'instituent 
nullement  des  clercs  en  ces  fonctions,  afin  que  s'ils 
manquent  (délinquant)  en  quelque  chose,  leurs 
supérieurs  puissent  sévir  contre  eux.  S'il  y  a  des 
clercs  dans  les  susdits  offices,  qu'ils  en  soient 
éloignés.  —  Item ,  il  a  été  ordonné  que  tous  ceux 
qui,  après  le  présent  parlement,  ont  ou  auront 
cause  en  la  cour  du  seigneur  roi,  et  devant  les  juges 
séculiers  du  royaume,  constituent  des  procureurs 
laïques.  Enregistré  ce  jour ,  au  parlement ,  de  la 
Toussaint,  l'an  du  Seigneur  1287  ^ 

Philippe  le  Bel  rendit  le  parlement  tout  laïque. 
C'est  la  première  séparation  expresse  de  l'ordre 
civil  et  ecclésiastique  ;  disons  mieux ,  c'est  la  fon- 
dation de  l'ordre  civil. 

Les  prêtres  ne  se  résignèrent  pas.  Il  semble 
qu'ils  aient  essayé  de  forcer  le  parlement  et  d'y 
reprendre  leur  siège.  En  1289,  le  roi  défend  «  à 
Philippe  et  Jean ,  portiers  du  parlement,  de  laisser 
entrer  nully  des  prélats  en  la  chambre  sans  le  con- 
sentement des  maistres  (présidents)'.  » 

Constitué  par  l'exclusion  de  l'élément  étranger, 
ce  corps  s'organisa  (1291  ),  par  la  division  du  tra- 
vail 9  par  la  répartition  des  fonctions  diverses.  Les 


1  Ordonnances,  I,  316. 

«  Id.,p.317,  322. 

'  D.  Yaissette,  Hist.  du  Languedoc ,  liv.  XIVIII , 
c.  21,  p.  72. 

'  Bictum  fuit  (  in  parliameuto  )  quôd  praelati  aut 
eornm  officiales  non  possunt  pœnas  pecuniarias  Judaeis 
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•uns  durent  recevoir  les  requêtes  et  les  expédier , 
les  autres  eurent  la  charge  des  enquêtes.  Les  jours 
de  séance  furent  fixés,  les  récusations  déterminées, 
ainsi  que  les  fonctions  des  officiers  du  roi.  Un  grand 
pas  se  fit  vers  la  centralisation  judiciaire.  Le  par- 
lement de  Toulouse  fut  supprimé ,  les  appels  du 
Languedoc  furent  désormais  portés  à  Paris  ';  les 
grandes  affaires  devaient  se  décider  avec  plus  de 
calme  loin  de  cette  terre  passionnée ,  qui  portait 
la  trace  de  tant  de  révolutions. 

Le  parlement  a  rejeté  les  prêtres.  Il  ne  tarde  pas 
à  agir  contre  eux.  En  1288,  le  roi  défend  qu'aucun 
juif  ne  soit  arrêté  à  la  réquisition  d'un  prêtre  ou 
moine,  sans  qu'on  ait  informe  le  sénéchal  ou  bailli 
du  motif  de  l'arrestation,  et  sans  qu'on  lui  ait 
présenté  copie  du  mandat  qui  l'ordonne.  Il  modère 
la  tyrannie  religieuse  sous  laquelle  gémissait  le 
Midi  :  il  défend  au  sénéchal  de  Carcassonne  d'em- 
prisonner qui  que  ce  soit  sur  la  seule  demande  des 
inquisiteurs  *.  Sans  doute ,  ces  concessions  étaient 
intéressées.  Le  juif  était  chose  du  roi;  l'hérétique 
son  sujet,  son  iaillable,  n'eikt  pu  être  rançonné 
par  lui,  s'il  l'eût  été  par  l'inquisition.  Ne  nous 
informons  pas  trop  du  motif.  L'ordonnance  parait 
honorable  à  celui  qui  la  signa.  On  y  entrevoit  avec 
plaisir  la  premièrelueur  delà  tolérance  et  de  l'équité 
religieuse. 

La  même  année  1291 ,  le  roi  frappa  sur  l'Église 
un  coup  plus  hardi.  Il  limita,  ralentit  cette  terrible 
puissance  d'absorption  qui ,  peu  à  peu ,  eût  fait 
passer  toutes  les  terres  du  royaume  aux  gens  de 
mainmorte.  Morte  en  effet  pour  vendre  ou  donner, 
la  main  du  prêtre,  du  moine,  était  ouverte  et 
vivante  pour  recevoir  et  prendre.  Il  porta  à  trois, 
quatre  on  six  fois  la  rente ,  ce  que  devait  payer 
l'acquéreur  ecclésiastique,  en  compensation  des 
droits  sur  mutations  que  l'État  perdait.  Ainsi 
toute  donation  d'immeubles  faite  aux  églises, 
profita  désormais  au  roi.  Le  roi ,  ce  nouveau  Dieu 
du  monde  civil,  entra  en  partage  dans  les  dons  de 
la  piété  avec  Jésus-Christ,  avec  Notre-Dame  et  les 
saints. 

Voilà  pour  l'Église.  La  féodalité ,  tout  armée  et 
guerrière  qu'elle  est,  n'est  pas  moins  attaquée. 
D'elle-même  se  dégage  le  principe  qui  doit  la 
ruiner.  Ce  principe  est  la  royauté  comme  suze- 
raineté féodale.  Saint  Louis  dit  expressément  dans 
ses  Établissements  (liv.  II,  c.  27)  :  Se  aucun  se 


infligere  nec  exigere  per  ecclesiasticam  censoram ,  sed 
solûm  mode  pœnam  à  canone  atatutam ,  scilicet  com- 
munionem  fidelinm  sibi  sobtrahere  (  Libertés  de  TÉglise 
gallicane,  II,  148). 

—  On  serait  tenté  de  voir  ici  une  ironie  amère  de 
rexcommunication. 
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plaint  en  la  court  le  roy  de  son  saignicor  de  dete  1} 
que  son  saignieur  H  doie,  ou  de  promesses,  ou  de 
convenances  que  ii  H  ait  fêtes ,  li  sires  n'aura  mie 
la  cour  :  car  nus  sires  ne  doit  eslre  juges,  ne  dire 
droit  en  sa  propre  querelle ,  selonc  droit  escrit  en 
Gode,  Ne  quis  in  sua  causa  judicet,  en  la  loi  unique 
qui  commence  Generali,  el  rouge,  et  el  noir,  etc. 
Les  Établissements  de  saint  Louis  étaient  faits  pour 
les  domaines  du  roi.  Beaumanoir,dans  la  Coutume 
de  Beauvoisis,  dans  un  livre  fait  pour  les  domaines 
d*un  fils  de  saint  Louis ,  de  Robert  de  Clermont , 
ancêtre  de  la  maison  de  Bourbon ,  écrit,  sous  Phi- 
lippe le  Bel ,  que  le  roi  a  droit  de  faire  des  établis- 
sements, non  pour  ses  domaines  seulement,  mais 
pour  tout  le  royaume.  II  faut  voir  dans  le  texte 
même  avec  quelle  adresse  il  présente  cette  opinion 
scandaleuse  et  paradoxale  ^ 

Philippe  le  Hardi  avait  facilité  aux  roturiers  Tac- 
quisltion  des  biens  féodaux.  11  enjoignit  aux  gens 
de  justice  «c  de  ne  pas  molester  les  non-nobles  qui 
acquerront  des  choses  féodales.  »  Le  non -noble 
ne  pouvant  s*acquitter  des  services  nobles  qui 
étaient  attachés  au  fief,  il  fallait  le  consentement 
de  tous  les  seigneurs  médiats ,  de  degré  en  degré 
jusqu'au  roi.  Philippe  III  réduisit  à  trois  le  nombre 
des  seigneurs  médiats  dont  le  consentement  était 
requis. 

La  tendance  de  cette  législation  s'explique  aisé- 
ment quand  on  sait  quels  furent  les  conseillers  des 
rois  aux  treizième  et  quatorzième  siècles ,  quand 
on  connaît  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Le  chambellan,  le  conseiller  de  Philippe  le  Hardi, 
fut  le  barbier  ou  chirurgien  de  saint  Louis,  le 
%urangeau  Pierre  la  Brosse.  Son  frère,  évêque  de 
Bayeux ,  partagea  sa  puissance  et  aussi  sa  ruine. 
La  Brosse  avait  accusé  la  seconde  femme  de  Phi- 
lippe  III  d'avoir  empoisonné  un  fils  du  premier 
lit.  Le  parti  des  seigneurs,  à  la  tête  duquel  était  le 
comte  d'Artois,  soutint  que  le  favori  calomniait  la 
reine,  et  que  de  plus  il  vendait  aux  Castillans  les 
secrets  du  roi  '.  La  Brosse  décida  le  roi  à  interroger 
une  béguine,  ou  mystique  de  Flandre.  Le  parti  des 
seigneurs  opposa  à  la  béguine  les  dominicains, 
généralement  ennemis  des  mystiques.  Un  domi- 
nicain apporta  au  roi  une  cassette  où  l'on  vit  ou 
crut  voir  des  preuves  de  la  trahison  de  la  Brosse. 
Son  procès  fut  instruit  secrètement.  On  ne  manqua 
pas  de  le  trouver  coupable.  Les  chefs  du  parti 
de  la  noblesse,  le  comte  d'Artois,  une  foule  de 

I  Beaumanoir,  cb.  40,  p.  266-7. 

3  Gnill.  Nangiac,  533.  —  Chron.  de  Saint -Denis, 
p.  107.  —  Mariana ,  XIV,  p.  616.  —  Sismondi,  VIÏI , 
«77. 

s  Dupuy,  Différend  de  Boniface  VllI,  p.  615. 


seigneurs,  voulurent  assister  à  son  exécution. 

En  tête  des  conseillers  de  saint  Louis,  plaçons 
Pierre  de  Fontaines,  l'auteur  du  Conseil  à  mon 
ami,  livre  en  grande  partie  traduit  des  lois  ro- 
maines. De  Fontaines,  natif  du  Yermandois,  en 
était  bailli  Tan  1255.  Nous  le  voyons  ensuite  parmi 
les  Maistres  du  parlement  de  Paris.  En  cette 
qualité,  il  prononce  un  jugement  en  faveur  du  roi 
contre  l'abbé  de  Sainl-Benott  sur  Loire,  puis  un 
autre,  et  toujours  favorable  au  roi,  contre  les 
religieux  du  bois  de  Vincennes.  Dans  ces  juge- 
ments, nous  le  trouvons  nommé  après  le  chancelier 
de  France  '.  Il  s'intitule  chevalier;  ce  qui,  dès  cette 
époque ,  ne  prouve  pas  grand'chose.  Ces  gens  de 
robe  longue  prirent  de  bonne  heure  le  titre  ridicule 
de  chevaliers  es  lois. 

Rien  n'indique  non  plus  que  Philippe  de  Beau- 
manoir  ,  bailli  de  Senlis,  l'auteur  de  ce  grand  livre 
des  Coutumes  de  Yermandois,  ait  été  de  bien 
grande  noblesse.  La  maison  du  même  nom  est  une 
famille  bretonne,  et  non  picarde,  qui  apparaît 
dans  les  guerres  des  Anglais  au  quatorzième  siècle, 
mais  qui  ne  fait  pas  remonter  régulièrement  sa 
filiation  plus  haut  que  le  quinzième. 

Les  deux  frères  Marigni ,  si  puissants  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  s'appelaient  de  leur  vrai  nom  de  famille 
le  Portier  ^.  Ils  étaient  Normands ,  et  achetèrent 
dans  leur  pays  la  terre  de  Marigni.  Le  plus  célèbre 
des  deux,  chambellan  et  trésorier  du  roi,  capitaine 
de  la  Tour  du  Louvre ,  est  appelé  Coadjuteur  et 
gouverneur  de  tout  le  royaume  de  France.  «  C'était, 
dit  un  comtemporaip ,  comme  un  second  roi ,  el 
tout  se  faisait  à  sa  volonté  ^,  »  On  n'est  pas  tenté  de 
soupçonner  ce  témoignage  d'exagération  lorsqu'on 
sait  que  Marigni  mit  sa  statue  au  palais  de  justice, 
à  côté  de  celle  du  roi  ^. 

Au  nombre  des  ministres  de  Philippe  le  Bel ,  il 
faut  placer  deux  banquiers  florentins,  auxquels  sans 
doute  on  doit  rapporter  en  grande  partie  les  vio- 
lences fiscales  de  ce  règne.  Ceux  qui  dirigèrent  les 
grands  et  cruels  procès  de  Philippe  le  Bel ,  furent 
le  chancelier  Pierre  Flotte,  qui  eut  l'honneur  d'être 
tué,  tout  comme  un  chevalier,  à  la  bataille  de 
Courtrai.  Il  eut  pour  collègues  ou  successeurs, 
Plasian  et  Nogaret.  Celui-ci ,  qui  acquit  une  célé- 
brité si  tragique ,  était  né  à  Caraman  en  Laura- 
guais.  Son  aïeul ,  si  l'on  en  croit  les  invectives  de 
ses  ennemis,  avait  été  brûlé  comme  hérétique. 
Nogaret  fut  d'abord  professeur  de  droit  à  Mont- 


*  Dupuy,  Templiers,  1751,  p.  45,  note. 

^  Ita  ut  secundus  régulas  videretur,  ad  cujas  natom 
regni  negotia  gerebantur.  Bern.  Guidonis,  VitaClem.y, 
apud  Baluze,  82. 

*  f^oy.  Félibien,  Histoire  de  Paris. 
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pellier,  puis  juge  mage  de  Ntmes.  La  famille  Nogarct, 
si  Gère  au  seizième  siècle,  sous  le  nom  d'Épernon, 
n^était  pas  encore  noble  en  1372,  ni  de  l'une,  ni 
de  l'autre  ligne.  Peu  après  cette  expédition  hardie 
où  Guillaume  Nogaret  alla  mettre  la  main  sur  le 
pape,  il  devint  chancelier  et  garde  des  sceaux.  Phi- 
lippe le  Long  révoqua  les  dons  qui  lui  avaient  été 
faits  par  Philippe  le  Bel  ;  mais  il  ne  fut  pas  enve- 
loppé dans  la  proscription  de  Marigni.  On  eût 
craint  sans  doute  de  porter  atteinte  à  ses  actes 
judiciaires ,  qui  avaient  une  si  grande  importance 
pour  la  royauté. 

Ces  légistes ,  qui  avaient  gouverné  les  rois  an- 
glais dès  le  douzième  siècle,  au  treizième  saint 
Louis ,  Alphonse  X  et  Frédéric  II ,  furent,  sous  le 
petit -fils  de  saint  Louis,  les  tyrans  de  la  France. 
Ces  chevaliers  en  droit,  ces  âmes  de  plomb  et  de 
fer ,  les  Plasian ,  les  Nogaret ,  les  Marigni ,  pro- 
cédèrent avec  une  horrible  froideur  dans  leur  imi- 
tation servile  du  droit  romain  et  de  la  fiscalité 
impériale.  Les  Pandectes  étaient  leur  Bible ,  leur 
Evangile.  Rien  ne  les  troublait  dès  qu'ils  pouvaient 
répondre  à  tort  ou  à  droit  :  Scn'ptum  est,,.  Avec 
des  textes,  des  citations,  des  falsifications,  ils  dé- 
molirent le  moyen  âge,  pontificat,  féodalité,  cheva- 
lerie. Ils  allèrent  hardiment  appréhender  au  corps 
le  pape  Boniface  YIII  ;  ils  brûlèrent  la  croisade 
elle-même  dans  la  personne  des  templiers. 

Ces  cruels  démolisseurs  du  moyen  âge  sont,  il 
coûte  de  l'avouer ,  le  fondateurs  de  l'ordre  civil 
aux  temps  modernes,  Us  organisent  la  centralisa- 
tion monarchique.  Ils  jettent  dans  les  provinces 
des  baillis,  des  sénéchaux ,  des  prévôts,  des  audi- 
teurs ,  des  tabellions ,  des  procureurs  du  roi ,  des 
maîtres  et  peseurs  de  monnaie.  Les  forêts  sont  en- 
vahies par  les  verdiers,  les  gruyers  royaux.  Tous 
ces  gens  vont  chicaner ,  décourager ,  détruire  les 
juridictions  féodales.  Au  centre  de  cette  vaste  toile 
d'araignée,  siège  le  conseil  des  légistes  sous  le 
nom  de  Parlement  (fixé  à  Paris  en  1302).  Là,  tout 
viendra  peu  à  peu  se  perdre,  s'amortir  sous  l'auto- 
rité royale.  Ce  droit  laïque  est  surtout  ennemi  du 
droit  ecclésiastique.  Au  besoin ,  les  légistes  appel- 
leront à  eux  les  bourgeois.  Eux-mêmes  ne  sont  pas 
autre  chose,  quoiqu'ils  mendient  l'anoblissement, 
tout  en  persécutant  la  noblesse. 

Cette  création  du  gouvernement  coûtait  certai- 
nement fort  cher.  Nous  n'avons  pas  ici  de  détails 
suffisants  ;  mais  nous  savons  que  les  sergents  des 
prévôts ,  c'est-à-dire  les  exécuteurs ,  les  agents  de 
cette  administration  si  tyrannique  à  sa  naissance, 

>  Hist.  de  Languedoc,  liv.  XXVIII,  c.  30,  p.  76. 

2  Montpellier  était  en  même  temps  un  Gef  de  Tévè- 


avaient  d'abord,  le  sergent  à  cheval  trois  sols 
parisis,  et  plus  tard  six  sols;  le  sergent  à  pied 
dixrhuit  deniers,  etc.  Voilà  une  armée  judiciaire 
et  administrative.  Tout  à  l'heure  vont  venir  des 
troupes  mercenaires.  Philippe  de  Valois  aura  à  la 
fois  plusieurs  milliers  d'arbalétriers  génois.  D'où 
tirer  les  sommes  énormes  que  tout  cela  doit  coûter? 
L'industrie  n'est  pas  née  encore.  Cette  société  nou- 
velle se  trouve  déjà  atteinte  du  mal  dont  mourut 
la  société  antique.  Elle  consomme  sans  produire* 
L'industrie  et  la  richesse  doivent  sortir  à  la  longue 
de  l'ordre  et  de  la  sécurité.  Mais  cet  ordre  est  si 
coûteux  à  établir,  qu'on  peut  douter  pendant  long** 
temps  s'il  n'augmente  pas  les  misères  qu'il  devait 
guérir. 

Une  circonstance  aggrave  infiniment  ces  maux. 
Le  seigneur  du  moyen  âge  payait  ses  serviteurs  en 
terres ,  en  produits  de  la  terre  ;  grands  et  petits , 
ils  avaient  place  à  sa  table.  La  solde,  c'était  le  repas 
du  jour.  L'immense  machine  du  gouvernement 
royal  qui  substitue  son  mouvement  compliqué  aux 
mille  mouvements  naturels  et  simples  du  gouver- 
nement féodal  ;  cette  machine ,  l'argent  seul  peut 
lui  donner  l'impulsion.  Si  cet  élément  vital  manque 
à  la  nouvelle  royauté ,  elle  va  périr ,  la  monarchie 
se  dissoudra,  et  toutes  les  parties  retomberont 
dans  l'isolement,  dans  la  barbarie  du  gouverne- 
ment féodal. 

Ce  n'est  donc  pas  la  faute  de  ce  gouvernement 
s'il  est  avide  et  affamé.  La  faim  est  sa  nature,  sa 
nécessité,  le  fond  même  de  son  tempérament.  Pour 
y  satisfaire ,  il  faut  qu'il  emploie  tour  à  tour  la 
ruse  et  la  force.  Il  y  a  ici  en  un  seul  prince,  comme 
dans  le  vieux  roman,  maître  Renard  et  maître 
Isengrin. 

Ce  roi,  de  sa  nature,  n'aime  pas  la  guerre,  il 
est  juste  de  le  reconnaître  ;  il  préfère  tout  autre 
moyen  de  prendre,  l'achat,  l'usure.  D'abord,  il  tra- 
fique, il  échange,  il  achète  ;  le  fort  peut  dépouiller 
ainsi  honnêtement  des  amis  faibles.  Par  exemple, 
dès  qu'il  désespère  de  prendre  l'Espagne  avec  des 
bulles  du  pape ,  il  achète  du  moins  le  patrimoine 
de  la  branche  cadette  d'Aragon,  la  bonne  ville  de 
Montpellier ,  la  seule  qui  restât  au  roi  Jacques  K 
Le  prince  avisé  et  bien  instruit  en  lois,  ne  se  fil  pas 
scrupule  d'acquérir  ainsi  le  dernier  vétementdeson 
prodigue  ami,  pauvrefils  defamille  qui  vendait  son 
bien  pièce  à  pièce,  et  auquel  sans  doute  il  crut 
devoir  en  ôter  le  maniement  en  vertu  de  la  loi 
romaine  :  Prodigus  et  furiosus  '... 

Au  nord,  il  acquit  Valenciennes ,  qui  se  donna 

(les  bourgeois  et  de  Tappui  qu^ils  trouvaient  dans  le 
roi  de  France,  vendit  tous  ses  droits  à  ce  dernier.  Ces 


cbéde  Maguelone.  L'évéque,  fatigué  de  la  résistance  |   droits,  jusque-là  jugés  invalides,  parurent  alors  asseï 
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à  lai  (1295).  Et  sans  doatc,  il  y  eut  encore  de  1*ar- 
gent  en  cela.  Valenciennes  rapprochait  de  la  riche 
Flandre,  si  bonne  à  prendre,  et  comme  riche ,  et 
comme  alliée  des  Anglais.  Du  côté  de  la  France 
anglaise,  il  avait  acheté  au  nécessiteux  Edouard  I«', 
le  Quercy,  terre  médiocre,  sèche  et  montagneuse, 
mais  d*où  Ton  descend  en  Guienne.  Edouard  était 
alors  empêtré  dans  les  guerres  de  Galles  et  d'Ecosse, 
où  il  ne  gagnait  que  de  la  gloire.  Ceùt  été  beau- 
coup, il  est  vrai,  de  fonder  Funilé  britannique, 
de  se  fermer  dans  Tlle.  Edouard  y  fit  d'héroïques 
eiforls,  et  commit  aussi  d'incroyables  barbaries. 
Mais  il  eut  beau  briser  les  harpes  de  Galles ,  tuer 
les  bardes ,  il  eut  beau  faire  périr  le  roi  David  du 
supplice  des  traîtres,  et  transporter  à  Westminster 
le  palladium  de  TÉcosse,  la  fameuse  pierre  de 
Scone ,  il  ne  put  rien  finir  ni  dans  File ,  ni  sur  le 
continent.  Chaque  fois  qu'il  regardait  vers  la 
France  et  voulait  y  passer,  il  apprenait  quelque 
mauvaise  nouvelle  du  Border  écossais  ou  des 
Marches  de  Galles,  quelque  nouveau  tour  de 
Leolyn  ou  de  Wallace.  Wallace  était  encouragé 
par  Philippe  le  Bel,  le  chef  héroïque  des  clans 
par  le  roi-procureur*  Celui-ci  n'avait  que  faire  de 
bouger.  Il  lui  suffisait  de  relancer  Edouard  par  ses 
limiers  d'Ecosse.  Il  le  laissait  volontiers  s'immor- 
taliser dans  les  déserts  de  Galles  et  du  Northum- 
berland,  procédait  contre  lui  à  son  aise,  et  le 
condamnait  par  défaut. 

Ainsi ,  quand  il  le  vit  occupé  à  contenir  l'Ecosse 
sous  Baliol ,  il  le  somma  de  répondre  des  pirateries 
de  ses  Gascons  sur  nos  Normands.  Il  ajourna  ce 
roi,  ce  conquérant,  à  venir  s'expliquer  par-devant 
ce  qu'il  appelait  le  tribunal  des  pairs.  Il  le  menaça, 
puis  il  l'amusa ,  lui  offrit  une  princesse  de  France, 
pour  prix  d'une  soumission  fictive ,  d'une  simple 
saisie,  qui  arrangerait  tout.  L'arrangement  fut  que 
l'Anglais  ouvrit  ses  places,  que  Philippe  les  garda, 
et  retira  ses  offres.  Cette  grande  province,  ce 
royaume  de  Guienne ,  fut  escamoté. 

Edouard  cria  en  vain.  Il  demanda  et  obtint  contre 
Philippe  l'alliance  du  roi  des  Romains,  Adolphe  de 
Nassau ,  celle  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Brabant, 

bons  pour  servir  à  dépouiller  le  vieux  Jacques.  Sism., 
VIII,  464. 

^  «  Nous  avions  un  traité  avec  le  roi  de  France,  dia- 
prés lequel  nous  avons  fait  de  vous  et  de  notre  duché 
certaines  obéissances  à  ce  roi,  que  nous  avons  cru  être 
pour  le  bien  de  la  paix  et  l'avantage  de  la  chrétienté. 
Mais,  par  là ,  nous  nous  sommes  rendus  coupables  en- 
vers TOUS,  puisque  nous  Tavous  fait  sans  votre  consen- 
tement ;  d'autant  plus  que  yous  étiez  bien  préparés  à 
garder  et  &  défendre  votre  terre.  Toutefois,  nous  vous 
demandons  de  vouloir  bien  nous  tenir  pour  excusés; 
car  nous  avons  été  circonvenus  et  séduits  dans  cette 


(les  comtes  de  Flandre ,  de  Bar  et  de  Gueidrc.  Il 
écrivit  humblement  à  ses  sujets  de  Guienne,  leur 
demandant  pardon  d'avoir  consenti  à  la  saisie  ^ 
Mais,  trop  occupé  en  Ecosse,  il  ne  vint  pas  lui- 
même  en  Guienne ,  et  son  parti  n'éprouva  que  des 
revers.  Philippe  eut  pour  lui  le  pape  (BonifaceVIII), 
qui  lui  devait  la  tiare,  et  qui,  pour  lui  donner  on 
allié ,  délia  le  roi  d'Ecosse  des  serments  qu'il  avait 
prêtés  au  roi  d'Angleterre.  Enfin,  il  fit  si  bien,  que 
les  Flamands ,  mécontents  de  leur  comte ,  l'appe- 
lèrent à  leur  secours  '.  Pour  soutenir  la  guerre,  les 
deux  rois  comptaient  sur  la  Flandre.  La  grasse 
Flandre  était  la  tentation  naturelle  de  ces  gouver- 
nements voraces.  Tout  ce  monde  de  barons,  de 
chevaliers,  que  les  rois  de  France  sevraient  de 
croisades  et  de  guerres  privées,  la  Flandre  était 
leur  rêve,  leur  poésie,  leur  Jérusalem.  Tous  étaient 
prêts  à  faire  un  joyeux  pèlerinage  aux  magasins  de 
Flandre,  aux  épices  de  Bruges,  aux  fines  toiles 
d'Tpres ,  aux  tapisseries  d'Arras. 

Il  semble  que  Dieu  ait  fait  cette  bonne  Flandre, 
qu'il  l'ait  placée  entre  tous  pour  être  mangée  des 
uns  ou  des  autres.  Avant  que  l'Angleterre  fût  cette 
chose  colossale  que  nous  voyons ,  la  Flandre  était 
une  Angleterre;  mais  de  combien  déjà  inférieure 
et  plus  incomplète!  Drapiers  san^  laine,  soldats 
sans  cavalerie ,  commerçants  sans  marine.  Et  au- 
jourd'hui, ces  trois  choses,  bestiaux,  chevaux, 
marine,  c'est  justement  le  nerf  de  l'Angleterre; 
c'est  la  matière,  le  véhicule,  la  défense  de  son 
industrie. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  nom,  les  Flandres,  n'exprime 
pas  un  peuple,  mais  une  réunion  de  plusieurs  pays 
fort  divers,  une  collection  de  tribus  et  de  villes. 
Rien  n'est  moins  homogène.  Sans  parler  de  la 
différence  de  race  et  de  langue,  il  y  a  toujours  eu 
haine  de  ville  à  ville,  haine  entre  les  villes  et  les 
campagnes,  haine  de  classes,  haine  de  métiers, 
haine  entre  le  souverain  et  le  peuple  '.  Dans  on 
pays  où  la  femme  héritait  et  transférait  la  souve- 
raineté, le  souverain  était  souvent  un  mari  étranger. 
La  sensualité  flamande,  la  matérialité  de  ce  peuple 
de  chair ,  apparaît  dans  la  précoce  indulgence  de 

conjoncture.  Nous  en  sonfiirons  plus  que  personne, 
comme  pourront  vous  rassurer  Hugues  de  Vères,  Ray- 
mond de  Ferrers ,  qui  conduisaient  en  notre  nom  ce 
traité  à  la  cour  de  France.  Mais,  avec  Taide  de  Dieu, 
nous  ne  ferons  plus  rien  d^important  désormais  relati- 
vement à  ce  duché  sans  votre  conseil  et  votre  assen- 
timent. 9  Ap.  Rymer ,  t.  II ,  p.  644.  Sismondi,  YIII, 
480. 

2  Oudegherst,  Chron.  de  Flandres,  c.  131,  f.  314. 

'  Quis  Flandriae  posset  nocere,  si  dus  illae  civitates 
(Bruges  et  Gand)  concordes  inter  se  forent?  Meyer, 
Chron.,  p.  99. 
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la  Coutume  de  Flandre  pour  la  femme  cl  pour  le 
bâtard  '.  La  femme  flamande  amena  ainsi  par 
mariage  des  maîtres  de  toute  nation ,  un  Danois , 
un  Alsacien;  puis  un  voisin  du  Hainaut,  puis  un 
prince  de  Portugal ,  puis  des  Français  de  diverses 
branches  :  Daropierre  (Bourbon),  Louis  de  Mâle 
(Capet),  Philippe  le  Hardi  (Valois);  enûn  Autriche, 
Espagne,  Autriche  encore.  Voici  maintenant  la 
Flandre  sous  un  Saxon  (Cobourg). 

La  Flandre  se  plaignait  du  comte  français ,  Gui 
Dampierre.  Philippe  s'offrit  comme  protecteur  aux 
Flamands.  Gui  s'adressa  aux  Anglais,  et  voulut 
donner  sa  ûlle  Phili  ppa  au  fils  d'Edouard.  Ce  mariage 
contre  le  roi  de  France,  ne  pouvait,  selon  la  loi 
féodale,  se  faire  sans  l'assentiment  du  roi  de  France, 
suzerain  de  Gui  Dampierre.  Philippe  cependant 
ne  réclama  pas  ;  il  déclara  hypocritement  qu'étant 
parrain  de  la  jeune  fille ,  il  ne  pouvait  lui  laisser 
passer  le  détroit  sans  l'embrasser  '.  Refuser,  c'était 
déclarer  la  guerre,  et  trop  tôt.  Venir,  c'était  risquer 
de  rester  à  Paris.  Gui  vint  en  effet  et  resta.  Le 
père  et  la  fille  furent  retenus  à  la  tour  du  Louvre. 
Philippe  enleva  à  Edouard  son  allié  et  sa  femme , 
comme  il  avait  fait  la  Guienne.  Le  comte  s'échappa, 
il  est  vrai ,  dans  la  suite.  La  jeune  fille  mourut ,  au 
grand  dommage  de  Philippe ,  qui  avait  intérêt  à 
garder  un  tel  otage  et  qu'on  accusa  de  sa  mort. 

Edouard  croyait  avoir  ameuté  tout  le  monde 
contre  son  déloyal  ennemi.  L'empereur  Adolphe  de 
Nassau,  pauvre  petit  prince,  malgré  son  titre,  eût 
volontiers  guerroyé  aux  gages  d'Edouard ,  comme 
autrefois  Othon  de  Brunswick  pour  Jean ,  comme 
plus  tard  Maximilien  pour  Henri  VIII  à  cent  écus 
par  jour.  Les  comtes  de  Savoie,  d'Auxerre,  Mont- 
belliard,  Neuchâtel,  ceux  de  Hainaut  et  de  Gueldre, 
le  duc  deBrabant,  les  évéques  de  Liège  et  d'Utrecht, 
l'archevêque  de  Cologne ,  tous  promettaient  d'atta- 
quer Philippe,  tous  recevaient  l'argent  anglais,  et 
tous  restèrent  tranquilles,  excepté  le  comte  de  Bar. 
Edouard  les  payait  pour  agir,  Philippe  pour  se 
reposer. 

La  guerre  se  faisait  ainsi  sans  bruit  ni  bataille. 
C'était  une  lutte  de  corruption,  une  bataille  d'ar- 
gent, à  qui  serait  le  premier  ruiné.  Il  fallait 
donner  aux  amis,  donner  aux  ennemis.  Faibles  et 
misérables  étaient  les  ressources  des  rois  d'alors 
pour  suffire  à  de  telles  dépenses.  Edouard  et  Phi- 
lippe chassèrent,  il  est  vrai ,  les  juifs,  en  gardant 


^  In  Flandrià jam  indè  ah  ioitio  observatam  constat, 
ueminem  îbi  nothum  esse  ex  matre.  Meyer,  folio  75. 
Le  privilège  fat  étenda  aux  hommes  de  Brages  par 
Louis  de  Nevers  :  «  Il  les  affranchit  de  bastardise,  sy 
avant  que  le  bastard  soit  bourgeois  on  Bis  de  bourgeois, 
sans  fraude.» (1331.)  Oudegherst.,  Chron.  de  Flandres. 


leurs  biens  '.  Mais  le  juif  est  glissant,  il  ne  se  laisse 
pas  prendre.  Il  écoulait  de  France,  et  trouvait 
moyen  d'emporter.  Le  roi  de  France,  qui  avait 
des  banquiers  italiens  pour  ministres,  s'avisa,  sans 
doute  par  leur  conseil ,  de  rançonner  les  Italiens , 
les  Lombards,  qui  exploitaient  la  France,  et  qui 
étaient  comme  une  variété  de  l'espèce  juive.  Puis, 
pour  atteindre  plus  sûrement  encore  tout  ce  qui 
achetait  et  vendait,  le  roi  essaya  pour  la  première 
fois  de  ce  triste  moyen  si  employé  dans  le  quator- 
zième siècle,  rallération  de  la  monnaie  *,  C'était 
un  impôt  facile  et  tacite ,  une  banqueroute  secrète 
au  moins  dans  les  premiers  moments.  Mais  bien- 
tôt tous  en  profitaient  ;  chacun  payait  ses  dettes 
en  monnaie  faible.  Le  roi  y  gagnait  moins  que  la 
foule  des  débiteurs  sans  foi.  Enfin,  l'on  eut  recours 
à  un  moyen  plus  direct,  l'impôt  universel  de  lu 
maltôte\ 

Ce  vilain  nom,  trouvé  par  le  peuple,  fut  accepté 
hardiment  du  roi  même.  C'était  un  dernier  moyen, 
une  invention  par  laquelle,  s'il  restait  encore  quel- 
que substance,  quelque  peu  à  sucer  dans  la  moelle 
du  peuple,  on  y  pouvait  atteindre.  Maison  eut  beau 
presser  et  tordre.  Le  patient  était  si  sec,  que  la  nou- 
velle machine  n'en  put  exprimer  presque  rien.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  tirait  rien  des  siens  non  plus. 
Sa  détresse  le  désespérait  ;  dans  l'un  de  ses  parle- 
ments, on  le  vit  pleurer. 

Entre  ce  roi  affamé  et  ce  peuple  étique,  il  y  avait 
pourtant  quelqu'un  de  riche.  Ce  quelqu'un,  c'était 
l'église.  Archevêques  et  évéques,  chanoines  et 
moines ,  moines  anciens  de  Saint-Benoit ,  moines 
nouveaux,  dits  mendiants,  tous  étaient  riches  et 
luttaient  d'opulence.  Tout  ce  monde  tonsuré  crois- 
sait des  bénédictions  du  ciel  et  de  la  graisse  de  la 
terre.  C'était  un  petit  peuple  heureux,  obèse  et 
reluisant ,  au  milieu  du  grand  peuple  affamé  qui 
commençait  à  le  regarder  de  travers. 

Les  évéques  allemands  étaient  des  princes ,  et 
levaient  des  armées.  L'Église  d'Angleterre  possé- 
dait, dit-on,  la  moitié  des  terres  del'tle.  Elle  avait, 
en  1337,  sept  cent  quarante  mille  marcs  de  revenus. 
Aujourd'hui,  il  est  vrai,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
ne  reçoit  par  an  que  douze  cent  mille  francs ,  et 
celui  d'York  huit  cent  mille.  Lorsque  la  restaura- 
tion préparait  l'expédition  d'Espagne,  en  1822,  l'on 
apprit  que  l'archevêque  de  Tolède  faisait  distribuer 
chaque  jour  â  la  porte  de  ses  fermes  et  de  ses  palais 

3  Oudegherst ,  Chron.  de  Flandres ,  c.  130 ,  f.  213. 
Si8m.,VUI,496. 
s  Edouard,  en  12S9,  Philippe,  en  1290. 
*  Leblanc,  Traité  des  monnaies ,  p.  202. 
B  Guill.  Nangiac,  ann.  1296,  p.  51. 
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dix  mille  soupes ,  et  celui  de  Séville  six  mille  ^ 

La  confiscation  de  TÉglise  fut  la  pensée  des  rois 
depuis  le  treizième  siècle ,  la  cause  principale  de 
leurs  luttes  contre  les  papes;  toute  la  différence, 
c*est  que  les  protestants  prirent ,  et  que  les  catho- 
liques se  firent  donner.  Henri  YIII  employa  le 
schisme,  François  l^  le  concordat. 

Qui  donc ,  au  quatorzième  siècle ,  du  roi  ou  de 
rÉglise,  devait  désormais  exploiter  la  France?  telle 
était  la  question.  Déjà,  lorsque  Philippe  mit  sur  le 
peuple  le  terrible  impôt  de  la  maitôte,  lorsqu^il 
altéra  les  monnaies ,  lorsqu'il  dépouilla  les  Lom- 
bards, sujets  ou  banquiers  du  sainl-siége,  il  frappait 
Rome  directement  ou  indirectement,  il  la  ruinait , 
il  lui  coupait  les  vivres  ^. 

Boniface  usa  enfin  de  représailles.  En  1S96,  dans 
sa  bulle  Clericis  laicos,  il  déclare  excommuniés  de 
fait  tout  prêtre  qui  payera,  tout  laïque  qui  exigera 
subvention,  prêt  ou  don,  sans  Tautorisation  du 
saint -siège;  et  cela,  sans  qu'aucun  rang,  aucun 
privilège  puisse  les  excepter.  11  annulait  ainsi  un 
privilège  important  de  nos  rois,  qui,  tout  excom- 
muniés qu'ils  étaient  comme  rois,  pouvaient  tou- 
jours, dans  leur  chapelle  et  portes  closes,  entendre 
la  messe  et  communier. 

Au  même  moment ,  sous  prétexte  de  la  guerre 
d'Angleterre,  Philippe  défendait  d'exporter  du 
royaume,  or,  argent,  armes,  etc.  C'était  frapper 
Rome  bien  plus  que  l'Anf^eterre. 

Rien  de  plus  mystiquement  hautain ,  de  plus 
paternement  hostile  que  la  bulle  en  réponse  :  u  Dans 
la  douceur  d'un  ineffable  amour  (Ineffabilis  amo- 
ris  dulcedine  sponso  suo),  l'Église,  unie  au  Christ, 
son  époux,  en  a  reçu  les  dons,  les  grâces  les  plus 
amples,  spécialement  le  don  de  liberté.  Il  a  voulu 
que  l'adorable  épouse  régnât,  comme  mère,  sur  les 
peuples  fidèles.  Qui  donc  ne  redoutera  de  l'offen- 
ser ,  de  la  provoquer?  Qui  ne  sentira  qu'il  offense 
l'époux  dans  l'épouse?  Qui  osera  porter  atteinte 
aux  libertés  ecclésiastiques,  contre  son  Dieu  et  son 
Seigneur?  Sous  quel  bouclier  se  cachera-t-il ,  pour 
que  le  marteau  de  la  puissance  d'en  haut  ne  le 
réduise  en  poudre  et  en  cendre ?••.  0  mon  fils,  ne 
détourne  point  l'oreille  de  la  voix  paternelle,  etc.  n 

Il  engage  ensuite  le  roi  à  bien  examiner  sa  si  tua - 


1  J^aarais  peine  à  croire  ce  chiffre ,  8*il  n^avait  été 
affirmé  en  ma  présence  par  le  ministre  même  qui  avait 
fait  prendre  ces  informations. — Ajoutons  que  Tun  des 
oouyents  récemment  supprimés  à  Madrid  (  San  Salva- 
dor ),  avait  deux  millions  de  bien  et  un  seul  religieux. 

3  Edouard  1er  g*y  était  pris  plus  rudement  encore  ; 
sur  le  refus  du  clergé  de  payer  un  impôt ,  il  le  mit  en 
quelque  sorte  hors  la  loi ,  Uchant  les  soldats  contre 
les  prêtres ,  et  défendant  aux  juges  de  recevoir  les 


tion  :  ((  Tu  n'as  point  considéré  avec  prudence  les 
régions  et  les  royaumes  qui  entourent  le  tien ,  les 
volontés  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  ni  peut-être 
les  sentiments  de  tes  sujets  dans  les  diverses  par- 
ties de  tes  États.  Lève  les  yeux  autour  de  toi ,  et 
regarde,  etréfléchis.  Songe  que  les  royaumes  des 
Romains,  des  Anglais,  de  l'Espagne,  t'entourent  de 
toutes  parts  ;  songe  à  leur  puissance,  à  la  bravoure, 
à  la  multitude  de  leurs  habitants,  et  tu  reconnaî- 
tras aisément  que  ce  n'était  pas  le  temps ,  que  ce 
n'était  pas  le  jour  d'attaquer,  d'offenser  et  nous  et 
l'Église  par  de  telles  piqûres...  Juge  toi-même 
quelles  ont  dû  être  les  pensées  du  siège  apostolique, 
lorsque  dans  ces  jours  mêmes  où  nous  étions  occu- 
pés de  l'examen  et  de  la  discussion  des  miracles 
qu'on  attribue  à  l'invocation  de  ton  aïeul  de  glo- 
rieuse mémoire ,  tu  nous  as  envoyé  de  tels,  dons 
qui  provoquent  la  colère  de  Dieu ,  et  méritent ,  je 
ne  dis  pas  seulement  notre  indignation,  mais  celle 
de  l'Église  elle-même... 

n  Dans  quel  temps  les  ancêtres  et  toi-même  avez- 
vous  eu  recours  à  ce  siège,  sans  que  votre  pétition 
fût  écoutée?  Et  si  une  grave  nécessité  menaçait  de 
nouveau  ton  royaume,  non-seulement  le  saint-siége 
t'accorderait  les  subventions  des  prélats  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques;  mais,  si  le  cas  l'exigeait,  il 
étendrait  ses  mains  jusqu'aux  calices,  aux  croix  et 
aux  vases  sacrés ,  plutôt  que  de  ne  pas  défendre 
eflScacement  un  tel  royaume,  qui  est  si  cher  au 
saint-siège,  et  qui  lui  a  été  si  longtemps  dévoué... 
Nous  exhortons  donc  ta  Sérénité  royale ,  la  prions 
et  l'engageons  à  recevoir  avec  respect  les  médica- 
ments que  t'offre  une  main  paternelle,  à  acquiescer 
à  des  avis  salutaires  pour  toi  et  pour  ton  royaume, 
à  corriger  tes  erreurs,  et  à  ne  point  laisser  séduire 
ton  âme  par  une  fausse  contagion.  Conserve  notre 
bienveillance  et  celle  du  saint-siège ,  conserve  uoe 
bonne  renommée  parmi  les  hommes,  et  ne  nous 
force  point  à  recourir  à  d'autres  remèdes ,  à  des 
remèdes  inusités;  lors  même  que  la  justice  nous  y 
forcerait,  nous  en  ferait  un  devoir,  nous  ne  les 
emploierions  qu'à  regret  et  malgré  nous  '. 

Ces  graves  paroles  y  mêlées  de  douceur  et  de 
menaces,  devaient  faire  impression.  Aucun  pontife 
n'avait  été  jusque-là  plus  partial  pour  nos  rois  que 


plaintes  de  ceux-ci.  Knygthon,  1.  III ,  p.  2502.  Math. 
Westmon.,  ann.  1296,  p.  429.  Sism.,  VIII,  515.  —Phi- 
lippe le  Bel,  au  moins,  y  mettait  des  formes  :  «  Gomme 
ce  qui  est  donné  vaut  mieux  et  est  plus  agréable  à  Dieu 
et  aux  hommes,  que  oe  qui  est  exigé,  nous  exhortons 
votre  charité  à  nous  donner  cette  aide  de  la  double 
dime  ou  cinquième.  »  Preuves  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane,  II,  235. 
'  Dupuy,  Différ.,  p.  17-19. 
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Boniface.  La  maison  de  France  Tavait  fait  pape ,  il 
eslvrai;  mais,  en  retour,  il  la  faisait  reine,  autant 
qn'il  était  en  lui.  Il  avait  appelé  en  Italie  Charles 
de  Valois,  et,  en  attendant  l'empire  latin  de  Con- 
stantinople,  il  l'avait  créé  comte  de  Romagne,  capi- 
taine du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  seigneur  de 
la  Marche  d'Âncône.  Il  obtint  aux  princes  français 
le  trône  de  Hongrie  ;  il  Gt  ce  qu'il  put  pour  leur  pro- 
curer le  trône  impérial  et  celui  de  Castille.  En  1298, 
pris  pour  arbitre  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, il  essaya  de  lés  rapprocher  par  des  maria- 
ges ,  et,  par  une  sentence  provisoire,  il  ajourna  les 
restitutions  que  Philippe  devait  à  l'Anglais. 

La  papauté,  toute  vieillie  qu'elle  était  déjà,  appa- 
raissait encore  comme  l'arbitre  du  monde.  Boni- 
face  VIII  avait  été  appelé  à  juger  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  entre 
Napleset  l'Aragon,  entre  les  empereurs  Adolphe  de 
Nassau  et  Albert  d'Autriche.  N'y  avait-il  pas  lieu  pour 
le  pape  de  se  faire  illusion  sur  ses  forces  réelles  ? 

L'infatuation  fut  au  comble,  lorsqu'en  l'an  1300, 
Boniface  promit  rémission  des  péchés  à  tous  ceux 
qui  viendraient  visiter  pendant  trente  jours  les 
églises  des  Saints  -Apôtres.  Ce  jubilé  rappelait  tout 
à  la  fois  celui  des  Juifs  et  les  fêtes  séculaires  de 
Rome  païenne.  On  sait  que  le  jubilé  mosaïque , 
revenant  tous  les  cinquante  ans,  devait  rendre  la 
liberté  aux  esclaves,  les  terres  aliénées  à  leur  pre- 
mier possesseur  ;  il  devait  annuler  l'histoire,  défaire 
le  temps,  pour  ainsi  dire,  au  nom  du  seul  Éternel. 
La  vieille  Rome ,  dans  un  tout  autre  point  de  vue, 
emprunta  des  Étrusques  la  doctrine  des  Ages  ^  ; 
mais  ce  ne  fut  point  pour  y  reconnaître  la  mobilité 
de  ce  monde ,  la  mortalité  des  empires.  Rome  se 
croyait  Dieu ,  elle  se  jugeait  immortelle  comme 
invincible,  et,  au  retour  de  chaque  siècle,  solenni- 
sait  son  éternité. 

En  l'an  1300,  la  foi  était  grande  encore.  La  foule 
fut  prodigieuse  à  Rome  ^.  On  compta  les  pèlerins 
par  cent  mille,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
compter.  Ni  les  maisons,  ni  les  églises  ne  suffirent 
à  les  recevoir  ;  ils  campèrent  par  les  rues  et  les 
places,  sous  des  abris  construits  à  la  hâte,  sous  des 
toiles,  sous  des  tentes  et  sous  la  voûte  du  ciel.  On 
eût  dit  que,  les  temps  étant  accomplis,  le  genre 
humain  venait  par-devant  son  juge  dans  la  vallée 
de  Josaphat. 

Pour  se  représenter  l'effet  de  ce  prodigieux  spec- 
tacle, il  faut  encore  voir  Rome,  toute  déchue  qu'elle 
est ,  il  faut  la  voir  pendant  la  semaine  sainte ,  et 
dans  la  glorieuse  fête  de  Pâques.  On  oublie  presque, 

^  ^0y .  plus  haat,  tome  fer,  pages  29 1-202 ,  mon  His- 
toire romaine. 
'  Au  point  qu'il  y  eut  famine.  Foy.  le  livre  du  car- 


en  ces  grands  jours,  quec'est  bien  là  la  triste  Rome, 
la  veuve  de  deux  antiquités. 

Quel  qu'ait  été  le  motif  de  Boniface  VIII,  fiscal 
ou  politique,  je  ne  lui  en  veux  pas  pour  cette  belle 
invention  du  jubilé.  Des  milliers  d'hommes  l'en 
ont,  j'en  suis  sûr,  remercié  du  cœur.  Qui  n'aime- 
rait à  pouvoir  ainsi  mettre  une  pierre  sur  la  roule 
du  temps,'  trouver  un  point  d'arrêt  dans  sa  vie, 
entre  les  regrets  du  passé  et  les  espérances  d'un 
meilleur,  d'un  moins  regrettable  avenir?  Qui  ne 
voudrait  s'arrêter  en  montant  cette  rude  pente, 
souffler  un  peu  à  midi,  Nel  mexzo  cammin^  di 
noitra  vita  ?  Nous  avons  grand  besoin  d'un  repos  à 
mi-route,  d'une  station,  d'un  jubilé. 

Et  pourquoi  nous  moquerions-nous  de  ces  âges 
candides  qui  croyaient  qu'on  pouvait  fuir  le  mal  en 
changeant  de  lieu,  voyager  du  péché  à  la  sainteté, 
laisser  le  diable  avec  l'habit  qu'on  dépose  pour 
prendre  celui  du  pèlerin?  N'est-ce  donc  pas  quel- 
que chose  d'échapper  à  l'influence  des  lieux ,  des 
habitudes,  de  se  dépayser,  de  s'orienter  à  une  vie 
nouvelle?  N'y  a-t-il  pas  une  mauvaise  puissance 
d'infatuation  et  d'aveuglement  dans  ces  lieux  où  le 
cœur  se  prend,  que  ce  soit  les  Charmettes  de  Jean- 
Jacques,  ou  la  pinada  de  Byron ,  ou  ce  lac  d'Aix- 
la-Chapelle  dont,  selon  la  tradition,  Charlemagne 
fut  ensorcelé? 

Ne  nous  étonnons  pas  si  nos  aïeux  aimèrent  tant 
les  pèlerinages,  s'ils  attribuèrent  à  la  visite  des 
lointains  sanctuaires  une  vertu  de  régénération. 
<(  Le  vieillard ,  tout  blanc  et  chenu ,  se  sépare  des 
lieux  où  il  a  fourni  sa  carrière,  et  de  sa  famille 
alarméequi  se  voit  privée  d'un  père  chéri.— Vieux, 
faible,  et  sans  haleine,  il  se  traîne  comme  il  peut, 
s'aidant  de  bon  vouloir,  tout  rompu  qu'il  est  par 
les  ans,  parla  fatiguedu  chemin.  — Il  vientâRome 
pour  y  voir  la  semblance  de  Celui  que,  là -haut 
encore,  il  espère  bien  revoir  au  ciel  ^..  h 

Mais  il  en  est  qui  n'arrivent  pas,  qui  restent  en 
chemin...  La  plupart  de  nos  lecteurs  se  rappellent 
ici  ce  petit  tableau  de  Robert,  la  pèlerine  romaine 
assise  dans  la  campagne  aride  ;  elle  ne  voit  ni  ses 
pieds  ensanglantés ,  ni  son  nourrisson  sur  ses  ge- 
noux ,  altéré  et  haletant ,  pourvu  qu'elle  atteigne 
la  colline  bénie  qui  plane  au  loin  à  l'horizon  : 
Monte  di  gioia!,.. 

Et  quand  le  but  du  voyage,  c'est  Rome!  quand  au 
renouvellement  d^  siècle,  au  moment  solennel  où 
sonne  une  heure  de  la  vie  du  monde,  on  atteint  la 
grande  ville,  et  que  ces  monuments,  ces  vieux  tom- 
beaux, jusque-là  seulement  ouïs  et  célébrés,  on  les 

dinal  de  Saint-George,  neveu  de  Boniface  :  De  Jubilaso, 
in  Bibl.  max.  Patrum,  XXV,  036. 
>  Petrarcfaa,  sonn.  14. 
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▼oit,  on  les  touche;  alors,  se  retrouvant  contempo- 
rain de  tous  les  siècles,  et  des  consuls  et  des  mar- 
tyrs, ayant  de  station  en  station,  du  Colisée  au 
Capitole  et  du  Panthéon  à  Saint -Pierre,  revécu 
toute  rhisloire,  ayant  vu  toute  mort  et  toute  ruine. 
ons*en  va,  on  se  remet  en  marche  vers  la  patrie, 
vers  le  tombeau  natal,  mais  avec  moins  de  regret 
et  d'avance  tout  consolé  de  mourir. 

L'Église,  comme  ces  milliers  d'hommes  qui 
venaient  la  visiter,  trouva  dans  ce  jubilé  de 
Tan  1500  le  point  sublime  et  culminant  de  sa  vie 
historique.  La  descente  commença  dès  lors.  Dans 
cette  foule  même  se  trouvaient  les  hommes  redou- 
tables qui  allaient  ouvrir  un  monde  nouveau.  Les 
uns,  froids  et  impitoyables  politiques,  comme  l'his- 
torien JeanVillani;  les  autres,  chagrins  et  superbes, 
comme  Dante,  qui,  lui  aussi,  allait  se  faire  son  jubilé. 
Le  pape  avait  appelé  à  Rome  tous  les  vivants  ;  le 
poëte  convoqua  dans  sa  Comédie  tous  les  morts  ; 
il  fit  la  revue  du  monde  fini,  le  classa,  le  jugea.  Le 
moyen  âge,  comme  l'antiquité,  comparut  devant 
lui.  Rien  ne  lui  fut  caché.  Le  mot  du  sanctuaire 
fut  dit  et  profané.  Le  sceau  fut  enlevé,  brisé;  on 
ne  Fa  pas  retrouvé  depuis.  Le  moyen  âge  avait 
vécu;  la  vie  est  un  mystère,  qui  périt  lorsqu'il 
achève  de  se  révéler.  La  révéiaftion,  ce  fut  la  Divina 
commedia,  la  cathédrale  de  Cologne,  les  peintures 
du  Campo  santo  de  Pise.  L'art  vient  ainsi  terminer, 
fermer  une  civilisation ,  la  couronner ,  la  mettre 
glorieusement  au  tombeau. 

N'accusons  pas  le  pape,  si  cet  octogénaire ,  vieil 
avocat,  et  nourri  dans  les  ruses  et  les  plus  prosaï- 
ques intrigues  ^ ,  se  laissa  gagner  lui  -  même  à  la 
grandeur,  à  la  poésie  de  ce  moment,  où  il  vit  le 
genre  humain  réuni  à  Rome  et  a  genoux  devant 
lui...  Il  est  d'ailleurs  une  sombre  puissance  de 
vertige  dans  cette  ville  tragique.  Les  souverains  de 
Rome,  ses  empereurs,  ont  paru  souvent  comme 
fous.  Et  même  au  quatorzième  siècle.  Colas  Rienzi, 
le  fils  d'une  blanchisseuse,  devenu  tribun  de  Rome, 
ne  tournait-il  pas  son  épée  vers  les  trois  parties  du 
globe,  en  disant  :  «  Ceci  et  ceci ,  cela  encore,  est  à 
moi.  » 

A  plus  forte  raison,  le  pape  se  croyait-il  le  maître 

'  Hic  loDgo  tempore  experientam  habuit  curiœ,  quia 
primo  advocatus  ibidem ,  indè  factus  postea  notarius 
papas,  postea  cardiDalis ,  et  indè  in  cardinalata  expe- 
ditor  ad  casas  CoUegii  declarandos,  seu  ad  exteros 
respondendos.  Muratori,  XI,  1105. 

'  Cùm  omnis  natura  ad  ultimum  quemdam  finem 
ordinetur,consequitur  ut  hominis duplex  finis  existât; 
ut  sicut  inter  omnia  entia  solus  incorruptibilitatem  et 
corrnptibilitatem  participât,  sic...  Propter  quod  opus 
fuit  homini  duplici  directive ,  secnndùm  duplicern 
iiuem  :  scilicet  summo  pontifice,  qui  secundûm  révélai  a 


du  monde.  Lorsque  Alt)ert  d'Autriche  se  fit  empe- 
reur par  la  mort  d'Adolphe  de  Nassau ,  Boniface , 
indigné,  mit  la  couronne  sur  sa  tête,  saisit  une 
épée ,  et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  suis  César ,  c'est 
moi  qui  suis  l'Empereur ,  c'est  moi  qui  défendrai 
les  droits  de  l'Empire.  »  Au  jubilé  de  1500,  il 
parut, 4iu  milieu  de  cette  multitude  de  toute  nation, 
avec  les  insignes  impériaux;  il  fit  porter  devant  lui 
l'épée  et  le  sceptre  sur  la  boule  du  monde ,  et  un 
héraut  allait  criant  :  «Il  y  a  ici  dcuxépées  ;  Pierre, 
tu  vois  ici  ton  successeur  ;  et  vous,  ôChrist,  regardez 
votre  vicaire.  »  Il  expliquait  ainsi  les  deux  épées 
qui  se  trouvèrent  dans  le  lieu  où  Jésus-Christ  fit  la 
cène  avec  ses  apôtres. 

Cette  outrecuidance  pontificale  devait  perpétuer 
la  guerre  des  deux  puissances ,  ecclésiastique  el 
civile.  La  lutte,  qui  semblait  finie  avec  la  maison 
de  Souabe,  est  reprise  par  celle  de  France.  Guerre 
d'idées ,  non  de  personnes ,  de  nécessité ,  non  de 
volonté.  Le  pieux  Louis  IX  la  commence,  le  sacri- 
lège Philippe  IV  la  continue. 

«Reconnaître  deux  puissances  et  deux  principes, 
dit  Boniface  dans  sa  magnifique  bulle  Unam  iane-- 
tam,  c'est  être  hérétique  et  manichéen  »...  Hais 
le  monde  est  né  manichéen,  il  mourra  tel  ;  toujours 
il  sentira  en  lui  la  lutté  des  deux  principes.  Nous 
voudrions  bien  ne  pas  croire  cette  dualité,  nous  la 
trouvons  partout ,  nulle  part  plus  qu'en  nous- 
même...  Que  cherches-tu?  la  paix.  C'est  toujours 
là  le  mot  du  monde ,  depuis  six  ou  huit  mille  ans 
qu'il  y  a  un  monde.  Mais  l'homme  est  et  sera  tou- 
jours double;  il  aura  toujours  en  lui  le  pape  et 
l'Empereur  *. 

La  paix  !  Elle  est  dans  l'harmonie ,  sans  doute  ; 
mais ,  d'âge  en  âge ,  on  l'a  cherchée  dans  l'unité. 
Dès  le  second  siècle,  saint  Irénée  écrit  contre  les 
Gnostiqucs  son  livre  :  De  l'unité  du  principe  du 
monde  :  De  monarchie.  C'est  encore  le  titre  du 
Dante  :  De  monarchiâ.  De  l'unité  du  monde  social'. 

Le  livre  de  Dante  est  bizarre.  Sa  formule,  c'est 
la  paix,  comme  tradition  du  développement,  la 
paix  sous  un  monarque  unique.  Ce  monarque, 
possédant  tout,  ne  peut  rien  désirer,  et  partant,  il 
est  impeccable.  Ce  qui  fait  le  mal ,  c'est  la  concu- 

humanum  genus  produceret  ad  vitam  sternam  ;  et 
imperatore,  qui  secundûm  philosophica  documenta 
genus  humanum  ad  temporalem  felicitatem  dirigeret. 
Dante,  De  monarchie,  p.  78,  edid.  Zatta. 

3  Dante,  De  monarchiâ,  (t.  lY,  p.  2*).  L^éditeura 
mis  au  frontispice  l'aigle  de  TEmpire  avec  cette  épi- 
graphe : 

E  sotto  Tombra  délie  sacre  peoûe, 
Governo  TmoDilo  H  di  maoo  in  mano. 

Paradis.,  c.  VI,  v.  7. 
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piscence;  où  il  n*y  a  plus  de  limite,  que  désirer? 
quelle  concupiscence  peut  naître  ^  ?  tel  est  le  rai- 
sonnement de  Dante.  Reste  à  prouver  que  cet  idéal 
peut  être  réel,  que  ce  réel  est  le  peuple  romain  '; 
qu'enfin  le  peuple  romain  a  transmis  sa  souve- 
raineté à  Tempereur  d'Allemagne. 

Ce  livre  est  une  belle  épitaphe  gibeline  pour 
l'Empire  allemand  :  TEmpire  en  1300 ,  ce  n'est 
plus  exclusivement  l'Allemagne  ;  c'est  désormais 
tout  empire ,  toute  royauté  ;  c'est  le  pouvoir  civil 
en  tout  pays ,  surtout  en  France.  Les  deux  adver- 
saires sont  maintenant  l'Église  et  le  fils  aîné  de 
l'Église.  Des  deux  côtés,  prétentions  sans  bornes  ; 
deux  infinis  en  face.  Le  roi ,  s'il  n'est  pas  le  seul 
roi,  est  du  moins  le  plus  grand  roi  du  monde;  le 
plus  révéré  encore,  depuis  saint  Louis.  Fils  aîné  de 
l'Église,  il  veut  être  plus  âgé  que  sa  mère:  u  Avant 
qu'il  n'y  eût  des  clercs,  dit-il,  le  roi  avait  en  garde 
le  royaume  de  France  '.  » 

La  querelle  s'était  déjà  émue  à  l'occasion  des  biens 
d'Église;  mais  il  y  avait  d'autres  motifs  d'irritation. 
Boniface  avait  décidé  entre  Philippe  et  Edouard , 
non  comme  ami  et  personne  privée ,  mais  comme 
pape.  Le  comte  d'Artois ,  indigné  de  la  partialité 
du  pontife  pour  les  Flamands ,  arracha  la  bulle  au 
légat  et  la  jeta  au  feu.  En  représailles,  Boniface  favo- 
risa Albert  d'Autriche  contre  Charles  de  Valois, 
qui  prétendait  à  la  couronne  impériale.  De  son 
côté,  Philippe  mit  la  main  sur  les  régales  de  Laon, 
de  Poitiers  et  de  Reims.  Il  accueillait  les  mortels 
ennemis  de  Boniface,  les  Colonna,  ces  rudes  Gibe- 
lins, ces  chefs  des  brigands  romains  contre  les 
papes* 

L'explosion  eut  lieu  au  sujet  d'un  bien  mal 

>  Kotandum  qnod  justitiae  maxime  coDtrarîatur 
cupiditas...  Ubi  non  est  quod  possit  opUri,  impossibile 
e$t  ibi  Gupiditatem  esse...  Sed  monarcha  non  babet 
quod  possit  optare.  Sua  Damque  juridictio  terminatur 
Oceano  solom,  p.  17.  —  II  prouve  ensuite  que  la  cha- 
rité, la  liberté  universelle,  sont  à  la  condition  de  cette 
monarchie.  —  0  genus  humanum,  quantis  procellis  et 
jacturis  quantisque  naufragiis  agi  tari  te  necesse  est, 
dum  beltua  multornm  capitum  factum,  in  diversa  co- 
naris,  intellectu  œgrotas  utroque  similiteret  afiêctu... 
eùm  per  tubam  sancti  spiritûs  tibi  effletur  :  Ecce  quàm 
bonom  et  quàm  jucundum  habitare  fratres  in  unum. 
Dante,  De  monarchià,  p.  27. 

'  Il  le  prouve  :  !<>  par  l'origine  de  Romulus,  des- 
cendant tout  à  la  fois  d'Europe  et  d'Atlas  (  l'Afrique). 
«  Quem  in  illo  du  pi  ici  conçu  rsu  sanguinis  à  quAlibet 
mundi  parte  in  unum  virum,  prœdestinatio  divina 
latebit?  2»  par  les  miracles  que  Dieu  a  faits  pour  Rome: 
ainsi  les  ancilia  de  Numa ,  les  oies  du  Capitole ,  etc.  j 
3o  par  la  bonté  que  Rome  a  montrée  au  monde,  en  vou-. 
tant  bien  le  conquérir,  etc.  Ibid.,  p.  27-38. 

'  Aateqaam  essent  clerici,  rex  Franciœ  habebat  cus- 


acquis,  que  depuis  un  siècle  se  disputaient  le  pape 
et  le  roi.  Je  parle  de  cette  sanglante  dépouille  du 
Languedoc.  Boniface  VIII  paya  pour  Innocent  III. 
L'hommage  de  Narbonne ,  rendu  directement  au 
roi  par  le  vicomte,  était  vivement  réclamé  par 
Tarchevéque  (1300).  L'archevêque  eût  voulu  s'ar- 
ranger. Le  pape  le  menaça  d'excommunication,  s'il 
traitait  sans  la  permission  du  saint-siége.  Il  cita  à 
Rome  rhomme  du  roi,  et,  de  plus,  menaça  Philippe, 
s'il  ne  se  désistait  du  comté  de  Melgueil ,  dont  ses 
officiers  dépouillaient  l'église  de  Maguelone  ^. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  pape  avait ,  malgré  Phi- 
lippe, créé,  dans  ce  dangereux  Languedoc,  à  la 
porte  du  comte  de  Foix  et  du  roi  d'Aragon ,  un 
nouvel  évéché  pris  sur  le  diocèse  de  Toulouse , 
l'évéchéde  Pamiers.  Il  avait  fait  évèque  un  homme 
à  lui,  Bernard  de  Saisset.  Ce  fut  justement  ce  Sais- 
set  qu'il  envoya  au  roi  pour  lui  rappeler  sa  pro- 
messe d'aller  à  la  croisade,  et  le  sommer  de  mettre 
en  liberté  le  comte  de  Flandre  et  sa  fille.  De  telles 
paroles  ne  se  disaient  pas  impunément  à  Philippe 
le  Bel. 

Ce  Saisset,  qui  parlait  si  hardiment ,  était  déjà 
désigné  au  roi ,  par  l'évéque  de  Toulouse ,  comme 
l'auteur  d'un  vaste  complot  qui  eût  enlevé  tout  le 
Midi  aux  Français.  Saisset  appartenait  à  la  famille 
des  anciens  vicomtes  de  Toulouse  ^.  Il  était  l'ami 
de  tous  les  hommes  distingués,  de  toute  la  noblesse 
municipale  de  cette  grande  cité  ^.  Il  rêvait  la  fon- 
dation d'un  royaume  de  Languedoc  ^  au  profit  du 
comte  de  Foix ,  ou  du  comte  de  Comminges ,  qui 
descendait  des  Raymonds  de  Toulouse,  tant  regret- 
tés de  leurs  anciens  sujets  *. 

Ces  grands  seigneurs  du  Midi  n'avaient  ni  les 

todiam  regni  sui ,  et  poterat  statuta  facere.  Dupuy, 
Pr.,  p.  178. 

*  Dupuy,  Différ.,  p.  0. 

^  Quod  antiquitûs  erat  Cornes  et  Yicecomes  Tholosœ, 
et  qui^  ipse  erat  de  génère  Yicecomitis,  qui  die  tu  s  Yice- 
comes dominabatur  in  certA  parte  civitatis  Tholosae. 
Id.,  ibid.,  640. 

^  Quia  omnes  meliores  homines  de  TholosA  sunt  de 
parentelâ  nostrà  et  facient  quidquid  dos  voluerimus. 
Id.,  Ibid.,  p.  643. 

7  Audivit  dictum  Episcopum  Âppam.  Comiti  Fnxi 
dicentem  :  Faciatis  pacem  mecum,  et  vos  habebitis 
civitalem  Appam.  et  eritis  rex,  quia  antiquitûs  solebat 
ibi  esse  Regnum  adeo  nobile  sicnt  Regnum  Francis , 
et  posteà  ego  faciam  quod  vos  eritis  Comes  Tholosae , 
quia  in  civitate  Tholosee  et  in  terrA  habeo  multos  ami- 
cos,  valdè  uobiles  et  valdè  potentes...  Id.,  ibid.,  645. 
roy,  encore  le  I«'  témoin,  p.  633,  et  le  XIV*  témoin , 
p.  640. 

s  Ipse  episcopus  semper  dilezerat  comitem  Gonve- 
narum  et  totum  genns  suum ,  et  specialiter  quia  erat 
ex  parte  uiiA  de  rectà  lineA  comitisTholosani,et  quod 
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forces,  ni  Famour  du  pays,  ni  la  haateur  de  cou- 
rage, qu*une  telle  entreprise  eût  demandés.  Le 
comte  de  Gomminges  se  signa ,  en  entendant  des 
propositions  si  hardies  :  «Ge  Saisset  est  un  diable, 
dit-il ,  plutôt  qu*un  homme  '.  »  Le  comte  de  Foix 
joua  un  rôle  plus  odieux.  II  reçut  les  confidences 
de  Saisset,  pour  les  transmettre  au  roi  par  Févêque 
de  Toulouse  ^.  On  sut  par  lui  que  Saisset  se  char- 
geait de  demander  pour  le  fils  du  comte  de  Foix 
la  fille  du  roi  d*Âragon,  qui,  disait- il,  était  son 
ami  '.  11  avait  dit  encore  :  «  Les  Français  ne  feront 
jamais  de  bien,  mais  plutôt  du  mal  au  pays  *.  »  Il 
ne  voulait  pas  terminer  avec  le  comte  de  Foix  les 
démêlés  de  son  évéché ,  à  moins  que  ce  seigneur 
ne  s'arrangeât  avec  les  comtes  d*Armagnac  et  de 
Gomminges,  et  ne  réunit  ainsi  tout  le  pays  sous  son 
influence. 

On  attribuait  à  Saisset  des  mots  piquants  contre 
le  roi  :  «  Votre  roi  de  France,  disait-il,  est  un  faux 
monnayeur.  Son  argent  n*estquede  Tordure...  Ge 
Philippe  le  Bel  n*est  ni  un  homme ,  ni  même  une 
bête;  c'est  une  image,  et  rien  de  plus  ^...  Les 
oiseaux,  dit  la  fable,  se  donnèrent  pour  roi  le  duc, 
grand  et  bel  oiseau ,  il  est  vrai ,  mais  le  plus  vil  de 
tous.  La  pie  vint  un  jour  se  plaindre  au  roi  de 
répervier,  et  le  roi  ne  répondit  rien  {niet  qwod 
flavU),  Voilà  votre  roi  de  France  ;  c'est  le  plus  bel 
homme  qu'on  puisse  voir  ;  mais  il  ne  sait  que  regar- 
der les  gens  ^...  Le  monde  est  aujourd'hui  comme 
mort  et  détruit,  à  cause  de  la  malice  de  cette 
cour^...  Hais  saint  Louis  m'a  dit  plus  d'une  fois 
que  la  royauté  de  France  périrait  en  celui  qui  est 
le  dixième  roi,  à  partir  d'Hugues  Gapet*.  » 

Deux  commissaires  de  Philippe,  un  laïque  et  un 
prêtre,  étant  venus  en  Languedoc  pour  instru- 
menter contre  Saisset,  il  comprit  son  danger,  et 
voulut  se  sauver  à  Rome.  Les  hommes  du  roi  ne 
lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Ils  le  prirent  de  nuit, 
dans  son  lit,  et  l'enlevèrent  à  Paris,  avec  ses  ser- 
viteurs qui  furent  mis  à  la  torture.  Gependant  le 
roi  envoyait  au  pape ,  non  pour  se  justifier  d'avoir 


gent€8  totias  terre  diiigebant  dictum  comitem  ex  causA 
praodictA.  Dapuy,Di£rér.,  XVIIe  témoin,  p.  642. 

<  Quibus  aaditis  dictus  cornes  signavit  se  dicens  : 
Iste  non  est  homo,  sed  diabolus,  Dnpuy,  Difi<ér.,  p.  644; 
et  p.  650,  témoignage  da  comte  lui-même,  qui  comprend 
tous  les  griefs  attestés  par  les  autres. 

'  Cet  évéque  de  Toulouse  était  détesté  dans  son  dio- 
cèse comme  Français ,  comme  étranger  à  la  langue  du 
pays  :  ...  Quia  est  de  linguâ  quœ  inimicatur  linguae 
nostrsB  ab  antiquo.  Id.,  ibid.,  p.  643. 

'  Id.,  ibid.,  I«r  témoin,  p.  634. 

*  Id.,  ibid.,  p.  645. 

&  Id.,  ibid.,  XX1I«  témoin,  p.  648;  et  XXIII*,  p.  649. 

^  Aves  antiquitùs  fecerunt  regem ,  ut  narratur  in 


violé  les  privilèges  de  l'Église ,  mais  pour  deman- 
der la  dégradation  de  l'évêque ,  avant  de  le  mettre 
à  mort.  La  lettre  du  roi  respire  une  étrange  soif 
de  sang  :  u  Le  roi  requiert  le  souverain  pontife 
d'appliquer  tel  remède,  d'exercer  le  dû  de  son 
oflîce,  de  telle  sorte  que  cet  homme  de  mort  (dictus 
vir  mortis)  dont  la  vie  souille  même  le  lieu  qu'il 
habite,  il  le  prive  de  tout  ordre,  le  dépouille  de 
tout  privilège  clérical,  et  que  le  seigneur  roi  puisse, 
de  ce  traître  à  Dieu  et  aux  hommes,  de  cet  homme 
enfoncé  dans  la  profondeur  du  mal ,  endurci  et 
sans  espoir  de  correction ,  que  le  roi  en  puisse  par 
voie  de  justice  faire  à  Dieu  un  excellent  sacrifice. 
Il  est  si  pervers ,  que  tous  les  éléments  doivent  lui 
manquer  dans  la  mort ,  puisqu'il  offense  Dieu  et 
toute  créature  *.  » 

Le  pape  réclama  l'évêque ,  déclara  suspendre  le 
privilège  qu'avaient  les  rois  de  France  de  ne  pou- 
voir être  excommuniés,  et  convoqua  le  clergé  de 
France  à  Rome  pour  le  1^  novembre  de  l'année 
suivante.  Enfin,  il  adressa  au  roi  la  bulle  AuêcuUa, 
fili  :  Écoute ,  mon  fils ,  les  conseils  d'un  père  ten- 
dre. Le  pape  commençait  par  ces  paroles  irritan- 
tes, dont  ses  adversaires  surent  bien  profiter  : 
((Dieu  nous  a  constitués,  quoique  indignes,  au- 
dessus  des  rois  et  des  royaumes ,  nous  imposant  le 
joug  de  la  servitude  apostolique ,  pour  arracher , 
détruire,  disperser,  dissiper,  et  pour  édifier  et 
planter  sous  son  nom  et  par  sa  doctrine  ^^•..  »  Du 
reste,  la  bulle  était,  sous  forme  paternelle,  une 
récapitulation  de  tous  les  griefs  du  pape  et  de 
l'Église. 

Le  chancelier  Pierre  Flotte  se  chargea  de  porter 
la  réponse  au  pape.  La  réponse,  c'était  que  le  roi 
ne  lâchait  pas  son  prisonnier,  qu'il  le  remettait 
seulement  à  garder  à  l'archevêque  de  Narbonne , 
que  l'or  et  l'argent  ne  sortirait  plus  de  France,  que 
les  prélats  n'iraient  point  à  Rome.  Ge  fut  une  rude 
insulte  pour  le  pape  encore  triomphant  de  son 
jubilé,  quand  ce  petit  avocat  borgne  '<  vint  lui 
parler  si  librement.  L'altercation  fut  violente.  Le 


fabulis ,  et  fecerunt  regem  de  quAdam  ave  vocatA  duc^ 
quœ  est  magna  et  inter  aves  major  et  pulchrior,  et 
absolutè  nihil  valet,  imô  est  viiior  avis  quàm  ait... 
Talis  rex  Francise,  quod  erat  pulchrior  homo  mundi, 
et  nihil  aliud  scit  facere  nisi  respicere  homines.  Ihipuy, 
Biffer.,  p.  643-644. 

7  Id.,  ibid.,  XXIIe  témoin,  p.  648. 

s  Id.,  ibid.,  p.  633;  et  XXI*  témoin ,  p.  648.  y»y9% 
aussi  p.  651. 

'  Id.,  ibid.,  p.  633.  Imitation  pédantesque  d*an 
passage  du  discours  de  Gicéron  Pro  Boscio  Am^rino  y 
sur  le  supplice  du  parricide. 

<o  Preuves  du  différend,  p.  48-59. 

11  Belial  ille,  Petrus  Flote,  semividens  corpore,  men- 


LIVRE  V.  -  PHILIPPE  LE  BEL.  -  BONIFACE  VIIL  1285-1504. 


599 


pape  le  prit  de  haut  :  «  Mon  pouvoir,  dit-il ,  reu- 
ferme  les  deux.  »  Pierre  Flotte  répondit  par  un 
aigre  distinguo  :  <(  Oui,  mais  votre  pouvoir  est 
verbal,  celui  du  roi  réeP.  »  Le  Gascon  Nogaret, 
qui  était  venu  avec  Pierre  Flotte,  ne  put  se  con- 
tenir; il  parla  avec  la  violence  et  Temportement 
méridional  sur  les  abus  de  la  cour  pontificale ,  sur 
la  conduite  même  du  pape^.  Ils  sortirent  ainsi  de 
Rome ,  enragés  dans  leur  haine  d*avocats  contre 
les  prêtres ,  ayant  outragé  le  pape,  et  sûrs  de  périr 
s^ils  ne  le  prévenaient. 

Pour  soulever  tout  le  monde  contre  Boniface,  il 
fallait  tirer  quelques  propositions  bien  claires  et 
bien  choquantes  du  doucereux  bavardage  où  la 
cour  de  Rome  aimait  à  noyer  sa  pensée.  Ils  arran- 
gèrent donc  entre  eux  une  brutale  petite  bulle  où 
le  pape  exprimait  crûment  toutes  ses  prétentions. 
En  même  temps,  ils  faisaient  courir  une  fausse 
réponse  à  la  fausse  bulle ,  où  le  roi  parlait  au  pape 
avec  une  violence  et  une  grossièreté  populacière. 
Cette  réponse ,  bien  entendu ,  n'était  pas  destinée 
à  être  envoyée  ;  mais  elle  devait  avoir  deux  effets. 
D'abord  elleavilissait  le  pouvoir  sacro-saint,  auquel 
on  jetait  impunément  cette  boue.  Ensuite ,  elle 
indiquait  que  le  roi  se  sentait  fort,  ce  qui  est  le 
moyen  de  l'être  en  effet. 

«  Boniface,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  Philippe,  roi  des  Francs,  crains  Dieu  et 
observe  ses  commandements.  Nous  voulons  que 
tu  saches  que  tu  nous  es  soumis  dans  le  temporel 
comme  dans  le  spirituel;  que  la  collation  des 
bénéfices  et  des  prébendes  ne  t'appartient  point  ; 
que  si  tu  as  la  garde  des  bénéfices  vacants ,  c'est 
pour  en  réserver  les  fruits  aux  successeurs.  Que  si 
tu  en  as  conféré  quelqu'un ,  nous  déclarons  cette 
collation  invalide,  et  nous  la  révoquons  si  elle 
a  été  exécutée,  déclarant  hérétiques  tous  ceux  qui 
pensent  autrement.  Donné  au  Latran ,  aux  nones 
de  décembre ,  l'an  7  de  notre  pontificat,  n  C'est  la 
date  de  la  bulle  Auêculta,  flli  '. 

«c  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais, à  Boniface,  qui  se  donne  pour  pape,  peu 
ou  point  de  salut.  Que  ta  très-grande  fatuité  sache 
que  nous  ne  sommes  soumis  à  personne  pour  le 
temporel  ;  que  la  collation  des  églises  et  des  pré- 
bendes vacantes  nous  appartient  par  le  droit  royal; 
que  les  fruits  en  sont  à  nous  ;  que  les  collations 
faîtes  et  à  faire  par  nous ,  sont  valides  au  passé  et 


teqae  totaliter  excœcatus. Balle  de  Boniface  aux  prélats 
de  France.  Dapuy,  Pr.,  65. 

1  Dapay,  Hist.  du  Différ.,  p.  11. 

»  Id.,ibid. 

3  Id.,  Preuves  du  Différ.,  p.  44. 

4  Id.,  ibid.,  p.  59.~  Fneruni  litlerœ  ejus  (  papa  )  iii 


à  l'avenir  ;  que  nous  maintiendrons  leurs  posses- 
seurs de  tout  notre  pouvoir ,  et  que  nous  tenons 
pour  fous  et  insensés  ceux  qui  croiront  autrement.  » 

Ces  étranges  paroles  qui  eussent,  un  siècle  plus 
tôt ,  armé  tout  le  royaume  contre  le  roi ,  furent 
bien  reçues  de  la  noblesse  et  du  peuple  des  villes. 
On  fit  alors  un  pas  de  plus  ;  on  compromit  direc- 
tement la  noblesse  avec  le  pape.  Le  11  février  1502, 
en  présence  du  roi  et  d'une  foule  de  seigneurs  et 
de  chevaliers ,  au  milieu  du  peuple  de  Paris ,  la 
petite  bulle  fut  brûlée,  et  cette  exécution  fut  ensuite 
criée  à  son  de  trompe  par  toute  la  ville  ^.  Encore 
deux  cents  ans,  un  moine  allemand  fera  de  son 
autorité  privée  ce  que  Pierre  Flotte  et  Nogaret 
font  maintenant  au  nom  du  roi  de  France. 

Mais  il  fallait  engager  tout  le  royaume  dans  la 
querelle.  On  fit  une  chose  inusitée.  Le  pape  avait 
convoqué  les  prélats  à  Rome  pour  le  1«'  novembre; 
le  roi  convoqua  les  états  pour  le  10  avril  ;  non  plus 
les  états  du  clergé  et  de  la  noblesse,  non  plus  les 
états  du  Midi,  comme  saint  Louis  les  avait  rassem- 
blés; mais  les  états  du  Midi  et  du  Nord  ,  les  états 
des  trois  ordres ,  clergé ,  noblesse  et  bourgeoisie 
des  villes.  Ces  états  généraux  de  Philippe  le  Bel 
sont  l'ère  nationale  de  la  France,  son  acte  de  nais- 
sance. Elle  a  été  ainsi  baptisée  dans  la  basilique 
de  Notre-Dame,  où  s'assemblèrent  ces  premiers 
états.  De  même  que  le  saint-siége,  au  temps  de 
Grégoire  VU  et  d'Alexandre  III,  s'était  appuyé  sur 
le  peuple,  l'ennemi  du  saint-siége  appelle  mainte- 
nant le  peuple  à  lui.  Ces  bourgeois,  maires,  éche- 
vins,  consuls  des  villes,  sous  quelque  forme  hum- 
ble et  servile  qu'ils  viennent  d'abord  répéter  les 
paroles  du  roi  et  des  nobles,  ils  n'en  sont  pas  moins 
la  première  apparition  du  peuple. 

Pierre  Flotte  ouvrit  les  états  (10  avril  150S) 
d'une  manière  habile  et  hardie.  Il  attaqua  Jes  pre- 
mières paroles  de  la  bulle  Ausculta ,  fili  :  a  Dieu 
nous  a  constitués  au-dessus  des  rois  et  des  royau- 
mes... »  Puis  il  demanda  si  les  Français  pouvaient 
sans  lâcheté  se  soumettre  à  ce  que  leur  royaume , 
toujours  libre  et  indépendant ,  fût  ainsi  placé  dans 
le  vasselage  du  pape.  C'était  confondre  adroite- 
ment la  dépendance  morale  et  religieuse  avec  la 
dépendance  politique,  toucher  la  fibre  féodale, 
réveiller  le  mépris  de  l'homme  d'armes  contre  le 
prêtre.  Le  bouillant  comte  d'Artois,  qui  déjà  avait 
arraché  au  légat  et  déchiré  la  bulle  Ausculta,  prit 


regno  Franciœ  cor&m  pluribus  concremataB ,  et  sine 
honore  remissi  nuntii.Chron.  Rothomagense,  ann. 1302; 
et  Appendiz  annalium  H.Steronis  Altahensis.  Le  ms.  cité 
par  Dupuy  (Preuv.  du  Diff.,59),  et  que  lui  seul  a  vu, 
nVstdonc  pas,  comme  le  dit  M.  de  Sismondi,  la  seule 
autorité  pour  ce  fait.  (  f7>y.  Sism.,  IX ,  88.) 
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la  parole,  et  dit  que,  s'il  convenait  au  roi  d'cndarer 
ou  de  dissimuler  les  entreprises  du  pape,  les  sei- 
gneurs ne  les  souffriraient  pas  '.  Cette  flatterie 
brutale,  sous  forme  de  liberté  et  de  hardiesse,  fut 
applaudie  des  nobles.  En  même  temps ,  on  leur  fit 
signer  et  sceller  une  lettre  en  langue  vulgaire,  non 
au  pape,  mais  aux  cardinaux.  La  lettre  était  pro- 
bablement toute  écrite  d'avance  par  les  soins  du 
chancelier,  car  elle  est  datée  du  10  avril,  du  jour 
même  où  les  états  furent  assemblés.  Dans  cette 
longue  épi tre ,  les  seigneurs ,  après  avoir  souhaité 
aux  cardinaux  u  continuel  accroissement  de  charité, 
d'amour  et  de  toutes  bonnes  aventures  à  leur 
désir,  »  déclarent  que  quant  aux  dommages  que 
uceluy  qui  en  présent  est  ou  siège  du  gouverne- 
ment de  l'Église,  »  dit  être  faits  par  le  roi,  ils  ne 
veulent,  u  ne  eux,  ne  les  universités,  ne  li  peuple 
du  royaume,  avoir  ne  correction  ne  amende,  par 
autre  fors  que  par  ledit  nostrc  Sire  le  Roi.  »  Ils 
accusent  u  Cil  qui  à  présent  siel  ou  siège  du  gou- 
vernement de  l'Église  »  de  tirer  beaucoup  d'argent 
de  la  conférence  et  collation  des  archevêques , 
évêques  et  autres  bénéficiers ,  «(  Si  que  li  mêmes 
peuples,  qui  leur  est  soubgez,  soient  grevez  et 
rançonnez.  »  Ne  li  prêtas  ne  poent  donner  leurs 
bénéfices  aux  nobles  clercs  et  autres  bien  nez  et 
bien  lettrez  de  leurs  diocèses ,  de  qui  antecessours 
les  églises  sont  fondées  ^.  >»  Les  seigneurs  signèrent 
certainement  de  grand  cœur  ce  dernier  mot  où 


1  Dupuy,Uist.daDiff.,p.  13. 

2  Id.,  Preuves,  p.  60-62. 

'  La  lettre  ajoutait  au  nom  des  nobles  :  «  Et  se  ainsi 
estoit  que  nous,  ou  aucuns  de  nous  le  vousissions  souf- 
frir, ne  les  souferroit  mie  lidicts  nostre  sire  li  roys, 
ne  li  commun  peuples  dudit  royaume  :  et  à  grand^dou- 
leur,  et.à  grand  meschief ,  nous  vous  faisons  à  sçavoir 
par  la  teneur  de  ces  lettres,  que  ce  ne  sont  choses  qui 
plaisent  à  Diea,  ne  ne  doivent  plaire  à  nul  homme  de 
bonne  voulenté ,  ne  onques  mes  telles  choses  ne  des- 
cendirent en  caer  d'homme ,  ne  ores  ne  furent ,  ne  at- 
tendues advenir,  fors  avecques  Antéchrist...  Pourquoi 
nous  vous  prions  et  requérons  tant  affectueusement 
comme  nous  pouvons...  que  li  malices  qui  est  esmeus , 
soit  arrière  mis  et  anientis ,  et  que  de  ces  excès  quMl  a 
accoustumé  à  faire ,  il  soit  chastiez  en  telle  manière  , 
que  li  estât  de  la  Ghrestienté  soit  et  demeure  en  son 
bon  point  et  en  son  bon  estât ,  et  de  ces  choses  nous 
faites  à  sçavoir  par  le  porteur  de  ses  lettres  vostre 
volenté  et  vostre  entention  :  car  pour  ce  nous  ren- 
voyons espéciaument  à  vous,  et  bien  voulons  que  vous 
soyez  certain  que  ne  pour  vie ,  ne  pour  mort,  nous  ne 
départirons ,  ne  ne  veons  à  départir  de  ce  procez,  et 
feust  ores ,  ainsi  que  li  Roys  nostre  Sire  le  voulust 
bien...  Et  pource  que  trop  longue  chose,  et  chargeans 
seroit,  se  chacun  de  nous  metteroit  seel  en  ces  pré- 
sentes lettres,  faites  de  nostre  commun  assentiment, 


l'habile  rédacteur  insinuait  que  les  bénéfices,  fondes 
pour  la  plupart  par  leurs  ancêtres,  devaient  être 
donnes  à  leurs  cadets,  ou  à  leurs  créatures,  ainsi  que 
cela  se  fait  en  Angleterre,  surtout  depuis  la  Réforme. 
C'était  attacher  à  la  défaite  du  pape  le  retour  des  biens 
immenses  dont  les  seigneurs  s'étaient  dépouillés 
pour  l'Église  dans  les  âges  de  ferveur  religieuse  '. 

La  lettre  des  bourgeois  fut  calquée  sur  celle  des 
nobles ,  si  nous  en  jugeons  par  la  réponse  des 
cardinaux.  Mais  elle  n'a  pas  été  conservée,  soit 
qu'on  n'ait  daigné  en  tenir  compte ,  soit  qu'on  ait 
craint  que  le  dernier  des  trois  ordres  ne  tirât  plus 
tard  avantage  du  langage  hardi  qu'on  lui  avait 
permis  de  prendre  dans  cette  occasion. 

La  lettre  des  membres  du  clergé  est  tout  autre- 
ment modérée  et  douce.  D'abord  elle  est  adressée 
au  pape  :  Sanctissimo  patri  ac  domino  suo  caris- 
simo...  Ils  exposent  les  griefs  du  roi,  et  réclament 
son  indépendance  quant  au  temporel.  Ils  ont  fait 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  l'adoucir  ;  ils  l'ont  sup- 
plié de  permettre  qu'ils  allassent  aux  pieds  de  la 
béatitude  apostolique.  Mais  la  réponse  est  venue 
du  roi  et  des  barons  qu'on  ne  leur  permettrait 
aucunement  de  sortir  du  royaume.  Ils  sont  tenus 
au  roi  par  leur  serment  de  fidélité  à  la  conserva- 
tion de  sa  personne,  de  ses  honneurs  et  libertés, 
à  celle  des  droits  du  royaume,  d'autani  plus  que 
nombre  d'entre  eux  tiennent  des  duchés,  comtés, 
baronnies  et  autres  fiefs*»  Enfin  dans  cette  aéces- 


nos  Loys  fîls  le  Roi  de  France,  cuens  de  Evreux.,  Robert 
cuens  d'Artois  ;  Robert  dux  de  Rourgoigne;  Jean  dux 
de  Rretaine;  Ferry  dux  de  Lorraine j  Jean  cuens  de 
Hainaut  et  de  Hollande  ;  Henry  cuens  de  Luxembourg; 
Guis  cuens  de  S.  Pol;  Jean  cuens  de  Dreux;  Hugues 
cuens  de  la  Marche;  Robert  cuens  de  Rouloigne;  Loys 
cuens  de  Nivers  et  de  Retel  ;  Jean  cuens  d*Eu  ;  Bernard 
cuens  de  Gommiuges;  Jean  cuens  d^Aubmarle;  Jean 
cuens  de  Fores;  Yaleran  cuens  de  Périgors  ;  Jean  caeiis 
de  Joigny;  J.  cuens  d'Auxerre;  Aymars  de  Poitiers, 
cuens  de  Valentinois;  Estennes  cuens  de  Sancerre  ; 
Renault  cuens  de  Montbeliart  ;  Enjorrant  sire  de  Coacy , 
Godefroy  de  Rreban ,  Raoul  de  Clermout ,  coniiestable 
de  France,  Jean  sire  de  Ghastiauvilain,  Jourdain  sire 
de  Lille,  Jean  de  Chalon  sire  Darlay,  Guillaume  de 
Chaveigny  sire  de  Chastiau  -  Raoul ,  Richars  sire  de 
Beaujeu,  et  Amaurry  vicuens  de  Narbonne,  ifVons  mis 
à  la  requeste,  et  en  nom  de  nous,  et  pour  tons  les 
autres ,  nos  seaus  en  ces  présentes  lettres.  Donné  à 
Paris,  le  lOe  jour  d'avril,  Tan  de  grâce  1503.  • 

*  ...  Prout  quidam  nostrûm  qui  ducatus,  comitatas, 
baronias,  feoda  et  alia  membra  dicti  Regni  teuemos... 
adessemus  cidem  debitis  consiliis  et  auxiliis  opportu- 
nis...  Gognoscentes  quod  excrescunt  angustiae  cum  jam 
abhorreant  laïci  et  prorsus  effugiant  consortia  cleri- 
corum.  Dupuy,  Preuves ,  p.  70. 
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silé  exlrémc,  iJs  ont  recours  à  la  providence  de  Sa 
Sainteté ,  »  Avec  des  paroles  pleines  de  larmas  et 
des  sanglots  mêlés  de  pleurs,  implorant  sa  clé- 
mence paternelle,  etc.  ^  » 

Cette  lettre ,  si  différente  de  Tautre ,  contient 
pourtant  également  le  grand  grief  de  la  noblesse  : 
u  Les  prélats  n'ont  plus  de  quoi  donner,  pas  même 
de  quoi  rendre,  aux  nobles  dont  les  ancêtres  ont 
fondé  les  églises  '.  >» 

Pendant  que  la  lutte  s'engageait  ainsi  contre  le 
pape,  une  grande  et  terrible  nouvelle  avait  com- 
pliqué rembarras.  Les  états  s'étaient  assemblés  le 
10  avril.  Mais  le  21  mars,  le  massacre  des  Vêpres 
siciliennes  s'était  renouvelé  à  Bruges.  Quatre  mille 
Français  avaient  été  égorgés  dans  cette  ville. 

La  noblesse  était  réunie  aux  états.  Il  ne  s'agis- 
sait que  de  la  faire  chevaucher  vers  la  Flandre, 
tout  animée  de  colère  qu'elle  était  déjà,  toute 
gonflée  d'orgueil  féodal,  et  de  lui  faire  gagner  une 
belle  bataille  sur  les  Flamands,  qui  eût  été  une 
victoire  sur  le  pape.  Pierre  Flotte ,  si  engagé  dans 
cette  cause,  ne  pouvait  perdre  le  roi  de  vue.  Tout 
chancelier  qu'il  était  et  homme  de  robe  longue,  il 
monta  à  cheval  avec  les  hommes  d'armes. 

Les  Flamands ,  qui  avaient  appelé  les  Français, 
en  étaient  cruellement  punis.  La  malveillance 
mutuelle  avait  éclaté  dès  le  premier  jour.  Edouard 
ayant  laissé  le  comte  à  ses  propres  forces  pour  faire 
tète  à  Wallace ,  les  Français  le  poussèrent  de  place 
en  place  et  lui  persuadèrent  de  se  livrer  à  Philippe, 
qui  le  traiterait  bien.  Le  bon  traitement  fut  de 
rentrer  dans  la  prison  du  Louvre,  où  déjà  sa  fille 
était  morte. 

Le  roi  des  Français  n'avait  eu  qu'à  prendre 
paisiblement  possession  des  Flandres.  Il  ne  soup- 
çonnait pas  lui-même  l'importance  de  sa  conquête. 
Quand  il  mena  la  reine  avec  lui  voir  ces  riches  et 
fameuses  villes  de  Gand  et  de  Bruges,  ils  en  furent 
éblouis,  effrayés.  Les  Flamands  allèrent  au-devant 
en  nombre  innombrable ,  curieux  de  voir  un  roi. 
Ils  vinrent  bien  vêtus  ' ,  gros  et  gras,  chargés  de 
lourdes  chaînes  d'or.  Ils  croyaient  faire  honneur 

1  La  lettre  est  datée  de  mars,  c^est-à-dire,  probable- 
ment antidatée  :  «  Datam  Parisiis  die  Hartis  prasdiotà. 
Le  susdit  jour  de  mars,  n  Et  ils  n'ont  indiqué  aupara- 
vant aucun  jour.  Mais  ils  ne  voulaient  point  dater  de 
rassemblée  du  roi ,  ne  s^étant  pas  rendus  à  celle  du 
pape. 

^  Et  prsclati  dûm  non  babent  quid  pro  meritis  tri- 
bnant,  imè  rétribuant,  nobilibns,  quorum  progenitores 
ecclesias  fundaverunt,  et  aliis  lilteratis  personis,  non 
inveniunt  servitores.  Dupuy,  Preuves,  p.  69. 

>  Tricolori  vestitu...  Primates  inter  se  dissidentes 
duos  habebant  colores ,  multitudo  addidit  tertium. 
Meyer,  ann.  1301,  p.  89. 


et  plaisir  à  leur  nouveau  seigneur.  Ce  fut  tout  le 
contraire.  La  reine  ne  leur  pardonna  pas  d'être  si 
braves ,  aux  femmes  encore  moins  :  «(  Ici ,  dit-elle 
avec  dépit,  je  n'aperçois  que  des  reines  *.  » 

Le  royal  gouverneur  Châtillon  s'attacha  à  les 
guérir  de  cet  orgueil ,  de  cette  richesse  insolente. 
Il  leur  6ta  leurs  élections  municipales  et  le  manie- 
ment de  leurs  affaires;  c'était  mettre  les  riches 
contre  soi.  Puis  il  frappa  les  pauvres;  il  mit  l'im- 
pôt d'un  quart  sur  le  salaire  quotidien  de  l'ouvrier. 
Le  Français,  habitué  à  vexer  nos  petites  communes, 
ne  savait  pas  quel  risque  il  y  avait  à  mettre  en 
mouvement  ces  prodigieuses  fourmilières,  ces  for- 
midables guêpiers  de  Flandre.  Le  lion  couronné  de 
Gand  qui  dort  aux  genoux  de  la  Vierge  ^  dormait 
mal  et  s'éveillait  souvent.  La  cloche  de  Roland  son- 
nait pour  l'émeute  plus  (/équemment  que  pour  le 
feu.  —  Roland!  Roland!  tintement,  c'est  incendie! 
rolée,  c'est  soulèvement  ^  ! 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir.  Le  peuple  com- 
mençait à  parler  bas,  à  s'assembler  à  la  tombée  du 
jour'.  Il  n'y  avait  pas  vingt  ans  qu'avaient  eu  lieu 
les  Vêpres  siciliennes. 

B'abord  trente  chefs  de  métiers  vinrent  se  plain- 
dre à  Châtillon  de  ce  qu'on  ne  payait  pas  les  ouvra- 
ges commandés  pour  le  roi  ^.  Le  grand  seigneur , 
habitué  aux  droits  de  corvée  et  de  pourvoirie, 
trouva  la  réclamation  insolente  et  les  fit  arrêter. 
Le  peuple  en  armes  les  délivra ,  et  tua  quelques 
hommes,  au  grand  effroi  des  riches,  qui  se  décla- 
rèrent pour  les  gens  du  roi.  L'affaire  fut  portée  au 
parlement.  Voilà  le  parlement  de  Paris  qui  juge  la 
Flandre,  comme  tout  à  l'heure  il  jugeait  le  roi 
d'Angleterre. 

Le  parlement  décida  que  les  chefs  de  métiers 
devaient  rentrer  en  prison.  Parmi  les  chefs  se  trou- 
vaient deux  hommes  aimés  du  peuple ,  le  doyen 
des  bouchers,  et  celui  des  tisserands.  Celui-ci, 
Peter  Kœnig  (Pierre  le  roi)  était  un  homme  pauvre 
et  de  mauvaise  mine ,  petit  et  borgne ,  mais  un 
homme  de  tête,  un  rude  harangueur  de  carrefours^. 
Il  entraîna  les  gens  de  métiers  hors  de  Bruges,  leur 

^  Ego  rata  sum  solam  me  esse  Reginam  ;  at  hic  sex- 
centas  conspicio.  Meyer,  ann.  1301,  p.  89. 

^  Hodie  quoque  pro  symbolo  urbis  Virgo  sepimento 
ligneo  clausa ,  cujus  in  sinu  Léo  cum  Flandrise  labaro 
cubât...  Sandems,  Gandav.  rer.,  1. 1,  p.  51. 
^  G*était  rinscription  de  la  cloche  : 
Roelandt,  Roelandt,  aïs  ick  kleppe,  dan  ist  brandt, 
Als  ick  luye,  dan  ist  storm  in  Vlaenderlandt. 

Id.,  ibid.,  1.  II,  p.  115. 

7  Gonvenire,  conferre ,  colloqui  inter  se  sub  crepus- 
culum  noctis  multitudo.  Meyer. 
»  G.  Villani,  1.  VIII,  c.  54,  p.  82. 
9  Primus  ausus  est  Gallorum  obsistere   tyrannidi 
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fit  massacrer  tous  les  Français  dans  les  villes  et 
châteaux  voisins.  Puis  ils  rentrèrent  la  nuit.  Des 
chaînes  étaient  tendues  pour  empêcher  les  Français 
de  courir  la  ville  ;  chaque  bourgeois  s^était  chargé 
de  dérober  au  cavalier  logé  chez  lui  sa  selle  et  sa 
bride.  Le  21  mars  1502,  tous  les  gens  du  peuple  se 
mettent  à  battre  leurs  chaudrons  ^  ;  un  boucher 
frappe  le  premier,  les  Français  sont  partout  atta- 
qués, massacrés.  Les  femmes  étaient  les  plus  furieu- 
ses à  les  jeter  par  les  fenêtres;  oubienonles  menait 
aux  halles  ,  où  ils  étaient  égorgés.  Le  massacre 
dura  trois  jours;  douze  cents  cavaliers,  deux  mille 
sergents  à  pied  y  périrent. 

Après  cela,  il  fallait  vaincre.  Les  gens  de  Bruges 
marchèrent  d^abord  sur  Gand,  dans  Tespoir  que 
cette  grande  ville  se  joindrait  à  eux.  Mais  les  Gan- 
tois furent  retenus  par  leurs  gros  fabricants  ' , 
peut- être  aussi  par  la  jalousie  de  Gand  contre 
Brages.  Les  Brugeois  n*eurent  pour  eux ,  outre  le 
Franc  de  Bruges,  qu*Ypres,  TÉcluse,  Nieuport, 
Berghes,  Fumes  et  Gravelines,  qui  les  suivirent  de 
gré  ou  de  force.  Ils  avaient  mis  à  la  tête  de  leurs 
milices  un  fils  du  comte  de  Flandre ,  et  un  de  ses 
petits-fils ,  qui  était  clerc ,  et  qui  se  défroqua  pour 
se  battre  avec  eux  '. 

Ils  étaient  dans  Courtrai ,  lorsque  Tarmée  fran- 
çaise vint  camper  en  face.  Ces  artisans  ,  qui  n*a- 
vaient  guère  combattu  en  rase  campagne,  auraient 
peut-être  reculé  volontiers.  Mais  la  retraite  était 
trop  dangereuse  dans  une  grande  plaine  et  devant 
toute  cette  cavalerie.  Ils  attendirent  donc  brave- 
ment. Chaque  homme  avait  mis  devant  lui  à  terre 
son  guttentag  ou  pieu  ferré.  Leur  devise  était 
belle  :  Scilt  und  vriendt,  mon  ami  et  mon  bouclier. 
Ils  voulurent  communier  ensemble,  et  se  firent  dire 
la  messe.  Mais  comme  ils  ne  pouvaient  tous  rece- 
voir Teucharistie ,  chaque  homme  se  baissa,  prit 
de  la  terre  et  en  mit  dans  sa  bouche^.  Les  chevaliers 
qu'ils  avaient  avec  eux ,  pour  les  encourager,  ren- 


Petrus  cognomento  Rex,  homo  plebeius,  unoculos, 
œtate  sexagenarius ,  opificio  textor  pannorum ,  brevi 
vir  staturà  nec  facie  admodûm  liberaK ,  animo  tamen 
magno  et  feroci,  consilio  bonus,  manu  promptus, 
flandricA  quidem  linguA  comprimis  facundus ,  gallics 
ignarus.  Meyer,  p.  91. 

'  Gùmque  ad  campanam  civitatis  non  auderent  ac- 
cedere,  pelvea  suas  puisantes...  omnem  multitudinem 
concitArunt.  Id.,  p.  90. 

^  Primores  ciyitatis,  qnique  dignitate  aliquA  aut 
opibus  valebant ,  Liliatorum  sequebautur  partes,  for- 
midantes  Régis  potentiam ,  suisque  timentes  faculta- 
tibus.  Id.,p.  91. 

«  Sism.,  IX,  96;  G.  Villani,  1.  VIII,  c.  55,  p.  384. 

*  G.  Villani,  I.  VIII,  c.  55,  p.  555.  ^oy.  ma  Symbo- 
lique du  droit. 


voyèrent  leurs  chevaux  ;  et  en  même  temps  qu'ils 
se  fusaient  ainsi  fantassins,  ils  firent  chevaliers 
les  chefs  des  métiers.  Ils  savaient  tous  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  grâce  à  attendre.  On  répétait  que 
Châtillon  arrivait  avec  des  tonneaux  pleins  de 
cordes  pour  les  étrangler^.  La  reine  avait,  disait-on, 
recommandé  aux  Français  que  quand  ils  tueraient 
les  porcs  flamands,  ils  n'épargnassent  parles  truies 
flamandes  ^. 

Le  connétable  Raoul  de  Nesle  proposait  de  tour- 
ner les  Flamands  et  de  les  isoler  de  Courtrai.  Mais 
le  cousin  du  roi,  Robert  d'Artois,  qui  commandait 
l'armée,  lui  dit  brutalement  :  «  Est-ce  que  vous 
avez  peur  de  ces  lapins ,  ou  bien  avez-vous  de  leur 
poil  ?  »  Le  connétable ,  qui  avait  épousé  une  fille 
du  comte  de  Flandre ,  sentit  l'outrage ,  et  répondit 
fièrement  :  u  Sire  ,  si  vous  venez  où  j'irai ,  vous 
irez  bien  avant  !  »  En  même  temps  il  se  lança  en 
aveugle  à  la  tête  des  cavaliers  dans  une  poussière 
de  juillet  (11  juillet  1302).  Chacun  s'efforçant  de 
le  suivre  et  craignant  de  rester  à  la  queue,  les  der- 
niers poussaient  les  premiers  ;  ceux-ci,  approchant 
des  Flamands,  trouvèrent,  ce  qu'on  trouve  partout 
dans  ce  pays  coupé  de  fossés  et  de  canaux,  un 
fossé  de  cinq  brasses  de  large  '.  Ils  y  tombèrent, 
s'y  entassèrent  ;  le  fossé  étant  en  demi-lune ,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  s'écouler  par  les  côtés.  Toute 
la  chevalerie  de  France  vint  s'enterrer  là ,  Artois , 
Châtillon,  Nesle9Brabant,Eu,  Aumale,  Dammarlin, 
Dreux,  Soissons,  Tancarville,  Vienne,  Melun,  une 
foule  d'autres ,  le  chancelier  aussi,  qui  sans  doute 
ne  comptait  pas  périr  en  si  glorieuse  compagnie. 

Les  Flamands  tuaient  à  leur  aise  ces  cavaliers 
désarçonnés;  ils  les  choisissaient  dans  le  fossé. 
Quand  les  cuirasses  résistaient,  ils  les  assommaient 
avec  des  maillets  de  plomb  ou  de  fer  ^.  Ils  avaient 
parmi  eux  bon  nombre  de  moines  ouvriers  ' ,  qui 
s'acquittaient  en  conscience  de  cette  sanglante 
besogne.  Un  seul  de  ces  moines  prétendit  avoir 


^  Vasa  yinaria  portasse  restibus  plena,  ut  plebeios 
strangularet.  Meyer,  p.  92. 

^  Ut  apros  quidem,  hoc  est  viros,  hastis,  sed  sues 
verutis  confoderent,  infesta  admodûm  mulieribus,qaa8 
sues  vocabat,  ob  fastum  illum  femineum  visum  à  se  Bru- 
gis.Id.,p.  93. 

7  Oudegherst  ne  parle  pas  du  fossé,  sans  doute  pour 
rehausser  la  gloire  des  Flamands. 

B  Incredibile  narratu  est  quanto  robore ,  qnantâque 
ferocià ,  colluctantem  secum  in  fossis  hostem  nos  tri 
exceperint ,  malleis  ferreis  plumbeisque  mactaverint. 
Meyer,  94. —  Guillelmus  cognomento  ab  Sallingâ... 
Tantis  viribus  dimicavit,  ut  équités  40  prostravisse, 
hoslesque  alios  1400  se  jugulasse  gloriatus  sit.  Id., 
95. 

»  Meyer,  77. 
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assommé  q:narante  cavaliers  et  quatorze  cents  fan- 
tassins ;  évidemment  le  moine  se  vantait.  Quatre 
mille  éperons  dorés  (un  autre  dit  sept  cents)  furent 
pendus  dans  la  cathédrale  de  Courlrai.  Triste 
dépouille  qui  porta  malheur  à  la  ville.  Quatre-vingts 
ans  après ,  Charles  VI  vit  les  éperons ,  et  fît  massa- 
crer tous  les  habitants. 

Cette  terrible  défaite ,  qui  avait  exterminé  toute 
Tavant-garde  de  Farmée  de  France ,  c'est-à-dire  la 
plupart  des  grands  seigneurs ,  cette  bataille  qui 
ouvrait  tant  de  successions,  qui  faisait  tomber  tant 
de  fiefs  à  des  mineurs  sous  la  tutelle  du  roi ,  affai- 
blit pour  un  moment  sa  puissance  militaire  sans 
doute,  mais  elle  ne  lui  6ta  rien  de  sa  vigueur  con- 
tre le  pape.  En  un  sens,  la  royauté  en  était  plutôt 
fortifiée.  Qui  sait  si  le  pape  n'eût  trouvé  moyen  de 
tourner  contre  le  roi  quelques-uns  de  ces  grands 
fendataires  qui  avaient  signé,  il  est  vrai,  la  fameuse 
lettre  ;  mais  qui ,  revenant  tous  de  la  guerre  de 
Flandre,  revenant  riches  et  vainqueurs,  eussent 
moins  craint  la  royauté? 

II  renonçait  à  confondre  les  deux  puissances, 
comme  il  avait  paru  vouloir  le  faire  jusque-là.  Mais 
lorsqu'on  eut  appris  à  Rome  la  défaite  de  Philippe 
à  Courtrai,  la  cour  pontificale  changea  de  langage  ; 
un  cardinal  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  que  le  roi 
était  excommunié  pour  avoir  défendu  aux  prélats 
de  venir  à  Rome ,  que  le  pape  ne  pouvait  écrire  à 
un  excommunié,  qu'il  fallait  avant  tout  qu'il  fit 


1  Quinze  jours  avant  la  bataille  de  Courtrai ,  le  pape 
tînt  dans  rassemblée  des  cardinaux  un  discours  dont 
la  conciliation  semblait  le  but.  Il  y  dit ,  entre  autres 
choses,  que  sous  Philippe -Auguste,  le  roi  de  France 
avait  dix-huit  mille  livres  de  revenus ,  et  que  mainte- 
nant, grAce  à  la  munificence  de  TÉglise,  il  en  avait  plus 
de  quarante.  Pierre  Flotte,  dit-il  encore,  est  aveugle  de 
corps  et  d'esprit.  Dieu  Va  ainsi  pnni  en  son  corps  ;  cet 
homme  de  fiel ,  cet  homme  du  diable ,  cet  Achitopel, 
a  pour  appui  les  comtes  d'Artois  et  de  Saint- Pol;  il  a 
falsifié  ou  supposé  une  lettre  du  pape  ;  il  lui  fait  dire 
au  roi  qu'il  ait  à  reconnaître  qu'il  tient  son  royaume 
de  lui.  Le  pape  ajoute  :  o  Voilà  quarante  ans  que  nous 
sommes  docteurs  en  droit,  et  que  nous  savons  que  les 
deux  puissances  sont  ordonnées  de  Dieu.  Qui  peut  donc 
croire  qu'une  telle  folie  nous  soit  tombée  dans  l'es- 
prit?... Hais  on  ne  peut  nier  que  le  roi  ou  tout  autre 
fidèle  ne  nous  soit  soumis  sous  le  rapport  du  péché,,.  Ce 
que  le  roi  a  fait  illicitement ,  nous  voulons  désormais 
qu'il  le  fasse  licitement.  Nous  ne  lui  refuserons  aucune 
gr&ce.  Qu'il  nous  envoie  des  gens  de  bien ,  comme  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Bretagne;  qu'ils  disent 
en  quoi  nous  avons  manqué ,  nous  nous  amenderons. 
Tant  que  j'ai  été  cardinal,  j'ai  été  Français;  depuis, 
nous  ayons  beaucoup  aimé  le  roi.  Sans  nous,  il  ne 
tiendrait  pas  d'un  pied  dans  son  siège  royal  ;  les  An- 
glais et  les  Allemands  s'élèveraient  contre  lui.  Nous 


pénitence.  Cependant  les  prélats ,  ralliés  au  pape 
par  la  défaite  du  roi ,  partirent  pour  Rome  au 
nombre  de  quarante-cinq.  C'était  comme  une  déser- 
tion en  masse  de  l'Église  gallicane.  Le  roi  perdait 
d'un  coup  tous  ses  évéques ,  de  même  qu'il  venait 
de  perdre  presque  tous  ses  barons  à  Courtrai  ^ 

Ce  gouvernement  de  gens  de  loi  montra  une 
vigueur  et  une  activité  extraordinaires.  Le  25  mars, 
une  grande  ordonnance  très-populaire  fut  procla- 
mée pour  la  réformation  du  royaume.  Le  roi  y 
promit  bonneadministration,  justice  égale, répres- 
sion de  la  vénalité ,  protection  aux  ecclésiastiques, 
égards  aux  privilèges  des  barons,  garantie  des 
personnes,  des  biens,  des  coutumes'.  Il  promet- 
tait la  douceur,  et  il  s'assurait  la  force.  Il  releva  le 
Châtelet  et  sa  police  armée ,  ses  sergents  ;  sergents 
à  pied ,  sergents  à  cheval ,  sergents  à  la  douzaine, 
sergents  du  guet  '. 

Les  deux  adversaires,  près  de  se  choquer,  ne 
voulurent  laisser  rien  derrière  eux.  Ils  sacrifièrent 
tout  à  l'intérêt  de  cette  grande  lutte.  Le  pape  s'ac- 
commoda avec  Albert  d'Autriche ,  et  le  reconnut 
pour  Empereur.  Il  lui  fallait  quelqu'un  à  opposer 
au  roi  de  France.  Le  roi  acheta  la  paix  aux  Anglais 
par  l'énorme  sacrifice  de  la  Guienne  (  20  mai  1503). 
Quelle  dut  être  sa  douleur,  quand  il  lui  fallut 
rendre  à  son  ennemi  ce  riche  pays,  ce  royaume  de 
Bordeaux^! 

Mais  c'est  qu*il  fallait  vaincre  ou  périr  ^.  Le  12 


connaissons  tons  les  secrets  du  royaume;  nous  savons 
comme  les  Allemands ,  les  Bourguignons  et  ceux  du 
Languedoc  aiment  les  Français.  Amantes  neminem 
amat  tos  nemo,  comme  dit  Bernard.  Nos  prédécesseurs 
ont  déposé  trois  rois  de  France  ;  après  tout  ce  que 
celui-ci  a  fait ,  nous  le  déposerions ,  comme  un  pauvre 
gara  (sicut  unum  garcionem),  avec  douleur  toutefois, 
avec  grande  tristesse,  s'il  fallait  en  venir  à  cette  néces- 
sité. »  Dupuy,  Preuves,  p.  77-8.  —  Malgré  l'insolence 
de  la  finale ,  ce  discours  était  une  concession  du  pape, 
un  pas  en  arrière. 

2  Ordonn.,  I,  p.  354. 

8  Id.,  ibid.,  p.  352. 

*  Rymer,  Act.  publ.,  II ,  p.  993 ,  934.  Sismondi ,  IX, 
107. 

^  Déjà  on  avait  mis  en  avant  un  Normand ,  maître 
Pierre  Dubois ,  avocat  au  bailliage  de  Coutances,  qui 
donna  contre  le  pape  une  consultation  triplement  bar- 
bare et  bizarre  pour  le  style,  l'érudition  et  la  logique. 
Voici  en  substance  cet  étrange  pamphlet  du  quator- 
zième siècle.—  Après  avoir  établi  l'impossibilité  d'une 
suprématie  universelle  et  réfuté  les  prétendus  exemples 
des  Indiens,  des  Assyriens,  des  Grecs  et  des  Romains, 
il  cite  la  loi  de  Moïse  qui  défend  la  convoitise  et  le  vol. 
«  Or  le  pape  convoite  et  ravit  la  suprême  liberté  du 
roi,  qui  est  et  a  toujours  été ,  de  n'être  soumis  à  per- 
sonne ,  et  de  commander  par  tout  son  royaume  sans 
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mars,  rhomme  même  du  roi,  le  successeur  de 
Pierre  Flotte,  ce  hardi  Gascon,  Nogaret  lut  et  signa 
un  furieux  manifeste  contre  Boniface  '  : 

«  Le  glorieux  prince  des  apôtres ,  le  bienheu- 
reux Pierre,  parlant  en  esprit,  nous  a  dit  que, 
tout  comme  aux  temps  anciens,  de  même  dans 
Tavenir,  il  viendra  de  faux  prophètes  qui  souille- 
ront la  voie  de  vérité,  et  qui,  dans  leur  avarice, 
dans  leurs  fallacieuses  paroles,  trafiqueront  de 
nous-mêmes ,  à  Texemple  de  ce  Balaam  qui  aima 
le  salaire  de  l'iniquité.  Balaam  eut  pour  correction 
et  avertissement,  une  béte  qui,  prenant  la  voix 
humaine,  proclama  la  folie  du  faux  prophète... 
Ces  choses  annoncées  par  le  père  et  patriarche  de 
rÉglise ,  nous  les  voyons  de  nos  yeux  réalisées  à  la 
lettre.  En  effet,  dans  la  chaire  du  bienheureux 
Pierre,  siège  ce  maître  de  mensonges,  qui,  quoique 
Mal' faisant  de  toute  manière,  se  fait  appeler 
Boniface  ^.  II  n*est  pas  entré  par  la  porte  dans  le 
bercail  du  Seigneur,  ni  comme  pasteur  et  ouvrier, 
mais  plutôt  comme  voleur  et  brigand...  Le  vérita- 
ble époux  vivant  encore  (Célestin  Y),  il  n*a  pas 
craint  de  violer  TÉpouse  d'un  criminel  embrasse- 
ment.  Le  véritable  époux,  Célestin,  n*a  pas  con- 
senti à  ce  divorce.  En  effet ,  comme  disent  les  lois 
humaines  :  Rien  de  plus  contraire  au  consente* 
ment  que  l'erreur...  Celui-là  ne  peut  épouser,  qui, 
du  vivant  d'un  premier  mari  non  indigne,  a  souillé 

crainte  de  contrôle  humain.  De  plus  ,  on  ne  peut  nier 
que  depuis  la  distinction  des  domaines,  Tusurpation 
des  choses  possédées ,  de  celles  surtout  qui  sont  pres- 
crites par  une  possession  iramémoriale ,  ne  soit  péché 
mortel.  Or  le  roi  de  France  possède  la  suprême  juri- 
diction et  la  franchise  de  son  temporel ,  depuis  plus  de 
mille  ans.  Item,  le  même  roi,  depuis  le  temps  de  Char- 
lemagne  dont  il  descend  ,  comme  on  le  voit  dans  le 
canon  antecesaoreê  poasede,  et  a  prescrit  la  collation 
des  prébendes  et  les  fruits  de  la  garde  des  églises,  non 
sans  titre  et  par  occupation ,  mais  par  donation  du 
pape  Adrien,  qui,  du  consentement  du  concile  général, 
a  conféré  à  Charlemagne  ces  droits  et  bien  d^autres 
presque  incomparablement  plus  grands,  savoir  que  lui 
et  ses  successeurs  pourraient  choisir  et  nommer  qui 
ils  voudraient  papes,  cardinaux,  patriarches,  pré- 
lats, etc..  D^ailleurs,  le  pape  ne  peut  réclamer  la  su- 
prématie du  royaume  de  France  que  comme  souverain 
pontife  :  mais  si  c^était  réellement  un  droit  de  la 
papauté ,  il  eàt  appartenu  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs qui  ne  Tont  point  réclamé.  Le  roi  de  France 
a  pour  lui  une  prescription  de  douze  cent  soixante  et 
dix  ans.  Or,  la  possession  centenaire  même  sans  titre 
suffit,  d*après  une  nouvelle  constitution  duditpape, 
pour  prescrire  contre  lui  et  contre  TÉglise  romaine,  et 
même  contre  l'Empire,  selon  les  lois  impériales.  Donc, 
si  le  pape  ou  Pempereur  avaient  eu  quelque  servitude 
sur  le  royaume,  ce  qui  n'est  pas  vrai ,  leur  droit  serait 
éteint...  En  outre,  si  le  pape  statuait  que  la  prescrip- 


le  mariage  d*adultère.  Or,  comme  ce  qui  se  com- 
met contre  Dieu,  fait  tort  et  injure  à  tous,  et  que 
dans  un  si  grand  crime,  on  admet  à  témoigner  le 
premier  venu,  même  la  femme,  même  une  per- 
sonne infâme;  moi  donc,  ainsi  que  la  bête  qui,  par 
la  vertu  du  Seigneur,  prit  la  voix  d*homme  parfait 
pour  reprendre  la  folie  du  faux  prophète  prêt  à 
maudire  le  peuple  béni ,  j'adresse  à  vous  ma  sup- 
plique, très-excellent  prince,  seigneur  Philippe, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  pour  qu'à 
Texemple  de  Fange  qui  présenta  Tépée  nue  à  ce 
maudisseur  du  peuple  de  Dieu ,  vous  qui  êtes  oint 
pour  l'exécution  de  la  justice,  vous  opposiez Tépée 
à  cet  autre  et  plus  funeste  Balaam ,  et  Tempêchiez 
de  consommer  le  mal  qu*il  prépare  au  peuple.  » 

Rien  ne  fut  décidé.  Le  roi  louvoyait  encore.  Il 
permit  à  trois  évêques  d*excuser  la  défense  qu'il 
avait  faite  aux  prélats.  Le  pape  envoya  un  légal , 
sans  doute  pour  tâter  le  clergé  de  France,  et  voir 
s'il  voudrait  remuer.  Mais  rien  ne  bougea.  Le  roi 
dit  au  légat  qu'il  prendrait  pour  arbitres  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne;  c'était  flatter  la  no- 
blesse et  s'en  assurer^  du  reste  il  ne  cédait  rien. 
Alors  le  pape  adressa  au  légat  un  bref  dans  lequel 
il  déclarait  que  le  roi  avait  encouru  l'excommuni- 
cation ,  comme  ayant  empêché  les  prélats  de  se  ren- 
dre à  Rome. 

Le  légat  laissa  le  bref  et  s'enfuit.  Le  roi  saisît 

tion  ne  court  pas  contre  lui ,  elle  ne  courra  donc  pas 
non  plus  contre  les  autres ,  et  surtout  contre  les 
princes,  qui  ne  reconnaissent  pas  de  supérieurs.  Donc, 
Temperear  de  Constantinople  qui  lui  a  donné  tout  son 
patrimoine  (la  donation  étant  excessive,  comme  faite 
par  un  simple  administrateur  des  biens  de  Tempire), 
peut,  comme  donateur  (ou  Tempereur  d* Allemagne, 
comme  subrogé  eu  sa  place),  révoquer  cette  donatioa... 
Et  ainsi,  la  papauté  serait  réduite  It  sa  pauvreté  primi- 
tive des  temps  antérieurs  à  Constantin,  puisque  cette 
donation,  nulle  en  droit  dès  le  principe,  pourrait  être 
révoquée  sans  la  prescription  longisnmi  tempori*.  » 
Dupuy,  p.  15-7. 

^  Dans  la  suscription,  il  se  fait  appeler  :  Chevalier  «i 
vénérable  profesêeur  en  droit.  Il  s^était  fait  faire  cheya- 
lier,  en  effet,  par  le  roi,  en  1397.  Hais  il  n*a  pas  osé 
ici,  dans  une  assemblée  de  la  noblesse,  signer  lui-même 
cette  ridicule  qualité.  Dupuy,  Preuves,  p.  56. 

2  Sedet  in  cathedra  beati  Pétri  mendaciorum  ma- 
gister,  faciens  se ,  cnm  sit  omnifario  maleficus,  Boni- 
facium  nominari.  Ibid...  Nec  ad  cjus  excusationem... 
quod  ab  aliquibus  dicitur  post  mortem  dicti  Cœlestini. . . 
cardinales  in  eum  denud  consensisse  :  cùm  ejus  esso 
conjux  non  potuerit  quam,  primo  viro  vivente,  fide  digno 
conjugii,  constat peraduHerium  polluisae,  Ibid.,  57... Ut 
sicut  angélus  Domiui  prophetœ  Balaam...  occurrit  gla- 
dio  evaginato  in  via ,  sic  dicto  pestifcro  Vos  evaginato 
gladio  occurrere  yelitis,  ne  possit  malum  perfîcere 
populo  quod  inteudit.  Ibid. 
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deux  prêtres  qui  Pavaient  apporté  ayec  le  légat  et 
les  ecclésiastiques  qui  le  copiaient.  Le  bref  était 
du  15  ayril.  Deux  mois  après  (jour  pour  jour)  les 
deux  avocats  qui  succédaient  à  Pierre  Flotte ,  agi- 
rent contre  Boniface  :  Plasian  accusa,  Nogaret  exé- 
cuta. Le  premier,  en  présence  des  barons  assem- 
blés en  états  au  Louvre,  prononça  un  réquisitoire 
contre  Boniface ,  et  un  appel  au  prochain  concile. 
Aux  accusations  précédentes,  Plasian  ajoutait  celle 
d'hérésie  ^.  Le  roi  souscrivit  à  Tappel,  et  Nogaret 
partit  pour  Tltalie. 

Pour  soutenir  cette  démarche  définitive ,  le  roi 
ne  se  contenta  pas  de  l'assentiment  collectif  des 
états.  Il  adressa  des  lettres  individuelles  aux  pré- 
lats, aux  églises,  aux  villes,  aux  universités;  ces 
lettres  furent  portées  de  province  en  province  par 
le  vicomte  de  Narbonne  et  par  l'accusateur  même, 

*  Moi  Guillaume  de  Plasian ,  chevalier,  je  dis,  j^ayance 
et  j*affirme  que  Boniface  qui  occupe  maintenant  le  siège 
apostolique  sera  trouvé  parfait  hérétique,  en  hérésies, 
faits  énormes  et  dogmes  pervers  ci-dessus  mentionnés, 

10  il  ne  croit  pas  à  Timmortalité  de  Fàme  ;  3o  il  ne 
croit  pas  à  la  vie  éternelle  ;  car  il  dit  qtt*il  aimerait 
mieux  être  chien,  Âne  ou  quelque  autre  brute,  que 
Français;  ce  qu'il  ne  dirait  pas  s'il  croyait  qu'un  Fran- 
çais a  une  &me  éternelle. —  II  ne  croit  point  à  la  pré- 
sence réelle,  car  il  orne  plus  magnifiquement  son  trône 
que  Tautel.  —  Il  a  dit  que  pour  abaisser  le  roi  et  les 
Français,  il  bouleverserait  tout  le  monde. —  Il  a  ap- 
prouvé le  livre  d'Arnaud  de  Villeneuve,  condamné  par 
l'évèque  et  l'université  de  Paris.  —  Il  s'est  fait  élever 
des  statues  d'argent  dans  les  églises.  — 11  a  un  démon 
familier  :  car  il  a  dit  que  si  tous  les  hommes  étaient 
d'un  côté  et  lui  seul  de  l'autre,  il  ne  pourrait  se  trom- 
per ni  en  fait  ni  en  droit  ;  cela  suppose  un  art  diabo- 
lique.— Il  a  prêché  publiquement  que  le  pontife  romain 
ne  pouvait  commettre  de  simonie  :  ce  qui  est  hérétique 
à  dire.  —  En  parfait  hérétique  qui  veut  avoir  la  vraie 
foi  i  lui  seul,  il  a  appelé  Paterins  les  Français,  nation 
notoirement  très- chrétienne.  —  Il  est  sodomite. —  II  a 
fait  tuer  plusieurs  clercs  devant  lui,  disant  à  ses  gardes 
s^ilsneles  tuaient  pas  du  premier  coup  :  Frappe,  frappe; 
Dali,  Dali. —  Il  a  forcé  des  prêtres  à  violer  le  secret  de 
la  confession...  —  Il  n'observe  ni  vigiles  ni  carême.  — 

11  déprécie  le  collège  des  cardinaux,  les  ordres  des 
moines  noirs  et  blancs,  des  frères  prêcheurs  et  mineurs, 
répétant  souvent  que  le  monde  se  perdait  par  eux,  que 
c'étaient  de  faux  hypocrites,  et  que  rien  de  bon  n'arri- 
verait à  qui  se  confesserait  à  eux.  —  Voulant  détruire 
la  foi ,  il  a  conçu  une  vieille  aversion  contre  le  roi  de 
France,  en  haine  de  la  foi ,  parce  qu'en  la  France  est  et 
fut  toujours  la  splendeur  de  la  foi,  le  grand  appui  et 
l'exemple  de  la  chrétienté.  —  Il  a  tout  soulevé  contre 
la  maison  de  France,  l'Angleterre ,  l'Allemagne ,  con- 
firmant au  roi  d'Allemagne  le  titre  d'empereur,  et 
publiant  qu'il  le  faisait  pour  détruire  la  superbe  des 
Français ,  qui  disaient  n'être  soumis  à  personne  tem- 
porellement  :  ajoutant  qu'ils  en  avaient  menti  par  la 

3.    IICHKIET. 


Plasian  '.  Le  roi  prie  et  requiert  de  consentir  au 
concile  :  Nos  requirentes  consentire  '.  Il  n'eût 
pas  été  sûr  de  refuser  en  face  à  l'accusateur.  Il 
rapporta  plus  de  sept  cents  adhésions  ^.  Tout  le 
monde  avait  souscrit ,  ceux  mêmes  qui ,  Tannée 
précédente,  après  la  défaite  du  roi  à  Courtrai, 
s'étaient  malgré  lui  rendus  près  du  pape.  La  saisie 
du  temporel  des  quarante-cinq  avait  suffi  pour 
les  convertir  au  parti  du  roi.  Sauf  Ctteanx  que 
le  pape  avait  gagné  par  une  faveur  récente  ^  et  qui 
se  partagea,  tous  donnèrent  à  Plasian  des  lettres 
d'adhésion  au  concile. 

Les  corps  les  plus  favorisés  des  papes  se  décla- 
rèrent pour  le  roi,  l'université  de  Paris,  les  domini- 
cains de  la  même  ville,  les  mineurs  *  de  Touraine. 
Quelques-uns,  comme  un  prieur  deCluny,  et  un 
templier,  adhérèrent,  mais  suh  prolestationibus'' , 

gorge  (per  gulam) ,  et  déclarant ,  que  si  un  ange  des- 
cendait du  ciel  et  disait  qu'ils  ne  sont  soumis  ni  à  lui 
ni  à  l'Empereur,  il  serait  anathème. — Il  a  laissé  perdre 
la  terre  sainte...  détournant  l'argent  destiné  à  la  dé- 
fendre. —  Il  est  publiquement  reconnu  simoniaque , 
bien  plus,  la  source  et  la  base  de  la  simonie,  vendant 
au  plus  offrant  les  bénéfices,  imposant  à  l'Église  et  aux 
prélats  le  servage  et  la  taille  pour  enrichir  les  siens 
du  patrimoine  du  Crucifié,  en  faire  marquis,  comtes, 
barons. —  Il  rompt  les  mariages,  —  il  rompt  les  vœux 
des  religieuses,  —  il  a  dit  que  dans  peu,  il  ferait  de  * 
tons  les  Français  des  martyrs  on  des  apostats,  etc.  — 
Dupuy,Différ.,  Preuves,  p.  102-7  ;  cf. 326-546, 360-562. 

3  Le  prieur  et  le  couvent  des  frères  prêcheurs  de 
Montpellier  ayant  répondu  qu'ils  ne  pouvaient  adhérer 
sans  l'ordre  exprès  de  leur  prieur  général  qui  était  à 
Paris ,  les  agents  du  roi  dirent  qu'ils  voulaient  savoir 
l'intention  de  chacun  en  particulier  et  en  êecret.  Les 
religieux  persistant,  les  agents  leur  enjoignirent  de 
sortir  sous  trois  jours  du  royaume.  Ils  en  dressèrent 
acte.  Dupuy,  Preuves,  p.  154. 

*  Dupuy,  Preuves,  p.  110. 

4  Id.,  Hist.  du  Différ.,  p.  19. 

*  Id.,  Preuves,  p.  85. 

«  En  1295,  Boniface  les  avait  affranchis  de  toute  juri- 
diction ecclésiastique ,  sans  craindre  le  mécontente- 
ment du  clergé  de  France.  Bulacus,!!!,  p.  511.  Il  n'a- 
vait point  cessé  d'ajouter  à  leurs  privilèges.  Id.,ibid., 
p.  516 ,  545.  -~  Quant  à  l'université ,  Philippe  le  Bel 
l'avait  gagnée  par  mille  prévenances.  Bulaus ,  lll , 
p.  542,544.  Aussi  elle  le  soutint  dans  toutes  ses  mesures 
fiscales  contre  le  clergé.  Dès  le  commencement  de  la 
lutte ,  elle  se  trouvait  associée  à  sa  cause  par  le  pape 
lui-même  :  «  Universitates  qu«  in  bis  culpabilcs  fue- 
rint,  ecclesiastico  supponimus  interdiclo  (BuWe  CUncit 
laicoe).  Aussi  Puniversité  se  déclare  hautement  pour 
le  roi  :  .  Appellationi  Régis  adhaeremus  supponentes 
nos...  et  universiUtem  nostram  protecUoni  divin»  et 
praedicti  concilii  generalis  ac  fulurî  veri  et  \egiUtni 
sumoii  ponlificis.  Dupuy>,Pr.,p.  117-\t8. 
7  ld.,ibid.,  p.  134-137. 

^6 


406 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Le  pape  leur  faisait  encore  grand*  peur.  Il  fallait 
en  retour  que  le  roi  donnât  des  lettres  par  lesquel- 
les lui,  la  reine  et  les  jeunes  princes,  s'engageaient 
à  défendre  tel  ou  tel  qui  avait  adhéré  au  concile  ^ 
C'était  comme  une  assurance  mutuelle  que  le  roi 
et  les  corps  du  royaume  se  donnaient  dans  ce 
péril  ^. 

Le  1Î5  août,  Boniface  déclara  par  une  bulle  qu'au 
pape  seul  il  appartenait  de  convoquer  un  concile. 
Il  répondit  aux  accusations  de  Plasian  et  de  Noga- 
ret,  particulièrement  au  reproche  d'hérésie.  Â 
cette  occasion ,  il  disait  :  «  Qui  a  jamais  ouï  dire 
que,  je  ne  dis  pas  dans  notre  famille,  mais  dans 
noire  pays  natal ,  dans  la  Campanie,  il  y  ait  jamais 
eu  un  hérétique  '?  »  C'était  attaquer  indirectement 
Plasian  et  Nogaret,  qui  étaient  justement  des  pays 
albigeois.  On  disait  même  que  le  grand-père  de 
Nogaret  avait  été  brûlé. 

Les  deux  accusateurs  savaient  bien  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  craindre.  L'acharnement  du  pape  contre 
Pierre  Flotte  devait  les  éclairer.  Avant  la  bataille 
de  Courtrai,  Boniface  avait,  dans  son  discours  aux 
cardinaux,  tout  rejeté  sur  celui-ci,  annonçant  qu'il 
se  réservait  de  le  punir  spirituellement  et  tempo- 
Tellement '.  C'était  ouvrir  au  roi  un  moyen  de  finir 
la  querelle  par  le  sacrifice  du  chancelier.  Il  périt  à 
Courtrai  ;  mais  combien  ses  deux  successeurs  n'a- 
vaient pas  plus  à  craindre,  après  leurs  audacieuses 
accusations  !  Aussi  dès  le  7  mars ,  cinq  jours  avant 
la  première  requête,  Nogaret  s'était  fait  donner 
des  pouvoirs  illimités  du  roi ,  un  véritable  blanc- 
seing,  pour  traiter ,  et  pour  faire  tout  ce  qui  seraii 
à  propos  ^.  Il  partit  pour  l'Italie  avec  cette  arme, 
personnellement  intéressé  à  s'en  servir  pour  la  perte 
du  pape.  Il  prit  poste  à  Florence  près  du  banquier 
du  roi  de  France,  qui  devait  lui  donner  tout  l'ar- 
gent qu'il  demanderait.  Il  avait  avec  lui  le  gibelin 
des  gibelins ,  le  proscrit  et  la  victime  de  Boniface , 


>  Dupay,  Pr.,  p.  113-114. 

3  yoy.  tous  ces  actes  dans  Dupuy,  Pr.,  p.  112-180. 

'  Qais  nedùm  de  cognatiooe  nostrA ,  imm6  de  totA 
CampaniA  unde  origÎDem  duzimus,  notatur  hoc  no- 
mine?  Id.,  ikid.,  166. 

4  Et  voluiqus  quod  bic  Achitophel  iste  Petras  punia- 
tur  temportUiter  et  apiritualUer  y  sed  rogamus  Deum 
quod  reservet  eum  nobis  puniendum  sicut  justnm  est. 
Id.,  ibid.,  p.  77. 

^  Philippus,  Dei  gratiâ...  Guillelmo  de  Nogareto... 
plenam  et  liberam  enore  praesentium  committimus  po- 
testantem,  ratum  habituri  et  gratum,  quidquidfactum 
i'uerit  in  pr»mis8is,et  ea  tangentibua,  seu  dependenHbut 
ex  eiêdem,,.  Id.,ibid.,  175. 

*^  Petrarch.,  Ep.  4, 1.  II,  ad  famil.,  ap.  Dupuy,  Hist. 
du  Différ.,  p.  6. 

'  Ut  proditionem  fecerint  cidem  (lomiiio  Guillelmo 


un  homme  voué  et  damné  pour  la  mort  du  pape. 
Sciarra  Colonna.  C'était  un  homme  précieux  pour 
un  coup.  Ce  roi  des  montagnards  sabins,  des  ban- 
diti  de  la  campagne  romaine ,  savait  si  bien  ce  que 
le  pape  eût  fait  de  lui,  qu'étant  tombé  dans  les 
mains  des  corsaires,  il  rama  pour  eux  pendant  plu- 
sieurs années,  plutôt  que  de  dire  son  nom  et  de 
risquer  d'être  vendu  à  Boniface  ^. 

Après  la  bulle  du  15  août,  on  devait  croire  que 
Boniface  allait  lancer  la  sentence  qui  avait  mis  tant 
de  rois  hors  du  trône,  et  déclarer  les  sujets  de  Phi- 
lippe déliés  de  leur  serment  envers  lui.  Réconcilié 
avec  l'empereur  Albert,  il  savait  à  qui  donner  la 
France.  Il  allait  peut-être  renouveler  contre  la  mai- 
son de  Capet  la  tragique  histoire  de  la  maison  de 
Souabe.  La  bulle  était  prête  en  effet  dès  le  K  sep- 
tembre. Il  fallait  la  prévenir ,  émousser  cette  arme 
dans  les  mains  du  pape  en  lui  signifiant  l'appel  au 
concile.  Il  fallait  lui  signifier  cet  appel  à  Anagni , 
dans  sa  ville  natale,  où  il  s'était  réfugié  au  milieu 
de  ses  parents,  de  ses  amis,  au  milieu  d'un  peuple 
qui  venait  de  traîner  dans  la  boue  les  lis  et  le  dra- 
peau de  France  '.  Nogaret  n'était  pas  homme  de 
guerre  ;  mais  il  avait  de  l'argent.  Il  se  ménagea 
des  intelligences  dans  Anagni ,  et  pour  dix  mille 
florins  (nous  avons  la  quittance  ^),  il  s'assura  de 
Supino ,  capitaine  de  Ferentino,  ville  ennemie  d^A- 
nagni.  «  Supino  s'engagea  pour  la  vie  ou  la  mort 
dudit  Boniface  ^.  »  Colonna  donc  et  Supino,  avec 
trois  cents  cavaliers  et  beaucoup  de  gens  à  pied , 
de  leurs  clients  ou  des  soldats  de  France ,  intro- 
duisirent Nogaret  dans  Anagni  aux  cris  de  :  Meure 
le  pape,  vive  le  roi  de  France'®!  La  commune 
sonne  la  cloche ,  mais  elle  prend  justement  pour 
capitaine  un  ennemi  de  Boniface  '^  qui  donne  la 
main  aux  assaillants ,  et  se  met  à  piller  les  palais 
des  cardinaux;  ils  se  sauvèrent  par  les  latrines. 
Les  gens  d'Anagni  ne  pouvant  empêcher  le  pillage. 


et  sequacibus  suis ,  ac  trascinare  fecissent  per 
gniam  yezillum  ac  insignia  dicti  domini  R^s ,  farore 
et  adjutorio  illius  Bonifacii.  Dupuy,  Pr.,  p.  175. 

«  Id.,  ibid.,  p.  608-610. 

^  Guillelmus  praedictus  asseruit  dictam  doHÛima 
Raynaldum  (  de  Supino),  esse  beneyolum,  sollicites  et 
fidelem...  tàm  in  vitA  ipsius  Bonifacii  quam  in  Borte... 
et  ipsum  dominum  Guillelmum  receptAsse  tàm  in  TÎtà 
quàm  in  morte  Bonifacii prœdicti,  Id.,  ibid.,  p.  175. 

10  Muoia  papaBonifacio,  è  viva  il  Rè  di  Francîa.  Til- 
lani  VIII ,  c.  63. 

11  PulsatA  communi  campanâ,  et  tractatu  habîto,ele- 
gerunt  sibi  capitaneum  quemdam  Arnulphom...  Q«i 
quidem...  illis  ignorantibus,  domini  papae  exstiiil' 
talis  inimicus.  Dupuy ,  Pr.,  194  ;  Walsingham, 
anno  1303. 
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se  mettent  à  pilier  de  compagnie.  Le  pape ,  près 
d*élre  forcé  dans  son  palais ,  obtient  an  moment 
de  trêve,  et  fait  avertir  la  commune  ;  la  commune 
s*excuse.  Alors  cet  homme  si  fier  s'adressa  à  Colonna 
lui-même.  Mais  celui-ci  voulait  qu*il  abdiquât  et 
se  rendit  à  discrétion.  Hélas  !  dit  Boniface,  voilà  de 
dures  paroles  *  !  Cependant  ses  ennemis  avaient 
brûlé  une  église  qui  défendait  le  palais.  Le  neveu 
du  pape  abandonna  son  oncle ,  et  traita  pour  lui- 
même.  Ce  dernier  coup  brisa  le  vieux  pape.  Cet 
homme  de  quatre-vingt-six  ans  se  mit  à  pleurer  ^. 
Cependant  les  portes  craquent,  les  fenêtres  se 
brisent,  la  foule  pénètre.  On  menace,  on  outrage 
le  vieillard.  Il  ne  répond  rien.  On  le  somme  d*abdi- 
quer.  Voilà  mon  cou,  voilà  ma  têle,  dit-il  '• 

Selon  Villani ,  il  aurait  dit  à  rapproche  de  ses 
ennemis  :  «c  Trahi  comme  Jésus,  je  mourrai,  mais 
je  mourrai  pape.  »  Et  il  aurait  pris  le  manteau  de 
saint  Pierre,  mis  la  couronne  de  Constantin  sur  sa 
tète,  et- pris  dans  sa  main  les  clefs  et  la  crosse  *» 

On  dit  que  Colonna  frappa  le  vieillard  à  la  joue 
de  son  gantelet  de  fer  ^.  Nogaret  lui  adressa  des 
paroles  qui  valaient  un  glaive  :  «  0  toi,  chélif  pape, 
confesse  et  regarde  de  monseigneur  le  roy  de  France 
la  bonté  qui,  tant  loing  est  de  toy  son  royaume,  te 
garde  par  moy  et  défend  ^.  »  Le  pape  répondit  avec 
courage  :  «  Tu  es  de  famille  hérétique,  c'est  de  toi 
que  j'attends  le  martyre  '.  » 

Colonna  aurait  volontiers  tué  Boniface  ;  l'homme 

'  Heu  me!  duras  est  hic  sermo  !  Dopay,  Pr.,  p.  104. 

'  Tandem  Marchio,  nepos  papae... reddidit  se Sciarrae 
et  capitaneo  memorato,  eà  conditione  ut  vitam  ipsius 
et  filii  8ui  salvarent  servientiumque  suorum.  Quibus 
auditis  papa  flevit  a  mare.  Id.,  ibid. 

'  Ruptis  ostiifl  et  fenestris  palatii  papae,  et  pluribus 
locis  îgne  supposito,  per  vim  ad  papam  exercitus  est 
ingressus;  quem  tune  pcrmulti  verbis  contumeliosis 
sunt  aggressi  :  minae  eiiam  ei  a  pluribus  sunt  illatse. 
Sed  papa  oulli  respondit.  Enim  verè  cum  ad  ratioiiem 
positns  esset,  au  vellet  renunciare  papatui,  constanter 
respondit  non ,  imè  citiùs  veliet  perdere  caput  suum , 
dicens  in  suo  vulgari  :  «  Ecco  il  collo,  ecco  il  capo.  » 
Id.,  ibid. 

<  o  Da  che  per  tradimento  corne  Jesu  Ghristo  voglio 
essere  prcso,  convienmi  morire,  almeno  voglio  morire 
corne  papa,  n  Et  di  présente  si  fece  parare  deir  amante 
di  san  Piero,  et  con  la  corona  di  Constantino  in  capo, 
et  con  la  ehiavi  et  croce  in  mano,  et  posesi  a  sidère 
saso  la  sedia  papale.  Villani,  VIII,  63. 

^  Et  eust  été  féru  deux  fois  d*un  des  chevaliers  de  la 
Colonne,  n*eust  été  un  chevalier  de  France  qui  le  con- 
testa... Ghron.  de  S.  Denis.  Dupuy,  Pr.,  p.  191 .  Nicolas 
Gilles  (1492)  y  ajoute  :  Par  deux  fois  cuida  le  pape  estre 
tué  par  un  chevalier  de  ceulx  de  la  Coulonne,  si  ne  fust 
qu*on  le  détourna  :  toutefois  il  le  frappa  de  la  main 
armée  d'un  gantelet  sur  le  visage  jusques  à  grande 
effusion  de  sang.  Ap.  Dupuy,  Pr.,  p.  199. 


de  loi  l'en  empêcha^.  Cette  brusque  mort  Teût  trop 
compromis.  11  ne  fallait  pas  que  le  prisonnier  mou- 
rût entre  ses  mains.  Mais  d'autre  part  il  n'était 
guère  possible  de  le  mener  jusqu'en  France  '.  Bo- 
niface refusait  de  rien  manger,  craignant  le  poison. 
Ce  refus  dura  trois  jours ,  au  bout  desquels  le  peu- 
ple d'Anagni ,  s'apercevant  du  petit  nombre  d'é- 
trangers ,  s'ameuta ,  chassa  les  Français  et  délivra 
son  pape. 

Il  était  trop  tard ,  le  vieillard  était  mortellement 
frappé.  On  l'apporta  sur  la  place,  qui  pleurait 
comme  un  enfant.  «  Il  remercia  Dieu  et  le  peuple 
de  sa  délivrance,  et  dit  :  Bonnes  gens,  vous  avez 
vu  comme  mes  ennemis  ont  enlevé  tous  mes  biens 
et  ceux  de  l'Église.  Me  voilà  pauvre  comme  Job. 
Je  vous  dis  en  vérité  que  je  n'ai  rien  à  manger  ni 
à  boire.  S'il  est  quelque  bonne  femme  qui  veuille 
me  faire  aumône  de  pain  ou  de  vin,  ou  d'un  peu 
d'eau  au  défaut  de  vin,  je  lui  donnerai  la  bénédic- 
tion de  Dieu  et  la  mienne.  Quiconque  m'apportera 
la  moindre  chose  pour  subvenir  à  mes  besoins,  je 
l'absoudrai  de  tout  péché...  Tout  le  peuple  se  mit 
à  crier  :  Vive  le  saint  père!  Les  femmes  coururent 
en  foule  an  palais  pour  y  porter  du  pain ,  du  vin 
ou  de  l'eau  ;  ne  trouvant  point  de  vases ,  elles  ver- 
saient dans  un  coffre...  Chacun  pouvait  entrer, 
et  parlait  avec  le  pape,  comme  avec  tout  autre 
pauvre  ^\ 

»  Le  pape  donna  au  peuple  Tabsolutlon  de  tout 

^  Chron.  de  S.  Denis,  ap.  Dupuy,  Pr.,  p.  191. 
7  Dupuy,  Hist.  du  Différ.,  p.  33. 
^  Lettres  justificatives  de   Nogaret.  Dupuy,  Pr., 
p.  248. 

9  Nogaret  Tavait  menacé  de  le  faire  conduire  lié  et 
garrotté  à  Lyon,  où  il  serait  jugé  et  déposé  par  le  con- 
cile général.  Villani,  VIIÏ,  c. 65,  ap.  Dupuy,  Pr.,  p.  187. 

10  Tune  populus  fecit  papam  deportari  in  magnam 
plateam,ubi  papa  lacrymando  populo  prsdicavit,inter 
omnia  gratias  agens  Deo  et  populo  Anagnise  de  vità 
suà.  Taudem  in  fine  sermonis  dixit  :  Boni  homines  et 
mulieres,  constat  vobis  qualiter  inimici  mei  venerunt 
et  abstulerunt  omnia  bona  mea  ,  et  non  tantùm  mea, 
sed  et  omnia  bona  Ecclesiae,  et  me  ita  pauperem  sicut 
Job  fuerat  dimiserunt.  Propter  quod  dico  vobis  vera- 
citer,  quod  nihil  habeo  ad  comedendum  vel  bibendum, 
et  jejunus  remansi  usque  ad  prxsens.  Et  si  sit  aliqua 
bona  mulier  quse  me  velit  de  suà  juvare  eleemosynA , 
in  pane  vel  vino  :  et  si  vinum  non  habuerit,  de  aquA 
permodicA,  dabo  ei  benedictionem  Dei  et  meam...Tunc 
omnes  haec  ex  ore  papas  clamabant  :  a  Vivas,  Pater 
sancte.  n  Et  nunc  cerneres  mulieres  currere  certatim 
ad  palatium,  ad  oITerendum  sibi  panem ,  vinum  vel 
aquam...  Et  cum  non  invenirentur  vasa  ad  capiendum 
allata ,  fundebant  vinum  et  aquam  in  arca  camerae 
papae ,  in  magnà  quantitate.  Et  tune  potuit  quisque 
ingredi  et  cum  papA  loqui ,  sicut  cum  alio  paupere. 
Walsingh.,  apud  Dupuy,  Pr.,  196. 

26. 
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péché ,  sauf  le  pillage  des  biens  de  FÉglise  et  des 
cardinaux.  Pour  ce  qui  était  à  lui ,  il  le  leur  laissa. 
On  lui  en  rapporta  cependant  quelque  chose.  II 
protesta  ensuite  devant  tous  qu*il  voulait  avoir  paix 
avec  les  Colon na  et  tous  ses  ennemis.  Puis  il  partit 
pour  Rome  avec  une  grande  foule  de  gens  armés.» 
Mais  lorsqu'il  arriva  à  Saint-Pierre  et  qu*il  ne  fut 
plus  soutenu  par  le  sentiment  du  péril ,  la  peur  et 
la  faim  dont  il  avait  souffert,  la  perte  de  son  argent, 
rinsolente  victoire  de  ses  ennemis ,  cette  humilia- 
tion infinie  d'une  puissance  infinie ,  tout  cela  lui 
revint  à  la  fois  ;  sa  tète  octogénaire  n'y  tint  pas  ;  il 
perdit  l'esprit. 

Il  s'était  confié  aux  Orsini,  comme  ennemis  des 
Colonna.  Mais  il  fut,  ou  crut  être  encore  arrêté  par 
eux.  Soit  qu'ils  voulussent  cacher  au  peuple  le 
scandale  d'un  pape  hérétique,  soit  qu'ils  s'enten- 
dissent avec  les  Colonna  pour  le  retenir  prisonnier, 
Boniface  ayant  voulu  sortir  pour  se  réfugier  chez 
d'autres  barons,  les  deux  cardinaux  Orsini  lui  bar- 
rèrent le  passage  et  le  firent  rentrer.  La  folie  devint 
rage ,  et  dès  lors  il  repoussa  tout  aliment.  Il  écu- 
mait  et  grinçait  des  dents.  Enfin,  un  de  ses  amis , 
Jacobo  de  Pise  lui  ayant  dit  :  «  Saint  père,  recom- 
mandez-vous à  Dieu,  à  la  Vierge  Marie,  et  recevez 
le  corps  du  Christ ,  n  Boniface  lui  donna  un  souf- 
flet, et  cria  en  mêlant  les  deux  langues  :  MUmta 
de  Dio  et  de  Sancta  Maria,  nolo,  nolo.  Il  chassa 
deux  frères  mineurs  qui  lui  apportaient  le  viatique, 
et  il  expira  au  bout  d'une  heure  sans  communion 
ni  confession.  Ainsi  se  serait  vérifié  le  mot  que  son 
prédécesseur  Célestin  avait  dit  de  lui  :  u  Tu  as 
monté  comme  un  renard  ;  tu  régneras  comme  un 
lion  ;  tu  mourras  comme  un  chien  ^  n 

On  trouve  d'autres  détails,  mais  plus  suspects 
encore,  dans  une  pièce  où  respire  une  haine  furieuse 
et  qui  semble  avoir  été  fabriquée  par  les  Plasian 
et  les  Nogaret  pour  la  faire  courir  dans  le  peuple , 
immédiatement  après  l'événement  :  »  La  vie,  état 
et  condition  du  pape  Maléface ,  racontée  par  des 
gens  dignes  de  foi  :  Le  9  octobre,  le  Pharaon 
sachant  que  son  heure  approchait,  confessa  qu'il 
avait  eu  des  démons  familiers,  qui  lui  avaient  fait 
faire  tous  ses  crimes.  Le  jour  et  la  nuit  qui  suivi- 
rent, on  entendit  tant  de  tonnerres,  tant  d'hor- 
ribles tempêtes,  on  vit  une  telle  multitude  d'oi- 
seaux noirs  aux  effroyables  cris,  que  tout  le  peuple 
consterné  criait  :  «  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié, 

1  Dupuy,  Preuves,  p.  106. 

3  Id.,  ibid,  p.  5.  'Walsingham,  qui  écrit  sou$  une  in- 
fluence contraire,  exagère  plutôt  le  crime  des  ennemis 
de  Boniface.  Selon  lui ,  Colonna,  Supino  et  le  sénéchal 
du  roi  de  France ,  ayant  saisi  le  pape ,  le  mirent  sur  un 
cheval  sans  frein,  la  face  tournée  vers  la  queue,  et  le 


ayez  pitié ,  ayez  pitié  de  nous,  n  Tous  affirmaient 
que  c'étaient  bien  les  démons  d'enfer  qui  venaient 
chercher  l'âme  de  ce  Pharaon.  Le  10,  comme  ses 
amis  lui  contaient  ce  qui  s'était  passé ,  et  l'aver- 
tissaient de  songer  à  son  âme...,  lui,  enveloppé  du 
démon ,  furieux  et  grinçant  des  dents ,  il  se  jeta 
sur  le  prêtre  comme  pour  le  dévorer.  Le  prêtre 
s'enfuit  à  toute  jambe  jusqu'à  l'église...  Puis,  sans 
mot  dire,  il  se  tourna  de  Tautre  côté...  Comme  on 
le  portait  à  sa  chaise,  on  le  vit  jeter  les  yeux  sur 
la  pierre  de  son  anneau  et  s'écrier  :  «  0  vous, 
malins  esprits  enfermés  dans  cette  pierre,  vous  qui 
m'avez  séduit...   pourquoi    m'abandonnez -vous 
maintenant?  »  Et  il  jeta  au  loin  son  anneau.  Son 
mal  et  sa  rage  croissant,  endurci  dans  son  ini- 
quité ,  il  confirma  tous  ses  actes  contre  le  roi  de 
France  et  ses  serviteurs,  et  les  publia  de  nouveau... 
Ses  amis,  pour  calmer  ses  douleurs,  lui  avaient 
amené  le  fils  de  mattre  Jacques  de  Pise,  qu'il  aimait 
auparavant  à  tenir  dans  ses  bras ,  comme  pour  se 
glorifier  dans  le  péché...  mais  à  la  vue  de  l'enfant, 
il  se  jeta  sur  lui ,  et ,  si  on  ne  l'eût  enlevé,  il  lui 
aurait  arraché  le  nez  avec  les  dents.  Finalement 
ledit  Pharaon ,  ceint  de  tortures  par  la  vengeance 
divine,  mourut  le  1S  sans  confession,  sans  marque 
de  foi  :  et  ce  jour,  il  y  eut  tant  de  tonnerres ,  de 
tempêtes ,  de  dragons  dans  l'air ,  vomissant  la 
flamme,  tant  d'éclairs  et  de  prodiges,  que  le  peuple 
romain  croyait  que  la  ville  entière  allait  descendre 
dans  l'abîme  ^.  » 

Dante ,  malgré  sa  violente  invective  contre  les 
bourreaux  du  pontife,  lui  marque  sa  place  en  enfer. 
Au  chant  xix  de  Vinfemo,  Nicolas  III,  plongé  la 
tête  en  bas  dans  les  flammes,  entend  parler  et 
s'écrie  :  «  Est-ce. donc  déjà  toi  debout  là-haut? 
est-ce  donc  déjà  toi,  Boniface?  l'arrêt  m'a  donc  menti 
de  plusieurs  années.  Es -tu  donc  sitôt  rassasié  de 
ce  pourquoi  tu  n'as  pas  craint  de  ravir  par  mal  engin 
la  belle  Épouse ,  pour  en  faire  ravage  et  ruine  '?  n 

Le  successeur  de  Boniface,  Benoit  XI ,  homme 
de  bas  lieu,  mais  d'un  grand  mérite,  que  les 
Orsini  avaient  fait  pape,  ne  se  sentait  pas  bien  fort 
à  son  avènement.  Il  reçut  de  bonne  grâce  les  féli- 
citations du  roi  de  France ,  apportées  par  Plasian, 
par  l'accusateur  même  du  dernier  pape.  Philippe 
sentait  que  son  ennemi  n'était  pas  tellement  mort, 
qu'il  ne  pût  frapper  quelque  nouveau  coup.  Il 
poussait  la  guerre  à  outrance  ;  il  envoya  au  pape 

firent  courir  presque  jusqu^au  dernier  souffle;  puis  ils 
Tauraient  fait  mourir  de  faim  sans  le  peuple  d^Anagni. 
Wals.,  apud  Bupuy,  Pr.,  p.  195. 

3        ...  Per  lo  quai  non  temesti  torre  a  in^janno 
La  bella  Donna  e  <li  poi  farne  strario  7 

Inferno,  e.  XIX. 
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un  mémoire  contre  Boniface,  qui  pouvait  passer 
pour  une  amère  satire  de  la  cour  de  Rome  ^  II 
s'écrivit  lui-même  par  ses  gens  de  loi  une  Suppli- 
cation du  pueuhle  de  France  au  Roy  contre  Boni- 
face.  Cet  acte  important,  rédigé  en  langue  vulgaire, 
était  plutôt  un  appel  du  roi  au  peuple,  qu'une  sup- 
plique du  peuple  au  roi  '. 

Benoit,  au  contraire,  avait  paru  vouloir  d'abord 
étouffer  cette  grande  affaire,  en  pardonnant  à  tous 
ceux  qui  y  avaient  trempé  ;  il  n'exceptait  que 
Nogaret.  Mais  leur  pardonner,  c'était  les  déclarer 
coupables.  Il  atteignit  de  cette  clémence  offensante 
le  roi ,  les  Colonna ,  les  prélats  qui  ne  s'étaient  pas 
rendus  à  la  sommation  de  Boniface. 

Philippe,  alors  accablé  par  la  guerre  de  Flandre, 
avait. beaucoup  à  craindre.  La  meilleure  partie  des 
cardinaux  refusait  d'adhérer  à  son  appel  au  con- 
cile. Le  pape  devenait  menaçant.  Le  roi  en  était  à 

1  La  forme  de  cet  acte  est  bizarre  ;  h  chaque  titre  d*ac- 
cnaation,  il  y  a  un  éloge  pour  la  cour  de  Rome.  Ainsi  : 
a  Les  saints  pères  avaient  coutume  de  ne  point  thésau- 
riser; ils  distribuaient  aux  pauvres  les  biens  des  églises. 
Boniface,  tout  au  contraire,  etc.  «  C*est  la  forme  inva- 
riable de  chaque  article.  On  pouvait  douter  si  c^était 
bien  sérieusement  que  le  roi  attribuait  ainsi  à  un  seul 
pape  tous  les  abus  de  la  papauté.  Dupuy,  Pr.,  p.  209- 
210. 

3  A  vous,  très*noble  prince,  nostre  sire,  par  la  grâce 
de  Dieu  roy  de  France,  supplie  et  requière  le  pueuhle  de 
vostre  royaume,  pour  ce  que  il  appartient  que  ce  soit 
faict,  que  vous  gardiez  la  souveraine  franchise  de  vostre 
royaume ,  qui  est  telle  que  vous  ne  recognissiez  de 
vostre  temporel  souverain  en  terre  fors  que  Dieu  ,  et 
que  vous  faciez  déclarer  que  le  pape  Boniface  erra  ma- 
nifestement et  fît  péché  mortel ,  notoirement  en  vous 
mandant  par  lettres  bullées  que  il  estoit  vostre  souve- 
rain de  vostre  temporel...  Item...  que  Ton  doit  tenir 
ledit  pape  pour  herège...  L*on  peut  prouver  par  vive 
force  sans  ce  que  nul  n  y  pusse  par  raison  répondre 
que  le  pape  n^eut  onques  seigneurie  de  votre  tempo- 
rel... Quand  Dieu  le  Père  eut  créé  le  ciel  et  les  quatre 
éléments,  eut  formé  Adam  et  Eve ,  il  dit  à  eux  et  à  leur 
succession  :  Quod  calcaverit  per  tuuê,  tuum  erit..,  Cest- 
à-dire  qu^il  vouloit  que  chacun  homme  fust  le  seigneur 
de  ce  qu^il  occuperoit  de  terre.  Ainsi  départirent  les 
fils  d^Adam  la  terre  et  en  furent  seigneurs  trois  mil  ans 
et  plus,  avant  le  temps  Melchisedech  qui  fut  le  premier 
prêtre  qui  fut  roy,  si  comme  dit  Thistoire  :  mais  il  ne 
fut  pas  roy  de  tout  le  monde  ;  et  obéissant  la  gent  à  H 
comme  a  roy  du  temporel  et  non  pas  a  prestre  si  fut 
autant  roy  que  prestre.  Emprès  sa  mort  fut  grands 
temps,  600  ans  ou  plus,  avant  que  nul  autre  fust  prêtre. 
Et  Dieu  le  père  qui  donna  la  Loy  à  Moïse,  Testabli 
prince  de  son  pueuhle  d'Israël  et  li  commanda  que  il  fîst 
Aaron  son  frère  souverain  prestre  et  son  fils  après  li. 
Et  Moïse  bailla  et  commist  quand  il  deust  mourir,  du 
commandement  de  Dieu,  la  seigneurie  du  temporel  non 
pas  au  souverain  prestre  son  frère  mais  à  Josué  sans 


désirer  l'absolution  qu'il  avait  d'abord  dédaignée. 
La  demanda-t-il  sérieusement,  on  serait  tenté  d'en 
douter  quand  on  voit  que  la  demande  fut  portée  au 
pape  par  Plasian  et  Nogaret.  Celui-ci  s'était  proba- 
blementdonné  cette  mission,  pour  rompre  un  arran- 
gement qui  ne  pouvait  se  faire  qu'à  ses  dépens.  Le 
choix  seul  d'un  tel  ambassadeur  était  sinistre.  Le 
pape  éclata ,  et  lança  une  furieuse  bulle  d'excom- 
munication :  u  Flagitiosum  scelus  et  scelestum 
Ilagitium  quod  quidam  sceleratissimi  viri,  sum- 
mum audentes  nefas  in  personam  bons  memoriœ 
BonifaciiP.VIIL..»» 

Le  roi  semblait  compris  dans  cette  bulle.  Elle 
fut  rendue  le  7  juin  (1504).  Le  4  juillet,  Benoit 
était  mort.  On  dit  qu'une  jeune  femme  voilée ,  qui 
se  donnait  pour  converse  de  sainte  Pétronille  à 
Pérouse,  vint  lui  présenter  à  table  une  corbeille  de 
figues-fleurs  *.  Il  en  mangea  sans  défiance,  se  trouva 

débat  que  Aaron  et  son  fils  après  li  y  missent  :  mais 
gardoient  le  tabernacle...  et  se  aidoient  au  temporel 
défendre...  Celuy  Dieu  qui  toutes  les  choses  présentes 
et  avenir  sçavoit ,  commanda  à  Josué  leur  prince  qu^il 
partist  la  terre  entre  ces  onze  lignies  ;  et  que  la  lignie 
dès  prêtres  eussent  en  lieu  de  leur  partie  les  diesmes 
et  les  prémisses  de  tout,  et  en  resquissent  sans  terre, 
si  que  eux  pussent  plus  profitablement  Dieu  servir  et 
prier  pour  ce  pueuhle.  Et  puis  quand  ce  pueuhle  d*Israè*l 
demanda  roy  a  uostre  Seigneur,  ou  fit  demander  par 
le  prophète  Samuel ,  il  ne  leur  eslit  pas  ce  souverain 
prestre,  mais  Saûl  qui  surmontait  de  grandeur  tout  le 
pueuhle  de  tout  le  col  et  de  la  teste...  (alluaion  à  Phi- 
lippe le  Bel?)  Si  que  il  not  nul  roy  en  Ilierusalem  sus 
le  pueuble  de  Dieu  qui  fust  prestre ,  mais  avoient  roy 
et  souverain  prestres  en  diverses  personnes  et  avoit 
Tun  assez  a  faire  de  gouverner  le  temporel  et  le  autre 
Tespirituel  du  petit  pueuble  et  si  obeissoient  tous  les 
prestres,  du  temporel  as  rois.  Emprès  Nostre-Seigneur 
Jésus -Christ  fut  souverain  prestre,  et  ne  trouve  Ten 
point  écrit  qu^il  eust  onques  nulle  possession  de  tem- 
porel... Après  ce,  sainct  Père  (Pierre)...  Ce  fust  grande 
abomination  à  ouir  que  c'est  Boniface,  pour  ce  que  Dieu 
dit  à  saint  Père  :  «  Ce  que  tu' lieras  en  terre  sera  lié  au 
ciel,  »  cette  parole  d*espiritualité  entendit  mallement 
comme  bougre,  quant  au  temporel.  Il  estoit  greigneur 
besoin  qu'il  sceust  arable,  caldei,  grieux , ebrieux  et 
tous  autres  langages  desqurulx  il  est  moult  de  chré- 
tiens qui  ne  croient  pas ,  comme  TÉglise  de  Rome... 
Vous  nobles  roy...  herège  defendeour  de  la  foy ,  des- 
truieur  de  bougres  povèz  et  devez  et  estes  tenus  re- 
querre  et  procurer  que  ledit  Boniface  soit  tenus  et  jugez 
pour  herège  et  punis  en  la  manière  que  Ton  le  pourra 
et  devra  et  doit  faire  emprès  sa  mort.  Dupuy,  Difiér., 
p.  314-218. 

«  Dupuy,  Diif.,  p.  232-3. 

*  C'est-à-dire  de  la  première  récolte.  Sism.,  Fr.,  IX, 
147.  Id.,  Répub.  ital.,  IV,  228.  Villani ,  1.  VIII ,  c.  80, 
p.  410,  etc. 
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mal  et  mourut  en  quelques  jours.  Les  cardinaux , 
craignant  de  découvrir  trop  aisément  le  coupable , 
ne  firent  aucune  poursuite. 

Cette  mort  vint  à  point  pour  Philippe.  La  guerre 
de  Flandre  l'avait  mis  à  bout.  II  n'avait  pu ,  en 
1305,  empêcher  les  Flamands  d'entrer  en  France , 
de  brûler  Térouanne  et  d'assiéger  Tournay  ^  II 
n'avait  sauvé  cette  ville  qu'en  demandant  une  trêve, 
en  mettant  en  liberté  le  vieux  Guy,  qui  devait  ren- 
trer en  prison,  si  la  paix  ne  se  faisait  pas.  Le  vieil- 
lard remercia  ses  braves  Flamands ,  bénit  ses  fils , 
et  revint  mourir  à  quatre-vingts  ans  dans  sa  prison 
de  Compiègne. 

En  1504,  au  moment  même  où  le  pape  mourait 
si  à  propos ,  Philippe  fit  un  effort  désespéré  pour 
finir  la  guerre.  II  avait  extorqué  quelque  argent 
en  vendant  des  privilèges,  surtout  en  Languedoc, 
favorisant  ainsi  les  communes  du  Midi  pour  écra- 
ser celles  du  Nord.  H  loua  des  Génois,  et  avec 
leurs  galères  il  gagna  une  bataille  navale  devant 
Zicrickzée  (août).  Les  Flamands  n*en  étaient  pas  plus 
abattus.  Ils  se  croyaient  soixante  mille.  C'était  la 
Flandre  au  complet  pour  la  première  fois  ;  toutes 
les  milices  des  villes  étaient  réunies,  celles  de  Gand 
et  de  Bruges,  celles  d'Tpres,  de  Lille  et  de  Cour- 
trai.  A  leur  tète  étaient  trois  fils  du  vieux  comte, 
son  cousin  Guillaume  de  Juliers  et  plusieurs  barons 
des  Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Philippe ,  ayant  forcé 
le  passage  de  la  Lys ,  les  trouva  à  Mons  en  Puelle 
dans  une  formidable  enceinte  de  voitures  et  de 
chariots.  Il  envoya  contre  eux,  non  plus  sa  gen- 
darmerie comme  à  Courtrai,  mais  des  piétons 
gascons  ',  qui,  toute  la  journée  sous  un  soleil  ardent, 
les  tinrent  en  alerte,  sans  manger  ni  boire;  les 
vivres  étaient  sur  les  chariots.  Ce  jeûne  les  outra , 
ils  perdirent  patience ,  et  le  soir,  par  leurs  trois 
portes,  se  lancèrent  tous  ensemble  sur  les  Français. 


>  Celte  terrible  année  1503  est  caractérisée  par  le 
silence  des  registres  du  parlement.  On  y  lit  en  1304  : 
An  no  praccedente  propter  guerram  Flandriœ  non  fuit 
parliamentum.  Olim,  III ,  folio  CVII.  Archives  du 
royaume,  Section  judiciaire. 

3  Meyer,  folio  104. 

'  Baillet  établit  un  rapprochement  juste  et  piquant 
entre  les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  et  ceux  de  Louis  XIV 
avec  le  saint-siége  :  «  L*un  et  Ta utre  différend  s*e8t  passé 
sous  trois  papes,  dont  le  premier,  ayant  vu  naftre  le 
différend, est  mort  au  fort  de  la  querelle  (Boniface  VIIÎ, 
Innocent  XI).  Le  second  (Benoit  XI,  successeur  de 
Boniface,  et  Ales.andre  VIII,  successeur  dlnnocent), 
ayant  été  prévenu  de  soumissions  par  la  France,  s*est 
raccommodé  en  usant  néanmoins  de  dissimulation  pour 
sauver  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le  troisième 
(Clément  V, et  Innocent XII),  a  terminé  toute  l'affaire. 
Delà  part  de  la  France  il  n'y  a  eu  dans  chaque  démêlé 


Ceux-ci  ne  songeaient  plus  à  eux;  le  roi  était 
désarmé  et  allait  se  mettre  à  table.  D'abord ,  ce 
choc  de  sangliers  renversa  tout.  Mais  quand  les 
Flamands  entrèrent  dans  les  tentes,  et  qu'ils  virent 
tant  de  choses  bonnes  à  prendre ,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  les  retenir  ensemble,  chacun  voulut  faire 
sa  main.  Cependant  les  Français  se  rallièrent;  la 
cavalerie  écrasa  les  pillards;  ils  laissèrent  six  mille 
hommes  sur  la  place. 

Le  roi  alla  mettre  le  siège  devant  Lille ,  ne  dou- 
tant pas  de  la  soumission  des  Flamands.  Il  fut  bien 
étonné  quand  il  les  vit  revenir  soixante  mille, 
comme  s'ils  n'avaient  pas  perdu  un  seul  homme. 
Il  pleut  des  Flamands,  disait-il.  Les  grands  de 
France ,  qui  ne  se  souciaient  pas  de  se  battre  avec 
ces  désespérés ,  conseillèrent  au  roi  de  traiter  avec 
eux.  Il  fallut  leur  rendre  leur  comte,  fils  da  vieux 
Guy,  et  promettre  au  petit-fils  le  comté  de  Relhel, 
héritage  de  sa  femme.  Philippe  gardait  la  Flandre 
française  et  devait  recevoir  deux  cent  mille  livres. 

Rien  n'était  fini.  Il  n'était  pas  spécifié  s'il  gardait 
cette  province,  comme  gage  ou  comme  acquisition; 
quant  à  l'argent,  il  ne  le  tenait  pas.  D'autre  part,  l'af- 
faire du  pape  était  gâtée  plus  qu'arrangée.  Cétait  un 
triste  bonheur  que  la  mort  subite  de  Benott  XI  '. 

Une  disette ,  un  imprudent  maximum ,  une  per- 
quisition des  blés ,  tout  cela  animait  le  peuple.  Oo 
commençait  à  parler.  Un  clerc  de  l'université  parla 
haut  et  fut  pendu.  Une  pauvre  béguine  de  Metz, 
qui  avait  fondé  un  ordre  de  religieuses ,  eut  révé- 
lation des  châtiments  que  le  ciel  réservait  aux 
mauvais  rois.  Charles  de  Valois  la  fit  prendre,  et 
pour  lui  faire  dire  que  ces  prophéties  étaient  souf- 
flées par  le  diable ,  il  lui  fit  brûler  les  pieds  *.  Mais 
chacun  crut  à  la  prédiction,  quand  on  vit,  Tannée 
suivante,  une  comète  apparaître  avec  un  éclat  hor- 
rible ^. 


qu*an  roi  (Philippe  le  Bel,  Louis  XIV).  Un  évêqne  de 
Pamiers  semble  avoir  donné  occasion  à  la  querelle, 
dans  Tun  comme  dans  Tautre  différend.  Le  droit  de 
régale  est  entré  dans  tous  les  deux.  Il  y  a  eu,  dans  Pan 
et  dans  Pautre,  appel  au  futur  concile...  L*attachement 
des  membres  de  TÉglise  gallicane  pour  leur  roi  y  a  été 
presque  égal.  Le  clergé,  les  universités ,  les  moines  et 
les  mendiants ,  se  sont  jetés  partout  dans  les  intérêts 
du  roi ,  et  ont  adhéré  à  Tappel.  Il  y  a  eu  excommuni- 
cation d'ambassadeurs,  et  menaces  pour  leurs  maîtres. 
Les  juifs  chassés  du  royaume  par  Philippe  le  Bel,  et  les 
templiers  détruits,  semblent  fournir  aussi  quelque 
rapport  avec  Tcxtirpation  des  huguenots  ,  et  la  des- 
truction des  religieuses  de  PEnfance.  »  (Baillet,  Hist. 
des  démêlés,  etc.) 

*  Coiitiu.  Naugii,  p.  57. 

^  C^est  la  comète  de  Halley,qui  reparait  à  des  inter- 
valles de  75  à  76  ans.  On  présume  qu'elle  parut  la  pre- 
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Philippe  le  Bel  était  revenu  vainqueur  et  ruiné. 
Il  se  rendit  solennellement  à  Notre-Dame,  parmi 
le  peuple  affamé  et  les  malédictions  à  voix  basse. 
11  entra  à  cheval  dans  Téglise ,  et  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  échappé  quand  les  Flamands  l'avaient 
surpris ,  il  y  voua  dévotement  son  effigie  équestre 
et  armée  de  toutes  pièces.  On  la  voyait  encore  à 
Notre-Dame ,  peu  de  temps  avant  la  révolution ,  à 
c6té  du  colossal  saint  Christophe. 

Nogaret  ne  s'oublia  pas  ;  il  triompha  aussi  à  sa 
manière.  Nous  avons  quittance  de  lui ,  prouvant 
que  ses  appointements  furent  portés  de  cinq  cents 
à  huit  cents  livres  '. 


CHAPITRE  IIL 

l'oi.  lb  fisc,  lis  tkvplibes. 

<(  L'or ,  dit  Christophe  Colomb ,  est  une  chose 
excellente.  Avec  de  l'or,  on  forme  des  trésors.  Avec 
de  l'or ,  on  fait  tout  ce  qu'on  désire  en  ce  monde. 
On  fait  même  arriver  les  âmes  en  paradis  ^.  » 

L'époque  où  nous  sommes  parvenus  doit  être 
considérée  comme  l'avènement  de  l'or.  C'est  le 
Dieu  du  monde  nouveau  où  nous  entrons.  —  Phi- 
lippe le  Bel ,  à  peine  monté  sur  le  trône ,  exclut  les 
prêtres  de  ses  conseils,  pour  y  faire  entrer  les 
banquiers  '. 

Gardons-nous  de  dire  du  mal  de  l'or.  Comparé  à 
la  propriété  féodale ,  à  la  terre ,  l'or  est  une  forme 
supérieure  de  la  richesse.  Petite  chose,  mobile, 
échangeable ,  divisible ,  facile  à  manier ,  facile  à 
cacher ,  c'est  la  richesse  subtilisée  déjà  ;  j'allais 
dire  spiritualisée.  Tant  que  la  richesse  fut  immo- 
bile, l'homme,  rattaché  par  elle  à  la  terre  et  comme 
enraciné ,  n'avait  guère  plus  de  locomotion  que  la 
glèbe  sur  laquelle  il  rampait.  Le  propriétaire  était 


mière  fois  à  la  naissance  de  Mithridate  ,130  ans  avant 
Père  chrétienne.  Justin  (Iib.37)  dit  que  pendant  80  jours 
elle  éclipsait  presque  le  soleil.  Elle  reparut  en  339,  et 
en  550 ,  époque  de  la  prise  de  Rome  par  Totila.  En  1505, 
elle  avait  un  éclat  extraordinaire  ;  en  1456,  elle  traînait 
une  queue  qui  embrassait  les  deux  tiers  de  Pintervalle 
compris  entre  Thorizon  et  le  zénith;  en  1683,  la  queue 
avait  encore 30  degrés;  en  1750  ,  elle  semblait  ne  de- 
voir attirer  Tattention  que  des  astronomes.  Ces  faits 
sembleraient  établir  que  les  comètes  vont  s^affaibiis- 
sant.  Celle  de  Halley  a  reparu  en  octobre  1835.  An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes  pour  1 835.  yoy,  aussi 
une  notice  sur  cette  comète,  par  H.  de  Pontéconlaut. 

<  D.  Yaissette,  Hist.  du  Languedoc ,  t.  IV,  note  xi , 
p.  117. 

2  Lettre  de  Christophe  Colomb  à  Ferdinand  et  Isa- 


une  dépendance  du  sol  ;  la  terre  emportait  l'homme. 
Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire  il  enlève  la 
terre ,  concentrée  et  résumée  par  l'or.  Le  docile 
métal  sert  toute  transaction  ;  il  suit,  facile  et  fluide, 
toute  circulation  commerciale,  administrative.  Le 
gouvernement,  obligé  d'agir  au  loin,  rapidement, 
de  mille  manières,  a  pour  principal  moyen  d'ac- 
tion les  métaux  précieux.  La  création  soudaine 
d'un  gouvernement  au  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  crée  un  besoin  subit,  infini,  de  l'ar- 
gent et  de  l'or. 

Sous  Philippe  le  Bel,  le  fisc,  ce  monstre,  ce 
géant,  naft  altéré,  affamé,  endenté.  Il  crie  en  nais- 
sant, comme  le  Gargantua  de  Rabelais  :  A  manger, 
à  boire  !  L'enfant  terrible ,  dont  on  ne  peut  soûler 
la  faim  atroce ,  mangera  au  besoin  de  la  chair  et 
boira  du  sang.  C'est  le  cyclope,  l'ogre,  la  gargouille 
dévorante  de  la  Seine.  La  tète  du  monstre  s'appelle 
grand-conseil ,  ses  longues  griffes  sont  au  parle- 
ment, l'organe  digestif  est  la  chambre  des  comptes. 
Le  seul  aliment  qui  puisse  l'apaiser,  c'est  celui  que 
le  peuple  ne  peut  lui  trouver.  Fisc  et  peuple  n'ont 
qu'un  cri ,  c'est  l'or. 

Voyez,  dans  Aristophane,  comment  l'aveugle  et 
inerte  Plutus  est  tiraillé  par  ses  adorateurs.  Ils  lui 
prouvent  sans  peine  qu'il  est  le  dieu  des  dieux. 
Et  tous  les  dieux  lui  cèdent.  Jupiter  avoue  qu'il 
meurt  de  faim  sans  lui  ^,  Mercure  quitte  son  métier 
de  dieu ,  se  met  au  service  de  Plutus ,  tourne  la 
broche  et  lave  la  vaisselle. 

Cette  intronisation  de  l'or  à  la  place  de  Dieu,  se 
renouvelle  au  quatorzième  siècle.  La  difficulté  est 
de  tirer  cet  or  paresseux  des  réduits  obscurs  où  il 
dort.  Ce  serait  une  curieuse  histoire  que  celle  du 
thésaurus  y  depuis  le  temps  où  il  se  tenait  tapi  sous 
le  dragon  de  Colchos,  des  Hespérides  ou  des  Nibe- 
lungen,  depuis  son  sommeil  au  temple  de  Delphes, 
au  palais  de  Persépolis.  Alexandre,  Carthage,  Rome, 
l'éveillent  et  le  secouent  ^.  Au  moyen  âge ,  il  est 


belle,  après  son  quatrième  voyage.  Navarette, Histoire, 
t.  III,  p.  152. 

'  Philippe  le  Bel  emploie  pendant  tout  son  règne , 
comme  ministres,  les  deux  banquiers  florentins,  Biccio 
et  Hnsciato,  fils  de  Guido  Franzesi.  Sism.,  Hist.  des 
Franc.,  VIII,  420. 

^     Af '  ov  ykp  h  ÏLXoXnoi  outo$  ^^loLto  fiXiiiîtVf 
krcàXtiX*  vrb  Xt/iov,,, 

Aristoph.,  Plut.,  v.  1174.  F^ay,  aussi  les  vers  129, 
135, 115S,  et  1168^. 

^  Chacune  des  grandes  révolutions  du  monde  est 
aussi  Pépoque  des  grandes  apparitions  de  Por.  Les 
Phocéens  le  font  sortir  de  Delphes,  Alexandre  de  Per- 
sépolis ;  Rome  le  tire  des  mains  du  dernier  successeur 
d'Alexandre  ;  Gortés  l'enlève  de  PAmérique.  Chacun 
de  ces  moments  est  marqué  par  un  changement  subit. 
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déjà  rendormi  dans  les  églises ,  où ,  pour  mieux 
reposer,  il  prend  forme  sacrée,  croix,  chapes, 
reliquaires.  Qui  sera  assez  hardi  pour  le  tirer  de 
là,  assez  clairvoyant  pour  l'apercevoir  dans  la  terre 
où  il  aime  à  s*enfouir?  Quel  magicien  évoquera, 
profanera  cette  chose  sacrée  qui  vaut  toutes  choses, 
cette  toute-puissance  aveugle  que  donne  la  nature? 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  atteindre  sitôt  la  grande 
idée  moderne  :  l'homtne  sait  créer  la  richesse,  il 
change  une  vile  matière  en  objet  précieux ,  lui 
donnant  la  richesse  qu'il  a  en  lui ,  celle  de  la 
forme,  de  Tart,  celle  d'une  volonté  intelligente. 
Il  chercha  d'abord  la  richesse ,  moins  dans  la 
forme  que  dans  la  matière.  Il  s'acharna  sur  cette 
matière,  tourmenta  la  nature  d'un  amour  furieux, 
lui  demanda  ce  qu'on  demande  à  ce  qu'on  aime, 
la  vie  même,  l'immortalité  ^  Mais,  malgré  les  mer- 
veilleuses fortunes  des  Lulle  et  des  Flamel ,  l'or, 
tant  de  fois  trouvé ,  n'apparaissait  que  pour  fuir , 
laissant  toujours  le  souffleur  hors  d'haleine;  il 
fuyait,  fondait  impitoyablement,  et  avec  lui  la 
substance  de  l'homme ,  son  âme ,  sa  vie ,  mise  au 
fond  du  creuset  ^. 

Alors  l'infortuné ,  cessant  d'espérer  dans  le  pou- 
voir humain ,  se  reniait  lui-même ,  abdiquait  tout 
bien ,  âme  et  Dieu.  Il  appelait  le  mal ,  le  diable. 
Roi  des  abîmes  souterrains,  le  diable  était  sans 
doute  le  monarque  de  l'or.  Voyez  à  Notre-Dame  de 
Paris  et  sur  tant  d'autres  églises,  la  triste  représen- 
tation du  pauvre  homme  qui  donne  son  âme  pour 


non-seulement  dans  les  prix  des  denrées ,  mais  aussi 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs.  Mais  avec  quelque 
violence  que  Tor  soit  entraîné  vers  TEurope,  il  suit 
aussi  d'autres  attractions.  Il  a  son  flux  et  son  reflux. 
L*Asie  le  rappelle ,  quoi  que  nous  fassions.  Rome  lui 
rendait,  par  les  tributs  du  luxe,  plus  qu'elle  n'en  tirait 
par  le  fisc.  De  nos  jours,  l'Asie  orientale,  ne  voulant 
que  de  l'or  pour  ses  marchandises,  Tor  que  l'Angleterre 
pompe  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique,  va  peu  à  peu  s'en- 
terrer en  Asie;  les  piastres  américaines,  fondues  en 
louis ,  en  napoléons ,  en  livres  sterling,  ont  pour  des- 
tinée dernière ,  d'aller  dorer  les  pagodes  et  les  idoles 
de  la  Chine  et  du  Japon,  f^oy,  la  notice  de  M.  Ampère 
sur  M.  Abel  Rémusat,  Bévue  des  Deux  mondes,  1833. 

'  Le  dernier  but  de  l'alchimie  n'était  pas  tant  de 
trouver  l'or  que  d'obtenir  l'or  pur,  l'or  potable,  le 
breuvage  d'immortalité.  On  racontait  la  merveilleuse 
histoire  d'un  bouvier  de  Sicile,  du  temps  du  roi  Guil- 
laume ,  qui ,  ayant  trouvé  dans  la  terre  un  flacon  d'or , 
but  la  liqueur  qu*il  renfermait  et  revint  à  la  jeunesse. 
Roger  Bacon,  Opus  majus,  p.  469. 

2  Quelques-uns  se  vantèrent  de  n'avoir  point  soufflé 
pour  rien.  Raymond  Lulle,  dans  leurs  traditions,  passe 
en  Angleterre,  et  pour  encourager  le  roi  à  la  croisade, 
lui  fabrique  dans  la  Tour  de  Londres  pour  six  millions 
d'or.  On  en  fit  des  nobles  à  la  rose ,  qu'on  appelle  encore 


de  l'or,  qui  s'inféode  au  diable,  s'agenouille  devant 
la  bête,  et  baise  la  griffe  velue... 

Le  diable,  persécuté  avec  les  Manichéens  et  les 
Albigeois,  chassé,  comme  eux,  des  villes,  vivait 
alors  au  désert.  Il  cabalail  sur  la  prairie  avec  les 
sorcières  de  Macbeth.  La  sorcellerie,  avorton  dégoû- 
tant des  vieilles  religions  vaincues,  avait  pourtant 
cela  d'être  un  appel,  non  pas  seulement  à  la  nature, 
comme  l'alchimie,  mais  déjà  à  la  volonté;  à  la 
volonté  mauvaise,  au  diable,  il  est  vrai.  C'était  un 
mauvais  industrialisme,  qui ,  ne  pouvant  tirer  de 
la  volonté  les  trésors  que  contient  son  alliance  avec 
la  nature ,  essayait  de  gagner,  par  la  violence  et  le 
crime,  ce  que  le  travail,  la  patience,  l'intelligence, 
peuvent  seuls  donner. 

Au  moyen  âge,  celui  qui  sait  où  est  For,  le 
véritable  alchimiste,  le  vrai  sorcier,  c'estle  juif  ; 
ou  le  demi-juif,  le  Lombard  '.  Le  juif,  l'homme 
immonde ,  l'homme  qui  ne  peut  toucher  denrée  ni 
femme  qu'on  ne  la  brûle,  l'homme  d'outrage ,  sur 
lequel  tout  le  monde  crache  ^,  c'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser. 

Sale  et  proliûque  nation,  qui,  par-dessus  toutes 
les  autres,  eut  la  force  multipliante,  la  force  qui 
engendre,  qui  féconde  à  volonté  les  brebis  de  Jacob 
ou  les  sequins  de  Shylock.  Pendant  tout  le  moyen 
âge ,  persécutés ,  chassés ,  rappelés ,  ils  ont  fail 
l'indispensable  intermédiaire  entre  le  fisc  et  la 
victime  du  fisc,  entre  l'agent  et  le  patient,  pompaot 
l'or  d'en  bas,  et  le  rendant  au  roi  par  en  haut  avec 


aujourd'hui  nobles  de  Raymond.  Il  est  dit  dans  TUlti- 
matum  testamentum,  mis  sous  son  nom,  qu'en  une  fois 
il  convertit  en  or  50  milliers  pesant  de  mercure,  de 
plomb  et  d'étain.  • —  Le  pape  Jean  XXII,  à  qui  Pagi 
attribue  un  traité  sur  VArt  transntutatoire ,  y  disait 
qu'il  avait  transmuté  à  Avignon  300  lingots  pesant 
chacun  un  quintal,  c'est-à-dire  20,000  livres  d'or. 
Était-ce  une  manière  de  rendre  compte  des  énormes 
richesses  entassées  dans  ses  caves  ?  —  Au  reste ,  ils 
étaient  forcés  de  convenir  entre  eux  que  cet  or  qn^ils 
obtenaient  par  quintaux ,  n*avait  de  l'or  que  la  cou- 
leur. 

'  Dans  l'usure,  les  juifs,  dit-on,  ne  faisaient  qu'imiter 
les  Lombards  leurs  prédécesseurs.  Muratori,  Antiquit., 
VI,  371. 

^  A  Toulouse ,  on  les  souffletait  trois  fois  par  an , 
pour  les  punir  d'avoir  autrefois  livré  la  ville  aux  Sar- 
rasins; sous  Charles  le  Chauve  ,  ils  réclamèrent  inc^i- 
lement. — A  Béziers,  on  les  chassait  à  coups  de  pierres 
pendant  toute  la  semaine  sainte.  Ils  s'en  rachetèrent 
en  1160.  (f^oy,  Castel,  Mémoires  du  Languedoc,  i.  UI, 
p.  523. ) 

—  Ils  commencèrent  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  à  porter  la  rouelle  jaune,  et  le  concile  de 
Latran  en  Ht  une  loi  à  tous  les  juifs  de  la  chrétienté 
(canon  68). 
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laide  grimace  ^..  Mais  il  leur  en  restait  toujours 
quelque  chose...  Patients,  indestructibles,  ils  ont 
▼aiocu  par  la  durée  ^.  Ils  ont  résolu  le  problème 
de  volatiliser  la  richesse  ;  affranchis  par  la  lettre  de 
change,  ils  sont  maintenant  libres,  ils  sont  maîtres; 
de  soufflets  en  soufflets,  les  voilà  au  trône  du 
monde  '• 

Pour  que  le  pauvre  homme  s'adresse  au  juif, 
pour  qu'il  approche  de  cette  sombre  petite  maison 
si  mal  famée,  pour  qu'il  parle  à  cet  homme  qui, 
dit-on ,  cruciâe  les  petits  enfants  *,  il  ne  faut  pas 
moins  que  Thorrible  pression  du  fisc.  Entre  le  fisc 
qui  veut  sa  moelle  et  son  sang,  et  le  diable  qui  veut 
son  âme,  il  prendra  le  juif  pour  milieu. 

Quand  donc  il  avait  épuisé  sa  dernière  ressource, 
quand  son  lit  était  vendu,  quand  sa  femme  et  ses 
enfants  couchés  à  terre  tremblaient  de  fièvre  ou 
criaient  du  pain ,  alors  tête  basse,  et  plus  courbé 
que  s'il  eût  porté  sa  charge  de  bois ,  il  se  dirigeait 
lentement  vers  l'odieuse  maison,  et  il  restait  long- 
temps à  la  porte  avant  de  frapper.  Le  juif  ayant 
ouvert  avec  précaution  la  petite  grille,  un  dialogue 
s'engageait,  étrange  et  difficile.  Que  disait  le  chré* 
tien?  Au  nom  de  Dieu?  Le  juif  l'a  tué,  ton  Dieu. 
Par  pitié?  Quel  chrétien  a  jamais  eu  pitié  du  juif? 
Ce  ne  sont  pas  des  mots  qu'il  faut.  11  faut  un  gage. 
Que  peut  donner  celui  qui  n'a  rien  ?  Le  juif  lui  dira 
doucement  :  Mon  ami,  conformément  aux  ordon- 
nances du  roi,  notre  sire,  je  ne  prête  ni  sur  habit 
sanglant,  ni  sur  fer  de  charrue  ^...  Non,  pour  gage 
je  ne  veux  que  vous-même.  Je  ne  suis  pas  des 
vôtres,  mon  droit  n'est  pas  le  droit  chrétien.  C'est 

'  Souvent  ils  firent  Tobjet  de  traités  entre  seigneurs. 
Dans  Tordonnance  de  1230 ,  il  est  dit  u  que  personne 
dans  notre  royaume  ne  retienne  le  juif  d*un  autre  sei- 
gneur; partout  où  quelqu'un  retrouvera  son  juif,  il 
pourra  le  reprendre,  comme  son  esclave  (tanquam  pro- 
prium  servum),  quelque  long  séjour  qu'il  ait  fait  sur 
les  terres  d^un  autre  seigneur,  n  On  voit  en  effet,  dans 
les  Établissements,  que  les  meubles  des  juifs  apparte- 
naient aux  barons.  Peu  à  peu  le  juif  passa  au  roi,  comme 
la  monnaie  et  les  autres  droits  fiscaux. 

'  Patiens,  quia  aeternus... — C'est  Pusage  que  les  juifs 
se  tiennent  sur  le  passage  de  chaque  nouveau  pape,  et 
lui  présentent  leur  loi.  Est-ce  un  hommage ,  ou  un  re- 
proche de  la  vieille  loi  à  la  nouvelle ,  de  la  mère  à  la 
fille?...  —  Il  Le  jour  de  son  couronnement,  le  pape 
Jean  XXIII  chevaucha  avec  sa  mitre  papale  de  rue  en 
rue  dans  la  ville  de  Boulogne  la  Grasse,  faisant  le  signe 
de  la  croix  jusques  en  la  rue  où  demeuroient  les  juifs, 
lesquels  offrirent  par  écrit  leur  loi ,  laquelle  de  sa 
propre  main  il  prit  et  reçut,  et  puis  la  regarda,  et 
tantôt  la  jeta  derrière  lui ,  en  disant  :  «  Votre  loi  est 
bonne ,  mais  d'icelle  la  nôtre  est  meilleure.  »  Et  lui 
parti  de  là,  les  juifs  le  suivoient  le  cuidant  atteindre,  et 
fut  toute  la  couverture  de  son  cheval  déchirée;  et  le 


un  droit  plus  antique  (tn  partes  9ecanto)»  Votre 
chair  répondra.  Sang  pour  or,  comme  vie  pour  vie. 
Une  livre  de  votre  chair ,  que  je  vais  nourrir  de 
mon  argen^  une  livre  seulement  de  votre  belle 
chair  ^  !...  »  L'or  que  prête  le  meurtrier  du  Fils  de 
l'Homme,  ne  peut  être  qu'un  or  meurtrier,  anti- 
humain ,  antidivin ,  ou  comme  on  disait  dans  ce 
temps-là,  JnU'Christ.YoWk  l'or  Anti-Chriêt,  comme 
Aristophane  nous  montrait  tout  à  l'heure  dans 
Plutus  Y  Anti-Jupiter. 

Cet  Anti-Christ,  cet  anti-dieu,  doit  dépouiller 
Dieu,  c'est-à-dire  l'Église  ;  l'Église  séculière ,  les 
prêtres,  le  pape  ;  l'Église  régulière,  les  moines,  les 
templiers. 

La  mort  scandaleusement  prompte  de  Benoit  XI 
fit  tomber  l'Église  dans  la  main  de  Philippe  le  Bel  ; 
elle  le  mit  à  même  de  faire  un  pape ,  de  tirer  la 
papauté  de  Rome,  de  l'amener  en  France,  pour, 
en  cette  geôle,  la  faire  travailler  à  son  profit,  lai 
dicter  des  bulles  lucratives,  exploiter  l'infaillibilité, 
constituer  le  Saint-Esprit  comme  scribe  et  percep- 
teur pour  la  maison  de  France. 

Après  la  mort  de  Benoit,  les  cardinaux  s'étaient 
enfermés  en  conclave  à  Pérouse.  Mais  les  deux 
partis,  le  français  et  l'antifrançais ,  se  balançaient 
si  bien,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d*en  finir.  Les 
gens  de  la  ville,  dans  leur  impatience,  dans  leur 
furie  italienne  de  voir  un  pape  fait  à  Pérouse,  n'y 
trouvèrent  autre  remède  que  d'affamer  les  cardi- 
naux. Ceux-ci  convinrent  qu'un  des  deux  partis 
désignerait  trois  candidats,  et  que  l'autre  parti 
choisirait.  Ce  fut  au  parti  français  à  choisir,  et  il 

pape  jetoit,  par  toutes  les  rues  où  il  passoit ,  monnoie, 
cVst  à  savoir  deniers  qu^on  appelle  quatrins  et  mailles 
de  Florence  ;  et  y  avoit  devant  lui  et  derrière  lui  deux 
cents  hommes  d*armes,  et  avoit  chacun  en  sa  main  une 
masse  de  cuir  dont  ils  frappoient  les  juifs,  tellement  que 
c^étoit  grand^joie  à  voir.  «Monstrelet,  11,315,  ann.1409. 

'  Jelisaisle ...  octobre  1834, dans  un  journal  anglais: 
•  Aujourd'hui,  peu  d'affaires  à  la  Bourse;  c'est  jour 
férié  pour  les  juifs.  »  —  Mais  ils  n'ont  pas  seulement  la 
supériorité  de  richesses.  On  serait  tenté  de  leur  en 
accorder  une  autre  lorsqu'on  voit  que  la  plupart  des 
hommes  qui  font  aujourd'hui  le  plus  d'honneur  à  l'Al- 
lemagne, sont  des  juifs  convertis. 

4  f^oy.  les  Ballades  publiées  par  M.  Francisque  Mi- 
chel. 

^  Ordonn.,  I,  36. 

s  Shakespeare,  The  merchant  ofVenice,  acte  1,  se.  3  : 
a  Let  the  forfeit  be  nominated  for  an  equal  pound  of 
your  fair  fiesh ,  to  be  eut  and  taken,  in  what  part  of 
your  body  pleaseath  me.  •  —Sir  Thomas  Mungo  acquit 
à  Calcutta,  il  y  a  trente  ans,  un  ms.  où  se  trouve  l'his- 
toire originale  de  la  livre  de  chair,  etc.  Seulement,  au 
lieu  d'un  chrétien ,  c'est  un  musulman  que  le  juif  veut 
dépecer.  f^oy.Asiatic journal. 
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désigna  un  Gascon,  Bertrand  de  Gott,  archevêque 
de  Bordeaux.  Bertrand  s'était  montré  jusque-là 
ennemi  du  roi,  mais  on  savait  qu'il  était  avant  tout 
ami  de  son  intérêt,  et  l'on  espérait  bien  le  convertir. 

Philippe,  instruit  par  ses  cardinaux,  et  muni  de 
leurs  lettres,  donne  rendez- vous  au  futur  élu  près 
de  Saint-Jean  d*Angely,  dans  une  forêt.  Bertrand 
y  court  plein  d'espérance.  Yillani  parle  de  cette 
entrevue  secrète,  comme  s'il  y  était.  Il  faut  lire  ce 
récit  d'une  maligne  nafveté  : 

«Ils  entendirent  ensemble  la  messe  et  se  jurèrent 
le  secret.  Alors  le  roi  commença  à  parlementer  en 
belles  paroles,  pour  le  réconcilier  avec  Charles  de 
Valois.  Ensuite  il  lui  dit  :  u  Vois,  archevêque,  j'ai 
en  mon  pouvoir  de  te  faire  pape,  si  je  veux  ;  c'est 
pour  cela  que  je  suis  venu  vers  toi  ;  car,  si  lu  me 
promets  de  me  faire  six  grâces  que  je  te  deman- 
derai ,  je  t'assurerai  cette  dignité ,  et  voici  qui  te 
prouvera  que  j'en  ai  le  pouvoir.  »  Alors  il  lui  montra 
les  lettres  et  délégations  de  l'un  et  de  l'autre  col- 
lège. Le  Gascon,  plein  de  convoitise,  voyant  ainsi 
tout  à  coup  qu'il  dépendait  entièrement  du  roi  de 
le  faire  pape,  se  jeta,  comme  éperdu  de  joie,  aux 
pieds  de  Philippe,  et  dit  :  «  Monseigneur,  c'est  à 
présent  que  je  vois  que  tu  m'aimes  plus  qu'homme 
qui  vive,  et  que  tu  veux  me  rendre  le  bien  pour  le 
mal.  Tu  dois  commander,  moi,  obéir,  et  toujours 
j'y  serai  disposé.  »  Le  roi  le  releva ,  le  baisa  à  la 
bouche,  et  lui  dit  :  «  Les  six  grâces  spéciales  que 
je  te  demande  sont  les  suivantes  :  La  première, 
que  tu  me  réconcilies  parfaitement  avec  l'Église, 
et  me  fasses  pardonner  le  méfait  que  j'ai  commis 
en  arrêtant  le  pape  Boniface  ;  la  seconde ,  que  tu 
rendes  la  communion  à  moi  et  à  tous  les  miens  ; 
la  troisième,  que  tu  m'accordes  les  décimes  du  clergé 
dans  mon  royaume  pour  cinq  ans,  afin  d'aider  aux 
dépenses  faites  en  la  guerre  de  Flandre  ;  la  qua- 
trième, que  tu  détruises  et  annules  la  mémoire  du 
pape  Boniface;  la  cinquième,  que  tu  rendes  la 
dignité  de  cardinal  à  messcr  Jacobo  etmesser  Piero 
de  la  Colonne,  que  tu  les  remettes  en  leur  état,  et 
qu'avec  eux  tu  fasses  cardinaux  certains  miens 
amis.  Pour  la  sixième  grâce  et  promesse,  je  me 
réserve  d'en  parler  en  temps  et  lieu  :  car  c'est  chose 
grande  et  secrète,  n  L'archevêque  promit  tout  par 
serment  sur  le  Corpus  Domini,  et  de  plus,  il  donna 
pour  otages  son  frère  et  deux  de  ses  neveux.  Le  roi, 
de  son  c6té,  promit  et  jura  qu'il  le  ferait  élire  pape  * .» 

Le  pape  de  Philippe  le  Bel ,  avouant  hautement 

1  G.  Villani ,  1.  VUE,  c.  80,  p.  417.  —  L'opinion  du 
temps  est  bien  représentée  dans  les  vers  burlesques 
cités  par  Walsingham  : 

Ecclesiae  navis  titubât,  regni  quia  clavis 
Errât.  Rex,  Papa,  facti  suât  unica  cappa. 


sa  dépendance,  déclara  qu'il  voulait  être  couronne 
à  Lyon  (14  nov.  1509).  Ce  couronnement,  qui 
commençait  la  captivité  de  l'Église,  fut  dignement 
solennisé.  An  moment  où  le  cortège  passait,  un 
mur  chargé  de  spectateurs  s'écroule ,  blesse  le  roi 
et  tue  le  duc  de  Bretagne.  Le  pape  fut  renversé,  la 
tiare  tomba.  Huit  jours  après,  dans  un  banquet 
du  pape,  ses  gens  et  ceux  des  cardinaux  prennent 
querelle,  un  frère  du  pape  est  tué. 

Cependant  la  honte  du  marché  devenait  publique. 
Clément  payait  comptant.  Il  donnait  en  payement 
ce  qui  n'était  pas  à  lui,  en  exigeant  des  décimes 
du  clergé  :  décimes  au  roi  de  France,  décimes  au 
comte  de  Flandre  pour  qu'il  s'acquitte  envers  le 
roi,  décimes  à  Charles  de  Valois  pour  une  croisade 
contre  l'empire  grec.  Le  motif  de  la  croisade  était 
étrange;  ce  pauvre  empire,  au  dire  du  pape,  était 
faible,  et  ne  rassurait  pas  assez  la  chrétienté  contre 
les  infidèles. 

Clément,  ayant  payé,  croyait  être  quitte  et  n'a- 
voir plus  qu'à  jouir  en  acquéreur  et  propriétaire,  à 
user  et  abuser.  Comme  un  baron  faisait  chevauchée 
autour  de  sa  terre  pour  exercer  son  droit  de  gtte 
et  de  pourvoirie ,  Clément  se  mit  à  voyager  à  tra- 
vers l'Église  de  France.  De  Lyon,  il  s'achemina  vers 
Bordeaux,  mais  par  Mâcon,  Bourges  et  Limoges, 
afin  de  ravager  plus  de  pays.  Il  allait,  prenant  et 
dévorant,  d'évêché  en  évêché,  avec  une  armée  de 
familiers  et  de  serviteurs.  Partout  où  s'abattait  cette 
nuée  de  sauterelles ,  la  place  restait  nette.  Ancien 
archevêque  de  Bordeaux ,  le  rancunier  pontif  6ta 
à  Bourges  sa  primatie  sur  la  capitale  de  la  Guienne. 
Il  s'établit  chez  son  ennemi,  l'archevêque  de  Bour- 
ges ,  comme  un  garnisaire  ou  mangeur  d'office  ', 
et  il  s'y  hébergea  de  telle  sorte,  qu'il  le  laissa  ruiné 
de  fond  en  comble;  ce  primat  des  Aquitaines  serait 
mort  de  faim,  s'il  n'était  venu  à  la  cathédrale  parmi 
ses  chanoines,  recevoir  aux  distributions  ecclésias- 
tiques la  portion  congrue  '. 

Dans  les  vols  de  Clément,  le  meilleur  était  pour 
une  femme  qui  rançonnait  le  pape,  comme  lui 
l'Église.  C'était  la  véritable  Jérusalem  où  allait  l'ar- 
gent de  la  croisade.  La  belle  Brunissende  Talley- 
rand  de  Périgord  lui  coûtait ,  disait-on ,  plus  que 
la  terre  sainte. 

Clément  allait  être  bient(^t  cruellement  troublé 
dans  cette  douce  jouissance  des  biens  de  l'Ëglise. 
Les  décimes  en  perspective  ne  répondaient  pas  aux 
besoins  actuels  du  fisc  royal.  Le  pape  gagna  du 

Hoc  faciunt  do  àei,  Pilatus  hic,  alter  Herodes. 

.  WaUi^.»  p.  456,  ann.  1306. 

3  Ces  mots  sont  syaonymes  dans  la  langue  de  ce 
temps. 
3  Conlin.  G.  de  Nangis,  ad  annum  1305. 
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temps  en  lui  donnant  les  Juifs,  en  autorisant  le  roi 
à  les  saisir.  L^opcralion  se  fit  en  un  même  Jour  avec 
un  secret  et  une  promptitude  qui  font  honneur  aux 
gens  du  coi.  Pas  un  Juif,  dit-on ,  n'échappa.  Non 
content  ffi  vendre  leurs  biens,  le  roi  se  chargea  de 
poursuivre  leurs  débiteurs,  déclarant  que  leurs 
écritures  suffisaient  pour  titres  de  créances ,  que 
récrit  d*un  Juif  faisait  foi  pour  lui. 

Le  Juif  ne  rendant  pas  assez,  il  retomba  sur  le 
chrétien.  Il  altéra  encore  les  monnaies,  augmentant 
le  titre  et  diminuant  le  poids  ;  avec  deux  livres  il  en 
payait  huit.  Mais  quand  il  s'agissait  de  recevoir,  il 
ne  voulait  de  sa  monnaie  que  pour  un  tiers;  deux 
banqueroutes  en  sens  inverse.  Tous  les  débiteurs 
profitèrent  de  Foccasion.  Ces  monnaies  de  diverse 
valeur  sous  même  titre  faisaient  nattre  des  querelles 
sans  nombre.  On  ne  8*entendait  pas;  c'était  une 
Babel.  La  seule  chose  à  quoi  le  peuple  s'accorda 
(voilà  donc  qu'il  y  a  un  peuple),  ce  fut  à  se  révolter. 
Le  roi  s'était  sauvé  au  Temple.  Ils  l'y  auraient  suivi, 
si  on  ne  les  eût  amusés  en  chemin  à  piller  la  maison 
d'Etienne  Barbet,  un  financier  à  qui  l'on  attribuait 
l'altération  des  monnaies.  L'émeute  finit  ainsi.  Le 
roi  fit  pendre  des  centaines  d'hommes  aux  arbres 
des  routes  autour  de  Paris.  L'effroi  le  rapprocha 
des  nobles.  Il  leur  rendit  le  combat  Judiciaire, 
autrement  dit  l'impunité.  C'était  une  défaite  pour 
le  gouvernement  royal.  Le  roi  des  légistes  abdi- 
quait la  loi ,  pour  reconnaître  les  décisions  de  la 
force.  Triste  et  douteuse  position,  en  législation 
comme  en  finances.  Repoussé  de  l'Eglise  aux  Juifs, 
de  ceux-ci  aux  communes,  des  communes  flamandes 
il  retombait  sur  le  clergé. 

Le  plus  net  des  trésors  de  Philippe ,  son  patri- 
moine à  exploiter,  le  fonds  sur  lequel  il  comptait, 
c'était  son  pape.  S'il  l'avait  acheté  ce  pape,  s'il  l'en- 
graissait de  vols  et  de  pillages,  ce  n'était  point  pour 
ne  s'en  pas  servir,  mais  bien  pour  en  tirer  parti, 
pour  lui  lever,  comme  le  Juif,  une  livre  de  chair 
sur  tel  membre  qu'il  voudrait. 

Il  avait  un  moyen  infaillible  de  presser  et  pres- 
surer le  pape,  un  tout-puissant  épouvantail,  savoir, 
le  procès  de  Boniface  YIII.  Ce  qu'il  demandait  à 
Clément,  c'étaitprécisément  le  suicide  de  la  papauté. 
Si  Boniface  était  hérétique  et  faux  pape,  les  cardi- 
naux qu'il  avait  faits  étaient  de  faux  cardinaux. 
Benoit  XI  et  Clément,  élus  par  eux,  étaient  à  leur 
tour  faux  papes  et  sans  droit,  et  non-seulement  eux, 
mais  tous  ceux  qu'ils  avaient  choisis  ou  confirmés 
dans  les  dignités  ecclésiastiques  ;  non-seulement 
leurs  choix,  mais  leurs  actes  de  toute  espèce.  L'É- 
glise se  trouvait  enlacée  dans  une  illégalité  sans  fin. 
D'autre  part,  si  Boniface  avait  été  vrai  pape,  comme 

'  Baluze,  Acta  vet.  ad  Pap.  Av.,  p.  75-6...  Qaœdam 


tel,  il  était  infaillible,  ses  sentences  subsistaient', 
Philippe  le  Bel  restait  condamné. 

A  peine  intronisé,  Clément  eut  à  entendre  l'aigre 
et  impérieuse  requête  de  Nogaret ,  qui  lui  enjoi- 
gnait de  poursuivre  son  prédécesseur.  Le  marché 
à  peine  conclu,  le  diable  demandait  son  payement. 
Le  servage  de  l'homme  vendu  commençait;  cette 
âme ,  une  fois  garrottée  des  liens  de  l'injustice , 
ayant  reçu  le  mors  et  le  frein ,  devait  être  miséra- 
blement chevauchée  Jusqu'à  la  damnation. 

Plutôt  que  de  tuer  ainsi  la  papauté  en  droit. 
Clément  avait  mieux  aimé  la  livrer  en  fait.  Il  avait 
créé  d'un  coup  douze  cardinaux  dévoués  au  roi , 
les  deux  Colonna,  et  dix  Français  ou  Gascons.  Ces 
douze.  Joints  à  ce  qui  restait  des  douze  du  même 
parti,  dont  on  avait  surpris  la  nomination  à  Céles- 
tin,  assuraient  à  jamais  au  roi  l'élection  des  papes 
futurs.  Clément  constituait  ainsi  la  papauté  entre 
les  mains  de  Philippe  ;  concession  énorme,  et  qui 
pourtant  ne  suffit  point. 

Il  crut  qu'il  fléchirait  son  maître  en  faisant  un 
pas  de  plus.  Il  révoqua  une  bulle  de  Boniface,  la 
bulle  Clericts  latcos ,  qui  fermait  au  roi  la  bourse 
du  clergé.  La  bulle  Unam  sanctam  contenait  la 
glorieuse  et  sublime  expression  de  la  suprématie 
pontificale.  Clément  la  sacrifia,  et  ce  ne  fut  pas 
assez  encore. 

Il  était  à  Poitiers ,  inquiet,  et  malade  de  corps 
et  d'esprit.  Philippe  le  Bel  vint  l'y  trouver  avec  de 
nouvelles  exigences.  Il  lui  fallait  une  grande  con- 
fiscation, celle  du  plus  riche  des  ordres  religieux, 
de  l'ordre  du  Temple.  Le  pape,  serré  entre  deux 
périls,  essaya  de  donner  le  change  à  Philippe  en  le 
comblant  de  toutes  les  faveurs  qui  étaient  au  pou- 
voir du  saint-siége.  Il  aida  son  fils  Louis  Hutin  à 
s'établir  en  Navarre;  il  déclara  son  frère  Charles  de 
Valois  chef  de  la  croisade.  Il  tâcha  enfin  de  s'assurer 
la  protection  de  la  maison  d'Anjou,  déchargeant  le 
roi  de  Naples  d'une  dette  énorme  envers  l'Église, 
canonisant  un  de  ses  fils ,  adjugeant  à  l'autre  le 
trône  de  Hongrie. 

Philippe  recevait  toujours,  mais  il  ne  lâchait  pas 
prise.  Il  entourait  le  pape  d'accusations  contre  le 
Temple.  Il  trouva  dans  la  maison  même  de  Clé- 
ment un  templier  qui  accusait  l'ordre.  En  1506, 
le  roi  voulant  lui  envoyer  des  commissaires  pour 
obtenir  une  décision ,  le  malheureux  pape  donne, 
pour  ne  pas  les  recevoir ,  la  plus  ridicule  excuse  : 
u  De  l'avîs  des  médecins,  nous  allons,  au  commen- 
cement de  septembre ,  prendre  quelques  drogues 
préparatives ,  et  ensuite  une  médecine  qui,  selon 
les  susdits  médecins,  doit,  avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  être  fort  utile  ^  » 

prxparaloria  sumere,  et  postmodùm  purgatiouem  ac- 
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Ces  pitoyables  tergÎTersations  darèrent  long- 
temps. Elles  auraient  duré  toujours,  si  le  pape 
n*eût  appris  tout  à  coup  que  le  roi  faisait  arrêter 
partout  les  templiers ,  et  que  son  confesseur  , 
rooine  dominicain  et  grand  inquisiteur  en  France, 
procédait  contre  eux  sans  attendre  d'autorisation. 

Qu'était-ce  donc  que  le  Temple?  Essayons  de  le 
dire  en  peu  de  mots  : 

A  Paris ,  Fenceinte  du  Temple  comprenait  tout 
le  grand  quartier ,  triste  et  mal  peuplé ,  qui  en  a 
conservé  le  nom  ^  C'était  un  tiers  du  Paris  d'alors. 
A  l'ombre  du  Temple  et  sous  sa  puissante  protec- 
tion vivait  une  foule  de  serviteurs,  de  familiers, 
d'aifiliés,  et  aussi  de  gens  condamnés;  les  maisons 
de  l'ordre  avaient  droit  d'asile.  Philippe  le  Bel  lui- 
même  en  avait  proflté  en  1506,  lorsqu'il  était 
poursuivi  parle  peuple  soulevé.  Il  restait  encore,  à 
l'époque  de  la  révolution ,  un  monument  de  cette 
ingratitude  royale,  la  grosse  tour  à  quatre  tourelles, 
bâtie  en  lâSâ.  Elle  servit  de  prison  à  Louis  XVI. 

Le  Temple  de  Paris  était  le  centre  de  l'ordre , 
son  trésor;  les  chapitres  généraux  s'y  tenaient.  De 
cette  maison  dépendaient  toutes  les  provinces  de 
l'ordre  :  Portugal,  Castille  et  Léon,  Aragon,  Major- 
que, Allemagne,  Italie,  Pomlle  et  Sicile,  Angleterre 
et  Irlande.  Dans  le  Nord,  l'^irdre  Teutonique  était 
sorti  du  Temple,  comme  en  Espagne  d'autres  ordres 
militaires  se  formèrent  de  ses  débris.  L'immense 
majorité  des  templiers  étaient  Français ,  particu- 
lièrement les  grands  maîtres.  Dans  plusieurs  lan- 
gues ,  on  désignait  les  chevaliers  par  leur  nom 
français  :  Frieri  del  Tempio ,  fptptot  roD  TtfinKXoû  ^. 

Le  Temple ,  comme  tous  les  ordres  militaires , 
dérivait  de  Clteaux.  Le  réformateur  de  Citeaux , 
saint  Bernard,  de  la  même  plume  qui  commentait 
le  Cantique  des  cantiques ,  donna  aux  chevaliers 
leur  règle  enthousiaste  et  austère.  Cette  règle,  c'é- 
tait l'exil  et  la  guerre  sainte  jusqu'à  la  mort.  Les 
templiers  devaient  toujours  accepter  le  combat , 
fût-ce  d'un  contre  trois,  ne  jamais  demander  quar- 
tier ,  ne  point  donner  de  rançon ,  pas  un  pan  de 
mur,  pas  un  pouce  de  terre.  Ils  n'avaient  pas  de 
repos  à  espérer.  On  ne  leur  permettait  pas  de 
passer  dans  des  ordres  moins  austères  '. 

«Allez  heureux,  allez  paisibles,  leur  dit  saint 
Bernard  ;  chassez  d'un  cœur  intrépide  les  ennemis 


cipere ,  quae  secundùm  prsclictorum  physicorum  judi- 
cium,  auctore  Domino,  valdè  utilis  nobis  erit. 

'  La  Coulture  du  Temple,  contiguë  à  celle  de  Saint- 
Geryais,  comprenait  presque  tout  le  domaine  des  tem- 
pliers, qui  8*étendait  le  lon^y  de  la  rue  du  Temple, 
depuis  la  rue  Sainte-Croix  ou  les  environs  de  la  rue  de 
la  Verrerie,  jusqu^au  delà  des  murs,  des  fossés  et  de  la 
porte  du  Temple.  Sauvai ,  I,  73. 


de  la  croix  de  Christ ,  bien  sûrs  que  ni  la  vie  ni  la 
mort  ne  pourront  vous  mettre  hors  l'amour  de 
Dieu  qui  est  en  Jésus.  En  tout  péril ,  redites-vous 
la  parole  :  Vivants  ou  morts,  nous  sommes  au 
Seigneur,,.  Glorieux  les  vainqueurs,  h*Rreux  les 
martyrs  *  !  » 

Voici  la  rude  esquisse  qu'il  nous  donne  de  la 
figure  du  templier:  «(Cheveux  tondus,  poil  hérissé, 
souillé  de  poussière;  noir  de  fer,  noir  de  hâle  et  de 
soleil...  Ils  aiment  les  chevaux  ardents  et  rapides, 
mais  non  parés,  bigarrés,  caparaçonnés...  Ce  qui 
charme  dans  cette  foule,  dans  ce  torrent  qui  coule 
à  la  terre  sainte,  c'est  que  vous  n'y  voyez  que  des 
scélérats  et  des  impies.  Christ  d'un  ennemi  se  fait 
un  champion  ;  du  persécuteur  Satll  il  fait  un  saint 
Paul...  »  Puis  dans  un  éloquent  itinéraire,  il  con- 
duit les  guerriers  pénitents  de  Bethléem  au  Cal- 
vaire, de  Nazareth  au  saint  Sépulcre. 

Le  soldat  a  la  gloire,  le  moine  le  repos.  Le  tem- 
plier abjurait  l'un  et  l'autre.  Il  réunissait  ce  que  les 
deux  vies  ont  de  plus  dur,  les  périls  et  les  absti- 
nences. La  grande  affaire  du  moyen  â^^e  fut  la 
guerre  sainte ,  la  croisade  ;  l'idéal  de  la  croisade 
semblait  réalisé  dans  l'ordre  du  Temple.  C'était  la 
croisade  devenue  fixe  et  permanente,  la  noble  repré- 
sentation de  cette  croisade  spirituelle,  de  cette 
guerre  mystique  que  le  chrétien  soutient  jusqu'à 
la  mort  contre  l'ennemi  intérieur  ^. 

Associés  aux  Hospitaliers  dans  la  défense  des 
saints  lieux ,  ils  en  différaient  en  ce  que  la  guerre 
était  plus  particulièrement  le  but  de  leur  institu- 
tion ^.  Les  uns  et  les  autres  rendaient  les  plus 
grands  services.  Quel  bonheur  n'était-ce  pas  pour 
le  pèlerin  qui  voyageait  sur  la  roule  poudreuse  de 
Jaffa  à  Jérusalem ,  et  qui  croyait  à  tout  moment 
voir  fondre  sur  lui  les  brigands  arabes ,  de  rencon- 
trer un  chevalier,  de  reconnaître  la  secourable 
croix  rouge  sur  le  manteau  blanc  de  l'ordre  du 
Temple!  En  bataille,  les  deux  ordres  fournissaient 
alternativement  l'avant- garde  et  l'arrière-garde. 
On  mettait  au  milieu  les  croisés  nouveaux  venus 
et  peu  habitués  aux  guerres  d'Asie.  Les  chevaliers 
les  entouraient,  les  protégeaient,  dit  fièrement  an 
des  leurs ,  comme  une  mère  son  enfant  '',  Ces  auxi- 
liaires passagers  reconnaissaient  ordinairement 
assez  mal  ce  dévouement.  Ils  servaient  moins  les 


^  Sisroondi,  Répub.  italiennes, IV,  365. Pachymer., 
Hist.  Ândronic,  1.  Y,  c.  12,  t.  XIII ,  p.  335. 

*  Dupuy,  Preuves,  p.  115. 

*  S.  Bernard,  Exhort.  ad  milites  Templi,  I,  544- 
660>. 

^  Vita  est  militia  super  terram. 

^  f^oy.  plus  bas  la  lettre  de  Jacques  Holay. 

7  Sicot  mater  iufantem.  Dupuy,  Preuves,  p.  179. 
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chevaliers  qu'ils  ne  les  embarrassaient.  Orgueil- 
leux et  fervents  à  leur  arrivée ,  bien  sûrs  qu*un 
miracle  allait  se  faire  exprès  pour  eux ,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  rompre  les  trêves  ;  ils  entraînaient 
les  chevaKers  dans  des  périls  inutiles ,  se  faisaient 
battre,  et  partaient,  leur  laissant  le  poids  de  la 
guerre  et  les  accusant  de  les  avoir  mal  soutenus. 
Les  templiers  formaient  Tavant-garde  à  Mansou- 
rah ,  lorsque  ce  jeune  fou  de  comte  d'Artois  s'obs- 
tina à  la  poursuite ,  malgré  leur  conseil ,  et  se  jeta 
dans  la  ville;  ils  le  suivirent  par  honneur  et  furent 
tous  tués. 

On  avait  cru  avec  raison  ne  pouvoir  jamais  faire 
assez  pour  un  ordre  si  dévoué  et  si  utile.  Les  pri- 
vilèges les  plus  magnifiques  leur  furent  accordés. 
D'abord  ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  le  pape; 
mais  un  juge  placé  si  loin  et  si  haut  n'était  guère 
réclamé;  ainsi  les  templiers  étaient  juges  dans 
leurs  causes.  Ils  pouvaient  encore  y  être  témoins; 
tant  on  avait  foi  dans  leur  loyauté.  Il  leur  était 
défendu  d'accorder  aucune  de  leurs  commanderies 
à  la  sollicitation  des  grands  ou  des  rois.  Ils  ne 
pouvaient  payer  ni  droit ,  ni  tribut ,  ni  péage. 

Chacun  désirait  naturellement  participer  à  de 
tels  privilèges.  Innocent  III  lui-même  voulut  être 
affilié  à  l'ordre;  Philippe  le  Bel  le  demanda  en  vain. 

Mais  quand  cet  ordre  n'eût  pas  eu  ces  grands  et 
magnifiques  privilèges,  on  s'y  serait  présenté  en 
foule.  Le  Temple  avait  pour  les  imaginations  un 
attrait  de  mystère  et  de  vague  terreur.  Les  récep- 
tions avaient  lieu  dans  les  églises  de  l'ordre ,  la 
nuit,  et  portes  fermées.  Les  membres  inférieurs  en 
étaient  exclus.  On  disait  que  si  le  roi  de  France 
lui-même  y  eût  pénétré,  il  n'en  serait  pas  sorti. 

La  forme  de  réception  était  empruntée  aux  rites 
dramatiques  et  bizarres,  aux  mystères  dont  l'Église 

^  F'oy,  plus  loin  les  motifs  qai  nous  ont  décidé  à 
regarder  ce  point  comme  hors  de  doate.  —  Le  quator- 
zième siècle  ne  voyait  probablement  qu^une  singularité 
suspecte  daus  la  fidélité  des  templiers  aux  anciennes 
traditions  symboliques  de  TÉglise,  par  exemple  dans 
leur  prédilection  pour  le  nombre  trois.  On  interrogeait 
trot»  fois  le  récipiendaire  avant  de  Tintroduire  dans  le 
chapitre.  Il  demandait  par  trois  fois  le  pain  et  Feau,  et 
la  société  de  Tordre.  Il  faisait  troisvœux.  Les  chevaliers 
observaient  troiê  grands  jeûnes.  Ils  communiaient  trois 
fois  Fan.  Uaumône  se  faisait  dans  toutes  les  maisons 
de  Tordre  trois  fois  la  semaine.  Chacun  des  chevaliers 
devait  avoir  trois  chevaux.  On  leur  disait  la  messe  trois 
fois  la  semaine.  Ils  mangeaient  de  la  viande  trois  jours 
de  la  semaine  seulement.  Dans  les  jours  d^abstiuence 
on  pouvait  leur  servir  trois  mets  différents.  Ils  ado- 
raient la  croix  solennellement  à  trois  époques  de  Tan- 
née. Ils  juraient  de  ne  pas  fuir  en  présence  de  trois 
ennemis.  On  flagellait  par  trois  fois  en  plein  chapitre 
ceux  qui  avaient  mérité  cette  correction, etc.,  etc., etc. 


antique  ne  craignait  pas  d'entourer  les  choses  sain- 
tes. Le  récipiendaire  était  présenté  d'abord  comme 
un  pécheur,  un  mauvais  chrétien,  un  renégat.  Il 
reniait,  à  l'exemple  de  saint  Pierre;  le  reniement, 
dans  cette  pantomime ,  s'exprimait  par  un  acte  ' , 
cracher  sur  la  croix.  L'ordre  se  chargeait  de  réha- 
biliter ce  renégat,  de  l'élever  d'autant  plus  haut , 
que  sa  chute  était  plus  profonde.  Ainsi  dans  la 
fête  des  fols  ou  idiots  (fatuorum) ,  l'homme  offrait 
l'hommage  même  de  son  imbécillité ,  de  son  infa- 
mie ,  à  TËglise  qui  devait  le  régénérer.  Ces  comé- 
dies sacrées,  chaque  jour  moins  comprises,  étaient 
de  plus  en  plus  dangereuses ,  plus  capables  de 
scandaliser  un  âge  prosaïque ,  qui  ne  voyait  que  la 
lettre  et  perdait  le  sens  du  symbole. 

Elles  avaient  ici  un  autre  danger.  L'orgueil  du 
Temple  pouvait  laisser  dans  ces  formes  une  équi- 
voque impie.  Le  récipiendaire  pouvait  croire  qu'au 
delà  du  christianisme  vulgaire ,  Tordre  allait  lui 
révéler  une  religion  plus  haute,  lui  ouvrir  un  sanc- 
tuaire derrière  le  sanctuaire.  Ce  nom  du  Temple 
n'était  pas  sacré  pour  les  seuls  chrétiens.  S'il 
exprimait  pour  eux  le  saint-sépulcre ,  il  rappelait 
aux  juifs,  aux  musulmans,  le  temple  deSalomon^ 
L'idée  du  Temple,  plus  haute  et  plus  générale  que 
celle  même  de  l'Église ,  planait  en  quelque  sorte 
par-dessus  toute  religion.  L'Eglise  datait,  et  le 
Temple  ne  datait  pas.  Contemporain  de  tous  les 
âges ,  c'était  comme  un  symbole  de  la  perpétuité 
religieuse.  Même  après  la  ruine  des  templiers ,  le 
Temple  subsiste,  au  moins  comme  tradition ,  dans 
les  enseignements  d'une  foule  de  sociétés  secrètes, 
jusqu'aux  rose-croix ,  jusqu'aux  francs-maçons  '• 

L'Église  est  la  maison  du  Christ,  le  Temple  celle 
du  Saint-Esprit.  Les  gnostiques  prenaient  pour 
leur  grande  fête,  non  pas  Noël  ou  Pâques ,  mais  la 

Même  remarque  pour  les  accusations  dont  ils  furent 
Tobjet.  On  leur  reprocha  de  renier  trois  fois,  de  cracher 
trois  fois  sur  la  croix.  Ter  ahnegabant,  et  horribili  crU' 
delitate  ter  in  faciem  spuebant  ejus,  Gircul.  de  Philippe 
le  Bel,  du  14  septembre  1307.  Et  li  fait  renier  par  trois 
fois  le  prophète  et  par  trois  fois  crachier  sur  la  croix. 
Instrnct.  de  Tinquisiteur  Guillaume  de  Paris.Rayn.,p.4. 

^  Dans  quelques  monuments  anglais ,  Tordre  du 
Temple  est  appelé  Hilitia  Templi  Salomonis  (ms.  Bi- 
blioth.  Cottonianae  et  Bodleianae).  Ils  sont  aussi  nommés 
Fratres  militiae  Salomonis  daus  une  charte  de  1197. 
Ducange.  Rayn.,  p.  2. 

'  Il  est  possible  que  les  templiers  qui  échappèrent 
se  soient  fondus  dans  des  sociétés  secrètes.  En  Ecosse, 
ils  disparaissent  tous,  excepté  deux.  Or,  on  a  remarqué 
que  les  plus  secrets  mystères  de  la  franc-maçonnerie 
sont  réputés  émanés  d*Écosse,  et  que  les  plus  hauts 
grades  y  sont  nommés  écossais,  ^oy.  Grouvelle,  et  les 
écrivains  quMl  a  suivis ,  Munter,  Holdenhawer,  Nico- 
laï ,  etc. 
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Pentecôte,  le  jour  où  TEsprit  descendit.  Jusqu'à 
quel  point  ces  vieilles  sectes  subsistèrent- elles  au 
moyen  âge?  les  templiers  y  furent-ils  affiliés?  De 
telles  questions,  malgré  les  ingénieuses  conjectures 
des  modernes,  resteront  toujours  obscures  dans 
rinsnffisance  des  monuments  '. 

Ces  doctrines  intérieures  du  Temple  semblent 
tout  à  la  fois  vouloir  se  montrer  et  se  cacher.  On 
croit  les  reconnaître,  soit  dans  les  emblèmes  étran- 
ges, sculptés  au  portail  de  quelques  églises,  soit 
dans  le  dernier  cycle  épique  du  moyen  âge ,  dans 
ces  poèmes  où  la  chevalerie  épurée  n*est  plus  qu'une 
odyssée,  un  voyage  héroïque  et  pieux  à  la  recher- 
che du  Graal.  On  appelait  ainsi  la  sainte  coupe  qui 
reçut  le  sang  du  Sauveur.  La  simple  vue  de  cette 
coupe  prolonge  la  vie  de  cinq  cents  années.  Les 
enfants  seuls  peuvent  en  approcher  sans  mourir. 
Autour  du  Temple  qui  la  contient,  veillent  en  armes 
les  templistes,  ou  chevaliers  du  Graal  '. 

Cette  chevalerie  plus  qu'ecclésiastique ,  ce  froid 
et  trop  pur  idéal,  qui  fut  la  fin  du  moyen  âge  et  sa 
dernière  rêverie,  se  trouvait,  par  sa  hauteur  même, 
étranger  à  toute  réalité ,  inaccessible  à  toute  pra- 
tique. Le  templiste  resta  dans  les  poèmes,  figure 
nuageuse  et  quasi-divine.  Le  templier  s'enfonça 
dans  la  brutalité. 

Je  ne  voudrais  pas  m'associer  aux  persécuteurs 
de  ce  grand  ordre.  L'ennemi  des  templiers  les  a 
lavés  sans  le  vouloir  ;  les  tortures  par  lesquelles  il 
leur  arracha  de  honteux  aveux,  semblent  une  pré- 
somption d'innocence.  On  est  tenté  de  ne  pas  croire 
des  malheureux  qui  s'accusent  dans  les  gènes.  S'il 
y  eut  des  souillures,  on  est  tenté  de  ne  plus  les  voir, 
effacées  qu'elles  furent  dans  la  flamme  des  bûchers. 

Il  subsiste  cependant  de  graves  aveux,  obtenus 
hors  de  la  question  et  des  tortures.  Les  points 
mêmes  qui  ne  furent  pas  prouvés,  n'en  sont  pas 
moins  vraisemblables  pour  qui  connaît  la  nature 
humaine ,  pour  qui  considère  sérieusement  la  situa- 
tion de  l'ordre  dans  ses  derniers  temps. 


1  yoy,  Hammer,  Mémoire  sur  deux  coffrets  gnos- 
tiques ,  p.  7.  Voy,  aussi  le  mémoire  du  même  dans  les 
Mines  d*Orieiit,  et  la  réponse  de  M.  Raynouard  (Mi- 
chaud,  Hist.  des  croisades,  édit.  1828,  t.  Y,  p.  572). 

'  Foy,  plus  haut,  livre  IV,  c,  9. 

'  Sans  parler  de  notre  dicton  populaire,  «Boire 
comme  un  templier,  »  les  Anglais  en  avaient  un  autre  : 
«  Dam  erat  juvenis  saecularis ,  omnes  pueri  clamabant 
publicè  et  vulgariter  unus  ad  alterum  :  Gustodiatis 
vobis  ab  osculo  Templariorum.  «Conc.  Britann.,  p.  360, 
testis  3  . 

<  La  règle  austère  que  Tordre  reçut  à  son  origine, 
semble  à  sa  chute  un  acte  d^accusation  terrible  :  Domus 
hospitis  non  careat  lumine  ne  tenebrosus  hostis... 
Vestiti  autcm  camisiis  dormiant  et  cum  femoralibus 


Il  était  naturel  que  le  relâchement  s'introduisit 
parmi  des  moines  guerriers,descadetsde  la  noblesse, 
qui  couraient  les  aventures  loin  de  la  chrétienté , 
souvent  loin  des  yeux  de  leurs  chefs,  entre  les  périls 
d'une*  guerre  à  mort  et  les  tentations  d'un  climat 
brûlant,  d'un  pays  d'esclaves,  de  la  luxurieuse 
Syrie.  L'orgueil  et  l'honneur  les  soutinrent  tant  qu'il 
y  eut  espoir  pour  la  terre  sainte.  Sachons-leur  gré 
d'avoir  résisté  si  longtemps,  lorsqu'à  chaque  croi- 
sade leur  attente  était  si  tristement  déçue,  lorsque 
toute  prédiction  mentait,  que  les  miracles  promis 
s'ajournaient  toujours.  Il  n'y  avait  pas  de  semaine 
que  la  cloche  de  Jérusalem  ne  sonnât  l'apparition 
des  Arabes  dans  la  plaine  désolée.  C'était  toujours 
aux  templiers,  aux  hospitaliers  à  montera  cheval , 
à  sortir  des  murs...  Enfin  ils  perdirent  Jérusalem, 
puis  Saint*  Jean  d'Acre.  Soldats  délaissés,  senti- 
nelles perdues,  faut-il  s'étonner  si,  au  soir  de  cette 
bataille  de  deux  siècles,  les  bras  leur  tombèrent? 

La  chute  est  grave  après  les  grands  efforts.  L'âme 
montée  si  haut  dans  l'héroïsme  et  la  sainteté,  tombe 
bien  lourde  en  terre...  Malade  et  aigrie,  elle  se 
plonge  dans  le  mal  avec  une  faim  sauvage,  comme 
pour  se  venger  d'avoir  cru. 

Telle  parait  avoir  été  la  chute  du  Temple.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  eu  de  saint  en  l'ordre,  devint  péché 
et  souillure.  Après  avoir  tendu  de  l'homme  à  Dieu, 
il  tourna  de  Dieu  à  la  Bête  '.  Les  pieuses  agapes,  les 
fraternités  héroïques,  couvrirent  de  sales  amours 
de  moines  ^.  Ils  cachèrent  l'infamie  en  s'y  mettant 
plus  avant.  Et  l'orgueil  y  trouvait  encore  son 
compte;  ce  peuple  éternel,  sans  famille  ni  génération 
charnelle ,  recruté  par  l'élection  et  l'esprit ,  faisait 
montre  de  son  mépris  pour  la  femme  ^,  se  suffisant 
à  lui-même  et  n'aimant  rien  hors  de  soi. 

Comme  ils  se  passaient  de  femmes,  ils  se  pas- 
saient aussi  de  prêtres,  péchant  et  se  confessant 
entre  eux  ^.  Et  ils  se  passèrent  de  Dieu  encore.  Ils 
essayèrent  des  superstitions  orientales,  de  la  magie 
sarrasine.  D'abord  symbolique,  le  reniement  devînt 


dormiant.  Dormientibus  itaque  fratribus  usque  mane 
nuuquam  décrit  lucerna...  Actes  du  concile  dcTroyes, 
1138.  Ap.  Dup.,Templ.,  92-102. 

^  f^oy,  cependant  Processus  contra  Templarios , 
ms.  de  la  biblioth.  royale.  Ce  qu^on  y  lit  dans  les  Ar- 
ticles de  rinterrogatoire  sur  leurs  relations  avec  les 
femmes  (  Item  les  maîtres  fesoient  frèree  et  euer»  du 
Temple,.»  Proc.  ms.,  folio  10- 11.)  doit  s^entendre  des 
afliliés  de  Tordre;  il  y  en  avait  des  deux  sexes  (voy. 
Dup.,  99 ,  102  ),  mais  il  ne  me  souvient  pas  d^avoir  In 
aucun  aveu  sur  ce  point,  même  dans  les  dépositions  les 
plus  contraires  à  Tordre.  Ils  avouent  plutôt  une  autre 
infamie,  bien  plus  honteuse. 

^  La  manere  de  tenir  chapitre  et  d^assoudre.  Après 
chapitre  dira  le  mettre  ou  cely  que  tendra  le  chapitre: 
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réel;  ils  abjurèrent  an  Dieu  qui  ne  donnait  pas  la 
victoire  ;  ils  le  traitèrent  comme  un  allié  infidèle 
qui  les  trahissait,  Toutragèrent ,  crachèrent  sur  la 
croix. 

Leur  vrai  dieu,  ce  semble,  devint  Tordre  même. 
Ils  adorèrent  le  Temple  et  les  templiers,  leurs 
chefs,  comme  Temples  vivants.  Ils  symbolisèrent 
par  les  cérémonies  les  plus  sales  et  les  plus  repous- 
santes, le  dévouement  aveugle,  l'abandon  complet 
de  la  volonté.  L'ordre  se  serrant  ainsi,  tomba  dans 
une  farouche  religion  de  soi-même,  dans  un  sata- 
nique  égoîsme.  Ce  qu'il  y  a  de  souverainement  dia- 
bolique dans  le  diable,  c'est  de  s*adorer. 

Voilà,  dira-t-on,  des  conjectures.  Mais  elles  res- 
sortent  trop  naturellement  d'un  grand  nombre 
d'aveux  obtenus,  sans  avoir  recours  à  la  torture, 
particulièrement  en  Angleterre'. 

Que  tel  ait  été  d'ailleurs  le  caractère  général  de 
Tordre,  que  les  statuts  soient  devenus  expressément 
honteux  et  impies,  c'est  ce  que  je  suis  loin  d'affir- 
mer. De  telles  choses  ne  s'écrivent  pas.  La  corrup- 
tion entre  dans  un  ordre  par  connivence  mutuelle 
et  tacite.  Les  formes  subsistent,  changeant  de  sens, 
et  perverties  par  une  mauvaise  interprétation  que 
personne  n'avoue  tout  haut. 

Mais  quand  même  ces  infamies,  ces  impiétés 
auraient  été  universelles  dans  Tordre,  elles  n'au- 
raient pas  suffi  pour  entraîner  sa  destruction.  Le 
clergé  les  aurait  couvertes  et  étouffées,  comme  tant 
d'autres  désordres  ecclésiastiques.  La  cause  de  la 
ruine  du  Temple,  c'est  qu'il  était  trop  riche  et  trop 
puissant.  11  y  eut  une  autre  cause  plus  intime,  mais 
je  la  dirai  tout  à  Theure. 

Â  mesure  que  la  ferveur  des  guerres  saintes  di- 
minuait en  Europe,  à  mesure  qu'on  allait  moins  à 
la  croisade,  on  donnait  davantage  au  Temple,  pour 
s'en  dispenser.  Les  affiliés  de  Tordre  étaient  innom- 

Beaux  seigneurs  frères ,  le  pardon  de  nostre  chapitre 
est  tiels,  que  cil  qui  ostast  les  almones  de  la  meson  h 
lonte  maie  resoun,  ou  tenist  aucune  chose  en  noun  de 
propre,  ne  prendreit  u  teus  ou  pardon  de  nostre  cha- 
pitre. Mes  toutes  les  choses  qe  vous  lessei  à  dire  pour 
hounte  de  la  char,  ou  poour  de  la  justice  de  la  mesoun, 
qe  lein  ne  la  prenge  requer  Dieu  pour  la  requeste  de  la 
sue  douce  Mcre  le  vous  pardoint.  Conciles  d^Angle- 
terre,  édit.  1737,  t.  II,  p.  383. 

1  Les  dépositions  les  plus  sales  et  qui  paraîtraient 
avec  le  plus  de  vraisemblance  dictées  par  la  question , 
sont  celles  des  témoins  anglais,  qui  pourtant  u*y  furent 
pas  soumis  :— Post  redditas  gratias  capellanus  ordinis 
templi  increpavit  fratres  dicens  :  «  Diabolus  comburet 
vos  »  vel  similia  verba...  Et  vidit  braccias  unius  fra- 
trum  templi  et  ipsum  tenentem  faciem  versus  occiden- 
tem  et  posteriora  versus  altare...  359.  Ostendebatur 
imago  Crncifixi  et  dicebatur  ci ,  quod  sicut  antea  ho- 
noraverat  ipsum  sic  modo  vituperaret ,  et  conspueret 


brables.  Il  suffisait  de  payer  deux  ou  trois  deniers 
par  an.  Beaucoup  de  gens  offraient  tous  leurs  biens, 
leurs  personnes  même.  Deux  comtes  de  Provence 
se  donnèrent  ainsi.  Un  roi  d'Aragon  légua  son 
royaume  (Alphonse  le  Batailleur,  1131-1132);  mais 
le  royaume  n'y  consentit  pas. 

On  peut  juger  du  nombre  prodigieux  des  pos- 
sessions des  templiers,  par  celui  des  terres,  des 
fermes,  des  forts  ruinés  qui,  dans  nos  villes  ou  nos 
campagnes,  portent  encore  le  nom  du  Temple.  Ils 
possédaient,  dit-on,  plus  de  neuf  mille  manoirs 
dans  la  chrétienté  '.  En  une  seule  province  d'Es- 
pagne, au  royaume  de  Valence,  ils  avaient  dix-sept 
places  fortes.  Ils  achetèrent  argent  comptant  le 
royaume  de  Chypre ,  qu'ils  ne  purent,  il  est  vrai, 
garder. 

Avec  de  tels  privilèges,  de  telles  richesses,  de  telles 
possessions,il  était  bien  difficile  de  rester  humbles '. 
Richard  Cœur -de- Lion  disait  en  mourant:  u  Je 
laisse  mon  avarice  aux  moines  de  Clteaux,  ma 
luxure  aux  moines  gris,ma  superbe  aux  templiers.  » 

Au  défaut  de  musulmans,  cette  milice  inquiète 
et  indomptable  guerroyait  contre  les  chrétiens.  Ils 
firent  la  guerre  au  roi  de  Chypre  et  au  prince  d'An- 
tioche.  Ils  détrônèrent  le  roi  de  Jérusalem  Henri  II 
et  le  duc  de  Croatie.  Ils  ravagèrent  la  Thrace  et  la 
Grèce.  Tous  les  croisés  qui  revenaient  de  Syrie,  ne 
parlaient  que  des  trahisons  des  templiers,  de  leurs 
liaisons  avec  les  infidèles  ^.  Ils  étaient  notoirement 
en  rapport  avec  les  Assassins  de  Syrie  '^;  le  peuple 
remarquait  avec  effroi  l'analogie  de  leur  costume 
avec  celui  des  sectateurs  du  Vieux  de  la  Montagne. 
Ils  avaient  accueilli  le  Soudan  dans  leurs  maisons, 
permis  le  culte  mahométan ,  averti  les  infidèles  de 
l'arrivée  de  Frédéric  II  ^.  Dans  leurs  rivalités 
furieuses  contre  les  hospitaliers,  ils  avaient  été 
jusqu'à  lancer  des  flèches  dans  le  saint  sépulcre  ^. 

in  enm  :  quod  et  fecit.  Item  dictum  fuit  ei  quod  depo- 
sitis  bracciis  verterct  dorsum  ad  crucifixum  :  quod  la- 
crymando  fecit...  Ibidem,  360,  col.  1. 

3  Habent  Templarii  in  christianitate  novem  millia 
maneriorum...  Math.  Paris,  p.  417.  Plus  tard  la  chro- 
nique de  Flandre  leur  attribue  10,500  manoirs.  Dans 
la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  Tordre  avait  acheté  en 
quarante  ans  pour  10,000  livres  de  rentes.  —  Le  seul 
prieuré  de  Saint -Gilles  avait  54  command^ries.  Grou- 
velle,  p.  106. 

3  Dans  leurs  anciens  statuts  on  lit  :  Régula  panpc- 
rum  commilitonum  templi  Salomonis.  Rayn.,  p.  3. 

<  «  Et  Acre  une  cité  trahirent-ils  par  leur  grand 
mesprison.  «  Chron.  de  S.  Denys,  ap.  Dupuy,  p.  26. 

ft  Foy.  Hammer,  Histoire  des  Assassins ,  trad.  par 
MH.  Hellert  et  Lanourais. 

fi  Dupuy,  p.  5-6. 

7  En  1259,  Tanimosité  fut  poussée  à  un  tel  excès, 
qu'ils  se  livrèrent  une  bataille  dans  laquelle  les  tem- 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


On  assurait  qa*ils  avaient  tué  un  chef  masulman , 
qni  voulait  se  faire  chrétien  pour  ne  plus  leur 
payer  tribut. 

La  maison  de  France  particulièrement  croyait 
avoir  à  se  plaindre  des  templiers.  Ils  avaient  tué 
Robert  de  Brienne  à  Athènes.  Ils  avaient  refusé 
d'aider  à  la  rançon  de  saint  Louis  '.  En  dernier  lieu, 
ils  s'étaient  déclarés  pour  la  maison  d'Aragon 
contre  celle  d'Anjou. 

Cependant  la  terre  sainte  avait  été  définitive- 
ment perdue  en  1191,  et  la  croisade  terminée.  Les 
chevaliers  revenaient  inutiles,  formidables,  odieux. 
Ils  rapportaient  au  milieu  de  ce  royaume  épuisé, 
et  sous  les  yeux  d'un  roi  famélique,  un  monstrueux 
trésor  de  cent  cinquante  mille  florins  d'or,  et  en 
argent  la  charge  de  dix  mulets  ^.  Qu'allaient -ils 
faire  en  pleine  paix  de  tant  de  forces  et  de  ri- 
chesses ?  Ne  seraient-ils  pas  tentés  de  se  créer  une 
souveraineté  dans  l'Occident,  comme  les  chevaliers 
Teutoniques  l'ont  fait  en  Prusse,  les  hospitaliers 
dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  et  les  jésuites  au 
Paraguay  '?  S'ils  s'étaient  unis  aux  hospitaliers, 
aucun  roi  du  monde  n'eût  pu  leur  résister  *.  Il 
n'était  point  d'État  où  ils  n'eussent  des  places  fortes. 
Ils  tenaient  à  toutes  lesfamilles  nobles.  Ils  n'étaient 
guère  en  tout,  il  est  vrai,  plus  de  quinze  mille 
chevaliers;  mais  c'étaient  des  hommes  aguerris, 
au  milieu  d'un  peuple  qui  ne  l'était  plus,  depuis  la 
cessation  des  guerres  des  seigneurs.  C'étaient  d'ad- 


pliera  furent  taillés  en  pièces.  Les  historiens  disent 
qu^il  n^en  échappa  qu'un  seul. 

1  Joinville  ,  p.  81,  op.  Dup.,  Pr.,  p.  163-164.  —  Lors- 
qu'on effectuait  le  payement  de  la  rançon,  il  manquait 
30,000  livres.  Joinville  pria  les  templiers  de  les  prêter 
au  roi.  Ils  refusèrent  et  dirent  :  a  Vous  savez  que  nous 
recevons  les  commandes  en  tel  manière  que  par  nos 
serements  nous  ne  les  poons  délivrer,  mes  que  à  ceulz 
qui  les  nous  baillent.  »  Cependant  ils  dirent  qu'on 
pouvait  leur  prendre  cet  argent  par  force ,  que  Tordre 
avait  dans  la  ville  d'Acre  de  quoi  se  dédommager. 
Joinville  se  rendit  alors  sur  leur  u  mestre  galie ,  n  et 
descendu  dans  la  cale ,  demanda  les  clefs  d'un  coffre 
qu'il  voyait  devant  lui.  On  les  lui  refusa,  il  prit  une 
cognée ,  la  leva  et  menaça  de  «  faire  la  clef  le  roy,  » 
Alors  le  maréchal  du  Temple  le  prit  h  témoin  qu'il  lui 
faisait  violence ,  et  lui  donna  la  clef.  Joinville,  p.  81 , 
éd.  1761. 

^  Audivit  dici  à  Delphino  praedicto  quèd  cùm  magis- 
ter  venit  de  ultra  mare,  portavit  secum  centum  et 
qninquaginta  millia  florenorum  aureorum  et  decem 
summarios  oneratos  turronum  grossorum.  Arch.  du 
Vatican,  Rayn.,  p.  45. 

'  Ces  ordres,  également  puissants,  furent  également 
attaqués.  Les  évéques  livoniens  portèrent  contre  les 
chevaliers  Teutoniques  des  accusations  non  moins 
graves.  De  Jean  XXII  à  Innocent  VI ,  les  hospitaliers 


mirables  cavaliers,  les  rivaux  des  mameluks,  aussi 
intelligents,  lestes  et  rapides,  que  la  pesante  cava- 
lerie féodale  était  lourde  et  inerte.  On  les  voyait 
partout  orgueilleusement  chevaucher  sur  leurs 
admirables  chevaux  arabes,  suivis  chacun  d'un 
écuyer,  d'un  page,  d'un  servant  d'armes,  sans 
compter  les  esclaves  noirs.  Ils  ne  pouvaient  varier 
leurs  vêtements,  mais  ils  avaient  de  précieuses 
armes  orientales ,  d'un  acier  de  fine  trempe ,  et 
damasquinées  richement. 

Ils  sentaient  bien  leurs  forces.  Les  templiers 
d'Angleterre  avaient  osé  dire  au  roi  Henri  UI  : 
(c  Vous  serez  roi,  tant  que  vous  serez  juste.  »  Dans 
leur  bouche,  ce  mot  était  une  menace.  Tout  cela 
donnait  à  penser  à  Philippe  le  Bel. 

Il  en  voulait  à  plusieurs  d'entre  eux  de  n'avoir 
souscrit  l'appel  contre  Boniface  qu'avec  réserve, 
sub  protesiationibuê.  Ils  avaient  refusé  d'admettre 
le  roi  dans  l'ordre.  Ils  l'avaient  refusé,  et  ils 
l'avaient  servi,  double  humiliation.  Il  leur  devait 
de  l'argent  ^'^  le  Temple  était  une  sorte  de  banque, 
comme  l'ont  été  souvent  les  temples  de  l'antiquité^. 
Lorsqu'en1506,  il  trouva  un  asile  chez  eux  contre 
le  peuple  soulevé ,  ce  fut  sans  doute  pour  lui  une 
occasion  d'admirer  ces  trésors  de  l'ordre  ;  les  che- 
valiers étaient  trop  conflants,  trop  fiers  pour  lui 
rien  cacher. 

La  tentation  était  forte  pour  le  roi  ^.  Sa  victoire 
de  Mons  en  Puelle  l'avait  ruiné.  Déjà  contraint  de 


eurent  à  soutenir  les  mêmes  attaques.  Les  jésuites  y 
succombèrent,  f^oy,  Grouvelle,  p.  23. 

*  yoy,  page  421.  —  En  Gastille,  les  templiers,  les 
hospitaliers  et  les  chevaliers  de  Saint-Jacques ,  avaient 
un  traité  de  garantie  contre  le  roi  même.  Hunter,  p.  25. 

^  Is  magistrum  orilinis  exosum  habuit,  propter  im- 
portuuam  pecuniae  ezactionem,  quam ,  in  nuptiis  fili» 
suae  Isabellae,  ei  mutuô  dederat.  Thomas  de  la  Moor,  in 
Vitft  Eduardi  II,  apud  Baluze,  Pap.  Aven.,notae,  p.  189. 
—  Le  Temple  avait,  à  diverses  époques,  servi  de  dépdt 
aux  trésors  du  roi.  Philippe -Auguste  (1190)  ordonne 
que  tous  ses  revenus,  pendant  son  voyage  d'outre-mer, 
soient  portés  au  Temple  et  enfermés  dans  des  coffres , 
dont  ses  agents  auront  une  clef  et  les  templiers  une 
autre.  Philippe  le  Hardi  ordonne  qu'on  y  dépose  les 
épargnes  publiques.  —  Le  trésorier  des  templiers  s'in- 
titulait trésorier  du  Temple  et  du  Koi,  et  même  tréso- 
rier du  Roi  au  Temple.  Sauvai,  II,  37. 

^  f^oy,  Hitford,  the  HistoiyofGreece. 

7  yoy,  dans  Dupuy  un  pamphlet  que  Philippe  le  Ikl 
se  6t  probablement  adresser  :  Opinio  cujusdam  pru- 
dentis  régi  Philippo  ut  reguum  Hieros.  et  Cypri  ac- 
quireret  pro  altero  filiorum  suorum,  ac  de  invasioue 
regni  £gypti  et  de  dispositione  bonorum  ordinis  Tem- 
plariorum.  —  f^oy,  aussi  Walsingham.  —  L'idée  d'ap- 
pliquer leurs  biens  au  service  de  la  terre  sainte  aurait 
été  de  Raymond  LuUe.  Baluz.,  Pap.  Aven. 
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rendre  la  Guienne^  il  l'avait  été  encore  de  lâcher 
la  Flandre  flamande.  8a  détresse  pécuniaire  était 
extrême,  et  pourtant  il  lai  fallut  révoquer  un  imp6t 
contre  leqael  la  Normandie  s'était  soulevée.  Le 
peuple  était  déjà  si  ému,  qu*on  défendit  les  rassem- 
blements de  plus  de  cinq  personnes.  Le  roi  ne 
pouvait  sortir  de  cette  situation  désespérée ,  que 
par  quelque  grande  confiscation.  Or,  les  juifs  ayant 
été  chassés,  le  coup  ne  pouvait  frapper  que  sur  les 
prêtres  ou  sur  les  nobles,  ou  bien  sur  un  ordre  qui 
appartenait  aux  uns  ou  aux  autres,  mais  qui,  par 
cela  même,  n'appartenant  exclusivement  ni  à  ceux- 
ci  ni  à  ceux-lA,  ne  serait  défendu  par  personne. 
Loin  d'être  défendus  ,  les  templiers  furent  plutôt 
attaqués  par  leurs  défenseurs  naturels.  Les  moines 
les  poursuivirent.  Les  nobles,  les  plus  grands 
seigneurs  de  France,  donnèrent  par  écrit  leur 
adhésion  au  procès. 

Philippe  le  Bel  avait  été  élevé  par  un  domini- 
cain. Il  avait  pour  confesseur  un  dominicain.  Long- 
temps ces  moines  avaient  été  amis  des  templiers, 
au  point  même  qu'ils  s'étaient  engagés  à  solliciter 
de  chaque  mourant  qu'ils  confesseraient ,  un  legs 
pour  le  Temple  '.  Mais  peu  à  peu  les  deux  ordres 
étaient  devenus  rivaux.  Les  dominicains  avaient 
un  ordre  militaire  à  eux,  les  Cavalierigaudenii^^ 
qui  ne  prit  pas  grand  essor.  A  cette  rivalité  acci- 
dentelle il  faut  ajouter  une  cause  fondamentale  de 
haine.  Les  templiers  étaient  nobles  ;  les  domini- 
cains, les  mendiants,  étaient  en  grande  partie 
roturiers,  quoique  dans  leur  tiers-ordre  ils  comp- 
tassent des  laïques  illustres  et  même  des  rois. 

Dans  les  mendiants,  comme  dans  les  légistes 
conseillers  de  Philippe  le  Bel,  il  y  avait  contre  les 
nobles,  les  hommes  d'armes,  les  chevaliers ,  un 
fonds  commun  de  malveillance,  un  levain  de  haine 
niveleuse.  Les  légistes  devaient  hafr  les  templiers 
comme  moines;  les  dominicains  les  détestaient 
comme  gens  d'armes ,  comme  moines  mondains , 
qui  réunissaient  les  profits  de  la  sainteté  et  l'orgueil 
de  la  vie  militaire.  L'ordre  de  saint  Dominique, 
inquisiteur  dès  sa  naissance,  pouvait  se  croire 
obligé  en  conscience  de  perdre  en  ses  rivaux ,  des 

1  Statuts  do  chapitre  général  des  dominicains  en 
1945.  GrouTclle,  p.  25. 

'  yoy.  rhiat.  de  cet  ordre ,  par  le  dominicain  Fede- 
rici,  1787.  lU  profitèrent  pourtant  des  biens  du  Tem- 
ple; plosienrs  templiers  passèrent  dans  leur  ordre. 
Id.,  p.  116. 

'  Ils  avaient  de  sombres  pressentiments.  Un  tem- 
plier anglais  rencontrant  un  chevalier  nouvellement 
reçu  :  Esne  fraler  noster  receplus  in  ordine?  Cui  res- 
pondens,  ita.  Et  ille  :  Si  sederes  super  campanile  saneti 
Pault  Loiidini,  non  posses  vidcre  majora  infortunia 

"     TilCIIELET. 


mécréants,  doublement  dangereux,  et  par  l'im- 
portation des  superstitions  sarvasines,  et  par  leurs 
liaisons  avec  les  mystiques  occidentaux,  qui  ne 
voulaient  plus  adorer  que  le  Saint-Esprit. 

Le  coup  ne  fut  pas  imprévu ,  comme  on  l'a  dit. 
Les  templiers  eurent  le  temps  de  le  voir  venir  '. 
Mais  l'orgueil  les  perdit;  ils  crurent  toujours  qu'on 
n'oserait. 

Le  roi  hésitait  en  effet.  H  avait  d'abord  essayé 
des  moyens  indirects.  Par  exemple,  il  avaitdemandé 
à  être  admis  dans  l'ordre.  S'il  y  eût  réussi ,  il  se 
serait  prolmblement  fait  grand  maître,  comme  fit 
Ferdinand  le  Catholique  pour  les  ordres  militaires 
d'Espagne.  II  aurait  appliqué  les  biens  du  Temple 
à  son  usage ,  et  l'ordre  eût  été  conservé. 

Depuis  la  perte  de  la  terre  sainte,  et  même  anté- 
rieurement, on  avait  fait  entendre  aux  templiers 
qu'il  serait  urgent  de  les  réunir  aux  hospitaliers  *. 
Réuni  à  un  ordre  plus  docile ,  le  Temple  eût  pré- 
senté peu  de  résistance  aux  rois. 

Ils  noTOulurent  point  entendre  a  cela.  Le  grand 
maître ,  Jacques  Moiay ,  pauvre  chevalier  de  Bour- 
gogne ,  mais  vieux  et  brave  soldat  qui  venait  de 
s'honorer  en  Orient  par  les  derniers  combats  qu'y 
rendirent  les  chrétiens ,  répondit  que  saint  Louis 
avait ,  il  est  vrai ,  proposé  autrefois  la  réunion  des 
deux  ordres ,  mais  que  le  roi  d'Espagne  n'y  avait 
point  consenti  ;  que  pour  que  les  hospitaliers  fus- 
sent réunis  aux  templiers,  il  faudrait  qu'ils  s'a- 
mendassent fort;  que  les  templiers  étaient  plus 
exclusivement  fondés  pour  la  guerre  ^.  Il  finissait 
par  ces  paroles  hautaines  :  «  On  trouve  beaucoup 
de  gens  qui  voudraient  ôter  aux  religieux  leurs 
biens,  plutôt  que  de  leur  en  donner...  Mais  si  l'on 
fait  cette  union  des  deux  ordres,  cette  religion  sera 
si  forte  et  si  puissante ,  qu'elle  pourra  bien  défen- 
dre ses  droits  contre  toute  personne  au  monde  ^.i» 

Pendantque  les  templiers  résistaient  si  fièrement 
à  toute  concession  ,  les  mauvais  bruits  allaient  se 
fortifiant.  Eux-mêmes  y  contribuaient.  Un  cheva- 
lier disait  à  Raoul  de  Preslcs ,  l'un  des  hommes 
les  plus  graves  du  temps  :  «  Que  dans  le  chapitre 
général  de  l'ordre,  il  y  avait  une  chose  si  secrète, 

quam  tibi  contingent  antequam  moriaris.  Conc.  Brtt., 
p.  387,  col  9. 

*  Le  concile  de  Saitzbourg,  tenu  en  197S,  et  plusieurs 
autres  assemblées  ecclésiastiques,  avaient  proposé  cette 
réunion.  Rayn.,  p.  10. 

^  Si  unio  fieret,  multàm  oporteret  quôd  Templarii 
lararentur,  vcl  Hospitalarii  restringereutur  in  pluri- 
bus.  Et  ex  hoc  possent  animarum  pericula  provenirc... 
Religio  hospitalariorum  super  hospitalitate  fundata 
est.  Templarii  verô  super  mililiâ  propriè  sunt  fundati. 
Dupuy,  Pr.,  p.  180. 

•  lH^il)id..p.  181. 

27 


4dâ 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


qae  si  pour  son  malheur  quelqu'un  la  voyait, 
fût-ce  le  roi  de  France ,  nulle  crainte  de  tourment 
n*empêcberait  ceux  du  chapitre  de  le  tuer ,  selon 
leur  pouvoir  '.  » 

Un  templier  nouvellement  reçu  avait  protesté 
contre  la  forme  de  réception  devant  Tofficial  de 
Paris  ^.  Un  autre  s*en  était  confessé  à  un  cordelier, 
qui  lui  donna  pour  pénitence  de  jeûner  tous  les 
vendredis  un  an  durant,  sans  chemise  '.  Un  autre 
enfin,  qui  était  de  la  maison  du. pape,  «  lui  avait 
ingénumentconfessé  tout  le  mal  qu*il  avait  reconnu 
en  son  ordre,  en  présence  d'un  cardinal  son  cou- 
sin, qui  écrivit  à  Tinstant  cette  déposition  *,  » 

On  faisait  en  même  temps  courir  des  bruits 
sinistres  sur  les  prisons  terribles  où  les  chefs  de 
Tordre  plongeaient  les  membres  récalcitrants.  Un 
des  chevaliers  déclara  u  qu'un  de  ses  oncles  était 
entré  dans  Tordre  sain  et  gai ,  avec  chiens  et  fau- 
cons; au  bout  de  trois  jours,  il  était  mort^.  » 

Le  peuple  accueillait  avidement  ces  bruits,  il 
trouvait  les  templiers  trop  riches  ^  et  peu  géné- 
reux. Quoique  le  grand  maître  dans  ses  interro- 
gatoires vante  la  munificence  de  Tordre,  un  des 
griefs  porté  contre  cette  opulente  corporation,  c'est 
4c  que  les  aumônes  ne  s'y  faisaient  pas  comme  il 
convenait  ''.  » 

Les  choses  étaient  mûres.  Le  roi  appela  à  Paris 
le  grand  maître  et  les  chefs;  il  les  caressa,  les 
combla ,  les  endormit.  Ils  vinrent  se  faire  prendre 
au  filetcomme  les  protestants  à  la  Saint-Barthélémy. 

Il  venait  d'augmenter  leurs  privilèges  ^.  H  avait 
prié  le  grand  maître  d'être  parrain  d'un  de  ses 


<  Dupuy,  Pr.,  p.  139.  —  Un  autre  disait  :  Estoqaod 
esses  pater  meus  et  posses  fieri  summus  magister  totius 
ordinis,  nollem  quod  intrares,  quia  habemus  très  arti- 
cules inter  nos  in  ordine  nostro  quos  nunquam  aliqais 
sciet  nisi  Deus  et  diabolus,  et  nos,fratres  illius  ordinis 
(51  test.,  p.  361  )  :  —  f^oy,  les  histoires  qui  couraient 
sur  des  gens  qui  auraient  été  tués  pour  avoir  vu  les 
cérémonies  secrètes  du  Temple.  Concil.  Brit.,  11,361. 

2  Dupuy,  Pr.,  p.  207.  —  C'est  le  premier  des  140  dé- 
posants. Dupuy  a  tronqué  le  passage,  ^oy,  le  ms.  aux 
archives  du  royaume,  R.  413. 

5  Id.,ibid.,  p.241. 
4  Dupuy,  p.  13. 

6  Sanus  et  hiralis  cum  avibus  et  canîbus ,  et  tertîA 
die  sequenti  mortuus  fuit.  Conc.  Brit.,  p.  36. 

*  To^ors  acfaetoieot  sans  vendre... 

Tant  va  pot  à  eau  qu^il  brise. 

Chron.  en  vers,  citée  par  Rayn.,  p.  7. 

'  En  Ecosse,  on  leur  reprochait,  outre  leur  cupidité, 
de  n^ètre  pas  hospitaliers  :  m  Item  dixerunt  quod  pau- 
pères  ad  hospitalitatem  libenter  non  recipiebant,  sed 
timoris causa divites  etpotentes  solos;  et  quod  multùm 
eraut  cupidi  aliéna  bona  per  fas  et  nefas  pro  suo  ordine 
adquirere.  »  Concil.  Brit.,  40'  témoin  d'Ecosse  ,  p.  38?. 


enfants.  Le  12  octobre  1307,  Jacques  Molay,  désigné 
par  lui  avec  d'autres  grands  personnages,  avait 
tenu  le  poêle  à  Tenterrement  de  la  belle-sœur  de 
Philippe  *.  Le  13 ,  il  fut  arrêté  avec  les  cent  qua- 
rante templiers  qui  étaient  à  Paris.  Le  même  jour, 
soixante  le  furent  à  Beaucaire,  puis  une  foule  d'au- 
tres par  toute  la  France.  On  s'assura  de  l'assenti- 
ment du  peuple  et  de  l'université  '^.  Le  jour  même 
de  l'arrestation ,  les  bourgeois  furent  appelés  par 
paroisses  et  par  confréries  au  jardin  du  roi  dans  la 
Cité;  des  moines  y  prêchèrent.  On  peut  juger  de 
la  violence  de  ces  prédications  populaires  par  celle 
de  la  lettre  royale,  qui  courut  par  toute  la  France  : 
«  Une  chose  amère ,  une  chose  déplorable ,  une 
chose  horrible  à  penser,  terrible  à  entendre  !  chose 
exécrable  de  scélératesse,  détestable  d'infamie!... 
Un  esprit  doué  de  raison  ,  compatit  et  se  trouble 
dans  sa  compassion,  en  voyant  une  nature  qui 
s'exile  elle-même  hors  des  bornes  de  la  nature,  qui 
oublie  son  principe,  qui  méconnaît  sa  dignité,  qui, 
prodigue  de  soi ,  s'assimile  aux  bêtes  dépourvues 
de  sens  ;  que  dis-je?  qui  dépasse  la  brutalité  des 
bêtes  elles-mêmes...  '^  !  »  On  juge  de  la  terreur  et 
du  saisissement  avec  lesquels  une  telle  lettre  fut 
reçue  de  toute  âme  chrétienne.  C'était  comme  un 
coup  de  trompette  du  jugement  dernier. 

Suivait  l'indication  sommaire  des  accusations  : 
reniement,  trahison  de  la  chrétienté  au  profit  des 
infidèles ,  initiation  dégoûtante ,  prostitution  mu- 
tuelle ;  enfin ,  le  comble  de  l'horreur , ^cracher  sur 
la  croix  **  ! 

Tout  cela  avait  été  dénoncé  par  des  templiers. 


B  II  est  curieux  de  voir  par  quelle  prodigalité  d'é- 
loges et  de  faveurs  il  les  attirait  dans  son  royaume 
dès  1504  :  Philippus  Dei  gratià  Francorum  Rex ,  opéra 
misericordiK,  magnifica  plenitudo  quae  in  sancta  domo 
militiaeTempli,  aholini  divinitiis  instituta  longé  latèqae 
per  orbem  terrarum  Jupiter  exercentur...  merito  nos 
inducunt  ut  dictas  domui  TempU  et  fratribus  ejusdem 
in  regno  nostro  ubilibet  constitutis  quos  sincère  diJi- 
gimus  et  prosequi  favore  cupimus  spécial!,  regium 
liberalitatis  dextram  extendimus.  Rayn.,  p.  44. 

9  Baluze ,  Pap.  Aven.,  p.  590-1. 

'0  Le  roi  s^étudia  toujours  à  lui  faire  partager  Texamen 
et  aussi  la  responsabilité  de  cette  affaire.  Nogaret  lut 
Tacte  d'accusation  devant  la  première  assemblée  de 
Tuni versi té ,  tenue  dès  le  lendemain  de  Tarrestation. 
Une  autre  assemblée  de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les 
écoliers  de  chaque  faculté  fut  tenue  au  Temple  :  on  y 
interrogea  le  grand  maître  et  quelques  autres.  Us  le 
furent  encore  dans  une  seconde  assemblée. 

"  Dupuy,  p.  196-197. 

12  f^oy.  les  nombreux  articles  de  Pacte  d'accusation 
(Dupuy).  Il  est  curieux  de  le  comparer  à  une  antre 
pièce  du  même  genre ,  à  la  bulle  du  pape  Grégoire  IX 
aux  électeurs  d'Hildcshcim ,  Lubeck  ,  etc.,  contre   les 
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Deux  chevaliers,  an  Gascon  et  un  Italien,  en  pri- 
son poor leurs  méfaits,  avaient,  disait^n ,  révélé 
tous  les  secrets  de  l'ordre  ^ 

Ce  qui  frappait  le  plus  Timagination ,  c'étaient 
les  bruits  étranges  qui  couraient  sur  une  idole 
qu'auraient  adorée  les  Templiers.  Les  rapports 
variaient.  Selon  les  uns,  c'était  une  télé  barbue; 
d'autres  disaient  une  tète  à  trois  faces.  Elle  avait, 
disait-on  encore ,  des  yeux  étincelants.  Selon  quel- 

Stadhinghiens  (Raynald,  ann.  1234,  XIII,  p.  446-7). 
C*e6t,avec  plus  d*ensemble,ra€caftation  contre  les  tem- 
pliers. Cette  conformité  proaverait-elle,  comme  le  veut 
M.  de  Hammer,  Taffiliation  des  templiers  à  ces  sectaires? 

1  Baluze,  Pap.  Aven.,  p.  99-100. 

'  Selon  les  plus  nombreux  témoignages,  c^était  une 
tête  effrayante  à  la  longue  barbe  blanche,  aux  yeux 
étincelants  (Rayn.,p.261)  qu*on  les  accusait  d^adorer. 
Dans  les  instructions  que  Guillaume  de  Paris  envoyait 
aux  provinces,  il  ordonnait  de  les  interroger  sur  q  une 
ydole  qui  est  en  forme  d*ntte  teste  d*homme  à  une  grant 
barbe.  »  Et  Tacte  d^accusation  qae  publia  la  cour  de 
Rome  portait,  art.  16  :  «  Que  dans  toutes  les  provinces 
ils  avaient  des  idoles,  c'est-à-dire  des  têtes  dont  quel- 
ques-unes avaient  trois  faces  et  d^autres  une  seule  et 
qu*il  s*en  trouvait  qui  avaient  un  crâne  d'homme,  n 
Art.  47  et  suivants  :  Que  dans  les  assemblées  et  surtout 
dans  les  grands  chapitres,  ils  adoraient  Tidole,  comme 
on  Dieu ,  comme  leur  sauveur ,  disant  que  cette  tète 
pouvait  les  sauver ,  qu'elle  accordait  à  Tordre  toutes 
les  richesses  et  qu'elle  faisait  flenrir  les  arbres  et  ger- 
mer les  plantes  de  la  terre.  •  Rayn.,  p.  287.  Les  nom- 
breuses dépositions  des  templiers  en  France ,  en  Italie, 
plusieurs  témoignages  indirects  en  Angleterre,  répon- 
dirent à  ce  chef  d'accusation  et  ajoutèrent  quelques 
circonstances.  On  adorait  cette  tête  comme  celle  d'un 
Sauveur,  a  quoddam  caput  cum  barbà  quod  adorant 
et  vocant  salvatorem  suum.  »  (Rayn.,  388.)  Deodat 
Jaffet,  reçu  à  Pedenat,  dépose  que  celui  qui  le  recevait 
lui  montra  une  tête  ou  idole  qui  lui  parut  avoir  trois 
faces ,  en  lui  disant  :  Tu  dois  l'adorer  comme  ton  Sau- 
veur et  le  Sauveur  de  l'ordre  du  Temple,  et  que  lui 
témoin  adora  l'idole  disant  :  a  Béni  soit  celui  qui  sau- 
vera mon  Ame  (p.  947  et  993).»  Cettus  Ragonis,  reçu 
à  Rome  dans  une  chambre  do  palais  de  Latran,  dépose 
qu*on  lui  dit  en  lui  montrant  l'idole  :  Recommande-toi 
A  elle ,  et  prie -la  qu'elle  te  donne  la  santé  (  p.  295). 
Selon  le  premier  témoin  de  Florence,  les  frères  lui 
disaient  les  paroles  chrétiennes  :  •  Deus  adjnva  me.  » 
Et  il  ajoutait  que  cette  adoration  était  un  rit  observé 
dans  tout  l'ordre  (p.  294).  Et  en  effet  en  Angleterre 
un  frère  mineur  dépose  avoir  appris  d'un  templier 
anglais  qu'il  y  existait  quatre  principales  idoles,  une 
dans  la  sacristie  du  temple  de  Londres ,  une  k  Bris^ 
telham,  la  troisième  apud  Brueriam  et  la  quatrième  au 
«lelà  de  l'Humber  (p.  297).  Le  second  témoin  de  Flo- 
rence ajoute  une  circonstance  nouvelle  ;  il  déclare  que 
dans  un  chapitre  un  frère  dit  aux  autres  :  «  Adorez 
cette  tête...  Istud  caput  yester  Deus  est  et  veater  Ma- 
liumet  (  p.  295  ).  »  Gauserand  de  Montpesant  dit  qu'elle 


ques-uns,  c'était  un  crâne  d*homme.  D*autres  y 
substituaient  un  chat  '. 

Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  bruits ,  Philippe  le  Bel 
n'avait  pas  perdu  de  temps.  Le  jour  même  de  l'ar- 
restation ,  il  vint  de  sa  personne  s'établir  au  Tem- 
ple avec  son  trésor  et  son  Trésor  des  chartes ,  avec 
une  armée  de  gens  de  loi,  pour  instrumenter, 
inventorier.  Cette  belle  saisie  l'avait  fait  riche  tout 
d'un  coup. 

était  faite  in  figuram  Baffometi,  el  Raymond  Rubei  dé- 
posant qu'on  lui  avait  montré  une  tête  de  bois  où  était 
peinte  figuro  Baphometi ,  ajoute  :  Et  illam  asoravit 
obsculando  sibi  pedes,  dicens  yalla,  verbum  saraceno- 
rum. 

M.  Raynouard  (p.  501)  regarde  le  mot  Baphomet 
dans  ces  deux  dépositions  comme  une  altération  du 
mot  Mahomet  donné  par  le  premier  témoin  ;  il  y  voit 
Une  tendance  des  inquisiteurs  à  confirmer  ces  accusa- 
tions de  bonne  intelligence  avec  les  Sarrasins,  si  ré- 
pandues contre  les  templiers.  Alors  il  faudrait  ad- 
mettre que  toutes  ces  dépositions  sont  complètement 
fausses  et  arrachées  par  les  tortures,  car  rien  de  plus 
absurde  sans  doute  que  de  faire  les  templiers  plus 
mahométans  que  les  mahométans,  qui  n'adorent  point 
Mahomet.  Mais  ces  témoignages  sont  trop  nombreux, 
trop  unanimes  et  trop  divers  à  la  fois  (Rayn.,  p.  232, 
237,  et  286-502).  D'ailleurs  ils  sont  loin  d'être  acca- 
blants pour  l'ordre.  Tout  ce  que  les  templiers  disent 
de  plus  grave,  c'est  qu'ils  ont  eu  peur,  c'est  qu'ils  ont 
cru  y  voir  une  tête  de  diable,  de  mauffe  (p.  200),  c'est 
qu'ils  ont  vu  le  diable  lui  -  même  dans  ces  cérémonies  , 
sous  la  figure  d'un  chat  ou  d'une  femme  (p.  393-294). 
Sans  vouloir  faire  des  templiers  en  tout  point  une  secte 
de  gnostiques,  j'aimerais  mieux  voir  ici  avec  M.  de 
Hammer  une  influence  de  ces  doctrines  orientales. 
Baphomet ,  en  grec  (  selon  une  étymologie,  il  est  vrai, 
assez  douteuse),  c'est  le  dieu  qui  baptise  l'esprit,  celui 
dont  il  est  écrit  :  Ipse  vos  baptizavit  in  Spiritu  Sancto 
et  igni  (  Math.,  3, 11  ),  etc.  C'était  pour  les  gnostiques 
le  Paradet  descendu  sur  les  apdtres  en  forme  de  lan- 
gues de  feu.  Le  baptême  gnostiqne  était  en  effet  un 
baptême  de  feu.  Peut-être  faut-il  voir  une  allusion  à 
quelque  cérémonie  de  ce  (;enre  dans  ces  bruits  qui 
couraient  dans  le  peuple  contre  les  templiers  •  qu'un 
enfant  nouveau  engendré  d'un  templier  et  une  pucelle 
esloit  cuit  et  rosty  au  feu,  et  toute  la  graisse  oslée  et 
de  celle  estoit  sacrée  et  ointe  leur  idole  (Chron.  de 
Saint-Denis,  p.  28  ).  «  Cette  prétendue  idole  ne  serait- 
elle  pas  une  représentation  du  Paradet  dont  la  fête  (la 
Pentecôte)  était  la  plus  grande  solennité  du  Temple. 
Ces  têtes  dont  une  devait  se  trouver  dans  chaque  cha- 
pitre ne  furent  point  retrouvées  ,  il  est  vrai ,  sauf  une 
seule,  mais  elle  portait  l'inscription  LUI.  La  publicité 
et  l'importance  qu'on  donnait  à  ce  chef  d'aocasation 
décidèrent  sans  doute  les  templiers  à  en  faire  au  plus 
tôt  disparaître  la  preuve.  Quant  à  la  tête  saisie  an  cha- 
pitre de  Paris ,  ils  la  firent  passer  pour  un  reliquaire  , 
la  tête  de  l'une  des  onze  mille  vierges  (Rayn.,  p.  299). 
—  Elle  avait  une  grande  barbe  d'argent. 
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CHAPITRE  IV. 

SLITB.    BISTRIXTIOR    DV  L'oRDRB   DU    TIXPLB.    1307-1314. 

L'étonnement  du  pape  fut  extrême,  quand  il 
apprit  que  le  roi  se  passait  de  lui,  dans  la  poursuite 
d'un  ordre ,  qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le 
saint-siège.  La  colère  lui  fit  oublier  sa  seryilité 
ordinaire ,  sa  position  précaire  et  dépendante  au 
milieu  des  États  du  roi.  Il  suspendit  les  pouvoirs 
des  juges  ordinaires,  archevêques  et  évoques,  ceux 
même  des  inquisiteurs. 

La  réponse  du  roi  est  rude.  H  écrit  au  pape  : 
Que  Dieu  déteste  les  tièdes ,  que  ces  lenteurs  sont 
une  sorte  de  connivence  avec  les  crimes  des  accu- 
sés ,  que  le  pape  devrait  plutôt  exciter  les  évêques. 
<(  Ce  serait  une  grave  injure  aux  prélats  de  leur 
ôter  le  ministère  qu'ils  tiennent  de  Dieu.  Ils  n'ont 
pas  mérité  cet  outrage;  ils  ne  le  supporteront  pas; 
le  roi  ne  pourrait  le  tolérer  sans  violer  son  ser- 
ment... Saint  père ,  quel  est  le  sacrilège  qui  osera 
vous  conseiller  de  mépriser  ceux  que  Jésus-Christ 
envoie,  ou  plutôt  Jésus  lui-même'?...  Si  Ton 
suspend  les  inquisiteurs ,  TafTaire  ne  finira  jamais. . . 
Le  roi  n'a  pas  pris  la  chose  en  main  comme  accu- 
sateur ,  mais  comme  champion  de  la  foi  et  défen- 
seur de  rÉglise,  dont  il  doit  rendre  compte  à 
Dieu  ^.  » 

Philippe  laissa  croire  an  pape  qu'il  allait  lui 
remettre  les  prisonniers  entre  les  mains  ;  il  se  char- 
geait seulement  de  garder  les  biens  pour  les  appli- 
quer au  service  de  la  terre  sainte  [2$S  décembre 
1507].  Son  but  était  d'obtenir  que  le  pape  rendit 
aux  évêques  et  aux  inquisiteurs  leurs  pouvoirs  qu'il 
avait  suspendus.  Il  lui  envoya  soixante  et  douze  tem- 
pliers à  Poitiers ,  et  fit  partir  de  Paris  les  princi- 
paux de  l'ordre  ;  mais  il  ne  les  fit  pas  avancer  plus 
loin  que  Chinon.  Le  pape  s'en  contenta  ;  il  obtint 
les  aveux  de  ceux  de  Poitiers.  En  même  temps ,  il 


1  Quis  ergo  sacrileguB  vobis,  Ppter  sancte,  prsesumet 
Gonsulere  qnod  vo9  eos  spernitis,  iiiiô  potiùt  Jesum 
Ghrittam  eos  mittentem?  Dupay,  p.  11. 

'  Dapuy  ne  donne  point  cette  lettre  en  entier;  pro- 
bablement elle  ne  fot  point  envoyée,  mais  plutôt  répan- 
dae  dans  le  peuple.  Noue  en  a^ons  une  au  contraire 
da  pape  (1*v  décembre  1807),  selon  laquelle  le  roi 
aurait  écrit  à  Clément  Y,  que  des  gen»  de  la  cour  pôn^ 
Hfiùolê  avaient  fini  eroùna  aux  gens  du  roi,  que  le  pape 
le  chargeait  de  pourtuivre  ;  le  roi  te  serait  empressé 
do  décharger  «a  eon»cienco  d'un  tel  fardeau  y  et  de  re- 
mettre tonte  Pafiaire  au  pape  qui  Pen  remercie  beau- 
coup. Cette  lettre  de  Clément  me  parait,  comme  Pautre, 
moins  adressée  an  roi  qu*an  public;  il  est  probable 
qu'elle  répond  k  une  lettre  qui  ne  fut  jamais  écrite. 

<  Archives  du  royaume,  K.  413.  Ces  dépositions 


leva  la  suspension  des  juges  ordinaires ,  se  réser- 
vant seulement  le  jugement  des  chefli  de  l'ordre. 

Cette  molle  procédure  ne  pouvait  satisfaire  te 
roi.  Si  la  chose  eût  été  traînée  ainsi  à  petit  bmit , 
et  pardonnée ,  comme  an  confessionnal,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  garder  les  biens.  Aussi  pendant  que 
le  pape  s'imaginait  tout  tenir  dans  ses  mains,  le 
roi  faisait  instrumenter  à  Paris  par  son  confesseur, 
inquisiteur  général  de  France.  On  obtint  sur-le- 
champ  cent  quarante  aveux  par  les  tortures  ;  le  fer 
et  le  feu  y  forent  employés  '•  Ces  aveux  une  fols 
divulgués,  le  pape  ne  pouvait  plus  arranger  la 
chose.  Il  envoya  deux  cardinaux  à  Chinon  deman- 
der aux  chefs,  au  grand  maître,  si  tout  cela  était 
vrai  ;  les  cardinaux  leur  persuadèrent  d'avouer,  et 
ils  s'y  résignèrent^.  Le  pape  en  effet  les  réconcilia, 
et  les  recommanda  au  roi.  Il  croyait  les  avoir 
sauvés. 

Philippe  le  laissait  dire  et  allait  son  chemin. 
Au  commencement  de  1508,  il  fit  arrêter  par  son 
cousin  le  roi  de  Naples,  tous  les  templiers  de  Pro- 
vence ^  A  Pâques,  les  états  du  royaume  furent 
assemblés  à  Tours.  Le  roi  s'y  fit  adresser  un  dis- 
cours singulièrement  violent  contre  le  clergé  :  «  Le 
peuple  du  royaume  de  France  adresse  au  roi  d'in- 
stantes supplications...  Qu'il  se  rappelle  que  le 
prince  des  fils  d'Israël ,  Moïse,  l'ami  de  Dieu ,  à  qui 
le  Seigneur  parlait  face  à  face,  voyant  l'apostasie  des 
adorateurs  du  veau  d'or ,  dit  :  Que  chacun  prenne 
le  glaive  et  tue  son  proche  parent...  Il  n'alla  pas 
pour  cela  demander  le  consentement  de  son  Mre 
Aaron,  constitué  grand  prêtre  par  l'ordre  de  Dieu... 
Pourquoi  donc  le  roi  très-chrétien  ne  procéderait- 
il  pas  de  même,  même  contre  tout  le  cleryé,  si  le 
clergé  errait  ainsi,  ou  soutenait  ceux  qui  errent^?» 

A  l'appui  de  ce  discours ,  vingirsix  princes  et 
seigneurs  se  constituèrent  accusateurs  «  et  donné* 
rent  procuration  pour  agir  contre  les  templiers 
par-devant  le  pape  et  le  roi.  La  procuration  est 


existent  dans  un  gros  rouleau  de  parchemin,  ellce  ont 
été  fort  négligemment  extraites  par  IHipny ,  p.  907- 

*  Confessus  est  abnegationem  pnedietam^nobis  anp- 
plicans  quatenus  quemdam  fratrem  servientem  etfamî- 
liarem  suum,  quem  secum  habebat,  volcntem  eonfiteri, 
audiremus.  Lettre  des  cardinaux.  Dupoy,  941. 

*  Charles  le  Boiteux  écrit  à  ses  officiers  en  lc«r 
adressant  dee  lettre»  eneloeee  .*  «  A  ce  Jour  que  je  vo«s 
marque ,  avant  qu*il  soit  clair ,  voire  plutôt  en  pleine 
naict,  vous  les  ouvrirez.  15  janvier  1S08.  »  Dupuy,  Pr., 
p.  5K^. 

^  Quare  non  sic  procedet  rex  et  priuœpe  cfaristia- 
nissimus  etiam  contre  totum  elerum,  si  sic  crraret 
vel  errafkites  sustineret  vel  faveret.  Apnd  Raynonard, 
p.  49. 
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signée  des  ducs  de  Rourgogne  et  de  Rretagiie ,  des 
comtes  de  Flandre ,  de  Nevers  et  d'Auvergne ,  du 
vicomte  de  Narbonne,  du  comte  Talleyrand  de 
Pérîgord.  Nogaret  signe  hardiment  entre  Lusignan 
et  Coucy  ^ 

Armé  de  ces  adhésions,  u  Le  roi,  dit  Dupuy, 
alla  à  Poitiers,  accompagné  d'une  grande  multitude 
de  gens ,  qui  étaient  ceux  de  ses  procureurs  que 
te  roi  avait  retenus  près  de  lui,  pour  prendre  avis 
sur  les  difficultés  qui  pourraient  survenir  '.  >» 

En  arrivant,  il  baisa  humblement  les  pieds  au 
pape.  Mais  celui-ci  vit  bientôt  qu'il  n'obtiendrait 
rien.  Philippe  ne  pouvait  entendre  à  aucun  ména- 
gement. 11  lui  fallait  traiter  rigoureusement  les 
personnes  pour  pouvoir  garder  les  biens.  Le  pape, 
hors  de  lui,  voulait  sortir  de  la  ville,  échapper  à 
son  tyran  ;  qui  sait  même  s'il  n'aurait  pas  fui  hors 
de  France?  Mais  il  n'était  pas  homme  à  partir  sans 
son  argent.  Quand  il  se  présenta  aux  portes  avec 
ses  mulets,  ses  bagages ,  ses  sacs ,  il  ne  put  passer  ; 
il  vit  qu'il  était  prisonnier  du  roi ,  non  moins  que 
les  templiers.  Plusieurs  fois  ,  il  essaya  de  fuir, 
tocyours  inutilement.  Il  semblait  que  son  tout- 
puissant  maître  s'amusât  des  tortures  de  cette  flme 
misérable ,  qui  se  débattait  encore. 

Clément  resta  donc  et  parut  se  résigner.  Il  rendit, 
le  1<^  août  1308 ,  une  bulle  adressée  aux  archevê- 
ques et  aux  évéques.  Cette  pièce  est  singulièrement 
brève  et  précise,  contre  l'usage  de  la  cour  de  Rome. 
11  est  évident  que  le  pape  écrit  malgré  lui,  et  qu'on 
lui  pousse  la  main.  Quelques  évéques ,  selon  cette 
bulle,  avaient  écrit  qu'ils  ne  savaient  comment  on 
devait  traiter  les  accusés  qui  s'obstineraient  à  nier, 
et  ceux  qui  rétracteraient  leurs  aveux.  «  Ces 
choses ,  dit  le  pape,  n'étaient  pas  laissées  indécises 
par  le  droit  écrit,  dont  nous  savons  que  plusieurs 
d'entre  vous  ont  pleine  connaissance  ;  nous  n'enten- 
dons pour  le  présent  faire  en  cette  affaire  un  nou- 
veau droit,  et  nous  voulons  que  vous  procédiez 
selon  que  le  droit  exige,  h 


1  Dapay,  p.  235. 

>  Id.,p.31. 

*  Il  avait  même  écrit  déjà  an  roi  d*Angleterre,  pour 
loi  atstirer  que  Philippe  les  remeltait  aax  agents  pon- 
tificaox ,  et  poor  TcDgager  à  imiter  ce  bon  exemple. 
Dapuy,  p.  304.  Lettre  da  4  octobre  1507.  Touteifois 
Pordonnance  de  maînlevée  par  laquelle  Philippe  faisait 
remettre  les  biens  Hes  templiers  aux  délégués  da  pape, 
n*est  que  du  19  janvier  1509.  Encore ,  à  ces  délégués 
da  pape,  il  avait  adjoint  quelques  siens  agents  qui 
veillaient  i  ses  intérêts  en  France ,  et  qui ,  à  Tombre 
rl«  la  commission  pontificale,  empiétaient  sur  le  do^ 
iiiaiue  voisin.  C*est  ce  que  nous  apprenons  par  une 
réclamation  du  sénéchal  de  Gascogne,  qui  se  plaint,  au 
nom  d^Édouard  II ,  de  ces  enYahissements  du  roi  de 


Il  y  avait  ici  une  dangereuse  équivoque.  Jura 
scripta  s'entendait-il  du  droit  romain,  ou  du  droit 
canonique ,  ou  des  règlements  de  l'inquisition  ? 

Le  danger  était  d'autant  plus  réel,  que  le  roi  ne 
se  dessaisissait  pas  des  prisonniers  pour  les  remet- 
tre au  pape,  comme  il  le  lui  avait  fait  espérer.  Dans 
l'entrevue,  il  l'amusa  encore,  il  lui  promit  les 
biens,  pour  le  consoler  de  n'avoir  pas  les  per- 
sonnes ;  ces  biens  devaient  être  réunis  à  ceux  que 
le  pape  désignerait  '.  C'était  le  prendre  par  son 
faible;  Clément  était  fort  inquiet  de  ce  que  ces 
biens  allaient  devenir  *. 

Le  pape  avait  rendu  (5  juillet  1508)  aux  juges 
ordinaires,  archevêques  et  évéques,  leurs  pouvoirs 
un  instant  suspendus.  Le  !«'  août  encore,  il  écri- 
vait qu'on  pouvait  suivre  le  droit  commun.  Et 
le  là,  il  remetUit  l'affaire  à  une  commission.  Les 
commissaires  devaient  instruire  le  procès  dans  la 
province  de  Sens ,  à  Paris ,  évéché  dépendant  de 
Sens.  D'autres  commissaires  étaient  nommés  pour 
en  faire  autant  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
pour  l'Angleterre  l'archevêque  de  Cantorbéry,  pour 
l'Allemagne  ceux  de  Hayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves.  Le  jugement  devait  être  prononcé  d'alors 
en  deux  ans,  dans  un  concile  général,  hors  de 
France ,  à  Vienne,  en  Dauphiné ,  sur  terre  d'Em- 
pire. 

La  commission ,  composée  principalement  d'é- 
vêques^,  était  présidée  par  Gilles  d'Aiscelin,  arche- 
vêque de  Narbonne,  homme  doux  et  faible,  de 
grandes  lettres  et  de  peu  de  cœur.  Le  roi  et  le  pape, 
chacun  de  leur  côté ,  croyaient  cet  homme  tout  à 
eux.  Le  pape  crut  calmer  plus  sûrement  encore  le 
mécontentenoent  de  Philippe ,  en  adjoignant  à  la 
commission  le  confesseur  du  roi ,  moine  domini- 
cain et  grand  inquisiteur  de  France ,  celui  qui 
avait  commencé  le  procès  avec  tant  de  violence  et 
d'audace. 

Le  roi  ne  réclama  pas*  Il  avait  besoin  du  pape. 
La  mort  de  l'empereur  Albert  d'Autriche  (1«'  mai 


France.  Dupuy,  p.  513. 

*  Ailleurs  il  loue  magnifiquement  le  désintéresse- 
ment de  son  cher  fils,  qui  n*agît  point  par  avarice,  et 
ne  veut  rien  garder  sur  ces  biens  :  Deinde  verd  Tu  cni 
eadem  fnerant  facinora  nuntiata,  non  typo  avariti», 
cnm  de  bonis  Templariorum  nihil  tibî  appropriare... 
imrad  ea  nobis  administranda,  gabemanda,  conser- 
vanda  et  custodienda  liberaliter  et  devotèdimiaisti... 
19  aoêt  1508.  Dupuy,  p.  340. 

*  Dupuy,  p.  340«i4i.  La  commission  se  composait 
de  rarchevêqoe  de  Narbonne,  des  évéques  de  Bayeux, 
de  llende,dc  Limoges,  des  trois  archidiacres  de  Rouen, 
de  Trente  et  de  Haguelonne ,  et  du  prévêt  de  Péglise 
d*Aix.  Les  méridionaax,  ploa  dévoués  an  pape,  étaient, 
comme  on  voit,  en  majorité. 
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1308) ,  offrait  à  la  maison  de  France  une  haute 
perspective.  Le  frère  de  Philippe,  Charles  de  Valois, 
dont  la  destinée  était  de  demander  tout  et  de  man- 
quer tout,  se  porta  pour  candidat  à  TEmpire.  S'il 
eût  réussi ,  le  pape  devenait  à  jamais  serviteur  et 
serf  de  la  maison  de  France.  Clément  écrivit  pour 
Charles  de  Valois  ostensiblement ,  secrètement 
contre  lui. 

Dès  lors ,  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  le  pape 
sur  les  terres  du  roi.  Il  parvint  à  sortir  de  Poitiers, 
et  se  jeta  dans  Avignon  (mars  1309).  Il  s'était 
engagé  à  ne  pas  quitter  la  France,  et  de  cette 
façon,  il  ne  violait  pas,  il  éludait  sa  promesse. 
Avignon  c'était  la  France,  et  ce  n'était  pas  la 
France.  C'était  une  frontière,  une  position  mixte, 
une  sorte  d'asile,  comme  fut  Genève  pour  Calvin, 
Ferney  pour  Voltaire.  Avignon  dépendait  de  plu- 
sieurs et  de  personne.  C'était  terre  d'Empire,  un 
vieux  municipe,  une  république  sous  deux  rois. 
Le  roi  de  Naples  comme  comte  de  Provence,  le  roi 
de  France  comme  comte  de  Toulouse,  avaient  cha- 
cun la  seigneurie  d'une  moitié  d'Avignon.  Mais  le 
pape  allait  y  être  bien  plus  roi  qu'eux,  lui  dont  le 
séjour  attirerait  tant  d'argent  dans  cette  petite  ville. 

Clément  se  croyait  libre,  mais  traînait  sa  chaîne. 
Le  roi  le  tenait  toi^ours  par  le  procès  de  Boniface. 
A  peine  établi  dans  Avignon,  il  apprend  que  Phi- 
lippe lui  fait  amener  par  les  Alpes  une  armée  de 
témoins.  A  leur  tête  marchait  ce  capitaine  de  Fe- 
rentino,  ce  Raynaldo  de  Supino,  qui  avait  été,  dans 
l'affaire  d'Anagni ,  le  bras  droit  de  Nogaret.  A  trois 
lieues  d'Avignon,  les  témoins  tombèrent  dans  une 
embuscade ,  qui  leur  avait  été  dressée.  Raynaldo 
se  sauva  à  grand'  peine  à  Nîmes,  et  fit  dresser  acte, 
par  les  gens  du  roi,  de  ce  guet-apens  ^ 

Le  pape  écrivit  bien  vite  à  Charles  de  Valois  pour 
le  prier  de  calmer  son  frère.  Il  écrivit  au  roi  lui- 
même  (23  août  1309) ,  que  si  les  témoins  étaient 
retardés  dans  leur  chemin,  ce  n'était  pas  sa  faute, 
mais  celle  des  gens  du  roi,  qui  devraient  pourvoir 
à  leur  sûreté  '.  Philippe  lui  reprochait  d'ajourner 
indéfiniment  l'examen  des  témoins ,  vieux  et  ma- 

1  Dupuy,  Différ.,  p.  288. 

3  Id.,ibid.,  p.  395,293-4. 

'  Passant  ensuite  h  une  autre  affaire,  le  pape  déclare 
avoir  supprimé  comme  inutile  un  article  de  la  conven- 
tion avec  les  Flamands,  qu*il  avait,  par  préoccupation 
ou  négligence,  signé  à  Poitiers,  savoir,  que  si  les  Fla- 
mands encouraient  la  sentence  pontificale  en  violant 
cette  convention,  ils  ne  pourraient  être  absous  qu*à  la 
requête  4u  roi.  Ladite  clause  pourrait  faire  ta^er  le 
pape  de  simplicité.  Tout  eicommunié  qui  satisfait,  peut 
se  faire  absoudre ,  même  sans  le  consentement  de  la 
partie  adverse.  Le  pape  ne  peut  abdiquer  le  pouvoir 
d^absoudre. 


lades,  et  d'attendre  qu'ils  fussent  morts.  Des  parti- 
sans de  Boniface  avaient,  disait-on,  tué  ou  torturé 
des  témoins  ;  un  de  ceux-ci  avait  été  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Le  pape  répond  qu'il  ne  sait  rien  de 
tout  cela;  ce  qu'il  sait,  c'est  que  pendant  ce  long 
procès,  les  affaires  des  rois,  des  prélats ,  du  monde 
entier,  dorment  et  attendent.  Un  des  témoins  qui, 
dit-on,  a  disparu,  se  trouve  précisément  en  France 
et  chez  Nogaret. 

Le  roi  avait  dénoncé  au  pape  certaines  lettres 
injurieuses.  Le  pape  répond  qu'elles  sont,  pour  le 
latin  et  l'orthographe,  manifestement  indignes  de 
la  cour  de  Rome.  Il  les  a  fait  brûler.  Quant  à  en 
poursuivre  les  auteurs,  une  expérience  récenie  a 
prouvé  que  ces  pwcèê  subite ,  contre  des  personna- 
ges importants ,  ont  une  triste  et  dangereuse  issue^. 

Cette  lettre  du  pape  était  une  humble  et  timide 
profession  d'indépendance  à  l'égard  du  roi ,  une 
révolte  â  genoux.  L'allusion  aux  templiers  qui  la 
termine,  indiquait  assez  l'espoir  que  plaçait  le  pape 
dans  les  embarras  où  ce  procès  devait  jeter  Phi- 
lippe le  Bel. 

La  commission  pontificale ,  rassemblée  le  7  août 
1309,  à  révêché  de  Paris,  avait  été  entravée  long- 
temps. Le  roi  n'avait  pas  plus  envie  de  voir  justi- 
fier les  templiers  que  le  pape  de  condamner  Boni- 
face.  Les  témoins  à  charge  contre  Boniface  étaient 
maltraités  à  Avignon,  les  témoins  à  décharge  dans 
l'affaire  des  templiers ,  étaient  torturés  à  Paris.  Les 
évéques  n'obéissaient  point  à  la  commission  ponti- 
ficale ,  et  ne  lui  envoyaient  point  les  prisonniers. 
Chaque  jour  la  commission  assistai  ta  une  messe, 
puis  siégeait;  un  huissier  criait  à  la  porte  de  la 
salle  :  Si  quelqu'un  veut  défendre  l'ordre  de  la 
milice  du  Temple,  il  n'a  qu'à  se  présenter.  Mais 
personne  ne  se  présentait.  La  commission  revenait 
le  lendemain ,  toiyours  inutilement  ^. 

Enfin,  le  pape  ayant,  par  une  bulle  (  13  septem- 
bre 1509),  ouvert  l'instruction  du  procès  contre 
Boniface,  le  roi  permit,  en  novembre,  que  le  grand 
maître  du  Temple  fût  amené  devant  les  commis- 
saires '.  Le  vieux  chevalier  montra  d'abord  beau- 

*  Processus  contra  Templarios  ms.  Les  commissaires 
écrivirent  une  nouvelle  lettre  où  ils  disaient  qu'appa- 
remment les  prélats  avaient  cru  que  la  commission 
devait  procéder  contre  Tordre  en  général,  et  non  contre 
les  membres  ;  qu*il  n'en  était  pas  ainsi  :  que  le  pape  lui 
avait  remis  le  Jugement  des  templiers. 

^  Le  même  jour,  avant  lui,  le  9â  novembre,  se  pré- 
senta devant  les  évéques  un  homme  en  habit  sécalier, 
lequel  déclara  s'appeler  Jean  de  Melot  (et  non  Molay, 
comme  disent  Kaynouard  et  Dupuy),  avoir  été  templier 
dix  ans  et  avoir  quitté  Tordre,  quoique,  disait^il,  il  n^y 
eût  vu  aucun  mal.  Il  déclarait  venir  pour  faire  ei  dire 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Les  commissaires  lui  deman- 
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coup  (le  fermeté,  li  dit  que  l*ordre  était  privilégié 
du  saint-siége,  et  qa*il  lui  semblait  bien  étonnant 
que  r^glise  romaine  voulût  procéder  subitement  à 
sa  destruction ,  lorsqu'elle  avait  sursis  à  la  déposi- 
tion de  l'empereur  Frédéric  II,  pendant  trente- 
deux  ans. 

11  dit  encore  qu'il  était  prêt  à  défendre  l'ordre, 
selon  son  pouvoir  ;  qu'il  se  regarderait  lui-même 
comme  un  misérable,  s'il  ne  défendait  un  ordre 
dont  il  avait  reçu  tant  d'honneur  et  d'avantage; 
mais  qu'il  craignait  de  n'avoir  pas  assez  de  sagesse 
et  de  réflexion,  qu'il  était  prisonnier  du  roi  et  du 
pape ,  qn*il  n'avait  pas  quatre  deniers  à  dépenser 
pour  la  défense,  pas  d'autre  conseil  qu'un  frère 
servant';  qu'au  reste,  la  vérité  paraîtrait,  non- 
seulement  par  le  témoignage  des  templiers ,  mais 
par  celui  des  rois ,  princes ,  prélats ,  ducs ,  cointes 
et  barons,  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Si  le  grand  maître  se  portait  ainsi  pour  défen- 
seur de  l'ordre,  il  allait  prêter  une  grande  force  à 
la  défense,  et  sans  doute  compromettre  le  roi.  Les 
commissaires  l'engagèrent  à  délibérer  mûrement. 
Ils  lui  firent  lire  sa  déposition  devant  les  cardi- 
naux. Cette  déposition  n'émanait  pas  directement 
de  lui-même;  par  pudeur  ou  pour  tout  autre 
motif,  il  avait  renvoyé  les  cardinaux  à  un  frère 
servant  qu'il  chargeait  de  parler  pour  lui  '.  Mais 
lorsqu'il  fut  devant  la  commission,  et  que  les  gens 
d'église  lui  lurent  à  haute  voix  ces  tristes  aveux , 
le  vieux  chevalier  ne  put  entendre  de  sang-froid 
de  telles  choses  dites  en  face.  Il  fit  le  signe  de  la 
croix,  et  dit  que  si  les  seigneurs  commissaires  du 
pape  '  eussent  été  autres  personnes ,  il  aurait  eu 
quelque  chose  à  leur  dire.  Les  commissaires  répon- 
dirent qu'ils  n'étaient  pas  gens  à  relever  un  gage 
de  bataille.—  u  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'entends , 
dit  le  grand  maître,  mais  plût  à  Dieu  qu'en  tel  cas 


dèrent  ft*il  voulait  défendre  Perdre,  qu*il8  étaient  prêts 
à  Tentendre  bénignement.  Il  répondit  qn^il  n^était 
veno  pour  autre  choae,  mais  qn*il  voudrait  bien  savoir 
auparavant  ce  qu^on  voulait  faire  de  Tordre.  Et  il  ajou- 
tait :  o  Ordonnez  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
faites -moi  donner  mes  nécessités,  car  je  suis  bien 
pauvre.  —  Les  commissaires  voyant  h  sa  figure ,  à  ses 
gestes  et  ses  paroles  ,  que  estait  un  homme  simple  et 
un  esprit  faible,  ne  procédèrent  pas  plus  avant ,  mais 
le  renvoyèrent  à  Tévêque  de  Paris,  qui ,  disaient- ils , 
I*accueillerait  avec  bonté  et  lui  ferait  donner  de  la 
Doorriture.  Process.  ms.,  folio  8. 

1  ...  Nisi  anum  fratrem  servientem,  cum  quo  consi- 
lîum  habere  posset.  Praedicti  domini  commissarii  dixe- 
mnt  praedicto  Hagîstro  quod  benè  et  plenè  deliberaret 
super  dicta  defensione  ad  quam  se  offerebat.  Dupoy, 
p.  318. 

»  Id.,  p.  242. 


on  observât  contre  les  pervers  la  coutume  des  Sar^ 
rasins  et  des  Tartares;  ils  leur  tranchent  la  tête  ou 
les  coupent  par  le  milieu  ^.  » 

Cette  réponse  fit  sortir  les  commissaires  de  leur 
douceur  ordinaire.  Ils  répondirent  avec  une  froide 
dureté  :  «Ceux  que  l'Église  trouve  hérétiques,  elle 
les  juge  hérétiques ,  et  abandonne  les  obstinés  au 
tribunal  séculier.  » 

L'homme  de  Philippe  le  Bel,  Plasian,  assistait  à 
cette  audience ,  sans  y  avoir  été  appelé.  Jacques 
Molay,  effrayé  de  l'impression  que  ses  paroles  avaient 
produite  sur  ces  prêtres ,  crut  qu'il  valait  mieux 
se  confier  à  un  chevalier  ^.  Il  demanda  la  permission 
de  conférer  avec  Plasian  ;  celui-ci  l'engagea ,  en 
ami,  à  ne  pas  se  perdre,  et  le  décida  à  demander 
un  délai  jusqu'au  vendredi  suivant.  Les  évêques 
le  lui  donnèrent,  et  ils  lui  en  auraient  donné 
davantage  de  grand  cœur  *. 

Le  vendredi ,  Jacques  Molay  reparut ,  mais  tout 
changé.  Sans  doute  Plasian  l'avait  travaillé  dans 
sa  prison.  Quand  on  lui  demanda  de  nouveau  s'il 
voulait  défendre  l'ordre,  il  répondit  humblement 
qu'il  n'était  qu'un  pauvre  chevalier  illettré  ;  qu'il 
avait  entendu  lire  une  bulle  apostolique  où  le  pape 
se  réservait  le  jugement  des  chefs  de  l'ordre;  que, 
pour  le  présent,  il  ne  demandait  rien  de  plus. 

On  lui  demanda  expressément  s'il  voulait  défen- 
dre l'ordre.  Il  dit  que  non  ;  il  priait  seulement  les 
commissaires  d'écrire  au  pape  qu'il  le  fit  venir  an 
plus  tôt  devant  lui.  Il  ajoutait  avec  la  naïveté  de 
l'impatience  et  de  la  peur  :  «  Je  suis  mortel ,  les 
autres  aussi  ;  nous  n'avons  à  nous  que  le  moment 
présent'.  » 

Le  grand  maître ,  abandonnant  ainsi  la  défense, 
lui  ôtait  l'unité  et  la  force  qu'elle  pouvait  recevoir 
de  lui.  Il  demanda  seulement  à  dire  trois  mots  en 
faveur  de  l'ordre.  D'abord ,  qu'il  n'y  avait  nulle 


^  H.  Raynouard  dit  les  cardinaux,  mais  à  tort. 

*  Abscinduut  caput  perversis  inventis,  vel  scindunt 
eos  per  médium.  Dupuy,  p.  319. 

^  Quum  idem  M agister  rogasset  nobilem  virum  domi- 
num  Guillelmum  de  Plasiano...  qui  ibidem  venerat,  sed 
non  de  mandato  dictorum  dominorum  oommissarior 
rum,  secundùm  quod  dixerunt...  et  dictus  dominns 
Guillelmus  fuisset  ad  partem  locutos  cum  eodem  Ha- 
gîstro quem  sicut  asserebat  diligebat  et  dilexerat,  quia 
nterque  miles  erat.  Id.,  ibid. 

^  Quam  dilationem  concesserunt  eidem,  majorem 
etiam  se  daturos  assereutes,  si  sibi  placeret  et  volebat. 
Id.,  320. 

7  Requirens  eôsdem  quôd  cùm  ipse  sicut  et  alif 
homines  esset  mortalis  nec  haberet  de  tempore  nisi 
nonc,  placeret  eisdem  Dominis  commissariis  significare 
l>omino  Papas  quôd  ipsum  Hagistrum  qnàm  citiùs  pos« 
set  ad  ejus  praesentiam  evocaret.,.  Id.,  ibid* 
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église  où  lo  service  divin  se  fil  plus  honorablement 
que  dans  celles  des  templiers.  Deuxièmement, 
qu'il  ne  savait  nulle  religion  où  il  se  fit  plus  d*au- 
mdnes  qu'en  la  religion  du  Temple  ;  qu'on  y  faisait 
trois  fois  la  semaine  l'aumùne  à  tout  venant.  Enfln, 
qu'il  n'y  avait ,  à  sa  connaissance ,  nulles  sortes  de 
gens  qui  eussent  tant  versé  de  sang  pour  la  foi 
chrétienne ,  et  qui  fussent  plus  redoutés  des  inQ- 
dèles  ;  qu'à  Mansourah ,  le  comte  d'Artois  les  avait 
mis  à  Tavant-garde,  et  que  s'il  les  avait  crus... 

Alors  une  voix  s'éleva  :  u  Sans  la  foi ,  tout  cela 
oe  sert  de  rien  au  salut.  » 

Nogaret,  qui  se  trouvait  là,  prit  aussi  la  parole  : 
u  J'ai  ouï  dire  qu'en  les  chroniques  qui  sont  à 
Saint-Denis,  il  était  écrit  qu'au  temps  du  sultan 
de  Babylone,  le  Maître  d'alors  et  les  autres  grands 
de  l'ordre  avaient  fait  hommage  à  Saladia,  et  que 
le  même  Saladin,  apprenant  un  grand  échec  deceux 
du  Temple,  avait  dit  publiquement  que  cela  leur 
était  advenu  en  châtiment  d'un  vice  infâme,  et  de 
leur  prévarication  contre  leur  loi.  » 

Le  grand  maître  répondit  qu'il  n'avait  jamais 
oui  dire  pareille  chose  ;  qu'il  savait  seulement  que 
le  grand  maître  d'alors  avait  maintenu  les  trêves, 
parce  que  autrement  il  n'aurait  pu  garder  tel  ou 
tel  château.  Jacques  Molay  finit  par  prier  humble- 
ment les  commissaires  et  le  chancelier  Nogaret , 
qu'on  lui  permit  d'entendre  la  messe  et  d'avoir  sa 
chapelle  et  ses  chapelains.  Ils  le  lui  promirent,  en 
louant  sa  dévotion. 

Ainsi  commençaient  en  même  temps  les  deux 
procès  du  Temple  et  de  Boniface  YIII.  Ils  présen- 
taient l'étrange  spectacle  d'une  guerre  indirecte 
du  roi  et  du  pape.  Celui-ci ,  forcé  par  le  roi  de 
poursuivre  Boniface,  était  vengé  par  les  dépositions 
des  templiers  contre  la  barbarie  avec  laquelle  les 
gens  du  roi  avaient  dirigé  les  premières  procé- 
dures. Le  roi  déshonorait  la  papauté ,  le  pape  dés- 
honorait la  royauté.  Mais  le  roi  avait  la  force;  il 
empêchait  les  évêques  d'envoyer  aux  commissaires 
du  pape  les  templiers  prisonniers ,  et  en  même 
temps  il  poussait  sur  Avignon  des  nuées  de  témoins 
qu'on  lui  ramassait  en  Italie.  Le  pape ,  en  quelque 
sorte  assiégé  par  eux,  était  condamne  à  entendre 
les  plus  effrayantes  dépositions  contre  Tbonneur 
du  pontificat. 

Plusieurs  des  témoins  s'avouaient  infâmes,  et 
détaillaient  tout  au  long  dans  quelles  saletés  Ils 


1  Dnpuy,  p.  525. 

3  Id.,  p.  530. 

3  Id.,  p.  537. 

*  Vade,  vade,  «go  plue  postum  qucin  ChiUtu»  uu- 
quam  polucrit,  quia  ego  possum  hnmiliare  cl  depau* 
I>erare  Reget  et  Imperatorcs  vt  principes,  et  posattm 


avaient  trempé  en  commun  avec  Boniface  >.  L'une 
de  leur^  dépositions  les  moins  dégoûtantes,  de 
celles  qu'on  peut  traduire,  c'est  que  Boniface  avait 
fait  tuer  son  prédécesseur;  il  aurait  dit  à  l'un  de 
ces  misérables:  No  reparais  pas  devant  moi  que  tu 
n'aies  tué  Célestin  '.  Le  même  Boniface  aurait  fait 
un  sabbat,  un  sacrifice  au  diable'.  Ce  qui  est  plus 
vraisemblable  dans  ce  vieux  légiste  italien,  dans  ce 
compatriote  de  l'Arétin  et  de  Machiavel,  c'est  qu'il 
était  incrédule ,  impie  et  cynique  en  ses  paroles... 
Des  gens  ayant  peur  dans  un  orage,  et  disant  que 
c'était  la  fin  du  monde ,  il  aurait  dit  :  Le  monde  a 
toujours  été  et  sera  toujours.— Seigneur,  on  assure 
qu'il  y  aura  une  résurrection.  —  Aves-vous  jamais 
vu  ressusciter  personne? 

Un  homme  lui  apportant  des  figues  de  Sicile, 
lui  disait  :  u  Si  j'étais  mort  en  mon  voyage.  Christ 
eût  eu  pitié  de  moi.  »  A  quoi  Boniface  aurait 
répondu  :  k  Va ,  je  suis  bien  plus  puissant  que  Ion 
Christ,  moi;  je  puis  donner  des  royaumes^.  » 

11  parlait  de  tous  les  mystères  avec  une  effroya- 
ble impiété.  Il  disait  de  la  Vierge  :  «<  Non  credo  in 
Mariolâ ,  Mariolâ ,  Mariolâ  !  »  El  ailleurs  :  u  Nous 
ne  croyons  plus  ni  l'ânesse,  ni  l'ânon  ^.  » 

Ces  horribles  bouffonneries  ne  sont  pas  bien 
prouvées.  Ce  qui  l'est  mieux  et  ce  qui  fut  peut-être 
plus  funeste  à  Boniface,  c'est  sa  tolérance.  Un  inqui- 
siteur de  Calabre  avait  dit  :  «  Je  crois  que  le  pape 
favorise  les  hérétiques;  car  il  ne  nous  permet  plus 
de  remplir  notre  office  ^.—Ailleurs  ce  sont  des 
moines  qtii  font  poursuivre  leur  abbé  pour  héré- 
sie; il  est  convaincu  par  l'inquisition.  Mais  le  pape 
s'en  moque  :  «  Vous  êtes  des  idiots,  leur  dit-il; 
votre  abbé  est  un  savant  homme,  et  il  pense  mieux 
que  vous  :  allei  et  croyex  comme  il  croit  ^.  » 

Après  tous  ces  témoignages ,  il  fallut  que  Clé- 
ment y  endurât  face  à  face  Tinsolence  de  Nogaret 
(16  mars  1310).  Il  vint  en  personne  à  Avignon, 
mais  accompagné  de  Plasianet  d'une  bonne  escorte 
de  gens  armés.  Ce  fut  pour  ce  petit  Luther  du  qua- 
torzième siècle,  son  triomphe,  sa  diète  de  Worms, 
avec  cette  différence  que  Nogaret ,  ayant  pour  lui 
le  roi  et  l'épée ,  était  l'oppresseur  de  son  juge. 

Dans  les  nombreux  factums  qu'il  avait  déjà  lan- 
cés, on  trouve  la  substance  de  ce  qu'il  put  dire  au 
pape;  c'est  un  mélange  d'humilité  et  d'insolence, 
de  servilisme  monarchique  et  de  républicanisme 
classique,  d'érudition  pédantesque  et  d'audace  révo- 

de  UDO  parvo  milite  facere  unum  magnam  Regem ,  et 
possum  donare  civitates  et  régna.  Dupuy,  p.  566. 

^  Tace,  miser, non  credimus  in  asinam  née  io  puilnm 
ejus.  Id.,  p.  6. 

•  Id.,  p.  546. 

'  Id.,  p.  533. 
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lutioonaire.  Tavais  lorl  de  le  comparer  à  Luther. 
L*aniertuine  de  Nogaret  ne  rappelle  pas  les  belles 
et  naïves  colères  du  bonhomme  de  Wittemberg, 
dans  lequel  il  y  avait  tout  ensemble  un  enfant  et 
un  lion  ;  c'est  plutôt  la  bile  amère  et  recuite  de 
Calvin,  cette  haine  à  la  quatrième  puissance..* 

Dans  son  premier  factum,  Nogaret  avait  déclaré 
ne  pas  lâcher  prise.  L'action  contre  Phérésie ,  dit- 
il  ,  ne  s'éteint  point  par  la  mort ,  marie  non  ex$in^ 
guUur.  Il  demandait  que  Boniface  fût  exhumé  et 
brûlé. 

En  1310,  il  veut  bien  se  justifier;  mais  c'est  qu'il 
est  d'une  bonne  âme  de  craindre  la  faute ,  même 
où  il  n'y  a  pas  faute  ;  ainsi  firent  Job,  l'Apôtre,  et 
saint  Augustin...  Ensuite,  il  sait  des  gens  qui,  par 
ignorance ,  sont  scandalisés  à  cause  de  lui  ;  il 
craint ,  s'il  ne  se  justifie ,  que  ces  gens-là  ne  se 
damnent ,  en  pensant  mal  de  lui ,  Nogaret.  Voili 
pourquoi  il  supplie,  demande,  postule  et  requiert 
comme  droit,  avec  larmes  et  gémissements,  mains 
jointes,  genoux  en  terre...  En  cette  humble  pos- 
ture, il  prononce,  en  guise  de  justification ,  une 
effroyable  invective  contre  Boniface.  Il  n'y  a  pas 
moins.de  soixante  chefs  d'accusation. 

Boniface,  dit-il  encore,  ayant  décliné  le  juge- 
oienlet  repoussé  la  convocation  du  concile,  était, 
par  cela  seul ,  contumace  et  convaincu.  Nogaret 
c'avait  pas  une  minute  à  perdre  pour  accomplir 
son  mandat.  A  défaut  de  la  puissance  ecclésiastique 
ou  civile,  il  fallait  bien  que  le  corps  de  l'Église  fût 
défendu  par  un  catholique  quelconque;  tout  catho- 
lique est  tenu  d'exposer  sa  vie  pour  l'Église.  Moi 
donc,  Guillaume  Nogaret,  homme  privé,  et  non 
pas  simplement  homme  privé,  mais  chevalier, 
tenu,  par  devoir  de  chevalerie,  à  défendre  la  répu- 
blique, il  m'était  permis,  il  m'était  imposé  de 
résister  au  susdit  tyran  pour  la  vérité  du  Seigneur. 
—  Item,  comme  ainsi  soit  que  chacun  est  tenu  de 
défendre  sa  patrie,  au  point  qu'on  mériterait 
récompense  si  en  cette  défense  on  tuait  son  père  *; 
il  m'était  loisible,  que  dis-je?  obligatoire,  de 
défendre  ma  patrie,  le  royaume  de  France,  qui  avait 
à  craindre  le  ravage,  le  glaive,  etc. 

Puis  donc  que  Boniface  sévissait  contre  l'Église 
et  contre  lui-même,  more  furiosi,  il  fallait  bien 

I  Pro  quâ  defeosione  si  patrem  occidat,  mcritum 
habet,  dgc  pcenas  meretnr.  Dupuy,  Différ.,  p.  509. 

'  Qudd  coutenti  erant  de  lecturA  factâ  iu  latine,  et 
qaèd  non  curabant  qaôd  tant»  turpitudines  quas  asse- 
rebant  omninè  esse  falsas  et  non  nominandas  vulgari- 
ter,  exponerentur.  Process.  contra  Teropl.  ma. 

<  Dicentes  qaèd  non  petebatur  ab  eis  quandô  pone- 
bautar  in  jainis  si  procaratores  coustituere  volebant. 
Idem. 

*  Les  uns  étaient  gardés  au  Temple,  les  autres  à 


lui  lier  les  pieds  et  les  mains.  Ce  n'était  pas  là  acte 
d'ennemi ,  bien  au  contraire... 

Mais  voilà  qui  est  plus  fort.  C'est  Nogaret  qui  a 
sauvé  la  vie  à  Boniface,  et  il  a  encore  sauvé  un  de 
ses  neveux.  Il  n*a  laissé  donner  é  manger  au  pape, 
que  par  gens  à  qui  il  se  fiait.  Aussi  Boniface,  déli- 
vré, lui  a  donné  l'absolution.  A  Anagni  même, 
Boniface  a  prêché  devant  une  grande  multitude, 
que  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  par  Nogaret  ou  ses 
gens,  lui  était  venu  du  Seigneur. 

Cependant  le  procès  du  Temple  avait  commencé 
à  grand  bruit,  malgré  la  désertion  du  grand  maître. 
Le  28  mars  1310,  les  commissaires  se  firent  ame- 
ner dans  le  jardin  de  l'évêché  les  chevaliers  qui 
déclaraient  vouloir  défendre  l'ordre;  la  salle  n'eût 
pu  les  contenir.  Ils  étaient  cinq  cent  quarante-six. 
On  leur  lut  en  latin  les  articles  de  l'accusation.  On 
voulait  ensuite  les  leur  lire  en  français.  Mais  ils 
s'écrièrent  que  c'était  bien  asseï  de  les  avoir  enten- 
dus en  latin ,  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  que  Ton 
traduisit  de  telles  turpitudes  en  langue  vulgaire  '. 
Comme  ils  étaient  si  nombreux ,  pour  éviter  le 
tumulte,  on  leur  dit  de  déléguer  des  procureurs,  de 
nommer  quelques-uns  d'entre  eux  qui  parleraient 
pour  les  autres.  Ils  auraient  voulu  parler  tous,  tant 
ils  avaient  repris  courage.  »  Nous  aurions  bien  dû 
aussi,  s'écrièrent-ils,  n'être  torturés  que  par  pro- 
cureurs ".  »  Us  déléguèrent  pourtant  deux  d'entre 
eux ,  un  chevalier,  frère  Baynaud  de  Pruin ,  et  un 
prêtre,  frère  Pierre  de  Boulogne,  procureur  de 
l'ordre  près  la  cour  pontificale.  Quelques  autres 
leur  furent  adjoints. 

Les  commissaires  firent  ensuite  recueillir  par 
toutes  les  maisons  de  Paris  qui  servaient  de  prison 
aux  templiers  * ,  les  dépositions  de  ceux  qui  vou- 
draient défendre  l'ordre.  Ce  fut  un  jour  affreux 
qui  pénétra  dans  les  prisons  de  Philippe  le  Bel.  Il 
en  sortit  d'étranges  voix,  les  unes  Gères  et  rudes, 
d'autres  pieuses  ,  exaltées,  plusieurs  naïvement 
douloureuses.  Un  des  chevaliers  dit  seulement  :  Je 
ne  puis  pas  plaider  à  moi  seul  contre  le  pape  et  le 
roi  de  France^.  Quelques-uns  remettent  pour  toute 
déposition  une  prière  à  la  sainte  Vierge  :  «  Marie, 
étoile  des  mers,  conduis-nous  au  port  du  salut., .  ^  » 
Mais  la  pièce  la  plus  curieuse  est  une  protestation 

Saint-Martin  des  Champs ,  d'autres  â  Thôtel  da  comte 
de  Savoie  et  dans  diverses  maisons  partieulières.  Id. 

^  Respondit  quod  nolebat  litigare  cum  Bominis  papa 
et  rege  Franciae.  Id.,  11,  verso. 

^  Le  frère  Élie,  auteur  de  cette  pièce  touchante, 
finit  par  prier  les  notaires  de  corriger  les  locations 
vicieuses  qui  peuvent  s'être  glissées  dans  son  latin. 
Process.  ms.,  folio  31-52.  —  D'autres  écrivent  une  apo- 
logie en  langue  romane ,  altérée  et  fort  mêlée  de  fran- 
çais du  nord.  Id.,  folio  3G-8. 
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en  langue  vulgaire,  où,  après  avoir  soutenu  Tin- 
nocence  de  Tordre ,  les  chevaliers  nous  font  con- 
naître leur  humiliante  misère ,  le  triste  calcul  de 
leurs  dépenses  ^  Etranges  détails  et  qui  font  un 
cruel  contraste  avec  la  fierté  et  la  richesse  tant 
célébrée  de  cet  ordre!..  Les  malheureux,  sur  leur 
pauvre  paye  de  douze  deniers  par  jour,  étaient 
obligés  de  payer  le  passage  de  Teau  pour  aller  subir 
leurs  interrogatoires  dans  la  Cité ,  et  de  donner 
encore  de  l'argent  à  l'homme  qui  ouvrait  ou  rivait 
leurs  chaînes. 

Enfin  les  défenseurs  présentèrent  un  acte  solen- 
nel au  nom  de  Tordre.  Dans  cette  protestation  sin- 
gulièrement forte  et  hardie,  ils  déclarent  ne  pouvoir 
se  défendre  sans  le  grand  maître,  ni  autrement 
que  devant  le  concile  général.  Ils  soutiennent  : 
«cQue  la  religion  du  Temple  est  sainte,  pure  et 
immaculée  devant  Dieu  et  son  Père  '.  LMnstitution 
régulière ,  Tobservance  salutaire ,  y  ont  toujours 
été ,  y  sont  encore  en  vigueur.  Tous  les  frères 
n'ont  qu*une  profession  de  foi  qui  dans  tout  Tuni- 
vers  a  été ,  est  îoujourê  observée  de  tous ,  depuis 
la  fondation  jusqu*au  jour  présent.  Et  qui  dit  ou 
croit  autrement ,  erre  totalement ,  pèche  mortelle- 
ment. »  C'était  une  affirmation  bien  hardie,  de 
soutenir  que  tous  étaient  restés  fidèles  aux  règles 
de  la  fondation  primitive  ;  qu'il  n'y  avait  eu  nulle 
déviation,  nulle  corruption.  Lorsque  le  juste  pèche 
sept  fois  par  jour,  cet  ordre  superbe  se  trouvait 
pur  et  sans  péché.  Un  tel  orgueil  faisait  frémir. 

Ils  ne  s'en  tenaient  pas  là.  Ils  demandaient  que 
les  frères  s^postats  fussent  mis  sous  bonne  garde 
jusqu'à  ce  qu'il  apparût  s'ils  avaient  porté  un  vrai 
témoignage. 

'  Je  donne  cette  pièce ,  telle  qu*elle  a  été  transcrite 
par  les  notaires ,  dans  son  orthographe  barbare.  «  A 
homes  honerables  et  sages  ,  ordenés  de  per  notre  père 
TApostelle  {le pape)  pour  le  fet  des  Templiers  li  frères, 
liquies  sunt  en  prisson  à  Paris  en  la  masson  de  Tiron... 
Honear  et  reyerencie.  Cornes  votre  comandemans  feut 
à  nos  ce  jeudi  prochainement  passé  et  nos  feut  demandé 
se  nos  volens  défendre  la  Religion  deu  Temple  desus- 
dite,  tuit  disrent  oil,  et  disons  que  ele  est  bone  et  leal, 
et  en  tout  sans  mauvesté  et  traison  tout  ceque  nos  Ten 
met  sus ,  et  somes  prest  de  nous  défendre  chacun  pour 
soy  ou  tous  ensemble ,  an  telle  manière  que  droit  et 
santé  Eglies  et  vos  au  ragardarons ,  come  cil  qui  sunt 
en  prisson  an  nois  frès  h  copie  II.  Et  somes  en  neire 
fosse  oscure  toutes  les  nuits.  —  Item  nos  vos  fessons  à 
savir  que  les  gages  de  XII  deniers  que  nos  avons  ne 
nos  sonfficent  raie.  Car  nos  convient  paier  nos  lis. 
III  denier  par  jour  chascun  lis.  Loage  du  cuisine, 
napes ,  touales  pour  tenelles  et  autres  choses ,  II  sols 
YI  denier  la  semaigne.  Item  pour  nos  fergier  et  des- 
ferger  (âter  ieê  fers),  puisque  nos  somes  devant  les 
auditors,  II  sol.  Item  pour  laver  dras  et  robes,  linges, 


Ils  auraient  voulu  encore  qu'aucun  laïque  n'as- 
sistât aux  interrogatoires.  Nul  doute  en  effet  que 
la  présence  d'un  Plasian,  d'un  Nogaret,  n'intimidât 
les  accusés  et  les  juges. 

Ils  finissent  par  dire  que  la  commission  ponti- 
ficale ne  peut  aller  plus  avant  :  «  Car  enfin  nous 
ne  sommes  pas  en  lieu  sur  ;  nous  sommes  et  avons 
toujours  été  au  pouvoir  de  ceux  qui  suggèrent  des 
choses  fausses  au  seigneur  roi.  Tous  les  jours ,  par 
eux  ou  par  d'autres ,  de  vive  voix ,  par  lettres  ou 
messages ,  ils  nous  avertissent  de  ne  pas  rétracter 
les  fausses  dépositions  qui  ont  été  arrachées  par  la 
crainte  ;  qu'autrement  nous  serons  brûlés  '.  n 

Quelques  jours  après ,  nouvelle  protestation  , 
mais  plus  forte  encore,  moins  apologétique  que 
menaçante  et  accusatrice.  «  Ce  procès,  disent-ils, 
a  été  soudain ,  violent ,  inique  et  injuste  ;  ce  n'est 
que  violence  atroce,  intolérable  erreur...  Dans  les 
prisons  et  les  tortures,  beaucoup  et  beaucoup  sont 
morts;  d'autres  en  resteront  infirmes  pour  leur 
vie  ;  plusieurs  ont  été  contraints  de  mentir  contre 
eux-mêmes  et  contre  leur  ordre.  Ces  violences  et 
ces  tourments  leur  ont  totalement  enlevé  le  libre 
arbitre,  c'est-à-dire  tout  ce  que  l'homme  peut  avoir 
de  bon.  Qui  perd  le  libre  arbitre,  perd  tout  bien, 
science,  mémoire  et  intellect  *,,,  Pour  les  pousser 
au  mensonge ,  au  faux  témoignage ,  on  leur  mon- 
trait des  lettres  où  pendait  le  sceau  du  roi,  et  qui 
leur  garantissaient  la  conservation  de  leurs  mem- 
bres, de  la  vie,  de  la  liberté;  on  promettait  de 
pourvoir  soigneusement  à  ce  qu'ils  eussent  de  bons 
revenus  pour  leur  vie  ;  on  leur  assurait  d'ailleurs 
que  Tordre  était  condamné  sans  remède...  » 

Quelque  habitué  que  Ton  fût  alors  à  la  violence 

chacun  XV  jours  XVIII  denier.  Item  pour  bûche  et 
candole  chascun  jor  IIII  deniers.  Item  passer  et  repas- 
ser les  dis  frères,  XVI  deniers  de  asiles  de  Notre-Dame 
de  Taltre  part  de  Tiau.  Proc.  ms.,  folio  39. 

3  ...  Apud  Deum  et  Patrem...  Et  hoc  est  omnium 
fratrum  TempU  communiter  una  professio,  qoae  per 
universum  orbem  servatur  et  servata  fuit  per  omnes 
fratres  ejusdem  ordinis,  à  fundamento  religionis  usque 
ad  diem  praesentem.  Et  quicumque  aliud  dicit  vel  aliter 
crédit, errât  totaliter,  peccat  mortaliter...  Dup.,  333. 

>  ...  Quia  si  recesscrunt,  prout  dicunt ,  comburentur 
omninô.  Id.,  534. 

^  ...  Liberum  arbitrium  quod  est  quidqutd  boni 
potest  homo  habere  ;  undè  qui  caret  libero  arbîtrio , 
caret  omni  bono ,  scienttè  ,  memorià  et  intellectu.  Du- 
puy,  p.  340.  —  Retours  admirables  de  justice  et  de 
moralité.  Les  templiers  qui  exigeaient  de  leurs  adeptes 
un  sacrifice  si  complet  du  libre  arbitre,  reconnaissent 
ici  que,  sans  lui,  Thomme  n*est  rien.  C^est  ainsi  qae 
nous  voyons  plus  loin  Nogaret  invoquer  le  pardon  vrai 
ou  prétendu  de  sa  victime ,  Tabsolulion  d*un  pape 
auquel  il  refusait  le  nom  de  pape. 
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des  procédures  inquisîtoriales,  à  rimmoralité  des 
moyens  employés  commanément  poar  faire  parler 
les  accusés ,  il  était  impossible  que  de  telles  paro- 
les ne  soulevassent  les  cœurs  !  Hais  ce  qui  en  disait 
plus  que  toutes  les  paroles,  c*était  le  pitoyable 
aspect  des  prisonniers ,  leur  face  pâle  et  amaigrie, 
les  traces  hideuses  des  tortures...  L*un  d'eux, 
Humbert  Dupuy,  le  quatorzième  témoin,  avait  été 
torturé  trois  fois,  rétenu  trente-six  semaines  au 
fond  d*une  tour  infecte,  au  pain  et  à  Peau.  Un 
autre  avait  été  pendu  par  les  parties  génitales.  Le 
chevalier  Bernard  Dugi^é  (de  Yado) ,  dont  on  avait 
tenu  les  pieds  devant  un  feu  ardent,  montrait  deux 
os  qui  lui  étaient  tombés  des  talons  *. 

C'étaient  là  de  cruels  spectacles.  Les  juges  mêmes, 
tout  légistes  qu'ils  étaient ,  et  sous  leur  sèche  robe 
de  prêtres,  étaient  émus  et  souffraient.  Combien 
plus  le  peuple,  qui  chaque  jour  voyait  ces  mal- 
heureux .passer  l'eau  en  barque ,  pour  se  rendre 
dans  la  Cité,  au  palais  épiscopal,  où  siégeait  la 
coinmissiou  !  L'indignation  augmentait  contre  les 
accusateurs,  contre  les  templiers  apostats.  Un  jour, 
quatre  de  ces  derniers  se  présentent  devant  la  com- 
mission ,  gardant  encore  la  barbe ,  mais  portant 
leurs  manteaux  à  la  main.  Ils  les  jettent  aux  pieds 
des  évêques,  et  déclarent  qu'ils  renoncent  à  l'habit 
du  Temple.  Mais  les  juges  ne  les  virent  qu'avec 
dégoût;  ils  leur  dirent  qu'ils  fissent  dehors  ce 
qu'ils  voudraient  ^. 

Le  procès  prenait  une  tournure  fâcheuse  pour 
ceux  qui  l'avaient  commencé  avec  tant  de  précipi- 
tation et  de  violence.  Les  accusateurs  tombaient 
peu  à  peu  à  la  situation  d'accusés.  Chaque  jour,  les 
dépositions  de  ceux-ci  révélaient  les  barbaries,  les 
turpitudes  de  la  première  procédure.  L'intention 
du  procès  devenait  visible.  On  avait  tourmenté  un 
accusé  pour  lui  faire  dire  à  combien  montait  le 
trésor  rapporté  de  la  terre  sainte.  Un  trésor  était- 
il  un  crime,  un  titre  d'accusation? 

Quand  on  songe  au  grand  nombre  d'affiliés  que 
le  Temple  avait  dans  le  peuple ,  aux  relations  des 
chevaliers  avec  la  noblesse  dont  ils  sortaient  tous , 
on  ne  peut  douter  que  le  roi  ne  fût  effrayé  de  se 
voir  engagé  si  avant.  Le  but  honteux ,  les  moyens 
atroces,  toutavait  été  démasqué.  Le  peuple,  troublé 
et  inquiet  dans  sa  croyance  depuis  la  tragédie  de 

*  Osteudens  dao  oftsa  qu6d  dicebat  illa  esse  qus  ceci- 
derunt  de  talis.  Proc.  apad  Rayn ,  p.  73. 

^  Sed  dictiDominicommissariidizeranteisquod  eos 
Don  dimitterent  ibi,  nec  de  eorum  mandate  seu  consi- 
lio,  sed  extra  facereiit  quidquid  vellent.  Dupuy,  p.  358. 

'  Le  roi  d^Augleterre  s'était  d'abord  déclaré  assez 
hautement  pour  Tordre  ;  soit  par  sentiment  de  justice, 
soit  par  opposition  à  Philippe  le  Bel ,  il  avait  écrit,  le 
4  décembre  1807,  aux  rois  de  Portugal,  de  Gastille, 


Boniface  YIII ,  n'allait-il  pas  se  soulever  ?  Dans 
l'émeute  des  monnaies ,  le  Temple  avait  été  assez 
fort  pour  protéger  Philippe  le  Bel;  aujourd'hui  tous 
les  amis  du  Temple  étaient  contre  lui... 

Ce  qui  aggravait  encore  le  danger,  c'est  que  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe  '  ,  les  décisions  des 
conciles  étaient  favorables  aux  templiers.  Ils  furent 
déclarés  innocents,  le  17  juin  1510  à  Ravenne , 
le  1«' juillet  à  Mayence,  le  31  octobre  à  Salamanque. 
Dès  le  commencement  de  l'année,  on  pouvait  pré- 
voir ces  jugements  et  la  dangereuse  réaction  qui 
s'ensuivrait  à  Paris.  II  fallait  la  prévenir ,  se  réfu- 
gier dans  l'audace.  Il  fallait  à  tout  prix  prendre  en 
main  le  procès,  le  brusquer,  l'étouffer. 

Au  mois  de  février  1510,  le  roi  s'était  arrangé 
avec  le  pape.  Il  avait  déclaré  s'en  remettre  à  lui 
pour  le  jugement  de  Boniface  VIII  *.  En  avril,  il 
exigea  en  retour  que  Clément  nommât ,  à  l'arche- 
vêché de  Sens ,  le  jeune  Marigni ,  frère  du  fameux 
Enguerrand,  vrai  roi  de  France  sous  Philippe  le  Bel. 
Le  10  mai ,  l'archevêque  de  Sens  assemble  à  Paris 
un  concile  provincial ,  et  y  fait  paraître  les  tem- 
pliers. Voilà  deux  tribunaux  qui  jugent  en  même 
temps  les  mêmes  accusés,  en  vertu  de  deux  bulles 
du  pape.  La  commission  alléguait  la  bulle  qui  lui 
attribuait  le  jugement  '^.  Le  concile  s'en  rapportait 
à  la  bulle  précédente ,  qui  avait  rendu  aux  juges 
ordinaires  leurs  pouvoirs ,  d'abord  suspendus  *.  Il 
ne  reste  point  d'acte  de  ce  concile,  rien  que  le  nom 
de  ceux  qui  siégèrent  et  le  nombre  de  ceux  qu'ils 
firent  brûler. 

Le  10  mai ,  le  dimanche ,  jour  où  la  commission 
était  assemblée,  les  défenseurs  de  l'ordre  s'étaient 
présentés  devant  l'archevêque  de  Narbonne  et  les 
autres  commissaires  pontificaux  pour  porter  appel. 
L'archevêque  de  Narbonne  répondit  qu'un  tel  appel 
ne  regardait  ni  lui  ni  ses  collègues;  qu'ils  n'avaient 
pas  à  s'en  mêler,  puisque  ce  n'était  pas  de  leur 
tribunal  que  l'on  appelait;  que  s'ils  voulaient  par- 
ler pour  la  défense  de  l'ordre,  on  les  entendrait 
volontiers. 

Les  pauvres  chevaliers  supplièrent  qu'au  moins 
on  les  menât  devant  le  concile  pour  y  porter  leur 
appel,  en  leur  donnant  deux  notaires  qui  en  dres- 
seraient acte  authentique ,  ils  priaient  la  commis- 
sion, ils  priaient  même  les  notaires  présents.  Dans 

d'Aragon  et  de  Sicile ,  en  faveur  des  templiers ,  les 
conjurant  de  ne  point  ajouter  foi  à  tout  ce  que  t*ou 
débitait  contre  eux  en  France.  Dupuy,  p.  936-5^8. 

^  Dupuy,  Preuves,  396-9. 

*  Selon  Dupuy,  p.  45,  les  commissaires  du  pape 
auraient  répondu  à  Tappel  des  défenseurs  :  «  Que  les 
conciles  jugeaient  les  particuliers,  et  eux  informaient 
du  général,  a  —  La  commission  dit  tout  le  contraire. 

«  Voir  Dup.,  p.  44,  note. 
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leur  appel  qu'ils  lurent  ensuite,  ils  se  mettaient 
sotts  la  protection  du  pape,  dans  les  termes  les  plus 
pathétiques.  «  Nous  réclamons  les  saints  Apôtres , 
nous  les  réclamons  encore  une  fois ,  c'est  arec  la 
dernière  instance  que  nous  les  réclamons'.»  Les 
malheureuses  victimes  sentaient  déjà  les  flammes, 
et  se  serraient  à  Faatel  qui  ne  pouvait  les  pro- 
téger. 

Tout  le  secours  que  leur  avait  ménagé  ce  pape 
sur  lequel  ils  comptaient,  et  dont  ils  se  recomman- 
daient comme  de  Dieu,  fut  une  timide  et  lâche  con- 
sultation, où  il  avait  essayé  d'avance  d'interpréter 
le  mot  de  relaps,  dans  le  cas  où  Ton  voudrait  appli- 
quer ce  nom  à  ceux  qui  avaient  rétracté  leurs  aveux: 
(c  II  semble  en  quelque  sorte  contraire  â  la  raison 
de  juger  de  tels  hommes  comme  relaps...  En  telles 
choses  douteuses,  il  faut  restreindre  et  modérer  les 
peines  '•  » 

Les  commissaires  pontificaux  n'osèrent  faire 
valoir  cette  consultation.  Ils  répondirent,  le  di- 
manche soir,  qu'ils  éprouvaient  grande  compassion 
pour  les  défenseurs  de  l'ordre  et  les  autres  frères; 
mais  que  l'affaire  dont  s'occupait  l'archevêque  de 
Sens  et  ses  suffragants  était  tout  autre  que  la  leur, 
qu'ils  ne  savaient  ce  qui  se  faisait  dans  ce  concile; 
que  si  la  commission  était  autorisée  par  le  saint- 
siège ,  l'archevêque  de  Sens  l'était  aussi  ;  que  l'une 
n'avait  nulle  autorité  sur  l'autre;  qu'au  premier 
coup  d'œtl,  ils  ne  voyaient  rien  à  objecter  à  l'ar- 
chevêque de  Sens;  que  toutefois  ils  aviseraient'. 

Pendant  que  les  commissaires  avisaient,  ils 
apprirent  que  cinquante -quatre  templiers  allaient 
être  brûlés.  Un  jour  avait  suffi  pour  éclairer  suffi- 
samment l'archevêque  de  Sens  et  ses  suffragants. 
Suivons  pas  à  pas  le  récit  des  notaires  de  la  com- 
mission pontificale,  dans  sa  simplicité  teilrible. 

(c  Le  mardi  1S,  pendant  l'interrogatoire  du  frère 
Jean-Bertaud  * ,  il  vint  à  la  connaissance  des  com- 
missaires que  cinquante-quatre  templiers  allaient 
être  brûlés  K  Us  chargèrent  le  prévôt  de  l'Église 


I  Peiimus  Aposto1o8,et  iterûm  peiimus,  et  cum  in- 
slautiâ  RiaximA  pctimus.  Dupuy,  p.  846. 

>  Videtur  quasi  conlrarium  rationi  taies  jadicare 
relapsos...  In  talibus  dubiis  restringendae  sont  pœna. 
Rayn.,  p.  106. 

'  Quod  ipsi  nesciebant  quid  in  dicto  concilio  ageba- 
tur...  et  quod  sicut  ipsi...  erant  Apostollcà  Auctoritate 
deputati...  propter  quod  non  videbatur  dietis  oommis- 
sariis  primd  facity  ut  dÎKerunt ,  quod  haberent  aliqua 
inhibere  dicto  domino  archiepiscopo  Senonensi. ..  adhuc 
tamen  deliberarent.  Dupuy,  p.  346. 

^  Nom  presque  illisible  dans  le  texte.  La  main  trem- 
ble évidemment.  Plua  haut,  le  notaire  a  bien  écrit  : 
Bertaldi. 

^  Qudd  LIIII  ex  Templariis...  erant  dicta  die  combu- 


de  Poitiers  et  l'archidiacre  d'Orléans,  clerc  du  roi, 
d'aller  dire  à  l'archevèquo  de  Sens  et  ses  suffra- 
gants de  délibérer  mûrement  et  de  différer,  attendu 
que  les  frères  morts  en  prison  affirmaient,  disait* 
on,  sur  le  péril  de  leurs  âmes,  qu'ils  étaient  fausse- 
ment accusés.  Si  cette  exécution  avait  lieu,  elle 
empêcherait  les  commissaires  de  procéder  en  leur 
office ,  les  accusés  étant  tellement  effrayés  qu'ils 
semblaient  hors  de  sens  *.  En  outre  l'un  des  com- 
missaires les  chargea  de  signifier  à  l'archevêque 
que  frère  Raynaud  de  Pruin,  Pierre  de  Boulogne  ^ 
prêtre,  Guillaume  de  Chambonnet  et  Bertrand  de 
Sartiges, chevaliers,  avaient  interjeté  certain  appel 
par-devant  les  commissaires.  » 

Il  y  avait  là  une  grave  question  de  juridiction. 
Si  le  concile  et  l'archevêque  de  Sens  reconnais- 
saient la  validité  d'un  appel  porté  devant  la  com- 
mission papale,  ils  avouaient  la  supériorité  de  ce 
tribunal,  et  les  libertés  de  l'Église  gallicane  étaient 
compromises.  D'ailleurs  sans  doute  les  ordres  da 
roi  pressaient;  le  jeune  Harigni,  créé  archevêque 
tout  exprès,  n'avait  pas  le  temps  de  disputer.  Il 
s'absenta  pour  ne  pas  recevoir  les  envoyés  de  la 
commission  ;  puis  quelqu'un  (on  ne  sait  qui),  révo- 
qua en  doule  qu'ils  eussent  parlé  au  nom  de  la 
commission;  Marigni  douta  aussi,  et  l'on  passa 
outre'. 

Les  templiers,  amenés  le  dimanche  devant  le 
concile,  avaient  été  jugés  le  lundi  ;  les  uns ,  qui 
avouaient,  mis  en  liberté;  d'autres,  qui  avaient 
toujours  nié,  emprisonnés  pour  la  vie;  ceux  qui 
rétractaient  leurs  aveux,  déclarés  relaps.  Ces  der- 
niers, au  nombre  de  cinquante -quatre,  furent 
dégradés  le  même  jour  par  l'évêque  de  Paris  et 
livrés  au  bras  séculier.  Le  mardi,  ils  furent  brûlés 
à  la  porte  Saint-Antoine.  Ces  malheureux  avaient 
varié  dans  les  prisons ,  mais  ils  ne  varièrent  point 
dans  les  flammes,  ils  protestèrent  jusqu'au  bout  de 
leur  innocence.  La  foule  était  muette  et  comme 
slupide  d'étonnement*. 


rendi...  Process.  ms.,  folio  73  (feuille  coupée  par  la 
moitié). 

^  Adeô  exterriti...  non  vtdebantur  in  pleno  sensa 
suo...  Process.  mfi.,  folio  7S. 

7  ...  A  qnodam  fuisse  dîctum  coràm  domino  archie- 
piscopo  Senonensi,  ejus  suffraganeis  et  concilio...  quôd 
dieti  praepositus...  et  archidiaeonus...  (qui  in  dicta  die 
martis...  praeroissa  intimasse  dicebantur,  et  ipsi  iidean 
hoc  attestabautur ,  sufiraganeis  domini  arcbiepiscopî 
Senonensi...  iunQ  (Asente  dicio  d&mimo  arcktepiteog»o 
Senonenti)  prœdicta  non  êignificaperant  de  momtiaiQ 
eorumdem  domioorum  oommissariornm.  Proo.  ma.,  71 , 
verso. 

^  Constanter  et  peraeveranter  in  abiiegatione  €oib<> 
muni  perstiterunt...  non  absque  multA  admiratioiic 
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Qui  croirait  que  la  commission  pontificale  eut 
le  cœur  de  s'assembler  le  lendemain,  de  continuer 
cette  inutile  procédure,  d'interroger  pendant  qu'on 
brûlait? 

«(Le  mardi  15  mai,  par -devant  les  commis- 
saires, fut  amené  frère  Aimeri  de  Yillars-le-Duc , 
barbe  rase,  sans  manteau  ni  habit  du  Temple,  âgé, 
comme  il  disait,  de  cinquante  ans,  ayant  été  envi- 
ron huit  années  dans  l'ordre  comme  frère  servant, 
et  vingt  comme  chevalier.  Les  seigneurs  commis- 
saires lui  expliquèrent  les  articles  sur  lesquels  il 
devait  être  interrogé.  Hais  ledit  témoin ,  pâle  et 
tout  épouvanté  S  déposant  sous  serment  et  au  péril 
de  son  âme,  demandant,  s'il  mentait,  à  mourir 
subitement,  et  à  être,  d'âme  et  de  corps,  en  pré- 
sence même  de  la  commission,  soudain  englouti  en 
enfer,  se  frappant  la  poitrine  des  poings ,  fléchis- 
sant les  genoux  et  élevant  les  mains  vers  l'autel , 
dit  que  toutes  les  erreurs  imputées  à  l'ordre  étaient 
de  toute  fausseté ,  quoiqu'il  en  eût  confessé  quel- 
ques-unes au  milieu  des  tortures  auxquelles  t'avaient 
soumis  Guillaume  de  Marcillac  et  Hugues  de  Celles, 
chevaliers  du  roi.  11  ajoutait  pourtant  gu'axani  nu 
emmêftér  $ur  deê  charrettes,  pour  être  brâlés,  cin- 
quanie-quatre  flrèreê  de  Pordre ,  qui  n'avaient  pas 
voulu  confesser  lesdites  erreurs,  et  ataht  EiiTCMau 
DiBx  qu'ils  avaibivt  ÊTt  BBVLts ,  luî  quî  Craignait, 
s'il  était  brûlé ,  de  n'avoir  pas  assez  de  force  et 
de  patience,  il  était  prêt  k  confesser  et  jurer  par 
crainte,  devant  les  commissaires  ou  autres,  toutes 
les  erreurs  imputées  à  l'ordre,  à  dire  même,  si  l'on 
voulait,  quHl  avait  tué  Notre -Seigneur.,.  Il  sup- 
pliait et  conjurait  lesdits  commissaires  et  nous, 
notaires  présents,  de  ne  point  révéler  aux  gens  du 
roi  ce  qu'il  venait  de  dire,  craignant,  disait-il,  que 
s'ils  en  avaient  connaissance,  il  ne  fût  livré  au  même 
supplice  que  les  cinquante -quatre  templiers...  -* 
Les  commissaires,  voyant  le  péril  qui  menaçait  les 
déposants  s'ils  continuaient  à  les  entendre  pendant 


cette  terreur  ',  et  mus  encore  par  d'autres  causes , 
résolurent  de  surseoir  pour  le  présent.  » 

La  commission  semble  avoir  été  émue  de  cette 
scène  terrible.  Quoique  affaiblie  par  la  désertion  de 
son  président,  l'archevêque  de  Narbonue,  et  de 
révêque  de  Bayeux,  qui  ne  venaient  plus  aux 
séances,  elle  essaya  de  sauver,  s'il  en  était  encore 
temps,  les  trois  principaux  défenseurs. 

uLe  lundi  18  mai,  les  commissaires  pontificaux, 
chargèrent  le  prév^n  de  l'Église  de  Poitiers  et  l'ar- 
chidiacre d'Orléans  d'aller  trouver  de  leur  part  le 
vénérable  père  en  Dieu,  le  seigneur  archevêque  de 
Sens  et  ses  suffragants ,  pour  réclamer  les  défen- 
seurs ,  Pierre  de  Boulogne ,  Guillaume  de  Cham- 
bonnet  et  Bertrand  de  Sartiges,  de  sorte  qu'ils 
pussent  être  amenés  sous  bonne  garde  toutes  les 
fois  qu'ils  le  demanderaient,  pour  la  défense  de 
l'ordre.»  Les  commissaires  avaient  bien  soin  d'ajou- 
ter: «Qu'ils  ne  voulaient  faire  aucun  empêchement 
à  l'archevêque  de  Sens  et  à  son  concile,  mais  seu- 
lement décharger  leur  conscience  '...  » 

u  Le  soir,  les  commissaires  se  réunirent  à  Sainte- 
Geneviève  dans  la  chapelle  de  Saint-Éloi,  et  reçu- 
rent des  chanoines  qui  venaient  de  la  part  de  l'ar- 
chevêque de  Sens.  L'archevêque  répondait  qu'il 
y  avait  deuxans^  que  le  procès  avait  été  commencé 
contre  les  chevaliers  ci -dessus  nommés,  comme 
membres  particuliers  de  l'ordre,  qu'il  voulait  le 
terminer  selon  la  forme  du  mandat  apostolique. 
Que  du  reste  il  n'entendait  aucunement  troubler 
les  commissaires  en  leur  office  ^.  »  Effroyable  dé- 


rision 


f 


«  Les  envoyés  de  l'archevêque  de  Sens  s'étant 
retirés ,  on  amena  devant  les  commissaires  Ray- 
nauddePruin,  Cham bonnet  et  Sartiges,  lesquels 
annoncèrent  qu'on  avait  séparé  d'eux  Pierre  de 
Boulogne  sans  qu'ils  sussent  pourquoi,  ajoutant 
qu'ils  étaient  gens  simples,  sans  expérience  ,  d'ail- 
leurs stupéfaits  et  troublés,  en  sorte  qu'ils  ne 


fttuporeqae  vehementi.  Contin.  Guil.  Nang.,  in  Spictl. 
D*Achery,  III,  anno  1310. 

*  Pftilidus  et  niullùai  exterritos...  impetrando  sibi 
ipsi,  si  mentiebatur  in  hoc,  mortem  sabitaueam  et 
quod  ftlatim  in  anima  et  corpore  in  prssenlià  Domino- 
ram  eommissariorum  abBorberetnr  in  infernam ,  ton- 
dendo  sibi  peetus  eum  pagnis,  et  elevando  maniis 
soas  versus  altare  ad  majorem  assertionem ,  flectendo 
geaaa...  enm  ipse  testis  vidiêaet,,,  duc»  m  qmadrigis 
LIIII  fralres  dieti  ordinis  eut  eomburendum.,,  et  audi- 
VIS8B  Bos  FoissB  coMBUSTOs;  qudd  ipse  qui  dobitabat 
qaèd  non  posset  habere  bonanti  patientiam  si  combu- 
reretor,  timoré  mortis  confitcretur...  omnes  errores... 
H  quidem  etiam  interfèciêêe  Dominum ,  si  peteretur  ab 
eo...  Proeess.  ms.,  70 ,  verso. 

'  Durante  terrore  praedicto.  Proeess.  ms.,  folio  71 . 


'  Non  intendentes...  aliquam  inliibitionem  facere... 
Proeess.  ms.,  folio  71. 

*  Bienuium  erat  elapsum.  Id.,  ibid. 

^  Non  erat  intentionis...  in  aliquo  impedire  olH- 
cium...  Proeess.  ms.,  folio  71.  —  «  Gomme  on  disait 
que  le  prévôt  de  TÉgUse  de  Poitiers  et  rarchidiacre 
d^Orléans  n^avaîent  pas  parlé  de  la  part  des  commis- 
saires, ceux-ci  charfçèrent  les  envoyés  de  rarchevèque 
de  Sens  de  lut  dire  que  le  prévôt  et  Tarchidiacre  avaient 
effectivement  parlé  en  leur  nom.  De  plus,  ils  leur  di- 
rent d^annoncer  à  Parcbevéque  de  Sens  que  Pierre  de 
Boulogne ,  Chambonnet  et  Sartiges ,  avaient  appelé  de 
rarchevèque  et  de  son  concile,  le  dimanche  10  mai, 
et  que  cet  appel  avait  dû  être  annoncé  le  mardi ,  an 
concile ,  par  le  prévôt  et  Tarchidiacre.  »  Id.,  ibid. 
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pouYaient  rien  ordonner  ni  dicter  pour  la  défense 
de  Tordre,  sans  le  conseil  dudil  Pierre.  C'est  pour- 
quoi ils- suppliaient  les  commissaires  de  le  faire 
venir,  de  Tentendre,  et  de  savoir  comment  et 
pourquoi  il  avait  été  retiré  d'eux ,  et  s'il  voulait 
persister  dans  la  défense  de  l'ordre  ou  l'abandon- 
ner. Les  commissaires  ordonnèrent  au  prévôt  de 
Poitiers  et  à  Jehan  de  Teinville ,  que  le  lendemain 
au  matin  ils  amenassent  ledit  frère  en  leur  pré- 
sence ^» 

Le  lendemain  on  ne  voit  pas  que  Pierre  de  Bou- 
logne ait  comparu.  Mais  une  foule  de  templiers 
vinrent  déclarer  qu'ils  abandonnaient  la  défense. 
Le  samedi ,  la  commission ,  délaissée  encore  par 
un  de  ses  membres  ,  s'ajourna  au  5  novembre 
suivant. 

A  cette  époque ,  les  commissaires  étaient  moins 
nombreux  encore.  Ils  se  trouvaient  réduits  à  trois. 
L'archevêque  de  Narbonne  avait  quitté  Paris  pour 
le  service  du  roi.  L'évéque  de  Bayeux  était  près  du 
pape  de  la  part  du  roi.  L'archidiacre  de  Maguelone 
était  malade.  L'évéque  de  Limoges  s'était  mis  en 
route  pour  venir,  mais  le  roi  lui  avait  faii  dire  qu'il 
fallait  surseoir  encore  jusqu'au  prochain  parle- 
ment '.  Les  membres  présents  firent  pourtant 
demander  à  la  porte  de  la  salle  si  quelqu'un  avait 
quelque  chose  à  dire  pour  l'ordre  du  Temple.  Per- 
sonne ne  se  présenta. 

Le  27  décembre ,  les  commissaires  reprirent  les 


>  Process.  ms.,  folio  71,  verso. 

3  Intellecto  pcr  litteras  regias  qu6d  non  expediebat. 
Id.,  7i,  verso. 

>  On  peut  en  juger  par  la  déposition  de  Jean  de  Pol- 
leneourt ,  le  trente-septième  déposant.  Il  déclare  d*a- 

«  bord  i*en  tenir  à  ses  premiers  aveux.  Les  commissaires, 
le  voyant  tout  p&le  et  tout  effrayé ,  lui  disent  de 
ne  songer  qu^à  dire  la  vérité ,  et  à'  sauver  son  âme  ; 
qu'il  ne  court  aucun  péril  à  dire  la  vérité  devant  eux, 
qu'ils  ne  révéleront  par  ses  paroles,  ni  eux,  ni  les 
notaires  présents.  Alors  il  révoque  sa  déposition , 
et  déclare  même  s*en  être  confessé  à  un  frère  mi- 
neur, qui  lui  a  enjoint  de  ne  plus  porter  de  faux  témoi- 
gnages. 

^  Aux  conciles  de  Sens  ,  Senlis ,  Reims,  Rouen ,  etc., 
et  devant  les  évêqnes  d'Amiens ,  Cavaillon ,  Clermont, 
Chartres,  Limoges,  Puy,  Mans,  Micon,  Maguelone, 
Nevers ,  Orléans ,  Périgord ,  Poitiers ,  Rhodez,  Saintes, 
Soissons ,  Toul ,  Tours ,  etc.  Raynouard,  p.  138. 

^  Ce  registre  ,  que  j'ai  souvent  cité,  est  à  la  Riblio- 
thèque  royale  (fonds  Harlay,  no  329).  Il  contient  Tin- 
struction  faite  h  Paris  par  les  commissaires  du  pape  : 
Processus  contra  Templarios.  Ce  ms.  avait  été  déposé 
dans  le  trésor  de  Notre-Dame.  Il  passa,  on  ne  sait  com- 
ment ,  dans  la  bibliothèque  du  président  Rrisson ,  puis 
dans  celle  de  M.  Servin ,  avocat  général ,  enBn  dans 
celle  des  Harlay,  dont  il  porte  encore  les  armes.  Au 


interrogatoires  et  redemandèrent  les  deux  princi- 
paux défenseurs  de  l'ordre.  Mais  le  premier  de  tous, 
Pierre  de  Boulogne ,  avait  disparu.  Son  collègue , 
Raynaud  de  Pruin  ,  ne  pouvait  plus  répondre, 
disait-on ,  ayant  été  dégradé  par  l'archevêque  de 
Sens.  Vingt -six  chevaliers  ,  qui  déjà  avaient 
fait  serment  comme  devant  déposer,  furent  re- 
tenus par  les  gens  du  roi,  et  ne  purent  se  pré- 
senter. 

C'est  une  chose  admirable  qu'au  milieu  de  ces 
violences,  et  dans  un  tel  péril ,  il  se  soit  trouvé  un 
certain  nombre  de  chevaliers  pour  soutenir  Pin- 
noccnce  de  l'ordre  ;  mais  ce  courage  fut  rare.  La 
plupart  étaient  sous  l'impression  d'une  profonde 
terreur  '. 

La  perte  des  templiers  était  partout  poursuivie 
avec  acharnement  dans  les  conciles  provinciaux  ^  ; 
neuf  chevaliers  venaient  encore  d'être  brûlés  à 
Senlis.  Les  interrogatoires  avaient  lieu  sous  la  ter- 
reur des  exécutions.  Le  procès  était  étoufifé  dans 
les  flammes...  La  commission  continua  ses  séances 
jusqu'au  11  juin  1311.  Le  résultat  de  ses  travaux 
est  consigné  dans  un  registre^,  qui  finît  parées 
paroles:  «Pour  surcroît  de  précaution,  nous  avons 
déposé  ladite  procédure ,  rédigée  par  les  notaires 
en  acte  authentique ,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  n'être  exhibée  à  personne  que  sur 
lettres  spéciales  de  Votre  Sainteté.  » 

Dans  tous  les  États  de  la  chrétienté,  on  sap- 


milieu  du  dix-huitième  siècle,  M.  de  Harlay, ayant  pro- 
bablement scrupule  de  rester  détenteur  d*nn  manu- 
scrit de  cette  importance,  le  légua  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Ayant  heureusement  échappé 
à  Pincendie  de  cette  bibliothèque  en  1793 ,  il  a  passé  à 
la  Ribliothèque  royale.  Il  en  existe  un  double  aux  ar- 
chives du  Vatican.  Voyez  Pappendice  de  M.  Rayn., 
p.  309.  —  La  plupart  des  pièces  du  procès  des  templiers 
sont  aux  Archives  du  royaume.  Les  plus  curieuses  sont  : 
jo  le  premier  interrogatoire  de  cent  quarante  T^emptiers 
arrêtés  à  Paris  (  en  un  gros  rouleau  de  parchemin  )  ; 
Dupuy  en  a  donné  quelques  extraits  fort  négligés; 
2o  plusieurs  interrogatoires,  faits  en  d*autres  villes; 
3o  la  minute  des  articles  sur  lesquels  ils  furent  interro- 
gés ;  ces  articles  sont  précédés  d*une  minute  de  lettre, 
sans  date ,  du  roi  au  pape ,  espèce  de  factom  destiné 
évidemment  k  être  répandu  dans  le  peuple.  Ces  minutes 
sont  sur  papier  de  coton.  Ce  frêle  et  précieux  chiffon, 
d^une  écriture  fort  difficile,  a  été  déchiffré  et  transcrit 
par  un  de  mes  prédécesseurs ,  le  savant  M.  Pavillet.  Il 
est  chargé  de  corrections  que  M.  Raynouard  a.  relevées 
avec  soin  (p.  50)  et  qui  ne  peuvent  être  que  de  la  main 
d*un  des  ministres  de  Philippe  le  Bel,  de  Marigni,  de 
Plasian  ou  de  Nofraret  ;  le  pape  a  copié  docilement  les 
Articles  sur  le  vélin  qui  est  an  Vatican.  La  lettre,  malgré 
ses  divisions  pédantesques ,  est  écrite  avce  une  chaleur 
et  une  force  remarquable  :  In   Dei  nomine ,  Amen. 
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prima  l'ordre ,  comme  inutile  oa  dangereux.  Les 
rois  prirent  les  biens  ou  les  donnèrent  aux  autres 
ordres.  Mais  les  individus  furent  ménagés.  Le 
traitement  le  plus  sévère  qu'ils  éprouvèrent,  fut 
d*étre  emprisonnés  dans  des  monastères ,  souvent 
dans  leurs  propres  couvents.  G*est  Punique  peine  à 
laquelle  on  condamna  en  Angleterre  les  chefs  de 
Tordre  qui  s*obstinaient  à  nier. 

Les  templiers  forent  condamnés  en  Lombardie 
et  en  Toscane»  justifiés  à  Ravennc  et  à  Rologne  '. 
En  Castille,  on  les  jugea  innocents.  Ceux  d'Ara- 
gon 9  qui  avaient  des  places  fortes ,  s'y  jetèrent  et 
firent  résistance,  principalement  dans  leur  fameux 
fort  de  Monçon  ^.  Le  roi  d'Aragon  emporta  ces 
forts,  et  ils  n'en  furent  pas  plus  mal  traités.  On 
créa  l'ordre  de  Monleza ,  où  ils  entrèrent  en  foule. 
En  Portugal,  ils  recrutèrent  les  ordres  d'Avis  et  du 
Christ.  Ce  n'était  pas  dans  l'Espagne ,  en  face  des 
Mores ,  sur  la  terre  classique  de  la  croisade,  qu'on 
pouvait  songer  à  proscrire  les  vieux  défenseurs  de 
la  chrétienté  '. 

La  conduite  des  autres  princes,  à  l'égard  des 
templiers,  faisait  la  satire  de  Philippe  le  Bel.  Le 
pape  blâma  cette  douceur  ;  il  reprocha  aux  rois 
d'Angleterre  ,  de  Castille ,  d'Âragoh  et  de  Portu- 
gal ,  de  n'avoir  pas  employé  les  tortures.  Philippe 
l'avait  endurci ,  soit  en  lui  donnant  part  aux  dé- 
pouilles, soit  en  lui  abandonnant  le  jugement  de 
Boniface.  Le  roi  de  France  s'était  décidé  à  céder 
quelque  peu  sur  ce  dernier  point.  Il  voyait  tout 
remuer  autour  de  lui.  Les  États  sur  lesquels  il  éten- 
dait son  influence,  semblaient  près  d'y  échapper. 
Les  barons  anglais  voulaient  renverser  le  gouver- 

Cbristns  Yincit.  Christns  régnai.  Christos  imperat.  Post 
iilam  aniversalem  victoriam  quam  ipfte  Dominus  fecit 
in  ligno  crucis  contra  bostein  antiquorn...  ita  miram 
et  roagnam  et  strenuam,  ità  uiilem  et  neccftsariam... 
lecit  novissimis  his  diebus  per  iuquisitores...  in  perfi- 
dorom  Templariorum  négocie...  Horrendafuit  domino 
régi...  propter  condiiionem  personaram  denuucian- 
tium,çttffapafTi«/a/iMenin/honiiiie8ad  tàm  grande pro- 
movendum  negotium,etc.  Archives, Section  bist.J.413. 

*  Mayence,  !«' juillet;  &avenne,  17  juin;  Salaman- 
qoe,  31  octobre  1310.  Les  templiers  d'Allemagne  se 
ju8ti6èrefit  à  la  manière  des  francs-juges  westphaliens. 
Ils  se  présentèrent  en  armes  par-devant  les  archevêques 
de  Mayence  et  de  Trêves,  affirmèrent  leur  innocence, 
tournèrent  le  dos  au  tribunal,  et  s'en  allèrent  paisible- 
ment. Voyez  ma  Symbolique  du  droit. 

2  Monagavdiiy  la  Montagne  de  la  joie. 

^  Collectioconciliorum  Ifispania,epistolarura,decre- 
talium ,  etc.,  cura  Jos.  Saen.  de  Agnirre,  bened.  hisp. 
mag.  generalis  et  cardinalis.  Koma,  1604,  c.  III, 
p.  546.  Coiicilium  Tarraconense  omnes  et  singuli  À 
cunctis  delictis,  erroribus  absoluti.  1313.  —  f^oy.  aussi 
Honarcliia  Lusitana ,  pars  6,  L.  19. 


nement  des  favoris  d'Edouard  II ,  qui  les  tenait 
humiliés  devant  la  France.  Les  Gibelins  d'Italie 
appelaient  le  nouvel  empereur,  Henri  de  Luxem- 
bourg, pour  détrôner  le  petit- fils  de  Charles  d'An- 
jou, le  roi  Robert,  grand  clerc  et  pauvre  roi,  qui 
n'était  habile  qu'en  astrologie.  La  maison  de  France 
risquait  de  perdre  son  ascendant  dans  la  chrétienté. 
L'Empire ,  qu'on  avait  cru  mort ,  menaçait  de  re- 
vivre. Dominé  par  ces  craintes,  Philippe  permit  à 
Clément  de  déclarer  que  Boniface  n'était  point 
hérétique  ^,  en  assurant  toutefois  que  le  roi  avait 
agi  sans  malignité,  qu'il  eût  plutôt,  comme  un 
autre  Sem ,  caché  la  honte ,  la  nudité  paternelle... 
Nogaret  lui-même  est  absous,  à  condition  qu'il  ira 
à  la  croisade  (s'il  y  a  croisade),  et  qu'il  servira 
toute  sa  vie  à  la  terre  sainte  ;  en  attendant ,  il  fera 
tel  et  tel  pèlerinage.  Le  continuateur  de  Nangis 
ajoute  malignement  une  autre  condition,  c'est  que 
Nogaret  fera  le  pape  son  héritier  ^. 

11  y  eut  ainsi  compromis.  Le  roi  cédant  sur 
Boniface ,  le  pape  lui  abandonna  les  templiers.  II 
livrait  les  vivants ,  pour  sauver  un  mort.  Mais  ce 
mort  était  la  papauté  elle-même. 

Ces  arrangements  faits  en  famille,  il  restait  à  les 
faire  approuver  par  l'Église.  Le  concile  de  Tienne 
s'ouvrit  le  16  octobre  1512;  concile  œcuménique , 
où  siégèrent  plus  de  trois  cents  évêques;  mais  il  fut 
plus  solennel  encore  par  la  gravité  des  matières 
que  par  le  nombre  des  assistants. 

D'abord  on  devait  parler  de  la  délivrance  des 
saints  lieux.  Tout  concile  en  parlait,  chaque  prince 
prenait  la  croix ,  et  tous  restaient  chez  eux.  Ce 
n'était  qu'un  moyen  de  tirer  de  l'argent  ^. 

^  Cette  timide  et  incomplète  réparation  ne  semble 
pas  suffisante  à  Villani.  Il  ajoute,  sans  doute  pour 
rendre  la  chose  plus  dramatique  et  plus  honteuse  aux 
Français ,  que  deux  chevaliers  catalans  jetèrent  le 
gant,  et  s^offrirent  pour  défendre  eu  combat  Tinnocence 
de  Boniface.  Yillani ,  l.  IX,  c.  22,  p.  454. 

^  Gontin.  Guil.  de  Nang.,  ad  ann.  1311. 

^  La  pièce  suivante ,  trouvée  à  Tabbaye  des  dames 
de  Longchamp ,  est  un  échantillon  des  merveilleux 
récits  par  lesquels  on  tâchait  de  réchauffer  le  zèle  du 
peuple  pour  la  croisade  :  «  A  trez  sainte  dame  de  la 
real  lingniée  des  Françoiz,  Jehenne  Royne  de  Jérusalem 
et  de  Cécile ,  notre  trez  honorable  cousine ,  Hue  roy  de 
Cypre ,  touz  ses  boz  désirs  emprospérité  venir.  Esjouis- 
sez  vous  et  elessiez  avecqueznous  et  avecquez  lez  autres 
cresiienz  portans  le  singne  de  la  croix ,  qui  pour  la 
reverance  de  Dieu  et  la  venjance  du  trez  doulz  Jhesu- 
crist  qui  pour  nous  sauver  voult  estre  en  Pautel  de  la 
crois  sacrefiiez ,  se  combatent  contre  la  trez  mescréant 
gents  des  Turs.  Eslevez  au  ciel  le  cri  de  vous  voiz  au 
plus  haut  que  vous  pourrez  et  criez  ensemble  et  faites 
crier  en  rendant  gracez  et  loangez  sanz  jamez  cesser  à 
la  benoite  Trinité  et  à  la  trez  glorieuse  Vierge  Marie  de 
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Le  concile  avait  à  régler  deui  grandes  affaires, 
celle  de  Boniface ,  et  celle  da  Temple.  Dès  le  mois 
de  novembre,  neaf  chevaliers  se  présentèrent  aax 
prélats ,  s*offrant  bravement  à  défendre  Tordre ,  et 
déclarant  que  quinze  cents  ou  deux  mille  des  leurs 

si  soUcmpoel  si  grant  et  singollier  bénéfice  qai  onquez 
maiz  tel  dusqoez  à  bore  ne  fa  ouis,  lequel  je  faiz  savoir. 
Quar  le  xxiiii  joar  de  juing ,  nous  avecquez  lez  aolrez 
crestieuz  signés  du  singne  de  la  croiz  ,  estions  assem- 
blez en  un  plain  entre  Smirme  et  haut  lieu,  la  ou  estoit 
Tost  et  rassemblée  trez  fort  et  trez  paissant  des  Turs 
prez  de  zii.  c.  mille,  et  nous  erestiens  environ  ce.  mille, 
meus  et  animez  de  la  vertu  divine,  comansamez  h  si 
vigreasement  combatre  et  si  grant  multitude  de  Turs 
mettre  k  mort,  que  environ  de  heure  de  veaprez  nouz 
feusmez  tant  lassez  et  tant  afoibloiez  que  nous  M*en 
poyonz  ploz.  Mais  tous  cheus  à  terre  atandions  la  mort 
et  le  loier  de  notre  martire ,  pour  ce  que  des  Turs  avoit 
encore  moult  deschiellez  qui  encore  point  ne  sestoient 
combatu  ne  nestoient  de  rienz  travaillez  et  venoient 
contre  nous,  aussi  désirauz  de  boire  notre  sanc  comme 
chienz  sont  désiraox  de  boire  le  sanc  des  lievrez.  Et  beu 
renssent,  si  la  trez  haute  doulceur  du  ciel  ne  east 
aultrement  pourveu.  Naiz  quant  lez  chevaliers  de  Jhe- 
sucrist  se  regardèrent  que  il  estoient  venuz  à  tel  point 
de  la  bataille ,  si  commencierent  de  cuer  emsemble  & 
crier  a  voiz  eiiroueez  de  leur  grant  labeur  et  de  leur 
grant  feblesce  :  0  trèz  doulz  filz  de  la  trëz  doulce  Vierge 
Marie,  qui  pour  nous  racheter  vousiz  estre  crucifiez, 
donne  nous  ferme  espérance  et  veillez  noz  cuers  si  en 
vous  confermer  que  nous  pussions  par  l*amour  de  ton 
glorieux  non  le  loier  de  martire  recevoir,  que  pluz  ne 
nous  poonz  deffandre  de  cez  chiens  mescreanz.  Et  ainci 
comme  nous  estienz  en  oraison  en  pleurs  et  en  larmez , 
en  criant  alassez  vois  enroueez ,  et  la  mort  trez  amere 
atendanz,  soudainement  devant  noz  tentez  aparut,  suz 
un  trez  blanc  cheval  si  trez  haut  que  nulle  beste  de  si 
grant  hauteur  nest ,  unz  homs  en  sa  main  portant  ba- 
niera  en  champ  plus  blanche  que  nulle  rienz  à  une  croiz 
vermeille  plus  rouge  que  sanc ,  et  estoit  vestu  de  peuz 
de  charnel ,  et  avoit  trez  grant  et  trez  longue  barbe  et 
de  maigre  face  elere  et  reluisant  comme  le  soleil,  qui 
cria  a  clere  et  haute  voiz  :  •  0  les  genz  de  Jhesucrist , 
ne  vouzdoubtez.  Veci  la  majesté  divine  qui  vonz  a  ou  ver 
lez  oielx  et  vouz  envoie  aide  invisible.  Levez  suz  et  vous 
i*ecoufortez  et  prenez  de  la  viande  et  venez  vigreuse- 
ment  avecquez  moi  combatre ,  ne  ne  vouz  doublez  de 
rienz.  Quar  des  Turs  vous  aurez  victoire  et  peu  mour- 
ronz  de  vouz  et  ceulz  qui  de  vouz  mourront  auront  la 
vie  perdurable.  «  Et  adonc  nous  nouz  levamez  touz ,  si 
réconfortez  et  aussi  comme  se  nous  ne  nous  feussienz 
onquez  combatuz  et  soudainement  nous  assillemez 
(  assaillîmes)  les  Turs  de  trez  f;rand  cuer  et  nous  corn- 
batimez  toutez  nuit,  et  si  ne  poous  paz  bien  vraiement 
dire  nuit,  car  la  lune  non  pas  comme  lune,  maiz  comme 
le  soleil  resplendissant.  Et  le  jour  venu ,  les  Turs  qui 
demourez  estoient ,  seufouirent  si  que  pluz  ne  lez  veis- 
mez  et  aussi  par  Taide  de  Dieu  nous  eumez  victoire  de 
la  bataille,  et  de  malin  nous  nous  sentienz  plus  fors 
que  nous  ne  faisiens  au  commencement  de  la  première 


étaient  à  Lyon  ou  dans  les  montagnes  Toâsines , 
tout  prêts  à  les  soutenir.  Effrayé  de  cette  déclara- 
tion ,  ou  plul6t  de  rintérèt  qu'inspirait  le  déroue- 
ment  des  neuf,  le  pape  les  fit  arrêter  *• 
Dès  lors,  il  n*osa  plus  rassembler  le  concile.  Il 

bataille.  Si  feimez  chanter  une  messe  en  lonoear  de  la 
benoi le  Trinité  et  de  la  benoite  Vierge  Marie ,  et  dévo- 
tement priamez  Dieu  que  il  nous  voosit  oetroier  grâce 
que  lez  corps  dez  sainz  martirs  nous  puissienz  recon- 
noistre  des  corps  aux  mescreanz.  Et  adonc  celai  qui 
devant  nous  avoit  aparut  nous  dit  :  •  Vous  aurez  ce  qae 
vous  avez  demandé  el  plus  grant  chose  fera  Dieu  poar 
vooz ,  se  fermement  m  vraie  foy  persévérez.  •  Adooe 
de  notre  propre  bouche  li  demandâmes  :  «  Sire,  dt  noos 
qui  es  tu ,  qui  si  granz  choses  as  fait  pour  noos,  pour* 
quoy  nouz  puissionz  au  pueplc  crestien  ton  nom  mani- 
fester. »  Et  il  respondi  :  a  Je  suis  celui  qui  dist  :  Ecce 
agnus  Dei,  Ecce  qui  loUis  peccata  mundi.  Celui  de  cnî 
aujourduy  vous  célébrez  la  fesle.  >  Et  ce  dit ,  pluz  ne  le 
veismez,  mais  de  lui  nous  demoura  si  trez  grant  et  si 
trez  soueve  oudeur  que  ce  jour  et  la  nuit  ensoivant 
nous  en  feumez  parfaitement  soustenas  recréez  et 
repuez  sans  autre  sootenanee  de  viande  corporelle.  Et 
en  ces  te  si  parfaite  récréation  noas  ordenemez  de 
c{uerre  et  dénombrer  lez  corps  dez  sainz  martirs  et 
quant  nous  veinmez  au  lieu  nous  trouvasmes  an  chief 
de  chaccun  corps  dez  crestienz  un  lonc  fui  sanz  wran- 
cliez  (branches)  qui  avoit  au  coupel  une  Irez  blanche 
fleur  ronde  comme  une  oiste  (hostie)  que  Ton  consacre, 
et  en  celle  fleur  avoit  escript  de  lotirez  dor  :  Je  sui 
crestien.  El  adonc  nous  lez  separamez  dez  corps  dez 
mescreanz,  en  merciant  le  souverain  Seingneor.  Et 
ainsi  comme  nous  vou liens  suz  lez  corps  faire  dire  Tof- 
fice  dez  mors ,  cy  comme  lez  crestienz  ont  acouatame  a 
faire,  lez  voix  du  ciel  sanz  nombre  entonnèrent  et  levé* 
rent  un  chans  de  si  1res  doulce  mélodie  que  il  sembloit 
a  chaccun  de  nous  que  nous  feussienz  en  possession  de 
la  vie  perdurable,  el  par  III  foiz  chantèrent  ce  verset  : 
Venile,  benedicti  palris  mei,  etc.  Venez  lez  benoiz  61z 
de  mon  père ,  et  vous  mêlez  en  possession  do  royanme 
qui  vouz  est  aplie  dez  le  commencement  du  monde.  Et 
adonc  nous  ensevelismez  lez  corps ,  cest  a  savoir 
III  mille  et  cinquante  et  II,  Jouste  la  cite  de  Tesbayde 
qui  fu  jadiz  une  cite  singulière,  laquelle,  aveeqaez  le 
pays  dileuc  environ ,  nous  tenonz  pour  noos  et  poor 
loiaux  crestienz.  Et  est  ce  pays  tant  plaisant  et  deli- 
labie  et  plantureux  que  nul  bon  crestien  qui  soit  la , 
ne  se  puet  doubler  que  il  ne  puist  bien  vivre  et  trouver 
sa  sottstenance.  Et  les  charoingnez  des  corps  des  mes- 
creanz cy  comme  nous  les  poimez  nombrer,  furent  plaz 
de  Lxxiii.  M.  Si  avons  espérance  que  le  temps  est  présent 
venu  que  la  parole  de  ÏEuvangele  sera  verefiee  qni  dit 
qu'il  sera  une  bergerie  et  un  pasteur,  cest^a-d ire  que 
toutez  manières  de  gent  seront  d^une  foy  emsemblez  en 
la  maison  et  lobediance  de  $•  église  dont  Jhesucnst 
sera  pastear.  Qui  est  benedictus  in  secula  seculorora. 
Amen.  Et  avint  cedil  miracle  en  lan  de  grâce  mil  ccc. 
et  XLvn.  Archives,  Section  hist.,  M.  105. 

1  f^otf,  la  lettre  de  Clément  V  au  roi  de  France, 
11  nov.  1311,  dans  Raynouard,  p.  177. 
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Uni  lesévèquesinactifs  toul  rhi?er,  dans  celte  yille 
étrangère,  loin  de  lear  paya  et  de  leurs  affaires, 
espérant  sans  doute  les  vaincre  par  Tennui,  et  les 
pratiquant  un  à  un. 

Le  concile  avait  encore  un  objet ,  la  répression 
des  mystiques,  béghards  et  franciscains  spiriiueU, 
Ce  fut  une  triste  chose  de  voir  devant  le  pape  de 
Philippe  le  Bel ,  aux  genoux  de  Bertrand  de  Golt , 
le  pieux  et  enthousiaste  Ubertino,  le  premier  auteur 
connu  d*une  Imitation  de  Jésus-Christ  ^  Toute  la 
grâce  qu'il  demandait  pour  lui  et  ses  frères,  les 
franciscains  réformes ,  c'était  qu'on  ne  les  forçât 
pas  de  rentrer  dans  les  couvents  trop  relâchés,  trop 
riches ,  où  ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  pauvres  à 
leur  gré. 

L'Imitation ,  pour  ces  mystiques ,  c'était  la  cha- 
rité et  la  pauvreté.  Dans  l'ouvrage  le  plus  popu- 
laire de  ce  temps ,  dans  la  Légende  dorée ,  un 
saint  donne  tout  ce  qu'il  a,  sa  chemise  même;  il 
ne  garde  que  son  Évangile.  Mais  un  pauvre  surve- 
nant encore,  le  saint  donne  l'Évangile...  Dans  cette 
légende  hardie,  la  religion  semble  immolée  aux 
œuvres,  la  foi  à  la  charité  '. 

La  pauvreté ,  sœur  de  la  charité ,  était  l'amour 
et  l'idéal  des  franciscains,  leur  sublime  désir  '• 
Ils  aspiraient  à  ne  rien  posséder.  Mais  cela  n'est 
pas  si  facile  que  l'on  croit.  Ils  mendiaient,  ils  rece- 
vaient ;  le  pain  même  reçu  pour  un  jour,  n'est-ce 

'  Nihil  in  hoc  lîbro  in  tendit  niti  Jesas-Chriati  noti- 
cia  et  dilectio  viscerosa  et  imitatoria  vila.  Arbor  Vit» 
crucifixi  Jesa ,  Prolog.  1.  l,  —  Plusieurs  passages  res- 
pirent un  amour  exalté  :  «  0  mon  âme,  fonds  et  résous- 
toi  toute  en  larmes,  en  songeant  à  la  vie  dure  du  cher 
petit  Jésus  et  de  la  tendre  Vierge  sa  mère.  Vois  comme 
ils  se  crucifient ,  et  de  leur  compassion  mutuelle  et  de 
celle  qu^iU  ont  pour  nous.  Ah  !  si  tu  pouvais  faire  de 
toi  un  lit  pour  Jésus  fatigué  qui  couche  sur  la  terre... 
Si  tu  pouvais  de  tes  larmes  abondantes  leur  faire  un 
breavage  rafraîchissant  ;  pèlerins  altérés  ils  ne  trouvent 
rien  à  boire...  —  Il  y  a  deux  saveurs  dans  Pamour^ 
Puiie  si  douce  dans  la  présence  de  Pobjet  aimé  : 
comme  Jésus  le  fit  goûter  à  sa  mère  tandis  qn^elle  était 
avec  lui ,  le  serrait  et  le  baisait.  L^autre  saveur  est 
amère,  dans  Tabsence  et  le  regret.  L'âme  défaille  en 
soi,  passe  en  Lui;  elle  erre  autour,  cherchant  ce  qu'elle 
aime  et  demandant  secours  â  toute  créature.  (Ainsi  la 
Vierge  cherchait  le  petit  Jésus,  lorsqu'il  enseignait 
dans  le  Temple.)  Ubert.  de  Casali,  Arbor  vit»  erucifixi 
Jesa,  lib.  V,  c.  6-8,  in-4o.  —  L'ImUation  de  JéêUê' 
Chrûi  est  le  sujet  eoramun  d'une  foule  de  livres  au  qua- 
torzième siècle.  Le  beau  livre  que  nous  connaissons 
sous  ce  titre ,  est  venu  le  dernier  ;  c'est  le  plus  sage , 
le  plus  raisonnable  de  tous ,  mais  non  peut-être  le  plus 
éloquent,  ni  le  plus  profond.  Il  a  judieusement  tiré  la 
Traie  manne  chrétienne  de  cette  philosophie  hardie , 
de  cette  poésie  luxuriante,  sous  laquelle  les  mystiques 
Tavaient  enterrée. 

3      SICHRllT. 


pas  une  possession  ?  £t  quand  les  aliments  étaient 
assimilés,  mêlés  è  leur  chair,  pouvait-on  dire  qu'ils 
ne  fussent  â  eux?...  Plusieurs  s'obstinaient  â  le 
nier  ^.  Bisarre  effort  pour  échapper  vivant  aux 
conditions  de  la  vie ,  aux  servitudes  de  la  matière; 
pour  conquérir  et  anticiper  ici-bas  l'indépendance 
d'un  pur  esprit. 

Cela  pouvait  paraître  ou  sublime  ou  risible; 
mais  au  premier  coup  d'œil ,  on  n'en  voyait  pas  le 
danger.  Cependant,  faire  de  la  pauvreté  absolue  la 
loi  de  l'homme,  n'étaitHîe  pas  condamner  la  pro- 
priété? précisément  comme,  à  la  même  époque,  les 
doctrines  de  fraternité  idéale  et  d'amour  sans 
borne,  annulaient  le  mariage ,  cette  autre  base  de 
la  société  civile. 

A  mesure  que  l'autorité  s'en  allait,  que  le  prêtre 
tombait  dans  l'esprit  des  peuples ,  la  religion , 
n'étant  plus  contenue  dans  les  formes,  se  répandait 
en  mysticisme  ^  C'est  de  l'amour  qu'est  sorti  le 
christianisme,  et  dans  son  affaiblissement,  il  sem- 
blait malade  d'amour. 

Les  Petite  Frères  (  fraticelli  )  mettaient  en  com- 
mun les  biens  et  les  femmes.  A  l'aurore  de  Fâge  de 
charité,  disaient -ils,  on  ne  pouvait  rien  garder 
pour  soi.  Dans  l'Italie,  où  l'imagination  est  impa- 
tiente ,  au  Piémont ,  pays  d'énergie ,  ils  entrepri- 
rent de  fonder,  sur  une  montagne  * ,  la  première 
cité  vraiment  fraternelle.  Ils  y  soutinrent  un  siège, 

2  Selon  quelques-uns ,  la  Passion  était  mieux  repré- 
sentée dans  l'aumône  que  dans  le  sacrifice  :  Quod  opus 
misericordis  plus  placet  Deo,quam  sacrificium  altaris. 
Quod  ineleemosynâ  magisrepraesentaturPassioChristi 
quam  in  sacrificio  Christi.  Erreurs  condamnées  à  Tarra- 
gone  ,  ap.  d'Argentré,  1 ,  271. 

'  Dante  célèbre  le  mariage  de  la  Pauvreté  et  de  saint 
François.  Ubertiuo  dit  naïvement  ce  mot  profond  :  La 
lampe  de  la  foi,  la  pauvreté...  Probationes  contra  Ubert. 
de  Casali.  Baluxe,  Miscell.  II,  276. 

4  Voyez  Ubertino  de  Gasali  dans  son  chapitre  :  Jeêu* 
pre  nohië  indiffemê.  Habentes  dicit  (  apostolus  )  non  quan- 
tum ad  proprietatem  dominii  sed  quantum  ad  facul- 
tatem  uteudi ,  per  quem  modum  dicimur  esse  quod 
ulimur,  etiam  si  non  sit  nobis  proprium,  sed  gratis 
aliunde  collatum.  Ubert.  de  Casili,  Arbor  vitae ,  1.  II , 
c.  11. 

^  Ceux  qu'on  avait  nommés  les  priants  (béghards) , 
en  venaient  à  défendre  la  prière  comme  inutile  :  Où  est 
Tesprit,  disaient-îLs,  là  est  la  liberté.  Non  sunt  humante 
snbjecti  obedientias,  nec  ad  aliqua  prscepta  ecclesiae 
obligantor,  quia ,  ut  asserunt,  ubi  spiritus  domini,  ibi 
libertas.  Clementin.,  1.  V,  tit.  3,  c.  3.  D'Argentré,  1,970. 

*  Montagne  appelée  depuis  Monte  Gazari.  Il  y  vint 
beaucoup  de  croisés  de  Verceil  et  de  Movarre,  de  toute 
la  Lombardie ,  de  Vienne ,  de  Savoie  de  Provence  et  de 
France.  Des  femmes  se  cotisèrent  et  envoyèrent  900  Ba- 
listarii  contre  ces  hérétiques.  Beov.  d'Imola,  ap.  Mura- 
torî,  Ant.  U.,I,p.  1120. 
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sous  leur  chef,  le  brave  el  éloquent  Dulciiio.  Sans 
doute,  il  y  avait  quelque  chose  en  cet  homme;  lors- 
qu'il fut  pris  et  déchiré  avec  des  tenailles  ardentes, 
sa  belle  Margareta  refusa  tous  les  chevaliers  qui 
voulaient  la  sauver  en  Tépousant ,  et  aima  mieux 
partager  cet  effroyable  supplice  '. 

Les  femmes  tiennent  une  grande  place  dans 
rhistoire  de  la  religion  à  cette  époque.  Les  grands 
saints  sont  des  femmes  :  sainte  Brigitte  et  sainte 
(lalhcrine  de  Sienne.  Les  grands  hérétiques  sont 
aussi  des  femmes.  En  1510 ,  en  1515 ,  nous  voyons 
(les  femmes  d'Allemagne  ou  des  Pays-Bas ,  ensei- 
gner que  Pâme  anéantie  dans  Tamour  du  Créateur, 
peut  laisser  faire  le  corps ,  sans  plus  s'en  soucier  '. 
Déjà  (1500)  une  Anglaise  était  venue  en  France, 
persuadée  qu'elle  était  le  Saint-Esprit  incarné  pour 
la  rédemption  des  femmes  ;  on  ne  la  croyait  que 
trop  volontiers;  elle  était  belle  et  de  doux  lan- 
gage ». 

Quelle  que  fût  la  bonne  intention  de  ces  prê- 
cheuses, il  y  avait  bien  de  la  sensualité  en  tout 
cela.  Mais  l'amour  n'est -il  dangereux  que  sous 
forme  voluptueuse?  ne  l'cst-il  pas  tout  autant  dans 
les  abstinences  ?  Le  mysticisme  plus  pur  des  fran- 
ciscains n'était  guère  moins  alarmant  ^.  Le  pape , 
défenseur  de  l'Église  ^  de  la  société  et  du  sens  com- 
mun ,  devait  condamner  leur  sublime ,  mais  trop 
rigoureuse  el  absurde  logique ,  leur  charité ,  leur 
pauvreté  absolue.  L'idéal  devait  être  condamné, 
ridéal  des  vertus  chrétiennes  ! 

Chose  dure  et  odieuse  à  dire  !  Combien  plus  cho- 
quante encore ,  quand  la  condamnation  partait  de 
la  bouche  d'un  Clément  V  ou  d'un  Jean  XXll!  Quel- 
que morte  que  put  être  la  conscience  de  ces  papes , 

>  Benv.  d^Imola,  ap.  Muratori,  Ant.  It.,  I,p.  1120. 

3  Coot.  G.  de  Naagis,  ap.  Spicileg.  III,  C3. 

s  Venil  de  ADgliA  virgo  décora  valdè  pariterque 
i'acanda ,  dicens  Spiritum  sauctum  incarnatam  in  re- 
demptionem  muliernm ,  et  baptizavit  malieres ,  in  no- 
mine  Patrie,  Filii  ac  sui.  Annal.  Dominican.  Colmar. 
ap.  Urstitium.  P.  S,  fo  33. 

*  Eux  aussi  avaient  prêché  que  TAge  d^amour  com- 
mençait. Depuis  la  venue  du  Christ  jusqu^à  son  retour 
devaient  s^écouler  sept  Ages,  «  le  sixième,  Age  de  réno- 
vation évaugélique ,  dVxtirpation  de  la  secte  antichré- 
lienne  sous  les  pauvres  volontaires ,  ne  possédant  rien 
en  cette  vie.  Cet  Age  avait  commencé  à  saint  François, 
rhomme  séraphique ,  Paugedu  sixième  sceau  de  PApo- 
calypse  (Quod  erat  angélus  sexti  signaculi  et  quod  ad 
litteram  de  ipso  et  ejus  statu  et  ordine  evangelista 
Joannes  iutellexit.  Ubertin.,  Y,  c.  3.  ) ,  quem  perfectus 
Jésus  ad  imaginem  vitœ  suae,  in  similitudine  conver- 
satiouis  suae,  in  perfectA  observantiA  evaugeli...  perfec- 
tissimè  figura  vit  (  Ibid.  ).  —  Il  semblait  qu*il  fut  comme 
une  nouvelle  incarnation  de  Jésus  (Jésus  Franciscum 
generans),  et  sa  règle  comme  un  nouvel  évangile... 


ne  devaient-ils  pas  se  troubler  et  souffrir  en  eux- 
mêmes,  quand  il  leur  fallait  juger,  proscrire,  ces 
malheureux  sectaires,  cette  folle  sainteté,  dont  tout 
le  crime  était  de  vouloir  être  pauvres ,  déjeuner, 
de  pleurer  d'amour,  de  s'en  aller  pieds  nus  par  le 
monde ,  de  jouer ,  innocents  comédiens ,  le  drame 
touchant  de  Jésus  ^^7 

L'affaire  des  templiers  fut  reprise  au  printemps. 
Le  roi  mit  la  main  sur  Lyon ,  leur  asile.  Les  bour- 
geois l'avaient  appelé  contre  leur  archevêque  ;  cette 
ville  impériale  était  délaissée  de  l'Empire,  el  elle 
convenait  trop  bien  au  roi ,  non-seulement  comme 
le  nœud  de  la  Saône  et  du  Rhône ,  la  pointe  de  la 
France  à  l'Est,  la  tête  de  route  vers  les  Alpes  ou 
la  Provence ,  mais  surtout  comme  asile  de  mécon- 
tents, comme  nid  d'hérétiques.  Philippe  y  tint  une 
assemblée  de  notables.  Puis  il  vint  au  concile  avec 
ses  Gis ,  ses  princes  et  un  grand  cortège  de  gens 
armés  ;  il  siégea  à  côté  du  pape ,  un  peu  au-des- 
sous. 

Jusque-là,  les  évoques  s'étaient  montrés  peu 
dociles  :  ils  s'obstinaient  à  Youloir  entendre  la 
défense  des  templiers.  Les  prélats  d'Italie,  moins 
un  seul  ;  ceux  d'Espagne ,  ceux  d'Allemagne  el  de 
Danemarck  ;  ceux  d'Angleterre ,  d'Ecosse  el  d'Ir- 
lande ;  les  Français  même,  sujets  de  Philippe  (sauf 
les  archevêques  de  Reims ,  de  Sens  et  de  Rouen) , 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  condamner  sans 
entendre  *. 

Il  fallut  donc  qu'après  avoir  assemblé  le  concile , 
le  pape  s'en  passât.  Il  assembla  ses  évéques  les 
plus  sûrs,  et  quelques  cardinaux ,  et  dans  ce  con- 
sistoire ,  il  abolit  l'ordre ,  de  son  autorité  pontifi- 
cale ^.  L'abolition  fut  prononcée  ensuite  ,  en  pré- 

Defendunt  quod  régula  fralrum  minornm  est  verè  et 
propriè  idem  quod  evangelium.  Probat.  contra  Ubert. 
de  Casali,  ap.  Baluze,  Hiscell.  II,  370. 

^  Ubertino ,  dans  son  désir  de  représenter  PÉvangile, 
assure  quSl  en  avait  senti  et  revêtu  spirituellement 
tous  les  personnages,  quMl  se  figurait  être,  tantôt  le 
serviteur  ou  le  frère  du  Sauveur,  tantôt  le  bœuf,  TAne 
ou  le  foin ,  quelquefois  le  petit  Jésus.  Il  assistait  au 
supplice ,  se  croyant  la  pécheresse  Madeleine  ;  puis  il 
devenait  Jésus  sur  la  croix  et  criant  à  sou  père.  Enfin 
Tesprit  Tenlevait  dans  la  gloire  de  TAscension.  Arbor 
vitae  crucifixi  Jesu.  Prolog. 

^  lu  hoc  conveneruut  ut  dent  templariis  audientiam 
sivc  defensionem.  In  hac  sententiA  concordant...  Prae- 
ter...  (Walsiug.,yit.Clem.  V,  auctore  Ptolem.,Rayn., 
p.  187). 

7  Multis  vocatis  praelatis  cum  cardiualibus  in  privato 
consislorio ,  ordinem  templariorum  cassavit.  Tértià 
autem  die  aprilis  131â,fuit  secunda  sessio  concilii,  et 
praedicta  cassatio  ooram  omnibus  publicata  est  (  Quint. 
Vita  Ctem.  V)...  prsescnte  rege  Francise  Philippo  cum 
tribus  filiis  suis ,  cui  negotium  crat  cordi  (Tert.  Yita 
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sence  da  roi  et  do  concile.  Aucune  réclamation  ne 
s'élera. 

Il  faut  avouer  que  ce  procès  n'était  pas  de  ceux 
qu'on  peut  juger.  Il  embrassait  l'Europe  entière; 
les  dépositions  étaient  par  milliers,  les  pièces  innom- 
brables; les  procédures  avaient  différé  dans  les 
différents  Etats.  La  seule  chose  certaine,  c'est  que 
l'ordre  était  désormais  inutile ,  et,  de  plus,  dan- 
gereux. Quelque  peu  honorables  qu'aient  été  ses 
secrets  motifs,  le  pape  agit  sensément.  Il  déclare, 
dans  sa  bulle  explicative,  que  les  informations  ne 
sont  pas  assez  sûres,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  juger, 
mais  que  l'ordre  est  suspect  :  ordinem  valdè  tuê- 
pectum  ^  Clément  XIV  n'agit  pas  autrement  à 
l'égard  des  jésuites. 

Clément  Y  s'efforça  ainsi  de  couvrir  l'honneur 
de  l'Église.  Il  falsiûa  secrètement  les  registres  de 
Boniface  ',  mais  il  ne  révoqua  par-devant  le  con- 
cile qu'une  seule  de  ses  bulles  (Clerieis  laicoê), 
celle  qui  ne  touchait  point  la  doctrine,  mais  qui 
empêchait  le  roi  de  prendre  l'argent  du  clergé. 

Ainsi ,  ces  grandes  querelles  d'idées  et  de  prin- 
cipes retombèrent  aux  questions  d'argent.  Les  biens 
du  Temple  devaient  être  employés  à  la  délivrance 
de  la  terre  sainte ,  et  donnés  aux  hospitaliers  '.  On 
accusa  même  cet  ordre  d'avoir  acheté  l'abolition  du 
Temple.  S'il  le  fit,  il  fut  bien  trompé.  Un  historien 
assure  qu'il  en  fut  plutôt  appauvri.  Jean  XXII  se 
plaignait,  en  1316,  de  ce  que  le  roi  se  payait  de  la 
garde  des  templiers ,  en  saisissant  les  biens  mêmes 
des  hospitaliers^.  En  1517,  ils  furent  trop  heureux 
de  donner  quittance  finale  aux  administrateurs 
royaux  des  biens  du  Temple.  Le  pape  s'affligeait, 
en  1509,  de  n'avoir  encore  qu'un  peu  de  mobilier, 
pas  même  de  quoi  couvrir  les  frais.  Mais  il  n'eut 
pas  finalement  à  se  plaindre  *. 


Clem.  Y).  La  plupart  des  historiens  ont  cru  que  Tordre 
avait  été  jugé  par  le  concile;  la  bulle  d^abolition  n*a 
été  imprimée  pour  la  première  fois  que  trois  siècles 
après ,  en  1606. 

(  Quod  ipsa  confessiones  ordinem  valdè  suspect u m 
reddebant...  non  per  modum  defînitiva  sententiœ,cum 
tam  super  hoc,  secundura  inquisitiones  et  processus 
praedictos,  non  possemus  ferre  de  jure ,  sed  per  viam 
provisionis  et  ordinationis  apostolicœ...  Reg.  anni  VII 
Dom.  Clem.  Y,  Rayn.  105.  On  ne  peut  nier  toutefois 
qu^il  n'y  eût  aussi  beaucoup  de  complaisance  et  de  ser- 
vilité k  regard  du  roi  de  France.  C'était  Topinion  du 
temps...  Et  sicut  audivi  ab  uno  qui  fuit  ezaminator 
causa  et  testium ,  destructus  fuit  (ordo)  contra  justi- 
tiam.  Et  mihi  dixit  quod  ipse  Clemens  protulit^hoc  : 
«  St  si  non  per  viam  justitia  potest  destrui,  destruatur 
tamen  per  viam  expedientia ,  ne  scandalizetur  charus 
filius  noster  rex  Francia.  Albericus  à  Rosate. 

^  On  trouve  aujourd'hui  en  blanc,  dans  ces  registres, 


[  Restait  une  triste  partie  de  la  succession  du 
Temple,  la  plus  embarrassante.  Je  parle  des  pri- 
sonniers que  le  roi  gardait  à  Paris ,  particulière- 
ment du  grand  mattre.  Écoutons,  sur  ce  tragique 
événement,  le  récit  de  l'historien  anonyme,  du 
continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  : 

u  Le  grand  maître  du  ci-devant  ordre  du  Temple 
et  trois  autres  templiers ,  le  visitateur  de  France , 
les  maîtres  de  Normandie  et  d'Aquitaine ,  sur  les- 
quels le  pape  s'était  réservé  des  prononcer  définiti- 
vement *,  comparurent  par-devant  l'archevêque  de 
Sens,  et  une  assemblée  d'autres  prélats  et  docteurs 
en  droit  divin  et  en  droit  canon ,  convoqués  spé- 
cialement dans  ce  but  à  Paris  sur  l'ordre  du  pape, 
par  révéque  d'Albano  et  deux  autres  cardinaux 
légats.  Comme  les  quatre  susdits  avouaient  les 
crimes  dont  ils  étaient  chargés ,  publiquement  et 
solennellement,  et  qu'ils  persévéraient  dans  cet 
aveu  et  paraissaient  vouloir  y  persévérer  jusqu'à 
la  fin ,  après  mûre  délibération  du  conseil ,  sur  la 
place  du  parvis  de  Notre-Dame ,  le  lundi  après  la 
Saint-Grégoire,  ils  furent  condamnés  à  être  empri- 
sonnés pour  toujours  et  murés.  Mais  comme  les 
cardinaux  croyaient  avoir  mis  fin  à  l'affaire,  voilà 
que  tout  à  coup,  sans  qu'on  put  s'y  attendre,  deux 
des  condamnés,  le  mattre  d'Outre-mer  et  le  maître 
de  Normandie,  se  défendant  opiniâtrement  contre 
le  cardinal  qui  venait  de  parler  et  contre  l'arche- 
vêque de  Sens,  en  reviennent  à  renier  leur  confes- 
sion et  tous  leurs  aveux  précédents ,  sans  garder 
de  mesure,  au  grand  étonnement  de  tous.  Les 
cardinaux  les  remirent  au  prévôt  de  Paris  qui  se 
trouvait  présent,  pour  les  garder  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  eussent  plus  pleinement  délibéré  le  lendemain. 
Mais  dès  que  le  bruit  en  vint  aux  oreilles  du  roi , 
qui  était  alors  dans  son  palais  royal,  ayant  commu- 


j  les  pages  qui  ont  été  raturées  très-adroitement.  Ray- 
non  ard,  p.  00. 

s  Cependant  en  Aragon ,  Jean  XXII,  à  la  prière  du 
roi,  applique  les  biens  du  Temple  non  aux  hospi- 
taliers, mais  au  nouvel  ordre  de  Honteza  (monastère 
fortifié  du  royaume  de  Yalence ,  dépendance  de  Cala- 
trava). 

4  Per  captionem  bonorum  quondkm  ordinis  templi 
jam  miserunt  per  omnes  domos  ipsius  Hospitalis  cer- 
tos  executores  qui  vendunt  et  distrahunt  pro  libito 
bona  Hospitalis...  Lettre  de  Jean  XXII,  XY  kal.  jun. 
131 6,  Rayn.,  25. 

^  Modica  bona  mobilia...  qua  ad  sumptus  et  expen- 
sas...  sufBcere  minime  potuerunt.  Avignon.  9.  non. 
mai  1300.  Cependant  le  roi  de  Naples  Charles  II  lui 
avait  cédé  la  moitié  des  meubles  que  les  templiers  pos- 
sédaient en  Provence.  Grouvelle,  p.  214. 

*  ...  Personas  reservatas  ut  nôsti,...  viva  vocis  ora- 
culo...  1310, 14  kal.  nov.  Archives,  J.  417.  no  20. 
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iiiqué  avec  les  siens ,  sans  appeler  les  clercs,  par 
un  avis  prudeot,  vers  le  soir  du  même  jour,  il  les 
fit  brûler  tous  deux  sur  le  même  bûcher  dans  une 
petite  lie  de  la  Seine,  entre  le  Jardin  royal  et 
rÉglise  des  Frères  Ermites  de  saint  Augustin.  Ils 
parurent  soutenir  les  flammes  avec  tant  de  fermeté 
et  de  résolution ,  que  la  constance  de  leur  mort 
et  leurs  dénégations  finales  frappèrent  la  multi- 
tude d'admiration  et  de  stupeur.  Les  deux  autres 
furent  enfermés  comme  le  portait  leur  sentence  ^» 

Cette  exécution ,  à  Pinsu  des  juges,  fut  évidem- 
ment un  assassinat.  Le  roi,  qui,  en  1510,  avait  au 
moins  réuni  un  concile  pour  faire  périr  les  cin- 
quante-quatre, dédaigna  ici  toute  apparence  de 
droit  et  n'employa  que  la  force.  11  n*avait  pas  même 
ici  Texcuse  du  danger ,  la  raison  d'État ,  celle  du 
Salue  populi  qu'il  inscrivait  sur  ses  monnaies  ^. 
Non ,  il  considéra  la  dénégation  du  grand  maître 
comme  un  outrage  personnel,  une  insulte  à  la 
royauté ,  tant  compromise  dans  cette  afiFaire.  11  le 
frappa  sans  doute  comme  reum  lœsm  Majestatis  '. 

Maintenant  comment  expliquer  les  variations  du 


'  Cont,  G.  de  Nangis,  p.  67.  Il  nous  reste  encore  un 
acte  authentique  où  cette  exécution  se  trouve  indirec- 
tement  constatée,  dans  un  registre  du  parlement  de 
Tanuée  1313  :  Cùm  nuper  Parisius  in  insuIA  existeute 
in  fluvio  Sequana  juxtà  pointam  jardinti  nostri ,  inter 
dictum  jardiniam  nostrnm  ex  unA  parte  dicti  flovii,  et 
domum  religiosorum  virorum  ordinis  S.  Augustini  Pa- 
risius ex  alterA  parte  dicti  fluvii ,  esecuiio  facta  fuerii 
de  duobuê  hominibus  qui  qtiontiàm  templarii  exiiieruni , 
in  insuld  prœdictd  combuatis;  et  abbas  et  conventus  S. 
Germani  de  Pratis  Parisius  ,  dicentes  se  esse  in  saisine 
habendi  omnimodam  altam  et  bassam  justitiam  in  in- 
sulA  praedictA...  Nos  nolumus...  qu6d  juri  praedicto- 
rum...  prsjudicium  aliquod  gencretur.  Olim  Parliam. 
III,  folio  csLvi,  13  mars  1313  (1314). 

3  II  y  a  des  monnaies  de  Philippe  le  Bel  qui  repré- 
sentent la  salutation  angéliqne,  avec  cette  légende  : 
Salus  populi. 

B  Gomment  qualifier  les  étranges  paroles  de  Dupuy  : 
«  Les  grands  princes  ont  je  ne  scay  quel  malheur  qui 
accompagne  leurs  plus  belles  et  généreuses  actions , 
qu^elles  sont  le  plus  souvent  tirées  à  contre-sens,  et 
prises  en  mauvaise  part ,  par  ceux  qui  ignorent  Tori- 
gine  des  choses ,  et  qui  se  sont  trouvés  intéressés  dans 
les  partis,  puissants  ennemis  de  la  vérité,  en  leur  don- 
nant des  motifs  et  des  fins  vitieuses,  au  lieu  que  le 
zèle  à  la  vertu  y  prend  d'ordinaire  la  meilleure  part.  * 
Dupuy,  p.  1. 

*  Ce  reniement  fait  penser  au  mot  plus  sérieux  qu'il 
ne  semble  :  OfiVeE  k  Dieu  votre  incrédulité.  —  A'oyej 
plus  haut,  I.lll,p.l80et6uiv.,103;l.iy,  p.  863,  les 
cérémonies  grotesques  et  la  fête  des  idiots ,  faiuorum  .* 
«  Le  peuple  élevait  la  voix...  il  entrait,  innombrable, 
tumultueux ,  par  tous  les  vomitoires  de  la  cathédrale , 
avec  sa  grande  voix  eoiifnse,  géant  enfa  it,  commr  Ir 


grand  maître  et  sa  dénégation  finale?  Ne  semble- 
t-il  pas  que,  par  fidélité  chevaleresque,  par  orgueil 
militaire,  il  .ait  couvert  à  tout  prix  Fhonneur  de 
Tordre?  que  la  superbe  du  Temple  se  soit  réveillée 
au  dernier  moment;  que  le  vieux  chevalier  laissé 
sur  la  brèche  comme  dernier  défenseur,  ait  voulu, 
au  péril  de  son  âme,  rendre  à  jamais  impossible 
lejugement  de  l'avenir  sur  cette  obscure  question  ? 

On  peut  dire  aussi  que  les  crimes  reprochés  à 
l'ordre  étaient  particuliers  à  telle  province  du 
Temple ,  à  telle  maison ,  que  Tordre  en  était  inno- 
cent ;  que  Jacques  Molay ,  après  avoir  avoué  comme 
homme,  et  par  humilité,  put  nier  comme  grand 
maître. 

Mais  il  y  a  autre  chose  à  dire.  Le  principal  chef 
d'accusation ,  le  reniement  ^ ,  reposait  sur  une 
équivoque.  Ils  pou vaient  avouer  qu'ils  avaient  renié, 
sans  être  en  effet  apostats.  Ce  reniement,  plusieurs 
le  déclarèrent ,  était  symbolique  ;  c'était  une  imi- 
tation du  reniement  de  saint  Pierre^  une  de  ces 
pieuses  comédies  dont  TÉglise  antique  entourait 
les  actes  les  plus  sérieux  de  la  religion  \  mais  dont 


saint  Christophe  de  la  légende,  brut,  ignorant,  pas- 
sionné, mais  docile,  implorant  Tinitiation,  demandant 
à  porter  le  Christ  sur  ses  épaules  colossales.  Il  entrait, 
amenant  dans  Téglise  le  hideux  dragon  du  péché,  il  le 
trainait ,  sodlé  de  victuailles ,  aux  pieds  du  SaoTcor  , 
sous  le  coup  de  la  prière  qui  doit  Timmoler.  Quelque- 
fois aussi ,  reconnaissant  que  la  bestialité  était  en  lai- 
roéme,  il  exposait  dans  des  extravagances  symboliques 
sa  misère ,  son  infirmité.  CVst  ce  qu^on  appelait  la  fête 
des  idiots, /à/uorum.  Cette  imitation  de  Torgie  païenne, 
tolérée  par  le  christianisme,  comme  Tadieu  de  Thomme 
à  la  sensualité  qu*il  abjurait,  se  reproduisait  aux 
fêtes  de  Tenfance  du  Christ,  à  la  Circoncision,  aux  Rois, 
aux  Saints-Innocents.  • 

Dans  toute  initiation,  le  récipiendaire  est  présenté 
comme  un  vaurien,  afin  que  Tinitiation  ait  tout  Thon- 
neur  de  sa  régénération  morale.  Voyez  Viniiiatûm  des 
lonnelieri  aUemandê  (notes  de  Tlntroduction  à  This- 
toire  universelle ,  p.  35)  :  «  Tout  à  Thenre ,  dit  le  par- 
rain de  Tapprenti,  je  vous  amenais  une  p0au  de  chèvre ^ 
un  meurtrier  de  cerceaux,  un  gAtc-bois,  nn  batteur 
de  pavés ,  traître  aux  maîtres  et  aux  compagnons  ; 
maintenant  jVspère...  »  etc. 

^  Un  des  témoins  dépose  que  comme  il  se  refusait  à 
renier  Dieu  et  à  cracher  sur  la  croix ,  Raynaud  de  Bri- 
gnolles,  qui  le  recevait,  lui  dit  en  riant  :  Sois  tranquille, 
ce  n*cst  qa^une  farce.  Non  cures,  quia  non  eal  niei  quse- 
dam  trufa  (Rayn.,  p.  303).  Le  précepteur  d^Aquîtaîne, 
dans  son  importante  déposition  que  nous  transcrirons 
en  partie,  nous  a  conservé,  avec  le  récit  d^uneeérê- 
monie  de  ce  genre ,  une  tradition  sur  son  origine  : 

Celui  qui  le  recevait, Tayant  reyétu  du  manteau  de 
Tordre ,  lui  montra  sur  un  missel  un  croeîfix  et  lai  dit 
d'abjurer  le  Christ  attaché  en  croix.  Et  lui  tout  effrayé 
le  refusa  s'écriant  :  Hélas  !  mon  Dieu  ,  pourquoi  le 
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la  tradition  commen^ità  se  perdre  au  qaatonîème 
siècle.  Qae  cette  cérémonie  ait  été  quelquefois 
accomplie  avec  une  légèreté  coupable ,  ou  même 
arec  une  dérision  impie,  c*étaiC  le  crime  de  quel- 
ques-uns ,  et  non  la  règle  de  Tordre. 

Cette  accusation  est  pourtant  ce  qui  perdit  le 
Temple.  Ce  ne  fut  pas  Pinfamie  des  mœurs  ;  elle 
n'était  pas  générale;  autrement,  comment  sup- 
poser que  des  templiers  auraient  fait  entrer  dans 
Tordre  leurs  proches  parents  ?  Ne  faisons  pas  une 
(elle  injure  à  la  nature  humaine.  Ce  ne  fut  pas 
Thérésie ,  les  doctrines  gnostiques  ;  vraisemblable- 
ment les  chevaliers  s'occupaient  peu  de  dogme. 
La  vraie  cause  de  leur  ruine,  celle  qui  mit  tout 
le  peuple  contre  eux,  qui  ne  leur  laissa  pas  un 
défenseur  parmi  tant  de  familles  nobles  auxquelles 
ils  appartenaient ,  ce  fut  cette  monstreuse  accusa- 
tion d'avoir  renié  et  craché  sur  la  croix.  Cette 
accusation  est  justement  celle  qui  fut  avouée  du 
plus  grand  nombre.  La  simple  énonciation  du  fait 
éloignait  d'eux  tout  le  monde;  chacun  se  signait  et 
ne  voulait  plus  rien  entendre. 

Ainsi  Tordre  qui  avait  représenté  au  plus  haut 
degré  le  génie  symbolique  du  moyen  âge,  mourut 
d'un  symbole  non  compris.  Cet  événement  n'est 
qu'un  épisode  de  la  guerre  éternelle  que  soutien- 
nent l'un  contre  l'autre,  l'esprit  et  la  lettre,  la 

ferais-je?  je  ne  le  ferai  aocanement.  —  Fai«-^)e  sans 
craÎDte,  lui  répondit  Taatre.  Je  jure  aar  mon  Ame  que 
tu  n^en  éproaveras  aucan  dommage  en  ton  Ame  et  ta 
conscience  ;  car  c*e6t  une  cérémonie  de  Tordre ,  intro- 
duite par  un  mauvais  grand  maître,  qui  se  trouvait 
captif  d*un  Soudan  ,  et  ne  put  obtenir  sa  liberté  qu^en 
jurant  de  faire  ainsi  abjurer  le  Christ  à  tous  ceux  qui 
seraient  reçus  A  Tavenir  :  et  cela  fut  toujours  observé; 
c^est  pourquoi  tu  peux  bien  le  faire.  Et  alors  le  dépo- 
sant ne  le  voulut  faire,  mais  plutôt  y  contredit ,  et  il 
demanda  où  était  son  oncle  et  les  autres  bonnes  gens 
qoi  Pavaient  condnit  lA.  Mais  Tautre  lui  répondit  :  Ils 
sont  partis  et  il  faut  que  tu  fasses  ce  que  je  te  prescris. 
Et  il  ne  le  voulut  encore  faire.  Voyant  sa  résistance,  le 
chevalier  lai  dit  encore  :  Si  tu  voulais  me  jurer  sur  les 
saints  Évangiles  de  Dieu  que  tu  diras  A  tous  les  frères 
de  Tordre  que  tu  as  fait  ce  que  je  t*ai  prescrit ,  je  tVn 
ferais  grAce.  El  le  déposant  le  promit  et  jura.  Et  alors 
il  lui  en  fit  grAce,  sauf  toutefois  que  couvrant  de  sa 
main  le  crucifix,  il  le  fit  cracher  sur  sa  main...  Inter- 
rogé s*il  a  ordonné  quelques  frères ,  il  dit  qu*il  en  fit 
peu  de  sa  main ,  A  cause  de  cette  irrévérence  qu*il  fal- 
lait commettre  en  leur  réeeplion...  Il  dit  toutefois  qa*il 
avait  fait  cinq  chevaliers.  Et  interrogé  a*il  leur  avait 
lait  abjurer  le  Christ,  il  affirma  sous  serment  qu^il  les 
avait  ménagés  de  la  même  manière  qu*on  Tavait  mé^ 
uagé...  Et  un  jour  qu^il  était  dans  la  chapelle  pour 
entendre  la  messe...  Le  frère  Bernard  lui  dit  :  Seigneur, 
certaine  trame  s*ourdit  contre  vous  :  on  a  déjA  rédigé 
uu  écrit  dans  lequel  on  mande  au  grand  maître  et  aux 


poésie  et  la  prose.  Rien  n'est  cruel,  ingrat,  comme 
la  prose ,  au  moment  où  elle  méconnaît  les  vieilles 
et  vénérables  formes  poétiques,  dans  lesquelles  elle 
a  grandi. 

Le  symbolisme  occulte  et  suspect  du  Temple 
n'avait  rien  A  espérer  au  moment  où  lesymbolisme 
pontifical,  jusque-là  révéré  du  monde  entier,  était 
lui-même  sans  pouvoir.  La  grande  poésie  mystique 
de  TUnam  sanctam,  qui  eût  fait  tressaillir  toul  le 
douzième  siècle,  ne  disait  plus  rien  aux  contempo- 
rains de  Pierre  Flotte  et  de  Nogarel.  Ni  la  colombe, 
ni  Varche,  ni  la  tunique  sans  couture,  tous  ces 
innocents  symboles  ne  pouvaient  plus  défendre  la 
papauté  '.  Le  glaive  spirituel  était  émoussé.  Un  âge 
prosaïque  et  froid  commençait,  qui  n'en  senlait 
plus  le  tranchant  K 

Ce  qu'il  y  a  de  tragique  ici ,  c'est  que  l'Église 
est  tuée  par  TÉglise.  Boniface  est  moins  frappé 
par  le  gantelet  de  Colonna  que  par  l'adhésion  des 
gallicans  à  Tappel  de  Philippe  le  Bel.  Le  Temple 
est  poursuivi  par  les  inquisiteurs,  aboli  par  le  pape  ; 
les  dépositions  les  plus  graves  contre  les  templiers 
sont  celles  des  prêtres  '.  Nul  doute  que  le  pouvoir 
d'absoudre  qu'usurpaient  les  chefs  de  Tordre ,  ne 
leur  ait  fait  des  ecclésiastiques  d'irréconciliables 
ennemis  ^. 

Quelle  fut  sur  les  hommes  d'alors  l'impression 

autres  que  dans  la  réception  des  frères  de  Tordre  vous 
n'observez  pas  les  formes  que  vous  devez  observer... 
El  le  déposant  pensa  que  c'était  pour  avoir  usé  de  mé- 
nagements envers  ces  chevaliers. — Adjuré  de  dire  d'où 
venait  cet  aVeuglement  étrange  de  renier  le  Christ  et 
de  cracher  sur  la  croix,  il  répondit  sous  serment  :  Cer- 
tains de  Tordre  disent  que  ce  fut  un  ordre  de  ce  grand 
maître  captif  du  Soudan  comme  on  Ta  dit.  D'autres, 
que  c'est  une  des  mauvaises  introductions  et  statuts  de 
frère  Procelin ,  autrefois  grand  maître  ;  d*autres ,  de 
détestables  statuts  et  doctrines  de  frère  Thomas  Ber- 
nard ,  jadis  grand  maître  ;  d*autres ,  que  e'egt  à  l'imita- 
tion et  en  mémoire  de  êainl  Pierre ,  qni  renia  trois  foie  le 
Christ.  Dupuy,  p.  314-316.  Si  l'absence  de  torture,  et 
les  efibrts  de  Taccusé  pour  atténuei*  le  fait,  mettent  ce 
fait  hors  de  doute ,  ses  scrupules ,  ses  ménagements , 
les  traditions  diverses  qu'il  accumule  avant  d'arriver  A 
Torigine  symbolique,  prouvent  non  moins  sûrement 
qu'on  avait  perdu  la  signification  du  symbole. 

•  Una  est  columba  mea,  perfecla  mca ,  una  est  matri 
suœ...  Una  nempè  fuit  diluvii  lempore  arca  Noë...  Hkc 
est  lunîca  illa  Domini  inconsutilis...  Dicentibus  Apos- 
tolis  :  Ecce  gladii  duo  hic...  Preuves  du  différend,  p.  55. 

a  Qu'elle  est  forte  cette  Église ,  et  que  redoutable  est 
le  glaive...  Bossoet ,  Oraison  funèbre  de  le  TelUer. 

»  Et  aussi ,  je  crois ,  des  frères  servanU.  La  plupart 
des  deux  cents  témoins  interrogés  par  la  commission 
ponlificale,  sont  qualifiés  servants,  scrvicutcs.  Hayn., 

4  C'est  un  des  faits  qni  par  Taccord  de  tousAes  témov 
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de  ce  graod  saicide  de  réglise ,  les  inconsolables 
Iristesses  de  Dante  le  disent  assez.  Tout  ce  qa*on 
a^aît  cru  on  réTéré,  papauté ,  chevalerie,  croisade; 
tout  semblait  finir.  Le  moyen  âge  est  déjà  une 
seconde  antiquité  qu'il  faut  avec  Dante  chercher 
chez  les  morts.  Le  dernier  poète  de  Tâge  symbolique 
vit  assez  pour  pouvoir  lire  la  prosaïque  allégorie 
du  Roman  de  la  Rose.  L*allégorie  tue  le  symbole, 
la  prose  la  poésie. 


CHAPITRE  V. 

SUITE  DE  PIlLIPrE  LE  BEL.  SES  TB0I8  fILS,   1814^15».  — 
PEOGftS.  —  IRSTITOTlOIfS. 

La  fin  du  procès  du  Temple  fut  le  commence- 
ment de  vingt  autres.  Les  premières  années  du 
quatorzième  siècle  ne  sont  qu'un  long  procès.  Ces 
hideuses  tragédies  avaient  troublé  les  imaginations, 
effarouché  les  âmes.  Il  y  eut  comme  une  épidémie 
de  crimes.  Des  supplices  atroces ,  obscènes ,  qui 
étaient  eux-mêmes  des  crimes ,  les  punissaient  et 
les  provoquaient. 

Mais  les  crimes  eussent-ils  manqué ,  ce  gouver- 
nement de  robe  longue ,  de  Jugeun ,  ne  pouvait 
s'arrêter  aisément,  une  fois  en  train  de  juger. 
L'humeur  militante  des  gens  du  roi ,  si  terrible- 
ment éveillée  par  leurs  campagnes  contre  Boniface 
et  contre  le  Temple,  ne  pouvait  plus  se  passer  de 
guerre.  Leur  guerre,  leur  passion,  c'était  un  grand 
procès ,  un  grand  et  terrible  procès ,  des  crimes 
affreux,  étranges ,  punis  dignement  par  de  grands 
supplices.  Rien  n'y  manquait,  si  le  coupable  était 
un  personnage.  Le  populaire  apprenait  alors  à  révc- 

gnages  avait  été  placé  tn  Angleterre  dans  la  catégorie 
lies  points  irrécuBables  :  Articuli  qui  videbantur  pro- 
bati.  Tanidt  les  chefs  renvoyaient  h  absoudre  au  frère 
chapelain,  sans  confession  :  Prscipit  fratri  capellano 
enni  absolvere  h  peccatis  suis,  quamvis  frater  capella- 
nus  eam  confessionem  non  audierat,  p.  577,  col.  2, 367. 
Tantôt  ils  les  absolvaient  eux-mêmes,  quoique  laïques  : 
...  Quod  el  credebant  et  dicebatur  eis  quod  maguus 
magister  ordinis  poterat  eos  absolvere  à  peccatis  suis. 
Item  quod  visitator.  Item  quod  prsceptores  quorum 
multi  erant  laici.  358.  3â  test.  Quod...  templarii  laioi 
suos  homines  absolvebant.  Concil.  Brit.,  II,  300. 

Quod  facit  generalem  absolutionem  de  peccatis  qua: 
nolant  confiteri  propter  ernbescentiam  carnis...  quod 
credebant  quod  de  peccatis  capitulo  recognitis,  de  qui- 
bus  ibidem  fuerat  absolutio  non  oportebat  confiteri 
sacerdoti...  quod  de  mortalibus  non  debebant  confiteri 
nisi  in  capitulo ,  et  de  venialibus  tantum  sacerdoti 
(5  testes)  358,  col.  1. 

Même  accord  dans  les  dépositions  des  templiers 


rer  la  robe;  le  bourgeois  enseignait  à  ses  enfants  à 
6(er  le  chaperon  devant  Messires,  à  s^écarter  devant 
leur  mule ,  lorsqu'au  soir ,  par  les  petites  rues  de 
la  Cité ,  ils  revenaient  attardés  de  quelque  fameux 
jugement  '. 

Les  accusations  vinrent  en  foule,  ils  n'eurent 
point  à  se  plaindre  :  empoisonnements,  adultères, 
faux,  sorcellerie  surtout.  Cette  dernière  était  mêlée 
â  toutes ,  elle  en  faisait  l'attrait  et  l'horreur.  Le 
I  juge  frissonnait  sur  son  siège  lorsqu'on  apportait 
!  au  tribunal  les  pièces  de  conviction  ,  philtres, 
amulettes,  crapauds,  chats  noirs,  images  percées 
d'aiguilles...  Il  y  avait  en  ces  causes  une  violente 
curiosité ,  un  acre  plaisir  de  vengeance  et  de  peur. 
On  ne  s'en  rassasiait  pas.  Plus  on  brûlait,  plus  il 
en  venait. 

On  croirait  volontiers  que  ce  temps  est  le  règne 
du  Diable,  n'étaient  les  belles  ordonnances  qui  y 
apparaissent  par  intervalles ,  et  y  font  comme  la 
part  de  Dieu...  L'homme  est  violemment  disputé 
par  les  deux  puissances.  On  croit  assister  au  drame 
de  Bartole  :  l'homme  par-devant  Jésus ,  le  Diable, 
demandeur,  la  Vierge  défendeur.  Le  Diable  réclame 
l'homme  comme  sa  chose,  alléguant  la  longue  poi- 
sesêion.  La  Vierge  prouve  qu'il  n'y  a  pas  prescrip- 
tion, et  montre  que  l'autre  abuse  des  textes  '. 

La  Vierge  a  forte  partie  à  cette  époque.  Le  Diable 
est  lui-même  du  siècle ,  il  en  réunit  les  caractères, 
les  mauvaises  industries.  Il  tient  du  juif  et  de  l'al- 
chimiste, du  scolastique  et  du  légiste. 

La  diablerie ,  comme  science ,  avait  dès  lors  peu 
de  progrès  à  faire.  Elle  se  formait  comme  art.  La 
démonologie  enfantait  la  sorcellerie.  Il  ne  suffisait 
pas  de  pouvoir  distinguer  et  classer  des  légions  de 
diables,  d'en  savoir  les  noms,  les  professions,  les 
tempéraments  ';  il  fallait  apprendre  à  les  faire 

d'Ecosse  :  Inferiores  derici  vel  laici  possunt  absolvere 
fratrcs  sibi  subditos.  p.  381,  col.  1 ,  premier  témoin. 
De  même  le  AU  témoin.  Conc.  Brit.,  14,  p.  S82. 

1  f^0y.  la  mort  du  président  Minart. 

'  Rien  de  plus  fréquent  dans  les  agîograpfaea  que 
cette  lutte  pour  TAmc  convertie,  ou  plutôt  ce  procès 
simulé  où  le  diable  vient  malgré  lui  rendre  témoignage 
h  la  puissance  du  repentir.  On  connaît  la  fameuse  lé- 
gende de  Dagobert.  César  d'Heisterbach  cite  une  pa- 
reille histoire  d'un  usurier  converti.  Que  le  débat  fût 
visible  ou  non ,  c'était  toujours  la  formule  :  Si  qois 
decedat  contritus  et  confessus,  licet  non  satiafecerit 
de  peccatis  confeasis,  tamen  boni  angeli  confortant 
ipsum  contra  incursum  dsmonum,  dicentes...  Qnibas 
maligni  spiritus...  Hoxadvenit  Virgo  Maria  alloquens 
d«mones...,  etc.  Herm.  Corn,  chr.,  ap  Eocard.  m.  aevi , 
t.  II,  p.  11. 

'  Agnei,  lucifugi ,  etc.  M.  Psellus ,  p.  69  et  30.  Cet 
auteur  byzantin  est  du  onzième  siècle.  Edid.  Gaulmi- 
nu8,1C15,tn-13.— Bodiu,  dans  sou  livre  De  Praestigîîs, 
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servir  aux  usages  de  Phomine.  Jusque-là  on  avait 
étudié  les  moyens  de  les  chasser;  on  chercha  désor- 
mais ceux  de  les  faire  venir.  Cet  effroyable  peuple 
de  tentateurs  s*accrut  sans  mesure.  Chaque  clan 
d'Ecosse ,  chaque  grande  maison  de  France ,  d'Al- 
lemagne ,  chaque  homme  presque  avait  le  sien.  Ils 
accueillaient  toutes  les  demandes  secrètes  qu'on  ne 
peut  faire  à  Dieu ,  écoutaient  tout  ce  qu'on  n'ose 
dire...  On  les  trouvait  partout  >.  Leur  vol  de 
chauve-souris  obscurcissait  presque  la  lumière  et 
le  jour  de  Dieu.  On  les  avaiL  vus  enlever  en  plein 
jour  un  homme  qui  venait  de  communier ,  et  qui 
se  faisait  garder  par  ses  amis,  cierges  allumés  ^. 

Le  premier  de  ces  vilains  procès  de  sorcellerie , 
où  il  n'y  avait  des  deux  côtés  que  malhonnêtes 
gens ,  est  celui  de  GuiAiard ,  évéque  de  Troyes , 
accusé  d'avoir,  par  engin  et  maléfice,  procuré  la 
mort  de  la  femme  de  Philippe  le  Bel.  Celte  mau- 
vaise femme ,  qui  avait  recommandé  regorgement 
des  Flamandes  {voyes  plus  haut),  est  celle  aussi 
qui ,  selon  une  tradition  plus  célèbre  que  sûre ,  se 
faisait  amener,  la  nuit,  des  étudiants  à  la  tour  de 
Nesie ,  pour  les  faire  jeter  à  l'eau  quand  elle  s'en 
était  servie.  Reine  de  son  chef  pour  la  Navarre , 
comtesse  de  Champagne,  elle  en  voulait  à  Tévéque, 
qui,  pour  finance ,  avait  sauvé  un  homme  qu'elle 
haïssait.  Elle  faisait  ce  qu'elle  pouvait  pour  ruiner 
Guichard.  D'abord ,  elle  l'avait  fait  chasser  du  con- 
seil et  forcé  de  résider  en  Champagne  '.  Puis  elle 
avait  dit  qu'elle  perdrait  son  comté  de  Champagne, 
ou  lui  son  évéché.  Elle  le  poursuivait  pour  je  ne 
sais  quelle  restitution.  Guichard  demanda  d'abord 
à  une  sorcière  un  moyen  de  se  faire  aimer  de  la 
reine ,  puis  un  moyen  de  la  faire  mourir.  Il  alla  , 

imprimée  BAIe,  1578,  a  dressé  rinvetitaire  de  la  mo- 
narchie diabolique  avec  les  noms  et  surnoms  de  79 
princes  et  de  7,405,920  diables.  Bodin ,  p. .2 18. 

*  Plasieors  furent  accusés  d^en  avoir  yendii  en  bou- 
teilles. «Plût  à  Dieu,  dit  sérieusement  Leloyer,  que 
cette  denrée  fût  moins  commune  dans  le  commerce!  » 
Leloyer,  p.  217, 108. 

'  Foy,  Mém.  de  Luther. 

*  Archives,  Section  Hist.,  J.  438. 

^  Or  me  suis-je  délivré  du  diable  qui  tout  le  monde 
vouloit  mettre  à  exécution.  Id.,  ibid. 

^  La  dénonciation  avait  été  d*antant  mieux  accueillie 
que  Guichard  passait  pour  être  fils  d*un  démon,  d'un 
incube.  Id.,  ibid. 

<  Marguerite,  fille  du  duc  de  Bourgogne  ;  Jeanne  et 
Blanche,  fil  les  du  comte  de  Bourgogne  (Franche-Comté). 
Mnlierculis...  adhùc  œtate  juvenculis.  Contin.  G.  de 
Nangis,  in  Spicil.  D*Achery,  III,  68. 

'  Piuribus  locis  et  temporibus  saerosanctis.  Id., 
ibid. 

9  Jean  de  Menng  Clopine! ,  qui,  dit-on,  par  ordre  de 
Philippe  le  Bel,  allongea  de  dix-huit  mille  vers  le  trop 


dit-on,  la  nuit  chez  un  ermite  pour  maléficier  la 
reine  et  Venvoûter,  On  fit  une  reine  de  cire,  avec 
l'assistance  d'une  sage-femme;  on  la  baptisa  Jeanne, 
avec  parrain  et  marraine,  et  on  la  piqua  d'aiguilles. 
Cependant  la  vraie  Jeanne  ne  mourait  pas.  L'é- 
véque  revint  plus  d'une  fois  à  l'ermitage,  espérant 
s'y  mieux  prendre.  L'ermite  eut  peur,  se  sauva  et 
dit  tout.  La  reine  mourut  peu  après  *.  Mais  soit 
qu'on  ne  pût  rien  prouver,  soit  que  Guichard  eût 
trop  d'amis  en  cour,  son  affaire  traîna.  On  le  retint 
en  prison  ^, 

Le  Diable,  entre  autres  métiers,  faisait  celui 
d'entremetteur.  Un  moine ,  dit-on ,  trouva  moyen 
par  lui  de  salir  toute  la  maison  de  Philippe  le  Bel. 
Les  trois  princesses  ses  belles-filles ,  épouses  de 
ses  trois  fils ,  furent  dénoncées  et  saisies  ^.  On 
arrêta  en  même  temps  deux  frères,  deux  chevaliers 
normands  qui  étaient  attachés  au  service  des  prin* 
cesses.  Ces  malheureux  avouèrent  dans  les  tortures 
que,  depuis  trois  ans,  ils  péchaient  avec  leurs 
jeunes  maîtresses ,  »  et  même  dans  les  plus  saints 
jours  '.  n  La  pieuse  confiance  du  moyen  âge  qui 
ne  craignait  pas  d'enfermer  une  grande  dame  avec 
ses  chevaliers  dans  l'enceinte  d'un  château,  d'une 
étroite  tour ,  le  vasselage  qui  faisait  aux  jeunes 
hommes  un  devoir  féodal  des  soins  les  plus  doux , 
était  une  dangereuse  épreuve  pour  la  nature 
humaine ,  quand  la  religion  faiblissait  ^.  Le  petit 
Jehan  de  Saintré ,  ce  conte  ou  cette  histoire  du 
temps  de  Charles  VI,  ne  dit  que  trop  bien  tout  cela. 

Que  la  faute  fût  réelle  ou  non ,  la  punition  fut 
atroce.  Les  deux  chevaliers,  amenés  sur  la  place 
du  Martroi,  près  l'orme  Saint -Gervats  ,  y  furent 
écorchés  vifs ,  châtrés  ,  décapités ,  pendus  par  les 

long  Boman  de  la  Bose,  exprime  brutalement  ce  qu'il 
pense  des  dames  de  ce  siècle.  On  conte  que  ces  dames, 
pour  venger  leur  réputation  d'honneur  et  de  modestie, 
attendirent  le  poë'te,  verges  en  main,  et  qu'elles  voUk 
laient  le  fouetter.  Il  aurait  échappé  en  demandant  pour 
grâce  unique  que  la  plus  outragée  frappât  la  première. 

Prudes  femmes,  par  saint  Denis, 
Autant  en  est  que  de  phénix,  etc. 

Lui-même  au  reste  avait  pris  soin  de  les  justifier  par 
les  doctrines  qu'il  prêche  dans  son  livre.  Ce  n'est  pas 
moins  que  la  communauté  des  femmes  : 

Car  nature  n*e8t  pas  si  sotte... 
Ains  TOUS  a  fait,  beau  fils,  n*en  doubles, 
Toutes  ponr  tous ,  et  tous  pour  toutes, 
Chaacune  pour  chascnn  commune 
Et  chascun  commun  pour  chascune. 

Roman  de  la  Rose,  Y.  14,653.  Éd.  1735-7. 

Cet  insipide  ouvrage,  qui  n'a  pour  lui  que  le  jargon 
de  la  galanterie  du  temps ,  et  l'obscénité  de  la  fin , 
semble  la  profession  de  foi  du  sensualisme  grossier  qui 
règne  au  quatorzième  siècle.  Jean  Molinet  l'a  moraUté 
et  mis  en  prose. 
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aisselles.  De  même  que  les  prêtres  eherchaient, 
pour  venger  Dieu ,  des  supplices  infinis ,  le  roi ,  ce 
nonveau  dieu  du  monde,  ne  troavait  point  de  peines 
assez  grandes  pour  satisfaire  à  sa  majesté  ontragée. 
Deuz  victimes  ne  suffirent  pas.  On  chercha  des 
complices.  On  prît  un  huissier  du  palais ,  puis  une 
foule  d'autres,  hommes  ou  femmes,  nobles  ou  rotu- 
riers ;  les  uns  furent  jetés  à  la  Seine,  les  autres  mis 
&  mort  secrètement. 

Des  trois  princesses,  une  seule  échappa.  Philippe 
le  Long,  son  mari ,  n'avait  garde  de  la  trouver  cou- 
pable ;  il  lui  aurait  fallu  rendre  la  Franche-Comté 
qu'elle  lui  avait  apportée  en  dot.  Pour  les  deux 
autres ,  Marguerite  et  Blanche ,  épouses  de  fjouis 
Hutin  et  de  Charles  le  Bel ,  elles  furent  honteuse- 
ment tondues  et  jetées  dans  un  château  fort.  I^uis, 
A  son  avènement,  fit  étrangler  la  sienne  (  1^  avril 
1315),  afin  de  pouvoir  se  remarier.  Blanche,  resiée 
seule  en  prison ,  fut  bien  plus  malheureuse  ^ 

Une  fois  dans  cette  voie  de  crimes ,  l'essor  étant 
donné  aux  imaginations,  tonte  mort  passe  pour 
empoisonnement  ou  maléfice.  La  femme  du  roi  est 
empoisonnée,  sa  sceur  aussi.  L'empereur  Henri  VU 
le  sera  dans  l'hostie.  Jje  comte  de  Flandre  manque 
de  l'être  par  son  fils.  Philippe  le  Bel  l'est ,  dit-on , 
par  ses  ministres,  par  ceux  qui  perdaient  le  plus 
à  sa  mort ,  et  non-seulement  Philippe ,  mais  son 
père,  mort  trente  ans  auparavant.  On  remonterait 
volontiers  plus  haut  pour  trouver  des  crimes  ^. 

Tons  ces  bruits  effrayaient  le  peuple.  Il  aurait 


>  •  Elle  fat ,  dit  briitaUment  le  moine  historien , 
engrossée  par  son  geôlier  ou  par  d^aotres  :  Blaoeha 
verè  carcere  remanens,  à  serviente  qaodam  ejas  cus- 
todiae  deputato  dicebator  impriegnata  fuisse  quàm  à 
proprio  Comité  dieerctur,  vel  ab  aliis  impraegnata.  » 
Conl.  de  G.  de  Nangis,  p.  70.  Il  passe  outre  avec  une 
cruelle  insouciance;  peut-être  aussi  n*ose-t-il  en  dire 
<lavantage.  D*après  ce  qa*OB  sait  des  princes  de  ce 
temps ,  on  croirait  aisément  qu«  la  pauvre  créature, 
dont  la  première  faiblesse  n'était  pas  bien  prouvée,  fut 
mise  à  la  discrétion  d*un  homme  chargé  de  Tavilir. 

Cette  horrible  aventure  des  belles- filles  de  Philippe 
le  Sel  a  peut-être  donné  lieu,  par  un  malentendu,  à  la 
tradition  relative  à  la  femme  de  ce  prince ,  Jeanne  de 
Navarre ,  et  h  rhêtel  de  Nesle.  Aucun  témoignage  an- 
cien n*appuie  cette  tradition,  f^oy.  Bayle,  article  Bu- 
ridan.La  tradition  serait  toutefois  moins  vraisemblable 
encore,  si  Ton  voulait,  comme  Bayle,  rappliquer  à 
Tune  des  belles -filles  du  roi.  Jeunes,  comme  elles  Té- 
taient, elles  n'avaient  pas  besoin  de  tels  moyens  pour 
trouver  des  amants.  Quoi  qu*il  en  soit,  Jeanne  de  Na- 
varre parait  avoir  été  d*un  caractère  dur  et  sangui- 
naire. (  f^oy,  plus  haut,  p.  402.)  Elle  était  reine  de  soa 
chef, et  pouvait  moins  ménager  son  époux. 

'  ConUn.  G.  de  Nangis,  ann.  1804, 1M8, 1513, 1815, 
1520,  p.  58,  61,  67,  68,  70,  77,  78. 


voulu  apaiser  Dieu  et  faire  pénitence.  Entre  les 
famines  et  les  banqueroutes  des  monnaies,  entre  les 
vexations  du  diable  et  les  supplices  du  roi,  ils  s*en 
allaient  par  les  villes,  pleurant,  hurlant,  en  sales 
processions  de  pénitents  tout  nus ,  de  flagellants 
obscènes;  mauvaiser dévotions  qui  menaient  au 
péché  '. 

Tel  était  le  triste  état  du  monde ,  lorsque  Phi- 
lippe et  son  pape  s*en  allèrent  en  Tautre  chercher 
leur  jugement.  Jacques  Holay  les  avait,  dit*on, 
de  son  bûcher,  ajournés  à  un  an  pour  comparaître 
devant  Dieu.  Clément  partit  le  premier.  Il  avait 
peu  auparavant  vu  en  songe  tout  son  palais  en 
flammes.  «  Depuis,  dit  son  biographe,  il  ne  fut 
plus  gai  et  ne  dura  guère  *,  >» 

Sept  mois  après,  ce  fdSle  tour  de  Philippe.  Il 
mourut  dans  sa  maison  de  Fontainebleau.  Il  est 
enterré  à  côté  de  Monaldeschi ,  dans  la  petite  église 
d*Avon. 

Quelques-uns  le  font  mourir  à  la'  chasse ,  ren- 
versé par  un  sanglier.  Dante,  avec  sa  verve  de 
haine ,  ne  trouve  pas ,  pour  le  dire ,  de  mot  assex 
bas  :  «  11  mourra  d^ufk  coup  de  couenne,  le  faux 
monnayeur  ^  !  » 

Mais  rhistorien  français,  contemporain,  ne  parle 
point  de  cet  accident.  Il  dit  que  Philippe  s^éteigntt, 
sans  fièvre,  sans  mal  visible,  au  grand  étonnement 
des  médecins  *•  Rien  n'indiquait  qu*il  dût  mourir 
sitôt;  il  n'avait  que  qnarante-six  ans.  Celte  beHe 
et  muette  figure  avait  paru  Impassible  au  milieu  de 


s  Totis  nudis  eorporibus  procesaionaliter...  Idem, 
anno  1515,  p.  70. 

^  A  sa  mort  il  demeura  quelque  temps  comme  aban- 
donné :  Gascones  qui  cum  eo  steierant,  intenti  circà 
sarcinas,  videbantur  de  sepulturAoorporis  non  corare, 
quia  diûremansit  insepultnm.  Balus.,  Vit.  Pap.  Aveo., 
I,  p.  22. 

^  Dante,  Paradiso,  c.  XIX  : 

Ll  si  vedrà  il  duol,  cfae  soprà  Seona 
loduce,  falsegG^iaiido  la  moneU 
Quel  che  morrà  di  colpo  di  coteooa. 

Suivant  plusieurs  aatevrs ,  il  aurait  été  en  effet  tué 
à  la  chasse  an  cerf.  «  Il  veit  venir  le  cerf  vers  in  y,  si 
sacqua  son  espée,  et  ferit  son  cheval  des  eaperona,  et 
euida  férir  le  cerf,  et  son  cheval  le  porta  eneore  e<»iitre 
un  arbre,  de  si  grand*roidear,  que  le  bon  roy  ebeat  k 
terre ,  et  fut  moult  durement  blecé  an  cneor,  et  fat 
porté  à  Corbeil.  Là ,  luy  agreva  sa  maladie  monlt 
fort...  •  Chron.,  trad.  par  Sauvage,  p.  110,  Lyon,1579, 
in-folio. 

*  Diutnmâ  detentus  infirmitate,  cujus  causa  medieîs 

erat  incognita,  non  solùm  ipsis,  sed  et  aliis  nnltia  «mlti 

stuporis  materiam  et  admirationis  induxit;  praesertm 

cum  infirmitatis  aut  mortis  ptriculam  née  palsos  oc- 

I  tenderet  nec  urina.  Contin.  G.  de  Nangis,  fol.  09, 


LIVRE  V.  —  SUJTE  DE  PHILIPPE  LE  BEL.  SES  TEOIS  FILS.  1514-1328,  —  PROCÈS.  445 


tant  d'éréneoients.  Se  crut^il  secrètement  frappé 
par  la  malédiction  de  Boniface  ou  du  grand  maître? 
ou  bien  plutôt  le  fut  «il  par  la  confédération  des 
grands  du  royaume,  qui  se  forma  contre  lui  Tannée 
même  de  sa  mort?  Les  barons  et  les  nobles  Pavaient 
suivi  à  Taveugle  contre  le  pape;  ils  n^avaienl  pas 
fait  entendre  un  mot  en  faveur  de  leurs  frères ,  des 
cadets  de  la  noblesse  ;  je  parle  des  templiers.  Les 
atteintes  portées  à  leurs  droits  de  justice  et  de 
monnaie  leur  Grent  perdre  patience.  Au  fond ,  le 
roi  des  légistes,  Tennemi  de  la  féodalité,  n'avait 
pas  d'autre  force  militaire  â  lui  opposerqoe  la  force 
féodale.  C'était  un  cercle  vicieux  d'où  il  ne  pouvait 
plus  sortir.  La  mort  le  tira  d'affaire. 

Quelle  part  eut-il  réellement  aux  grands  événe- 
ments de  son  règne,  onÉIgnore*  Seulement,  on  le 
voit  parcourir  sans  cesse  le  royaume.  Il  ne  se  fait 
rien  de  grand  en  bien  ou  en  mal ,  qu'il  n'y  soit  en 
personne  :  à  Conrlrai  et  à' Hong  en  Puelle  (150S, 
1504),  à  Saiilt-Jean  d'Angely ,  è  Lyon  (1505),  à 
Poitiers  et  k  Vienne  (1506,  1515). 

Ce  prince  parait  avoir  été  rangé  et  régulier.  Nulle 
trace  de  dépense  privée.  Il  comptait  avec  son  tré-^ 
sorier  tous  les  vittgt-cinq  jours. 

Fils  d'une  Espagnole,  élevé  par  le  dominicain 
Egidio  de  Rome,  de  la  maison  de  Colonna,  il  eut 
évidemment  quelque  chose  du  sombre  esprit  de 
saint  Dominique,  comme  saint  Louis  la  douleur 


1  f^oy.  S.  JKgîdii  Romani,  archîep.  Bilaricentis  qoes* 
tio  De  utrAqae  potestate,  edidit  Goldastus,  Monarchia, 
II ,  05.  Ud  Colonna  ne  pouvait  qnMnspirer  à  son  élève 
la  haine  des  papes. 

'  C'est  l'aoteor  do  Roman  de  la  Rose,  Jean  He  Seang, 
qai  Ini  avait  tradoit  ce  livre.  Il  rappelle  tons  ses  titres 
littéraires  dans  VÉpitre  liminaire  quUl  a  mise  en  tête 
du  livre  de  la  Consolation.  «  A  ta  royale  Majesté,  très- 
»  noble  prince  par  la  grAee  de  Dieu,  roy  des  François, 

*  Philippes  le  Quart  ;  je  Jehan  de  Menng  qui  jadis  au 
9  Romans  de  la  Rose,  puisque  Jalousie  ot  rois  en  prison 
«  Bel-acaeil,ay  enseigné  la  manière  du  Chastel  prendre, 
»  et  de  la  Rose  cueillir;  et  translaté  de  latin  en  fran- 
»  çois  le  livre  de  Vegèce  de  chevalerie,  et  le  livre  des 
»  Il erveiiles  de  Hirlande  :  et  le  livre  des  Épistres  de 

•  Pierre  AbetUard  et  Héloise  sa  femme  :  et  le  livre 
»  d^Aclred,  de  spirituelle  amitié  :  envoyé  ores  Boëce  de 
»  Consolation,  que  j'ai  translaté  en  françois ,  jaçoit  ce 
9  qu*entendes  bien  latin.  « 

La  confiance  qm  lui  accordait  le  roi  ne  l'avait  pas 
empêché  de  tracer  dans  le  Roman  de  la  Rose  oe  rade 
tableau  de  la  royauté  primitive  : 

Uug  grant  villain  entre  eulz  esleurent. 
Le  plus  corsa  de  quanqu^ils  furent, 
Le  plus  ossu,  et  le  greigneur, 
Et  le  firent  prince  et  seigneur. 
Cil  jura  que  droit  leur  tiendroit, 
Se  chacun  en  droit  soy  luy  livre 


mystique  de  J'ordre  de  Saint-François.  Egidio  avait 
écrit  pour  son  élève  un  livre  De  regitnine  prineù' 
pum,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  inculquer  le 
dogme  du  droit  illimité  des  rois  *. 

Philippe  s'était  fait  traduire  la  Consolation  de 
Boèce,  les  livres  de  Yégèce  sur  l'art  militaire,  et 
les  lettres  d'Abailard  et  d*Hé1oîse  ^.  Les  infortunes 
universitaires  et  amoureuses  du  célèbre  professeur, 
si  maltraité  des  prêtres,  étaient  un  texte  populaire 
au  milieu  de  cette  grande  guerre  du  roi  contre  le 
clergé.  Philippe  le  Bel  s'appuyait  sur  l'université' 
de  Paris  ';  il  caressait  cette  turbulente  république, 
et  elle  le  soutenait.  Tandis  que  Boniface  cherchait 
à  s'attacher  les  mendiants^,  l'université  les  persé- 
cutait par  son  fameux  docteur  Jean  Pique  ^Jne 
[Pungens*aêi«mm^)^  champion  du  roi  contre  le 
pape.  Au  moment  où  les  templiers  furent  arrêtés, 
Nogaret  réunit  tout  le  peuple  universitaire  au  Tem-* 
pie,  maîtres  et  écoliers;  théologiens  et  artistes^ 
pour  leur  lire  l'acte  d'accusation.  C'était  une  force 
que  d'avoir  pour  soi  un  tel  corps ,  et  dans  la  capi- 
tale. Aussi  le  roi  ne  souffrit  pas  que  Clément  V 
érigeât  les  écoles  d'Orléans  en  université ,  et  créât 
une  rivale  à  son  université  de  Paris  *• 

Ce  règne  est  une  époque  de  fondation  pour  l'uni- 
rersité.  il  s'y  fonde  plus  de  collèges  que  dans  tout 
le  treizième  siècle,  et  les  plus  célèbres  collèges  '. 
La  femme  de  Philippe  le  Bel ,  malgré  sa  mauvaise 


Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre... 
De  là  Tint  le  commencement 
Aux  roys  et  princes  terriens 
Selon  les  livres  anciens. 

.  Roman  de  la  Rose,  v.  1064. 

'  Bulaeus,  Hist.  Univ.,  III,  anno  1^85.  — -  «  In  celle 
année  s'esmeut  grand'dissensionen  lesReclear,maistres 
et  escholiers  de  runiversité  de  Paris,  et  le  prévost  du- 
dît  lieu  ;  parce  que  ledit  prévost  avait  fait  pendre  on 
clerc  de  ladite  université.  Adonc  cessa  la  lecture  de 
toutes  facultez,  jusques  ft  tant  que  ledit  prévost  l'a- 
menda, et  répara  grandement  Toffense,  et  entre  antres 
choses  fut  condamné  ledit  prévost  à  le  dépendre  et  le 
baiser.  Et  convint  que  ledit  prévost  allast  en  Avignon 
vers  le  pape  ,  pour  soy  faire  absoudre.  Nicolas  Gilles , 
apud  Bulfeum,  IV,  75. 

*  Bulaus,  111,511,516,505. 

6  Id.,  IV, 70.  roy,  dans  Goldast,  II,  108.  Johannis 
de  Parisiis  Tractatus  de  potestate  regià  et  papali. 

«  Ord.,  I,  508.  Le  roi  déclare  qu'il  n'y  aura  pas  de 
professeurs  de  théologie.  f^oy.aussiBulaeus,IV, 101-107. 

7  Au  collège  de  Navarre  et  de  Montaigu,  il  faut  ajou- 
ter le  collège  d'Harcoart  (1S80);  to  maiêon  du  cardinal 
(1305);  le  collège  de  Bayeui  (1508).— 1514,  collège  de 
Laon;  1317,  collège  de  Narbonne;  1319,  collège  de 
Tréguier;  1517-1531 ,  eollége  de  Comouailles^  1596, 
collège  du  Plessis ,  collège  des  Écossais  ;  1329 ,  collège 
de  Harmouticrs  ;  155S,  un  nouveaa  collège  4^  Narbonuc 
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réputation,  fonde  le  collège  de  Navarre  (1304),  ce 
fiéminaire  de  gallicans,  d^où  sortirent  d*AiIly,  Ger- 
son  et  Bossuet.  Les  consseillers  de  Philippe  le  Bel, 
qui  avaient  aussi  beaucoup  à  expier ,  font  presque 
tous  de  semblables  fondations.  L*archevêque  Gilles 
d*Aiscelin ,  le  faible  et  servile  juge  des  templiers, 
fonda  ce  terrible  collège,  la  plus  pauvre  et  la  plus 
démocratique  des  écoles  universitaires ,  ce  Mont- 
Aigu,  où  Tesprit  et  les  dents,  selon  le  proverbe, 
étaient  également  aigus  ^  Là,  s'élevaient,  sous 
rinspiration  de  la  famine ,  les  pauvres  écoliers,  les 
pauvres  maîtres  ' ,  qui  rendirent  illustres  le  nom 
de  Cappetê  '  ;  cbétive  nourriture ,  mais  amples 
privilèges  ;  ils  ne  dépendaient,  pour  la  confession, 
ni  de  Tévèque  de  Paris ,  ni  même  du  pape  *. 

Que  Philippe  le  Bel  ait  été  ou  non  un  méchant 
homme  ou  un  mauvais  roi,  on  ne  peulméconiiatlre 
en  son  règne  la  grande  ère  de  Tordre  civil  en  France, 
la  fondation  de  la  monarchie  moderne.  Saint  Louis 
est  encore  an  roi  féodal.  On  peut  mesurer  d'un 
seul  mot  tout  le  chemin  qui  se  fit  de  Tun  à  Tautre. 
Saint  Louis  assembla  les  députés  des  villes  du  Midi, 
Philippe  le  Bel  ceux  des  états  de  France.  Le  pre- 
mier fit  des  établissements  pour  ses  domaines,  le 
second  des  ordonnances  pour  le  royaume.  L'un 
posa  en  principe  la  suprématie  de  la  justice  royale 
sur  celles  des  seigneurs ,  Pappel  au  roi  ;  il  essaya 
de  modérer  les  guerres  privées  par  la  quarantaine 
et  l'assurement.  Sous  Philippe  le  Bel ,  Tappel  au  roi 
se  trouve  si  bien  établi,  que  le  plus  indépendant  des 
grands  feudalaires,  le  duc  de  Bretagne,  demande, 


fondé  en  exécution  du  testament  de  Jeanne  de  Bourgo- 
gne; 1534,  collège  des  Lombards;  1354,  collège  de  Tours; 
1356,  eollége  de  Lizieux;  1357,  collège  d'Aotun ,  etc. 
I  Mons  acotus,  dentés  acuti,  ingenium  acutum. 

*  Le  maitre  sera  élu  entre  les  pauvres  écoliers  et  par 
eux....  L*éln  sera  appelé  le  ministre  des  pauvres.  Il  est 
fait  mention  dans  ce  règlement  de  84  pauvres  écoliers 
fondés  en  Thonneur  des  13  apôtres  et  des  73  disciples. 

'  L^habit  de  cette  société  était  une  cape  fermée  par 
devant,  comme  en  portaient  les  maîtres  es  arts  de  la 
rue  de  Fouarre  ,  et  un  camail  aussi  fermé  par  devant 
et  par  derrière,  d*où  leur  nom  de  Capètes.  Les  parents 
ne  pouvaient  menacer  leurs  enfants  d'un  plus  grand 
châtiment  que  de  les  faire  Capètes.  Félibien,  1,536,  sq. 

«  Id.,  ibid. 

»  Ord.,  I,  p.  339. 

«  Olim  Parliamenti,  IH,  folio  CXXXIV.  Archives, 
Section  Judiciaire. 

'  Omnes  in  regno  Francis  tempera lamjuridictionem 
habentes,  baillivum ,  prspositum  et  servientes  laicos 
et  nullatenns  clericos  instituant,  ut,  si  ibi  délinquant, 
soperiores  sui  possint  animadvertere  in  eosdem.  Et  si 
aliqui  clerici  sint  in  praedictis  olficiis,  amoveantur. 
Ord.,  I,  p.  516.  Années  1387-1388. 

*  Non  capiantur  aut  incarcerentur  ad  mandatnm 


comme  grâce  singulière ,  d*en  être  exempté  ^.  Le 
parlement  de  Paris  écrit  pour  le  roi  au  plus  éloigné 
des  barons ,  au  comte  de  Gomminges ,  ce  petit  roi 
des  hautes  Pyrénées,  les  paroles  suivantes  qui  un 
siècle  plus  tôt  n*eussent  pas  même  été  comprises  : 
«Dans  tout  le  royaume,  la  connaissance  et  la  puni- 
tion du  port  d*armes  n'appartient  qu'à  nous  *.  m 

Au  commencement  de  ce  règne,  la  tendance 
nouvelle  s'annonce  fortement.  Le  roi  veut  exclure 
les  prêtres  de  la  justice  et  des  charges  munici- 
pales'. Il  protège  les  juifs*  et  les  hérétiques,  il 
augmente  la  taxe  royale  sur  les  amortissements , 
sur  les  acquisitions  d'immeubles  par  les  églises  '. 
II  défend  les  guerres  privées ,  les  tournois.  Celte 
défense,  motivée  sur  le  besoin  que  le  roi  a  de  ses 
hommes  pour  la  guerretfe  Flandre ,  est  souvent 
répétée  '®  ;  une  fois  même ,  le  roi  ordonne  à  ses 
prévôts  d'arrêter  ceux  qui  vont  aux  tournois  ^^.  A 
chaque  campagne  ,  il  lui  fallait  faire  la  presse,  et 
réunir  malgré  elle  cette  indolente  chevalerie  qui  se 
souciait  peu  des  affaires  du  roi  et  du  royaume  *^. 

Ce  gouvernement,  ennemi  de  la  féodalité  et  des 
prêtres ,  n'avait  pas  d'autre  force  militaire  que  les 
seigneurs,  ni  guère  d'argent  que  par  l'Église.  De 
là  plusieurs  contradictions ,  plus  d'un  pas  en 
arrière. 

En  1287,  le  roi  permet  aux  nobles  de  poursuivre 
leurs  serfs  fugitifs  dans  les  villes.  Peut-être  en  effet 
était-il  besoin  de  ralentir  ce  grand  mouvement  du 
peuple  vers  les  villes ,  d'empêcher  la  désertion  des 
campagnes  ''.  Les  villes  auraient  tout  absorbé  ;  la 


aliquorum  patrum ,  fratrum  alicujus  ordinis  vel  alio- 
rum,  quocunque  fungantur  olEcio.  Ord.,  1,  517. 

'  Ord.,  1 ,  333.  On  y  distingue  les  fiefs  du  roi ,  les 

arrière-fiefSfles  alleux.  Dans  tous  les  cas,  la  taxe  royale 

pour  les  acquisitions  à  titre  onéreux  est  le  double  de 

là  taxe  des  acquisitions  à  titre  gratuit.  On  craignait 

I   plus  les  achats  que  les  donations. 

10  Ad  instar  sancti  Ludovici,  eximii  confessoris... 
guerras...,  bella...,  provocatîones  etiam  ad  duellum... 
duranlibusguerrisnostris,expressèinhibemus.Ord.,I, 
390.Gonf.,p.538.Ann.1306,p.544.Ann.1363,  p.  549. 
Ann.  1834,  juillet. 

*>  Quatenus  omnes  et  singulos  nobiles...  capias  et 
arrestes  ,  capique  et  arrestari  facias ,  et  tandiu  in  ar- 
resto  teneri,  donec  à  nobis  mandatnm.  Ord.,  1 ,  434, 
(Ann.  1804). 

>3  En  1303,  ordre  ao  bailli  d*Amiens  d'envoyer  à 
la  guerre  de  Flandre,  tous  ceux  qui  auront  plus  de 
100  livres  en  meubles  et  300  en  immeubles;  les  antrea 
devaient  être  épargnés.  Ord.,  1 ,  545.  Hais  Tannée  sui- 
vante (30  mai)  il  fut  ordonné  que  tout  roturier  qui 
aurait  cinquante  livres  en  meubles  ou  vingt  en  im- 
meubles, contribuerait  de  sa  personne  ou  de  son  argent. 
Ord.,  1, 578. 

iB  C*étaient  des  formalités  analogues  i  celles  qn*on 
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terre  serait  restée  déserte ,  comme  il  arriva  dans 
Pempire  romain. 

En  1290,  le  clergé  arracha  au  roi  ane  charte 
exorbitante,  inexécutable ,  qui  eût  tué  la  royauté. 
Les  principaux  articles  étaient  que  les  prélats>ii^e- 
raieni  des  iesiaments,  des  legs,  des  douaires,  que 
les  baillis  et  gens  du  roi  ne  demeureraient  pas  sur 
terres  d'Église,  que  les  évêques  seuls  pourraient 
arrêter  les  ecclésiastiques,  que  les  clercs  ne  plai- 
deraient point  en  cour  laïque  pour  les  actions  per- 
sonnelles ,  quand  même  ils  y  seraient  obligés  par 
lettres  du  roi  (c'était  Pimpunitédes  prêtres);  que 
les  prélats  ne  payeraient  pas  pour  les  biens  acquis 
a  leurs  églises;  que  les  juges  locaux  ne  connaî- 
traient point  des  dîmes,. c*est-à-dire  que  le  clergé 
jugerait  seul  les  abus  fiscaux  du  clergé  '. 

En  1291,  Philippe  le  Bel  avait  violemment  atta- 
qué la  tyrannie  de  Finquisition  dans  le  Midi  ^. 
En  1298 ,  au  commencement  de  la  guerre  contre 
le  pape,  il  seconde  Tintolérance  des  évêques,  il 
ordonne  aux  seigneurs  et  aux  juges  royaux  de  leur 
livrer  les  hérétiques,  pour  qu^ils  les  condamnent 
et  les  punissent  sans  appel  '.  L'année  suivante,  il 
promet  que  les  baillis  ne  vexeront  plus  les  églises 
de  saisies  violentes  ;  ils  ne  saisiront  qu'un  manoir 
à  la  fois  ^,  etc. 

impose  aujourd'hui  à  Tétranger  qui  veut  deveoir  Fran- 
çais ;  autorisation  du  prévdt  ou  maire ,  domicile  établi 
par  Tachât  a  pour  raison  de  la  bourgeoisie  d*une  mai- 
son dedenz  an  et  jour,  de  la  yalue  de  soixante  sols 
pariais  au  moins;  signification  au  seigneur  dessoubs 
cni  il  iert  partis;  •  résidence  obligatoire  de  la  Toussaint 
à  la  Saint- Jean,  etc.  Ord.,  1, 314. 

*  Ord.,  I,  p.  318...  Quod  bono  mobilia  clericorum 
capi  Tel  justiciari  non  possint...  per  justiciam  secula- 
rem...  Causas  ordinarise  praelatorum  in  parliamenlis 
tantummodo  agitentur...  nec  ad  senescallos  aut  baiili- 
vos...iiceatappeIlare...Nonimpediantura  taillis...  etc. 

3  Hist.  do  Lang.,  1.  XXYIII,  c.  3â,  p.  79. 

'  Baillivis...  iojungimus...  diocesanis  episcopis,  et 
inqnisitoribus...  pareant,  et  intendant  in  hsrelicorum 
iuTesligatione,  captione..,  condemnatos  sibi  relictos 
•tatim  recipiant ,  indilate  animadversione  débita  pu- 
niendos...  non  obstantibus  appellationibus.  Ord.,  I, 
p.330,ann.  1S08. 

^  Mandement  adressé  aux  baillis  de  la  Tonraine  et 
du  Maine,  pour  leur  commander  le  respect  des  ecclé- 
siastiques. Lettres  accordées  aux  évêques  de  Norman- 
die contre  les  oppressions  des  baillis,  vicomtes,  etc. 
Ord.,  1, 331,  334.  Ordonnance  semblable  en  faveur  des 
églises  de  Languedoc,  8  mai  1302 ,  ibid.,  p.  340. 

^  Contra  usnrarum  voraginem...  volumus  ut  débita 
quantum  ad  sortem  primariam  plenariè  persolvantur, 
qood  vero  ultra  sortem  fuerit  legaliter  penitus  remit- 
tendo.  Ord.,  I,  334. 

*  Nisi  prius  per  aliquem  îdoneum  virum  quem  ad 
hoc  Mpecialùer  deputaven'mHs.,,  constiterit,  quod  nos 


11  fallait  aussi  satisfaire  les  nobles.  Il  leur  accorda 
une  ordonnance  contre  leurs  créanciers ,  contre  les 
usuriers  juifs  ^.  Il  garantit  leurs  droits  de  chasse. 
Les  collecteurs  royaux  n'exploiteront  plus  les  suc- 
cessions des  bâtards  et  des  aubains  sur  les  terres 
des  seigneurs  haut -justiciers  :  «  J  mains,  ajoute 
prudemment  le  roi,  qu*il  ne  soii  constaté  par 
idoine  personne  que  9U)us  avons  bon  droit  de  per- 


» 


cevoir 

En  1502,  après  la  défaite  de  Courtrai,  le  roi  osa 
beaucoup.  H  prit  pour  la  monnaie ,'  la  moitié  de 
toute  vaisselle  d'argent  ^  (  les  baillis  et  gens  du  roi 
devaient  donner  tout);  il  saisit  le  temporel  des 
prélats  partis  pour  Rome  *;  enfin  il  imposa  les 
nobles  battus  et  humiliés  à  Courtrai  :  le  moment 
était  bon  pour  les  faire  payer  ^. 

En  1303,  pendant  la  crise,  lorsque  Nogaret  eut 
accusé  Roniface  (  12  mars),  lorsque  l'excommuni- 
cation pouvait  d'un  moment  à  l'autre  tomber  sur  la 
tête  du  roi,  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut.  Dans 
son  ordonnance  de  réforme  (fin  mars) ,  il  s'enga- 
geait envers  les  nobles  et  prélats,  à  ne  rien  acquérir 
sur  leurs  terres  '®.  Toutefois  il  y  mettait  encore 
une  réserve  qui  annulait  tout  :  «  Sinon  en  cas 
qui  touche  notre  droit  royal  '*.  »  Dans  la  même 
ordonnance ,  se  trouvait  un  règlement  relatif  au 

sumus  in  bonA  saisine  pcrcipiendi...  Ordonn.,  I,  338- 
339. 

7  Signifiez  à  tous,  par  cri  général,  sans  faire  men- 
tion de  prélats  ni  de  barons ,  c*est  à  savoir  que  toutes 
manières  de  gens  apportent  la  moitié  de  leur  vaisselle- 
ment  d^argent  blanc.  Ord.,  1, 347. 

s  NonuuUi  praslati,  abbates,  priores,...  iohibitione 
nostrà  spretA...  ab  regno  egredi...  Nolentes  igitur  ob 
ipsarum  absentiam  personarum  boua  earum  dissipari 
et  potius  ea  cupieiites  cousvrvari...  maudamus,  etc. 
Ord.,  1,349.  L^irritalion  semble  avoir  été  grande  contre 
les  prêtres;  le  roi  est  obligé  de  défendre  aux  Normands 
de  crier  Haro  sur  les  clercs,  Ord.,  1 ,  348. 

9  Ord.,  1,330;  fin  1303. 

10  Le  roi  déclare  qu^en  réformation  de  son  royaume, 
il  prend  les  églises  sous  sa  protection ,  et  entend  les 
faire  jouir  de  leurs  franchises  ou  privilèges  comme  au 
temps  de  son  aïeul  saint  Louis.  En  conséquence,  s*il  lui 
arrive  de  prononcer  quelque  saisie  sur  un  prêtre ,  son 
bailli  ne  devra  y  procéder  qu*après  mûre  enquête ,  et 
la  saisie  ne  dépassera  jamais  le  taux  de  Tamende.  On 
recherchera  par  tout  le  royaume  les  bonnes  coutumes 
qui  existaient  au  temps  de  saint  Louis  pour  les  réta- 
blir. Si  les  prélats  ou  barons  ont  au  parlement  quelque 
affaire,  ils  seront  traités  honnêtement,  expédiés  promp- 
tement.  Ord.,  I,  357. 

ii  Nisi  in  caso  pertinente  ad  jus  nostrum  regium... 
Il  ajoutait  pourtant  que  le  fief  acquis  ainsi  par  forfai- 
ture  serait  dans  Tau  et  jour  remis  hors  sa  main  à  aoe 
personne  convenable  qui  desservit  le  fief.  Hais  il  se  ré- 
servait encore  cette  alternative  :  •  Ou  nous  doaucro4&% 
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ptrlemeiit  ;  parmi  les  privilèges,  l'organîsatioo  da 
corps  qui  deTaîl  détruire  privilèges  et  privilégiés  '• 

Dans  les  années  qui  suivent,  il  laisse  les  èvéqnes 
rentrer  au  parlement.  Toulouse  recouvra  sa  justice 
municipale;  les  nobles  d*Âuvergne  obtiennent  qu'on 
respecte  leurs  justices ,  qu'on  réprime  les  officiers 
du  roi,  etc.  Enfin  en  1306,  lorsque  l'émeute  des 
monnaies  force  le  roi  de  se  réfugier  au  Temple, 
ne  comptant  plus  sur  les  bourgeois,  il  rend  aux 
nobles  le  gage  de  bataille,  la  preuve  par  duel,  au 
défaut  de  témoins  '• 

La  grande  affaire  des  templiers  (1308-9)  le  força 
encore!  lâcher  la  main.  Il  renouvela  les  promesses 
de  1303,  régla  la  comptabilité  des  baillis,  s'engagea 
à  ne  plus  taxer  les  censiers  des  nobles ,  mit  ordre 
aux  violences  des  seigneurs,  promit  aux  Parisiens 
de  modérer  son  droit  de  prise  et  de  pourvoirie, 
aux  Bretons  de  faire  de  la  bonne  monnaie,  aux 
Poitevins  d'abattre  les  fours  des  faux  monnayeurs. 
Il  confirma  les  privilèges  de  Rouen.  Tout  à  coup 
charitable  et  aumônier,  il  voulait  employer  le  droit 
de  chambellage  à  marier  de  pauvres  filles  nobles; 
il  donnait  libéralement  aux  hôpitaux  les  pailles 
dont  on  jonchait  les  logis  royaux  dans  ses  fréquents 
voyages. 

L'hypocrisie  de  ce  gouvernement  n'est  en  rien 
plus  remarquable  que  dans  les  affaires  des  mon- 
naies. Il  est  curieux  de  suivre  d'année  en  année 
les  mensonges,  les  tergiversations  du  royal  faux 

an  naître  du  fief  récompense  saffisante  et  raisonnable.  » 
Ord.,  1,358. 

La  plus  grande  partie  de  cette  ordonnance  de  ré- 
forme concerne  les  baillis  et  autres  officiers  royaux,  et 
tend  à  prévenir  les  abus  de  pouvoir.  Nommés  par  le 
grand  conseil  (14),  ils  ne  pourront  faire  partie  de  cette 
assemblée  (16).  Ils  ne  pourront  avoir  pour  prévôts  on 
lieutenants ,  leurs  parents  ou  alliés ,  ni  remplir  cette 
charge  dans  le  lieu  de  leur  naissance  (S7),  ni  s*attacher 
par  mariage  ou  achat  d'immeubles  au  pays  de  leur 
juridiction ,  mesure  de  garantie  imitée  des  Romains , 
mais  étendue  aux  enfants ,  soeurs ,  nièces  et  neveux  des 
officiers  royaux  (50-51).  L^ordonnance  réglait  le  temps 
de  leurs  assises  (20),  dont  chacune,  en  finissant,  devait 
préciser  le  commencement  de  la  suivante  ;  elle  posait 
les  limites  de  leur  ressort  entre  eux  (00) ,  de  leur  com- 
pétence entre  les  justices  des  prélats  et  des  barons , 
(95  ) ,  et  les  limites  de  leurs  pouvoirs  sur  leurs  justi- 
ciables. Us  ne  pouvaient  tenir  aucun  en  prison  pour 
dettes,  à  moins  qu'il  n'y  ait  sur  lui  contrainte  par  corps, 
par  lettres  passées  sous  le  scel  royal  (53).  La  même 
ordonnance  leur  défendait  de  recevoir  à  titre  de  don 
ou  de  prêt  (40-43)  ni  pour  eux  ni  pour  leurs  enfants 
(41)  (ils  ne  pourront  recevoir  de  vin,  nisi  inbarillis, 
seu  boutellis  vel  potis),  et  ils  ne  pourront  vendis  le 
surplus;  ni  donner  rien  aux  membres  du  grand  con- 
seil ,  leurs  juges  (44) ,  ni  prendre  des  baillis  inférieurs 
leurs  comptables  (48).  La  nomination  à  ces  charges 


moDuayeur.  En  1295 ,  il  avertit  le  peuple  qu*il  va 
faire  une  monnaie  u  on  il  manquera  peut -être 
quelque  chose  pour  le  titre  ou  le  poids,  mais  qu'il 
dédommagera  ceux  qui  en  prendront;  sa  chère 
épouse,  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  vent  bien  qu'on 
y  affecte  les  revenus  de  la  Normandie  '.  »  En  1305, 
il  fait  crier  par  les  rues  à  son  de  trompe,  que  sa 
nouvelle  monnaie  est  aussi  bonne  que  celle  de  saint 
Louis  ^.  Il  avait  ordonné  plusieurs  fois  aux  mon- 
nayeurs de  tenir  secrètes  les  falsifications.  Plus 
tard,  il  fait  entendre  que  ses  monnaies  ont  été 
altérées  par  d'autres ,  et  ordonne  de  détruire  les 
fours  où  Von  avait  faii  de  la  faune  wMnmaie  ^. 
En  1310  et  1311 ,  craignant  la  comparaison  des 
monnaies  étrangères,  il  en  défend  l'importation  *. 
En  1311,  il  défend  de  peser  ou  d'essayer  les  mon- 
naies royales  '. 

Nul  doutequ'en  tout  ceci  le  roi  ne  fût  convaincu 
de  son  droit,  qu'il  ne  considérât  comme  un  attribut 
de  sa  toute- puissance,  d'augmenter  â  volonté  la 
valeur  des  monnaies.  Le  comique,  c'est  de  voir  cette 
toute -puissance,  cette  divinité,  obligée  de  ruser 
avec  la  méfiance  du  peuple  ;  la  religion  naissante 
de  la  royauté  a  déjà  ses  incrédules. 

Enfin  la  royauté  elle-même  semble  douter  de  soi. 
Cette  fière  puissance,  ayant  été  au  bout  de  la  vio- 
lence et  de  la  ruse,  fait  un  aveu  implicite  de  sa  fai- 
blesse ;  elle  en  appelle  à  la  liberté.  On  a  vu  quelles 
paroles  hardies  le  roi  se  fit  adresser  et  dans  la 

devait  se  faire  par  eux  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions (56)  ;  le  roi  continue  à  en  exclure  les  clercs;  il 
net  ceux-ci  en  assez  mauvaise  compagnie  :  Non  cleriei, 
non  usurarii ,  non  infâmes ,  nec  suspecti  ciroa  oppres- 
siones  subjectorum  (19).  Ord.,  1, 357-307. 

I  Nul  doute  que  le  parlement  ne  remonte  plus  haut. 
On  en  trouve  la  première  trace  dans  l'ordonnance^ 
dite  testament  de  Phi  lippe- Auguste  (1 190  ).  Voyez  Tim- 
portant  mémoire  de  M.  Klimrath  Sur  /e«  Oîim  H  smr  le 
Parlement»  f^oy.  aussi  «ne  dissertation  ms.  sur  Porigine 
du  parlement  (Archivée  du  ntfaume).  L*anteur  ano- 
nynw ,  qui  peut-être  écrivait  sous  le  eliancelier  Han- 
peou ,  partage  l'opinion  de  M.  Klimrath.  Si  pourtant 
l'on  considère  l'importance  toute  nouvelle  que  le  parle- 
ment prit  sous  Philippe  le  Bel,  on  ne  s'étonnera  pas  que 
la  plupart  des  historiens  l'en  aient  nommé  le  fondateur. 

>  Ann.  1304.  Ord.,  I,  547.  dette  ordonnance  paraît 
être  la  mise  à  exécution  de  l'art,  63  de  Tédit  que  nous 
venons  d^analyser.  C'est  le  règlenwnt  d^administration 
qui  complète  la  loi. 

'  Nos  autem  Johanna  impertimus  assensom.  Ord.,  I, 
326. 

«  Ord.,  1, 499. 

6  Ord.,  1,451. 

^  Que  nul  ne  rechace ,  ne  face  rechacier,  ne  trébu- 
cher, ne  requeure  nulle  monnoye  quele  qu^de  soil  de 
nostre  coing.  90  janvier  1310,  Ord.,  I,  475. 

7  Ord.,  1,481, 16  mai  1311. 
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famease  Supplique  du  puebie  de  France ,  et  dans 
le  discours  des  députés  des  états  de  1508.  Mais 
rien  n'est  plus  remarquable  que  les  termes  de  Tor- 
donnance  par  laquelle  il  confirme  l'affranchisse- 
ment  des  serfs  du  Valois ,  accordé  par  son  frère  : 
KÂttendu  que  toute  créature  humaine  qui  est  for- 
mée à  l'image  nostre  Seigneur,  doie  généralement 
estre  franche  par  droit  naturel ,  et  en  aucuns  pays 
de  cette  naturelle  liberté  ou  franchise,  par  le  joug 
de  la  servitude  qui  tant  est  haineuse,  soit  si  effaciée 
et  obscurcie  que  les  hommes  et  les  famés  qui  habi- 
tent èz  lieux  et  pays  dessusdili,  en  leur  vivant  sont 
réputés  ainsi  comme  morts,  et  à  la  fin  de  leur 
douloureuse  et  chétive  vie,  si  estroitement  liés  et 
démenés,  que  des  biens  que  Dieu  leur  a  preste  en 
cest  siècle,  ils  ne  peuvent  en  leur  darnière  volonté, 
disposer  ne  ordener  ^•.  » 

Ces  paroles  devaient  sonner  mal  aux  oreilles 
féodales.  Elles  semblaient  un  réquisitoire  contre  le 
servage,  contre  la  tyrannie  des  seigneurs.  La  plainte 
qui  jamais  n'avait  osé  s'élever ,  pas  même  à  voix 
basse,  voilà  qu'elle  éclatait  et  tombait  d'en  haut 
comme  une  condamnation.  Le  roi  étant  venu  à 
bout  de  tous  ses  ennemis,  avec  l'aide  des  seigneurs, 
ne  gardait  plus  de  ménagement  pour  ceux-ci. 
Le  15  juin  1513 ,  il  leur  défendit  de  faire  aucune 
monnaie  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  lettres  du  roi  qui 
les  y  autorisassent  '. 

Cette  ordonnance  combla  la  mesure.  Quelque 
terreur  que  dût  inspirer  le  roi  après  l'affaire  du 
Temple,  les  grands  se  décidèrent  à  risquer  tout  et 
à  prendre  un  parti.  La  plupart  des  seigneurs  du 
Nord  et  de  l'Est  (Picardie,  Artois,  Ponthieu,  Bour- 
gogne et  Forez),  formèrent  une  confédération  contre 
le  roi  :  «  À  tous  ceux  qui  verront,  orront  (ouïront) 
ces  présentes  lettres ,  li  nobles  et  li  communs  de 
Champagne,  pour  nous,  pour  les  pays  de  Ver- 
mandois  et  pour  nos  alliés  et  adjoints  étant  dedans 
les  points  du  royaume  de  France  ;  salut.  Sachent 
tuis  que  comme  très  -  excellent  et  trèa  -  puissant 
prince,  notre  très -cher  et  redouté  sire,  Philippe, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  ait  fait  et 
relevé  plusieurs  tailles,  subventions,  exactions  non 
dens,changementderaonnoyes,  et  plusieurs aultres 
choses  qui  ont  élé  faites ,  par  quoi  li  nobles  et  li 
communs  ont  élé  moult  grevés ,  appauvris...  Et  il 


1  Ord.,  m,  387,  ann.  1311. 

^  Ord.,  I,  p.  522,  art.  14. 

'  Bonlainvi liera,  Lettres  sur  les  anciens  parlements, 
t.  III,  p.  99,  81. 

*  Que  le  Roi  pourchace  par  devers  ses  Barons  que 
iU  se  sueffrent  de  faire  ouvrer  jusques  à  onze  ans ,  car 
•intrement  il  ne  puet  pas  remplir  son  puebie  de  bonne 
monuoie ,  ne  son  royaume.  Et  furent  h  accort  que  li 


n'apert  pas  qu'ils  soient  tournez  en  l'honneur  et 
proufit  du  roy  ne  dou  royalme ,  ne  en  deffesion 
dou  proufit  commun.  Desquels  griefs  nous  avons 
plusieurs  fois  requis  et  supplié  humblement  et  dé- 
votement ledit  sire  li  roy,  que  ces  choses  voulist  dé- 
faire et  délaisser;  dequoy  rien  n*en  ha  fait.  Et  encore 
en  cette  présente  année  courant,  par  l'an  1514,  lidit 
nos  sire  le  roy  ha  fait  impositions  non  deuement, 
sur  li  nobles  et  li  communs  du  royalme,  et  sub- 
ventions lesquelles  il  s'est  efforcé  de  lever;  laquelle 
chose  ne  pouvons  souffrir  ne  soutenir  en  bonne 
conscience,  car  ainsi  perdrions  nos  honneurs, 
franchises  et  liberté  ;  et  nous  et  cis  qui  après  nous 
verront  (viendront),,.  Avons  juré  et  promis  par 
nos  serments,  leaument  et  en  bonne  foy ,  par  (pour) 
nous  et  nos  hoirs  aux  comtés  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre, aux  nobles  et  aux  communs  desdits  comtés, 
leurs  alliés  et  adjoints,  que  nos,  en  la  subvention 
de  la  présente  année,  et  tous  autres  griefs  et  novel- 
letés  non  deuement  faites  et  à  faire,  au  temps 
présent  et  avenir,  que  li  roi  de  France,  nos  sires, 
ou  aultre,  lor  voudront  faire,  lor  aiderions,  et 
secourerons  à  nos  propre  coustes  et  despens'...  » 

Cet  acte  semblerait  une  réponse  aux  dangereuses 
paroles  du  roi  sur  le  servage.  Le  roi  dénonçait  les 
seigneurs,  ceux-ci  le  roi.  Les  deux  forces  qui 
s'étaient  unies  pour  dépouiller  l'Église,  s'accusaient 
maintenant  l'une  l'autre  par-devant  le  peuple,  qui 
n'existait  pas  encore  comme  peuple,  et  qui  ne 
pouvait  répondre. 

Le  roi,  sans  défense  contre  cette  confédération, 
s'adressa  aux  villes.  Il  appela  leurs  députés  à  venir 
aviser  avec  lui  sur  le  fait  des  monnaies  (1514).  Ces 
députés,  dociles  aux  influences  royales,  demandè- 
rent que  le  roi  empêchât  pendant  onseans  les  barons 
de  faire  de  la  monnaie,  pour  en  fabriquer  lui-même 
de  bonne,  sur  laquelle  il  ne  gagnerait  rien  ^. 

Philippe  le  Bel  meurt  au  milieu  de  celle  crise 
[1514].  L'avènement  de  son  fils,  Louis  X ,  si  bien 
nommé  Hutin  (désordre,  vacarme),  est  une  réaction 
violente  de  l'esprit  féodal,  local,  provincial,  qui 
veut  briser  l'unité  faible  encore ,  une  demande  de 
démembrement ,  une  réclamation  du  chaos  ^. 

Leduc  de  Bretagne  veut  juger  sans  appel,  l'échi- 
quier de  Rouen  sans  appel.  Amiens  ne  veut  plus  que 
les  sergents  du  roi  fassent  d'sgournement  chez  les 


Rois  doint  tant  en  or,  en  argent  que  il  n*y  preigne  nul 
proBt.  Ord.,  I,  548-540.  Cependant  on  rencontra  tant 
de  résistance  de  la  part  des  barons  et  des  prélats  inté- 
ressés qn*il  fallut  se  contenter  de  leur  prescrire  Taloi , 
le  poids  et  la  marque  de  leurs  monnaies.  Leblanc,  p.  999. 
^  Voyez  comme  le  Continuateur  de  Nangis  change  de 
langage  tout  à  coup ,  comne  il  devient  hardi ,  comme 
il  élève  la  voix.  Fot.  69-70. 
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seigneurs ,  ni  que  les  prévôts  tîrenl  aucun  prison- 
nier de  leurs  mains.  Bourgogne  et  Nevers  exigent 
que  le  roi  respecte  la  justice  féodale,  qu'il  n'affîge 
plus  ses  pannonceaux  aux  tours,  aux  barrières  des 
seigneurs  '. 

La  demande  commune  des  barons,  c'est  que  le 
roi  n'ait  plus  de  rapport  avec  leurs  hommes.  Les 
nobles  de  Bourgogne  se  chargent  de  punir  eux- 
méme  leurs  officiers.  La  Champagne  et  le  Yerman- 
dois  interdisent  au  roi  de  faire  assigner  les  vassaux 
inférieurs  ^ 

Les  provinces  les  plus  éloignées  Tune  de  l'autre, 
le  Périgord  ,  Nîmes  et  la  Champagne,  s'accordent 
pour  se  plaindre  de  ce  que  le  roi  veut  taxer  les 
censiers  des  nobles  '. 

Amiens  voudrait  que  les  baillis  ne  fissent  ni  em- 
prisonnement, ni  saisie ,  qu'après  condamnation. 
Bourgogne,  Amiens,  Champagne,  demandent  una- 
nimement le  rétablissement  du  gage  de  bataille , 
du  combat  judiciaire  *, 

Le  roi  n'acquerra  plus  ni  fief,  ni  avouerie,  sur 
les  terres  des  seigneurs,  en  Bourgogne,  Tours  et 
Nevers,  non  plus  qu'en  Champagne  (sauf  les  cas  de 
succession  ou  de  confiscation)  ^. 

Le  jeune  roi  octroie  et  signe  tout.  11  y  a  seule- 
ment trois  points  où  il  hésite  et  veut  ajourner.  Les 
seigneurs  de  Bourgogne  réclament  contre  le  roi  la 
juridiction  sur  les  rivières,  leê  cheminé  et  les  lieux 
consacrés.  Ceux  de  Champagne  doutent  que  le  roi 
ait  le  droit  de  les  mener  à  la  guerre  hors  de  leur 
province.  Ceux  d'Amiens,  avec  la  violence  picarde, 
requièrent  sans  détour,  que  tous  les  gentilshommes 
puissent  guerroyer  les  uns  aux  autres ,  ne  donner 
trêves,  mais  chevaucher^  aller,  venir  et  estre  à  arme 
en  guerre  et  for  faire  les  uns  aux  autres.,,  A  ces 
demandes  insolentes  et  absurdes,  le  roi  répond 
seulement  :  «  Nous  ferons  voir  les  registres  de 
monseigneur  saint  Loys  et  bailler  ausdits  nobles 
deus  bonnes  personnes  ,  tiels  comme  il  nous  nom- 
merons de  nostre  conseil ,  pour  savoir  et  enquérir 
diligemment  la  vérité  dudit  article  ®...  » 

«  Ord.,  I,  551  et  592,  561-557  et  625,  572. 
»  Ord.,  I,  559,  8oj  574,  5oj  554,  2o. 
5  Ord.,I,  562,2o. 

*  Mous  voulions  et  octroyons  que  en  cas  de  murtre, 
(le  larrecin ,  de  rapt ,  de  trahison  et  de  roberie  gage  de 
bataille  soit  ouvert ,  se  les  cas  ne  pouvoient  estre  prou- 
ves par  tesmoings.  Ord.,  1 ,  507.  Et  quant  au  gage  de 
bataille,  nous  voulions  que  il  en  usent,  si  corne  Ten 
fesoit  anciennement.  Ibid.  558. 

*  Le  quart  article  qui  est  tiel.  Item ,  quê  le  Roy  n'ac- 
quière y  ne  ne  e'accroiêse  as  baronnies  et  chaatelleniea ,  èe 
fies  et  rière-fies  desdiU  nobles  et  religieus ,  se  n'est  de  leur 
volonté ,  nous  leur  octroyons. 

«  Ord.,  I,  572  (31);  676  (15);  564  (6). 


La  réponse  était  assez  adroite.  Ils  demandaient 
tous  qu'on  revint  aux  bonnes  coutumes  de  saint 
Louis;  ils  oubliaient  que  saint  Louis  s'était  efforcé 
d'empêcher  les  guerres  privées.  Hais  par  ce  nom 
de  saint  Louis  ils  n'entendaient  autre  chose  que  la 
vieille  indépendance  féodale  ,  le  contraire  du  gou- 
vernement quasi-légal ,  vénal  et  tracassier  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Les  grands  détruisaient  pièce  à  pièce  tout  ce 
gouvernement  du  feu  roi.  Mais  ils  ne  le  croyaient 
pas  mort  tant  qu'ils  n'avaient  pas  fait  périr  son 
jélter  ego,  son  maire  du  palais,  Enguerrand  de 
Marigni ,  qui  dans  les  dernières  années  avait  été 
coadjuteur  et  recteur  du  royaume,  qui  s'était  laissé 
dresser  une  statue  au  Palais  à  côté  de  celle  du  roi. 
Son  vrai  nom  était  le  Portier  ;  mais  il  acheta  avec 
une  terre  le  nom  de  Marigni.  Ce  Normand,  per- 
sonnage gracieux  et  cauteleux  ^ ,  mais  apparem- 
ment non  moins  silencieux  que  son  maître,  n'a 
point  laissé  d'acte;  il  semble  qu'il  n'ait  écrit  ni 
parlé.  Il  fit  condamner  les  templiers  par  son  frère 
qu'il  avait  fait  tout  exprès  archevêque  de  Sens.  Il 
eut  sans  doute  la  part  principale  aux  affaires  du  roi 
avec  les  papes;  mais  il  s'y  prit  si  bien  qu^il  passa 
pour  avoir  laissé  Clément  V  échapper  de  Poitiers ^ 
Le  pape  lui  en  sut  gré  probablement;  et  d'autre 
part ,  il  put  faire  croire  au  roi  que  le  pape  lai  serait 
plus  utile  à  Avignon,  dans  une  apparente  indépen- 
dance, que  dans  une  captivité  qui  eût  révolté  le 
monde  chrétien  ^ 

Ce  fut  au  Temple,  au  lieu  même  où  Marigni 
avait  installé  son  mattre  pour  dépouiller  les  tem- 
pliers, que  le  jeune  roi  Louis  vint  entendre  l'accu- 
sation solennelle  portée  contre  Marigni  ^^,  L'accu- 
sateur était  le  frère  de  Philippe  le  Bel ,  ce  violent 
Charles  de  Valois,  homme  remuant  et  médiocre, 
qui  se  portait  pour  chef  des  barons.  Né  si  près  du 
trône  de  France,  il  avait  couru  toute  la  chrétienté 
pour  en  trouver  un  autre ,  tandis  qu'un  petit  che- 
valier de  Normandie  régnait  à  côté  de  Philippe  le 
Bel.  11  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  était  enragé  d'enrie. 

7  Gratiosus ,  cautus  et  sapiens.  Cont.  G.  de  Nangis , 
p.  69.  Foy,  aussi  Dupuy,  Preuves  du  Diff.,  p.  45;  et 
Bern.  Guidonis  vita  Clem.  Y,  Baluze,  p.  82. 

s  Ses  ennemis  Pen  accusèrent.  Foy,  Paul  Emile.  — 
On  disait  encore  qu*il  avait,  pour  de  Targent,  procuré 
une  trêve  au  comte  de  Flandre.  Oudegherst,  ann.  1315, 
folio  259. 

9  Ceci  fait  penser  à  la  manière  dont  Thémistocle  sut 
se  ménager  les  deux  partis,  avant  la  bataille  de  Sala- 
mine,  yoy,  Hérodote. 

'0  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  69.  Les  moderoes  ont 
ajouté  beaucoup  de  circonstances  sur  la  rupture  de 
Charles  de  Valois  et  de  Marigni,  un  démenti,  un  souf- 
flet ,  etc. 
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Il  D*eùt  pas  été  difficile  à  Marignidese  défendre, 
si  Ton  eût  voalu  l'entendre.  Il  n'avait  rien  fait, 
sinon  d'être  la  pensée ,  la  conscience  de  Philippe 
le  Bel.  C'était,  pour  le  jeane  roi,  comme  s'il  eût 
jagé  l'âme  de  son  père.  Aassi  voulait-il  seulement 
éloigner  Marigni,  le  reléguer  dans  l'Ile  de  Chypre, 
et  le  rappeler  plus  tard.  Pour  le  perdre,  il  fallut 
que  Charles  de  Valois  eût  recours  à  la  grande  accu- 
sation du  temps ,  dont  personne  ne  se  tirait.  On 
découvrit,  ou  l'on  supposa,  que  la  femme  ou  la 
sœur  de  Marigni,  pour  provoquer  sa  délivrance,  ou 
maléficier  le  roi ,  avait  fait  faire  par  un  Jacques 
de  Lor ,  certaines  petites  flgures  :  «  Ledit  Jacques, 
jeté  en  prison ,  se  pend  de  désespoir ,  et  ensuite 
sa  femme  et  les  sœurs  d'Enguerrand  sont  mises  en 
prison  ;  et  Enguerrand  lui-même,  jugé  en  présence 
des  chevaliers,  est  pendu  à  Paris  au  gibet  des 
voleurs.  Cependant  il  ne  reconnut  rien  des  susdits 
maléfices ,  et  dit  seulement  que  pour  les  exactions 
et  les  altérations  de  monnaie,  il  n'en  avait  point 
été  le  seul  auteur...  C'est  pourquoi  sa  mort,  dont 
beaucoup  ne  conçurent  point  entièrement  les 
causes ,  fut  matière  à  grande  admiration  et  stu- 
peur. » 

te  Pierre  de  Latilly,  évéque  de  Châlons,  soup- 
çonné de  la  mort  du  roi  de  France  Philippe  et  de 
son  prédécesseur ,  fut  par  ordre  du  roi  retenu  en 
prison  au  nom  de  l'archevêque  de  Reims.  Raoul 
de  Presles,  avocat  général  (advocatus  prœcipuus) 
au  parlement,  également  suspect  et  retenu  pour 
semblable  soupçon,  fut  enfermé  dans  la  prison  de 
Sainte- Geneviève  à  Paris,  et  torturé  par  divers 
supplices.  Comme  on  ne  pouvait  arracher  de  sa 
bouche  aucun  aveu  sur  les  crimes  dont  on  le  char- 
geait, quoiqu'il  eût  enduré  les  tourments  les  plus 
divers  et  les  plus  douloureux,  on  finit  par  le  laisser 
aller;  grande  partie  de  ses  biens  tant  meubles 
qu'immeubles  ayant  été  ou  donnés,  ou  perdus,  ou 
pillés  '.  n 

Ce  n'était  rien  d'avoir  pendu  Marigni,  empri- 
sonné Raoul  de  Presles,  ruiné  Nogaret,  comme  ils 
firent  plus  tard.  Le  légiste  était  plus  vivace  que  les 
barons  ne  supposaient.  Marigni  renaît  à  chaque 
règne ,  et  toujours  on  le  tue  en  vain.  Le  vieux  sys- 
tème, ébranlé  par  secousses ,  écrase  chaque  fois  un 
ennemi.  Il  n'en  est  pas  plus  fort.  Toute  l'histoire 


>  Il  y  eut  trois  Raoul  de  Presles  ;  le  premier  qui  dé- 
posa en  1309  contre  les  templiers,  fut  impliqué  dans 
Taflaire  de  Pierre  de  Latiliy,  et  recouvra  la  liberté  eu 
perdant  ses  biens.  Louis  Hutin  en  eut  des  remords  ;  par 
son  testament,  il  ordonna  qu*on  lui  rendit  comme  dé 
raison  tout  ce  qu^on  lui  avait  pris.  Philippe  le  Long  et 
Charles  le  Bel  Tanoblirent  pour  ses  bons  services.  Le 
second  Raoul  uVst  connu  que  par  un  faux ,  et  aussi 


de  ce  temps  est  dans  le  combat  â  mort  du  légiste  et 
du  baron. 

Chaque  avènement  se  présente  comme  une  res- 
tauration des  bons  vieux  us  de  saint  Louis,  comme 
une  expiation  du  règne  passé.  Le  nouveau  roi , 
compagnon  et  ami  des  princes  et  des  barons,  com- 
mence comme  premier  baron ,  comme  bon  et  rude 
justicier,  à  faire  pendre  les  meilleurs  serviteurs 
de  son  prédécesseur.  Une  grande  potence  est 
dressée  ;  le  peuple  y  suit  de  ses  huées  l'homme  du 
peuple,  l'homme  du  roi ,  le  pauvre  roi  roturier  qui 
porte  à  chaque  règne  les  péchés  de  la  royauté. 
Après  saint  Louis ,  le  barbier  la  Brosse;  après  Phi- 
lippe le  Bel ,  Marigni  ;  après  Philippe  le  Long , 
Gérard  Guecte;  après  Charles  le  Bel,  le  trésorier 
R.emy...  Il  meurt  illégalement,  mais  non  injuste- 
ment. Il  meurt  souillé  des  violences  d'un  système 
imparfait  où  le  mal  domine  encore  le  bien.  Mais 
en  mourant,  il  laisse  à  la  royauté  qui  le  frappe 
ses  instruments  de  puissance,  au  peuple  qui  le 
maudit  des  institutions  d'ordre  et  de  paix. 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées,  que  le  corps  de 
Marigni  fut  respectueusement  descendu  de  Mont- 
faucon  et  reçut  la  sépulture  chrétienne.  Louis  le 
Hutin  légua  dix  mille  livres  aux  fils  de  Marigni. 
Charles  de  Valois ,  dans  sa  dernière  maladie ,  crut 
devoir,  pour  le  bien  de  son  âme,  réhabiliter  sa 
victime.  Il  fit  distribuer  de  grandes  aumônes,  en 
recommandant  de  dire  aux  pauvres  :  Priez  Dieu 
pour  Monseigneur  Enguerrand  de  Marigni,  et  pour 
Monseigneur  Charles  de  Valois  '.  » 

La  meilleure  vengeance  de  Marigni ,  c'est  que  la 
royauté,  si  forte  sous  lui,  tomba  après  lui  dans  la 
plus  déplorable  faiblesse.  Louis  le  Hutin,  ayant 
besoin  d'argent  pour  la  guerre  de  Flandre ,  traita 
comme  d'égal  à  égal  avec  la  ville  de  Paris.  Les 
nobles  de  Champagne  et  de  Picardie  se  hâtèrent  de 
profiler  du  droit  de  guerre  privée  qu'ils  venaient 
de  reconquérir ,  et  firent  la  guerre  à  la  comtesse 
d'Artois,  sans  s'inquiéter  du  jugement  du  roi  qui 
lui  avait  adjugé  ce  fief.  Tous  les  barons  s'étaient 
remis  à  battre  monnaie.  Charles  de  Valois,  l'oncle 
du  roi,  leur  en  donnait  l'exemple.  Mais  au  lieu 
d'en  frapper  seulement  pour  leurs  terres ,  confor- 
mément aux  ordonnances  de  Philippe  le  Hardi  et 
de  Philippe  le  Bel ,  ils  faisaient  la  fausse  monnaie 


par  un  bAtard  qu^il  eut  en  prison.  Ce  bâtard  est  le  plus 
illustre  des  Raoul.  Eu  1305,  il  se  fil  connaître  de  Char- 
les V  par  une  allégorie,  intitulée  la  Muse,  Il  fut  chargé 
par  ce  prince  de  traduire  la  Cité  de  Dieu ,  et  paraît 
u*avoir  pas  été  étranger  à  la  composition  du  Songe  du 
Vergier. 

2  Contin.  G.  de  Nangis ,  atino  1335 ,  p.  84.  Orale  pro 
Domino  Ingeranno. . . 
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en  grand  et   lui  donnaienl  cours  par  tout   le 
royaume  '. 

*  Il  fallut  bien  alors  que  le  roi  se  réveillât  et  revint 
au  gouvernement  de  Marigni  et  de  Philippe  le 
Bel.  Il  décria  les  monnaies  des  barons  (19  novem* 
bre  1515)  et  ordonna  qu*elles  n'auraient  cours  que 
chez  eux  '•  Il  fixa  les  rapports  de  la  monnaie  royale 
avec  treize  monnaies  différentes  que  trente  et  un 
évéques  ou  barons  avaient  droit  de  frapper  sur 
leurs  terres  '.  Quatre-vingts  seigneurs  avaient  eu 
ce  droit  du  temps  de  saint  Louis. 

Le  jeune  roi  féodal,  humanisé  par  le  besoin 
d*argent,  ne  dédaigna  pas  de  traiter  avec  les  serfs 
et  avec  les  juifs.  La  fameuse  ordonnance  de  Louis 
Hutin,  pour  Taffranchissement  des  serfs  de  ses 
domaines,  est  entièrement  conforme  à  celle  de 
Philippe  le  Bel  pour  le  Valois,  que  nous  avons 
citée.  «  Gomme  selon  le  droit  de  nature  chacun 
doit  naistre  franc;  et  par  aucuns  usages  et  coustu- 
mes,  qui  de  grant  ancienneté  ont  esté  entroduites 
et  gardées  jusques  cy  en  nostre  royaume,  et  par 
avanture  pour  le  meffet  de  leurs  prédécesseurs, 
moult  de  personnes  de  nostre  commun  pueple, 
soient  enchelies  en  lien  de  senritudes  et  de  diverses 
conditions ,  qui  moult  nous  desplalt  :  Nous  consi- 
dérants que  nostre  royaume  est  dit,  et  nommé  le 
royaume  des  Francs ,  et  voullants  que  la  chose  en 
vérité  soit  accordant  au  nom ,  et  que  la  condition 
des  gents  amende  de  nous  et  la  venue  de  nostre 
nouvel  gouvernement  ;  par  délibération  de  nostre 
grant  conseil  avons  ordené  et  ordenons,  qnegene- 
raument,  par  tout  nostre  royaume,  de  tant  comme 
il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos  successeurs, 
telles  servitudes  soient  ramenées  à  franchises ,  et 
à  tous  ceus  qui  de  origine,  ou  ancienneté ,  ou  de 
nouvel  par  mariage,  ou  par  résidence  de  lieus  de 
serve  condition ,  sont  encheûes ,  on  pourroient 
eschoir  ou  lien  de  servitudes,  franchise  soit  donnée 
à  bonnes  et  convenables  conditions  *,  » 


>  El  cucurrit...  Contin.  G.  de  Nangis ,  p.  71. 

3  Nous  qui  «von8  oie  la  grande  complainte  de  nostre 
pueble  du  royaume  de  France ,  qui  nous  a  montré 
comment  par  les  monoîes  faites  hors  de  nostre  royaume 
et  contrefaites  à  nos  coings ,  et  aus  coings  de  nos  ba- 
rons ,  et  par  les  monoies  aussi  de  nosdits  barons  les- 
quelles monoies  toutes  ne  sont  pas  du  poids  de  la  loy  ne 
du  coing  anciens  ne  convenables,  nos  subgiez  et  nostre 
pueble  sont  domagiés  en  moult  de  manières  et  de  cenz 
souvent  grossement...  Ordenons,  etc.  Ord.,  I,  609-6. 

s  Ord.,  1,615  et  suiy. 

*  Ord.,  I,  p.  583. 

^  A  la  fin  de  son  règne  si  court,  Louis  semble  devenu 
Tennemi  des  barons.  Jamais  Philippe  le  Bel  ne  leur  fit 
réponse  plus  sèche  et,  ce  semble,  plus  dérisoire  que 
celle  de  son  fils  aux  nobles  de  Champagne  (1«r  décem- 


II  est  curieux  de  voir  le  fils  de  Philippe  le  Bel 
vanter  aux  serfs  la  liberté.  Mais  c'est  peine  perdue. 
Le  marchand  a  beau  enfler  la  voix  et  grossir  le 
mérite  de  sa  marchandise ,  les  pauvres  serfs  n^en 
veulent  pas.  Ils  étaient  trop  pauvres,  trop  humbles, 
trop  courbés  vers  la  terre.  S'ils  avaient  enfoui  dans 
cette  terre  quelque  mauvaise  pièce  de  monnaie, 
ils  n'avaient  garde  de  l'en  tirer  pour  acheter  un 
parchemin.  En  vain  le  roi  se  fâche  de  les  voir 
méconnaître  une  telle  grâce.  Il  finit  par  ordonner 
aux  commissaires ,  chargés  de  l'affranchissement, 
d'estimer  les  biens  des  serfs  qui  aimeraient  mieux 
«  demeurer  en  la  chetivité  de  servitude ,  »  et  les 
taxent  «  si  suffisamment  et  si  grandement,  comme 
la  condition  et  richesse  des  personnes  pourront 
bonnement  souffrir  et  la  nécessité  de  notre  guerre 
le  requiert,  n 

C'est  toutefois  un  grand  spectacle  de  voir  pro- 
noncer du  haut  du  trône  la  proclamation  du  droit  ' 
imprescriptible  de  tout  homn»e  à  la  liberté.  Les 
serfs  n'achètent  pas,  mais  ils  se  souviendront  et  de 
cette  leçon  royale ,  et  du  dangereux  appel  qa^elle 
contient  contre  les  seigneurs  ^. 

Le  règne  court  et  obscur  de  Philippe  le  Long 
n'est  guère  moins  important  pour  le  droit  public 
de  la  France  que  celui  même  de  Philippe  le  Bel. 

D'abord  son  avènement  à  la  couronne  tranche 
une  grande  question.  Louis  Hutin  laissant  sa  femme 
enceinte,  son  frère  Philippe  est  régent  et  curateur 
au  ventre.  L'enfant  meurt  en  naissant,  Philippe  se 
fait  roi  au  préjudice  d'une  fille  de  son  frère.  La 
chose  semblait  d'autant  plus  surprenante  que  Phi- 
lippe le  Bel  avait  soutenu  le  droit  des  Cèmmes  dans 
les  successions  de  Franche-Comté  et  d'Artois.  Les 
barons  auraient  voulu  que  les  filles  fussent  exclues 
des  fiefs  et  qu'elles  succédassent  à  la  couronne  de 
France  ;  leur  chef,  Charles  de  Valois,  favorisait  sa 
petite-nièce  contre  Philip[)e  son  neveu  ^. 

Philippe  assembla  les  états,  et  gagna  sa  cause. 


bre  1315).  Ils  demandaient  qu*on  leur  expliquât  ce  mot 
vague  de  Cas  royaux ,  au  moyen  duquel  les  juges  du 
roi  appelaient  &  eux.  toute  afiaire  qu^ils  voulaient.  Le 
roi  répond  :  v  Nous  les  avons  éclaircis  en  cette  ma- 
n  nière.  C'est  assavoir  que  la  Royal  Majesté  est  enten- 
«  due ,  es  cas  qui  de  droit ,  on  de  ancienne  coutume , 
»  puent  et  doient  appartenir  &  souverain  Prince  et  à 
»  nul  autre.  «  Ord.,  I,  606. 

*  Contin.  G.  de  Nangis ,  p.  73.  —  «  N^étani  revenu  à 
Paris  qu*nn  mois  après  la  mort  de  Louis  X ,  il  trouva 
son  oncle,  le  comte  de  Valois,  à  la  léte  d'un  parti  prêt 
â  lui  disputer  la  régence.  La  bourgeoisie  de  Paris  prit 
les  armes  sous  la  conduite  de  Gaucher  de  ChàtilloD  ^et 
chassa  les  soldats  du  comte  de  Valois,  qui  s^étaieni  déjV 
emparés  du  Louvre.  •  Félibien ,  llist.  de  Paris ,  1  ,  5ô5 , 
diaprés  la  Chronique  de  Flandre. 
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qui  au  fond  était  i>onne ,  par  des  raisoos  absardes. 
Il  allégua  en  sa  faveur  la  yieîlle  loi  allemande  des 
Francs  qui  excluait  les  filles  de  la  terre  êaiique.  Il 
soutint  que  la  couronne  de  France  était  un  trop 
noble  fief  pour  tomber  en  guenauiUe,  argument 
féodal  dont  Teffet  fut  pourtant  de  ruiner  la  féoda- 
lité. Tandis  que  le  progrès  de  Téquité  civile,  Fintro- 
duclion  du  droit  romain ,  ouvraient  les  successions 
aux  filles ,  que  les  fiefs  devenaient  féminins  et  pas- 
saient de  famille  en  famille ,  la  couronne  ne  sortit 
point  de  la  même  maison ,  immuable  au  milieu 
de  la  mobilité  universelle.  La  maison  de  France 
recevait  du  dehors  la  femme,  l'élément  mobile  et 
variable,  mais  elle  conservait  dans  la  série  des 
roflles  réiément  fixe  de  la  famille ,  Tidentité  du 
Paterfamilias.  La  femme  change  de  nom  et  de 
pénates.  L*faomme  habitant  la  demeure  des  afeux , 
reproduisant  leur  nom ,  est  porté  à  suivre  leurs 
errements.  Gettre  transmission  invariable  de  la 
couronne  dans  la  ligne  masculine  a  donné  plus  de 
suite  à  la  politique  de  nos  rois  ;  elle  a  balancé  uti- 
lement la  légèreté  de  notre  oublieuse  nation. 

En  repoussant  ainsi  le  droit  des  filles  au  moment 
même  où  il  triomphait  peu  à  peu  dans  les  fiefs ,  la 
couronne  prenait  ce  caractère,  de  recevoir  toujours 
sans  donner  jamais.  A  la  même  époque ,  une  révo- 
cation hardie  de  toute  donation  depuis  saint  Louis  S 
semble  contenir  le  principe  de  Tinaliénabilité  du 
domaine.  Malheureusement  Tesprit  féodal  qui  reprit 
force  sous  les  Valois  à  la  faveur  des  guerres ,  pro- 
voqua de  funestes  créations  d*apanages ,  et  fonda 
au  profit  des  branches  diverses  de  la  famille  royale, 
une  féodalité  princière  aussi  embarrassante  pour 
Charles  VI  et  Louis  XI ,  qae  l'autre  Pavait  été  pour 
Philippe  le  Bel. 

Cette  succession  contestée,  cette  malveillance 
des  seignears,  jette  Philippe  le  Long  dans  les  voies 
de  Philippe  le  Bel.  Il  flatte  les  villes  ,  Paris,  Tnni- 
versité  surtout,  la  grande  puissance  de  Paris.  Il  se 
fait  jurer  fidélité  par  les  nobles,  en  préêence  des 

'  Le  roi  révoque  spécialement  les  dons  faits  à  Guil- 
laume Flotte,  Nogaret,  Piasian  et  quelques  autres.  Ord., 
1,667. 

'  Magistris  universitatîs  civîtatis  ipsius  hoc  ipsum 
unanimiter  approbantibus.  Contin.  Guill.  de  Nangis  , 
p.  79. 

'  Ord.,  I,  p.  635  et  sq. 

4  a  Le  roi  avait  commencé  à  régler  qu*on  ne  se  ser- 
virait dans  son  royaume  que  d*une  mesure  uniforme 
pour  le  vin ,  le  blé  et  toutes  marchandises  ;  mais  pré- 
venu par  une  maladie,  il  ne  put  accomplir  Toeuvre  qnll 
avait  commencée.  Ledit  roi  proposa  aussi  que ,  dans 
tout  le  royaume ,  toutes  les  monnaies  fussent  réduites 
à  une  seule  ;  et  comme  Tezécutiou  d*un  si  grand  projet 
exigeait  de  grands  frais  ,  séduit ,  dit-on ,  par  de  faux 

5.    MICUELbT. 


màUres  de  i'univerêité  qui  approuvent  K  II  veut 
que  ses  bonnes  villes  soient  gamieê  d'armeureê; 
que  les  bourgeois  aient  des  armes  en  iteu  êûr; 
il  leur  nomme  un  capitaine  en  chaque  baillie  ou 
contrée  (1316,  12  mars)'.  Sentis,  Amiens  et  le 
Vermandois,  Caen,  Rouen,  Gisors,  le  Cotentin 
et  le  pays  de  Caux,  Orléans,  Sens  et  Troyes ,  sont 
spécialement  désignés. 

Philippe  le  Long  aurait  voulu  (dans  un  but,  il 
est  vrai ,  fiscal  )  établir  Tuniformité  de  mesures  et 
de  monnaies;  mais  ce  grand  pas  ne  pouvait  se  faire 
encore  ^. 

Il  fait  quelques  efforts  pour  régulariser  un  peu  la 
comptabilité.  Les  receveurs  doivent,  toute  dépense 
payée,  envoyer  le  reste  au  Trésor  du  roi,  mais 
secrètement ,  et  sanê  que  personne  seiche  l'heure 
ni  le  jour.  Les  baillis  et  sénéchaux  doivent  venir 
compter  tous  les  ans  à  Paris.  Les  trésoriers  comp- 
teront deux  fois  Tannée.  L'on  spécifiera  en  quelle 
monnaie  se  font  les  payements.  Les  Jugeurs  des 
comptes  jugeront  de  suite...  Et  le  roi  saura  com- 
bien il  a  à  recevoir  ^, 

Parmi  les  règlements  de  finance,  nous  trouvons 
cet  article  :  u  Tous  gages  des  chastiaux  qui  ne  sont 
en  frontière ,  cessent  du  tout  des-ores-en-avant  ^  n 
Ce  motcontient  un  fait  immense.  La  paix  intérieure 
commence  pour  la  France,  au  moins  jusqu'aux 
guerres  des  Anglais. 

La  garantie  de  celte  paix  intérieure ,  c'est  l'or- 
ganisation d'un  fort  pouvoir  judiciaire.  Le  parle- 
ment se  constitue.  Une  ordonnance  détermine  dans 
quelle  proportion  les  clercs  et  les  laïques  doivent  y 
entrer;  la  majorité  est  assurée  aux  laïques'.  Quant 
aux  conseillers  étrangers  au  corps  et  appelés  tem- 
porarreroent,  Philippe  le  Long  répète  l'exclusion 
déjà  prononcée,  contre  les  prélats,  par  Philippe 
le  Bel  :  u  H  n'aura  nulc  Prélai  députez  en  Parle- 
ment, carie  Roy  fait  conscience  de  eus  empeschier 
ou  gouvernement  de  leurs  experituauie%  ^.  » 

Si  l'on  vent  savoir  avec  quelle  vigueur  agissait 


conseils,  il  avait  résolu  d*cxtorquer  de  tous  ses  sujets 
la  cinquième  partie  de  leur  bien.  Il  envoya  donc  pour 
cette  affaire  des  députés  en  différents  pays;  mais  les 
prélats  et  les  grands ,  qui  avaient  depuis  longtemps  le 
droit  de  faire  différentes  monnaies,  selon  les  diversités 
des  lieux  et  l*exigence  des  hommes ,  ainsi  que  les  com- 
munautés des  bonnes  villes  du  royaume,  n*ayant  pas 
consenti  à  ce  projet ,  les  députés  revinrent  vers  leur 
maître  sans  avoir  réussi  dans  leur  négociation.  »  Gont. 
G.  de  Nangis,  79. 

*  Ord.,  1,713-4,629,659. 

«  Ord.,  I,  p.  660  (27). 

1  Ord.,  1,728-751. 

»  Ord.,  1,702. 
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le  parlemeut  de  Paris ,  il  faut  lire ,  dans  le  Conti- 
nuateur de  Nangis,  Thistoire  de  Jordan  de  Lille, 
•(  seigneur  gascon  fameux  par  sa  haute  naissance, 
mais  ignoble  par  ses  brigandages...  »  11  n'en  avait 
pas  moins  obtenu  la  nièce  du  pape,  et  par  le  pape 
le  pardon  du  roi.  Il  n'en  usa  que  »  pour  accumuler 
les  crimes,  meurtres  et  viols ,  nourrissant  des  ban- 
des d'assassins ,  ami  des  brigands  ,  rebelle  au  roi. 
11  aurait  peut-être  échappé  encore.  Un  homme  du 
roi  était  venu  le  trouver  ;  il  le  tua  du  bâton  même 
où  il  portait  les  armes  du  roi,  insigne  de  son  minis- 
tère. Appelé  en  jugement,  il  vint  à  Paris  suivi  d'un 
brillant  cortège  de  comtes  et  de  barons  des  plus 
nobles  d'Aquitaine...  Il  n'en  fut  pas  moins  jeté 
dans  les  prisons  du  Chàtelet ,  condamné  à  mort 
par  les  Maîtres  du  parlement ,  et ,  la  veille  de  la 
Trinité,  traîné  à  la  queue  des  chevaux  et  pendu 
au  commun  patibulaire  ^  » 

Le  parlement  qui  défend  si  vigoureusement 
l'honneur  du  roi ,  est  lui-même  un  vrai  roi  sous  le 
rapport  judiciaire.  Il  porte  le  costume  royal ,  la 
longue  robe,  la  pourpre  et  l'hermine.  Ce  n'est  pas, 
comme  il  semble ,  l'ombre ,  l'efBgie  du  roi  ;  c'est 
plutôt  sa  pensée,  sa  volonté  constante ,  immuable 
et  vraiment  royale.  Le  roi  veut  que  la  justice  suive 
son  cours  :  «  Non  contrestant  toutes  concessions , 
ordonnances ,  et  lettres  royaux  à  ce  contraire.  » 
Ainsi  le  roi  se  défie  du  roi,  il  se  reconnaît  mieux 
en  son  parlement  qu'en  lui-même.  Il  distingue  en 
lui  un  double  caractère  ;  il  se  sent  roi,  et  il  se  sent 
homme ,  et  le  roi  ordonne  de  désobéir  à  l'homme. 
Bel  aveu  de  l'Homo  duplex ,  inconséquence  respec- 
table et  vraiment  humaine,  qui  renferme  tout  le 
mystère  de  notre  vieille  monarchie. 

Beaucoup  de  textes  d'ordonnances  en  ce  sens 
honorent  la  sagesse  des  conseillers  qui  les  dictè- 
rent. Le  roi  cherche  à  mettre  une  barrière  à  sa 
libéralité.  Il  exprime  la  crainte  que  Ton  n'arrache 
des  dons  excessifs  à  sa  faiblesse,  à  son  inattention; 
que  pendant  qu'il  dort  ou  repose ,  le  privilège  et 
l'usurpation  ne  soient  que  trop  bien  éveillés  '. 

Ainsi,  en  1318,  il  parle  de  certains  droits  féo- 
daux :  <t ...  lesquels  on  nous  demande  souvent,  et 
sont  de  plus  grande  valeur  que  nous  ne  croyons  y 
nous  devons  être  avisés,  si  quelqu'un  nous  les 
demande  '•  » 


1  ContiD.  6.  de  Nang.,  anno  1333 ,  p.  80. 

'  ^oy.,  dans  ma  Symbolique  da  droit,  la  méridienDe 
du  roi. 

«  Ord.,  I,  p.  661  (39). 

<  Ord.,  1,715(9).     • 

»  Ord.,  1 ,  669. 

*  Que  pour  les  dons  outragens  qui  oot  esté  faiz  ça 
en  arrières,  par  nos  prédécesseurs,  li  domaine  dou 


Ailleurs ,  il  recommande  aux  receveurs  de  n'a- 
vertir  personne  des  recettes  extraordinaires ,  ou 
«  aventures  qui  nous  échoiront ,  à  ce  que  nous  ne 
puissions  être  requis  de  les  donner  '.  » 

Ces  aveux  de  faiblesse  et  d'ignorance  que  les 
conseillers  du  roi  lui  faisaient  faire ,  pour  être  si 
naïfs,  n'en  sont  pas  moins  respectables.  Il  semble 
que  la  royauté  nouvelle ,  devenue  tout  d'un  coup 
la  Providence  d'an  peuple ,  sente  la  disproportion 
de  ses  moyens  et  de  ses  devoirs.  Ce  contraste  se 
marque  d'une  manière  bizarre  dans  l'ordonnaoce 
de  Philippe  le  Long  :  Sur  le  gouvernement  de  son 
hostel  et  le  bien  de  son  royaume.  11  établit  d*abord 
dans  un  noble  préambule  que  Messire  Dieu  a  insti- 
tué les  rois  sur  la  terre ,  pour  que,  bien  ordonnés 
en  leurs  personnes ,  ils  ordonnent  et  gouvernent 
dûment  leur  royaume.  H  annonce  ensuite  qu'il 
entend  la  messe  tous  les  matins ,  et  défend  qu'on 
l'interrompe  pendant  la  messe  pour  lui  présenter 
des  requêtes.  Nulle  personne  ne  pourra  lui  parler  à 
la  chapelle  :  u  Si  ce  n'estoit  notre  confesseur,  lequel 
pourra  parler  à  nous  des  choses  qui  toucheront 
notre  conscience  ^.  »  Il  pourvoit  ensuite  à  la  garde 
de  sa  personne  royale  :  u  Que  nulle  personne  mes- 
congûe,  ne  garçon  de  petit  estât,  ne  entrent  en  notre 
garde- robe ,  ne  mettent  main ,  ne  soient  à  nostre 
lit  faire,  et  qu'on  n'i  soffre  mettre  draps  eslran- 
gers.  »  La  terreur  des  empoisonnements  et  des 
maléfices  est  un  trait  de  cette  époque. 

Après  ces  détails  de  ménage,  viennent  des  règle- 
ments sur  le  conseil,  le  trésor,  le  domaine,  etc. 
L'Etat  apparaît  ici  comme  un  simple  apanage  royal, 
le  royaume  comme  un  accessoire  de  V Hostel  ^.  — 
On  sent  partout  la  petite  sagesse  des  gens  du  roi, 
cette  honnêteté  bourgeoise ,  exacte  et  scrupuleuse 
dans  le  menu,  flexible  dans  le  grand.  Nul  doute 
que  cette  ordonnance  ne  nous  donne  l'idéal  de  la 
royauté ,  selon  les  gens  de  robe ,  le  modèle  qu'ils 
présentaient  au  roi  féodal  pour  en  faire  un  vrai  roi 
comme  ils  le  concevaient. 

Ces  essais  estimables  d'ordre  et  de  gouvernement 
ne  changeaient  rien  aux  souffrances  du  peuple. 
Sous  Louis  Hutin,  une  horrible  mortalité  avait 
enlevé ,  dit-on ,  le  tiers  de  la  population  du  Nord'. 
La  guerre  de  Flandre  avait  épuisé  les  dernières 
ressources  du  pays.  En  1520,  il  fallut  bien  finir 


Royaume  sont  moult  apetitié.  Nous  qui  désirons  moolt 
l'accroissement  et  le  bon  estât  de  notre  Royaume  et  de 
nos  subgiez ,  nous  entendons  dores  en  avant  garder  de 
tels  dons ,  au  plus  que  nous  pourrons  bonemeni,  et  dé- 
fendons que  nul  ne  nous  ose  faire  supplication  de  faire 
(Ions  à  héritage,  se  ce  n'est  en  la  présence  de  notre 
(jrant  conseil.  Ord.,  I,  670  (6). 
7  Conf.  G.  de  Nan|]f.,  p.  71. 
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cette  guerre.  La  France  avait  assez  à  faire  chez  elle. 
L'excès  de  la  misère  exaltant  les  esprits,  un  grand 
mouvement  avait  lieu  dans  le  peuple.  Comme  au 
temps  de  saint  Louis,  une  foule  de  pauvres  gens, 
de  paysans,  de  bergers  où  pastoureaux,  comme  on 
les  appelait,  s*atlroupent  et  disent  qu'ils  veulent 
aller  outre- mer,  que  c'est  par  eux  qu'on  doit 
recouvrer  la  terre  sainte.  Leurs  chefs  étaient  un 
prêtre  dégradé  et  un  moine  apostat.  Ils  entraînè- 
rent beaucoup  de  gens  simples,  jusqu'à  des  enfants 
qui  fuyaient  la  maison  paternelle  ^  Ils  deman- 
daient d'abord  ;  puis ,  ils  prirent.  On  en  arrêta  ; 
mais  ils  forçaient  les  prisons,  et  délivraient  les 
leurs.  Au  Cbâtelet,  ils  jetèrent  du  haut  des  degrés 
le  prévôt  qui  voulait  leur  défendre  les  portes;  puis, 
ils  s'allèrent  mettre  en  bataille  au  Pré-aux -Clercs , 
et  sortirent  tranquillement  de  Paris  ;  on  se  garda 
bien  de  les  en  empêcher.  Ils  s'en  allèrent  vers  le 
Midi,  égorgeant  partout  les  juifs  ',  que  les  gens 
du  roi  tâchaient  en  vain  de  défendre.  Enfin  à  Tou- 
louse, on  réunit  des  troupes,  on  fondit  sur  les 
pastoureaux,  on  les  pendit  par  vingt  et  par  trente; 
le  reste  se  dissipa  '. 

Ces  étranges  émigrations  du  peuple  indiquaient 
moins  de  fanatisme  que  de  souffrance  et  de  misère. 
Les  seigneurs,  ruinés  par  les  mauvaises  monnaies, 
pressurés  par  l'usure,  retombaient  sur  le  paysan. 
Celui-ci  n'en  était  pas  encore  au  temps  de  la  Jac- 
querie ;  il  n'était  pas  assez  osé  pour  se  tourner 
contre  son  seigneur.  Il  fuyait  plutôt,  et  massacrait 
les  juifs.  Ils  étaient  si  détestés,  que  beaucoup  de 
gens  se  scandalisèrent  de  voir  les  gens  du  roi  pren- 
dre leur  défense.  Les  villes  commerçantes  du  Midi 
les  jalousaient  cruellement.  C'était  précisément 
l'époque  où,  comme  financiers,  collecteurs,  per- 
cepteurs, ils  commençaient  à  régner  sur  l'Espagne. 
Aimés  des  rois  pour  leur  adresse  et  leur  servilité, 
ils  s'enhardissaient  chaque  jour,  jusqu'à  prendre 
le  titre  de  Don.  Dès  le  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire, l'évéque  Agobart  avait  écrit  un  traité  :  De 
insolentiâ  Judaeorum.  Sous  Philippe-Auguste,  on 
avait  vu  avec  étonnement  un  juif  bailli  du  roi.  En 
1267,  le  pape  avait  été  obligé  de  lancer  une  bulle 
contre  les  chrétiens  qui  judaïsaient  *, 


^  Cam  solîs  perâ  et  baculo  sine  pecuniA ,  dimissis  iu 
campis  porcis  et  pecoribus ,  post  ipsos  quasi  pecora 
confluebant.  Cont.  G.  de  Naogis,  p.  77. 

3  Projectisinnumerabilibus  lignis  et  lapidibas,  pro- 
priis  projectis  pueris,  se  viriliter  et  inhumaniter  defeu- 
sabant...  Videntes  autem  dicti  judaei  quod  evadere  non 
valebant...  locaverunt  unum  de  suis...  ut  eos  glacHo 
jugularet.  Id.,  ibid. 

>  Illic  viginti ,  illic  triginta  secundum  plus  et  minus 
suspendens  in  patibulis  et  arboribus.  Id.,  ibid. 


Philippe  le  Bel  les  avait  chassés;  mais  ils  étaient 
rentrés  à  petit  bruit.  Louis  Mutin  leur  avait  assuré 
un  séjour  de  douze  ans.  Aux  termes  de  son  ordon- 
nance, on  doit  leur  rendre  leurs  privilèges,  si  on 
les  retrouve;  on  leur  restituera  leurs  livres,  leurs 
synagogues,  leurs  cimetières;  sinon,  le  roi  les  leur 
payera. Deuxauditeurs  sont  nommés  pour  connaître 
des  héritages  vendus  à  moitié  prix  par  les  juifs  dans 
la  précipitation  de  leur  fuite.  Le  roi  s'associe  à  eux 
pour  le  recouvrement  de  leurs  dettes  dont  il  doit 
avoir  les  deux  tiers  ^,  -^  Les  nobles  débiteurs  qui 
avaient  eu  le  crédit  d'obtenir  de  Philippe  le  Bel 
qu'on  cesserait  de  rechercher  les  créances  des  juifs, 
se  voyaient  de  nouveau  à  leur  merci.  Les  écritures 
des  juifs  faisant  foi  en  justice,  ils  pouvaient  à  leur  gré 
désigner  au  fisc  ses  victimes.  Le  juif,  ulcéré  partant 
d'injures,  était  à  même  de  se  venger,  au  nom  du  roi. 

La  vieille  haine  étant  ainsi  irritée,  enragée,  par 
la  crainte,  on  était  prêt  à  tout  faire  contre  eux. 
Au  milieu  des  grandes  mortalités  produites  par  la 
misère,  le  bruit  se  répand  tout  à  coup  que  les  juifs 
et  les  lépreux  ont  empoisonné  les  fontaines.  Le  sire 
de  Parthenay  écrit  au  roi ,  qvî'un  grand  lépreux^, 
saisi  dans  sa  terre ,  avoue  qu'un  riche  juif  lui  a 
donné  de  l'argent  et  remis  certaines  drogues.  Ces 
drogues  se  composaient  de  sang  humain ,  d'urine, 
à  quoi  on  ajoutait  le  corps  du  Christ;  le  tout  séché 
et  broyé ,  mis  en  un  sachet  avec  un  poids ,  était 
jeté  dans  les  fontaines  ou  les  puits ^.  Déjà,  en  Gas- 
cogne, plusieurs  lépreux  avaient  été  provisoirement 
brûlés.  Le  roi,  effrayé  du  nouveau  mouvement  qui 
se  préparait ,  revint  précipitamment  du  Poitou  en 
France,  ordonnant  que  les  lépreux  fussent  partout 
arrêtés. 

Personne  ne  doutait  de  cet  horrible  accord  entre 
les  lépreux  et  les  juifs.  »  Nous-mêmes,  dit  le  chro- 
niqueur du  temps ,  jen  Poitou ,  dans  un  bourg  de 
notre  vasselage,  nous  avons  de  nos  yeux  vu  un  de 
ces  sachets.  Une  lépreuse  qui  passait,  craignant 
d'être  prise,  jeta  derrière  elle  un  chiffon  lié  qui  fut 
aussitôt  porté  en  justice ,  et  l'on  y  trouva  une  tête 
de  couleuvre ,  des  pattes  de  crapaud ,  et  comme 
des  cheveux  de  femme  enduits  d'une  liqueur  noire 
et  puante,  chose  horrible  à  voir  et  à  sentir.  Le  tout. 


*  yoy.  le  Mémoire  de  M.  Beugnot,  sur  les  juifs  d'Oc- 
cident, et  la  grande  histoire  de  Jozt. 

*  Ord.,I,p.  595. 

6  Scripsisseconfessionem...  magnicujusdamleprosi. 
Cont.  G.  de  Nang.,  ann.  1321 ,  p.  78. 

7  Fiebant  de  sanguine  humano  et  nrînà ,  de  tribus 
herbis...  ponebatur  etiam  Corpus  Ghristi,et  cùm  essent 
omnia  dissiccata ,  usque  ad  puWerem  terebantur,  quas 
missa  iu  saccnlis  cum  aliquo  ponderoso...  in  puteis... 
jactabantur.  Ici.,  ibid. 
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mis  dans  un  grand  feu,  ne  pul  brûler,  preuve  sûre 
que  c^était  un  violent  poison  ^..  Il  y  eul  bien  des 
discours,  bien  des  opinions.  La  plus  probable, 
c*est  que  le  roi  des  Mores  de  Grenade,  se  voyant 
avec  douleur  si  souvent  battu,  imagina  de  s'en 
venger  en  machinant  avec  les  juifs  la  perte  des 
chrétiens.  Mais  les  juifs,  trop  suspects  eux-mêmes, 
s'adressèrent  aux  lépreux...  Ceux-ci,  le  diable 
aidant,  furent  persuadés  par  les  juifs.  Les  princi- 
paux lépreux  tinrent  quatre  conciles ,  pour  ainsi 
parler,  et  le  diable ,  par  les  juifs ,  leur  fit  entendre 
que,  puisque  les  lépreux  étaient  réputés  personnes 
si  abjectes  et  comptés  pour  rien ,  il  serait  bon  de 
faire  en  sorte  que  tous  les  chrétiens  mourussent  ou 
devinssent  lépreux  '.  Cela  leur  plut  à  tous;  chacun, 
de  retour,  le  redit  aux  autres...  Un  grand  nombre, 
leurrés  par  de  fausses  promesses  de  royaumes, 
comtés,  et  autres  biens  temporels,  disaient  et 
croyaient  fermement  que  la  chose  se  ferait  ainsi'.» 

La  vengeance  du  roi  de  Grenade  est  évidemment 
fabuleuse.  La  culpabilité  des  juifs  est  improbable; 
ils  étaient  alors  favorisés  du  roi ,  et  Tusure  leur 
fournissait  une  vengeance  plus  utile.  Quant  aux 
lépreux ,  le  récit  n'est  pas  si  étrange  que  l'ont  jugé 
les  historiens  modernes.  De  coupables  folies  pou- 
vaient fort  bien  tomber  dans  l'esprit  de  ces  tristes 
solitaires.  L'accusation  était  du  moins  spécieuse. 
Les  juifs  et  les  lépreux  avaient  un  trait  commun 
aux  yeux  du  peuple,  leur  saleté,  leur  vie  à  part. 
La  maison  du  lépreux  n'était  pas  moins  mysté- 
rieuse et  mal  famée  que  celle  du  juif.  L'esprit 
ombrageux  de  ces  temps  s'effarouchait  de  tout  mys- 
tère, comme  un  enfant  qui  a  peur  la  nuit,  et  qui 
frappe  d'autant  plus  fort  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
main. 

L'institution  des  léproseries,  ladreries,  mala- 
dreries,  ce  sale  résidu  des  croisades,  était  mal  vue, 
mal  voulue,  tout  comme  l'ordre  du  Temple,  depuis 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  pour  la  terre  sainte. 
Les  lépreux  eux-mêmes,  désormais  sans  doute 


*  Inventum  est  in  panno  caput  colobri ,  pedes  bu- 
fonis  et  capilli  quasi  miiUeris ,  iufecti  quodam  liquore 
iii£^errimo...  quod  totom  in  ignem  copiosom...  projec- 
tum,  nullo  modo  combari  potoit,  habite  manifeste 
expérimente  et  hoc  itidem  esse  venenum  fortissimum. 
Contin.  Guill.  de  Nangis ,  ann.  1331,  p.  78. 

2  Suadente  diabolo  per  ministerium  Jodsorum...  ut 
christiani  omnes  morerentur,  yel  omnes  uniformiter 
leprosi  efficerentur,  et  8ic,cùm  omnes  essent  uniformes, 
nuUus  ab  alio  despiceretur.  Id.,  ibid. 

'  yoy»f  sur  les  lépreux,  les  Dictionnaires  de  Bouchel 
et  Brion  et  surtout  le  Dictionnaire  de  police  par  Delà- 
marre,  I,  p.  603.  yoy,  aussi  les  Olim  du  Parlement,  IV, 
f.  LXXVI,  etc. 

^  Leprosum  aquA  benedictà   respersum   ducat  ad 


négligés,  avaient  dû  perdre  la  résignation  reli- 
gieuse qui ,  dans  les  siècles  précédents,  leur  faisait 
prendre  en  bonne  part  la  mort  anticipée  à  laquelle 
on  les  condamnait  ici-bas. 

Les  rituels  pour  la  séquestration  des  lépreux , 
différaient  peu  des  offices  des  morts.  Sur  deux 
tréteaux  dressés  devant  l'autel,  on  tendait  un  drap 
noir,  le  lépreux  se  tenait  dessous  agenouillé,  et  y 
entendait  dévotement  la  messe.  Le  prêtre,  prenant 
un  peu  de  terre  dans  son  manteau ,  en  jetait  sur 
l'un  des  pieds  du  lépreux  *,  Puis  il  le  mettait  hors 
de  l'église ,  «'t/  ne  faUaU  trop  finrt  temp$  de  pluie; 
il  le  menait  à  sa  maisonnette  au  milieu  des  champs, 
et  lui  faisait  les  défenses  :  «  Je  te  défends  que  tu 
n'entres  en  l'église...  ne  en  compagnie  de  gens.  Je 
te  défends  que  tu  ne  voises  hors  de  ta  maison  sans 
ton  habit  de  ladre'^,  etc. ,  »  et  ensuite  :  «  Recevez 
cet  habit,  et  le  vestez  en  signe  d'humilité...  Prenez 
ces  gants...  Recevez  cette  cliquette  en  signe  qu'il 
vous  est  défendu  de  parler  aux  personnes,  etc. 
Vous  ne  vous  fâcherez  point  pour  être  ainsi  séparé 
des  autres...  Et  quant  à  vos  petites  nécessités,  les 
gens  de  bien  y  pourvoyront,  et  Dieu  ne  vous  délais- 
sera ^...  »  On  lit  encore  dans  un  vieux  rituel  des 
lépreux ,  ces  tristes  paroles  :  «  Quand  il  avendra 
que  le  mesel  sera  trespassé  de  ce  monde ,  il  doit 
être  enterré  en  la  maisonnette,  et  non  pas  au  cime- 
tière '.  » 

D'abord  on  avait  douté  si  les  femmes  pouvaient 
suivre  leurs  maris  devenus  lépreux,  ou  rester  dans 
le  siècle  et  se  remarier.  L'Église  décida  que  le 
mariage  était  indissoluble  ;  elle  donna  à  ces  infor- 
tunés cette  immense  consolation.  Mais  alors  que 
devenait  la  mort  simulée?  que  signifiait  le  linceul? 
Ils  vivaient,  ils  aimaient,  ils  se  perpétuaient,  ils 
formaient  un  peuple...  Peuple  misérable,  il  est 
vrai ,  envieux ,  et  pourtant  envié...  Oisifs  et  inu- 
tiles, ils  semblaient  une  charge,  soit  qu'ils  men- 
diassent, soit  qu'ils  jouissent  des  riches  fondations 
du  siècle  précédent. 


ccclesiam  cruce  précédente...  cantando  Libéra  me 
Domine...  In  ecclesià,  ante  altare  pannus  niger.  Pres- 
byter  cum  pallA  (erram  super  qnemlibet  pednm  ejus 
perducit  dicendo  :  Sis  mortuus  mundo,  vivens  iterum 
Dee.  Rituel  du  Berri,  Hartène,  II,  p.  1010.  Plusieurs 
rituels  défendirent  plus  tard  ces  lugubres  cérémonies, 
celui  d^Augers,  de  Reims.  Id.,  ibid.,  p.  1005,  1006. 
^  Rituel  d^Angers.  Id.,  ibid.,  p.  1006. 

6  Id.,  ibid.,  p.  1008,  1009. 

7  Id.,  ibid.,  p.  1006. 

Ce  n*était  point  cependant  un  signe  de  réprobation. 
Hert  au  monde ,  il  semblait  avoir  fait  son  purgatoire 
ici-bas  ;  et  en  quelques  lieux  on  célébrait  sur  lai  Foffice 
du  confesseur  :  «  Os  justi  meditabitur  sapientiam.  » 
Martène,  II,  p.  1010. 
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Ou  les  crut  volontiers  coupables.  Le  roi  ordonna 
que  ceux  qui  seraient  convaincus  fussent  brûlés , 
sauf  les  lépreuses  enceintes  dont  on  attendrait 
Paccouchement  ;  les  autres  lépreux  devaient  être 
enfermés  dans  les  léproseries. 

Quant  aux  juifs,  on  les  brûla  sans  distinction, 
surtout  dans  le  Midi.  «  A  Chinon ,  on  creusa  en  un 
jour  une  grande  fosse,  on  y  mit  du  feu  copieuse- 
ment ,  et  on  en  brûla  cent  soixante ,  bommes  et 
femmes,  pèle -mêle.  Beaucoup  d*eux  et  d'elles, 
chantant  et  comme  à  des  noces ,  sautaient  dans  la 
fosse  '.  Mainte  veuve  y  6t  jeter  son  enfant  avant 
elle,  de  peur  qu*on  ne  l'enlevât  pour  le  baptiser'. 
Â  Paris ,  on  brûla  seulement  les  coupables.  Les 
autres  furent  bannis  à  toujours,  quelques-uns  plus 
riches  réservés  jusqu'à  ce  qu'on  connût  leurs 
créances,  et  qu'on  pût  les  affecter  au  fisc  royal 
avec  le  reste  de  leurs  biens.  Il  y  eut  pour  le  roi 
environ  cent  cinquante  mille  livres.  » 

«  On  assure  qu'à  Vitry,  quarante  juifs,  en  la 
prison  du  roi ,  voyant  bien  qu'ils  allaient  mourir, 
et  ne  voulant  pas  tomber  dans  les  mains  des  incir- 
concis, s'accordèrent  unanimement  à  se  faire  tuer 
par  un  de  leurs  vieillards  qui  passait  pour  une 
bonne  et  sainte  personne ,  et  qu'ils  appelaient  leur 
père  '.  11  n'y  consentit  pas ,  à  moins  qu'on  ne  lui 
adjoignit  un  jeune  homme.  Tous  les  autres  étant 
morts,  les  deux  restant,  chacun  voulait  mourir 
de  la  main  de  l'autre.  Le  vieillard  l'emporta,  et 
obtint  à  force  de  prières  que  le  jeune  le  tuerait. 
Alors  le  jeune,  se  voyant  seul,  ramassa  l'or  et  l'ar- 
gent qu'il  trouva  sur  les  morts ,  se  fit  une  corde 
avec  des  habits,  et  se  laissa  glisser  du  haut  de  la 
tour.  Mais  la  corde  était  trop  courte,  le  poids  de 
l'or  trop  lourd,  il  se  cassa  la  jambe,  fut  pris, 
avoua  et  mourut  ignominieusement  ^.  » 

Philippe  le  Long  ne  profila  pas  de  la  dépouille 
des  lépreux  et  des  juifs  plus  longtemps  que  son 
père  n'avait  fait  de  celle  des  templiers.  La  même 
année  1521,  au  mois  d'août,  la  fièvre  le  prit,  sans 
que  les  médecins  pussent  deviner  la  cause  du  mal  ; 
il  languit  cinq  mois,  et  mourut.  «(Quelques-uns 
doutent  s'il  ne  fut  pas  frappé  ainsi  à  cause  des 
malédictions  de  son  peuple,  pourtant  d'extorsions 

*  Jodsei...  sine  dilTtrentiA  combu8ii...¥actà  quAdam 
foveA  permaximA ,  igné  copioso  in  eam  injecto ,  octies 
viginti  sezies  promiscui  sunt  combusti;  undè  et  multi 
illorum  et  ilUrom  cantantes  qaasique  invitati  ad 
Doptias,  in  foveam  saliebant.  Contiu.  G.  de  Nangis, 
p.  78. 

'  Ne  ad  baptismuni  raperentur.  Id.,  ibid. 

'  Unius  antiqai...  sanetior  et  melior  videbatur; 
undè  et  ob  ejuB  bonitatem  et  antiquitatem  pater  voca- 
bator.  Id.,  p.  79. 

^  Cùm  funis  esset  brevior...  dimittens  se  deorsùm 


inouïes ,  sans  parler  de  celles  qu'il  préparait.  Pen- 
dant sa  maladie ,  les  exactions  se  ralentirent ,  sans 
cesser  entièrement.  » 

Son  frère  Charles  lui  succéda ,  sans  plus  se  sou- 
cier des  droits  de  la  fille  de  Philippe,  que  Philippe 
n'avait  eu  égard  à  ceux  de  la  fille  de  Louis. 

L'époque  de  Charles  le  Bel  est  aussi  pauvre  de 
faits  pour  la  France,  qu'elle  est  riche  pour  l'Alle- 
magne, l'Angleterre  et  la  Flandre.  Les  Flamands 
emprisonnent  leur  comte.  Les  Allemands  se  parta- 
gent entre  Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bavière, 
qui  fait  son  rival  prisonnier  à  Mulhdorf.  Dans  ce 
déchirement  universel,  la  France  semble  forte  par 
cela  seul  qu'elle  est  une.  Charles  le  Bel  intervient 
en  faveur  du  comte  de  Flandre.  Il  entreprend,  avec 
l'aide  du  pape,  de  se  faire  Empereur.  Sa  sœur  Isa- 
beau  se  fait  effectivement  reine  d'Angleterre  par 
le  meurtre  d'Edouard  H. 

Terrible  histoire  que  celle  des  enfants  de  Phi- 
lippe le  Bel  !  Le  fils  atné  fait  mourir  sa  femme.  La 
fille  fait  mourir  son  mari. 

Le  roi  d'Angleterre  ,  Edouard  II ,  né  parmi  les 
victoires  de  son  père  et  promis  aux  Gallois  pour 
réaliser  leur  Arthur,  n'en  était  pas  moins  toujours 
battu.  En  France ,  il  laissait  entamer  la  Guienne  et 
promettait  de  venir  rendre  hommage.  En  Angle- 
terre, il  était  malmené  par  Robert  Bruce;  mais  il 
le  poursuivait  en  cour  de  Rome.  Il  avait  demandé 
au  pape  s'il  ne  pouvait,  sans  péché,  se  frotter  d'une 
huile  merveilleuse  qui  donnait  du  courage.  Sa 
femme  le  méprisait.  Mais  il  n'aimait  pas  les  fem- 
mes ;  il  se  consolait  plutôt  de  ses  mésaventures 
avec  de  beaux  jeunes  gens.  La  reine ,  par  repré- 
sailles, s'était  livrée  au  baron  Mortimer.  Les  barons, 
qui  détestaient  les  mignons  du  roi,  lui  tuèrent 
d'abord  son  brillant  Ga veston ,  hardi  Gascon,  beau 
cavalier,  qui  s'amusait  dans  les  tournois  à  jeter 
par  terre  les  plus  graves  lords,  les  plus  nobles 
seigneurs.  Spencer ,  qui  succéda  à  Gaveston,  ne 
fut  pas  moins  haï. 

L'Angleterre  se  trouvant  désarmée  par  ces  dis- 
cordes ,  le  roi  de  France  profita  du  moment ,  et 
s'empara  de  l'Agenois  ^.  Isabeau  vint  en  France 
avec  son  jeune  fils,  pour  réclamer,  disait-elle.  Mais 

cadere,  tibiam  sibi  fregit ,  auri  et  argenti  pra  mazimo 
pondère  gravatus.  Cont.  G.  de  Nangis,  p.  79. 

'  Foy,  le  Différend  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
sous  Charles  le  Bel,  par  M.  de  Bréquigny.  La  querelle 
qui  d'abord  n'avait  pour  objet  que  la  possession  d'une 
petite  forteresse ,  prit  en  peu  de  temps  le  caractère  le 
plus  grave  par  la  faiblesse  d'Edouard  et  l'audace  de  ses 
officiers.  Tandis  qu'Edouard  excuse  ses  lenteurs  à  venir 
rendre  hommage,  et  prie  le  roi  de  France  d'arrêter  les 
entreprises  des  Français  sur  ses  domaines,  les  officiers 
anglais  en  Guienne  ruinent  la  forteresse  disputée ,  et 
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c*est  contre  son  mari  qu'elle  réclama.  Charles  le 
Bel,  ne  voulant  pas  s'embarquer  en  son  nom  dans 
une  affaire  aussi  hasardeuse  qu'une  invasion  de 
TAngleterre,  défendit  à  ses  chevaliers  de  prendre 
le  parti  de  la  reine ^  Il  fit  même  croire  qu'il  voulait 
l'arrêter  et  la  renvoyer  à  son  mari  '.  En  vrai  fils 
de  Philippe  le  Bel,  il  ne  lui  donna  pas  d'armée, 
mais  de  l'argent  pour  en  avoir  une.  Cet  argent  fut 
prêté  par  les  Bardi,  banquiers  florentins.  D'autre 
part,  le  roi  de  France  envoyait  des  troupes  en 
Guienne  pour  réprimer,  disait-il,  quelques  aven- 
turiers gascons. 

Le  comte  de  Hainaut  donna  sa  fille  en  mariage 
au  jeune  fils  d'Isabeau ,  et  le  frère  du  comte  se 
chargea  de  conduire  la  petite  troupe  qu'elle  avait 
levée.  De  grandes  forces  n'auraient  pu  que  nuire, 
en  alarmant  les  Anglais.  Edouard  était  désarmé , 
livré  d'avance.  Il  envoya  sa  flotte  contre  elle  ;  mais 
la  flotte  n'avait  garde  de  la  rencontrer.  U  dépêcha 
Robert  de  Watteville  avec  des  troupes,  qui  se  réu- 
nirent à  elle.  Il  implora  les  gens  de  Londres;  ceux- 
ci  répondirent  prudemment  :  «  Qu'ils  avaient  pri- 
vilège de  ne  point  sortir  en  bataille;  qu'ils  ne 
recevraient  pas  d'étrangers ,  mais  bien  volontiers 
le  roi,  la  reine  et  le  prince  royal.  »  Non  moins 
prudemment  les  gensd'Église accueillaient  la  reine 
à  son  arrivée.  L'archevêque  de  Cantorbéry  prêcha 
sur  ce  texte  :  «  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu  '.  >»  L'évêque  d'Hereford  sur  cet  autre  :  «C'est 
au  chef  que  j'ai  mal ,  Caput  meum  doleo  ^.  »  Enfin, 
l'évêque  d'Oxford  prit  le  texte  de  la  Genèse  :  u  Je 
mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  et  elle 
t'écrasera  la  tête.  »  Prophétie  homicide  qui  se 
vérifia. 


rançonnent  le  grand  maître  des  arbalétriers  de  France, 
c|ui  avait  voulu  en  tirer  satisfaction.  Edouard  se  hâta 
de  désavouer  ces  actes  auprès  de  Charles  ,  et  en  même 
temps  il  donnait  ordre  à  toutes  personnes  de  prêter 
assistance  à  Raoul  Basset,  auteur  de  Pinsulte  faite  au 
roi  de  France.  Mais  il  recula  bientôt  devant  cetlc 
guerre  et  destitua  Raoul  Basset;  ses  o/Gciers  laissés 
sans  secours  durent  donner  satisfaction  à  Charles  le  Bel, 
qui  ne  s^arréta  pas  en  si  beau  chemin  :  les  ambassadeurs 
d^Édouard  lui  écrivaient  qu'on  disait  tout  haut  à  la 
cour  de  France  :  «  Qu'on  ne  voulait  mie  être  servi  seu- 
lement de  parchemin  et  de  parole,  comme  on  Tavait 
été.  »  Edouard,  qui  d*abord  avait  eu  recours  au  pape 
et  fait  quelques  préparatifs ,  s'alarma  de  cet  orage  qui 
pouvait  troubler  ses  plaisirs.  Il  donna  pleins  pouvoirs 
pour  tout  terminer  ;  et  envoya  à  Charles  un  Français 
nommé  Sully,  avec  son  plénipotentiaire.  Le  roi  écouta 
le  Français,  chassa  l'Anglais  et  fit  entrer  ses  troupes 
en  Guienne.  Agen,  après  avoir  inutilement  attendu  le 
secours  du  comte  de  Kent ,  ouvrit  ses  portes.  De  nou- 
veaux ambassadeurs  vinrent  d'Angleterre;  ils  eurent 
pour  toute  réponse  qu'il  fallait  a  qu'on  souffrit  sans 


Cependant  la  reine  s'avançait  avec  son  fils  et  sa 
petite  troupe.  Elle  venait  comme  une  femme  mal- 
heureuse qui  veut  seulement  éloigner  de  son  mari 
Icsmauvaisconscillersquileperdent.  C'était  grande 
pitié  de  la  voir  si  dolente  et  si  éplorée.  Tout  le 
monde  était  pour  elle.  Elle  eut  bientôt  entre  ses 
mains  Edouard  et  Spencer.  On  lui  amena  ce  Spen- 
cer qu'elle  haïssait  tant;  elle  en  rassasia  ses  yeux. 
Puis,  devant  le  palais,  sous  les  croisées  de  la  reine, 
on  lui  fit  subir,  avant  la  mort,  d'obscènes  mutila- 
tions *. 

Pour  le  moment,  elle  n'osait  pas  en  faire  plus. 
Elle  avait  peur,  elle  tâtait  le  peuple,  elle  ménageait 
son  mari.  Elle  pleurait,  et  tout  en  pleurant  elle 
agissait.  Mais  rien  ne  semblait  se  faire  par  elle, 
tout  par  justice  et  régulièrement.  Edouard  était 
resté  en  possession  de  la  couronne  royale  ;  cela 
arrêtait  tout.  Trois  comtes,  deux  barons,  deux 
évêques  et  le  procureur  du  parlement ,  Guillaume 
Trussel ,  vinrent  au  château  de  Kenilworth ,  faire 
entendre  au  prisonnier  que  s'il  ne  se  dépêchait 
de  livrer  la  couronne,  il  n'y  gagnerait  rien,  qu'il 
risquerait  plutôt  de  faire  perdre  le  trône  à  son  fils, 
que  le  peuple  pourrait  fort  bien  choisir  un  roi  hors 
de  la  famille  royale.  Edouard  pleura,  s'évanouit 
et  finit  par  livrer  la  couronne.  Alors  le  procureur 
dressa  et  prononça  la  formule,  qu'on  a  gardée 
comme  bon  précédent  :  «  Moi  Guillaume  Trussel. 
procureur  du  parlement,  au  nom  de  tous  les  hom- 
mes d'Angleterre,  je  te  reprends  l'hommage  que 
je  t'avais  fait,  à  toi,  Edouard.  De  ce  temps  en 
avant,  je  te  défie,  je  te  prive  de  tout  pouvoir  royal. 
Désormais ,  je  ne  t'obéis  plus  comme  à  un  roi  ^.  ^ 

Edouard  croyait  au  moins  vivre;  on  n'avait  pas 


obstacle  que  le  roi  de  France  mit  eu  ses  mains  le  reste 
de  la  Gascogne,  et  qu'Edouard  se  rendit  auprès  de  lui. 
Alors  s'il  lui  demandait  droit,  il  le  lui  ferait  bon  et 
hâtif;  s'il  lui  requérait  grâce  ,  il  ferait  ce  que  bon  lui 
semblerait.  » 

>  ...  Dont  plusieurs  chevaliers  en  furent  moult  coar- 
roucés...  et  dirent  que  or  et  argent  y  éloient  efforcie- 
meut  accourus  d'Angleterre.  Froissart ,  édit.  Dacier, 
1,20. 

2  Si  entendit-il  secrètement  que  Charles  le  Bel  étoit 
en  volonté  de  faire  prendre  sa  sœur,  son  fils,  le  comte 
de  Kent  et  raessire  Roger  de  Hortimer,  et  de  eux  re- 
mettre es  mains  du  roi  d'Angleterre  et  dudit  Spenser; 
et  ainsi  le  vint-il  dire  de  nuit  h  la  reine  d'Angleterre 
et  l'avisa  du  péril  où  elle  étoit.  Froissart,  1, 29. 

'  Vox  populi ,  vox  Dei.  Walsingham,  Hist.  Angl., 
p. 126. 

4  Thom.  de  la  Hoor.  Il  concluait  que  le  seul  moyen 
de  guérir  le  corps  était  de  lui  couper  la  tête. 

^  f'^'oif,  le  choquant  récit  de  Froissart,  I,  c.  24,  p.  52. 

s  Walsingham  ,  p.  126.  Thom.  de  la  Moor ,  p.  600, 
COI. 
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encore  tué  de  roi.  Sa  femme  le  Qattait  toujours. 
Elle  lui  écrivait  des  choses  tendres,  elle  lui  envoyait 
de  beaux  habits  ^  Cependant  un  roi  déposé  est 
bien  embarrassant.  D'un  moment  à  l'autre  il  pou- 
vait être  tiré  de  prison.  Dans  leur  anxiété,  Isabeau 
et  Mortimer  demandèrent  avis  à  Tévéque  d'Hère- 
ford.  Ils  n'en  tirèrent  qu'une  parole  équivoque  : 
Edwardum  occidere  nolUe  timere  bonum  est.  C'é- 
tait répondre  sans  répondre.  Selon  que  la  virgule 
était  placée  ici  ou  là,  on  pouvait  lire,  dans  ce 
douteux  oracle,  la  mort  ou  la  vie.  Ils  lurent  la  mort. 
La  reine  se  mourait  de  peur  tant  que  son  mari 
était  en  vie.  On  envoya  à  la  prison  un  nouveau 
gouverneur,  John  Maltravers  i  nom  sinistre,  mais 
l'homme  était  pire. 

Maltravers  fit  longuement  goûter  au  prisonnier 
les  affres  de  la  mort  ;  il  s'en  joua  pendant  quelques 
jours,  peut-être  dans  l'espoir  qu'il  se  tuerait  lui- 

1  Ut  ioDOtait  viri  dejectio ,  pleoa  dolore  (  ut  foris 
apparuit) ,  fere  mente  alienata  fuit...  Misit  indomenta 
delicata  et  litteras  blandientes.  Eodem  tempore  assi- 
(jnata  fuit  dos  regtnœ  talis  et  tanta ,  quod  régi  filio 


même.  On  lui  faisait  la  barbe  à  l'eau  froide,  on  le 
couronnait  de  foin  ;  enfin ,  comme  il  s'obstinait  à 
vivre ,  ils  lui  jetèrent  sur  le  dos  une  lourde  porte , 
pesèrent  dessus,  et  l'empalèrent  avec  une  broche 
toute  rouge.  Le  fer  était  mis,  dit-on,  dans  un  tuyau 
de  corne,  de  manière  à  tuer  sans  laisser  trace.  Le 
cadavre  fut  exposé  aux  regards  du  peuple,  honora- 
blement enterré ,  et  une  messe  fondée.  Il  n'y  avait 
nulle  marque  de  blessure,  mais  les  cris  avaient 
été  entendus;  la  contraction  de  la  face  dénonçait 
l'horrible  invention  des  assassins  '. 

Charles  le  Bel  ne  profita  pas  de  cette  révolution, 
Lui-même  il  mourut  presque  en  même  temps 
qu'Edouard,  ne  laissant  qu'une  fille.  Un  cousin 
succéda.  Toute  cette  belle  famille  de  princes  qui 
avaient  siégé  près  de  leur  père  au  concile  de 
Vienne,  était  éteinte,  conformément  à  ce  qu'on 
racontait  des  malédictions  de  Boniface* 

regni  pars  tertia  vix  remansit.  Walsingh.,  p.  126-137. 

^  Ipso  prostrato  et  sub  ostio  ponderoso  detento  ne 

surgeret,  dum  tortores  imponerent  cornu,  et  per  fora- 

men  îmmitterent  ignitum  veru  in  viscera  sua.  Id.,ibid. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


LIVRE  SIXIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 

l'aNOLBTBEHB.  PHILIPPE  DB  TilLOIS.  1598-1349. 

Cette  mémorable  époque ,  qui  met  l'Angleterre 
si  bas  et  la  France  d'autant  plus  haut ,  présente 
néanmoins  dans  les  deux  pays  deux  événements 
analogues.  En  Angleterre ,  les  barons  ont  renversé 
Edouard  II.  En  France ,  le  parti  féodal  met  sur  le 
trône  la  branche  féodale  des  Valois. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe 
le  Bel  par  sa  mère,  après  avoir  d'abord  réclamé, 
vient  faire  hommage  à  Amiens.  Hais  l'Angleterre 
humiliée  n'en  a  pas  moins  en  elle  les  éléments  de 
succès  qui  vont  bientôt  la  faire  prévaloir  sur  la 
France.  Le  nouveau  gouvernement  anglais,  intime- 
ment lié  avec  la  Flandre,  appelle  à  lui  les  étrangers. 
Il  renouvelle  la  charte  commerciale  qu'Edouard  1^ 
avait  accordée  aux  marchands  de  toute  nation.  La 
France,  au  contraire,  ne  peut  prendre  part  au 
mouvement  nouveau  du  commerce.  Un  mot  sur 
cette  grande  révolution.  Elle  explique  seule  les 
événements  qui  vont  suivre.  Le  secret  des  batailles 
de  Créci,  de  Poitiers  est  au  comptoir  des  mar- 
chands de  Londres ,  de  Bordeaux  et  de  Bruges. 

En  1291 ,  la  terre  sainte  est  perdue,  l'Age  des 

1  Comme  Christophe  Colomb ,  il  eut  ses  contradic- 
teurs. Mais  le  retour  de  Colomb  mit  fin  h  tous  les 
doutes  :  ils  commencèrent  au  retour  de  Paolo.  Son 
traducteur  latin  en  appelle  au  témoignage  du  père  et 
de  Poncle  de  Paolo ,  compagnons  de  son  voyage. 

'  Marco  Paolo ,  captif  à  Gènes  ,  dictait  aux  compa- 
triotes de  Christophe  Colomb,  le  livre  qui  inspira  à  ce 
dernier  sa  grande  entreprise. 

<  «  Livre  des  secrets  des  fidèles  de  la  Croix,  Au  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ,  Amen.  En  Tan  1331, 
j*ai  été  introduit  auprès  de  notre  seigneur  le  pape  et 
lui  ai  présenté  deux  livres  sur  le  recouvrement  de  la 
terre  sainte,  et  le  salut  des  Bdèles ;  Tun  était  couvert 
en  rouge,  Tautre  en  jaune.  £■  même  temps  j*ai  mis  sous 
ses  yeux  quatre  cartes  géographiques,  Tune  de  la  mer 
Méditerranée,  Pautre  de  la  terre  et  de  la  mer,  la  troi- 
sième de  la  terre  sainte,  la  quatrième  de  PÉgypte.  »  A 
la  suite  de  Bongars,  Gesta  Dei  per  Francos. 


croisades  fini.  En  1298,  le  Vénitien  Marco  Paolo, 
le  Christophe  Colomb  de  l'Asie  ' ,  dicte  la  relation 
d'un  voyage,  d'un  séjour  de  vingt  ans  à  la  Chine 
et  au  Japon  ^.  Pour  la  première  fois ,  on  apprend 
qu'à  douze  mois  de  marche  au  delà  de  Jérusalem, 
il  y  a  des  royaumes ,  des  nations  policées.  Jérusa- 
lem n'est  plus  le  centre  du  monde ,  ni  celai  de  la 
pensée  humaine.  L'Europe  perd  la  terre  sainte; 
mais  elle  voit  la  terre. 

En  1321 ,  parait  le  premier  ouvrage  d'économie 
politique  et  commerciale  :  Sécréta  fidelium  crueis  ', 
par  le  Vénitien  Sanuto.— Vieux  titre,  pensée  nou- 
velle. L'auteur  propose  contre  l'Egypte ,  non  pas 
une  croisade,  mais  plutôt  un  blocus  commercial  et 
maritime.  Ce  livre  est  bizarre  dans  la  forme.  Le 
passage  des  idées  religieuses  à  celles  du  commerce 
s'accomplit  gauchement.  Le  Vénitien,  qui  peut- 
être  ne  veut  que  rendre  à  Venise  ce  qu'elle  a  perdu 
par  le  retour  des  Grecs  à  Constantinople,  donne 
d'abord  tous  les  textes  sacrés  qui  recommandent 
au  bon  chrétien  la  conquête  de  Jérusalem  ;  puis  le 
catalogue  raisonné  des  épices  dont  la  terre  sainte 
est  l'entrepôt  :  poivre ,  encens  ,  gingembre  ^  ;  il 
qualifie  les  denrées  et  les  cote  article  par  article. 
Il  calcule  avec  une  précision  admirable  les  frais 
de  transport ,  etc.  ^. 

^  S*il  partage  son  livre  en  trois  parties  en  Thonnenr 
de  la  sainte  Trinité,  la  raison  qu^il  en  donne  c*est  qu*il 
y  a  trois  choses  principales  pour  le  rétablissement  de 
la  santé  du  corps  ,  le  sirop  préparatoire ,  la  médecine 
et  le  bon  régime  :  «  Partitur  autem  totale  opus  ad  ho- 
norem  Saoctae  Trinitatis  in  très  libros.  Nam  aient 
infirmanti  corpori...  tria  impertiri  curamus  :  primé 
syrupum  ad  praeviam  dispositionem...  secundo  con- 
gruam  medicinam  qus  morbum  expellat...  tertio  ad 
conservandam  sanitatem  debitum  vitae  regimen...  Sic 
conformiter  continet  liber  primua  dispositionem  qaasi 
syrupum ,  etc.  Sécréta  fidelium  crueis ,  apud  Bongars , 
p.  9. 

^  Il  montre  la  supériorité  de  la  route  d^Êgypte  sur 
celle  de  Syrie.  Puis  il  propose  contre  le  Soudan  d*Êgypte, 
non  pas  une  croisade ,  mais  un  simple  blocus.  Dix  ga- 
lères suffiront.  Il  fixe  avec  une  prévoyance  toute  mo- 
derne ce  qu^il  faut  d'hommes,  d'argent,  de  vivres.  La 


LIVRE  VI.  -  L'ANGLETERRE.  PHILIPPE  DE  VALOIS.  1328-1349. 


461 


Une  grande  croisade  commence  en  effet  dans  le 
monde ,  maïs  d*ttn  genre  tout  nouveau.  Celle-ci , 


moins  poétique,  n*est  pas  en  quéle  de  la  sainte 


lance ,  du  Graal ,  ni  de  Fempîre  de  Trébisonde.  Si 
nous  arrêtons  un  vaisseau  en  mer ,  nous  n'y  trou- 
verons plus  un  cadet  de  France  qui  cherche  un 
royaume  ^ ,  mais  bien  plutôt  quelque  Génois  ou 
Vénitien  qui  nous  débitera  volontiers  du  sucre  et 
de  la  cannelle.  Voilà  le  héros  du  monde  moderne; 
non  moins  héros  que  l'autre;  il  risquera  pour 
gagner  un  sequin  autant  que  Richard  Cœur-de- 
Lion  pour  Saint-Jean  d'Acre.  Le  croisé  du  com- 
merce a  sa  croisade  en  tout  sens,  sa  Jérusalem 
partout. 

La  nouvelle  religion ,  celle  de  la  richesse,  la  foi 
en  l'or,  a  ses  pèlerins,  sps  moines,  ses  martyrs. 
Ceux-ci  osent  et  souffrent ,  comme  les  autres.  Ils 
veillent ,  ils  jeûnent ,  ils  s'abstiennent.  Ils  passent 
leurs  belles  années  sur  les  routes  périlleuses ,  dans 
les  comptoirs  lointains ,  à  Tyr,  à  Londres,  à  Novo- 
gorod.  Seuls  et  célibataires,  enfermés  dans  des 
quartiers  fortifiés,  ils  couchent  en  armes  sur  leurs 
comptoirs,  parmi  leurs  dogues  énormes';  presque 
toujours  pillés  hors  des  villes ,  dans  les  villes  sou- 
vent massacrés. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  de  commercer  alors. 
Le  marchand,  qui  avait  navigué  heureusement 
d'Alexandrie  a  Venise ,  sans  mauvaise  rencontre , 
n'avait  encore  rien  fait.  Il  lui  (allait,  pour  vendre  i 
bon  profit,  s'enfoncer  daAS  le  Nord.  Il  fallait  que  la 
marchandise  s'acheminAt,  par  le  Tyrol,  par  les  rives 
agrestes  du  Danube,  vers  Augsbourg  on  Vienne; 


flotte  doit  être  armée  à  Venise.  Les  marins  de  Venise , 
dit -il ,  sauront  seuls  se  conduire  sur  les  plages  basses 
d^Égypte  qui  ressemblent  à  leurs  lagunes  (  p.  35 -S6). 
Il  n*ose  pas  demander  que  Tamiral  soit  un  Vénitien,  il 
se  contente  de  dire  quMl  doit  être  ami  des  Vénitiens, 
pour  agir  de  concert  avec  emx  (p.  85).  Le  bloeos  mi- 
nera le  Soudan,  et  par  suite  le  monde  mabométan,  dont 
rÉgypte  ett  le  cœur.  «  Il  faut,  dit-il  nettement,  ou  que 
TaccèÂ  de  TÉgypte  soit  absolument  interdit ,  ou  quMl 
■oit  élargi  et  facilité  de  telle  sorte  que  chacun  puisse 
aller,  revenir,  commercer  par  les  terres  du  Soudan,  en 
toute  liberté,  et  qu^en  ce  dernier  cas,  on  ne  parle  plus 
de  recouvrer  la  terre  sainte.  • — «  Mais,  dira-t-on,  si  le 
aoudan  détournait  le  Nil  de  la  Méditerranée  dans  ta 
mer  Rouge  ?  La  chose  est  impossible  ;  et  si  elle  avait 
liea,rÉgypte  serait  anéantie,  elle  deviendrait  déserte. .. 
Le  Soudan  réduit,  les  forteresses  de  TÉgypte  maritime 
deviendront  un  sûr  asile  pour  les  nations  chrétiennes 
comme  le  furent  pour  les  Vénitiens  les  lagunes  de  TA- 
driatiquequi,  dans  les  tempêtes  des  invasions  gauloises, 
africaines,  lombardes  et  dans  celle  d* Attila,  sont  res- 
tées inviolées  (  Part.  5,  oh.  2).  •  Ces  derniers  mots  font 
allusion  aux  craintes  récentes  que  les  invasions  des 
Mongols  avaient  inspirées  à  toute  la  chrétienté. 


I 


qu'elle  descendit  sans  encombre  entre  les  forêts 
sombres  et  les  sombres  châteaux  du  Rhin  ;  qu'elle 
parvint  à  Cologne ,  la  ville  sainte.  C'était  là  que  le 
marchand  rendait  grâces  à  Dieu  '.  Là  se  rencon- 
traient le  Nord  et  le  Midi  ;  les  gens  de  la  Hanse  y 
traitaient  avec  les  Vénitiens.  —  Ou  bien  encore ,  il 
appuyait  à  gauche.  Il  pénétrait  en  France ,  sur  la 
foi  du  bon  comte  de  Champagne.  Il  déballait  aux 
vieilles  foires  de  Troyes,  à  celles  de  Lagny,  de  Bar- 
sur-Aube ,  de  Provins  ^.  De  là ,  en  peu  de  journées, 
mais  non  sans  risque,  il  pouvait  atteindre  Bruges, 
la  grande  station  des  Pays*Bas,  la  ville  aux  dix-sept 
nations  '. 

Mais  cette  route  de  France  ne  fut  plus  tenable , 
lorsque  Philippe  le  Bel ,  devenu ,  par  sa  femme  , 
maître  de  la  Champagne,  porta  ses  ordonnances 
contre  les  Lombards ,  brouilla  les  monnaies ,  se 
mêla  de  régler  l'intérêt  qu'on  payait  aux  foires  K 
Puis  vint  Louis  Hutin  qui  mit  des  droits  sur  tout 
ce  qui  pouvait  s'acheter  ou  se  vendre.  Cela  suffisait 
pour  fermer  les  comptoirs  de  Troyes.  Il  n'avait  pas 
besoin  d'interdire,  comme  il  fit,  tout  trafic  «  avec 
les  Flamands,  les  Génois,  les  Italiens  et  les  Pro- 
vençaux. » 

Plus  tard ,  le  roi  de  France  s'aperçut  qu'il  avait 
tué  sa  poule  aux  œufs  d'or.  U  abaissa  les  droits , 
rappela  les  marchands'.  Mais  il  leur  avait  lui-même 
enseigné  à  prendre  une  autre  route.  Ils  allèrent 
désormais  en  Flandre  par  l'Allemagne,  ou  par  mer. 
Ce  fut  pour  Venise  l'occasion  d'une  navigation  plus 
hardie,  qui ,  par  l'Océan  ,  la  mit  en  rapport  direct 
avec  les  Flamands  et  les  Anglais. 


I  Dans  la  quatrième  croisade. 

'  f^oy.  Sartorius,  Hist.  de  la  Hanse,  et  Tabrégé 
qu*en  a  donné  Mallet. 

>  Ulmann ,  Staedtw.,  I,  p.  557,  568, 586, 597. 

*  Grosley,  Éphémértdes,  p.  104. 

^  Hallam,  L*Surope  au  moyen  Age,  IV,  159. 

^  Les  foires  de  Champagne  étaient  plus  anciennes 
que  le  comté  même.  Il  en  est  fait  mention  dès  Van  437 
dans  une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  à  saint  Loup. 
Elles  se  perpétuèrent  toujours  florissantes ,  sans  que 
personne  gènàt  leurs  transactions.  L'ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  est  le  titre  royal  le  plus  ancien  qui  les 
concerne.  Grosley,  Éphémérides,  p.  109-4. 

7  Voyez  les  ordonnances  de  Charles  le  Bel  et  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Ce  qui  acheva  la  ruine  des  foires  de 
Champagne,  ce  fut  la  rivalité  de  Lyon.  Quand  aux  tra- 
casseries flscales  s'ajoutèrent  les  alarmes  et  les  pillages 
de  la  guerre  intérieure ,  Troyes  lut  désertée ,  et  Lyon 
s'ouvrit  comme  un  asile  au  commerce.  Il  fallut  abolir 
les  foires  de  Lyon  pour  rendre  quelque  vie  aux  foires 
de  Champagne.  En  1486 ,  des  quatre  foires  de  Lyon  ; 
deux  furent  transférées  à  Bourges  et  deux  à  Troyes  ; 
mais  elles  tombèrent  dès  que  Lyon  eut  obtenu  de  rou- 
vrir ses  marchés.  Id.,  ibid.,  p.  107-109. 
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Le  royaume  de  France ,  dans  sa  grande  épais- 
seur, restait  presque  impénétrable  au  commerce. 
Les  routes  étaient  trop  dangereuses,  les  péages  trop 
nombreux.  Les  seigneurs  pillaient  moins;  mais  les 
agents  du  roi  les  avaient  remplacés.  Pillé  comme 
un  marchand,  était  un  mot  proverbial  ^  La  main 
royale  couvrait  tout  ;  mais  on  ne  la  sentait  guère 
que  par  la  grifie  du  fisc.  Si  Tordre  venait ,  c'était 
par  saisie  universelle.  Le  sel,  l'eau,  Tair,  les  rivières, 
les  forêts ,  les  gués ,  les  défilés ,  rien  n'échappait  i 
l'ubiquité  fiscale. 

Tandis  que  les  monnaies  variaient  continuelle- 
ment en  France,  elles  changeaient  peu  en  Angle- 
terre. Le  roi  de  France  avait  échoué  dans  l'entre- 
prise d'établir  l'uniformité  des  mesures.  C'est  un  des 
principaux  articles  de  la  charte  que  le  roi  d'Angle- 
terre accorda  aux  étrangers.  Dans  celte  charte,  le 
roi  déclare  qu'il  a  grande  sollicitude  des  marchands 
qui  visitent  ou  habitent  l'Angleterre ,  Allemands, 
Français ,  Espagnols ,  Portugais ,  Navarrais,  Lom- 
bards ,  Toscans ,  Provençaux ,  Catalans ,  Gascons , 
Toulousains,  Cahorcins,  Flamands,  Brabançons, 
et  autres.  Il  leur  assure  protection,  bon  ne  et  prompte 
justice,  bon  poids,  bonne  mesure.  Les  juges  qui 
feront  tort  à  un  marchand  seront  punis,  même 
après  l'avoir  indemnisé.  Les  étrangers  auront  un 
juge  à  Londres,  pour  leur  rendre  justice  sommaire. 
Dans  les  causes  où  ils  seront  intéressés,  le  jury  sera 
mi-parti  d'Anglais  et  d'hommes  de  leur  nation  '. 

Même  avant  cette  charte  les  étrangers  affluaient 
en  Angleterre.  Lorsqu'on  voit  quel  essor  le  com- 
merce y  avait  pris  dès  le  treizième  siècle,  on  s'étonne 
peu  qu'au  quatorzième  un  marchand  anglais  ait 
invité  et  traité  cinq  rois'.  Les  historiens  du  moyen 
âge  parlent  du  commerce  anglais  comme  on  pour- 
rait faire  aujourd'hui. 

«(  0  Angleterre,  les  vaisseaux  de  Tharsis,  vantés 

>  ...  Qa^iU  en  fissent  lenr  profit  comme  d'un  mar- 
chand. Comines,  1.  II,  c.  10. 

'  Le  roi  déclare  quMl  leur  accorde  à  jamais ,  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  successeurs ,  1»  de  pouvoir  venir 
en  sûreté  sous  la  protection  royale ,  libres  de  divers 
droits  quUl  spécifie  :  De  tnurttgio ,  poniagto  et  panagio 
liberi  etquieti;  âod*y  vendre  en  gros  h  qui  ils  voudront; 
les  merceries  et  épiées  peuvent  même  être  vendus  en 
détail  par  les  étrangers  ;  So  dUmporter  et  exporter,  en 
payant  les  droits ,  toute  chose ,  excepté  les  vins  qu*on 
ne  peut  exporter  sans  licence  spéciale  du  roi  ;  4o  leurs 
marchandises  n'auront  à  craindre  ni  droit  de  prise,  ni 
saisie  ;  5»  on  leur  rendra  bonne  justice  ;  car  si  un  juge 
leur  fait  tort ,  il  sera  puni  même  après  que  les  mar- 
chands auront  été  indemnisés  ;  6»  en  toute  cause  où  ils 
seront  intéressés,  le  jury  sera  composé,  pour  une  moitié, 
de  leurs  compatriotes;  7o  dans  tout  le  royaume  il  n^ 
aura  qu'un  poids  et  une  mesure  ;  dans  chaque  ville  ou 
lieu  de  foire,  il  y  aura  un  poids  royal,  la  balance  sera 


dans  l'Écriture,  pouvaient -ils  se  comparer  aax 
tiens  ?.. .  Les  aromates  t'arrivent  des  quatre  climats 
du  monde.  Pisans,  Génois  et  Vénitiens  t'apportent 
le  saphir  et  l'émeraude  que  roulent  les  fleuves  du 
Paradis.  L'Asie  pour  la  pourpre,  l'Afrique  pour  le 
baume,  l'Espagne  pour  l'or,  l'Allemagne  pour  l'ar- 
gent, sont  tes  humbles  servantes.  La  Flandre,  ta 
fileuse,  t'a  tissu  de  ta  laine  des  habits  précieux.  La 
Gascogne  te  verse  ses  vins.  Les  lies ,  de  l'Ourse 
aux  Hyades,  toutes,  elles  t'ont  servi...  Plus  heu- 
reuse, toutefois,  par  ta  fécondité;  les  flancs  des 
nations  la  bénissent ,  réchaufl^és  des  toisons  de  les 
brebis  *  !  n 

La  laine  et  la  viande,  c'est  ce  qui  a  fait  primiti- 
vement l'Angleterre  et  la  race  anglaise.  Avant  d'être 
pour  le  monde  la  grande  manufacture  des  fers  et 
des  tissus ,  l'Angleterre  a  été  une  manufacture  de 
viande.  C'est  de  temps  immémorial  un  peuple 
éleveur  et  pasteur,  une  race  nourrie  de  chair.  De  là 
cette  fraîcheur  de  teint ,  celte  beauté ,  cette  force. 
Leur  plus  grand  homme ,  Shakspeare ,  fut  d'abord 
un  boucher. 

Qu'on  me  permette,  à  cette  occasion,  d'indiquer 
ici  une  impression  personnelle. 

J'avais  vu  Londres  et  une  grande  partie  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse  ;  j'avais  admiré  plutôt  que 
compris.  Au  retour  seulement,  comme  j'allais 
d'York  à  Manchester,  coupant  l'tle  dans  sa  largeur, 
alors  enfin  j'eus  une  véritable  intuition  de  l'An- 
gleterre. C'était  au  matin;  par  un  froid  brouillard  ; 
elle  m'apparaissait  non  plus  seulement  environnée, 
mais  couverte,  noyée  de  l'Océan.  Un  pâle  soleil 
colorait  à  peine  moitié  du  paysage.  Les  maisons 
neuves  en  briques  rouges ,  auraient  tranché  dare- 
ment  sur  le  gazon  vert ,  si  la  brume  flottante  n'eût 
pris  soin  d'harmoniser  les  teintes.  Par-dessus  les 
pâturages  couverts  de  moutons,  flambaient  les 

bien  vide,  et  celui  qui  pèse  n*y  portera  pas  les  mains; 
8o  à  Londres ,  il  y  aura  un  juge  desdita  marchands, 
pour  leur  rendre  justice  sommaire  ;  9«  pour  tons  ces 
droits,  ils  payeront  deux  sous  de  plus  qn^antrefois  sur 
chaque  tonneau  quHls  amèneront;  quarante  deniers 
de  plus  par  sac  de  laine ,  etc.;  10^  mais  une  fois  ces 
droits  payés ,  ils  pourront  aller  et  commercer  libre- 
ment par  tout  le  royaume.  Peu  après ,  les  privilèges 
des  villes  qui  auraient  entravé  ce  libre  commerce  sont 
déclarés  nuls  et  sans  force.  Le  roi  et  les  barons  ne  s^n- 
quiétaient  pas  si  la  concurrence  des  étrangers  nuisait 
aux  Anglais.  Rymer,  II,  747.  Nouvelle  édition. 

»  Hallam,lV,p.  175. 

^  ...  Tibi  de  tuâ  materi&  vestes  pretiosas  tua  textrîx 
Flandria  texuit.  Tibi  vinum  tua  Vasconia  ministravit. 
Tibi  servierunt  omnes  insulae...  Tibi  per  orbem  bene- 
dixerunt  omnium  latera  nationum,  de  tuis  ovîoni  vel- 
Icribus  calefacta.  Math.  Westm.,  p.  340,  341. 
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rouges  cheminées  des  usines.  Pâtarage,  labourage, 
industrie,  tout  était  là  dans  un  étroit  espace,  Fun 
sur  Fautre,  nourri  Fun  par  Fautre  ;  Fherbe  vivant 
de  brouillard,  le  mouton  d*herbe,  l'homme  de 
sang. 

Sons  ce  climat  absorbant,  Fhomme,  toujours 
affamé,  ne  peut  vivre  que  par  le  travail.  La  nature 
Vj  contraint.  Mais  il  le  lui  rend  bien  ;  il  la  fait  tra- 
vailler elle-même;  il  la  subjugue  par  le  fer  et  le 
feu.  Toute  l'Angleterre  halète  de  combat.  L'homme 
en  est  comme  effarouché.  Voyez  celte  face  ronge, 
cet  air  bizarre...  On  le  croirait  volontiers  ivre.  Mais 
sa  tête  et  sa  main  sont  fermes.  Il  n'est  ivre  que  de 
sang  et  de  force.  Il  se  traite  comme  sa  machine  à 
vapenr,  qu'il  charge  et  nourrit  à  l'excès ,  pour  en 
tirer  tout  ce  qu'elle  peut  rendre  d'action  et  de 
vitesse. 

Au  moyen  âge,  l'Anglais  était  à  peu  près  ce  qu'il 
est,  trop  nourri,  poussé  à  Faction,  et  guerrier  faute 
d'industrie. 

L'Angleterre,  déjà  agricole,  ne  fabriquait  pas 

encore.  Elle  donnait  la  matière;  d'autres  Fem> 

ployaient.  La  laine  était  d'un  côté  du  détroit, 

Fouvrier  de  Fautre.  Le  boucher  anglais ,  le  drapier 

flamand  étaient  unis ,  au  milieu  des  querelles  des 

princes ,  par  une  alliance  indissoluble.  La  France 

voulut  la  rompre ,  et  il  lui  en  coûta  cent  ans  de 

guerre.  Il  s'agissait  pour  le  roi  de  la  succession  de 

France,  pour  le  peuple  de  la  liberté  du  commerce, 

du  libre  marché  des  laines  anglaises.  Assemblées 

autour  du  sac  de  laine ,  les  communes  marchan- 

d'aient  moins  les  demandes  du  roi,  elles  lui  votaient 

volontiers  des  armées. 

■  Par  de? ftnl  la  rolne,  Robert  s^ageoouilla, 
Et  diat  qoe  le  hairoo  par  temps  départira, 
Mes  que  choa  ait  voué  que  le  cuer  ii  dira. 
«  Vassal,  dit  la  roïne,  or  ne  me  parlés  ja  ; 
»  Dame  ne  peut  vouer,  puis  qu^elle  seigneur  a, 
»  Car  scelle  veue  riens,  son  mari  pooir  a, 
»  Que  bien  puet  rapeller  chou  qu'elle  vouera; 
»  Et  honnis  soit  li  corps  que  jasi  pensera , 
»  Devant  que  mes  chien  sires  commande  le  m'ara.  » 
Et  dist  le  roy  :  «  Voués,  mes  corps  Taquittera. 
*  Mes  que  finer  en  puisse,  mes  corps  s'en  penera  ; 
»  Voués  hardiement,  et  Dieux  vous  aidera.  » 
«  AdoDc,  dit  la  roYne,  je  sai  bien,  que  piecha, 
»  Qoe  suis  grosse  d'enfant,  que  mon  corps  senti  là, 
«  Encore  n'a  il  gaires,  qu'en  mon  corps  se  tourna, 
»  Et  je  vone,  et  prometh  a  Dieu,  qui  me  créa, 
»  Qui  nasqui  de  la  Vierge,  que  ses  corps  n'enpira, 
»  Et  qui  mourut  en  crois,  on  le  crucifia, 

*  Que  jàli  frais  de  moi,  de  mon  corps  n'istera, 
»  Si  m'en  ares  menée  ou  pals  par  delà , 
»  Pour  avanchier  le  vou  que  vo  corps  voué  a  ; 

*  Et  s^il  en  voelh  isir,  quant  besoins  n'en  sera, 
B  DMn  grand  coutel  d'achier  li  miens  corps  s''ochira; 
»  Serai  m'asme  perdue,  et  li  frais  périra.  » 
Et  quant  U  rois  Tentent,  moult  forment  l'en  pensa  ; 
El  (iiit  :«  Certainement  nuls  plus  ne  vouera.  > 


Le  mélange  d'industrialisme  et  de  chevalerie 
donne  à  toute  cette  histoire  un  aspect  bizarre.  Ce 
fier  Edouard  III  qui  sur  la  Table  ronde  a  juré  le 
héron  de  conquérir  la  France  ' ,  cette  chevalerie 
gravement  folle  qui,  par  suite  d'un  vœu ,  garde  un 
œil  couvert  de  drap  rouge  ^ ,  ils  ne  sont  pas  telle- 
ment fous  qu'ils  servent  à  leurs  frais. .  La  pieuse 
simplicité  des  croisades  n'est  point  de  cet  âge.  Ces 
chevaliers,  au  fond,  sont  les  agents  mercenaires,  les 
commis  voyageurs  des  marchands  de  Londres  et  de 
Gand.  Il  faut  qu'Edouard  s'humanise,  qu'il  mette 
bas  l'orgueil ,  qu'il  lâche  de  plaire  aux  drapiers  et 
aux  tisserands,  qu'il  donne  la  main  à  son  compère, 
le  brasseur  Artevelde ,  qu'il  harangue  le  populaire 
du  haut  du  comptoir  d'un  boucher  *. 

Les  nobles  tragédies  du  quatorzième  siècle  ont 
leur  partie  comique.  Dans  les  plus  fiers  chevaliers, 
il  y  a  du  Falstaff.  En  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
dans  les  beaux  climats  du  Midi,  les  Anglais  se 
montrent  non  moins  gloutons  que  vaillants.  C'est 
l'Hercule  bouphage.  Ils  viennent,  à  la  lettre,  manger 
le  pays.  Mais,  en  représailles,  ils  sont  vaincus  par 
les  fruits  et  les  vins.  Leurs  princes  meurent  d'in- 
digestion, leurs  armées  de  dyssenterie. 

Lisez  après  cela  Froissart ,  ce  Walter  Scott  du 
moyen  âge  ;  suivez-le  dans  ses  éternels  récits  d'aven- 
tures et  d'apertises  d'armes.  Contemplez  dans  nos 
musées  ces  lourdes  et  brillantes  armures  du  qua- 
torzième siècle...  Ne  semble- t-il  pas  que  ce  soit  la 
dépouille  de  Renaud  ou  de  Roland?...  Ces  épaisses 
cuirasses  pourtant ,  ces  forteresses  mouvante»  d  a- 
cier ,  font  surtout  honneur  à  la  prudence  de  ceux 
qui  s'en  affublaient...  Toutes  les  fois  que  la  gwtre 


Li  hairoBs  fu  partis,  la  rolne  en  mengna. 
Adonc,  quant  che  fu  fait,  li  rois  s'apareiU** 
Et  fit  garnir  les  nés,  la  roTnc  i  entra, 
Et  maint  franc  chevalier  avecques  lui  me»»*' 
De  illoc  en  Anvers,  li  rois  ne  a'arrèU. 
Quant  outre  sont  venu ,  la  dame  délivra  ; 
D'nn  beau  fils  gracieux  la  dame  s'acouka, 
Lyon  d'envers  ot  non ,  quant  on  le  bapti**  ■• 
Ensi  le  franque  Dame  le  sien  veu  aquitt»  ; 
Ainsque  soient  tout  fait,  maint  preudoroin« 
Et  maint  bon  chevalier  dolent  s'en  clamer 
Et  mainte  preude  femme  pour  lasse  s'en  te 
Adonc  parti  Vi  cours  des  Enclès  par  delà. 


jtr» 


Chi  /InetU  Ici*»  wu* 

Ce  petit  poëme  se  trouve  à  la  fin  du  t.l«' 

éd.  Dacier-Buchon,  p.  4^.  ^    ,^ 

'  "  y  avoit  da^s  U  suite  de  l'èvèque 


«o 


plusieurs  bachelier,  qui  avoienl cV'»»»;;'        . 
de  drap  vermml .__ ...i  ;»  n'e"  oat  vo» 


drap  vermeil,  pourquoi  il  »'*»  ^"^Ae   v- 
que  ceux   avoient  voué  enlr«  «»»!?^tl^-.U 
jamais  ne  verroient  que  do»  **^io?^  — 
ro..nt  fait  .«cane.  îro«e».c.  •»  '°^ 
Froiss.,  «nn.  1337   t  1  d  l»®" 

»^roissav,,éd.BU'I,t.t^V 
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devient  métier  et  marchandise,  les  armes  défen- 
sives s*alourdissenl  ainsi.  Les  marchands  de  Car- 
thage,  ceux  de  Paimyre ,  n'allaient  pas  autrement 
à  la  guerre  '. 

Voilà  rétrange  caractère  de  ce  temps ,  guerrier 
et  mercantile.  L'histoire  d*aIorsesl  épopée  et  conte, 
roman  d'Arthur ,  farce  de  Patelin.  Toute  Tépoque 
est  double  et  louche.  Les  contrastes  dominent; 
partout  prose  et  poésie  se  démentant ,  se  raillant 
Tune  l'autre.  Les  deux  siècles  d'intervalle  entre  les 
songes  de  Dante  et  les  songes  de  Shakspeare ,  font 
eux-mêmes  l'effet  d'un  songe.  C'est  le  Rêve  d'une 
nuit  d'été,  où  le  poète  mêle  à  plaisir  les  artisans  et 
les  héros;  le  noble  Thésée  y  figure  à  côté  du  me- 
nuisier Bottom,  dont  les  belles  oreilles  d'âne  tour- 
nent la  tête  à  Titania. 

Pendant  que  le  jeune  Edouard  III  commence 
tristement  son  règne  par  un  hommage  à  la  France, 
Philippe  de  Valois  ouvre  le  sien  au  milieu  des 
fanfares.  Homme  féodal ,  fils  du  féodal  Charles  de 
Valois,  sorti  de  cette  branche  amie  des  seigneurs, 
il  est  soutenu  par  eux.  Ces  seigneurs  et  Charles  de 
Valois  lui-même  avaient  pourtant  appuyé  le  droit 
des  femmes  à  la  mort  de  Louis  Hutin  ;  ils  avaient 
désiré  alors  que  la  couronne,  traitée  comme  un 
fief  féminin,  passât  par  mariage  à  diverses  familles 
et  qu'ainsi  elle  restât  faible.  Ils  oublièrent  celte 
politique  lorsque  le  droit  des  mâles  amena  au  trône 
un  des  leurs ,  le  fils  même  de  leur  chef,  de  Charles 
de  Valois.  Ils  comptaient  bien  qu'il  allait  réparer 
les  injustes  violences  des  règnes  précédents;  qu'il 
allait,  par  exemple,  rendre  la  Franche  -  Comté  et 
l'Artois  à  ceux  qui  les  réclamaient  en  vain  depuis 
si  longtemps.  Robert  d'Artois,  croyant  avoir  enfin 
cause  gagnée,  aida  puissamment  à  l'élévation  de 
Philippe. 

Le  nouveau  roi  se  montra  d'abord  assez  com- 
plaisant pour  les  seigneurs.  Il  commença  par  les 
dispenser  de  payer  leurs  dettes  '.  En  signe  de  gra- 
cieux avènement  et  dé  bonne  justice,  il  fil  accrocher 
à  un  gibet  tout  neuf  le  trésorier  de  son  prédéces- 
seur'.C'était,  nous  l'avons  dit,  l'usage  de  ce  temps. 
Mais  comme  un  roi  vraiment  justicier  est  le  pro- 

i  Pour  Carthage,  voy.  surtout  Plutarque,  Vie  de  Ti- 
moléon.  Pour  Paimyre, ooy.  les  auteurs  cités  dans  ma 
vie  de  Zénobie.  Biogr.  univers,  de  HBI.  Michaud. 

^  lis  prétendaient  qu*ii  y  avait  une  conjuration  des 
hommes  du  bas  état  pour  ruiner  la  noblesse  française, 
et  en  conséquence  ils  obtinrent  d'abord  un  ordre  du 
roi  pour  que  tous  les  créanciers  fussent  mis  en  prison 
et  leurs  biens  séquestrés;  puis  vint  Tordonnance  qui 
réduisit  toutes  leurs  dettes  aux  trois  quarts ,  à  quatre 
mois  de  terme,  sans  intérêt.  Contin.  G.  de  Nangis, 
p.  96.  Ord.,  t.  II,  p.  59. 

3  Pierre  Remy.  Coutin.  G.  de  Nangis,  p.  87. 


lecteur  naturel  des  faibles  et  des  affligés,  Philippe 
accueillit  le  comte  de  Flandre  malmené  par  les 
gens  de  Bruges,  tout  ainsi  que  Charles  le  Bel  avait 
consolé  la  bonne  reine  Isabeau. 

C'était  une  fête  d'étrenncr  la  jeune  royauté  par 
une  guerre  contre  ces  bourgeois.  Ija  noblesse  suivit 
le  roi  de  grand  cœur.  Cependant  les  gens  de  Bruges 
etd'Ypres,  quoique  abandonnés  de  ceux  de  Gand, 
ne  se  troublèrent  pas.  Bien  armés  et  en  bon  ordre, 
ils  vinrent  au-devant,  jusqu'à  Cassel ,  qu'ils  vou- 
laient défendre  (33  août  1528).  Les  insolents  avaient 
mis  sur  leur  drapeau,  un  coq  et  celte  devise 
goguenarde  : 


Quand  ce  eoq  iey  ehantera, 
Le  roy  trouvé  cy  entrera  *, 


Ce  ne  fut  pas  le  cœur  qui  leur  manqua  pour 
tenir  leur  parole,  mais  la*persislance  et  la  patience. 
Pendant  que  les  deux  armées  étaient  en  présence 
et  se  regardaient,  les  Flamands  sentaient  que  leurs 
affaires  étaient  en  souffrance,  que  les  métiers  d'Ypres 
ne  battaient  pas ,  que  les  ballots  attendaient  sur  le 
marché  de  Bruges.  L'âme  de  ces  marchands  était 
restée  au  comptoir.  Chaque  jour ,  à  la  fumée  de 
leurs  villages  incendiés ,  ils  calculaient  et  ce  qu'ils 
perdaient  et  ce  qu'ils  manquaient  à  gagner.  Ils  n'y 
tinrent  plus,  ils  voulurent  en  finir  par  une  bataille. 
Leur  chef  Zanekin  (Petit  Jean  )  s'habille  en  mar- 
chand de  poisson,  et  va  voir  le  camp  français. 
Personne  n'y  songeait  à  l'ennemi.  Les  seigneurs 
en  belles  robes  causaient,  se  conviaient,  se  faisaient 
des  visites.  Le  roi  dînait,  lorsque  les  Flamands 
fondent  sur  le  camp,  renversent  tout,  et  percent 
jusqu'à  la  lente  royale  ^.  Même  précipitation  des 
Flamands  qu'à  Mons-en*Puelle,  même  impré- 
voyance du  côté  des  Français.  La  chose  ne  tourna 
pas  mieux  pour  les  premiers.  Ces  gros  Flamands, 
soit  brutal  orgueil  de  leur  force,  soit  prudence 
de  marchands,  ou  ostentation  dp  richesse,  s'élaient 
avisés  de  porter  à  pied  de  lourdes  cuirasses  de 
cavaliers.  Ils  étaient  bien  défendus,  il  est  vrai, 
mais  ils  bougeaient  à  peine.  Leurs  armures  suffî- 

*  Appelant  ledict  roy  Philippe  roy  trouvé.  Oude- 
gherst,  fo  257. 

^  Oncques  en  Tost  du  roy  ne  feit  on  guet;  et  les 
grands  seigneurs  alèrent  d'une  tente  en  Tautre ,  pour 
eux  déduire ,  en  leurs  belles  robes.  Or  vous  dirons  les 
Flamans,  qui  sur  le  mont  étoient...  Si  feirent  trois 
grosses  batailles  les  Flamans  :  et  veindrent  avalant  le 
mont,  au  grand  pas,  devers  Tost  du  roy  :  et  passèrent 
tout  outre,  sans  cry  ne  noise  :  et  fut  à  Theure  de  ves- 
près  sonnans...  Et  les  Flamans  ne  s^atargèrent  mie, 
ains  veindrent  le  grand  pas ,  pour  surprendre  le  roy 
en  sa  tente.  Froissart,  I,  c.  69,  p.  133. 
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saient  pour  les  étouffer.  On  en  jeta  treize  raille  par 
Icrre ,  et  le  comle,  rentrant  dans  ses  Étals ,  en  fil 
périr  dix  mille  en  trois  jours  '. 

C'était  certainement  alors  un  grand  roi  que  le 
roi  de  France.  Il  Tenait  de  replacer  la  Flandre 
dans  sa  dépendance.  Il  avait  reçu  Thommage  du 
roi  d'Angleterre  pour  ses  provinces  françaises.  Ses 
cousins  régnaient  à  Naples  et  en  Hongrie.  Il  pro- 
tégeait le  roi  d'Ecosse.  Il  avait  autour  de  lui 
comme  une  cour  de  rois,  ceux  de  Navarre,  de 
Majorque,  de  Bohème,  souvent  celui  d'Ecosse.  Le 
fameux  Jean  de  Bohème,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, dont  le  fils  fut  Empereur  sous  le  nom  de 
Charles  IV,  déclarait  ne  pouvoir  vivre  qu'à  Paris , 
le  séjour  le  plue  chevaleresque  du  monde,  II  volti- 
geait par  toute  l'Europe ,  mais  revenait  toujours  à 
la  cour  du  grand  roi  de  France.  Il  y  avait  là  une 
fête  éternelle,  toujours  des  joutes,  des  tournois,  la 
réalisation  des  romans  de  chevalerie,  le  roi  Arthur 
et  la  Table  ronde. 

Pour  se  figurer  cette  royauté ,  il  faut  voir  Vin- 
cennes ,  le  Windsor  des  Valois.  Il  faut  le  voir  non 
tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  à  demi  rasé  3  mais  comme 
il  était  quand  ses  quatre  tours ,  par  leurs  ponts- 
levis,  vomissaient  aux  quatre  vents  ^  les  escadrons 
panachés,  blason  nés,  des  grandes  armées  féodales, 
lorsque  quatre  rois ,  descendant  en  lice ,  joutaient 
par-devant  le  roi  très-chrétien  ;  lorsque  cette  noble 
scène  s'encadrait  dans  la  majesté  d'une  forêt ,  que 
des  chênes  séculaires  s'élevaient  jusqu'aux  cré- 
neaux, que  les  cerfs  bramaient  la  nuit  au  pîed  des 
tourelles,  jusqu'à  ce  que  le  jour  et  le  cor  vinssent 
les  chasser  dans  la  profondeur  des  bois. .  •  Vincennes 
n'est  plus  rien,  et  pourtant,  sans  parler  du  donjon , 
je  vois  d'ici  la  petite  tour  de  l'horloge  qui  n'a  pas 
moins  encore  de  onze  étages  d'ogives. 

Au  milieu  de  toute  celle  pompe  féodale ,  qui 
charmait  les  seigneurs ,  ils  eurent  bien  161  lieu  de 
s'apercevoir  que  le  fils  de  leur  ami  Charles  de 
Valois  ne  régnerait  pas  autrement  que  les  fils  de 
Philippe  le  Bel.  Ce  règne  chevaleresque  commença 

■  Cent.  6.  de  Naogis,  p.  00.  Oudegfaerst,  e.  154, 
f.  S50.  —  Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  entre  les  mains 
rimportant  oavrage  de  H.  Wamkœnig,  lorsque  j*ai 
imprimé  le  récit  de  la  bataille  de  Courtrai  :  Histoire 
de  la  Flandre  et  de  ses  institutions  civiles  et  politiques, 
jusqu'à  Tannée  1305,  par  M.  Wamkœnig,  trad.  de  l'al- 
lemand, par  M.  Ghueldorf,  1835.  f^dy.  particulièrement 
aux  pages  305,  308 ,  du  premier  volume ,  quelques  cir- 
constances intéressantes  qui  complètent  mou  récit. 

>  Les  châteaux,  comme  les  églises  du  moyen  âge, 
comme  les  cités  antiques,  sont,  je  crois,  généralement 
orieniéê.  Foy,  mon  Histoire  romaine,  et  ma  Symbolique 
du  droit. 

^  Un  arrêt  de  la  cour  de  France ,  prononcé  en  plein 


par  un  ignoble  procès  ;  le  château  royal  fut  bienlêt 
un  greffe,  où  l'on  comparait  des  écritures  et  jugeait 
des  faux.  Le  procès  n'allait  pas  à  moins  qu'à  perdre 
et  déshonorer  un  des  grands  barons,  un  prince  du 
sang,  celui  même  qui  avait  le  plus  contribué  à 
l'élévation  de  Philippe,  son  cousin,  son  beau-frère, 
Robert  d'Artois.  On  vit  en  ce  procès  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  humiliant  pour  les  grands  seigneurs ,  un 
des  leurs  faussaire  et  sorcier.  Ces  deux  crimes 
appartiennent  proprement  à  ce  siècle.  Mais  il  man- 
quait jusque-là  de  les  trouver  dans  un  chevalier , 
dans  un  homme  de  ce  rang. 

Robert  se  plaignait  depuis  vingt-six  ans  d'avoir 
été  supplanlé  dans  la  possession  de  l'Artois  par 
Mahaut,  sœur  cadette  de  son  père,  femme  du  comte 
de  Bourgogne.  Philippe  le  Bel  avait  soutenu  Mahaut 
el  les  deux  filles  de  Mahaut,  qu'avaient  épousées 
ses  fils  avec  celle  dot  magnifique  de  l'Artois  et 
de  la  Franche-Comlé'.  A  la  mort  de  Louis  Hutin , 
Robert,  profilant  de  la  réaction  féodale,  se  jeta  sur 
l'Artois.  Mais  il  fallut  qu'il  lâchât  prise.  Philippe 
le  Long  marchait  contre  lui.  II  attendit  donc  que 
tous  les  fils  de  Philippe  le  Bel  fussent  morts,  qu'un 
fils  de  Charles  de  Valois  parvint  au  trône.  Personne 
n'eut  plus  de  part  que  Robert  à  ce  dernier  événe- 
ment *,  Philippe  de  Valois,  en  reconnaissance, 
lui  confia  le  commandement  de  l'avant-garde  dans 
la  campagne  de  Flandre,  et  donna  le  titre  de  pairie 
à  son  comté  de  Beaumont.  Il  avait  épousé  la  sœur 
du  roi ,  Jeanne  de  Valois  ;  celle-ci  ne  se  contentait 
pas  d'êlre  comtesse  de  Beaumont  :  elle  espérait 
que  son  frère  rendrait  l'Artois  à  son  mari.  Elle 
disait  que  le  roi  ferait  justice  à  Robert,  s'il  pouvait 
produire  quelque  pièce  nouvelle,  quelque  petite 
qu'elle  fui  ^. 

La  comtesse  Mahaut,  avertie  du  danger ,  s'em- 
pressa de  venir  à  Paris  ;  mais  elle  y  mourut  pres- 
que en  arrivant.  Ses  droits  passaient  à  sa  fille,  veuve 
de  Philippe  le  Long.  Elle  mourut  trois  mois  après 
sa  mère  ^.  Robert  n'avait  plus  d'adversaire  que 
le  duc  de  Bourgogne ,  époux  de  Jeanne ,  fille  de 

parlement,  déboutait  pour  toujours  Robert  et  ses  suc- 
cesseurs de  leurs  prétentions,  et  ordonnait  a  Que  ledit 
Robert  amast  ladite  comtesse  comme  sa  chière  tan  le , 
et  ladite  comtesse  ledit  Robert  comme  son  bon  nepveu.* 
Chron.,  ch.  67,  p.  131.  Mém.  Ac.  Insc,  X,  579,  sqq. 

4  L'ancienne  chronique  de  Flandre  allait  même  jus- 
qu'à lui  en  donner  tout  l'honneur  :  «  Et  n'esloienl  mie 
les  barons  d'accord  de  faire  le  roy,  mais  toutefois  par 
le  pourchas  de  messire  Robert  d'Artois  fut  tant  la  chose 
démenée,  que  messire  Philippe...  fut  élu  à  roy  de 
France.  Id.,  ibid.,  592. 

&  Que  se  il  li  en  peut  monstrer  lettre,  ja  si  petite  ne 
sera,  que  il  li  délivrera  la  Comté.  Ibid.,  600. 

s  Le  bruit  commun  était  que  Mahaut   avait   été 
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Philippe  le  Long  et  pelite-fille  de  Mahaut.  Le  duc 
était  lui-même  frère  de  la  femme  du  roi.  Le  roi 
Padmit  à  la  jouissance  du  comté,  mais  en  même 
temps  il  réservait  à  Robert  le  droit  de  proposer  ses 
raisoos  ^ 

Ni  les  pièces,  ni  les  témoins,  ne  manquèrent 
à  Robert.  La  comtesse  Mahaut  avait  eu  pour  prin- 
cipal conseiller  Tévéque  d'Arras.  L'évéquc  étant 
mort ,  et  laissant  beaucoup  de  biens ,  la  comtesse 
poursuivit  en  restitution  la  maîtresse  de  Tévêque, 
une  certaine  dame  Divion,  femme  d'un  chevalier'. 
Celle-ci  s'enfuit  à  Paris  avec  son  mari.  Elle  y  était 
à  peine,  que  Jeanne  de  Valois,  qui  savait  qu'elle 
avait  tous  les  secrets  de  Tévéque  d'Arras ,  la  pressa 
de  livrer  les  papiers  qu'elle  pouvait  avoir  gardés  ; 
la  Divion  prétendit  même  que  la  princesse  la 
menaçait  de  la  faire  noyer  ou  brûler  '.  La  Divion 
n'avait  point  de  pièces  ;  elle  en  ût  :  d'abord  une 
lettre  de  l'évéquc  d'Arras  où  il  demandait  pardon 
à  Robert  d'Artois  d'avoir  soustrait  les  titres.  Puis 


enherbée,  Qoaut  à  Jeanne,  sa  Bile  :  «  Si  fut  une  nuit 
avec  ses  dames  en  son  déduit,  et  leur  prit  talent  de  boire 
clarey,  et  elle  avoit  un  bouteiller  qu^on  appeloit  Huppin, 
qui  avoit  esté  avec  la  comtesse  sa  mère...  Tantost  que  la 
royne  fut  en  son  lict ,  si  luy  prit  la  maladie  de  la  mort, 
et  assez  tost  rendit  son  esprit ,  et  lui  coula  le  venin 
par  les  yeux ,  par  la  bouche ,  par  le  nez ,  et  par  les 
oreilles,  et  devint  son  corps  tout  taché  de  blanc  et  de 
noir.  Héro.  Ac.  Insc,  X,  p.  605. 

1  «  Sur  ce  qu*il  lui  a  esté  donné  à  entendre ,  que  au 
traicté  de  mariage  de  Philippe  d^Artois  avec  Blanche 
de  Bretagne...  duquel  traicte  furent  faites  deux  paires 
de  lettres  rattifliées  par  Philippe  le  Bel...  et  furent 
enregistrées  en  nostrc  Cour  es  registre,  lesquelles 
lettres,  depuis  le  dcceds  dudit  conte,  ont  esté  fortraites 
par  notre  chière  cousine  Haliault  d*Arlois.  1329 ,  ibid. 
p.  ôOl. 

'  Quaedam  mulier  nobilis  et  formosa ,  quœ  fuerat 
M.  Theodorici  concubina.  Gest.  episc.  Leod.,  p.  408. 

'  Elle  Ten  menaçait  même  au  nom  du  roi.  «  J^ai 
voulu  vous  excuser,  disait-elle,  en  luy  représentant 
que  vous  n*aviez  nulle  desdites  lettres,  et  il  m*a  ré- 
pondu qu^il  vous  feroit  ardoir  si  vous  ne  Pen  baillez.  • 
Mém.  Ac.  Insc,  X,  p.  600. 

*  La  Divion  avait  été  envoyée  tout  exprès  en  Artois 
pour  se  procurer  le  sceau  du  comte.  Elle  parvint  après 
quelque  recherche  à  en  trouver  un  entre  les  mains 
d'Ourson  le  Borgne  dit  le  beau  Parisis.  Il  en  voulait 
trois  cents  livres.  Gomme  elle  ne  les  avait  pas ,  elle 
offrit  d'abord  en  gage  un  cheval  noir  sur  lequel  son 
mari  avait  jouté  à  Arras.  Ourson  refusa;  alors,  auto- 
risée de  son  mari  elle  déposa  des  joyaux ,  savoir  deux 
couronnes ,  trois  chapeaux ,  deux  ai&ches ,  deux  an- 
neaux ,  le  tout  d'or  et  prisé  sept  cent  vingt-quatre 
livres  parisis.  Ibid.,  609-610.  —  Ensuite  elle  prit  un 
scel  à  une  lettre  qui  estoit  scellée  dudit  évéque  Thierry, 
cl  par  barat  engigneur,  Posta  de  cette  lettre  vieille  et 


une  charte  de  l'aïeul  Robert,  qui  assurait  P Artois 
à  son  père.  Ces  pièces  et  d'autres  à  l'appui  furent 
fabriquées  à  la  bâte  par  un  clerc  de  la  Divion ,  et 
elle  y  plaqua  de  vieux  sceaux  *,  Elle  avait  eu  soin 
d'envoyer  demander  à  l'abbaye  de  Saint -Denis 
quels  étaient  les  pairs  à  l'époque  des  actes  suppo- 
sés ^.  A  cela  près,  on  ne  prit  pas  de  grandes  pré- 
cautions. Les  pièces  qui  existent  encore  au  Trésor 
des  Charles ,  sont  visiblement  fausses  ^.  A  celte 
époque  de  calligraphie,  les  actes  importants  étaient 
écrits  avec  un  tout  autre  soin  ^. 

Robert  produisait  à  l'appui  de  ces  pièces  cin- 
quante-cinq témoins.  Plusieurs  affirmaient  qo'Eo- 
guerrand  de  Marigni,  allant  à  la  potence,  et  déjà 
dans  la  charrette,  avait  avoué  sa  complicité  avec 
révêque  d'Arras  dans  la  soustraction  des  titres  *. 

Robert  soutint  mal  ce  roman.  Sommé  par  le 
procureur  du  roi,  en  présence  du  roi  même,  de 
déclarer  s'il  comptait  faire  usage  de  ces  pièces  équi- 
voques, il  dit  oui  d'abord,  et  puis  non  ^.  La  Divion 


le  plaça  à  la  nouvelle.  Et  à  ce  faire  furent  présens 
Jeanne  et  Marie,  meschines  (servantes)  de  ladite  Di- 
vion ,  laquelle  Marie  tenoit  la  chandelle,  et  Jehanne  li 
aidoit.  Ibid.,  598.  Déposition  de  Martin  de  Nuesport. 
La  Divion  déclara  qu*ellc  assista  seule  avec  la  dame  de 
Beaumont  et  Jeanne  à  Papplication  des  sceaux  «  et  n*y 
avoit  à  faire  que  elles  trois  tant  seulement.  •  Ibid., 
p.  611. 

^  De  plus  «  pour  ce  que  le  roy  Philippe  avoit  accoos- 
tumé  de  faire  ses  lettres  en  latin  ,  »  on  avait  demandé 
à  un  chapelain  Thibaulx,  de  Meaux,  de  donner  en  cette 
langue  le  commencement  et  la  fin  d*une  lettre  de  confir- 
mation qui  devait,  disait-on,  servir  au  mariage  de  Jean 
d^Artois  avec  la  demoiselle  de  Leuze.  Ibid.,  612. 

^  Archives,  Section  hist.,  J,  439. 

7  La  Divion  semble  pourtant  attacher  grande  impor- 
tance à  son  œuvre;  elle  faisait  passer  les  pièces,  à  me- 
sure qu*elle  les  fabriquait ,  à  Robert  d*Artois.  «  Disant 
teles  paroles  :  Sire,  vées  ci  copie  des  lettres  que  nous 
avons,  gardez  si  elle  est  bonne;  et  il  respondoit  :  Si 
je  Pavoie  de  celle  fourme ,  il  me  suffiroit.  »  Elle  voulut 
même  les  soumettre  d^abord  à  des  experts.  Hém.  Ac. 
Insc,  X,  ib. 

8  Archives,  Sect.  hist.,  J,  439,  no  3.  —  Ils  avaient 
eu  soin  de  ménager  h  ces  témoignages  un  commence- 
ment de  preuve  par  écrit ,  dans  la  fausse  lettre  de  Pé- 
véque  d^Arras  :  «  Desquelles  lettres  jou  en  ay  une ,  et 
les  autres  ou  traictié  du  mariage  madame  la  royne 
Jehanne  furent  par  un  de  nos  grands  seigneurs  geltées 
au  feu...  Mém.  Ac.  Insc,  X,  p.  597. 

^  ...  u  Et  jura  au  roy,  mains  levées  vers  les  saints, 
que  un  homme  vestu  de  noir  aussi  comme  Parchevesqne 
(le  Rouen,  il  avoit  baillé  lesdites  lettres  de  confirma- 
tion, o  Cet  homme  vêtu  de  noir  était  son  confesseur; 
Robert  les  lui  avait  données ,  puis  les  avait  reçues  de 
ses  mains  ;  moyennant  quoi  il  jurait  en  toute  sûreté  de 
conscience.  Ibid.,  p.  610. 
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avoua  tOQl,  ainsi  que  les  témoins  '.  Ces  aveux  sont 
extrêmement  naïfs  et  détaillés.  Elle  dit  entre  autres 
choses  qu'elle  alla  au  palais  de  justice  pour  savoir 
si  l'on  pouvait  contrefaire  les  sceaux,  que  la  charte 
qui  fournit  les  sceaux  fut  achetée  cent  écus  à  un 
bourgeois;  que  les  pièces  furent  écrites  en  son 
hôtel,  place Baudoyer,  par  un  clerc  qui  avait  grand'- 
peur,  et  qui,  pour  déguiser  son  écriture ,  se  servit 
d'une  plume  d'airain ,  etc.  ^.  La  malheureuse  eut 
beau  dire  qu'elle  avait  été  forcée  par  madame 
Jeanne  de  Valois ,  elle  n'en  fut  pas  moins  brûlée , 
au  marché  aux  pourceaux,  près  la  porte  Saint- 
Honoré'.  Robert,  qui  était  accusé  en  outre  d'avoir 


1  Jacqoe  Roudelle  convint  qu^on  lui  avait  dit,  que 
s'il  déposait  «  ce  luy  vaudroit  un  voyage  à  Saint-Jac- 
ques en  Galice.  «  Gérard  de  Juvigny,  «  quMl  avoit 
rendu  faux  témoignage  à  la  requeste  dudit  Monsieur 
Robert ,  qui  venoit  cfaiez  luy  si  souvent ,  qu*il  en  estoit 
tout  ennuyé...  *  Hém.  Ac.  Insc,  X,  599. 

3  Déposition  de  la  Divion  :..  Item  elle  confesse  que 
Prot  sondit  clerc ,  de  son  commandement ,  escript 
toutes  lesdites  fausses  lettres  de  sa  main ,  et  escript 
celle  ou  pent  le  scel  de  ladite  feu  comtesse  o  une  penne 
d'airain,  pour  sa  main  desguizier...  Item  elle  dit  que 
mons.  Robert  assez  tost  après  en  envoya  ledit  Prot  elle 
ne  scet  où,  en  quel  lieu,  ne  en  quel  part,  que  elle  avoit 
dit  à  mons.  Robert ,  Sire ,  je  ne  say  que  nous  faciens  de 
cest  clerc ,  je  me  doubt  trop  de  sa  contenance ,  car  il 
est  si  paoureus  que  cest  merveille  et  que  à  chacune 
chose  que  il  oyoit  la  nuit ,  il  dit  :  Ay  ma  damoiselle , 
Ay  Jehanne,  Ay  Jehanne,  les  sergens  me  viennent 
querre ,  en  soy  efireant  et  disant ,  Je  en  ay  trop  grant 
paour.  Et  h  moy  mesmes  a  il  dit  plusieurs  fois ,  tout  de 
jours,  de  la  grant  paour  quMI  en  avoit,  que  se  il  est 
pris  et  mis  en  prison ,  il  dira  tout  sans  riens  espar- 
gnier.  Et  dit  que  ledit  mous.  Robert  li  respondoit. 
Nous  nous  encbevirons  bien.  Mes  elle  ne  scet  ou  il  est, 
fors  que  elle  croit  que  il  est  en  aucuns  des  héberge - 
mens  i\es  terouere  audit  mons.  Robert.  (Archives,  Sec- 
tion hist.,  J,  440,  no  11  ).  Ijtem  elle  dit  que  par  trop  de 
fois  ladite  dame  Marie  sagenouilla  devant  elle ,  en  li 
priant ,  en  ploraot  et  adjointes  mains ,  par  telx  m  os , 
Pour  dieux ,  damoiselle ,  faites  tant  que  Monseigneur 
aie  ces  lettres  que  vous  savez ,  qui  li  ont  métier  pour 
son  droit  dou  comté  dArtoys ,  et  je  say  bien  que  vous 
le  ferez  bien  se  il  vous  plaist,  car  ce  soit  grant  mes- 
chief  sil  estoit  déshérité  par  deffaut  de  lettres ,  il  ne  li 
faut  que  trop  pou  de  lettre.  Le  roy  a  dit  à  Madame  que 
sil  li  en  puet  montrer  letre ,  ja  si  petite  ne  fet ,  que  il 
délivrera  la  conté ,  et  pour  Dieu  pensez  en  et  en  mettez 
Monseigneur  et  Madame  hors  de  la  mesaise  ou  il  en 
sont.  Car  il  sont  en  si  grant  tristesse  qu'il  n*en  pueent 
boire,  mengicr,  dormir  ne  reposer  nuit  ne  jour.  Archi- 
ves, Section  hist.,  J,  440 ,  n»  11. 

'  Jeannette  sa  servante  y  subit  quatre  ans  après  le 
même  supplice.  Quant  aux  faux  témoins,  les  principaux 
furent  attachés  au  pilori,  vêtus  de  chemises  tontes  par- 
semées de  langues  rouges.  Archives,  ibid.,  u°  45. 


empoisonné  Mahaut  et  sa  ûlle,  n'attendit  pas  le 
jugement  *.  11  se  sauva  à  Bruxelles  ^,  puis  à  Lon- 
dres près  du  roi  d'Angleterre.  Sa  femme ,  sœur  du 
roi ,  fut  comme  réléguée  en  Normandie.  Sa  sœur, 
comtesse  de  Foix,  fut  accusée  d'impudicité ,  et 
Gaston  ,  son  fils,  autorisé  à  l'enfermer  au  château 
d'Orthez.  Le  roi  croyait  avoir  tout  à  craindre  de 
cette  famille.  Robert  en  effet  avait  envoyé  des 
assassins  pour  tuer  le  duc  de  Bourgogne ,  le  chan- 
celier, le  grand  trésorier  et  quelques  autres  de  ses 
ennemis  ^.  Contre  l'assassinat  du  moins  on  pouvait 
se  garder;  mais  que  faire  contre  la  sorcellerie? 
Robert  essayait  d'envoûter  la  reine  et  son  fils  '. 


*  Mém.derAcad.,X,C16-621. 

^  ...  Il  resta  assez  longtemps  en  Rrabant  ;  le  duc  lui 
avait  conseillé  de  quitter  Bruxelles  pour  Louvain,  et 
avait  promis  dans  le  contrat  de  mariage  de  son  fils  avec 
Marie  de  France ,  que  Robert  sortirait  de  ses  États. 
Cependant  il  se  tint  encore  quelque  temps  sur  ces 
frontières ,  allant  de  château  en  château  ;  «  et  bien  le 
sa  voit  le  duc  de  Brabant.  »  L'avoué  de  Huy  lui  avait 
donné  son  chapelain ,  frère  Henri,  pour  le  guider  et 
«  aller  a  ses  besognes  en  ce  sauvage  pays.  »  Réfugié  au 
château  d'Argenteau ,  et  forcé  d'en  sortir  «  pour  la  ri- 
bauderie  de  son  valet,  »  il  se  dirigea  vers  Namur,  et 
dut  parlementer  longtemps  pour  y  être  reçu  ;  il  lui  fal- 
lut attendre  dans  une  pauvre  maison  ,  que  le  comte  , 
son  cousin ,  fût  parti  pour  aller  rejoindi*e  le  roi  de 
Bohème.  Ibid.,  621-623. 

^  «  Les  assassins  vinrent  jusqu'à  Reims,  ou  ils  cui- 
doîent  trouver  le  comte  de  Bar  a  une  feste  qu'il  y  deyoit 
tenir  pour  dames;  «  mais  on  étiiit  sur  leurs  traces,  ils 
durent  revenir;  ce  coup  manqué,  Robert  d'Artois  se 
décida  à  venir  lui-même  en  France.  Il  y  passa  quinze 
jours ,  et  revint  convaincu  par  les  insinuations  de  sa 
femme  que  tout  Paris  serait  pour  lui ,  s'il  tuait  le  roi. 
Ibid.,  625-6. 

7  Entre  la  Saint-Rcmy  et  la  Toussaint  de  la  même  an- 
née 1533,  frère  Henry  fut  mandé  par  Robert,  qui,  après 
beaucoup  de  caresses,  débuta  par  luy  faire  derechef 
une  fausse  confidence ,  et  luy  dit  que  ses  amis  luy 
avoient  envoyé  de  France  un  volt  ou  voust,  que  la 
Reine  avait  fait  contre  luy.  Frère  Henry  luy  demanda 
«Que  est  ce  que  voust?  —  Cest  une  image  de  cire,  répon- 
dit Robert ,  que  l'en  fait  pour  baptiser,  pour  grever 
ceux  que  l'on  welt  grever.  L'en  ne  les  appelle  pas  en 
ces  pays  voulz ,  répliqua  le  moine ,  l'en  les  appelle  ma- 
nies. •  Robert  ne  soutint  pas  longtemps  cette  impos- 
ture :  il  avoua  à  frère  Henry  que  ce  qu'il  venoit  de  luy 
dire  de  la  Reine  n'estoit  pas  vray,  mais  qu'il  avoit  un 
secret  important  à  luy  communiquer;  qu'il  ne  le  lui 
diroit  qu'après  qu'il  auroit  juré  qu'il  le  prenoit  sous  le 
sceau  de  la  confession.  La  moine  jura ,  «  la  main  mise 
au  piz.  »  Alors  Robert  ouvrit  un  petit  escrin,  et  en  tira 
«  une  image  de  cire  enveloppée  en  un  quevre-chief 
crespé,  laquelle  image  estoit  à  la  semblance  d'une  figure 
d'un  jueune  homme,  et  estoit  bien  de  la  longueur  d'un 
pied  et  demi ,  ce  li  semble ,  et  si  le  vit  bien  clerement 
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Gel  acharnement  do  roi  à  poursuivre  l*un  des 
premiers  barons  du  royaume,  à  le  couvrir  d'une 
honte  qui  rejaillissait  sur  tous  les  seigneurs ,  était 
de  nature  à  affaiblir  leurs  bonnes  dispositions  pour 
le  fils  de  Charles  de  Valois.  Les  bourgeois ,  les 
marchands,  devaient  être  encore  bien  plus  mécon- 
tents. Le  roi  avait  ordonné  à  ses  baillis  de  taxer 
dans  les  marchés  les  denrées  et  les  salaires ,  de 
manière  à  les  Taire  baisser  de  moitié.  Il  voulait 
ainsi  payer  -toutes  choses  à  moitié  prix ,  tandis 
qu'il  doublait  Tirnpôt,  refusant  de  rien  recevoir 
autrement  qu'en  forte  monnaie  '. 

L'un  des  sujets  du  roi  de  France,  et  celui  peut- 
être  qui  souffrait  le  plus ,  c'était  le  pape.  Le  roi  le 
traitait  moins  en  sujetqu'en  esclave.  Il  avait  menacé 
Jean  XXII  de  le  faire  poursuivre  comme  hérétique 
par  l'université  de  Paris.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
l'Empereur  était  singulièrement  machiavélique; 
tout  en  négociant  avec  lui ,  il  forçait  le  pape  de  lui 
faire  une  guerre  de  bulles  ;  il  aurait  voulu  se  faire 
lui-même  Empereur.  Benoit  XII  avoua  en  pleurant 
aux  ambassadeurs  impériaux,  que  le  roi  de  France 
Tavait  menacé  de  le  traiter  plus  mal  que  ne  l'avait 
été  Boniface  VIII  ',  s'il  absolvait  l'Empereur.  Le 
même  pape  se  défendit  avec  peine  contre  une  nou- 
velle demande  de  Philippe,  qui  eût  assuré  sa  toute- 
puissance  et  l'abaissement  de  la  papauté.  Il  voulait 
que  le  pape  lui  donnât  pour  trois  ans  la  disposi- 
tion de  tous  les  bénéfices  de  France,  et  pour  dix 
le  droit  de  lever  les  décimes  de  la  croisade  par 
toute  la  chrétienté'.  Devenu  collecteur  de  cet  impôt 


par  le  qaevre-chief  qui  estoit  moult  délies,  et  avoit 
entour  le  chief  semblance  de  cheveux  aussi  comme  un 
jeune  homme  qui  porte  chief.  a  Le  moine  voulut  y  tou- 
cher. «  N*y  touchiez,  frère  Henry,  luy  dit  Robert,  il 
est  tout  fait ,  icesluy  est  tout  baptisiez ,  Ten  le  m*a  en- 
voyé de  France  tout  fait  et  tout  baptisié  ;  il  D*y  faut 
riens  h  cestuy,  et  est  fait  contre  Jehan  de  France  et  en 
son  nom,  et  pour  le  grever  :  ce  vous  dis-je  bien  en  con- 
fession ,  mais  je  en  vouldroye  avoir  un  autre  que  je 
vooldroye  que  il  fut  baptisié.  Et  pour  qui  est-ee ,  dit 
frère  Henry  ?  ~  C*est  contre  une  dyablesse,  dit  Robert, 
c^est  contre  la  royne ,  non  pas  royne ,  c'est  une  dya- 
blesse ;  ja  tant  comme  elle  vive ,  elle  ne  fera  bien  ne  ne 
fera  que  moy  grever,  ne  ja  que  elle  vive  je  n*auray  ma 
paix ,  mais  se  elle  estoit  morte  et  son  fils  mort ,  je  au- 
roie  ma  paix  tantos  au  roy ,  quar  de  luy  ferois-je  tout 
ce  quMl  me  plairoit,  je  ne  m*en  doubte  mie,  si  vous  prie 
que  vous  le  me  baptisiez ,  quar  il  est  tout  fait ,  il  n*y 
faut  que  le  baptesme ,  je  ay  tout  prest  les  parrains  et 
les  maraines  et  quant  que  il  y  a  mestier,  fors  de  bap- 
tisement...  il  n^y  fault  à  faire  fors  aussi  comme  à  un 
enfant  baptiser,  et  dire  les  nons  qui  y  appartiennent.  • 
Le  moine  refusa  son  ministère  pour  de  pareilles  opé- 
rations,remontra  que  c*estoit  mal  fait  d*y  avoir  créance, 
que  cela  ne  convenoit  point  •  à  si  hanlt  homme  comme 


universel ,  Philippe  eût  partout  envoyé  ses  agents, 
et  peut-être  enveloppé  l'Europe  dans  le  réseau  de 
l'administration  et  de  la  fiscalité  française. 

Philippe  de  Valois ,  en  quelques  années ,  avait 
su  mécontenter  tout  le  monde ,  les  seigneurs  par 
l'affaire  de  Robert  d'Artois,  les  bourgeois  et  mar- 
chands par  son  maximum  et'ses  monnaies,  le  pape 
par  ses  menaces,  la  chrétienté  entière  par  sa  dupli- 
cité à  l'égard  de  l'Empereur  et  par  sa  demande 
de  lever  dans  tous  les  États  les  décimes  de  la 
croisade. 

Tandis  que  cette  grande  puissance  se  minait  ainsi 
elle-même  ,  l'Angleterre  se  relevait.  Le  jeune 
Edouard  III  avait  vengé  son  père,  fait  mourir  Mor- 
timer,  enfermé  sa  mère  Isabeau.  Il  avait  accueilli 
Robert  d'Artois ,  et  refusait  de  le  livrer.  Il  com- 
mençait à  chicaner  sur  l'hommage  qu'il  avait  rendu 
à  la  France.  Les  deux  puissances  se  firent  d'abord 
la  guerre  en  Ecosse.  Philippe  secourut  les  Écos- 
sais, qui  n'en  furent  pas  moins  battus.  En  Guienue, 
l'attaque  fut  plus  directe.  Le  sénéchal  du  roi  de 
France  expulsa  les  Anglais  des  possessions  con- 

I  testées. 

;  Mais  le  grand  mouvement  partit  de  la  Flandre, 
de  la  ville  de  Gand.  Les  Flamands  se  trouvaient 
alors  sous  un  comte  tout  français,  Louis  de  Nevers, 
qui  n'était  comte  que  par  la  bataille  de  Cassel  et 
rhumiliation  de  son  pays.  Louis  ne  vivait  qu'a  Paris, 
à  la  cour  de  Philippe  de  Valois.  Sans  consulter  ses 
sujets ,  Il  ordonna  que  les  Anglais  fussent  arrêtés 
dans  toutes  les  villes  de  Flandre.  Edouard  fit  arrêter 


il  estoit ,  vous  le  voulez  faire  sur  le  roy  et  sur  la  royne 
qui  sont  les  personnes  du  monde  qui  plus  vous  peuvent 
ramener  à  honneur.  Monsieur  Robert  répondit:  Je  ame- 
roie  mieux  estrangler  le  dyable  que  le  dyable  m^eslmn- 
glast.  »  Hém.  Ac,  X,  p.  627. 

1  Nov.  1590.  Ord.,  II,  p.  49, 50, 58. 

'  In  aurem  nuntiis,  quasi  flens  conquerebatur,  qnod 
ad  principem  esset  iuclinatus ,  et  quod  rex  Francis 
sibi  scrîpserit  certis  litteris,  si  Bavarum  sine  ejas  vo- 
I  un  ta  te  absolveret ,  pejora  sibi  fièrent ,  quam  papse  Bo- 
nifacio  a  suis  praedeoessoribas  etsent  facta.  Albertos 
Argent.,  p.  137. 

s  II  attachait  à  son  départ  pour  la  croisade  vingt- 
sept  conditions,  entre  antres  le  rétablissement  du 
royaume  d*Arles  en  faveur  de  son  fils ,  la  concession 
de  la  couronne  d*ltalie  à  Charles,  comte  d^Alençon, 
son  frère;  la  libre  disposition  du  fameux  trésor  de 
Jean  XXII.  Il  ajournait  à  trois  ans  son  départ,  et  comme 
il  pouvait  survenir  dans  Tintervalle  quelque  obstacle 
qui  le  forçât  h  renoncer  k  son  expédition ,  le  droit  dVn 
juger  la  validité  devait  être  remis  à  deux  prélats  de 
son  royaume.  Yillani ,  1.  X  ,  c.  196,  p.  719;  Sism.,  X, 
p.  69, 

Après  bien  des  négociations ,  le  pape  lui  accorda 
pour  six  ans  les  décimes  du  royaume  de  France. 
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les  Flamands  en  Anglelerre  ^  Le  commerce ,  sans 
lequel  les  deux  pays  ne  pouvaient  TÎYre,  se  trouva 
rompu  tout  d*un  coup. 

Attaquer  les  Anglais  par  la  Guienne  et  par  la 
Flandre ,  c*était  les  blesser  par  leurs  côtés  les  plus 
sensibles,  leur  6ter  le  drap  et  le  vfn.  Ils  vendaient 
leurs  laines  à  Brvges  pour  acheter  du  vin  à  Bor- 
deaux. D'autre  part,  sans  laine  anglaise,  les  Fla- 
mands ne  savaient  que  faire.  Edouard ,  ayant  dé- 
fendu Texportation  des  laines',  réduisit  la  Flandre 
au  désespoir,  et  la  força  de  se  jeter  dans  ses  bras'. 

D'abord  une  foule  d'ouvriers  flamands  passèrent 
en  Angleterre.  On  les  y  attirait  à  tout  prix^.  Il  n'y 
a  sorte  de  flatterie,  de  caresse,  qu'on  n'employât 
auprès  d'eux.  Il  est  curieux  de  voir  dès  ce  temps-là 
jusqu'où  ce  peuple  si  fier  descend  dans  l'occasion, 
lorsque  son  intérêt  le  demande,  u  Leurs  habits 
seront  beaux ,  écrivaient  les  Anglais  en  Flandre , 
leurs  compagnes  de  lit  encore  plus  belles  ^,  »  Ces 
émigrations  qui  continuent  pendant  tout  le  qua- 
torzième siècle ,  ont,  je  crois ,  modifié singulière- 


^  Mais  en  même  temps  il  écrivit  au  comte  et  aux 
bourgmestres  des  trois  grandes  villes  pour  se  plaindre 
de  cette  violence.  Oudegherst,  c.  156,  f.  262;  Heyer, 
f.  136;  ap.  Sism.,  X,  103. 

'  Statutum  fuit  quod  nulla  lana  crescens  in  Angli& 
exeat,  sed  quod  ex  e&  fièrent  panni  in  Anglià.  Wal- 
singh.,  Hist.  Angl. 

'  Yidisses  tùm  maltos  per  Flandriam  textures ,  fnl- 
lones,  aliosqoe  qui  lanificio  vitam  tolérant,  aut  inopiA 
mendicantes ,  aut  prae  pudore  et  gravamine  sris  alieni 
solum  vertentes.  Meyer,  p.  137. 

*  Quod  omnes  operatores  pannorum ,  undicunque  in 
Angliam  venientes  reciperentur,  et  quod  loca  oppor- 
tuna  assignarentnr  eisdem  ,  cum  multis  libertaiibus  et 
privilegiis,  et  quod  haberent...  —  On  leur  rendait  la 
nécessité  d^émigrer  plus  pressante ,  non-seulement  en 
leur  refusant  les  laines ,  mais  de  plus  en  prohibant  les 
produits  de  leur  industrie...  Item  statutum  fuit  qndd 
nullus  uteretur  panno  extra  Angliam  operato.  Walsin- 
gham,  1335, 1336.  —  f^oy,  Rymer,  passim ,  THist.  du 
commerce  d*Anderson ,  etc. 

^  Walsingham  dit  pourtant  qu'on  leur  interdit  pen- 
dant trois  ans  encore  rentrée  de  T Angleterre,  «  Ut  sic 
retunderetur  superbia  Flandritorura ,  qui  pluê  saccos 
quàm  jingloê  venerabantur.  Anno  1537. 

*  Meyer,  p.  125,  anno  1322. 

'  Mereatoribus  S.  Joannis  Angeliaci  et  Rupellae  dédit 
utliceretilUs...frequentareportum  Flandrensem  apud 
Slusam  adferentes  quascumque  mercaturas  constituen- 
tesque  stabilcm  sibi  sedem  vinorum  snorum  in  oppido 
Dummensi...  eâque  in  mercalurà  omne  monopolium 
prohibens.  Meyer,  p.  135. 

*  Et  avoit  adonc  à  Gand  un  homme  qui  avoit  été 
brasseur  de  miel  ;  celui  étoit  entré  en  si  grand  fortune 
et  en  si  grand  grâce  à  tous  les  Flamands ,  que  c*étoit 
tout  fait  et  bien  fait  quant  il  vonloit  deviser  et  coro- 

3.    «ICnCLET. 


ment  le  génie  anglais.  Avant  qu'elles  aient  eu  lieu, 
rien  n'annonce  dans  les  Anglais  cette  patience 
industrieuse  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui.  Le 
roi  de  France ,  en  s'efforçant  de  séparer  la  Flandre 
et  l'Angleterre,. ne  fit  autre  chose  que  provoquer 
les  émigrations  flamandes,  et  fonder  l'industrie 
anglaise. 

Cependant  la  Flandre  ne  se  résigna  pas.  Les 
villes  éclatèrent.  Elles  haïssaient  le  comte  de  longue 
date,  soit  parce  qu'il  soutenait  les  campagnes  contre 
le  monopole  des  villes  ^ ,  soit  parce  qu'il  admettait 
les  étrangers,  les  Français,  au  partage  de  leur 
commerce  '. 

Les  Gantois ,  qui  sans  doute  se  repentaient  de 
n'avoir  pas  soutenu  ceux  d'Ypres  et  de  Bruges  a 
la  bataille  de  Cassel ,  prirent  pouf  chef  en  1337 
le  brasseur  Jacquemart  Artevelde.  Soutenu  par  les 
corps  de  métiers ,  principalement  par  les  foulons 
et  ouvriers  en  draps ,  Artevelde  organisa  une 
vigoureuse  tyrannie  *.  Il  fit  assembler  â  Gand  les 
gens  des  trois  grandes  villes  :  u  Et  leur  montra  que 


mander  partout  Flaudre ,  de  Tun  des  cdtés  jusques  à 
Tautre  ;  et  n*y  avoit  aucun ,  comme  grand  quMI  fut,  qui 
de  rien  osAt  trépasser  son  commandement ,  ni  contre- 
dire. Il  avoit  toujours  après  lui  allant  aval  (en  bas)  la 
ville  de  Gand  soixante  ou  quatre-vingts  varlets  armés, 
entre  lesquels  il  y  en  avoit  deux  ou  trois  qui  savoient 
aucuns  de  ses  secrets  ;  et  quand  il  encontroit  un  homme 
qu*il  heoit  (haïssoit  )  ou  qu*il  avoit  en  soupçon,  il  étoit 
tantôt  tué  ;  car  il  avoit  commandé  à  ses  secrets  varlets 
et  dit  :  «  Sitôt  que  j^encontrerai  un  homme ,  et  je  vous 
fais  un  tel  signe ,  si  le  tuez  sans  déport  (délai),  comme 
grand ,  ni  comme  haut  qu*il  soit ,  sans  attendre  autre 
parole.  »  Ainsi  avenoit  souvent  ;  et  en  fit  en  cette  ma^ 
nière  plusieurs  grands  maîtres  tuer  :  par  quoi  il  étoit 
si  douté  (redouté)  que  nul  n*08oit  parler  contre  chose 
qu*il  voulut  faire  ,  ni  à  peine  penser  de  le  contredire. 
Et  tantôt  que  ces  soixante  varlets  Tavoient  reconduit 
en  son  hôtel ,  chacun  alloit  dîner  en  sa  maison  ;  et  sitôt 
après  diner  ils  revenoient  devant  son  hôtel ,  et  béoient 
(attendoient)  en  la  rue,  jusques  adonc  qu'il  vouloit 
aller  aval  (en  bas)  la  rue,  jouer  et  ébatre  parmi  la 
ville;  et  ainsi  le  conduisoient  jusques  au  souper.  Et 
sachez  que  chacun  de  ces  soudoyés  (  soldats)  avoit  cha* 
cun  jour  quatre  compagnons  ou  gros  de  Flandre  pour 
ses  frais  et  pour  ses  gages;  et  les  faisoit  bien  payer  de 
semaine  en  semaine.  Et  aussi  avoit-il  par  toutes  les 
villes  de  Flandre  et  les  chAtelleries ,  sergens  et  sou- 
doyés à  ses  gages ,  pour  faire  tous  ses  commandemens 
et  épier  s*il  avoit  nulle  part  personne  qui  fût  rebelle  à 
lui ,  ni  qui  dit  ou  informât  aucun  contre  ses  volontés. 
Et  sitôt  quMl  en  savoit  aucun  en  une  ville ,  il  ne  cessoit 
jamais  tant  qu*il  Peut  banni  ou  fait  tuer  sans  déport 
(délai);  jacil  (celui-ci)  ne  s*en  put  garder.  Et  méme- 
ment  tous  les  plus  puissants  de  Flandre ,  chevaliers , 
écuyers  et  les  bourgeois  des  bonnes  villes  qu^il  pensoit 
qui  fussent  favorables  au  comte  de  Flandre  en  aucune 
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>i  sans  ic  roi  d'Angleterre  ils  ne  pouvaient  vivre. 
n  Car  toute  Flandre  estoit  fondée  sur  draperie , 
n  et  sans  laine  on  ne  pouvoit  draper.  Et  pour  ce, 
»  louoit  qu'on  teinst  le  roi  d'Angleterre  à  amy  *.  » 
Edouard  était  un  bien  petit  prince  pour  s'oppo* 
ser  à  cette  grande  puissance  de  Philippe  de  Valois. 
Mais  il  avait  pour  lui  les  vœux  de  la  Flandre  et 
Tunaninriité  des  Anglais.  Les  seigneurs,  vendeurs 
des  laines ,  et  les  marchands  qui  en  traQquaient , 
tous  demandaient  la  guerre.  Pour  la  rendre  plus 
populaire  encore,  il  fit  lire  dans  les  paroisses  une 
circulaire  au  peuple,  l'informant  de  ses  griefs 
contre  Philippe  et  des  avances  qu'il  avait  faites 
inutilement  pour  la  paix  '. 

Il  est  curieux  de  comparer  l'administration  des 
deux  rois  au  commencement  de  cette  guerre.  Lés 
actes  du  roi  d'Angleterre  deviennent  alors  infini- 
ment nombreux.  Il  ordonne  que  tout  homme 
prenne  les  armes  de  seize  ans  à  soixante  '.  Pour 
mettre  le  pays  à  l'abri  des  flottes  françaises  et  des 
incursions  écossaises ,  il  organise  des  signaux  sur 
toutes  les  côtes  *.  Il  loue  des  Gallois  et  leur  donne 
tifi  uni/àrme^.  Il  se  procure  de  l'artillerie^,  il  pro- 
fite le  premier  de  cette  grande  et  terrible  inven- 
tion. Il  pourvoit  à  la  marine ,  aux  vivres.  Il  écrit 
des  menaces  aux  comtes  qui  doivent  préparer  le 
passage ,  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  des  conso- 
lations et  des  flatteries  pour  le  peuple  :  u  Le  peuple 
de  notre  royaume,  nous  en  convenons  avec  douleur, 
est  chargé  jusqu'ici  de  divers  fardeaux ,  taillages 
et  impositions.  La  nécessité  de  nos  affaires  nous 
empêche  de  le  soulager.  Que  votre  grâce  soutienne 
donc  ce  peuple  dans  la  bénignité ,  l'humilité  et  la 
patience,  etc. 

Le  roi  de  France  n*a  pas ,  à  beaucoup  près , 
autant  de  détails  à  embrasser.  La  guerre  est  encore 
pour  lui  une  affaire  féodale.  Les  seigneurs  du  Midi 
obtiennent  qu'il  leur  rende  le  droit  de  guerre  pri- 
vée et  qu'il  respecte  leurs  justices'.  Mais  en  même 
temps,  les  nobles  veulent  être  payés  pour  servir  le 
roi;  ils  demandent  une  solde,  ils  tendent  la  main, 

manière,  il  les  bannissoit  de  Flandre  et  levoit  la  moitié 
de  leurs  revenues,  et  laissoit  Pautre  moitié  ponr  le 
douaire  et  le  gouyernement  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans.  Froissart,  t.  I,  c.  05,  p.  184. 

1  SauTage ,  p.  143.  Ejus  fœderis  prœcipui  anctores 
faere  Jacob  Arteyelda ,  et  Sigerns  Curtracensis  eques 
Flandrus  nobilissimus.  Sed  honc  Ludovicus...  jussu 
Philippi  régis,  Brugis  decoUavit.  Heyer,  p.  138,comp. 
Froissart,  p.  187. 

3  Rymer,  t.  IV,  p.  804.  De  même  avant  la  campagne 
qui  se  termina  par  la  bataille  de  Crécy,  il  écrivit  aux 
deux  chefs  des  dominicains  et  des  augustins,  prédi- 
cateurs populaires  :  Rex  dilecto  sibi  in  Christo...  ad 
informandum  intelligentias  et  animandum  nostrorum 


ces  fiers  barons.  Le  chevalier  banneret  aura  vingt 
sols  par  jour,  le  chevalier  dix ,  etc.  \  C'était  le  pire 
des  systèmes ,  système  tout  à  la  fois  féodal  el  mer- 
cenaire, et  qui  réunissait  les  inconvénients  des 
deux  autres. 

Tandis  que  le  roi  d'Angleterre  renouvelle  la 
charte  commerciale  qui  assure  la  liberté  du  négoce 
aux  marchands  étrangers,  le  roi  de  France  ordonne 
aux  Lombards  de  venir  à  ses  foires  de  Champagne 
et  prétend  leur  tracer  la  route  par  laquelle  ils  y 
viendront  '. 

Les  Anglais  partirent  pleins  d'espérance  (1538). 
Ils  se  sentaient  appelés  par  toute  la  chrétienté. 
Leurs  amis  des  Pays-Bas  leur  promettaient  une 
puissante  assistance.  Les  seigneurs  leur  étaient 
favorables,  et  Artevelde  leur  répondait  des  trois 
grandes  villes.  Les  Anglais,  qui  ont  toujours  cru 
qu'on  pouvait  tout  faire  avec  de  l'argent,  se  mon* 
trèrent  à  leur  arrivée  magnifiques  et  prodigues. 
«(  Et  n'épargnoient  ni  or  ni  argent,  non  plus  que 
s'il  leur  plût  des  nues,  etdonnoient  grands  joyaux 
aux  seigneurs  et  dames  et  demoiselles,  pour  acqué- 
rir la  louange  de  ceux  et  de  celles  entre  qui  ils 
conversoient;  et  tant  faisoient  qu'ils  l'avoient  et 
étoienl  prisés  de  tous  et  de  toutes,  et  mémement 
du  commun  peuple  à  qui  ils  ne  donnoient  rien , 
pour  le  bel  état  qu'ils  menoient  *®.  » 

Quelle  que  fût  l'admiration  des  gens  des  Pays- 
Bas  pour  leurs  grands  amis  d'Angleterre,  Edouard 
trouva  chez  eux  plus  d'hésitation  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait.  Les  seigneurs  dirent  d'abord  qu'ils  étaient 
prêts  à  le  seconder,  mais  qu'il  était  juste  que  le 
plus  considérable ,  le  duc  de  Brabant ,  se  déclarât 
le  premier.  Le  duc  de  Brabant  demanda  un  délai , 
et  finit  par  consentir.  Alors  ils  dirent  au  roi  d'An- 
gleterre qu'il  ne  leur  fallait  plus  qu'une  chose  pour 
se  décider  :  c'était  que  l'Empereur  défiât  le  roi  de 
France;  car  enfin,  disaient>ils,  nous  sommes  sujets 
de  l'Empire.  Au  reste ,  l'Empereur  avait  un  trop 
juste  sujet  de  guerre,  puisque  leCambrésis,  terre 
d'Empire,  était  envahi  par  Philippe  de  Valois  ". 

corda  fidelium...  specialiter  vos  quibus  ezpedire  vide- 
retis  clero  et  populo  velitis  patenter  exponere. ..  Rymer, 
Acta  public,  y,  496. 

s  Rymer,  II,  p.  916.  Êdit.  1891. 

*  Signa  per  ignem.  Ibid.,  p.  996;  campan»,  ibid., 
p.  1066. 

^  Ibid.,  p.  993,  Unà  seclà  vestiti. 

«  Ibid.,  p.  1095,  ann.  1338. 

7  Ord.,  II,  p.  61,  ann.  1330;  p.  95,  ann.  1533. 

B  Ord.,  II,  p.  190-130,  ann.  1338. 

9  Aigues-Mortes ,  Garcassonne,  Beaucaire ,  Hàcon. 
Ibid.,  p.  305. 

«0  Froiss.,  1,919. 

J«  Ibid.,  p.  198-203. 
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L*efn perenr  Louis  de  Bavière  aval  td*autres  motifs 
plus  personnels  pour  se  déclarer.  Persécuté  par  les 
papes  français,  il  ne  parlait  de  rien  moins  que 
d'aller  avec  une  armée  se  faire  absoudre  à  Avignon. 
Edouard  alla  le  trouver  à  la  diète  de  Cobleniz.  Dans 
cette  grande  assemblée  où  Ton  voyait  (rois  arche- 
vêques, quatre  ducs,  trente-sept  comtes,  une  foule 
de  barons,  l'Anglais  apprit  à  ses  dépens  ce  que 
c'était  que  la  morgue  et  la  lenteur  allemande. 
L'Empereur  voulait  d'abord  lui  accorder  la  faveur 
de  lui  baiser  les  pieds.  Le  roi  d'Angleterre ,  par- 
devant  ce  suprême  juge ,  se  porta  pour  accusateur 
de  Philippe  de  Valois.  L'Empereur,  une  main  sur 
le  globe ,  l'autre  sur  le  sceptre ,  tandis  qu'un  che- 
valier lui  tenait  sur  la  tête  une  épée  nue ,  défia  le 
roi  de  France ,  le  déclara  déchu  de  la  protection 
de  l'Empire,  et  donna  gracieusement  à  Éctouard  le 
dipl6me  de  vicaire  impérial  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Au  reste ,  ce  fut  tout  ce  que  l'Anglais  put  en 
tirer.  L'Empereur  réOéchit,  eut  des  scrupules,  et 
au  lieu  de  s'engager  dans  cette  dangereuse  guerre 
de  France,  il  s'achemina  vers  Tltalie.  Mais  Philippe 
de  Valois  le  fit  arrêter  au  passage  des  Alpes  par  un 
fils  du  roi  de  Bohême  '. 

Le  roi  d'Angleterre,  revenant  avec  son  diplôme, 
demanda  au  duc  de  Brabant  où  il  pourrait  l'exhiber 
aux  seigneurs  des  Pays-Bas.  Le  duc  assigna  pour 
l'assemblée  la  petite  ville  de  Herck  sur  la  frontière 
de  Brabant.  «  Quand  tous  furent  là  venus,  sachez 
que  la  ville  fut  grandement  pleine  de  seigneurs,  de 
chevaliers,  d'écuyers  et  de  toutes  autres  manières 
de  gens  ;  et  la  halje  de  la  ville  où  l'on  vendoit  pain 
et  chair,  qui  guères  ne  valoient,  encourtinée  de 
beaux  draps  comme  la  chambre  du  roi  ;  et  fut  le 
roi  anglois  assis,  la  couronne  d'or  moult  riche  et 
moult  noble  sur  son  chef,  plus  haut  cinq  pieds  que 
nul  des  autres,  sur  un  banc  d'un  boucher,  là  où  il 
tailloit  et  vendoit  sa  chair.  Oncques  telle  halle  ne 
fut  à  si  grand  honneur  ^.  » 

Pendant  que  tous  les  seigneurs  rendaient  hom- 
mage sur  ce  banc  de  boucher  au  nouveau  vicaire 
impérial,  le  duc  de  Brabant  faisait  dire  au  roi  de 
France  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  pouvait  dire 
contre  lui.  Edouard  défiant  Philippe  en  son  nom 
et  au  nom  des  seigneurs,  le  duc  déclara  qu'il  aimait 
mieux  faire  porter  à  part  son  défi.  Enfin,  quand 
Edouard  le  pria  de  le  suivre  devant  Cambrai ,  il 
lui  assura  qu'aussitôt  qu'il  le  saurait  devant  cette 
ville,  il  irait  l'y  retrouver  avec  douze  cents  bonnes 
lances. 

Pendant  l'hiver,  l'argent  de  France  opéra  sur 

I  Schmidt ,  Hist.  des  Allem.,  t.  lY,  1.  YII ,  c.  vu, 
p.  515. 

»  Frois».,  I,  214. 


les  seigneurs  des  Pays  -  Bas  et  d'Allemagne.  Leur 
inertie  augmenta  encore.  Edouard  ne  put  les  mettre 
en  mouvement  avant  le  mois  de  septembre  (1339). 
Cambrai  se  trouva  mieux  défendu  qu'on  ne  le 
croyait.  La  saison  était  avancée.  Edouard  leva  le 
siège  et  entra  en  France.  Mais  à  la  frontière ,  le 
comte  de  Hainaut  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  le  suivre 
au  delà ,  que  tenant  des  fiefs  de  l'Empire  et  de  la 
France ,  il  le  servirait  volontiers  sur  terre  d'Em- 
pire; mais  qu'arrivé  sur  terre  de  France ,  il  devait 
obéir  au  roi,  son  suzerain,  et  qu'il  fallait  joindre 
de  ce  pas  pour  combattre  les  Anglais  '. 

Parmi  ces  tribulations ,  Edouard  avançait  len- 
tement vers  l'Oise,  ravageant  tout  le  pays,  et  rete- 
nant avec  peine  ses  alliés  mécontents  et  affamés.  II 
lui  fallait  une  belle  bataille  pour  le  dédommager 
de  tant  de  frais  et  d'ennuis.  Il  crut  un  instant  la 
tenir.  Le  roi  de  France  lui-même  parut  près  de  la 
Capelle  avec  une  grande  armée.  «  On  y  comptait , 
dit  Froissart,  onze  vingt  et  sept  bannières,  cinq 
cent  et  soixante  pennons,  quatre  rois  (France, 
Bohême,  Navarre ,  Ecosse) ,  six  ducs,  et  trente-six 
comtes  et  plus  de  quatre  mille  chevaliers,  et  des 
communes  de  France  plus  de  soixante  mille.  »  Le 
roi  de  France  lui-même  demandait  la  bataille; 
Edouard  n'avait  qu'à  choisir  pour  le  2  octobre  un 
champ ,  une  belle  place  où  il  n'y  eût  ni  bois ,  ni 
marais,  ni  rivière  qui  pût  avantager  l'un  ou 
l'autre  parti. 

Au  jour  marqué,  lorsque  déjà  Edouard,  monté 
sur  un  petit  palefroi ,  parcourait  ses  batailles  et 
encourageait  les  siens,  IcsFrançais  avisèrent,  disent 
les  chroniques  de  Saint-Denis,  qu'il  était  vendredi, 
et  ensuite  qu'il  y  avait  un  pas  difficile  entre  les 
deux  armées  *.  Selon  Froissart  :  «  Ils  n'étoient  pas 
d'accord,  mais  en  disoit  chacun  son  opinion,  et 
disoient  par  estrif  (dispute)  que  ce  seroit  grand'- 
honle  et  grand  défaut  si  le  roi  ne  se  combattoit, 
quand  il  savoit  que  ses  ennemis  étoient  si  près  de 
lui,  en  son  pays,  rangés  en  pleins  champs,  et  les 
avoit  suivis  en  intention  de  combattre  à  eux.  Les 
aucuns  des  autres  disoient  à  rencontre  que  ce  seroit 
grand'folie  s'il  se  combaltoit,  car  il  ne  savoit  que 
chacun  pensoit ,  ni  si  point  trahison  y  avoit  :  car 
si  fortune  lui  étoit  contraire,  il  mettoit  son  royaume 
en  aventure  de  perdre,  et  si  il  déconfisoit  ses 
ennemis,  pour  ce  n'auroit-il  mie  le  royaume  d'An- 
gleterre, ni  les  terres  des  seigneurs  de  l'Empire , 
qui  avec  le  roi  anglois  étoient  alliés.  Ainsi  estrivant 
(dissertant)  et  débattant  sur  ces  diverses  opinions, 
le  jour  passa  jusques  à  grand  midi.  Environ  petite 

s  Froissart,  I,  p.  240. 

*  Chron.  deSaint-Deni8,ch.  xvii,  ap.  Froissart,  I, 
203. 

30. 
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lionne,  an  lièvre  s*enyint  trépassant  parmi  les 
champs,  et  se  bouta  entre  les  Français,  dont  ceux 
qui  le  virent  commencèrent  à  crier  et  à  huier 
(appeler)  et  à  faire  grand  haro  ;  de  quoi  ceux  qui 
êloient  derrière  cuidoient  que  ceux  de  devant  se 
combattissent;  et  les  plusieurs  qui  se  tenoient  en 
leurs  batailles  rangés  fesoient  autel  (aulant)  :  si 
mirent  les  plusieurs  leurs  bassinets  en  leurs  télés 
et  prirent  leurs  glaives.  Là  il  fut  fait  plusieurs  nou- 
veaux chevaliers;  et  par  spécial  le  comte  de  Uainaut 
en  fit  quatorze,  qu*on  nomma  depuis  les  chevaliers 
du  Lièvre. — ....  Avec  tout  ce  et  les  estrifs  (débats) 
qui  étoient  au  conseil  du  roi  de  France,  furent 
apportées  en  Tost  lettres  de  par  le  roi  Robert  de 
Sicile,  lequel  étoit  un  grand astronomien...  si  avoit 
par  plusieurs  fois  jeté  ses  sorts  sur  Tétat  et  ayen- 
tures  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre,  et 
avoit  trouvé  en  l'astrologie  et  par  expérience  que 
si  le  roi  de  France  se  combattoit  au  roi  d'Angle- 
terre, il  convenoit  qu'il  fust déconfit...  Jà  de  long- 
tems  moult  soigneusement  avoit  enroyé  lettres  et 
épltres  au  roi  Philippe  que  nullement  ils  ne  se 
combattissent  contre  les  Anglois  là  où  le  corps 
d'Edouard  fut  présent  ^  » 

Cette  triste  expédition  avait  épuisé  les  finances 
d'Edouard.  Ses  amis,  fort  découragés,  lui  conseillè- 
rent de  s'adresser  à.ces  riches  communes  de  Flandre 
qui  pouvaient  l'aider  à  elles  seules  mieux  que  tout 
l'Empire.  Les  Flamands  délibérèrent  longuement, 
et  finirent  par  déclarer  que  leur  conscience  ne  leur 
permettait  pas  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
France,  leur  suzerain.  Le  scrupule  était  d'autant 
plus  naturel  qu'ils  s'étaient  engagés  à  payer  deux 
millions  de  florins  au  pape,  s'ils  attaquaient  le  rai 
de  France.  Artevelde  y  trouva  remède.  Pour  les 
rassurer  et  sur  le  péché  et  sur  l'argent,  il  imagina 
de  faire  roi  de  France  le  roi  d'Angleterre  ^.  Celui- 
ci  ,  qui  venait  de  prendre  le  titre  de  vicaire  impé- 
rial, pour  gagner  les  seigneurs  des  Pays-Bas,  se 
laissa  faire  roi  de  France,  pour  rassurer  la  con- 
science des  communes  de  Flandre.  Philippe  de 
Valois  fit  interdire  leurs  prêtres  par  le  pape;  mais 
Edouard  leur  expédia  des  prêtres  anglais  pour  les 
confesser  et  les  absoudre  ^. 

\a  guerre  devenait  directe.  Les  deux  partis  équi- 


1  Froiftsart,  I,  960-3. 

2  Id.,ibid.,p.265.7. 

5  Mcyer,  I.  XII,f.  141. 

*  Froiss.,  I,  ch.  cxx-cxxii,  p.  333. 

^  Après  avoir  quitté  Edouard  quMl  servait  en  l'Em- 
pire ,  pour  défendre  Philippe  au  royaume ,  ce  jeune  sei- 
gneur ,  irrité  des  ravages  que  le  roi  de  France  avait 
laissé  commettre  en  ses  États ,  lui  avait  porté  dé6  et 
s'étnil  rallié  au  roi  d'Angleterre.  Froiss.,  ch.  ci,  p.  281. 


pèrent  de  grandes  flottes  pour  garder,  pour  forcer 
le  passage.  Celle  des  Français ,  fortifiée  de  galères 
génoises,  comptait,  dit-on,  plus  de  cent  quarante 
gros  vaisseaux  qui  portaient  quarante  mille  hom- 
mes ;  le  tout  commandé  par  un  chevalier  et  par 
le  trésorier  Bahuchet ,  »  qui  ne  savait  que  faire 
compte.  »  Cet  étrange  amiral,  qui  avait  horreur  de 
la  mer,  tenait  toute  sa  flotte  serrée  dans  le  port  de 
l'Écluse.  En  vain  le  Génois  Barba vara  s'efforçait  de 
lui  faire  entendre  qu'il  fallait  se  donner  du  champ 
pour  pouvoir  manœuvrer.  L'Anglais  les  surprit 
immobiles  et  les  accrocha.  Ce  fut  une  bataille  de 
terre.  En  six  heures,  les  archers  anglais  donnèrent 
la  victoire  à  Edouard.  L'apparition  des  Flamands 
qui  vinrent  occuper  le  rivage,  ôtait  tout  espoir  aux 
vaincus.  Barbavara,  qui  de  bonne  heure  avait  pris  le 
large,  échappa  seul.  Trente  mille  hommes  périrent. 
Le  malencontreux  Bahuchet  fut  pendu  au  mât  de 
son  vaisseau^.  L'Anglais,  qui  se  disait  roi  de  France, 
traitait  déjà  l'ennemi  comme  rebelle.  La  France 
pouvait  retrouver  trente  mille  hommes;  mais  le 
résultat  moral  n'était  pas  moins  funeste  que  celui 
delà  Hogueet  de  Trafalgar.  Les  Français  perdirent 
courage  du  côté  de  la  mer.  Le  passage  du  détroit 
resta  libre  pour  les  Anglais  pendant  plasieurs 
siècles. 

Tout  semblait  enfin  favoriser  Edouard.  Artevelde 
dans  son  absence  avait  amené  soixante  mille  Fla- 
mands au  secours  de  son  allié ,  le  comte  de  Hai- 
naut  ^.  Cette  grosse  armée  lui  donnait  espoir  de 
faire  enfin  quelque  chose.  Il  conduisit  tout  ce 
monde.  Anglais,  Flamands,  Brabançons,  devant 
la  forte  ville  de  Tournay.  Ce  berceau  de  la  monar- 
chie en  a  été  plus  d'une  fois  le  boulevard.  Char  les  Yll 
a  reconnu  le  dévouement  tant  de  fois  prouvé  de 
cette  ville ,  en  lui  donnant  pour  armes  les  armes 
mêmes  de  France. 

Philippe  de  Valois  vint  au  secours;  la  ville  se 
défendit.  Le  siège  traîna.  Cependant  les  Flamands, 
ne  sachant  que  faire ,  allèrent  piller  Arques  à  côté 
de  Saint-Omer^.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  la  gar- 
nison de  cette  ville  fond  sur  eux ,  lances  baissées , 
bannières  déployées  et  à  grands  cris.  Les  Flamands 
eurent  beau  jeter  bas  leur  butin ,  ils  furent  pour- 
suivis deux  lieues,  perdirent  dix-huit  cents  hommes 


^  Eobert  d'Artois  les  conduisait  :  Par  un  mercredi 
I  matin  il  manda  tous  les  cbèvetaines  de  son  est,  et  leur 
dit  :  Seigneurs ,  j'ay  ouy  nouvelles  que  je  m'en  voise 
vers  la  ville  de  Saint-Omer,  et  que  tantost  me  sera 
rendue.  Lesquels  sans  délay  se  coururent  armer,  et  di- 
soient Tun  h  Tautre  :  Or  tost ,  compain  :  nous  bevrons 
encore  en  huy  de  ces  bons  vins  de  Saint-Ooder.  Chroni- 
que publiée  par  Sauvage,  p.  156. 
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et  rapportèrent  lear  épouvante  dans  l'armée,  u  Or 
avint  une  merTeilleuse  aventure...  Car  environ 
heure  de  minuit  que  ces  Flamands  dormoient  en 
leurs  tentes,  un  si  grand  eflhroi  les  prit  en  dormant 
que  tous  se  levèrent  et  abattirent  tantôt  tentes  et 
pavillons  et  troussèrent  tout  sur  leurs  chariots ,  en 
si  grande  hâte  que  l'un  n'attendoit  point  l'autre  et 
fuirent  tous  sans  tenir  voie...  Messire  Robert  d'Ar- 
tois et  Henri  de  Flandres  s'en  vinrent  au-devant 
d'eux  et  leur  dirent  :  Beaus  seigneurs,  diies-naus 
quelle  chose  il  vous  faui  qui  ainsi  fUxe».,.  Ils  n'en 
flrent  compte,  mais  toujours  fuirent,  et  prit  chacun 
le  chemin  vers  sa  maison,  au  plus  droit  qu'il  put. 
Quand  messire  Robert  d'Artois  et  Henri  de  Flandres 
virent  qu'ils  n'en  auroient  autre  chose ,  si  firent 
trousser  tout  leur  harnois  et  s'en  vinrent  au  siège 
devant  Touroay.  Et  recordèrent  l'aventure  des 
Flamands  et  dirent  les  plusieurs  qu'ils  avoient  été 
enlantosmés^.  n 

L'Anglais  eut  beau  faire.  Toute  cette  grande 
guerre  des  Pays-Bas,  dont  il  croyait  accabler  la 
France ,  vint  à  rien  entre  ses  mains.  Les  Flamands 
n'étaient  pas  guerriers  de  leur  nature ,  sauf  quel- 
ques moments  de  colère  brutale  ;  tout  ce  qu'ils 
voulaient ,  c'était  de  ne  rien  payer.  Les  seigneurs 
des  Pays-Bas  voulaient  de  plus  être  payés;  ils 
Tétaient  des  deux  côtés  et  restaient  chei  eux. 

Heureusement  pour  Edouard,  au  moment  où  la 
Flandre  s'éteignait,  la  Bretagne  prit  feu  '•  Le  pays 
était  tout  autrement  inflammable.  On  peut  à  peine 
vraiment  dire,  au  moyen  âge,  que  les  Bretons  soient 
jamais  en  paix.  Quand  ils  ne  se  battent  pas  chei 
eux,  c'est  qu'ils  sont  loués  pour  se  battre  ailleurs. 
Sous  Philippe  le  Bel,  et  jusqu'à  la  bataille  de  Cassel, 
ils  suivaient  volontiers  les  armées  de  nos  rois  dans 
les  Flandres,  pour  manger  et  piller  ces  riches  pays. 
Mais  quand  la  France ,  au  contraire ,  fut  entamée 
par  Edouard,  quand  les  Bretons  n'eurent  plus  à  faire 
qu'une  guerre  pauvre ,  ils  restèrent  chei  eux ,  et 
se  battirent  entre  eux. 


I  Froiss.,  I,  p.  504. 

s  Le  comte  de  Montfort  étant  venu  lui  faire  hom- 
mage :  •  Quand  le  roi  anglois  eot  ouï  ces  paroles,  il  y 
entendit  volontiers ,  car  il  regarda  et  imagina  que  la 
guerre  du  roi  de  France  en  seroit  embellie ,  et  qn*il  ne 
pouYoit  avoir  plus  belle  entrée  au  royaume ,  ne  plus 
proBtable ,  que  par  Bretagne;  et  tant  qu*il  avoit  guer- 
royé par  les  Allemands  et  les  Flamands  et  les  Braban- 
çons ,  il  n'avoit  fait  fors  que  frayé  et  dépendu  grande- 
ment  et  grossement;  et  Tavoient  mené  et  démené  les 
seigneurs  de  TEmpire  qui  avoient  pris  son  or  et  son 
argent,  ainsi  que  Tavoient  voulu,  et  rien  n*avoient  fait. 
¥roissart,ann.  1841,  II,  p.  30.  Les  lettres  par  lesquelles 
Louis  de  Bavière  révoque  le  titre  de  vicaire  de  TEm- 
pire  sont  du  25  juin  1541. 


Cette  guerre  fait  le  pendunt  de  celles  d'Ecosse.  De 
même  que  Philippe  le  Bel  avait  encouragé  contre 
Edouard  I«'  Wallace  et  Robert  Bruce,  Edouard  III 
soutint  Montfort  contre  Philippe  de  Valois.  Ce  n'est 
pas  seulement  ici  une  analogie  historique.  Il  y  a, 
comme  on  sait,  parenté  de  race  et  de  langue,  res- 
semblance géographique  entre  les  deux  contrées. 
En  Ecosse ,  comme  en  Bretagne ,  la  partie  la  plus 
reculée  est  occupée  par  un  peuple  celtique,  la  lisière 
par  une  population  mixte ,  chargée  de  garder  le 
pays.  Au  triste  border  écossais,  répondent  nos 
landes  de  Maine  et  d'Anjou,  nos  forêts  d'Ille-et- 
Yilaine.  Mais  le  border  est  plus  désert  encore.  On 
peut  y  voyager  des  heures  entières  au  train  rapide 
d'une  diligence  anglaise,  sans  rencontrer  ni  arbre, 
ni  maison  ;  à  peine  quelques  plis  de  terrain  où  les 
petits  moutons  de  Norlhumberland  cherchent  pa- 
tiemment leur  vie.  Il  semble  que  tout  ait  brûlé 
sous  le  cheval  d'Hotspur'...  On  cherche,  en  tra- 
versant ce  pays  des  ballades,  qui  les  a  faites  ou 
chantées.  Il  faut  peu  de  chose  pour  faire  une  poésie. 
Il  n'y  a  pas  besoin  des  lauriers-roses  de  l'Eurotas  ; 
il  suffit  d'un  peu  de  bruyère  de  Bretagne ,  ou  du 
chardon  national  d'Ecosse  devant  lequel  se  détour- 
nait la  charrue  de  Burns  *, 

L'Angleterre  trouva  dans  cette  rare  et  belliqueuse 
population ,  un  outlaw  invincible ,  un  Robin-Hood 
éternel...  Les  gens  du  border  vivaient  noblement 
du  bien  du  voisin.  Quand  le  butin  de  la  dernière 
expédition  était  mangé,  la  dame  de  la  maison  ser- 
vait dans  un  plat,  à  son  mari,  une  paire  d'éperons, 
et  il  partait  joyeux'^..  «C'étaient  d'étranges  guerres; 
la  difficulté  pour  les  deux  partis  était  de  se  trouver. 
Dans  sa  grande  expédition  d'Ecosse ,  Edouard  II 
avança  plusieurs  jours  sous  la  pluie  et  parmi  les 
broussailles ,  sans  voir  autre  armée  que  de  daims 
et  de  biches  ^.  11  lui  fallut  promettre  une  grosse 
somme  à  qui  lui  dirait  où  était  l'ennemi  '.  Les  Écos- 
sais réunis,  dispersés,  avec  la  légèreté  d'un  esprit, 
entraient  quand  ils  voulaient  en  Angleterre;  ils 


'  Foy,  Shakspeare. 

*  Foy,  rintroduction  de  Walter  Scott  à  son  recueil 
des  ballades  du  border. 

6  Id.,ibid. 

^  Et  crioit-on  moult  ce  jour  alarme,  et  disoit-on  que 
les  premiers  se  combattoient  aux  ennemis  ;  si  que  cha- 
cun cuidant  que  ce  fut  voir,  se  hàtoit  quant  quUI  pou- 
voit  parmi  marais,  parmi  pierres  et  cailloux,  parmi 
vallées  et  montagnes,  le  heaume  appareillé,  Técu  au 
col ,  le  glaive  ou  Tépée  au  poing ,  sans  attendre  père  ni 
frère,  ni  compagnon.  Et  quand  on  avoit  ainsi  couru 
demie  lieue  ou  plus ,  et  on  en  venoit  au  lieu  d*où  ce 
hutin  ou  cri  naissoit ,  on  se  trouvoit  déçu  ;  car  ce 
avoient  été  cerfs  on  biches.  Froiss.,  I,  c.  zxxvii,  p.  84. 

7  Et  fit-on  crier  que  qui  se  voudroit  tant  travailler 
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avaient  peu  de  cavalerie ,  mais  point  de  bagages  ; 
chaque  homme  portait  son  petit  sac  de  grain  et 
une  brique  où  le  faire  cuire. 

Ils  ne  se  contentaient  pas  de  guerroyer  en 
Angleterre.  Ils  allaient  volontiers  au  loin.  On  sait 
rhistoire  de  ce  Douglas ,  qui ,  chargé  par  le  roi 
mourant  de  porter  son  cœur  à  Jérusalem,  s'en  alla 
par  TËspagne ,  et  dans  la  bataille  lança  ce  cœur 
contre  les  Mores.  Mais  leur  croisade  naturelle  était 
en  France,  c*est-à-dire,  où  ils  pouvaient  faire 
plus  de  mal  aux  Anglais.  Un  Douglas  devint  comte 
de  Touraine.  Il  existe  encore ,  dit>on ,  des  Douglas 
dans  la  Bresse  ^ 

Notre  Bretagne  eut  son  border,  comme  TÉcosse, 
et  sans  doute  aussi  ses  ballades  '.  Peut-être  la  vie 
du  soldat  mercenaire  qui  fut  longtemps  celle  des 
Bretons  au  moyen  âge,  étouffa -t- elle  ce  génie 
poétique. 

Mais  rhistoire  seule  en  Bretagne  est  une  poésie. 
Il  n*est  point  mémoire  d'une  lutte  si  diverse  et  si 
obstinée.  Cette  race  de  béliers  a  toujours  été  heur- 
tant 9  sans  rien  trouver  de  plus  dur  qu'elle-même. 
Elle  a  fait  front  tour  à  tour  à  la  France  et  aux 
ennemis  de  la  France.  Elle  repoussa  nos  rois  sous 
Noménoé,  sous  Monlforl;  elle  repoussa  les  North- 
mans  sous  Allan  Barbetorte,  et  les  Anglais  sous 
Duguesclin. 

C'est  au  border  breton,  dans  les  landes  d'Anjou, 
que  Robert  le  Fort  se  Gt  tuer  par  les  Northmans , 
et  gagna  le  trône  aux  Capets.  Là,  encore,  les  futurs 
rois  d'Angleterre  prirent  le  nom  de  Plante-Genêts. 
Ces  bruyères,  comme  celle  de  Macbeth,  saluèrent 
les  deux  royautés. 

Le  long  récit  des  guerres  bretonnes  qui  renlu* 
minent  si  bien  la  chronique  de  Froissart',  ces 
aventures  de  toutes  sortes,  coupées  de  romanesques 
incidents,  font  penser  à  certains  paysages  abruptes 
de  Bretagne,  brusquement  variés ,  pauvres,  pier- 
reux ,  semés  parmi  le  roc  de  tristes  fleurs.  Mais  il 
est  plus  d'une  partie  dans  celte  histoire  dont  le 


qu*il  put  rapporter  certaineft  nouvelles  au  roi ,  là  où 
Von  ponrroit  trouver  les  Écossois ,  le  premier  qui  celui 
rapporteroit  il  auroit  cent  livres  de  terre  à  héritage, 
et  le  feroit  le  roi  chevalier.  Froiss.,  I,  ch.  xl,  p.  90.  Oa 
trouve  en  effet  dans  Rymer  :  Pro  ThomA  de  Rokesby, 
qui  regem  duxerat  ante  visum  inimicorum  Scolorum. 
Rymer,  II,  p.  717. 

1  Biographie  univ.  de  Michaud,  art.  Douglas. 

'  Il  n'en  reste  point  d^anciennes.  f^oyez,  entre  autres 
ouvrages,  le  beau  livre  de  M.  Emile  Souvestre  :  Les  der- 
niers Bretons. 

B  Entrerons  en  la  grand  matière  et  histoire  de  Bre- 
tagne, qui  grandement  renlumine  ce  livre  pour  les 
beaux  faits  d*armes  qui  y  sont  ramentués.  Froiss.,  I, 
p.  4050. 


chroniqueur  élégant  et  chevaleresque  ne  représente 
pas  la  sauvage  horreur.  On  ne  sent  bien  l'histoire 
de  Bretagne  que  sur  le  théâtre  même  de  ces 
événements ,  aux  roches  d'Auray ,  aux  plages  de 
Quiberon,  de  Saint-Michel-en-Grève,  où  le  doc 
fratricide  rencontra  le  moine  noir. 

Les  belles  aventures  d'amazones,  où  se  platt 
Froissart,  ces  apertiseê  de  Jehannede  Montfort^î 
eut  courage  d'homme  et  cœur  de  lion,  ces  braves 
discours  de  Jeanne  ^e  Clisson ,  de  Jeanne  de  Blois, 
ne  disent  pas  tout  sur  la  guerre  de  Bretagne.  Celle 
guerre  est  celle  aussi  de  Clisson  le  boucher,  do 
dévot  et  consciencieusement  cruel  Charles  de  Biois. 

Le  duc  Jean  III,  mort  sans  enfants,  laissailune 
nièce  et  un  frère.  La  nièce ,  fille  d'un  frère  atné , 
avait  épousé  Charles  de  Blois,  prince  du  sang,  el 
elle  avait  le  roi  pour  elle;  la  noblesse  de  la  Bretagne 
française  lui  était  assez  favorable^.  Le  frère  cadet, 
Monlforl,  avait  pour  lui  les  Bretons  bretonnants. 
et  il  appela  les  Anglais  ^.  Le  roi  d'Angleterre,  qui, 
en  France ,  soutenait  le  droit  des  femmes,  soutint 
celui  des  mâles  en  Bretagne.  Le  roi  de  France  fol 
inconséquent  en  sens  opposé. 

Singulière  destinée  que  celle  des  Monlforl.  Nous 
l'avons  déjà  remarquée.  Un  Monlforl  avait  conseillé 
à  Louis  le  Gros  d'armer  les  communes  de  France. 
Un  Monlforl  conduisit  la  croisade  des  Albigeois  el 
anéantit  les  libertés  des  villes  du  Midi.  Un  Monlforl 
introduisit  dans  le  parlement  anglais  les  dépotés 
des  communes.  En  voici  un  autre  au  quatorzième 
siècle  dont  le  nom  rallie  les  Bretons  dans  leor 
guerre  contre  la  France. 

L'adversaire  de  Monlforl ,  Charles  de  Blois , 
n'était  pas  moins  qu'un  saint,  le  second  qo*ail  eo  la 
maison  de  France.  Il  se  confessait  malin  el  soir, 
entendait  quatre  ou  cinq  messes  par  jour.  Il  ne 
voyageait  pas  qu'il  n'eût  un  aumônier  qoi  portail 
dans  un  pot,  du  pain,  du  vin,  de  l'eau  et  do  feo, 
pour  dire  la  messe  en  route  ^.  Voyait-il  passer  un 
prêtre ,  il  se  jetait  à  bas  de  cheval  dans  la  booe.  Il 

4  Selon  Froissart,  Charles  de  Blois  en  eut  toujours  de 
son  côté  de  sept  les  cinq. 

^  Froissart,  1. 1,  c.  314.  Si  chevaucha  le  connestable 
premièrement  Bretagne  bretonnant ,  pourtant  qn^il  la 
sentoit  lousjours  plus  encline  an  duc  Jehan  de  Mont- 
fort  ,  que  Bretagne  gallot.  —  «  La  dame  de  Hontfort 
teuoit  plusieurs  forteresses  en  Bretagne  bretonnant.  • 
—  Le  comte  de  Hontfort  fut  enterré  à  Quimpercoren- 
tin.  o  Sauvage,  p.  175. 

s  Procès-verbal  et  informations  sur  la  vie  et  les  mi- 
racles de  Charles  duc  de  Bretagne,  de  la  maison  de 
France,  etc.  Ms.  de  la  Bibl.  du  Roi,  3  vol.  in-fol. 
no  5381. 

D.  Uorice ,  Preuves,  t.  II ,  p.  1,  en  a  donné  rexlrail , 
diaprés  un  autre  manuscrit. 
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filplasiears  fois,  pieds  nus  sur  la  neige,  le  pèleri- 
nage de  saint  Ytcs,  le  grand  saint  breton.  11  mettait 
des  cailloux  dans  sa  chaussure ,  défendait  qu^on 
6tat  la  vermine  de  son  cilice  ^ ,  se  serrait  de  trois 
cordes  à  nœuds  qui  lui  entraient  dans  la  chair ,  à 
fttirepiiié,  dit  un  témoin.  Quand  il  priait  Dieu,  il 
se  battait  furieusement  la  poitrine ,  jusqu'à  pâlir 
et  devenir  comme  eeri  '. 

Un  jour  il  s'arrêta  à  deux  pas  de  l'ennemi  et  en 
grand  danger,  pour  entendre  la  messe.  Au  siège  de 
Quimper ,  ses  soldats  allaient  être  surpris  par  la 
marée  :  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu ,  dit-il,  la  marée 
ne  nous  fera  rien.  La  ville,  en  effet,  fut  emportée, 
une  foule  d'habitants  égorgés.  Charles  de  Blois 
avait  d'abord  couru  à  la  cathédrale  remercier  Dieu. 
Puis  il  arrêta  le  massacre. 

Ce  terrible  saint  n'avait  pitié  ni  de  lui  ni  des 
autres.  Il  se  croyait  obligé  de  punir  ses  adversaires 
comme  rebelles.  Lorsqu'il  commença  la  guerre  en 
assiégeant  Montfortà  Nantes  (134S),  il  lui  jeta  dans 
la  ville  la  tête  de  trente  chevaliers.  Montfort  se 
rendit,  fut  envoyé  au  roi,  et,  contre  la  capitulation, 
enfermé  à  la  tour  du  Louvre  '.  «La  comtesse  de 
Montfort,  qui  bien  avoit  courage  d'homme  et  cœur 
de  lion,  et  étoit  en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle 
entendit  que  son  frère  étoit  pris,  en  la  manière 
que  vous  avez  ouï,  si  elle  en  fut  dolente  et  cour* 
roucée ,  ce  peut  chacun  et  doit  savoir  et  penser  ; 
car  elle  pensa  mieux  que  on  dut  mettre  son  sei- 
gneur i  mort  que  en  prison  ;  et  combien  qu'elle 
eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit-elle  mie  comme 
femme  déconfortée,  mais  comme  homme  fier  et 
hardi,  en  réconfortant  vaillamment  ses  amis  et  ses 
soudoyers;  et  leur  monlroit  un  petit  fils  qu'elle 
avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  père,  et 
leur  disoit  :  «  Ha  !  seigneurs ,  ne  vous  déconfortez 
mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que  nous 
avons  perdu  ;  ce  n'étoit  que  un  seul  homme  :  véez 
ci  mon  petit  enfant  qui  sera ,  si  Dieu  platt ,  son 
restorier  (vengeur),  et  qui  vous  fera  des  biens 
assez  ^.  «  Assiégée  dans  Hennebon ,  par  Charles  de 
Blois,  elle  brûla  dans  une  sortie  les  tentes  des 
Français ,  et  ne  pouvant  rentrer  dans  la  ville ,  elle 
gagna  le  château  d'Auray;  mais  bientôt  réunissant 


t  34c  témoin,  Yves  le  Clerc,  1. 1,  p.  147  :  Non  mnta- 
bat  cilicem  saum,  dàm  fuisset  tante  plenam  pedicalis, 
qu6d  miram  erat,  et  quandô  cubicularius  volebat  amo- 
vere  pedicalos  à  dicte  cilice,  ipse  dominus  Garolus 
dicebat  :  «  Dimittatis ,  doIo  qaôd  aliquem  pediculom 
amoveatis,  •  et  dicebat  quôd  aibi  malum  non  faciebant 
et  qnà^ ,  quandô  ipsuoi  pungebant,  recordabator  de 
Dec. 

^  ...  In  tantum  quôd  adutantibus  videbatur  quèd  à 
sensD  alienatot  erat ,  et  color  voltês  ipains  mutabatur 


cinq  cents  hommes  d'armes,  elle  franchit  de  nou- 
veau le  camp  des  Français  et  rentra  dans  Henne- 
bon K  à  grand  joie  et  à  grand  son  de  trompettes  et 
de  nacaires  !  »  Il  était  temps  qu'elle  arrivât  ;  les 
seigneurs  parlementaient  en  face  même  de  la 
comtesse ,  quand  elle  vit  arriver  le  secours  qu'elle 
attendait  depuis  si  longtemps  d'Angleterre.  «  Qui 
adoncvitia  comtesse  descendre  du  châtel  à  grand'- 
chère,  et  baiser  messire  Gautier  de  Mauny  et  ses 
compagnons,  les  uns  après  les  autres,  deux  ou 
trois  fois ,  bien  peut  dire  que  c'étoit  une  vaillante 
dame  ^.  » 

Le  roi  d'Angleterre  vint  lui-même  vers  la  fin  de 
cette  année  au  secours  de  la  Bretagne.  Le  roi  de 
France  en  approcha  avec  une  armée  ;  il  semblait 
que  celte  petite  guerre  de  Bretagne  allait  devenir 
la  grande.  Il  ne  se  fit  rien  d'imporlant.  La  pénurie 
des  deux  rois  les  condamna  à  une  trêve,  où  leurs 
alliés  étaient  compris  ;  les  Bretons  seuls  restaient 
libres  de  guerroyer. 

La  captivité  de  Montfort  avait  fortifié  son  parti* 
Philippe  de  Valois  prit  soin  de  le  raviver  encore , 
en  faisant  mourir  quinze  seigneurs  bretons  qu'il 
croyait  favorables  aux  Anglais.  L'un  d'eux,  Clisson, 
prisonnier  en  Angleterre,  y  avait  été  trop  bien 
traité.  On  dit  que  le  comte  de  Salisbury,  pour  se 
venger  d'Edouard  qui  lui  avait  débauché  sa  belle 
comtesse ,  dénonça  au  roi  de  France  le  traité  secret 
de  son  maître  et  de  Clisson  ^.  Les  Bretons,  invités 
à  un  tournoi,  furent  saisis  et  mis  à  mort  sans 
jugement.  Le  frère  de  l'un  d'eux,  qui  était  prêtre , 
ne  fut  pas  supplicié,  mais  exposé  sur  une  échelle 
où  le  peuple  le  lapida. 

Peu  après,  le  roi  fit  encore  mourir  sans  jugement 
trois  seigneurs  de  Normandie.  Il  aurait  voulu  aussi 
avoir  en  ses  mains  le  comte  d'Harcourt,  Mais  il 
échappa,  et  ne  fut  pas  moins  utile  aux  Anglais  que 
Robert  d'Artois. 

Jusque-là  les  seigneurs  se  faisaient  peu  scrupule 
de  traiter  avec  l'étranger.  L'homme  féodal  se  con- 
sidérait encore  comme  un  souverain  qui  peut  négo- 
cier à  part.  La  parenté  des  deux  noblesses  française 
et  anglaise ,  la  communauté  de  langues  (les  nobles 
anglais  parlaient  encore  français),  tout  favorisait 


de  naturali  colore  in  viridem.  17«  témoin,  Pagan  de 
Qoelen ,  1. 1,  p.  87. 

'  La  chronique  en  vers  de  Guillaome  de  Saint- 
André  ,  conseiller ,  ambassadeur  et  secrétaire  du  duc 
Jean  iV,  notaire  apostolique  et  impérial,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  duplicité  dont  on  usa  envers  lui.  Roujoux, 
ni,  p.  178. 

^  Froiss.,  II,  p.  38. 

fi  Ibid.,  p.  73-87. 

«  Chron.deFlandre,  p.  173, 174.  Ap.Froiss.,  11,168. 
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ces  rapprochements.  La  mort  de  Glisson  mit  ane 
barrière  entre  les  deux  royaumes. 

En  une  même  année ,  l'Anglais  perdit  Montfort 
et  Artevelde.  Artevelde  était  devenu  tout  Anglais. 
Sentant  la  Flandre  lui  échapper ,  il  voulait  la 
donner  au  prince  de  Galles.  Déjà  Edouard  était  à 
l'Écluse  et  présentait  son  Gis  aux  bourgmestres 
de  Gand ,  de  Bruges  et  d'Ypres.  Artevelde  fut  tué. 

Avec  toute  sa  popularité,  ce  roi  de  Flandre 
n'était  au  fond  que  le  chef  des  grosses  villes ,  le 
défenseur  de  leur  monopole.  Elles  interdisaient  aux 
petites  la  fabrication  de  la  laine.  Une  révolte  eut 
lieu  à  ce  sujet  dans  l'une  de  ces  dernières.  Arte- 
velde la  réprima  et  tua  un  homme  de  sa  main. 
Dans  l'enceinte  même  de  Gand ,  les  deux  corps  des 
drapiers  se  faisaientlaguerre.Les  foulons  exigeaient 
des  tisseurs  ou  fabricants  de  draps  une  augmen- 
tation de  salaire.  Ceux-ci  la  refusant ,  ils  se  livrè- 
rent un  furieux  combat.  Il  n*y  avait  pas  moyen 

'  Halus  dies lniia(Den  quadeo  maendach) ...  Pogna- 
bant  textorea  contra  fuUones  ao  parvum  quastum.  Dus 
textorum  Gerardu^  erat,  quibus  et  Artevelda  accessit, 
Meyer,  p.  140.  Lesquels  ayant  occis  plus  de  quinze 
cents  foulions,  chassèrent  les  autres  dudict  mestier 
hors  de  la  ville,  et  réduisirent  ledict  mestier  de  foul- 
ions h  néant,  comme  il  est  encoires  pour  le  jourdhuy. 
Oadegh.,f.â71. 

>  Quand  il  eut  fait  son  tour,  il  revint  à  Gand  et  entra 
en  la  ville ,  ainsi  comme  à  heure  de  midi.  Ceux  de  la 
ville  qui  bien  savoient  sa  revenue ,  étoient  assemblés 
sur  la  rue  par  où  il  devoit  chevaucher  en  son  hdtel. 
Sitôt  quMIs  le  virent,  ils  commencèrent  à  murmurer  et 
&  bouter  trois  tètes  en  un  chaperon,  et  dirent  :  «  Voici 
celui  qui  est  trop  grand  maître  et  qui  veut  ordonner 
de  la  comté  de  Flandre  à  sa  volonté  ;  ce  ne  fait  mie  à 
souffrir.  •  ...Ainsi  que  Jacques  d*Artevelle  chevauchoit 
par  la  rue ,  il  se  aperçut  tantôt  qu*il  y  avoit  aucune 
chose  de  nouvel  contre  lui ,  car  ceux  qai  se  souloient 
incliner  et  ôter  leurs  chaperons  contre  lui,  lui  tour* 
noient  Tépaule ,  et  rentroient  en  leurs  maisons.  Si  se 
commença  à  douter;  et  sitôt  qu^il  fut  descendu  eu  son 
hôtel,  il  fit  fermer  et  barres  portes  et  huis  et  fenêtres, 
A  peine  eurent  ses  varlets  ce  fait ,  quand  la  rue  où  il 
demeuroit  fut  toute  couverte,  devant  et  derrière,  de 
gens ,  spécialement  de  menues  de  métier.  Li  fut  son 
hôtel  environné  et  assailli  devant  et  derrière,.et  rompu 
par  force.  Bien  est  voir  (  vrai  )  que  ceux  de  dedans  se 
défendirent  moult  longuement  et  en  atterrèrent  et 
blessèrent  plusieurs;  mais  finalement  ils  ne  purent 
durer ,  car  ils  étoient  assaillis  si  roide  que  presque  les 
trois  parts  de  la  ville  étoient  à  cet  assaut.  Quand 
Jacques  d'Artevelle  vit  Teffort,  et  comment  il  étoit 
appressé,  il  vint  à  une  fenêtre  sur  la  rue,  se  commença 
h  humilier  et  dire,  par  trop  beau  langage  et  à  un  chef: 
«  Bonnes  gens ,  que  vous  faus?  Que  vous  meut?  Pour- 
quoi étes-vous  si  troublés  sur  moi  ?  En  quelle  manière 
vous  puis-je  avoir  courroucé?  Dites-le-moi,  et  je  Tamen- 
derai  pleinement  à  votre  volonté.  «  Donc,répondirent- 


de  séparer  ces  dogues.  En  vain  les  prêtres  appor- 
tèrent sur  la  place  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Les 
fabricants,  soutenus  par  Artevelde,  écrasèreot  les 
ouvriers  (154K)  ^ 

Artevelde,  qui  ne  se  fiait  ni  aux  uns  ni  aux  autres, 
voulait  sortir  de  sa  dangereuse  position ,  céder  ce 
qu'il  ne  pouvait  garder ,  ou  régner  encore  sous 
un  mattre  qui  aurait  besoin  de  lui  et  qui  le  sou- 
tiendrait. De  rappeler  les  Français ,  il  n'y  avait 
pas  à  y  songer.  Il  appelait  donc  l'Anglais,  il  courait 
Bruges  et  Ypres  pour  négocier,  haranguer.  Pendant 
ce  temps ,  Gand  lui  échappa. 

Quand  il  y  rentra,  le  peuple  était  déjà  ameuté. 
On  disait  dans  la  foule  qu'il  faisait  passer  en  Angle- 
terre l'argent  de  Flandre.  Personne  ne  le  salua. 
Il  se  sauva  à  son  hôtel ,  et  de  la  croisée  essaya  en 
vain  de  fléchir  le  peuple.  Les  portes  furent  forcées, 
Artevelde  fut  tué  précisément  comme  le  tribun 
Rienxi  Tétait  à  Rome  deux  ans  après  '• 

ils,  à  une  voix,  ceux  qui  ouï  ravoient  :  •  Nous  voulons 
avoir  compte  du  grand  trésor  de  Flandre  que  voua  avez 
dévoyé  sans  titre  de  raison.  »  Donc  répondit  Artevelle 
moult  doucement  :  «  Certes,  seigneurs,  au  trésor  de 
Flandre  ne  pris -je  oncques  denier.  Or  vous  retrairz 
bellement  en  vos  maisons,  je  vous  en  prie ,  et  revenez 
demain  au  matin  ;  et  je  serai  si  pourvu  de  vous  faire  et 
rendre  bon  compte  que  par  raison  il  vous  devra  suf- 
fire. »  IKmc  répondirent- ils,  d*une  voix  :  «  Nennin, 
nennin,  nous  le  voulons  tantôt  avoir;  voua  ne  nous 
échapperez  mie  ainsi  :  nous  savons  de  vérité  que  vous 
Tavez  vidé  de  piéça ,  et  envoyé  en  Angleterre ,  sans 
notre  sçu ,  pour  laquelle  cause  il  vous  faut  monrir.  • 
Quand  Artevelle  ouït  ce  mot ,  il  joignit  ses  mains  et 
commança  pleurer  moult  tendrement ,  et  dit  :  «  Sei- 
gneurs, tel  que  je  suis  vous  m*avez  fait,  et  me  jurâtes 
jadis  que  contre  tous  hommes  vous  me  défendriez  et 
garderiez;  et  maintenant  vous  me  voulez  oeeîre  et  sans 
raison.  Faire  le  pouvez ,  si  vous  vouiez ,  car  je  ne  sois 
que  un  seul  homme  contre  vous  tous ,  i  point  de  dé- 
fense. Avisez,  pour  Dieu,  et  retournez  au  temps  passé. 
Si  considérez  les  grâces  et  les  grands  courtoisies  que 
jadis  vous  a  faites.  Vous  me  voulez  rendre  petit  guer- 
redon  (récompense)  des  grands  biens  que  an  temps 
passé  je  vous  ai  faits.  Ne  savez -vous  comment  toute 
marchandise  étoit  périe  en  ce  pays?  je  la  vous  recou- 
vrai. En  après,  je  vous  ai  gouvernés  en  si  grande  paix, 
que  vous  avez  eu,  du  temps  de  mon  gouvernement, 
toutes  choses  à  volonté,  blés ,  laines ,  avoir ,  et  toutes 
marchandises ,  dont  vous  êtes  recouvrés  et  en  bon 
point,  w  Adonc  commencèrent  eux  à  crier  tous  à  une 
voix  :  «  Descendez ,  et  ne  nous  sermonez  plus  de  si 
haut;  car  nous  voulons  avoir  compte  et  raison  tantôt 
du  grand  trésor  de  Flandre  que  vous  avez  gouverné 
trop  longuement,  sans  rendre  compte  ;  ce  qui  n*appar- 
ticnt  mie  à  nul  officier  quUl  reçoive  les  biens  d*an  sei- 
gneur et  d*un  pays,  sans  rendre  compte.  •  Quand  Arte- 
velle vit  que  point  ne  se  refroidiroient  ni  refreneroient, 
il  recloui  (referma)  lafeuélre,et6^avisaqu*ilvideroitpar 
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Edouard  af  ait  manqué  la  Flandre ,  aussi  bien 
que  la  Bretagne.  Ses  attaques  aux  deux  ailes  ne 
réussissaient  pas,  il  en  fit  une  au  centre.  Celle-ci, 
conduite  par  un  Normand,  Godefroy  d*Harcourt, 
fut  bien  plus  fatale  à  la  France. 

Philippe  de  Valois  avait  réuni  toutes  ses  forces 
en  une  grande  armée  pour  reprendre  aux  Anglais 
leurs  conquêtes  du  Midi.  Cette  armée  forte,  dit- 
on  ,  de  cent  mille  hommes,  reprit  en  effet  Angou- 
léme ,  et  alla  se  consumer  devant  la  petite  place 
d* Aiguillon.  Les  Anglais  s'y  défendirent  d'autant 
mieux,  que  le  fils  du  roi,  qui  conduisait  lesFrançais, 
n'avait  point  fait  de  quartier  aux  autres  places. 

Si  Ton  en  croyait  l'invraisemblable  récit  de 
Froissart,  le  roi  d'Angleterre  serait  parti  pour 
secourir  la  Guienne.  Puis  ramené  par  le  vent  con- 
traire, il  aurait  prêté  l'oreille  aux  conseils  de 
Godefroy  d'Harcourt,  qui  l'engageait  à  attaquer  la 
Normandie  sans  défense  ^ 

Le  conseil  n'était  que  trop  bon.  Tout  le  pays 
était  désarmé.  C'était  l'ouvrage  des  rois  eux-mê- 
mes, qui  avaient  défendu  les  guerres  privées.  La 
population  était  devenue  toute  pacifique,  tout 


derrière,  et  n'en  îroit  en  une  église  qui  joignoit  près  de 
•on  hôtel.  Mais  son  hôtel  était  jà  rompu  et  effondré  par 
derrière,  et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  personnes  qui 
tous  tiroient  à  Tavoir.  Finalement  il  fut  pris  entre  eux 
et  ik  oeois  sans  merci,  et  lui  donna  le  coup  de  la  mort 
on  te  Hier  (tisserand)  qui  s^appeloit  Thomas  Denis.  Ainsi 
fina  Artevelle,  qui  en  sou  temps  fut  si  grand  mailre  en 
Flandre  :  poures  (pauvres)  gens  Pamonterent  (rele- 
vèrent) premièrement,  et  méchants  gens  le  tuèrent  en 
la  parfin.  Froissart,  II,  254-9. 

I  Si  singlèrentce  premier  jour  àPordonnance  de  Dieu, 
du  vent ,  et  des  mariniers ,  et  eurent  assez  bon  exploit 
pour  aller  vers  Crascogne  on  le  roi  tendoit  aller.  Au 
tiers  jour...  le  vent  les  rebouta  sur  les  marches  de  Cor- 
nooailles...  En  ce  termine  eut  le  roi  autre  conseil  par 
Tennort  et  information  de  messire  Godefroy  d'Harcourt 
qui  lui  conseilla  quMi  prit  terre  en  Normandie.  Et  dit 
adonc  au  roi  :  Sire,  le  pays  de  Normandie  est  Tun  des 
plus  gros  du  monde...  et  trouverez  en  Normandie 
grosses  villes  et  bastides  qui  point  ne  sont  fermées, 
oo  Tos  gens  auront  si  grand  profit ,  qn^ils  en  vaudront 
mieux  vingt  ans  après.  Id.,  c.  S54,  p.  990. 

'  Le  roi  chevauchott  par  le  Cotentin.  Si  n'étoit  pas 
de  merveille  si  ceux  du  pays  et  oient  effrayés  et  ébahis; 
car  avant  ce  ils  n*a voient  oncques  vu  hommes  d'armes 
et  ne  savoient  que  c*étoit  de  guerre  ni  de  bataille.  Si 
fuyoient  devant  les  Anglais  d'aussi  loin  qu'ils  en 
oyoient  parler.  Id.,ibid.,p.310. 

3  Et  fil  messire  Godefroy  de  Harcourt  conducteur  de 
tout  son  ost,  pourtant  qu'il  savoit  les  entrées  et  les 
issues  en  Normandie...  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et 
plenturenx  de  toutes  choses,  les  granges  pleines  de 
blés,  les  maisons  pleines  de  toutes  richesses,  riches 
bourgeois,  chevaux,  pourceaux,  brebis,  moutons  et  les 


occupée  de  la  culture  ou  des  métiers.  La  paix  avait 
porté  ses  fruits  '.  L'état  florissant  et  prospère  où 
les  Anglais  trouvèrent  le  pays ,  doit  nous  faire  ra- 
tMttre  beaucoup  de  tout  ce  que  les  historiens  ont 
dit  contre  l'administration  royale  au  quatorzième 
siècle. 

Le  cœur  saigne,  quand  on  voit,  dans  Froissart, 
cette  sauvage  apparition  de  la  guerre  dans  une 
contrée  paisible ,  déjà  riche  et  industrielle ,  dont 
l'essor  allait  être  arrêté  pour  plusieurs  siècles. 
L'armée  mercenaire  d'Edouard,  ces  pillards  Gal- 
lois ,  Irlandais ,  tombèrent  au  milieu  d'une  popu- 
lation sans  défense;  ils  trouvèrent  les  moutons 
dans  les  champs,  les  granges  pleines,  les  villes 
ouvertes  '.  Du  pillage  de  Caen,  ils  eurent  de  quoi 
charger  plusieurs  vaisseaux  *.  Ils  trouvèrent  Saint- 
L6  ^  et  Louviers,  toutes  pleines  de  draps  ^. 

Pour  animer  encore  ses  gens,  Edouard  découvrit 
à  Caen,  tout  à  point,  un  acte  par  lequel  les  Nor- 
mands offraient  à  Philippe  de  Valois  de  conquérir 
à  leurs  frais  l'Angleterre,  à  condition  qu'elle  serait 
partagée  entre  eux ,  comme  elle  le  fut  entre  les 
compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  '.  Cet 

plus  beaux  bœufs  du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pays. 
Froiss.,  II,  p.  803. 

4  Ils  vinrent  à  Barfleur...  la  ville  fut  robée  et  pris 
or,  argent  et  riches  joyaux;  car  ils  en  trouvèrent  si 
grand' foison,  que  garçons  n'avoient  cure  de  draps 
fourrés  de  vair.  Id.,  ibid.—  Et  furent  les  Anglois  de  la 
ville  de  Caen  seigneurs  trois  jours  et  envoyèrent  par 
barges  tout  leur  gain,  draps,  joyaux,  vaisselle  d'or  et 
d'argent  et  toutes  autres  richesses  dont  ils  avoient 
grand' foison  jusques  &  leur  grosse  navie;  et  eurent  avis 
par  grand*  délibération  que  leur  navie  à  (avec)  tout 
leur  conquet  et  leurs  prisonniers  ils  enverroient  arrière 
en  Angleterre.  Id.,  ibid.,  p.  330. 

^  El  trouva-t*on  en  ladite  ville  de  Saint-Lo  manants 
huit  ou  neuf  mille  que  bourgeois,  que  gens  de  métier... 
on  ne  peut  croire  a  la  grand'  foison  de  draps  qu'ils  y 
trouvèrent.  Id.,  ibid.,  p.  311. 

^  Louviers  adonc  etoit  une  des  villes  de  Normandie 
ou  l'on  faisoit  la  plus  grand'  plenté  de  draperie  et  etoit 
grosse,  riche  et  marchande  mais  point  fermée...  et  fut 
robée  et  pillée,  sans  déport  et  conquirent  les  Anglois 
très  grand  avoir.  Id.,ibid.,  p.  333. 

7  Ils  auraient  promis  de  fournir  4,000  hommes  d'ar- 
mes ,  âO,000  de  pied  dont  5,000  arbalétriers  iouê  prié 
dans  la  province,  excepté  1,000  hommes  d'armes  que  le 
duc  de  Normandie  pourrait  choisir  ailleurs ,  mais  qui 
seraient  payés  par  les  Normands.  Ils  s'obligeaient  à 
entretenir  ces  troupes  pendant  dix  et  même  douze 
senuines.  Si  l'Angleterre  est  conquise,  comme  on  l'es- 
père ,  la  couronne  appartiendra  dès  lors  au  duc  de 
Normandie.  Les  terres  et  droits  des  Anglais  nobles  et 
roturiers,  séculiers,  appartiendront  aux  églises,barons, 
nobles,  et  bonnes  villes  de  Normandie.  Les  biens  appar- 
tenant au  pape,  à  l'Église  de  Rome  et  h  celle  d'Angle- 
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acte,  écrit  dans  le  pitoyable  français  qu*on  parlait 
alors  à  la  cour  d'Angleterre  ' ,  est  probablement 
faux.  Il  fut,  par  ordre  d*Édouard,  traduit  en 
anglais,  lu  partout  en  Angleterre  au  prône  des 
églises.  Avant  de  partir ,  le  roi  avait  chargé  les 
prêcheurs  du  peuple ,  les  dominicains,  de  prêcher 
la  guerre,  d'en  exposer  les  causes.  Peu  après  (1561), 
Edouard  supprima  le  français  dans  les  actes  publics. 
Il  n'y  eut  qu'une  langue,  qu'un  peuple  anglais. 
Les  descendants  des  conquérants  normands  et  ceux 
des  Saxons  se  trouvèrent  réconciliés  par  la  haine 
des  nouveaux  Normands. 

Les  Anglaisayant  trouvé  les  ponts  coupés  à  Rouen, 
remontèrent  la  rive  gauche,  brûlant  sur  leur  passage 
Yernon,  Yerneuii  et  le  Pont-de-l' Arche,  Edouard 
s'arrêta  à  Poissi  pour  y  construire  un  pont  et  fêter 
l'Assomption,  pendant  que  ses  gens  allaient  brûler 
Saint-Germain ,  Bourg-la-Reine ,  Saint-Cloud,  et 
même  fioulogne,  si  près  de  Paris. 

Tout  le  secours  que  le  roi  de  France  donna  à 
la  Normandie,  ce  fut  d'envoyer  à  Caen  le  conné- 
table et  le  comte  de  Tancarville,  qui  s'y  firent 
prendre.  Son  armée  était  dans  le  Midi  à  cent 
cinquante  lieues.  Il  crut  qu'il  serait  plus  court 
d'appeler  ses  alliés  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Il 
venait  de  faire  élire  Empereur  le  jeune  Charles  IV, 
fils  de  Jean  de  Bohême.  Mais  les  Allemands  chas- 
sèrent l'empereur  élu,  qui  vint  se  mettre  à  la  solde 
du  roi.  Son  arrivée,  celle  du  roi  de  Bohême,  du 
duc  de  Lorraine  et  autres  seigneurs  allemands,  fit 
déjà  réfléchir  les  Anglais. 

C'était  assez  de  bravades  et  d'audace.  Ils  se  trou- 
vaientengagés  au  cœur  d'un  grand  royaume,  parmi 
des  villes  brûlées,  des  provinces  ravagées,  des 
populations  désespérées.  Les  forces  du  roi  de  France 
grossissaient  chaque  jour.  Il  avait  hâte  de  punir  les 
Anglais,  qui  lui  avaient  manqué  de  respect  jusqu'à 
approcher  de  sa  capitale.  Les  bourgeois  de  Paris, 
si  bonnes  gens  jusque-là ,  commençaient  à  parler. 
Le  roi  ayant  voulu  démolir  les  maisons  qui  tou- 
chaient à  l'enceinte  de  la  ville,  il  y  eut  presque  un 
soulèvement. 

Edouard  entreprit  de  s'en  aller  par  la  Picardie, 
de  se  rapprocher  des  Flamands  qui  venaient  d'as- 
siéger Béthune ,  de  traverser  le  Ponthieu,  héritage 
de  sa  mère.  Mais  il  fallait  passer  la  Somme.  Phi- 
lippe faisait  garder  tous  les  ponts ,  et  suivait  de 


terre,  ne  seront  point  compris  dans  la  conquête.  Robert 
d^Avesbury  rapporte  cet  acte  en  entier  d'après  la  copie 
trouvée,  dit-il,  à  Caen,  1346.  — Ce  lanf^age  belliqueux, 
cette  certitude  de  la  conquête ,  s'accordent  mal  avec 
Tétat  pacifique  où  Edouard  trouva  le  pays. 

«  Rymer,  III,  pars  I,  p.  76,  édit.  1346. 

2  Froissart,  II,  p.  345. 


près  l'ennemi  ;  de  si  près,  qu'à  Airaines ,  il  trouva 
la  table  d'Edouard  toute  servie  et  mangea  son 
dtner. 

Edouard  avait  envoyé  chercher  un  gué  ;  ses  gens 
cherchèrent  et  ne  trouvèrent  rien.  Il  était  fort 
pensif,  lorsqu'un  garçon  de  la  Blanche -Tache  se 
chargea  de  lui  montrer  le  gué  qui  porte  ce  nom. 
Philippe  y  avait  mis  quelques  mille  hommes  ;  mais 
les  Anglais ,  qui  se  sentaient  perdus  s'ils  ne  pas- 
saient, firent  un  grand  effort  et  passèrent.  Philippe 
arriva  peu  après;  il  n'y  avait  plus  moyen  de  le 
poursuivre ,  le  flux  remontait  la  Somme  ;  la  mer 
protégeâtes  Anglais. 

La  situation  d'Edouard  n'était  pas  bonne.  Son 
armée  était  affamée,  mouillée,  recrue.  Les  gens 
qui  avaient  pris  et  gâté  tant  de  butin ,  semblaient 
alors  des  mendiants.  Cette  retraite  rapide ,  hon- 
teuse ,  allait  être  aussi  funeste  qu'une  bataille  per- 
due. Edouard  risqua  la  bataille. 

Arrivé  d'ailleurs  dans  le  Ponthieu ,  il  se  sentait 
plus  fort;  ce  comté  au  moins  était  bien  à  lui  : 
(I  Prenons  ci  place  de  terre,  dit-il,  car  je  n'irai  plus 
avant ,  si  aurai  vu  nos  ennemis  ;  et  bien  y  a  cause 
que  je  les  attende  ;  car  je  suis  sur  le  droit  héritage 
de  Madame  ma  mère,  qui  lui  fut  donné  en  mariage  ; 
si  le  veux  défendre  et  calengier  contre  mon  adver- 
saire Philippe  de  Valois  '.  » 

Cela  dit,  il  entra  dans  son  oratoire,  fit  dévo- 
tement ses  prières,  se  coucha,  et  le  lendemain 
entendit  la  messe.  Il  partagea  son  armée  en  trois 
batailles,  et  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  gens 
d'armes.  Les  Anglais  mangèrent ,  burent  un  coup, 
puis  s'assirent ,  leurs  armes  devant  eux,  en  atten- 
dant l'ennemi. 

Cependant  arrivaitàgrandbruitl'immense  cohue 
de  l'armée  française  '.  On  avait  conseillé  au  roi  de 
France  de  faire  reposer  ses  troupes,  et  il  y  consen- 
tait. Mais  les  grands  seigneurs,  poussés  par  le 
point  d'honneur  féodal,  avançaient  toujours  à  qui 
serait  au  premier  rang. 

Le  roi  lui-même ,  quand  il  arriva  et  qu'il  vit  les 
Anglais  :  «  Le  sang  lui  mua,  car  il  les  haïssait... 
Et  dit  à  ses  maréchaux  :  Faites  passer  nos  Génois 
devant,  et  commencez  la  bataille,  au  nom  de  Dieu 
et  de  monseigneur  saint  Denis.  » 

Ce  n'était  pas  sans  grande  dépense  que  le  roi 
entretenait  depuis  longtemps  des  troupes  merce- 


>  Il  n^est  nul  homme  qui  put  accorder  la  vérité , 
spécialement  de  la  partie  des  François ,  tant  y  eot 
pauvre  arroy  et  ordonnance  en  leurs  conroi6( disposi- 
tions), et  ce  que  j*en  sais,  je  Pai  su  le  plus...  par  le 
gens  messire  Jean  de  Hainaut ,  qui  fut  toujours  de  lei 
le  roi  de  France.  Froissart,  111,557. 
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naires.  Mais  on  jugeait  avec  raison  les  archers 
génois  indispensables  contre  les  archers  anglais. 
La  prompte  retraite  de  Barbavara  à  la  bataille  de 
l'Écluse  avait  naturellement  augmenté  la  défiance 
contre  ces  étrangers.  Les  mercenaires  d'Italie 
étaient  habitués  à  se  ménager  fort  dans  les  batailles. 
Ceux-ci,  au  moment  de  combattre,  déclarèrent 
que  les  cordes  de  leurs  arcs  étaient  mouillées  et  ne 
pouvaient  servir  ^  Ils  auraient  pu  les  cacher  sous 
leurs  chaperons  comme  le  firent  les  Anglais. 

Le  comte  d'Alençon  s*écria  :  u  On  se  doit  bien 
charger  de  cette  ribaudaille  qui  faillit  au  besoin,  n 
Les  Génois  ne  pouvaient  pas  faire  grand'chose,  les 
Anglais  les  criblaient  de  flèches  et  de  balles  de  fer, 
lancées  par  des  bombardes,  u  On  eût  cru,  dit  un 
contemporain,  entendre  Dieu  tonner  '.  n  C'est  le 
premier  emploi  de  l'artillerie  dans  une  bataille  '. 

Le  roi  de  France,  hors  de  lui,  cria  à  ses  gens 
d'armes  :  «  Or  tôt ,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car 
ils  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  »  Mais  pour 
passer  sur  le  corps  aux  Génois,  les  gendarmes 
rompaient  leurs  rangs.  Les  Anglais  tiraient  à  coup 
sûr  dans  cette  foule,  sans  craindre  de  perdre  un 
seul  coup.  Les  chevaux  s'effarouchaient,  s'empor- 
taient. Le  désordre  augmentait  à  tout  moment. 

Le  roi  de  Bohème ,  vieux  et  aveugle,  se  tenait 
pourtant  à  cheval  parmi  ses  chevaliers.  Quand  ils 
lui  dirent  ce  qui  se  passait ,  il  jugea  bien  que  la 
bataille  était  perdue.  Ce  brave  prince  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  la  domesticité  de  la  maison  de 
France ,  et  qui  avait  du  bien  au  royaume,  donna 
l'exemple ,  comme  vassal  et  comme  chevalier.  11 
dit  aux  siens  :  k  Je  vous  prie,  et  requiers  très-spé- 
cialement que  vous  me  meniez  si  avant  queje  puisse 
frapper  un  coup  d'épée.  u  Ils  lui  obéirent,  lièrent 
leurs  chevaux  au  sien,  et  tous  se  lancèrent  à 
l'aveugle  dans  la  bataille.  On  les  retrouva  le  lende- 
main gisant  autour  de  leur  mattre,  et  liés  encore  ^. 

Les  grands  seigneurs  de  France  se  montrèrent 

aussi  noblement.  Le  comte  d'Alençon,  frère  du 

roi,  les  comtes  de  Blois,  d'Harcourt,  d'Aumale, 

'd'Auxerre,  de  Sancerre,  de  Saint-Pol,  tous  magni- 

'  Qai  quidem  balistarii  trahere  cœperunt ,  8ed  co- 
gentes  cordas  ad  invicetn  ,  arcus  ascendere  nullatenus 
poterant ,  quia  restrict»  fuerant  pro  plavià.  Contin. 
G.  de  Nangis,  p.  108. 

3  Villani,  1.  XII,  c.  65,  p.  948. 

'  Déjà  elle  servait  à  Tattaque  et  à  la  défense  des 
places.  En  1340  on  en  fit  usage  au  siège  du  Quesnoy. 
Bn  1338  Barthélémy  de  Drach ,  trésorier  des  guerres , 
porte  en  compte  une  somme  donnée  à  Henry  de  Fame- 
chon  pour  avoir  poudre  et  autres  choses  nécessaires 
aux  canons  qui  étaient  devant  Puy-Guillaume.  Note  de 
M.  Buchon,  Froiss.,  I,  p.  310. 

*  Froissart,  I,  c.  988,  p.  363.  Il  y  a  là  un  vieil  usage 


fiquement  armés  et  blasonnés,  au  grand  galop, 
traversèrent  les  lignes  ennemies.  Ils  fendirent  les 
rangs  des  archers,  et  poussèrent  toujours ,  comme 
dédaignant  ces  piétons,  jusqu'à  la  petite  troupe  des 
gens  d'armes  anglais.  Là  se  tenait  le  fils  d'Edouard, 
âgé  de  treize  ans ,  que  son  père  avait  mis  à  la  tète 
d'une  division.  La  seconde  division  vint  le  sou- 
tenir, et  le  comte  de  Warvick ,  qui  craignait  pour 
le  petit  prince ,  faisait  demander  au  roi  d'envoyer 
la  troisième  au  secours.  Edouard  répondit  qu'il 
voulut  laisser  l'enfant  gagner  ses  éperons,  et  que  la 
journée  fût  sienne. 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  dominait  toute  la  bataille 
de  la  butte  d'un  moulin,  voyait  bien  que  les  Français 
allaient  être  écrasés  ^.  Les  uns  avaient  trébuché 
dans  le  premier  désordre  parmi  les  Génois;  les 
autres,  pénétrant  au  cœur  de  l'armée  anglaise ,  se 
trouvaient  entourés.  La  pesante  armure  que  l'on 
commençait  à  porter  alors ,  ne  permettait  pas  aux 
cavaliers,  une  fois  tombés ,  de  se  relever.  Les  cou- 
tilliers  de  Galles  et  de  Cornouailles  venaient  avec 
leurs  couteaux,  et  les  tuaient  sans  merci ,  quelque 
grands  seigneurs  qu'ils  fussent.  Philippe  de  Valois 
fut  témoin  de  cette  boucherie.  Son  cheval  avait 
été  tué.  Il  n'avait  plus  que  soixante  hommes  autour 
de  lui ,  mais  il  ne  pouvait  s'arracher  du  champ  de 
bataille.  Les  Anglais ,  étonnés  de  leur  victoire ,  ne 
bougeaient  d'un  pas  ;  autrement  ils  l'eussent  pris. 
Enfin  Jean  de  Hainaut  saisit  le  cheval  du  roi  par 
la  bride  et  l'entraîna. 

Les  Anglais  faisant  la  revue  du  champ  de  bataille 
et  le  compte  des  morts ,  trouvèrent  onze  princes , 
quatre-vingts  seigneurs  bannerets,  douze  cents 
chevaliers,  trente  mille  soldats.  Pendant  qu'ils 
comptaient,  arrivèrent  les  communes  de  Rouen  et 
de  Beauvais ,  les  troupes  de  l'archevêque  de  Rouen 
et  du  grand  prieur  de  France.  Les  pauvres  gens, 
qui  ne  savaient  rien  de  la  bataille,  venaient  aug- 
menter le  nombre  des  morts  '. 

Cet  immense  malheur  ne  fit  qu'en  préparer  un 
plus  grand.  L'Anglais  s'établit  en  France.  Les  villes 
maritimes  d'Angleterre,  exaspérées  par  nos  cor- 
barbare,  f^oy.  la  Germania  de  Tacite ,  et  les  récits  de 
la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa. 

^  Et  lors,  après  la  bataille,  s*avala  le  roi  Edouard, 
qui  encore  tout  ce  jour  n*avoit  mis  son  bassinet.  Frois- 
sart, II,  p.  373. 

^  Froiss.,  II,  c.  993,  p.  373.— -Si  en  eut  morts  sur  les 
champs,  que  par  haies,  que  par  buissons,  ainsi  quils 
fuyoient,  plus  de  sept  mille...  Ainsi  chevauchèrent 
cette  matinée  les  Anglois  querants  aventures  et  ren- 
contrèrent plusieurs  Français  qui  s*étoient  fourvoyés 
le  samedi,  et  mettoient  tout  à  Tépée,  et  me  fut  dit  que 
des  communautés  et  des  gens  de  pied  des  cités  et  des 
bonnes  villes  de  France,  il  y  en  eut  mort  ce  dimanche 
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saires  de  Calais,  donnèrent  tout  exprés  une  flotte  à 
Edouard.  Douvres»  Bristol,  Winchelsea,  Shone- 
ham ,  Sandwick  ,  Weymouth ,  Plymouth ,  avaient 
fourni  chacune  vingt  à  trente  vaisseaux ,  la  seule 
Yarniouth,  quarante- trois  ^  Les  marchands  anglais, 
que  cette  guerre  ruinait ,  avaient  fait  un  dernier 
et  prodigieux  effort  pour  se  mettre  en  possession 
du  détroit.  Edouard  vint  assiéger  Calais,  s'y  établit 
à  poste  fixe,  pour  y  vivre  ou  y  mourir.  Après  les 
sacrifices  qui  avaient  été  faits  pour  cette  expédition, 
il  ne  pouvait  reparaître  devant  les  communes  qu'il 
ne  fût  venu  à  bout  de  son  entreprise.  Autour  de 
la  ville,  il  bâtit  une  ville,  des  rues,  des  maisons 
en  charpente ,  bien  fermées,  bien  couvertes ,  pour 
y  rester  été  et  hiver  '.  u  Et  avoit  en  celte  neuve 
ville  du  roi  toutes  choses  nécessaires  appartenant 
à  un  ost  (armée  ) ,  et  plus  encore,  et  place  ordonnée 
pour  tenir  marché  le  mercredi  et  le  samedi  ;  et  là 
étoient  merceries ,  boucheries ,  halles  de  draps  et 
de  pain  et  de  toutes  autres  nécessités ,  et  recou- 
vroit-on  tout  aisément  pour  son  argent ,  et  tout  ce 
leur  venoit  tous  les  jours,  par  mer,  d'Angleterre  et 
aussi  de  Flandre...  » 

L'Anglais,  bien  établi  et  en  abondance,  laissa 
ceux  du  dehors  et  du  dedans  faire  tout  ce  qu'ils 
voudraient.  Il  ne  leur  accorda  pas  même  uncombat. 
Il  aimait  mieux  les  faire  mourir  de  faim.  Cinq  cents 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  mises  hors 
de  la  ville  par  le  gouverneur,  moururent  de  misère 
et  de  froid,  entre  la  ville  et  le  camp.  Tel  est  du  moins 
le  récit  de  l'historien  anglais  '• 

Edouard  avait  pris  racine  devant  Calais.  La 
médiation  du  pape  n'était  pas  capable  de  l'en  arra- 

«u  matio,  plus  quatre  fois  que  le  samedi  que  la  grosse 
bataille  fut...  Les  deux  chevaliers  messire  Regoault  de 
Gobham  et  messire  Richard  de  Staufort  dirent  que  onze 
chefs  de  princes  étoient  demeurés  sur  la  place,  quatre- 
vingts  bannerets,  douze  cents  chevaliers  d'un  écu,  et 
environ  30,000  hommes  d'autres  gens.  Froissart ,  II, 
p.  375-380. 

'  Quelques  villes  de  Tintérieur  contribuèrent  aussi, 
mais  dans  une  proportion  bien  différente.  La  puissante 
ville  d*Tork  donna  un  vaisseau  et  neuf  hommes.  Ander- 
sen, 1,322. 

^  Et  fit  bâtir  entre  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont 
de  Nieulai  hôtels  et  maisons  et  couvrir  lesdites  mai- 
sons qui  étoient  assises  et  ordonnées  par  rues  bien  et 
facilement  d^estrain  (paille)  et  de  genêts,  ainsi  comme 
s*il  dut  là  demeurer  dix  ou  douze  ans ,  car  telle  étoit 
son  intention  quil  ne  s*en  partiroit  par  hiver  ni  par 
été,  tant  qu'il  Teut  conquise.  Id.,  ibid.,  p.  385. 

'  Knyghton,  Deevent.  Angl.,  1.  lY.  Froissart  dit  au 
contraire  que  non-seulement  il  les  laissa  passer  parmi 
son  ost,  mais  encore  quMl  les  fit  diner  copieusement. 
II,  p.  387. 

*  Les  Anglais  ayant  donné  la  chasse  à  deujL  vaisseaux 


cher.  On  vint  lui  dire  que  les  écossais  allaient 
envahir  l'Angleterre.  Il  ne  bougea  pas.  Sa  per- 
sévérance fut  récompensée.  Il  apprit  bientôt  que 
ses  troupes,  encouragées  par  la  reine,  avaient 
fait  prisonnier  le  roi  d'Ecosse.  L'année  suivante , 
Charles  de  Rlois  fut  pris  de  même  en  assiégeant 
la  Roche-de-Rien.  Edouard  pouvait  croiser  les  bras, 
la  fortune  travaillait  pour  lui. 

Il  y  avait  pour  le  roi  de  France  une  grande  et 
urgente  nécessité  à  secourir  Calais  ^.  Mais  la  pénurie 
était  si  grande,  cette  monarchie  demi -féodale  si 
inerte  et  si  embarrassée,  qu'il  ne  réussit  à  se 
mettre  en  mouvement  qu'au  bout  de  dix  mois  de 
siège ,  lorsque  les  Anglais  étaient  fortifiés ,  retran- 
chés ,  couverts  de  palissades ,  de  fossés  profonds. 
Ayant  ramassé  quelque  argent  par  l'altération  des 
monnaies  ^,  par  la  gabelle,  par  les  décioies  ecclé- 
siastiques ,  par  la  confiscation  des  biens  des  Lom- 
bards, il  s'achemina  enfin,  avec  une  grande  et 
grosse  armée ,  comme  celle  qui  avait  été  battue  â 
Crécy.  On  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  Calais ,  que 
par  les  marais  ou  les  dunes.  S'enfoncer  dans  les 
marais,  c'était  périr;  tous  les  passages  étaient 
coupés,  gardés;  pourtant  les  gens  de  Tournay  empor- 
tèrent bravement  une  tour ,  sans  machines  et  à  la 
force  de  leurs  bras  ^. 

Les  dunes  du  c6té  de  Boulogne  étaient  sons  le 
feu  d'une  flotte  anglaise.  Du  côté  de  Gravelines, 
elles  étaient  gardées  par  les  Flamands ,  que  le  roi 
ne  put  gagner.  Il  leur  offrit  des  monts  d'or; de  leur 
rendre  Lille,  Béthune,  Douai;  il  voulait  enrichir 
leurs  bourgmestres ,  faire  de  leurs  jeunes  geos 
des  chevaliers,  des  seigneurs  ^.  Rien  ne  les  toucha. 

qui  essayaient  de  sortir  du  port ,  interceptèrent  cette 
lettre  du  gouverneur  k  Philippe  de  Yalois  :  «...  Si 
avoms  pris  accord  entre  nous  que  si  n^avoms  en  briet' 
secour  qe  nous  issiroms  hors  de  la  ville  toutz  a  champs 
pour  Gombatre  pour  vivere  ou  pour  morir;  qar  nous 
amons  meutz  à  morir  as  champs  honourablement  qe 
manger  Pun  Tautre...  »  Froiss.,  II ,  p.  444,  note.  Le 
Continuateur  de  Nangis  dit  que  le  roi  n^avait  point 
cessé  de  leur  envoyer  des  vivres,  par  terre  et  par  mer; 
mais  quMls  avaient  été  détournés.  P.  109. 

d  Ord.,  II,  p.  354, 256, 263. 

^  Si  s^avancèrent  ceux  de  Tournay,  qui  bien  étoient 
quinze  cents  et  allèrent  de  grand  volonté  cette  part. 
Ceux  de  dedans  la  tour  en  navrèrent  aucuns.  Quand  les 
compagnons  de  Tournay  virent  oe,ils  furent  tous  cour- 
roucés ,  et  se  mirent  de  grand  volonté  à  assaillir  ces 
Anglais.  Là  eut  dur  assaut  et  grand,  et  moult  de  ceux 
de  Tournay  blessés,  mais  il  firent  tant  que  par  force  et 
grand  appertise  de  corps ,  ils  conquirent  cette  tour. 
De  quoi  les  Français  tinrent  ce  fait  a  grand  proaesses. 
Froiss.,  II,  p.  440. 

7  II  leur  offrait  encore  de  faire  lever  IHnterdit  jeté 
sur  la  Flandre,  d^y  entretenir  le  blé  pendant  six  ans  à 
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Ifs  craignaienl  trop  le  retour  de  lear  comte ,  qui, 
après  une  fausse  réconciliation ,  venait  encore  de 
se  sauver  de  leurs  mains  K  Philippe  ne  put  rien 
faire.  Il  négocia,  il  délia.  Edouard  resta  paisible  '. 

Ce  fut  un  terrible  désespoir  dans  la  ville  affamée, 
lorsqu'elle  vit  tontes  ces  bannières  de  France,  toute 
cette  grande  armée,  qui  s'éloignaient  et  Taban- 
donnaient.  11  ne  restait  plus  aux  gens  de  Calais 
qu'à  se  donner  à  Tennemi,  s'il  voulait  bien  d'eui. 
Mais  les  Anglais  les  haïssaient  mortellement,  comme 
marins,  comme  corsaires  '.  Pour  savoir  tout  ce 
qu'il  y  a  d'irritation  dans  les  hostilités  quotidiennes 
d'un  tel  voisinage,  dans  cet  oblique  et  haineux 
regard  que  les  deux  c6tes  sa  lancent  l'une  à  l'autre, 
il  faut  lire  les  guerres  de  Louis  XIV ,  les  faits  et 
gestes  de  Jean-Barth,  la  lamentable  démolition 
du  port  de  Dunkerque,  la  fermeture  des  bassins 
d'Anvers. 

Il  était  assez  probable  que  le  roi  d'Angleterre, 
qui  s'était  tant  ennuyé  devant  Calais,  qui  y  était 
resté  un  an ,  qui ,  en  une  seule  campagne ,  avait 
dépensé  la  somme ,  énorme  alors ,  de  près  de  dix 
millions  de  notre  monnaie ,  se  donnerait  la  salis- 
faction  de  passer  les  habitants  au  fil  de  l'épée;  en 
quoi  certainement  il  eût  fait  plaisir  aux  marchands 
anglais.  Mais  les  chevaliers  d'Edouard  lui  dirent 
nettement  que,  s'il  traitait  ainsi  les  assiégés,  ses 
gens  n'oseraient  plus  s'enfermer  dans  les  places. 


un  très- bas  prix;  de  leur  faire  porter  des  laines  de 
France,  qu'ils  manufactureraient,  avec  le  privilège  de 
vendre  en  France  les  draps  fabriqués  de  ces  laines , 
exclusivement  à  tous  autres,  tant  quMls  en  pourraient 
fournir,  etc.  Rob.  d^Avesbury,  p.  153. 

'  Pour  le  forcer  h  épouser  la  fille  du  roi  d'Angleterre, 
les  Flamands  le  retenaient  en  prison  courtoise.  Il  s'y 
ennuyait  ;  il  promit  tout  et  en  sortit ,  mais  sous  bonne 
garde  : ...  Et  un  jour  qu*il  était  allé  voler  en  rivière, il 
jeta  sou  faucon ,  le  suivit  à  cheval ,  et  quand  il  fut  un 
petit  éloigné  il  férit  des  éperons  et  s'en  vint  en  France. 
Froiss.,  II,  p.  480. 

2  Froissart  dit  que  le  roi ,  venant  au  secours  de 
Calais,  envoya  défier  Edouard,  et  que  celui  -  ci  refusa. 
Edouard ,  dans  une  lettre  &  Tarchevèque  d'York  ,  an- 
nonce au  contraire  qu*il  a  accepté  le  défi ,  et  que  le 
combat  n'a  pas  eu  lieu  parce  que  Philippe  a  décampé 
précipitamment  avant  le  jour,  après  avoir  mis  le  feu  à 
son  camp.  Id.,  ibid.,  p.  459. 

'  Villani,  qui  devait  être  très -bien  instruit  des  af- 
faires de  France  par  les  marchands  florentins  et  lom- 
bards, dit  expressément  qu'Edouard  était  résolu  à  faire 
pendre  ceux  de  Calais  comfne piraies,  parce  qu'île  avaient 
cauêé  beaucoup  de  dommages  aux  Anglaù  sur  mer,  Vil- 
lani ,  1. 13  ,  c.  95.  —  M.  Dacier  a  comparé  les  récits 
divers  des  historiens  (Froissart,  III,  466-7).  f^oy,  aussi 
une  dissertation  de  M.Bolard,  couronnée  par  la  Société 
des  antiquaires  de  la  Morinie.— Aucun  critique,  que  je 


qu'ils  auraient  peur  des  représailles.  Il  céda  et 
voulut  bien  recevoir  la  ville  â  merci ,  pourvu  que 
quelques  -  uns  des  principaux  bourgeois  vinssent, 
selon  l'usage,  lui  présenter  les  clefs,  tète  nue, 
pieds  nus ,  la  corde  au  cou. 

Il  y  avait  danger  pour  les  premiers  qui  paraî- 
traient devant  le  roi.  Mais  ces  populations  des 
côtes,  qui,  tous  les  jours,  bravent  la  colère  de 
l'Océan,  n'ont  pas  peur  de  celle  d'un  homme.  Il  se 
trouva  sur-le-champ,  dans  cette  petite  ville  dépeu- 
plée par  lar  famine,  six  hommes  de  bonne  volonté, 
pour  sauver  les  autres.  Il  s'en  présente  tous  les  jours 
autant  et  davantage  dans  les  mauvais  temps,  pour 
sauver  un  vaisseau  en  danger.  Cette  grande  action, 
j'en  suis  sûr,  se  fit  tout  simplement,  et  non  piteuse- 
ment, avec  larmes  et  longs  discours,  comme  l'ima- 
gine le  chapelain  Froissart  *, 

II  fallut  pourtant  les  prières  de  la  reine  et  des 
chevaliers ,  pour  empêcher  Edouard  de  faire  pen- 
dre ces  braves  gens.  On  lui  fit  comprendre  sans 
doute  que  ces  gens -là  s'étaient  battus  pour  leur 
ville  et  leur  commerce,  plutôt  que  pour  le  roi  ou 
le  royaume.  Il  repeupla  la  ville  d'Anglais ,  mais  il 
admit  parmi  eux  plusieurs  Calaisiens,  qui  se 
^oiimérml  Anglais,  entre  autres  Eustache  de  Saint- 
Pierre,  le  premier  de  ceux  qui  lui  avaient  apporté 
les  clefs  ^. 

Ces  clefs  étaient  celles  de  la  France.  Calais, 


sache,  n'a  senti  toute  la  portée  dn  passage  de  Yillani. 

^  C'est  peut-être  pour  cela  que  les  historiens  con- 
temporains ne  désignent  point  Eustache  de  Saint-Pierre 
et  ses  compagnons ,  lorsqu'ils  font  mention  de  cette 
circonstance  :  Burgenses  procedebant  cum  simili  formA, 
habentes  funes  singuli  in  manibus  suis,  in  signum  quod 
rex  eos  laquo  suspenderet  vel  saWaret  ad  voluntatem 
suam.  Knyghton.  Le  récit  de  Thomas  de  la  Moor  s'ac- 
corde avec  cet  historien.  Yillani  dit  quils  sortirent 
DUS  en  chemise ,  et  Robert  d'Avesbury  que  Edouard  se 
contenta  de  retenir  prisonniers  les  plus  considérables. 
Toutes  ces  données  réunies  forment  les  éléments  du 
dramatique  récit  de  Froissart. 

^  Froissart  dît  :  ït  puis  firent  (  les  Anglais  )  toutes 
manières  de  gens  petits  et  grands,  partir  (de  Calais). 
Tout  Français  ne  fut  pas  exclu  ,  dit  M.  de  Bréquigny 
(Mém.  de  l'Acad.,  t.  37);  j'ai  vu  au  contraire  quantité 
de  noms  français  parmi  les  noms  des  personnes  A  qui 
Edouard  accorda  des  maisons  dans  sa  nouvelle  con- 
quête. Eustache  de  Saint-Pierre  fut  de  ce  nombre.  Par 
des  lettres  du  8  octobre  1347,  deux  mois  après  la  red- 
dition de  Calais,  Edouard  donne  à  Eustache  une  pension 
considérable  en  attendant  qu'il  ait  pourvu  plus  ample- 
ment à  sa  fortune.  Les  motifs  de  cette  grâce  sont  les 
services  qu'il  devait  rendre  soit  en  maintenant  le  bon 
ordre  dans  Calais ,  soit  en  veillant  è  la  garde  de  cette 
place.  D'autres  lettres  du  même  jour  lui  accordent  la 
plupart  des  maisons  et  emplacements  qu'il  avoit  pos- 
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devenue  anglaise ,  fut ,  pendant  deux  siècles ,  une 
porte  ouverte  à  Télranger.  L'Angleterre  fut  comme 
rejointe  au  continent.  Il  n'y  eut  plus  de  détroit. 

Revenons  surces  tristes  événements.  Cherchons- 
en  le  vrai  sens.  Nous  y  trouverons  quelque  conso- 
lation. 

La  bataille  de  Crécy  n'est  pas  seulement  une 
bataille,  la  prise  de  Calais  n*est  pas  une  simple 
prise  de  ville  ;  ces  deux  événements  contiennent 
une  grande  révolution  sociale.  La  chevalerie  tout 
entière  du  peuple  le  plus  chevalier  avait  été 
exterminée  par  une  petite  bande  de  fantassins. 
Les  victoires  des  Suisses  sur  la  chevalerie  autri- 
chienne à  Morgartcn ,  à  Laupen ,  présentaient  un 
fait  analogue,  mais  elles  n'eurent  pas  la  même 
importance ,  le  même  retentissement  dans  la  chré- 
tienté. Une  tactique  nouvelle  sortait  d'un  état  nou- 
veau de  la  société  ;  ce  n'était  pas  une  œuvre  de 
génie  ni  de  réflexion.  Edouard  III  n'était  ni  un 
Gustave-Adolphe,  ni  un  Frédéric.  Il  avait  employé 
les  fantassins  faute  de  cavaliers.  Dans  les  premières 
expéditions,  ses  armées  se  composaient  d'hommes 
d'armes,  de  nobles  et  de  servants  des  nobles.  Mais 
les  nobles  s'étaient  lassés  de  ces  longues  cam- 
pagnes. On  ne  pouvait  tenir  si  longtemps  sous  le 
drapeau  une  armée  féodale.  Les  Anglais,  avec  leur 
goût  d'émigration,  aiment  pourtant  le  honte.  Il 
fallait  que  le  baron  revint  au  bout  de  quelques 
mois  au  haronial  hall,  qu'il  revit  ses  bois,  ses 
chiens,  qu'il  chassât  le  renard  ^  Le  soldat  merce- 
naire, tant  qu'il  n'était  pas  riche,  tant  qu'il  était 
sans  bas  ni  chausses,  comme  ces  Irlandais,  ces 
Gallois  que  louait  Edouard ,  avait  moins  d'idées 
de  retour.  Son  home,  son  foyer,  c'était  le  pays 
ennemi.  Il  persistait  de  grand  cœur  dans  une  bonne 
guerre  qui  le  nourrissait,  l'habillait,  sans  compter 
les  profits.  Ceci  explique  pourquoi  l'armée  anglaise 
se  trouva  peu  à  peu  presque  toute  de  mercenaires, 
de  fantassins. 

La  bataille  de  Crécy  révéla  un  secret  dont  per- 
sonne ne  se  doutait,  l'impuissance  militaire  de  ce 
monde  féodal ,  qui  s'était  cru  le  seul  monde  mili- 

sédés  dans  cette  ville ,  et  en  ajoutent  quelques  autres. 
f^oy,  Froiss.,  II,  p.  473.  Philippe  6t  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  récompenser  les  habitants  de  Calais.  Il 
accorda  tous  les  offices  vacants  (  8  septembre,  un  mois 
après  la  reddition)  à  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient 
8*en  faire  pourvoir.  Dans  cette  ordonnance  il  est  fait 
mention  d^une  autre  par  laquelle  il  avait  concédé  aux 
Calaisiens  chassés  de  leur  ville  tous  les  biens  et  héri- 
tages qui  lui  écherraient  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 
Le  10  septembre  il  leur  accorda  de  nouveau  un  grand 
nombre  de  privilèges  et  franchises,  etc.,  confiiinés 
sous  les  règnes  suivants.  Note  de  M.  Buchon.  Id.,ibid., 
p.  475. 


taire.  Les  guerres  privées  des  barons,  de  canton  à 
canton ,  dans  l'isolement  primitif  du  moyen  âge , 
n'avaient  pu  apprendre  cela  ;  les  gentilshommes 
n'étaient  vaincus  que  par  des  gentilshommes. 
Deux  siècles  de  défaites  pendant  les  croisades, 
n'avaient  pas  fait  tort  à  leur  réputation.  La  chré- 
tienté tout  entière  était  intéressée  à  se  dissimuler 
les  avantages  des  mécréants.  D'ailleurs  les  guerres 
se  passaient  trop  loin ,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  tou- 
jours moyen  d'excuser  les  revers  ;  l'héroïsme  d'un 
Godefroy,  d'un  Richard,  rachetait  tout  le  reste.  Au 
treizième  siècle,  lorsque  les  bannières  féodales 
furent  habituées  à  suivre  celle  du  roi ,  lorsque,  de 
tant  de  cours  seigneuriales,  il  s'en  fît  une  seule,  écla- 
tante au  delà  de  toutes  les  fictions  des  romans,  les 
nobles  diminués  en  puissance ,  crûrent  en  orgueil; 
abaissés  en  eux-mêmes,  ils  se  sentirent  grandis 
dans  leur  roi.  Ils  s'estimèrent  plus  ou  moins  selon 
qu'ils  participaient  aux  fêtes  royales.  Le  plus 
applaudi  dans  les  tournois  était  cru,  se  croyait  lui- 
même,  le  plus  vaillant  dans  les  batailles.  Fanfares, 
regards  du  roi ,  œillades  des  belles  dames ,  tout 
cela  enivrait  plus  qu'une  vraie  victoire.  L'enivre- 
ment fut  tel ,  qu'ils  abandonnèrent  sans  mot  dire 
à  Philippe  le  Eel  leurs  frères ,  les  templiers  ;  ces 
chevaliers  étaient  généralement  les  cadets  de  la 
noblesse.  Elle  fit  bon  marché  des  moines  chevaliers, 
tout  comme  des  autres  moi  nés  ou  prêtres.  Toujours 
elle  aida  les  rois  contre  les  papes.  Ces  décimes 
arrachées  au  clergé ,  sous  semblant  de  croisade  ou 
autre  prétexte ,  les  nobles  en  avaient  bonne  part  \ 
Le  temps  venait  pourtant  où  le  noble,  après  avoir 
aidé  le  roi  à  manger  le  prêtre,  pourrait  aussi  avoir 
son  tour. 

A  Courtrai ,  les  nobles  alléguèrent  leur  héroïque 
étourderie,  le  fossé  des  Flamands.  A  Mons-en- 
Puelle ,  à  Cassel ,  deux  faciles  massacres  relevèrent 
leur  réputation.  Pendant  plusieurs  années,  il 
accusèrent  le  roi  qui  leur  défendait  de  vaincre.  A 
Crécy,  ils  étaient  à  même  ;  toute  la  chevalerie  était 
là  réunie,  toute  bannière  flottait  auvent,  ces  fiers 
blasons,  lions,  aigles,  tours,  besants  des  croisades, 

1  Ce  caractère  du  fox  -  hunier  anglais  n'est  pas  mo- 
derne, f^oy,,  plus  loin,  Tentrée  de  Henri  V  à  Paris. 

>  mis  autem  diebus  (1346)  levabat  dominus  rez 
décimas  ecclesiarum  de  voluntate  domini  papae...  et 
sic  infinitae  pecuniae  per  diversas  cautelas  levabantnr, 
sed  reverà  quantd  plures  nummi  in  Francià  per  taies 
extorquebantur,  tante  magis  dominus  Rex  depaupera- 
batur  ;  pecunias  militibus  multis  et  nobilibos ,  ot  pa- 
triam  et  regnum  juvarent  et  defensarent ,  contribne- 
bantur,sed  omnia  ad  usus  inutiles  ludorum,  ad  taxillos 
et  indécentes  jocos  contumaciter  exponebantur.  Cont. 
G.  de  Nangis,  p.  108. 
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(oui  Torgueilleux  symbolisme  des  armoiries.  En 
face ,  sauf  trois  mille  hommes  d'armes,  c'étaient  les 
va -nu -pieds  des  communes  anglaises,  les  rudes 
montagnards  de  Galles,  les  porchers  de  Tlrlande  '  ; 
races  aveugles  et  sauvages,  qui  ne  savaient  ni  fran- 
çais, ni  anglais,  ni  chevalerie.  Us  n'en  visèrent  pas 
moins  bien  aux  nobles  bannières;  ils  n'en  tuèrent 
que  plus.  Il  n'y  avait  pas  de  langue  commune  pour 
prier  ou  traiter.  Le  Wcish  ou  l'Irishman  n'entendait 
pas  le  baron  renversé  qui  lui  offrait  de  le  faire 
riche  ;  il  ne  répondait  que  du  couteau. 

Malgré  la  romanesque  bravoure  de  Jean  de 
Bohème  et  de  maint  autre,  les  brillantes  bannières 
furent  tachées  ce  jour-là.  D'avoir  été  traînées,  non 
par  le  noble  gantelet  du  seigneur,  mais  par  les  mains 
calleuses,  c'était  difficile  à  laver.  La  religion  de  la 
noblesse  eut  dès  lors  plus  d'un  incrédule.  Le  sym- 
bolisme armoriai  perdit  tout  son  effet.  On  com- 
mença à  douter  que  ces  lions  mordissent,  que  ces 
dragons  de  soie  vomissent  feu  et  flammes.  La  vache 
de  Suisse  et  la  vache  de  Galles  semblèrent  aussi  de 
bonnes  armoiries. 

Pour  que  le  peuple  s'avisât  de  tout  cela ,  il  fallut 
bien  du  temps ,  bien  des  défaites.  Crécy  ne  suffit 
pas,  pas  même  Poitiers.  Cette  réprobation  des 
nobles  qui  s'éleva  hardiment  après  la  bataille 
d'Azincourt,  elle  est  muette  encore  et  respectueuse 
sous  Philippe  de  Valois.  Il  n'y  a  ni  plainte,  ni 
révolte;  mais  souffrance,  langueur,  engourdisse- 
ment sous  les  maux.  Peu  d'espoir  sur  terre,  guère 
ailleurs.  La  foi  est  ébranlée  ;  la  féodalité,  cette  autre 
foi ,  l'est  davantage.  Le  moyen  âge  avait  sa  vie  en 
deux  idées,  l'Empereur  et  le  pape.  L'Empire  est 
tombé  aux  mains  d'un  serviteur  du  roi  de  France^ 
le  pape  est  dégradé,  de  Rome  à  Avignon,  valet  d'un 
roi  ;  ce  roi  vaincu,  la  noblesse  humiliée. 

Personne  ne  disait  ces  choses ,  ni  même  ne  s'en 
rendait  bien  compte.  La  pensée  humaine  était 
moins  révoltée  que  découragée,  abattue  et  éteinte. 
On  espérait  la  fin  du  monde;  quelques-uns  la 
fixaient  à  Tan  156ÎS.  Que  restait-il,  en  effet,  sinon 
de  mourir  ? 

Les  époques  d'abattement  moral  sont  celles  de 
grande  mortalité.  Cela  doit  être,  et  c'est  la  gloire 
de  l'homme  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  laisse  la  vie  s'en 


'  Sur  trente  «deux  mille  hommes  dont  se  composait 
Tarmée  d*Édouard,  Froissart  dit  expressément  qoUl  n*y 
avait  qae  quatorze  mille  Anglais  (4,000  hommes  d*ar- 
mes,  10,000  archers).  Les  autres  dix-huit  mille  étaient 
Gallois  et  Irlandais  (12,000  Gallois,  6,000  Irlandais). 

'  Narbonne  demande  qa*on  lui  allège  les  contribu- 
tions de  guerre  :  «  L'inondation  de  TAude  nous  a  ex- 
trêmement incommodés ,  et  le  nombre  de  feux  est  di- 
minué de  cinq  cents  depuis  quatre  h  cinq  ans  ;  plusieurs 


aller,  dès  qu'elle  cesse  de  lui  paraître  grande  et 
divine...  yUatnque  perosi  Projecére  animas.,»  La 
dépopulation  fut  rapide  dans  les  dernières  années 
de  Philippe  de  Valois.  La  misère ,  les  souffrances 
physiques  ne  suffiraient  pas  à  l'expliquer;  elles 
n'étaient  pas  parvenues  au  point  où  elles  arrivèrent 
plus  tard.  Cependant,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
dès  l'an  1559,  la  population  d'une  seule  ville,  de 
Narbonne,  avait  diminué,  en  quatre  ou  cinq  ans, 
de  cinq  cents  familles  '. 

Par -dessus  cette  dépopulation  trop  lente,  vint 
l'extermination,  la  grande  peste  noire,  qui  d'un 
coup  entassa  les  morts  par  toute  la  chrétienté. 
Elle  commença  en  Provence,  à  la  Toussaint  de 
l'an  1547.  Elle  y  dura  seize  mois,  et  y  emporta  les 
deux  tiers  des  habitants.  Il  en  fut  de  même  en 
Languedoc.  A  Montpellier ,  de  douze  consuls  il  en 
.mourut  dix.  A  Narbonne,  il  périt  trente  mille 
personnes.  En  plusieurs  endroits,  il  ne  resta  qu'un 
dixième  des  habitants  '.  L'insouciant  Froissart  ne 
dit  qu'un  mot  de  cette  épouvantable  calamité,  et 
encore  par  occasion.  «...  Car  en  ce  temps  par  tout 
le  monde  généralement  une  maladie  que  l'on  clame 
épidémie  couroit,  dont  bien  la  tierce  partie  du 
monde  mourut.  » 

Le  mal  ne  commença  dans  le  nord  qu'au  mois 
d'août  1548,  d'abord  à  Paris  et  à  Saint -Denis.  Il 
fut  si  terrible  à  Paris,  qu'il  y  mourait  huit  cents 
personnes  par  jour  ;  selon  d'autres,  cinq  cents  ^. 
«  C'était,  dit  le  Continuateur  de  Nangis,  une  ef- 
froyable mortalité  d'hommes  et  de  femmes,  plus 
encore  de  jeunes  gens  que  de  vieillards ,  au  point 
qu'on  pouvait  à  peine  les  ensevelir;  ils  étaient 
rarement  plus  de  deux  ou  trois  jours  malades ,  et 
mouraient  comme  de  mort  subite  en  pleine  santé. 
Tel  aujourd'hui  était  bien  portant,  qui  demain 
était  porté  dans  la  fosse  :  on  voyait  se  former  tout 
à  coup  un  gonflement  à  l'aine  ou  sous  les  aisselles  ; 
c'était  signe  infaillible  de  mort...  La  maladie  et  la 
mort  se  communiquaient  par  imagination  et  par 
contagion.  Quand  on  visitait  un  malade,  rarement 
on  échappait  à  la  mort.  Aussi  en  plusieurs  villes, 
petites  et  grandes ,  les  prêtres  s'éloignaient  lais- 
sant à  quelques  religieux  plus  hardis  le  soin  d'ad- 
ministrer les  malades...  Les  saintes  sœurs  de 


habitants  sont  réduits  à  la  mendicité,  etc.  •  D.  Vais- 
sette,  Hist.  du  Languedoc,  IV,  231. 

'  D.  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc,  IV,  967. 

*  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  110,  et  le  traducteur 
contemporain  de  la  petite  chronique  de  Saint-  Denis , 
ms.  Coaslin,  n.  110,Bibl.  Reg.  —  Ad  sepeliendos  mor- 
tuos  vix  sulficere  poterant.  Patrem  filins,  et  filius  pa- 
trem  in  grabato  relinquebat.  Contin.  Gan.  de  S.  Victore, 
ms.  Bibl.  Rej;.,  n.  818,  petit  in-4". 
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THôtel-Dieu,  rejetant  la  crainte  de  la  mort  et  le 
respecthamain,  dans  leur  doucear  et  leur  humilité, 
les  touchaient,  les  maniaient.  Renouvelées  nombre 
de  fois  par  la  mort,  elles  reposent,  nous  devons  le 
croire  pieusement,  dans  la  paix  du  Christ  >.  » 

»  Comme  il  n'y  avait  alors  ni  famine,  ni  manque 
de  vivres,  mais  au  contraire  grande  abondance,  on 
disait  que  cette  peste  venait  d'une  infection  de  Pair 
et  des  eaux.  On  accusa  de  nouveau  les  juifs  ;  le 
monde  se  souleva  cruellement  contre  eux ,  surtout 
en  Allemagne.  On  tua ,  on  massacra ,  on  brûla  des 
milliers  de  juifs  sans  distinction  '...  » 

La  peste  trouva  TÂIIemagne  dans  un  de  ses  plus 
sombres  accès  de  mysticisme.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pauvre  peuple  était  depuis  longtemps  privée 
des  sacrements  de  l'Église.  Nos  papes  d'Avignon , 
pour  faire  plaisir  au  roi  de  France ,  froidement  el 
de  gaieté  de  cœur,  avaient  plongé  l'Allemagne  dans 
le  désespoir.  Tous  les  pays  qui  reconnaissaientLouis 
de  Bavière  étaient  frappés  de  l'interdit.  Plusieurs 
villes,  particulièrement  Strasbourg,  restaient  fidèles 
à  leur  Empereur ,  même  après  sa  mort ,  et  souf- 
fraient toujours  les  effets  de  la  sentence  pontificale. 
Pointde  messe,  point  de  viatique.  La  peste  tua  dans 
Strasbourg  seize  mille  hommes,  qui  se  crurent 
damnés  '.  Les  dominicains  qui  avaient  persisté 
quelque  temps  à  faire  le  service  divin,  finirent  par 
s'en  aller  comme  les  autres.  Trois  hommes  seule- 
ment, trois  mystiques ,  ne  tinrent  compte  de  l'in- 
terdit ,  et  persistèrent  à  assister  les  mourants  :  le 
dominicain  Tauler,  l'augustin  Thomas  de  Stras- 
bourg, et  le  chartreux  Ludolph.  C'était  la  grande 
époque  des  mystiques.  Ludolph  écrivait  sa  Fie  du 
Christ,  Tauler  son  Imitation  de  la  pauvre  vie  de 
Jéeuê,  Suso  son  livre  des  Neuf  rocherê.  Le  grand 
Tauler  lui-même  allait  consulter  dans  la  forêt  de 
Soigne,  près  Louvain,  le  vieux  Ruysbroek,  le  doC' 
leur  extatique. 

Mais  l'extase  dans  le  peuple,  c'était  fureur.  Dans 
l'abandon  où  les  laissait  l'Eglise,  dans  leur  mépris 
des  prêtres  ^,  ils  se  passaient  des  sacrements  ;  ils 
mettaient  à  la  place,  des  mortifications  sanglantes, 
(les  courses  frénétiques.  Des  populations  entières 

1  Gontin.  6.  de  Nangis,  p.  110. 

2  Id.,ibid. 

'  Foy,  entre  autres  ouvrages ,  la  thèse  remarquable 
de  M.  Scbmidt  de  Strasbourg,  sur  les  mystiques  du 
quatorzième  siècle. 

^  Johannes  Yitoduranus,  p.  49,  apud  Gieseler,  il, 
2,  p.  65. 

^  Noviter  adinventas.  Contin.  G.  de  Nangis ,  III. 

—  Bl.  Masure  ,  bibliothécaire  de  Poitiers ,  a  publié 
un  cantique  fort  remarquable  que  les  frères  de  la 
Croix  avaient  coutume  de  chanter  dans  leurs  cérémo- 
nies : 


partirent,  allèrent  sans  savoir  où,  comme  poussées 
par  le  vent  de  la  colère  divine.  Ils  portaient  des 
croix  rouges;  demi -nus  sur  les  places,  ils  se 
frappaient  avec  des  fouets  armés  de  pointes  de 
fer,  chantant  des  cantiques  qu'on  n'avait  jamais 
entendus  ^.  Ils  ne  restaient  dans  chaque  ville 
qu'un  jour  et  une  nuit,  et  se  flagellaient  deux  fois 
le  jour;  cela  fait  pendant  trente -trois  jours  et 
demi ,  ils  se  croyaient  purs  comme  au  jour  du 
baptême  *. 

Les  flagellants  allèrent  d'abord  d'Allemagne  aux 
Pays-Bas.  Puis  cette  fièvre  gagna  en  France ,  par 
la  Flandre,  la  Picardie.  Elle  ne  passa  pas  Reims. 
Le  pape  les  condamna;  le  roi  ordonna  de  leur 
courir  sus.  Ils  n'en  furent  pas  moins,  à  Noël  (1549), 
près  de  huit  cent  mille  '.  Et  ce  n'était  plus  seule- 
ment du  peuple,  mais  des  gentilshommes,  des 
seigneurs.  De  nobles  dames  se  mettaient  à  en  faire 
autant  ". 

Il  n'y  eut  point  de  flagellants  en  Italie.  Ce  sombre 
enthousiasme  de  l'Allemagne  et  de  la  France  du 
nord ,  celle  guerre  déclarée  à  la  chair ,  contraste 
fort  avec  la  peinture  que  Boccace  nous  a  laissée  des 
mœurs  italiennes  à  la  même  époque. 

Le  prologue  du  Décaméron  est  le  principal  témoi- 
gnage historique  que  nous  ayons  sur  la  grande 
peste  de  1548.  Boccace  prétend  qu'à  Florence  seu- 
lement, il  y  eut  cent  mille  morts.  La  contagion  était 
effroyablement  rapide.  J'ai  vu,  dit-il,  de  mes  yeux, 
deux  porcs  qui ,  dans  la  rue ,  secouèrent  du  groin 
les  haillons  d'un  mort;  une  petite  heure  après,  ils 
tournèrent ,  tournèrent  et  tombèrent  ;  ils  étaient 
morts  eux-mêmes...  Ce  n'étaient  plus  les  amis  qui 
portaient  les  corps  sur  leurs  épaules,  à  l'église 
indiquée  par  le  mourant.  De  pauvres  compagnons, 
de  misérables  croque-morts  portaient  vite  le  corps 
à  l'église  voisine...  Beaucoup  mouraient  dans  la 
rue;  d'autres  tout  seuls  dans  leur  maison,  mais  on 
êentait\e%  maisons  des  morts...  Souvent  on  mit  sur 
le  même  brancard  la  femme  et  le  mari ,  le  fils  et 
le  père...  On  avait  fait  de  grandes  fosses  où  Poo 
entassait  les  corps  par  centaines,  comme  les  mar- 
chandises ^ans  un  vaisseau...  Chacun  portait  à  la 

Or  avant,  entre  nous  tous  frères 
Battons  nos  charognes  bien  fort 
En  remembrant  la  grant  misère 
De  Dieu  et  sa  piteuse  mort. 
Qui  fut  pris  en  la  gent  amère 
Et  vendus  et  trais  à  tort 
Et  battu  sa  char  vierge  et  dère... 
Au  nom  de  ce,  battons  plus  fort,  etc. 

^  Ma.  des  Chroniques  de  Saint-Denis, cité  par  S.  Ma- 
zare  dans  sa  dissertation. 
7  Id.,  ibid. 
*  Gontin.  G.  de  Nangis,  II,  111. 
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main  des  herbes  d'odeur  forte.  L*air  n'élaii  plas 
que  puanteur  de  morts  et  de  malades,  ou  de  méde- 
cines infectes...  Oh!  que  de  belles  maisons  restèrent 
vides  !  que  de  fortunes  sans  héritiers  !  que  de  belles 
dames ,  d'aimables  jeunes  gens  dtnèrent  le  matin 
avec  leurs  amis ,  qui ,  le  soir  venant ,  s'en  allèrent 
souper  avec  leurs  aïeux  M... 

11  y  a  dans  tout  le  récit  de  Boccace  quelque  chose 
de  plus  triste  que  la  mort,  c'est  le  glacial  égoïsme 
qui  y  est  avoué.  Plusieurs,  dit -il,  s'enfermaient, 
se  nourrissaient  avec  une  extrême  tempérance  des 
aliments  les  plus  exquis  et  des  meilleurs  vins,  sans 
vouloir  entendre  aucune  nouvelle  des  malades,  se 
divertissant  de  musique  ou  d'autres  choses  ,  sans 
luxure  toutefois.  D'autres,  au  contraire,  assuraient 
que  la  meilleure  médecine,  c'était  de  boire,  d'aller 
chantant ,  et  de  se  moquer  de  tout.  Ils  le  faisaient 
comme  ils  disaient,  allant  jour  et  nuit  de  maison 
en  maison  ;  et  cela  d'autant  plus  aisément ,  que 
chacun,  n'espérant  plus  vivre,  laissait  à  l'abandon 
ce  qu'il  avait,  aussi  bien  que  soi*mérae  ;  les  maisons 
étaient  devenues  communes.  L'autorité  des  lois 
divines  et  humaines  était  comme  perdue  et  dis- 
soute, n'y  ayant  plus  personne  pour  les  faire  obser- 
ver... Plusieurs,  par  une  pensée  cruelle,  et  peut-être 
ptuê prudente^,  disaient  qu'il  n'y  avait  remède  que 
de  fuir;  ne  s'inquiétant  plus  que  d'eux-mêmes,  ils 
laissaient  là  leur  ville,  leurs  maisons,  leurs  parents; 
ils  s'en  allaient  aux  champs ,  comme  si  la  colère  de 
Dieu  n'eût  pu  les  précéder...  Les  gens  de  la  cam- 
pagne, attendant  la  mort,  et  peu  soucieux  de  l'ave- 
nir, s'efforçaient,  s'ingéniaient  à  consommer  tout 
ce  qu'ils  avaient.  Les  bœufs,  les  ânes,  les  chèvres, 
les  chiens  même,  abandonnés,  s'en  allaient  dans 
les  champs  où  les  fruits  de  la  terre  restaient  sur 
pied,  et  comme  créatures  raisonnables ,  quand  ils 
étaient  repus,  ils  revenaient  sans  berger  le  soir  à  la 
maison  '...  A  la  ville,  les  parents  ne  se  visitaient 
plus.  L'épouvante  était  si  forte  au  cœur  des  hom- 
mes, que  la  sœur  abandonnait  le  frère,  la  femme  le 
mari  ;  chose  presque  incroyable,  les  pères  et  mères 
évitaient  de  soigner  leurs  flls.  Ce  nombre  infini  de 
malades  n'avait  donc  d'autres  ressources  que  la  pitié 

^  Che  poi  la  sera  vegnente  appresso  nelPaltro  mondo 
cenaroDo  colli  loro  passât! .  G.  Boccacio,  DecameroD, 
giorn.  prim. 

'  Matteo  Villani  blAme  ceux  qai  se  retirèrent.  Apud 
Maratori,  XIT,  p.  14. 

'  La  notte  aile  lor  case ,  senxa  alcuDO  eorregimento 
di  pastore,  si  tornavano  satolli.  Boccaeio,  Dceameron, 
giom.  prim. 

*  Boccaeio,  i bid .  Fn  forse  di  minore  onestà . . .  cagione. 
Id.,ibid. 

^  Thucydide  nous  a  tracé  le  même  effet  dans  la  des- 
cription de  la  peste  de  TAttique.  Il  exprime  aussi  uif 

S.  MirHELET. 


de  leurs  amis  ( et  de  tels  amis,  il  n'y  en  eut  guère), 
ou  bien  l'avarice  des  serviteurs;  encore  ceux-ci 
étaient -ils  gens  grossiers,  peu  habitués  à  un  tel 
service,  et  qui  n'étaient  guère  bons  qu'à  voir  quand 
le  malade  était  mort.  De  cet  abandon  universel 
résulta  une  chose  jusque-là  inouïe,  c'est  qu'une 
femme  malade ,  tant  belle,  noble  et  gracieuse  fût- 
elle,  ne  craignait  pas  de  se  faire  servir  par  un 
homme,  même  jeune,  ni  de  lui  laisser  voir,  si  la 
nécessité  de  la  maladie  l'y  obligeait,  tout  ce  qu'elle 
aurait  montré  à  une  femme  ;  ce  qui  peut-être  causa 
diminution  d'honnêteté  en  celles  qui  guérirent  K 

Pour  la  maligne  bonhomie ,  tout  aussi  bien  que 
pour  l'insouciance,  Boccace  est  le  vrai  frère  de 
Froissart.  Mais  le  conteur  ici  en  dit  plus  que  l'his- 
lorien.  Le  Décaméron ,  dans  sa  forme  même,  dans 
le  passage  du  tragique  au  plaisant,  ne  représente 
que  trop  les  jouissances  égoïstes  qui  suivent  les 
grandes  calamités  '^.  Son  prologue  nous  introduit 
par  le  funèbre  vestibule  de  la  peste  de  Florence 
aux  jolis  jardins  de  Pampinea,  à  cette  vie  de  rire , 
de  rien  faire  et  d'oubli  calculé ,  que  mènent  ses 
conteurs ,  près  de  leurs  belles  maîtresses,  dans  une 
sobre  et  discrète  hygiène...  Machiavel,  dans  son 
livre  sur  la  peste  de  1527,  a  moins  de  ménage- 
ments. Nulle  part  l'auteur  du  Prince  ne  me  semble 
plus  froidement  cruel.  Il  se  prend  d'amour  et  de 
galants  propos  dans  une  église  en  deuil.  Ils  se 
revoient  avec  surprise ,  comme  des  revenants ,  se 
savent  bon  gré  de  vivre,  et  se  plaisent.  L'entremet- 
teuse ,  c'est  la  mort. 

Selon  le  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  : 
<(  Ceux  qui  restaient,  hommes  et  femmes ,  se  ma- 
rièrent en  foule.  Les  survivantes  concevaient  outre 
mesure.  Il  n'y  en  avait  pas  de  stérile.  On  ne  voyait 
d'ici  et  de  là  que  femmes  grosses.  Elles  enfantaient 
qui  deux,  qui  trois  enfants  à  la  fois  ^. 

Ce  fut ,  comme  après  tout  grand  fléau ,  comme 
après  la  peste  de  Marseille,  comme  après  la  Terreur, 
une  joie  sauvage  de  vivre,  une  orgie  d'héritiers  '. 
Le  roi,  veuf  et  libre,  allait  marier  son  fils  à  sa 
cousine  Blanche  ;  mais  quand  il  vit  la  jeune  fille, 
il  la  trouva  trop  belle  pour  son  fils  et  la  garda  pour 

remarquable  progrès  du  scepticisme,  lorsqu^l  rappelle 
la  fausse  interprétation  donnée  aux  paroles  de  Poracle 
(XtfUif  faim,  pour  Aoi/tbc,  peste). 

*  ...  Sed  quod  supra  modum  admirationem  facit ,  est 
quod  dicti  pneri  nati  post  tempus  illnd  mortalîtatîs 
supradict»,  et  deinceps  dùm  ad  aetatem  dentium  deve- 
nerunt,  non  nisi  viginti  dentés  vel  vigînti  duos  in  ore 
communiter  habuerunt ,  cum  antè  dicta  tempora  ho- 
mines  de  communi  cursn  triginta  duos  dentés  et  suprà 
simol  in  mandibulis  habuissent.  Contin.  G.  de  Nangis, 
p.  110. 

7  Matteo  Villani,  apud  MuratoH,  XIY ,  p.  15. 
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lui  '.  H  avait  cinquaiile-huit  ans,  elle  dix-huit.  Le 
fils  épousa  une  veuve  qui  en  avait  vingt -quatre, 
rhéritière  de  Boulogne  et  d'Auvergne ,  qui  de  plus 
lut  donnait,  avec  la  tutelle  de  son  fils  enfant, 
Tadministration  des  deux  Bourgognes.  Le  royaume 
souffrait,  mais  il  s*arrondissait.  Le  roi  venait  d'a- 
cheter Montpellier  et  le  Dauphiné  ^.  Le  petit -fils 
du  roi  épousa  la  fille  du  duc  de  Bourbon,  le  comte 
de  Flandre  celle  du  duc  de  Brabant.  Ce  n'était  que 
noces  et  que  fêtes. 

Ces  fêtes  tiraient  un  bizarre  éclat  des  modes 
nouvelles  qui  s'étaient  introduites  depuis  quelques 
années  en  France  et  en  Angleterre.  Les  gens  de  la 
cour,  peut-être  pour  se  distinguer  davantage  des 
chevaliers  es  lois ,  des  hommes  de  robe  longue , 
avaient  adopté  dçs  vêtements  serrés,  souvent  mi- 
partie  de  deux  couleurs  ;  leurs  cheveux  serrés  en 
queue,  leur  barbe  touffue,  leurs  monstrueux  sou- 
liers à  la  poulaine  qui  remontaient  en  se  recour- 
bant, leur  donnaient  un  air  bizarre,  quelque  chose 
du  diable  ou  du  scorpion.  Les  femmes  chargaient 
leur  tête  d'une  mitre  énorme  d'où  flottaient  des 
rubans,  comme  les  flammes  d'un  mât.  Elles  ne  vou- 
laient plus  de  palefrois;  il  leur  fallait  de  fougueux 
destriers.  Elles  portaient  deux  daguesà  la  ceinture'. 
—  L'Église  prêchait  en  vain  contre  ces  modes 
orgueilleuses  et  impudentes.  Le  sévère  chroniqueur 
en  parle  rudement  :  «  Ils  s'étaient  mis,  dit-il,  à 
porter  barbe  longue ,  et  robes  courtes ,  si  courtes 
qu'ils  montraient  leurs  fesses... Ce  qui  causa  parmi 
le  populaire  une  dérision  non  petite  ;  ils  devinrent, 
comme  l'événement  le  prouva  souvent,  d'autant 
mieux  en  état  de  fuir  devant  l'ennemi  *.  n 

Ces  changemenls  en  annonçaient  d'autres.  Le 
monde  allait  changer  d'acteurs  comme  d'habits. 
Ces  folies  parmi  les  malheurs ,  ces  noces  précipi- 
tées le  lendemain  de  la  peste,  devaient  avoir  aussi 
leurs  morts.  Le  vieux  Philippe  de  Valois  ne  tarda 
pas  à  languir  près  de  sa  jeune  reine,  et  laissa  la 
couronne  à  son  fils  (1550). 


*■  Matteo  Yillani,  apud  Muratori,  XIV,  p.  35. 

"^  Hiftt.  du  Languedoc,  l.  XXX ,  c.  30.  Hist.  du  Dao- 
pliiné,  Preuves,  c.  136,  p.  340. 

'  Chaucer,  198.  Gaguin,  apud  Spond.,  488.  Lingard, 
ann.  1340;  t.  IV,  p.  106-7  de  la  trad. 

<  Ad  fugiendum  coràm  inimicis  magis  apti.  Contin. 
G.  de  Nangifl,  p.  105. 

^  Non  tam  corpus  amasse  quam  animam...  Quoilla 
raagis  in  «ta te  progressa  est...  eo  firmior  in  opinione 
permansi  ;  et  si  enim  visibiliter  in  vere  flos  tractu  tem- 
poris  languesceret, animi  decus  augebatur...De  Cent, 
mandi,  p. 556,  éd.  Basile»,  1581.  Il  semble  qu'il  ait 
reconnu  plus  tard  la  vanité  de  ses  amours  :  Quoties  tu 


CHAPITRE  II. 

JBAII.  BATAILLK  DX  POITTBXS.  1850-lSM. 

Fia  peste  de  1348  enleva,  entre  autres  person- 
nages célèbres ,  l'historien  Jean  Yillani,  et  la  belle 
Laure  de  Sades ,  celle  qui  vivante  ou  morte  fut 
l'objet  des  chants  de  Pétrarque. 

Laure,  fille  de  messire  Âudibert,  syndicdu  bourg 
de  Noves,  près  d'Avignon ,  avait  épousé  Hugues  de 
Sades,  d'une  vieille  famille  municipale  de  cette 
ville.  Elle  vécut  honorablement  â  Avignon  avec  son 
mari,  dont  elle  eut  douze  enfants.  Cette  union  pure 
et  fidèle ,  cette  belle  image  de  la  famille,  au  milieu 
d'une  ville  si  décriée  pour  ses  moeurs,  est  sans  doute 
ce  qui  toucha  Pétrarque.  Ce  fut  le  6  avril  1327 , 
que  Laure  apparut  pour  la  première  fois  au  jeune 
exilé  florentin ,  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
dans  une  église ,  entourée ,  comme  il  est  probable, 
de  son  époux  et  de  ses  enfants.  Dès  lors  cette  noble 
image  de  jeune  femme  lui  resta  devant  l'esprit. 

Qu'on  ne  nous  reproche  pas  comme  une  digres- 
sion le  peu  que  nous  disons  d'une  Française  qui 
inspira  une  si  durable  passion  au  plus  grand  poète 
du  siècle.  L'histoire  des  mœurs  est  surtout  celle  de 
la  femme.  Nous  avons  parlé d'HéloIse  et  de  Béatrix. 
Laure  n'est  pas ,  comme  Héloîse ,  la  femme  qui 
aime  et  se  donne.  Ce  n'est  point  la  Béatrix  de  Dante 
dans  laquelle  l'idéal  domine  et  qui  finit  par  se 
confondre  avec  l'éternelle  beauté.  Elle  ne  meurt 
pas  jeune;  elle  n'a  pas  la  glorieuse  transfiguration 
de  la  morL  Elle  accomplit  toute  sa  destinée  sur  la 
terre.  Elle  est  épouse ,  elle  est  mère ,  elle  vieillit, 
toujours  adorée  ^,  Une  passion  si  fidèle  et  si  dés- 
intéressée à  cette  époque  de  sensualité  grossière, 
méritait  bien  de  rester  parmi  les  plus  touchants 
souvenirs  du  quatorzième  siècle.  On  aime  à  voir 
dans  ces  temps  de  mort  une  âme  vivante,  un  amour 
vrai  et  pur,  qui  suffit  à  une  inspiration  de  trente 
années.  On  rajeunit,  à  regarder  cette  belle  et  im- 
mortelle jeunesse  d'âme. 

Il  la  vit  pour  la  dernière  fois  en  septembre  1547. 

ipse...  in  hàc  civitate  (  quae  malorum  tuornm  omnium 
nondicam  causa,  sed  ofiicina  est),  postquam  tibi  conva- 
luisse  videbaris...  per  vices  notes  incedens  ac  solà 
lecerum  facie  admonitus  veterum  vanitatum,  ad  nnllins 
occursum  stupuisti,  snspirasti,  substitisti,  deniqne  yîx 
lacrymas  tenuisti ,  et  mox  semisancius  fngiens  dizisti 
tccum  :  Agnosco  in  his  locis  adhuc  latere  nescio  quas 
antiqui  hostis  insidias  ;  reliquiae  mortis  hic  habitant... 
Ibid.,  p.  360.  —  f^oy.  aussi ,  entre  autres  onvrages 
relatifs  à  Pétrarque,  les  Mémoires  de  Tabbé  de  Sades , 
Teuvrage  récent,  intitulé,  Yiaggj  di  Petrarcha,  Tex- 
cellent  article  de  la  Biegraphie  universelle,  par  H.  Fois- 
8?t ,  etc. 
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Cétait  au  milieu  d*an  cercle  de  femmes.  Elle  était 
sérieuse  et  pensive,  sans  perles,  sans  gairlandes. 
Tout  était  déjà  plein  de  la  terreur  de  la  contagion. 
Le  poète,  ému,  se  relira  pour  ne  pas  pleurer. 
...  La  nouvelle  de  sa  mort  lui  parvint  Tannée  sui- 
vante à  Vérone.  Il  y  écrivit  la  note  touchante  qu'on 
lit  encore  sur  son  Virgile.  Il  y  remarque  qu'elle  est 
morte  au  même  mois ,  au  même  jour  et  à  la  même 
heure,  où  il  l'avait  vue  trente  ans  auparavant  pour 
la  première  fois  ^ 

Lepoëteavait  vu  périr  en  quelquesannées  toutes 
ses  espérances,  tous  les  rêves  de  sa  vie  ^.  Jeune, 
il  avait  espéré  qae  la  chrétienté  se  réconcilierait, 
et  trouverait  la  paix  intérieure  dans  une  belle 
guerre  contre  les  infidèles.  Il  avait  écrit  le  célèbre 
canzone  :  O  aspeitaia  in  ciel  beata  e  bella,..  Mais 
quel  pape  prêchait  la  croisade?  Jean  XXII ,  le  fils 
d'un  cordonnier  de  Cahors,  avocat  avant  d'être 
pape,  cahorêin  et  usurier  lui-même,  qui  entassait 
les  millions,  et  brûlait  ceux  qui  parlaient  d'amour 
pur  et  de  pauvreté. 

L'Italie,  sur  laquelle  Pétrarque  plaça  ensuite  son 
espoir,  n'y  répondit  pas  davantage.  Les  princes  flat- 
taient Pétrarque ,  se  disaient  ses  amis,  mais  aucun 


*  «  Laure ,  illustre  par  ses  propres  vertus  ,  et  long- 
temps célébrée  par  mes  vers ,  parut ,  pour  la  première 
fois  à  mes  yeux,  au  premier  temps  de  mon  adolescence, 
l*an  1397,  le  6  du  mois  d^vril ,  à  la  première  heure  du 
jour  (six  heures  du  matin),  dans  Téglise  de  Sainte- 
Claire  d* Avignon;  et  dans  la  même  ville,  au  même  mois 
d^avril,  le  même  jour  6,  et  à  la  même  heure,  Tan  1348, 
cette  lumière  fut  enlevée  au  monde,  lorsque  j'étais  à 
Vérone  ,  hélas  l  ignorant  mon  triste  sort.  La  malheu- 
reuse nouvelle  m*en  fut  apportée  par  une  lettre  de  mon 
ami  Louis  :  elle  me  trouva  à  Parme,  la  même  année, 
le  19  mai ,  au  matin.  Ce  corps  si  chaste  et  si  beau  fut 
déposé  dans  Téglise  des  Frères-Mineurs,  le  soir  du  jour 
même  de  sa  mort.  Son  âme ,  je  n*en  doute  pas ,  est  re- 
tournée au  ciel ,  d'où  elle  était  venue.  Pour  conserver 
la  mémoire  douloureuse  de  cette  perte ,  j^éprouve  un 
certain  plaisir  mêlé  d^amertume  à  écrire  ceci  ;  et  je  ré- 
cris préférablement  sur  ce  livre ,  qui  revient  souvent  à 
mes  yeux,  afin  qu^il  n^y  ait  plus  rien  qui  me  plaise  dans 
cette  vie ,  et  que ,  mon  lien  le  plus  fort  étant  rompu  , 
je  sois  averti ,  par  la  vue  fréquente  de  ces  paroles ,  et 
par  la  juste  appréciation  d^une  vie  fugitive ,  quHl  est 
temps  de  sortir  de  Babylone;  ce  qui,  avec  le  secoura  de 
la  grâce  divine,  me  deviendra  facile  par  la  contem- 
plation mAle  et  courageuse  des  soins  superflus,  des 
vaines  espérances  et  des  événements  inattendus  qui 
m*ont  agité  pendant  le  temps  que  j*ai  passé  sur  la 
lerre.  »  Traduction  de  M.  Foisset,  Biogr.  univ.,  XXXI, 
p.  437. 

2  Que  faisons  nous  maintenant,  mon  frère?  Nous 
avons  tout  éprouvé,  et  nulle  part  n^est  le  repos.  Quand 
viendra-t-ii?  où  le  chercher?  Le  temps  nous  fuit,  pour 
ainsi  dire,  entre  les  doigts,  nos  vieilles  espérances 


ne  récontait.  Quels  amis  pour  le  crédule  poète  que 
ces  féroces  et  rusés  Visconti  de  Milan  ?•••  Naples 
valait  mieux,  ce  semble.  Le  savant  roi  Robert  avait 
voulu  donner  lui  -  même  à  Pétrarque  la  couronne 
du  Capitole.  Mais  lorsqu'il  sei'endit  à  Naples,  Robert 
n'était  plus.  La  reine  Jeanne  lui  avait  succédé  '. 
Le  poëte,  à  peine  arrivé,  vit  avec  horreur  les 
combats  de  gladiateurs  renouvelés  dans  cette  cour 
par  une  noblesse  sanguinaire  *,  Il  prévit  la  cata- 
strophe du  jeune  époux  de  Jeanne,  étranglé  peu 
après  par  les  amants  de  sa  femme...  Il  écrit  lui- 
même  de  Naples  :  u  Heul  fuge  crudelei  terroê,  fuge 
iittuê  avarumin 

Cependant  on  parlait  de  la  restauration  de  la 
liberté  romaine  par  le  tribun  Rienzi.  Pétrarque 
ne  douta  point  de  la  réunion  prochaine  de  l'Italie, 
du  monde ,  sous  le  bon  élat.  Il  chanta  d'avance 
les  vertus  du  libérateur  et  la  gloire  de  la  nouvelle 
Rome.  Cependant  Rienzi  menaçait  de  mort  les 
amis  de  Pétrarque ,  les  Colonna*  Celui  -  ci  refusa 
longtemps  d'y  croire  ;  il  écrivit  au  tribun  une  lettre 
triste  et  inquiète  où  il  le  prie  de  démentir  ces  mau* 
vais  bruits  ^. 

La  chute  du  tribun  lui  6tant  l'espoir  que  l'Italie 

dorment  dans  la  tombe  de  nos  amis.  L^an  1348  nous  a 
isolés ,  appauvris ,  non  point  de  ces  richesses  que  les 
mers  des  Indes  ou  de  Carpathie  peuvent  renouveler... 
Il  n*est  qu*une  seule  consolation  ;  nous  suivrons  ceux 
qui  nous  ont  devancés...  Le  désespoir  me  rend  plus 
calme.  Que  pourrait  craindre  celui  qui  tant  de  fois  a 
lutté  contre  la  mort? 

Uoa  saitts  victis  Dallam  sperare  salotem. 

Tu  tne  verras  de  jour  en  jour  agir  avec  plus  d'Ame , 
parler  avec  plus  d'Ame;  et  si  quelque  digne  sujet  s'offre 
à  ma  plume ,  ma  plume  sera  plus  forte.  Petrar.,  ch., 
Epist.  fam.,  Praef.,  p.  570. 

'  Ita  me  Reginae  junioris  novique  Régis  adolescentia, 
ita  me  Reginae  alterius  œtas  et  propositum  ;  ita  me  tan- 
dem territant  aulicorum  ingénia,  equos  duos  multoram 
custodis  luporum  creditos  video ,  regnumque  sine 
rege... Id.,  ihid.,  p.  639. Neapolim  veni, Reginas adii et 
reginarum  consiiio  interfui.Proh!  pudor!  qualemons- 
trum.  Ant'crat  ab  italien  cœlo  Deus  geuns  hoc  pestis... 
Id.,ihid.,  p.640-i. 

*  Nocturnum  iter  hic  non  secus  atque  inter  densiasi- 
mas  silvas ,  anceps  ac  periculis  plénum ,  obsidentibus 
viasnobilibus  adolescentulis  armatis...  Quid  miriest... 
cum  luce  mediA,  inspectantibus  regibus  ac  populo,  in- 
famis  ille  gladiatorius  ludus  in  urbe  italA  celebretur, 
plusquam  barbaricA  feritate...Ibid.,  p.  645-6. 

^  Gave ,  obsecro ,  speciosissimam  famae  tuas  frontem , 
propriis  manibus  deformare.  NuUi  fas  hominumest  nisi 
tihi  uni  rerum  tuarum  fundaraenta  convellere,  tu  potes 
evertere  qui  fundAsti...  Mnndusergô  te  videbitde  bo- 
norum  duce  satellitem  reproborum...  Examina  tecum, 
nec  le  fallas,  qui  sis,  qui  fueris,  undè,  qn6  veneris.... 

31. 
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pÀl  se*  relever  eUe-méme ,  il  transporta  son  facile 
enthoosiasme  à  Tempereur  Charles  IV ,  qui  alors 
entrait  en  llalie,  Pétrarque  se  trouva  sur  son  pas* 
sage;  il  lui  présenta  les  médailles  d*or  de  Trajan 
et  d*Auguste  ;  il  le  somma  de  se  souvenir  de  ces 
grands  empereurs.  Ce  Trajan ,  cet  Auguste  avait 
passé  les  Alpes  avec  deux  ou  trois  cents  cavaliers. 
11  Tenait  vendre  les  droits  de  Tempire  en  Italie , 
avant  de  les  sacrifier  en  Allemagne  dans  sa  Rulle 
d*or.  Le  pacifique  et  économe  empereur ,  avec  son 
cortège  mal  monté ,  était  comparé  par  les  Italiens 
à  un  marchand  ambulant  qui  va  à  la  foire  '• 

Le  triste  Pétrarque,  trompé  tant  de  fois  ',  se 
réfugia  chaque  jour  davantage  dans  la  lointaine 
antiquité.  Il  se  mit ,  déjà  vieui ,  à  apprendre  la 
langue  d*Homère,  à  épeler  Plliade.  Il  faut  voir 
quels  furent  ses  transports  quand,  pourla  première 
fois,  il  toucha  le  précieux  manuscrit  qu*il  ne  pou- 
vait lire  '• 

Il  erra  ainsi  dans  ses  dernières  années,  survivant, 
comme  Dante ,  â  tout  ce  qu'il  aimait.  Ce  n*était  pas 
Dante ,  mais  plutôt  son  ombre ,  pins  pâle  et  plus 
douce,  toujours  conduite  par  Virgile,  et  se  faisant 
de  la  poésie  antique  un  Elysée*  Vers  la  fin,  inquiet 
pour  les  précieux  manuscrits  qu'il  traînait  partout 
avec  lui ,  il  les  légua  à  la  république  de  Venise,  et 
déposa  son  Homère  et  son  Virgile  dans  la  biblio- 
thèque même  de  Saint-Marc ,  derrière  les  fameux 
chevaux  de  Corinthe ,  où  on  les  a  retrouvés  trois 
cents  ans  après,  à  moitié  perdus  de  poussière. 
Venise,  cet  inviolable  asile  au  milieu  des  mers, 
était  alors  le  seul  lieu  sûr  auquel  la  main  pieuse 
du  poëte  pût  confier  en  mourant  les  dieux  errants 
de  Pantiquilé. 

Pour  lui,  ce  devoir  accompli,  il  alla  quelque 
temps  réchauffer  sa  vieillesse  au  soleil  d*Arqua.  Il 
y  mourut  dans  sa  bibliothèque  et  la  tète  sur  un 
livre  ^. 


qDam  pertonam  indoeris,  quod  nomen  assampserit , 
quam  spem  taî  feccrit ,  qaid  profeMoi  faeris ,  videbis 
te  non  Dominum  Reipublicae  ,  ted  ministrnm.  Petr., 
ch.,  Epist.  faiii.,  Praef.,  p.  677-8. 

*  Il  tira  d^euz  quelqae  argent,  et  t*en  retooroa  plut 
vite  qii*il  n*ét«it  vena.  Let  villes  fermaient  tontes  lenrs 
portes ,  on  loi  permit  avec  peine  de  reposer  nne  nuit  à 
Crémone. 

*  Ce  qa*il  y  avait  de  plus  humiliant ,  c*est  que  le  ma- 
licieux empereur  avait  donné  la  couronne  poétique  à 
uo  autre  que  Pétrarque. 

s  roy.  Gibbon,  XII,  466.  » 

*  Quelques  joursaupflravant,Boccace  lui  avait  envoyé 
le  Décaméron.  Le  vieillard  en  retint  par  eœur  la  pa- 
tienté Griêélidiê ,  cette  belle  histoire  qui ,  à  elle  seule , 
purifie  le  reste  du  livre. 

>  Ord.  II,  p.  391  (SO  mars  1351),  et  447  (septembre). 
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Ces  vains  regrets,celte  fidélité  obstinée  au  passé, 
qui  pendant  tonte  la  vie  du  poëte  lui  fit  poursuivre 
des  ombres ,  qui  lui  fit  placer  un  crédule  espoir 
dans  le  tribun ,  dans  Tempereur ,  ce  n^est  pas  Ter- 
reur de  Pétrarque,  c*est  celle  de  tout  son  siècle.  La 
France  même,  qui  semble  avoir  si  durement  rompa 
avec  le  moyen  âge  par  l'immolation  des  templiers 
et  de  Roniface,  y  revient  malgré  elle  après  cet 
effort,  et  s*y  engourdit.  La  défaite  des  armées 
féodales,  la  grande  leçon  de  Crécy,  qui  devrait  lui 
faire  comprendrequ*un  autre  monde  a  commencé, 
ne  sert  qu'à  lui  faire  regretter  la  chevalerie.  Les 
archers  anglais  ne  l'instruisent  pas.  Elle  nVntend 
point  le  génie  moderne  qui  Ta  foudroyée  à  Crécy 
par  rarlillerie  d*Édouard. 

Le  fils  de  Philippe  de  Valois ,  le  roi  Jean ,  est  le 
roi  des  gentilshommes.  Plus  chevaleresque  encore 
et  plus  malencontreux  que  son  père,  il  prend  pour 
modèle  Taveugle  Jean  de  Rohéme  qui  combattit  lié 
à  Crécy.  Non  moins  aveugle  que  son  modèle,  le  roi 
Jean,  à  la  bataille  de  Poitiers,  mit  pied  à  terre  pont 
attendre  des  gens  à  cheval.  Mais  il  n^ut  pas  le 
bonheur  d*ètre  tué,  comme  Jean  de  Bohème. 

Dès  son  avènement,  Jean ,  pour  complaire  aux 
nobles,  ordonna  de  surseoir  au  payement  des 
dettes^.  Il  créa  pour  eux  un  ordre  nouveau.  Tordre 
de  rÉtoile,  qui  assurait  une  retraite  à  ses  membres. 
C'était  comme  les  Invalides  de  la  chevalerie.  I^jà 
une  somptueuse  maison  commençait  a  s'élever  pour 
cette  destination  dans  la  plaine  de  Saint -Denis. 
Elle  ne  s'acheva  pas  *.  Les  membres  de  cet  ordre 
faisaient  vœu  de  ne  pas  reculer  de  quatre  arpents, 
s'ils  n'étaient  tués  ou  pris.  Ils  furent  pris  en  effet. 

Ce  prince,  si  chevaleresque,  commence  brutale- 
ment par  tuer,  sur  un  soupçon,  le  connétable 
d'Eu,  principal  conseiller  de  son  père.  Il  jette  tout 
à  un  favori,  homme  du  Midi,  adroit  et  avide, 
Charles  d'Espagne,  pour  qui  il  avait  «  un  amour 


*  En  ce  temps  ordonna  le  roi  Jean  une  belle  coaspa- 
gnie  sur  la  manière  de  la  Table  ronde ,  de  laquelle  dé- 
voient être  trois  eents  chevaliers  des  plus  suffisants  et 
eut  en  convent  le  roi  Jean  aux  compagnons  de  £aire 
une  belle  maison  et  grande  à  son  coût  de  lez  Saint- 
Denis  ,  là  où  tous  les  compagnons  dévoient  repairer  k 
toutes  les  fêtes  solemnelles  de  Pan...  et  leur  convenoit 
jurer  que  jamais  ils  ne  fuiroient  en  bataille  plus  loin  de 
quatre  arpents ,  ainçois  mourroient  ou  se  rendroient 
pris...  Si  fut  la  maison  presque  faite  et  encore  eat  elle 
assez  près  de  Saint-Denis;  et  se  il  avenoit  que  aucuns 
des  compagnons  de  PEtoile  en  vieillesse  eussent  mes- 
tier  de  être  aidés  et  que  ils  fussent  affoiblis  de  corps  et 
amoindris  de  ehevance,  on  lui  devoit  faire  ses  frais  en 
la  maison  bien  et  honorablement  pour  lui  et  poar  deux 
varlets,  si  en  la  maison  vouloit  demeurer.  Froiss.,  III, 
53-58. 
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désordonné  '.  »  Le  favori  se  fait  connétable,  et 
se  fait  encore  donner  un  comté  qui  appartenait  au 
jeune  roi  de  Navarre ,  Charles,  que  Jean  avait  déjà 
dépouillé  de  la  Champagne  '•  Charles ,  descendu 
*d'une  fille  de  Louis  Hutin,  se  croyait,  comme 
Edouard  ill ,  dépouillé  de  la  couronne  de  France. 
Il  assassina  le  favori ,  et  voulait  tuer  Jean.  Celui-ci 
Teroprisonna ,  lui  fit  demander  pardon  à  genoux  '. 
Cet  homme  flétri  sera  le  démon  de  la  France.  Il  est 
surnommé  le  Mauvafi.  Jean  tue  le  connétable,  tue 
d'Marcourt  et  d^autres  encore;  au  demeurant  c'est 
Jean  U  Bon. 

Le  bon  veut  dire  ici  le  confiant,  l'étourdi,  le 
prodigue.  Nul  prince  en  effet  n'avait  encore  si 
noblement  jeté  l'argent  du  peuple.  Il  allait,  comme 
l'homme  de  Rabelais,  mangeant  son  raisin  en 
veijns,  son  blé  en  herbe.  Il  faisait  argent  de  tout, 
gâtant  le  présent ,  engageant  l'avenir.  On  eût  dit 
qu'il  prévoyait  ne  devoir  pas  rester  longtemps  en 
France. 

Sa  grande  ressource  était  l'altération  des  mon- 
naies *.  Philippe  le  Bel  et  ses  fils,  Philippe  de 
Valois ,  avaient  usé  largement  de  cette  forme  de 
banqueroute.  Jean  les  fit  oublier,  comme  il  surpassa 
aussi  toute  banqueroute  royale  ou  nationale  qui 
pût  jamais  venir.  On  croit  rêver  quand  on  lit  les 
brusques  et  contradictoires  ordonnances  que  fit  ce 
prince  en  si  peu  d'annés.  C'est  la  loi  en  démence. 
A  son  avènement,  le  marc  d'argent  valait  cinq  livres 
cinq  sous,  à  la  fin  de  l'année  onze  livres.  En  février 
1582 ,  il  était  tombé  à  quatre  livres  cinq  sous  ;  un 
an  après  il  était  reporté  à  douze  livres.  En  1554,  il 

I  C'était,  dit  YiHani,  le  brait  public.  III,  c.  05, 
p.  319. 

'  Charles  avait  aussi  à  se  plaindre  de  Tinsolence  du 
conDétable  qui  Pavait  appelé  M//ofinai#rmofinoi>  (faux 
monnayenr). 

s  Froissart,  append.,  t.  III,  o.  835,  p.  4)7-489,  et 
Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Mauvais ,  I ,  p.  35. 

4  Sur  plusieurs  de  ces  monnaies,  le  roi  d'Angleterre 

était  représenté  sous  forme  de  lion  ou  de  dragon,  foulé 

par  le  roi  de  France.  Leblanc ,  Traité  des  monnaies , 

p.  343-4. 
^  Id.,  ibid.,  p. 361.  Jean  avait  d'abord  chierché  à  tenir 

secrètes  ces  honteuses  falsifications  ;  il  mandait  aux 
officiers  des  monnaies  :  •  Sur  le  serment  que  vous  avez 
au  Roy,  tenez  cette  chose  secrette  le  mieux  que  vous 
pourrez...  que  par  vous  ne  aucuns  d'eux  les  changeurs 
ne  autres  ne  puissent  savoir  ne  sentir  aucune  chose  ; 
car  si  par  vous  est  sçu  en  serez  punis  par  une  telle  ma- 
nière, que  tous  antres  y  auront  exemple.  «  (34  mars 
1850)...  «  Si  aucun  demande  à  combien  les  blancs  sont 
de  loy,  feignez  qu'ils  sont  à  six  deniers.  *  Il  leur  enjoi- 
gnait de  les  frapper  bien  exactement  aux  anciens 
coins  :  •  Afin  que  les  marchands  ne  paissent  apercevoir 
l'abaissement ,  à  peine  d'estre  déclarés  traîtres.  •  Phi- 


fut  fixé  à  quatre  livres  quatresous;  il  valait  dii-huit 
livres  en  1588*  On  le  remit  â  cinq  livres  cinq  sous, 
mais  on  affaiblit  tellement  la  monnaie,  qu'il  monta 
en  1589  au  taux  de  cent  deux  livres  ^. 

Ces  banqueroutes  royales  sont  au  fond  celles  des 
nobles  sur  les  bourgeois.  Les  seigneurs,  les  nobles 
chevaliers  assiègent  le  bon  roi,  et  lui  prennent  tout 
ce  qu'il  prend  aux  autres.  La  seule  reine  Blanche 
avait  obtenu  pour  elle  la  confiscation  des  Lom- 
bards ;  elle  poursuivait  à  son  profit  leurs  débiteurs 
par  tout  le  royaume  *. 

La  noblesse ,  commençant  à  vivre  loin  de  ses 
châteaux,  séjournant  à  grands  frais  près  du  roi, 
devenait  chaque  jour  plusavide.  Elle  ne  voulait  plus 
servir  gratis.  Il  fallait  la  payer  pour  combattre , 
pour  défendre  ses  terres  des  ravages  de  l'Anglais. 
Ces  fiers  barons  descendaient  de  bonne  grâce  à 
l'état  de  mercenaires^,  paraissaient  à  leur  rang  dans 
les  grandes  montres  et  revues  royales,  et  tendaient 
la  main  au  payeur.  Sous  Philippe  de  Valois,  le 
chevalier  s'était  contenté  de  dix  sous  parjour.  Sous 
Jean,  il  en  exigea  vingt,  et  le  seigneur  banneret  en 
eut  quarante.  Cette  dépense  énorme  obligea  le  roi 
Jean  d*assembler  les  états  plus  souvent  qu'aucun 
de  sesprédécesseurs.Les  nobles  contribuèrent  ainsi, 
indirectement  et  à  leur  insu,  à  donner  une  impor- 
tance toute  nouvelle  aux  états ,  surtout  au  tiers 
état,  à  l'état  qui  payait. 

Déjà ,  en  1548 ,  la  guerre  avait  forcé  Philippe  de 
Valois  de  demander  aux  états  un  droit  de  quatre 
deniers  par  livre  sur  les  marchandises,  lequel  devait 
être  perçu  à  chaque  vente.  Ce  n'était  pas  seulement 

lippe  de  Valois  avait  usé  aussi  autrefois  de  ces  précau- 
tions, mais  à  la  longue  il  avait  été  plus  hardi  et  avait 
proclamé  comme  un  droit  ce  qu'il  cachait  d'abord 
comme  une  fraude.  Jean  ne  pouvait  être  moins  hardi 
que  son  père.  •  Ja  soit,  •  dit-il ,  a  ce  que  à  nous  seul, 
et  pour  le  tout  de  nostre  droit  royal ,  par  tout  nostre 
royaume  appartiègne  de  faire  teles  monnoyes  comme 
il  nous  plaît,  et  de  leur  donner  cours.  »  Ord.,  III, 
p.  555.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  le  peuple  qui  en 
souflrait ,  il  donnait  cette  ressource  pour  un  revenu 
privé  qu'il  faisait  servir  aux  dépenses  publiques,*  des- 
quelles sans  le  trop  grand  grief  du  peuple  dudit 
royaume  nous  ne  pourrions  bonnement  flner,  si  n'estoit 
pas  le  demaine  et  revenue  du  pronffit  et  émolument 
des  monnoyes.  •  Préf.  Ord.,  III. 

<  Les  états  de  1558  exigèrent  qu'on  suspendit  tes 
poursuites.  Ord.,  III,  p.  80. 

7  En  1838,  les  nobles  du  Languedoc  se  plaignaient 
de  ce  que  les  gages  qu*on  leur  avait  payés  pendant  la 
guerre  de  Gascogne  n'étaient  pas  proportionnés  à  ceux 
qu'ils  avaient  reçus  dans  les  autres  guerres  qui  avaient 
été  faites  en  ce  pays.  On  était  au  moment  de  la  reprise 
de  la  guerre  entre  les  Anglais.  Le  roi  fit  droit  h  la  re- 
quête. Hist.  du  Languedoc ,  lY,  3M. 
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un  impôt,  c'était  une  intolérable  vexation,  une 
guerre  contre  le  commerce.  Le  percepteur  campait 
sur  le  marché,  espionnait  marchands  et  acheteurs, 
mettait  la  main  à  toutes  les  poches ,  demandait 
(comme  il  arriva  sous  Charles  VI)  sa  part  sur  un 
sou  d*herbe.  Ce  droit,  qui  n'est  autre  que  Talcavala 
espagnol,  alors  récemment  établi  à  Toccasion  des 
guerres  des  Mores ,  a  tué  Tindustrie  de  TËspagne. 
Philippe  de  Valois  promit  en  récompense  de  frap- 
per de  bonne  monnaie,  comme  du  temps  de  êaint 
L&uiêK 

Nouveaux  besoins,  nouvelles  promesses.  Dans 
la  crise  de  1346  le  roi  promit  aux  états  du  nord 
de  restreindre  le  droit  de  prise  «  aux  nécessités  de 
son  hôtel ,  de  sa  chère  compagne  la  reine  et  de  ses 
enfants.  »  Il  supprima  des  places  de  sergents, 
abolit  des  juridictions  opposées  entre  elles ,  retira 
les  lettres  de  répit  par  lesquelles  il  permettait  aux 
seigneurs  d'ajourner  le  payement  de  leurs  dettes^. 
Les  états  du  midi  accordèrent  dix  sous  par  feu,  sur 
la  promesse  qu'on  leur  flt  de  supprimer  la  gabelle 
cl  le  droit  sur  les  ventes  '. 

En  1351 ,  Jean ,  demandant  aux  états  son  droit 
de  joyeux  avènement,  se  montra  facile  à  leurs 
réclamations,  quelque  diverses  et  contradictoires 
qu'elles  fussent.  II  promit  aux  nobles  Picards  de 
tolérer  les  guerres  privées  * ,  aux  bourgeois  nor- 
mands de  les  interdire  ^.  Les  uns  et  les  autres  lui 
accordèrent  six  deniers  par  livre  sur  les  ventes.  Il 
assura  aux  fabricants  de  Troyes  la  fabrique  exclu- 
sive des  toiles  étroites  ou  couvre-chefs  ^,  aux  maîtres 
des  métiers  de  Paris  un  règlement  qui  fixait  les 
salaires  des  ouvriers,  élevés  outre  mesure  par  suite 
de  la  dépopulation  et  de  la  peste  7.  Les  bourgeois 
de  Paris,  consultés  par  eux-mêmes  et  non  par 
députés,  à  leur  assemblée  du  parloir  aux  bour- 
geois, accordèrent  la  taxe  des  ventes  ^.  Le  roi  les 
appelle  au  parloir;  ils  s'y  rendront  bientôt  sans  lui. 

En  1346,  le  roi  avait  promis  des  réformes;  les 
états  avaient  cru,  voté  docilement.  Tout  avait  été 
fini  en  un  jour.  En  1331,  les  nobles  picards  refusent 
de  laisser  payer  leurs  vassaux,  s'ils  ne  sont  eux- 
mêmes  exempts,  et  si  les  vassaux  du  roi  et  des 
princes  ne  payent. 

En  1333,  les  Anglais  ravageant  le  Midi,  il  fallut 


1  Hist.  du  Languedoc,  I.  IXXI,  c.  1,  p.  340. 
»  Ord.,  II,  p.  239,241. 
s  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXII,  e.  17,  p.  258. 
<  Ord.,  II,  p.  396, 15»  et  447-8. 
^  Ibid.,  p.  408, 27o. 
«  Ibid.,  p.  344. 
7  Ibid.,  p.  350. 

B  Id.,  ibid.,  p.  422, 432, 434.  «  Lettres  par  lesquelles 
le  roi  defiend  que  ses  gens  n*emportent  les  niatelats 


bien  encore  demander  de  l'argent.  Les  états  du 
Nord  ou  de  la  langue  d'Oil ,  convoqués  le  50  no- 
vembre, se  montrèrent  peu  dociles.  Il  fallut  leur 
promettre  l'abolition  du  vol  direct  qu'on  appelait 
droit  de  prise,  et  du  vol  indirect  qui  se  faisait  sur' 
les  monnaies  ^.  Le  roi  déclara  que  le  nouvel  impôt 
s'étendrait  à  tous,  clercs  et  nobles  ;  qu'il  le  payerait 
lui-même ,  ainsi  que  la  reine  et  les  princes. 

Ces  bonnes  paroles  ne  rassurèrent  pas  les  états. 
Ils  ne  se  fièrent  pas  à  la  parole  royale ,  aux  rece- 
veurs royaux.  Ils  voulurent  recevoir  eux-mêmes 
par  des  receveurs  de  leur  choix ,  se  faire  rendre 
compte,  s'assembler  de  nouveau  au  !«'  mars,  puis 
un  an  après,  à  la  Saint-André  '®. 

Voter  et  recevoir  l'impôt,  c'est  régner.  Personne 
alors  ne  sentit  toute  la  portée  de  cette  demande 
hardie  des  états ,  pas  même  probablement  Marcel, 
le  fameux  prévôt  des  marchands,  que  nous  voyons 
à  la  télé  des  députés  des  villes  ''. 

L'assemblée  achetait  cette  royauté  par  la  conces- 
sion énorme  de  six  millions  de  livres  parisis  pour 
solder  trente  mille  gens  d'armes.  Cet  argent  devait 
être  levé  par  deux  impôts ,  sur  le  sel  et  sur  les 
ventes  ;  mauvais  impôts  sans  doute,  et  sur  le  pauvre, 
mais  quel  autre  imaginer  dans  un  besoin  pressant, 
lorsque  tout  le  Midi  était  en  proie?... 

La  Normandie,  l'Artois,  la  Picardie  n'envoyèrent 
point  à  ces  états.  Les  Normands  étaient  encouragés 
par  le  roi  de  Navarre,  le  comte  d'Harcourt  et  autres, 
qui  déclarèrent  que  la  gabelle  ne  serait  point  levée 
sur  leurs  terres  :  «  Qu'il  ne  se  trouveroit  point  si 
hardi  homme  de  par  le  roi  de  France  qui  la  dût 
faire  courir,  ni  sergent  qui  enlevât  amende,  qui  ne 
le  payât  de  son  corps  '^.  » 

Les  états  reculèrent.  Us  supprimèrent  les  deux 
impôts,  et  y  substituèrent  une  taxe  sur  le  revenu  : 
3  p.  100  sur  les  plus  pauvres,  4  p.  100  sur  les  biens 
médiocres,  S  p.  100  sur  les  riches.  Plus  on  avait, 
et  moins  l'on  payait. 

Le  roi,  cruellement  blessé  de  la  résistance  du 
roi  de  Navarre  et  de  ses  amis,  avait  dit  «  qu'il 
n'auroit  jamais  parfaite  joie  tant  qu'ils  fussent  en 
vie.  »  II  partît  d'Orléans  avec  quelques  cavaliers, 
chevaucha  trente  heures,  et  les  surprit  au  château 
de  Rouen ,  où  ils  étaient  à  table.  Le  Dauphin  les 


et  les  coussins  des  maisons  de  Paris  où  il  ira  loger.  • 
Autre  ordonn.,  435-7. 

9  Ord.,  III,  p.  26-29. 

10  Id.,  ibid.,  p.  22  et  seq.  Froiss.,  III,  c.340,  p.  450. 
**  Protestèrent  les  bonnes  villes  par  la  bouche  de 

Estienne  Marcel,  lors  prévost  des  marchands  à  Paris, 
que  ils  estoient  tous  prests  de  vivre,  de  mourir  avec  le 
roi.  Froiss.,  III,  p.  450. 
«a  Id.,ibid,,  p.  125. 
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avait  iuvilés.  il  fit  coaper  la  tète  à  d'Harcourl  et 
à  trois  autres  ;  le  roi  de  Navarre  fut  jeté  en  prison 
et  menacé  de  la  mort.  On  répandit  le  bruit  qu'ils 
avaient  engagé  le  Dauphin  à  s'enfuir  chez  TEmpe- 
pereur  pour  faire  la  guerre  au  roi  son  père  L 

La  résistance  aux  impôts  volés  par  les  étals, 
livrait  le  royaume  à  l'Anglais.  Le  prince  de  Galles 
se  promenait  à  son  aise  dans  nos  provinces  du 
Midi.  Il  lui  suffisait  d'une  petite  armée,  composée 
cette  fois  en  bonne  partie  de  gens  d'armes,  de  che- 
valiers. La  guerre  n'en  était  pas  plus  chevaleresque. 
Ils  brûlaient,  gâtaient  comme  des  brigands  qui 
passent  pour  ne  pas  revenir.  D'abord  ils  coururent 
le  Languedoc,  pays  intact  qui  n'avait  pas  souffert 
encore'.  La  province  fut  ravagée,  mise  à  sac,  comme 
la  Normandie  en  1546.  Ils  ramenèrent  à  Bordeaux 
cinq  mille  charrettes  pleines*.  Puis,  ayant  mis  leur 
butin  à  couvert,  ils  reprirent  méthodiquement  leur 
cruel  voyage,  par  le  Rouergue,  l'Auvergne  et  le 
Limousin,  entrant  partout  sans  coup  férir,  brûlant 
et  pillant,  chargés  comme  des  porte  balles,  soûlés 
des  fruits,  des  vins  de  France.  Puis  ils  descendirent 
dans  le  Berri ,  et  coururent  les  bords  de  la  Loire. 
Trois  chevaliers  pourtant,  qui  s'étaient  jetés  dans 
Romorantin  avec  quelques  hommes,  suffirent  pour 
les  arrêter.  Ils  furent  tout  étonnés  de  celle  résis- 
tance. Le  prince  de  Galles  jura  de  forcer  la  place 
et  y  perdit  plusieurs  jours  ^. 

Le  roi  Jean ,  qui  avait  commencé  la  campagne 
par  prendre  en  Normandie  les  places  du  roi  de 
Navarre  où  il  aurait  pu  introduire  l'Anglais,  vint 
enfin  au-devant  avec  une  grande  armée,  aussi 
nombreuse  qu'aucune  qu'ait  perdue  la  France. 
Toute  la  campagne  était  couverte  de  ses  coureurs  ; 
les  Anglais  ne  trouvaient  plus  à  vivre.  Du  reste, 
les  deux  ennemis  ne  savaient  trop  où  ils  en  étaient  ; 
Jean  croyait  avoir  les  Anglais  devant,  et  courait 
après,  tandis  qu'il  les  avait  derrière.  Le  prince 


>  Froist.,  III,  addit.,  p.  131  et  c.  841,  p.  457.  Se- 
cousse, Preuves  de  THistoire  de  Charles  le  Mauvais,  II, 
p.  47. 

'  Sachez  que  ce  pays  de  Carcassotinois  et  de  Nar- 
bonoots  et  de  Toalousain,  où  les  Anglois  furent  en  cette 
saison  étoit  en  devant  un  des  gras  pays  du  monde, 
bonnes  gens  et  simples  gens  qui  ne  sa  voient  que  c'étoit 
de  guerre ,  car  oncques  ne  furent  guerroyés ,  ni  n'a- 
voient  été  en  devant  ainçois  que  le  prince  de  Galles  y 
conversât.  Froissart,  III,  104. 

'  Ni  les  Anglois  ne  faisoient  compte  de  peines  (  ve- 
lours) fors  de  vaisselle  d*argeut  ou  de  bons  florins. 
Froissart,  t.  III,  p.  103,  zix  addit.  Si  fut  tellement 
pararse( brûlée)  et  délruite  des  Anglois  que  oncques 
ii*y  demeura  de  ville  pour  héberger  un  cheval ,  ni  à 
|>eine  savoient  les  héritiers,  ni  les  manants  de  la  ville 
rasseuer  (assigner)  ni  dire  de  voir  (vrai)  :  «  Ci  sist 


de  Galles,  aussi  bien  imformé,  croyait  les  Français 
derrière  lui  ^.  Celait  la  seconde  fois,  et  non  la 
dernière ,  que  les  Anglais  s'engageaient  à  l'aveugle 
dans  le  pays  ennemi.  A  moins  d'un  miracle ,  ils 
étaient  perdus.  C'en  fut  un  que  l'élourderie  de  Jean. 

L'armée  du  prince  de  Galles,  partie  anglaise, 
partie  gasconne,  était  forte  de  deux  mille  hommes 
d'armes ,  de  quatre  mille  archers,  et  de  deux  mille 
brigands  qiïon  louait  dans  le  Midi,  troupes  légères. 
Jean  était  à  la  tète  de  la  grande  cohue  féodale  du 
ban  et  de  l'arrière-ban ,  qui  faisait  bien  cinquante 
mille  hommes.  Il  y  avait  les  quatre  fils  de  Jean^ 
vingt-six  ducs  ou  comtes,  cenl  quarante  seigneurs 
bannerets  avec  leurs  bannières  déployées  ;  magni^ 
fique  coupd'œil,  mais  l'armée  n'en  valait  pas  mieux. 

Deux  cardinaux  légats,  dont  un  du  nom  de  Tal- 
leyrand,  s'entremirent  pour  empêcher  l'effusion 
du  sang  chrétien  ^.  Le  prince  de  Galles  offrait  de 
rendre  tout  ce  qu'il  avait  pris ,  places  et  hommes , 
et  de  jurer  de  ne  plus  servir  de  sept  ans  contre  la 
France.  Jean  refusa,  comme  il  était  nalurel;  il  eût 
été  honteux  de  laisser  aller  ces  pillards.  Il  exigeait 
qu'au  moins  le  prince  de  Galles  se  rendit  avec  cent 
chevaliers. 

Les  Anglais  s'étaient  fortifiés  sur  le  coteau  de 
Maupertuis  près  Poitiers,  colline  roide ,  plantée  de 
vignes ,  fermée  de  haies  et  de  buissons  d'épines. 
Le  haut  de  la  pente  était  hérissé  d'archers  anglais. 
Il  n'y  avait  pas  besoin  d'attaquer.  Il  suffisait  de  les 
tenir  là  ;  la  soif  et  la  faim  les  auraient  apprivoisés 
au  bout  de  deux  jours.  Jean  trouva  plus  chevale- 
resque de  forcer  son  ennemi. 

Il  n'y  avait  qu'un  étroit  sentier  pour  monter 
aux  Anglais.  Le  roi  de  France  y  employa  des 
cavaliers.  Il  en  fut  à  peu  près  comme  h  la  bataille  de 
Morgarten^  Les  archers  firent  tomber  une  pluie  de 
traits  9  criblèrent  les  chevaux ,  les  efTaroqchèFent , 
les  jetèrent  l'un  sur  l'autre  '.  Les  Anglais  saisirent 


mon  héritage.  •  Ainsi  fut  elle  menée,  froissart,  t.  III, 
p.  120. 

4  11  dut  déployer  contre  ces  trois  chevaliers  tout 
un  appareil  de  siège,  «  canons ,  carreaux ,  bombardes 
et  feux  grégeois.  «  Id.,  c.  540,  p.  168. 

«  Id.,  c.  358,  p.  174. 

6  Id.,  c.  352,  p.  100. 

7  Sitôt  que  ces  gens  d^armes  furent  là  embattus,  ar*^ 
chers  commencèrent  à  traire  à  exploit,  et  à  mettre 
main  en  œuvre  à  deux  côtés  de  la  haye ,  et  à  verser 
chevaux  et  à  enfiler  tout  dedans  de  ces  longues  sajètcs 
barbues.  Ces  chevaux  qui  traits  estoieut  et  qui  les  fers 
de  ces  longues  sajètes  sentoient,  se  ressoignoient,  et  ne 
vouloient  avant  aller,  et  se  tournoient  l'un  de  travers, 
Tautre  de  costé,  ou  ils  oheoient  et  trebnchoient  dessous 
leurs  maistres.  Id.,  c.  366,  p.  202-206.  —  Les  archers 
d^Angleterre  portèrent  très -grand  avantage  à  leurs 
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ce  moment  pour  desceodre  ^  Le  trouble  se  répandit 
dans  cette  grande  armée.  Trois  flis  du  roi  se  reti- 
rèrent du  champ  de  bataille ,  par  Tordre  de  leur 
père  ^ ,  emmenant  pour  escorte  un  corps  de  huit 
cents  lances. 

Cependant  le  roi  tenait  ferme.  11  avait  employé 
des  cavaliers  pour  forcer  la  montagne; avec  le  même 
bon  sens ,  il  donna  ordre  aux  siens  de  mettre  pied 
à  terre  pour  combattre  les  Anglais  qui  venaient  à 
cheval '.  La  résistance  de  Jean  fut  aussi  funeste  au 
royaume  que  la  retraite  de  ses  Gis.  Ses  confrères  de 
Tordre  de  TÉtoile  furent,  comme  lui,  fidèles  à  leur 
vœu  ;  ils  ne  reculèrent  pas.   u  Et  se  combattoient 
par  troupeaux  et  par  compagnies ,  ainsi  que  ils  se 
trouvoient  et  recueilloient.  »  Mais  la  multitude 
fuyait  vers  Poitiers  qui  ferma  ses  portes  :  u  Aussi  y 
eut'il  sur  la  chaussée  et  devant  la  porte  si  grand*- 
horribleté  de  gens  occire,  navrer  et  abattre,  que 
merveille  seroit  à  penser;  et  se  rendoient  les  Fran- 
çois de  si  loin  qu*ils  pouv oient  voir  un  Anglois.  » 
Cependant  le  champ  de  bataille  était  encore  dis- 
puté :  u  Le  roi  Jean  y  faisoit  de  sa  main  merveilles 
d'armes,  et  tenoit  la  hache  dont  trop  bien  se  défen- 
doit  et  combattoit.  »  A  ses  côtés ,  son  plus  jeune 
lils  qui  mérita  le  surnom  de  Hardi,  guidait  son 
courage  aveugle,  lui  criant  à  chaque  nouvel  assaut  : 
Père,  gardez-vous  à  droite ,  gardez- vous  à  gauche. 
Mais  le  nombre  des  assaillants  redoublait,  tous 
accouraient  à  cette  riche  proie,  u  Tant  y  survinrent 
Anglois  et  Gascons  de  toutes  parts  que  par  force  ils 
ouvrirent  et  rompirent  la  presse  de  la  bataille  du 
roi  de  France ,  et  furent  les  François  si  entortillés 
entre  leurs  ennemis  qu*il  y  avoit  bien  cinq  hommes 
d'armes  sur  un  gentilhomme,  n  C*était  autour  du 
roi  qu'on  se  pressait,  it  pour  la  convoitise  de  le 
prendre;  et  loi  crioient  ceux  qui  le  counaissoient 
et  qui  le  plus  près  de  lui  étoient  u  Rendez  -  vous , 
rendez-vous,  autrement  vous  êtes  mort.  »  Là  avoit 


gens ,  et  trop  ébahirent  les  François ,  ear  ils  traioient 
si  omniement  et  si  épaissement ,  que  les  François  ne 
saToient  de  qael  cûsté  entendre  qu^ils  ne  fussent  at- 
teints du  trait.  Froissart,  c.  357,  p.  904. 

'  Dit  messire  Jean  Chandos  au  prince  :  «  Sire ,  sire, 
chevauchez  ayant,  la  journée  est  vostre.  Dieu  sera  huy 
en  vostre  main  ;  adressons -nous  devers  voslre  adver- 
saire le  roi  de  France  ;  car  cette  part  gît  tout  le  sort 
de  la  besogne.  Bien  sçais  que  par  vaillance,  il  ne  fuira 
point  ;  si  vous  demeurera ,  s'il  plait  à  Dieu  et  à  saint 
George...  »  Ces  paroles  évertuèrent  si  le  prince,  qu'il 
dit  tout  en  haut  :  «  Jean ,  allons ,  allons ,  vous  ne  me 
verrez  mais  huy  retourner,  mais  toujours  chevaucher 
avant.  »  Adoucques  ,  dit  à  sa  bannière  :  «  Chevauchez 
avant,  bannière ,  au  nom  de  Dieo  et  de  saint  George.  » 
ld.,c.358,  p.205. 

2  Je  suis  ici  le  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis 


un  chevalier  de  la  nation  de  Saint -Omer  qu'on 
appeloit  Denys  de  Morbecqae.  Si  se  avance  en  la 
presse ,  et  à  la  force  des  braa  et  du  corps ,  car  il 
étoit  grand  et  fort ,  et  dit  au  roi ,  en  bon  fraoçois, 
où  le  roi  s'arrêta  plus  que  aux  antres  :  «  Sire ,  sire, 
rendez -vous.  »  Le  roi  qui  se  vit  en  un  dur  parti... 
et  aussi  que  la  défense  ne  lui  valoit  rien,  demanda 
en  regardant  le  chevalier  :  «  A  qui  me  rendrai-je? 
à  qui?  Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  Si 
je  le  véois ,  je  parlerois.  »  —  <c  Sire ,  répondit 
messire  Denys,  il  u'est  pas  ci,  mais  rendez-vous  à 
moi ,  je  vous  mènerai  devers  lui.  »  —  «  Qui  êtes- 
vous?  »  dit  le  roi.  —  «  Sire ,  je  suis  Denys  de  Mor- 
becque,  un  chevalier  d'Artois,  mais  je  sers  le  roi 
d'Angleterre,  pour  ce  que  je  ne  puis  au  royaume 
de  France  demeurer,  et  que  je  y  ai  forfait  tout  le 
mien.  »  —  u  Adoncques,  »  répondit  le  roi  de  France  : 
«  Et  je  me  rends  à  vous.  »  Et  lui  bailla  son  destre 
gand.  Le  chevalier  le  prit  qui  en  eut  grand'joie.  Là 
eut  grand'presse  et  grand  tireîs  entour  le  roi  :  car 
chacuns  s'efforçoit  de  dire  :  «  Je  l'ai  pris,  je  l'ai 
pris.  »  Et  ne  pouvoit  le  roi  aller  avant,  ni  messire 
Philippe  son  maisné  (jeune)  fils  ^.  » 

Le  prince  de  Galles  fit  honneur  à  cette  fortune 
inouïe  qui  lui  avait  mis  entre  les  mains  un  tel  gage. 
11  se  garda  bien  de  ne  pas  traiter  son  captif  en  roi, 
ce  fut  pour  lui  le  vrai  roi  de  France,  et  non  Jean 
de  Falots,  comme  les  Anglais  l'appelaient  jus- 
qu'alors. Il  lui  importait  trop  qu'il  fût  roi  en  eflfet, 
pour  que  le  royaume  parût  pris  lui-même  en  son 
roi ,  et  se  ruinât  pour  le  racheter.  Il  servit  Jean  à 
table  après  la  bataille.  Quand  il  fit  son  entrée  à 
Londres,  il  le  mit  sur  un  grand  cheval  blanc  (signe 
de  suzeraineté),  tandis  qu'il  le  suivait  lui-même 
sur  une  petite  baquenée  noire  ^, 

Les  Anglais  ne  furent  pas  moins  courtois  pour 
les  autres  prisonniers.  Us  en  avaient  deux  fois 
plus  qu'ils  n'étaient  d'hommes  pour  les  garder. 


de  préférence  à  Froissart.  Foy,  Timportante  lettre  du 
comte  d'Armagnac,  publiée  par  M.  Lacabane,  dans 
son  excellent  article  Charles  Y,  Dictionnaire  de  la 
conversation. 

<  Froissart  n*y  voit  qoe  le  côté  chevaleresque  :  Et 
ne  montra  pas  semblant  de  fuir  ni  de  reculer  quand  il 
dit  à  ses  hommes  :  «  A  pied,  h  pied.  •  Et  fit  desceodre 
tous  ceux  qui  a  cheval  estoient,  et  il  même  se  mit  h 
pied  devant  tous  les  siens ,  une  hache  de  guerre  en  ses 
mains,  et  fit  passer  avant  ses  bannières,  au  nom  de 
Dieu  et  de  saint  Denys.  Froiss.,  c.  300,  p.  911. 

*  Id.,  III,  c.  364,  p.  333. 

^  Si  éloit  le  roi  de  France  monté  aur  on  grand  blauc 
coursier,  très-bien  arréé  et  appareillé  de  tout  point,  et 
le  prince  de  Galles  sur  nue  petite  haqnenée  noire  de 
lès  lui.  Ainsi  fut -il  convoyé  tout  le  long  de  1«  cité  de 
Londres...  Id.,  ibid.,  c.  375,  p«  267-8. 
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Ils  ieft  reovoyèreoi  pour  la  plapart  sur  parole,  leur 
faisant  prometlre  de  venir  payer  aox  fêles  de  Noël 
les  rançons  énormes  auxquelles  ils  les  taxaient. 
Geux-ciétaient  Iropbonscheyaliers  pour  y  manquer. 
Dans  cette  guerre  entre  gentilshommes ,  le  pis  qui 
pût  arriver  au  vaincu ,  était  d'aller  prendre  sa  part 
des  fêtes  des  vainqueurs,  d*aller  chasser,  jouter  en 
Angleterre,  de  jouir  bonnement  de  Tinsolente  cour- 
toisie des  Anglais  S  noble  guerre ,  sans  doute,  qui 
n'écrasait  que  le  vilain. 

L'effroi  fut  grand  a  Paris ,  quand  les  fuyards  de 
Poitiers,  le  Dauphin  en  tète,  vinrent  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  ni  roi,  ni  barons  en  France,  que  tout 
était  tué  ou  pris.  Les  Anglais,  un  instant  éloignés 
pour  mettre  en  sûreté  leur  capture ,  allaient  sans 
doute  revenir.  On  devait  s'attendre  cette  fois  k  ce 
qu'ils  prissent  non  pas  Calais,  mais  Paris  et  le 
royaume  même* 


CHAPITRE  m. 

SUITB.  ÉTATS  «tRÉlAUX.  FAIIS  ,  JAGQUniB.  PBSTB. 

1856-1864. 

[IZW]  Il  n'y  avait  pas  à  espérer  grand'cfaose  du 
Dauphin,  ni  de  ses  frères.  Le  prince  était  faible, 
pâle,  chétif;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans.  On  ne  le 
connaissait  que  pour  avoir  invité  les  amis  du  roi  de 
Navarre  au  funeste  dtner  de  Rouen,  et  donné  à  la 
bataille  le  signal  du  sauve  qui  peut. 

Mais  la  ville  n'avait  pas  besoin  du  Dauphin.  Elle 
se  mit  d'elle-même  en  défense.  Le  prévOt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel,  mit  ordre  à  tout.  D'abord, 
pour  prévenir  les  surprises  de  nuit,  on  forgea  et  l'on 
tendit  des  chaînes.  Puis  on  exhaussa  les  murs  de 
parapets  ;  on  y  mit  des  balistes  et  autres  machines, 
avec  ce  qu'on  «avait  de  canons.  Mais  les  vieux  murs 
de  Philippe-Auguste  ne  contenaient  plus  Paris  ;  il 
avait  débordé  de  tontes  parts.  On  éleva  d'autres 
murailles  qui  couvraient  l'université,  et  qui  de 
Tautre  côté,  allaient  de  l'Ave  Maria  à  la  porte  Saint- 
Denis,  et  de  là  au  Louvre.  L'Ile  même  fut  fortifiée. 

I  tJn  peu  après  fat  le  roi  de  France  translaté  de 
rhêtei  de  Savoie  et  remis  ao  chàtel  de  Windsor,  et 
tous  tes  hdtels  et  gens.  81  alloit  voler,  chasser,  déduire 
et  prendre  tons  ses  esbattements  environ  Windsor, 
ainsi  qu*il  loi  plaiaoit.  Froiss.,  c.  975,  p.  960. 

3  II  fallut  abattre  pour  cela  quantité  de  grandes  et 
belles  maisons ,  soit  au  dedans  ,  soit  au  dehors  de  la 
ville.  Lorsque  Charles  V  fut  roi,  il  fit  élargir  et  creuser 
ces  fossés,  et  les  accompagna  d^arrtère-fosséset  de  murs 
flanqués  de  tours.  Félibien,  p.  635. 

'  A  rite  Louviers,  on  distingue  souvent  les  deux 


On  fixa  sur  les  remparts  sept  cent  cinquante  gué- 
rites. Tout  cet  immense  travail  fut  terminé  en  trois 
ans  '. 

Je  ne  puis  faire  comprendre  la  révolution  qui 
va  suivre ,  et  le  rôle  que  Paris  y  joua ,  sans  dire  ce 
que  c'est  que  Paris. 

Paris  a  pour  armes  un  vaisseau.  Primitivement, 
il  est  lui-même  un  vaisseau,  une  fie,  qui  nage  entre 
la  Seine  et  la  Marne,  déjà  réunies,  mais  non  con- 
fondues '. 

Au  sud  la  ville  savante,  au  nord  la  ville  commer- 
çante *.  Au  centre  la  Cité,  la  cathédrale,  le  palais, 
l'autorité. 

Cette  belle  harmonie  d'une  cité  flottant  entre 
deux  villes  diverses,  qui  l'enserrent  gracieusement, 
suffirait  pour  faire  de  Paris  la  ville  unique,  la  plus 
belle  qui  fut  jamais.  Rome ,  Londres ,  n'ont  rien 
de  tel  ;  elles  sont  jetées  sur  un  seul  c6té  de  leur 
fleuve'^.  La  forme  de  Paris  est  non-seulement  belle, 
mais  vraiment  organique.  L'individualité  primitive 
est  dans  la  Cité ,  à  quoi  sont  venues  se  rattacher 
les  deux  universalités  de  la  science  et  du  commerce, 
le  tout  constituant  la  vraie  capitale  de  la  sociabilité 
humaine. 

L'autorité,  la  Cité,  c'était  l'Ile.  Mais  sur  les  deux 
rives,  deux  asiles  souvraient  à  l'indépendance. 
L'université  avait  sa  juridiction  pour  les  écoliers, 
le  Temple  la  sienne  pour  les  artisans  '. 

Lorsque  Guillaume  de  Champeaux,  battu  par 
Abailard  aux  écoles  de  Notre-Dame,  alla  se  réfugier 
à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  l'invincible  argumen- 
tateurl'y  poursuivit  et  campa  à  Sainte-Geneviève'. 
Cette  guerre ,  cette  secessio  sur  un  autre  Aven  tin , 
fut  la  fondation  des  écoles  de  la  montagne.  Abai- 
lard, dont  la  parole  suffisait  pour  créer  une  ville  au 
désert*,  fut  ainsi  l'un  des  fondateurs  de  notre  Paris 
méridional.  La  ville  éristique  naquit  de  la  dispute. 

Au  couchant,  elle  ne  pouvait  s'étendre.  Elle  heur- 
tait l'immuable  muraille  de  Saint-Germain  des 
Prés.  La  vieille  abbaye  qui  avait  vu  la  ville  toute 
petite,  qui  l'avait  d'abord  aidée  à  grandir,  en  était 
entourée,  assiégée.  Mais  elle  résistait.  Cette  ville, 
née  de  la  Seine,  s'étendait  du  moins  sur  l'autre 
rive.  Elle  y  mit  ses  halles,  ses  boucheries,  son 

rivières  i  la  couleur  de  leurs  eaux. 

4  De  ce  côté ,  dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve , 
nous  tronyons  la  foire  du  Landit,  entre  Saint-  Denis  et 
la  Chapelle.  Félibien,  p.  97. 

^  Elles  n^ont  de  Tautre  cdté  qu*un  faubourg. 

*  Cinq  siècles  après  la  chute  des  templiers,  Penclos 
du  Temple,  bien  réduit,  il  est  vrai ,  protégeait  encore 
les  petits  commerçants  contre  les  règlements  des  cor- 
porations. 

7  Félibien,  p.  144,  sqq. 

*  f^oy.  plus  haut,  livre  L 
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cimetière  des  Innocents.  Mais  une  fois  bornée  de 
ce  côté  entre  le  Loavrc  '  et  le  Temple ,  elle  enfla, 
ne  pouvant  allonger,  et  prit  ce  ventre  qui  va  du 
Ghâtelet  à  la  porte  Saint-Denis. 

Les  juridictions  ecclésiastiques,  Notre-Dame, 
Saint -Germain,  trouvèrent  de  rudes  adversaires 
dans  nos  rois.  On  sait  que  la  reine  Blanche  força 
elle-même  les  prisons  des  chanoines  pour  en  tirer 
leurs  débiteurs  '.  Le  premier  prévôt  royal  (1052), 
un  Etienne,  avait  aussi  voulu  forcer  Saint-Germain, 
mais  pour  y  prendre,  dans  un  besoin  du  roi,  la 
riche  croix  de  Ghildet>erl  '.  Ges  prévôts  n'étaient 
guère,  ce  semble,  dévots  qu*au  roi.  Un  autre  Etienne 
(Etienne  Boileau  ),  obtint  le  consentement  de  saint 
Louis,  pour  pendre  un  voleur  le  vendredi  saint.  Le 
prévôt  de  Gharles  Y  fut  persécuté  par  le  clergé, 
comme  ami  des  juifs. 

L'université  était  souvent  en  guerre  avec  Notre- 
Dame  et  Saint-Germain  des  Prés.  Le  roi  la  soute- 
nait. Il  donnait  presque  toujours  raison  aux  éco- 
liers contre  les  bourgeois,  contre  son  prévôt  même. 
Le  prévôt  faisait  ordinairement  amende  honorable 
pour  avoir  fait  justice  ^.  Le  roi  avait  besoin  de 
l'université,  il  s'appuyait  volontiers  sur  cette  grande 
force,  sans  se  douter  qu'elle  pourrait  tourner  contre 
lui.  Philippe  le  Bel  appela  au  Temple  les  mattres  de 
l'université  pour  leur  faire  lire  l'accusation  contre 
les  templiers.  Philippe  le  Long,  pour  appuyer  sa 
royauté  contestée,  les  fit  assister  au  serment  qu'il 
exigeait  de  la  noblesse,  et  obtint  leur  approbation. 
La  fille  des  rois  semble  ici  se  porter  pour  juge  des 
rois.  Philippe  de  Valois  la  fait  juge  du  pape.  Le 
pape,  qui  si  longtemps  a  soutenu  l'université  contre 
l'évéque  de  Paris,  est  menacé  par  elle  de  condamna- 
tion ^.  Tout  à  l'heure,  l'orgueil  de  l'université  sera 
porté  au  comble  parle  schisme;  nous  la  verrons  choi- 
sir entre  les  papes,  gouverner  Paris,  régenter  le  roi. 

L'université  seule  était  un  peuple.  Lorsque  le 
recteur  à  la  tète  des  facultés,  des  nationê,  condui- 
sait l'université  à  la  foire  du  Landit,  entre  Saint- 
Denis  et  la  Ghapelle,  lorsqu'il  allait  avec  les  quatre 
parcbeminiers  de  l'université  juger  despolique- 
ment  les  parchemins  de  la  banlieue,  les  bourgeois 
remarquaient  avec  orgueil  que  le  recteur  était 
arrivé  à  la  plaine  Saint-Denis  lorsque  la  queue  de 
la  procession  était  aux  Mathurins- Saint -Jacques. 

Mais  le  Paris  du  nord  était  encore  plus  peuplé. 
On  peut  en  juger  par  deux  grandes  revues  qui  se 


*  Luparam    prope   Parisios.  Philippe  -  Auguste  en 
acheva  la  construction  vers  1304. 

3  Félibien,  p.  535. 
»  Id.,  p.  132. 

*  Voy,  ci-dessus,  p.  445. 

^  Rayn.,  Annal.  Eccles.,  ann.  1531,  par.  43. 


firent  au  quatorzième  siècle.  L'université  composée 
de  prêtres,  d'écoliers,  d'étrangers,  n'y  figurait  pas. 
Dans  la  première  revue  (1313),  ordonnée  par 
Philippe  le  Bel  pour  faire  honneur  à  son  gendre , 
le  roi  d'Angleterre ,  on  estima  qu'il  y  avait  vingt 
mille  chevaux  et  trente  mille  fantassins  ^.  Les 
Anglais  étaient  stupéfaits.  En  1383,  les  Parisiens, 
pour  recevoir  Gharles  VI  qui  revenait  de  Flandre, 
sortirent  du  côté  de  Montmartre  et  se  rangèrent 
en  bataille.  Il  y  avait  plusieurs  corps  d'armée ,  un 
d'arbalétriers ,  un  de  paveschiens  (  portant  des 
boucliers),  un  autre  armé  de  maillets,  qui  à  lui 
seul  comptait  vingt  mille  hommes  ^. 

Gette  population  n'était  pas  seulement  très-nom- 
breuse, mais  très- intelligente  et  bien  au-dessus 
de  la  France  d'alors.  Sans  parler  du  contact  de 
cette  grande  université,  le  commerce ,  la  banque, 
les  lombards ,  devaient  y  importer  des  idées.  Le 
parlement  où  se  portaient  les  appels  de  toutes  les 
justices  de  France,  attirait  à  Paris  un  monde  de 
plaideurs.  La  chambre  des  comptes ,  ce  grand  tri- 
bunal de  finances ,  V empire  de  Galilée,  comme  on 
l'appelait*,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  beaucoup 
de  gens,  à  cette  époque  fiscale.  Les  bourgeois  rem- 
plissaient les  plus  grandes  charges.  Barbet,  maître 
de  la  monnaie  sous  Philippe  le  Bel,  Poilvilain,  tré- 
sorier du  roi  Jean ,  étaient  des  bourgeois  de  Paris. 
Le  roi  faisait  montre  de  sa  confiance  pour  la  bonne 
ville.  Malgré  la  révolte  des  monnaies  en  1306,  il 
les  avait  appelés  lui-même  à  son  jardin  royal,  lors 
de  l'affaire  des  templiers  ^. 

Le  chef  naturel  de  ce  grand  peuple  était,  non  le 
prévôt  royal,  magistrat  de  police,  presque  touyours 
impopulaire,  mais  le  prévôt  des  marchands,  prési- 
dent naturel  des  échevins  de  Paris.  Dans  l'abandon 
où  le  royaume  se  trouvait  après  la  bataille  de 
Poitiers,  Paris  prit  l'initiative,  et  dans  Paris  le 
prévôt  des  marchands. 

Les  états  du  nord  de  la  France,  assemblés  le 
17  octobre,  un  mois  après  la  bataille,  réunirent 
quatre  cents  députés  des  bonnes  villes ,  et  à  leur 
tète  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands.  Les 
seigneurs,  la  plupart  prisonniers,  n'y  vinrent  guère 
que  par  procureurs.  Il  en  fut  de  même  des  évêques. 
Toute  rinOuencc  fut  aux  députés  des  villes,  et  sur- 
tout à  ceux  de  Paris,  Dans  l'ordonnance  de  1$37, 
résultat  mémorable  de  ces  états ,  on  seot  la  verve 
révolutionnaire  et  en  même  temps  le  génie  ad- 


^  Ghron.  de  saint  Victor,  p.4(>0, 
7  Froissart,  t.  VIII,  p.  377. 

*  Allusion  à  la  rue  de  Galilée ,  près  de  laquelle  sié- 
geait la  oour. 

•  A^oy.  ci-dessus. 
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ininistralif  de  la  grande  commane.  On  ne  peat 
expliquer  qu*ainsi  la  netteté,  Tanité  de  vues  qui 
caraclériseat  cet  acte.  La  France  n*eût  rien  fait 
sans  Paris. 

Les  états,  assemblés  d*abord  au  parlement ,  puis 
auxcordeliers,  nommèrent  un  comité  de  cinquante 
personnes  pour  prendre  connaissance  de  la  situa- 
tion du  royaume.  Us  voulurent  :  «  Encore  savoir 
plus  avant  que  le  grand  trésor  qu'on  avoit  levé  au 
royaume  du  temps  passé,  en  dixièmes,  en  maltètes, 
en  subsides,  et  en  forges  de  monnoies,  et  en  toute 
autre  extorsions ,  dont  leurs  gens  avoient  été  for- 
menés  et  triboulés,  et  les  soudoyers  mal  payés ,  et 
le  royaume  mal  gardé  et  défendu ,  étoit  devenu  ; 
mais  de  ce  savoit  nul  à  rendre  compte  ^  » 

Tout  ce  qu'on  sut  c'est  qu'il  y  avait  eu  prodiga- 
lité monstrueuse,  malversation, concussion.  Le  roi, 
au  plus  fort  de  la  détresse  publique,  avait  donné 
cinquante  mille  écus  à  un  seul  de  ses  chevaliers  ^. 
Des  officiers  royaux,  pas  un  n'avait  les  mains  nettes. 
Les  commissaires  firent  savoir  au  Dauphin  que, 
dans  la  séance  publique,  ils  lui  demanderaient 
de  poursuivre  ses  officiers ,  de  délivrer  le  roi  de 
Navarre,  et  de  permettre  que  trente -six  députés 
des  états ,  douze  de  chaque  ordre ,  l'aidassent  à 
gouverner  le  royaume  '. 

Le  Dauphin,  qui  n'était  pas  roi,  ne  pouvait  guère 
mettre  ainsi  la  royauté  entre  les  mains  des  états. 
Il  agourna  la  séance ,  sous  prétexte  de  lettres  qu'il 
aurait  reçues  du  roi  et  de  l'Empereur.  Puis  il  invita 
les  députés  à  retourner  chez  eux  pour  prendre 
l'avis  des  leurs,  tandis  qu'il  consulterait  aussi  son 
père  K 

Les  états  du  Midi ,  assemblés  à  Toulouse ,  et  si 
près  du  danger ,  se  montrèrent  plus  dociles.  Us 
votèrent  de  l'argent  et  des  troupes.  Les  états  provin- 
ciaux, ceux  d'Auvergne,  par  exemple,  accordèrent 
aussi ,  mais  toujours  en  se  réservant  l'administra- 
tion de  ce  qu'ils  accordaient  K  Le  Dauphin  était 
pendant  ce  temps  à  Metz  pour  recevoir  son  oncle , 
l'empereur  Charles  IV;  triste  Dauphin,  triste  Em- 
pereur qui  ne  pouvaient  rien  l'un  pour  l'autre.  De 
son  côté,  la  reine  mère  s'en  allait  à  Dijon  marier 
son  petit  duc  de  Bourgogne,  qu'elle  avait  eu  d'un 

>  Froi8«art,  III,  c.  372,  p.  254. 

'  Sismondi,  X,  430. 

'  Secousse,  Préf.,  p.  50-51. 

^  En  les  renvoyant  ainsi  à  leurs  provinces,  il  comp- 
tait sans  doute  sur  les  dissentiments  infinis  qui  devaient 
s^élever  entre  des  intérêts  si  divers,  sur  la  jalousie  des 
nobles  contre  les  villes  ,  des  villes  contre  Paris ,  dont 
rinfluence  avait  décidé  la  dernière  révolution. 

^  Secousse,  Préf.,  p.  57. 

6  Duce  Normandie,  qui  regnum  jurehœreditario... 
defeudere  et  regere  tenebatur,  nolla  remédia  appo- 


premier  lit ,  avec  la  petite  Marguerite  de  Flandre. 
Ce  voyage  coûteux  avait  l'avantage  lointain  de 
rattacher  la  Plandre  à  la  France.  Que  devenait 
Paris,  ainsi  abandonné,  sans  roi,  ni  reine,  ni 
Dauphin?  Il  voyait  arriver  par  toutes  ses  portes  les 
paysans  avec  leurs  familles  et  leurs  petits  bagages  ; 
puis,  par  longues  files  lugubres,  les  moines,  les 
religieuses  des  environs.  Tous  ces  fugitifs  racon- 
taient des  choses  effroyables  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  campagnes.  Les  seigneurs,  les  prisonniers 
de  Poitiers,  relâchés  sur  parole,  revenaient  sur 
leurs  terres  pour  ramasser  vitemenl  leurs  rançons, 
et  ruinaient  le  paysan.  Par -dessus,  arrivaient  les 
soldats  licenciés ,  pillant ,  violant,  tuant.  Ils  tortu- 
raient celui  qui  n'avait  plus  rien  pour  le  forcer 
à  donner  encore  ^.  C'était  dans  toute  la  campagne 
une  terreur,  comme  celle  des  chauffeurê  de  la 
révolution. 

Lesétatsétantde  nouveau  réunis  le  ^  févrierl557, 
Marcel  et  Robert  le  Coq,  évéque  de  Laon,  leur 
présentèrent  le  cahier  des  doléances,  et  obtinrent 
que  chaque  député  le  communiquerait  à  sa  pro- 
vince. Cette  comikiunication ,  très  -  rapide  pour  ce 
temps- là  et  surtout  en  cette  saison,  se  fit  en  un 
mois.  Le  3  mars,  le  Dauphin  reçut  les  doléances. 
Elles  lui  furent  présentées  par  Robert  le  Coq,  ancien 
avocat  de  Paris,  qui  avait  été  successivement  con- 
seiller de  Philippe  de  Valois ,  président  du  parle- 
ment, et  qui  s' étant  fait  évéque-duc  de  Laon,  avait 
acquis  l'indépendance  des  grands  dignitaires  de 
l'Eglise.  Le  Coq,  tout  à  la  fois  homme  du  roi, 
homme  des  communes,  allait  des  uns  aux  autres, 
et  conseillait  les  deux  partis.  On  le  comparait  à  la 
beêaigué  du  charpentier  (  bis-acuta  )  qui  taiUe  des 
deux  bouts  '.  Après  qu'il  eut  parlé,  le  sire  de 
Péquigny  pour  les  nobles,  un  avocat  de  Bâvilte 
pour  les  communes,  Marcel  pour  les  bourgeois  de 
Paris,  déclarèrent  qu'ils  l'avouaient  de  tout  ce  qu'il 
venait  de  dire. 

Cette  remontrance  des  états  était  tout  à  la  fois 
une  harangue  et  un  sermon.  On  conseillait  d'abord 
au  Dauphin  de  craindre  Dieu,  de  l'honorer  ainsi 
que  ses  ministres ,  de  garder  ses  commandements. 
Il  devait  éloigner  les  mauvais  de  lui,  ne  rien 

nente,  magna  pars  populi  rusticani...  ad  civitatem 
Parisiensem...  cum  uxoribus  et  liberis...  accurrere... 
Nec  parcebatur  in  hoc  religiosis  quibuscumque.  Prop- 
ter  quod  monachi  et  moniales...  sorores  de  Poissiaco, 
de  Longo  campo,  etc.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  116. — 
Une  autre  compagnie*  roboit  tout  le  pays  entre  Seine 
et  Loire,  parquoi  nul  n*osoit  aller  de  Paris  à  Vendôme, 
à  Orléans,  à  Hontargis;  si  nul  n*osoit  y  demeurer,  ains 
étoient  tons  les  gens  du  plat  pays  afiuis  à  Paris  ou  k 
Orléans.  Froissart,  III,  p.  284  6. 
7  Secousse,  I,  111. 
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ordammerpQr  U$  Jeunes,  eimplee  et  ignorante,  H 
ne  pourait  douter,  lui  disait-on,  que  les  états 
n^exprîmassent  la  pensée  du  royaume,  puisque 
les  députés  étaient  près  de  huit  cents  et  qu'ils 
avaient  consulté  leurs  provinces.  Quant  à  ce  qu'on 
lui  avait  dit  que  les  députés  songeaient  à  faire  tuer 
ses  conseillers,  c'était,  ils  le  lui  assuraient,  un 
mensonge,  une  calomnie  ^ 

Ils  exigeaientque  dans  l'intervalle  des  assemblées 
il  gouvernât  avec  l'assistance  de  trente-six  élus  des 
états,  douxe  de  chaque  ordre.  D'antres  élus  devaient 
être  envoyés  dans  les  provinces  avec  des  pouvoirs 
presque  illimités.  Ils  pouvaient  punir  sans  forme 
de  procès  >,  emprunter  et  contraindre,. instituer, 
salarier,  châtier  les  agents  royaux,  assembler  des 
états  provinciaux,  etc. 

Les  états  accordaient  de  quoi  payer  trente  mille 
hommes  d'armes.  Mais  ils  faisaient  promettre  au 
Dauphin  que  l'aide  ne  serait  levée  ni  employée  par 
ses  gens,  mais  par  bonnes  gens  sages,  loyaux  et 
solvables,  ordonnés  par  les  trois  états  '.  Une  nou- 
velle monnaie  devait  être  faite ,  mais  conforme  à 
^instruction  et  aus  patrons  qui  sont  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands  de  Paris,  Nul 
changement  dans  les-  monnaies  sans  le  consente- 
ment des  états. 

Nulle  trêve,  nulle  convocation  d'arrière -ban, 
sans  leur  autorisation. 

Tout  homme  en  France  sera  obligé  de  s'armer. 

Les  nobles  ne  pourront  quitter  le  royaume  sous 
aucun  prétexte.  Ils  suspendront  toute  guerre  pri- 
vée :  (c  Que  si  aucun  fait  le  contraire,  la  justice  du 
lieu  ,  ou  s'il  est  besoin ,  ces  bonnes  gens  du  pays, 
prennent  tels  guerriers,.,  et  les  contraignent  sans 
délai  par  retenue  de  corps  et  exploilement  de  leurs 
biens ,  à  faire  paix  et  â  cesser  de  guerroyer.  — 
Voilà  les  nobles  soumis  â  la  surveillance  des  com- 
munes. 

Le  droit  de  prise  cesse.  On  pourra  résister  aux 


'  Us.  de  la  Bibliothèque  royale,  foada  Dupuy ,  no  646, 
et  Brieooe,  no  376. 

^  Sans  figure  de  jugement.  Commission  des  trois  élus 
des  états  pour  les  diocèses  de  Clermont  et  de  Saint- 
Flour.  3  mars  1356  (1357).  Ordonn.,  IT,  181. 

'  Lesquels  jureront  aux  saints  évangiles  de  Dieu , 
qa^ils  ne  donneront  ni  distribueront  ledit  argent  à 
notre  seigneur  le  roy,  ni  h  nous,  ni  à  d*aulres,  si  ce 
n*est  aux  gens  d*armes...  £t  si  aucun  de  nos  oifieiers 
voulait  le  prendre,  nous  voulons  que  lesdits  receveurs 
puissent  leur  résister,  et  s*ils  ne  sont  assez  forts  qu*ils 
appellent  leurs  voisins  des  bonnes  villes  (art. 2). — 
L*aide  n*est  accordée  que  pour  un  an.  Les  états ,  con- 
voqués ou  non,  s*assembleront  à  la  Quasi  modo.  Le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Flandre  et  autres  nobles  ou 
députés  des  villes,  qui  ne  sont  pas  venus  aux  états, 


procureurs ,  et  s'assembler  contre  eux  par  cri,  ou 
par  son  de  cloche  *. 

Plus  de  don  sur  le  domaine.  Tout  don  est  révo- 
qué, en  remontant  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  —  Le 
Dauphin  promet  de  faire  cesser  autour  de  lui  toute 
dépense  superflue  et  voluptuaire.  —  Il  fera  jurer  à 
tous  ses  officiers  de  ne  lui  rien  demander  qu'en 
présence  du  grand  conseil. 

Chacun  se  contentera  d'un  office.  —  Le  nombre 
des  gens  de  justice  sera  réduit.  —  Les  prévôtés , 
vicomtes ,  ne  seront  plus  donnés  à  ferme.  —  Les 
prévôts,  etc.,  ne  pourront  être  placés  dans  les  pays 
où  ils  sont  nés. 

Plus  de  jugement  par  commission.  —  Les  cri- 
minels ne  pourront  composer,  n  mais  il  sera  fait 
pleine  justice.  » 

Quoique  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  Tor- 
donnance,  le  Coq,  soit  un  avocat,  un  président 
du  parlement,  les  magistrats  y  sont  traités  sévè- 
rement. On  leur  défend  de  faire  le  commerce  *  ; 
on  leur  interdit  les  coalitions,  les  empiétements 
sur  leurs  juridictions  respectives.  On  leur  reproche 
leur  paresse.  On  réduit  leurs  salaires  en  certains 
cas.  Les  réformes  sont  justes;  mais  le  langage 
est  rude,  le  ton  aigre  et  hostile.  Il  est  évident  que 
le  parlement  se  refusait  à  soutenir  les  états  et  la 
commune. 

Les  présidents,  on  autres  membres  du  parle- 
ment, commis  aux  enquêtes,  ne  prendront  que 
quarante  sous  par  jour.  «Plusieurs  ont  accoustumé 
de  prendre  salaire  trop  excessif,  et  d'aller  à  quatre 
ou  cinq  chevaux,  quoique  s'ils  alloient  à  leurs 
dépens,  il  leur  suffiroit  bien  d'aller  à  deux  chevaux 
ou  à  trois.  » 

Le  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes ,  sont  accusés  de  négligence.  Des  arrêts 
qui  devraient  avoir  été  rendus ,  il  y  a  vingt  ans , 
sont  encore  à  rendre  *.  Les  conseillers  viennent 
tard ,  leurs  dtners  sont  longs ,  leurs  après  -dîners 


sont  requis  d*y  venir  à  la  Quasimodo,  avec  intimation 
que  s*ils  ne  viennent,  ils  seront  tenus  à  ce  qu*anrant 
ordonné  ceux  qui  y  viendront  (art.  5).  Ibid.,  Ili, 
126-7. 

^  Seulement,  dans  les  voyages  du  roi,  de  la  reine  et 
du  Dauphin ,  leurs  maitres  d^hôtel  pourront ,  hors  des 
villes,  faire  prendre  par  les  gens  delà  justice  du  lien,  des 
tables,  des  coussins,  de  la  paille  et  des  voitures,  le  tout 
en  payant,  et  seulement  pour  un  jour.  Ibîd. 

^  Défense  aux  conseillers  et  officiers  de  faire  mar- 
chandise, u  Les  denrées  sont  aucunes  foiz  par  leurs 
mauvaistiez  grandement  enchéries  ;  et  qui  pis  est,  pour 
leur  gautesse,  il  est  peu  de  personnes  qui  osent  mettre 
aux  denrées  que  eulz  ou  leurs  facteurs  pour  eaix  bent 
avoir  ou  acheter...  •  Art.  31.  Id.,  ibid. 

«  Id.,  ibid. 
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peu  profliabies:  les  gens  delà  chambre  des  comptes 
«  jarerool  aax  saints  évangiles  de  Diea ,  qne  bien 
et  loyalement  ils  déliTreront  la  bonne  gent  el  par 
ordre ,  êans  eus  faire  muser.  »  Le  grand  conseil, 
le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  doivent 
s'assembler  au  êoleil  levant  *.  Les  membres  du 
grand  conseil  qui  ne  viendront  pas  bien  matin, 
perdront  les  gages  de  la  journée.  —Ces  membres, 
malgré  leur  haute  position,  sont,  comme  on  voit, 
traités  sans  façon  par  les  bourgeois  législateurs. 

Cette  grande  ordonnance  de  1357,  que  le  Dauphin 
fut  obligé  de  signer,  était  bien  plusqa*une  réforme. 
Elle  changeait  d*un  coup  le  gouvernement.  Elle 
mettait  l'administration  entre  les  mains  des  états , 
substituait  la  république  à  la  monarchie.  Elle  don- 
nait le  gouvernement  au  peuple,  lorsqu'il  n'y  avait 
pas  encore  de  peuple.  Constituer  un  nouveau  gou- 
vernement au  milieu  d'une  telle  guerre,  c'était  une 
opération  singulièrement  périlleuse ,  comme  celle 
d'une  armée  qui  renverserait  son  ordre  de  bataille 
en  présence  de  Fennemi.  Il  y  avait  è  parier  qne  la 
France  périrait  dans  ce  revirement. 

L'ordonnance  détruisait  les  abus.  Mais  la  royauté 
ne  vivait  guère  que  d'abus.  Les  tuer,  c'était  tuer 
le  pouvoir,  dissoudre  l'État,  désarmer  la  France. 

Dans  la  réalité  la  France  existait -elle  comme 
personne  politique?  pouvait -on  lui  supposer  une 
volonté  commune?  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  l'autorité  lui  apparaissait  encore  tout  entière 
dans  la  royauté.  Elle  ne  souhaitait  que  des  réformes 
partielles.  L'ordonnance  approuvée  des  états ,  n'é- 
tait, selon  toute  vraisemblance,  que  l'œuvre  d'une 
commune ,  d'une  grande  et  intelligente  commune, 
qui  parlait  au  nom  du  royaume,  mais  que  le 
royaume  devait  abandonner  dans  l'action. 

Les  nobles  conseillers  du  Dauphin ,  dans  leur 
haine  de  nobles  contre  les  bourgeois ,  dans  leurs 
jalousies  provinciales  contre  Paris,  poussaient  leur 
maître  à  la  résistance.  An  mois  de  mars,  il  avait 
signé  l'ordonnance  présentée  aux  états  ;  le  6  avril, 
il  défendit  de  payer  l'aide  que  les  états  avaient 
voté.  Le  8,  sur  les  représentations  du  prévôt  des 
marchands,  il  révoqua  la  défense  '.  Le  jeune  prince 
flottait  ainsi  entre  deux  impulsions,  suivant  l'une 
aujourd'hui,  demain  l'autre,  et  peut-être  de  bonne 
foi.  Il  y  avait  grandement  à  douter  dans  cette  crise 
obscure.  Tout  le  monde  doutait,  personne  ne  payait. 


>  Ceci  n'est  pas  dans  Tordonnance,  mais  dans  la 
remootranee  déjà  cilée.  On  y  dit  aussi  :  «  Que  ceux  qui 
Youloient  gouverner  D'étant  que  deux  ou  trois,  les 
choses  sonffroient  de  longs  délais  ;  que  ceux  qui  pour- 
suivoient  la  court,  chevaliers,  écuyers  et  bourgeois, 
étoient  si  dommages  par  ces  délais ,  qu^ils  vendoient 
leurs  chevaux ,  et  partoient  sans  réponse,  mal  eon* 


Le  Davphin  restait  désarmé,  les  états  aussi.  Il  n'y 
avait  plus  de  pouvoir  public,  ni  roi,  ni  Dauphin,  ni 
éUts. 

Le  royaume ,  sans  force,  se  mourant,  pour  ainsi 
dire,  et  perdant  conscience  de  soi,  gisait  comme  un 
cadavre.  La  gangrène  y  était,  les  vers  fourmillaient  ; 
les  vers,  je  veux  dire  les  brigands,  anglais,  navar- 
rais.  Toute  cettepoorritnre isolait,  détachait  l'an 
de  l'autre  les  membres  du  pauvre  corps.  On  parlait 
du  royaume  ;  mais  il  n'y  avait  plus  d'états  vraiment 
généraux ,  rien  de  général ,  plus  de  communica* 
tion ,  de  route  pour  s'y  rendre.  Les  routes  étaient 
des  coupe-gorges ,  la  campagne  un  champ  de  ba- 
taille ,  la  guerre  partout  à  la  fois ,  sans  qu'on  pût 
distinguer  ami  ou  ennemi. 

Dans  cette  dissolution  du  royaume,  la  commune 
restait  vivante.  Mais  comment  la  commune  vivrait^ 
elle  seule,  et  sans  secours  du  pays  que  l'environne? 
Paris,  ne  sachant  à  qui  se  prendre  de  sa  détresse, 
accusait  les  états.  Le  Dauphin  enhardi  déclara  qu'il 
voulait  gouverner,  qu'il  se  passerait  désormais  de 
tuteur.  Les  commissaires  des  états  se  séparèrent. 
Mais  il  n'en  fut  que  plus  embarrassé.  Il  essaya  de 
faire  un  peu  d'argent  en  vendant  des  offices  ' , 
mais  l'argent  ne  vint  pas.  Il  sortit  de  Paris  ;  toute 
la  campagne  était  en  feu.  11  n'y  avait  pas  de  petite 
ville  où  il  ne  pût  être  enlevé  par  les  brigands.  Il 
revint  se  blottir  à  Paris,  et  se  remettre  aux  mains 
des  étals.  Il  les  convoqua  pour  le  7  novembre^. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9,  un  ami  de  Marcel,  un 
Picard,  le  sire  de  Pecquigny,  enleva,  par  un  coup 
de  main,  Charles  le  Mauvais  du  fort  où  il  était 
enfermé.  Marcel ,  qui  voyait  toujours  autour  du 
Dauphin  une  foule  menaçante  de  nobles,  avait  be- 
soin d*uneépée  contre  ces  gens  d'épée,  d'un  prince 
du  sang  contre  le  Dauphin .  Les  bourgeois,dans  leurs 
plus  hardies  tentatives  de  liberté, aimaient  à  suivre 
un  prince.  Il  semblait  beau  aussi  et  chevaleresque, 
quand  la  chevalerie  se  conduisait  si  mal,  que  les 
bourgeois  se  chargeassent  de  réparer  cette  grande 
injustice,  de  redresser  le  tort  des  rois.  La  foule, 
toujours  facile  aux  émotions  généreuses,  accueillit 
le  prisonnier  avec  des  larmes  de  joie.  Le  retour  de 
ce  méchant  homme,  mais  si  malheureux,  leur  sem- 
blait celui  de  la  justice  elle-même.  Amené  par  les 
communes  d'Amiens,  reçu  à  Saint -Denis  par  la 
foule  des  bourgeois  qui  étaient  allés  au-devant  * , 


tens,  etc.  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  fonds  Dupny, 
11»  646  et  Brienne,  no  976. 

s  Chron.  de  Saint-Denis,  f.  339,  verso,  col.  2,  et 
f.233. 

s  Ord.,III,  180. 

*  Secousse,  Préf.  des  Ord.,  III,  p.  70. 

^  Et  mémemeni  le  duc  do  Normandie  le  fêta  gran- 
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ii  Tint  à  Paris ,  mais  d*abord  seulement  hors  des 
murs,  à  Saint-Germain  des  Prés.  Le  surlendemain 
il  prêcha  le  peuple  de  Paris.  Il  y  avait ,  contre  les 
murs  de  Tabbaye,  une  chaire  ou  tribune ,  d'où  les 
juges  présidaient  aux  combats  judiciaires  qui  se 
faisaient  au  Pré-aux-Clercs ,  limite  des  deux  juri- 
dictions. Ce  fut  de  là  que  parla  le  roi  de  Navarre. 
Le  Dauphin ,  à  qui  il  avait  demandé  l'entrée  et 
qui  n'avait  pas  osé  refuser,  était  venu  l'entendre, 
peut-être  dans  l'espoir  qu'il  en  dirait  moins.  Mais 
la  harangue  n'en  fut  que  plus  hardie.  Il  commença 
en  latin,  et  continua  en  langue  vulgaire  ■.  Il  parla 
à  merveille.  Il  était,  disent  les  contemporains,  petit, 
vif  et  d'esprit  subtil. 

Le  texte  du  discours,  tiré,  selon  l'usage  du  temps, 
de  la  sainte  Écriture ,  prêtait  aux  développements 
pathétiques  :  Justus  dominuê  et  dilexU  juttitioê  ; 
vidit  œquiiaiem  vuUuê  ejui.  Le  roi  de  Navarre , 
s'adressant,  avec  une  insidieuse  douceur,  au  Dau- 
phin lui-même,  le  prenait  à  témoin  des  injures 
qu'on  lui  avait  faites.  On  avait  bien  tort  de  se  déOer 
de  lui  ;  n'était-il  pas  Français  de  père  et  de  mère? 
n'était -il  pas  plus  près  de  la  couronne  que  le  roi 
d'Angleterre  qui  la  réclamait  ?  Il  voudrait  vivre  et 
mourir  en  défendant  le  royaume  de  France...  Le 
discours  fut  si  long,  qu'ofi  avait  soupe  dans  Paris 
quand  il  cessa  '.  Mais  quoique  le  bourgeois  n'aime 
pas  à  se  desheurer^^  il  n'en  fut  pas  moins  favorable 
au  harangueur.  Ce  fut  à  qui  lui  donnerait  de  l'ar- 
gent ^. 

De  Paris ,  il  alla  à  Rouen  et  y  exposa  ses  mal- 
heurs avec  la  même  faconde  ^.  Il  fit  descendre  du 
gibet  les  corps  de  ses  amis  qui  avaient  été  mis  à 
mort  au  terrible  dîner  de  Rouen  ^,  et  les  suivit  à  la 
cathédrale  au  son  des  cloches,  et  à  la  lueur  des  cierges. 
C'était  le  jour  des  Saints-Innocents  (28décembre)  ; 

dément.  Mais  faire  le  coiivenoit,  car  le  prévôt  des  mar- 
chands et  ceux  de  son  accord  le  ennortèrent  à  ce  faire. 
Froiss.,  III,  p.  300. 

^  Id.,  ibid.,  301.  —  In  latine  valdè  pulchro.  Contin. 
G.  de  Nangis,  p.  116. 

'  Gbron.  de  Saint-Denis,  folio  238,  verso,  col.  2. 

'  Comme  dit  le  cardinal  de  Retz. 

*  Gaudens  ad  partes  Rbotomagenses  accessit ,  douis 
tamen  ei  pecuniis  multis  à  civibus  Parisiensibus  recep- 
tis.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  117. 

^  Hiserins  suas  exposuit...eleganter.  Id.,  ibid. 

^  Le  corps  du  comte  d^Harcourt  avait  déjà  été  enlevé 
<lepuis  longtemps.  Les  trois  autres  corps  furent  ense- 
velis par  trois  frères  rendus  (frères  convers)  de  la 
Madelaine  de  Rouen.  Chacun  de  ces  corps  fut  ensuite 
mis  dans  un  coffre,  et  il  y  eut  un  quatrième  coffre  vide 
en  représentation  du  comte  d'Harcourt.  Ce  dernier 
coffre  fut  mis  dans  un  char  à  damrs.  Secousse,  p.  165. 

^  Campauis  pulsatis...  sermone  per  ipsiim  regem 
priiis  facto,  ubi  assumpsil  thcma  istud  :  Innocentes 


il  parla  sur  ce  texte  :  «  Des  innocents  et  des  justes 
s'étaient  attachés  à  moi ,  parce  que  je  tenais  pour 
vous,  ô  Seigneur  ^  !  » 

Le  Dauphin  prêchait  dXi%si  à  Paris^  Il  haranguait 
aux  halles,  Marcel  à  Saint-Jacques.  Mais  le  premier 
n'avait  pas  la  foule.  Le  peuple  n'aimait  pas  la  mine 
chétive  du  jeune  prince.  Tout  sage  et  sensé  qu*il 
pouvait  être,  c'était  un  froid  harangueur,  à  côté 
du  roi  de  Navarre. 

L'engouement  de  Paris  pour  celui-ci  était  étrange. 
Que  demandait  ce  prince  si  populaire? Qu'on  affai- 
blit encore  le  royaume,  qu'on  mit  en  ses  maios  des 
provinces  entières,  les  provinces  les  plus  vitales  de 
la  monarchie,  toute  la  Champagne  et  une  partie  de 
la  Normandie ,  la  frontière  anglaise,  le  Limousin, 
une  foule  de  places  et  de  forteresses.  Mettre  en  des 
mains  si  suspectes  nos  meilleures  provinces  ^  c'eût 
été  perdre  d'un  trait  de  plume  autant  qu'on  avait 
perdu  par  la  bataille  de  Poitiers. 

f^es  bourgeois  de  Paris  s'imaginaient  que  si  le 
roi  de  Navarre  était  satisfait,  il  allait  les  délivrer 
des  bandes  de  brigands  qui  affamaient  la  ville  et 
qui  ^  disaient  Navarrais.  Au  fond  ils  n'étaient  ni 
au  roi  de  Navarre,  ni  à  personne,  il  eût  voulu 
rappeler  tous  ces  pillards  qu'il  ne  l'aurait  pu. 

Cependant  les  bourgeois ,  le  prévêt,  runîversité 
entouraient,  assiégeaient  le  Dauphin.  Ils  le  som- 
maient de  faire  justice  à  ce  pauvre  roi  de  Navarre. 
Un  jacobin,  parlant  au  nom  de  l'université,  lui 
déclara  qu'il  était  arrêté  que  le  roi  de  Navarre 
ayant  une  fois  fait  toutes  ses  demandes,  le  Dauphin 
lui  rendrait  ses  forteresses;  que,  sur  le  reste,  la 
ville  et  l'université  aviseraient.  Un  moine  de  Saint- 
Denis  vint  après  le  jacobin  :  u  Vous  n'avez  pas  tout 
dit ,  maître  \  s'écria-t-il.  Dites  encore  que  si  mon- 
seigneur le  duc  ou  le  roi  de  Navarre  ne  se  tient  à  ce 

et  recti  adhaeserunt  mihi  (  Ps.  xxiv,  91).  Id.,  ibid. 
s  II  voulait,  disait-il ,  vivre  et  mourir  avec  eax  ;  les 
gens  d*armes  qu*îl  réunissait,  étaient  pour  défendre  le 
royaume  contre  les  ennemis  qui  le  ravageaient  impa* 
nément  par  la  faute  de  ceux  qui  s'étaient  emparés  do 
gouvernement  ;  il  aurait  déjà  chassé  ces  ennemis  s*it 
avait  eu  Tadministration  de  la  Gnance,  mais  il  n'avait 
pas  touché  un  denier  ni  une  maille  de  tout  Targent  levé 
par  les  états.  —  Marcel,  averti  de  Teffet  produit  parce 
discours ,  fit  à  son  tour  assembler  le  peuple  à  Saint- 
Jacques  de  THêpital.  Le  duc  y  vint,  mais  ne  put  se  faire 
entendre.  Consac,  partisan  du  prévôt,  parla  contre  Us 
officiera;  il  y  avait  tant  de  mauvaises  herbes ,  dis«it-î], 
que  les  bonnes  ne  pouvaient  fructifier.  L'avocat  Jean 
de  Saint  -  Onde ,  un  des  généraux  des  aides ,  déclara 
qu'une  partie  de  l'argent  avait  été  mal  employée ,  et 
que  plusieurs  chevaliers  qu*il  nomma ,  avaient  reçu , 
par  ordre  du  duc  de  Normandie,  40,000 ou  50,000  mou- 
tons d'or  «  Si  comme  les  rooles  le  notoient«.  Secousse, 
Hist.  de  Charles  le  Mauvais,  170. 
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qui  est  décidé,  nous  nous  déclarerons  contre  lai  ' .  >» 

Il  n'y  avait  pas  à  dire  non.  Le  Dauphin  promet- 
tait gracieusement.  Puis  il  faisait  répondre  par  les 
commandants  et  capitaines  qa*ayant  reçu  leurs 
places  du  roi ,  ils  ne  pouvaient  les  rendre  sur  un 
ordre  du  Dauphin. 

Celui-ci,  au  milieu  d*une  ville  ennemie ,  n'avait 
d'au  tre  moyen  de  se  procurer  quelque  argen  i  que  par 
de  nouvelles  altérations  des  monnaies  (  22 ,  23  jan- 
vier, 7  février  13  58)*.  Les  états,  réunis  le  11  février, 
lui  firent  prendre  le  titre  de  régent  du  royaume  * , 
sans  doute  afin  d'autoriser  tout  ce  qu^ils  ordonne- 
raient en  son  nom.  Peut-être  aussi  la  commission 
des  trente-six ,  choisie  sous  l'influence  de  Marcel , 
mais  composée  en  majorité  de  nobles  et  d'ecclé- 
siastiques, voulait -elle  rendre  force  au  Dauphin 
contre  les  bourgeois  de  Paris. 

Un  événement  tragique  avait  porté  au  comble  le 
mauvais  vouloir  de  ceux-ci.  Un  changeur,  nommé 
Perri  n  Macé,  ayant  vendu  deux  chevaux  au  Dauphin 
et  n'étant  pas  payé,  arrêta,  dans  la  rueNeuve-Saint- 
Merry,  Jean  Baillet,  trésorier  des  finances.  Le 
trésorier  refusait  de  payer ,  sans  doute  sous  pré- 
texte du  droit  de  prise.  Une  dispute  s'éleva.  Perrin 
tua  Baillet,  et  se  jeta  à  quartier  dans  Saint-Jacques 
la  Boucherie.  Les  gens  du  Dauphin,  Robert  de 
Clermont,  maréchal  de  France,  Jean  de  Châlons  et 
Guillaume  Slaise,  prévôt  de  Paris,  s'y  rendirent, 
forcèrent  l'asile,  traînèrent  Perrin  au  Châtelet ,  lui 
coupèrent  le  poing  et  le  firent  pendre.  L'évéque  se 
plaignit  bien  haut  de  cette  violation  des  immunités 
ecclésiastiques,  il  obtint  le  corps  de  Perrin  et 
l'enterra  honnêtement  à  Saint-Merry.  Marcel  assista 
au  service,  tandis  que  le  Dauphin  suivait  l'enter- 
rement de  Baillet  *. 

Une  collision  était  imminente.  Marcel,  pour  en- 
courager les  bourgeois  par  la  vue  de  leur  nombre, 
leur  fit  porter  des  chaperons  bleus  et  rouges,  aux 
couleurs  de  la  ville  ^.  Il  écrivit  aux  bonnes  villes 
pour  les  prier  de  prendre  ces  chaperons.  Amiens  et 
Laon  n'y  manquèrent  pas.  Peu  d'autres  villes  con- 
sentirent à  en  faire  autant. 


'  Chron.  de  Saint-Denis,  II,  folio  243. 

»  Ord.,  III,  p.  193,sqq. 

»  Id.,ibid.,p.  212. 

*  Matl.  Villani,  1.  VIII,  c.  29,  p.  484. 

^  Dans  la  première  semaine  de  janvier,  ceolx  de 
Paris  ordonnèrent  que  ils  auroient  tous  chapperons 
my-  partis  de  drap  rouge  et  pers.  Ms.  Outre  ces  cha- 
perons les  partisans  du  prérdt  portèrent  encore  des 
fermeilles  d*argent  mi-partizd*esmail  yermcil  et  asuré, 
au  dessous  avoit  escript  à  bonne  fin,  en  signe  d^alience 
de  vivre  et  morir  avec  ledit  prévôt  contre  toutes  per- 
sonnes. Lettres  trabolition  du  10  août  1358.  Secousse, 
nisf .  de  Charles  le  Mauvais  ,  p.  105. 


Cependant  la  désolation  des  campagnes  amenait, 
entassait  dans  Paris  tout  un  peuple  de  paysans.  Les 
vivres  devenaient  rares  et  chers.  Les  bourgeois  qui 
avaientbeaucoupde  petits  biens  dans  l'Ile-de-France, 
et  qui  en  tiraient  mille  douceurs,  œufs,  beurre, 
fromages,  volailles,  ne  recevaient  plus  rien.  Ils 
trouvaient  cela  bien  dur  ^.  Le  22  février,  le  Dauphin 
rendit  une  nouvelle  ordonnance  pour  altérer  encore 
les  monnaies. 

Le  lendemain,  le  prévôt  des  marchands  assembla 
en  armes  à  Saint -Éloi  tous  les  corps  de  métiers. 
A  neuf  heures ,  cette  foule  armée  reconnut  dans 
la  rue  un  des  conseillers  du  Dauphin ,  avocat  au 
parlement ,  maître  Renault  Dacy ,  qui  revenait  du 
Palais  chez  lui ,  près  Saint-Landry.  Ils  se  mirent  à 
courir  sur  lui;  il  se  jeta  dans  la  maison  d'un 
pâtissier,  et  y  fut  frappé  à  mort;  il  n'eut  pas  le 
temps  de  pousser  un  cri.  Cependant  le  prévôt,  suivi 
d'une  foule  de  bonnets  rouges  et  bleus,  entra  dans 
l'hôtel  du  Dauphin,  monta  jusqu'à  sa  chambre,  et 
lui  dit  aigrement  qu'il  devrait  mettre  ordre  aux 
affaires  du  royaume  ;  que  ce  royaume  devant  après 
tout  lui  revenir ,  c'était  à  lui  à  le  garder  des  com- 
pagnies qui  gâtaient  tout  le  pays.  Le  Dauphin,  qui 
était  entre  ses  conseillers  ordinaires  les  maréchaux 
.  de  Champagne  et  de  Normandie,  répondit  avec  plus 
de  hardiesse  que  de  coutume  :  «c  Je  le  ferais  volon- 
tiers ,  si  j'avais  de  quoi  le  faire  ;  mais  c'est  à  celui 
qui  a  les  droits  et  profits,  à  avoir  aussi  la  garde 
du  royaume  ^.  »  Il  y  eut  encore  quelques  paroles 
aigres ,  et  le  prévôt  éclata  :  «  Monseigneur ,  dit-il 
au  Dauphin,  ne  vous  étonnez  de  rien  de  ce  que 
vous  allez  voir;  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  »  Puis 
se  tournant  vers  les  hommes  aux  capuces  rouges, 
il  leur  dit  :  «  Faites  vite  ce  pourquoi  vous  êtes 
venus  ^.  »  A  l'instant,  ils  se  jetèrent  sur  le  maréchal 
de  Champagne  et  le  tuèrent  près  du  lit  du  Dauphin. 
Le  maréchal  de  Normandie  s'était  retiré  dans  un 
cabinet;  ils  l'y  poursuivirent  et  le  tuèrent  aussi. 
Le  Dauphin  se  croyait  perdu,  le  sang  avait  rejailli 
jusque  sur  sa  robe  ^.  Tous  ses  officiers  avaient  fui. 
((  Sauvez-moi  la  vie,  »  dit-il  au  prévôt.  Marcel  lui  dit 

c  Admirantibus  de  hoc  et  dolentibus  praeposito  mer- 
catorum  et  civibus  quod  per  regentem  et  nobiles  qui 
circa  eum  erant  non  remediabatur  ipsnm  pluries  adie- 
runt  exorantes...  Qui  optimè  eis  facere  promittebat, 
sed...  Quinimo  magis  gaudere  de  malis  insurgentibus 
in  populis  et  afflictionibus ,  et  tune  et  posteà  Nobiles 
videbantur.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  116. 

7  Froiss.,  m,  p.  288. 

8  Tune  dirigens  verba  illis  sic  capucîatis  dixit  :  Eia 
breviler  facite  hoc  propter  quod  hùc  venistis.  Cont. 
G.  de  Nangis^  p.  117. 

»  Froiss.,  IH,  p.  288. 
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de  ne  rien  craindre.  11  changea  de  chaperon  avec 
lai ,  le  couvrant  ainsi  des  couleurs  de  la  ville  '. 
Toute  la  journée,  Marcel  porta-faardinient  le  chape- 
ron du  Dauphin.  Le  peuple  Fattendait  à  la  Grève. 
Il  le  harangua  d'une  fenêtre,  dit  que  ceux  qui 
avaient  été  tués  étaient  des  traîtres,  et  demanda  au 
peuple  s'il  le  soutiendrait.  Plusieurs  crièrent  qu'ils 
l'avouaient  de  tout,  et  se  dévouaient  à  lui  à  la  vie 
et  à  la  mort. 

Marcel  retourna  au  palais  avec  une  foule  de  gens 
armés  qu'il  laissa  dans  la  cour.  Il  trouva  le  Dauphin 
plein  de  saisissement  et  de  douleur,  u  Ne  vous 
afiDigez,  Monseigneur,  lui  dit  le  prévôt.  Ce  qui 
s'est  fait,  s'est  fait  pour  éviter  de  plus  grand  péril, 
ei  de  la  volonté  du  peuple  '.  »  Et  il  le  priait  de  tout 
approuver. 

Il  fallait  bien  que  le  Dauphin  approuvât,  ne 
pouvant  mieux.  Il  lui  fallut  encore  faire  bonne 
mine  au  roi  de  Navarre,  qui  rentra  quatre  jours 
après.  Marcel  et  le  Coq  les  avaient  réconciliés  bon 
gré  mal  gré,  et  les  faisaient  dîner  ensemble  tous  les 
jours. 

Ce  retour  du  roi  de  Navarre,  quatre  jours  après 
le  meurtre  des  conseillers  du  Dauphin,  ne  donnait 
que  trop  clairement  le  sens  de  cette  tragédie.  Il 
pouvait  rentrer;  Marcel  lui  avait  fait  place  libre 
par  la  mort  de  ses  ennemis.  Il  lui  avait  donné  un 
terrible  gage ,  qui  le  liait  â  lui  pour  jamais.  Il  était 
évident  que  tout  était  flni  entre  Marcel  et  le  Dau- 
phin. Ce  crime  avait  été  probablement  imposé  au 
prév6t  par  Charles  le  Mauvais ,  qui  n'était  pas  neuf 
aux  assassinats.  Marcel  s'étant  donné  ainsi,  le  roi 
de  Navarre  avait  désormais  à  voir  ce  qu'il  en 
ferait ,  et  s'il  avait  plus  d'avantage  à  l'aider  ou  à  le 
vendre  '• 

Marcel  croyait  avoir  gagné  le  roi  de  Navarre ,  et 
il  perdit  les  états.  C'est-à-dire  que  la  légalité,  violée 
par  un  crime,  le  délaissa  pour  toujours.  Ce  qui 
restait  des  députés  àe  la  noblesse  quitta  Paris, 
sans  attendre  la  clôture.  Plusieurs  même  des  com- 
missaires des  états,  chargés  du  gouvernement 

I  On  lui  donna  an  des  chaperons  a  porter ,  et  con- 
vint qa*il  pardonnât  là  cette  mort  de  ses  trois  cheva- 
liers. Froissart,  III,  p.  288. 

3  Chron.  de  Saint-Denis,  II,  folio  244. 

'  Quodutinàmnunquàmadeffectum  6naliterdevenis- 
set.  Et  fuitistud  proat  iste  praepositus  eum  êuiêmêetmul- 
ti»  audientibuê  confessus  est.  Cont.  G.  de  Nang.,  p.  1 16. 

4  Or  voas  dis  que  les  nobles  du  royaume  de  France, 
et  les  prélats  de  la  sainte  Église  se  commencèrent  à 
tanner  de  Temprise  et  ordonnance  des  trois  états.  Si 
en  laissoient  le  prévost  des  marchands  convenir  et 
aucuns  des  bourgeois  de  Paris.  Froiss.,  III,  ch.  383, 
P..287.  Conf.  Matt.  Villani,  l.  VIII,  c.  58,  492. 

^  Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Mauvais,  I,  140-1 . 


dans  l'intervalle  des  sessions ,  ne  voulurent  plus 
gouverner,  et  laissèrent  Marcel.  Lui,  sans  se 
décourager ,  il  les  remplaça  par  des  bourgeois  de 
Paris  *.  Paris  se  chargeait  de  gouverner  la  France. 
Mais  la  France  ne  voulut  pas. 

La  Picardie,  qui  avait  si  vivement  pris  parti 
en  délivrant  le  roi  de  Navarre,  fut  la  première  à 
refuser  d'envoyer  de  l'argent  à  Paris  ^.  Les  états  de 
Champagne  s'assemblèrent ,  et  Marcel  ne  fat  pas 
assez  fort  pour  empêcher  le  Dauphin  d'y  aller.  Dès 
lors ,  il  devait  périr  tôt  ou  tard.  Le  pouvoir  royal 
n'avait  besoin  que  d'une  prise,  pour  ressaisir  tout» 
Le  Dauphin  alla  à  ces  états  accompagné  des  gens 
de  Marcel,  et  d'abord  il  n'osa  rien  dire  contre  ce 
qui  s'était  passé  à  Paris.  Mais  les  nobles  de  Cham- 
pagne ne  manquèrent  pas  de  parler.  Le  comte  de 
Braine  lui  demanda  si  les  maréchaux  de  Cham- 
pagne et  de  Normandie  avaient  mérité  la  mort. 
Le  Dauphin  répondit  qu'ils  l'avaient  toujours  bien 
et  loyalement  servi.  Même  scène  à  Compiègne 
aux  états  de  Vermandois  ^.  I^  Dauphin,  tout  à  fait 
rassuré ,  prit  sur  lui  de  transférer  à  Compiègne  les 
étals  de  la  langue  d'oil,  qui  étaient  convoqués 
pour  le  premier  mai  à  Paris  ^.  Peu  de  monde  y  vint. 
C'était  toutefois  une  représentation  telle  quelle  du 
royaume  contre  Paris. 

Les  états  rendirent  hommage  aux  réformes  de 
la  grande  ordonnance,  en  les  adoptant  pour  la 
plupart.  L'aide  qu'ils  votèrent  devait  être  perçue 
par  des  députés  des  états.  Cette  affectation  de  popu- 
larité effraya  Marcel.  Il  engagea  l'université  à  im- 
plorer pour  la  ville  la  clémence  du  Dauphin.  Mais 
il  n'y  avait  plus  de  paix  possible.  Le  prince  insistait 
pour  qu'on  lui  livrât  dix  ou  douze  des  plus  cou- 
pables. Il  se  rabattit  même  à  cinq  ou  six,  assurant 
qu'il  ne  les  ferait  pas  mourir  *. 

Marcel  ne  s'y  ûa  pas.  Il  acheva  promptement 
les  murs  de  Paris ,  sans  épargner  les  maisons  de 
moines  qui  touchaient  l'enceinte  '•  Il  s'empara  de 
la  tour  du  Louvre.  Il  envoya  en  Avignon  louer  des 
brigandê  *^. 

^  Ut  illos  principales  occidi  faceret,  vel  si  non  pos- 
set...  ezpugnaret  viriliter  civitatem  et  tam  diù  dictam 
urbem  Parisieusem...  per  impedimenium  tuorum  we- 
tualium  molestaret.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  117. 

'  Secousse,  Préf.  Ord.,  III,  p.  79. 

*  Non  intendens  eorum  mortem.  Contin.  G.  de  Nan- 
gis,  p.  117. 

*  Ibid.,  p.  117-118.  Eu  continuant  ces  travaux 
on  retrouva  les  fondations  des  tours  qu^on  regarda 
comme  des  constructions  des  Sarrasins.  Là  selon  les 
anciennes  chroniques  avait  existé  autrefois  un  camp 
appelé  Allum-Folium  (rue  Haute- Feuille,  rue  Pierre- 
Sarraein),  Ibid, 

*®  Jean  Donati  partit  le  8  mai  1358  pour  Avignon, 
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La  noblesse  et  la  commune  allaient  combattre  et 
se  mesaraient,  lorsqu'un  tiers  se  leva  auquel  per- 
sonne n'avait  songé.  Les  souffrances  du  {Kiysan 
avaient  passé  la  mesure  ;  tous  avaient  frappé  des- 
sus ,  comme  sur  une  béte  tombée  sous  la  charge  ; 
la  béte  se  releva  enragée ,  et  elle  mordit. 

Nous  Tavons  déjà  dit.  Dans  cette  guerre  cheva- 
leresque que  se  faisaient  à  armes  courtoises  ^  les 
nobles  de  France  et  d'Angleterre ,  il  n*y  avait  au 
fond  qu'un  ennemi ,  une  victime  des  maux  de  la 
guerre  ;  c'était  le  paysan.  Avant  la  guerre,  celui-ci 
s'était  épuisé  pour  fournir  aux  magnificences  des 
seigneurs,  pour  payer  ces  belles  armes,  cesécussons 
émaillés,  ces  riches  bannières  qui  se  firent  prendre 
à  Crécy  et  à  Poitiers.  Après ,  qui  paya  la  rançon? 
Ce  fut  encore  le  paysan. 

Les  prisonniers  relâchés  sur  parole  vinrent  sur 
leurs  terres ,  ramasser  vitement  les  sommes  mons- 
trueuses qu'ils  avaient  promises,  sans  marchander, 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  bien  du  paysan  n'était 
pas  long  à  inventorier.  Maigres  bestiaux,  misé- 
rables attelages ,  charrue ,  charrette ,  et  quelques 
ferrailles.  De  mobilier ,  il  n'y  en  avait  point.  Nulle 
réserve ,  sauf  un  peu  de  grain  pour  semer.  Cela 
pris  et  vendu ,  que  restait-il  sur  quoi  le  seigneur 
eût  recours?  le  corps ,  la  peau  du  pauvre  diable. 
On  tâchait  encore  d'en  tirer  quelque  chose.  Appa- 
remment, le  rustre  avait  quelque  cachette  où  il 
enfouissait.  Pour  le  lui  faire  dire,i)n  le  travaillait 
rudement.  On  lui  chauffait  les  pieds.  On  n'y  plai- 
gnait ni  le  fer  ni  le  feu. 

11  n'y  a  plus  guère  de  châteaux;  les  édits  de 
Richelieu,  les  démolisseurs  révolutionnaires,  ont 
trop  bien  travaillé.  Toutefois  maintenant  encore, 
lorsque  nous  cheminons  sous  les  murs  de  Taille- 
bourg  ou  de  Tancarville ,  lorqu'au  fond  des  Arden- 
nes,  dans  la  gorge  de  Montcornet,  nous  envisageons 
sur  nos  tètes  l'oblique  et  louche  fenêtre  qui  nous 
regarde  passer,  le  cœur  se  serre ,  nous  ressentons 
quelque  chose  des  souffrances  de  ceux  qui,  tant  de 
siècles  durant ,  ont  langui  au  pied  de  ces  tours.  Il 
n'est  même  pas  besoin  pour  cela  que  nous  ayons  lu 
les  vieilles  histoires.  Les  âmes  de  nos  pères  vibrent 
encore  en  nous  pour  des  douleurs  oubliées ,  à  peu 
près  comme  le  blessé  souffre  à  la  main  qu'il  n'a  plus. 

portant  à  Pierre  Maloisel  2,000  florins  d*or  au  mouton, 
de  la  part  de  Marcel,  qui  Pavait  chargé  de  lever  des 
brigands  y  et  pour  y  acheter  des  armes.  —  Marcel  avait 
aussi  dans  Paris ,  dit  Froissart ,  on  grand  nombre  de 
gens  d'armes  et  soudoyers  Navarrois  et  Anglois ,  ar- 
chers et  autres  compagnons.  Secousse,  p.  333-4. 

'  Les  chevaliers  et  les  écuyers  rançonnoient-îls  assez 
courtoisement,  à  mise  d^argent,  ou  à  coursiers  ou 
à  roncins;  ou  d'un  pauvre  gentilhomme  qui  n^avoit 
de  quoi  rien  payer,  le  prenoient  bien  le  service  un 

Z.    VICHELET. 


Ruiné  par  son  seigneur ,  le  paysan  n'était  pas 
quitte.  Ce  fut  le  caractère  atroce  de  ces  guerres  des 
Anglais  ;  pendant  qu'ils  rançonnaient  le  royaume 
en  gros ,  ils  le  pillaient  en  détail.  Il  se  forma  par 
tout  le  royaume  des  compagnies,  dites  d'Anglais 
ou  de  Navarrais.  Le  Gallois  Griffith  désolait  tout 
le  pays  entre  Seine  et  Loire,  l'Anglais  KnoUes  la 
Normandie.  Le  premier  à  lui  seul  saccagea  Mon- 
targis,  Étampes ,  Arpajon  ,  Montlhéry,  plus  de 
quinze  villes  ou  gros  bourgs  '.  Ailleurs ,  c'étaient 
l'Anglais  Audiey,  les  Allemands  Albrecht  et  Frank 
Uennekin  '.  Un  de  ces  chefs ,  Arnaud  de  Cervole, 
qu'on  appelait  l'archiprêtre ,  parce  qu'en  effet , 
quoique  séculier,  il  possédait  un  archiprêtré,  laissa 
les  provinces  déjà  pillées,  traversa  toute  la  France, 
jusqu'en  Provence,  mita  sac  Salon  et Saint-Maxi- 
min  pour  épouvanter  Avignon.  Le  pape  tremblant 
invita  le  brigand,  le  reçut  comme  un  fils  de  France^, 
le  fit  dtner  avec  lui ,  et  lui  donna  quarante  mille 
écus ,  de  plus  l'absolution.  Cervole,  en  sortant  d'A- 
vignon ,  n'en  pilla  pas  moins  la  ville  d'Aix ,  d'où  il 
alla  en  Bourgogne,  pour  en  faire  autant. 

Ces  chefs  de  bande  n'étaient  pas,  comme  on  pour- 
rait croire,  des  gens  de  rien,  de  petits  compagnons, 
mais  des  nobles ,  souvent  des  seigneurs.  Le  frère 
du  roi  de  Navarre  pillait  comme  les  autres.  Dans 
les  sauf-conduits  qu'ils  vendaient  aux  marchands 
qui  approvisionnaient  les  villes,  ils  exceptaient 
nommément  les  choses  propres  aux  nobles,  les 
parures  militaires  :  u  Chapeaux  de  castor,  plumes 
d'autruche  et  fers  de  glaive  ^.  » 

Les  chevaliers  du  quatorzième  siècle  avaient  une 
autre  mission  que  ceux  des  romans,  c'était  d'écra- 
ser le  faible.  Le  sire  d'Aubrécicourt  volait  et  tuait 
au  hasard  pour  bien  mériter  de  $a  dame,  Isabelle 
de  Juliers ,  nièce  de  la  reine  d'Angleterre  :  «  Car 
il  étoit  jeune  et  amoureux  durement.  »  Il  se  faisait 
fort  de  devenir  au  moins  comte  de  Champagne  *• 
La  dissolution  de  la  monarchie  donnait  à  ces  pil- 
lards des  espérances  folles.  C'était  à  qui  entrerait 
par  ruse  ou  par  force  dans  quelque  château  mal 
gardé.  Les  capitaines  des  places  se  croyaient  libres 
de  leurs  serments.  Plus  de  roi,  plus  de  foi.  Ils 
vendaient ,  échangeaient  leurs  places ,  leurs  gar- 
nisons ^. 

quartier  d*an ,  on  deux  ou  trois.  Froissart ,  ch.  III, 
p.  333. 

s  Id.,ibid.,ch.  381,p.  385-6. 

^Id.,ibid.,c.  380,p.  384. 

4  Philippe  le  Hardi  duc  de  Bourgogne  rappelait  son 
compère.  Froissart  rappelle  Monseigneur.  lY,  ch.  495, 
p.  233. 

5  Id.,  III,  c.  396,  p. 834. 

fi  Id.,ibid.,c.  411,p.387. 
'  Id.,  ibid.,  c.  418,  p.  399. 
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Cette  vie  de  Iroable  et  d'aventures,  après  tant 
d'années  d'obéissance  sous  les  rois,  faisait  Ja  joie 
des  nobles.  C'était  comme  une  échappée  d'écoliers, 
qui  ne  ménagent  rien  dans  leurs  jeux.  Froissart, 
leur  historien,  ne  se  lasse  pas  de  conter  ces  belles 
histoires.  Il  s'intéresse  à  ces  pillards,  prend  part  à 
leurs  bonnes  fortunes  :  «  Et  toujours ,  gagnoient 
pauvres  brigands,  etc.^  »  Il  ne  lui  arrive  nulle  part 
de  douter  de  leur  loyauté.  A  peine  doute-t-il  de 
leur  salut  '• 

L'effroi  était  tel  à  Paris,  que  les  bourgeois  avaient 
offert  à  Notre-Dame  une  bougie  qui,  disait-on,  avait 
la  longueur  du  tour  de  la  ville  '.  On  n'osait  plus 
sonner  dans  les  églises ,  si  ce  n'est  à  l'heure  du 
couvre-feu,  de  crainte  que  les  habitants  en  senti- 
nelle sur  les  murailles  n'entendissent  venir  l'en- 
nemi. Combien  la  terreur  n'élait-elle  pas  pi  us  grande 
dans  les  campagnes!  Les  paysans  nedormaientplus. 
Ceux  des  bords  de  la  Loire  passaient  les  nuits  dans 
les  lies,  ou  dans  des  bateaux  arrêtés  au  milieu  du 
fleuve.  En  Picardie  les  populations  creusaient  la 
terre  et  s'y  réfugiaient.  Le  long  de  la  Somme ,  de 
Péronne  à  l'embouchure ,  on  comptait  encore  au 
dernier  siècle  trente  de  ces  souterrains  *.  C'est  là 
qu'on  pouvait  avoir  quelque  impression  de  l'hor- 
reur de  ces  temps.  C'étaient  de  longues  allées  voû- 
tées de  sept  ou  huit  pieds  de  large,  bordées  de  vingt 
ou  trente  chambres,  avec  un  puits  au  centre,  pour 
avoir  à  la  fois  de  l'air  et  de  l'eau.  Autour  du  puits, 
de  grandes  chambres  pour  les  bestiaux.  Le  soin  et 


*  £t  toajours  gagnoient  pauvres  brigands  a  piller 
villes  et  châteaux...  Ils  épioient  une  bonne  ville  ou 
ehàtel,  une  journée  ou  deux  loin,  et  puis  s^assembloient 
et  entroient  en  cette  ville  droit  sur  le  point  du  jour,  et 
boutoient  le  feu  en  une  maison  ou  deux  ;  et  ceux  de  la 
ville  cuidoient  que  ce  fussent  mille  armures  de  fer...  ; 
si  s^enfuy oient...  et  ces  brigands  brisoient  maisons, 
coffres  et  écrins...  Et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  châ- 
teaux et  les  revendirent.  Entre  les  autres ,  eut  un  bri- 
gand qui  épia  le  fort  ehàtel  de  Combourne  en  Limosin, 
avec  trente  de  ses  compagnons  et  Téchellèrent,  et  ga- 
gnèrent le  seigneur  dedans,  et  le  mirent  en  prison  en 
son  ehàtel  même ,  et  le  tinrent  si  longtemps  qu*il  se 
rançonna  atout  vingt  quatre  mille  écus,  et  encore  dé- 
tint ledit  brigand  le  ehàtel.  Et  par  ses  prouesses  le  roi 
de  France  le  voulut  avoir  de  lez  lui,  et  acheta  son 
ehàtel  vingt  mille  écus  et  fut  huissier  d'armes  du  roi 
de  France.  Et  étoit  appelé  ce  brigand  Bacon.  Froissart, 
11,480-81. 

3  Le  coursier  de  Groquard  trébucha  et  rompit  h  ton 
maître  le  col.  Je  ne  sais  que  son  avoir  devint  ni  qui  eut 
rame  ,  mais  je  sais  que  Croqnard  ûna  ainsi.  Id.,  III, 
p.  483. 

s  Chron.  de  Saint-Denis,  ^(37,  v»,  col.  2. 

*  Ces  souterrains  paraissent  avoir  été  creusés  dès 
répoquc  des  invasions  normandes.  Ils  furent  probable- 


la  solidité  qu'on  remarque  dans  ces  constructions, 
indiquent  assez  que  c'était  une  des  demeures  ordi- 
naires de  la  triste  population  de  ces  temps.  Les 
familles  s'y  entassaient  à  l'approche  de  Fennemi. 
Les  femmes,  les  enfants  y  pourrissaient  des  semai- 
nes, des  mois,  pendant  que  les  hommes  allaient 
timidement  au  clocher,  voir  si  les  gens  de  guerre 
s'éloignaient  de  la  campagne. 

Mais  ils  ne  s'en  allaient  pas  toujours  assez  rite 
pour  que  les  pauvres  gens  pussent  semer  on  récol- 
ter. Ils  avaient  beau  se  réfugier  sous  la  terre.  La 
faim  les  y  atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Beauvoisis 
surtout,  il  n'y  avait  plus  de  ressource  ^.  Tout  était 
gâté,  détruit.  Il  ne  restait  plus  rien  que  dans  les 
châteaux.  Le  paysan,  enragé  de  faim  et  de  misère, 
força  les  châteaux ,  égorgea  les  nobles. 

Jamais  ceux-ci  n'auraient  voulu  croire  à  une 
telle  audace.  Us  avaient  ri  tant  de  fois,  quand  on 
essayait  d'armer  ces  populations  simples  et  dociles, 
quand  on  les  traînait  à  la  guerre.  On  appelait  par 
dérision  le  paysan  Jacques  bonhomme ,  comme 
nous  appelons  Jean-jean,  nos  conscrits^.  Qui  aurait 
craint  de  maltraiter  des  gens  qui  portaient  si  gau- 
chement les  armes?  C'était  un  dicton  entre  les 
nobles  :  «  Oignez  vilain,  il  vous  poindra;  poignez 
vilain ,  il  vous  oindra.  » 

Les  Jacques  payèrent  à  leurs  seigneurs  on  ar- 
riéré de  plusieurs  siècles.  Ce  fut  une  vengeance  de 
désespérés,  de  damnés.  Dieu  semblait  avoir  si  com- 
plètement délaissé  ce  monde...  Ils  n'égorgeaient 


ment  agrandis  d'âge  en  âge.  Une  partie  da  territoire 
de  Santerre  qui  k  elle  seule  possédait  trois  de  ces  son- 
terrains,  était  appelée  Territorium  sanctse  liberationis. 
Hém.  de  Tabbé  Lebœuf ,  dans  les  Mém.  de  TAcad.  des 
inscript.,  xxyii,  179. 

^  Dont  un  si  cher  temps  vint  en  France  que  on  ven- 
doit  un  tonnelet  de  harengs  trente  écus  ,  et  tontes 
autres  choses  à  l'avenant,  et  mouroient  les  petites  gens 
de  faim,  dont  c'étoit  grand'pitié  ;  et  dura  cette  dureté 
et  ce  cher  temps  plus  de  quatre  ans.  Froiss.,  III ,  340. 

Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  souffrirent  beaucoup: 
Multi  abbates  et  monachi  de  pauperati  et  etiam  abba- 
tissae  varia  et  aliéna  loca  per  Parisins  et  alibi,  diritiis 
diminutis ,  qusrere  cogebantur.  Tune  enim  qoî  o)im 
cum  magnâ  equorum  scutiferorum  cateryà  visi  faerant 
incedere,  nue  peditando  unico  famulo  et  monacho  cum 
victu  sobrio  poterant  contentari.Contin.  G.  de  Nangis, 
II,  1S2.  —  La  misère  et  les  insultes  des  gens  de  guerre 
inspirèrent  souvent  aux  ecclésiastiques  nn  courage 
extraordinaire.  Nous  voyons  dans  une  occasion  le 
chanoine  de  Robesart  abattre  trois  Navarrais  de  son 
premier  coup  de  lance.  Ensuite  il  fit  merveille  de  sa 
hache.  L'évéque  de  Moyon  faisait  aussi  une  rude  guerre 
à  ces  brigands.  Froissart ,  II,  353.  Secousse,  1,340-1. 

^  Contin.  G.  de  Nangis.  Les  autres  étymologies  sont 
ridicules,  f^oya  Baluze,  Pap.  Aven.,  1, 553,  etc. 
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pas  seulement  leors  seigneurs,  mais  lâchaient  d'ex- 
terminer les  familles ,  tuant  les  jeunes  héritiers , 
tuant  rhonneur,  en  violant  les  dames'.  Puis,  ces 
sauvages  s'affublaient  de  beaux  habits,  eux  et  leurs 
femmes,  se  paraient  de  belles  dépouilles  sanglantes. 

Et  toutefois ,  il  n'étaient  pas  tellement  sauvages, 
qu'ils  n'allassent  avec  une  sorte  d'ordre ,  par  ban- 
nières, et  sous  un  capitaine,  un  des  leurs,  un  fusé 
paysan  qui  s'appelait  Guillaume  Gallet  '.  «  Et  en 
ces  assemblées  avoit  le  plus  gens  de  labour,  et  si  y 
avoit  de  riches  hommes  bourgeois,  et  aultres'.  »  — 
«  Quand  on  leur  demandoit,  dit  Froissart,  pour- 
quoi ils  faisoyent  ainsi,  ils  répondoient  quils  ne 
savoient,  mais  quils  faisoyent  ainsi  quils  veoyent 
les  autres  faire;  et  pensoyent  quils  dussent  en  telle 
manière  destruire  tous  les  nobles  et  gentilshommes 
du  monde  *.  » 

Aussi  les  grands  et  les  nobles  se  déclarèrent  tous 
contre  eux,  sans  distinction  de  parti.  Charles  le 
Mauvais  les  Qatta,  invita  leurs  principaux  chefs  ^,  et 
pendant  les  pourparlers,  il  Gt  main-basse  sur  eux. 
II  couronna  le  roi  des  Jacques  d'un  trépied  de  fer 
rouge  ^.  Il  les  surprit  ensuite  près  Montdidier,  et 
en  fit  un  grand  carnage.  Les  nobles  se  rassurèrent, 
prirent  les  armes ,  et  se  mirent  à  tuer  et  brûler 
tout  dans  les  campagnes  à  tort  ou  à  droit  '. 

La  guerre  des  Jacques  avait  fak  une  diversion 
utile  à  celle  de  Paris.  Marcel  avait  intérêt  à  les 
soutenir.  C'était  pourtant  une  hideuse  alliance,  que 
celle  de  ces  bêtes  farouches.  Les  communes  hési- 
taient. Senlis  et  Meaux  les  reçurent.  Amiens  leur 
envoya  quelques  hommes  ,  mais  les  fit  bientôt 
revenir^.  Marcel,  qui  avait  profité  du  soulèvement 
pour  détruire  plusieurs  forteresses  autour  de  Paris, 
se  hasarda  à  leur  envoyer  du  monde  pour  les  aider 
à  prendre  le  Marché  de  Meaux.  D'abord  le  prévôt 
des  monnaies  leur  conduisit  cinq  cents  hommes, 
auxquels  se  joignirent  trois  cents  autres  sous  la 
conduite  d'un  épicier  de  Paris. 

La  duchesse  d'Orléans,  la  duchesse  de  Norman- 
die, une  foule  de  nobles  dames,  de  demoiselles  et 

'  Quxrentes  nobiles  et  eorum  maneria  cnm  uzoribas 
et  liberis  exstirpare...  DomiDas  Dobiles  suas  vili  iibi- 
dine  opprimebant.  Cont.  G.  de  Nangis,  119. 

'  Oa  Gailiet,  dans  les  Chroniques  de  France;  Karle 
dans  le  Continuateur  de  Nangis;  Jacques  Bonhomme, 
selon  Froissart  et  Tauteur  anonyme  de  la  première  vie 
d*Innocent  VI  :  Et  Pélurent  le  pire  des  mauvais ,  et  ce 
roi  on  appeloit  Jacques  Bonhomme.  Froissart, III,  294. 

'  Chron.  de  Saint-Denis,  II,  folio  249. 

*  Froissart,  III,  297. 

^  Blanditiis  advocavit.  Contin.  G.  de  Nangis,  119. 

«  Vila  prima  Inn.  VI,  apud  Baluz.,  Pap.  Aven .,  1, 534. 

7  Chateaubriand,  Études  hist. ,  édit.  1831,  t.  IV, 
p.  170  :  a  Nous  avons  encore  les  complaintes  latines 


d'en£anls,  s'étaient  jetées  dans  le  Marché  de  Meaux, 
environné  de  la  Marne.  De  là  elles  voyaient  et 
entendaient  les  Jacques  qui  remplissaient  la  ville. 
Elles  se  mouraient  de  peur.  D'un  moment  à  l'au- 
tre ,  elles  pouvaient  être  forcées,  massacrées.  Heu- 
reusement il  leur  vint  un  secours  inespéré.  Le 
comte  de  Foix,  et  le  captai  de  Buch  (ce  dernier  au 
service  des  Anglais)  revenaient  de  la  croisade  de 
Prusse,  avec  quelques  cavaliers.  Ils  apprirent  à 
Châlons  le  danger  de  ces  dames ,  et  chevauchèrent 
rapidement  vers  Meaux.  Arrivés  dans  le  Marché  : 
«c  Ils  firent  ouvrir  tout  arrière ,  et  puis  se  mirent 
au-devant  de  ces  vilains,  noirs  et  petits  et  très-mal 
armés,  et  lancèrent  à  eux  de  leurs  lances  et  de 
leurs  épées.  Ceux  qui  étoient  devant  et  qui  sen- 
toient  les  horions  reculèrent  de  hideur  et  tom- 
boient  les  uns  sur  les  autres.  Alors  issirent  les  gens 
d'armes  hors  des  barrières  et  les  abattoient  à  grands 
monceaux  et  les  tuoient  ainsi  que  bêtes  et  les  re- 
boutèrent hors  de  la  ville.  Ils  en  mirent  à  fin  plus 
de  sept  mille  et  boutèrent  le  feu  en  la  désordonnée 
ville  de  Meaux  (9  juin  1358)  ^  » 

Les  nobles  firent  partout  main -basse  sur  les 
paysans,  sans  s'informer  de  la  part  qu'ils  avaient 
prise  à  la  Jacquerie  ;  «  Et  ils  firent ,  dit  un  contem- 
porain, tant  de  mal  au  pays,  qu'il  n'y  avait  pas 
besoin  que  les  Anglais  vinssent  pour  la  destruction 
du  royaume.  Ils  n'auraient  jamais  pu  faire  ce  que 
firent  les  nobles  de  France  '®.  » 

Ils  voulaient  traiter  Senlis  comme  Meaux.  Ils 
s'en  firent  ouvrir  les  portes,  disant  venir  de  la  part 
du  régent ,  puis  ils  se  mirent  à  crier  :  Ville  prise  ! 
ville  gagnée.  Mais  ils  trouvèrent  tous  les  bourgeois 
en  armes,  et  même  d'autres  nobles  qui  défendaient 
la  ville.  On  lança  sur  eux  par  la  pente  rapide  de  la 
grande  rue,  des  charrettes  qui  les  renversèrent. 
L'eau  bouillante  pleuvait  des  fenêtres.  «  Les  uns 
s'enfuirent  à  Meaux  conter  leur  déconfiture  et  se 
faire  moquer;  les  autres  qui  restèrent  sur  la  place, 
ne  feront  plus  de  mal  aux  gens  de  Senlis  ".  » 

C'est  un  prodige  qu'au  milieu  de  cette  dévasta- 

que  Ton  chantait  sur  les  malheurs  de  ces  temps,  et  ce 

couplet  : 

Jacques  Bonhomme, 
Cesses,  cesses,  gens  d^armes  et  piétons. 
De  piller  et  manger  le  Bonhomme , 
Qui  de  longtemps  Jacques  Bonhomme 

Se  nomme.  »  « 

Ce  couplet  est-il,bien  ancien?— Pour  les  complaintes 
latines,  voysM  Hém.,  collection  Petitot,  t.  V,  p.  181. 
s  Chronique  publiée  par  Sauvage,  p.  196-7. 

9  Froissart,  III,  299-502. 

10  Contin.  G.  de  Nangis,  119. 

11  Qui  ver6mortuiremanserunt,genti  Silvanectensi 
ampliùs  non  nocebuut.  Id;,  ibid. 
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lion  des  campagnes ,  Paris  ue  soit  pas  mort  de 
faim.  Cela  fait  grand  honneur  à  Thabilelé  du  pré- 
vôt des  marchands.  Il  ne  pouvait  nourrir  longtemps 
cette  grande  et  dévorante  ville  sans  avoir  pour  lui 
la  campagne.  De  là  l'apparente  inconstance  de  sa 
conduite.  11  s'allia  aux  Jacques,  puis  au  roi  de 
Navarre ,  destructeur  des  Jacques.  La  cavalerie  de 
ce  prince  lui  était  indispebsable  pour  garder  quel- 
ques routes  libres,  tandis  que  le  Dauphin  tenait  la 
rivière.  Il  fit  donner  à  Charles  le  Mauvais  le  titre 
de  capitaine  de  Paris  (ItS  juin).  Mais  le  prince  lui- 
même  n'était  pas  libre.  Il  fut  abandonné  de  plu- 
sieurs de  ses  gentilshommes ,  qui  ne  voulaient  pas 
servir  la  canaille  contre  les  honnêtes  gens.  Cepen- 
dant les  bourgeois  mêmes  tournaient  contre  lui  ; 
ils  lui  en  voulaient  d'avoir  détruit  les  Jacques ,  et 
ils  soupçonnaient  bien  que  leur  capitaine  ne  faisait 
pas  grand  cas  d'eux. 

Cependant  les  vivres  enchérissaient.  Le  Dauphin 
avec  trois  mille  lances  était  k  Charenton ,  et  arrê- 
tait les  arrivages  de  la  Seine  et  de  la  Marne.  Les 
bourgeois  sommèrent  le  roi  de  Navarre  de  les 
défendre ,  de  sortir,  de  faire  enfin  quelque  chose. 
Il  sortit,  mais  pour  traiter.  Les  deux  princes  eurent 
une  longue  et  secrète  entrevue ,  et  se  séparèrent 
bons  amis.  Le  roi  de  Navarre  ayant  encore  osé 
rentrer  dans  Paris,  ses  plus  déterminés  partisans  et 
Marcel  lui-même  lui  ôtèrent  le  titre  de  capitaine 
de  la  ville.  Il  se  retira  en  se  plaignant  fort  ;  Navar- 
rais  et  bourgeois  se  querellèrent,  et  il  y  eut  quel- 
ques hommes  de  tués. 

La  position  de  Marcel  devenait  mauvaise.  Le 
Dauphin  tenait  la  haute  Seine ,  Charenton ,  Saint- 
Maur  ;  le  roi  de  Navarre  la  basse,  Saint-Denis.  Il 
battait  toute  la  campagne.  Les  arrivages  étaient 
impossibles.  Paris  allait  étouffer.  Le  roi  de  Navarre 
qui  le  voyait  bien ,  se  faisait  marchander  par  les 
deux  partis.  La  Dauphine  et  beaucoup  de  bonne$ 
gens,  c'est-à-dire  des  seigneurs,  des  évêques,  s'en- 
tremettaient, allaient  et  venaient.  On  offrait  au  roi 
de  Navarre  quatre  cent  mille  florins ,  pourvu  qu'il 
livrât  Paris  et  Marcel  ^  Le  traité  était  déjà  signé, 
et  une  messe  dite ,  où  les  deux  princes  devaient 
communier  de  la  même  hostie.  Le  roi  de  Navarre 
déclara  qu'il  ne  pouvait ,  n'étant  pas  à  jeun  '. 

Le  Dauphin  lui  promettait  de  l'argent.  Marcel  lui 
en  donnait.  Toutes  les  semaines  il  en  voyait  à  Char- 
les le  Mauvais  deux  charges  d'argent  pour  payer 
ses  troupes.  Il  n'avait  d'espoir  qu'en  lui  ;  il  l'allait 

■  Froissart,  111,306. 

>  Secousse,  I,  276. 

s  Froissart,  III,  309. 

*  Ordonn.,  III,  592.  roy.  aastt  Villani. 

^  Chroniques  de  France,  cb.  88. 


voir  à  Saint-Denis;  il  le  conjurait  de  se  rappeler 
que  c'étaient  les  gens  de  Paris  qui  Tavaient  tiré  de 
prison,  et  eux  encore  qui  avaient  tué  ses  ennemis. 
Le  roi  de  Navarre  lui  donnait  de  bonnes  paroles  ; 
il  l'engageait:  u  Ase  bien  pourvoir  d'or  et  d'argent, 
et  à  l'envoyer  hardiment  à  Saint-Denis;  qu'il  leur 
en  rendrait  bon  compte  '.  » 

Ce  roi  des  bandits  ne  pouvait ,  ne  voulait  sans 
doute  les  empêcher  de  piller.  Les  bourgeois  voyaient 
leur  argent  s'en  aller  aux  pillards,  et  les  vivres  n'en 
venaient  pas  mieux.  Le  prévôt  était  toujours  sur  la 
route  de  Saint-Denis ,  toujours  en  pourparler.  Cela 
leur  donnait  à  penser.  De  tant  d'argent  que  levait 
Marcel,  n'en  gardait- il  pas  bonne  part?  Déjà  on 
avait  épilogue  sur  les  salaires  que  les  commissaires 
des  états  s'étaient  libéralement  attribués  à  eux- 
mêmes  *, 

Les  Navarrais,  Anglais  et  autres  mercenaires, 
avaient  suivi  la  plupart  le  roi  de  Navarre  à  Saint- 
Denis.  D'autres  étaient  restés  à  Paris  pour  manger 
leur  argent.  Les  bourgeois  les  voyaient  de  mauvais 
œil.  Il  y  eut  des  batteries,  et  l'on  en  tua  plus  de 
soixante.  Marcel ,  qui  ne  craignait  rien  tant  que 
de  se  brouiller  avec  le  roi  de  Navarre ,  sauva  les 
autres  en  les  emprisonnant,  et  le  soir  même  il  les 
renvoya  à  Saint-Denis  \  Les  bourgeois  ne  le  lui 
pardonnèrent  pas. 

Cependant  les  Navarrais  poussaient  leurs  courses 
jusqu'aux  portes  ;  on  n'osait  plus  sortir.  Les  Pari- 
siens se  fâchèrent  ;  ils  déclarèrent  au  prévôt  qu'ils 
voulaient  châtier  ces  brigands.  Il  fallut  leur  com- 
plaire ,  les  faire  sortir ,  pour  chercher  les  Navar- 
rais. Ayant  couru  tout  le  jour  vers  Saint-Qoud, 
ils  revenaient  fort  las  (c'était  le  32  juillet),  traînant 
leurs  épées ,  ayant  défait  leurs  bassinets  \  se  plai- 
gnant fort  de  n'avoir  rien  trouvé,  lorsqu'au  fond 
d'un  chemin,  ils  trouvent  quatre  cents  hommes 
qui  se  lèvent  et  tombent  sur  eux.  Ils  s'enfuirent 
à  toutes  jambes ,  mais  avant  d'atteindre  les  portes, 
il  en  périt  sept  cents  ;  d'autres  encore  furent  tués 
le  lendemain,  lorsqu'ils  allaient  chercher  les  morts. 
Cette  déconfiture  acheva  de  les  exaspérer  contre 
Marcel ,  c'était  sa  faute  ;  disaient-ils  ;  il  était  rentré 
avant  eux ,  il  ne  les  avait  pas  soutenus  i  probable- 
ment il  avait  averti  l'ennemi. 

Le  prévôt  était  perdu.  Sa  seule  ressource  était 
de  se  livrer  au  roi  de  Navarre ,  lui ,  et  Paris ,  et  le 
royaume ,  s'il  pouvait.  Charles  le  Mauvais  touchait 
au  but  de  son  ambition  '.  Le  plus  grave  historien 

^  Et  portoit  Tun  son  bassinet  en  sa  main ,  Tautre  à 
son  col,  les  autres  par  lâcheté  et  ennui  trainoient  leurs 
épées  ouïes  portoient  en  écharpe.  Froissart,  III,  318. 

'  Ad  hoc  totis  viribns  anhelabat.  Contin.  G.  de  Nan- 
(îis,  p.  1J0. 
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de  ce  temps,  témoin  ocalaire  de  toute  cette  révo- 
lotion  9  et  du  reste  favorable  à  Marcel,  avoue  qu'il 
avait  promis  au  roi  de  Navarre  de  lui  livrer  les  clefs 
de  Paris ,  pour  quMI  se  rendit  maître  de  la  ville ,  et 
tuât  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Leurs  portes 
étaient  marquées  d'avance  '• 

La  nuit  du  31  juillet  au  l^aoùt  1338,  Etienne 
Marcel  entreprit  de  livrer  la  ville  qu'il  avait  mise 
en  défense,  les  murailles  qu'il  avait  bâties.  Jusque- 
là  il  semble  avoir  toujours  consulté  les  échevins, 
même  sur  le  meurtre  des  deux  maréchaux.  Mais 
cette  fois,  il  voyait  que  les  autres  ne  songeaient 
plus  qu'à  se  sauver  en  le  perdant.  Celui  des  éche- 
vins sur  lequel  il  comptait  le  plus,  qui  s'était  le  plus 
compromis,  qui  était  son  compère,  Jean  Maillart, 
lui  avait  cherché  querelle  le  jour  même.  Maillart 
s'entendit  avec  les  chefs  du  parti  du  Dauphin,  Pépin 
des  Essarta  et  Jean  de  Charny ,  et  tous  trois,  avec 
leurs  hommes ,  se  trouvèrent  à  la  bastille  Saint- 
Denis  ,  que  Marcel  devait  livrer.  «  Et  s'en  vinrent 
un  peu  avant  minuit,...  et  trouvèrent  ledit  prévôt 
des  marchands,  les  clefs  de  la  porte  en  ses  mains. 
Le  premier  parler  que  Jean  Maillart  lui  dit ,  ce  fut 

Jue  il  lui  demanda  par  son  nom  :  u  Etienne, 
Itienne,  que  faites-vous  ci  à  cette  heure?  »  Le 
prévôt  lui  répondit  :  «Jean,  à  vous  qu'en  monte 
de  savoir?  je  suis  ci  pour  prendre  garde  de  la  ville 
dont  j'ai  le  gouvernement,  n  —  u  Par  Dieu ,  répon- 
dit Jean  Maillart,  il  ne  va  mie  ainsi;  mais  n'êtes 
ci  à  cette  heure  pour  nul  bien  ;  et  je  le  vous  mon- 
tre, dit-il  à  ceux  qui  étoient  de-lez  (près)  lui, 
comment  il  tient  les  clefs  des  portes  en  ses  mains 
pour  trahir  la  ville.  »  Le  prévôt  des  marchands 
s'avança  et  dit  :  «  Vous  mentez.  »  —  «  Par  Dieu , 
répondit  Jean  Maillart,  traître,  mais  vous  men- 
tex;  n  et  tantôt  férit  à  lui  et  dit  à  ses  gens  :  «  A  la 
mort,  à  la  mort  tout  homme  de  son  côté,  car  ils 
sont  traîtres.  »  Là  eut  grand  hutin  et  dur;  et  s'en 
fut  volontiers  le  prévôt  des  marchands  fui  s'il  eût 
pu;  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car  Jean  Mail- 
lart le  férit  d'une  hache  sur  la  tête  et  l'abatit  à 
terre ,  quoique  ce  fût  son  compère ,  ni  ne  se  partit 
de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fut  occis  et  six  de  ceux  qui 
là  étoient,  et  le  demeurant  pris  et  envoyé  en 
prison  '•  » 

Selon  une  version  plus  vraisemblable ,  ce  ne  fut 
pas  Maillart ,  mais  Jean  de  Charny  qui  porta  le 
premier  coup  '• 

Cependant  les  meurtriers  s'en  allèrent,  criant 

>  Qaomm  ostia  signata  reperiret.  Contin.  Guill.  de 
Nangis,  p.  120. 
3  Froissart,  III,  318-331. 
^  Id.,  ibid.,  530. 
*  Hnltum  solemnes,  et  éloquentes  qnam  plurimiiiii , 


par  la  ville  et  éveillant  le  peuple.  Le  matin ,  tous 
étaient  assemblés  aux  halles,  où  Maillart  les  haran- 
gua. Il  leur  conta  comment  cette  même  nuit,  la 
ville  devait  être  courue  et  détruite ,  si  Dieu  ne 
l'eût  éveillé  lui  et  ses  amis,  et  leur  eût  révélé  la 
trahison.  La  foule  apprit  avec  saisissement  le  péril 
où  elle  avait  été  sans  le  savoir  ;  tous  joignaient  les 
mains  et  remerciaient  Dieu. 

Telle  fut  la  première  impression.  Qu'on  ne  croie 
pas  pourtant  que  le  peuple  ait  été  ingrat  pour  celui 
qui  avait  tant  fait  pour  lui.  Le  parti  de  Marcel 
qui  comptait  beaucoup  d'hommes  instruits  et  élo- 
quents^, survécut  à  son  chef.  Quelques  mois  après, 
il  y  eut  une  conspiration  pour  venger  Marcel  '. 
Le  Dauphin  fit  rendre  à  sa  veuve  tous  les  meubles 
du  prévôt  qui  n'avaient  pas  été  donnés  ou  perdus, 
dans  le  moment  qui  suivit  sa  mort  ^. 

La  carrière  de  cet  homme  fut  courte  et  terrible, 
cruellement  mêlée  de  bien  et  de  mal.  En  1536,  il 
sauve  Paris ,  il  le  met  en  défense.  De  concert  avec 
Robert  le  Coq,  il  dicte  au  Dauphin  la  fameuse  or- 
donnance de  1337.  Cette  réforme  du  royaume  par 
l'influence  d'une  commune,  ne  peut  se  faire  que  par 
des  moyens  violents.  Marcel  est  poussé  de  proche 
en  proche  à  une  foule  d'actes  irréguliers  et  funestes. 
Il  tire  de  prison  Charles  le  Mauvais ,  pour  l'oppo- 
ser au  Dauphin,  mais  il  se  trouve  avoir  donné  un 
chef  aux  bandits.  Il  met  la  main  sur  le  Dauphin , 
il  lui  tue  ses  conseillers,  les  ennemis  du  roi  de 
Navarre. 

Abandonné  des  états,  il  tue  les  états  en  les  faisant 
comme  il  les  veut,  en  créant  des  députés,  en  rem- 
plaçant les  députés  des  nobles  par  des  bourgeois 
de  Paris.  Paris  ne  pouvait  encore  mener  la  France, 
Marcel  n'avait  pas  les  ressources  de  la  Terreur;  il 
ne  pouvait  assiéger  Lyon,  ni  guillotiner  la  Gironde. 
La  nécessité  des  approvisionnements  le  mettait 
dans  la  dépendance  de  la  campagne.  Il  s'allia  aux 
Jacques,  et  les  Jacques  échouant,  au  roi  de  Navarre. 
Celui  à  qui  il  s'était  donné  par  un  crime,  il  essaya 
de  lui  donner  le  royaume;  il  y  périt,  comme  il  le 
méritait. 

La  doctrine  classique  du  Saluêpopuli,  du  droit 
de  tuer  les  tyrans ,  avait  été  attestée  au  commen- 
cement du  siècle,  par  le  roi  contre  le  pape  '.  Un 
demi-siècle  est  à  peine  écoulé;  Marcel  la  tourne 
contre  la  royauté  elle-même,  contre  les  serviteurs 
de  la  royauté.  Vain  et  brutal  empirisme ,  qui  ne 
connaît  de  remèdes  qu^hèroïques,  qui  croit  tout 

et  doeti.  Continuateor  Goillamne  de  Nangis,  p.  1^0. 

*  Trésor  des  chartes,  reg.  90,  p.  3W.  Scconase ,  1 , 

403. 

•  Seeoasse,  l,  314. 

7  Foy.  plus  haut,  p.  428. 
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guérir  par  le  sang  versé...  Ce  moyen  fùt-il  efBcace, 
malheur  à  qui  remploierait?  Le  bien  du  grand 
nombre ,  le  salut  du  peuple  n*est  pas  une  excuse. 
Le  peuple,  si  vous  pouviez  le  consulter,  dirait  avec 
rinstinct  divin  qui  est  dans  la  foule  :  Périsse  le 
peuple  plutôt  que  Thumanilé  et  la  justice  1...  — 
Je  ne  sais  si  le  sang  est  une  rosée  féconde.  Mais 
quand  Tarbre  abreuvé  de  sang,  en  deviendrait  plus 
fort  et  plus  beau ,  quand  il  pousserait  au  loin  ses 
branches,  quand  il  en  couvrirait  le  monde,  il  ne 
couvrirait  pas  le  meurtre... 

Cette  tache  sanglante  dont  la  mémoire  d'Etienne 
Marcel  est  restée  souillée,  ne  peut  nous  faire 
oublier  que  notre  vieille  charte  est  en  partie  son 
ouvrage.  Il  dut  périr,  comme  ami  du  Navarrais 
dont  le  succès  eût  démembré  la  France ,  comme 
représentant  de  Paris  contre  le  royaume ,  comme 
dernière  figure  de  Tétroit  patriotisme  communal  ; 
il  a  péri  comme  tel  ;  mais  dans  Tordonnance  de 
15S7,  il  vit  et  vivra. 

Cette  ordonnance  est  le  premier  acte  politique 
de  la  France,  comme  la  Jacquerie  est  le  premier 
élan  du  peuple  des  campagnes.  Les  réformes  indi- 
quées dans  Tordonnance  furent  presque  toutes 
accomplies  par  nos  rois.  La  Jacquerie,  commencée 
contre  les  nobles,  continua  contre  TAnglais.  La 
nationalité,  l'esprit  militaire,  naquirent  peu  à  peu. 
Le  premier  signe  peut-être  de  ce  nouvel  esprit,  se 
trouve,  dès  l'an  15^9,  dans  un  récit  du  Continua- 
teur de  Nangis.  Ce  grave  témoin  qui  note  jour  par 
jour  tout  ce  qu'il  voit  et  entend ,  sort  de  sa  séche- 
resse ordinaire,  pour  conter  tout  au  long  une  de  ces 
rencontres,  où  le  peuple  des  campagnes  laissé  à  lui- 
même  commença  à  s'enhardir  contre  l'Anglais.  H 
8*y  arrête  avec  complaisance  :  C'est,  dit- il  naïve- 
ment, que  la  chose  s'est  passée  près  de  mon  pays , 
et  qu'elle  a  été  menée  bravement  par  les  paysans , 
par  Jacques  Bonhomme  ^ 

Il  y  a  un  lieu  assez  fort  au  petit  village  près 
Compiègne,  lequel  dépend  du  monastère  de  Saint- 
Corneille.  Les  habitants,  voyant  qu'il  y  avait  péril 
pour  eux ,  si  les  Anglais  s'en  emparaient ,  l'occu- 
pèrent, avec  la  permission  du  régent  et  de  l'abbé, 
et  s'y  établirent  avec  des  armes  et  des  vivres. 
D'autres  y  vinrent  des  villages  voisins ,  pour  être 
plus  en  sûreté.  Ils  jurèrent  à  leur  capitaine  de 


'  Per  rusticos,  seu  Jacque  Bon  Homme,  streuuè  ex- 
peditum.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  133,  col.  2. 

'  Peiità  licentiA  à  domino  régente ,  et  etiam  ab 
abbate  monasterii.  Id.,  ibid. 

s  Unam  magnum  elegantem  nomine  Guillermum 
dictum  Alaudis.  Id.,  ibid. 

*  Etjuxtà  ejus  corporis  magnitudinem ,  habebat  in 
te  bumililatem  et  repulationis  intrinsecs  parvitatem; 


défendre  ce  poste  jusqu'à  la  mort.  Ce  capitaine 
qu'ils  s'étaient  donné  du  consentement  du  régent, 
était  un  des  leurs,  un  grand  et  bel  homme  ',  qu^on 
appelait  Guillaume -aux -Alouettes  '.  Il  avait  avec 
lui  pour  le  servir  un  autre  paysan  d'une  force  de 
membres  incroyable,  d'une  corpulence  et  d'une 
taille  énorme,  plein  de  vigueur  et  d'audace,  mais 
avec  cette  grandeur  de  corps,  ayant  une  humble  et 
petite  opinion  de  lui-même.  On  l'appelait  le  Grand- 
Ferré  *.  Le  capitaine  le  tenait  près  de  lui,  comme 
sous  le  frèint  pour  le  lâcher  à  propos  ^.  Ils  s'étaient 
donc  mis  là  deux  cents,  tous  laboureurs  on  antres 
gens  qui  gagnaient  humblement  leur  vie  par  le 
travail  de  leurs  mains  ^.  Les  Anglais  qui  campaient 
à  Creil,  n'en  tinrent  grand  compte,  et  dirent  bien- 
tôt :  Chassons  ces  paysans,  la  place  est  forte  et  bonne 
à  prendre.  On  ne  s'aperçut  pas  de  leur  approche , 
ils  trouvèrent  les  portes  ouvertes  et  entrèrent  har- 
diment. Ceux  du  dedans,  qui  étaient  aux  fenêtres, 
sont  d'abord  tout  étonnés  de  voir  ces  gens  armés. 
Le  capitaine  est  bientôt  entouré,  blessé  mortelle- 
ment. Alors  le  Grand-Ferré  et  les  autres  se  disent: 
Descendons,  vendons  bien  notre  vie  ;  il  n'y  a  pas 
de  merci  à  attendre.  Ils  descendent  en  effet,  sortent 
par  plusieurs  portes,  et  se  mettent  à  frapper  sur 
les  Anglais ,  comme  s'ils  battaient  leur  blé  dans 
l'aire^;  les  bras  s'élevaient,  s'abattaient,  et  chaque 
coup  était  mortel.  Le  Grand  voyant  son  maître  et 
capitaine  ^  frappé  à  mort,  gémit  profondément, 
puis  il  se  porta  entre  les  Anglais  et  les  siens  qu'il 
dominait  également  des  épaules,  maniant  une 
lourde  hache,  frappant  et  redoublant  si  bien  qu'il 
fit  place  nette  ;  il  n'en  touchait  pas  un  qu'il  ne 
fendit  le  casque  ou  n'abattit  les  bras.  Voilà  tous 
les  Anglais  qui  se  mettent  à  fuir  ;  plusieurs  santeut 
dans  le  fossé  et  se  noient.  Le  Grand  tue  leur  porte- 
enseigne,  et  dit  à  un  de  ses  camarades  de  porter  la 
bannière  anglaise  au  fossé.  L'autre  lui  montrant 
qu'il  y  avait  encore  une  foule  d'ennemis  entre  loi 
et  le  fossé  :  Suis-moi  donc  !  dit  le  Grand.  Et  il  se 
mit  à  marcher  devant,  jouant  de  la  hache  à  droite 
et  à  gauche,  jusqu'à  ce  que  la  bannière  eût  été 
jetéeà  l'eau...  Il  avait  tué  en  ce  jour  plus  de  qua- 
rante hommes  ^...  Quant  au  capitaine,  Guillaume- 
aux-Alouettes,  il  mourut  de  ses  blessures,  et  ils 
l'enterrèrent  avec  bien  des  larmes,  car  il  était  bon 


nomineHagnii8Ferratus.Gont.G.deNang.,p.l23,c.â. 
^  Secum  haboit...  quasi  ad  frenum  sunm.  Id.,  ibid. 

*  Vitam  suam  humilem  sustentantes.  Id.,ibid. 

7  Super anglicos ità  se  habebant  ac si  blada  inhorreis 
more  suo  solito  flagellassent.  Id.,  ibid. 

*  Magistrum  et  capitaneum.  Id.,  ibid. 

^  Ultra  quadraginta  viros  prostravit  et  occidit.  Id., 
p.  124,  col.  1. 
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et  sage  '...  Les  Anglais  furent  encore  battus  une 
autre  fois  par  le  Grand.  Mais  cette  fois  hors  des 
murs  '.  Plusieurs  nobles  anglais  furent  pris ,  qui 
auraient  donné  de  bonnes  rançons ,  si  on  les  eût 
rançonnés,  comme  font  les  nobles  ';  mais  on  les 
tua,  afin  qu'ils  ne  fissent  plus  de  mal.  Cette  fois  le 
Grand,  échauffé  par  cette  besogne,  but  de  l'eau 
froide  en  quantité ,  et  fut  saisi  de  la  fièvre.  Il  s'en 
alla  à  son  village,  regagna  sa  cabane  et  se  mit  au 
lit,  non  toutefois  sans  garder  près  de  lui  sa  hache 
de  fer  ^  qu'un  homme  ordinaire  pouvait  à  peine 
lever.  Les  Anglais,  ayant  appris  qu'il  était  malade, 
envoyèrent  un  jour  douze  hommes  pour  le  tuer. 
Sa  femme  les  vit  venir,  et  se  mit  à  crier  :  0  mon 
pauvre  le  Grand ,  voilà  les  Anglais ,  que  faire?. . . 
Lui,  oubliant  à  l'instant  son  mal,  il  se  lève,  prend 
sa  hache,  et  sort  dans  la  petite  cour  :  Ah!  bri- 
gands, vous  venez  donc  pour  me  prendre  au  lit, 
vous  ne  me  tenez  pas  encore  ^. ..  Alors  s'adossant 
à  un  mur,  il  en  tue  cinq  en  un  moment;  les  autres 
s'enfuient.  Le  Grand  se  remit  au  lit;  mais  il  avait 
chaud,  il  but  encore  de  l'eau  froide  \  la  fièvre  le 
reprit  plus  fort,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
ayant  reçu  les  sacrements  de  l'église ,  il  sortit  du 
siècle,  et  fut  enterré  au  cimetière  de  son  village.  Il 
fut  pleuré  de  tous  ses  compagnons,  de  tout  le  pays; 
car,  lui  vivant ,  jamais  les  Anglais  n'y  seraient 
venus  •. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  touché  dé  ce  naïf 
récit.  Ces  paysans  qui  ne  se  mettent  en  défense 
qu'en  demandant  permission ,  cet  homme  fort  et 
humble,  ce  bon  géant,  qui  obéit  volontiers,  comme 
le  saint  Christophe  de  la  légende,  tout  cela  présente 
une  belle  figure  du  peuple.  Ce  peuple  est  visible- 
ment simple  et  brut  encore,  impétueux ,  aveugle , 
demi'homme  et  demi-taureau...  Il  ne  sait  ni  garder 
ses  portes,  ni  se  garder  lui-même  de  ses  appétits* 
Quand  il  a  battu  l'ennemi,  comme  blé  en  grange , 
quand  il  l'a  suffisamment  charpenté  de  sa  hache,  et 
qu'il  a  pris  chaud  à  la  besogne,  le  bon  travailleur,  il 
boit  froid,  et  se  couche  pour  mourir.  Patience;  sous 
la  rude  éducation  des  guerres ,  sous  la  verge  de 
l'Anglais ,  la  brute  va  se  faire  homme.  Serrée  fie 
plus  près  tout  à  l'heure,  et  comme  tenaillée,  elle 
échappera,  cessant  d'être  elle-même,  et  se  transfi- 

*  Fientes  moltùm,  qnia  sapiens  faerat  et  benignns. 
Cont.  Gain,  de  Nangis,  p.  124,  col.  1. 

3  Exierunt  ad  prxlinm.  Id.,  ibid. 

'  Sicnt  nobiles  viri  faeiunt.  Id.,  ibid. 

^  Non  tamen  sinehachià  ferreà.  Id.,  ibid. 

^  Yeniens  in  cnrtianculà...  :  0  latrones...  adhnc  me 
non  habetis.  Id.,  ibid. 

^  Migravit  de  sœcalo...  Qoandin  vixisset,  ad  locom 
illum  Anglici  non  venissent.  Id.,  ibid. 

7  Yolo  esse  honuê  Gallicus,  Id., p.  135,  c.  1 ,  ann.  1559. 


gurant;  Jacques  deviendra  Jeanne,  Jeannela  vierge, 
la  Pucelle. 

Le  mot  vulgaire  :  un  bon  Français,  date  de 
l'époque  des  Jacques  et  de  Marcel  '.  La  Pucelle  ne 
tardera  pas  à  dire  :  «  Le  cœur  me  saigne,  quand  je 
vois  le  sang  d'un  François,  » 

Un  tel  mot  suffirait  pour  marquer  dans  l'histoire 
le  vrai  commencement  de  la  France.  Depuis  lors , 
nous  avons  une  patrie.  Ce  sont  des  Français  que 
ces  paysans,  n'en  rougissez  pas,  c'est  déjà  le  peuple 
français,  c'est  vous,  6  France.  Que  l'histoire  vous  les 
montre  beaux  ou  laids ,  sous  la  capuce  de  Marcel, 
sous  la  jaquette  des  Jacques,  vous  ne  devez  pas  les 
méconnaître.  Pour  nous ,  parmi  tous  les  combats 
des  nobles ,  à  travers  les  beaux  coups  de  lance  où 
s'amuse  l'insouciant  Froissart,  nous  chercherons 
ce  pauvre  peuple.  Nous  Tirons  prendre  dans  cette 
grande  mêlée,  sous  l'éperon  des  gentilshommes, 
sous  le  ventre  des  chevaux.  Souillé,  défiguré,  nous 
l'amènerons  tel  quel  au  jour  de  la  justice  et  de 
l'histoire ,  afin  que  nous  puissions  lui  dire ,  à  ce 
vieux  peuple  du  quatorzième  siècle  :  u  Vous  êtes 
mon  père  et  vous  êtes  ma  mère.  Vous  m'avez  conçu 
dans  les  larmes.  Vous  avez  sué  la  sueur  et  le  sang 
pour  me  faire  une  France.  Bénis  soyez -vous  dans 
votre  tombeau.  Dieu  me  garde  de  vous  renier 
jamais!  » 

Lorsque  le  Dauphin  rentra  dans  Paris ,  appuyé 
sur  le  meurtrier,  il  y  eut,  comme  toujours  en  pa- 
reille circonstance,  des  cris,  des  acclamations.  Ceux 
qui  le  matin  s'étaient  armés  pour  Marcel,  cachaient 
leurs  capuces  rouges ,  et  criaient  plus  fort  que  les 
autres  *. 

Avec  tout  ce  bruit,  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
gens  qui  eussent  confiance  au  Dauphin.  Sa  longue 
taille  maigre,  sa  face  pâle  et  son  visage  longuet  \ 
n'avaient  jamais  plu  au  peuple.  On  n'en  attendait 
ni  grand  bien ,  ni  grand  mal  ;  il  y  eut  cependant 
quelques  poursuites  en  son  nom  contre  le  parti  de 
Marcel .  Pour  lui,  il  n'aimait,  il  ne  haïssait  personne. 
Il  n'était  pas  facile  de  l'émouvoir.  Au  moment  même 
de  son  entrée,  un  bourgeois  s'avança  hardiment  et 
dit  tout  haut  :  «Par  Dieu,  sire,  si  j'en  fusse  cru, 
vous  n'y  fussiez  entré;  mais  on  y  fera  peu  pour 
vous.  »  Le  comte  de  Tancarville  voulait  tuer  le 

«  Illa  rubea  capucia,  qna  antca  pomposègerebanlur, 
abscondita.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  120, 

9  De  corsage  estoit  bault  et  bien  formé ,  droit  et  lé 
par  les  espaulcs,  et  haingre  par  les  flans  ;  groz  bras  et 
beauls  membres ,  visage  un  peu  longuet,  grant  front 
et  large  ;  la  chière  ot  assez  pale ,  et  croy  que  ce ,  et  ce 
qu'il  estoit  moult  maigre,  luy  estoit  venu  par  accident 
de  maladie;  chault,  furieus  en  nul  cas  n'estoit  trouvé. 
Christ,  de  Pisan,  t.  V,  U^  partie,  ch.  17,  p.  280, 
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vilaio  ;  le  prince  le  retint  et  répondit  :  «  On  ne  vous 
en  croira  pas,  beau  sire.  » 

La  situation  de  Paris  n*était  pas  meilleure.  Le 
Dauphin  n'y  pouvait  rien.  Le  roi  de  Navarre  occu- 
pait la  Seine  au-dessus  et  au-dessous.  Il  ne  venait 
plus  de  bois  de  la  Bourgogne ,  ni  rien  de  Rouen. 
On  ne  se  chauffait  qu'en  coupant  des  arbres  '.  Le 
setier  de  blé  qui  se  donne  ordinairement  pour  douze 
sols, dit  le  chroniqueur,  se  vend  maintenant  trente 
livres  et  plus  '.  —  Le  printemps  fut  beau  et  doux, 
nouveau  chagrin  pour  tant  de  pauvres  gens  des 
campagnes  qui  étaient  enfermés  dans  Paris,  et  qui 
ne  pouvaient  cultiver  leurs  champs,  ni  tailler  leurs 
vignes  '. 

Il  n*y  avait  pas  moyen  de  sortir.  Les  Anglais,  les 
Navarrais  couraient  le  pays.  Les  premiers  s'étaient 
établis  à  Creil,  qui  les  rendait  maîtres  de  l'Oise.  Ils 
prenaient  partout  des  forts,  sans  s'inquiéter  des 
trêves.  Les  Picards  essayaient  de  leur  résister. 
Mais  les  gens  de  Touraine ,  d'Anjou  et  de  Poitou 
leur  achetaient  des  sauf-  conduits ,  leur  payaient 
des  tributs  '. 

Le  roi  de  Navarre,  en  voyant  les  Anglais  se  fixer 
ainsi  au  cœur  du  royaume ,  finit  par  en  être  lui* 
même  plus  effrayé  que  le  Dauphin.  Il  fit  sa  paix 
avec  lui,,  sans  stipuler  aucun  avantage ,  et  promit 
d'être  bon  Français  ^,  Les  Navarrais  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  de  rançonner  les  bateaux  sur 
la  haute  Seine.  Toutefois  cette  réconciliation  du 
Dauphin  et  du  roi  de  Navarre  donnait  à  penser 
aux  Anglais.  En  même  temps ,  des  Normands,  des 
Picards,  de  Flamands,  firent  ensemble  une  expé- 
dition pour  délivrer,  disaient-ils,  le  roi  Jean  '•  Ils 
se  contentèrent  de  brûler  une  ville  anglaise.  Du 
moins  les  Anglais  surent  aussi  ce  que  c'étaient  que 
les  maux  de  la  guerre. 

Les  conditions  qu'ils  voulaient  d'abord  imposer 
à  la  France,  étaient  monstrueuses, inexécutables. 
Ils  demandaient  non-seulement  tout  ce  qui  est  en 
face  d'eux,  Calais,  Montreuil,  Boulogne,  lePonthieu, 
non-seulement  l'Aquitaine  (Guienne,  Bigorre,  Age- 
nois,  Quercy,  Périgord,  Limousin,  Poitou,  Sain- 

1  Unde  arbores  per  itinera  et  vineas  incidebantur, 
et  annaluB  lignorum  qui  antè  pro  duobus  solidis  daba- 
tor,  nnnc  pro  unios  floreni  pretio  venditur.  Contin. 
G.  de  Nangis,  p.  121. 

'  Quarta  autem  boni  vini...  viginti  quatuor  solidi, 
Id.,ibîd.,135,coiif.  129. 

'  Tineae  quae  amœnissimum  illum  desideratum  liquo- 
rem  ministrant,  qui  iœtificare  solet  cor  hominis...  non 
cultivatae.  Id.,  ibid*,  p.  124. 

*  Nullus  salvus,  niai  ab  eis  salvum  conductum  litte- 
ratoriè  obtinebat.  Id.,  ibid.,p.  122... Se  eis  tributorios 
reddideniDt,  p.  125. 

*  Volo  esse  bonus Gallicns de cœtero.  Id.,ibid.,  p.123. 


tonge,  Aunis),  mais  encore  la  Touraine,  l'Anjoa. 
et  de  plus  la  Normandie  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  leur 
suffisait  pas  d'occuper  le  détroit,  de  fermer  la  Ga- 
ronne; ils  voulaient  aussi  fermer  la  Loire  et  la 
Seine,  boucherie  moindre  jour  par  où  nous  voyons 
rOcéan,  crever  les  yeux  de  la  France. 

Le  roi  Jean  avait  signé  tout,  et  promis  de  plas 
quatre  millions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon.  Le 
Dauphin,  qui  ne  pouvait  se  dépouiller  ainsi,  fit 
refuser  le  traité  par  une  assemblée  de  quelques 
députés  des  provinces  qu'il  appela  états  généraux. 
Ils  répondirent:  «Que  le  roi  Jean  demeurât  encore 
en  Angleterre,  et  que  quand  il  plairoit  à  Dieu,  il  j 
pourvoiroit  de  remède  ^.  » 

Le  roi  d'Angleterre  se  mit  en  campagne,  mais 
cette  fois  pour  conquérir  la  France.  Il  voulait  d'a- 
bord aller  à  Reims,  et  s'y  faire  sacrer  '.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  noblesse  en  Angleterre  l'avait  soîti 
à  cette  expédition.  Une  autre  armée  l'attendait  à 
Calais ,  sur  laquelle  il  ne  comptait  pas.  Une  foule 
d'hommes  d'armes  et  de  seigneurs  d'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  entendant  dire  qu'il  s'agissait  d'une 
conquête,  et  espérant  un  partage,  comme  celui  de 
l'Angleterre  par  les  compagnons  de  Guillaume  le 
Conquérant,  avaient  voulu  être  aussi  de  la  fête.  Us 
croyaient  déjà  «  Tant  gagner  qu'ils  ne  seraient  jamais 
pauvres  ^.»  Ils  attendirent  Edouard  jnsqu'auSS  octo- 
bre, et  il  eut  grand'  peine  à  s'en  débarrasser.  Il 
fallut  qu'il  les  aidât  à  retourner  chez  eux,  qu'il  leur 
prêtât  de  l'argent,  à  ne  jamais  rendre  ^®. 

Edouard  avait  amené  avec  lui  six  mille  gens 
d'armes  couverts  de  fer,  son  fils,  ses  trois  frères , 
ses  princes ,  ses  grands  seigneurs.  C'était  comme 
une  émigration  des  Anglais  en  France.  Pour  faire 
la  guerre  confortablement,  ils  traînaient  six  mille 
chariots ,  des  fours ,  des  moulins,  des  forges,  toute 
sorte  d'ateliers  ambulants.  Us  avaient  poussé  la 
précaution  jusqu'à  se  munir  de  meutes  pour  chas- 
ser, et  de  nacelles  de  cuir  pour  pêcher  en  carême". 
Il  n'y  avait  rien  en  effet  à  attendre  du  pays,  c'était 
un  désert  ;  depuis  trois  ans,  on  ne  semait  plus  ^'. 
Les  villes  bien  fermées,  se  gardaient  elles-mêmes; 

€  Posuerunt  se  in  mare  ut  ad  Angliam  invadeodum 
transfretarent.  Id.,ibid.,  p.  125. 

7  Froissart,  ch.  419,  p.  404. 

*  Venit  ante  Remis,  ut  se  ibi,  civitate  expugoatâ, 
faceret  coronari  in  regem  Francia.  Contin.  G.  de  Nan- 
gis, p.  125. 

'  Froissart,  ch.  420,  p.  406. 

10  Et  toutes  voies  ils  n*en  purent  autre  chose  avoir, 
fors  tant  que  on  prêta  à  chacun  aucune  chose  par 
grâce  pour  r*aller  en  son  pays.  Froissart,  IV, eh.  429, 
p.  4. 

"  Id.,ibid.,ch.441,p.39. 

«  Id.,ibid.,ch.431,p.  10. 
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elles  savaient  qu'il  11*7  avait  pas  de  merci  à  attendre 
des  Anglais. 

Da  28  octobre  an  50  novembre,  ils  cheminèrent 
k  travers  la  pluie  et  la  boue ,  de  Calais  à  Reims. 
Ils  avaient  compté  sur  les  vins.  Mais  il  pleuvait 
trop  y  la  vendange  ne  valut  rien  ^  Us  restèrent  sept 
semaines  à  se  morfondre  devant  Reims ,  gâtèrent 
Je  pays  tout  autour,  mais  Reims  ne  bougea  pas. 
De  là  ils  passèrent  devant  Châlons,  Bar-le-Duc, 
Troyes;  puis  ils  entrèrent  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne. Le  duc  composa  avec  eux  pour  deux  cent 
mille  écns  d*or  K  Ce  fut  une  bonne  affaire  pour 
TAnglais ,  qui  autrement  n*eût  rien  tiré  de  toute 
cette  grande  expédition. 

Il  vint  camper  tout  près  de  Paris,  fit  ses  pàques 
à  Chanteloup,  et  approcha  jusqu*au  Bourg*la-Reine. 
tt  De  la  Seine  jusqu'à  Étampes,  dit  le  témoin  ocu- 
laire ,  il  n'y  a  plus  un  seul  homme  '.  Tout  s'est 
réfugié  aux  trois  faubourgs  de  Saint- Germain, 
Saint-Marcel  et  Notre-Dame  des  Champs...  Mont- 
Ihéry  et  Longjumeau  sont  en  feu...  On  distingue 
dans  tons  les  alentours  la  fumée  des  villages  qui 
monte  jusqu'au  ciel...  Le  saint  jour  de  Pâques,  j'ai 
vu  aux  Carmes  officier  les  prêtres  de  dix  commu- 
nes... Le  lendemain,  on  a  donné  ordre  de  brûler  les 
trois  faubourgs,  et  permis  à  tout  homme  d'y  prendre 
ce  qu'il  pourrait,  bois,  fer,  tuiles  et  le  reste.  Il  n'a 
pas  manqué  de  gens  pour  le  faire  bien  vite.  Les 
uns  pleuraient,  les  autres  riaient... — Près  de  Chan- 
teloup, douze  cents  personnes,  hommes,  femmes 
et  enfants  s'étaient  enfermés  dans  une  église.  Le 
capitaine,  craignant  qu'ils  ne  se  rendissent ,  a  fait 
mettre  le  feu. .  •  Toute  l'église  a  brûlé.  Il  ne  s'en 
est  pas  sauvé  trois  cents  personnes.  Ceux  qui  sau- 
taient par  les  fenêtres,  trouvaient  en  bas  les  Anglais 
qui  les  tuaient  et  se  moquaient  d'eux  pour  s'être 
brûlés  eux-mêmes.  J'ai  appris  ce  lamentable  évé- 
nement d'un  homme  qui  avait  échappé,  par  la 
volonté  de  Notre-Seîgneur ,  et  qui  en  remerciait 
Dieu  K 

Le  roi  d'Angleterre  n'osa  attaquer  Paris ^.  Il  s'en 
alla  vers  la  Loire,  sans  avoir  pu  combattre,  ni 
gagner  aucune  place.  Il  consolait  les  siens  en  leur 
promettant  de  les  ramener  devant  Paris  aux  ven- 
danges. Mais  ils  étaient  fatigués  de  cette  longue 
campagne  d'hiver.  Arrivés  près  de  Chartres,  ils 
y  éprouvèrent  un  terrible  orage,  qui  mit  leur 


1  ProÎMârt,  IV,  c.  431,  p.  11. 

'  Sea  narrabator  Pârisius,  obi  eram  qaando  hos 
apiceg  describebam.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  125. 

'  A  flumine  Secana  osque  ad  Estampas  non  remansit 
Tir  Dec  mulier.  Id.,  ibid.,  p.  126. 

*  Id.,  ibid.,  p.  126-7. 

^  Anglici...  accesseruDt...  Nobiles  qui  in  urbe  tune 


patience  à  bout  *.  Edouard  y  fit  vœu ,  dit-on ,  de 
rendre  la  paix  aux  deux  peuples.  Le  pape  l'en  sup- 
pliait. Les  nobles  de  France,  ne  touchant  plus  rien 
de  leurs  revenus,  priaient  le  régent  de  traiter  à 
tout  prix.  Le  roi  Jean  sans  doute  pressait  aussi 
son  fils.  Aux  conférences  de  Bretigny,  ouvertes  le 
l"'  mai ,  les  Anglais  demandèrent  d'abord  tout  le 
royaume;  puis  ce  qu'avaient  eu  les  Plantagenets 
(Aquitaine,  Normandie,  Maine,  Anjou,  Touraine). 
Ils  cédèrent  enfin  sur  ces  quatre  dernières  pro- 
vinces. Mais  ils  eurent  l'Aquitaine  comme  libre 
souveraineté,  et  non  plus  comme  fief.  Ils  acquirent 
au  même  titre  ce  qui  entourait  Calais,  les  comtés 
de  Ponthieu  et  de  Gnines ,  et  la  vicomte  de  Mon- 
treuil.  Le  roi  payait  l'énorme  rançon  de  trois  mil- 
lions d'écus  d'or,  six  cent  mille  écus  sous  quatre 
mois,  avant  de  sortir  de  Calais,  et  quatre  cent  mille 
par  an  dans  les  six  années  suivantes.  L'Angleterre, 
après  avoir  tué  et  démembré  la  France,  continuait 
à  peser  dessus,  de  sorte  que  s'il  restait  un  peu  de 
vie  et  de  moelle,  elle  pût  encore  la  sucer. 

Ce  déplorable  traité  excita  à  Paris  une  folle  joie. 
Les  Anglais  qui  l'apportèrent  pour  le  faire  jurer 
an  Dauphin,  furent  accueillis  comme  des  anges  de 
Dieu.  On  leur  donna  en  présent  ce  qu'on  avait  de 
plus  précieux ,  des  épines  de  la  couronne  du  Sau- 
veur qu'on  gardait  à  la  Sainte  -  Chapelle.  Le  sage 
chroniqueur  du  temps  cède  ici  à  l'entraînement 
général.  «A  l'approche  de  l'Ascension ,  dit- il,  au 
temps  où  le  Sauveur  ayant  remis  la  paix  entre  son 
Père  et  le  genre  humain ,  montait  au  ciel  dans  la 
jubilation,  il  ne  souffrit  pas  que  le  peuple  de  France 
demeurât  affligé...  Les  conférences  commencèrent 
le  dimanche  où  l'on  chante  à  Téglise  :  Cantate. 
Le  dimanche  où  l'on  chante  :  Focem  Jucundi- 
taiiê,  le  régent  et  les  Anglais  allèrent  jurer  le  traité 
à  Notre-Dame.  Ce  fut  une  joie  ineffable  pour  le 
peuple.  Dans  cette  église  et  dans  toutes  celles  de 
Paris ,  toutes  les  cloches  mises  en  branle ,  mugis- 
saient dans  une  pieuse  harmonie  ;  le  clergé  chantait 
en  toute  joie  et  dévotion  :  Te  Deum  laudamuê,,. 
Tous  se  réjouissaient ,  excepté  peut-être  ceux  qui 
avaient  fait  de  gros  gains  dans  les  guerres,  par 
exemple  les  armuriers...  Les  faux  traîtres,  les  bri- 
gands craignaient  la  potence.  Mais  de  ceux-ci  n'en 
parlons  plus  '.  » 

La  joie  ne  dura  guère.  Cette  paix ,  tant  souhai- 


erant  com  domino  régente  in  bonà  copia,  armis  protecti 
se  extra  marcs  posoerunt,  non  mnltum  elongantes  a  for^ 
ialitiis  et  forsatis...  Non  fuit  tnnc  praeliatiim.  Id.,  ibid. 

€  Haxima  pars  bigarom  et  currniim  in  viis  et  itine- 
ribns  imbre  nimio  madentibas  remansit,  cqait  defi- 
cientibas.  Id.,  ibid. 

'  Id.,  ibid.,  p.  127-128. 
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tée,  fit  pleurer  toute  la  France.  Les  provinces  que 
l'on  cédait,  ne  voulaient  pas  devenir  anglaises. 
Que  Fadminislrationdes  Anglais  fût  pire  ou  meil- 
leure, leur  insupportable  morgue  les  faisait  partout 
détester.  Les  comtes  de  Périgord,  de  Comminges, 
d*Armagnac,  le  sire  d*Albret,  et  beaucoup  d'autres, 
disaient  avec  raison  que  le  seigneur  n'avait  pas 
droit  de  donner  ses  vassaux.  La  Rochelle,  d'autant 
plus  française  que  Bordeaux  était  anglais,  supplia 
le  roi,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  l'abandonner. 
LesRochellais  disaient  qu'ils  aimeraient  mieux  être 
taillés  tous  les  ans  de  la  moitié  de  leur  chevanee , 
et  encore  :  a  Nous  nous  soumettrons  aux  Anglais 
des  lèvres,  mais  de  cœur  jamais  ^  n 

Ceux  qui  restaient  Français  n'en  étaient  que  plus 
misérables.  La  France  était  devenue  une  ferme  de 
l'Angleterre.  On  n'y  travaillait  plus  que  pour  payer 
les  sommes  prodigieuses  par  lesquelles  le  roi  s'était 
racheté.  Nous  avons  encore,  au  Trésor  des  chartes, 
les  quittances  de  ces  payements.  Ces  parchemins 
font  mal  à  voir;  ce  que  chacun  de  ces  chiffons 
représente  de  sueur,  de  gémissements  et  de  larmes, 
on  ne  le  saura  jamais.  Le  premier  (24  oct.  1360) 
est  la  quittance  des  dépens  de  garde  du  roi  Jean , 
à  dix  mille  réaux  par  mois  '  ;  cette  noble  hospi- 
talité, tant  vantée  des  historiens,  Edouard  se  la 
faisait  payer;  le  geôlier,  avant  la  rançon,  se  fai- 
sait compter  la  pietole.  Puis  vient  une  effroyable 
quittancedequatrecent  mille  écus  d'or  (même  date). 
Puis,  quittance  de  200,000  écus  d'or  (déc).  Autre 
de  100,000  (1361 ,  Toussaint)  ;  autre  de  200,000 
encore ,  et  de  plus,  de  37,000  moutons  d'or ,  pour 
compléter  les  200,000  promis  par  la  Bourgogne 
(21  février).— £nl362: 108,000;  30,000;  60,000; 
200,000  '.  —  Les  payements  se  continuent  jus- 
qu'en 1368.  —  Hais  nous  sommes  bien  loin  d'avoir 
toutes  les  quittances.  Les  rançons  de  la  noblesse 
montaient  peut-être  à  une  somme  aussi  consi- 
dérable. 

Le  premier  payement  n'aurait  pu  se  faire ,  si  le 
roi  n'eût  trouvé  une  honteuse  ressource.  En  même 
temps  qu'il  donnait  des  provinces ,  il  donna  un  de 
ses  enfants.  Les  Yisconti,  les  riches  tyrans  de 
Milan ,  avaient  la  fantaisie  d'épouser  une  fille  de 
France.  Ils  imaginaient  que  cela  les  rendrait  plus 
respectables  en  Italie.  Ce  féroce  Galéas  qui  allait 


I  Et  disoient  bien  les  plas  notables  de  la  ville,  o  Nous 
aouerons  les  Anglois  des  lèvres ,  mais  les  cuers  s'en 
mouvront  jà.  «  Froissart,  ch.  441 ,  p.  219-ââO.  —  Les 
regrets  des  gens  de  Cahors  ne  sont  pas  moins  tou- 
chants :  Responderunt  flendo  et  lamentando...  qu6d 
ipsi  non  admittebant  dominum  regem  Angliae,  imô 
dominus  noster  rex  Francise  ipsos  derelinqoebat  tan- 
quàm  orphanos.  Note  communiquée  par  M.  Lacabanc, 


à  la  chasse  aux  hommes  dans  les  rues ,  qui  avait 
jeté  des  prêtres  tout  vivants  dans  un  four,  demanda 
pour  son  fils ,  âgé  de  dix  ans ,  une  fille  de  Jean 
qui  en  avait  onze.  An  lieu  de  recevoir  une  dot.  il 
en  donnait  une  :  trois  cent  mille  florins  en  pur  don, 
et  autant  pour  un  comté  en  Champagne.  Le  roi  de 
France,  dit  Malteo  Villani ,  vendit  sa  chair  et  son 
sang  ^.  La  petite  Isabelle  fut  échangée ,  en  Savoie, 
contre  les  florins.  L'enfant  ne  se  laissa  pas  donner 
aux  Italiens  de  meilleure  grâce  que  la  Rochelle 
aux  Anglais. 

Ce  malheureux  argent  d'Italie  servit  à  faire  sor- 
tir le  roi  de  Calais.  Il  en  sortit  pauvre  et  nu.  Il  loi 
fallut,  au  3  décembre  (1360)  imposer  une  aide 
nouvelle  à  ce  peuple  ruiné.  Les  termes  de  l'ordon- 
nance sont  remarquables.  Le  roi  demande,  en 
quelque  sorte ,  pardon  à  son  peuple  de  lui  parler 
d'argent.  II  rappelle ,  en  remontant  jusqu'à  Phi- 
lippe de  Valois,  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts, 
lui  et  8on  peuple;  il  a  abandonné  à  l'aventure  de 
la  bataille  son  propre  corps  et  ses  enfants;  il  a 
traité  à  Bretigny,  non  pas  pour  sa  délivrance  tant 
seulement,  mais  pour  éviter  la  perdition  de  son 
royaume  et  de  son  bon  peuple.  Il  assure  qu'il  va 
faire  bonne  et  loyale  justice ,  qu'il  supprimera  tout 
nouveau  péage ,  qu'il  fera  bonne  et  forte  monnaie 
d'or  et  d'argent ,  et  noire  monnoie  par  laquelle  on 
pourra  faire  plus  aisément  des  aumànesaux  pau- 
vres gens,  u  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que 
nous  prendrons  sur  ledit  peuple  de  Langue  d^oil^ 
ce  qui  nous  est  nécessaire ,  et  gui  ne  grèvera  pas 
tant  notre  peuple  comme  feroit  la  mutation  de  noire 
monnoie,  savoir  :  12  deniers  par  livre  sur  les 
marchandises ,  ce  que  payera  le  vendeur,  une  aide 
du  cinquième  sur  le  sel ,  du  treizième  sur  le  vin  et 
les  autres  breuvages.  Duquel  aide  pour  la  grande 
compassion  que  nous  avons  de  notre  peuple ,  nous 
nous  contenterons;  et  elle  sera  levée  seulement 
jusqu'à  la  perfection  et  l'entérinement  de  la  paix^. 

Quelque  douce  et  paternelle  que  fût  la  demande, 
le  peuple  n'en  était  pas  plus  en  état  de  payer  :  tout 
argent  avait  disparu.  Il  fallut  s'adresser  aux  usu- 
riers, aux  juifs,  et  cette  fois  leur  donner  un  éta- 
blissement fixe.  On  leur  assura  un  séjour  de  vingt 
années.  Un  prince  du  sang  était  établi  gardien  de 
leurs  privilèges ,  et  il  se  chargeait  spécialement  de 


les  Archives  de  Cahors,  et  le  ms.  de  la  Bibliothèque 
royale. 

>  Archives,  Section  Hist.,  J,  639-640. 

»  Id.,  ibid.,  641. 

^  Mat.  Yillani ,  XIY,  617.  Le  roi  de  France  qui  se 
veoit  en  danger,  pour  avoir  de  Targent  plus  appareillé 
B^Y  accorda  légèrement.  Froiss.,  IV,  cb.  449,  p.  79. 

*  0rd.,III,  p.  433. 
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ies  faire  payer  de  leurs  deiieê.  Ces  privilèges  étaient 
excessifs.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  Pour  les  ac- 
quérir, ils  devaient  payer  vingt  Oorins  en  rentrant 
dans  ce  royaume,  et  de  plus  sept  par  an.  Un  ; 
Manassé  qui  prenait  en  ferofie  toute  la  juiverie,  ' 
devait  avoir  pour  sa  peine  un  énorme  droit  de 
deux  florins  sur  les  vingt ,  et  d'un  par  an  sur 
les  sept  ^ 

Les  tristes  et  vidés  années  qui  suivent,  1361, 
1362, 1363,  ne  présentent  au  dehors  que  les  quit- 
tances de  TÂnglais,  an  dedans  que  la  cherté  des 
vivres ,  les  ravages  des  brigands ,  la  terreur  d'une 
comète ,  une  grande  et  effroyable  mortalité.  Cette 
fois ,  le  mal  atteignait  les  hommes ,  les  enfants , 
plutôt  que  les  vieillards  et  les  femmes.  Il  frappait 
de  préférence  la  force  et  l'espoir  des  générations. 
On  ne  voyait  que  mères  en  pleurs ,  que  veuves , 
que  femmes  en  noir  '. 

La  mauvaise  nourriture  était  pour  beaucoup  dans 
l'épidémie.  On  n'amenait  presque  rien  aux  villes. 
On  ne  pouvait  plus  aller  de  Paris  à  Orléans,  ni  à 
Chartres ,  le  pays  était  infesté  de  Gascons  et  de 
Bretons  '. 

Les  nobles  qui  revenaient  d'Angleterre  et  qui  se. 
sentaient  méprisés  n'étaient  pas  moins  cruels  que 
ces  brigands.  La  ville  de  Péronne ,  qui  s'était  bra- 
vement gardée  elle-même,  prit  querelle  avec  Jean 
d*Artois.  Ce  fut  comme  une  croisade  des  nobles 
contre  le  peuple;  Jean  d'Artois,  soutenu  par  le 
frère  du  roi  et  par  la  noblesse,  prit  à  sa  solde  des 
Anglais;  il  assiégea  Péronne,  la  prit,  la  brûla ^.  Ils 
traitèrent  de  même  Chauny-sur-Oise,  et  d'autres 
villes.  —  En  Bourgogne ,  les  nobles  servaient  eux- 
mêmes  de  guides  aux  bandes  qui  pillaient  le  pays  '^. 
Les  brigands  de  toute  nation  se  disant  Anglais,  le 
roi  défendait  de  les  attaquer.  Il  pria  Edouard  d'en 
écrire  à  ses  lieutenants  ^. 

«  Ord.,lII,p.  467. 

'  ContiD.  G.  de  Naogis,  p.  130. 

'  Les  brigands  avaient  surpris  un  fort  près  de  Cor- 
beil.  Beaucoup  d'hommes  d'armes  se  chargèrent  de  le 
reprendre  et  firent  encore  plus  de  mal  an  pays  ;  les 
défenseurs  nuisaient  plus  que  les  ennemis;  les  chiens 
aidaient  les  loups  à  manger  le  troupeau.  Le  Contin.  de 
Nangis  raconte  la  fable,  p.  131. 

^  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  128. 

^  Ils  avaient  de  leur  accord  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  du  pays,  qui  les  menoient  et  conduisoient. 
Froiss.,  IV,  ch.  462,  p.  123. 

*  Mais  les  pillards  n*en  tenoient  compte  et  disoient 
qn*ils  faisoient  la  guerre  en  Tombre  et  nom  du  roi  de 
Navarre.  Id.,  ibid.,  p.  122. 

7  Si  se  avisèrent  ces  compagnies ,  environ  la  mi- 
earéme  qu'ils  se  trairoient  vers  Avignon ,  et  iroient 
voir  le  pape  et  les  cardinaux.  Id.,  ibid.,  p.  124. 

*  Si  déplurent  moult  ces  nouvelles  à  monseigneur 


Ces  pillards  s'appelaient  eux-mêmes  les  Tard- 
Venus  ;  venus  après  la  guerre,  il  leur  fallait  aussi 
leur  part.  La  principale  compagnie  commença  en 
Champagne  et  en  Lorraine,  puis  elle  passa  en 
Bourgogne  :  le  chef  était  un  Gascon,  qui  voulait, 
comme  l'Archiprêtre ,  les  mener  voir  le  pape  à 
Avignon  ' ,  en  passant  par  le  Forez  et  le  Lyonnais. 
Jacques  de  Bourbon ,  qui  se  trouvait  alors  dans  le 
Midi,  était  intéressé  à  défendre  le  Forez,  pays  de 
ses  neveux  et  de  sa  sœur  *.  —  Ce  prince ,  générale- 
ment aimé^ ,  réunit  bientôt  beaucoup  de  noblesse. 
Il  avait  avec  lui  le  fameux  Archiprêtre ,  qui  avait 
laissé  le  commandement  des  compagnies.  S'il  eût 
suivi  les  conseils  de  cet  homme,  il  les  aurait 
détruites.  Étant  venu  en  présence  à  Briguais ,  près 
Lyon,  il  donna  dans  un  piège  grossier,  crut  l'en- 
nemi moins  fort  qu'il  n'était,  Tattaqua  sur  une 
montagne,  et  fut  tué  avec  son  ûls,  son  neveu,  et 
nombre  des  siens  (2  avHl  1362)  '^  Cette  mort  tou- 
tefois fut  glorieuse.  Le  premier  titre  des  Capets  est 
la  mort  de  Robert  le  Fort  à  Brisserte;  celui  des 
Bourbons ,  la  mort  de  Jacques  à  Briguais  :  tous 
deux  tués  en  défendant  le  royaume  contre  les 
brigands. 

Les  compagnies  n'avaient  plus  rien  à  craindre, 
elles  couraient  les  deux  rives  du  Rhdne.  Un  de 
leurs  chefs  s'intitulait  :  Ami  de  Dieu,  ennemi  de 
tout  le  monde '^  Le  pape,  tremblant  dans  Avignon, 
prêchait  la  croisade  contre  eux.  Mais  les  croisés 
se  joignaient  plutôt  aux  compagnies  '^.  Heureuse- 
ment pour  Avignon ,  le  marquis  de  Montferrat , 
membre  de  la  ligue  Toscane  contre  les  Yisconti , 
en  prit  une  partie  à  sa  solde,  et  les  mena  en 
Italie,  où  ils  portèrent  la  peste.  Le  pape,  pour 
décider  leur  départ ,  leur  donna  30,000  florins  et 
l'absolution  ''. 

La  mortalité  qui  dépeuplait  le  royaume,  lui 

Jacques  de  Bourbon ,  pour  tant  qu*il  avoit  en  gouver- 
nement la  comté  de  Forez,  la  terre  à  ses  neveux. 
Froissart,  lY,  ch.  464,  p.  129. 

9  Id.,  ibid.,  ch.  463,  p.  126. 

10  Id.,  ibid.,  ch.  465,  p.  181-186. 

— Le  bel  ouvrage  de  M.  Allier  nVst  malheureusement 
pas  encore  parvenu  à  la  mort  de  Jacques  de  Bourbon. 

—Pour  la  date,  «oy«s  la  discussion  de  M.  Dacier.  Id., 
ibid.,  135. 

11  Id.,  ibid.,ch.  466,p.  139. 

13  Plusieurs  s^en  allèrent  cette  part ,  chevaliers , 
écuyers  et  autres,  qui  cuidoient  avoir  grands  bienfaits 
du  pape  avecques  les  pardons  dessus  dit,  mais  on  ne 
leur  vouloit  rien  donner,  si  s*en  partoient...  et  se  met- 
toient  en  la  mauvaise  compagnie  qui  toudis  croissoit 
de  jour  en  jour.  Id.,  ibid.,  ch.  469,  p.  142. 

i>  Dont  le  roi  Jean  et  tout  le  royaume  furent  gran- 
dement réjouis...  mais  encore  en  retournèrent  assex 
en  Bourgogne.  Id.,tbid.,  p.  145. 
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donna  au  moins  un  bel  héritage.  Le  jeune  duc 
de  Bourgogne  mourut,  ainsi  que  sa  sœur;  la 
première  maison  de  Bourgogne  se  trouva  éteinte  : 
la  succession  comprenait  les  deux  Bourgognes, 
1* Artois ,  les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne. 
Le  plus  proche  héritier  était  le  roi  de  Navarre.  11 
demandait  qu'on  lui  laissât  prendre  possession  de 
la  Bourgogne ,  ou  au  moins  de  la  Champagne  qu'il 
réclamait  depuis  si  longtemps.  Il  n'eut  ni  Tune  ni 
l'autre.  Il  était  impossible  de  remettre  ces  pro- 
vinces à  un  roi  étranger ,  à  un  prince  si  odieux. 
Jean  les  déclara  réunies  à  son  domaine  ',  et  partit 
pour  en  prendre  possession ,  «  cheminant  à  petites 
journées  et  à  grands  dépens ,  et  séjournant  de  ville 
en  ville,  de  cité  en  cité,  en  la  duché  de  Bour- 
gogne '.  » 

Il  y  apprit,  sans  aller  plus  vite,  la  mort  de  Jacques 
de  Bourbon.  Vers  la  fin  de  Tannée,  il  descendit  à 
Avignon,  et  y  passa  six  mois  dans  les  fêtes.  Il  espé- 
rait y  faire  une  nouvelle  conquête  en  pleine  paix. 
Jeanne  de  Naples,  comtesse  de  Provence,  celle  qui 
avait  laissé  tuer  son  premier  mari,  se  trouvait  veuve 
du  second.  Jean  prétendait  être  le  troisième.  Il 
était  veuf  lui-même;  il  n'avait  encore  que  qua- 
rante-trois ans.  Captif,  mais  après  une  belle  résis- 
tance, ce  roi  soldat'  intéressait  la  chrétienté, 
comme  François  I*'  après  Pavie.  Le  pape  ne  se 
soucia  pas  de  faire  un  roi  de  France  maître  de 
Naples  et  de  la  Provence.  Il  donna  à  celte  reine  de 
trente-six  ans  un  tout  jeune  mari ,  non  pas  un  fils 
de  France,  mais  Jacques  d'Aragon,  fils  du  roi 
détrôné  de  Majorque. 

Pour  consoler  Jean ,  le  pape  l'encouragea  dans 
un  projet  qui  semblait  insensé  au  premier  coup 
d'ceil,  mais  qui  eût  effectivement  relevé  sa  fortune. 
Le  roi  de  Chypre  était  venu  à  Avignon  demander 
des  secours,  proposer  une  croisade.  Jean  prit  la 
croix ,  et  une  foule  de  grands  seigneurs  avec  lui  *. 
Le  roi  de  Chypre  alla  proposer  la  croisade  en 
Allemagne;  Jean  en  Angleterre.  Un  de  ses  fils. 


^  Le  roi  de  Navarre  descendait  d^uae  sœur  aînée, 
mais  k  un  degré  inférieur.  Jean  allégua  :  Que  la  loi 
écrite  si  dit  que  outre  les  fils  des  frères ,  nul  lieu  n'a 
représentation,  mais  remporte  le  plus  prochain  du 
sang  et  du  côté.  Secousse,  Preuves  de  THist.  de  Charles 
le  Mauvais,  t.  II,  p.  201. 

a  Proiss.,  IV,  ch.471,  p.  148. 

*  ^oy.  la  Chronique  en  prose  de  Duguesclin,  éd.  de 
M.  Fr.  Michel,  p.  105. 

*  Après  la  prédication  faite,  qui  fut  moult  humble  et 
moult  douce  et  dévote ,  le  roi  de  France  par  grand* 
dévotion  emprit  la  croix...  et  pria  doucement  le  pape 
qu'il  lui  vonsist  accorder.  Froiss., ch.  474,  p.  157. 

^  CausA  joci,  dit  le  sévère  historien  du  temps.  Cont. 
G.  de  Nangis,  p.  133. 


donné  en  otage,  venait  de  rentrer  en  France,  au 
mépris  des  traités.  Le  retour  de  Jean  à  Londres 
avait  l'apparence  la  plus  honorable.  Il  semblait 
réparer  la  faute  de  son  fils.  Quelques-uns  préten- 
daient qu'il  n'y  allait  que  par  ennui  des  misères  de 
la  France,  ou  pour  revoir  quelque  belle  maîtresse^. 
Cependant  les  rois  d'Ecosse  et  de  Danemarck  de- 
vaient venir  l'y  trouver.  Comme  roi  de  France,  il 
présidait  naturellement  toute  assemblée  de  rois. 
Humilié  par  le  nouveau  système  de  guerre  que  les 
Anglais  avaient  mis  en  pratique,  le  roi  de  France 
eût  repris,  par  la  croisade,  sous  le  vieux  drapeau  du 
moyen  âge ,  le  premier  rang  dans  la  chrétienté.  Il 
aurait  entraîné  les  compagnies,  il  en  aurait  délivré 
la  France  ^.  Les  Anglais  mêmes  et  les  Gascons, 
malgré  la  mauvaise  volonté  du  roi  d'Angleterre  qui 
alléguait  son  âge  pour  ne  pas  prendre  la  croix  ^. 
disaient  hautement  au  roi  de  Chypre  :  «  Que  c'étoit 
vraiment  un  voyage  où  tous  gens  de  bien  etd^hon- 
neur  devaient  entendre,  et  que  s'il  plaisoit  â  Dieo 
que  le  passage  fût  ouvert,  il  ne  le  feroitpas  seul  K  » 
La  mort  de  Jean  détruisit  ces  espérances.  Après  on 
hiver,  passé  à  Londres  en  fêtes  et  en  grands  repas', 
.il  tomba  malade ,  et  mourut  regretté,  dit-on ,  des 
Anglais,  qu'il  aimait  lui*méme,  et  auxquels  il  s'était 
attaché,  simple  qu'il  était  et  sans  fiel,  pendant  sa 
longue  captivité.  Edouard  lui  fit  faire  de  somp- 
tueuses funérailles  à  Saint-Paul  de  Londres.  On  y 
brûla,  selon  des  témoins  oculaires,  quatre  mille 
torches  de  douze  pieds  de  haut,  et  quatre  mille 
cierges  de  dix  livres  pesant  i®. 

La  France,  toute  mutilée  et  ruinée  qu*eUe  était, 
se  retrouvait  encore,  de  l'aveu  de  ses  ennemis,  la 
tête  de  la  chrétienté.  C'est  son  sort  à  cette  pauvre 
France,  de  voir  de  temps  à  autre  l'Europe  envieuse 
s'ameuter  contre  elle,  et  conjurer  sa  ruine.  Chaque 
fois,  ils  croient  l'avoir  tuée,  ils  s'imaginent  qu'il 
n'y  aura  plus  de  France;  ils  tirent  ses  dépouilles 
au  sort ,  ils  arracheraient  volontiers  ses  membres 
sanglants.  Elle  s'obstine  à  vivre;  elle  refleurit. 


^  Pour  traire  hors  du  royaume  toutes  manières  de 
gens  d*armes  appelées  compagnies...  et  pour  sauver 
leurs  âmes.  Froiss.,  p.  156. 

7  Oil,  dit  le  roi  d'Angleterre ,  je  ne  leur  debattroîs 
jamais,  si  autres  besognes  ne  me  sourdent,  et  à  mon 
royaume  dont  je  ne  me  donne  garde.  —  Onqnes  le  roi 
ne  put  autre  chose  impetrer  fors  tant  que  toujours  il 
fut  liement  et  honorablement  traité  en  dîners  et  en 
grands  soupers.  Id.,  ch.  878,  p.  107. 

«  Id.,ch.481,p.  177. 

9  Id.,  ch.  480,  p.  175. 

i<^  Quatuor  millia  torticia...  qnodlibet  tortienm  de 
dnodecim  pedibns  in  altitudine,  etc.  Gontin.  Gnill.  de 
Nangis,  p.  133. 
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Elle  survécut  en  1361 ,  mal  défendue,  trahie  par 
sa  noblesse;  en  1709,  Tîeillie  de  la  Tieillesse  de 
son  roi; en  1813  encore,  quand  le  monde  entier 
Tatlaquait...  Cet  accord  obstiné  du  monde  contre 
la  France  prouve  sa  supériorité  mieux  que  des 
victoires.  Celui  contre  lequel  tous  sont  facilement 
d*accord ,  c'est  qu'apparemment  il  est  le  premier. 


CHAPITRE  IV. 

CHARLES  V.  1S64-1S80.  —  EXPULSION  DIS  ANGLAIS. 

Le  jeune  roi  était  né  vieux.  Il  avait  de  bonne 
heure  beaucoup  vu ,  beaucoup  souffert.  De  sa  per- 
sonne, il  était  faible  et  malade.  Tel  royaume,  tel 
roi.  On  disait  que  Charles  le  Mauvais  l'avait  empoi- 
sonné; il  en  était  resté  pâle,  et  avait  une  main 
enOée ,  ce  qui  l'empêchait  de  tenir  la  lance.  Il  ne 
chevauchait  guère,  mais  plutùt  se  tenait  à  Vincen- 
nés ,  à  son  hôtel  de  Saint-Paul,  à  sa  royale  librairie 
du  Louvre.  Il  lisait ,  il  oyait  les  habiles ,  il  avisait 
froidement.  On  l'appela  le  «Sîo^e,  c'est-à-dire  le 
lettré,  le  clerc,  ou  bien  encore  l'avisé,  l'astucieux. 
Voilà  le  premier  roi  moderne,  un  roi  assis,  comme 
Teflligie  royale  est  sur  les  sceaux.  Jusque-là  on  se 

I  II  confirma  le  don  que  son  père  avait  fait  de  la 
Bourgogne  à  Philippe  le  Hardi.  Froissart,  IV,  ch.  495, 
p.  221. 

'  On  a  élevé  un  monument  sur  la  lande  de  Mi -Voie, 
près  Ploermel,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  évé- 
nement. Voy,  le  poëme  publié  par  M.  de  Fréminville, 
en  1819,  et  par  M.  Crapelet,  en  1827.  Vay,  aussi  M.  de 
Roujouz,  Hist.  de  Bretagne,  III,  581.  —  La  douleur  de 
Beaumanoir ,  lorsqu^il  rencontra  les  paysans  bretons 
traînés  en  esclavage  par  les  Anglais,  est  exprimée  avec 
une  touchante  naïveté  : 

11  TÎt  peiner  chétifii,  dont  il  eut  gr«nd'  pitié. 
L*un  estoit  en  un  ceps  et  li  antre  ferré,... 
Comme  vaches  et  bœufe  que  Ton  mène  an  marché. 
Quand  Beaumanoir  les  vit,  du  cœur  a  soupiré  J 

Beaumanoir,  s*en  plaignant  à  T Anglais  Bemborough, 
en  reçoit  la  réponse  suivante  : 

Biaumaner,  taîsiez-TOus ;  de  ce  n^est  plus  parlé, 
Montfort  si  sera  duc  de  la  noble  duché, 
De  Nante  à  Pontorson,  et  même  à  Saint-Mahé. 
Edouard  sera  roy  de  France,  couronné. 

Et  Beaumanoir,  selon  le  poè'te,  lui  répond  humble- 
ment : 

Songiex  un  autre  songe,  cestuy  est  mal  songié; 
Car  jamais  par  tel  voie  n^en  aurez  demi  pié. 

Au  commencement  de  la  bataille,  TAnglais  crie  à 
Beaumanoir  : 

Rends-toi  t^t,  Beaumanoir,  je  ne  focciray  mic; 


figurait  qu'un  roi  devait  monter  à  cheval.  Philippe 
le  Bel  lui-même,  avec  son  chancelier  Pierre  Flotte, 
était  allé  se  faire  battre  à  Gourtrai.  Charles  V  com- 
battit mieux  de  sa  chaise.  Conquérant  dans  sa 
chambre,  entre  ses  procureurs,  ses  juifs  et  ses 
astrologues,  il  défit  les  fameux  chevaliers,  et  les 
compagnies  encore  plus  redoutables.  De  la  même 
plume,  il  signa  les  traités  qui  ruinaient  l'Anglais, 
et  minuta  les  pamphlets  qui  devaient  ruiner  le  pape, 
livrer  au  roi  les  biens  d'Église. 

Ce  médecin  malade  du  royaume,  avait  à  le  guérir 
de  trois  maux,  dont  le  moindre  semblait  mortel  : 
l'Anglais,  le  Navarrais,  les  compagnies.  Il  se  débar- 
rassa du  premier,  comme  on  l'a  vu,  en  le  soûlant 
d'or ,  en  patientant ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assez  fort. 
Le  Navarrais  fut  battu ,  puis  payé,  éloigné  ;  on  lui 
fit  espérer  Montpellier.  Les  compagnies  s'écoulèrent 
vers  l'Espagne 

Charles  V  s'aida  d'abord  de  ses  frères  ;  il  leur 
confia  les  provinces  les  plus  excentriques,  le  Lan- 
guedoc au  duc  d'Anjou ,  la  Bourgogne  à  Philippe 
le  Mardi  '.  Il  ne  s'occupa  que  du  centre.  Mais  il  lui 
fallait  un  bras,  une  épée.  Il  n'y  avait  guère  alors 
d'esprit  militaire  que  parmi  les  Bretons  et  les 
Gascons.  On  célébrait  le  combat  des  Trente,  où  les 
Bretons  avaient  vaincu  les  Anglais  '.  Le  roi  s'at- 
tacha un  brave  Breton  de  Dinan ,  le  sire  Bertrand 
Dugnesclin  *,  qu'il  avait  vu  lui-  même  au  siège  de 

Mais  je  feray  de  toi  biau  présent  à  ma  mie  ; 

Car  je  lui  ai  promis  et  ne  veux  mentir  mie. 

Que  ce  soir  te  mettrai  dans  sa  chambre  jolie  (honnête). 

Et  Beaumanoir  répond  :  Je  te  le  surenvie  I 

...  De  sueur  et  de  sang  la  terre  rotoya. 

Beaumanoir,  demandant  à  boire ,  reçoit  de  Geoffroy 
Dubois  la  fameuse  réponse  : 

Bois  ton  sang,  Beaumanoir,  ta  soif  se  passera  ! 

L'histoire,  dit  le  poè'te,  en  fut  écrite,  et  peinte  en 
tappichiea  : 

Par  tretous  les  Etats  qui  sont  de  ci  la  mer; 
Et  s^en  est  esbattu  maint  ^ntil  chevalier, 
Et  mainte  noble  dame  à  la  bouche  jolie. 
Or  priez,  et  Jésus,  et  Michel,  et  Marie, 
Que  Dieu  leur  soit  en  aide  et  dites -en.  Amen. 

'  En  ce  temps  8*armoit  et  étoit  toujours  armé  Fran- 
çois ,  un  chevalier  de  Bretagne  qui  s'appeloit  messire 
Bertrand  Duguesclin.  Froiss.,  IV,  ch.  481 ,  p.  170.  — 
Duguesclin  est  nommé  dans  les  actes  Glecquin ,  Gléa- 
quin,  Glayaquin,  Glesquin,  Cleyquin,Claikin,etc.  Ceci 
le  désignerait  pour  vrai  Breton  de  race.  Il  se  croyait 
lui-même  descendu  d*un  roi  more,  Hakim,  retiré  en 
Bretagne,  qui  chassé  du  pays  par  Charlemagne,  anrait 
laissé  dans  la  tour  de  Glay  son  fils  que  Charles  Gt  bap- 
tiser. Le  connétable  voulait,  après  la  guerre  de  Castille, 
passer  en  Afrique  et  conquérir  Bougie.  {Voy,  le  ms.  de 
la  biblioth.  du  roi  :  Conquête  de  la  Bret.  Armoriqne, 
faite  par  le  preux  Charlemagne  sur  ung  payen  nommé 
Aquin,  qui  Tavoist  usurpé,  etc. ,  no  35, 3S6do  P.  Leiong.) 
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Melun  ',  et  qui  combattait  pour  la  France  de-  j 
puis  1557. 

La  vie  de  ce  fameux  chef  de  compagnies  qui 
délivra  la  France  des  compagnies  et  des  Anglais,  a 
été  chantée,  c'est-à-dire  gâtée  et  obscurcie,  dans 
une  sorte  d'épopée  chevaleresque  que  Ton  com- 
posa probablement  pour  ranimer  Tesprit  militaire 
de  la  noblesse'.  Nos  histoires  de  Duguesclin  ne  sont 
guère  que  des  traductions  en  prose decelte  épopée. 
Il  n'est  pas  facile  de  dégager  decelte  poésie  ce  qu'elle 
présente  de  sérieux ,  de  vraiment  historique.  Nous 
en  croirons  volontiers  le  poëme  et  les  romans  en 
tout  ce  qui  rapproche  du  caractère  bien  connu  des 
Bretons.  Nous  pourrons  les  croire  encore  dans  les 
aveux  qu'ils  font  contre  leur  héros.  Ils  avouent 
d'abord  qu'il  était  laid  :  «c  De  moyenne  stature ,  le 
visage  brun,  le  nez  camus,  les  yeux  verts,  large 
d'épaules,  longs  bras  et  petites  mains  '.  »  Ils  disent 
qu'il  était  dès  son  enfance  mauvais  garçon,  u  rude, 
malicieux  et  divers  en  couraige,  »  qu'il  assemblait 
les  enfants ,  les  partageait  en  troupes ,  qu'il  battait 
et  blessait  les  autres.  Il  fut  quelque  temps  enfermé 
par  son  père.  Cependant  une  religieuse  avait  prédit 
de  bonne  heure  que  cet  enfant  serait  un  fameux 
chevalier.  Il  fut  encore  encouragé  par  les  prédic- 
lionsd'unecertainedcmoiselleTiphaineque  les  Bre- 
tons croyaient  sorcière,  et  que  plus  tard  il  épousa. 
Cet  intraitable  batailleur  était  pourtant,  comme 
sont  volontiers  les  Bretons,  bon  enfant  et  prodigue, 
souvent  riche,  souvent  ruiné,  donnant  parfois  tout 
ce  qu'il  avait  pour  racheter  ses  hommes  ;  mais  en 
revanche  avide  et  pillard ,  rude  en  guerre  et  sans 
quartier.  Comme  les  autres  capitaines  de  ce  temps, 
il  préférait  la  ruse  à  tout  autre  moyen  de  vaincre, 
et  restait  toujours  libre  de  sa  parole  et  de  sa  foi. 
Avant  la  bataille,  il  était  homme  de  tactique,  de 
ressource  et  d'engin  subtil.  U  savait  prévoir  et  pour- 


>  Froiss.,  IV,  ch.  481,  p.  179,  et  Vie  de  Duguesclin, 
publiée  par  Mesoard,  ch.8,  p.  67,  etch.  10,  p.  83. 

*  Cilz  qui  le  mist  en  rime  fust  Cuveliers 
Et  pour  Tamour  du  prince  qui  de  Dieu  soit  saurë, 
Afin  qu'on  n*eust  pas  les  bons  fais  oublies 
Du  Taillant  connestable  qui  tant  fut  redoubtez, 
En  a  fait  les  beaux  vers  noblement  ordenez. 

(Ms.  de  la  Bibl.  royale,  n»  7S24.) 
M.  Macé ,  professeur  d*histoire ,  a  donné  une  notice 
intéressante  sur  cet  important  manuscrit  dans  TAn- 
nuaire  de  Dinan,  1835. 

3  Mais  Tenfant  dont  je  dis  et  dont  je  vois  parlant, 
Je  crois  quil  not  si  lait  de  Resnes  à  Disnant. 
Camus  estoit  et  noir,  malotru  et  massant  (7). 
Li  père  et  la  mère  si  le  héoient  tant... 

(Ms.  delà  Bibl.  royale,  no7SS4.) 

A^oy. aussi  la  chronique  en  prose,  réimprimée  par 
M.  Francisque  Michel. 


voir.  Mais  une  fois  qu'il  y  était,  la  tête  bretonne 
reparaissait ,  il  plongeait  dans  la  mêlée ,  et  si  loin 
qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  s'en  retirer.  Dem  fois 
il  fut  pris  et  paya  rançon. 

La  première  affaire  pour  le  nouveau  roi,  c'était 
de  redevenir  maître  du  cours  de  la  Seine.  Mantes 
et  Meulan  étaient  au  roi  de  Navarre;  Boucicant 
et  Duguesclin  les  prirent  par  une  insigne  perfi- 
die ^.  Les  deux  villes  payèrent  tout  le  mal  que  les 
Navarrais  avaient  fait  aux  Parisiens.  Les  bourgeois 
eurent  la  satisfaction  d'en  voir  pendre  vingt- huit 
à  Paris  ^. 

Les  Navarrais ,  fortifiés  d'Anglais  et  de  Gascons 
sous  le  captai  de  Bocb,  voulaient  se  venger,  et  faire 
quelque  chose  pour  empêcher  le  roi  d'aller  à 
Reims.  Duguesclin  vint  bientôt  au-devant  avec 
une  bonne  troupe  de  Français,  de  Bretons,  et 
aussi  de  Gascons  ®.  Le  captai  recula  vers  Évreax. 
Il  s'arrêta  à  Gocherel,  sur  un  monticule;  mais 
Duguesclin  eut  l'adresse  de  lui  ôter  l'avantage  du 
terrain.  Il  sonna  la  retraite,  et  fit  semblant  de  fuir. 
Le  captai  ne  put  empêcher  ses  Anglais  de  descen- 
dre ;  ils  étaient  trop  fiers  pour  écouter  an  général 
gascon ,  quoique  grand  seigneur  et  de  la  maison 
de  Foix.  Il  fallut  qu'il  obétt  à  ses  soldats,  et  les 
suivit  en  plaine.  Alors  Duguesclin  fit  volte-face; 
les  Gascons  qu'il  avait  de  son  côté,  avaient  fait,  à 
trente ,  la  partie  d'enlever  le  captai  du  milieu  de 
ses  troupes  ^.  Lesautres  chefs  navarrais  furent  tués, 
la  bataille  gagnée  *. 

Gagnée  le  16  mai,  elle  fut  connue  le  18  à  Reims, 
la  veille  même  du  sacre  ;  belle  éirenne  de  la  nou- 
velle royauté.  Charles  V  donna  à  Duguesclin  une 
récompense  telle,  que  jamais  roi  n'en  avait  donné  : 
un  établissement  de  prince,  le  comté  même  de 
Longueville,  héritage  du  frère  du  roi  de  Navarre'. 
En  même  temps ,  il  faisait  couper  la  tête  au  sire  de 


*  Et  tantôt  se  saisirent  des  portes  et  se  mirent  à 
crier  Saint-Tves  Guesclin,  et  commencèrent  à  tuer  et 
à  découper  ces  gens.  Froiss.,  IV,  ch.  489,  p.  182-3. 

^  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  139,  col.  9. 

^  Par  le  cap  Saint-Antoine,  Gascons  contre  Gascons 
s*éprouveront.  Froiss.,  IV,  ch.  485,  p.  195. 

7  Si  ordonnons  que  nous  mettions  à  cheval  trente 
des  nôtres...;  et  de  fait  ils  prendront  ledit  captai  et 
trousseront  et  remporteront  entre  eux.  Id.,  ibid., 
ch.488,  p.  301. 

^  si  y  furent  grand  temps  sur  un  état  que  de  crier 
Notre-Dame-Auxerre,  et  de  faire  pour  ce  jour  leur  soa- 
verain  le  comte  d*Auxerre...  Si  y  fut  avisé  et  regardé 
pour  meilleur  chevalier  de  la  place  et  qui  plus  s^étoît 
combattu  delà  main...  messire  Bertrand  Duguesclin. 
Si  fut  ordonné  de  commun  accord  que  on  crieroit 
Notre-Dame  Guesclin.  Id.,  ibid.,  p.  902-5. 

^  Les  lettres  de  donation  sont  du  27  mai  1564.  Du- 
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Saquenville,  i*un  des  principaux  conseillers  du 
Navarrais.  11  ne  traitait  pas  mieux  les  Français  qui 
se  trouvaient  parmi  les  gens  des  compagnies  ^.  On 
commença  à  se  souvenir  que  le  brigandage  était 
un  crime. 

La  guerre  de  Bretagne  finit  Tannée  suivante. 
Charles  de  Blois  se  résignait  au  partage  de  la  Bre- 
tagne; mais  sa  femme  n*y  consentit  pas  ^.  Le  roi 
de  France  prêta  Duguesclin  et  mille  lances  à  Charles. 
Le  prince  de  Galles  envoya  à  Montfort  le  brave 
Chandos,  deux  cents  lances,  autant  d'archers, 
auxquels  se  joignirent  beaucoup  de  chevaliers 
anglais  '. 

Montfort  et  les  Anglais  étaient  sur  une  hauteur, 
comme  le  prince  de  Galles  à  Poitiers.  Charles  de 
Blois  ne  s'en  inquiéta  pas.  Ce  prince  dévot ,  qui 
croyait  aux  miracles  et  qui  en  faisait,  avait  refusé 
au  siège  de  Quimper  de  se  retirer  devant  le  flux. 
«<  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  disait- il,  la  marée 
ne  nous  fera  aucun  mal.  »  Il  ne  s'arrêta  pas  plus 
devant  la  montagne  à  Auray  que  devant  le  flux  à 
Quimper. 

Charles  de  Blois  était  le  plus  fort.  Beaucoup  de 
Bretons,  même  de  la  Bretagne  bretonnanle,  se 
joignirent  à  lui,  sans  doute  eu  haine  des  Anglais  ^. 
Duguesclin  avait  rangé  cette  armée  dans  un  ordre 
admirable.  Chaque  homme  d'armes,  dit  Froissart, 
portait  sa  lance  droit  devant  lui,  taillée  à  la  mesure 
de  cinq  pieds ,  et  une  hache  forte ,  dure ,  et  bien 
acérée,  à  petit  manche...  u  £t  s'en  venoient  ainsi 
tout  bellement  le  pas.  Ils  chevauchoient  si  serrés, 
qu'on  n'eût  pu  jeter  une  balle  de  paume  qu'elle  ne 
tombât  sur  les  pointes  des  lances  ^.  Jean  Chandos 
regarda  longtemps  l'ordonnance  des  Français, 
u  laquelle  en  soi-même  il  prisoit  durement.  i>  Il  ne 


chatelet,  Hist.  de  Daguesclin,  p.  207.  —  En  1565,  le  roi 
reprit  ce  comté ,  eo  payant  une  partie  de  la  rançon  de 
Duguesclin.  Archives,  J,  581. 

1  Si  furent  pris  à  mercy  tous  les  soudoyers  étran- 
gers; mais  aucuns  pillards  de  la  nation  de  France,  qui 
là  s^étoient  boutés  furent  tous  morts.  Froiss.,  IV, 
ch.  498,  p.  250. 

3  Daru,  Hist.  deBret.,  1. 11,1.  IV,  p.  133. 

'  Chandos...  pria  plusieurs  chevaliers  et  écuyersde 
la  duché  d*Aquitaine;  mais  trop  petit  en  y  allèrent 
avec  lui ,  si  ils  n*étoient  Anglois.  Froiss.,  IV,  ch.  501, 
p.  241. 

*  Le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Léon ,  le  sire  de 
Kargoule  (ILergorlay  ) ,  le  sire  de  Loheac...  et  moult 
d^autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Id.,  ibid., 
ch.  502,  p.  242. 

»  Id.,  ibid.,ch.505,p.246. 

«  Id.,ibid.,  ch.505,  p.  240. 

7  itoitmessire  Jean  Chandos  auqaes  (presque)  sur 
le  point  de  larmoyer.  Si  dit  encore  moult  doucement: 


s'en  put  taire,  et  dit  :  u  Que  Dieu  m'aide,  comme 
il  est  vrai  qu'il  y  a  ici  fleur  de  chevalerie ,  grand 
sens  et  bonne  ordonnance^.  » 

Chandos  s'était  ménagé  une  réserve ,  pour  sou- 
tenir chaque  corps  qui  faiblissait.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  obtint  d'un  de  ses  chevaliers  qu'il 
voulût  bien  rester  sur  les  derrières  pour  commander 
cette  réserve.  Il  y  fallut  des  prières,  et  presque  des 
larmes  ^.  Le  préjugé  féodal  faisait  considérer  le 
premier  rang  comme  la  seule  place  honorable. 
Duguesclin  n'aurait  pu  obtenir  pareille  chose  dans 
l'autre  armée. 

Les  deux  prétendants  combattaient  en  tête.  C'était 
un  duel  sans  quartier.  Les  Bretons  étaient  las  de 
cette  guerre ,  et  voulaient  en  finir  par  la  mort  de 
l'un  ou  de  l'autre  ^.  La  réserve  de  Chandos  lui  donna 
l'avantage  sur  Duguesclin,  qui  fut  porté  par  terre 
et  pris.  Tout  retomba  sur  Charles  de  Blois  :  sa 
bannière  fut  arrachée,  renversée,  lui-même  tué. 
Les  plus  grands  seigneurs  de  la  Bretagne  s'obsti- 
nèrent, et  se  firent  tuer  aussi  ^. 

Lorsque  les  Anglais  vinrent  à  grande  joie  mon- 
trer à  Montfort  son  ennemi  qu'ils  lui  avaient  tué, 
le  sang  français  se  réveilla  en  lui ,  ou  peut-être  la 
parenté  ;  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  *^.  On 
trouva  un  cilice  sous  la  cuirasse  du  mort.  Sa  piété , 
ses  belles  qualités  revinrent  en  mémoire.  Il  n'avait 
recommencé  la  guerre  que  par  déférence  pour  sa 
femme  dont  la  Bretagne  était  l'héritage.  Ce  saint  ^^ 
était  aussi  un  homme.  U  faisait  des  vers,  composait 
des  lais  dans  l'intervalle  des  batailles.  U  avait  été 
amoureux;  un  sien  bâtard  fut  tué  à  c6té  de  lui,  en 
voulant  venger  sa  mort  ''. 

Montfort  reçut  en  peu  de  jours  les  plus  fortes 
places  du  pays.  Les  enfants  de  Charles  de  Blois 


Messire  Hue,  ou  il  faut  que  vous  le  fassiez  oo  que  je  le 
fasse.  Froissart,  IV,  ch.  505,  p.  251. 

s  Que  si  on  venoit  au-dessus  de  la  bataille  que  mes- 
sire Charles  de  Blois  fut  trouvé  eu  la  place,  on  ne  le 
devoit  point  prendre  à  nulle  rançon  ,  mais  occire.  Et 
ainsi  en  cas  semblable ,  les  François  et  les  Bretons  en 
avoient  ordonné  de  messire  Jean  de  Montfort  ;  car  en 
ce  jour  ils  vouloieut  avoir  fin  de  la  bataille  et  de  guerre. 
Id.,ibid.,ch.510,p.  264. 

»  Id.,  ibid. 

10  Id.,ibid.,  ch.  511,p.  268. 

(1  Et  rappelle- t-on  Saint  Charles.  Id.,ibid.  Urbain  V, 
bon  François,  ordonna ,  il  est  vrai ,  une  enquête  pour 
la  canonisation  de  Charles  de  Blois,  mais  il  mourut 
avant  qu'elle  fût  faite ,  et  son  successeur  Grégoire  II , 
sous  lequel  elle  eut  lieu ,  n*en  fit  aucun  usage  pour  ne 
pas  ofienser  le  duc  de  Bretagne.  Hist.  de  Bret.,  p.  356. 

1'  Un  sien  fils  bâtard, qui  s'appeloit  messire  Jean  de 
Blois,  appert  hommes  d'armes  durement.  Froiss.,  IV, 
ch.  510,  p.  2G4. 
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étaient  prisonniers  en  Angleterre.  Le  roi  de  France 
qui  ne  portait  nalle  passion  dans  la  guerre,  s'arran- 
gea avec  le  vainqueur,  et  décida  la  Teure  de  Charles 
de  Blois  à  se  contenter  du  comté  de  Penthièvre,  de 
la  vicomte  de  Limoges  et  d'une  rente  de  dix  mille 
livres*.  Le  roi  fit  sagement.  L'essentiel  était  d'em- 
pêcher que  la  Bretagne  ne  fit  hommage  à  l'Anglais. 
Il  y  avait  à  parier  qu'elle  se  lasserait  tôt  ou  tard  du 
protégé  de  l'Angleterre. 

C'était  quelque  chose  d'avoir  fini  la  guerre  de 
Bretagne  et  celle  du  roi  de  Navarre.  Mais  il  fallait 
du  temps  pour  que  la  France  se  remit.  La  simple 
énumération  des  ordonnances  de  Charles  V  suffit  à 
découvrir  quelles  plaies  effroyables  la  guerre  avait 
faites.  La  plupart  sont  destinées  à  constater  des 
diminutions  de  feux ,  à  reconnaître  que  les  com- 
munes dépeuplées  ne  peuvent  plus  payer  les  im- 
pôts ^.  D'autres  sont  les  sauvegardes  que  les  villes , 
les  abbayes ,  les  hôpitaux ,  les  chapitres  obtiennent 
du  roi.  La  protection  publique  était  si  faible,  qu'on 
en  réclamait  une  toute  spéciale.  Les  villes,  les 
corporations,  les  universités,  demandent  que  l'on 
consacre  leurs  privilèges.  Plusieurs  villes  sont 
déclarées  inséparables  de  la  couronne.  Les  mar- 
chands italiens  à  Nîmes,  les  Castillans  et  Portugais 
à  Harfleur  et  à  Caen,  obtiennent  des  privilèges.  Au 
total ,  peu  ou  point  de  mesure  générale  ;  tout  est 
spécial ,  individuel  :  on  sent  combien  le  royaume 
est  loin  de  l'unité ,  combien  il  est  faible  et  malade 
encore. 

La  plus  grande  misère  de  la  France,  c'était  le 
brigandage  des  compagnies.  Licenciées  par  l'An- 
glais ,  repoussées  de  l'Ile-de-France,  de  la  Norman- 
die, de  la  Bretagne,  de  l'Aquitaine,  ces  bandes 
refluaient  sur  le  centre;  elles  se  promenaient  par 
le  Berri ,  le  Limousin ,  etc.  Les  brigands  étaient 
là  comme  chez  eux.  C'était  leur  chambre,  disaient- 
ils  insolemment  '.  Ils  étaient  de  toute  nation,  mais 
la  plupart  Anglais  et  Gascons,  Bretons  encore; 
mais  ceux-ci  étaient  en  petit  nombre.  Le  peuple 
les  regardait  tous  comme  Anglais;  rien  n'a  plus 
contribué  à  exaspérerla  France  contre  l'Angleterre. 
On  proposait  aux  compagnies  d'aller  à  la  croisade. 
L'Empereur  leur  avait  obtenu  le  passage  par  la 
Hongrie ,  et  il  offrait  de  les  défrayer  en  Allemagne. 

«  Froi»8.,  IV,  ch.  515,  p.  375-380. 

a  Ord.,  IV,  617,  651. 

<  Froiss.,  IV,  ch.  517,  p.  383. 

4  Id.,  ibid.,  p.  384-5. 

^  La  cour  dut  plus  d^une  fois  donner  satisfaction  au 
peuple. 

En  1339,  pour  apaiser  les  mécontents,  on  força  le 
juif  Joseph  à  rendre  compte  de  son  administration 
dans  les  finances,  et  on  fit  un  nouveau  règlement  qui 
excluait  de  ces  fonctions  quiconque  n^était  pas  chré- 


Mais  la  plupart  ne  se  souciaient  pas  d'aller  si  loiu^. 
Ceux  qui  s'y  décidèrent,  dans  l'espoir  de  piller 
l'Allemagne  chemin  faisant ,  y  parvinrent  à  peine. 
Menés  par  l'Archiprêtre  jusqu'en  Alsace,  ils  y 
trouvèrent  des  populations  serrées,  hostiles,  qui  de 
toutes  parts  tombèrent  sur  eux.  Il  n'en  réchappa 
guère.  D'autres  passèrent  en  Italie. 

Mais  le  principal  écoulement  s'opéra  vers  l'Es- 
pagne, vers  la  Castille,  dans  la  guerre  du  bâtard 
don  Ënrique  de  Transtamare  contre  son  frère 
don  Pèdre  le  Cruel,  Tous  les  rois  d'Espagne  d'alors 
méritaient  ce  surnom.  En  Navarre  régnait  Charles 
le  Mauvais,  le  meurtrier,  l'empoisonneur.  En 
Portugal,  don  Pèdre  le  Justicicier,  celui  qui  fit 
une  si  atroce  justice  de  la  mort  d'Inès  de  Castro; 
en  Aragon ,  don  Pèdre  le  Cérémonieux  qui ,  sans 
forme  de  procès ,  fit  pendre  par  les  pieds  un  légat 
chargé  de  l'excommunier.  De  même ,  D.  Pèdre  le 
Cruel  avait  fait  brûler  vif  un  moine  qui  lui  prédi- 
sait que  son  frère  le  tuerait.  Il  faut  voir  dans  la 
chronique  d'Ayala  ce  qu'était  l'Espagne,  depuis 
qu'ayant  moins  à  craindre  les  Mores,ellecédai(à  leur 
influence,  devenait  moresque,  juive,  tout,  plutôt 
que  chrétienne.  Les  guerres  sans  quartier  contre  les 
mécréants  avaient  rendu  les  mœurs  féroces  ;  elles  le 
devenaient  encore  plus  sous  la  dure  fiscalité  juive*. 

Ce  Pèdre  le  Cruel  était  une  espèce  de  fou  furieux. 
Les  deux  éléments  discordants  de  l'Espagne  se 
combattaient  en  lui  et  en  faisaient  an  monstre.  Il 
se  piquait  de  chevalerie ,  comme  tout  Castillan,  et 
en  même  temps  il  ne  régnait  que  par  les  jui&,  il 
ne  se  fiait  qu'à  eux  et  aux  Sarrasins  ^.  On  le  disait 
fils  d'une  juive.  Sans  cette  partialité  pour  les  juifs, 
les  communes  lui  auraient  su  gré  de  sa  cruauté  à 
l'égard  des  nobles. 

Cet  homme  sanguinaire  aimait  pourtant.  Il  avait 
pour  maîtresse  la  dona  Maria  de  Padilla ,  «  petite, 
jolie  et  spirituelle,  »  dit  le  contemporain^.  Pour 
lui  plaire,  il  enferma  sa  femme  Blanche,  belle-sœur 
de  CharlesV,  et  finit  par  l'empoisonner.  Ilavaitdéjà 
fait  périr  je  ne  sais  combien  des  siens.  Son  frère, 
don  Enrique  de  Transtamare,  qui  avait  tout  à 
craindre,  se  sauva  et  vint  solliciter  le  roi  de  France 
de  venger  sa  belle-sœur. 

Le  roi  lui  donna  de  bon  cœur  les  compagnies 

tien.  En  1860,  D.  Pèdre  fit  mourir  le  juif  Samuel  Lévi 
que  don  Juan  Alphonse  lui  avait  donné  pour  trésorier 
dix  ans  auparavant.  Il  avait  amassé  une  fortune 
énorme.  Ayala,  c.  XXII. 

€  En  1358,  voulant  faire  la  guerre  au  roi  d^ Aragon  : 
«  E  enviô  el  rey  D.  Pedro  a  regard  al  rey  Mahomad 
de  Grenada ,  que  le  ayuda  se  con  algunas  galeas.  Id., 
c.XI. 

'  E  formosa,  e  pequéna  de  cnerpa,  e  de  bnen  entcn- 
dimento.  Id.,  c.  VI. 
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qui  désolaient  la  France.  Le  roi  d'Aragon  offril  le 
passage,  le  pape  raatorisation  d'envahir  la  Castille. 
Don  Pèdre,  enlre  autres  violences,  avait  mis  la  main 
sor  des  biens  d*Église'. 

Le  jeune  duc  de  Boorbon  était  de  nom  le  chef 
de  Texpédition  ;  le  vrai  chef  devait  être  Dugues- 
clin  ^.  Il  était  encore  prisonnier  ;  les  Anglais  ne 
voulaient  pas  le  rendre ,  à  moins  de  100,000  fr.  '• 
Le  roi,  le  pape  et  don  Enrique  se  cotisèrent,  et 
payèrent  pour  lui. 

Doguesclin  prit  le  commandement  des  aventu- 
riers, et  les  mena  en  Espagne,  mais  par  Avignon , 
pour  faire  encore  financer  le  pape,  il  en  lira  deux 
cent  mille  francs  en  or  et  une  absolution  générale 
pour  les  siens.  L^armée  grossissait  sur  la  route  *  ; 
quoique  le  roi  d'Angleterre  eût  défendu  à  ses  sujets 
de  prendre  part  à  celte  guerre ,  une  foule  d'aven- 
turiers, Anglais  et  Gascons,  n'en  tenaient  compte. 
Un  Français  les  emmenait  tous,  au  grand  déplaisir 
de  l'Anglais  '^. 

Ces  gens,  qui  avaient  commencé  par  rançonner 
le  pape ,  n'en  donnaient  pas  moins  à  cette  guerre 
d'Espagne  un  faux  air  de  croisade.  Quand  ils  furent 
en  Aragon,  ils  envoyèrent  dire  au  roi  de  Castille  qu'il 
eût  à  donner  le  passage  et  les  vivres  u  auK  pèlerins 
de  Dieu  qui  avoient  entrepris  par  grand'  dévotion 
d'aller  au  royaume  de  Grenade,  pour  venger  la  souf- 
france de  Notre  «Seigneur,  détruire  les  incrédules 
et  exhausser  notre  foi.  1^  roi  don  Piètre  de  ces  nou* 
velles  ne  fit  que  rire ,  et  répondit  qu'il  n'en  feroit 
rien,  et  que  jà  il  n'obéiroit  à  telle  truandaille  ^.  » 

Ce  fut  en  eflet  comme  un  pèlerinage.  Il  n'y  eut 


1  Dont  les  plaintes  grandes  et  grosses  venoient  tous 
les  jours  à  notre  saint -père  le  pape.  Froissart,  lY, 
«h.  518,  p.  395. 

3  On  a  sor  Texpédition  d*£spagne  un  chant  langue- 
docien :  A  Dona  Clamença.  Cançon  ditta  la  berlat,fatU 
sur  la  guerra  d^Espania ,  fat  ta  pel  generoso  Guescliu 
assistât  des  nobles  moundis  de  Tholosa.  1367.  Bon  flfo- 
rice,  I*,  p.  16,  et  Froiss.,  IV,  p.  286. 

'  Charles  Y  lui  prêta  cet  argent ,  k  condition  qu^il 
emmènerait  les  compagnies  :  —  A  tous  cenis  qui  ces 
présentes  lettres  verront,  Berlran  du  Goesclin,  cheva- 
lier, comte  de  Longneville,  chambellan  du  roy  de 
France,  mon  très  redoublé  cl  souverain  seigneur,  sa- 
lut. Savoir  faisons  que  parmi  certaine  somme  de  deniers 
que  ledit  roy  mon  souverain  seigneur  nous  a  pieça  fait 
bailler  en  prest ,  tant  pour  ntêUre  horê  de  son  royaume 
/et  eompat^noê  qui  ttioiofit  os  pariiêê  do  Bretagne  y  de 
Normandie  et  de  Chartain  ei  aiUieurê  es  bassee  marches, 
comme  pour  nous  aidier  à  paier  partie  de  notre  raeneon 
a  noble  homme  messire  Jehan  de  Champdos,  vicomte  de 
Saint -Sauveur  et  conueslable  d'Acquittaine  duquel 
nous  sommes  prisonnier,  Nous  avons  promis  et  pro- 
mettons audit  roy  mon  souverain  seigneur  par  nos  foy 
et  serment  mettre  et  entmener  hors  de  son  royaume 

3.    HICHKLET. 


pas  à  combattre.  Don  Pèdre  fut  abandonné.  Il  ne 
trouva  d'asile  qu'en  Andalousie  chez  ses  amis  les 
Mores.  De  là,  il  passa  en  Portugal,  en  Galice,  et  enfin 
à  Bordeaux.  11  y  fut  bien  reçu  ^.  Les  Anglais  étaient 
outrés  de  colère  et  d'envie.  Ils  se  chargèrent  de 
ramener  don  Pèdre,  de  rétablir  le  bourreau  de  l'Es- 
pagne ;  toujours  ce  diabolique  orgueil  qui  leur  a  si 
souvent  tourné  la  tète,  tout  sensés  qu'ils  paraissent, 
le  même  qui  leur  a  fait  brûler  la  Pocelle  d'Orléans, 
qui,  sous  M.  Pitt,  leur  aurait  fait  brûler  la  France* 

Le  prince  de  Galles  était  tellement  infatué  de  sa 
puissance,  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  vouloir 
rétablir  don  Pèdre  en  Castille;  il  promettait  au 
roi  dépouillé  de  Majorque  de  le  ramener  en  Ara- 
gon. Les  seigneurs  gascons ,  qui  ne  se  souciaient 
pas  d'aller  si  loin  faire  les  affaires  des  Anglais, 
hasardèrent  de  lui  dire  qu'il  était  plus  difficile  de 
rétablir  don  Pèdre  que  de  le  chasser.  «  Qui  trop 
embrasse,  mal  élreint,  disaient-ils  encore...  Nous 
voudrions  bien  savoir  qui  nous  payera  ;  on  ne  met 
pas  des  gens  d'armes  hors  de  chez  eux  sans  les 
payer  *.  »  Don  Pèdre  leur  promettait  tout  ce  qu'ils 
voulaient;  il  avait  laissé  des  trésors  cachés  dans  des 
lieux  que  lui  seul  connaissait;  il  leur  donnerait 
six  cent  mille  florins ^  Pour  le  prince  de  Galles,  il 
devait  lui  donner  la  Biscaye,  c'est-è-d ire  l'entrée  des 
Pyrénées,  un  Calais  pour  l'Espagne  ^\ 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'aventuriers  anglais  dans 
l'armée  de  don  Enrique  fut  rappelé  en  Guienne. 
Ils  partirent  bien  payés  par  lui ,  pour  revenir  le 
battre  et  gagner  autant  au  service  de  don  Pèdre  ^M 
telle  est  la  loyauté  de  ce  temps.  De  même,  le  roi  de 

le»dicles  compaignes  à  nostre  pouvoir  le  plus  bastive- 
ment  que  nous  pourrons,  sans  fraude  ou  mal  engin,  et 
aussi  sans  les  souflrir  ne  souffrir  demonrer  ne  faire 
arrest  en  aucunes  parties  dudit  royaume,  se  nVst  en 
faisant  leur  chemin  ,  et  sans  ce  que  nous  ou  lesdictes 
compaignes  demandions  ou  puissions  demander  audit 
roy  mon  souverain  seigneur  ne  à  ses  subgiez  ou  bonnes 
villes ,  finance  ou  autre  aide  quelconques ,  etc.  (1365  , 
93  août.)  Archives,  J.  481. 

^  Là  étoient  tous  les  chefs  de  la  compagnie,  c'est  à 
savoir  messire  Robert  Briquet,  Lamit,  le  petit  Heschin, 
le  bourg  (bâtard)  Camus, etc.  Froiss.,  IV,  p. 399. 

^  Si  y  allèrent  de  la  principauté  et  des  chevaliers 
du  prince  de  Galles.  Id.,  ibid.,  p.  397. 

«  Id.,  ibid.,  p.  399. 

7  Id.,  ibid.,ch.  533,p.313. 

*  Id.,  ibid.,  p.  315  et  suiv. 

9  Id.,  ibid.,  ch.  533,  p.  333.  Note  de  M.  Buchon. 

^^  Comme  sera  bientôt  le  port  du  Passage  qu'ils  pren- 
dront tôt  ou  tard,  si  nous  n'y  prenons  garde. 

1^  Si  prirent  congé  au  roi  Henry...  au  plus  courtoi- 
sement sans  eux  découvrir,  ni  Pinteution  du  prince.  Le 
roi  Henry  qui  éloit  large,  courtois  et  honorable ,  leur 
i  donna  moult  doucement  de  beaux  dont,  et  lea  remercia 
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Navarre  traitait  k  la  fois  avec  les  deui  partis ,  se 
faisant  payer  pour  ouvrir ,  pour  fermer  les  mon- 
tagnes. Il  craignait  lellenienl  de  se  compromettre 
pour  les  uns  ou  les  autres,  qu*au  moment  d'entrer 
en  campagne  avec  les  Anglais,  il  aima  mieui  se 
faire  faire  prisonnier  ^ 

Le  prince  de  Galles  eut  plus  de  gens  d*armesqu*il 
ne  voulait'.  La  difficulté  était  de  les  nourrir.  Arrivés 
sur  rÈbre ,  dans  un  maigre  pays ,  par  le  vent ,  la 
pluie  et  la  neige,  les  vivres  leur  manquèrent.  Ils 
en  étaient  déjà  à  payer  le  petit  pain  un  florin  ^  — 
On  conseillait  à  don  Enrique  de  refuser  la  bataille, 
de  faire  garder  les  passages  et  de  les  affamer.  L*or- 
gueil  espagnol  ne  le  permit  pas.  II  se  voyait  trois 
mille  armures  de  fer ,  six  mille  hommes  de  cava- 
lerie légère  (vingt  mille  hommes  d*armes,  dit 
Froissart  *  ) ,  dix  mille  arbalétriers ,  soixante  mille 
communeroB  avec  des  lances ,  des  piques  et  des 
frondes.  Après  tout,  ce  n'était  guère  que  du  peuple. 
Les  archers  anglais  valaient  mieux  que  les  fron- 
deurs castillans  ;  les  lances  anglaises  portaient  plus 
loin  que  les  dagues  et  les  épées  dont  les  Français 
et  les  Aragonais  aimaient  à  se  servir  ^,  La  bataille 
fut  conduite  par  ce  brave  et  froid  Jean  Chandos 
qui  avait  déjà  fait  gagner  aux  Anglais  les  batailles 
de  Poitiers  et  d'Auray.  Malgré  les  efforts  de  don 
Enrique  qui  ramena  les  siens  trois  fois ,  les  Espa- 
gnols s'enfuirent.  Les  aventuriers  restèrent  seuls 
à  se  battre  inutilement  ^.  Tout  fut  tué  ou  pris. 
Chandos  se  trouva,  pour  la  seconde  fois,  avoir  pris 
Duguesclin. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  le  prince  de  Galles.  Il 
y  avait  juste  vingt  ans  qu'il  avait  combattu  à  Crécy, 
dix  qu'il  avait  gagné  la  bataille  de  Poitiers.  Il  rendit 
des  jugements  dans  la  plaine  de  Burgos  ;  il  y  tint 
gages  et  champ  de  bataille  :  on  pat  dire  que  l'Es- 
pagne fut  un  jour  à  lui  '. 

Le  roi  de  France ,  fort  abattu  de  ces  nouvelles , 


grandement  de  leur  service,  et  leor  départit  an  par* 
tir  de  ses  biens ,  tant  que  tous  s*en  contentèrent.  Si 
vidèrent  d*Espagne.  Froiss.,  ch.  534,  p.  526.  Dugues- 
clin avait  été  créé  duc  de  la  Molina.  D.  Moriee,  I, 
p.  1638. 

>  St  supposoient  les  aucuns  que  tout  par  cautèle 
s*étoit  fait  prendre...  pourtant  que  il  ne  savoit  encore 
comment  la  besogne  se  porteroit  du  roi  Henry  et  du  roi 
don  Piètre.  Froiss.,  ch.  589,  p.  369. 
*  2  II  ne  garda  que  les  Anglais  et  les  Gascons ,  con- 
gédiant presque  tous  les  autres,  Allemands,  Fla- 
mands, etc.  Id.,  ch.  851,  p.  547. 

«  Id.,  ch.  545,  p.  387. 

*  Id.,ch.  544,  p.885. 
»  Id.,  ch.  559,p.400. 

*  Id.,  ch.  554,  p.  408-9.  ^*  Les  pauvres  gens  des 
communes,  vivement  poursuivis,  allèrent  tomber  dans 


n'osa  soutenir  Henri  de  Translamarc.  Sur  une 
lettre  de  la  princesse  de  Galles ,  il  s'empressa  de 
défendre  au  fugitif  d'attaquer  la  Gnienne;  il  fil 
même  mettre  en  prison  le  jeune  comte  d'Auxerre 
qui  armait  pour  don  Enrique  *. 

Les  vainqueurs  restaient  en  Espagne  à  attendre 
que  don  Pèdre  les  payât  sur  les  trésors  cachés.  Ils 
s'ennuyaient  fort;  la  sobre  hospitalité  espagnole 
ne  les  dédommageait  pas  de  ce  long  séjour.  Les 
lourdes  chaleurs  venaient;  ils  se  jetaient  sur  les 
fruits,  et  la  dyssenterie  les  tuait  en  foule.  Le  prince 
de  Galles  n'était  pas  l'un  des  moins  malades.  Ils 
étaient,  dit-on,  réduits  au  cinquième,  lorsqu'ils  se 
décidèrent  à  repasser  les  monts,  mal  contents,  mal 
portants,  mal  payés  ^. 

Le  prince  de  Galles,  qui  avait  répondu  pour  don 
Pèdre,  ne  pouvant  les  satisfaire,  ils  pillaient  l'Aqui- 
taine.  Il  finit  par  leur  dire  d'aller  chercher  leur  vie 
ailleurs.Ailleurs,c'était  en  France  ^^.  Ils  y  passèrent, 
et  tout  en  pillant  sur  leur  route,  ils  ne  manquaient 
pas  de  dire  partout  que  c'était  le  prince  de  Galles , 
leur  débiteur,  qui  les  autorisait  à  se  payer  ainsi  <*. 

Le  prince  fit  encore,  par  orgueil,  la  faute  de 
délivrer  Duguesclin;  ce  qui  était  donner  un  chef 
aux  compagnies.  Le  prudent  Chandos ,  «  qui  étoit 
son  maître,  »  avaitditqu'il  ne  le  laisserait  jamais  se 
racheter  *'.  Un  jour  cependant  que  le  prince  était 
en  gaieté,  il  aperçut  le  prisonnier,  et  lui  dit:  «Gom- 
ment vous  trouvez-vous,  Bertrand  ?  — A  merveille, 
Dieu  merci,  répliqua- 1- il.  Comment  ne  seraîs-je 
bien?  Depuis  que  je  suis  ici ,  je  me  trouve  le  pre- 
mier chevalier  du  monde.  On  dit  partout  que  vous 
me  craignez,  que  vous  n'osez  me  mettre  à  rançon.» 
L'Anglais  fut  piqué  :  «  Messire  Bertrand,  dit-il, 
vous  croyez  donc  que  c'est  pour  votre  bravoure 
que  nous  vous  gardons.  Par  saint  George,  payez 
cent  mille  francs,  et  vous  êtes  libre.  »  Dugnesdin 
le  prit  au  mot  ''. 

ribre,  tt  en  l'eau  qui  étoit  roide,  noire  et  hideuse.  «  Id., 
ibid.,p.  411. 

7  Id.,  ch.  557,  p.  418. 

0  Id.,  ch.  569,  p.  494-5. 

•  Knygthon  ,  col.  9699;  et  Froiss.,  ch.  569,  p.  499. 
«  Ils  portoient  à  grand  meschef ,  la  chaleur  et  Pair 
d*£spagne,  et  mèmement  le  prince  étoit  toot  pesant  et 
maladieuz.  »  Walsingham  ajoute  qn*on  disait  alors  que 
le  prince  avait  été  empoisonné.  Wals.,  p.  1 17. 

10  Si  leur  6t  dire  le  prince  et  prier  quMU  voolosaent 
issir  de  son  pays  et  aller  ailleurs  pour  chasser  et  vivre.. . 
Ils  entrèrent  en  France  qa^ils  appeloieut  leur  chauibre. 
Froiss.,  ch.  564,  p.  439. 

»  «  Que  le  prince  de  Galles  les  envoyott  là.vld.,  ibid. 

13  Id.,  ch.559,  p.  491. 

»  Id.,  ch.  569,  p.  435-6.  «  Et  tantôt  que  le  prince 
i*ouit  ainsi  parler,  il  s>n  repentit.  • 
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Ayala  dit  qae  le  prince,  pour  montrer  qa*il  se 
soaciait  pea  de  Duguesclin ,  lui  dit  de  fixer  lui- 
même  combien  il  voulait  payer.  Duguesclin  dit 
fièrement  :  u  Pas  moins  de  cent  mille  francs.  »  Ce 
serait  plus  d'un  million  aujourd'hui.  Le  prince  fut 
étonné  :  <c  Et  où  les  prendrez-vous,  Bertrand?  »  — 
Le  Breton,  selon  la  chronique,  aurait  dit  ces  belles 
paroles,  qui  n*ont  rien  d'invraisemblable  :  «  Mon- 
seigneur, le  roi  de  Castille  en  payera  moitié ,  et  le 
roi  de  France  le  reste  ;  et  si  ce  n'était  assez,  il  n'y 
a  femme  en  France  sachant  filer,  qui  ne  filât  pour 
ma  rançon  *.  » 

Il  ne  présumait  pas  trop.  La  guerre  était  immi- 
nente. Pendant  que  Charles  V  recevait  honorable- 
ment à  Paris  un  fils  du  roi  d'Angleterre,  qui  allait 
se  marier  à  Hilan,  les  compagnies  licenciées  par  les 
Anglais  désolaient  la  Champagne,  et  jusqu'au!  envi- 
rons de  Paris'.  C'était  trop  de  payer  et  d'être  pillé. 

Le  prince  de  Galles  était  revenu  d'Espagne 
hydropique ,  et  son  armée  ne  valait  guère  mieux. 
Les  Gascons  qui  s'étaient  engagés  dans  celte  affaire 
anglaise  sur  la  foi  des  trésors  cachés  de  don  Pèdre, 
revenaient  pauvres,  en  piteux  équipage  et  de 
mauvaise  humeur.  Ils  gardaient  d'ailleurs  au  prince 
plus  d'une  vieille  rancune.  Il  avait  forcé  le  comte 
de  Foix  a  donner  passage  aux  compagnies,  il  avait 
demandé  mille  lances  au  sire  d'Albret,  et  lui  en 
avait  laisse  huit  cents  à  sa  charge  '•  Les  Méridio- 
naux en  voulaient  aux  Anglais,  non  pas  seulement 
de  leurs  vexations,  mais  de  ce  qu'ils  étaient  Anglais, 
c'est-à-dire  ennuyeux,  incommodes  à  vivre.  Ces 
vives,  spirituelles  et  parleuses  populations  souf- 
fraient à  les  voir  orgueilleusement  taciturnes ,  et 
ruminant  toujours  en  eux-mêmes  leur  bataille  de 
Poitiers  *. 

Le  prince  de  Galles  méprisait  les  Gascons*  11 
choisit,  avec  le  tact  anglais ,  ce  moment  de  mau- 
vaise humeur  pour  mettresur  leurs  terres  un  fouage 
de  dix  sols  par  feu  ^  ;  au  lieu  de  les  payer,  il  leur 
demandait  de  l'argent;  un  fouage  aux  maigres 
populations  des  landes  ;  aux  pauvres  chevriers  des 

■  fV»  filairetse  en  France,  qui  Mche  fil  filer, 
Qui  ne  gaignatt  ainçois  ma  finance  à  filer, 
Qu^dlet  ne  me  volisteot  hors  de  vos  las  geler. 

(Ma.  de  la  Bibl.  royale,  n"  7224,  f>  86.) 

3  Froiss.,  ch.  563  et  564,  p.  437-440. 

*  Il  8*y  prêta  fort  mal  :  «  Mesaire  le  prince  de  Galles 
se  truffe  de  moi.  •  Adone  demanda  tantôt  on  clerc.  Il 
vint.  Quand  il  fut  venu  ,  il  lui  dit ,  et  le  clerc  écrivit. 
•  Cher  sire,  plaise  vous  savoir  que  je  ne  saurois  sevrer 
les  uns  des  autres... et  si  aucuns  iront,  tous  iront,  ce 
sçais-je. Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde.*  Id.,  c.  531, 
p.  350-1 . 

*  Et  sont  ceux  de  Poitou,  de  Saintonge,  de  Qnercy, 
deLimouBin,deRonergue,detelle  nature  qu^ilsue  peu- 


montagnes;  an  fouage  à  cette  brave  petite  noblesse 
qui  ne  fut  jamais  riche  qa*en  cadets  et  en  bâtards. 
Le  prince  avait  convoqué  les  états  de  Niort,  dans 
Tespoir  de  convertir  les  Gascons  par  le  bon  exemple 
des  Poitevins  et  des  Limousins.  Ils  n*y  furent  pas 
sensibles.  Il  eut  beau  transférer  les  états  à  Angou- 
lême,  à  Poitiers,  à  Bergerac*  Ils  n'eurent  pas  plus 
envie  de  payer  à  Bergerac  qu*à  Niort. 

Et  non-seulement  ils  ne  payèrent  pas,  mais  ils 
allèrent  trouver  le  roi  de  France,  lui  disant,  avec  la 
vivacité  de  leur  pays,  qu'ils  voulaient  justice,  que 
sa  cour  était  la  plus  juste  du  monde,  que  s'il  ne 
recevait  pas  leur  appel,  ils  iraientchercher  un  autre 
seigneur^.  Le  roi,  qui  n'était  pas  prêt  à  la  guerre, 
tâchait  de  les  contenir.  Il  ne  les  soutenait  pas ,  ne 
les  renvoyait  pas  ;  mais  il  les  gardait  à  Paris ,  les 
choyait,  les  défrayait  '.  Il  y  avait  de  belles  fortunes 
à  faire  auprès  de  ce  bon  roi.  L'Anglais  ne  payait 
pas,  même  après;  lui,  il  payait  d'avance.  Il  don- 
nait aux  petits  chevaliers,  non  pas  de  l'argent  seu- 
lement, mais  des  établissements,  des  fortunes  de 
prince.  Il  était  le  père  des  Bretons  et  des  Gascons. 
Il  ne  leur  gardait  pas  rancune.  Plus  on  avait  battu 
ses  gens,  et  mieux  il  vous  traitait.  Il  venait  d'ac- 
cueillir le  Vendéen  Clisson,  l'un  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  contribué  à  la  défaite  des  Français  à  Auray« 
U  offrit  au  captai  de  Buch  le  duché  de  Nemours» 
Il  donna  au  sire  d'Albret  une  fille  de  France  en 
mariage  *•  Ce  fut  pour  les  Gascons  un  grand  en- 
couragement de  voir  un  des  leurs  devenir  pripce , 
beau-frère  des  rois  de  France  et  de  Castille. 

Le  25  janvier  1368,  le  prince  de  Galles  reçut  à 
Bordeaux  un  docteur  es  lois  et  un  chevalier ,  qui 
venaient,  de  la  part  du  roi  de  France,  lui  re- 
mettre un  exploit.  C'était  une  sommation  polie  de 
venir  à  Paris,  et  de  répondre  en  cour  des  pairs, 
touchant  certains  griefs  dont  u  par  foible  conseil 
et  simple  information,  il  auroit  molesté  les  prélats, 
barons,  chevaliers  et  communes  des  marches  de 
Gascogne  aux  frontières  de  notre  royaume,  de 
laquelle  chose  nous  sommes  tout  émerveillés'.  »  Le 

vcnl  aimer  les  Anglois,...  et  les  Anglois  qui  sont  or- 
gueilleux et  présomptueux  ne  les  peuvent  aussi  aimer, 
ni  ne  firent -ils  oncques,  et  encore  maintenant  moins 
que  oucqnes,  mais  les  tiennent  en  grand  dépit  et  vileté. 

Id.,V,p.  11. 

*  Et  non  d'un  franc,  comme  le  dit  Froissart.  Lettres 
du  prince  de  Galles ,  26  janvier  1468.  NoU  communi- 
quée par  M.  Lacabane.  Us.  de  la  Bibl.  royale. 

«  Froiss.,  V,  ch.  574,  p.  12. 

7. Et  vous  mettrons  à  accord  avec  notre  très -cher 
neveu  le  prince  de  Galles,  qui  espoir  (  peut*étre  )  n*«at 
mie  bien  conseillé.  Id.,  IV,  ch.  566,  p.  444. 

»  Id.,  V,cb.  564,  p.  440. 

9  Id.,  ibid.,  ch.  575  et  670,  p.  15-10. 
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malade,  ayant  pris  connaissance  du  inessagd,  dit 
fièrement  le  mot  de  Guillaume  le  Conquérant  : 
n  Nous  irons,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tête,  et 
soixante  mille  hommes  à  notre  compagnie...  Il  en 
coulera  cent  mille  vies.  »  Le  prince  était  de  si  mau- 
vaise humeur,  qu*après  avoir  permis  aux  messagers 
de  s'en  aller,  il  fit  courir  après,  el  les  mit  en  prison 
sous  un  prétexte  :  »  De  crainte  quMis  n'allassent  re- 
corder leurs  sougles  (plaisanteries)  et  leurs  bourdes 
(railleries)  auduc  d'Anjou  qui  vous  aime  tout  petit, 
et  qu'ils  disent  comme  ils  m'ont  ajourné  en  mon 
hôtel  même  ^  » 

Le  roi  de  France,  tout  au  contraire,  avait  l'air 
de  croire  que  celte  affaire  de  Gascogne  ne  touchait 
point  le  roi  d* Angleterre.  Au  même  moment,  il 
lui  envoyait  un  présent  de  cinquante  pipes  de  bon 
vin,  dont  pourtant  l'Anglais  ne  voulut  pas.  11  avait 
naguère  encore  acquitté  un  des  payements  de  la 
rançon  du  roi  Jean. 

Charles  savait  endurer  el  patienter.  Ses  affaires 
n'en  marchaient  pas  moins.  Au  nord,  il  gagnait 
les  gens  des  Pays-Bas.  Il  pratiquait  le  Ponthieu, 
Abbevillc.  Au  midi,  il  avait,  de  longue  date,  fait 
placer  par  le  pape  des  évéques  à  lui  dans  toutes 
les  provinces  anglaises.  Au  delà  des  Pyrénées ,  il 
envoyait  Duguesclin  et  quelques  gens  des  compa- 
gnies pour  aider  les  Castillans  à  se  débarrasser  du 
roi  que  les  Anglais  leur  avaient  imposé.  Don  Enrique 
promettait  en  retour  d'armer  contre  les  Anglais  une 
flotte  double  de  celle  du  roi  de  France. 

Don  Pèdre  avait  pour  lui  beaucoup  de  com- 
munes, précisément  à  cause  de  sa  cruauté  à  l'égard 
des  nobles.  Il  avait  surtout  les  Mores  et  les  juifs , 
mauvais  auxiliaires  qui  n'étaient  pas  capables  de 
le  défendre  et  qui  donnaient  une  fâcheuse  couleur 
à  son  parti.  Il  s*était  retiré  dans  un  des  pays  les 
moins  chrétiens  d'Espagne,  dans  l'Andalousie.  Don 
Enrique  et  Duguesclin ,  emmenant  rapidement  un 
petit  corps  d'hommes  sûrs,  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  reconnaître  le  nombre  des  assaillants. 
Les  juifs  qui,  contre  toutes  leurs  habitudes,  avaient 
pris  les  armes,  les  jetèrent  au  plus  vite  ;  les  Mores 
avec  leurs  flèches  ne  pouvaient  arrêter  la  grosse 
cavalerie.  Duguesclin  défendit  qu'on  fil  quartier 
à  ces  mécréants  ^.  Don  Pèdre  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  dans  le  chAleau  de  Montiel.  On  dit  que 


1  FroiM.,  y^  ch.  577,  p.  21. 

a  Id.,  IV,  ch.  568  et  569,  p.  453-5. 

s  Id.,  ibid.,  ch.  570,  p.  450-63.  Au  lieu  de  Dugaes- 
clin  qu^AyaU  fait  intervenir,  Froissart  nomme  le  vi- 
comte de  Roq «cher tin. 

<  !d.,Y,ch.680^p.55. 

&  Secooste,  Préf.  aux  Ord.,  VI,  p.  1. 

•  Froiss.,  V,  ch.  M7,  p.  56. 


Duguesclin  lui  promit  de  le  faire  évader  et  qu'il  le 
trahit  ;  que  les  deux  frères  étant  venus  en  présence 
dans  la  tente  de  don  Enrique,  ces  furieux  se  jetè- 
rent l'un  sur  l'autre;  que  don  Pèdre  ayani  mis 
Enrique  dessous,  Duguesclin  prit  don  Pèdre  par 
la  jambe  el  le*mit  sous  son  frère  qui  le  poignarda  '. 
Ce  récit ,  pour  être  romanesque ,  n'est  pas  invrai- 
semblable. 

La  bataille  de  Montiel  eut  lieu  le  14  mars.  A  la 
fin  d'avril,  Charles  Y  éclata,  surprit  le  Ponthieu 
et  défia  le  roi  d'Angleterre.  Le  défi  fut  porté  à 
Westminster  par  un  valet  de  cuisine  ^.  Le  choix 
du  messager,  en  chose  moins  grave,  eùl  semblé 
épigrammatique.  Ces  conquérants,  maltraités  en 
Espagne  par  les  fruits,  en  France  par  les  vins, 
étaient  malades,  vieillis  de  leurs  excèSé  Un  fils 
d'Édoiiard  III,  Lionel,  mourait  à  Milan  d'indi- 
gestion. Les  Anglais  soutinrent  qu'il  était  empoi- 
sonné. 

Il  n'y  avait  que  trop  de  bonnes  raisons  pour 
rompre  la  paii.  Les  Anglais  l'avaient  rompue  eux- 
mêmes,  en  lâchant  leurs  compagnies  sur  la  France. 
Charles  Y  n'en  parla  pas,  non  plus  que  des  récla- 
mations des  Gascons  au  traité  de  Bretigny,  pas 
davanlagedeleurs'priviléges  violés  par  lesÂnglais. 
Il  aima  mieux  chercher  dans  les  Charles  du  traité 
quelque  défaut  de  forme.  Les  états  généraux, 
consultés  par  lui  avec  déférence ,  décidèrent  que 
son  droit  était  bon  (9  mai  1509)  ^.  Il  se  fit  donner 
par  la  cours  des  pairs  sentence  pour  confisquer 
TAquitaine  ;  il  dit  hardiment  dans  cet  acte  que  la 
suieraineté  et  le  droit  d'appel  avait  été  réservé  par 
le  traité  de  Bretigny. 

Il  pouvait  mentir  hardiment  :  tout  le  monde  était 
pour  lui.  Les  compagnies  se  déclarèrent  françaises. 
Les  évêques  d'Aquitaine  lui  donnaient  leurs  villes; 
de  longue  date,  Tarchevêque  de  Toulouse  les  avait 
gagnés  :  soixante  villes,  bourgs  ou  châteaux,  chas- 
sèrent les  Anglais,  même  Cahors,  même  Limoges, 
dont  les  évêques  semblaient  tout  anglais  *.  Le  roi 
de  France  méritait  ces  miracles;  tout  maladif 
qu'il  était,  il  faisait  continuellement,  pieds  nus,  de 
dévotes  processions  ^.  Les  prêcheurs  populaires 
parlaient  pour  lui.  Le  roi  d'Angleterre  faisait  bien 
aussi  prêcher  l'évêque  de  Londres,  mais  il  n'avait 
pas  le  même  succès  '. 


'  Tout  decbaux  et  nuds  pieds,  et  madame  la  reine 
aussi...  et  faisoit  ledit  roi  de  France  partoot  boq 
royaume  être  son  peuple,  par  contrainte  des  prélata  et 
des  gens  d'Église  en  cette  afflietion.  Froits.,V,cb.  587, 
p.  57. 

*  Au  voir  dire,  il  étoit  de  nécessité  à  Tun  roi  et  à 
Tautre,  puisque  guerroyer  vouloieni,  qu'ils  fissent 
mettre  en  termes  et  remontrer  à  Irnr  peuple  Tordon- 
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Tuutes  les  villes  qui  se  rendaient  à  Charles  V, 
oblenaienl  confirmation  et  augmentation  de  pri- 
vilèges. On  suit  le  progrès  de  sa  conquête  de 
charte  en  charte  :  Rhodez,  Figeac,  Monlauban, 
février  1570  ;  Milhaud  en  Rouergue,  mai  ;  Cahors, 
Sariai,  juillets 

Il  est  difficile  de  croire  qu'une  tète  aussi  froide, 
aussi  sage ,  ait  eu  réellement  Tidée  d'envahir  TAn- 
gleUrre  ^.  Il  fit  tout  ce  qu*il  fallait  pour  le  faire 
croire,  sans  doute  afin  d'attirer  les  Anglais  dans  le 
Nord,  et  de  les  empêcher  d'étouffer  le  mouvement 
du  Midi.  Ils  débarquèrent  en  effet  une  armée  à 
Calais  sous  le  duc  de  Lancastre.  La  grande  et  grosse 
armée  française  conduite  par  le  duc  de  Bourgogne, 
cinq  fois  plus  forte  que  Fanglaise ,  avait  défense 
expresse  de  combattre.  Elle  resta  immobile,  puis 
se  retira,  sous  les  huées  des  Anglais'.  Ceux-ci 
n'en  perdirent  pas  moins  leur  temps  et  leur  argent. 
Les  villes  du  Nord  étaient  en  bon  état.  Dans  le  Midi 
ils  avaient  regagné  plusieurs  places ,  mais  en  per- 
dant ce  qui  valaitbien  plus,  l'irréparable  capitaine 
auquel  ils  devaient  les  victoires  de  Poitiers,  d'Au- 
ray  et  de  Najarra,  le  sage  et  habile  Jean  Chandos  ^. 

Ce  brave  homme  avait  tout  prévu.  Dès  le  moment 
que  le  prince  de  Galles  s'obstina,  contre  son  avis , 
à  imposer  ce  fatal  fouage,  Chandos  se  relira  en 
Normandie.  Puis,  le  Midi  se  soulevant,  il  revint 
pour  réparer  le  mal ,  pour  sauver  les  imprudents 
qui  n'avaient  pas  voulu  l'écouter;  mais  il  espérait 
peu  de  cette  guerre.  L'historien  du  temps  le  repré- 
sente fort  triste  et  méiancolUuae ,  comme  s'il  eût 
prévu  sa  mort  prochaine  et  la  perte  des  provinces 
anglaises.  Après  sa  mort,  le  roi  d'Angleterre  suivit 
enfin  son  avis,  et  révoqua  l'impôt.  Il  était  trop 
tard  *. 

I^es  Anglais  étaient ,  comme  on  est  dans  le  mal- 
heur, de  plus  en  plus  malhabiles  et  malheureux.  Ils 
auraient  dû  à  tout  prix  s'assurer  le  roi  de  Navarre 
et  s'en  servir  contre  la  France.  Le  marché  tint , 
selon  toute  apparence ,  à  la  vicomte  de  Limoges 
que  le  Navarrais  demandait.  Le  prince  de  Galles  ne 
voulut  pas  ébrécher  son  royaume  d'Aquitaine  ;  il 
lui  importait  de  garder  cette  porte  de  la  France  *• 
11  refusa  et  perdit  tout.  Le  roi  de  France  regagna 

uaoee  de  leur  querelle,  pourquoi  chacun  entendit  de 
plus  graod  volonté  à  conîbrler  son  seigneur  ;  et  de  ee 
étoient-ils  tous  réveillés  en  Pun  royaume  et  enTaulre. 
Froi8sart,V,ch.587,  p.  58. 

i  OrdoDD.,  V,  p.  301, 594, 328, 555.  Sism.,  XI,  415. 

2  Froiss.,  V,  ch.  509,  p.  08^0. 

»  Id.,ibid.,ch.602,  p.  110. 

4  Id.,  ibid.,  eh.  615,  p.  155-0. 

^  Id.,  ibid.,  ch.  514,  p.  148. 

^  Secousse ,  Hist.  de  Charles  le  Mauvais,  p.  151 ,  et 
Rymer,  VI,  p.  677. 


le  roi  de  Navarre  en  lui  donnant  Montpellier  qu'il 
lui  promettait  depuis  si  longtemps  '.  Peu  après  il 
eut  encore  l'adresse  de  se  concilier  le  nouveau  roi 
d'£cosse ,  premier  de  la  maison  de  Stuart  *.  Cas- 
tille,  Navarre,  Flandre,  Ecosse,  il  détachait  tout 
de  l'Anglelerre;  il  isolait  son  ennemie. 

L'orgueil  anglais  était  si  engagé  danscctte  guerre, 
qu'Edouard  trouva  encore  moyen,  après  tant  de 
sacrifices ,  de  faire  contre  la  France  deux  expédi- 
tions à  la  fois.  Pendant  qu'un  de  ses  fils,  le  duc  de 
Lancnstre,  allait  secourir  le  prince  de  Galles  resserré 
dans  Bordeaux  (fin  juillet  1570),  une  autre  armée 
sous  un  vieux  capitaine,  Robert  RnoUes ,  entrait 
en  Picardie  (même  mois).  Des  deux  côtés,  nulle  ré« 
sislance  ;  Duguesclin,  Clisson,  conseillaientd'éviter 
tout  combat,  d'escarmoucher  seulement  et  de 
garder  les  places  ;  la  campagne  devenait  ce  qu'elle 
pouvait.  Ces  chefs  de  compagnie  ne  connaissaient 
que  le  succès  ;  les  plus  braves  aimaient  mieux  em* 
ployer  la  ruse.  Quant  à  l'honneur  du  royaume ,  ils 
ne  savaient  ce  que  c'était.  Il  fallut  que  le  duc  de 
Bourbon  vtt  sans  bouger  passer  devant  le  front  de 
son  armée,  sa  mère,  mère  de  la  reine  de  France, 
que  les  Anglais  avaient  prise ,  et  qu'ils  firent  che- 
vaucher sous  ses  yeux  dans  l'espoir  d'entraîner  le 
fils  au  combat.  11  leur  proposa  un  duel,  mais  leur 
refusa  la  bataille  ^. 

A  Noyon,  l'outrage  fut  plus  sanglant.  L'Écossais 
Seyton  sauta  les  barrières  de  la  ville,  ferrailla  une 
heure  avec  les  Français ,  et  sortit  sain  et  sauf  *^ 
L'armée  anglaise  vint  aussi  jusqu'en  Champagne , 
jusqu'à  Reims,  jusqu'à  Paris,  détruisant  et  brû- 
lant tout  ce  qu'elle  trouvait,  cherchant  s'il  y  aurait 
quelque  ravage  assez  cruel ,  quelque  piqûre  assez 
sensible,  pour  réreiller  l'honneur  de  l'eunemi. 
Pendant  un  jour  et  deux  nuits  qu'ils  furent  devant 
Paris,  le  roi,  de  son  hôtel  Saint-Paul,  voyait  sans 
s'émouvoir  la  flamme  des  villagesqu'ils  incendiaient 
de  tons  côtés.  Une  nombreuse  et  brillante  cheva- 
lerie, les  Tancarville,  les  Coucy,  les  Clisson,  étaient 
dans  la  ville,  mais  il  les  retenait.  Clisson,  dont  la 
bravoure  était  connue,  encourageaitcette  prudence 
cruelle  ;  u  Sire ,  vous  n'avez  que  faire  d'employer 
vos  gens  contre  ces  enragés  ;  laissez-les  se  fatiguer 

'  Secousse,  ibid.,  p.  155. 

<  Rymer,  VI,  p.  006. 

*  Puisque  combattre  ne  voulez...  dedans  trois  jours, 
sire  duc  de  Bourbon,  à  heure  de  tierce  ou  de  midi, vous 
verrez  votre  dame  de  mère  mettre  à  cheval  et  mener 
en  voie  :  si  avisez  sur  ee,  et  la  rescouez  (délivrez )  si 
vous  voulez.  Froiss.,  eh.  630,  p.  175...  Mais  oneques  ne 
s*en  murent  ni  bourrent.  Ibid.,  ch.  621,  p.  175. 

10  Seigneurs,  je  vous  viens  voir;  vous  ne  daigniez  issir 
hors  de  vos  barrières,  et  j'y  daigne  bien  entrer.  Id., 
ch.  620,  p.  170. 
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eux-mêmes.  Ils  ne  vous  mettront  pas  hors  de  votre 
héritage,  avec  toutes  ces  fumièrcs  ^  » 

Au  moment  du  départ,  un  Anglais  approcha  de 
la  barrière  Saint -Jacques  qui  était  tout  ouverte 
et  pleine  de  chevaliers.  Il  avait  fait  vœu  de  heurter 
sa  lance  aux  barrières  de  Paris.  Nos  chevaliers 
Tapplaudirent  et  le  laissèrent  aller  ^.  Cet  outrage 
aux  murailles  de  la  cité,  à  Thonneur  du  pomœrium, 
chose  si  sainte  chez  les  anciens,  ne  touchait  pas  les 
hommes  féodaux.  L'Anglais  8*en  allait  au  petit  pas, 
quand  un  brave  boucher  avance  sur  le  chemin ,  et 
d'une  lourde  hache  à  long  manche  lui  décharge  un 
coup  entre  les  deux  épaules,  il  redouble  sur  la  télé, 
et  le  renverse  '.  Trois  autres  surviennent  et  à  eux 
quatre  ils  frappaient  sur  TAnglais  «  ainsi  que  sur 
une  enclume» .  Les  seigneurs  qui  étaient  à  la  porte, 
vinrent  le  ramasser  pour  Penterrer  en  terre  sainte. 

Le  prince  de  Galles  ne  trouva  pas  plus  d'obstacles 
pour  assiéger  Limoges  que  Knolles  pour  insulter 
Paris.  Duguesclin  avait  lui-même  conseillé  de  dis- 
soudre Tarmée  du  Midi  et  n'avait  gardé  que  deux 
cents  lances  pour  courir  le  pays.  Le  prince  en  vou- 
lait d'autant  plus  cruellement  aux  gens  de  Limoges 
que  Tauteur  de  la  défection  de  cette  ville,  Tévêque, 
était  sa  créature  et  son  compère.  Il  avait  juré  l'âme 
de  son  père  qu'il  ferait  payer  cher  à  la  ville  cette 
trahison.  Les  bourgeois,  fort  effrayés,  auraient 
voulu  se  rendre.  Mais  les  capitaines  français  les 
en  empêchèrent.  Cependant  le  prince  ayant  fait 
miner  une  partie  des  murailles ,  les  ûl  sauter  et 
entra  par  la  brèche.  Il  était  trop  malade  pour  che- 
vaucher, mais  se  faisait  traîner  dans  un  chariot.  Il 
avait  donné  ordre  de  tuer  tout ,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Il  se  donna  le  spectacle  de  cette  bou- 
cherie. «  Il  n'est  si  dur  cœur  que,  s'il  fut  adonc  en 
la  cité  de  Limoges,  et  il  lui  souvint  de  Dieu,  qui 
n'en  pleurât  tendrement  *,  »  Le  prince  de  Galles  ne 
s'en  souvint  pas.  Cet  homme  blême  et  malade  qui 
était  si  près  de  rendre  compte,  ce  mourant  ne 
pouvait  se  rassassier  de  voir  des  morts.  Des  femmes, 
des  enfants,  se  jetaient  à  genoux  sur  son  passage , 
en  criant  :  u  Grâce,  grâce ,  gentil  sire.  »  Il  n'écou- 
tait rien.  Il  n'épargna  que  l'évêque,  c'est-à-dire  le 


1  Froissart,  Y,  ch.  654,  p.  SU. 

'  tt  Allez  voas-en,  allez  vous-en,  vous  vods  êtes  bien 
acquitté.  •  Id.,  ibid.,  p.  313. 

'  Un  boucher,...  un  fort  londier  (manant),  que  bien 
Tavoit  vu  passer, <(ui  tenoit  une  hache  tranchant,  à  long 
poignée,  et  pesant  durement.  Id.,  ibid. 

*  Plus  de  trois  mille  personnes  y  furent  décollées 
celte  journée.  Dieu  en  ait  les  Ames;  car  ils  furent  bien 
martyrs.  Id.,  ibid.,  ch.  630,  p.  317. 

»  Id.,  ibid.,  p.  319-330,  et  Wals.,  p.  185. 

«  Id.,ibid.,ch  643,  p.  335. 


seul  coupable,  et  trois  chevaliers  français  qui  lui 
plurent  pour  s'être  défendus  à  outrance  *. 

Cette  extermination  de  Limoges,  qui  rendit  le 
nom  anglais  exécrable  en  France,  apprit  aux  villes 
à  se  bien  défendre.  C'était  un  adieu  de  l'ennemi. 
II  traitait  le  pays  comme  la  terre  d'un  autre, 
comme  n'y  comptant  pas  revenir.  Peu  après ,  se 
sentant  plus  malade,  le  prince  se  laissa  persuader 
par  les  médecins  d'aller  respirer  le  brouillard  natal, 
et  se  fil  embarquer  pour  Londres  '.  Son  frère ,  le 
duc  de  Lancaslre,  commençait  sans  doute  à  lui 
porter  ombrage.  Le  prince  de  Galles,  qui  ne  pou- 
vait espérer  de  succéder,  voulait  au  moins  assurer 
le  trône  à  son  fils. 

Le  roi  fit  plaisir  à  tout  le  royaume  en  nommant 
Duguesclin  connétable  ^.  Le  petit  chevalier  breton 
investi  de  celte  première  dignité  du  royaume, 
mangea  à  la  table  du  roi,  distinction  faite  pour 
étonner,  quand  on  voit,  dans  Christine  de  Pisan, 
que  le  cérémonial  de  France  était  que  le  roi  fût 
servi  à  table  par  ses  frères. 

Le  nouveau  connétable  entendait  seul  la  guerre 
qu'il  fallait  faire  à  l'Anglais.  Les  batailles  étaient 
impossibles;  les  imaginations  étaient  frappées 
depuis  Crécy  et  Poitiers.  Chose  bizarre,  les  Fran- 
çais qui  sous  Duguesclin  forcèrent  les  Anglais  dans 
plusieurs  places,  hésitaient  à  rencontrer  en  plaine 
ceux  auxquels  ils  ne  craignaient  pas  de  donner 
assaut.  Il  leur  fallait  être  tout  au  moins  en  nombre 
double.  Ils  commencèrent  à  se  rassurer ,  lorsque 
Duguesclin,  suivant  l'armée  de  Knolles  dans  sa 
retraite,  enleva  deux  cents  Anglais  avec  quatre 
cents  Français  *. 

Ce  qui  servait  Charles  Y  mieux  que  Duguesclin, 
mieux  que  tout  le  monde,  c'était  la  folie  des  Anglais, 
le  vertige  qui  les  poussait  de  faute  en  faute.  Ils 
firent  déclarer  pour  eux  le  duc  de  Bretagne.  Mais 
la  Bretagne  était  contre.  Ils  se  trouvèrent  avoir 
provoqué  la  ruine  deMontfort,  qu'ils  avaient  établi 
avec  tant  de  peine.  Les  Bretons  chassèrent  leur 
duc*. 

L'alliance  de  Castille  avait  jusque-là  peu  servi 
Charles  Y.  Les  Anglais  se  chargèrent  de  la  res- 


f  Pour  le  plus  yaillant ,  mieux  taillé  et  idoine  de  ce 
faire ,  et  le  plus  vertueux  et  fortuné  en  aes  besognes. 
Id.,ibid.,ch.  638,  p.  331. 

«  Id.,  ibid.,  p.  335-339. 

9  «  Tous  les  barons ,  chevaliers  et  écnyers  de  Bre- 
tagne, étoient  très-bons  François  :  a  Cher  8ire,aToient- 
ils  (lit  à  leur  duc,  sitôt  que  nous  pourrons  aperceroir 
que  vous  vous  ferez  partie  pour  le  roi  d* Angleterre 
contre  le  roi  de  France...,  nous  vous  relinquerous  tous, 
et  mettrons  hors  de  Bretagne.  «  Id.,  VI,  ch.  674, 
p.  37-38. 
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serrer,  de  la  rendre  efficace.  Le  duc  de  Lancastre, 
dans  son  ambllion  extravagante,  épousa  la  fille 
aînée  de  don  Pèdre  ;  le  comte  de  Cambridge  épousa 
sa  seconde  fille.  G*était  une  infaluation  inouïe, 
incroyable.  L'Angleterre,  qui  n'avait  pu  conquérir 
la  France,  entreprenait  de  plus  la  conquête  de 
l'Espagne. 

Le  résultat  de  celte  nouvelle  imprudence  fut  de 
donner  une  flotte  aux  Français.  Le  roi  de  Castille, 
menacé  par  ce  mariage,  envoya  une  armée  navale 
a  Charles  V.  Les  gros  vaisseaux  espagnols,  chargés 
d'artillerie,  accablèrent  devant  la  Rochelle  les 
petits  vaisseaux  des  Anglais,  leurs  archers  ^.  La 
Rochelle  applaudit,  et  chassa  les  vaincus.  Elle  se 
donna,  mais  avec  bonnes  réserves  et  sous  con- 
dition, de  manière  à  rester  une  république  sous  le 
roi  *. 

Ce  grand  événement  entraîna  tout  le  Poitou. 
Edouard  et  le  prince  de  Galles,  le  vieillard  et  le 
malade ,  montèrent  pourtant  en  mer  et  essayèrent 
de  venir  au  secours.  La  mer  ne  voulait  plus  d'eux. 
Elle  les  ramena ,  bon  gré,  mal  gré ,  en  Angleterre. 
Thouars  succomba.  Duguesclin  battit  ce  qui  restait 
d'Anglais  à  Cbiiey.  La  Bretagne  suivit  :  ce  fut  l'af- 
faire de  quelques  sièges  '.  I^  seul  capitaine  qui 
restât  aux  Anglais  était  un  Gascon ,  le  captai  de 
Buch  ;  l'un  des  meilleurs  qu'eussent  les  Français 
était  un  Gallois,  un  descendant  des  princes  de 
Galles  qui  vengeait  ses  aïeux  en  servant  la  France. 
Le  Gallois  prit  le  Gascon  :  Charles  V  garda  pré- 
cieusement à  la  tour  du  Temple  cet  important  pri- 
sonnier, sans  lui  permettre  de  se  racheter  jamais. 

Le  second  fils  d'Edouard  III,  le  duc  de  Lancastre, 
tige  de  cette  ambitieuse  branche  de  Lancastre  qui 
fit  la  gloire  et  le  malheur  de  l'Angleterre  au  quin- 
sième  siècle ,  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Castille. 
Il  se  fit  nommer  capitaine  général  du  roi  d'Angle- 
terre en  France,  son  lieutenant  dans  l'Aquitaine , 
où  les  Anglais  n'avaient  presque  plus  rien.  Il  y  a 
une  telle  force  d'orgueil  dans  le  caractère  anglais , 
une  passion  si  opiniâtre ,  qu'après  tant  d'hommes 
et  d'argent  joués  et  perdus,  ils  firent  une  mise 
nouvelle  pour  regagner  tout.  Ils  trouvèrent  encore 
une  grande  armée  à  donner  à  leur  capitaine 
d'Aquitaine.  Débarqué  à  Calais,  Lancastre  traversa 
la  France,  sans  trouver  rien  à  faire,  ni  bataille  à 
livrer,  ni  ville  à  prendre  :  tout  était  fermé,  en 


>  Froissart,  Y,  ch.  658,  p.  275-6. 

>  ...  Et  auroient  en  leurs  yilles  coins  poar  forger 
florins  et  moonoie  blanche  et  noire ,  de  telle  forme 
et  «loi  comme  ont  ceux  de  Paris.  Id.,  VI ,  ch.  670, 
p.  15. 

>  Id.,  ch.  678,  P.4S-44. 


défense.  Les  Anglais  ne  purent  rançonner  que 
quelques  villages.  Tant  qu'ils  furent  dans  le  Nord, 
les  vivres  abondaient  :  «  Ils  dînaient  tous  les  jours 
splendidement,  n  Hais,  dès  qu'ils  furent  dans  l'Au- 
vergne, ils  ne  trouvèrent  plus  ni  vivres,  ni  four- 
rages. La  faim,  les  maladies  firent  dans  l'armée  des 
ravages  terribles.  Ils  étaient  partis  de  Calais  avec 
trente  mille  chevaux;  ils  arrivèrent  à  pied  en 
Guienne  '  :  c'était  une  armée  de  mendiants  ;  ils 
demandaient  de  porte  en  porte  leur  pain  aux 
Français  '. 

L'arrivée  de  cette  armée  à  Bordeaux  eut  pour- 
tant un  effet.  Les  Gascons,  qui  n'étaient  plus 
Anglais  et  qui  n'étaient  pas  pressés  de  devenir 
Français,  s'enhardirent ,  et  déclarèrent  au  conné- 
table de  France  qu'ils  feraient  hommage  à  celui 
des  deux  partis  qui  battrait  l'autre.  Il  fut  convenu 
qu'une  bataille  serait  livrée  le  15  avril  à  Moissac. 
Puis  les  Anglais  l'ajournèrent  au  15  août;  puis 
ils  demandèrent  qu'elle  eût  lien  près  de  Calais. 
Les  actes  n'ayant  pas  été  conservés,  on  ne  sait 
trop  ce  qui  fut  convenu.  Au  15  août,  les  Français 
se  rendirent  à  Moissac,  s'y  rangèrent  en  bataille, 
attendirent,  et  ne  virent  personne.  Alors  ils  for- 
cèrent les  Gascons  de  tenir  parole.  Il  ne  resta  aux 
Anglais  en  France  que  Calais ,  Bayonne  et  Bor- 
deaux (1374)  *. 

Cet  effort  qui  n'avait  abouti  à  rien,  ce  coup 
donné  en  l'air,  leur  fit  beaucoup  de  mal.  L'épui- 
sement qui  suivit  fut  tel ,  qu'Edouard  accepta  la 
médiation  du  pape  qu'il  avait  tant  de  fois  refusée. 
Le  grondement  du  peuple  devenait  formidable  au 
roi.  Ce  rude  dogue  qu'on  avait  mené  si  longtemps 
par  l'appât  d'une  proie  qui  reculait  toujours,  com-^ 
mençait  à  faire  mine  de  se  jeter  sur  son  maître. 
On  avait  eu  une  peine  incroyable  à  faire  aimer  la 
guerre  à  l'Angleterre.  Elle  était  déjà  lasse  à  la 
bataille  de  Crécy.  Lorsque  le  chancelier  demandait 
aux  gens  des  communes,  pourles  piquer  d'honneur  : 
«  Quoi  donc?  voudriez  -  vous  d'une  paix  perpé- 
tuelle? n  ils  répondaient  naïvement  :  u  Oui,  certes, 
nous  l'accepterions^.  »  —  On  leur  fit  croire  ensuite 
que  tout  serait  fini  avec  la  prise  de  Calais.  Puis  vint 
la  victoire  de  Poitiers,  qui  leur  tourna  la  lëte.  Ils 
se  figuraient  que  la  rançon  du  roi  de  France  les 
dispenserait  à  jamais  de  payer  l'impôt.  Après ,  on 
les  amusa  avec  l'Espagne ,  avec  les  fameux  trésors 


*  Yiz  quadraginta  caballos  vivos  secum  ducens. 
Wals.,  p.  899. 

^  Milites  famosos  et  nobiles ,  delicatos  quoudam  et 
divites...  ostiatim  mendicando,  panem  petere,  neo  erat 
qui  eis  daret.  Id.,  p.  187. 

*  Id.,  p.  187-8.  Froiss.,  VI,  ch.  688,  p.  78. 
7  Hallam,  p.  917  (ann.  1350). 
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cachés  de  doiiPèdre.  L*argenl  d^Espagne  ne  venant 
pas,  on  leur  persuada  qu'on  prendrait  FEspagne 
elle-même, 

En1S76,ils  firent  leurs  comptes,  et  virent  qu'ils 
n'avaient  rien,  ni  argent,  ni  Espagne,  ni  France, 
I^ur  mauvaise  humeur  fut  extrême.  Ils  s'en  prirent 
au  roi,  au  duc  de  Lancaslre  qui  avait  alors  la  prin- 
cipale inOnence.  Son  frère  aîné,  le  prince  de  Galles, 
tout  malade  qu'il  était,  se  montrait  favorable  à 
l'opposition.  Le  parlement  de  1376,  appelé  le  bon 
parlement ,  ne  se  laissa  plus  mener  par  des  mots. 
Il  demanda  ce  qu'était  devenu  tant  d'argent,  ces 
subsides,  ces  rançons  de  France  et  d'Ecosse.  Il 
attaqua  brutalement  Edouard ,  dévoila  sans  pitié 
les  faiblesses  royales ,  le  poursuivit  dans  son  inté- 
rieur, dans  sa  chambre  â  coucher. 

Le  vieux  roi  était  gouverné  parunejcune  femme 
mariée ,  Alice  Perrers ,  femme  de  chambre  de  la 
reine,  belle,  hardie,  impudente  ^  La  pauvre  reine, 
qui  voyait  tout,  avait  fait  en  mourant  cette  prière 
au  roi  :  u  Qu*il  voulût  bien  se  faire  enterreiT  près 
d'elle  à  Westminster,  »  espérant  l'avoir  à  elle,  au 
moins  dans  la  mort. 

Les  joyaux  de  la  reine  furent  donnés  à  Alice.  La 
créature  se  faisait  donner,  prenait  ou  volait.  Elle 
vendait  des  places,  des  jugements  même.  Elle  allait 
de  sa  personne  au  Banc  du  roi  solliciter  des  causes. 
Les  juges  d'Église,  les  docteurs  en  droit  canon, 
étaient  exposés,  dans  leurs  jugements,  à  voir  la 
belle  Alice  venir  hardiment  leur  parler  à  l'oreille  '. 
Le  parlement  somma  le  roi  d'éloigner  cette  femme, 
et  d'autres  mauvais  conseillers. 

Le  prince  de  Galles  mourut,  laissant  un  fils 
tout  jeune.  Le  duc  de  Lancastre,  entre  ce  neveu 
enfant  et  son  vieux  père ,  se  trouvait  effectivement 
roi.  Les  conseillers  revinrent.  Le  vote  d'une  grosse 
taxe  fut  extorqué  au  parlement.  Le  duc,  qui  avait 
besoin  de  bien  d'autres  ressources  pour  sa  future 
conquête  d'Espagne ,  se  préparait  à  mettre  la  main 
sur  les  biens  du  clergé.  Déjà  il  avait  lancé  contre 
les  prêtres  le  fameux  prédicateur  Wiclcff;  il  le 
soutenait,  avec  tous  les  grands  seigneurs,  contre 
l'évêque  de  Londres.  Les  gens  de  Londres ,  sur  un 
mot  insolent  de  Lancastre  contre  leur  évêque,  se 
soulevèrent,  et  faillirent  mettre  le  duc  en  pièces  '• 

Pendant  tout  ce  bruit,  le  vieil  Edouard  III  se 
mourait  à  Eltham ,  abandonné  à  la  merci  de  son 
Alice.  Elle  le  trompait  jusqu'au  bout,  restant  près 


'  Milites  parliamentales  graviter  coiiquesti  sont  de 
quàilam  Alicià  Pères  appellatA,  femioA  procaciatimA. 
Walsingham,  p.  189. 

^  Illa  nunc  juxta  jastitiarios  régis  residendo,  uuoc 
in  foro  ecclcsiaslico  juzta  doctores  te  coUocaudo... 
pro  defensione   cnusarum    suadere  ne  etiam    contra 


de  son  lit,  le  flattant  d'un  prochain  rétablisseincut, 
l'empêchant  de  songer  à  son  salut.  Dès  qu'il  perdit 
la  parole,  elle  lui  arracha  ses  anneaux  des  doigts, 
et  le  laissa  là  K 

Le  fils  elle  père étaientmortsàunandedistance. 
Ces  deux  ooras,  auxquels  se  rattachent  de  tels 
événements ,  sont  peut  -  être  encore  les  plus  chers 
souvenirs  de  l'Angleterre.  Quoique  le  prince  ait 
dû  en  grande  partie  à  Jean  Chandos  ses  victoires 
de  Poitiers  et  de  Najara ,  quoique  son  orgueil  ait 
soulevé  les  Gascons  et  armé  la  Castille  contre 
l'Angleterre ,  peu  d'hommes  méritèrent  mieux  la 
reconnaissance  de  leur  pays.  Nous-mêmes,  à  qui 
il  a  fait  tant  de  mal ,  nous  ne  pouvons  voir  sans 
respect  à  Cantorbéry ,  la  cotte  d'armes  du  grand 
ennemi  de  la  France.  Ce  mauvais  haillon  de  peau 
piquée  des  vers ,  éclate  entre  tous  les  riches  écus- 
sons  dont  l'église  est  parée.  Il  a  survécu  cioq  cents 
ans  au  noble  cœur  qu'il  couvrait. 

Dès  que  le  roi  de  France  apprit  la  mort  d'Edouard, 
il  dit  que  c^était  là  un  glorieux  règne  et  qu'un  tel 
prince  méritait  mémoire  entre  les  preux,  U  assem- 
bla nombre  de  prélats  et  de  seigneurs ,  et  fit  Caire 
un  service  à  la  Sainte-Chapelle  ^.  En  Angleterre  tes 
funérailles  furent  troublées.  Quatre  jours  après  la 
mort  d'Edouard ,  la  flotte  de  Castille  chargée  des 
trjoupes  de  France,  courut  toute  la  côte  en  brùkot 
des  villes  :  Wight,  Rye,  Yarmouth,  Darmouth, 
Plymoulh  et  Winchelsea  K  Jamais  du  vivant  d'E- 
douard et  du  prince  de  Galles,  l'Angleterre  o'iavait 
éprouvé  un  pareil  désastre. 

De  toutes  parts  le  roi  de  France  faisait  une  guerre 
de  négociations.  Depuis  cinq  ans  il  empêchait  le 
mariage  d'un  fils  d'Edouard  avec  rhéritière  de 
Flandre ,  par  défaut  de  dispense  papale  ;  il  obtint 
sans  difficulté  cette  dispense  pour  son  frère,  le  duc 
de  Bourgogne,  parent  de  la  jeune  comtesse  an 
même  degré.  Le  père  ne  voulait  pas  de  ce  mariage, 
non  plus  que  les  villes  de  Flandre,  Mais  la  grand'- 
mère,  comlesse  d'Artois  et  de  Franche-Comté,  fil 
dire  à  son  fils,  le  comte  de  Flandre,  qu'elle  le  dés- 
héritait s'il  ne  donnait  sa  fille  au  prince  français. 
Le  mariage  se  fit  pour  le  désespoir  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  voyait  celle  immense  succession  prête  à 
échoir  à  la  maison  de  France,  La  France,  mutilée 
à  l'ouest,  se  formait  sa  vaste  ceinture  ide  l'est  et  du 
nord. 

Cet  échec  et  ceux  que  les  Anglais  éprouvèrent 


postulare  minime  vercbatur.   WaUiogbam ,  p.  199. 

5  Id.,  p.  192. 

*  Invereoonda  pellex  detrajkit  «onttloa  à  suitdigilis 
et  l'ccesftit.  Id.,  ibid. 

6  Froiss.,  ch.  602,  p.  105. 
«  !d.,cli.695,  p.  107. 
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encore  près  de  Bordeaux  «llaieol  les  décider  i  faire 
ce  qu'ils auralentdù  faire  tould*abord,  à  8*uniravec 
le  roi  de  Navarre.  Us  lui  auraient  donoé  Bayonne 
et  le  pays  voisin,  il  eût  été  leur  lieutenant  en  Aqui- 
laine«  Le  Navarrais ,  plus  fin  qu'habile ,  envoyait 
son  fils  à  Paris  pour  mieux  tromper  le  roi ,  tandis 
qu'il  traitait  avec  les  Anglais.  11  lui  advint  comme 
à  Louis  XI  à  Péronne.  Sa  finesse  le  mena  au  piège. 
Le  roi  lui  garda  son  fils,  lui  reprit  Montpellier,  et 
saisit  sou  comté  d'Évreux.  On  prit  son  lieutenant 
Dutertre ,  son  conseiller  Du  Rue  qui ,  disait -on , 
était  venu  empoisonner  le  roi.  On  accusait  Charles 
le  Mauvais  d'avoir  empoisonné  déjà  la  reine  de 
France,  la  reine  de  Navarre  et  d'autres  encore  '. 
Tout  cela  n'était  pas  invraisemblable  :  ce  petit 
prince,  exaspéré  par  ses  longs  malheurs,  pou» 
vait  essayer  de  reprendre  par  le  crime  et  la  ruse 
ce  que  la  force  lui  avait  6lé.  Il  avait  sujet  de  haïr 
les  siens  autant  que  l'ennemi.  Sa  femme  le  trompait 
pour  le  brave  capitaine  gascon  des  Anglais,  le  captai 
de  Buch  ^.  Du  Rue  avoua  seulement  que  Charles 
le  Mauvais  comptait  empoisonner  le  roi  parie  moyen 
d'un  jeune  médecin  de  Chypre,  qui  pouvait  s'in- 
troduire aisément  près  de  Charles  V  et  lui  plaire , 
«c  parce  qu'il  parloit  beau  latin ,  et  étoit  fort  argu- 
mentatif.  »  Duterlre  et  Du  Rue  furent  exécutés. 
Charles  V  tira  de  ce  procès  Favanlage  d'avilir,  de 
dédionorer  le  roi  de  Navarre,  de  lui  faire  une  répu- 
tation d'empoisonneur,  de  tuer  ainsi  ses  prétentions 
au  tr6ne  de  France. 

Charles  le  Mauvais  perdit  tout  dans  le  nord, 
excepté  Cherbourg.  Au  Midi  les  Castillans  le  mena- 
çaient. Il  eût  perdu  la  Navarre  même,  si  les  Anglais 
n'étaientvenusàson  secours.  LesGascons  y  aidèrent 
les  Anglais.  Ceux-ci  essayèrent  ensuite  de  prendre 
Saint-Malo,  et  n'y  réussirent  pas  plus  que  les  Fran- 
çais à  prendre  Cherbourg.  Tout  ce  grand  monve- 


I  Secousse,  Hist.  de  Cbaries  le  Mauvais,  1. 1, 3«  par- 
tie, p. 173. 

'  Lebrasseur,  Hist.  du  comte  d^Évreux,  p.  03.  — 
f^oyêz  les  pièces  ori^^inales  du  procès.  Archives  du 
royaume,  J.  018. 

'  Le  roi  de  France  ressoignoit  (craignait)  si  les  for- 
tunes périlleuses  que  nullement  il  ne  vouloit  que  Be$ 
gens  s'aventurassent  par  bataille  se  il  n*a?oit  contre 
six  les  cinq.  Froiss.,  VU,  p.  115. 

4  «  Comme  au  solennel  prince  des  chrétiens.  «>  Il  lui 
offrait  de  le  faire  gouverneur  de  ses  provinces  et 
maître  de  la  chevalerie.  Christ,  de  Pisan,  VI,  p.  61. 

*  Id.,  ibid.,p.»7. 

^  Le  roi  Chartes  de  France  fut  durement  sage  et  sub- 
til; car  tout  quoi  (coi)  étoit  en  ses  chambres  et  en  ses 
déduits,  si  reconquéroit  ce  que  ses  prédécesseurs 
a  voient  perdu  sur  le  champ,  la  tête  armée  et  Tépée  an 
poing.  Froiss.,  VII,  p.  192. 


ment  de  guerre  n'aboutit  encore  à  rien.  Le  roi  de 
France  ne  put  être  forcé  nia  combattre,  ni  à  rendre  ; 
il  resta  les  mains  garnies  '• 

L'habileté  de  Charles  Y,  et  l'affaiblissement  des 
autres  États,  avaient  relevé  la  France,  au  moins  dans 
l'opinion.  Toute  la  chrétienté  regardait  de  nouveau 
vers  elle.  Le  pape,  la  Castille,  l'écosse,  regardaient 
le  roi  comme  un  protecteur.  Frère  du  futur  comte 
de  Flandre,  allié  des  Visconli,  il  voyait  les  rois 
d'Aragon ,  de  Hongrie,  ambitionner  son  alliance. 
11  recevait  les  ambassades  lointaines  du  roi  de 
Chypre,  du  Soudan  de  Badgad,  qui  s'adressaient  à 
lui,  comme  au  premier  prince  des  Francs  ^.  L'Em- 
pereur même  lui  rendit  un  sorte  d'hommage ,  en 
le  visitant  à  Paris.  Après  avoir  aliéné  les  droits  de 
l'Empire  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  venait  donner 
au  Dauphin  le  titre  du  royaume  d'Arles  ^. 

La  subite  restauration  du  royaume  de  France 
était  un  miracle  que  chacun  voulait  voir.  De  toutes 
parts  on  venait  admirer  ce  prince  qui  avait  tanlen- 
duré,  qui  avait  vaincu  à  force  de  ne  pas  combattre^, 
cette  patience  de  Job ,  celte  sagesse  de  Salcnnon. 
Le  quatorzième  siècle  se  désabusait  de  la  chevalerie, 
des  folies  héroïques ,  pour  révérer  en  Charles  V  le 
héros  de  la  patience  et  de  la  ruse. 

Ce  prince  naturellement  économe ,  ce  roi  d'un 
peuple  ruiné  étonnait  les  étrangers  parla  multitude 
de  ses  constructions.  Il  élevait  autour  de  Paris  des 
maisons  dites  de  plaisanee,  Melnn,  Eeauté,  Saint- 
Germain  ;  mais  toute  maison  alors  était  un  fort.  Il 
donnait  à  la  ville  un  nouveau  pont  (Pont-Neuf),  des 
murs ,  des  portes,  une  bonne  bastille.  Il  ne  se  fiait 
guère  qu'aux  murailles  ^. 

Près  de  sa  Bastille,  il  avait  construit,  étendu, 
aménagé,  avec  le  luxe  d'un  roi  et  les  recherches 
d'un  malade,  le  vaste  hôtel  Saint-Paul  ^.  La  magni- 
ficence de  cette  demeure,  la  splendide  hospitalité 


7  Comment  le  roy  Charles  estoit  droit  artiste  et 
appris  es  sciences  et  des  beauls  maçonnages  qu*il  fîst 
faire  :  —  Fonda  Téglise  de  Saint- Antoine  dedans  Paris. 
L^église  de  Saint-Paul  fist  amender  et  accroistre ,  et 
maintes  autres  églises  et  chapelles  fonda  ,  amenda  et 
crut  les  édifices  et  rentes.  Accrut  son  hôtel  de  Saint- 
Paul  ;  le  chastel  du  Louvre  k  Paris  fit  édifier  de  neuf; 
la  bastille  Saint- An thoine ,  coad>ien  que  puis  on  y  ait 
ouvré,  et  sus  plusieurs  des  portes  de  Paris,  fait  édifice 
fort  et  bel.  Item  les  murs  neufs  et  belles,  grosses  et 
haultes  tours  qui  entour  Paris  sont.  Ordonna  à  faire  le 
Pont-Neuf.  Édifia  Beaulté^  Plaisance  la  noble  maison  ; 
répara  Tostel  de  Saint- Ouyn.  Moult  fit  rédifier  le 
chastel  de  Saint -Germain  en  Laye;  Creel,  Hontargis; 
le  chastel  de  Melc\in  et  mains  autres  notables  édifices. 
Christ.,  VI,  25. 

s  Le  séjour  de  Thôtel  Saint-Paul  était,  disait- il, 
favorable  k  sa  santé.  Dans  ce  labyrinthe  de  chambres 
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qu'y  trouvaient  les  princes  et  les  seigneurs  étran- 
gers, faisaient  illusion  sur  Fétat  du  royaume.  Le 
sire  de  la  Rivière ,  Taimable  et  subtil  conseiller  de 
Charles  Y,  le  gentilhomme  accompli  de  ce  temps, 
en  faisait  les  honneurs  '.  11  leur  montrait  la  noble 
demeure  de  son  maître,  ces  galeries,  ces  biblio- 
thèques, ces  buffets  chargés  d*or,  et  ils  rappelaient 
le  riche  roi  *. 

«  L*heure  de  son  descouchier  au  matin  estait 
comme  de  six  i  sept  heures.  Donnoit  audience 
mesmcs  au  mendres,  de  hardiement  deviser  à 
luy.  Après,  luy  pigné,  vestu  et  ordonné,...  on  lui 
apportoil  son  bréviaire  ;  environ  huit  heures  du 
jour,  aloit  à  sa  messe;  à  Tissue  de  sa  chapelle, 
toutes  manières  de  gens  povoient  bailier  leurs 
requêtes.  Après  ce,  aux  jour  députez  à  ce,  aloit  au 
conseil,  après  lequel...  environ  10  heures  asseoit 
à  table...  A  Fexcmple  de  David,  instruments  bas 
oyoit  volontiers  à  la  fin  de  ses  mangiers. 

n  Luy  levé  de  table,  à  la  colacion,  vers  lui  povoyent 
aler  toutes  manières  d*estrangiers.  Là  luy  estoient 
apportées  nouvelles  de  toutes  manières  de  pays  ou 
des  aventures  de  ses  guerres...  pendant  Tespace 
de  deux  heures;  après  aloit  reposer  une  heure. 
Après  son  dormir,  estoit  un  espace  avec  ses  plus 
privés  en  esbatement ,  visitant  joyauls  on  autres 

qui  composaient  les  appartements  da  roi,  on  comptait: 
la  chambre  ùû  gisi  ie  roi,  la  grand'  chambra  de  reirait, 
la  chambre  de  l'eetude.  De  pins,  il  y  avait  uu  jardin, 
un  parc,  une  chambre  des  bains ,  une  des  étuves ,  une 
ou  deux  autres  qu*on  appelait  chauffa- doux ,  un  jeu  de 
paume ,  des  lices  ,  une  volière,  une  chambre  pour  les 
tourterelles,  des  ménageries  pour  les  sangliers,  pour 
les  grands  lions  et  les  petits ,  une  chambre  du  con- 
seil, etc.  Charles  V  avait  renfermé  dans  son  hôtel  Saint- 
Paul  plusieurs  autres  hôtels,  comme  ceux  des  abbés 
de  Saint-Maur  et  de  Puteymuce  (petimuê;  dans  les  en* 
virons  se  tenaient  des  scribes  qui  faisaient  le  métier 
d*écrire  des  pétitions  :  par  une  autre  corruption  ou 
rappela  Petitmusc).  Les'  appartements  du  duc  d'Or- 
léans n*étaient  guère  moins  vastes  que  ceux  du  roij 
puis  venaient  dans  de  semblables  proportions  ceux  du 
duc  de  Bourgogne ,  de  Marie  ,  d^Isabelie ,  de  Catherine 
de  France ,  des  ducs  et  duchesses  de  Valois  et  de  Bour- 
bon, des  princes  et  princesses  du  sang  et  de  quantité 
d*antres  seigneurs  et  gens  de  cour.  Le  duc  d*Orléans 
avait  un  cabinet  qui  lui  servait  simplement  à  dire  ses 
heures  et  qu^on  appelait  retrait  où  dit  sea  heurea  Mon- 
sieur Louia  de  France,  De  même  quand  on  descendait 
dans  les  cours,  on  trouvait  la  mareschaussée ,  la  con- 
ciergerie, la  fourille ,  la  lingerie ,  la  pelleterie ,  la  bou- 
teiilerie,  la  saucisserie,  le  garde-manger,  la  maison  du 
four,  la  fauconnerie,  la  lavanderie,  la  fruiterie,  Téchan- 
çonnerie,  la  panneterie,  Tépicerie,  la  tapisserie,  la 
charbonnerie,  le  lieu  où  Ton  faisait  Phypocras,  la  pA- 
tisserie,  le  bûcher,  la  taillerie,  la  cave  aux  vins  des 
maisons  du  roi ,  les  cuisines ,  les  jeux  de  paume ,  les 


richeces.  Puis  aloit  à  vespres.  Après...  entrait 
en  été  en  ses  jardins,  où  marchands  venoient 
apporter  velours,  drap  d*or,  etc.  En  hy  ver  s'occo- 
poit  souvent  4  oyr  lire  de  diverses  belles  ysloires 
de  la  sainte  Escripture,  on  des  faits  des  romans  ou 
moralités  de  philosophes  et  d'autres  sciences,  jas- 
ques  à  heure  de  soupper ,  auquel  s^asseoit  d'assez 
bonne  heure,  après  lequel  une  pièce  s*esbaloil,  puis 
se  retrayoit.  Pourobvyerà  vaines  et  vagues  parolles 
et  pensées ,  avoit  (au  dîner  de  la  reine)  un  prud^- 
homme  en  estant  au  bout  de  la  table,  qui,  sans 
cesser,  disoit  gestes  de  mœurs  yirtueax  d'aucuns 
bons  treppasseï  '.  » 

•  Les  phi  losophes  avec  lesquels  le  roi  aimait  h  s'en- 
tretenir, étaient  ses  astrologues  ^.  Son  astrologue 
en  titre,  un  Italien ,  Thomas  de  Pisan ,  avait  été 
appelé  tout  exprès  de  Bologne;  le  roi  lui  donnait 
cent  livres  par  mois.  Ces  gens,  quels  que  fussent 
leurs  moyens  de  prévoir,  ne  se  trompaient  fNis  trop. 
Ils  étaient  pleins  de  finesse  et  de  sagacité.  Charles  V 
donna  un  astrologue  à  Duguesclin  en  lui  remettant 
l'épée  de  connétable  ^. 

Le  peu  que  nous  savons  de  Charles  Y ,  de  ses 
jugements,  de  ses  paroles,  indique,  comme  tout 
son  règne,  une  douce  et  froide  sagesse,  peut-être 
aussi  quelque  indifférence  au  bien  et  au  maM. 

celliers,  les  poulaillers,  etc.  Les- chambres  étaient 
lambrissées  du  bois  le  plus  rare  ;  jusque  dans  les  cha- 
pelles il  y  avait  des  cheminées  et  des  poêles  qn*on  ap- 
pelait chauffe 'doux.  Les  cheminées  étaient  ornées  de 
statues  colossales,  selon  Tusage  du  temps;  «  celle  de 
la  chambre  du  roi  avait  de  grands  chevaux  de  pierre; 
une  autre  était  chargée  de  douze  grosses  bétes  et  de 
treize  grands  prophètes.  »  Félibien,  I,  p.  654-5. 

'  Pour  maintenir  sa  court  en  honneur,  le  roy  avoit 
avec  luy  barons  de  son  sang  et  autres  chevaliers  dois 
et  apris  en  toutes  honneurs...  ainsi  messire  Bnrel  de  la 
Rivière ,  beau  chevalier ,  et  qui  certes  très-gracieuse- 
ment, largement  et  joyeusement  savoit  accueillir  ceux 
que  le  roy  vouloit  festoyer  et  honorer.  Christ.,  ¥1,63. 

^  Ainsi  Tappeloit  Mathieu  de  Coucy.  Observât,  sur 
Christ,  de  Pisan,  YI,  p.  101-163. 

8  Christ,  de  Pisan,  p.  277-38â,  986. 

^  Les  grands  princes  séculiers  (dit  un  contemporain 
de  Charles  Y),  n*08eroient  rien  faire  de  nouvel  sans  son 
commandement  et  sans  sa  saincte  élection  (de Tastro- 
logie);  ils  n^oseroicnt  chasteaux  fonder,  ne  églises 
édifier ,  ne  guerre  commencer ,  ne  entrer  en  bataille , 
ne  vestir  robe  nouvelle ,  ne  donner  joyau ,  ne  entre^ 
prendre  un  grand  voyage,  ne  partir  de  Tostel  sans  son 
commandement.  Id.,  p.  308. 

»  Id.,  p.209. 

s  II  ne  blâmait  pas  toute  dissimulation  :  «  Dissimu- 
ler, disoyent  aucuns,  est  un  rain  (une  branche)  de 
trahison.  Certes,  ce  dist  le  roy  adont,  les  circonstances 
font  les  choses  bonnes  on  maulvaises  ;  car  en  tel  ma- 
nière peut  estre  dissimulé ,  que  c'est  vcrtn  et  en  tel 
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n  Considérant ,  dit  son  historien  femelle,  la  fra- 
giiilé  humaine ,  il  ne  permît  jamais  aux  maris 
d'emmurer  leurs  femmes,  pour  méfait  de  corps, 
quoiqn*il  en  fût  maintes  fois  supplié  '.  »  —Il  surprit 
trois  fois  son  barbier  en  flagrant  délit  de  vol  et  la 
main  dans  la  poche ,  sans  se  fâcher,  ni  le  punir  ^. 

Charles  V  est  peut-être  le  premier  roi  chez  cette 
nation  jusque-là  si  légère,  qui  ait  su  préparer  de 
loin  un  succès,  le  premier  qui  aitcomprisrinOuence, 
lointaine  et  lente ,  mais  dès  lors  réelle ,  des  livres 
sur  les  affaires.  Le  prieur  Honoré  Bonnor  écrivit 
par  son  ordre,  sous  le  titre  bizarre  de  TArbre  des 
batailles ,  le  premier  essai  sur  le  droit  de  la  paix  et 
de  la  guerre.  Son  avocat  général,  Raoul  de  Presles, 
lui  mettait  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  tant  d*an- 
nées  avant  Luther  et  Calvin.  Son  ancien  précep- 
teur, Nicolas  Oresme,  traduisait  Tautre  Bible  du 
temps,  Aristote.Oresme,  Raoul  de  Presles,  Philippe 
de  Maîzières  travaillaient,  peut-être  à  frais  com- 
muns ,  à  ces  grands  livres  du  Songe  du  verger,  du 
Songe  du  vieux  pèlerin,  sorte  de  romans  encyclo- 
pédiques où  toutes  les  questions  du  temps  étaient 
traitées,  et  qui  préparaient  rabaissement  de  la 
puissance  spirituelle  et  la  confiscation  des  biens 
d^église.  C^est  ainsi  qu'au  seizième  siècle,  Pithou , 
Passerai  et  quelques  autres  travaillèrent  ensemble 
à  la  Ménippée. 

Les  dépenses  croissaient ,  le  peuple  était  ruiné  ; 
l'église  seule  pouvait  payer.  C'était  là  toute  la  pensée 
du  quatorzième  siècle.  En  Angleterre ,  le  duc  de 
Lancaslre  essaya,  pour  brusquer  la  chose,  de  Wicleff 
et  des  Lollards,  et  faillit  bouleverser  le  royaume. 
En  France,  Charles  V  la  préparait  avec  une  habile 
lenteur.  Elle  pressait  pourtant.  L'apparente  res- 
tauration de  la  France  ne  pouvait  tromper  le  roi. 
Il  ne  vivait  que  d'expédients.  Il  avait  été  obligé  de 
payer  les  juges  avec  les  amendes  mêmes  qu'ils  pro- 
nonçaient, de  vendre  l'impunité  aux  usuriers,  de 
se  mettre  entre  les  mains  des  juifs.  Conformément 


manière  vice  ;  sçavoir  :  dissimoler  contre  la  foreur  des 
gens  pervers ,  quant  ce  est  besoing  est  grant  sens  ; 
mais  dissimuler  et  faindre  son  courage  en  attendant 
opportunité  de  grever  aucun ,  se  peut  appeler  vice.  « 
Christine,  VI,  p.  S3. 

'  ...  Et  à  difficulté  donnoit  congé  que  le  mari  la 
tenîst  close  en  une  chambre ,  si  trop  estoit  desordon- 
née. Id.,  V,  p.  307. 

'  Il  ne  le  renvoya  qn*à  la  quatrième.  Id.,  p.  307.  Ce- 
pendant lui-même  avait  la  justice  à  cœur  et  s*en 
mêlait.  Une  bonne  femme  étant  venue  se  plaindre  d*nn 
homme  d^armes  qui  avait  violé  sa  611e,  il  fit  en  sa  pré- 
sence pendre  le  coupable  à  un  arbre.  Id.,  p.  390. 

«  Ord.,  III ,  p.  551  et  471.  Conf.  à  lY,  p.  633  (4  fé- 
vrier 1364). 

*  Ord.,  III,  p.  408,  art.  36. 


aux  privilèges  monstrueux  que  Jean  leur  avait 
vendus  pour  payer  sa  rançon,  ils  étaient  quittes 
d*impôts,  exempts  de  toute  juridiction ,  sauf  celle 
d*un  prince  du  sang,  nommé  gardien  de  leurs  pri- 
vilèges'. Nuls  leiireê  royaux  n*avaient  force  contre 
eux  ^.  Ils  promettaient  de  n*cxiger  par  semaine 
que  quatre  deniers  par  livre  d'intérêt.  Mais  en 
même  temps,  ils  devaient  être  crus ,  contre  leurs 
débiteurs,  de  tout  ce  qu'ils  jureraient  ^, 

Le  prince ,  leur  protecteur ,  devait  les  aider  dans 
le  recouvrement  de  leurs  créances,  c'est-à-dire 
que  le  roi  se  faisait  recors  pour  les  juifs ,  aGn  de 
partager.  L'argent  extorqué  par  de  tels  moyens 
coûtait  au  peuple  bien  plus  qu'il  ne  rendait  au 


roi  •. 


Il  fallait  bien  passer  entre  les  mains  du  juif,  ne 
pouvant  dépouiller  le  prêtre.  Le  juif ,  le  prêtre, 
avaient  seuls  de  l'argent.  Il  n'y  avait  encore  ni 
production  de  la  richesse  par  l'industrie ,  ni  cir- 
culation par  le  commerce.  La  richesse,  c'était  le 
trésor;  trésor  caché  du  juif,  sourdement  nourri 
par  l'usure  ;  trésor  du  prêtre ,  trop  visible  dans  les 
églises,  dans  les  biens  d'Église. 

La  tentation  était  forte  pour  Charles  Y ,  mais  la 
dfflBculté  était  grande  aussi.  Les  prêtres  avaient 
été  ses  plus  zélés  auxiliaires  contre  l'Anglais.  Ils  lui 
avaient  en  grande  partie  livré  l'Aquitaine,  comme 
ils  la  donnèrent  jadis  à  Clovis. 

Il  y  avait  deux  sujets  de  querelles  entre  la  puis- 
sance spirituelle  et  la  temporelle,  l'argent  et  la 
juridiction.  La  question  de  juridiction  elle-même 
rentrait  en  grande  partie  dans  celle  d'argent,  car 
la  justice  se  payait  '. 

Les  premières  plaintes  contre  le  clergé  partent 
des  seigneurs,  et  non  des  rois  (120S)  ^  Les  sei- 
gneurs, comme  fondateurs  et  patrons  des  églises , 
étaient  bien  plus  directement  intéressés  dans  la 
question.  Sous  saint  Louis ,  ils  forment  une  con- 
fédération contre  le  clergé,  décident  de  combien 


^  Ils  ne  devaient  pas  prêter  sur  gages  suspects  ; 
mais  ils  s^ctaient  ménagé  une  justification  facile.  Ar- 
ticle 30  des  privilèges  des  juifs  :  «  De  crainte  qu*on  ne 
mette  dans  leurs  maisons  des  choses  que  Ton  diroit 
ensuite  volées ,  nous  voulons  qu'iU  ne  pudêêent  être 
repriê  pour  nulle  ehoee  trouvée  che%  eus ,  sauf  en  un 
cofire  dont  ils  porteroient  les  clefs.  «  Ord.,  III,  p.  478. 

*  Quoique  Charles  Y  eàt  essayé  d^introduire  un  peu 
d'ordre  dans  la  comptabilité,  il  n*y  pouvait  voir  clair. 
L*usage  des  chiffres  romains,  maintenu  presque  jusqu*A 
nous  par  la  chambre  des  comptes,  suffisait  pour  rendre 
les  calculs  impossibles. 

'  Le  défenseur  officiel  du  clergé ,  en  1339,  nous  dit 
expressément  que  la  justice,  surtout  en  France,  était 
le  revenu  le  plus  net  de  l'Église. 

*  Libertés  de  PÉglise  gallicane,  I,  HT.  p.  4. 
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chacun  doit  contribuer  pour  soutenir  cctle  espèce 
de  guerre,  se  nomment  des  représentants  pour 
prêter  main-forte  à  ceux  d'entre  eux  qui  seraient 
frappés  de  sentences  ecclésiastiques  '.  Dans  la 
fameuse  pragmatique  de  saint  Louis  (1370) ,  acte 
jusqu^ici  peu  compris,  le  roi  demande  que  les 
élections  ecclésiastiques  soient  libres ,  c*est-à-dire 
laissées  à  l'influence  royale  et  féodale  '. 

Philippe  le  Bel  eut  les  seigneurs  pour  lui  dans  sa 
lutte  contre  le  pape.  Ils  formèrent  une  nouvelle 
confédération  féodale  qui  effraya  les  évèqucs  et 
livra  au  roi  TÉglise  de  France.  L'accord  de  cette 
Église  lui  livra  la  papauté  elle-même.  Cependant, 
au  commencement  et  à  la  fin  de  son  règne,  Phi- 
lippe le  Bel  frappa  deux  coups  d'une  impartialité 
hardie,  la  maltête  qui  atteignit  les  nobles  et  les 
prêtres  aussi  bien  que  les  bourgeois,  la  suppression 
du  Temple,  de  la  chevalerie  ecclésiastique. 

La  royauté,  triomphante  sous  Philippe  de  Valois, 
se  flt  donner  par  le  pape  tout  ce  qu'elle  voulait  sur 
les  revenus  de  l'Église  de  France.  Elle  eut  même 
la  prétention  de  lever  les  décimes  de  la  croisade 
sur  toute  la  chrétienté.  En  dédommagement  des 
décimes ,  régales ,  etc. ,  les  églises  cherchaient  à 
augmenter  les  profits  de  leurs  justices,  à  empiéter 
sur  les  juridictions  laïques,  seigneuriales  ou  royales. 
Le  roi  parut  vouloir  y  porter  remède.  Le S2  décem- 
bre 1329  eut  lieu  par-devant  lui,  au  château  de 
Vincennes,  une  solennelle  plaidoirie  entre  l'avocat 
Pierre  Cugoières  et  Pierre  du  Roger,  archevêque 
de  Sens.  Le  premier  soutenait  les  droits  du  roi  et 
des  seigneurs'.  Le  second  défendait  ceux  du  clergé. 
Celui-ci  parla  sur  le  texte  :  «  Deum  timete  ;  regem 
bonorificate  ;  »  et  il  ramena  ce  précepte  aux  quatre 
suivants  :  «t  Servir  Dieu  dévotement  ;  lui  donner 
largement  ;  honorer  sa  gent  dûment;  lui  rendre 
le  sien  entièrement  **  >» 

Je  serais  porté  à  croire  que  toute  cette  dispute 
ne  fut  qu'une  satisfaction  donnée  par  le  roi  aux 


1  Libertés  de  TÉglise  gAllicaue,  I,  II,  p.  90. 

*  Il  réclame  contre  les  eicès  de  la  cour  de  Rome, 
contre  les  empiétements  de  juridictions,  contre  la 
violation  des  franchises  da  royaume,  sans  dire  quelles 
sont  «es  franchises.  Ibid.,  II,  p.  70. 

'  Pierre  Cugnières  demandait  entre  autres  choses 
que  le  vaual  félon  f&t  puni  par  le  seigneur  et  non  par 
riglise,  sauf  la  pénitence  qui  viendrait  après;  qu*uu 
seigneur  ne  fêt  pas  excommunié  pour  les  fautes  des 
siens;  que  le  juge  ecclésiastique  ne  forçât  pas  le  vassal 
d*autrui  par  excommunication  à  plaider  devant  lui,  que 
Péglise  ne  donnât  pas  asile  à  ceux  qui  échappaient  des 
prisons  du  roi;  d*autre  part  que  les  terres  acquises  par 
le  dcrc  payassent  les  taxes  et  retournassent  â  sa  fa* 
mille ,  au  lieu  de  rester  en  mainmorte ,  que  le  clerc 
qui  IraGquatt  on  prétait  fût  sujet  à  la  taille,  qu*uu 


seigneurs.  11  la  termina ,  eu  disant  que,  bieti  loin 
de  diminuer  les  privilèges  de  l'Église,  il  les  aug- 
menterait plutôt  '•  Seulement,  il  établit  par  une 
ordonnance  son  droit  de  régales  sur  les  bëoéfice» 
vacants  (  1554  ).  Des  deux  avocats ,  celui  du  clergé 
devint  pape;  celui  du  roi  et  des  seigneurs  fui, 
dit  un  grave  historien,  universellement  sifflé  :  son 
nom  resta  le  synonyme  d'un  mauvais  ergoteur  ^. 
Et  ce  ne  fut  pas  tout.  Il  y  avait  à  Notre-Dame  une 
figure  grotesque  de  damné,  comme  on  voit  ail- 
leurs Dagobcrt  tiraillé  par  les  diables;  cette  figure, 
laide  et  camuse,  fut  appelée  :  Jf.  Pterre  du  Caignet. 
Toute  la  gent  cléricale,  sous-diacrea,  sacristains, 
bedeaux,  enfants  de  chœur,  plantaient  leurs  bou- 
gies sur  le  nex  du  pauvre  diable,  ou,  pour  éleiodre 
leurs  cierges,  lui  en  frappaient  la  face  ^.  Il  eodura 
quatre  cents  ans  cette  vengeance  de  sacristie. 

Les  églises  étaient  entre  l'enclume  et  le  marteau, 
entre  le  roi  et  le  pape.  Quand  un  évèché  vacanl 
avait  payé  au  roi  pendant  un  an  ou  plus  les  régaies 
de  la  vacance ,  le  nouvel  élu  payait  au  pape  l'oit- 
note  ou  première  année  du  revenu  *. 

Une  autre  chose  dont  se  plaignaient  le  plus  les 
seigneurs  patrons  de  l'Église,  et  les  chanoines  ou 
moines  qui  concouraient  aux  élections,  c'est  ce 
qu'on  appelait  les  Réserves.  Le  pape  arrêtait  d'un 
mot  l'élection;  il  déclarait  qu'il  s'était  réservé 
de  nommer  à  tel  évêché,  k  telle  abbaye*  Ces  Bé- 
serves  qui  donnaient  souvent  un  pasteur  italien  ou 
français  à  une  église  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
d'Espagne ,  étaient  fort  odieuses.  Cependant  elles 
avaient  souvent  l'avantage  de  soustraire  les  grands 
sièges  aux  stupides  influences  féodales  qui  n'y 
auraient  guère  porté  que  des  sujets  indignes,  des 
cadets,  des  cousins  des  seigneurs.  Les  papes  pre- 
naient quelquefois  au  fond  d'un  couvent  ou  dans 
la  poussière  des  universités  un  docte  et  habile 
clerc  pour  le  faire  évéque ,  archevêque,  primat  de^ 
Gaules  ou  de  l'Empire. 


roturier  ne  donnât  moitié  de  sa  terre  è  son  fils  elere. 
s'il  avait  deux  enfants,  etc. 

4  Libertés  de  TÉgUse  gallicane,  p.  7. 

*  Scque  jura  eeelesiarum  ancta  potiùs  quam  îmoû* 
nula  esse  velle.  Bulseus,  IV,  223. 

<  Abiitque  in  proverbium  ut  quem  sciolum  et  arga- 
tulum  et  iieformem  videmas,  M.  Petrum  de  Cuneriis, 
▼el  corruptè,  M.  Pierre  du  Coiguet  vociCemus.  Id.,  ibid. 

7  Libertés  de  TÉglise  gallicane.  Traités.  Lettres  de 
Brunet,  p.  4.-«  Simulacrum  ejus,  simum  et  déforme... 
quod  scholastiei  pnetereuntes  stylis  suis  seriptoriis 
pugnisqne  oonfodere  et  eontundere  aolebaiit.  BoIkhs, 
IV,  322. 

'  Les  a  rchevéques  de  Eayenoe  et  de  Cologne  payaient 
chacun  au  pape  vingt -quatre  mille  ducats  pour  Upal' 
lium. 
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Les  papes  d'Avignon  n'eurent  pas  pour  la  plu- 
part cette  hante  politique.  Pauvres  serviteurs  du 
roi  de  France ,  ils  laissaient  la  papauté  devenir  ce 
qu'elle  pouvait.  Ils  ne  voyaient  dans  les  Réserves 
qu'un  moyen  de  vendre  des  places ,  de  faire  de  la 
simonie  en  grand*  Jean  XXII  déclara  effrontément 
qu'en  haine  de  la  simonie ,  il  se  réservait  tous  les 
bénéfices  vacants  dans  la  chrétienté  la  première 
année  de  son  pontificat  ^  Ce  fils  d'un  savetier  de 
Cahors  laissa  en  mourant  un  trésor  de  vingt-cinq 
millions  de  ducats.  Les  hommes  du  temps  crurent 
qu'il  avait  trouvé  la  pierre  philosophale  ^. 

Benott  XII  était  si  effrayé  de  l'état  où  il  Toyalt 
rÉglise,  des  intrigues  et  de  la  corruption  dont  il 
était  assiégé ,  qu'il  aimait  mieux  laisser  les  béné- 
fices vacants  ;  il  se  réservait  les  nominations  et  ne 
nommait  personne  '.  Lui  mort,  le  torrent  reprit 
son  cours.  A  l'élection  du  prodigue  et  mondain 
Clément  VI,  on  assure  que  plus  de  cent  mille 
clercs  vinrent  à  Avignon  acheter  des  bénéfices  ^. 

Il  faut  lire  les  douloureuses  lamentations  de 
Pétrarque  sur  l'état  de  l'Église,  ses  invectives 
contre  la  Babylone  d'Occident.  C'est  tout  â  la  fois 
Jnvénal  et  Jérémie.  Avignon  est  pour  lui  un  autre 
labyrinthe,  mais  sans  Ariane,  sans  fil  libérateur; 
il  y  trouve  la  cruauté  de  Minos ,  et  l'infamie  du 
Minotaure^.  Ilpeintavecdégoùlles  vieilles  amours 
des  princes  de  l'Église,  ces  mignons  à  tète  blanche... 
Mille  histoires  scandaleuses  couraient.  Le  conte 
absurde  de  la  papesse  Jeanne  devint  vraisembla- 
ble ^ 

Jj'érudite  indignation  de  Pétrarque  pouvait 
inspirer  quelque  défiance.  Un  jugement  plus  impo- 
sant pour  le  peuple  était  celui  de  sainte  Brigitte  et 
des  deux  saintes  Catherine.  La  première  fait  dire 
par  Jésus  même  ces  paroles  au  pape  d'Avignon  : 
«  Meurtrier  des  âmes ,  pire  que  Pila  te  et  Judas  I 
Judas  n'a  vendu  que  moi.  Toi,  tu  vends  encore  les 
âmes  de  mes  élus  ^.  » 

Les  papes  qui  suivirent  Clément  VI ,  furent 
moins  souillés,  mais  plus  ambitieux.  Ils  rendirent 
l'Église  conquérante,  désolèrent  l'Italie.  Clément 

^  IU1I02.,  Pap.  Aven.,  I,  p.  793.  Omnia  bénéficia  ec- 
clesiastica  qaae  fuerunt  et  quocumque  nomine  censeaii- 
tur  et  obicumque  ea  vacare  contigerit. 

'  Voy,  ci-dessus,  p.  487. 

'  Càm  eos  non  reperiebat  jaxtà  gostttm  sduid  benè 
idoneos.  Prima  Vil.  Bened.  Xlf.  Apad.  Baloz.,  I, 
p.  364. 

^  In  Clémente  cUmentia...  Tertia  Vit.  Clem.  VI. 
Ap.  Baittz.,  I,  p.  384. 

^  Petrarcb. ,  Ep.  10 ,  de  tertià  Babylone  et  qninto 
iabyrintbo. 

^  L'antipape  Nicolas  V  avait  ea  pour  femme  Jeanne 
de  Corbière,  avec  laquelle  il  avait  divorcé  pour  se  faire 


avait  acheté  Avignon  à  la  reine  Jeanne  en  l'absol- 
vant du  meurtre  de  son  mari.  Ses  successeurs,  avec 
l'aide  des  compagnies ,  reprirent  tout  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Cette  association  du  pape  avec  les 
brigands  anglais  et  bretons,  porta  au  comble  l'exas*- 
pération  des  Italiens.  La  guerre  devint  atroce,  pleine 
d'outrage  et  de  barbarie.  Les  Visconti  donnèrent 
le  choix  aux  légats  qui  leur  apportaient  l'excommu* 
nication  de  se  laisser  noyer  ou  de  manger  la  bulle. 
A  Milan ,  on  jetait  les  prêtres  dans  des  fours  allu- 
més ;  à  Florence ,  on  voulait  les  enterrer  vifs.  Les 
papes  sentirent  que  l'Italie  leur  échapperait ,  s'ils 
ne  quittaient  Avignon. 

Ils  tenaient  moins  sans  doute  à  cette  ville, 
depuis  qu'ils  y  avaient  été  rançonnés  par  les  com- 
pagnies. L'abaissement  de  la  France  les  laissait 
libres  de  choisir  leur  séjour.  Urbain  V|  le  meilleur 
de  ces  papes ,  essaya  de  se  fixer  à  Rome.  Il  y  alla 
et  n'y  put  rester.  Grégoire  s'y  établit  et  y  mou- 
rut. 

A  sa  mort ,  les  Français  avaient  dans  le  conclave 
une  majorité  rassurante.  Cependant  ce  conclave 
se  tenait  à  Rome  ;  les  cardinaux  entendaient  un 
peuple  furieux  crier  autour  d'eux  :  u  Romano  lo 
volemo  o  almanco  italiano.  n  De  seize  cardinaux 
qui  entrèrent  au  conclave ,  il  n'y  avait  que  quatre 
Italiens  et  un  Espagnol,  onze  étaient  Français'. 
Les  Français  étaient  divisés.  Deux  des  derniers 
papes  qui  étaient  Limousins,  avaient  fait  plusieurs 
cardinaux  de  leur  province.  Ces  Limousins  voyant 
que  les  autres  Français  les  excluaient  de  la  papauté, 
s'unirent  aux  Italiens ,  et  nommèrent  un  Italien , 
qu'ils  croyaient  du  reste  dévoué  à  la  France,  le  Cala- 
brois  Barlolomeo  Prignani. 

Il  advint,  comme  â  l'élection  de  Clément  V,  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  avait  attendu,  mais  cette 
fois  au  préjudice  de  la  France.  Urbain  VI ,  homme 
de  soixante  ans,  jusque-là  considéré  comme  fort 
modéré,  sembla  avoir  perdu  l'esprit,  dès  qu'il  fut 
pape.  H  voulait ,  disait-il ,  réformer  l'Église,  mais 
il  commençait  par  les  cardinaux ,  prétendant , 
entre  autres  choses,  les  réduire  à  n'avoir  qu'un 

mineur.  Lorsqu'il  fut  pape,  Jeanne  prétendit  que  le 
divorce  était  nul.  On  en  fit  mille  contes  à  la  cour 
d^Avignon  ;  de  là  la  fable  de  la  papesêe  Jeanne,  On  l'a 
rejetée  à  Tan  848 ,  et  cité  en  preuve  Marianus  Festus, 
Sigebert  de  Gemblours.  Vais  on  n'en  trouve  pas  un 
mot  dans  les  anciens  manuscrits  de  ces  auteurs.  Plus 
tard  seulement  on  inséra  dans  le  texte  ce  qu'on  avait 
d^abord  écrit  à  la  marge.  Bulaeus,  IV,  340. 

7  Tu  pejor  Lucifero...  tu  injustior  Pi  lato...  tu  immi- 
tior  Judà,  qui  me  solnm  vendidit  ;  tu  autem  non  solum 
me  vendis,  sed  et  animas  electornm  meorum.  S.  Bri- 
{^ittse  revelationes,  I.  I,  c.  41. 

»  Bulaeus,  TV,  p.  470. 
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plat  sur  leur  table.  Ils  se  sauvèrent,  déclarèrent 
que  réiection  avait  été  contrainte,  et  Grent  un 
autre  pape.  Ils  choisirent  un  grand  seigneur,  Robert 
de  Genève,  fils  du  comte  de  Genève,  qui  avait 
montré  dans  les  guerres  de  FÉglise  beaucoup  d'au- 
dace et  de  férocité.  Us  rappelèrent  Clément  VU , 
sans  doute  en  mémoire  de  Clément  VI,  un  des 
papes  les  plus  prodigues  et  les  plus  mondains  qui 
aient  déshonoré  TÉglise.  De  concert  avec  la  reine 
Jeanne  de  Naples,  contre  laquelle  Urbain  s^élait 
déclaré.  Clément  et  ses  cardinaux  prirent  à  leur 
solde  une  compagnie  de  Rretons  qui  rddait  en  Ita- 
lie. Mais  ces  Bretons  furent  défaits  par  Barbiano , 
un  brave  condottiere  qui  avait  formé  la  première 
compagnie  italienne  contre  les  compagnies  étran- 
gères '.  Clément  se  sauva  en  France,  à  Avignon. 
Voilà  deux  papes,  Tun  à  Avignon ,  Fautre  à  Rome , 
se  bravant  et  s'excommuniant  Tun  l'autre. 

On  ne  pouvait  attendre  que  la  France  cl  les  Étals 
qui  en  suivaient  alors  Timpalsion  (Ecosse,  Navarre 
et  Caslille)  se  laisseraient  facilement  déposséder 
de  la  papauté.  Charles  Y  reconnut  Clément.  II 
pensa  sans  doute  que ,  quand  même  toute  l'Europe 
eût  été  pour  Urbain,  il  valait  mieux  pour  lui  avoir 
un  pape  français ,  une  sorte  de  patriarche  dont  il 
disposât.  Celle  politique  égoïste  lui  fut  amèrement 
reprochée.  On  considéra  tous  les  malheurs  qui  sui- 
virent, la  folie  de  Charles  VI,  les  victoires  des 
Anglais ,  comme  une  punition  du  ciel  '. 

On  assure  que  les  cardinaux  français  avaient  eu 
d'abord  l'idée  de  faire  pape  Charles  Y  lui-même. 
Il  aurait  refusé ,  comme  infirme  d'un  bras ,  et  ne 
pouvant  célébrer  la  messe  '.  Un  pape  roi  de  France 
eût  eu  le  monde  contre  lui. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  roi  amena  l'uni- 
versité à  se  décider  en  faveur  de  Clément.  Les 
facultés  de  droit  et  de  médecine  étaient  sans  diffi- 
culte  pour  le  pape  du  roi.  Mais  celle  des  arts,  com- 
posée de  quatre  nations ,  ne  s'accordait  pas  avec 
elle-même.  Les  nations  Française  et  Normande 
étaient  pour  Clément  YII  ;  la  Picarde  et  l'Anglaise 
demandaient  la  neutralité.  L'universilé,  ne  pouvant 
arriver  à  un  vote  unanime ,  suppliait  qu'on  lui 
donnât  du  temps  *,  Le  roi  prit  tout  sur  lui.  Il 


<  Si8in.,Rép.  ital.,  VU,  p.  154. 

'  0  quel  flayel!  ô  quel  douloureux  meschief,  qui 
encore  dure!  etc.  Christ,  de  Pitan,  YI,  116.  — On 
chantait  à  cette  époque  le  cantique  suivant  : 

PUngo  regni  respublica. 
Tua  gens,  ui  ichittiuUiea, 
Desolatur. 

Nam  pars  ejus  est  iniqua, 
El  altéra  sophistica 


écrivît  de  Beauté-sur-Marne  qu'il  avait  des  infor- 
mations suffisantes  :  «Le  pape  Clément  YII  est  vraj 
pasteur  de  FÉgUse  universelle...  Se  vous  mettez  ce 
en  refus  ou  delay,  vous  nous  ferez  déplaisir  ^.  » 

Charles  Y  agit  en  cette  occasion  avec  une  viva- 
cité qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Il  semble  qa^il 
ait  été  honteux  et  aigri  de  n'avoir  pas  prévu. 

Il  aurait  bien  voulu  gagner  à  son  pape  la  Flandre, 
et  par  elle  l'Angleterre.  Il  fit  dire  au  comte  de 
Flandre  qu'Urbain  parlait  fort  mal  des  Anglais , 
qu'il  avait  dit  que  d'après  leur  conduite  à  l'égard 
du  saint- siège  il  les  tenait  pour  hérétiques  *.  La 
Flandre  et  l'Angleterre  n'en  reconnurent  pas  moins 
le  pape  de  Rome  en  haine  de  celui  d'Avignon.  Ur- 
bain avait  déjà  l'Italie.  L'Allemagne,  la  Hongrie, 
l'Aragon,  embrassèrent  son  parti.  Les  deux  saintes 
populaires,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte 
Catherine  de  Suède  le  reconnurent,  ainsi  que  l'in- 
fant Pierre  d'Aragon  qu'on  tenait  aussi  pour  un 
saint  homme.  On  demanda,  chose  inouïe,  une  con- 
sultation au  plus  fameux  jurisconsulte  du  temps 
sur  l'élection  du  pape;  Baldus  décida  que  Télec- 
tion  d'Urbain  était  bonne  et  valable ,  disant ,  avec 
assez  d'apparence ,  que ,  si  l'élection  avait  pu  être 
contrainte,  les  cardinaux  n'en  étaient  pas  moins 
revenus  d'eux-mêmes  après  le  tumulte  et  qulb 
avaient  intronisé  Urbain  en  pleine  liberté  ^. 

Un  événement  impossible  à  prévoir  avait  mis 
presque  toute  la  chrétienté  en  opposition  avec  la 
France.  La  fortune  s'était  jouée  de  la  sagesse.  La 
reine  Jeanne  de  Naples ,  cousine  et  alliée  du  roi , 
fut  peu  après  déposée  par  Urbain ,  renversée  par 
son  fils  adoptif  Charles  de  Duras ,  étranglée  en 
punition  d'un  crime  qui  datait  de  trente-cinq  ans. 

Toute  l'Europe  remuait.  Le  mouvement  était 
partout;  mais  les  causes  infiniment  diverses.  Les 
Lollards  d'Angleterre  semblaient  mettre  en  péril 
l'Église,  la  royauté,  la  propriété  même.  A  Florence, 
les  Ciompi  faisaient  leur  révolution  démocratique. 
La  France  elle-même  semblait  échapper  à  Charles  Y. 
Trois  provinces,  les  plus  excentriques,  mais  les  plus 
vitales  peut-être,  se  révoltèrent. 

,  Le  Languedoc  éclata  d'abord.  Charles  Y,  préoc- 
cupé du  Nord  »  et  regardant  toujours  Yers  l'Angle- 


Reputator,  etc. 
(Bibl.  du  roi,  cod.  7609. Coll.  des  Mém.,  V,  1S1.) 
>  Lenfaot,  Conc.  de  Pise,  p.  108.  —  CepcDdant  il 
montrait  tous  les  ans  de  aes  mains  la  yraie  croix  au 
peuple  à  la  Sainte- Chapelle,  comme  Pavait  fait  saint 
Louis.  Christ,  de  Pisan,  p.  316. 
*  Bulseus,  IV,  p.  566. 
6  Id.,ibi(l.,  p.  568. 

6  Ed.,  ibid.,p.  521. 

7  Id.,  ibid.,p.  464. 
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terre,  avait  fait  d*an  de  ses  frères  une  sorte  de  roi 
du  Langaedoc.  Il  avait  confié  cette  province  aa 
duc  d'Anjou.  Par  le  duc  d'Anjou,  il  semblait  près 
d'atteindre  l'Aragon  et  Naples,  tandis  que,  par  son 
autre  frère  le  duc  de  Bourgogne ,  il  allait  occuper 
la  Flandre.  Mais  la  France,  misérablement  ruinée, 
n'était  guère  capable  de  conquêtes  lointaines.  La 
fiscalité,  si  dure  alors  dans  tout  le  royaume,  devint 
en  Languedoc  une  atroce  tyrannie.  Ces  riches 
municipes  du  Midi,  qui  ne  prospéraient  que  par  le 
commerce  et  la  liberté,  furent  taillée  sans  merci , 
comme  l'eût  été  un  fief  du  Nord.  Le  prince  féodal 
ne  voulait  rien  comprendre  à  leurs  privilèges.  Il  lui 
fallait  au  plus  vite  de  l'argent  pour  envahir  l'Es- 
pagne et  l'Italie,  pour  recommencer  les  fameuses 
victoires  de  Charles  d'Anjou. 

Nîmes  se  souleva  (1378) ,  mais  se  voyant  seule, 
elle  se  soumit  '.  Le  duc  d'Anjou  aggrava  encore  les 
imp6ts.  Il  mit,  au  mois  de  mars  1379,  un  mon- 
strueux droit  de  cinq  francs  et  dix  gros  sur  chaque 
feu.  Au  mois  d'octobre ,  nouvelle  taxe  de  douze 
francs  d'or  par  an ,  d'un  franc  par  mois  '.  Pour 
celle-ci,  la  levée  en  était  impossible.  La  province 
était  tellement  ruinée,  qu'en  trente  ans,  la  popu- 
lation se  trouvait  réduite  de  cent  mille  familles  à 
trente  mille.  Les  consuls  de  Montpellier  refusèrent 
de  percevoir  le  dernier  impôt.  Le  peuple  massacra 
les  gens  du  duc  d'Anjou.  Glermont-Lodève  en  fit 
autant.  Mais  les  autres  villes  ne  bougèrent.  Les 
gens  de  Montpellier  effrayés  reçurent  le  prince  à 
genoux ,  et  attendirent  ce  qu'il  déciderait  de  leur 
sort.  La  sentence  fut  effroyable.  Deux  cents  citoyens 
devaient  être  brûlés  vifs ,  deux  cents  pendus ,  deux 
cents  décapités,  dix-huit  cents  notés  d'infamie  et 
privés  de  tous  leurs  biens.  Tous  les  autres  étaient 
frappés  d'amendes  ruineuses  '. 

On  obtint  avec  peine  du  duc  d'Anjou  qu'il 
adoucit  la  sentence.  Charles  V  sentit  la  nécessité  de 
lui  ôter  le  Languedoc.  Il  envoya  des  commissaires 
pour  y  réformer  les  abus.  Au  reste,  dans  les  instruc- 
tions qu'il  leur  donne ,  il  n'y  a  pas  trace  d'un  sen- 
timent d'homme  ou  de  roi.  Il  n'est  préoccupé  que 
des  intérêts  du  fisc  et  du  domaine  :  «  Comme  nous 
avons  audit  pays  plusieurs  terres  labourables , 
vignes,  forêts,  moulins  et  autres  héritages  qui  nous 
étaient  ordinairement  de  grand  revenu  et  profit; 
lesquelles  terres  sont  demeurées  désertes,  parce 
que  le  peuple  est  si  diminué  par  les  mortalités,  les 
guerres  et  autrement ,  qu'il  n'est  nul  qui  les  puisse 
ou  veuille  labourer,  ni  tenir  aux  charges  et  rede- 

>  Hist.  du  Langaedoc,  1.  XXXII,  ch.  91,  p.  505. 
3  Ibid,,ch.  05,  p.  369. 
s  Ibid.,  ch.  96,  p.  369. 
*  Orcl.,Vl,  p.  465ct467. 


vances  anciennes,  nous  voulons  que  nos  conseillers 
puissent  donner  nos  héritages  à  nouvelle  charge , 
croître  et  diminuer  l'ancienne.  »  Ils  doivent  aussi 
révoquer  tous  les  dons,  et  s'informer  de  la  conduite 
de  tous  les  sénéchaux,  capitaines,  viguiers,  etc.  *, 

La  politique  étroite  qui  ne  parait  que  trop  dans 
ces  instructions ,  fit  faire  au  roi  une  grande  faute, 
la  plus  grande  de  son  règne.  Il  arma  contre  lui  la 
Bretagne.  Ses  meilleurs  hommes  de  guerre  étaient 
Bretons  ;  il  les  avait  comblés  de  biens  ;  il  croyait 
tenir  en  eux  tout  le  pays.  Ces  mercenaires  pourtant 
n'étaient  pas  la  Bretagne.  Eux-mêmes  n'étaient  plus 
aussi  contents  du  roi.  Il  avait  ordonné  aux  gens  de 
guerre  de  payer  désormais  tout  ce  qu'ils  payeraient. 
Il  avait  créé  une  maréchaussée  pour  réprimer  leurs 
brigandages;  des  prévôts  qui  couraient  le  pays, 
jugeaient  et  pendaient. 

Il  n'aimait  pas  Clisson.  Quoiqu'il  l'ait  désigné 
pour  être  connétable  à  la  mort  de  Duguesclin ,  il 
eût  préféré  le  sire  de  Coucy  '^. 

Un  cousin  de  Duguesclin,  le  Breton  Séveslre 
Budes,  qui  avait  acquis  beaucoup  de  réputation  dans 
les  guerres  d'Italie ,  fut  arrêté  sur  un  soupçon  par 
le  pape  français  Clément  VU ,  et  livré  par  lui  au 
bailli  de  Mâcon,qui  le  fit  mourir,  au  grand  chagrin 
de  Duguesclin*.  Les  parents  du  Breton  étant  venus 
se  plaindre  et  affirmant  son  innocence,  le  roi  dit 
froidement  :  «  S'il  est  mort  innocent,  la  chose  est 
inoins  fâcheuse  pour  vous  autres  ;  c'est  tant  mieux 
pour  son  âme  et  pour  votre  honneur  ^.  » 

Les  Bretons  étaient  Français  contre  l'Angle- 
terre, mais  Bretons  avant  tout.  Leur  duc  voulait  les 
livrer  aux  Anglais,  ils  l'avaient  chassé.  Le  roi  vou- 
lant les  réunir  à  la  couronne,  ils  chassèrent  le  roi. 

Le  3  avril  1378,  Montfort  s'était  engagé  à  ouvrir 
aux  Anglais  le  château  de  Brest.  Le  20  juin,  le  roi 
l'ajourna  à  comparaître  en  parlement,  puis  le  fit 
condamner  par  défaut  ^.  La  procédure  fut  étrange. 
On  assigna  le  duc  à  Rennes  et  à  Nantes  tandis  qu*il 
était  en  Flandre.  On  ne  lui  donna  pas  de  sauf- 
conduit.  Plusieurs  pairs  ne  voulurent  point  siéger 
au  jugement.  Le  roi  parla  lui  -  même  contre  son 
vassal,  et  conclut  à  la  confiscation.  Si  le  duché 
était  enlevé  à  Montfort,  il  aurait  dû  revenir  à  la 
maison  de  Blois ,  conformément  au  traité  de  Gué- 
rande  que  le  roi  avait  garanti. 

Dire  à  la  vieille  Bretagne  que  désormais  elle 
ne  serait  plus  qu'une  province  de  France ,  une 
dépendance  du  domaine,  c'était  une  chose  hardie , 
et  aussi  une  ingratitude,  après  ce  que  les  Bretons 

*  Froi«8.,  VII,  ch.  64,  p.  309. 

«  Id.,  ibid.,  p.  214. 

7  Christ,  de  Pisan,  t.  YI,  p.  38. 

s  Lobineau,  Hiftt.  de  Bret.,  I.  XII,  ch.  07,  p.  418. 
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araieiit  fait  pour  chasser  TAnglais.  Le  froid  et 
égoTsle  prince  ne  connaissait  pas  évidemment  le 
peuple  auquel  il  avait  affaire,  et  il  ne  pouvait  le 
connaître  ;  il  y  a  des  ignorances  sans  remède,  celles 
du  cœur. 

Les  Bretons,  nobles  et  paysans,  étaient  déjà  mal 
disposés.  Le  connétable  Duguesclin,dans  ses  guerres 
de  Bretagne ,  n'avait  pas  ménagé  ses  compatriotes. 
Il  les  avait  frappés  d'un  fouage  de  vingt  sols  par 
feu  ;  il  avait  défendu  les  affranchissements  et  rétabli 
la  servitude  de  mainmorte ,  abolie  par  le  duc  '•  Le 
premier  acte  du  gouvernement  royal  fut  rétablis- 
sement de  la  gabelle.  La  Bretagne  arma. 

Les  bourgeois  armèrent,  comme  les  nobles.  Ceux 
de  Rennes  s'associèrent  expressément  aux  barons , 
et  jurèrent  de  vivre  et  mourir  pour  la  défense 
commune.  Le  duc  ,  revenant  d'Angleterre ,  fut 
accueilli  avec  transport,  par  ceux  mêmes  qui 
l'avaient  chassé.  On  ne  se  souvint  plus  s'il  était 
Blois  ou  Monlfort;  c'était  le  duc  de  Bretagne. 
Lorsqu'il  débarqua  près  de  Saint-Malo ,  tous  les 
barons,  tout  le  peuple  l'attendaient  sur  le  rivage; 
plusieurs  entrèrent  dans  l'eau  et  s'y  mirent  à  ge- 
noux. Jeanne  de  Blois,  elle-même,  vint  le  féliciter 
à  Dinan,  la  veuve  de  Charles  de  Blois,  de  celui  qu'il 
avait  tué  ^ 

Les  meilleurs  capitaines  que  le  roi  pouvait 
employer  contre  la  Bretagne ,  étaient  des  Bretons. 
Clisson  parut  devant  Nantes  ;  mais  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  aux  gens  de  la  ville  qu'ils  feraient 
sagement  de  ne  laisser  entrer  chez  eux  personne 
qui  fût  plus  fort  qu'eux.  Dnguesclin  et  Clisson  se 
rendirent  à  l'armée  que  le  ducd'Anjou  rassemblait. 
Mais  à  la  première  approche  d'une  troupe  bretonne, 
cette  armée  se  dissipa  '.  Le  duc  d'Anjou  fut  réduit 
à  demander  une  trêve. 

Le  roi  voyait  ses  Bretons  passer  l'un  après  l'autre 
à  l'ennemi.  Ceux  qui  ne  voulurent  le  quitter  qu'a- 
vec son  autorisation ,  l'obtinrent  sans  difficulté  ; 
mais  à  la  frontière  on  les  arrêtait  pour  les  mettre 
à  mort  comme  traîtres.  Duguesclin  lui-même ,  en 

1  Daru,Hi8t.  de  Bretagne,  IV. 

'  Sismondi,  Hist.  de  France,  XI,  285.  Lobineau, 
I.  XII,  e.  108,  p.  423. 

s  Chronique  en  vers  de  1541  à1381,parlnattreGiiîll. 
de  Saint-André,  lieencié  «n  décret,  scolastique  de  Dol, 
notaire  apostolique  et  impérial,  ambassadeur,  conseil- 
ler et  secrétaire  du  due  Jean  IV  : 

Les  François  estoîent  testoonés, 
Et  leurs  airs  tout  effiémiaés; 
Avoient  beaucoup  de  perleries, 
Et  de  nouvelles  broderies. 
Ils  estoient  frisques  et  mignotx , 
Chantoient  comme  des  syrenoti  ; 
En  salles  d*herbettcs  jonchées , 


butte  aux  soupçons  du  roi,  lui  renvoya  l'épée de 
connétable,  disant  qu'il  s'en  allait  en  Espagne, 
qu'il  était  aussi  connétable  de  Castille.  Les  ducs 
d'Anjou  et  de  Bourbon  furent  envoyés  poor  Tapai- 
ser.  Charles  Y  sentait  bien  qu'il  ne  pouTait  rien 
faire  sans  lui.  Mais  le  vieux  capitaine  était  trop 
avisé  pour  aller  se  casser  la  tête  cootre  celte 
furieuse  Bretagne.  Il  valait  mieux  pour  lai  rester 
brouillé  avec  le  roi ,  et  gagner  du  temps.  Selon 
toute  apparence ,  il  ne  consentit  pas  k  reprendre 
répée  de  connétable.  Ce  fut  comme  ami  do  doc 
de  Bourbon  et  pour  lui  faire  plaisir,  qa'il  alla  assié- 
ger dans  le  château  de  Randon ,  près  da  Poy  en 
Yélay,  une  compagnie  qui  désolait  le  pays.  Il; 
tomba  malade,  et  y  mourut^.  On  assure  que  le 
capitaine  de  la  place,  qui  avait  promis  de  se  rendre 
dans  quinze  jours  s'il  n'était  secouru ,  tint  parole 
et  vint  mettre  les  clefs  sur  le  lit  du  morl^  Gela 
n'est  pas  invraisemblable.  Duguesclin  avait  élé 
l'honneur  des  compagnies,  le  père  des  soldais; 
il  faisait  leur  fortune,  il  se  ruinait  pour  payerleun 
rançons. 

Les  états  de  Bretagne  négociaient  avec  le  roi  de 
France,  le  duc  avec  celui  d'Angleterre.  Charles  V 
n'ayant  voulu  entendre  à  aucun  arrangement,  les 
Bretons  laissèrent  venir  l'Anglais.  Un  frère  de 
Richard  II,  le  comte  deBuckingbam,  fatchargéde 
conduire  une  armée  en  Bretagne ,  mais  en  tniTer- 
sant  le  royaume,  par  la  Picardie,  la  Champagne, 
la  Beauce,  le  Blaisois  et  le  Maine.  Charles  Vies 
laissa  passer.  Le  duc  de  Bourgogne  lai  demanda 
en  vain  la  permission  de  combattre. 

Duguesclin  était  mort  le  15  juillet  (1580).  Le  roi 
mourut  le  16  septembre.  Ce  jour  même,  il  abolit 
tout  impôt  non  consenti  par  les  états.  C'était  rêve 
nir  au  point  d'où  son  règne  avait  commencé. 

Il  recommanda  aussi  en  mourant  de  gagner  à 
tout  prix  les  Bretons  ^.  Il  avait  déjà  ordonné  que 
Duguesclin  fût  enterré  k  Saint-Denis,  i  côté  de  son 
tombeau.  Son  fidèle  conseiller,  le  sire  de  la  Ririère, 
le  fut  à  ses  pieds. 


Dansoieat,  portoient  barbet  fburcbées; 
...  Les  vieux  ressembloientaux  jeanei; 
Et  tous  prenoient  terrible  nom , 
Pour  faire  paour  aux  Bretons. 

4  Ah  I  douice  France  amie,  je  le  lairay  briefoent! 
Or  veille  Dieu  de  gloire,  par  son  comnandement, 
Que  si  bon  conestable  aiea  prochainement 
De  coi  vous  vailliez  mieulx  en  hononr  plainemeotl 

(Po«me  de  Duguesclin, ms.  de  la  Biblîot.  roy»i«i 
n«  7S34, 143  verso.) 

6  /^oy.  rexcellent  article  Cbarlea  V,  de  M.  Ucslwnf 
(  Dict.  de  la  Couversation  ). 
6  Froias.,  VII,  360. 
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Ce  prioce  était  morl  jeune  (44  ans),  et  n'avait 
rien  fini.  Une  minorité  commençait.  Le  schisme , 
la  guerre  de  Bretagne ,  la  révolte  de  Languedoc  k 
peine  assoupie,  la  révolution  de  Flandre  ^  dans 
toute  sa  force ,  c'étaient  bien  des  embarras  pour 
an  jeune  roi  de  douie  ans.  Quoique  Charles  V  eût 
déclaré  par  une  ordonnance,  dès  1374,  que  désor- 
mais les  rois  seraient  majeurs  à  quatorse,  son  fils 
devait  rester  longtemps  mineur,  et  même  toute 
sa  vie. 

Charles  V  laissait  deui  choses,  des  places  bien 
fortifiées,  et  de  l'argent.  Après  en  avoir  tant  donné 
aux  Anglais,  aux  compagnies,  il  avait  trouvé  moyen 
d'amasser  dix-sept  millions.  Il  avait  caché  ce  trésor 
à  Vincennes,  dans  l'épaisseur  d'un  mur.  Mais  son 
fils  n'en  profita  pas. 

Le  roi  se  croyait  sûr  des  bourgeois.  II  avait  con- 
firmé et  augmenté  les  privilèges  de  toutes  les  villes 
qui  quittaient  le  parti  anglais  '.  Il  avait  défendu 
que  les  hôtels  de  ses  frères  servissent  d'asile  aux 
criminels,  et  soumis  ces  hôtels  à  la  juridiction  du 
prévôt.  Conformément  aux  remontrances  du  par- 
.  lement  de  Paris ,  il  l'autorisa  à  rendre  ses  arrêts 
sans  délai ,  nonobstant  tous  lettrée  royaux  à  ce 
contraires  '.  11  permit  aux  bourgeois  de  Paris  d'ac- 
quérir des  fiefs  au  même  titre  que  les  nobles,  et 
de  porter  les  mêmes  ornements  que  les  chevaliers. 
Le  roi  créait  ainsi  au  centre  du  royaume  une 
noblesse  roturière  qui  devait  avilir  l'autre  en  l'imi- 
tant. Toutes  les  terres  de  l'Ile-de-France  allaient 
peu  à  peu  se  trouver  entre  des  mains  bourgeoises, 
c'est-à-dire  dans  la  dépendance  plus  immédiate 
du  roi. 

Ces  avantages  lointains  ne  balançaient  pas  les 
maux  présents.  Le  peuple  n'en  pouvait  plus.  Les 
taxes  étaient  d'autant  plus  fortes,  que  le  roi,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  s'était  sagement 
interdit  toute  altération  des  monnaies.  Je  ne  sais 
si  cette  dernière  forme  d'impôt  n'était  même  pas 
regrettée;  à  une  époque  où  il  y  avait  peu  de 
commerce,  et  où  les  rentes  féodales  se  payaient 
généralement  en  nature,  l'altération  des  monnaies 
frappait  peu  de  personnes ,  et  seulement  les  gens 
qui  pouvaient  perdre  ;  par  exemple,  les  usuriers, 
juifs ,  Cahorsins ,  Lombards ,  ceux  qui  faisaient  la 


*  L^histoire  de  cette  révolution  te  lie  plat  naturelle* 
ment  à  eelledu  règne  de  Ghurlet  YI.  On  en  trouvera 
le  réeit  plut  loin,  1.  VII,  eh.  I. 

2  On  tuit  le  progrèt  de  ta  conquête  de  cherté  en 
charte  :  Rhodes,  Figeac,  Montauban,  février  1570; 
Hilhand  en  Kouergue,  mai  ;  Cahort,  Sarlat,  juillet,  etc. 
Ordonnancée,  V,  p.  S91,  334,  338,  838.— Sur  Thit- 
toire  det  communet ,  voyes  particulièrement  le  Court 
de  M.  Guizot.  Pertonne  n*a  analytéd*une  manière  plut 
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banque  et  les  affaires  de  Rome  ou  d'Avignon.  Les 
taxes  au  contraire  ne  touchaient  pas  ceux-ci,  elles 
tombaient  d'aplomb  sur  le  pauvre. 

Les  biens  d'Église  pouvaient  seuls  venir  au 
secours  du  peuple  et  du  roi.  Mais  il  fallait  du  temps 
avant  qu'on  osât  y  porter  les  mains.  Enlever  ces 
biens  aux  fondations  pieuses ,  annuler  les  volontés 
dernières  des  fondateurs ,  dont  les  familles  subsis- 
taient, dépouiller  les  monastères  qui  recevaient  les 
cadets,  les  filles  nobles',  c'est  ce  que  personne 
n'eût  tenté  impunément  au  quatorzième  siècle. 

Ce  qui  prouve  combien  le  clergé  avait  encore 
de  puissance ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  avait 
chassé  les  Anglais  des  villes  du  Midi.  Le  roi  de 
France ,  que  les  prêtres  venaient  de  seconder  si 
bien ,  devait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  se 
brouiller  avec  eux. 

Le  schisme  mettait  le  pape  d'Avignon  entière- 
ment à  la  discrétion  du  roi,  et  lui  donnait,  il  est 
vrai ,  la  libre  disposition  des  bénéfices  dans  toute 
l'église  gallicane.  Mais  cet  événement  plaçait  la 
France  dans  une  situation  périlleuse  ;  elle  se  trou- 
vait en  quelque  sorte  isolée  au  milieu  de  TËurope, 
et  comme  hors  du  droit  chrétien. 

C'était  beaucoup  sans  doute  pour  la  royauté, 
d'avoir,  en  deux  siècles,  concentré  en  ses  mains  les 
deux  forces  du  moyen  Age,  l'Église  et  l'a  féodalité. 
Les  dignités  ecclésiastiques  étaient  désormais  assu- 
rées aux  serviteurs  du  roi,  les  fiefs  réunis  à  la 
couronne,  ou  devenus  l'apanage  des  princes  du 
sang.  Les  grandes  maisons  féodales,  ces  vivants 
symboles  des'provincialités,  s'étaient  peu  à  peu 
éteintes^.  Les  diversités  du  moyen  âge  se  fondaient 
dans  l'unité.  Mais  l'unité  était  faible  encore. 

Si  Charles  V  ne  put  faire  beaucoup  lui-même, 
il  laissa  du  moins  à  la  France  le  type  du  roi 
moderne ,  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Il  enseigna 
aux  étourdis  de  Crécy  et  de  Poitiers,  ce  que  c'était 
que  réflexion,  patience,  persévérance.  L'éducation 
devait  être  longue  ;  il  y  fallut  bien  des  leçons.  Mais 
au  moins  le  but  éuit  marqué.  La  France  devait  s'y 
acheminer,  lentement,  il  est  vrai,  par  Louis  XI 
et  par  Henri  IV ,  par  Richelieu  et  par  Colbert. 

Dans  les  misères  du  quatonième  siècle,  elle 
commença  à  se  mieux  connaître  elle  -  même.  Elle 


précite  et  plut  judicieute  les  originet  ti  complezet  du 
tiert  état.  Je  reviendrai  moi-même  tur  ce  grand  Mjct. 

s  Ordonn.,  V,  823. 

4  En  1784,  la  noblette  de  Bourgogne  demaatdaift  en- 
core la  fondation  d'un  chapitre  de  dei     *    '" 
chivet  du  royaume,  K,  pièeet  relatives  à  la 
du  couvent  de  Marcigny. 

*  yoy,  le  détail  dant  Sitmondi,  lut,  àm  «naaB^ïl 
305-500. 
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sut  d'abord  qu'elle  n'élait  pas ,  et  ne  voulait  pas 
être  anglaise»  En  même  temps,  elle  perdait  quelque 
chose  du  caractère  religieux  et  chevaleresque  qui 
Pavait  confondue  avec  le  reste  de  la  chrétienté 
pendant  tout  le  moyen  âge,  et  elle  se  voyait  pour 
la  première  fois,  comme  nation ,  et  comme  prose. 
Elle  atteignait  du  premier  coup,  dans  Froissart,  la 
perfection  de  la  prose  narrative*.  Le  progrès  de  la 
langue  est  immense  de  Joinville  à  Froissart,  pres- 
que nul  de  Froissart  à  Comines. 

Froissart,  c'est  vraiment  la  France  d'alors,  au 
fond  toute  prosaïque,  mais  chevaleresque  de  forme 
et  gracieuse  d'allure.  Le  galant  chapelain  qui  des- 
êervii  fnadame  Philippa  de  beaux  récits  et  de  lais 
d'amour,  nous  conte  son  histoire  aussi  nonchalam- 
ment qu'il  chantait  sa  messe.  D'amis  ou  d'ennemis, 
d'Anglais  ou  de  Français,  de  bien  ou  de  mal,  le 
conteur  ne  s'en  soucie  guère.  Ceux  qui  l'accusent 
de  partialité ,  ne  le  connaissent  pas  vraiment.  S'il 
paraît  quelquefois  aimer  mieux  l'Anglais,  c'est  que 
l'Anglais  réussit  ^.  Peu  lui  importe,  pourvu  que  de 
château  en  château,  d'abbaye  en  abbaye,  il  conte  et 
écoute  de  belles  histoires ,  comme  nous  le  voyons 


*  Sans  parler  de  tant  de  beaux  récits,  je  ne  crois  pas 
qu*il  y  ait  rien  dans  notre  langue  de  plus  exquis  que 
le  chapitre  :  Comment  le  roi  Edouard  dit  à  la  comtesse 
de  Salisbury  quMl  convenoit  qu*il  tùi,  aimé  d*elle,  dont 
elle  fut  fortement  ébahie. 

^  Quoique  Froissart  ait  séjourné  si  longtemps  en 
Angleterre  ,  je  n^  trouve  qu*un  mot  qui  semble  em- 
prunté à  la  langue  de  ce  pays  :  a  Le  roi  de  France 
pour  ce  jour  étoit  jeune,  et  volontiers  fravtV/atf  (voya- 
geait, frare//e<i),  t.  IX,  p.  475,  année  1388. 

'  Considérai  en  moi-même  que  nulle  espérance  n*étoit 
que  aucuns  faits  d'arfties  se  fissent  es  parties  de  Picar- 
die et  de  Flandre,  puisque  paix  y  étoit,  et  point  ne 
voulois  être  oiseux  ;  car  je  savoîs  bien  que  au  temps  à 
venir  et  quand  je  serai  mort,  sera  cette  haute  et  noble 
histoire  en  grand  cours,  et  y  prendront  tous  nobles  et 
vaillants  hommes  plaisance  et  exemple  de  bien  faire; 
et  entrementes  que  j'avais.  Dieu  merci,  sens,  mémoire 
et  bonne  souvenance  de  toutes  les  choses  passées,  engin 
clair  et  aigu  pour  concevoir  tous  les  faits  dont  je  pour- 
rois  être  informé  touchants  à  ma  principale  matière, 
âge ,  corps  et  membres  pour  souffrir  peine,  me  avisai 
que  je  ne  voulois  me  séjourner  de  non  poursuivre  ma 
matière  ;  et  pour  savoir  la  vérité  des  lointaines  besognes 
sans  ce  que  j'envoyasse  aucune  autre  personne  en  lien 
de  moi ,  pris  voie  et  achoison  (  occasion  )  raisonnable 
d'aller  devers  haut  prince  et  redouté  seigneur  messire 
Gaston  comte  de  Foix  et  de  Berne...  Et  tant  travaillai 
et  chevauchai  en  quérant  de  tous  côtés  nouvelles,  que 
par  la  grâce  de  Dieu ,  sans  péril  et  sans  dommage ,  je 
vins  en  son  châtel  à  Ortais...  en  l'an  de  grâce  1388. 
Lequel...  quand  je  lui  demandois  aucune  chose,  il  me 
le  disoit  moult  volontiers  ;  et  me  disoit  bien  que  l'his- 
toire que  je  avois  fait  et  poursuivois  seroit  au  temps  â 


dans  son  voyage  aux  Pyrénées,  cheminant,  le  joyeux 
prêtre,  avec  ses  quatre  lévriers  en  laisse  qa*i1  mène 
au  comte  de  Foix  '. 

Un  livre  bien  moins  connu ,  et  sur  lequel  je 
m'arrêterais  d'autant  plus  volontiers,  c'est  un  traité 
composé  pour  l'usage  du  peuple  des  campagnes  par 
ordre  du  roi  :  Le  vrai  régime  et  gauvememeni  des 
bergers  et  bergères,  composé  par  le  rustiqtse  Jehan 
de  Brie,  le  bon  berger  (1379)  ^.  Dans  ce  petit  livre, 
écrit  avec  grâce  et  beaucoup  de  douceur,  on  essaye 
de  relever  la  vie  des  champs ,  d'y  intéresser  le 
paysan,  découragé  du  travail  après  tant  de  calami- 
tés. Gela  est  fort  touchant.  C'est  évidemment  le  roi 
qui  se  fait  berger,  et  qui,  sous  cet  habit,  vient 
trouver  le  peuple,  gisant  entre  le  bœuf  et  l'âne, 
le  sermonne  doucement,  l'encourage  et  essaye  de 
l'instruire. 

A  propos  de  l'éducation  des  troupeaux,  et  parmi 
les  recettes  du  berger  et  du  vétérinaire,  Jehan 
trouve  moyen  des  dire  quelques  mots  des  grandes 
questions  qui  s'agitaient  alors.  Les  noms  de  pas- 
teur et  d'ouailles  prêtent  à  mille  allusions.  On  sent 
partout,  au  milieu  de  cette  affectation  de  naïveté 


venir  plus  recommandée  que  mille  autres.  Froissart , 
IX,  218-220. 

*  Jehan  raconte  d'abord  comme  quoi  :  «  A  Page  où 
les  enfants  commencent  à  muer  leurs  premières  dents  . 
et  où  ils  ont  encore  leur  folle  plume ,  et  ne  sont  pre- 
nables d'aucune  loi ,  »  il  fut  chargé  de  garder  les  oie$, 
puis  les  pourceaux;  comment  ensuite,  «accroissant 
son  estât  d'estre  promeu  aux  honneurs  terriens,»  il  eut 
la  garde  des  chevaux  et  des  vaches.  Mais  il  y  fut  blessé, 
et  revint  dire  que  jamais  il  ne  garderait  les  vaches  : 
a  Et  lors,  lui  fust  baillée  la  garde  de  quatre-vingts 
agneaux  débonnaires  et  innocents...,  et  il  fut  comme 
leur  tuteur  et  curateur ,  car  ils  étoient  soobs  âge  et 
mineurs  d'ans.  «  Il  ne  se  conduisit  pas  comme  certaioc 
pasteurs  temporels  ou  spirituels...,  etc.  Ensoite  «  ledit 
Jehan  de  Brie ,  sans  aimaniey  fut  establi  et  institué  à 
porter  les  clefs  des  vivres...  de  l'hôtel  de  Messj,  ap- 
partenant à  l'un  des  conseillers  du  roy  nostrc  seigneur 
es  enqbestes  de  son  parlement  à  Paris...  Quand  ledict 
de  Brie  eut  été  licencié  et  maistreen  ceste  science  de 
bergerie,  et  qu'il  estoit  digne  de  lire  en  la  rue  au  Feurre 
(la  rue  du  Fouarre  où  étaient  les  écoles)  auprès  la  crèche 
aulx  veaux,  ou  soubz  l'ombre  d'ung  ormel  ou  tilleDl. 
derrière  les  brebis,  lors  vint  demourer  au  Palais-Royal, 
en  l'hostel  de  Messire  Arnoul  de  Grantpont,  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle  royale  à  Paris...— ^Premièrement, 
les  agneaux  qui  sont  jeunes  et  tendres,  doivent  estre 
traitez  amyablement  et  sans  violence,  et  ne  les  doitson 
pas  férir  ne  chastier  de  verges,  de  bastons,  etc.  — 
Lorsque  l'on  coupe  les  agneaux  :  Doit  lors  le  berger 
estre  sans  péché,  et  est  bon  de  soi  confesser,  etc.,  etc. 
—  Ce  charmant  petit  livre  n'a  pas  été  réimprimé ,  que 
je  sache ,  depuis  le  seizième  siècle.  J'en  connais  deux 
éditions,  toutes  deux  de  Paris;  l'une  porte  la  date 


LIVRE  VI.  —  CHARLES  V.  1364-1580.  —  EXPULSION  DES  ANGLAIS. 


55» 


rustique,  la  malice  des  gens  de  robe  ^ ,  leur  timide 
causticité  à  Tégard  des  prêtres.  Ce  livre  est  très- 
proche  pareut  de  TAvocat  Patelin  et  de  la  Satire 
Hénîppée. 

Revenons.  Il  y  avait  dans  Tordre  apparent  qu'on 
admirait  sous  Charles  V ,  et  dans  le  système  géné- 
ral du  quatorzième  siècle ,  quelque  chose  de  faible 
et  de  faux.  La  nouvelle  religion  sur  laquelle  tout 
reposait,  la  royauté,  se  fondait  elle-même  sur  une 
équivoque.  De  suzeraineté  féodale,  elle  s'était  faite, 
sous  rinfluence  des  légistes,  monarchie  romaine, 
impériale.  Les  établissements  de  France  et  d'Or- 
léans étaient  devenus  les  établissements  de  la 
France.  Le  roi  avait  énervé  la  féodalité ,  lui  avait 
ôté  les  armes  des  mains;  puis,  la  guerre  venant, 
il  avait  voulu  les  lui  rendre.  Elle  subsistait  encore 
cette  féodalité,  pleine  d*orgueil  et  de  faiblesse. 
C'était  comme  une  armure  gigantesque  qui ,  toute 
vide  qu'elle  est ,  menace  et  brandit  la  lance.  Elle 
tomba ,  dès  qu'on  la  toucha ,  à  Crécy  et  à  Poitiers. 

Il  fallut  bien  alors  employer  les  mercenaires,  les 
soldats  de  louage ,  c'est-à-dire  faire  la  guerre  avec 
de  l'argent.  Mais  cet  argent,  où  le  prendre?  On 
n'osait  encore  dépouiller  l'Église ,  et  l'industrie 
n'était  pas  née.  Charles  V ,  avec  toute  sa  sagesse 
politique ,  ne  pouvait  rien  faire  à  cela.  Au  dernier 
moment,  tout  lui  manqua  à  la  fois.  Les  Anglais  qui 
traversèrent  la  France  en  1380,  ne  rencontrèrent 
pas  plus  de  résistance  qu'en  1570;  le  roi,  qui  n'a- 
vait plus  les  Bretons,  se  trouvait  plus  faible  encore. 

La  sagesse  ayant  échoué ,  on  essaya  de  la  folie. 
La  France  se  lança  sous  le  jeune  Charles  VI  dans 
une  extravagante  imitation  de  la  chevalerie  an- 

de  1542  (Bibl.  de  TArsenal),  Paatre  D*a  pas  d*indicatioii 
d'année  (Bibl.  royale,  S.  880). 

1  Le  passage  saivant  a  bien  Tair  d*étre  écrit  par  un 
homme  de  robe  :  Ils  estoient  (les  agneaux  )  sous  Age  et 
mineurs  d*ans;  et  pour  ce  que  ledit  Jehan  n'est  pas 
noble ,  et  que  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  lignage ,  il 
n*en  put  avoir  le  haily  mais  il  en  eut  la  garde  y  gouver- 
nement et  administration,  quant  à  la  nourriture. 

2  Au  point  que ,  sous  Charles  YI ,  lorsqu'on  arma 
solennellement  chevaliers  les  deux  fils  du  duc  d'Anjou, 
tous  les  assistants  demandaient  ce  que  signifiaient  ces 
rites.  Voy,  plus  loin. 

>  Ce  poème  ofire  le  mélange  bizarre  de  deux  esprits 
très-opposés.  Duguesclin  y  est  peint  comme  un  cheva- 
lier du  treizième  siècle  ;  mais  il  est  malveillant  pour 
les  prêtres,  comme  on  Tétait  au  quatorzième.  Il  ne 
vent  rien  prendre  du  peuple;  il  ne  rançonne  que  le 
pape  et  les  gens  d'Église.  On  croirait  lire  la  Henriade  : 

...  Le  prëvost  d'Ayignon 
Vint  droit  à  Villenove ,  où  la  cheTalerie 
De  Bertran  et  de«  siens  estoit  adonc  logie. 
I  la  dit  à  Bertran  que  point  ne  le  detrie  : 


cienne ,  dont  on  avait  oublié  le  vrai  caractère  et 
même  les  formes  ^.  Cette  fausse  chevalerie  prit 
pour  son  héros  un  personnage  fort  peu  chevaleres* 
que ,  le  fameui  chef  des  compagnies  qui  en  avait 
délivré  la  France ,  Thabile  Duguesclin.  L*épopée 
que  Ton  fit  de  ses  faits  et  gestes  ',  indique  assez 
que  personne  n^avait  compris  le  vrai  génie  du 
connétable  de  Charles  V. 

Ce  qu'on  imita  le  mieux  de  la  chevalerie ,  ce  fut 
la  richesse  des  armes  et  des  armoiries ,  le  luxe  des 
tournois.  Charles  V  avait  laissé  un  peuple  ruiné. 
On  demanda  à  cette  misère  plus  que  la  richesse 
n*eùt  jamais  pu  payer.  Une  fois  dans  l'impossible, 
que  coûte-t-il  de  demander? 

Même  situation  dans  toute  TEurope;  même  ver- 
tige. Le  hasard  veut  que  la  plupart  des  royaumes 
soient  livrés  à  des  mineurs.  La  royauté,  cette  divi- 
nité récente,  elle  bégaye,  ou  radote.  Le  siècle  de 
Charles  le  Sage ,  le  premier  siècle  de  la  politique , 
n'est  pas  arrivé  aux  trois  quarts,  qu'il  délire  et 
devient  fou.  Une  génération  d'insensés  occupe  tous 
les  trônes.  Au  glorieux  Edouard  III  succède  l'étourdi 
Richard  II,  au  prudent  empereur  Charles  IV  l'ivro- 
gne Wenceslas ,  au  sage  Charles  V  Charles  VI ,  un 
fou  furieux.  Urbain  VI,  D.  Pèdre  de  Castille,  Jean 
Visconti ,  donnèrent  tous  des  signes  de  dérange- 
ment d'esprit. 

La  petite  sagesse  négative  qui  pensait  avoir  neu- 
tralisé le  grand  mouvement  du  monde,  se  trouvait 
déjà  à  bout.  Elle  s'imaginait  avoir  tout  fini ,  et 
tout  commençait.  Les  fils ,  que  les  habiles  avaient 
cru  tenir,  s'embrouillaient  de  plus  en  plus.  La 
contradiction  du  monde  augmentait.  On  eût  dit 


Sire,  Taycir  est  prest,  je  vous  acertefie, 
Et  la  solution  séelée  et  fournie, 
Corne  Jhesu  donna  le  fils  sainte  Marie 
A  Marie-Magdalaine  qui  fut  Jhesn  amie. 
Et  Bertran  li  a  dit  :  Beau  sire,  je  tous  prie, 
Dont  YÎnt  ycili  aToirs,  ne  me  le  celes  mie? 
La  pris  li  Aposteles  en  sa  thresorerie? 
Nanil,  Sire,  dit-il,  mais  la  debte  est  paie 
Du  commun  d* Avignon,  a  chascun  sa  partie. 
Dit  Bertran  Du  Guesclin  :  Prévost,  je  tous  afie, 
Jà  n^en  arons  deniers  en  joyr  de  notre  vie. 
Se  ce  n*est  de  Tavoir  venant  de  la  clergie. 
Et  volons  que  tuit  cil  qui  la  Uille  ont  paie. 
Aient  tout  lor  argent,  sans  prendre  une  maillie. 
Sire,  dit  li  prévos,  Dieux  vous  doint  bonne  vie! 
La  pour  gent  ares  forment  esleessie  {réjoM)% 
Amis,  ce  dit  Bertran,  au  pape  me  dires. 
Que  CCS  grans  trésors  soit  ouvers  et  defcrmei, 
Ceuls  qui  lont  paie  i  il  lor  soit  retorez , 
Et  dittes  que  jamais  n^en  soit  nul  reculez. 
Car,  se  le  sa  voie,  jà  ne  vous  en  doubtez, 
Et  je  fusse  oultre  mer  passez  et  bien  alez. 
Je  seroie  ainçois  par  deçà  retournez... 

(Poème  de  Duguesclin,  ms.  de  ta  Bibl.  royale, 
n«  7924,  folio  49.) 
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qae  la  raison  divine  et  humaine  arait  abdiqaé. 
<i  Dieu 9  comme  dit  Luther,  s^ennuyait  du  jeu ,  et 
jetait  iei  cartes  sous  la  table.  » 

C'est  un  moment  tragique  que  celui  où  Ton  se 
sent  de?enir  fou,  le  moment  où  la  raison ,  éclairée 


de  sa  dernière  lueur,  se  Toit  périr  et  s'éteindre. 

«  Oh!  ne  permets  pas  que  je  sois  fou,  bonté  do 
ciel,  s'écrie  le  roi  Lear,  conserTc-moi  dans  Téqui- 
libre.  Oh  !  non ,  pas  fou,  de  grâce!  je  ne  Tondrais 
pas  être  fou!...  » 


PRÉFACE 

DU  SEPTIÈME,  DU  HUITIÈME  ET  DU  NEUVIÈME  LIVRE 


Ces  trois  IWres  et  les  suivants  ont  poor  sujet 
commun  la  grande  crise  du  quinzième  siècle ,  les 
deux  phases  de  cette  crise  où  la  France  sembla 
s*abtmer.  Ceux-ci  raconteront  la  mort,  les  suivants 
la  résurrection. 

La  première  des  deux  périodes,  celle  dont  on  va 
lire  rhistoire,  dure  près  d'un  demi-siècle  ;  elle  part 
du  schisme  pontilBcal,  et  traverse  le  schisme  poli- 
tique d*0rléans  et  de  Bourgogne,  de  Valois  et  de 
Lancastre. 

Notre  faible  unité  nationale  duquatorzième  siècle 
était  toute  dans  la  royauté;  au  quinzième,  la  royauté 
même  se  divisant,  il  faut  bien  que  le  peuple  essaye 
d*y  suppléer.  Le  peuple  des  villes  y  échoue  en  1415, 
et  de  cette  tentative,  il  ne  reste  qu'un  code,  le  pre- 
mier code  administratif  qu*ait  eu  la  France.  Le 
peuple  des  campagnes  fera  par  inspiration  ce  que 
la  sagesse  des  villes  n'a  pu  faire  ;  il  relèvera  la 
royauté,  rétablira  l'unité,  et  de  cette  épreuve  où 
le  pays  faillit  périr,  sortira,  confuse  encore,  mais 
vivace  et  forte,  l'idée  même  de  la  patrie. 

Avant  d'en  venir  là,  il  faut  que  ce  pays  descende 
dans  la  ruine,  dans  la  mort,  à  une  profondeur  dont 
rien  peut-être  ni  avant,  ni  après,  n'a  donné  l'idée. 
Celui  qui  par  l'étude  a  traversé  les  siècles  pour  se 
replacer  dans  les  misères  de  cette  époque  funèbre, 
qui,  pour  mieux  les  comprendre,  a  voulu  y  vivre 
et  en  prendre  sa  part,  ne  pourra  encore  qu'à  grand'- 
peine  en  faire  entrevoir  l'horreur. 

L'histoire  est  grave  ici  par  le  s^Jet;  elle  ne  Test 
pas  moins  par  le  caractère  tout  nouveau  d'autorité 
qu'elle  tire  des  monuments  de  l'époque.  Pour  la 
première  fois  peutr-être  elle  marche  sur  un  terrain 
ferme.  La  chronique,  jusque-là  enfantine  et  con- 
teuse ,  commence  à  déposer  avec  le  sérieux  d'un 
témoin.  Mais  à  c6lé  de  ce  témoignage,  nous  en 
trouvons  un  autre  plus  sûr.  Les  grandes  collections 
d'actes  publics,  imprimés  ou  manuscrits,  devien- 


nent plus  complètes  et  plus  instructives*  Elles  for- 
ment dans  leur  suite,  désormais  peu  interrompue, 
d'authentiques  annales,  au  moyen  desquelles  nous 
pouvons  dater,  suppléer,  souvent  démentir,  les  on 
dit  des  chroniqueurs.  Sans  accorder  aux  actes  une 
confiance  illimitée ,  sans  oublier  que  les  actes  les 
plus  graves,  les  lois  môme,  restent  souvent  sur  le 
papier  et  sans  application,  on  ne  peut  nier  que  ces 
témoignages  officiels  et  nationaux  n'aient  généra- 
lement une  autorité  supérieure  aux  témoignages 
individuels. 

Les  ordonnances  de  nos  rois,  le  trésor  des  chartes, 
les  registres  du  parlement,  les  actes  des  conciles , 
telles  ont  été  nos  sources  pour  les  faits  les  plus 
importants.  Joignez-y,  quant  à  l'Angleterre,  le 
Recueil  de  Rymer  et  celui  des  Statuts  du  royaume. 
Ces  collections  nous  ont  donné ,  particulièrement 
au  livre  iX* ,  l'histoire  tout  entière  d'importantes 
périodes  sur  lesquelles  la  chronique  se  taisait. 

L'étude  de  ces  documents  de  plus  en  plus  nom- 
breux ,  l'interprétation,  le  contrôle  des  chroniques 
par  les  actes,  des  actes  par  les  chroniques,  tout 
cela  exige  des  travaux  préalables,  des  tâtonnements, 
des  discussions  critiques  dont  nous  épargnons  à 
nos  lecteurs  le  laborieux  spectacle.  Une  histoire 
étant  une  œuvre  d'art  autant  que  de  science ,  elle 
doit  paraître  dégagée  des  machines  et  des  échafau- 
dages qui  en  ont  préparé  la  construction.  Nous  n'en 
parlerions  même  pas ,  si  nous  ne  croyions  devoir 
expliquer  et  la  lenteur  avec  laquelle  se  succèdent 
les  volumes  de  cet  ouvrage  et  le  développement  qu'il 
a  pris.  Il  ne  pouvait  rester  dans  les  formes  d'un 
abrégé ,  sans  laisser  dans  l'obscurité  beaucoup  de 
choses  essentielles,  et  sans  exclure  les  éléments 
nouveaux  auxquels  Tbistoire  des  temps  modernes 
doit  ce  qu'elle  a  de  fécondité  et  de  certitude. 

8  février  1840. 
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Si  le  graye  abbé  Suger  et  son  déyot  roi  Loais  VII 
s^éUient  éveillés,  da  fond  de  lears  caveaux,  au 
bruit  des  étranges  fêtes  qae  Charles  YI  donna  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis ,  s'ils  étaient  revenus  un 
moment  pour  voir  la  nouvelle  France ,  certes ,  ils 
auraient  été  éblouis,  mais  aussi  surpris  cruelle- 
ment; ils  se  seraient  signés  de  la  tète  aux  pieds  et 
bien  volontiers  recouchés  dans  leur  linceul. 

Et  en  effet ,  que  pouvaient-ils  comprendre  à  ce 
spectacle?  En  vain  ces  hommes  des  temps  féodaux, 
studieux  contemplateurs  *  des  signes  héraldiques, 
auraient  parcouru  des  yeux  la  prodigieuse  bigar- 
rure desécussons  appendus  aux  murailles;  en  vain 
ils  auraient  cherché  les  familles  des  barons  de  la 
croisade  qui  suivirent  Godefroy  ou  Louis  le  Jeune  ; 
la  plupart  étaient  éteintes.  Qu'étaient  devenus  les 
grands  fiefs  souverains  des  ducs  de  Normandie,  rois 
d'Angleterre ,  des  comtes  d'Anjou ,  rois  de  Jéru- 
salem ,  des  comtes  de  Toulouse  et  de  Poitiers?  On 
en  aurait  trouvé  les  armes  à  grand'peine,  rétrécies 
qu'elles  étaient  ou  effacées  par  les  fleurs  de  lis  dans 
les  quarante-six  éoussons  royaux  '.  En  récompense, 
un  peuple  de  noblesse  avait  surgi  avec  un  chaos 
de  douteux  blasons.  Simples  autrefois  comme  em- 
blèmes des  fiefs,  mais  devenus  alors  les  insignes 
des  fiimllles,  ces  blasons  allaient  s'embrouillant 
de  mariages,  d'héritages,  de  généalogies  vraies  ou 
fausses.  Les  animaux  héraldiques  s'étaient  prêtés 
aux  plus  étranges  accouplements.  L'ensemble  pré- 
sentait une  bizarre  mascarade.  Les  devises,  pauvre 

1  Vay.  tome  III,  livre  IV,  chapitre  3,  sur  Godefroy 
de  Bouillon. 

'  Le  Laboureur,  Hi8t.  de  Charles  VI, introduction, 
p.  41. 

*  Moderne,  o*e8t-à-dire  renouvelée  alors  récemment. 
Les  anciens  avaient  eu  aussi  des  devises,  yoy.  Spener, 
et  mes  Origines  du  droit. 

4  Litteris  aut  bestiis  intextas.  Nicolai  Glemang. 
cpistol.,  t.  II,  p.  140. 

^  Ordonnance  de  Chartes,  duc  d*Orléans,  pour  payer 


invention  moderne  ',  essayaient  d'expliquer  ces 
noblesses  d'hier. 

Tels  blasons,  telles  personnes.  Nos  morts  do 
douzième  siècle  n'auraient  pas  vu  sanshaDaitîatioo, 
que  dis-je  !  sans  horreur,  leurs  successeurs  do  qua- 
torzième. Grand  eût  été  leur  scandale,  quand  la  satte 
se  serait  remplie  des  monstrueux  costumes  de  ce 
temps,  des  immorales  et  fantastiques  parures  qu'on 
ne  craignait  pas  de  porter.  D'abord  des  hommes- 
femmes,  gracieusement  attifés,  et  traînant  molle- 
ment des  robes  de  douze  aunes  ;  d'autres  se  dessi- 
nant dans  leurs  jaquettes  de  Bohème  avec  des 
chausses  collantes,  mais  leurs  manches  flottaient 
jusqu'à  terre.  Ici,  des  hommes-bètes  brodés  de 
toute  espèce  d'animaux  ^  ;  là  des  hommes-musîque, 
historiés  de  notes  ^  qu'on  chantait  devant  ou  der- 
rière, tandis  que  d'autres  s'aflQchaientd'an  grimoire 
de  lettres  et  de  caractères  ^  qui  sans  doute  ne  disaient 
rien  de  bon. 

Cette  foule  tourbillonnait  dans  une  espèce 
d'église;  l'immense  salle  de  bois  qu'on  avait 
construite  en  avait  l'aspect.  Les  arts  de  Dieu 
étaient  descendus  complaisamment  aux  plaisirs  de 
l'homme.  Les  ornements  les  plus  mondains  avaient 
pris  les  formes  sacrées.  Les  sièges  des  belles  dames 
semblaient  de  petites  cathédrales  d'ébène,  des 
châsses  d'or.  Les  voiles  précieux  que  Font  n'eût 
jadis  tirés  du  trésor  delà  cathédrale  que  pour  parer 
le  chef  de  Notre  -  Dame  au  jour  de  l'Assomption , 
voltigeaient  sur  de  jolies  tètes  mondaines.  Dieu,  la 
Vierge  et  les  Saints  avaient  l'air  d'avoir  été  mis  i 
contribution  pour  la  fête.  Mais  le  diable  fournissait 
davantage.  Les  formes  sataniques ,  bestiales ,  qui 
grimacent  aux  gargouilles  des  églises,  des  créatures 

276  livres ,  7  sols,  6  deniers  tournois,  pour  960  perles 
destinées  à  orner  une  robe  :  «  Sur  les  manches  est 
»  escript  de  broderie  tout  au  long  le  dit  de  la  chanson 
i>  Madame f  je  auis plus  joyeuls ,  et  notté  tout  an  long 
»  sur  chacune  desdites  deux  manches,  568  perles  pour 
i>  servir  à  former  les  nottes  de  ladite  chanson,  ou  il  y  a 
»  14^  nottes,  c^est  assavoir  pour  chacune  notte  4  perles 
»  en  quarrée,  etc.  »  Catalogue  imprimé  des  titres  de  la 
collection  de  M.  de  Courcelles,  vendue  le  31  mai  1854. 
<  Nie.  Glemang.,  epist.  II,  140. 
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vivantes  n'hésitaient  pas  à  sVn  affobler.  Les  femmes 
portaient  des cornesà  la  tète,  les  hommes  aux  pieds; 
leurs  becs  de  souliers  se  tordaient  en  cornes,  en 
griffes,  en  queues  de  scorpion.  Elles  surtout,  elles 
faisaient  trembler;  le  sein  nu,  la  tête  haute,  elles 
promenaient  par -dessus  la  tête  des  hommes  leur 
gigantesque  hennin  échafaudé  de  cornes  ;  il  leur 
fallait  se  tourner  et  se  baisser  aux  portes.  A  les  voir 
ainsi  belles ,  souriantes,  grasses  ^  dans  la  sécorité 
du  péché,  on  doutait  si  c'étaient  des  femmes  ;  on 
croyait  reco'nnaltre ,  dans  sa  beauté  terrible,  la 
Béte  décrite  et  prédite  ;  on  se  souvenait  que  le 
diable  était  peint  fréquemment  comme  une  belle 
femmecornue^.  ..Costumes échangés  entre  hommes 
et  femmes ,  livrée  du  diable  portée  par  des  chré- 
tiens, parements  d'autels  sur  Tépaule  des  ribauds, 
tout  cela  faisais  une  spiendide  et  royale  figure  de 
sabbat. 

Un  seul  costume  eût  trouvé  grâce.  Quelques-uns, 
de  discret  maintien,  de  douce  et  matoise  figure, 
portaient  humblement  la  robe  royale,  Tample  robe 
rouge  fourrée  d'hermine.  Quels  étaient  ces  rois  ? 
D'honnêtes  bourgeois  de  la  cité ,  domiciliés  dans 
la  rue  de  la  Calandre,  ou  dans  la  cour  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Scribes  d'abord  du  royal  parlement  des 
barons,  puis  siégeant  près  d'eux  comme  juges, 
puis  juges  des  barons  eux-mêmes,  au  nom  du  roi 
et  sous  sa  robe.  Le  roi ,  laissant  cette  lourde  robe 
pour  un  habit  plus  leste,  l'a  jetée  sur  leurs  bonnes 
grosses  épaules.  Voilà  deux  déguisements  :  le  roi 
prend  l'habit  du  peuple ,  le  peuple  prend  l'habit 
du  roi.  Charles  VI  n'aura  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  se  perdre  dans  la  foule ,  et  de  recevoir  les 
coups  des  sergents^.  Il  peut  courir  les  rues,  danser, 

*  L'obésité  est  un  caractère  des  figures  de  cette  sen- 
•oelle  époque.  Foir  les  statues  de  Saint- Denis  ;  celles 
du  quatorzième  siècle  sont  visiblement  des  portraits. 
^mV surtout  la  statue  du  duc  de  Berri,  dans  la  chapelle 
souterraine  de  Bourges ,  avec  Tignoble  chien  gras  qui 
est  à  ses  pieds^ 

'  Les  dames  et  demoiselles  menoient  grands  et  ex- 
cessifs estats,  et  cornes  merveilleuses,  hautes  et  larges; 
et  avoient  de  chacun  costé ,  au  lieu  de  bourlées,  deux 
grandes  oreilles  -si  larges  que,  quand  elles  vouloient 
passer  Thuis  d'une  chambre,  il  falloit  qu*elies  se  tour- 
nassent de  côté  et  baissassent.  Juvénal  des  Ursins, 
p.  336.  —  Quid  de  cornibus  et  caudis  loquar?...  Adde 
quod  in  efEgie  cornu tae  fœminœ  Diabolus  plerumqae 
pingitur.  Nie.  Clemang.,  epist.  II,  149. 

'  Voir  plus  bas  Tentrée  de  la  reine  Isabeau. 

4  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  ce  grand  sujet.  Je 
compte  donner  ailleurs  des  preuves  surabondantes.  Ici 
je  dois  me  contenter  de  citer  quelques  faits  à  Tappui 
de  mon  assertion. 

6  Proh  dolor!  ipsi  hodie,  utplurimum,  de  hiis  qui 
usu  quotidiano  in  ecclesiasticis  contrectant  rébus  et 


jouter  dans  sa  courte  jaquette  ;  les  bourgeois  juge- 
ront et  régneront  pour  lui. 

Cette  Babel  des  costumes  et  des  blasons  expri- 
mait trop  faiblement  encore  l'embrouillement  des 
idées.  L'ordre  politique  naissait  ;  le  désordre  intel- 
lectuel semblait  commencer.  La  paix  publique 
s'était  établie  ;  la  guerre  morale  se  déclarait.  On 
eût  dit  que  du  sérieux  monde  féodal  et  pontifical 
s'était,  un  matin,  déchaînée  la  fantaisie.  Cette 
nouvelle  reine  du  temps  se  dédommageait  après 
sa  longue  pénitence.  C'était  comme  un  écolier 
échappé  qui  fait  du  pis  qu'il  peut.  Le  moyen  âge, 
son  digne  père,  qui  si  longtemps  Tavait  contenue, 
elle  le  respectait  fort;  mais,  sous  prétexte  d'hon- 
neur, elle  l'habillait  de  si  bonne  sorte,  que  le  pauvre 
vieillard  ne  se  reconnaissait  plus. 

On  ne  sait  pas  communément  que  le  moyen  Age 
s'est,  de  son  vivant,  oublié  lui-même  ^. 

Déjà  le  dur  Speculator  Durandus,  ce  gardien 
inflexible  du  symbolisme  antique,  déclare  avec 
douleur  que  le  prêtre  même  ne  sait  plus  le  sens 
des  choses  saintes  ^. 

Le  conseiller  de  saint  Louis,  Pierre  de  Fon- 
taines, se  croit  obligé  d'écrire  le  droit  de  son 
temps,  u  Car,  dit-il,  les  anciennes  coutumes  que  les 
prud'hommes  tenoient,  sont  tantôt  mises  à  rien... 
En  sorte  que  le  pays  est  à  peu  près  sans  coutume  ^.  » 

Les  chevaliers ,  qui  se  piquaient  tant  de  fidélité, 
étaient-ils  restés  fidèles  aux  rites  de  la  chevalerie  ? 
Nous  lisons  que ,  lorsque  Charles  VI  arma  cheva- 
liers ses  jeunes  cousins  d'Anjou ,  et  qu'il  voulut 
suivre  de  point  en  point  l'ancien  cérémonial,  beau- 
coup de  gens  «  trouvèrent  la  chose  étrange  et 
extraordinaire  '.  » 


praeferunt  olEciis,  quid  significent  et  quare  instituta 
sint  modicum  apprehendunt ,  adeo  ut  impletum  esse 
ad  litteram  illud  propheticum  videatur  :  Sicutpopulus, 
sic  sacerdos.  Durandi  Rationale  divinorum  ofiîciorum, 
folio  1 ,  1459,  in-folio.  Mogunt.  —  Toutes  les  éditions 
ultérieures  que  je  connais  portent  par  erreur  profe- 
runt  pour  prœferunt.  Le  premier  éditeur,  Pun  des  in- 
venteurs de  rimprimerie,  a  seul  compris  que  prœferunt 
rappelle  le  prœlati ,  comme  contrectant  le  aacerdote» 
de  la  phrase  précédente.  Cf.  les  éditions  de  1476, 1480, 
1481,  etc. 

^  Li  anchienes  coustumes,  ke  li  preudommes  soloient 
tenir  et  user,  sont  moult  anoienties...  Si  ke  li  païs  est 
à  bien  près  sans  coustume.  De  Fontaines ,  p.  78 ,  à  la 
suite  du  Joinville  de  Ducange,  1668,  in-folio. — ^Brussel 
dit  et  montre  très-bien  que  «  Dès  le  milieu  du  treizième 
»  siècle,  on  commençait  à  ignorer  jusqu*à  la  significa-; 
»  tion  de  quelques-uns  des  principaux  termes  du  droit 
i>  des  fiefs.  »  Brussel,  1, 41. — Le  jeune  et  savant  Klim- 
rath  (Revue  de  législation)  a  prouvé  que  Bouteiller 
ne  savait  plus  ce  que  c^était  que  la  Miaine. 

1  Quod  peregrlnum  vel  extraneum  valde  fuit.  Chro- 
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AÎDsi,  aTaot  1400,  les  grandes  pensées  du  moyen 
âge,  ses  înstitntions  les  plus  chères,  vont  s'altérant 
pour  les  signes ,  on  s*obscurcîssant  poar  le  sens. 
Nous  connaissons  aujourd'hui  ce  que  nous  fûmes 
au  treizième  siècle  mieux  que  nous  ne  le  savions 
an  quinzième.  Il  en  est  advenu  comme  d'un  homme 
qui  a  perdu  de  vue  sa  fomille,  ses  parents,  ses 
Jeunes  années,  et  qui,  plus  tard,  se  recueillant, 
s*étonne  d'avoir  délaissé  ces  vieux  souvenirs. 

Quelqu'un  offrant  un  jour  une  mnémonique 
au  grand  Thémistocle,  il  répondit  ce  mot  amer  : 
«Donne -moi  plul6t  un  art  d'oublier.  »  Notre 
France  n'a  pas  besoin  d'un  tel  art  ;  elle  n'oublie 
que  trop  vite! 

Qu'un  tel  homme  ait  dit  ce  mot  sérieusement, 
je  ne  le  croirai  jamais.  Si  Thémistocle  eût  vrai- 
ment pensé  ainsi ,  s'il  eût  dédaigné  le  passé ,  il 
n'eût  pas  mérité  le  solennel  éloge  que  fait  de  lui 
Thucydide  :  «  L'homme  qui  sut  voir  le  présent  et 
prévoir  l'avenir  ^» 

Quiconque  néglige ,  oublie,  méprise ,  il  en  sera 
puni  par  l'esprit  de  confusion.  Loin  d'entrevoir 
l'avenir,  il  ne  comprendra  rien  au  présent  :  il  n'y 
verra  qu'un  fait  sans  cause.  Un  fait,  et  rien  qui  le 
fasse  I  Quelle  chose  plus  propre  à  troubler  le  sens?... 
Le  fait  lui  apparaîtra  sans  raison,  ni  droit  d'exister. 
L^ignorance  du  fait,  l'obscurcissement  du  droit , 
sont  le  fléau  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 

Les  chroniqueurs  ne  pouvant  expliquer  ces 
choses,  y  .voient  la  peine  du  schisme.  Ils  ont  raison 
en  un  sens.  Mais  le  schisme  pontifical  était  lui- 
même  un  incident  du  schisme  universel  qui  tra- 
vaillait les  esprits, 

La  discorde  intellectuelle  et  morale  se  traduisait 
en  guerres  civiles.  Guerres  dans  l'Empire,  entre 
Wenceslas  et  Robert;  en  Italie,  entre  Duras  et 
Anjou;  en  Portugal,  pour  et  contre  les  enfants 
d'Inès;  en  Aragon,  entre  Pierre  IV  et  son  fils; 
tandis  qu'en  France  se  préparent  les  guerres  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne,  en  Angleterre  celles  d'York 
et  de  Lancastre. 

Discorde  dans  chaque  État,  discorde  dans  chaque 
famille.  «  Deux  hommes  se  levant  d'un  même  lit, 
disent  à  peine  un  mot,  qu'ils  s'enfuient  l'un  de 
l'autre  ;  l'un  crie  York,  l'autre  Lancaslre  ;  et,  pour 
adieu,  ils  croisent  leurs  épées  ^.  n 


nique  du  Religieux  de  Saint^Denis,  édition  de  MM.  Bel- 
lagnet  et  Magin,  1859, 1. 1,  p.  590.  Edition  correcte, 
traduction  élégante.  ^-  Ce  grave  historien  est  la  prin- 
cipale source  pour  le  règne  de  Charles  VI.  Le  Labou- 
reur en  fait  cet  éloge  :  «  Quand  il  parle  de»  exactions 
<»  du  duc  d^Orléans,  on  diroit  qu'il  est  Bourguignon; 
»  quand  il  donne  le  détail  des  pratiques  et  des  funestes 
tt  intelligences  du  due  de  Bourgogne  avec  des  assassins 


Voilà  les  parents,  les  frères.  Mab  qui  eùi 
pénétré  plus  avant  encore,  qui  eût  ouvert  un  eoeur 
d'homme,  il  y  aurait  trouvé  toute  une  guerre 
civile ,  une  mêlée  acharnée  d'idées,  de  sentiments 
en  discorde. 

Si  la  sagesse  consiste  à  se  oouoattre  soi  -  même 
et  k  se  pacifier,  nulle  époque  ne  fut  plus  naturelle- 
ment folle.  L'homme  portant  en  lui  cette  furieuse 
guerre,  fuyait  de  l'idée  dans  la  passion,  du  trouble 
dans  le  trouble.  Peu  à  peu,  esprit  et  sens,  àrae  et 
corps,  tout  se  détraquant,  il  n'y  avait  bientôt  plus 
dans  la  machine  humaine  une  pièce  qui  tint.  Gom- 
ment, d'ignorance  en  erreur,  d'idées  fausses  en 
passions  mauvaises,  d'ivresse  en  frénésie,  l'hoaune 
perd-il  sa  nature  d'homme?  Nous  ferons  ce  cruel 
récit.  L'histoire  indiridueile  explique  Thisloire 
générale.  La  folie  du  roi  n'était  pas  celle  du  roi  seul; 
le  royaume  en  avait  sa  part. 

Reprenons  Charles  VI  à  son  enfance,  à  son  avè- 
nement. 

Le  petit  roi  de  douxe  ans,  d^è  fol  de  diasse  et 
de  guerre,  courait  un  jour  le  cerf  dans  la  forêt  de 
Seuils.  Nos  forêts  étaient  alors  bien  autrement 
vastes  et  profondes,  et*  la  dépopulation  des  qua- 
rante dernières  années  les  avait  encore  épaissies. 
Charles  VI  fit  dans  cette  chasse  une  merveilleuse 
rencontre  :  il  vit  un  cerf  qui  portait,  non  la  croix, 
comme  le  cerf  de  saint  Hubert,  mais  un  beaa  collier 
de  cuivre  doré,  où  on  lisait  ces  mots  latins  :  •Cegar 
hoc  miehi  doma9U{  César  me  l'a  donné  '  ).  *  Qme  ce 
cerf  eût  vécu  si  longtemps ,  c'était,  tout  le  monde 
en  convenait ,  chose  prodigieuse  et  de  grand  pré- 
sage. Mais  comment  fallait-il  l'entendre?  Était-ce 
un  signe  de  Dieu  qui  promettait  des  victoires  au 
règne  de  son  élu?  ou  bien,  une  de  ces  visions  diabo- 
liques par  où  le  Tentateur  prend  possession  des 
siens,  et  les  pousse  au  hasard  à  travers  les  préci- 
pices jusqu'à  ce  qu'ils  se  rompent  le  col? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  faible  imagination  de  Fen- 
faot  royal,  déjà  gâtée  par  les  romans  de  chevalerie, 
fut  frappée  de  cette  aventure  :  il  vit  encore  le  cerf 
en  songe  avant  sa  victoire  de  Roosebeke.  Dès  lors, 
il  plaça  sous  son  écusson  le  cerf  merveilleux,  et 
donna  pour  support  aux  armes  de  France  la  mal- 
encontreuse figure  du  cornu  et  fugitif  animal. 

C'était  chose  peu  rassurante  de  voir  un  grand 


»  infâmes  et  avee  la  canaille  de  Paris,  on  eroiroitqu^il 
»  est  Orléanois.  * 

Thueydtdes,  lib.  I,  cap,  138. 

2  Hichael  Dray ton*8  The  miseries  of  Queen  Margaret, 
part,  IV. 

'  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis,  1,71. 
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royaume  remis,  comme  an  jouet ,  au  caprice  d^un 
enfant.  On  s'attendait  à  quelque  chose  d'étrange  ; 
des  signes  mer?ei]leux  apparaissaient. 

Ces  signes,  qui  menaçaient-ils?  le  royaume,  ou 
les  ennemis  du  royaume?  On  pouvait  encore  en 
douter.  Jamais  plus  faible  roi;  mais  jamais  la 
France  n'avait  été  si  forte.  Pendant  tout  le  trei* 
lième,  tout  le  quatoriième  siècle,  à  travers  les 
succès  et  les  désastres,  elle  avait  constamment 
gagné.  Poussée  fatalement  dans  la  grandeur,  elle 
croissait  victorieuse;  vaincue,  elle  croissait  encore. 
Après  la  défaite  de  Coilrtrai ,  elle  gagna  la  Cham- 
pagne et  la  Navarre  >  ;  après  la  défaite  de  Crécy,  le 
Dauphîné  et  Montpellier;  après  celle  de  Poitiers, 
la  Guienne,  les  deux  Bourgognes,  la  Flandre. 
Étrange  puissance,  qui  réussissait  toujours  malgré 
ses  fautes,  par  ses  fautes. 

Non -seulement  le  royaume  s'étendait,  mais  le 
roi  était  plus  roi.  Les  seigneurs  lui  avaient  remis 
leur  épée  de  justice^  et  de  bataille;  il  n'attendaient 
qu'un  signe  de  lui  pour  monter  à  cheval  et  le  suivre 
n'importe  où.  On  commençait  à  entrevoir  la  grande 
chose  des  temps  modernes,  un  empire  mû  comme 
un  seul  homme. 

Cette  force  énorme,  où  allait-elle  se  tourner? 
qui  allait-elle  écraser?  Elle  flottait  incertaine  dans 
une  jeune  main,  gauche  et  violente ,  qui  ne  savait 
pas  même  ce  qu'elle  tenait. 

Quelque  part  que  le  coup  tombât,  il  n'y  avait 
dans  toute  la  chrétienté  rien ,  ce  semble ,  qui  pût 
résister. 

L'Italie,  sous  ses  belles  formes,  était  déjà  faible 
et  malade.  Ici  les  tyrans,  successeurs  des  Gibelins; 
là  les  villes  guelfes,  antres  tyrans,  qui  avaient 
absorbé  toute  vie.  Naples  était  ce  qu'elle  est,  mêlée 
d'éléments  divers,  une  grosse  tête  sans  corps.  Sous 
le  prétexte  du  vieux  crime  de  la  reine  Jeanne ,  les 
uns  appelaient  les  princes  hongrois  de  la  première 
maison  d'Anjou  sortie  du  frère  de  saint  Louis  ;  les 


'  Par  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  femme  de  Philippe 
le  Bel. 

'  Pour  les  appels,  sans  parler  de  Finfloenee  indirecte 
des  juges  royaux,  yoy,  plus  bas. 

'  Pendant  que  son  frère  expirait,  le  duc  d* Anjou 
s*était  tenu  caché  dans  une  chambre  voisine  ;  puis ,  il 
avait  fait  main  basse  sur  tous  les  meubles ,  tonte  la 
vaisselle ,  tons  les  joyaux.  —  On  disait  que  le  feu  roi 
avait  fait  sceller  des  barres  d*or  et  d*argent  dans  les 
murs  du  chAteau  de  Helun,  et  que  les  maçons  employés 
à  ce  travail  avaient  ensuite  disparu.  Le  trésorier  avait 
juré  de  garder  le  secret.  Le  duc  d'Anjou,  n*en  pouvant 
rien  tirer,  fit  venir  le  bourreau,  u  Coupe  la  tète  à  cet 
homme,  »  lui  dit -il.  Le  trésorier  încîiqua  la  place. 
yoy,  le  Religieux  de  Saint-Denis. 

*  Députa tos  antistites,  barones  et  eminentis  seientiae 


autres  réclamaient  le  secours  de  la  seconde  mai- 
son d'Anjou,  c'est-à-dire  de  l'atné  des  oncles  de 
Charles  Yl. 

L'Allemagne  ne  valait  pas  mieux.  Elle  se  déga- 
geait à  grand'peine  de  son  ancien  état  de  hiérarchie 
féodale,  sans  atteindre  encore  son  nouvel  état  de 
fédération.  Elle  tournait,  cette  grande  Allemagne, 
vacillante  et  lourdement  ivre ,  comme  son  empe- 
reur Wenceslas.  La  France  n'avait,  ce  semble, 
qa'à  lui  prendre  ce  qu'elle  voulait.  Aussi  le  duc 
de  Bourgogne,  le  plus  jeune  des  oncles  et  le  plus 
capable,  poussait  le  roi  de  ce  c6té.  Par  mariage , 
par  achat,  par  guerre ,  on  pouvait  enlever  à  l'Em- 
pire ce  qui  y  tenait  le  moins,  à  savoir,  les  Pays-Bas. 

Par  delà  les  Pays-Bas,  le  duc  de  Bourgogne 
montrait  l'Angleterre.  Le  moment  était  bon.  Cette 
orgueilleuse  Angleterre  avait  alors  une  terrible 
fièvre.  Le  roi,  les  barons,  et  leur  homme  Wicleff, 
avaient  lâché  le  peuple  contre  l'Église.  Mais  le 
dogue,  une  fois  lancé,  se  retournait  contre  les 
barons.  Dans  ce  péril,  tout  ce  qui  avait  autorité  ou 
propriété ,  roi ,  évêques ,  barons ,  se  serrèrent  et 
firent  corps.  Le  roi,  jeune  et  impétueux,  frappa  le 
peuple,  raffermit  les  grands,  puis  s'en  repentit, 
recula.  La  France  pouvait  profiter  de  ce  faux  mou- 
vement, et  porter  un  coup. 

Cette  France,  si  forte,  n'avait  d'empêchement 
qu'en  elle-même.  Les  oncles  la  tiraient  en  sens 
inverse ,  au  midi ,  au  nord.  Il  s'agissait  de  savoir 
d'abord  qui  gouvernerait  le  petit  Charles  YL  Ces 
princes ,  qui ,  pendant  l'agonie  de  leur  frère  ', 
étaient  venus  avec  deux  armées  se  disputer  la 
régence,  consentirent  pourtant  à  plaider  leur  droit 
au  parlement  ^.  Le  duc  d'Anjou,  comme  atné,  fut 
régent.  Mais  on  produisit  une  ordonnance  du  feu 
roi,  qui  réservait  la  garde  de  son  fils  au  duc  de 
Bourgogne  et  au  duc  de  Bourbon,  son  oncle 
maternel.  Charles  YI  devait  être  immédiatement 
couronné  ^. 


viros,  oum  quibus  ardua  semper  disposuerat  negotia 
(Garolus  quintus)...  cameris  regalis  palatii  présiden- 
tes... Religieux  de  Saint-Denis,  1. 1 ,  p.  6. 

^  Les  trois  oncles  de  Charles  YI  étaient  tout  aussi 
ambitieux  et  avares  que  les  oncles  de  Richard  II.  Il 
leur  fallait  aussi  des  couronnes.  Bn  France  même ,  le 
trône  pouvait  vaquer.  Les  jeunes  enfants  du  maladif 
Charles  Y  pouvaient  suivre  leur  père.  La  devise  du  duc 
de  Berri,  telle  qu*on  la  lisait  dans  sa  belle  chapelle  de 
Bourges,  indiquait  asses  ces  vagues  espérances  :  «  Oar- 
sine,  le  temps  venra!  » —  f^oy.  dans  les  actes  d*aoét  et 
d'octobre  1374  combien  le  sage  roi  Charles  Y ,  tant 
d'années  avant  sa  mort,  était  préoccupé  de  ses  défiances 
à  regard  de  ses  frères.  Il  ne  nomme  pas  le  duc  de  Berri. 
Quant  à  son  frère  aîné ,  le  duc  d*Anjou ,  il  ne  peut  se 
dispenser  de  lui  laisser  la  régence;  mais  il  place  & 
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Une  autre  difficulté,  c*est  que,  $i  le  pays  s'était 
UD  peu  refait  vers  la  fia  du  règne  de  Charles  Y,  il 
n*y  avait  pas  plus  d*ordre  ni  d'habileté  en  finances; 
le  peu  d'argent  qu'on  levait  mettait  le  peuple  au 
désespoir ,  et  le  roi  n'en  profitait  pas. 

On  se  plaisait  à  croire  que  le  feu  roi  avait  un  mo- 
ment aboli  les  nouveaux  impôts  pour  le  remède  de 
son  âme.  On  crut  ensuite  qu'ils  seraient  remis  par 
le  nouveau  roi,  comme  joyeuse  étrenne  du  sacre. 
Mais  les  oncles  menèrent  leur  pupille  droit  à  Reims, 
sans  lui  faire  traverser  les  villes  >,  de  crainte  qu'il 
n'entendu  les  plaintes.  On  lui  fit  même,  au  retour, 
éviter  Saint^Denis ,  où  l'abbé  et  les  religieux  l'at- 
tendaient en  grande  pompe  ;  on  l'empêcha  de  faire 
ses  dévotions  au  patron  de  la  France ,  comme  fai- 
saient toijgours  les  nouveaux  rois. 

La  royale  entrée  fut  belle  ;  des  fontaines  jetaient 
du  lait,  du  vin  et  de  l'eau  de  rose.  Et  il  n'y  avait 
pas  de  pain  dans  Paris.  Le  peuple  perdit  patience. 
Déjà,  tout  autour,  les  villes  et  les  campagnes  étaient 
en  feu.  Le  prévôt  crut  gagner  du  temps ,  en  con- 
voquant les  notables  au  Parloir  aux  bourgeois; 
mais  il  en  vint  bien  d'autres  ;  un  tanneur  '  demanda 
si  l'on  croyait  les  amuser  ainsi.  Ils  menèrent,  bon 
gré  mal  gré ,  le  prévôt  au  palais.  Le  duc  d'Anjou 
et  le  chancelier  montèrent  tout  tremblants  sur  la 
Table  de  marbre  ',  et  promirent  l'abolition  des 
impôts  établis  depuis  Philippe  de  Valois ,  depuis 
Philippe  le  Bel.  La  populace  courut  de  là  aux  juifs, 
aux  receveurs ,  pilla ,  tua  *. 

Le  moyen  d'occuper  ces  bétes  furieuses,  c'était 
de  leur  jeter  un  homme.  Les  princes  choisirent  un 
de  leurs  ennemis  personnels,  un  des  conseillers 
du  feu  roi ,  le  vieil  Aubriot ,  prévôt  de  Paris  ^,  Ils 
avaient  d'ailleurs  leurs  raisons  ;  Aubriot  avait  prêté 
de  l'argent  à  plus  d'un  grand  seigneur,  qui  se  trou- 
vait quitte,  s'il  était  pendu.  Ce  prévôt  était  un  rude 
justicier,  un  de  ces  hommes  que  la  populace  aime  et 
hait,  parce  que,  tout  en  malmenant  le  peuple,  ils 


quatorze  ans  Tëpoque  de  la  majorité  des  rois,  il  limite 
le  pouvoir  du  régent ,  oon- seulement  en  réservant  la 
tutelle  à  la  reine  mère  et  aux  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon,  mais  encore  en  autorisant  son  ami  person- 
nel, le  chambellan  Bureau  de  la  Rivière  à  accumuler 
jusqu'à  la  majorité  du  jeune  roi  tout  ce  qui  pourra  s^é- 
pargner  sur  le  revenu  des  villes  et  terres  réservés  pour 
son  entretien,  villes  de  Paris,  Melun ,  Senlis,  duché  de 
Normandie,  etc.  Il  appelle  au  conseil  Duguesclin,Clis- 
son,  Couci,  Savoisi,  Philippe  de  Maizières,  etc.  Ordon- 
nances, t.  VI,  p.  26,  et  49-54,  août  et  octobre  1374. 

*  Non  sinentes  enm  villas  mura  tas  aut  civitates 
ingredi.  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  I,  p.  39. 

'  Ou  mégissier  :  alutarius.  Id.,  ibid.,  p.  44. 

>  Super  mensam  marmoream.  Id.,ibid,p.  48. 

^  llaints  débiteurs  profitèrent  du  tumulte  pour  faire 


sont  peuplç  eux-mêmes.  11  avait  fait  faire  d'im- 
menses travaux  dans  Paris,  le  quai  du  Louvre ,  Je 
mur  Saint-Antoine ,  le  pont  Saint-Michel ,  les  pre- 
miers égouts,  tout  cela  par  corvée,  en  ramassant 
les  gens  qui  traînaient  dans  les  rues.  Il  ne  traitait 
pas  l'Église  ni  l'université  plus  doucement;  il  s'obs- 
tinait à  ignorer  leurs  privilèges.  Il  avait  fait  tout 
exprès  au  Ghâtelet  deux  cachots  pour  les  écoliers 
et  les  clercs  ^.  Il  haïssait  nommément  l'université 
t(  comme  mère  des  prêtres.  »  Il  disait  souvent  à 
Charles  V  que  les  rois  étaient  des  sots  d'avoir  si 
bien  renié  les  gens  d'Église'.  Jamais  il  ne  commu- 
niait. Railleur,  blasphémateur,  fort  débauché, 
malgré  ses  soixante  ans ,  il  était  bien  avec  les  juifs, 
mieux  avec  les  juives;  il  leur  rendait  leurs  enfants, 
qu'on  enlevait  pour  les  baptiser  K  Ce  fut  ce  qui  le 
perdit.  L'université  l'accusa  devant  l'évéque.  Un 
siècle  plus  tôt,  il  eût  été  brûlé.  Il  en  fut  quitte  pour 
l'amende  honorable  et  la  ^niltnct  perpéiuelie,  qui 
ne  dura  guère. 

Abolir  les  impôts  établis  depuis  Philippe  le  Bel, 
c'eût  été  supprimer  le  gouvernement.  Par  deux 
fois,  le  duc  d'Ai^ou  essaya  de  les  rétablir  (octo- 
bre 1381 ,  mars  1382).  A  la  seconde  tentative,  il 
prit  de  grandes  précautions.  Il  fit  mettre  les  recettes 
à  l'encan ,  mais  à  huis  clos  dans  l'enceinte  du  Chà- 
telet.  Il  y  avait  des  gens  assez  hardis  pour  acheter, 
personne  qui  osât  crier  le  rétablissement  des  impôts. 
Pourtant ,  à  force  d'argent ,  on  trouva  un  homme 
déterminé,  qui  vint  à  cheval  dans  la  halle,  et  cria 
d'abord ,  pour  amasser  la  foule  :  u  Argenterie  du 
roi  volée  !  Récompense  à  qui  la  rendra  '  !  »  Puis , 
quand  tout  le  monde  écouta,  il  piqua  des  deux,  en 
criant  que  le  lendemain  on  aurait  à  payer  l'impôt. 

Le  lendemain ,  un  des  collecteurs  se  hasarda  à 
demander  un  sol  à  une  femme  qui  vendait  du  cres- 
son 1®;  il  fut  assommé.  L'alarme  fut  si  terrible,que 
l'évéque,  les  principaux  bourgeois,  le  prévôt  même 
qui  devait  mettre  l'ordre ,  se  sauvèrent  de  Paris, 


enlever  chez  leurs  créanciers  les  titres  de  leurs  obli- 
gations :  Obligationum  nobilium  et  ignobilium  suh- 
stractionem  credebant  omnibus  lucris  praeferendam  ; 
ad  quod  etiam  nonnulli  nobiles  iustigabant ,  qui  ilû 
présentes  erant.  Id.,ibid.,  p.  54. 

^  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  I,  p.  98-106, |NiwiM. 

^  Teterrimos  carceres  composuerat,  uni  Clauatn 
Bruneili ,  alteri  yici  Straminum  adaptans  nomîna. 
Id.,  ibid.,  p.  104. 

7  Fatuos  fertur  vocasse ,  dam  eas  tôt  reditibas  do- 
tassent. Id.,  ibid. 

^  Repetentibus...  fiiios  baptizatos...  restitoit.  Id., 
ibid.,  p.  102. 

9  Quasdam  scutellas  in  régis  curiA  furatas.  Id.,ibid., 
p. 134. 

*o  Que  ere98<m  gallice  nancupatur.  Id.,  ibid.,  p.  136. 
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Les  furieux  couraient  toute  la  ville  avec  des  mail- 
lets tout  neufs  qn^ils  avaient  pris  à  i*arsenal.  Ils  les 
essayèrent  sur  la  tête  des  collecteurs.  L'un  d'eu 
s'était  réfugié  à  Saint-Jacques ,  et  tenait  la  Vierge 
embrassée  ;  il  fut  égorgé  sur  l'autel  (  l"*  mars  1582). 
Ils  pillèrent  les  maisons  des  morts;  puis,  sous  pré- 
texte qu'il  y  avait  des  collecteurs  ou  des  juifs  dans 
Saint-Germain  des  Prés ,  ils  forcèrent  et  pillèrent 
la  riche  abbaye.  Ces  gens ,  qui  violaient  les  mo* 
nastères  et  les  églises,  respectèrent  le  palais  du  roi. 

Ayant  forcé  le  Châtelet,  ils  y  trouvèrent  Aubriot, 
le  délivrèrent ,  et  le  prirent  pour  capitaine.  Hais 
l'ancien  prévôt  était  trop  avisé  pour  rester  avec 
eux.  La  nuit  se  passa  à  boire ,  et  le  malin  ils  trou- 
vèrent que  leur  capitaine  s'était  sauvé.  Le  seul 
homme  qui  leur  tint  tête  et  gagna  quelque  chose 
sur  eux,  c'était  le  vieux  Jean  Desmarets,  avocat 
général.  Ce  bon  homme,  qu'on  aimait  beaucoup 
dans  la  ville,  empêcha  bien  d'autres  excès.  Sans 
lui ,  ils  auraient  détruit  le  pont  de  Charenton. 

Rouen  s'était  soulevé  avant  Paris,  et  se  soumit 
avant.  Paris  commença  à  s'alarmer.  L'université, 
le  bon  vieux  Desmarets,  intercédèrent  pour  la  ville. 
Ils  obtinrent  une  amnistie  pour  tous,  sauf  quelques- 
uns  des  plus  notés,  que  l'on  fit  tout  doucement 
jeter,  la  nuit,  à  la  rivière.  Cependant,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  parler  d'impôt  aux  Parisiens.  Les 
princes  assemblèrent  à  Compiègne  les  députés  de 
plusieurs  autres  villes  de  France  (mi-avril  158S). 
Ces  députés  demandèrent  à  consulter  leurs  villes , 
et  les  villes  ne  voulurent  rien  entendre  '.  Il  fallut 
que  les  princes  cédassent.  Ils  vendirent  aux  Pari- 
siens la  paix  pour  cent  mille  francs. 

Ce  qui  brusqua  l'arrangement,  c'est  que  le  régent 
était  forcé  de  partir;  il  ne  pouvait  plus  différer  son 
expédition  dltaliç.  La  reine  Jeanne  de  Naples, 
menacée  par  son  cousin  Charles  de  Duras ,  avait 
adopté  Louis  d'Anjou ,  et  l'appelait  depuis  deux 
ans  ^  Mais ,  tant  qu'il  avait  eu  quelque  chose  à 
prendre  dans  le  royaume ,  il  n'avait  pu  se  décider 
à  se  mettre  en  route.  Il  avait  employé  ces  deux 
ans  à  piller  la  France  et  l'Église  de  France.  Le  pape 

1  Quibusdam  ex  potentioribus  nrbibu8...Potiu8  mori 
optamas  quam  leventur.  Relig.  de  Saint-Denis,  1, 150. 

2  Charles  Y  avait  d^abord  proposé  au  roi  de  Hongrie 
d^anir  leurs  enfants  par  un  mariage  (  le  second  fils  du 
roi  de  Trance  aurait  épousé  la  611e  du  roi  de  Hongrie), 
et  de  forcer  la  main  à  la  reine  Jeanne ,  pour  qu^elle 
leur  assurât  sa  succession.  Voy,  les  instructions  don- 
nées par  Charles  Y  i  ses  ambassadeurs.  Archives,  Tré- 
sor des  chartes,  J,  458,  surtout  la  pièce  9. 

'  Dans  rincroyable  traité  quMls  firent  ensemble  et 
qui  subsiste ,  le  pape  accorde  au  duc  toute  décime  en 
France  et  hors  de  France,  à  Naples,  en  Autriche,  en 
Portugal,  en  tcosse,  avec  moitié  du  revenu  de  Gastille 


d*Avignon ,  espérant  qu'il  le  déferait  de  son  adver- 
saire de  Rome ,  lui  avait  livré  non-seulement  tout 
ce  que  le  saint-siége  pouvait  recevoir ,  mais  tout 
ce  qu'il  pourrait  emprunter,  engageant,  de  plus, 
en  garantie  de  ces  emprunts ,  toutes  les  terres  de 
l'Église'.  Pour  lever  cet  argent,  le  duc  d'Anjou 
avait  mis  partout  chez  les  gens  d'Église  des  sergents 
royaux,  des  garnisaires,  des  mangeurs,  comme 
on  disait.  Ils  en  étaient  réduits  à  vendre  les  livres 
de  leurs  églises,  les  ornements,  les  calices,  jus- 
qu'aux tuiles  de  leurs  toits. 

Le  duc  d'Anjou  partit  eqfin ,  tout  chargé  d'ar- 
gent et  de  malédictions  (fin  avril  1582).  Il  partit 
lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  secourir  la  reine 
Jeanne.  La  malheureuse,  fascinée  par  la  terreur, 
affaissée  par  Tâge  ou  par  le  souvenir  de  son  crime, 
avait  attendu  son  ennemi.  Elle  était  déjà  prison- 
nière, lorsqu'elle  eut  la  douleur  de  voir  enfin 
devant  Naples  la  flotte  provençale ,  qui  l'eût  sauvée 
quelques  jours  plus  tôt.  La  flotte  parut  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Le  13,  Jeanne  fut  étouffée 
sous  un  matelas. 

Louis  d'Anjou ,  qui  se  souciait  peu  de  venger  sa 
mère  adoptive ,  avait  envie  de  rester  en  Provence , 
et  de  recueillir  ainsi  le  plus  liquide  de  la  succes- 
sion; le  pape  le  poussa  en  Italie.  Il  semblait,  en 
effet,  honteux  de  ne  rien  faire  avec  une  telle  armée, 
une  telle  masse  d'argent.  Tout  cela  ne  servit  à  rien. 
Louis  d'Anjou  n'eut  pas  même  la  consolation  de 
voir  son  ennemi.  Charles  de  Duras  s'enferma  dans 
les  places,  et  laissa  faire  le  climat,  la  famine,  la 
haine  du  peuple.  Louis  d'Anjou  le  défia  par  dix 
fois.  Au  bout  de  quelques  mois ,  l'armée ,  l'argent, 
tout  était  perdu.  Les  nobles  coursiers  de  bataille 
étaient  morts  de  faim;  les  plus  fiers  chevaliers 
étaient  montés  sur  des  ânes.  Le  duc  avait  vendu 
toute  sa  vaisselle,  tous  ses  joyaux,  jusqu'à  sa  cou- 
ronne. Il  n'avait  sur  sa  cuirasse  qu'une  méchante 
toile  peinte^.  Il  mourut  de  la  fièvre,  à  fiari.  Les 
autres  revinrent  comme  ils  purent,  en  mendiant , 
ou  ne  revinrent  pas  (1584). 

Des  trois  oncles  de  Charles  VI,  l'alné,  le  duc  d'An- 

et  d* Aragon,  de  plus  toutes  dettes  et  arrérages,  tout 
cens  biennal,  toute  dépouille  des  prélats  qui  mourront, 
tout  émolument  de  la  chambre  apostolique  ;  le  duc  y 
aura  ses  agents.  Le  pape  fera  de  plus  des  emprunts  aux 
gens  d'Église  et  receveurs  de  TÉglise.  Il  engagera  pour 
garantie  de  ce  que  le  duc  dépense,  Avignon,  le  comtat 
Yenaissin  et  autres  terres  d'Église.  II  lui  donne  en  fief 
Bénévent  et  Ancône.  Et  comme  le  duc  ne  se  fie  pas  trop 
à  sa  parole,  le  pape  jure  le  tout  sur  la  croix.  —  ^oy.  le 
projet  d*un  royaume,  qui  serait  inféodé  par  le  pape  au 
duc  d'Anjou,  les  réclamations  des  cardinaux ,  etc.  Ar- 
chives, Trésor  des  chartes,  J,405. 
*  Religieux  de  Saint-Denis,  1, 536. 
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joo,  alla  aiosi  se  perdre  à  la  recherche  d'ooe  royauté 
dltalie.  Le  secood,  le  duc  de  Berri,  s'en  était  fait 
«ne  en  France»  goavernant  d'une  manière  absolue 
le  Languedoc  et  la  Guienne ,  et  ne  se  mêlant  pas 
du  reste.  Le  troisième,  le  duc  de  Bourgogne,  dé- 
barrassé des  deux  autres,  put  faire  ce  qu'il  Toulait 
du  roi  et  du  royaume.  La  Flandre  était  son  héri- 
tage, celui  de  sa  femme;  il  mena  le  roi  en  Flandre, 
pour  y  terminer  une  révolution  qui  mettait  ses 
espérances  en  danger. 

Il  y  avait  alors  une  grande  émotion  dans  toute 
la  chrétienté.  Il  semblait  qu'une  guerre  universelle 
commençât,  des  petits  contre  les  grands.  En  Lan- 
guedoc ,  les  paysans ,  furieux  de  misère ,  faisaient 
main  basse  sur  les  nobles  et  sur  les  prêtres ,  tuant 
sans  pitié  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains 
dures  et  calleuses ,  comme  eux  ;  ils  avaient  pris  un 
fol  pour  chef.  Les  chaperons  blancs  de  Flandre 
suivaient  un  bourgeois  de  Gand;  les  ciompi  de 
Florence,  un  cardeur  de  laine  ;  les  compagnons  de 

1  II  t*appeUit  Pierre  de  la  Bruyère.  Il  ordonna  :  Ut 
si  quia  in  concione  auà  eiaet  aut  per  eam  pertranairet , 
qui  nimirùm  levés  manus et  non  callosas  baberet...  etc., 
interficeretur  indilatè.  —  Ils  tuèrent  ainsi  un  écuyer 
écossais,  après  Ta  voir  couronné  de  fer  ronge ,  et  un 
religieux  de  la  Trinité ,  qu*ils  traversèrent  de  part  en 
part  d*une  broche  de  fer.  Le  lendemain  ayant  pris  un 
prêtre  qui  allait  à  la  cour  de  Rome,  ils  lui  coupèrent 
le  bout  des  doigts,  lai  enlevèrent  la  peau  de  sa  tonsure, 
et  le  brûlèrent.  1584.  Religieux  de  Saint- Denis,  1. 1, 
p.  308.  Foy,  aussi  D.  Yaissette,  Hist.  du  Languedoc, 
IV,  583,  et  Preuves,  578. 

3  Ducenti  et  eo  ampliùs  insolentissimi  yiri,  vino 
forsitan  temnienti ,  et  qui  publicis  officinis  mechanicis 
inserviebant  artibus,  quemdam  burgensem  simplicem, 
locupletem  tamen ,  venditorem  pannorum,  ob  piogue- 
dinem  nimiam  Crassum  ideô  vocatum,  angarientes,  ut 
ejns  autoritate  uterentur  in  agendis...  regem  super  se 
illicd  statuerunt.  Hune  in  sede,  more  régis,  praeparatà 
super  currum  levaverunt,  quem  per  viliss  compita 
perducentes ,  et  laudes  regias  barbarisantes ,  cùm  ad 
principale  forum  rerum  venalium  pervenis8eiit,ut  plebs 
maneret  libéra  ab  omni  subsidiorum  jugo  postulant  et 
assequuntur...  Sedens  pro  tribunali,  audire  omnium 
oppoaitiones  coactus  est.  Religieux,  de  Saint-Denis,  1. 1, 
p.  150. 

*  Fùy,  le  beau  récit  d* Augustin  Thierry. 

4  On  trouva, dit-on,  au  pillage  de  Gourtrat  des  lettres 
de  bourgeois  de  Paris  qui  établissaient  leurs  intelli- 
gences avec  les  flamands.  Fay,  aussi  p.  547,  note  5. — 
Knoore  se  tenoit  le  roi  de  France  sur  le  mont  de  Tpres, 
quand  nouveUes  vinrent  que  les  Parisiens  s'étoient 
rebellés  et  avoient  eu  conseil,  si  comme  on  disoit,  entre 
eux  là  et  lors  pour  aller  abattre  le  beau  cbastel  de 
Beauté  qui  sied  au  bois  de  Yincennes,  et  aussi  le  chas- 
teau  du  Louvre  et  toutes  les  fortes  maisons  d*environ 
Paris ,  afin  qu^ils  n*en  pussent  jamais  être  grevés.  — 
(  Mais  Nicolas  U  Flamand  leur  dit)  :  Beaux  seigneurs, 


Rouen  avaient  fait  roi,  bon  gré  malgré,  un  drapier, 
m  un  gros  homme ,  pauvre  d'esprit  '.  »  En  Angle- 
terre, un  couvreur  '  menait  le  peuple  à  Londres,  et 
dictait  au  roi  l'affranchissement  général  des  aerfs. 

L'effroi  était  grand.  I^es  gentilshommes ,  atta- 
qués partout  en  même  temps ,  ne  savaieot  à  qui 
entendre,  a  L'on  craignoit,  dit  Froissart,  qoe  tonte 
gentillesse  ne  pértt.  »  Dans  tout  cela,  pourtant, 
il  n'y  avait  nul  concert ,  nul  ensemble.  ^^iLoique 
les  raaillotins  de  Paris  eussent  essayé  de  corres- 
pondre avec  les  blancs  chaperons  de  Flandre  ^, 
tous  ces  mouvements,  analogues  en  apparence, 
procédaient  de  causes  au  fond  si  différentes,  qu*ib 
ne  pouvaient  s'accorder,  et  devaient  être  tous  oom- 
primés  isolément. 

En  Flandre,  par  exemple,  la  domination  d'an 
comte  français,  ses  exactions,  ses  violences,  avaient 
décidé  la  crise;  mais  il  y  avait  un  mal  plus  grave 
encore,  plus  profond,  la  rivalité  des  villes  de  Gand 
et  de  Bruges  *,  leur  tyrannie  sur  les  petites  villes 


abstenez-vous  de  ce  £iire  tant  que  nous  verrons 
ment  Taffaire  du  roi  notre  sire' se  portera  en  Flandre  : 
si  ceux  de  Gand  viennent  à  leur  entente,  ainsi  qae  on 
espère  qu*ils  y  venront ,  adonc  sera-t-il  heure  du  faire 
et  temps  assez. 

Or,  regardez  la  grand*  diablerie  que  ce  edt  été,  si  le 
roi  de  France  eût  été  déconfit  en  Flandre,  et  la  noble 
chevalerie  qui  étoit  avecques  lui  en  ce  voyage.  Oa  peut 
bien  croire  et  imaginer  que  toute  gentillesse  et  noblesse 
eât  été  morte  et  perdue  en  France  et  autant  bien  ens 
es  autre  pays  :  ni  la  Jacquerie  ne  fut  oncques  si  grande 
ni  si  horrible  qu'elle  eut  été.  Car  pareillement  à  Keims, 
à  Châlons  en  Champagne,  et  sur  la  rivière  deVarne, 
les  vilains  se  rebelloient  et  menaçoient  jà  les  gentils- 
hommes et  dames  et  enfants  qui  étoient  demeurés  der- 
rière ;  aussi  bien  à  Orléans ,  à  Blois ,  à  Rouen  en  Nor- 
mandie, et  en  Beauvoisis,  leur  étoit  le  diable  entré  en 
la  tète  pour  tout  occire ,  si  Dieu  proprement  n*y  cAt 
pourvu  de  remède.  Froissart,  YIII,  819-5S0. 

Tous  prenoient  pied  et  ordonnance  sur  les  Gantois, 
et  disoient  adonc  les  communautés  par  tout  le  monde , 
que  les  Gantois  étoient  bonnes  gens  et  que  vaillamment 
ils  se  soutenoient  en  leurs  franchises;  dont  ils  dévoient 
de  toutes  gens  être  aimés  et  honorés.  Id.,  ibid.,  105. 

Les  gentilshommes  du  pays...  avoient  dit  et  disoient 
encore  et  soutenoient  toujours  que  si  le  commun  de 
Flandre  gagnoit  la  journée  contre  le  roi  de  France,  et 
que  les  nobles  du  royaume  de  France  y  fussent  morts, 
Torgueil  seroit  si  grand  en  toutes  communautés ,  que 
tous  gentilshommes  s'en  douteroient,  et  jà  en  avoit  on 
vu  l'apparent  en  Angleterre.  Id.,  ibid.,  3d7-8. 

^  Quand  les  haines  et  tribulations  vinrent  premiè- 
rement en  Flandre ,  le  pays  étoit  si  plein  et  si  rempli 
de  biens  que  merveilles  seroit  à  raconter  et  à  consi- 
dérer ;  et  tenoient  les  gens  des  bonnes  villes  si  grands 
états  que  merveilles  seroit  à  regarder,  et  devez  savoir 
que  toutes  ces  guerres  et  haines  murent  par  orgueil  et 
par  envie  que  les  bonnes  villes  de  Flandre  avoient  Tune 
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et  sur  les  eampagnes.  La  guerre  avait  commencé 
par  rimpradence  da  comte,  qui,  pour  faire  de  Tar- 
gent,  Tendit  à  ceax  de  Bruges  le  droit  de  faire  pas- 
ser la  Lys  dans  leur  canal,  an  préjudice  de  Gand  '• 
Cette  grosse  ville  de  Bruges,  alors  le  premier  comp- 
toir de  la  chrétienté,  avait  étendu  autour  d'elle  un 
monopole  impitoyable.  Elle  empêchait  les  ports 
d*avoir  des  entrepôts  ',  les  campagnes  de  fabri* 
quer  ';  elle  avait  établi  sa  domination  sur  vingt- 
quatre  villes  voisines.  Elle  ne  put  prévalmr  sur 
Gand.  Celle-ci,  bien  mieux  située,  au  rayonne- 
ment des  fleuves  et  des  canaux,  était  d'ailleurs  plus 
peuplée,  et  d'un  peuple  violent,  prompt  à  tirer  le 
couteau.  Les  Gantois  tombèrent  sur  ceux  de  Bru- 
ges, qui  détournaient  leur  fleuve,  tuèrent  le  bailli 
du  comte,  brûlèrent  son  château.  Ypres,  Courtrai 
se  laissèrent  entraîner  par  eux.  Liège,  Bruxelles,  la 
Hollande  même,  les  encourageaient,  et  regrettaient 
d'être  si  loin  K  Liège  leur  envoya  six  cents  char- 
rettes de  farine. 

Gand  ne  manqua  pas  d'habiles  meneurs.  Plus  on 
en  tuait,  plus  il  s'en  trouvait.  Le  premier,  Jean 
Hyoens,  qui  dirigea  le  mouvement,  fut  empoisonné; 
le  second,  décapité  en  trahison.  Pierre  Dubois,  un 


sar  Tantre...  St  ces  guerres  commencèrent  par  $i  petite 
incidence,  que,  au  justement  considérer,  si  sens  et  avis 
s*en  fassent  ensoignés  (mêlés),  il  ne  dut  point  ayoir  eu 
de  guerre;  et  peuvent  dire  et  pourront  ceux  qui  cette 
matière  liront  on  lire  feront,  que  ce  fut  œuvre  du  diable; 
car  vous  savez  et  avez  ouï  dire  aux  sages  que  le  diable 
subtile  et  attire  nuit  et  jour  à  bouter  guerre  et  haine 
là  où  il  voit  paix ,  et  court  au  long  de  petit  en  petit 
pour  Toir  comment  il  peut  venir  à  ses  ententes.  Frois- 
sart,  VU,  915-16. 

■  ...  Tollir  nostre  rivière,  dont  nostre  bonne  ville 
de  Gand  seroit  détruite  et  perdue.  Id.,  ibid.,  232. 

3  Sn  1358,  le  comte  de  Flandre  «  accorda  à  ceux  de 
Bruges  et  leur  prouûst  que  jamais  il  ne  mettroit  sus 
aucun  esta  pie  de  biens  ou  marchandises  en  antre  ville 
que  audit  Bruges,  mesmes  qu'il  priveroit  de  leurs  offices 
les  baillis  et  eschevins  de  Teaue  à  PEscluse,  toutes  les 
fois  qu'ils  seroyent  trquvez  avoir  fait  contre  lediet 
droict  d*estaple,  et  qu'il  en  apparut  par  eînc  eschevins 
de  Bruges,  a  Oudegherst,  folio  273,  édit.  in'4o.  —  Puis 
(  ceux  de  Bruges ,  Gand ,  Tpres  et  Courtrai  )  alèrent  à 
rBscluse,  par  aeord,  et  y  abatirent  plusieurs  maisons, 
qui  estotent  sus  le  port ,  en  une  rue ,  en  laquelle  on 
▼endoit  et  acheptoit  marchandises ,  sans  égard  ;  et 
disoient  les  Flamans  de  Bruges  et  autres  que  e'estoit 
au  préjudice  des  marchands  et  d'eux  ,  et  pour  ce  les 
abatirent.  Chronique  de  Sauvage,  p.  223. 

'  Interdictum  petitîone  Brugensiom  (1384) ,  ne  post 
bac  Franeonates  per  pagos  suos  lanificium  faciant. 
Heyer,  p.  201.  —  Aussi  :  Ceux  du  Franc  ont  toujours 
esté  de  la  partie  du  comte  plus  que  tout  le  demeurant 
de  Flandre.  Froissart,  Vil,  439. 

^  Ceux  de  Brabant,  et  par  spécial  ceux  de  Bruxelles 


domestique  d'Hyoens,  succéda;  et  voyant  les 
res  aller  mal,  il  décida  les  Gantois,  pour  agir  avec 
plus  d'unité,  à  faire  un  tyran  ^.  Ce  fut  Philippe 
Artevelde,  fils  du  fameux  Jacquemart,  sinon  aussi 
habile,  du  moins  aussi  hardi  que  son  père.  Assiégé, 
sans  secours,  sans  vivres,  il  prend  ce  qui  restait, 
cinq  charrettes  de  pain ,  deux  de  vin  ;  avec  cinq 
mille  Gantois,  il  marcbe  droit  à  Bruges,  où  était  le 
comte.  LesBrugeois,  qui  se  voyaient  quarante  mille, 
sortent  fièrement,  et  se  sauvent  aux  premiers  coups. 
Les  Gantois  entrent  dans  la  rille  avec  les  fuyards, 
pillent,  tuent,  surtout  les  gens  des  gros  métiers  *. 
Le  comte  échappa  en  se  cachant  dans  le  lit  d'une 
vieille  femme.  [  5  mai  1582.  ] 

Le  duc  de  Bourgogne,  gendre  et  héritier  du  comte 
de  Flandre ,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  croire  au  jeune 
roi  que  la  noblesse  était  déshonorée,  si  on  laissait 
l'avantage  à  de  tels  ribauds.  Ils  avaient  d'ailleurs 
couru  le  paysdeTournay,  qui  était  terre  de  France. 
Une  guerre  en  Flandre,  dans  ce  riche  pays,  était 
une  fête  pour  les  gens  de  guerre  ;  il  vint  i  l'armée 
tout  un  peuple  de  Bourguignons,  de  Normands,  de 
Bretons  '.  Tpres  eut  peur;  la  peur  gagna,  les  villes 
se  livrèrent.  Les  pillards  n'eurent  qu'i  prendre  ; 

leur  étoient  moult  favorables ,  et  leur  mandèrent  ceux 
de  Liège  pour  eux  réconforter  en  leur  opinion  :  «  Bonnes 
gens  de  Gand ,  nous  savons  bien  que  pour  le  présent 
vous  avez  moult  affaire  et  êtes  fort  trayaillés  de  votre 
seigneur  le  comte  et  des  gentilshommes  et  du  demeu- 
rant du  pays,  dont  nous  sommes  moult  courroucés;  et 
saches  que  si  nous  étions  à  quatre  ou  à  six  lieues  près 
marehissans  (limitrophes)  à  vous,  nous  vous  ferions 
tel  confort  que  on  doit  faire  à  ses  frères,  amis  et  voi- 
sins, etc.  »  Froissart,  VU,  450.  f^oy,  aussi  Meyer. 

*  Dubois  va  trouver  Philippe  Artevelde ,  et  lui  dit  : 
«  Et  saurez -vous  bien  faire  le  cruel  et  le  hautin?  car 
un  sire  entre  commun  (peuple),  et  par  spécial  ft  ce  que 
nous  avons  à  faire,  ne  vaut  rien  s'il  n'est  crému  et 
redouté  et  renommé  à  la  fois  de  cruauté  ;  ainsi  veulent 
Flamands  être  menés ,  ni  on  ne  doit  tenir  entre  eux 
compte  de  vies  d'hommes,  ni  avoir  pitié  non  plus  que 
d'arondeaulx  (hirondelles)  on  de  alouettes  qa*on  prend 
eo  la  saison  pour  manger.  —  Par  ma  foi,  dit  Philippe, 
je  saurai  tout  ce  faire.  —  Et  c'est  bien,  dit  Piètre,  et 
vous  serez,  comme  je  pense,  souverain  de  tous  les 
autres.  •  Froissart,  YII,  479. 

<  Us  rapportèrent  à  Gand,  pour  humilier  Bruges,  le 
grand  dragon  de  cuivre  doré  que  Beaudouin  de  Flandre, 
empereur  deConstantinople,  avait  pris  à  Sainte-Sophie 
et  que  les  Brngeois  avaient  placé  sur  leur  belle  tour  de 
la  halle  aux  draps.»  Cette  tradition  contestée  est  dis- 
cutée et  finalement  adoptée  dans  l'intéressant  Précis 
des  Annales  de  Bruges,  de  H.  Del  pierre,  p.  x,  1685. 

'  Le  Religieux  de  Saint- Denis  prétend  que  cette 
armée  montait  à  plus  de  cent  mille  hommes.  Ce  fut  un 
seul  fournisseur,  un  bourgeois  de  Paris ,  Nieolas  Bou- 
lard,  qui  se  chargea  d'approvisionner  pour  quatre  mois 
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draps,  toiles,  coutils,  vaisselle  plate,  ils  vendaient, 
emballaient,  expédiaient  chez  eux. 

Les  Gantois,  ne  pouvant  compter  sur  personne  S 
réduits  à  leurs  milices,  n^ayant  presque  point  de 
gentilshommes  avec  eux,  partant,  point  de  cavale- 
rie, se  tinrent,  à  leur  ordinaire,  en  un  gros  batail- 
lon. Leur  position  était  bonne  (Roosebeke  près 
Gourtrai),  mais  la  saison  devenait  dure  [27  novem- 
bre 1582].  Ils  avaient  hâte  de  retrouver  leurs  poê- 
les. D*ailleurs,  les  défections  commençaient;  le  sire 
de  Herzele,  un  de  leurs  chefs,  les  avait  quittés.  Ils 
forcèrent  Artevelde  de  les  mener  au  combat. 

Pour  être  sûrs  de  charger  avec  ensemble,  et  de 
ne  pas  être  séparés  par  la  gendarmerie,  ils  s'étaient 
liés  les  uns  aux  autres.  La  masse  avançait  en  silence, 
toute  hérissée  d*épieux,  qu'ils  poussaient  vigoureu- 
sement de  répaule  et  de  la  poitrine.  Plus  ils  avan- 
çaient, plus  ils  s'enfonçaient  entre  les  lances  des 
gens  d*armes,  qui  les  débordaient  de  droite  et  de 
gauche.  Peu  à  peu ,  ceux-ci  se  rapprochèrent.  Les 
lances  étant  plus  longues  que  les  épienx ,  les  Fla- 
mands étaient  atteints  sans  pouvoir  atteindre.  Le 
premier  rang  recula  sur  le  second  ;  le  bataillon  alla 
se  serrant  ;  une  lente  et  terrible  pression  s'opéra 
sur  la  masse  ;  cette  force  énorme  se  refoula  cruel- 
lement contre  elle-même.  Le  sang  ne  coulait  qu'aux 
extrémités  ;  le  centre  étouffait.  Ce  n'était  point  le 
tumulte  ordinaire  d'une  bataille,  mais  les  cris  inar- 
ticulés de  gens  qui  perdaient  haleine,  les  sourds 
gémissements,  le  râle  des  poitrines  qui  craquaient'. 

Les  oncles  du  roi,  qui  l'avaient  tenu  hors  de  l'ac- 
tion et  à  cheval ,  l'amenèrent  ensuite  sur  la  place, 
et  lui  montrèrent  tout.  Ce  champ  était  hideux  à 
voir;  c'était  un  entassement  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  étouffés.  Ils  lui  dirent  que  c'était  lui  qui 

le  marché  qui  se  tenait  au  camp  :  Rogatu  régis,  unicus 
civis  Parisiensis ,  negotiator  publicus ,  Nicolaus  Boul- 
lardi  nancupatas ,  suis  sumptibus  ezequendam  susci- 
piens ,  terrestri  itinere  navalique  subsidio  atque  nau- 
tarum  studio,  subsidio  tautam  copiam  adduxit,  quôd 
quatuor  mensium  spatio,  centum  miliibus  et  eo  ampliùs 
viris  pro  victu  commerciorum  uon  defuerit  lex  com- 
muais. 

'  Les  Gantois  avaient  demandé  du  secours  aux 
Anglais,  mais,  de  crainte  qu^on  ne  voulût  leur  faire 
payer  ce  secours,  ils  réclamèrent  les  sommes  que  la 
Flandre  avait  autrefois  prêtées  à  Edouard  IH.  Ils 
n*eurent  ni  secours  ni  argent.  «  Quand  les  seigneurs 
orent  ouï  cette  parole  et  requête,  ils  commencèrent  à 
regarder  l'un  Tautre,  et  les  aucuns  à  sourire...  Et  les 
consaulx  d'Angleterre  sur  leurs  requêtes  étoient  en 
grand  différent,  et  tenoient  les  Flamands  à  orgueilleux 
et  présumpcieux,  quand  ils  demandoient  à  ravoir  deux 
cent  mille  vielz  écus  de  si  ancienne  date  que  de  qua- 
rante ans.  •  Froissart,  VIII,  250-1 . 

'  Ces  Flamands  qui  descendoient  orgueilleusement 


avait  gagné  la  bataille,  puisqu'il  en  avait  donné 
l'ordre  et  le  signal.  On  avait  remarqué  d^ailleors 
qu'au  moment  où  le  roi  fit  déployer  l'oriflamme,  le 
soleil  se  leva ,  après  cinq  jours  d'obscurité  et  de 
brouillard. 

Contempler  ce  terrible  spectacle,  croire  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  tout  cela,  éprouver,  parmi 
les  répugnances  de  la  nature,  la  joie  contre  nature 
de  cet  immense  meurtre,  c'était  de  quoi  troubler 
profondément  un  jeune  esprit.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne put  bientôt  s'en  apercevoir,  à  son  propre  dom- 
mage. Lorsqu'il  ramena  à  Courtrai  son  jeane  roi, 
le  cœur  ivre  de  sang,  quelqu'un  ayant  eu  l'impru- 
dence de  lui  parler  des  cinq  cents  éperons  français 
qu'on  y  gardait  depuis  la  défaite  de  Philippe  le  Bel, 
il  ordonna  qu'on  mtt  la  ville  à  sac  et  qu'on  la  brûlât. 

Le  roi,  ainsi  animé,  voulait  pousser  la  guerre, 
aller  jusqu'à  Gand,  l'assiéger  ;  mais  la  ville  était  en 
défense.  Le  mois  de  décembre  était  venu  ;  il  pleu- 
vait toujours.  Les  princes  aimèrent  mieux  faire  la 
guerre  aux  Parisiens  soumis  qu'aux  Flamands 
armés.  Paris  était  ému  encore,  mais  disposé  à  obéir. 
L'avocat  général  Desmarets  avait  eu  l'adresse  de  tout 
contenir,  donnant  de  bonnes  paroles,  promettant 
plus  qu'il  ne  pouvait,  trahissant  vertueusement  les 
deux  partis ,  comme  font  les  modérés.  Lorsque  le 
roi  arriva,  les  bourgeois,  pour  le  mieux  fêter,  cru- 
rent faire  une  belle  chose  en  se  mettant  en  bataille. 
Peut-être  aussi  espéraient-ils ,  en  montrant  ainsi 
leur  nombre,  obtenir  de  meilleures  condittoos.  Us 
s'étalèrent  devant  Montmartre  en  longues  files  ;  il 
y  avait  un  corps  d'arbalétriers ,  un  corps  armé  de 
boucliers  et  d'épées,  un  autre  armé  de  maillets;  ces 
maillotins,  à  eux  seuls,  étaient  vingt  mille  hommes*. 

Ce  spectacle  ne  fit  pas  l'impression  qu'ils  espé- 

et  de  grand*  volonté ,  venoient  roys  et  dors ,  et  boa- 
toient  en  venant  de  Tépaule  et  de  la  poitrine ,  ainsi 
comme  sangliers  tout  forcenés,  et  étoient  si  fort  entre- 
lacés ensemble  que  on  ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dé- 
rompre... Lk  fut  un  mons  et  un  tas  de  Flamands  oceis 
moult  long  et  moult  haut;  et  de  si  grand'  bataille  et  de 
si  grandToison  de  gens  morts  comme  il  y  en  ot  Jà,  on 
ne  vit  oncques  si  peu  de  sang  issir  qu^îl  en  issit,  et 
c^étoit  au  moyen  de  ce  qu*ils  étoient  beaucoup  d^éteînts 
et  étoufies  dans  la  presse ,  car  iceux  ne  jetoient  point 
de  sang.  Froissart,  YII,  347-354.  —  Et  y  heabt  en 
Flandres  après  la  bataille  grant  orreur  et  pugnaîsie 
en  le  place  où  le  bataille  avoit  esté ,  des  mors  dont  le 
place  duroit  une  grande  lieue...  et  les  mangeoienl  les 
chiens  et  maint  grant  oisel  qui  furent  veu  en  icelle 
place,  dont  le  peuple  avoit  grant  merveille.  Chronique 
inédite,  ms.  801 ,  D,  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne 
(à  Bruxelles),  folio  153.  Cette  chronique  curieuse  n'est 
pas  celle  que  Sauvage  a  rajeunie  ;  d^ailleurs  elle  va  plus 
loin. 
'  Sur  tout  ceci,  roy.  le  récit  du  Religieux  de  Saint- 
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raient.  La  noblesse  qui  menait  le  roi,  revenait  bouf- 
fie de  sa  victoire  de  Roosebeke.  Les  gens  d'armes 
commencèrent  par  jeter  bas  les  barrières;  pais  on 
arracha  les  portes  mêmes  de  leurs  gonds;  on  les  ren- 
versa sur  la  chaussée  du  roi;  les  princes,  toute 
cette  noblesse,  eurent  la  satisfaction  de  marcher 
sur  les  portes  de  Paris  ^  Ils  continuèrent  en  vain- 
queurs jusqu'à  Notre-Dame.  Le  jeune  roi,  bien 
dressé  à  faire  son  personnage,  chevauchait  la  lance 
sur  la  cuisse,  ne  disant  rien,  ne  saluant  personne, 
majestueux  et  terrible. 

Le  soldat  logea  militairement,  chez  le  bourgeois. 
On  cria  que  tous  eussent  à  porter  leurs  armes  au 
Palais  ou  au  Louvre.  Ils  en  portèrent  tant,  dans  leur 
peur,  qu'il  s'en  trouvait,  disait-on,  de  quoi  armer 
huit  cent  mille  hommes  '.  La  ville  désarmée ,  on 
résolut  de  la  serrer  entre  deux  forts  ;  on  acheva  la 
bastille  Saint-Antoine ,  et  l'on  bâtit  au  Louvre  une 
grosse  tour  qui  plongeait  dans  l'eau  ;  on  croyait 
qu'une  fois  pris  dans  cet  étau ,  Paris  ne  pourrait 
plus  bouger. 

Alors  commencèrent  les  exécutions.  On  mit  à 
mort  les  plus  notés,  les  violents  ^;  puis  d'honnêtes 
gens  qui  les  avaient  contenus,  et  qui  avaient  rendu 
les  plus  grands  services,  comme  le  pauvre  Desma- 
rets  *,  On  ne  lui  pardonna  pas  de  s'être  mis  entre  le 
roi  et  la  ville.  Après  quelques  jours  d'exécutions  et 
de  terreur,  on  arrangea  une  scène  de  clémence. 
L'université ,  la  vieille  duchesse  d'Orléans,  avaient 
déjà  demandé  grâce  ;  mais  le  duc  de  Berri  avait 


Denis. — Le  calcal  de  Froissart,  différent  en  apparence, 
ne  contredit  point  celui-ci  :  Et  estoient  en  la  cité  de 
Paris  de  riches  et  puissants  hommes  armés  de  pied  en 
cap  la  somme  de  trente  mille  hommes,  aussi  bien  arrés 
et  appareillés  de  toutes  pièces  comme  nul  chevalier 
pourroit  être  ;  et  ayoient  leurs  varlets  et  leurs  mais- 
nies  (suites)  armés  à  l'avenant.  Et  avoient  et  portoient 
maillets  de  fer  et  d*acier,  périlleux  bastona  pour  effon- 
drer heaulmes  et  bassinets;  et  disoient  en  Paris  quand 
ils  se  nombroient  que  ils  étoient  bien  gens,  et  se  trou- 
voientpar  paroisses  tant  que  pour  combattre  de  eux- 
mêmes  sans  autre  aide  le  plus  grand  seigneur  du 
moDiIe.  Froissart,  YIII,  183. 

*  E  cardinibus  eyulsas  super  stratam  regiam  prostra- 
verunt,  super  qnas  pertranseantes ,  quasi  leoninam 
cÎTiam  superbiam  conçu Icarent...  Religieux  de  Saint- 
Denis,  1,234. 

^  Ibid.  Cette  exagération  prouve  seulement  Tidée 
qu'on  se  formait  déjà  de  la  population  de  cette  grande 
ville. 

'  Le  lundi  qui  suivit  la  rentrée  du  roi,  on  exécuta 
un  orfèvre  et  un  marchand  de  draps,  plusieurs  autres 
dans  la  quinzaine  suivante ,  parmi  lesquels  un  Nicolas 
le  Flamand  (Nicolaus  Flamingi),  noté  dès  le  règne  du 
roi  Jean,  pour  avoir  assisté  au  meurtre  de  Robert  de 
CIcrmont.  Religieux  de  Saint-Denis,  1, 240. 


répondu  que  tous  les  bourgeois  méritaient  la  mort. 
Enfin,  on  dressa,  au  plus  haut  des  degrés  du  Palais, 
une  tente  magnifique,  où  le  jeune  roi  siégea  avec 
ses  oncles  et  les  hauts  barons.  La  foule  suppliante 
remplissait  la  cour.  Le  chancelier  énuméra  tous  les 
crimes  des  Parisiens  depuis  le  roi  Jean,  maudit  leur 
trahison ,  et  demanda  quels  supplices  ils  n'avaient 
pas  mérités.  Les  malheureux  voyaient  déjà  la  fou- 
dre tomber,  et  baissaient  les  épaules  ;  ce  n'étaient 
que  cris,  des  femmes  surtout  qui  avaient  leurs 
maris  en  prison  :  elles  pleuraient  et  sanglotaient. 
Les  oncles  du  roi,  son  frère,  furent  touchés  ;  ils  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  comme  il  était  convenu,  et 
demandèrent  que  la  peine  de  mort  fût  commuée  en 
amende. 

L'effet  était  produit;  la  peur  ouvrit  les  bourses. 
Tout  ce  qui  avait  eu  charge,  tout  ce  qui  était  riche 
ou  aisé,  fut  mandé,  taxé  i  de  grosses  sommes ,  à 
trois  mille,  à  six  mille,  à  huit  mille  francs.  Plusieurs 
payèrent  plus  qu'ils  n'avaient.  Lorsqu'on  crut  ne 
pouvoir  plus  rien  tirer,  on  publia  à  son  de  trompe 
que  désormais  on  aurait  à  payer  les  anciens  impôts, 
encore  augmentés  ;  on  mit  une  surcharge  de  douze 
deniers  sur  toute  marchandise  vendue.  La  ville  ne 
pouvait  rien  dire  ;  il  n'y  avait  plus  de  ville ,  plus 
de  prévôt ,  plus  d'échevins ,  plus  de  commune  de 
Paris  ^.  Les  chaînes  des  rues  furent  portées  à  Vin- 
cennes.  Les  portes  restèrent  ouvertes  de  nuit  et 
de  jour. 

On  traita  à  peu  près  de  même  Rouen  *,  Reims, 


*  On  prétend  qu'à  sa  mort ,  il  refusa  de  dire  merci 
au  roi,  et  dit  seulement  merci  à  Dieu.  Il  était  l'auteur 
d'un  recueil  de  Décisions  notoires ,  établies  par  en- 
questes par  tourbes,  de  1300  à  1387  (à  la  suite  de  Rro- 
deau  ). 

^  Statuentes  ut  ofBcium  praepositura  exerceret  qui 
régis  auctoritate  et  non  civium  fungeretur.  —  Confra- 
ternitates  etiam  ad  devotionem  ecclesiarum ,  sancto- 
rum,  et  earum  ditationem  introductas,  in  quibus  cives 
consueverant  convenire,  ut  simul  gaudentes  epularen- 
tur...  censuerunt  etiam  suspendendas  usquè  ad  bene- 
placitum  regiae  majestatis.  Religieux  de  Saint-Denis,  1, 
243.— Ordonnance  du  27  janvier  1382,  t.  VI  du  recueil 
desOrdonn. ,  p.  685.  Un  mot  de  cette  ordonnance  fait 
entendre  que  les  Parisiens  avaient  aidé  indirectement 
les  Flamands  :  Ils  ont  empesché  que  nos  charioz  et 
ceux  de  nostre  chier  oncle  ,  le  duc  de  Rourgogne ,  et 
plusieurs  autres  choses  fussent  amenez  par  devera 
nous...  où  nous  estions. 

s  La  ville  de  Rouen  fut  fort  maltraitée,  sa  cloche  lui 
fut  enlevée ,  et  donnée  aux  panetiers  du  roi  ;  c'est  ce 
qui  résulte  d'une  charte  dont  je  dois  la  communication 
à  l'amitié  de  M.  Cbéruel ,  professeur  et  antiquaire  dta- 
tingué  de  cette  ville  :  Comme  par  nos  lettres  patentet 
vous  est  apparu  nous  avoir  donné  à  nos  Imc»  amét 
panetiers  Pierre   Debuen  et  Guillaume  ■«rovjit    «ne 
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ChAlons,  Troyes,  Orléans  et  Sens;  elles  furent  aussi 
rançonnées.  La  meilleure  partie  de  cet  argent,  si 
rudement  extorqué,  alla  Onalement  se  perdre  dans 
les  poches  de  quelques  seigneurs.  Il  n'en  resta  pas 
grand'  chose  ^  Ce  qui  resta ,  ce  fut  l'outrecuidance 
de  cette  noblesse,  qui  croyait  aToir  raincu  la  Flandre 
et  la  France  ;  ce  fut  Tinfatuation  du  jeune  roi , 
désormais  tout  prêt  à  toutes  sottises,  la  tête  à  jamais 
brouillée  par  ses  triomphes  de  Paris  et  de  Roose- 
beke,  et  lancé  à  pleine  course  dans  le  grand  chemin 
de  la  folie. 


CHAPITRE  II. 

JEVIfSSSB  DE  CHARLES   VI.    1884-1591. 

La  Flandre,  qu'on  disait  vaincue,  domptée,  l'était 
si  peu,  qu'il  y  follut  encore  deux  campagnes,  et 
pour  finir  par  accorder  aux  Flamands  tout  ce  qu'on 
leur  avait  refusé  d'abord. 

Cette  pauvre  Flandre  était  pillée  à  la  fois  par  les 
Français,  ses  ennemis,  et  par  les  Anglais,  ses  amis. 
Ceux-ci,  irrités  du  succès  des  Français  A  Roosebeke, 
préparèrent  une  croisade  contre  eux,  comme  schis- 
matiques  et  partisans  du  pape  d'Avignon.  Cette 
croisade ,  dirigée ,  dîsait^n ,  contre  la  Picardie , 
tomba  sur  la  Flandre.  Les  Flamands  eurent  beau 
représenter  au  chef  de  la  croisade ,  à  l'évéque  de 
Norwich,  qu'ils  étaient  amis  des  Anglais,  point 
schismatiques,  mais,  comme  eux,  partisans  do  pape 
de  Rome;  l'évéque,  qui,  sous  ce  titre  épiscopal, 
n'était  qu'un  rude  homme  d'armes  et  grand  pillard, 
s'obstina  à  croire  que  la  Flandre  était  conquise  par 
les  Français  et  devenue  toute  française.  Il  prit  d'as- 
saut Gravelines,  une  ville  amie,  sans  défense,  qui 
ne  s'attendait  à  rien.Gassel,  pillée  par  les  Anglais, 
fut  ensuite  brûlée  par  les  Français.  Bergues  eut 
beau  ouvrir  ses  portes  au  roi  de  France;  le  jeune 
roi,  qui  n'avait  pas  encore  pris  de  ville,  s'obstina 
à  donner  l'assaut;  il  escalada  les  murs  dégarnis, 
força  les  portes  ouvertes. 

Le  comte  de  Flandre  insistait  pour  qu'on  agtt 

cioehe  qui  soalloit  estre  en  la  mairie  de  Rouen ,  nom- 
mée Rebel,  laquelle  fast  confisquée  à  Rouen  quand  la 
commotion  du  peuple  fust  dernièrement  en  ladicte 
ville...  Archives  de  Rouen,  Registre  ms.  coté  A,  fo- 
lio 267. 

<  Née  indè  regale  «rarium  ditatum  est.  Religieux  de 
Saint-Benis,  I,  23... 

^  Froissart  dit  qu*il  mourut  de  maladie,  t.  IX,  p.  10, 
éd.  Buchon. — Le  Religieux  de  Saint-Benis,  ce  grave  et 
sévère  historien, qui  ne  déguise  aucun  crime  des  princes 
de  ce  temps,  n^aecuse  point  le  duc  de  Berri.  —  Meyer 
(  iib.  XIII,  fol.  200)  ne  rapporte  Tassassinat  que  d'après 


sérieusement  et  qu'on  terminât  la  guerre.  Mais  tout 
le  monde  était  las.  Le  pays  commençait  à  être  bien 
appauvri;  il  n*y  avait  plus  rien  à  prendre  sans 
combat.  Ce  qu'il  fallait  prendre ,  si  on  pouvait, 
c'était  cette  grosse  ville  de  Gand  ;  â  quoi  il  fallait 
un  siège,  un  long  et  rude  siège;  personne  ne  s>n 
souciait.  Le  duc  de  Berri  surtout  se  désolait  d'être 
tenu  si  longtemps  loin  de  son  beau  Midi,  de  passer 
tons  ses  hivers  dans  la  boue  et  le  brouillard,  à  faire 
les  affaires  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de 
Flandre.  Heureusement  celui-ci  mourut.  Les  Fla- 
mands ,  dans  leur  haine  contre  les  Français ,  pré- 
tendirent que  le  duc  de  Berri  l'avait  poignardé'.  Si 
ce  prince ,  naturellement  doux ,  et  plutôt  homme 
de  plaisir,  eût  fait  ce  mauvais  coup,  ce  qui  est  peu 
croyable,  il  eût  servi  mieux  qu'il  ne  voalait  le  duc 
de  Bourgogne,  gendreet  héritierdu  mort.  Ce  gendre 
ne  fut  pas  difficile  sur  les  conditions  de  la  paix;  il 
n'avait  contre  les  Flamands  ni  haine,  ni  rancune; 
l'essentiel  pour  lui  était  d'hériter.  Il  leur  accor<*a 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  jura  toutes  les  chartes 
qu'ils  lui  donnèrent  à  jurer.  Il  les  dispensa  même 
de  parler  à  genoux,  cérémonial  qui  pourtant  était 
d'usage  du  vassal  au  seigneur,  et  qui  n'avait  rien 
d'humiliant  dans  les  idées  féodales  [18  déc.  1584]. 
Le  duc  de  Bourgogne  était  la  seule  tête  politique 
de  cette  famille.  Il  s'affermit  dans  les  Pays-Bas  par 
un  double  mariage  de  ses  enfants  avec  ceux  de  la 
maison  de  Bavière,  laquelle,  possédant  à  la  fois  le 
Haînaut,  la  Hollande  et  la  Zélande,  entourait  ainsi 
la  Flandre  au  nord  et  au  midi.  Il  eut  encore  Fa- 
dresse  de  marier  le  jeune  roi,  et  de  le  marier  dans 
celte  même  maison  de  Bavière.  On  proposait  les 
filles  des  ducs  de  Bavière,  de  Lorraine  et  d'Autriche. 
Un  peintre  fut  envoyé  pour  faire  le  portrait  des 
trois  princesses.  La  Bavaroise  ne  manqua  pas  d'être 
la  plus  belle ,  comme  il  convenait  aux  intérêts  du 
duc  de  Bourgogne.  On  la  fit  venir  en  grande  pompe 
à  Amiens  '.  Le  mariage  devait  se  faire  à  Ârras. 
Mais  le  roi  déclara  qu'il  voulait  avoir  tout  de  suite 
sa  petite  femme  *  ;  il  fallut  la  lui  donner.  Celaient 
pourtant  deux  enfants  i  il  avait  seize  ans,  elle  qua- 
torze. 

une  chronique  flamande  du  quinzième  siècle ,  laquelle 
se  réfute  elle-même  par  la  cause  quelle  assigne  an  lait. 
Le  duc  de  Berri  aurait  pris  querelle  avec  le  comte  de 
Flandre  pour  Thommage  du  comté  de  Boulogne,  héri> 
tage  de  sa  femme.  Or  le  duc  de  Berri  n*éponsa  Théri- 
tière  de  Boulogne  que  cinq  ans  après.  Art  de  vérifier 
les  dates,  Comtes  de  Flandre,  ann.  1384,  t.  III, 
p.  21. 

>  La  jeune  dame,  en  estant  debout,  se  tenoit  coie  et 
ne  mouvoit  ni  cil  ni  bouche  ;  et  aussi  à  ce  jour  oe 
savoit  point  de  françois.  Froissart,  t.  IX,  c.  W7,  p.  90. 

*  Id.,  ibid.,  p.  101-103. 
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Voilà  le  dac  de  Bourgogne  bien  fort,  un  pied  en 
France,  un  pied  dans  TEmpire.  Il  voulait  faire  une 
plus  grande  chose,  chose  immense,  et  pourtant  alors 
faisable  :  la  conquête  de  TAnglelerre.  Les  Anglais 
désolaient  tout  le  midi  de  la  France  ;  ils  envahis- 
saient la  Castille,  notre  alliée.  Au  lieu  de  traîner 
cette  guerre  interminable  sur  le  continent,  il  valait 
mieux  aller  les  trouver  dans  leur  Ile,  faire  la  guerre 
chez  eux  et  à  leurs  dépens.  Ils  avaient  entre  eux 
une  autre  guerre  qui  les  occupait ,  guerre  sourde, 
silencieuse  et  terrible.  Ils  étaient  si  enragés  de 
haines ,  si  acharnés  à  se  mordre,  qu'on  pouvait  les 
battre  et  les  tuer  avant  qu'ils  s'en  aperçussent. 

L'effort  fut  grand,  digne  du  but.  On  rassembla 
tout  ce  qu'on  put  acheter,  louer  de  vaisseaux, 
depuis  la  Prusse  jusqu'à  la  Castille.  On  parvint  à 
en  réunir  jusqu'à  treize  cent  quatre-vingt-sept  ^ 
vaisseaux  de  transport  plus  que  de  guerre  ;  tout  le 
monde  voulait  s'embarquer.  Il  semblait  qu'on  pré- 
parât une  émigration  générale  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Les  seigneurs  ne  craignaient  pasde  se  ruiner, 
sûrs  d'en  trouver  dix  fois  plus  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Ils  tenaient  à  passer  galammen  t;  ils  paraient 
leurs  vaisseaux  comme  des  maîtresses.  Ils  faisaient 
argenter  les  mâts ,  dorer  les  proues  ;  d'immenses 
pavillons  de  soie,  flottant  dans  tout  Torgueil  héral- 
dique, déployaient  au  vent  les  lions ,  les  dragons, 
les  licornes,  pour  faire  peur  aux  léopards. 

La  merveille  de  l'expédition,  c'était  une  ville  de 
bois  qu'on  apportait  toute  charpentée  des  forêts  de 
la  Bretagne,  et  qui  faisait  la  charge  de  soixante  et 
douze  vaisseaux.  Elle  devait  se  remonter  au  moment 
du  débarquement,  et  s'étendre,  pour  loger  l'armée, 
sur  trois  mille  pas  de  diamètre  '.  .Quel  que  fût 
l'événement  des  batailles,  elle  assurait  aux  Français 
le  plus  sûr  résultat  du  débarquement;  elle  leur 
donnait  une  place  en  Angleterre,  pour  recueillir 
les  mécontents,  une  sorte  de  Calais  britannique. 

Tout  cela  était  assez  raisonnable.  Mais  le  duc  de 


*  Ils  furent  nombres  à  treize  cents  et  quatre-vingt- 
sept  vaisseaux...  Et  encore  n^  estoit  pas  la  navie  du 
connétable.  Froissart,  t.  X,  c.  24,  p.  160.  —  Les  pour- 
véances  de  toutes  parts  arrivoient  en  Flandre,  et  si 
grosses  de  vins  et  de  chairs  salées,  de  foins,  d^avoines, 
de  tonneaux  de  sel,  d^oignons,  de  verjus,  de  biscuit, 
de  farine,  de  graisses,  de  moyeux  (jaunes)  d*œnfs  battus 
en  tonneaux  et  de  tonte  chose  dont  on  se  pouvoit  aviser 
ni  pourpenser,  que  qui  ne  le  vit  adoneques,  il  ne  le 
voudra  ou  pourra  croire.  Id.,ibid.,  p.  158. 

^  Knyghton,  p.  S679.— Quemdam  murum  ligneum... 
altitudinis  viginti  pedum,  qui  semper  ad  duodecim 
passas  haberet  turrim.  Walsingham,  p.  325. 

3  Le  duc  de  Berri  répondait  froidement  aux  repro- 
ches du  duc  de  Bourgogne  sur  Tinutilité  de  ces  prodi- 
gieuses dépenses  :  u  Beau-frère,  si  nous  avons  la  finance 
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Bourgogne  n'était  pas  roi  de  France.  Leprojetavait 
le  tort  de  lui  être  trop  utile  ;  le  maître  de  la  Flandre 
eût  profité  plus  que  personne  du  succès  de  l'inva- 
sion d'Angleterre.  On  obéit  donc  lentement  et  de 
mauvaise  grâce.  La  ville  de  bois  se  fit  attendre,  et 
n'arriva  qu'à  moitié  brisée  par  la  tempête.  Le  duc 
de  Berri  amusa  le  roi,  le  plus  longtemps  qu'il  put, 
en  mariant  son  fils  avec  la  petite  sœur  du  roi,  âgée 
de  neuf  ans.  Charles  YI  partit  seulement  le  5  août, 
et  on  lui  fit  encore  visiter  lentement  les  places  de 
la  Picardie ,  de  manière  qu'il  n'arriva  à  Arras  qu'à 
la  mi-septembre.  Le  temps  était  beau,  on  pouvait 
passer.  Mais  les  Anglais  négociaient.  Le  duc  de 
Berri  n'arrivait  pas  ;  il  n'était  aucunement  pressé. 
Lettres,  messages,  rien  ne  pouvait  lui  faire  hâter 
sa  marche.  Il  arriva  lorsque  la  saison  rendait  le 
passage  à  peu  près  impossible  '.  Le  mois  de 
décembre  était  venu,  les  mauvais  temps,  les  longues 
nuits.  L'Océan  garda  encore  cette  fois  son  lie, 
comme  il  a  fait  contre  Philippe  II ,  contre  Bona* 
parte  *. 

Notre  meilleure  arme  contre  la  Grande-Bretagne, 
c'est  la  Bretagne.  Nos  marins  bretons  sont  les  vrais 
adversaires  des  leurs  ;  aussi  fermes,  moins  sages 
peut-être,  mais  réparant  cela  par  l'élan  dans  le 
moment  critique.  Le  connétable  de  Clisson,  homme 
du  roi  et  chef  des  résistances  bretonnes  contre  le 
duc  de  Bretagne ,  reprit  l'expédition ,  et  en  fit 
l'affaire  de  sa  province.  Clisson  visait  haut;  il  venait 
de  racheter  aux  Anglais  le  jeune  comte  de  Blois , 
prétendant  au  duché  de  Bretagne  ;  il  lui  donna  àa 
fille ,  et  il  l'aurait  fait  duc.  Le  duc  régnant ,  Jean 
de  Montfort,  prit  Clisson  en  trahison;  mais  ses 
barons  l'empêchèrent  de  le  tuer  ^.  Ce  petit  événe- 
ment fit  encore  manquer  la  grande  expédition 
d'Angleterre. 

Les  Anglais,  réveillés  toutefois  et  bien  avertis, 
prirent  des  mesures.  Ils  désarmèrent  leur  roi,  qui 
leur  était  suspect.  Leur  nouveau  gouvernement 


et  nos  gens  Paient  aussi,  la  greigiieur  partie  en  retour- 
nera en  France;  toujours  va  et  vient  finance.  Il  vaut 
mieux  cela  aventurer  que  mettre  les  corps  en  péril  ni 
en  doute.  Froissart,  t.  X,  p.  271. 

4  ...  And  Océan,  *mid  bis  uproar  wild, 

Speaks  safety  to  his  island-child. 

ft  L'Océan  qui  la  garde,  eu  son  rauque  murmure,  dit 
i>  amour  et  salut  à  son  ile,  à  son  enfant!  «  Coleridge. 

&  Le  sire  de  Laval  dit  au  duc  de  Bretagne  :  «  Il  D*y 
»  auroit  en  Bretagne  chevalier  ni  écuyer,  cité,  chastel 
»  ni  bonne  ville ,  ni  homme  nul ,  qui  ne  vous  haït  à 
»  mort,  et  ne  mit  peine  à  vous  déshériter.  Ni  le  roi 
»  d*AngIeterre  ni  son  conseil  ne  vous  en  sauroient  nul 
»  gré.  Vous  voulez  vous  perdre  pour  la  vie  d*un  homme.» 
Froissart,  t.  X,  c.  60,  p.  453. 
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nous  chercha  de  Foccupalioii  en  Allemagne.  Il  y 
avait  force  petits  princes  nécessiteux  qu*on  pouvait 
acheter  à  bon  marché.  Le  duc  de  Gueidre,  qui  avait 
plus  d'un  différend  avec  les  maisons  de  Bourgogne 
et  de  Blois,  se  vendit  aux  Anglais  pour  une  pen- 
sion de  vingt-quatre  mille  francs  ;  il  leur  flt  hom- 
mage *  ;  et  d*autant  plus  hardi  qu'il  avait  moins  à 
perdre',  il  défla majestueusement  le  roi  de  France. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  charmé,  pour  l'exten- 
sion de  son  inûuence,  de  faire  sentir  dans  les 
Pays-Bas  et  si  loin  vers  le  Nord ,  ce  que  pesait  le 
grand  royaume.  Il  fit  faire  contre  cet  imperceptible 
duc  de  Gueidre  presque  autant  d'efforts  qu'il  en 
aurait  fallu  pour  conquérir  l'Angleterre.  On  ras- 
sembla quinze  mille  hommes  d'armes,  quatre-vingt 
mille  fantassins  '.  La  difficulté  n'était  pas  de  lever 
des  hommes,  mais  de  les  faire  arriver  jusque-là. 
Le  duc  de  Bourgogne,  pour  qui  on  faisait  la 
guerre ,  ne  voulut  pas  que  cette  grande  et  dévo- 
rante armée  passât  par  son  riche  Brabant,  dont  il 
allait  hériter.  Il  fallut  tourner  par  les  déserts  de  la 
Champagne,  s'enfoncer  dans  les  Ardennes,  par  les 
basses,  humides  et  boueuses  forêts,  en  suivant, 
comme  on  pouvait,  les  sentiers  des  chasseurs.  Deux 
mille  cinq  cents  hommes  armés  de  haches  allaient 
devant  pour  frayer  la  route,  jetaient  des  ponts, 
comblaient  les  marais.  La  pluie  tombait  ;  le  pays 
était  triste  et  monotone.  On  ne  trouvait  rien  à 
prendre ,  personne,  pas  même  d'ennemis.  D'ennui 
et  de  lassitude,  on  finit  par  écouter  les  princes  qui 
intercédaient ,  l'archevêque  de  Cologne ,  l'évêque 
de  Liège,  le  duc  de  Juliers.  Charles  YI  fut  touché 
surtout  des  prières  d'une  grande  dame  du  pays, 
qui  se  disait  éprise  d'amour  pour  l'invincible  roi 
de  France  ^ .  Sôus  ce  doux  patronage ,  le  duc  de 
Gueidre  fut  reçu  à  s'excuser  ;  il  parla  à  genoux,  et 
affirma  que  les  défis  n'avaient  pas  été  écrits  par  lui, 

t  Rymer,  YIII,  433. 

'  Et  plus  à  (jaçner  :  a  Plus  est  riche  et  puissant  le 
«  duc  de  Bourgogne ,  tant  y  vaut  la  guerre  mieulz... 
*  Pour  une  buffe  que  je  recevrai,  jVn  donnerai  six.» 
Froissart,  t.  XI ,  c.  00,  p.  173. 

'  On  renvoya ,  il  est  vrai ,  le  plus  grand  nombre 
comme  impropre  au  service.  Ceux  qu^on  garda  nVa- 
rent  point  à  souffrir  du  manque  de  vivres.  Le  même 
Colin  Boulard,  dont  nous  avons  parlé ,  pourvut  aux 
approvisionnements.  Il  envoya  ses  agenta  avec  cent 
mille  écus  d*or  sur  le  Rhin;  ils  furent  partout  bien 
reçus,  sur  le  renom  de  leur  maître.  «  Ob  magistri  noti- 
tiam.  »  Les  mariniers  du  Rhin  s'employèrent  avec  beau- 
coup de  zèle  i  faire  deacendre  ces  provisions  jusqu^aux 
Pays-Bas.  Religieux  de  Saint-Denis ,  liv.  IX,  c.  7,  p.  533. 

^  Quod  acceptabilius  régi  fuitfiosignis  domina  muni- 
cipii  jàmoriê,  casto  amore  succensa,  ad  enm  persona- 
liler  accessit.  Religieux  de  Saint-Denis,  ibid.,  p.  538.— 
yoif.  les  traités  originaux  des  princes  des  Pays-Bas,  et 


que  c'étaient  ses  clercs  qui  lui  avaient  joué  ee  iour 
[1388]. 

Le  résultat  était  grand  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, petit  pourfle  roi.  Deux  mots  d'excuses  pour 
payer  tant  de  peines  et  de  dépenses,  c'était  peu.  Au 
reste ,  les  autres  expéditions  n'avaient  pas  mieux 
tourné.  La  France  avait  envahi  l'Italie,  menacé 
l'Angleterre,  touché  l'Allemagne.  Elle  avait  fait 
de  grands  mouvements ,  elle  avait  fatigué  et  sué , 
et  il  ne  lui  en  restait  rien.  Elle  n'était  pas  heureuse; 
rien  ne  venait  à  bien.  Le  roi,  gâté  de  bonne  heure 
par  la  bataille  de  Roosebeke,  avait  cru  tout  facile, 
et  il  ne  rencontrait  que  des  obstacles  ^.  A  qui 
pouvait-il  s'en  prendre ,  sinon  à  ceux  qui  l'avaient 
jeté  dans  les  guerres?  A  ses  oncles,  qui  l'avaient 
toujours  conseillé  à  son  dam  et  à  leur  profit. 

Les  pacifiques  conseillers  de  Charles  Y  préva- 
lurent à  leur  tour,  le  sire  de  la  Rivière,  l'évêque 
de  Laon,  Hontaigu,  et  Clisson.  Charles  VI,  tout 
enfant  qu*il  était,  avait  toujours  aimé  ces  hommes. 
II  avait  obtenu  de  bonne  heure  que  Clisson  fût 
connétable.  Il  avait  sauvé  la  vie  au  doux  et  aimable 
sire  de  la  Rivière ,  que  les  oncles  voulaient  perdre. 
La  Rivière  était  l'ami  et  le  serviteur  personnel  de 
Charles  Y;  il  a  été  enterré  à  Saint-I>enis,  aux 
pieds  de  son  maître. 

Le  roi  avait  atteint  vingt  et  un  ans.  Mais  les 
oncles  avaient  le  pouvoir  en  main.  11  fallait  de 
l'adresse  pour  le  leur  6ter.  L'affaire  fut  bien  menée*. 
Au  retour  de  leur  triste  expédition  de  Gueidre, 
un  grand  conseil  fut  assemblé  à  Reims ,  dans  la 
salle  de  l'archevêché.  Le  roi  demanda  les  moyens 
de  rendre  au  peuple  un  peu  de  repos ,  et  ordonna 
aux  assistants  de  donner  leur  avis.  Alors  révêque 
de  Laon  se  leva,  énuméra  doctement  toutes  les 
qualités  du  roi,  corporelles  et  spirituelles,  la  dignité 
de  sa  personne ,  sa  prudence  et  sa  circonspection  '  ; 

leurs  excuses  au  roi.  Archives ,  Trésor  des  chartes,  J, 
522. 

^  Une  expédition,  sollicitée  par  les  Génois,  et  com- 
mandée par  le  duc  de  Bourbon,  alla  échouer  en  Afrique 
(1300).  Le  comte  d'Armagnac ,  ramassant  tous  les  sol- 
dats qui  pillaient  la  France,  passa  les  Alpes,  attaqua 
les  Visconti,  et  se  fit  prendre  (  1391  ).  Le  roi  lui-même 
projetait  une  croisade  dltalie  ;  il  aurait  établi  le  jeune 
Louis  d* Anjou  à  Naples ,  et  terminé  le  schisme  par  la 
prise  de  Rome. 

^  Elle  était  préparée  de  longue  date.  On  ne  perdait 
pas  une  occasion  d'indisposer  le  roi  contre  ses  oncles: 
«...  Leur  en  ay  oy  aucune  fois  tenir  leur  oonsaalz ,  et 
dire  au  roy  :  Sire,  tous  n*avez  mais  à  languir  que  VI  ans, 
et  Pautre  fois  que  V  ans,  et  ainsi  chascune  année,  si 
comme  le  temps  s^aprochoit...*  Instruction  de  Jean  de 
Berry  dans  les  Analectes  hist.  de  H.  leGlay.  Lille,  1838, 
p.  159. 

^  Refulgensdignilas...  vigilantissimus  animus...  nil 
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il  déclara  qa*il  ne  Iqî  manquait  rien  poar  régner 
par  lui-même.  Les  oncles  n^osant  dire  le  contraire, 
Charles  Vl  répondit  qu'il  goûtait  l'avis  du  prélat; 
il  remercia  ses  oncles  de  leurs  bons  services,  et  leur 
ordonna  de  se  rendre  chez  eux,  Tun  en  Languedoc, 
Tantre  en  Bourgogne.  Il  ne  garda  que  le  duc  de 
Bourbon ,  son  oncle  maternel ,  qui  était  en  effet  le 
meilleur  des  trois. 

L'évéque  de  Laon  mourut  empoisonné.  Mais  il 
avait  rendu  un  double  service  au  royaume.  Les 
oncles ,  renvoyés  chez  eux ,  s'occupèrent  un  peu 
de  leurs  provinces ,  les  purgèrent  des  brigands  qui 
les  dévastaient.  Les  nouveaux  conseillers  du  roi , 
ces  petites  gens ,  ces  marmousets ,  comme  on  les 
appelait,  rendirent  à  la  ville  de  Paris  ses  échevins 
et  son  prévôt  des  marchands.  Ils  conclurent  une 
trêve  avec  l'Angleterre,  favorisèrent  l'université 
contre  le  pape,  et  cherchèrent  les  moyens  d'éteindre 
le  schisme.  Ils  auraient  voulu  aussi  réformer  les 
flnances.  Ils  allégèrent  d'abord  les  impôts ,  mais 
furent  bientôt  obligés  de  les  rétablir. 

Le  gouvernement  était  plus  sage,  mais  le  roi 
était  plus  fol.  Â  défaut  de  batailles,  il  lui  fallait  des 
fêtes.  Il  avait  eu  le  malheur  de  commencer  son 
règne  par  un  de  ces  heureux  hasards  qui  tournent 
les  plus  sages  têtes  ;  il  avait  à  quatorze  ans  gagné 
une  grande  bataille  ;  il  s'était  vu  salué  vainqueur 
sur  un  champ  couvert  de  vingt -six  mille  morts. 
Chaque  année  il  avait  eu  les  espérances  de  la  guerre; 
à  chaque  printemps  sa  bannière  s'était  déployée 
pour  les  belles  aventures.  Et  c'était  à  vingt  ans , 
lorsque  le  jeune  homme  avait  atteint  sa  force,  lors- 
qu'il était  reconnu  pour  un  cavalier  accompli  dans 
tout  exercice  de  guerre ,  qu'on  le  condamnait  au 
repos.  Un  gouvernement  de  marmousets  lui  défen- 
dait les  hautes  espérances,  les  vastes  pensées... 
Combien  fallait-il  de  tournois  pour  le  dédommager 
des  combats  réels,  combien  de  fêtes,  de  bals,  de 
vives  et  rapides  amours ,  pour  lui  faire  oublier  la 
vie  dramatique  de  la  guerre,  ses  joies,  ses  hasards! 

Il  se  jeta  en  furieux  dans  les  fêtes,  fit  rude  guerre 
aux  finances,  prodiguant  en  jeune  homme,  donnant 
en  roi.  Son  bon  cœur  était  une  calamité  publique. 
La  chambre  des  comptes,  ne  sachant  comment 
résister,  notait  tristement  chaque  don  du  roi,  de 
ces  mots  :  «  Nimis  habuit ,  »  ou  «  Recuperetur.  » 


inconsnltè  aut  ex  precipiti  agere  consuevit.  Religieux 
de  Saint-Denis,  liv.  IX,  c.  11,  p.  558. 

^  Non  nisi  asque  ad  colli  summitatem  peregerunt. 
Id.,t.I,  p.608. 

^  Abbatia  pro  Regina  dominarumque  insigni  contu- 
bernio  retenta...  Religieux  de  Saint'Denis,  1. 1,  p.  586. 
—  Quarum  si  pnlcritudinem...  attendisses...  fictom 
(learum...  ritam  dijEÎsses  renova tum.  Id.,  ibid.,  p.  594. 


Les  sages  conseillers  de  la  chambre  avaient  encore 
imaginé  d'employer  ce  qui  pouvait  rester  après 
toute  dépense,  à  faire  un  beau  cerf  d'or,  dans 
l'espoir  que  cette  figure  aimée  du  roi  serait  mieux 
respectée.  Mais  le  cerf  fuyait,  fondait  toujours;  on 
ne  put  même  jamais  l'achever  ^ 

D'abord,  les  fils  du  duc  d'Anjou  devant  partir 
pour  revendiquer  la  malheureuse  royauté  de 
Naples,  le  roi  voulut  auparavant  leur  conférer 
Tordre  de  chevalerie.  La  fête  se  fit  à  Saint-Denis, 
avec  une  magnificence  et  un  concours  de  monde 
incroyable.  Toute  la  noblesse  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne,  était  invitée.  Il  fallut  que  la 
vénérable  et  silencieuse  abbaye ,  l'église  des  tom- 
beaux, s'ouvrit  à  ces  pompes  mondaines,  que  les 
clottres  retentissent  sous  les  éperons  dorés,  que 
les  pauvres  moines  accueillissent  les  belles  dames. 
Elles  logèrent  dans  l'abbaye  même  ^.  Le  récit  du 
moine  chroniqueur  en  est  encore  tout  ému. 

Aucune  salle  n'était  assez  vaste  pour  le  banquet 
royal  ;  on  en  fit  une  dans  la  grande  cour.  Elle  avait 
la  forme  d'une  église  ' ,  et  n'avait  pas  moins  de 
trente-deux  toises  de  long.  L'intérieur  était  tendu 
d'une  toile  immense,  rayée  de  blanc  et  de  vert. 
Au  bout  s'élevait  un  large  et  haut  pavillon  de  tapis- 
series précieuses,  bizarrement  historiées  ^  on  eût  dit 
l'autel  de  celte  église ,  mais  c'était  le  trône. 

Hors  des  murs  de  l'abbaye,  on  aplanit,  on  ferma 
de  barrières,  des  lices  longues  de  cent  vingt  pas. 
Sur  un  côté  s'élevaient  des  galeries  et  des  tours , 
où  devaient  siéger  les  dames,  pour  juger  des  coups. 

Il  y  eut  trois  jours  de  fêtes ,  d'abord  les  messes, 
les  cérémonies  de  l'église,  puis  les  banquets  et  les 
joutes ,  puis  le  bal  de  nuit  ;  un  dernier  bal  enfin  , 
mais  celui-ci  masqué,  pour  dispenser  de  rougir. 
La  présence  du  roi,  la  sainteté  du  lieu,  n'imposè- 
rent en  rien.  La  foule  s'était  enivrée  d'une  attente 
de  trois  jours.  Ce  fut  un  véritable  peroigilium 
Feneris;  on  était  aux  premiers  jours  du  mois  de 
mai.  tt  Mainte  demoiselle  s'oublia,  plusieurs  maris 
pâtirent...  »  Serait-ce  par  hasard  dans  cette  funeste 
nuit  que  le  jeune  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  aurait 
plit,  pour  son  malheur,  à  la  femme  de  son  cousin 
Jean  Sans  Peur,  comme  il  eut  ensuite  l'imprudence 
de  s'en  vanter^? 

Cette  bacchanale  près  des  tombeaux  eut  un  bi- 


'  Ad  templi  similitodinem.  Id.,  ibid.,  p.  588. 

4  Cette  tradition  ne  se  trouve  que  dans  Heyer  et 
autres  auteurs  assez  modernes.  Mais  1«  contemporain 
y  fait  allusion  :  Alias  displicentise  radiées  utique  non 
sic  cognitas  quod  scripta  dignas  reputem.  Religieux 
de  Saint-Denis,  ms.,  588,  verso.  —  Juvénal,  écrivant 
plus  tard,  est  déjà  plus  clair  :  Et  estoit  commune 
renommée  que  desdites  joustesestoient  provenues  des 
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zarre  lendemain.  Ce  ne  fut  pas  assez  que  les  morts 
eussent  été  troublés  par  le  bruit  de  la  fête ,  on  ne 
les  tint  pas  quittes.  Il  fallut  qu*ils  jouassent  aussi 
leurs  rôles.  Pour  aviver  le  plaisir  parle  contraste, 
ou  tromper  les  langueurs  qui  suivent,  le  roi  se  fil 
donner  le  spectacle  d'une  pompe  funèbre.  Le  héros 
de  Charles  VI  ' ,  celui  dont  les  exploits  avaient 
amusé  son  enfance,  Duguesclin,  mort  depuis  dix 
ans,  eut  le  triste  honneur  d'amuser  de  ses  funérailles 
la  folle  et  luxurieuse  cour. 

Les  fêtes  appellent  les  fêtes  ;  le  roi  voulut  que 
la  reine  Isabeau,  qui  depuis  quatre  ans  était  entrée 
cent  fois  dans  Paris,  y  fit  sa  première  entrée.  Après 
la  noble  fête  féodale,  le  populaire  devait  avoir  la 
sienne,  celle-ci  gaie ,  bruyante,  avec  les  accidents 
vulgaires  et  risibles,  le  vertige  étourdissant  des 
grandes  foules.  Les  bourgeois  étaient  généralement 
vêtus  âe  vert,  les  gens  des  princes  l'étaient  en 
rose  ^.  On  ne  voyait  aux  fenêtres  que  belles  filles 
vêtues  d'écarlate  avec  des  ceintures  d'or.  Le  lait 
et  le  vin  coulaient  des  fontaines  ;  des  musiciens 
jouaient  à  chaque  porte  que  passait  la  reine.  Aux 
carrefours ,  des  enfants  représentaient  des  pieux 
mystères.  La  reine  suivit  la  rue  Saint-Denis.  Deux 
anges  descendirent  par  une  corde,  lui  posèrent  sur 
la  tête  une  couronne  d'or  en  chantant  : 

Dame  enelose  entre  flenrs  de  lis, 
Êtes-vous  pas  du  paradis  '  ? 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  au  pont  Notre-Dame,  on 
vit  avec  étonnement  un  homme  descendre,  deux 
flambeaux  à  la  main ,  par  une  corde  tendue  des 
tours  de  la  cathédrale. 

Le  roi  avait  pris  tout  comme  un  autre  sa  part 
de  la  fête;  il  s'était  mêlé  à  la  foule  des  bourgeois, 
pour  voir  aussi  passer  sa  belle  jeune  Allemande.  11 
reçut  même  des  sergents  »  plus  d'un  horion  »  pour 
avoir  approché  trop  près  ;  le  soir,  il  s'en  vanta  aux 
dames  *•  Le  prince  débonnaire,  sachant  aussi  qu'il 
y  avait  à  la  fête  beaucoup  d'étrangers  qui  regret- 


choses  deshonnestes  en  matière  d^amoarettes ,  et  dont 
depuis  beaucoup  de  maux  sont  venus,  Javénal  des  Ursins, 
p.  73,  éd.  Godefroy. 

1  Dans  son  testament ,  il  lègue  une  somme  considé- 
rable, trois  cents  livres,  pour  que  Ton  fasse  des  prières 
pour  TAme  de  Daguesclin,  mort  douze  ans  auparavant. 
Testament  de  Charles  VI,  janvier  1593.  Archives,  Tré- 
sor des  chartes,  J,  404. 

^  ...  Coloris  viridis...  roseis  vcstibus...  Religieux  de 
Saint-Denis,  1, 613. 

s  Froissart,  t. XII,  p.  13.  Barante,  t.  II,  p.  78, 3«édi- 
tion. 

^  En  eut  le  roy'plusieurs  coups  et  horions  sur  les 
espaules  bien  assez.  Et  au  soir,  en  la  présence  des 


talent  de  n'avoir  jamais  vu  jouter  le  roi ,  se  mêla 
aux  joutes  pour  leur  faire  plaisir. 

Bientôt  après ,  le  jeune  frère  du  roi ,  le  doc 
d'Orléans ,  épousa  la  fille  de  Visconti,  le  riche  duc 
de  Milan  ^.  Charles  YI  voulut  que  la  fête  se  fît  à 
Helun.  11  y  reçut  magnifiquement  la  charmaote 
Valentina,  qui  devait  exercer  un  si  doux  et  si  du- 
rable ascendant  sur  ce  faible  esprit. 

La  ville  de  Paris  avait  cru  que  Ventrée  de  la 
reine  lui  vaudrait  une  diminution  d'impôt.  Ce  fat 
tout  le  contraire.  Il  fallut,  pour  payer  la  fêle, 
hausser  la  gabelle,  et,  de  plus,  l'on  décria  les  pièces 
de  douze  et  de  quatre  deniers,  avec  défense  de  les 
passer ,  sous  peine  de  la  hart.  C'était  la  monnaie 
du  petit  peuple,  des  pauvres.  Pendant  qiiinse  jours 
ces  gens  furent  au  désespoir ,  ne  pouvant ,  avec 
cette  monnaie,  acheter  de  quoi  manger  K 

Cependant  le  roi  s'ennuyait;  il  s'avisa  d^on 
voyage.  Il  n'avait  pas  fait  son  tour  du  royaume,  sa 
royale  chevauchée.  Il  ne  connaissait  pas  encore  ses 
provinces  du  Midi.  Il  en  avait  reçu  de  tristes  nou- 
velles. Un  pieux  moine  de  Saint-Bernard  était  venu 
du  fond  du  Languedoc  lui  dénoncer  le  mauvais 
gouvernement  de  son  oncle  de  Berri.  Le  moine 
avait  surmonté  tous  les  obstacles ,  forcé  les  portes, 
et,  en  présence  même  de  l'oncle  du  roi,  il  avait 
parlé  avec  une  hardiesse  toute  chrétienne.  Le  roi, 
qui  avait  bon  cœur,  l'écouta  patiemment,  le  prit 
sous  sa  sauvegarde  ' ,  et  promit  d'aller  lui-même 
voir  ce  malheureux  pays.  Il  voulait,  d'aiiieors, 
passer  à  Avignon,  et  s'entendre  avec  le  pape  sur  les 
moyens  d'éteindre  le  schisme. 

Après  avoir ,  selon  l'usage  de  nos  rois  en  pareille 
circonstance,  fait  ses  dévotions  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  il  prit  sa  route  par  Nevers,  et  y  fut  reçu  avec 
la  prodigue  magnificence  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Maisilnepermitpasàsesonclesdelesuivre*; 
il  ne  voulait  pas  qu'ils  fermassent  ses  oreilles  aux 
plaintes  des  peuples.  Peut-être  aussi  se  sentait-il 
moins  libre,  en  leur  présence,  de  se  livrer  à  ses 
fantaisies  de  jeune  homme.  Pour  la  même  raison. 


dames  et  damoiselles  ,  fut  la  chose  sçue  et  récitée ,  et 
le  roy  mesme  se  farçoit  des  horions  qu*il  avoit  reçus. 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis,  copiées  par  Javénal 
des  Ursins,  p.  73. 

^  Ce  mariage  eut  de  grandes  conséquences  qu*on 
verra  plus  tard.  Elle  apporta  Asti  en  dot,  avec  450,000 
florins,  etc.  Janvier  1386.  Archives,  Trésor  des  chartes, 
J,  409. 

^  Religieux  de  Saint-Benis,  1. 1 ,  liv.  X,  c.  7,  p.  616. 

'  In  regiam  accepit  custodiam.  Id.,  ibid..  Ut.  IX, 
c.  14,  p.  574. 

B  Je  sois  sur  ce  point  le  Religieux  de  Saint-Denis , 
p.  618.  Au  reste,  les  contradictions  des  historiens  sur 
ce  voyage  ne  sont  pas  inconciliables. 
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il  n^emmeoa  point  la  reine;  il  voulait  joair  sans 
contrainte,  goûter  royalement  tout  ce  quela  France 
avait  de  plaisirs. 

Il  s'arrêta  d'abord  à  Lyon,  dans  cette  grande  et 
aimable  ville,  demi-italienne.  Il  fut  reçu  sous  un 
dais  de  drap  dor,  par  quatre  jeunes  belles  demoi- 
selles, qui  le  menèrent  à  l'archevêché.  Ce  ne  fut, 
pendant  quatre  jours,  que  jeux,  bals  et  galanteries. 

Mais  nulle  part  le  roi  ne  passa  le  temps  plus 
agréablement  qu'à  Avignon,  chez  le  pape.  Per^ 
sonne  n'était  plus  consommé  que  ces  prêtres  dans 
tous  les  arts  du  plaisir.  Nulle  part  la  vie  n'était 
plus  facile,  nulle  part  les  esprits  plus  libres.  L'eus- 
sent-ils  été  moins,  ils  se  trouvaient  à  la  source 
même  des  indulgences  ;  le  pardon  était  tout  près 
du  péché.  Le  roi ,  au  départ,  laissa  de  riches  sou- 
venirs aux  belles  dames  d'Avignon ,  «  qui  s'en 
louèrent  toutes  ^  n 

Il  partit  grand  ami  du  pape,  et  tout  gagné  à 
son  parti.  Clément  YII  avait  donné  au  jeune  duc 
d'Anjou  le  titre  de  roi  de  Naples,  et  au  roi  lui- 
même  la  disposition  de  sept  cent  cinquante  béné- 
flces,  celle,  entre  autres,  de  l'archevêché  de  Reims. 
Mais  l'élu  du  roi ,  qui  était  un  fameux  adversaire 
du  pape  et  des  dominicains ,  mourut  bientôt  em- 
poisonné '. 

Arrivé  en  Languedoc,  le  roi  n'entendit  que 
plaintes  et  que  cris.  Le  duc  de  Berri  avait  réduit  le 
pays  à  un  tel  désespoir,  que  déjà  plus  de  quarante 
mille  hommes  s'était  enfuis  en  Aragon.  Ce  prince, 
bon  et  doux  dans  son  Berri ,  livrait  le  Languedoc 
à  ses  agents  comme  une  ferme  à  exploiter.  Avide 
et  prodigue,  il  se  faisait  bénir  des  uns,  détester  des 
autres.  Il  était  homme  à  donner  deux  cent  mille 
francs  à  son  bouffon.  Il  est  vrai  qu'en  récompense 
il  donnait  aussi  aux  clercs  et  construisait  des  églises. 
Il  bâtissait  ces  tourelles  aériennes ,  faisait  tailler  à 
grands  frais  ces  dentelles  de  pierre  que  nous  admi- 
rons et  que  le  peuple  maudissait.  Précieux  manu- 
scrits, riches  miniatures,  sceaux  admirables,  rien 
ne  lui  coûtait.  En  dernier  lieu ,  à  soixante  ans ,  il 
venaitd'épouser  une  petite  fille  dedouze  ans,  la  nièce 
du  comte  de  Foix.  Combien  de  fêtes  et  de  dépenses 
fallait- il  au  sexagénaire  pour  se  faire  pardonner 
son  âge  par  cette  enfant  ? 

Le  roi ,  retenu  douze  jours  entiers  à  Montpellier 
par  les  vives  et  <(  frisques  »  demoiselles  du  pays  ', 
vint  ensuite  assister,  à  Toulouse ,  à  l'exécution  de 


>  Quoiqu'ils  fassent  logés  de  lez  le  pape  et  les  cardi- 
naux, si  ne  se  pouvoieDt- ils  tenir...  que  toute  nuit  ils 
ne  fussent  en  danses ,  en  caroles  et  en  esbattements 
avec  les  dames  et  damoiselles  d'Avignon:  et  leur  ad- 
niinistroit  leurs  reviaux  (fêtes)  le  comte  de  Genève, 
lequel  étoit  frère  du  pape.  Froissart,  t.  XII,  p.  45. 


Bétisac,  trésoriei^de  son  oncle.  Cet  homme  avouait 
tous  ses  crimes ,  mais  il  ajoutait  qu'il  n'avait  rien 
fait  que  par  ordre  de  monseigneur  de  Berri.  Ne 
sachant  comment  le  tirer  de  cette  puissante  pro- 
tection, on  lui  persuada  qu'il  n'avait  d'autre  res- 
source que  de  se  dire  hérétique,  qu'alors  on 
l'enverrait  au  pape,  qu'il  serait  sauvé.  Il  crut  ce 
conseil,  se  déclara  hérétique,  et  fut  brûlé  vif. 
L'exécution  eut  lieu  sous  les  fenêtres  du  roi ,  aux 
acclamations  du  peuple.  Le  roi  donna  cette  satis- 
faction aux  plaintes  du  Languedoc. 

Pour  faire  encore  chose  agréable  à  la  bonne  ville 
de  Toulouse,  Charles  YI  accorda  aux  ahhaxes  des 
filles  de  joie,  que  ces  filles  ne  fussent  plus  obligées 
de  porter  un  costume  ^ ,  mais  que  désormais  elles 
s'habillassent  à  leur  fantaisie.  Il  voulait  qu'elles 
prissent  part  à  la  joie  de  sa  royale  entrée. 

Il  revint  droit  à  Paris,  soûl  de  plaisirs,  las  de 
fêtes  ;  il  évita  au  retour  celles  qu'on  lui  préparait. 
Il  gagea  avec  son  frère  que,  tous  deux  partant  à 
franc  étrier,  il  arriverait  avant  lui.  Il  n'y  avait  plus 
de  repos  pour  lui  que  dans  l'étourdissemenl.  A 
vingt-deux  ans ,  il  était  fini  ;  il  avait  usé  deux  vies, 
une  de  guerre,  une  de  plaisirs.  La  tête  était  morte, 
le  cœur  vide  ;  les  sens  commençaient  à  défaillir. 
Quel  remède  à  cet  état  désolant?  L'agitation,  le 
vertige  d'une  course  furieuse.  «Les  morts  vont  vite.» 

La  vie  est  un  combat,  sans  doute,  mais  il  ne  faut 
pas  s'en  plaindre  \  c'est  un  malheur  quand  le  combat 
finit.  La  guerre  intérieure  de  VHomo  duplex  est 
justement  ce  qui  nous  soutient.  Contemplons -la  , 
cette  guerre,  non  plus  dans  le  roi,  mais  dans  le 
royaume,  dans  le  Paris  d'alors,  qui  la  représentait 
si  bien. 

Le  Paris  de  Charles  YI,  c'est  surtout  le  Paris 
du  nord ,  ce  grand  et  profond  Paris  de  la  plaine, 
étendant  ses  rues  obscures  du  royal  hôtel  Saint- 
Paul  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  aux  halles.  Au  cœur 
de  ce  Paris,  vers  la  Grève,  s'élevaient  deux  églises, 
deux  idées,  Saint-Jacques  et  Saint-Jean. 

Saint -Jacques  de  la  Boucherie  était  la  paroisse 
des  bouchers  et  des  lombards,  de  l'argent  et  de  la 
viande.  Dignement  enceinte  d'écorcheries ,  de  tan- 
neries et  de  mauvais  lieux,  la  sale  et  riche  paroisse 
s'étendait  de  la  rueTroussevacheauquai  des  Peaux 
ou  Pelletier.  A  l'ombre  de  l'église  des  bouchers , 
sous  la  protection  de  ses  confréries,  dans  une  ché- 
tive  échoppe,  écrivaient,  intriguaient,  amassaient 

2  Selon  le  bénédictin  de  Saint-Denis,  on  soupçonna 
généralement  les  dominicains,  p.  636. 

»  Et  leur  donnoit  anals  d'or  et  fermaillets  (agrafes) 
à  chascune...  Froissart,  t.  XII,  p.  52. 

*  ...Sauf  une  jarretière  d'autre  couleur  au  bras... 
Ordonnances,  t.  VII,  p.  327,  déc.  1389. 
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Flamel  et  sa  vieille  Pernelle,  gens  avisés,  qui  pas- 
saient poar  alchimistes,  et  qui  de  cette  boue  infecte 
surent  en  effet  tirer  de  For  *. 

Contre  la  matérialité  de  Saint-Jacques,  s'élevait, 
à  deux  pas,  la  spiritualité  de  Saint- Jean  '.  Deux 
événements  tragiques  avafènt  fait  de  cette  chapelle 
une  grande  église,  une  grande  paroisse  :  le  miracle 
de  la  rue  des  Rillettes ,  où  u  Dieu  fut  boulu  par  un 
Juif;  »  puis,  la  ruine  du  Temple,  qui  étendit 
la  paroisse  de  Saint-Jean  sur  ce  vaste  et  silencieux 
quartier.  Son  curé  était  le  grand  docteur  du  temps, 
Jean  Gerson  ,  cet  homme  de  combat  et  de  contra- 
diction. Mystique,  ennemi  des  mystiques,  mais  plus 
ennemi  encore  des  homme  de  matière  et  de  bru- 
talité, pauvre  et  impuissant  curé  de  Saint-Jean, 
entre  les  folies  de  Saint -Paul  et  les  violences  de 
Saint -Jacques,  il  censura  les  princes,  il  attaqua 
les  bouchers  ;  il  écrivit  contre  les  dangereuses 
sciences  de  la  matière,  qui  sourdement  minaient 
le  christianisme,  contre  Tastrologie,  contre  Tal- 
chimie. 

Sa  tâche  était  difficile  ;  la  partie  était  forte.  La 
nature,  et  les  sciences  de  la  nature,  comprimées  par 
Tcsprit  chrétien ,  allaient  avoir  leur  renaissance. 

Cette  dangereuse  puissance,  longtemps  captive 
dans  lescreusets  et  les  matrices  des  disciplesd'Aver- 
roès,  transformée  par  Arnaud  de  Villeneuve  et 
quasi  spiritualisée^,  se  contint  encore  au  treizième 
siècle;  au  quinzième,  elle  flamba,.. 


*  Saint- JacqoeB  était  le  Saint-Denis,  le  Westminster 
des  confréries;  Tambition  des  bouchers,  des  armuriers, 
était  d*y  être  enterrés.  Le  premier  bienfaiteur  de  cette 
église  fut  une  teinturière.  Les  bouchers  renricbirent. 
Ces  hommes  rudes  aimaient  leur  église.  Nous  voyons 
par  les  chartes  que  le  boucher  Alaiu  y  acheta  une  lu- 
carne pour  voir  la  messe  de  chez  lui;  le  boucher  Haus- 
secul  acquit  à  grand  prix  une  clef  de  Téglise.  —  Cette 
église  était  fort  indépendante ,  entre  Notre-Dame  et 
Saint-Martin ,  qui  se  la  disputaient.  C'était  un  redou- 
table asile  que  Ton  n*eût  pas  violé  impunément.  Voilà 
pourquoi  le  rusé  Flamel ,  écrivain  non  juré,  non  aulo- 
risé  de  Tuniversité , s'établit  k  Tombre  de  Sain t- Jacques. 
Il  put  y  être  protégé  par  le  curé  du  temps  ,  homme 
considérable ,  greffier  du  parlement,  qui  avait  cette 
cure ,  sans  même  être  prêtre  (  voy.  les  lettre  de  Glé- 
mengis).  Flamel  se  tint  là  trente  ans  dans  une  échoppe 
de  cinq  pieds  sur  trois  ;  et  il  s'y  aida  si  bien  de  travail, 
de  savoir-faire,  d'industrie  souterraine,  qu'à  sa  mort  il 
fallut,  pour  contenir  les  titres  de  ses  biens,  un  cofî're 
plus  grand  que  l'échoppe.  —  D'abord ,  sans  autre  bien 
que  sa  plume  et  une  belle  main ,  Flamel  épousa  une 
vieille  femme  qui  avait  quelque  chose.  Sous  même 
enseigne,  il  fit  plus  d'un  métier.  Tout  en  copiant  les 
beaux  manuscrits  qu'on  admire  encore,  il  est  probable 
que,  dans  ce  quartier  de  riches  bouchers  ignorants,  de 
lombards  et  de  juifs ,  il  fit  et  fit  faire  bien  d'autres 


Combien,  en  présence  de  cette  ébkmissaole  appa- 
rition, la  vieille  éristîqne  pâlit!  Cdie-ci  avait  tout 
occupé  en  l'homme;  puis,  tout  laissé  vide.  Daos 
Tentr'acte  de  la  vie  spirituelle ,  Téteroelle  nature 
reparaît ,  toujours  jeune  et  charmaote.  Elle  s*eiD- 
pare  de  Fhomme  défaillant ,  et  TalUre  contre  sod 
sein. 

Elle  revient  après  le  christianisme ,  malgré  lui , 
elle  revient  comme  péché.  Le  charme  n'en  est  que 
plus  irritant  pour  l'homme,  le  désir  plus  âpre. 
N'étant  pas  encore  comprise ,  n'étant  pas  scieoce , 
mais  magie,  elle  exerce  sur  l'homme  une  fascination 
meurtrière.  Le  fini  va  se  perdre  dans  le  charme  in- 
finiment varié  de  la  nature.  Lui ,  il  donne,  donne 
sans  compter.  Elle,  belle,  immuable,  elle  reçoit 
toujours  et  sourit. 

Il  faut  donc  que  tout  y  passe.  L'alchimiste  ridi- 
lissant  à  la  recherche  de  l'or ,  maigre  et  pâle  -sur 
son  creuset,  soufflera  jusqu'à  la  fin.  Il  brûlera  ses 
meubles,  ses  livres;  il  brûlerait  ses  enfants... 
D'autres  poursuivront  la  nature  dans  ses  formes 
les  plus  séduisantes  ;  ils  languiront  â  la  recherche 
de  la  beauté.  Hais  la  beauté  fuit  comme  For; 
chacune  de  ses  gracieuses  apparitions  échappe 
à  l'homme ,  vaine  et  vide ,  et  toute  vaine  qu'elle 
est,  elle  n'emporte  pas  moins  les  plus  riches  dons 
de  son  être...  Ainsi  triomphe  de  l'être  éphémère 
l'insatiable ,  l'infatigable  nature.  Elle  absorbe  sa 
vie,  sa  force;  elle  le  reprend  en  elle,  lui  et  son 


écritures.  Un  curé,  greffier  du  parlement,  pouvait 
encore  lui  procurer  de  l'ouvrage.  Le  prix  de  l'instmc- 
tion  commençant  à  être  senti ,  les  seignears  à  qui  il 
vendait  ces  beaux  manuscrits,  lui  donnèrent  à  élever 
leurs  enfants.  Il  acheta  quelques  maisons;  ces  maisons, 
d'abord  à  vil  prix,  par  la  fuite  des  juifs  et  par  la  misère 
générale  du  temps ,  acquirent  peu  à  peu  de  la  valear. 
Flamel  sut  en  tirer  parti.  Tout  le  monde  affluait  à 
Paris  ;  on  ne  savait  où  loger.  De  ces  maisons,  il  fît  des 
ho$pice8,  où  il  recevait  des  locataires  pour  une  somme 
modique.  Ces  petits  gains  qui  lui  venaient  ainsi  de 
partout ,  firent  dire  qu'il  savait  faire  de  l'or.  Il  laissa 
dire,  et  peut*étre  favorisa  ce  bruit  pour  mieux  vendre 
ses  livres.  —  Cependant  ces  arts  occultes  n'étaient  pas 
sans  danger.  De  là,  le  soin  extrême  que  mit  Flamel  à 
afficher  partout  sa  piété  aux  portes  des  églises.  Partout 
on  le  voyait  en  bas  -  relief  agenouillé  devant  la  croix, 
avec  sa  femme  Pernelle.  Il  trouvait  h  cela  double  avan- 
tage. 11  sanctifiait  sa  fortune ,  et  il  l'augmentait  en 
donnant  à  son  nom  cette  publicité,  f^oy.  le  savant  et 
ingénieux  abbé  Vilain,  Histoire  de  Saint-Jacques  la 
Boucherie,  1758;  et  son  Hist.  de  Nicolas  Flamel,  1761. 

'  Lebenf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t.  I,  p.  137 
et  seq. 

'  Félibien,  Preuves,  part.  I,  p.  290-397. 

*  f^oyez  ses  OEuvres  ,  Lyon  ,  1504,  et  sa  Vie  (  par 
Haitze),  Aix,1719. 
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désir ,  et  résout  Tamoar  et  Tamant  dans  Téternelle 
chimie. 

Que  si  la  vie  ne  manque  poinl,  mais  que  seule- 
ment Pâme  défaille ,  alors  c'est  bien  pis.  L'homme 
n'a  plus  de  la  vie  que  la  conscience  de  sa  mort. 
Ayant  éteint  son  dieu  intérieur ,  il  se  sent  délaissé 
de  Dieu ,  et  comme  excepté  seul  de  l'universelle 
providence. 

Seul...  Mais  au  moyen  âge  on  n'était  pas  long- 
temps seul.  Le  Diable  vient  vite,  dans  ces  moments, 
à  la  place  de  Dieu.  L'âme  gisante  est  pour  lui  un 
jouet  qu'il  tourne  et  pelote...  Et  cette  pauvre  âme 
est  si  malade,  qu'elle  veut  rester  malade,  creusant 
son  mal  et  fouillant  les  mauvaises  jouissances  : 
Mala  mentis  gaudia.  Leurrée  de  croyances  folles, 
amusée  de  lueurs  sombres,  menée  décote  et  d'autre 
par  la  vaine  curiosité,  elle  cherche  à  tâtons  dans  la 
nuit;  elle  a  peur  et  elle  cherche... 

Ce  sont  d'étranges  époques.  On  nie,  on  croit 
tout.  Une  ûévreuse  atmosphère  de  superstition 
sceptique  enveloppe  les  villes  sombres.  L'ombre 
augmente  dans  leurs  rues  étroites;  leur  brouillard 
vas'épaississantaux  fumées  d'alchimie  et  desabbat. 
Les  croisées  obliques  ont  des  regards  louches.  La 
boue  noire  des  carrefours  grouille  en  mauvaises 
paroles.  Les  portes  sont  fermées  tout  le  jour;  mais 
elles  savent  bien  s'ouvrir  le  soir,  pour  recevoir 
l'homme  du  mal ,  le  juif,  le  sorcier,  l'assassin. 

On  s'attend  alors  à  quelque  chose.  A  quoi  ?  On 
l'ignore.  Mais  la  nature  avertit ,  les  éléments  sem- 
blent changés.  Le  bruit  courut  un  moment,  sous 
Charles  YI,  qu'on  avait  empoisonné  les  rivières  ^ 
Dans  tous  les  esprits,  flottai^  d'avance  une  vague 
pensée  de  crime. 


CHAPITRE  III. 

POUB  DB  CBARLBS  VI.   1892-1400. 

[1393]  Cette  brutale  histoire  qui  va  présenter 
tant  de  crimes  hardis ,  de  crimes  orgueilleux  qui 
cherchent  le  jour,  elle  commence  par  un  vilain 
crime  de  nuit,  un  guet-apens.  Ce  fut  un  attentat 
de  la  féodalité  mourante  contre  le  droit  féodal, 
commis  en  trahison  par  un  arrière -vassal  sur  un 
officier  de  son  suzerain,  dans  la  résidence  du  suze- 
rain même;  et  par -dessus,  ce  fut  un  sacrilège, 

*  Selon  le  chroniqueur  bénédiclin,on  accusa  encore 
de  ce  crime  les  dominicains  :  YeneGcos  iguorabant , 
sciebant  tamen  qnod  desuper  habitum  longum  et  ni- 
grum ,  subtus  vero  album ,  ut  religiosi ,  deferebant. 
Religieux  de  Saint-Denis,  1. 1,  liv.  XI,  c.  5,  p.  684. 


l'assassin  ayant  pris  pour  faire  son  coup  le  jour  du 
Saint-Sacrement. 

Les  Marmousets,  les  petits  devenus  maîtres  des 
grands,  étaient  mortellement  haïs  ;Clisson,  de  plus, 
était  craint.  En  France,  il  était  connétable ,  l'épée 
du  roi  contre  les  seigneurs  ;  en  Bretagne ,  il  était 
au  contraire  le  chef  des  seigneurs  contre  le  duc. 
Lié  étroitement  aux  maisons  de  Penthièvre  et 
d'Anjou,  il  n'attendait  qu'une  occasion  pour  chasser 
le  duc  de  Bretagne  et  le  renvoyer  chez  ses  amis , 
les  Anglais.  Le  duc ,  qui  le  savait  à  merveille ,  qui 
vivait  en  crainte  continuelle  de  Clisson,  et  ne 
rêvait  que  du  terrible  borgne  ^,  ne  pouvait  se  con- 
soler d'avoir  eu  son  ennemi  entre  les  mains,  de 
l'avoir  tenu  et  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  le 
tuer.  Or,  il  y  avait  un  homme  qui  avait  intérêt  à 
tuer  Clisson ,  qui  avait  tout  à  craindre  du  conné- 
table et  de  la  maison  d'Anjou.  C'était  un  seigneur 
angevin ,  Pierre  de  Craon ,  qui  ayant  volé  le  trésor 
du  duc  d'Anjou,  son  maître,  dans  l'expédition  de 
Naples ,  fut  cause  qu'il  péril  sans  secours  '.  La 
veuve  ne  perdait  pas  de  vue  cet  homme,  et  Gisson, 
allié  de  la  maison  d'Anjou,  ne  rencontrait  pas  le 
voleur  sans  le  traiter  comme  il  le  méritait. 

Les  deux  peurs ,  les  deux  haines  s'entendirent. 
Craon  promit  au  duc  de  Bretagne  de  le  défaire  de 
Clisson.  11  revint  secrètementà  Paris,  rentra  de  nuit 
dans  la  ville  ;  les  portes  étaient  toujours  ouvertes 
depuis  la  punition  des  Maillotins.  11  remplit  de 
coupe-jarrets  son  hôtel  du  marché  Saint-Jean.  Là, 
portes  et  croisées  fermées,  ils  attendirent  plusieurs 
jours.  Enfin ,  le  13  juin ,  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  ,  un  grand  gala  ayant  eu  lieu  à  l'hôtel 
Saint-Paul,  joutes,  souper  et  danses  après  minuit, 
le  connétable  revenait  presque  seul  à  son  hôtel  de 
la  rue  de  Paradis.  Ce  vaste  et  silencieux  Marais, 
assez  désert  même  aujourd'hui ,  l'était  bien  plus 
alors;  ce  n'étaient  que  grands  hôtels,  jardins  et  cou- 
vents. Craon  se  tint  à  cheval  avec  quarante  bandits 
au  coin  de  la  rue  Sainte-Catherine  ;  Clisson  arrive, 
ils  éteignent  les  torches,  fondent  sur  lui.  Le  con- 
nétable crut  d'abord  que  c'était  un  jeu  du  jeune 
frère  du  roi.  Mais  Craon  voulut,  en  le  tuant,  lui 
donner  l'amertume  de  savoir  par  qui  il  mourait. 
«  Je  suis  votre  ennemi ,  lui  dit-il ,  je  suis  Pierre  de 
Craon.  »  Le  connétable,  qui  n'avait  qu'un  petit 
coutelas ,  para  du  mieux  qu'il  put.  Enfin ,  atteint 
à  la  tête,  il  tomba;  fort  heureusement,  il  ouvrit  en 
tombant  une  porte  entre-bâillée,  celle  d'un  bou- 

3  II  avait  perdu  un  œil  à  la  bataille  d*Auray,  en  1364. 

S  Le  duc  de  Berri  lui  dit  un  jour  :  «  Méchant  traître, 
»  c'est  toi  qui  as  causé  la  mort  de  notre  frère.  »  Et  il 
donna  ordre  de  Tarrêter.  Ittais  personne  n'obéit.  Reli- 
gieux de  Saint-Denis ,  1. 1,  liv.  X,  c.  7,  p.  540. 
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langer  qui  chauffait  son  four  à  celte  heure  avancée 
de  la  nuit.  La  télé  et  moitié  du  corps  se  trouvèrent 
dans  la  boutique  ;  pour  Tachever,  il  eût  fallu  entrer. 
Mais  les  quarante  braves  n'osèrent  descendre  de 
cheval;  ils  aimèrent  mieux  croire  qu*il  en  avait 
assez,  et  se  sauvèrent  au  galop  par  la  porte  Saint- 
Antoine  ^ 

Le  roi,  qui  se  couchait,  fut  averti  un  moment 
après.  II  ne  prit  pas  le  temps  de  s'habiller;  il  vint 
sans  attendre  sa  suite,  en  chemise,  dans  un  man- 
teau. Il  trouva  le  connétable  déjà  revenu  à  lui ,  et 
lui  promit  de  le  venger ,  jurant  que  jamais  chose 
ne  serait  payée  plus  cher  que  celle-là. 

Cependant  le  meurtrier  s'était  blotti  dans  son 
château  de  Sablé  au  Maine,  puis  dans  quelque  coin 
de  la  Bretagne.  Les  oncles  du  roi,  qui  étaient  ravis 
de  l'événement,  et  qui  d'avance  en  avaient  su 
quelque  chose,  disaient,  pour  amuser  le  roi  et 
gagner  du  temps,  que  Craon  était  en  Espagne.  Mais 
le  roi  ne  s'y  trompait  pas.  Celait  le  duc  de  Bretagne 
qu'il  voulait  punir.  Il  était  loin,  ce  duc;  il  fallait 
Talteindre  chez  lui,  dans  son  pauvre  et  rude  pays, 
à  travers  les  forêts  du  Mans,  de  Yilré,  de  Rennes. 
Il  fallait  que  les  oncles  du  roi  lui  amenassent  leurs 
vassaux,  c'esl-à-dire  qu'ils  se  prêtassent  à  punir  le 
crime  de  leurs  amis,  le  leur  peut-être  '.  Le  roi, 
ne  sachant  comment  venir  à  bout  de  leur  répu- 
gnance et  de  leurs  lenteurs  ,*alla  jusqu'à  rendre  au 
duc  de  Berri  le  Languedoc  qu'il  lui  avait  si  juste- 
ment retiré  '. 

Il  était  languissant,  malade  d'impatience.  Il  avait 
eu  une  fièvre  chaude  peu  de  temps  auparavant,  et 
n'était  pas  trop  remis.  Ily  avait  en  lui  quelque  chose 
d'égaré  et  comme  d'étrange.  Ses  oncles  auraient 
voulu  qu'il  se  soignât,  qu'il  se  tint  Iranquille,  qu'il 
s'abstint  surtout  de  venir  au  conseil  ;  mais  ils  ne 
gagnaient  rien  sur  lui.  II  monta  à  cheval  malgré 
eux,  et  les  mena  jusqu'au  Mans.  Là,  ils  parvinrent 


1  Froissart,  tom.  XII,  p.  558-350;  et  tom.  XIII, 
p.  58. 

'  Ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  la  grâce  de  Craon 
(13  mars  1305).  Lettres  de  rémission  accordées  à  Pierre 
de  Craon  :  «  Il  ait  esté  par  notre  commandement  et 
ordenance  au  saint  Sépulcre,  et  depuis  par  nostre  per- 
mission et  licence  et  soubs  notre  sauf  conduit  soit  venu 
en  nostre  royaume  et  en  Tabbaye  de  Saint-Denis  ou  il 
a  esté  par  Tespace  de  mi  mois  et  demi  ou  environ  en 
espérance  de  cuidier  trouver  paix  et  accord  avec  ledit 
sire  de  Glicon...  et  avec  ce  ait  esté  nafj^ueires  banni  de 
nostre  royaume  et  entre  autres  choses  condempné 
envers  nostre  très  chère  et  très  amée  tante  la  royne 
de  Cécille  par  arrest  de  nostre  parlement ,  pour  les- 
quels bannissement  et  autres  condemnations  lui ,  sa 
femme  et  ses  enfans  sont  du  tout  déserts  d'estat  et  de 
chevance,  mesmement  que  de  ses  biens  ne  lui  demoura 


encore  à  le  retenir  trois  semaines.  Enfin,  se  croyant 
mieux ,  il  n'écouta  plus  rien  y  et  fit  déployer  son 
étendard. 

C'était  le  milieu  de  l'été,  les  jours  brûlants,  les 
lourdes  chaleurs  d'août.  Le  roi  était  enterré  dans 
un  habit  de  velours  noir,  la  léte  chargée  d'un 
chaperon  écarlalc,  aussi  de  velours.  Les  princes 
traînaient  derrière  sournoisement ,  et  le  laissaient 
seul ,  afin ,  disaient-ils,  de  lui  faire  moins  de  pous- 
sière. Seul ,  il  traversait  les  ennuyeuses  forêts  do 
Maine,  de  méchants  bois  pauvres  d*ombrage,  les 
chaleurs  étouffées  des  clairières,  les  miragesébloais- 
sanls  du  sable  à  midi.  C'était  aussi  dans  une  forêt , 
mais  combien  différente  !  que ,  douze  ans  aupara- 
vant, il  avait  fait  rencontre  du  cerf  merveilleux 
qui  promettait  tant  de  choses.  Il  était  jeune  alors, 
plein  d'espoir,  le  cœur  haut,  tout  dressé  aux  grandes 
pensées.  Mais  combien  il  avait  fallu  en  rabattre! 
Hors  du  royaume,  il  avait  échoué  partout,  tooi 
tenté  et  tout  manqué.  Dans  le  royaume  même,  était- 
il  bien  roi?  Voilà  que  tout  le  monde,  les  princes, 
le  clergé ,  l'université ,  attaquaient  ses  conseillers. 
On  lui  faisait  le  dernier  outrage ,  on  lui  tuait  son 
connétable,  et  personne  ne  remuait;  un  simple 
gentilhomme,  en  pareil  cas ,  aurait  eu  vingt  amis 
pour  lui  offrir  leur  épée.  Le  roi  n'avait  pas  même 
ses  parents  ;  ils  se  laissaient  sommer  de  leur  ser- 
vice féodal,  et  alors  ils  se  faisaient  marchander;  il 
fallait  les  payer  d'avance,  leur  distribuer  des  pro- 
vinces, le  Languedoc,  le  duché  d'Orléans.  Son 
frère ,  ce  nouveau  duc  d'Orléans ,  c'était  un  beau 
jeune  prince  qui  n'avait  que  trop  d'esprit  et  d'au- 
dace, qui  caressait  tout  le  monde;  il  venait  de 
mettre  dans  les  fleurs  de  lis  la  belle  couleuvre  de 
Milan  ^...  Donc,  rien  d'ami  ni  de  sûr.  Des  gens  qui 
n'avaient  pas  craint  d'attaquer  son  connétable  à  sa 
porte ,  ne  se  feraient  pas  grand  scrupule  de  mettre 
la  main  sur  lui.  Il  était  seul  parmi  des  traîtres... 


autre  chose...  et  leur  a  convenu...  requérir  leurs  pa- 
rens  et  amis  pour  vivre...  —  Youlans  en  ce  cas  pitié  et 
miséricorde  préférer  à  rif^ueur  de  justice  et  pour  con- 
templation de  nostre  très  chère  et  très  amée  Glle  Tsa- 
belle  royne  d'Angleterre  qui  sur  ce  nous  a...  supplié 
le  jour  de  ses  6ausaiHes  et  que  ledit  suppliant  est  de 
noslre  lignaige,  Nous  par  saine  et  meure  délibération 
et  de  nos  très  chers  et  amés  oncles  et  frère...  s  Archiv., 
Trésor  des  Chartes,  J,  37. 

'  Nous  suivons  pas  à  pas  le  Religieux  de  Saint- 
Denis.  Ce  grave  historien  mérite  ici  d*autant  plus 
d^attention,  qu'il  était  lui-même  k  Tarmée  et  témoin 
oculaire  des  événements.  Le  témoignage  de  Froissart 
a  bien  moins  d'importance,  celui  de  Juvénal  encore 
moins,  si  ce  n'est  quand  il  suit  le  Religieux. 

^  Il  venait  d'épouser  la  611e  du  duc  de  Milan,  qui 
avait  une  couleuvre  dans  ses  armes. 
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Qu*avait-il  fait  pourtant,  poar  être  ainsi  bal  de 
tons,  lui  qui  ne  liaïssait  personne,  qui  plutôt 
aimait  tout  le  monde  ?  II  aurait  voulu  pouvoir  faire 
quelque  chose  pour  le  soulagement  du  peuple;  tout 
au  moins  il  avait  bon  cœur  ;  les  bonnes  gens  le 
savaient  bien. 

Comme  il  traversait  ainsi  la  forêt ,  un  homme 
de  mauvaise  mine,  sans  aulre  vêtement  qu^une 
méchante  cotte  blanche,  se  jette  tout  à  coup  à  la 
bride  du  cheval  du  roi ,  criant  d*une  voix  terrible  : 
«  Arrête,  noble  roi ,  ne  passe  outre ,  tu  es  trahi  !  » 
On  lui  fit  lâcher  la  bride,  mais  on  le  laissa  suivre 
le  roi  et  crier  une  demi-heure. 

Il  était  midi ,  et  le  roi  sortait  de  la  forêt  pour 
entrer  dans  une  plaine  de  sable  où  le  soleil  frappait 
d'aplomb.  Tout  le  monde  souffrait  de  la  chaleur. 
Un  page  qui  portait  la  lance  royale,  s'endormit  sur 
son  cheval ,  et  la  lance  tombant ,  alla  frapper  le 
casque  que  portait  un  autrepage.  Acebruitd*acier, 
à  cette  lueur,  le  roi  tressaille,  tire  Tépée,  et,  piquant 
des  deux,  il  crie  :  k  Sus,  sus  aux  traîtres  !  ils  veu- 
lent me  livrer  !  »  Il  courait  ainsi  Têpée  nue  sur  le 
duc  d'Orléans.  Le  duc  échappa ,  mais  le  roi  eut  le 
temps  de  tuer  quatre  hommes  avant  qu'on  pût 
l'arrêter  *•  Il  Tallul  qu'il  se  fût  lassé;  alors ,  un  de 
ses  chevaliers  vint  le  saisir  par  derrière.  On  le  dés- 
arma ,  on  le  descendit  de  cheval,  on  le  coucha  dou- 
cement par  terre.  Les  yeux  lui  roulaient  étrange- 
ment dans  la  tête,  il  ne  reconnaissait  personne 
et  ne  disait  mot.  Ses  oncles,  son  frère,  étaient  autour 
de  lui.  Tout  le  monde  pouvait  approcher  et  le  voir. 
Les  ambassadeurs  d'Angleterre  y  vinrent  comme 
les  autres,  ce  qu'on  trouva  généralement  fort  mau- 
vais. Le  duc  de  Bourgogne,  surtout,  s'emporta 
contre  le  chambellan  la  Rivière,  qui  avait  laissé 
voir  le  roi  en  cet  état  aux  ennemis  de  la  France. 

Lorsqu'il  revint  un  peu  à  lui,  et  qu'il  sut  ce  qu'il 
avait  fait,  il  en  eut  horreur,  demanda  pardon  et 
se  confessa.  Les  oncles  s'étaient  emparés  de  tout, 
et  avaient  mis  en  prison  la  Rivière  et  les  autres 
conseillers  du  roi  ;  Clisson  avait  seul  échappé.  Tou- 
tefois le  roi  défendit  qu'on  leur  fil  mal ,  et  leur  fit 
même  rendre  leurs  biens  '. 

Les  médecins  ne  manquèrent  point  au  royal  ma- 
lade, mais  ils  ne  firent  pas  grand'chose.  C'était  déjà, 

'  ...  Quemdam  abjectissimum  viram  obviam  habttit, 
qui  eum  terruit  vehementer.  Is  nec  mlnia  nec  terrori- 
bus  potuit  cohiberi ,  quin  re^i  pertranseunti  terribi- 
liter  clamando  ferè  per  dimidiam  horam  bxc  verba 
reiteraret  :  Non  progrediaris  ulteriùs ,  insignis  rex , 
qoia  citd  perdendos  es.  Gui  citô  aftsensit  ejus  imagi- 
iiatio  jàm  torbata...  Hoc  forore  perdurante,  viros 
quatuor  occidit,  cum  qno<lain  insigni  milite  dicte  de 
Polegnac  de  Vasconia,  ex  furtivo  tamen  eoncubitu 
oriundo.  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  folio  189,  nis.  — 


comme  aujourd'hui,  la  médecine  matérialiste,  qui 
soigne  le  corps  sans  se  soucier  de  l'âme ,  qui  vent 
guérir  le  mal  physique  -sans  rechercher  le  mal 
moral,  lequel  pourtant  est  ordinairement  la  cause 
première  de  l'autre.  Le  moyen  âge  faisait  tout  le 
contraire  ;  il  ne  connaissait  pas  toujours  les  remèdes 
matériels;  mais  il  savaità  merveille  calmer,  cAarmer 
le  malade ,  le  préparer  à  se  laisser  guérir.  La  mé- 
decine se  faisait  chrétiennement,  au  bénitier  même 
des  églises'^.  Souvent  on  commençait  par  confesser 
le  patient,  et  l'on  connaissait  ainsi  sa  vie,  ses  habi- 
tudes. On  lui  donnait  ensuite  la  communion ,  ce 
qui  aidait  à  rétablir  l'harmonie  des  esprits  troublés. 
Quand  le  malade  avait  mis  bas  la  passion ,  l'habi- 
tude mauvaise,  dépouillé  le  vieil  homme,  alors  on 
cherchait  quelque  remède.  C'était  ordinairement 
quelque  absurde  recette  ;  mais  sur  un  homme  si 
bien  préparé,  tout  réussissait.  Au  quatorzième 
siècle,  on  ne  connaissait  déjà  plus  ces  ménagements 
préalables;  on  s'adressait  directement,  brutalement 
au  corps  ;  on  le  tourmentait.  Le  roi  se  lassa  bientôt 
du  traitement,  et  dans  un  moment  de  raison,  il 
chassa  ses  médecins. 

Les  gens  de  la  cour  rengageaient  à  ne  chercher 
d'autre  remède  que  les  amusements,  les  fêtes,  à 
guérir  la  folie  par  la  folie.  Une  belle  occasion  se 
présenta  :  la  reine  mariait  une  de  ses  dames  alle- 
mandes ,  déjà  veuve.  Les  noces  de  veuves  étaient 
des  charivaris,  des  fê^s  folles,  où  l'on  disait 
et  faisait  tout.  Afin  d'en  faire,  s'il  se  pouvait, 
davantage,  le  roi  et  cinq  chevaliers  se  déguisè- 
rent en  satyres.  Celui  qui  mettait  en  train  ces 
farces  obscènes,  était  un  certain  Hugues  deGuisay, 
un  mauvais  homme ,  de  ces  gens  qui  deviennent 
quelque  chose  en  amusant  les  grands  et  marchant 
sur  les  petits.  Il  fit  coudre  ses  satyres  dans  une 
toile  enduite  de  poix -résine,  sur  quoi  fut  collée 
une  toison  d'étoupes  qui  les  faisait  paraître  velus 
comme  des  boucs.  Pendant  que  le  roi,  sous  ce 
déguisement,  lutine  sa  jeune  tante,  la  toute  jeune 
épouse  du  vieux  duc  de  Berri,  le  duc  d'Orléans, 
son  frère,  qui  avait  passé  la  soirée  ailleurs,  rentre 
avec  le  comte  de  Bar  ;  ces  malheureux  étourdis 
imaginent,  pour  faire  peur  aux  dames,  de  mettre 
le  feu  aux  étoupes.  Ces  étoupes  tenaient  à  la  poix- 

H.  Bellaguet  ayant  encore  le  manuscrit  original  entre 
les  mains ,  et  n^ayant  pas  encore  publié  cette  partie , 
je  me  sers  de  Texcellcnte  copie  de  Baluze. 

>  On  était  loin  de  s*attendre  à  un  traitement  si  hu- 
main. Les  Parisiens  allaient  tous  les  jours  à  la  Grève, 
dansTespoir  de  les  voir  pendre  :  Maltis  diebus  incola 
Parisiensesad  communem  plateam  ad  hoc  aptam  con- 
vénérant.  Relig.,  folio  19â. 

s  Lebeuf,  Hist.  du  diocèse  de  Paris,  t.  I,  p.  15,  pour 
Notre-Dame  ;  et  p.  19  ou  20  pour  Saint-Jean  le  Rond, 
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résine;  à  Tiostant  les  satyres  flambèrent.  La  toîie 
était  cousue;  rien  ne  pouvait  les  sauver.  Ce  fut 
chose  horrible  de  voir  courir  dans  la  salle  ces 
flammes  vivantes,  hurlantes...  Heureusement,  la 
jeune  duchesse  deBerri  retint  le  roi,  Tempêcha  de 
bouger,  le  couvrit  de  sa  robe ,  de  sorte  qu'aucune 
étincelle  ne  lombAt  sur  lui.  Les  autres  brûlèrent 
une  demi-heure,  et  mirent  trois  jours  à  mourir  K 

Les  princes  avaient  tout  à  craindre,  si  le  roi 
n*eût  échappé;  le  peuple  les  aurait  mis  en  pièces. 
Quand  Je  bruit  de  cette  aventure  se  répandit  dans 
la  ville,  ce  fut  un  mouvement  général  d*indi* 
gnation  et  de  pitié.  Que  Ton  abandonnât  le  roi  à 
ces  honteuses  folies,  qu^il  eût  risqué,  innocent  et 
simple  qu'il  était,  d'être  enveloppé  dans  ce  terrible 
châtiment  de  Dieu,  Thonnète  bourgeoisie  de  Paris 
frémissait  d'y  penser.  Ils  se  portèrent  plus  de  cinq 
cents  à  Thùtel  Saint- Paul.  On  ne  put  les  calmer 
qu'en  leur  montrant  leur  roi  sous  son  dais  royal , 
où  il  les  remercia  et  leur  dit  de  bonnes  paroles. 

Une  telle  secousse  ne  pouvait  manquer  d'amener 
une  rechute.  Celle-ci  fut  violente.  Il  soutenait  qu'il 
n'était  point  marié,  qu'il  n'avait  pas  d'enfant.  Un 
autre  trait  de  sa  folie ,  et  ce  n'était  pas  le  plus 
fol,  c'était  de  ne  vouloir  plus  être  lui-même,  point 
Charles,  point  roi.  S'il  voyait  des  lis  sur  les  vitraux 
ou  sur  les  murs,  il  s'en  moquait,  dansait  devant, 
les  brisait,  les  effaçait,  u  Je  m'appelle  Georges  di- 
sait-il ;  mes  armes  sont  ui^ioii  percé  d'une  épée  '.» 

Les  femmes  seules  avaient  encore  puissance  sur 
lui,  sauf  la  reine,  qu'il  ne  pouvait  plus  souffrir. 
Une  femme  l'avait  sauvé  du  feu.  Hais  celle  qui 
avait  sur  lui  le  plus  d'empire,  c'était  sa  belle-sœur, 
yalentina,la  duchesse  d'Orléans.  Il  la  reconnaissait 
fort  bien ,  et  l'appelait  :  u  Chère  sœur.  »  Il  fallait 
qu'il  la  vit  tous  les  jours  ;  il  ne  pouvait  durer  sans 
elle;  si  elle  ne  venait,  il  Fallait  chercher.  Cette 
jeune  femme,  déjà  délaissée  de  son  mari,  avait 
pour  le  pauvre  fol  un  singulier  attrait;  ils  étaient 
tous  deux  malheureux.  Elle  seule  savait  se  faire 
écouter  de  lui;  il  lui  obéissait,  ce  fol,  elle  était 
devenue  sa  raison. 


*  L^inventeur  de  la  mascarade  fut  un  des  brâlés ,  à 
la  grande  joie  du  peuple.  Il  avait  toujours  traité  les 
pauvres  gens  avec  la  plus  cruelle  insolence.  U  les  bat- 
tait comme  des  chiens,  les  forçait  d'aboyer,  les  foulait 
aux  pieds  avec  ses  éperons.  Quand  son  corps  passa 
dans  Paris ,  plusieurs  crièrent  après  lui  son  mot  ordi- 
naire :«  Aboie,  chien  !  n  Religieux  de  Saint-Denis,  ms., 
folio  203. 

^  Non  solùm  se  uxoratum  liberosque  genuisse  dene- 
gabat,  im6  suimet  et  tituli  regni  Francise  oblitus,  se 
non  nominari  Carolum,  uec  déferre  lilia  asserebat;  et 
quoties  arma  sua  vel  reginse  ezarata  vasis  aureis  vel 
alicubi  videbat ,  ea  indignantissimè  delebat.  Religieux 


Personne,  que  je  sache,  n'a  bien  expliqué  encore 
ce  phénomène  de  l'infaluation ,  cette  fascination 
étrange  qui  tient  de  l'amour  et  n'est  pas  l'amour. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnes  qui  l'exer- 
cent ;  les  lieux  aussi  ont  cette  influence;  témoin  ie 
lac  dont  Charlemagne  ne  pouvait,  dit-on,  détacher 
ses  yeux  '•  Si  la  nature ,  si  les  forêts  muettes ,  les 
froides  eaux,  nous  captivent  et  nous  fascinent,  que 
sera-ce  donc  de  la  femme?  Quel  pouvoir  n'exer- 
cera-t*elle  pas  sur  l'âme  souffrante  qui  viendra 
chercher  près  d'elle  le  charme  des  entretiens  soli- 
taires et  des  voluptueuses  compassions? 

Douce,  mais  dangereuse  médecine,  qui  calme  et 
qui  trouble.  Le  peuple,  qui  juge  grossièrement,  et 
qui  juge  bien ,  sentait  que  ce  remède  était  un  mal 
encore.  Elle  a,  disaient-ils,  cette  Yisconti,  venue 
du  pays  des  poisons,  des  maléûces,  elle  a  ensorcelé 
le  roi... Et  il  pouvait  bien  y  avoir,  en  effet,  quelque 
enchantement  dans  les  paroles  de  l'Italienne ,  un 
subtil  poison  dans  le  regard  de  la  femme  du  Midi. 

Un  meilleur  remède  aux  troubles  d'esprit,  un 
moyen  plus  sage  d'harmoniser  nos  puissances  mo- 
rales ,  c'est  de  recourir  à  la  paix  suprême ,  de  se 
réfugier  en  Dieu.  Le  roi  se  voua  à  saint  Denis ,  et 
lui  offrit  une  grosse  châsse  d'or.  Il  se  fit  mener 
en  Bretagne,  au  mélancolique  pèlerinage  du  Kont- 
Saint- Michel  m  periculo  maris;  plus  tard,  aux 
affreuses  montagnes  volcaniques  du  Puy  en  Yélay. 
On  lui  fit  faire  aussi  de  sévères  ordonnances  contre 
les  blasphémateurs ,  contre  les  juifs  *•  Cette  fois  do 
moins,  les  juifs  furent  mieux  traités  ;  le  roi ,  en  les 
chassant,  leur  permit  d'emporter  leurs  biens.  Une 
autre  ordonnance  accordait  un  confesseur  aux 
condamnés ,  de  manière  qu'en  tuant  le  corps,  on 
sauvât  du  moins  l'âme.  Tout  jeu  fut  défendu,  sauf 
l'utile  exercice  de  l'arbalète.  Une  fille  du  roi  fut 
offerte  à  la  Vierge,  et  faite  religieuse  en  naissant; 
on  espérait  que  l'innocente  créature  expierait  les 
péchés  de  son  père  et  lui  obtiendrait  guérison. 

De  toutes  les  bonnes  œuvres  royales,  la  plus 
royale ,  c'est  la  paix  ;  ainsi  en  jugeait  saint  Louis  K 
Les  rois  ne  sont  ici -bas  que  pour  garder  la  paix 

de  Saint-Denis,  ms.,  anno  1395,  folio  207.— Arma  pro- 
pria et  reginae  si  in  vitreis  vel  parietibus  exarata  vel 
depicta  percepisset,  inhoneslè  et  displicenter  saltando 
faaec  delebat,  asserens  se  Georgium  vocari,  et  io  annis 
leonem  gladio  transforatum  se  déferre. — On  fut  oblige 
de  murer  toutes  les  entrées  de  Thâtci  Saint -Fol.  Id,, 
anno  1395,  folio  393. 

3  On  expliquait  aussi  par  un  talisman  Tinflaence  de 
Diane  de  Poitiers  sur  Henri  II.  Guilbert,  Description  de 
Fontainebleau,  t.  II,  p.  58. 

4  Ordonnances,  t.  VIII,  p.  130,  7  mai  1397;  t.  Vil, 
p.  675,  17  septembre  1394. 

^  Voir  ses  belles  paroles,  à  ce  sujet,  dans  son  io- 
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de  Diea.'On  croyait  généralement  que  la  maison 
de  France  était  frappée  pour  avoir  mis  la  guerre 
et  le  schisme  dans  le  monde  chrétien.  Donc,  la 
paix  était  le  remède  ;  paix  de  TÉglise  entre  Rome 
et  Avignon  y  par  la  cession  des  deux  papes  ;  paix 
de  la  chrétienté  entre  la  France  et  TAnglelerre, 
par  un  bon  traité  entre  les  deux  rois,  par  une 
belle  croisade  contre  le  Turc,  c'était  le  vœu  de 
tout  le  monde;  c'était  ce  que  disaient  tout  haut 
les  sermons  des  prédicateurs,  les  harangues  de 
l'université;  tout  bas  les  pleurs  et  les  prières  de 
tant  de  misérables,  la  prière  commune  des  familles, 
celle  que  les  mères  enseignaient  le  soir  aux  petits 
enfants. 

Il  faut  voir  avec  quelle  vivacité  Jean  Gerson 
célèbre  ce  beau  don  de  la  paix ,  dans  un  de  ces 
moments  d'espoir  où  l'on  crut  à  la  cession  des  deux 
papes.  Ce  sermon  est  plutôt  un  hymne;  l'ardent 
prédicateur  devient  poète  et  rime  sans  le  vouloir  ; 
nul  doute  que  ces  rimes  n'aient  été  redites  et  chan- 
tées par  la  foule  émue  qui  les  entendait  : 

«  AII0D8,  alloDS,  sans  attarder, 

*  Allons  de  paix  le  droit  sentier... 
»  Grâces  h  Dieu,  honneur  et  gloire, 

•  Quand  il  nous  a  donné  victoire.  » 

• 

M  Élevons  nos  cœurs ,  6  dévot  peuple  chrétien  ! 
»  mettons  hors  toute  autre  cure,  donnons  celte 
»  heure  à  considérer  le  beau  don  de  paix  qui  ap- 
»  proche.  Que  de  fois,  par  grands  désirs,  depuis 
»  près  de  trente  ans,  avons-nous  demandé  la  paix, 
»  soupiré  la  paix  !  f^eniat  pax  M  » 

Les  rois  se  réconcilièrent  plus  aisément  que  les 
papes.  Les  Anglais  ne  voulaient  point  la  paix  '  ;  mais 
leur  roi  la  voulut;  il  signa  du  moins  une  trêve  de 
vingt- huit  ans.  Richard  II,  ha!  des  siens,  avait 
besoin  de  l'amitié  de  la  France.  11  épousa  une  fille 

struction  à  son  fils  :  u  Gbier  BU,  je  t*enseigne  que  les 
guerres  et  les  contens  qui  seront  en  ta  terre ,  ou  entre 
tes  homes ,  que  tu  metes  peine  de  Tapaiser  à  ton  pou- 
voir ;  car  c*est  une  chose  qui  moult  plest  à  Notre-Sei- 
gneur  :  et  messires  saint  Martin  nous  a  donné  moult 
grant  exemple,  car  il  ala  pour  mètre  pès  entre  les  clers 
qui  estoient  en  sa  archevesché,  au  tems  qu*i]  savoit  par 
Notre* Seigneur  que  il  deyoit  mourir;  et  li  sembla  que 
il  metoit  bone  6n  en  sa  vie  en  ce  fere.  » 

*  Toutefois  Gerson  doute  encore.  Si  la  cession  s^opère, 
ce  sera  nu  don  de  Dieu,  et  non  une  œuvre  de  Phomme; 
il  y  a  trop  d^exemples  de  la  fragilité  humaine  :  Ajax , 
Caton,  Médée,  les  anges  même,  «  qui  tresbuchèrent  du 
ciel,  »  enfin  les  apôtres,  et  notamment  êaint  Pierre/ 
«  qui  à  la  voix  d'Anne  femelette  renya  Nostre-Seigneur.» 
Gerson,  édit.  de  du  Pin,  t.  IV,  p.  567. 

'  Sur  les  négociations  antérieures,  depuis  1580,  voir 
entre  autres  pièces  le  Voyage  de  Nicolas  de  Bosc, 
évéque  de  Bayeux  ,  imprimé  dans  le  Voyage  littéraire 


du  roi  ' ,  avec  une  dot  énorme  de  huit  cent  mille 
écns  *.  Mais  il  rendait  Brest  et  Cherbourg. 

Cet  heureux  traité  permit  à  la  noblesse  de  France, 
ce  qu'elle  souhaitait  depuis  si  longtemps ,  de  faire 
encore  une  croisade.  La  guerre  contre  les  infi- 
dèles, c'était  la  paix  entre  les  chrétiens.  U  n'y  avait 
plus  si  loin  à  chercher  la  croisade  ;  elle  venait  nous 
chercher.  Les  Turcs  avançaient;  ils  enveloppaient 
Constantinople',  serraient  la  Hongrie.  Ce  rapide 
con<|uérant,  Bajazet  V Éclair  (Hilderim),  avait, 
disait- on,  juré  de  faire  manger  l'avoine  à  son 
cheval  sur  l'autel  de  Saint -Pierre  de  Rome.  Une 
nombreuse  noblesse  partit,  le  connétable,  quatre 
princes  du  sang,  plusieurs  hommes  de  grande 
réputation,  l'amiral  de  Vienne ,  les  sires  de  Gouci, 
de  Boucicaut.  L'ambitieux  duc  de  Bourgogne  obtint 
que  son  fils ,  le  duc  de  Nevers ,  un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans,  fût  le  chef  de  ces  vieux  et  expé- 
rimentés capitaines  ^.  Une  foule  de  jeunes  sei- 
gneurs qui  faisaient  leurs  premières  armes  déployè- 
rent un  luxe  insensé.  Les  bannières,  les  guidons, 
les  housses ,  étaient  chargés  d'or  et  d'argent  ;  les 
tentes  étaient  de  salûi  vert.  La  vaisselle  d'argent 
suivait  sur  des  chariots  ;  des  bateaux  de  vins  exquis 
descendaient  le  Danube.  Le  camp  de  ces  croisés 
fourmillait  de  femmes  et  de  filles. 

Que  devenait,  pendant  ce  temps,  l'affaire  du 
schisme?  Reprenons  d'un  peu  plus  haut. 

Longtemps  les  princes  avaient  exploité  à  leur 
profit  la  division  de  l'Église;  le  duc  d'Anjou  d'abord, 
puis  le  duc  de  Berri.  Les  papes  d'Avignon,  serviles 
créatures  de  ces  princes ,  ne  donnaient  de  béné- 
fices qu'à  ceux  qu'ils  leur  désignaient.  Les  prêtres 
erraient ,  mouraient  de  faim.  Les  suppôts  de  l'uni- 
versité, les  plus  savants  élèves  qu'elle  formait,  ses 
plus  éloquents  docteurs ,  restaient  oubliés  à  Paris, 
languissants  dans  quelque  grenier  ^. 

de  deux  bénédictins,  partie  seconde,  pag.  307-360. 

*  La  jeune  Isabelle  avait  sept  ans.  Richard  assura 
quMl  en  était  épris  sur  la  vue  de  son  portrait.  Religieux 
de  Saint-Denis,  ms.,  folio  394. 

*  Elle  apporta,  en  outre,  un  grand  nombre  d*objets 
précieux.  Foy,  deux  déclarations  des  joyaux,  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  robes,  tapisseries  et  objets  divers  pour 
la  personne  de  madame  Isabeau ,  pour  sa  chambre,  sa 
chapelle  et  son  écurie, paneterie,fruiterie,  cuisine, etc. 
Nov.  1396,23  juillet  1400.  Archives,  Trésor  des  chartes, 
J,  643. 

^  Comparer  sur  le  récit  de  cette  croisade  nos  histo- 
riens nationaux,  et  les  écrivains  hongrois  et  allemands 
cités  par  Hammer,  Histoire  de  Tempire  Ottoman.  Ce 
grand  ouvrage  a  été  traduit  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, par  M.  Relier t,  qui  Ta  enrichi  d'un  atlas  très- 
utile. 

0  Nous  analyserons  plus  tard  le  terrible  pamphlet 
de  Clémengis. 
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A  la  longue  pourtant,  quaud  FÉglise  fut  presque 
ruinée,  et  que  les  abus  deyinrent  moins  lucratifs, 
alors,  enfin,  les  princes  commencèrent  à  écouter 
les  plaintes  de  Tuniversité.  Cette  compagnie,  en- 
hardie par  rabaissement  des  papes,  prit  en  main 
Fautorité;  elle  déclara  qu'elle  avait  de  droit  divin 
la  charge  non-seulement  d'enseigner,  mais  de  cor- 
riger et  de  censurer ,  de  censurer  et  doctrinaliter 
eijudiciaiiter,  pour  parler  le  langage  du  temps  ^ 
Elle  appela  tous  ses  membres  à  donner  avis  sjur  la 
grande  question  de  Tunion  de  FEglise.  Tous  votè- 
rent, du  plus  grand  au  plus  petit.  Un  tronc  était 
ouvert  aux  Mathurins.  Le  moindre  des  pauvres 
maîtres  de  Sorbonne ,  le  plus  crasseux  des  capets 
de  Montaigu ,  y  jeta  son  vote.  On  en  compta  dix 
mille;  mais  les  dix  mille  votes  se  réduisirent  à 
trois  avis  :  compromis  entre  les  deux  papes,  ces- 
sion de  Fun  et  de  Fautre ,  concile  général  pour 
juger  l'affaire.  La  voie  de  cession  sembla  la  plus 
sûre.  On  la  croyait  d'autant  plus  facile,  que  Clé- 
ment VII  venait  de  mourir.  Le  roi  écrivit  aux 
cardinaux  de  surseoir  à  l'élection.  Ils  gardèrent  ses 
lettres  cachetées ,  et  se  hâtèrent  d'élire.  Le  nouvel 
élu,  Pierre  de  Luna ,  Benott  XIII,  avait  promis,  il 
est  vrai,  de  tout  faire  pour  l'union  de  FÉglise,  et 
de  céder,  s'il  le  fallait  >. 

Pour  obtenir  de  lui  qu'il  tint  parole ,  on  lui  en- 
voya la  plus  solennelle  ambassade  qu'aucun  pape 
eût  jamais  reçue.  Les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne 
et  d'Orléans ,  vinrent  le  trouver  à  Avignon ,  avec 
un  docteur  envoyé  par  Funiversité  de  Paris.  Celui- 
ci  harangua  le  pape  avec  la  plus  grande  hardiesse. 
Il  avait  pris  ce  texte  :  «  Illuminez,  grand  Dieu , 
»  ceux  qui  devraient  nous  conduire,  et  qui  sont 
>i  eux-mêmes  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de 
»  la  mort.  »  Le  pape  parla  à  merveille;  il  répondit 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  d'éloquence, 
protestant  qu'il  ne  désirait  rien  plus  que  l'union. 
C'était  un  habile  homme,  mais  un  Aragonais,  une 
tête  dure,  pleine  d'obstination  et  d'astuce.  Il  se 
joua  des  princes ,  lassa  leur  patience ,  les  excédant 
de  doctes  harangues ,  de  discours ,  de  réponses  et 
de  répliques ,  lorsqu'il  ne  fallait ,  comme  on  le  lui 
dit,  qu'un  tout  petit  mot  :  Cession  '.  Puis,  quand 
il  les  vit  languissants ,  découragés ,  malades  d'en- 
nui, il  s'en  débarrassa  par  un  coup  hardi.  Les 


>  yoy,  du  Boalay,  Historia  Universitatis,  t. IV, p. 890. 

'  ConsDlter  Bur  tout  ceci,  mais  avec  quelque  défiance, 
le  récit  hostile  au  pape,  qu'où  trouve  dans  les  actes  du 
eoncilede  Pise,  Concilia,  édit.  Labbe  et  Gossart,  1671, 
t.  XI,  part.  3,  col.  3173  et  Mq. 

'  In  scriptis  redigi  non  indigebat ,  cùm  solùm  c««- 
êion^m  y  vel  bisyllabam  vooem ,  oontineret.  Religieux 
de  Saint-Denis,  ma.,  folio  354. 


princes  ne  demeuraient  pas  dans  la  ville  d'Avignon, 
mais  de  Fautre  c6té ,  a  Villeneuve ,  et  tous  les 
jours  ils  passaient  le  pont  du  Rhône,  pour  conférer 
avec  le  pape.  Un  matin  ^  ce  pont  se  trouva  brûlé  ; 
on  ne  passait  qu'en  barque  avec  danger  et  lenteur. 
Le  pape  assura  qu'il  allait  rétablir  le  pont  ^.  Mais 
les  princes  perdirent  patience,  et  laissèrent  FAra- 
gonais  mattre  du  champ  de  bataille.  La  paix  de 
FÉglise  fut  njournée  pour  longtemps. 

Les  affaires  de  Turquie,  d'Angleterre,  ne  tour- 
nèrent pas  mieux. 

Le  âK  décembre  1596,  pendant  la  nuit  de  Noël, 
au  milieu  des  réjouissances  de  cette  grande  fête , 
tous  les  princes  étant  chez  le  roi,  un  chevalier  entra 
à  l'hôtel  Saint-Paul ,  tout  botté  et  en  éperons  ^  It 
se  jeta  à  genoux  devant  le  roi,  et  dit  qu'il  venait 
de  la  part  du  duc  de  Nevers,  prisonnier  des  Turcs. 
L'armée  tout  entière  avait  péri.  De  tant  de  milliers 
d'hommes ,  il  restait  vingt-huit  hommes ,  les  plus 
grands  seigneurs ,  que  les  Turcs  avaient  réservés 
pour  les  mettre  à  rançon. 

Il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  étonner;  la  folle 
présomption  des  croisés  ne  pouvait  qu'amener  un 
tel  désastre.  Ils  n'avaient  pas  même  voulu  croire 
que  les  Turcs  pussent  les  attendre.  Bajaxet  était 
à  six  lieues  )  que  le  maréchal  Boucicaut  faisait 
couper  les  oreilles  aux  insolents  qui  prétendaient 
que  celte  canaille  infidèle  osait  venir  à  sa  ren- 
contre *. 

Le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  appris  à  ses  dépens 
ce  genre  de  guerre ,  pria  du  moins  les  croisés  de 
laisser  ses  Hongrois  à  Favant-garde,  d'opposer  ainsi 
des  troupes  légères  aux  troupes  légères,  de  se 
réserver.  C'était  l'avis  du  sire  de  Couci.  Mais  les 
autres  ne  voulurent  rien  écouter.  L'avanl-garde 
était  le  poste  d'honneur  pour  des  chevaliers;  ils 
coururent  à  l'avant-garde,  ilschargèrent,  et  d'abord 
renversèrent  tout  devant  eux.  Ilerrière  les  premiers 
corps ,  ils  en  trouvèrent  d'autres,,  et  les  dissipèrent 
encore.  Les  janissaires  même  furent  enfoncés  ^. 
Arrivés  ainsi  au  haut  d'une  colline,  ils  aperçurent 
de  l'autre  côté  quarante  mille  hommes  de  réserve, 
et  virent  en  même  temps  les  grandes  ailes  deFarmée 
turque  qui  se  rapprochaient  pour  les  enfermer. 
Alors ,  il  y  eut  un  moment  de  terreur  panique;  la 
foule  des  croisés  se  débanda;  les  chevaliers  seuls 


^  Quia  vulgè  ferebatur  factum  ex  intentione  papae 
processise  in  contemptuni  dominorum,  multi  aulici 
fuernnt  qui  persuadebant  eisdem  ut  ab  injurîis  procé- 
dèrent ad  vindictam.  Religieux,  folio  364. 

»  Froissart,  t.  XIII,  c.  53-53,  p.  415. 

^  Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,  folio  353, 

7  Hammer,  Histoire  de  Fempire  Ottoman,  trad.  de 
n.  Oellert,  1. 1,  p.  SSS. 


LIVRE  VU.  ~  FOLIE  DE  CHARLES  VI.  159i-1400. 


561 


s'obstinèrent  ;  Us  poavaient  encore  se  replier  sur 
les  Hongrois,  qui  étaient  tout  près  derrière  eux  et 
encore  entiers.  Mais,  après  de  telles  bravades,  il  y 
aurait  eu  trop  de  honte;  ils  s'élancèrent  à  travers 
les  Turcs,  et  se  Grent  tuer  pour  la  plupart. 

Quand  le  sultan  vil  le  champ  de  bataille  et  rim- 
mense  massacre  qui  avait  été  fait  des  siens,  il 
pleura ,  se  fit  amener  tous  les  prisonniers,  et  les  fit 
décapiter  ou  assommer;  ils  étaient  dix  mille  ^  Il 
n'épargna  que  le  duc  de  Nevers  et  vingt-quatre  des 
plus  grands  seigneurs;  il  fallutqu'ils  fussent  témoins 
de  celte  horrible  boucherie. 

Dès  qu'on  sut  l'événement,  et  dans  quel  péril 
se  trouvait  encore  le  comte  de  Nevers ,  le  roi  de 
Franceet  le  duc  de  Bourgogne  se  hâtèrent  d'envoyer 
au  cruel  sultan  de  riches  présents  pour  l'apaiser  ; 
un  drageoir  d'or,  des  faucons  de  Norwége,  du  linge 
de  Reims,  des  tapisseries  d'Ârras  qui  représen- 
taient Alexandre  le  Grand.  On  rassembla  promp- 
tement  les  deux  cent  mille  ducats  qu'il  exigeait 
pour  rançon.  Lui ,  il  envoya  aussi  des  présents  au 
roi  de  France  ;  mais  c'étaient  des  dons  insolents  et 
dérisoires  :  une  masse  de  fer,  une  cotte  d'armes 
de  laine  à  la  turque ,  un  tambour,  et  des  arcs  dont 
les  cordes  étaient  tissues  avec  des  entrailles  hu- 
maines '.  Pour  que  ne  rien  manquât  à  l'outrage, 
il  fit  venir  ses  prisonniers  au  départ,  et,  s'adressant 
au  comte  de  Nevers ,  il  lui  dit  ces  rudes  paroles  '  : 
<(  Jean ,  je  sais  que  tu  es  un  grand  seigneur  en  ton 
pays,  et  fils  d'un  grand  seigneur.  Tu  es  jeune, 
tu  as  long  avenir.  Il  se  peut  que  tu  sois  confus  et 
chagrin  de  ce  qui  t'est  advenu  lors  de  la  première 
chevalerie,  et  que,  pour  réparer  ton  honneur,  tu 
rassembles  contre  moi  une  puissante  armée.  Je 
pourrais ,  avant  de  te  délivrer,  te  faire  jurer ,  sur 
ta  foi  et  ta  loi,  que  tu  n'armeras  contre  moi,  ni 
toi  ni  tes  gens.  Mais  non ,  je  ne  ferai  faire  ce  ser- 
ment ni  à  eux  ni  à  loi.  Quand  tu  seras  de  retour 
là-bas,  arme -loi,  si  cela  te  fail  plaisir,  et  viens 
m'attaquer.  Et  ce  que  je  te  dis ,  je  le  dis  pour  lous 
les  chrétiens  que  tu  voudrais  amener.  Je  suis  né 
pour  guerroyer  toujours ,  toujours  conquérir.  » 

La  honte  était  grande  pour  le  royaume,  le  deuil 

'  Récit  du  Bavarois  Scliildberger,  l*on  des  prison- 
niers qui  fut  épargné ,  à  la  prière  du  fils  du  sultan. 
Hammer,  Histoire  de  Tempire  Ottoman,  p.  354. 
.  ^  Le  Religieux  de  Saint-Denis  y  ajoute  :  Eqnus  habens 
abscissas  ambas  nares,  ut  diutiùs  ad  cursum  habilis 
redderetur.  Ms.,  folio  330. 

'  L*Amorath  parla  au  comte  de  Nevers  par  la  bouche 
d^un  latinier  qui  transportoit  la  parole.  Froissart, 
t.Xiy,c.59,p.51. 

^  Foy,  les  historiens  de  ce  temps,  Walsingham, 
Knyghton,  et  surtout  les  actes. 

^  Shakspeare  n'exagère  rien  dans  la  scène  on  le  père 


universel.  Il  y  avait  peu  de  nobles  familles  qui 
n'eussent  perdu  quelqu'un.  On  n'entendait  aux 
églises  que  des  messes  des  morts.  On  ne  voyait  que 
gens  en  noir. 

Â  peine. on  quittait  ce  deuil ,  que  le  roi  et  le 
royaume  en  eurent  un  autre  à  porter.  Le  gendre 
de  Charles  TI ,  le  roi  d'Angleterre ,  Richard  II , 
fut,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  ren- 
versé en  quelques  jours,  par  son  cousin  Boling- 
broke,  fils  du  duc  de  Lancastre.  Richard  était  ami 
de  la  France.  Sa  terrible  catastrophe  et  l'usurpation 
des  Lancastre  nous  préparaient  Henri  Y  etla  bataille 
d'Azincourt. 

Nous  parlerons  ailleurs  et  tout  au  long  de  cette 
ambitieuse  maison  de  Lancastre ,  des  sourdes  me- 
nées par  lesquelles,  ayant  manqué  le  trône  de  Cas- 
tille  ,  elle  se  prépara  celui  d'Angleterre  *.  Un  mot 
seulement  de  la  catastrophe. 

Quelque  violent  et  aveugle  que  fût  Richard ,  sa 
mort  fut  pleurée.  C'était  le  fils  du  prince  Noir  ;  il 
était  né  en  Guienne,  sur  terre  conquise,  dans  l'in- 
solence des  victoires  de  Crécy  et  de  Poitiers;  il  avait 
le  courage  de  son  père,  il  le  prouva  dans  la  grande 
révolte  de  1580,  où  il  comprima  le  peuple,  qui 
voulait  faire  main  basse  sur  l'aristocratie.  Il  était 
difficile  qu'il  se  laissât  faire  la  loi  par  ceux  qu'il  avait 
sauvés,  par  les  barons  et  lesévéques,  par  ses  oncles, 
qui  les  excitaient  sous  main.  Il  entra  contre  eux 
tous  dans  une  lutte  à  mort;  provoqué  par  le  ^tXt- 
menl  impitoxabie,  qui  lui  lui  tua  ses  favoris,  il  fut 
à  son  tour  sans  pitié  ;  il  fit  tuer  son  oncle  Glocester, 
et  chassa  le  fils  de  son  autre  oncle  Lancastre.  C'était 
jouer  quitte  ou  double.  Mais  sa  violence  sembla 
justifiée  par  la  lâcheté  publique.  11  trouva  un  em- 
pressement extraordinaire  dans  les  amis  à  trahir 
leurs  amis;  il  y  eut  foule  pour  dénoncer,  pour 
jurer  et  parjurer  ;  chacun  tâchait  de  se  laver  avec 
le  sang  d'un  autre  ^.  Richard  en  eut  mal  au  cœur, 
et  un  tel  mépris  des  hommes ,  qu'il  crut  ne  pou- 
voir jamais  trop  fouler  cette  boue.  Il  osa  déclarer 
dix-sept  comtés  coupables  de  trahison  et  acquis  à 
la  couronne,  condamnant  tout  un  peuple  en  masse 
pour  le  rançonner  en  détail,  escomptant  le  pardon, 

court  dénoncer  son  fils  à  Tusurpateur  qu^il  vient  lui- 
même  de  combattre.  Cette  scène,  d*un  comique  hor- 
rible, n*exprime  que  trop  fidèlement  la  mobile  loyauté 
de  ce  temps  si  prompt  Ji  se  passionner  pour  les  forts. 
Peut-être  aussi  faut-il  y  reconnaître  la  facilité  qu^on 
acquérait,  parmi  tant  de  serments  divers,  de  se  mentir 
à  soi-même ,  et  de  tourner  sou  hypocrisie  en  un  fana- 
tisme farouche.  Dans  tout  ceci  Shakspeare  est  aussi 
grand  historien  que  Tacite.  Mais  lorsque  Froissart 
montre  le  chien  même  du  roi  Richard  qui  laisse  son 
maître  et  vient  faire  fête  au  vainqueur,  il  n*est  pas  moins 
tragique  que  Shakspeare. 
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revendant  aux  gens  leurs  propres  biens ,  brocan- 
tant l'iniquité.  Cet  acte  audaciensement  fol ,  par 
delà  toutes  les  folies  de  Charles  VI,  perdit  Ri- 
chard II.  Les  Anglais  lui  léchaient  les  mains  ,  tant 
qu'il  se  contentait  de  verser  du  sang.  Dés  qu'il 
toucha  à  leurs  biens ,  à  leur  arche  sacro-sainte,  la 
propriété ,  ils  appelèrent  le  fils  de  Lancastre  ^ 

Celui-ci  était  encouragé  tanl6t  par  Orléans, 
tantôt  par  Bourgogne,  qui,  sans  doute ,  souhaitait, 
comme  précédent ,  le  triomphe  des  branches  ca- 
dettes. Il  passa  en  Angleterre,  protestant  hypo- 
critement qu'il  ne  demandait  autre  chose  que 
l'héritage  de  son  père.  Mais  quand  même  il  eût 
voulu  s'en  tenir  là,  il  ne  l'aurait  pu.  Tout  le  monde 
vint  se  joindre  à  lui,  comme  ils  ont  fait  tant  de 
fois^,  et  pour  York,  et  pour  Warwick,  et  pour 
Edouard  IV,  et  pour  Guillaume.  Richard  se  trouva 
seul;  tous  le  quittèrent,  même  son  chien  '.  Le 
comte  de  Northumberland  l'amusa  par  des  ser- 
ments ,  le  baisa  et  le  livra.  Conduit  à  son  rival  sur 
on  vieux  cheval  étique ,  abreuvé  d'outrages,  mais 
ferme,  il  a<!cepta  avec  dignité  le  jugement  de  Dieu, 
il  abdiqua  ^.  Lancastre  fut  obligé  par  les  siens  de 
régner,  obligé,  pour  leur  sûreté,  de  leur  laisser 
tuer  Richard  ^. 


1  L'Église  eut  aa  fond  la  part  principale  dans  cette 
révolution.  La  maison  de  Lancastre  qui  avait  d^abord 
soutenu  Wicleff  et  les  Lollards,  se  concilia  ensuite  les 
évéques  et  réussit  par  eux.  Turner  seul  a  bien  compris 
ceci.  Nous  y  reviendrons. 

'  Leur  coustume  d'Angleterre  est  que,  quand  ils  sont 
au-dessus  de  la  bataille,  ils  ne  tuent  riens,  et  par  espé- 
cial  du  peuple,  car  ils  connoissent  que  chacun  quiert 
leur  complaire,  parce  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Gom- 
mines,  liv.  III,  chap.  5. 

'  Le  roi  Richard  avoit  un  lévrier  lequel  on  nommoit 
Math,  très-beau  outre  mesure;  et  ne  vouloit  ce  chien 
connoitre  nul  homme  fors  le  roi  ;  et  quand  le  roi  devoit 
chevaucher,  cil  qui  Tavoit  en  garde  le  laissoit  aller; 
et  ce  lévrier  venoit  tantôt  devers  le  roi  festoyer  et  lui 
mettoit  ses  deux  pieds  sur  les  épaules.  Et  or  donc  ad- 
vint que  le  roi  et  le  comte  Derby  parlant  ensemble  en 
mi  la  place  de  la  cour  ciudit  chàtel  et  leurs  chevaux 
tous  sellés,  car  tantôt  ils  dévoient  monter,  ce  lévrier 
nommé  Math  qui  coutumier  étoit  de  faire  au  roi  ce  que 
dit  est ,  laissa  le  roi  et  s'en  vint  au  duc  de  Lancastre 
et  lui  fit  toutes  les  contenances  telles  que  endevant  il 
faisoit  au  roi ,  et  lui  assist  les  deux  pieds  sur  le  col ,  et 
le  commença  grandement  à  conjouir.  Le  duc  de  Lan- 
castre qui  point  ne  connaissoit  le  lévrier  demanda  au 
roi  :  «  Et  que  veut  ce  lévrier  faire?  » — «Cousin,  ce  dit 
le  roi ,  ce  vous  est  une  grand'  signifiance  et  à  moi  pe- 
tite. »  —  «  Comment,  dit  le  duc,  Pentendez-vous  ?  •  — 
«  Je  l'entends ,  dit  le  roi ,  le  lévrier  vous  festoie  et  re- 
cueille aujourd'hui  comme  roi  d'Angleterre  que  vous 
serez,  et  j'en  serai  déposé  ;  et  le  lévrier  eu  a  connois- 
sance  naturelle  ;  le  tenez  de  lez  (près)  vous,  car  il  vous 


Le  gendre  du  roi  avait  péri,  et  avec  lui  l'al- 
liance anglaise  et  la  sécurité  de  la  France.  La 
croisade  avait  manqué,  les  Turcs  pouvaient  avan- 
cer.  La  chrétienté  semblait  irrémédiablement  di- 
visée ,  le  schisme  incurable.  Ainsi  la  paix,  espérée 
un  instant,  s'éloignait  de  plus  en  plus.  Elle  ne 
pouvait  revenir  dans  les  affaires,  n'étant  pas  dans 
les  esprits;  jamais  ils  ne  furent  moins  pacifiés, 
plus  discordants  d'orgueil ,  de  passions  Tiolentes 
et  de  haines. 

On  avait  beau  prier  Dieu  pour  la  paix  et  pour 
la  santé  du  roi  ;  ces  prières ,  parmi  les  injures  et 
les  malédictions ,  ne  pouvaient  se  faire  entendre. 
Tout  en  s'adressant  à  Dieu ,  on  essayait  aussi  dn 
diable.  On  faisait  des  offrandes  à  l'un,  pour  l'autre 
des  conjurations.  On  implorait  à  la  fois  le  ciel  et 
l'enfer. 

On  avait  fait  venir  du  Languedoc  un  homme 
fort  extraordinaire  qui  veillait ,  jeûnait  comme  un 
saint,  non  pour  se  sanctifier,  mais  afin  d^acquérir 
influence  sur  les  éléments ,  et  de  faire  des  astres 
ce  qu'il  voulait.  Sa  science  était  dans  an  livre  mer- 
veilleux qui  s'appelait  Smagorad,  et  dont  l'original 
avait  été  donné  à  Adam  ^.  Notre  premier  père , 
disait-il ,  ayant  pleuré  cent  ans  son  fils  Abel ,  Dieu 

suivra  et  il  m'éloignera.»  Le  duc  de  Lancastre  entendit 
bien  cette  parole  et  conjouit  le  lévrier,  lequel  oneques 
depuis  ne  voulut  suivre  Richard  de  Bordeaux ,  mais  le 
duc  de  Lancastre  ;  et  ce  virent  et  sçurent  plos  de  trente 
mille.  Froissart,  t.  XIV,  c.  75,  p.  305. 

*  yoy,  au  t.  XIY  du  Froissart,  édité  par  M.  techon, 
le  poëme  français  sur  la  déposition  de  Kichard  11 
(p.  322-466),  écrit  par  un  gentilhomme  français  qui 
était  attaché  à  sa  personne.— Voir  aussi  la  publication 
récente  de  M.  Thomas  Wright  :  AUiterative  pœm  on 
the  déposition  of  king  Richard  II. — Richardi  Haydiston 
de  concordià  inter  Ricardum  II  et  civitatem  London. 
1838.  —  La  lamentation  de  Richard  est  très- touchante 
dans  Jean  de  yaurin  :  Ha,  Monseigneur  Jean -Baptiste 
mon  parrain ,  je  l'ai  tiré  du  gibet ,  etc.  ^ibl.  royale, 
ms.,  6756,  t.  lY,  partie  3,  folio 346. 

^  Si  fut  dit  au  roi  :  a  Sire  ,  tant  que  Richard  de  Bor- 
deaux vive,  vous  ni  le  pays  ,  ne  serez  à  sûr  état.  «  Ré- 
pondit le  roi  :  a  Je  crois  que  vous  dites  vérité ,  mais 
tant  que  à  moi  je  ne  le  ferai  jà  mourir,  car  je  l'ai  pris 
sus.  Si  lui  tiendrai  son  convenant  (  promesse)  tant  que 
apparent  me  sera  que  fait  me  aura  trahison.  »  Si  répon- 
dirent ses  chevaliers  :  «  Il  vous  vaudroit  mieux  mort 
que  vif;  car  tant  que  les  François  le  sauront  en  rie  ils 
s'efforceront  toujours  de  vous  guerroyer,  et  auront 
espoir  de  le  retourner  encpre  en  son  état,  pour  la  casse 
de  ce  que  il  a  la  611e  du  roi  de  France.  »  Le  roi  d'An- 
gleterre ne  répondit  point  à  ce  propos  et  se  départit 
de  là ,  et  les  laissa  en  la  chambre  parler  ensemble,  et 
il  entendit  à  ses  fauconniers ,  et  mit  un  faucon  sur  sou 
poing,  et  s'oublia  à  le  paitre.  Froiss. ,  t.XI  V,  c.8 1 ,  p.358. 

^  Ce  passage  du  Religieux  de  Saint- Denis  ne  peut 
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lai  envoya  ce  JWre  par  un  ange  ponr  le  consoler, 
le  relever  de  sa  choie,  pour  donner  à  rhomrae 
régénéré  puissance  sur  les  étoiles. 

Le  livre  ne  réussissant  pas  pour  Charles  VI  aussi 
bien  que  pour  Adam ,  on  eut  recours  à  deux  Gas- 
cons ,  ermites  de  Saint-Augustin.  On  les  établit  à 
la  Bastille  près  deThôtel  Saint-Paul.  On  leur  fournit 
tout  ce  qu*ils  demandaient,  entre  autres  choses 
des  perles  en  poudre ,  dont  ils  firent  un  breuvage 
pour  le  roi.  Ce  breuvage ,  et  les  paroles  magiques 
dont  ils  le  fortifiaient,  ne  produisirent  aucun  bien 
durable;  les  deux  moines,  pour  s'excuser,  accu- 
sèrent le  barbier  du  roi  et  le  concierge  du  duc 
d'Orléans  de  troubler  leurs  opérations  par  de  mau- 
vais sortilèges.  Ce  barbier  avait  été  vu ,  disait-on, 
rôdant  autour  d'un  gibet,  pour  y  prendre  les  ingré- 
dients de  ses  maléfices.  Toutefois  les  moines  ne 
purent  rien  prouver  ;  on  les  sacrifia  au  duc  d'Or- 
léans ,  au  clergé.  Ils  avaient  fait  grand  scandale. 
Tout  le  monde  venait  les  consulter  à  la  Bastille, 
leur  demander  des  remèdes  pour  les  maladies,  des 
philtres  d'amour.  Ils  furent  dégradés  en  Grève  par 
l'évéque  de  Paris,  puis  promenés  par  la  ville,  dé- 
capités, mis  en  quartiers,  et  les  quartiers  attachés 
aux  portes  de  Paris  ^ 

L'effet  de  ces  mauvais  remèdes  fut  d'aggraver  le 
mal.  Le  pauvre  prince,  après  une  lueur  de  raison, 
sentit  l'approche  de  la  frénésie;  il  dit  lui-même 
qu'il  fallait  se  hâter  de  lui  6ter  son  couteau  '.  Il 


trouver  son  explication  qoe  dans  les  aateors  qui  ont 
traité  de  la  Cabale.  —  Foye*  les  travaux  récents  de 
H.  Franck,  si  remarquables  par  la  précision  et  la  net- 
teté. 

*  Religieux  de  Saint-Benis,  ms.  Baluze,  folio  S26. 

'  Sequenti  die,  mente  se  alienari  sentiens,  jnssit  sibi 
cultellum  amoyeri  et  avunculo  suo  duci  Burgundiœ 
praecepit  ut  sic  omnes  facerent  cnriales.  Tôt  angustits 
pressas  est  illA  die,  quèd  sequenti  luce,  cùm  prsfatum 
duceuA  et  aulicos  accersisset,  eis  lachrimabiliter  fassus 
est,  quôd  mortem  avidiùs  appetebat  quàm  taliter  cru- 
ciari ,  omnesque  circumstantes  movens  ad  lachrimas , 
pluries  fertur  dixisse  :  Amore  Jesu  Cbristi,  si  sint 
aliqui  conscii  hujus  mali,  oro  ut  me  non  torqueant 
amplins ,  sed  citô  diem  ultimum  faciant  me  sigoare. 
Id.,  ibid. 

'  Le  Religieux  donne  une  preuve  remarquable  de  la 
douceur  de  Charles  VI  :  Cùm  in  itinere...  adolescens... 
dextrarium...  urgeret  calcaribus,  ut  eum  ad  superbiam 
excitaret,  recalcitrando  calce  tibiam  ejus  graviter 
vnlneravit  et  inde  cruor  fluxit  largissimus.  Inde... 
circumstantes  cùm  iu  actorem  délie ti  animadvertere 
conarentur,  id  rex  manu  et  verbis  levibus,  etc.  Ibid., 
730. 

^  TantA  aflabilitat^e  praeminebat,  ut  ctiam  contemp- 
libilibns  personis  ex  improviso  et  nominatim  saluta- 
i'ionis  dependeret  aflatum  ,  et  ad  se  iogredi  volentibus 


souffrait  de  grandes  douleurs ,  et  disait,  les  larmes 
aux  yeux ,  qu'il  aimerait  mieux  mourir.  Tout  le 
monde  pleurait  aussi ,  quand  on  l'entendait  dire, 
comme  il  fit  au  milieu  de  toute  sa  maison  :  u  S'il 
est  ici  parmi  vous ,  celui  qui  me  fait  souffrir ,  j^ 
le  conjure,  au  nom  de  Notre-Seignenr ,  de  ne  pas 
me  tourmenter  davantage ,  de  faire  que  je  ne  lan- 
guisse plus  ;  qu'il  m'achève  plutôt  et  que  je  meure.  » 

Hélas!  disaient  les  bonnes  gens,  comment  un 
roi  si  débonnaire  '  est- il  ainsi  frappé  de  Dieu  et 
livré  aux  mauvais  esprits  7 11  n'a  pourtant  jamais 
fait  de  mal.  Il  n'était  pas  fier;  il  saluait  tout  le 
monde,  les  petits  comme  les  grands  '.  On  pouvait 
lui  dire  tout  ce  qu'on  voulait.  U  ne  rebutait  per- 
sonne ;  dans  les  tournois,  il  joutait  avec  le  premier 
venu.  Il  s'habiHait  simplement,  non  comme  un 
roi ,  mais  comme  un  homme.  Il  était  paillard,  il 
est  vrai;  il  aimait  les  femmes,  les  filles.  Après  tout, 
on  ne  pouvait  dire  qu'il  eut  jamais  fait  de  peine  aux 
familles  honnêtes.  La  reine  ne  voulant  plus  cou- 
cher avec  lui ,  on  lui  mettait  dans  son  lit  une  petite 
fille  ^ ,  mais  c'était  en  la  payant  bien ,  et  jamais 
il  ne  lui  fit  mal  dans  ses  plus  mauvais  moments. 

Ah  !  s'il  avait  eu  sa  tète ,  la  ville  et  le  royaume 
s'en  seraient  bien  mieux  trouvés.  Chaque  fois  qu'il 
revenait  à  lui,  il  tâchait  de  faire  un  peu  de  bien , 
de  remédiera  quelque  mal.  Il  avait  essayé  de  mettre 
de  l'ordre  dans  les  finances ,  de  révoquer  les  dons 
qu'on  lui  surprenait  dans  ses  absences,  d'esprit. 


vel  occnrrentibas  passim  mutuae  coUocutionis  aat 
offerret  ultrù  commerciam  aut  postulantibus  non  ne- 
garet...  Quamvis  beneBciorum  et  injuriarum  valdè 
recolens,  non  tamen  naturalîter  neque  magnis  de  eau- 
sis  sic  ad  iracundiam  pronus  fuit  ut  alicui  contumelias 
aut  improperia  proferret.  Garnis  lubrico  contra  matri- 
monii  honestatem  dicitur  laborAsse ,  ità  tamen  ut  ne- 
mini  scandalum  fieret,  nnlli  vis,  nulli  enormis  infli- 
geretnr  injuria.  Prsdecessorum  morem  etiam  non 
observans,  rare  et  cum  displicentià  habitu  regali,  epi- 
togio  scilicet  et  talari  tunicà  utebat  ur ,  sed  indifferenter, 
ut  decuriones  cœteri,  holosericis  indutus ,  et  nunc 
Boemannum  nunc  Alemannum  se  Bngens ,  etiam... 
post  unctionem  susceptam  hastiludia  et  joca  militaria 
j  usto  sœpiùs  exercebat .  Religieux ,  ms.  Baluze,  folio  1 41 . 
^  Filia  cttjusdam  mercatorisequorum...  qus  quidem 
competenter  fuit  remunerata ,  quia  sibi  fuerunt  data 
duo  maneria  pulchra  cum  suis  omnibus  pertinentiis , 
sitnata  unum  à  Creteil ,  et  aliud  à  Bagnole t ,  et  ipsa 
vulgariter  vocabatur  palam  et  publiée  Parva  Regina, 
et  secum  diu  stetit ,  suscepitque  ab  eo  unam  filiam  , 
quam  ipse  rex  matrimonialiter  copulavit  cuidam  nun- 
cupatoHarpedenne ,  cui  dédit  dominium  de  Belleville 
in  Pictavia,  filiaque  vocabatur  domicel la  de  Belleville. 
—  Je  ne  retrouve  plus  la  source  d'où  j*ai  tiré  cette 
note.  Elle  est  ou  du  Religieux  de  Saint -Denis  ,  on  du 
ms.  Dupny,  Discours  et  mémoires  mcslet,  coté  4g8. 
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Comment  n*aurait-il  pas  eu  bon  cœur  pour  les  chré- 
tiens, lui  qui  avait  ménagé  les  juifs  même,  en  les 
renvoyant?... 

En  quelque  état  qu'il  fût ,  il  voyait  toujours  avec 
plaisir  ses  braves  bourgeois,  u  Je  n*ai,  disait-il, 
confiance  qu'en  mon  prévôt  des  marchands,  Juvé- 
nal,  et  mes  bourgeois  de  Paris.  »  Quand  d'autres 
gens  venaient  le  voir,  il  regardait  d'un  air  eflaré; 
mais  quand  c'était  le  prévôt,  il  lui  parlait  ;  il  dirait  : 
M  Juvénal ,  ne  perdons  pas  notre  temps ,  faisons  de 
bonne  besogne  ^  » 

Nous  avons  remarqué  au  commencement  de  cette 
histoire,  en  parlant  des  rois  fainéanta,  combien  le 
peuple  était  naturellement  porté  à  respecter  ces 
muettes  et  innocentes  figures,  qui  passaient  deux 
fois  par  an  devant  lui  sur  leur  char  attelé  de4)œufs. 
Les  musulmans  regardent  les  idiots  comme  mar- 
qués du  sceau  de  Dieu,  et  souvent  comme  per- 
sonnes saintes.  Dans  certains  cantons  de  la  Savoie, 
c'est  un  touchant  préjugé  que  le  crétin  porte 
bonheur  à  sa  famille.  La  brute  qui  ne  suit  que 
l'instinct,  en  qui  la  raison  individuelle  est  nulle, 
semble,  par  cela  même,  rester  plus  près  de  la 
raison  divine.  Elle  est  tout  au  moins  innocente. 

Rien  d'étonnant,  si  le  peuple,  au  milieu  de  tous 
ces  princes  orgueilleux ,  violents  et  sanguinaires , 
prenait  pour  objet  de  prédilection  cette  pauvre 
créature,  comme  lui,  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu.  Dieu  pouvait  par  lui ,  aussi  bien  que  par  Un 
plus  sage,  guérir  les  maux  du  royaume.  11  n'avait 
pas  fait  grand'chose  ;  mais  visiblement  il  aimait  le 
peuple.  II  aimait!  mot  immense.  Le  peuple  le  lui 
rendit  bien...  Il  lui  resta  toujours  fidèle.  Dans 
quelque  abaissement  qu'il  fût,  il  s'obstina  à  espérer 
en  lui;  il  ne  voulait  être  sauvé  que  par  lui.  Rien 
de  plus  touchant,  et  en  même  temps  de  plus  hardi, 
que  les  paroles  par  lesquelles  le  grand  prédicateur 
populaire ,  Jean  Gerson ,  bravant  à  la  fois  les  am- 
bitions rivales  des  princes  qui  attendaient  la  suc- 
cession du  malade ,  s'adresse  à  lui ,  et  lui  dit  :  Bex, 
m  êempitemum  vive...!  0  mon  roi,  vivez  tou- 
jours!... 

Cet  attachement  universel  du  peuple  pour  Char- 
les VI  parut  dans  un  de  ces  malheureux  essais  que 

»  Juvénal  des  Ursins,  p.  777. 

^  Ob  régis  ÎDColumitatem  procurandam ,  die  dicta 
circnlum  intraverunt.  Religieux  de  Saint -Denis,  ms., 
folio  413. 

^  Les  cartes  étaient  connues  avant  Charles  YI,  mais 
peu  en  usage.  On  en  trouve  la  première  mention  dans 
le  Remirt  contre  fait ,  dont  Tauteur  anonyme  nous  ap- 
prend qu^il  a  commencé  son  poëme  en  1338  ,  et  Ta  fini 
en  1341.  H.  Peiguot  a  donné  une  curieuse  bibliogra- 
phie de  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet.  Peignot, 
Recherches  sur  les  danses  des  morts  et  sur  les  caries  à 


l'on  fit  pour  le  guérir.  Deux  sorciers  offhrenl  au 
bailli  de  Dijon  de  découvrir  d'où  venait  sa  maladie. 
Au  fond  d'une  forêt  voisine,  ils  élevèrent  un  grand 
cercle  de  fer  sur  douze  colonnes  de  fer;  douze 
chaînes  de  fer  étaient  alentour.  Mais  il  fallait 
trouver  douze  hommes,  prêtres,  nobles  et  boar- 
geois,  qui  voulussent  entrer  dans  ce  cercle  formi- 
dable et  se  laisser  lier  de  ces  chaînes.  On  en  trouva 
onze  sans  peine,  et  le  bailli  fit  le  douzième,  qui 
se  dévouèrent  ainsi,  au  risque  d'être  peut-être  em- 
portés corps  et  âme  par  le  diable  '. 

Le  peuple  de  Paris  voulait  toujours  voir  son  roi. 
Quand  il  n'était  pas  trop  fol ,  et  qu'on  ne  craignait 
pas  qu'il  fit  rien  d'inconvenant ,  on  le  menait  aux 
églises.  Ou  bien  encore,  abattu  et  languissant,  il 
allait  aux  représentations  des  Mystères  que  les 
Confrères  de  la  Passion  jouaient  alors  rue  Saint- 
Denis.  Ces  Mystères,  moitié  pieux,  moitié  bur- 
lesques, étaient  considérés  comme  des  actes  de  foi. 
Ceux  qui  n'y  auraient  pas  trouvé  d'amusement, 
n'y  eussent  pas  moins  assisté  pour  leur  édification. 
Dans  plusieurs  églises,  on  avançait  l'heure  des 
vêpres,  pour  qu'on  pût  aller  aux  Mystères. 

Mais  on  n'osait  pas  toujours  faire  sortir  le  roi. 
Alors  dans  son  retrait  de  l'hôtel  Saint-Paul,  ou  dans 
la  librairie  du  Louvre,  amassée  par  Charles  V,  on 
lui  mettait  dans  les  mains  desfigures  pourl'amuser. 
Immobiles  dans  les  livres  écrits,  ces  figures  prirent 
mouvement,  et  devinrent  des  cartes'.  Le  roi  jouant 
aux  cartes,  tout  le  monde  voulut  y  jouer.  EJies 
étaient  peintes  d'abord;  mais  cela  étant  trop  cher, 
on  s'avisa  de  les  imprimer  *,  Ce  qu'on  aimait  dans 
ce  jeu ,  c'est  qu'il  empêchait  de  penser,  qu'il  don- 
nait l'oubli.  Qui  eût  dit  qu'il  en  sortirait  Finstru- 
ment  qui  multiplie  la  pensée  et  qui  l'éternisé,  que 
de  ce  jeu  des  fols  sortirait  le  tout-puissant  véhicule 
de  la  sagesse? 

Quelque  recette  de  distraction  qu'il  y  eût  au  fond 
de  ce  jeu,  ces  rois,  ces  dames ,  ces  valets  dans  leur 
bal  perpétuel ,  dans  leurs  indifférentes  et  rapides 
évolutions ,  devaient  quelquefois  faire  songer.  A 
force  de  les  regarder,  le  pauvre  fol  solitaire  pouvait 
y  placer  ses  rêves;  le  fol?  pourquoi  pas  le  sage?... 
N'y  avait-il  pas  dans  ces  cartes  de  naïves  images  du 

jouer.  —  Les  uns  font  les  cartes  d'origine  allemande, 
les  autres  d'origine  espagnole  ou  provençale.  M.  Rému- 
sat  remarque  que  nos  plus  anciennes  cartes  à  joaer 
ressemblent  aux  cartes  chinoises.  Abel  Rémusa t,  Mém. 
Acad.,  2e  série,  t.  YIII,  p.  418. 

*  1430,  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  paya 
quinze  cents  pièces  d^or  pour  un  jeu  de  cartes  peiniez. 
— En  1441,  les  car  tiers  de  Venise  présentent  requête 
pour  se  plaindre  du  tort  que  leur  fout  les  marchands 
étrangers  par  les  cartes  qu*ils  impriment,  Ibid.,  p.  ft47, 
818. 
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temps?  N*éUil-ce  pas  un  beaa  coup  de  cartes,  et 
des  pins  soudains,  de  voir  Bajaset  P Éclair,  vain- 
qnenr  à  Nicopolis,  quasi  maître  de  Constanlinople, 
entrer  dans  une  cage  de  fer^  ?  N'en  était-ce  pas  un 
de  voir  le  gendre  du  roi  de  France ,  le  magniûque 
Richard  II ,  supplanté  en  quelques  jours  par  l'exilé 
Bolingbroke?  Ce  roi,  en  qui  tout  à  l'heure  il  y 
avait  dix  millions  d'hommes,  le  voilà  qui  est  moins 
qu'un  homme ,  un  homme  en  peinture,  un  roi  de 
carreau... 

Dans  une  des  farces  de  la  basoche,  que  les  petits 
clercs  du  palais  jouaient  sur  la  royale  Table  de 
marbre ,  figuraient  comme  personnages  les  temps 
d'un  verbe  latin  :  u  Regno ,  regnavi ,  regnabo.  » 
Pédantesque  comédie,  mais  dont  il  était  difficile 
de  méconnaître  le  sens. 

Dans  l'ordonnance  par  laquelle  Charles  VI  auto- 
rise ceux  qui  jouaient  les  Myslères  de  la  Passion , 
il  les  appelle  u  ses  amés  et  chers  confrères  '•  n 
Quoi  de  plus  juste,  en  effet?  Triste  acteur  lui-même, 
pauvre  jongleur  du  grand  Mystère  historique ,  il 
allait  voir  ses  confrères,  saints ,  anges  et  diables, 
«bouffonner  tristement  la  Passion.  Il  n'était  pas 
seulement  spectateur,  il  était  spectacle.  Le  peuple 
venait  voir  en  lui  la  Passion  de  la  royauté.  Roi  et 
peuple,  ils  se  contemplaient,  et  avaient  pitié  l'un 
de  l'autre.  Le  roi  y  voyait  le  peuple  misérable , 
déguenillé ,  mendiant.  Le  peuple  y  voyait  le  roi 
plus  pauvre  encore  sur  le  trône,  pauvre  d'esprit, 
pauvre  d'amis,  délaissé  de  sa  famille,  de  sa  femme, 
veuf  de  lui-même  et  se  survivant,  riant  tristement 
du  rire  des  fols,  vieil  enfant  sans  père  ni  mère  pour 
en  avoir  soin. 

La  dérision  n'eût  pas  été  suffisante ,  la  tragédie 
eût  été  moins  comique,  s'il  eût  cessé  de  régner.  Le 
merveilleux,  le  bizarre,  c'est  qu'il  régnait  par 
moments.  Toute  négligée  et  sale  qu'était  sa  per- 
sonne, sa  main  signait  encore,  et  semblait  toute- 
puissante.  Les  plus  graves  personnages,  les  plus 
sages  tètes  du  conseil ,  venaient  entre  deux  accès 
profiter  d'un  moment  lucide,  épier  les  faibles 
lueurs  d'une  intelligence  obscurcie,  provoquer  les 
douteux  oracles  qui  tombaient  de  cette  bouche 
imbécile. 

C'était  toujours  le  roi  de  France,  le  premier  roi 


1  H.  de  Hammer  n6  veat  pas  que  ce  soit  une  cage, 
mais  une  litière  grillée.  Cela  se  ressemble  fort.  T.  Il  de 
la  trad.  de  M.  Hellert,  p.  99-100. 

s  Ordoonatices ,  t  VIII ,  p.  555 ,  déc.  1403. 

—  Dans  une  lettre  bien  antérieure ,  Charles  VI 
assigne  ;  Quarante  francs  à  certains  chapelains  et 
clercs  de  la  Sainte -Chapelle  de  nostre  palais  à  Paris, 
lesquels  jouèrent  devant  nous  le  jour  de  Pasques 
nagaires  passé  les  jeux  de  la  Résurrection  Nostre  Sei- 
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chrétien ,  la  tète  de  la  chrétienté.  Les  principaux 
États  d'Italie,  Milan ,  Florence,  Gènes ,  se  disaient 
ses  clients.  Gênes  ne  crut  pouvoir  échapper  à 
Visconti  qu'en  se  donnant  à  Charles  VI.  Ainsi  la 
fortune  moqueuse  s'amusait  à  charger  d'un  nou- 
veau poids  cette  faible  main  qui  ne  pouvait  rien 
porter. 

Ce  fut  un  curieux  spectacle  de  voir  l'empereur 
Wenceslas  amené  en  France  par  les  affaires  de 
l'Église,  conférer  avec  Charles  VI  [1398].  L'un 
était  fol,  l'autre  presque  toujours  ivre.  Il  fallait 
prendre  l'empereur  à  jeun  ;  mais  pour  le  roi  ce 
n'était  pas  toujours  le  moment  lucide. 

Charles  VI  ayant  eu  pourtant  trois  jours  de  bon, 
on  en  profita  pour  lui  faire  signer  une  ordonnance 
qui,  selon  le  vœu  de  l'université,  suspendait  l'au- 
torité de  Benotl  XIII  dans  le  royaume  de  France. 
Le  maréchal  Boucicaut  fut  envoyé  à  Avignon  pour 
le  contraindre  par  corps.  Le  vieux  pontife  se  dé- 
fendit dans  le  château  d'Avignon,  en  vrai  capitaine 
[1598-1399].  N'ayant  plus  de  bois  pour  sa  cuisine, 
il  brûla  une  à  une  les  poutres  de  son  palais.  Les 
Français  avaient  honte  eux-mêmes  de  cette  guerre 
ridicule.  Les  partisans  de  l'autre  pape  ne  lui  étaient 
pas  plus  soumis.  Les  Romains  étaient  en  armes 
contre  Boniface,  comme  les  Français  contre  Benoît. 

Voilà  donc  la  papauté,  l'empire,  la  royauté  aux 
prises  et  s'injuriant;  l'empereur  ivre,  le  roi  idiot , 
prenant  le  pouvoir  spirituel ,  suspendant  le  pape , 
tandis  que  le  pape  saisit  les  armes  temporelles  et 
endosse  la  cuirasse.  Les  dieux  humains  délirent, 
défendent  qu'on  leur  obéisse ,  et  se  proclament 
fols... 

Cela  était  certain ,  réel ,  mais  aucunement  vrai- 
semblable, contraire  à  toute  raison,  propre  à  faire 
croire  de  préférence  les  mensonges  les  plus  hasar-* 
dés.  Nulle  comédie ,  nul  Mystère  ne  devait  dès  lors 
choquer  les  esprits.  Le  plus  fol  n'était  pas  celui 
qui  oubliait  des  réalités  absurdes  pour  des  fictions 
raisonnables.  Ces  Mystères  aidaient  d'ailleurs  à 
l'illusion  par  leur  prodigieuse  durée  ;  quelques-uns 
se  divisaient  en  quarante  jours.  Une  représentation 
si  longue  devenait  pour  le  spectateur  assidu  une  vie 
artificielle  qui  faisait  oublier  l'autre,  ou  pouvait  lui 
faire  douter  souvent  de  quel  côté  était  le  rêve  '. 


gnenr.  6  avril  1390.  Bibliothèque  royale,  mss.,  cabinet 
des  titres. 

'  «  Si  noos  rêvions  toutes  les  nuits  la  même  chose, 
elle  nous  affecteroit  peut-être  autant  que  les  objets 
que  nous  voyons  tous  les  jours.  Et  si  uu  artisan  étoit 
sâr  de  rêver  toutes  les  nuits  douze  heures  durant  qu'il 
est  roî,je  crois  qn*il  seroit  presque  aussi  heureux  qu'un 
roi  qui  rêverott  toutes  les  nuits  douze  heures  durant 
qu'il  est  artisan.  »  Pascal,  Pensées. 
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11  y  a,  dans  la  personne  humaine,  deux  personnes, 
deux  ennemis  qui  guerroient  à  nos  dépens,  jusqu*à 
ce  que  la  mort  y  mette  ordre.  Ces  deux  ennemis, 
Torgueil  et  le  désir,  nous  les  avons  vus  aux  prises 
dans  cette  pauvre  âme  de  roi.  L*un  a  prévalu  d'a- 
bord, puis  Tautre;  puis,  dans  ce  long  combat, 
cette  âme  s'est  éclipsée,  et  il  n'y  a  plus  eu  où  com- 
battre. La  guerre  finie  dans  le  roi,  elle  éclate  dans 
le  royaume  ;  les  deux  principes  vont  agir  en  deux 
hommes  et  deux  factions,  jusqu'à  ce  que  cette 
guerre  ait  produit  son  acte  frénétique,  le  meurtre; 
jusqu'à  ce  que  les  deux  hommes  ayant  été  tués 
l'un  par  l'autre,  les  deux  factions,  pour  se  tuer, 
s'accordent  à  tuer  la  France. 

Gela  dit,  au  fond  tout  est  dit.  Si  pourtant  on  veut 
savoir  le  nom  des  deux  hommes,  nommons  l'homme 
du  plaisir,  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi;  l'homme 
de  l'orgueil,  du  brutal  et  sanguinaire  orgueil,  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 

Les  deux  hommes  et  les  deux  partis  doivent  se 
choquer  dans  Paris.  Deux  partis ,  deux  paroisses  ; 
nous  les  avons  nommées  déjà,  celle  de  la  cour,  celle 
des  bouchers,  la  folie  de  Saint-Paul,  la  brutalité  de 
Saint- Jacques.  La  scène  de  l'histoire  dit  d'avance 
l'histoire  même. 

Louis  d'Orléans,  ce  jeune  homme  qui  mourut 
si  jeune ,  qui  fut  tant  aimé  et  regretté  toujours , 
qu'avait-il  fait  pour  mériter  de  tels  regrets?  Il  fut 
pleuré  des  femmes,  et  c'est  tout  simple,  il  était 

1  Voy*  le  Religieux  de  Saint-Denis  i  Tannée  1405,  et 
le  portrait  qu'il  fait  du  duc  d'Orléans,  année  1407,  ma. 
Baluze,  folio  553.— ^oy.  aussi  les  complaintes  et  autres 
pièces  sur  la  mort  de  Louis  d'Orléans.  Bibl.  royale,m8S. 
Colbert,  2403,  Regius,  0681-5. 

'  Si  on  me  presse  de  dire  pourqnoy  je  Paymois ,  je 
sens  que  cela  ne  se  peut  exprimer  qu'en  respondant  : 
«  Parceque  c'estoit  luy,  parceqne  c'est  oit  moy.  »  Mon- 
taigne, Essais,  livre  I,  ch.  97. 


beau,  avenant,  gracieux  '  ;  mais  non  moins  regretté 
de  l'Église,  pleuré  des  saints...  C'était  pourtant  an 
grand  pécheur.  Il  avait,  dans  ses  emporteoaents 
de  jeunesse,  terriblement  vexé  le  peuple;  il  fut 
maudit  du  peuple,  pleuré  du  peuple...  Yivanl  il 
coûta  bien  des  larmes;  mais  combien  plus,  mort! 

Si  vous  eussiez  demandé  à  la  France  si  ce  jeune 
homme  était  bien  digne  de  tant  d'amour ,  elle  cât 
répondu  :  Je  l'aimais  '.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
le  bien  qu'on  aime  ;  qui  aime ,  aime  tout ,  les  dé- 
fauts aussi.  Celui-ci  plut  comme  il  était,  mêlé  de 
bien  et  de  mal.  La  France  n'oublia  jamais  qu^en' 
ses  défauts  même,  elle  avait  vu  poindre  Taimable 
et  brillant  esprit,  l'esprit  léger,  peu  sévère,  mais 
gracieux  et  doux,  de  la  renaissance;  tel  il  se  con- 
tinua dans  son  fils,  Charles  d'Orléans,  l'exilé,  le 
poète  ',  dans  son  bâtard  Dunoîs ,  dans  son  petit- 
fils,  le  bon  et  clément  Louis  XII. 

Cet  esprit,  louez-le,  blâmez-le,  ce  n'est  pas  ce/ai 
d'un  temps,  d'un  âge,  c'est  celui  de  la  France 
même.  Pour  la  première  fois,  au  sortir  du  roide  et 
gothique  moyen  âge,  elle  se  vît  ce  qu'elle  est,  mo- 
bilité, élégance  légère,  fantaisie  gracieuse.  Elle  se 
vit,  elle  s'adora.  Celui-ci  fut  le  dernier  enfant,  le 
plus  jeune  et  le  plus  cher,  celui  à  qui  tout  est  per- 
mis, celui  qui  peut  gâter,  briser;  la  mère  gronde, 
mais  elle  sourit...  Elle  aimait  cette  jolie  tète  qui 
tournait  celles  des  femmes  ;  elle  aimait  cet  esprit 
hardi  qui  déconcertait  les  docteurs  :  c'était  plaisir 
de  voir  les  vieilles  barbes  de  l'université ,  au  milieu 
de  leurs  lourdes  harangues,  se  troubler  à  ses  rives 
saillies  et  balbutier  ^.  Il  n'en  était  pas  moins  bon 
pour  les  doctes,  les  clercs  et  les  prêtres,  pour  les 
pauvres  aumônier  et  charitable.  L'Église  était  faible 


>  Louis  d'Orléans  était  poëte  aussi,  s'il  est  vrai  qn'il 
avait  célébré  datu  des  vërt  les  secrètes  beautés  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Barante,  t.  III,  p.  99,  3«  édit. 

*  Foy,  plus  bas  la  réponse  qu'il  leur  fit  eu  1405.  Tou- 
tefois ordinairement  il  leur  parlait  avec  douceur  :  Ipsum 
vidi  elegantiorem  respondendo...  quam  fuerant  pro- 
ponendo...  mitissimè  alloqui,  et  si  uspiam  errassent , 
Icniter  admonere.  Eeligieuz  de  Saint-Denis ,  ms.,553« 
rerso. 
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pour  cet  aimable  prince  ;  elle  lui  passait  bien  des 
choses  ;  il  n*y  avait  pas  moyen  d*étre  sévère  avec 
cet  enfant  gâté  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

De  qui  Louis  tenait-il  ces  dons  qu'il  apporta  en 
naissant?  De  qui,  sinon  d'une  femme?  De  sa  char- 
mante mère  apparemment,  dont  son  mari  même, 
le  sage  et  froid  Charles  V,  ne  pouvait  s'empêcher 
de  dire  :  «  C*est  le  soleil  du  royaume  ^  n  Une  femme 
mit  la  grâce  en  lui,  et  les  femmes  la  cultivèrent... 
Et  que  serions-nous  sans  elles?  Elles  nous  donnent 
la  vie  (et  cela,  c'est  peu),  mais  aussi  la  vie  de  Pâme. 
Que  de  choses  nous  apprenons  près  d'elles  comme 
fils,  comme  amants  ou  amis...  C'est  par  elles,  pour 
elles ,  que  l'esprit  français  est  devenu  le  plus  bril- 
lant, et,  ce  qui  vaut  mieux ,  le  plus  sensé  de  l'Eu- 
rope. Ce  peuple  n'étudiait  volontiers  que  dans  les 
conversations  des  femmes;  en  causant  avec  ces 
aimables  docteurs  qui  ne  savaient  rien ,  il  a  tout 
appris  ^. 

Nous  n'avons  pas  la  galerie  où  le  jeune  Louis  eut 
la  dangereuse  fatuité  de  faire  peindre  ses  maî- 
tresses. Nous  connaissons  assez  mal  les  femmes  de 
ce  temps- là.  J'en  vois  trois  pourtant  qui  de  près 
ou  de  loin  tinrent  au  duc  d'Orléans.  Toutes  trois, 
de  père  ou  de  mère ,  étaient  Italiennes.  De  l'Italie, 

■  Art  de  vérifier  les  dates ,  Règne  de  Charles  V,  Muh 
fin. 

^  L*édacatîon  d^on  jeune  chevalier,  par  les  femmes , 
est  rinvariable  sujet  des  romans  ou  histoires  roma- 
nesques du  quinzième  siècle.  Les  histoires  de  Saintré, 
de  Fleuranges ,  de  Jacques  de  Lalaing ,  ne  sont  guère 
autre  chose.  L'homme  y  prend  toujours  le  petit  rôle  ; 
il  trouve  doux  d'y  faire  Tenfant.  Tout  au  contraire  de 
la  Nouvelle  Héloïse ,  dans  les  romans  du  quinzième 
siècle,  la  femme  enseigne,  et  non  Thomme;  ce  qui  est 
bien  plus  gracieux.  C'est  ordinairement  une  jeune 
dame,  mais  plus  Agée  que  /ni,  une  dame  dans  la  seconde 
jeunesse  ,  une  grande  dame  surtout,  d'un  rang  élevé, 
inaccessible ,  qui  se  plaît  à  cultiver  le  petit  page ,  i 
rélever  peu  à  peu.  Est-ce  une  mère,  une  sœur,  un  ange 
gardien? Un  peu  tout  cela.  Toutefois,  c'est  une  femme... 
Oui,  mais  une  dame  placée  si  haut!  Que  de  mérite  il 
faudrait,  que  d'efforts,  de  soupirs  pendant  de  longues 
années!...  Les  leçons  qu'elle  lui  donne  ne  sont  pas  des 
leçons  pour  rire  :  rien  n'est  plus  sérieux  ,  quelquefois 
plus  pédantesque.  La  pédanterie  même,  l'austérité  des 
conseils,  la  grandeur  des  difficultés ,  font  un  contraste 
piquant  et  ajoutent  un  prix  à  l'amour...  Au  but ,  tout 
s'évanouit;  en  cela, comme  toujours,  le  but  n'est  rien, 
la  route  est  tout.  Ce  qui  reste ,  c'est  un  chevalier  ac- 
compli ,  le  mérite  et  la  grâce  même.  —  f^oy.  l'histoire 
du  Petit  Jehan  de  Saintré,  3  vol.  in-19 ,  17)4  ;  le  Pané- 
gyric  dn  chevalier  sans  reproche  (la  Trémouille), 
1597,  etc.,  etc. 

'  Quand  la  dosa  aura  venta 

Deves  vostre  pais, 
M^es  veiaire  qne  senta 


partait  déjà  le  premier  souffle  de  la  renaissance; 
le  Nord,  réchauffé  de  ce  vent  parfumé  du  sud,  crut 
sentir,  comme  dit  le  poëte,  <(  une  odeur  de  para- 
dis *.  n 

De  ces  Italiennes,  l'une  fut  la  femme  du  duc 
d'Orléans,  Valentina  Visconti,  sa  femme,  sa  triste 
veuve,  et  elle  mourut  de  sa  mort.  L'autre,  Isabeau 
de  Bavière  (Visconti  du  c6lé  maternel)  fut  sa  belle- 
sœur,  son  amie,  peut-être  davantage.  La  troisième, 
dans  un  rang  bien  modeste ,  la  chaste ,  la  savante 
Christine^,  n'eut  avec  lui  d'autre  rapport  que  les 
encouragements  qu'il  donna  à  son  aimable  gé- 
nie *. 

L'Italie,  la  renaissance,  l'art,  l'irruption  de  la 
fantaisie,  il  y  avait  dans  tout  cela  de  quoi  séduire 
et  de  quoi  blesser.  Ce  jour  du  seizième  siècle,  qui 
éclatait  brusquement  dès  la  fin  du  quatorzième, 
dut  effaroucher  les  ténèbres.  L'art  n'était-il  pas  une 
coupable  contrefaçon  de  la  nature?  Celle-ci  n'a- 
t-elle  pas  assez  de  danger,  assez  de  séduction,  sans 
qu'une  diabolique  adresse  la  reproduise  encore 
pour  la  perdition  des  âmes?  Cette  perfide  Italie, 
la  terre  des  poisons  et  des  maléfices,  n'est-ce  pas 
aussi  le  pays  de  ces  miracles  du  diable? 

C'étaient  là  les  propos  du  peuple,  ce  qu'il  disait 

Odor  de  paradis. 

«  Quand  le  doux  zéphyr  souffle  de  votre  pays,  ô  ma 
dame,  il  me  semble  que  je  sens  une  odeur  de  paradis.» 
Bernard  de  Ventadour.  Poésies  originales  des  Trouba- 
dours ;  Raynouard,  t.  III,  p.  84. 

^  Nous  devons  à  M.  Thomassy  de  pouvoir  apprécier 
enfin  ce  mérite  si  longtemps  méconnu.  Essai  sur  les 
écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan,  1838.  H.  de  Sis- 
mondi  la  traite  encore  assez  durement.  Gabriel  Naudé, 
ce  grand  chercheur,  avait  eu  Pidée  de  tirer  ses  manu- 
scrits de  la  poussière.  Naudxi  Epistolae  ,  epist.  XLIX  , 
p.  369.  Christine  de  Pisan  semble  avoir  commencé  là 
suite  dtA  femmes  de  lettres,  pauvres  et  laborieuses , 
qui  ont  nourri  leur  famille  du  produit  de  leur  plume. 

>  Elle  dédia  au  duc  d'Orléans  son  Débat  des  deux 
amants  et  d'autres  ouvrages.  Du  reste,  elle  fait  entendre 
qu'elle  ne  le  vit  qu'nne  fois,  et  pour  solliciter  sa  pro- 
tection :  Et  ay-je  veu  de  mes  yeulx,  comme  j'eusse 
affaire  aucune  requeste  d'ayde  de  sa  paroUe,  à  laquelle, 
de  sa  grâce,  ne  faillis  mie.  Plus  d'une  heure  fus  en  sa 
présence,  où  je  prenoye  grant  plaisir  de  veoir  sa  con- 
tenance ,  et  si  agmodèrément  expédier  besongnes , 
chascune  par  ordre;  et  moy  mesmes,  quant  vint  à 
point,  par  luy  fus  appellée,et  fait  ce  que  requeroye..« 
—  Elle  dit  encore  du  duc  d'Orléans  :  N'a  cure  d'oyr 
dire  deshonneur  de  femmes  d'autruy,  à  l'exemple  du 
sage,  et  dit  de  telles  notables  parolles  :  «  Quant  on  me 
dit  mal  d'aucun ,  je  considère  se  celluy  qui  le  dit  a 
aucune  particulière  hayne  à  celluy  dont  il  parle ,  *  ne 
de  nelluy  mesdire  ,  et  ne  croit  œic  de  legîer  mal  qn^on 
luy  rapporte.  Ghrtsline  de  Pisan  ,  CollecUon  PctWol , 
l.  V,p.  503. 
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tout  haut.  Joignec-y  le  silence  haineux  des  scolas- 
tiques,  qui  voyaient  bien  que  peu  à  peu  il  leur 
fallait  céder  la  place.  Derrière,  appuyait  la  foule 
des  esprits  secs  et  étroits,  qui  demandent  toujours: 
A  quoi  bon?...  A  quoi  bon  un  tableau  du  Giotlo, 
une  miniature  du  beau  Froissart ,  une  ballade  de 
(^ristine? 

De  tels  esprits  sont  toujours  un  grand  peuple. 
Mais  alors  ils  avaient  pour  eux  un  grave  et  puis- 
sant auxiliaire,  la  pauvreté  publique,  qui  ne  voyait 
dans  les  dépenses  d'art  et  de  luxe  qu*ane  coupable 
prodigalité. 

A  ces  mécontentements,  à  ces  malveillances,  i 
ees  haines  publiques  ou  secrètes ,  il  fallait  un  en- 
vieux pour  chef.  La  nature  semblait  avoir  fait  le 
duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur  tout  exprès  pour 
haïr  le  duc  d^Orléans.  H  avait  peu  d'avantages 
physiques,  peu  d'apparence,  peu  de  taille,  peu  de 
facilité  ^  Son  silence  habituel  couvrait  un  caractère 
violent.  Héritier  d'une  grande  puissance,  il  tenta 
de  grandes  choses  et  échoua  d'autant  plus  triste- 
ment. Sa  captivité  de  Nicopolis  coûta  gros  au 
royaume.  Nourri  d'amertume  et  d'envie ,  il  souf- 
frait cruellement  de  voir  en  face  cette  heureuse 
et  brillante  figure  qui  devait  toujours  l'éclipser. 
Avant  que  leur  rivalité  éclatât,  avant  que  de  secrets 
outrages  eussent  engendré  en  eux  de  nouvelles 
haines,  il  semblait  élre  déjà  le  Caîn  prédestiné  de 
cet  Abel. 

L'équité  nous  oblige  de  faire  remarquer  avant 
tout  que  l'histoire  de  ce  temps  n'a  guère  été  écrite 
que  par  les  ennemis  du  duc  d'Orléans.  Gela  doit 
nous  mettre  en  défiance.  Ceux  qui  le  tuèrent  en  sa 
personne ,  ont  dû  faire  ce  qu'il  fallait  pour  le  tuer 
aussi  dans  l'histoire. 

Monstrelet  est  sujet  et  serviteur  de  la  maison  de 
Bourgogne  '.  Le  Bourgeois  de  Paris  est  un  bour- 
guignon furieux.  Parisélaitgénéralemenlhostileau 
duc  d'Orléans,  et  cela  pour  un  motif  facile  à  com- 
prendre :  le  duc  d'Orléans  demandait  sans  cesse  de 

'  Le  Religieux  de  Saint -DenÎB  ajoute  toutefois  que, 
quoiqu'il  parlât  peu ,  il  avait  de  Tesprit  ;  aes  yeux 
étaient  intelligents  :  Vivacis  ingenii  et  oculum  habens 
perspicacem.  Religieux  de  Saint-Denis,  ms.  Baluze^  fo- 
lio 601.  Il  en  existe  un  portrait  fort  ancien  au  musée 
de  Versailles  et  au  château  d'Eu.  11  est  en  prières,  déjà 
vieux ,  les  chairs  molles ,  Pair  bonasse  et  Tulgaire.  — 
Christine  (t.  Y,  p.  557)  rappelle  en  1404  :  «  Prince  de 
toute  bonté  salvable,  juste,  saige,  bénigne,  douls  et  de 
toute  bonne  meurs.  » 

>  M.  Dacier  n*a  pas  réussi ,  dans  la  préface  de  son 
Monstrelet,  à  établir  Timpartialité  de  ce  chroniqueur. 
Monstrelet  omet  ou  abrège  ce  qui  est  défavorable  à  la 
maison  de  Bourgogne,ou  favorable  à  Pautre  parti. Cela 
est  d*autant  plus  frappant  qu'il  est  ordinairement  d'un 


l'argent;  le  duc  de  Bourgogne  défendait  de  payer. 

Cette  rancune  de  Paris  n'a  pas  été  sans  inflaeocc 
sur  le  plus  Impartial  des  historiens  de  ce  temps , 
sur  le  Religieux  de  Saint-Denis.  Il  n'a  pu  se  défendre 
de  reproduire  la  clameur  de  cette  grande  ville  toî- 
sine.  Le  moine  a  pu  céder  aussi  à  celle  du  clergé, 
que  le  duc  d'Orléans  essayait  indirectemeot  de 
soumettre  à  l'impût  '• 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  duc  d'Orléans ,  ne 
possédant  rien,  ou  presque  rien,  hors  du  royaume, 
tirait  toutes  ses  ressources  de  la  France,  de  Paris 
surtout.  Le  duc  de  Bourgogne  au  contraire  était, 
tout  à  la  fois ,  un  prince  français  et  étranger  ;  il 
avait  des  possessions  et  dans  le  royaume  et  dans 
l'Empire;  il  recevait  beaucoup  d'argent  de  la 
Flandre,  et  demandait  plutôt  des  gens  d'armes  à  la 
Bourgogne  *, 

Remontons  â  la  fondation  de  cette  maison  de 
Bourgogne.  Nos  rois  ayant  presque  détruit  le  seul 
pouvoir  militaire  qui  se  trouvât  en  France,  la  féo- 
dalité, essayèrent,  au  treixième  et  au  qûdtîornèioe 
siècle,  d'une  féodalité  artificielle;  ils  fdacèrent  les 
grands  fiefs  dans  la  main  des  princes  leurs  parents. 
Charles  V  fit  un  grand  établissement  féodal  .Tandis 
que  son  frère  aîné,  gouverneur  du  Languedoc, 
regardait  vers  la  Provence  et  Tltalie ,  il  donna  la 
Bourgogne  en  apanage  à  son  plus  jeune  frère,  de 
manière  à  agir  vers  l'Empire  et  les  Pays-Bas.  Il  fit 
pour  ce  dernier  l'immense  sacrifice  de  rendre  aux 
Flamands  Lille  et  Douai ,  la  Flandre  française  ^  ia 
barrière  du  royaume  au  nord ,  pour  que  ce  frère 
épousât  leur  future  souveraine ,  l'héritière  des 
comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de  Réthel,  de  Nevers 
et  de  la  Franche-Comté.  II  espérait  que  dans  cette 
alliance  la  France  absorberait  la  Flandre,  qat  les 
peuples  étant  réunis  sous  une  même  domination , 
les  intérêts  se  confondraient  peu  â  peu.  Il  n*en  fat 
pas  ainsi.  La  distinction  resta  profonde,  les  mœurs 
différentes,  la  barrière  des  langues  immuable;  la 
langue  française  et  walione  ne  gagna  pas  un  pouce 


bavardage  fatigant.  «  Plus  baveux  qu^on  pot  à  mon- 
larde,  «  dit  ce  drôle  de  Rabelais. 

*  f^oy.  1403,  et  les  projets  du  parti  d'Orléans,  1411. 

*  Au  témoignage  de  Charles  le  Téméraire.  Gachard, 
Documents  inédits,  Bruxelles,  1855,  p.  319. 

ft  II  est  curieux  de  voir  comment  Philippe  le  Hardi 
put  Tadresse  de  se  conserver  cette  importante  posses- 
sion que  Charles  V  avait  cru ,  ce  semble ,  ne  céder  que 
temporairement,  pour  gagner  les  Flamands  et  fiiciliter 
le  mariage  de  son  frère.  Celui-ci  obtint,  sous  la  mino- 
rite  de  Charles  VI,  qu'on  lui  laisserait  Lille,  etc.,  pour 
sa  vie  et  celle  de  son  premier  hoir  mAle.  Il  savait  bien 
qu'une  si  longue  possession  finirait  par  devenir  pro- 
priété. If^off,  les  Preuves  de  THist.  de  Bourgogne,  de 
D.  Plancher,  16  janvier  1586,  t.  TH.  p.  01-94. 
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de  terrain  sur  le  flamaiid  ^  La  riche  Flandre  ne 
devint  fMS  un  accessoire  de  la  pauvre  Bourgogne  >• 
Ce  fal  tout  le  contraire  :  riatérèt  flamand  emporta 
la  balance.  Qad  intérêt?  nu  intérêt  hostile  à  la 
France,  l'alliance  commerciale  de  TAngleterre, 
commerciale  d'abord,  puis  politique. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  la  Flandre  et 

FAngleterre  étaient  liées  depuis  longtemps.  S'il  y 

avait  mariage  politique  entre  les  princes  de  la 

France  et  de  la  Flandre,  il  y  avait  toujours  eu 

mariage  commercial  entre  les  peuples  de  la  Flandre 

et  de  l'Angleterre.  Edouard  111  ne  put  faire  son 

61s  comte  de  Flandre  ;  Charles  Y  fut  plus  heureux 

pour  son  frère.  Mais  ce  frère,  tout  Français  qu'il 

était,  ne  se  fit  accepter  des  Flamands  qu'en  se 

résignant  aux  relations  indispensables  de  la  Flandre 

et  de  l'Angleterre.  Ces  relations  faisaient  la  richesse 

du  pays,  celle  du  prince.  Toutefois,  les  Anglais  qui 

depuis  Edouard  111  avaient  attiré  beaucoup  de 

drapiers  de  la  Flandre',  n'avaient  plus  tant  de 

ménagements  à  garder  avec  les  Flamands;  ils  pil* 

laient  souvent  leurs  marchands,  et  secondaient  les 

bannis  de  Flandre  dans  leurs  pirateries.  Le  fameux 

Pierre  Dubois ,  l'un  des  chefs  de  la  révolution  de 

Flandre  en  1ï(82,  se  fit  pirate,  et  fut  la  terreur  du 

détroit.  En  1587,  il  enleva  la  flotte  flamande,  qui 

chaque  année  allait  à  la  Rochelle  acheter  nos  vins 

âwL  Midi^.  La  Flandre  et  le  comte  de  Flandre  étaient 

rainés  par  ces  pirateries,  si  ce  comte  ne  devenait 

on  le  maître,  ou  l'allié  de  l'Angleterre.  Ayant 

essayé  en  vain  de  s'en  rendre  maître  [1386],  il 

fallait  qu'il  en  fût  l'allié,  qu'il  y  fit,  s'il  pouvait, 

un  roi  qui  garantit  cette  alliance.  Il  y  parvint 

en  1390,  contre  l'intérêt  de  la  France. 

Cette  puissance  de  Bourgogne,  ainsi  partagée 
entre  l'intérêt  français  et  étranger,  n'allait  pas 
moins  s'étendant  et  s'agrandissant.  Philippe  le 
Hardi  compléta  ses  Bourgognes  en  achetant  le 
Qiarolais  [1390],  ses  Pays-Bas,  en  faisant  épouser 
à  son  fils  l'héritière  de  Hainaut  et  de  Hollande 
[1385].  Le  souverain  de  la  Flandre,  jusque-là  serré 
entre  la  Hollande  et  le  Hainaut,  allait  saisir  ainsi 
deux  grands  postes,  par  la  Hollande  des  ports  sur 
l'Océan,  c'étaient  comme  des  fenêtres  ouvertes  sur 
l'Angleterre  ;  par  le  Hainaut  des  places  fortes,  Mons 
et  Valenciennes,  les  portes  de  la  France. 


1  C'est  ce  qui  résulte  de  l'important  mémoire  de 
M.  Raoux  ;  il  prouve  par  une  suite  de  témoignages  que 
depuis  le  ooEième  siècle,  la  limite  des  deux  langues  est 
la  même.  Rienn*a  changé  dans  les  villes  même  que  lef 
Français  ont  gardées  un  siècle  et  demi.  Mémoires  de 
TAcadémie  de  Bruxelles,  t.  IV,  p.  413-440. 

'  «  Mon  pays  de  Bourgoigne  n'a  point  d^argent; 
il   sent  la  France.  •  Mot  de  Charles  le  Téméraire. 


Voilà  une  grande  et  formidable  puissance ,  for- 
midable par  son  étendue  et  par  la  richesse  de  ses 
possessions,  mais  bien  plus  encore  par  sa  position, 
par  ses  relations,  touchant  à  tout,  ayant  prise  sur 
tout.  Il  n'y  avait  rien  en  France  à  opposer  à  une 
telle  force.  La  maison  d'Anjou  avait  fondu  en 
quelque  sorte,  dans  ses  vaines  tentatives  sur  l'Italie. 
Le  duc  de  Berri,  lors  même  qu'il  était  gouverneur 
du  Languedoc,  n'y  était  pas  sérieusement  établi; 
il  n'était  que  le  roi  de  Bourges.  I^e  doc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  s'était  fait  donner  successivement 
l'apanage  d'Orléans,  puis  une  bonne  part  du  Péri- 
gord  et  de  l'Angonmois,  puis  les  comtés  de  Valois, 
Blois  et  Beaumont,  puis  encore  celui  de  Dreux.  Il 
avait,  par  sa  femme,  une  position  dans  les  Alpes, 
Asti.  C'étaient  certes  de  grands  établissements, 
mais  dispersés;  ce  n'était  pas  une  grande  puis* 
sance.  Tout  cela  ne  faisait  point  masse  en  présence 
de  celte  masse  énorme  et  tocgours  grossissante  des 
possessions  du  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  le  Hardi  avait  eu ,  à  son  grand  pro6t, 
la  part  principale  à  l'administration  du  royaume 
sous  la  minorité  de  Charles  VI ,  et  bien  au  delà , 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  vingt  et  un  ans.  Il  l'avait  perdue 
quelque  temps,  pendant  le  gouvernement  des  Mar- 
mousets, la  Rivière,  Clisson,  Montaigu.  La  folie  de 
Charles  VI  fut  comme  une  nouvelle  minorité; 
cependant  il  devenait  impossible  de  ne  pas  donner 
part,  dans  le  gouvernement,  au  duc  d'Orléans, 
frèredu  roi,  qui  en  1401  avait  trente  ans.  Ce  prince, 
héritier  probable  du  roi  malade  et  de  ses  enfants 
maladifs,  avait  apparemment  autant  d'intérêt  au 
bien  du  royaume  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
s'étendant  toujours  vers  l'Empire  et  les  Pays-Bas , 
devenait  de  plus  en  plus  un  prince  étranger.  Tou- 
tefois, les  légèretés  du  duc  d'Orléans,  ses  passions, 
ses  imprudences,  lui  faisaient  tort;  la  vivacité 
même  de  sou  esprit,  ses  qualités  brillantes,  met- 
taient en  défiance.  Son  oncle,  déjà  âgé,  solide  sans 
éclat  (comme  il  faut  pour  fonder),  rassurait  davan- 
tage. D'ailleurs,  il  était  riche  hors  du  royaume; 
on  pensait  que  le  maître  de  la  riche  Flandre  pren- 
drait moins  d'argent  en  France. 

Ce  fut  un  moment  décisif,  entre  l'oncle  et  le 
neveu,  que  celui  delà  révolution  d'Angleterre, 
en  15d9.  Tous  deux  avaient  caressé  le  dangereux 


Gachard,  Documents  inédits;  Bruxelles,  1853,  p.  219. 

'  f^oy.  au  livre  YI  de  cette  histoire,  ch.  I«r,  les 
étranges  promesses  par  lesquelles  les  Anglais  sVffor- 
çaient  de  les  attirer. 

^  Meyeri  Annales  Flandnas,  folio  208,  et  Altmeyer, 
Hisloire  des  relations  commerciales  et  politiques  des 
Pays-Bas  avec  le  Nord,  d'après  les  documents  inédits, 
ms. 
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Lancaslre,  pendant  son  séjour  au  château  de  6î- 
cétre.  Le  duc  d*Oriéans  en  fit  son  frère  d'armes , 
et  se  crut  sûr  de  lui.  Mais  Lancastre,  avec  beau* 
coup  de  sens,  préféra  Talliance  du  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre.  Celui-ci  montra  dans 
cette  circonstance  une  extrême  prudence.  Il  en 
avait  besoin.  Richard  avait  épousé  sa  petite^nièce, 
il  était  gendre  du  roi  de  France,  et  notre  allié.  Le 
duc  de  Bourgogne  se  serait  perdu  dans  le  royaume, 
8*il  avait  ostensiblement  concouru  à  une  révolution 
qui  nous  était  si  préjudiciable.  Il  ne  laissa  pas 
passer  Lancastre  par  ses  États;  il  donna  même 
ordre  de  Tarréter  à  Boulogne,  où  il  ne  devait  point 
aller.  Lancastre  fit  le  tour  par  la  Bretagne ,  dont 
le  duc  était  ami  et  allié  du  duc  de  Bourgogne;  ils 
lui  donnèrent  pour  raccompagner  quelques  gens 
d'armes,  et  leur  homme,  Pierre  de  Graon  *,  l'as- 
sassin de  Clisson ,  Tennemi  mortel  du  duc  d'Or- 
léans. C'étaient  de  faibles  moyens ,  mais  ce  qu'ils 
y  joignirent  d'argent,  on  ne  peut  le  deviner.  Or, 
c'était  surtout  d'argent  que  Lancastre  avait  besoin; 
les  hommes  ne  manquaient  pas  en  Angleterre  pour 
en  recevoir. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  duc  de  Bretagne  étant 
mort  peu  après,  sa  veuve,  qui  avait  vu  Lancastre 
à  son  passage,  déclara  qu'elle  voulait  l'épouser. 
Cette  veuve  était  la  fille  du  terrible  ennemi  de  nos 
rois,  de  Charles  le  Mauvais.  Rien  n'était  plus  dan^ 
gereux  que  ce  mariage.  Le  duc  de  Bourgogne  en 
détourna  la  veuve,  comme  il  devait;  mais  il  eut  le 
bonheur  de  ne  pas  être  écouté  ;  le  mariage  se  fit 
au  grand  profit  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  malgré 
le  duc  d'Orléans,  malgré  le  vieux  Clisson,  vini 
prendre  la  garde  du  jeune  duc  de  Bretagne  et  de 
la  Bretagne ,  et  bâtit  à  Nantes  même  sa  lour  de 
Bourgogne  '• 

Ainsi  se  formait  autour  du  royaume  un  vaste 
cercle  d'alliances  suspectes.  Le  mattre  de  la  Franche- 
Comté,  de  la  Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  se  trou- 
vait 9ussi  maître  de  la  Bretagne,  ami  du  nouveau 


'  La  misère  força  peat-ètre  Craon  à  cet  acte  mons- 
trueux d'ingratitude.  Il  avait  dû  la  grâce  de  son  pre- 
mier crime  aux  prières  de  la  jeune  Isabelle  de  France , 
épouse  de  Richard  IL  ^oy.  plus  haut,  p.  596,  note  9, 
d'après  les  lettres  de  grAce  du  15  mars  1595.  Archives, 
Trésor  des  chartes,  registre  J,  57. 

'  De  plus  il  emmena  avec  lui  le  duc  et  ses  deux 
frères.  Religieux  de  Saint-Denis, ms.,  folio  595.  Lorsque 
le  jeune  duc  de  Bretagne  retourna  chez  lui,  on  lui 
donna,  non-seulement  le  comté  d'Évreux,  mais  la  ville 
royale  de  Saint-Malo ,  Fun  des  plus  précieux  fleurons 
de  la  couronne  de  France.  Il  n'en  resta  pas  moins  à 
moitié  Anglais  ;  son  frère  Arthur  tenait  le  comté  de 
Richemont  du  roi  d'Angleterre. 

3  Lettre  des  ambassadeurs  anglais  contre  le  duc 


roi  d'Angleterre  et  du  roi  de  Navarre.  La  naaison 
de  Lancastre  s'était  alliée,  en  Gastiile,  à  la  maisou 
bâtarde  de  Transtamare,  comme  celle  de  Bour- 
gogne s'unit  plus  tard  à  la  maison  non  moins  bâ- 
tarde de  Portugal.  Bourgogne,  Bretagne,  Navarre, 
Lancastre ,  toutes  les  branches  cadettes ,  se  iroa- 
vaient  ainsi  liées  entre  elles ,  et  avec  les  branches 
bâtardes  de  Portugal  et  de  Castille. 

Contre  cette  conjuration  de  la  politique,  le  doc 
d'Orléans  se  porta  pour  champion  du  vieux  droit. 
Il  prit  cette  cause  en  main  dans  toute  la  chrétienté, 
se  déclarant  pour  Wenceslas  contre  Robert ,  pour 
le  pape  contre  l'université,  pour  la  Jeune  veuve  de 
Richard  contre  Henri  IV.  Après  avoir  provoqué 
un  duel  de  sept  Français  contre  sept  Anglais,  il 
jeta  le  gant  à  son  ancien  frère  d'armes,  pour  venger 
la  mort  de  Richard  II  '.  Il  lui  reprochait  de  plus 
d'avoir  manqué,  dans  la  personne  de  la  veuve, 
Isabelle  de  France,  à  tout  ce  qu  un  homme  noble 
devait  u  aux  dames  veuves  et  pucelles  *•  »  11  lui 
demandait  un  rendez-vous  aux  frontières,  où  ils 
pourraient  combattre  chacun  à  la  tète  de  cent 
chevaliers. 

Lancastre  répondit,  avec  la  morgue  anglaise, 
qu'il  n'avait  vu  nulle  part  que  ses  prédécesseurs 
eussent  été  ainsi  défiés  par  gens  de  moindre  état  ; 
ajoutant,  dans  le  langage  hypocrite  du  parti  ecclé- 
siastique qui  l'avait  mis  sur  le  trône,  que  ce  qu'oo 
prince  fait,  «  Il  le  doit  faire  à  l'honneur  de  IMea^ 
et  comme  profit  de  toute  chrestienté  ou  de  son 
royaume,  et  non  pas  pour  vaine  gloire  ni  pour  nulle 
convoitise  temporelle  ^.  » 

Henri  IV  avait  de  bonnes  raisons  pour  refuser 
le  combat  ;  il  avait  bien  autre  chose  à  faire  chez 
lui;  il  ne  voyait  qu'ennemis  autour  de  lui;  ce 
trône  tout  nouveau  branlait.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui  rendit  le  service  de  faire  continuer  la  trêve  avec 
la  France. 

Ces  affaires  d'Angleterre  et  de  Bretagne  sont  déjà 
une  guerre  indirecte  entre  les  ducs  d'Orléans  et 


d*0rléans,  etc.  :  Le  roi  d'Angleterre,  alors  dao,  étant 
revenu  en  Angleterre  demander  Justice,  a  été  poorsairi 
par  le  roi  Richard,  lequel  est  mort  e|i  cette  poursuite, 
ayant  auparavant  résigné  $on  rojfaum^  audU  dme;  il 
n'est  pas  nouveau  qu^un  roi ,  comme  un  pape ,  puisse 
résigner  son  État.  24  septembre  1404.  Archives ,  Tré- 
sor des  chartes,  J,  645. 

*  Monstrelet,  t.  I,  p.  107, 

6  Id.,  ibid.,,p.  08. 

—  Quant  à  Isabelle  de  Franoe,  il  récriminait  d*ime 
manière  toute  satirique  :  «  Plût  à  Dieu  que  vous  n'eus- 
siez fait  rigueur,  cruauté  ni  vilenie  envers  nulle  dame 
ni  damoiselle,  non  plus  qu'avons  fait  envers  elle;  nous 
croyons  que  vous  en  vaudriez  mteiu.  •  Id.,  ibid., 
p.  114. 
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de  Boargogne.  La  guerre  va  deveDir  directe, 
acharnée.  Le  neveu  essaye  d^attaquer  Toncle  dans 
les  Pays-Bas  ;  Toncle  attaque  et  ruine  le  neveu  en 
France,  k  Paris. 

Le  duc  d'Orléans,  battu  par  son  habile  rival  dans 
FaHkire  de  Bretagne ,  fit  une  chose  grave  contre 
lui;  si  grave,  que  la  maison  de  Bourgogne  dut 
vouloir  dès  lors  sa  ruine.  11  se  fit  un  établissement 
au  milieu  des  possessions  de  cette  maison ,  parmi 
les  petits  Etats  qu'elle  avait  ou  qu'elle  convoitait; 
il  acheta  le  Luxembourg,  se  logeant  comme  une 
épine  au  cœur  du  Bourguignon ,  entre  lui  et  l'Em- 
pire, à  la  porte  de  Liège,  de  manière  à  donner 
courage  aux  petits  princes  du  pays,  par  exemple 
au  duc  de  Gueldre.  Le  duc  d'Orléans  paya  ce  duc 
pour  faire  ce  qu'il  avait  toujours  fait,  pour  piller 
les  Pays-Bas. 

Louis  d'Orléans  ayant  engagé  ce  condottiere  au 
service  du  roi ,  il  l'amène  à  Paris  avec  ses  bandes  ; 
et,  d'autre  part,  il  fait  venirdes  Gallois  des  garnisons 
de  Gnienne  '•  Le  duc  de  Bourgogne  y  accourt; 
révéque  de  Liège  lui  amène  du  renfort  ;  une  foule 
d'aventuriers  du  Hainaut,  de  Brabant,  de  l'Aile- 
magne  arrivent  à  la  file.  Le  duc  d'Orléans  de  son 
côté  se  fortifie  des  Bretons  de  Clisson,  d'Écossais , 
de  Normands.  Paris  se  mourait  de  peur.  Hais  il  n'y 
eut  rien  encore;  les  deux  rivaux  se  mesurèrent, 
se  virent  en  force ,  et  se  laissèrent  réconcilier. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  besoin  d'une 
bataille  pour  perdre  son  neveu;  il  n'y  avait qu*à  le 
laisser  faire  :  il  avait  pris  un  rOle  impopulaire  qui 
le  menait  à  sa  ruine.  Le  duc  d'Orléans  voulait  la 
guerre,  demandait  de  l'argent  au  peuple,  au  clergé 
même.  Le  duc  de  Bourgogne  voulait  la  paix  (  le 

*  QnasdaiD  acephalica  vilis  concio  et  inepta  Walen- 
sium...  ftob  prétexta  non  persoluti  stipendii...  Ex  Nor- 
manoiA,  BritanniA,  cœterisque  regui  partibus  ferè 
qninque  millia  hominum  robu8torum...  Religieux  de 
Saint-Denis,  ms.,  folio  389, 

3  Meyer  ne  nomme  pas  cet  auteur,  qui  nous  apprend 
(feulement,  dans  le  passage  cité ,  qq*ii  a  tu  souvent 
Charles  Yll  et  causé  familièrement  avec  lui.  Il  prétend 
que  Jean  sans  Peur  voulait,  dès  le  vivant  de  son  père, 
tuer  la  duc  d'Orléans  ;  que  dès  qu'il  lui  succéda ,  il 
demanda  à  ses  conseillers  quel  était  le  moyen  d'en 
venir  à  bout  avec  moins  de  danger.  N'ayant  pu  changer 
sa  résolution,  ils  lui  conseillèrent  d'attendre  qu'il  edt 
perdu  son  ennemi  dans  l'esprit  du  peuple  :  «  Id  autem 
hoc  modo  eificere  posset ,  si  Parisiis  praecipuè  et  simi- 
liter  in  aliis  quibusque  regni  nobilioribus  civitatibus, 
per  biennium  vel  triennium  ante  per  impositaspersooas 
ubiqne  disseminari  faceret  :  «  Se  maxime  reguicolis 
•  oompati  et  condolere,  quod  tôt  tributis,  et  variis,  et 
»  multiplicibus  vectigalibus  premerentur.  Seque  lotis 
<»  eniti  conatibus  ut,  regno  ad  antiquas  suas  libertates 
»  atque  immonitates  restituto,  omnibus  hujus  modi 


commerce  flamand  y  avait  intérêt);  riche  d^aitleurs, 
il  se  popularisait  ici  par  un  moyen  facile,  il  défen- 
dait de  payer  les  taxes.  Si  l'on  en  croyait  une  tra- 
dition conservée  par  Meyer,  historien  flamand, 
ordinairement  très-partial  pour  la  maison  de  Bour- 
gogne, les  princes  de  celte  maison,  ulcérés  par  les 
tentatives  galantes  du  duc  d'Orléans  sur  la  femme 
du  jeune  duc  de  Bourgogne,  auraient  organisé 
contre  leur  ennemi  un  vaste  système  d'attaques 
souterraines,  le  représentant  partout  au  peuple 
comme  l'unique  auteur  des  taxes  sous  le  poids 
desquelles  il  gémissait,  le  désignant  à  la  haine 
publique,  préparant  longuement,  patiemment  l'as- 
sassinat par  la  calomnie  ^. 

Il  n*y  aurait  eu  pour  le  duc  d'Orléans  qu'un 
moyen  de  sortir  de  cette  impopularité,  une  guerre 
glorieuse  contre  l'Anglais.  Mais  pour  cela,  il  fallait 
de  l'argent.  L'Église  en  avait.  Le  duc  d'Orléans 
fit  ordonner  un  emprunt  général ,  dont  les  gens 
d'Eglise  ne  seraient  point  exempts'.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  se  mit  du  côté  du  clergé,  et  l'encou- 
ragea à  refuser  l'emprunt.  Une  ordonnance  de  taxe 
générale  fut  de  même  inutile.  Le  duc  de  Bourgogne 
déclara  que  l'ordonnance  mentait,  en  se  disant 
consentie  par  Uê  princeê ,  que  ni  lui ,  ni  le  duc  de 
Berri  n'y  avaient  consenti;  que  si  les  coffres  du  roi 
étaient  vides,  ce  n'était  pas  du  sang  des  peuples 
qu'il  fallait  les  remplir;  qu'il  fallait  faire  regorger 
les  sangsues;  que  pour  lui,  il  voulait  bien  qu'on 
sût  que  s'il  eût  autorisé  cette  nouvelle  exaction , 
il  aurait  emboursé  deux  cent  mille  écus  pour  sa 
part  *. 

Qu'on  juge  si  de  telles  paroles  étaient  bien  reçues 
du  peuple.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  tout  le  monde 

»  molestissimis  gravissimisque  exactionibns  populus 
»  levaretur  ;  sed  ne  snî  optimi  ac  piissimi  voti  et  afiec- 
i>  tus  quem  ad  regnnm  et  regnicolas  gerebat ,  fructum 
»  assequeretur,  ipsios  Aurelianensis  ducis  vires  et 
0  conatus  sempet*  obstitisse  et  continuô  obslare ,  qui 
»  omnium  hujus  modi  imponendorum  et  in  dies  ex- 
»  cresceutium  novorum  tribulorum  atque  vectigalium 
»  author  et  defensor  maximus  existeret  ac  semprr 
»  extitisset.  •  Hoc  igitur  rumore  per  omnes  pcue  ci  vi- 
tales et  provincias  regni  anres  mentesque  popularium 
occupante,  tantainvidia  apud  plebem  (quae  hujusmodi 
gravamina  vectigalium  a Ique  exactionum  aitius  sentit 
atque  suspirat)  conflata  fuit  adversus  praefatum  Aure- 
lianensium  ducem,  tantus  verd  amor,  gratia  atque 
favor  omnium  duci  Burgundionum  accesserunt,  ut... 
Meyer,  324  verso. 

'  Decrevit  à  pralatis  regni,  accommodati  titulo, 
pecunias  extorquere.  Religieux  de  Saint-Denis,  ms., 
folio  393. 

^  Compatiendo  ragnicolis...  AiBrmans,  quod  si... 
consensisset, inde  duceuta  millia  scuta  auri,  sibi  pro- 
misse, percepisset.  Id.,  ibid. 
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pour  loi.  Ou  rappela,  oo  l€  mit  à  Tceafre,  et  alors 
il  ne  ne  fui  pas  médiocrement  embarrassé.  Après 
aToir  tant  déclamé  contre  les  taxes,  il  n'en  pouvait 
guère  lever  lui-même.  Il  lui  fallut  avoir  recours  à 
un  étrange  expédient.  Il  envoya  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  des  commissaires  du  parlement 
pour  examiner  les  contrats  entre  particuliers  et 
frapper  d'amendes  arbitraires  ceux  qu'ils  trouve- 
raient usuraires  ou  frauduleux  ^  Tous  ceux  u  qui 
auraient  vendu  trop  cher  de  moitié,  »  devaient 
être  punis.  Cette  absurde  et  impraticable  inquisi- 
tion ne  produisit  pas  grand'chose. 

Le  duc  d'Orléans  reprit  son  influence.  11  s'était 
étroitement  lié  avec  le  pape  Benoît  XIII;  ce  pape 
ayant  enfin  échappé  aux  troupes  qui  l'assiégeaient 
dans  Avignon,  le  duc  surprit  au  roi  une  ordonnance 
qui  restituait  au  pape  l'obédience  du  royaume; 
l'université  en  rugit.  D'autre  part ,  le  duc  s'élant 
lié  étroitement  avec  sa  belle-sœur  Isa  beau ,  la  fit 
entrer  dans  le  conseil ,  et  s'y  trouva  prépondérant. 
Il  parut  ainsi  maître  et  de  l'Église  et  de  l'État, 
c'est-à-dire  que  dès  lors  tout  ce  qui  se  fit  d'impo- 
pulaire ,  retomba  sur  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  le  parti 
d'Orléans  ne  fût  le  seul  qui  agtt  pour  la  France  et 
contre  l'Anglais ,  qui  sentit  qu'on  devait  profiter 
de  l'agitation  de  ce  pays  ',  qui  tentât  des  expédî'* 
tions.  Je  vois  en  1405  les  Bretons  de  ce  parti 
mettre  une  flotte  en  mer  et  battre  les  Anglais'.  Plus 
tard  des  secours  sont  envoyés  aux  chefs  gallois, 
avec  lesquels  le  roi  fait  alliance  *,  Je  vois  l'homme 
du  duc  d'Orléans ,  le  connétable  d'Albrel,  faire  une 
guerre  heureuse  en  Guienne  ^.  On  envoie  en  Cas- 
tille  pour  demander  les  secours  d'une  flotte  contre 
les  Anglais.  Une  transaction  utile  leur  ferme  la 
Normandie;  on  tire  Cherbourg  et  Évreux  des  mains 
suspectes  du  roi  de  Navarre  en  le  dédommageant 
ailleurs^. 


•  Qui  de  asarariis  Holosiftqoe  contractibos  et  specia- 
liter  deillis  qui  ultra  medietatem  josti  pretii  aliqoid 
vendidissent  iDquirerent,et  ab  eis  secundum  démérita, 
peonnîat  extorquèrent.  Religieux,  folio  504. 

'  C'était  le  temps  de  la  révolte  des  Percy.  WaUin- 
gham,  p.  567. 

s  C*étaient  les  Bretons  de  Gtisson,  conduits  par  Guil- 
laume Duchàtel.  Religieux ,  folio  41 1. 

<  Rymer,  t.  IV,  p.  65,  60,  70  (  tertia  editio). 

'  Le  comte  de  Clermont,  très-jeune  encore,  était  le 
chef  nominal  de  cette  armée  :  Prima  malas  vestitas 
lanugine.  Religîeui,  ms.,  folio  454. 

•  Id.,  folio  429. 

7  HorA  suspecta,  cum  armatis  vins.  Id.,  fol.  410. 
—  Le  même  historien  dit  ailleurs  qu'il  s'était  muni 
d'un  ordre  du  roi^  Id.,  506  verso. 

•  Le  comte  de  Saint-Pol  avait  pris  les  armes  pour  les 


En  1404 ,  tout  le  royaume  souffrant  des  coaraes 
des  Anglais,  un  grand  armement  fut  ordonné,  ooe 
lourde  taxe.  Tout  Fargent  fut  placé  dans  une  tour 
du  palais,  pour  n'en  sortir  que  du  oonsentemeot 
des  princes.  Le  duc  d'Orléans  n'attendît  pas  ce 
consentement;  il  vint  la  nuit  forcer  la  tour  et  en 
tira  l'argent  '.  C'était  un  acte  violent,  injustifiable, 
une  sorte  de  vol.  Toutefois,  quand  on  songe  que  le 
duc  de  Bourgogne  venait  d'abandonner  le  cooite  de 
de  Saint-Pol  aux  vengeances  de  l'Anglais  *,  quand 
on  songe  que  le  duc  de  Berri  avait  fait  nutsiqvcr 
l'invasion  de  1586,  et  qu'il  empêcha  encore  le  roi 
de  combattre  en  1415,  on  comprend  que  jamais 
ces  princes  n'auraient  employé  cet  ai^nt  contre 
les  ennemis  du  royaume. 

L'armement  se  fit  à  Brest,  une  flotte  fut  préparée. 
Elle  devait  être  conduite  dans  le  pays  de  Galles, 
par  le  comte  de  la  Marche,  prince  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  était  agréable  aux  deux  partis.  Mais 
ce  prince  fit  ce  que  le  duc  de  Berri  avait  fait 
autrefois.  Il  s'obstina  à  ne  bouger  de  Paris  ;  il  y 
resta  d'août  en  novembre  *  pour  les  fêtes  d'un 
double  mariage  entre  les  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne  et  les  enfants  du  roi.  On  allégua  que  le 
vent  était  contraire.  Et  en  effet,  on  voit  bien  qv'il 
soufflait  d'Angleterre;  les  Anglais  étaient  înatmits 
de  tout  par  des  traîtres  ;  ils  avaient  ici  des  agents 
à  qui  ils  payaient  pension  ;  ils  pensionnaient  entre 
autres  le  capitaine  de  Paris  ^®.  Le  nouveaa  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  avait  d'ailleurs  inléi^t 
à  ne  pas  commencer  par  déplaire  aux  Flamands 
en  leur  fermant  l'Angleterre.  Il  conclut  au  contraire 
une  trêve  marchande  avec  les  Anglais  '*. 

L'habile  et  heureux  fondateur  de  la  maison  de 
Bourgogne  était  mort  au  milieu  de  la  crise  [1404], 
au  moment  où  il  venait  encore  de  mettre  un  de 
ses  fils  en  possession  du  Braisant.  Il  avait  recueilli 
tous  les  fruits  de  sa  politique  égoïste  ^^;  il  s'était 


intérêts  de  sa  fille,  belle -fille  da  doe  de  Bourgogne. 
Religieux,  folio  414,  446. 

*  Usqae  ad  médium  noTembris.  Id., folio  438. 

i<^  Le  Religieux  parait  croire  pourtant  qa*il  était 
innocent  ;  le  parlement  le  jugea  tel.  Il  était  Hormand, 
et  fortement  soutenu  par  les  nobles  de  Normandie. 
Ibid.,  folio  424.  St  disoient  les  Anglois...  qu'il  n*y 
avoit  chose  si  secrète  au  conseil  du  roy  que  tantost 
après  ils  ne  sceussent.  Juvénal,  p.  169. 

11  En  1405,  le  duc  de  Rourgogne  n*osant  négocier 
avec  les  Anglais ,  laissa  les  villes  de  Flandre  traiter 
avec  eux.  Rymer,  editio  tertia,  t.  IV,  p.  W. — Il  ac  fit 
ensuite  autoriser  par  le  roi  à  conclure  une  trêve  nar» 
chande.  Cette  trêve  fut  renouvelée  par  sa  veuve  et  son 
successeur.  99  août  1405, 19  juin  1404.  Archives,  Tré- 
sor des  chartes,  J,  575. 

<^  F'ojf.  TeKcel lent  jngemen  t  que  Le  Laboureur  porte 
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constamment  servi  des  ressources  de  la  France,  de 
ses  armées,  de  son  argent ,  et  avec  cela,  il  moamt 
populaire,  laissant  à  son  fils  Jean  sans  Peur  un 
grand  parti  dans  le  royaume. 

Philippe  le  Hardi  était,  dans  son  intérieur,  un 
homme  rangé  et  régulier  ;  il  n'eut  d'autre  femne 
que  sa  femme ,  la  riche  et  puissante  héritière  des 
Flandres  et  de  tant  de  provinces ,  et  qui  lui  aidait 
À  les  maintenir,  il  fut  toujours  bien  avec  le  clergé  ; 
il  le  défendait  volontiers  au  conseil  du  roi;  du 
reste ,  donnant  peu  aux  églises  ^ 

On  ne  lui  reproche  aucun  acte  violent.  Eut -il 
connaissance  de  l'assassinat  de  Clisson  et  de  l'em- 
poisonnement de  l'évèque  de  Laon  ?  La  chose  est 
possible ,  mais  encore  moins  prouvée. 

Ce  politique  mettait  dans  toute  chose  un  faste 
royal,  qu^on  pouvait  prendre  pour  de  la  prodi- 
galité ,  et  qui  sans  doute  était  un  moyen.  Le  culte 
était  célébré  dans  sa  maison  avec  plus  de  pompe 
que  chez  aucun  roi  ;  la  musique  surtout  nombreuse, 
excellente.  Dans  les  occasions  publiques ,  dans  les 
fêtes,  il  tenait  à  éblouir,  et  jetait  l'argent.  Lorsqu'il 
alla  recevoir  à  Lélinghen,  Isabelle  de  France,  veuve 
de  Richard  II,  que  Henri  IV  renvoyait,  il  déploya 
un  lu](e  incroyable,  inconvenant  dans  une  si  triste 
circonstance,  mais  il  voulait  sans  doute  imposer 
à  ses  amis  les  Anglais.  Au  reste,  il  ne  lui  en  coûta 
rien,  il  profita  de  cette  dépense  pour  se  donner, 
au  nom  du  roi  de  France ,  une  énorme  pension  de 
trente-six  mille  livres  K  II  en  fut  de  même  an 
mariage  de  son  second  fils  ;  il  donna  à  tous  les  sei- 
gneurs des  Pays-Bas  qui  y  assistaient,  des  robes 
de  velours  vert  et  de  satin  blanc,  et  leur  distribua 
pour  dix  mille  écus  de  pierreries  ;  il  avait  pourvu 
d'avance  à  ces  dépenses  en  se  faisant  assigner,  sur 
le  trésor  de  France,  une  somme  de  cent  quarante 
mille  francs  '. 

La  rançon  de  son  fils,  loin  de  lui  coûter,  fut  pour 
lui  une  occasion  de  lever  des  sommes  énormes. 
Indépendamment  de  tout  ce  qu'il  tira  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Flandre,  etc.,  il  s'assigna,  au  nom 

•nr  le  caractère  de  Philippe  le  Hardi.  Introd.  à  THist. 
de  Charle*  VI,  p.  96. 

1  Qaamyis  earam  (  eeclesiarnm  )  largos  non  extiterit 
ditator...  Religieux  de  Saint-Denis,  me.,  folio  420. 

3  D.  Planeher,  Hist.  de  Boargogne,  t.  III ,  p.  179. 

'  Id.,  ibid.,  p.  185,  note  24,  p.  575. 

*  D.  Plancher,  Hiet.  de  Bourgogne,  22  déc.  1400, 
Preuyes,  p.  108. 

6  Cum  pro  qnotidianis  expensis  repetebantor  peCQ- 
nise...  velut  damnabiie  erimen  repotabatur.  Religieux 
de  Saint-Dents,  ms.,  folio  420. 

*  Glossaire  de  Laurière,  t.  I,p.  206.  Niehelet,  Origines 
du  droit  liv.  lY  ch.  XIII. 

'  Glose,  de  Laurière,  t.I,  p.  42. — La  renonciation  de  la 


du  roi,  quatre- vingt  mille  livres.  Nous  voyons  le 
même  fils,  à  peine  de  retour,  tirer  encore,  l'année 
suivante ,  douse  mille  livres  de  Charles  VI  ^.  dette 
maison  si  riche  ne  méprisait  pas  les  plus  petits 
gains. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'aimait  pas  à  payer.  Ses 
trésoriers  n'acquittaient  rien ,  pas  même  les  dé- 
penses journalières  de  sa  maison  *.  Quoiqu'il  laissât 
à  sa  mort  une  masse  énorme,  inestimable,  de 
meubles,  de  joyaux,  d'objets  précieux,  il  y  avait 
lieu  de  craindre  qu'ils  ne  suffissent  point  à  payer 
tant  de  créanciers.  Plutôt  que  de  toucher  aux 
immeubles,  la  veuve  se  décida  à  renoncer  à  la 
succession  des  biens  mobiliers. 

Ce  n'était  pas  chose  simple ,  au  moyen  âge,  que 
cession  etrenonciation.Ledébiteurinsolvable  faisait 
triste  figure  ;  il  devaitse  dégrader  lui-même  de  che- 
valerie «n  s'ôtant  h  ceinturon.  Dans  certaines  villes, 
il  fallait  que,  par-devant  le  juge  et  sous  les  huées  de 
la  foule,  «  il  frappât  du  cul  sur  la  pierre*.»  La  cession 
du  débiteur  était  honteuse.  La  renonciation  de  la 
veuve  était  odieuse  et  cruelle.  Elle  venait  déposer 
les  clefs  sur  le  corps  du  défunt,  comme  pour  lui 
dire  qu'elle  lui  rendait  sa  maison ,  renonçant  à  la 
communauté ,  et  n'ayant  plus  rien  à  voir  avec  lur; 
elle  reniait  son  mariage  '•  Il  n'y  avait  guère  de 
pauvre  femme  qui  se  décidât  à  boire  une  telle  honte, 
à  briser  ainsi  son  cœur...  Elles  donnaient  plutôt 
leur  dernière  chemise. 

La  duchesse  de  Bourgogne  ne  recula  pas.  Cette 
femme  d'une  audace  virile  accomplit  bravement  la 
cérémonie  *.  Elle  descendait,  comme  Charles  le 
Mauvais ,  de  cette  violente  Espagnole  Jeanne  de 
Navarre,  et  de  Philippe  le  Bel*.  La  petite-fille  de 
Jeanne,  Marguerite,  avait  fondé  avec  non  moins 
de  violence  la  maison  de  Bourgogne.  On  dit  que , 
voyant  son  fils  le  comte  de  Flandre  hésiter  à  accepter 
pour  gendre  Philippe  le  Hardi,  elle  lui  montra  sa 
mamelle,  et  lui  dit  que  s'il  ne  consentait,  elle 
trancherait  le  sein  qui  l'avait  nourri  *^.Ce  mariage, 
comme  nous  l'avons  vu ,  mit  tout  un  empire  dans 

venve  n^est  pas  en  effet  sans  analogie  avec  le  reniement 
du  mariage,  par  laquelle  la  loi  deCastille  permettait  à  la 
femme  noble,  qui  avait  épousé  an  rotarier,  de  reprendre 
sa  noblesse  à  la  mort  de  son  mari.  Il  fallait  qii*el le  allât 
à  Péglise  avec  une  hallebarde  sur  Tépaule;  là,  elle 
touchait  de  la  pointe  la  fosse  du  défont  et  elle  lai  disait: 
«  Vilain,  garde  U  rilainie,  que  je  puisse  reprendre  ma 
noblesse.  »  Kote  commaniquéc  par  H.  Rossew  Saint- 
Hilaire.  Miohelet,  Origines  du  droit,  suppl.  au  liy.  I. 

s  Et  de  ce  demanda  instrument  à  un  notaire  public, 
qui  estoit  là  présent.  Honstrelet,  1. 1,  p.  149. 

•  yoy.  plus  haut,  p.  401 ,  403, 448. 

10  Gollut,Hémoire8  historiques  des  Bourgovgnons  de 
la  Franebe-Comté,  1509,  p.  646. 
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les  mains  de  la  maison  de  Bourgogne.  La  seconde 
Marguerite,  petite -flUe  de  Tautre  femme  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  digne  mère  de  Jean  sans  Peur,  aima 
mieux  faire  celte  banqueroute  solennelle,  que  de 
diminuer  d*un  pouce  de  terre  les  possessions  de 
sa  maison.  Elle  connaissait  son  temps ,  cet  âge  de 
fer  et  de  plomb.  Ses  fils  n'y  perdirent  rien ,  ils 
n*en  furent  ni  moins  honorés  ni  moins  populaires. 
Une  telle  audace  fit  peur;  on  sut  ce  qu'on  avait  à 
craindre  de  ces  princes  ;  le  peuple  est  pour  ceux  qui 
font  peur. 

La  mort  de  Philippe  le  Hardi  semblait  laisser  le 
duc  d'Orléans  maître  du  conseil.  11  en  profita  pour 
se  faire  donner  des  places  qui  couvraient  Paris  au 
nord,  Goucy,  Ham,  Soissons.  Avec  la  Fère,  Ghâ- 
lons,  Château-Thierry,  Orléans  et  Dreux,  il  pos- 
sédait ainsi  une  ceinture  de  places  autour  de  Paris. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  pris ,  il  est  vrai ,  au 
midi  le  poste  important  d'Etampes  '. 

Le  duc  d'Orléans  obtint  de  son  pape  une  défense 
au  nouveau  duc  de  Bourgogne  de  se  mêler  des 
affaires  du  royaume  '.  Pour  que  cette  défense 
signifiât  quelque  chose,  il  fallait  être  le  plus  fort. 
Il  ne  put  empêcher  Jean  sans  Peur  d'entrer  au 
conseil ,  et  non  -  seulement  lui ,  mais  trois  autres 
qui  n'étaient  qu'un  avec  lui,  ses  frères ,  les  ducs  de 
Limbourg  et  de  Nevers ,  et  son  cousin  le  duc  de 
Bretagne.  Jean  sans  Peur ,  suivant  la  politique  de 
son  père,  commença  par  se  déclarer  contre  la  taille 
que  faisait  ordonner  le  duc  d'Orléans  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  déclarant  qu'il  empêcherait 
ses  si^ets  de  la  payer.  Paris ,  encouragé ,  n'avait 
pas  envie  de  payer  non  plus.  En  vain ,  les  crieurs 
qui  proclamaient  la  taxe,  annonçaient  en  même 

*  Il  se  Tétait  fait  céder  en  1400  par  le  due  de 
Berri.  D. Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  t.  III, Preuves, 
p.  104. 

3  Heyer,  folio  220. 

'  Ut  de  tallift  jam  collecta  populus  non  mnrmuraret, 
quia  indë  multa  oppida  bostium  in  Lemovicino  et  alibi 
capta  fuerant  isto  anno.  Religieux  de  Saint-Denis,  ms., 
folio  440. 

<  Ne  quia  ensem  vel  cnlteUum,  niai  ad  usuin  prandii 
tecum  ferre  t.  Id.,  ibid. 

^  Cela  ressort  d*une  infinité  de  faits  de  détail.  Un 
historien  dont  Toptnion  est  bien  grave  en  ce  qui  touche 
Téconomie  politique,  et  que  d^ailleurs  on  ne  peut  soup- 
çonner d*oublier  jamais  la  cause  du  peuple ,  M.  de  Sis- 
mondi  a  compris  ceci  comme  nous  :  «  L^agriculture 
n'était  point  détruite  en  France,  quoiqu*ii  semblât 
qu*on  eût  fait  tout  ce  qu^il  fallait  pour  Tanéantir.  Au 
contraire ,  les  granges  brûlées  par  les  dernières  expé- 
ditions des  Anglais  avaient  été  rebâties,  les  vignes 
avaient  été  replantées ,  les  champs  se  couvraient  de 
moissons.  Les  arts ,  les  manufactures,  n'étaient  point 
abandonnés  ;  au  contraire,  il  parait  qu'ils  employaient 


temps  que  celle  de  Tannée  dernière  avait  été  bien 
employée ,  qu'on  avait  repris  plusieurs  places  du 
Limousin  ^  Le  peuple  de  Paris  ne  se  soudait  du 
Limousin  ni  du  royaume;  il  ne  paya  point.  Les 
prisons  se  remplirent,  les  places  se  couvrirent  de 
meubles  à  l'encan.  L'exaspération  était  telle,  qu'il 
fallut  défendre ,  à  son  de  trompe,  de  porter  ni  épée 
ni  couteau  ^. 

Tout  porte  â  croire  que  les  impOts  n'étaient  |>as 
excessifs ,  quoi  qu'en  disent  les  contemporains.  I^ 
France  était  redevenue  riche  par  la  paix;  la  main- 
d'œuvre  était  à  haut  prix  dans  les  villes.  Le  fisc 
levait  plus  facilement  six  francs  par  feu,  qu'il  n'au- 
rait levé  un  franc  cinquante  auparavant  ^.  Mais 
cet  argent  était  levé  avec  une  violence,  une  pré- 
cipitation, une  inégalité  capricieuse,  plus  funeste 
que  Timp6t  même. 

Que  le  peuple  eût  ou  n'eût  pas  de  l'argent,  il  n'en 
voulait  pas  donner.  On  lui  disait  que  la  reine  faisait 
passer  en  Allemagne  tout  ce  que  le  duc  d'Orléans 
ne  gaspillait  pas.  On  avait,  disait-on,  arrêté  à  Metz 
six  charges  d'or  que  la  Bavaroise  envoyait  chez 
elle  ^.  Les  esprits  les  plus  sages  accueillaient  ces 
bruits  ;  le  grave  historien  du  temps  croit  que  la 
taxe  précédente  avait  fourni  la  somme  monstrueuse 
de  huit  cent  mille  écus  d'or  ^ ,  et  que  le  duc  et  la 
reine  avaient  tout  mangé.  Pour  juger  ces  asser- 
tions, pour  apprécier  l'ignorance  et  la  malveillance 
avec  laquelle  on  raisonnait  des  ressources  do 
royaume,  il  faut  voir  le  beau  plan  que  le  parti  du 
duc  de  Bourgogne  proposait  pour  la  réforme  des 
finances,  u  II  y  a,  disait-on,  dans  le  royaume, 
dis-êepi  cent  mille  villes,  bourgs  et  villages  -,  6tons- 
en  sept  cent  mille  qui  sont  ruinés  ;  qu'on  impose 

un  plus  grand  nombre  de  bras  dans  les  villes,  k  en 
juger  par  les  statuts  de  corps  de  métiers  qui  se  malti- 
pliaient  dans  tontes  les  provinces ,  et  pour  lesquels  on 
demandait  chaque  année  de  nouvelles  sanctions  royales. 
La  richesse,  si  barbarement  enlevée  i  ceux  qui  l'avaient 
produite,  était  bientôt  recréée  par  d'autres;  et  il  faut 
bien  que  ce  fût  avec  plus  d'abondance  encore,  car  le 
produit  des  tailles  et  des  impositions,  loin  de  diminuer, 
s'était  considérablement  accru.  Le  roi  levait  plus  faci- 
lement six  francs  par  feu  dans  Tannée,  qu'il  n'aurait 
levé  un  franc  cinquante  ans  auparavant.  •  Sismondi, 
Histoire  des  Français,  t.  XII,  p.  173. 

^  Cùm  regina  ex  il  lis  sex  equos  oneratoa  auro  mone- 
tato  in  Alemaniam  mitteret,  hoc  in  prœdam  venit 
Metensium  (de  ceux  de  MêU)^  qui  a  conductorihns  didî- 
cerunt  quod  alias  finantiam  similem  in  Alemaniam 
couduxerant,  undè  mirati  sunt  multi,  cùm  sic  vellet 
dcpauperare  Franciam  ut  Alemanos  ditaret.  Religieux 
de  Saint-Denis,  ms.,  folio  440. 

'  Mihi  pluries  de  summA  scisoitanti  responaam  est , 
quod  octies  ad  centum  millia  scota  auri  venerat,quam 
tamen  propriis  députa verant  usibus.  Id.,  folio  439. 
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les  autres  à  vingt  écos  sealement  par  an ,  cela  fera 
vingt  millions  d'écus  ;  en  payant  bien  les  troupes, 
la  maison  du  roi,  les  collecteurs  et  recevears,  en 
réservant  même  quelque  chose  pour  réparer  les 
forteresses,  il  restera  trois  millions  dans  les  coffres 
du  roi.  }>  Ce  calcul  de  dix-sept  cent  mille  clochers 
est  justement  celui  sur  lequel  s'appuie  le  facétieux 
recteur  de  la  Satire  Ménippée  '. 

Rien  ne  servit  mieux  le  parti  bourguignon  que 
le  sermon  d*un  moine  augustin  contre  la  reine  et  le 
duc.  La  reine  pourtant  était  présente.  Le  saint 
homme  ne  parla  qu'avec  plus  de  violence,  et  pro- 
bablement sans  bien  savoir  qui  il  servait  par  cette 
violence.  Il  n*y  a  pas  de  meilleur  instrument  pour 
les  factions  que  ces  fanatiques  qui  frappent  en  con- 
science. Dans  sa  harangue ,  il  attaquait  pêle-mêle 
les  prodigalités  de  la  cour,  les  abus,  les  nouveautés 
en  général ,  la  danse,  les  modes ,  les  franges,  les 
grandes  manches  ^.  Il  dit,  en  face  de  la  reine,  que 
sa  cour  était  le  domicile  de  dame  Vénus ,  etc.  '. 

On  en  parla  au  roi,  qui,  loin  de  se  fâcher, 
voulut  aussi  Tentendre.  Devant  le  roi ,  il  en  dit 
encore  plus  :  Que  les  tailles  n'avaient  servi  à  rien  ; 
que  le  roi  même  était  vêtu  du  sang  et  des  larmes 
du  peuple  ;  que  le  duc  (  il  ne  le  désignait  pas  autre- 
ment) était  maudit,  et  que,  sans  doute,  Dieu 
ferait  passer  le  royaume  dans  une  main  étrangère'. 

Le  duc  d'Orléans ,  si  violemment  attaqué,  n'es- 
sayait point  de  regagner  les  esprits.  On  l'accusait 
de  prodigalité  ;  il  n'en  fut  que  plus  prodigue;  il  y 
avait  trop  peu  d'argent  pour  la  guerre,  il  y  en  avait 
assez  pour  les  fêtes,  les  amusements.  Éloigné  si 
longtemps  du  gouvernement  par  ses  oncles ,  sous 
prétexte  de  jeunesse,  il  restait  jeune  en  effet;  il 
avait  passé  la  trentaine,  et  n'en  était  que  plus 
ardent  dans  ses  folles  passions.  A  cet  âge  d'action, 
l'homme  que  les  circonstances  empêchent  d'agir, 
se  retourne  avec  violence  vers  la  jeunesse  qui 
s'en  va ,  vers  les  caprices  d'un  autre  âge;  mais  il  y 
porte  une  fantaisie  tout  autrement  difficile,  insa- 
tiable; tout  y  passe,  rien  n'y  suffit;  le  plaisir 
d'abord,  mais  c'est  bientôt  fini;  puis,  dans  le 
plaisir,  l'aigre  saveur  du  péché  secret;  puis  le 

'  Religieux  de  Saint-Denis,  folio  468  verso.  —  Satire 
Ménippée  (Ratisb.,  1709),  t.  I,p.  15. 

3  Lortcatis,  Bmbriatis  et  manicatis  vestibus.  Reli- 
gieux, 449  verso. 

'  Domina  Venus.  Relig.,  448  verso.  —  Cet  augustin  , 
qui  prêcha  contre  le  duc  d'Orléans,  lui  avait  dédié  un 
livre,  qui  peut-être  n^avait  pas  été  assez  payé.  Mém. 
Académ.,  t.  XV,  p.  795-808. 

*  Te  induere  de  substantiâ ,  lacrimis  et  gemitibus 
miserrimae  piebis.  Religieux  de  Saint-Denis,  folio  440 
verso.  ~  Timebat  quin  Deus  regnum  transferret  ad 
extraneos.  Id.,  folio  450. 


secret  dédaigné,  les  jouissances  insolentes  du 
bruit,  du  scandale. 

La  petite  reine  de  Charles  VI  n'était  pas  ce  qu'il 
lui  fallait;  il  n'aimait  que  les  grandes  dames,  c'est- 
à  dire  les  aventures ,  les  enlèvements ,  les  folles 
tragédies  de  l'amour,  Il  prit  ainsi  chez  lui  la  dame 
de  Canny ,  et  il  la  garda,  au  vu  et  su  de  tout  le  monde, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  un  fils'^.  Ce  fut  le  fameux 
Dunois. 

Fut-il  l'amant  des  deux  Bavaroises,  de  Margue- 
rite, femme  de  Jean  sans  Peur,  et  de  la  reine 
Isabeau,  propre  femme  de  son  frère,  la  chose 
n'est  pas  improbable.  Ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu'il 
semblait  fort  uni  avec  Isabeau  au  conseil  et  dans 
lesaffaires  ;  une  si  étroite  alliance  d'un  jeune  homme 
trop  galant,  avec  une  jeune  femme  qui  se  trouvait 
comme  veuve  du  vivant  de  son  mari ,  n'était  rien 
moins  qu'édifiante. 

Maître  de  la  reine,  il  semblait  vouloir  l'être  du 
royaume.  Il  profila  d'une  rechute  de  son  frère 
pour  se  faire  donner  par  lui  le  gouvernement  de  la 
Normandie.  Cette  province,  la  plus  riche  de  toutes, 
uvait  été  convoitée  par  le  feu  duc  de  Bourgogne. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  ne  pouvait  plus  tirer  d'argent 
de  Paris ,  eût  trouvé  là  d'autres  ressources.  C'était 
aussi  des  ports  de  Normandie  qu'il  eût  pu  le  mieux 
diriger,  contre  l'Angleterre,  les  capitaines  de  son 
parti.  L'expédition  du  comte  de  la  Marche,  pré- 
parée à  Brest,  n'avait  abouti  à  rien;  elle  eût  peut- 
être  réussi  en  partant  d'Honfleur  ou  de  Dieppe.  Les 
Normands,  sans  doute  encouragés  sous  main  par 
le  parti  de  Bourgogne,  reçurent  fort  mal  leur  nou- 
veau gouverneur;  il  essaya  en  vain  de  désarmer 
Rouen  ^.11  y  avait  une  grande  imprudence  à  irriter 
ainsi  cette  puissante  commune.  Les  capitaines  des 
villes  et  forteresses  gardèrent  leurs  places,  contre 
lui ,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  roi. 

Cette  tentative  du  duc  d'Orléans  sur  la  Norman- 
die excita  de  grandes  défiances  contre  lui  dans 
l'esprit  de  Charles  VI ,  lorsqu'il  eut  une  lueur  de 
bon  sens.  On  s'adressa  aussi  à  son  orgueil.  On  lui 
apprit  dans  quel  honteux  abandon  sa  femme  et  son 
frère  le  laissaient  ';  on  lui  dit  que  ses  serviteurs 

^  Religieux, folio  554.  Monstrelet,  1. 1,  p.  3i6. 

6  Ceux  de  Rouen  répondirent  avec  dérision  :  «  Nous 
porterons  nos  armes  au  château,  c*est-à-dire  que  nous 
irons  armés,  armés  aussi  nous  reviendrons.  Religieux 
de  Saint-Denis,  ms.,  folio  453. 

7  C'est  oit  grande  pitié  de  la  maladie  du  roy,  laquelle 
luy  tenoit  longuement.  Et  quand  il  maugeoit,c*estoit 
bien  gloutementet  iouvissement.  Et  ne  le  pouvoit-on 
faire  despoikiller,  et  estoit  tout  plein  de  poux,  vermine 
et  ordure.  Et  avoit  un  petit  lopin  de  fer,  lequel  il  mit 
secrettement  au  plus  près  de  sa  chair.  De  laquelle 
chose  on  ne  sçavoit  rien,  et  luy  avoit  tout  pourry  la 
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tt^éUidit  pins  i>ayé8«  que  tes  eofan U  éUieo t  oégligét, 
qQ*îl  n*y  avait  plus  moyen  de  faire  face  aux  dépenses 
de  sa  maison.  Il  demanda  an  Dauphin  ce  qai  en 
élait»  l'enfant  dit  oai,  et  qae  depuis  trois  mois 
la  reine  le  caressait  et  le  baisait  pour  qu'il  ne  dtt 
rien  '• 

On  obtint  ainsi  de  Charles  YI  qu'il  appelât  le 
duc  de  Bourgogne;  celui-ci,  sons  prétexte  de  faire 
hommage  de  la  Flandre ,  vint  avec  un  cortège  qui 
était  plutôt  une  armée.  Il  amenait  avec  lui  la  foule 
de  ses  vassaux  et  six  mille  hommes  d'armes.  La 
reine  et  le  duc  d'Orléans  se  sauvèrent  k  Melun.  Les 
enfants  de  France  devaient  les  suivre  le  lendemain  ; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  arriva  è  temps  pour  les 
arrêter  *. 

Il  avait  besoin  du  jeune  Dauphin  '.  En  l'absence 
du  roi  y  il  lui  fit  présider  un  conseil ,  composé  des 
princes,  des  conseillers  ordinaires,  où,  de  plus 9 
on  avait  appelé,  chose  nouvelle,  le  recteur  et  force 

paavre  ehair,  et  n*y  avoit  pertoime  qoi  ozast  appro- 
cher  de  loy  pour  y  remédier.  Toateifoie  il  avoit  un 
physicien  qui  dit,  quHI  estoit  nécessité  d*y  remédier, 
on  qn*il  estoit  en  danger,  et  que  de  la  garison  de  la 
maladie  il  n*y  avoit  remède,  comme  il  lut  sembloit.  Et 
ad  visa  qu^on  ordonna  st  quelque  dix  ou  douze  compa- 
gnons desguisez ,  qui  fussent  noircis,  et  aucunement 
garnis  dessous ,  pour  doute  qu*il  ne  les  blessast.  El 
ainsi  fut  fait,  et  entrèrent  les  compagnons,  qui  estoient 
bien  terribles  à  voir,  en  sa  chambre.  Quand  il  les  vid, 
il  fut  bien  eshabi,  et  vinrent  de  faict  à  luy  :  et  avoit-on 
fait  faire  tous  habillemens  nouveaux,  chemise,  gippon, 
robbe, chausses,  bottes,  qu*un  portoit.  Us  le  prirent, 
luy  cependant  disoit  plusieurs  paroles,  puis  le  dépouil- 
lèrent, et  luy  vestirent  lesdites  choses  quSls  avoient 
apportées.  C*estoit  grande  pitié  de  le  voir,  car  son 
corps  estoit  tout  mangé  de  poux  et  d^ordure.  Et  si 
trouvèrent  ladite  pièce  de  fer  :  toutes  les  fois  qu^on  le 
vonloit  nettoyer,  falloit  que  ce  fust  par  ladite  manière. 
Juvénal  des  Uursins,  p.  177. 

1  11  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  à  une 
dame  qui  avait  soin  du  Dauphin  et  suppléait  à  la  né- 
gligence de  sa  mère.  Il  lui  donna  le  gobelet  d*or  dans 
lequel  il  venait  de  boire  :  Vas  anreum  quo  vinum  hau- 
serat.  Religieux ,  ms.,  453  verso. 

'  Monstrelet,  t.  I,p.  163.  Le  greffier  du  parlement, 
contre  son  ordinaire ,  raconte  ce  fait  avec  détail  :  Ce 
dit  jour,  le  roy  estant  malade  en  son  hostel  de  Saint- 
Pol,  à  Paris,  de  la  maladie  de  raliénation  de  son  enten- 
dement (laquelle  a  duré  des  Tan  mil  CCCIIIIXX  et 
XIII,  hors  aucuns  intervalles  de  resîpioence  telle 
quelle),  et  la  royne  et  le  duc  d^Orlieus  Loys  frère  du 
roy  estans  à  Meleun ,  on  len  menoit  le  Dauphin  duc  de 
Gnienne  aagié  de  IX  ans  environ  et  sa  femme  aagiée 
de  X  ans  ou  environ,  au  mandement  de  la  royne  mère 
dadit  Dauphin ,  Jehan  duc  de  Bourgoigne  et  contes  de 
Flandres,  cousin  germain  du  roy  et  père  de  la  femme 
dudit  Dauphin  (qui  venoit  au  roy  comme  len  disoit 
pour  faire  hommage  après  le  décès  de  Philippe  son 


docteurs  de  runiversîté  *»  Là,  maître  Jean  de 
Nyelle,  un  docteur  de  l'Artois,  serviteur  du  duc 
de  Bourgogne ,  prononça  une  longue  haraDgae  sur 
les  abus  dont  son  maître  demandait  la  réforme.  Il 
termina  en  accusant  le  duc  d'Orléans  de  négliger 
la  guerre  des  Anglais,  montrant  comment  cette 
guerre  était  juste,  prétendant  qu'avec  les  sabsides 
annuels,  les  tailles  générales,  et  l'emprant  fait 
récemment  aux  riches  et  aux  prélats ,  on  pouvait 
bien  la  soutenir. 

On  ne  peut  que  s'étonner  d'un  tel  discours, 
lorsqu'on  voit,  qu'alors  même,  le  duc  de  Boor- 
gogne,  comme  comte  de  Flandre  S  venait  de  Iraiter 
avec  les  Anglais,  et  que,  de  plus,  il  avait  donné 
l'exemple  de  ne  rien  payer  pour  la  guerre.  Le  parti 
d'Orléans  k  ce  moment  même  reprenait  dix -huit 
petites  places,  puis  soixante  dans  la  Gaienne.  Le 
comte  d'Armagnac  leur  offrait  la  bataille  soos  les 
murs  de  Bordeaux  ^  Le  sire  de  Savoisy  fit  une 

père,  oncle  du  roi,  jadis  de  ses  terres,  et  pour  le  miter 
et  aviser  comme  len  disoit  du  petit  gOBvememcnt  de 
ce  royaume  )  soupeconans  comme  len  disoit  qae  la 
royne  n*eut  mandé  ledit  Dauphin  pour  sa  venue,  che- 
vaucha hastivement  et  soudainement,  à  tootsa  gent 
armée  de  Louvres  en  Parisis  où  il  avoit  gen,  en  passant 
par  Paris  environ  VIT  heures  au  matin ,  et  a  consuit 
ledit  Dauphin  son  gendre  qui  avoit  gen  k  Ville- Juyve 
&  Genisy,  et  ledit  Dauphin  interrogué  après  salus  on  il 
aloit  et  si  vondroit  pas  bien  retourner  en  sa  bonne 
ville  de  Paris ,  a  respondu  que  oy,  comme  len  disoit,  le 
ramena  environ  XII  heures  contre  le  gré  dn  sDarqois 
du  Pont  cousin  germain  du  roy  et  dudit  duc  et  contre 
le  gré  dn  frère  de  la  royne  qui  le  menoient,  auquel 
Dauphin  alèrent  au-devant  le  roy  de  Navarre  coosin 
germain,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon,  oncles 
du  roy  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  estoient  à 
Paris,  et  le  menèrent  ou  chastcau  du  Louvre  pour 
estre  plus  seurement  ;  dont  se  tindreut  mal  contens 
lesdits  ducs  d*Orliens  et  la  royne,  telement  qoe  hine 
ende  s*assemblèrent  k  Paris  du  cousté  dudit  dae  de 
Bourgogne  le  due  de  Lambonrt  son  frère  à  grand 
nombre  de  gens  d*armes ,  et  ou  plat-paix  plusieurs  de 
plusieurs  paix  et  à  Meleun  et  ou  paix  environ  du  oostc 
du  duc  d*Orliens  plusieurs ,  comme  len  disoit.  Quil  en 
avendra  ?  Dieu  y  pourvoi ,  car  en  lui  doit  estre  espé- 
rance et  science  et  «  non  in  princibus  nec  in  6liis  homi- 
num,  in  quibus  non  est  salus.  *  Archives,  Registres  dn 
Parlement,  Conseil,  vol.  XII,  folio  S22,  19  aoàt  1405. 

*  Il  logea  avec  le  Dauphin ,  pour  être  plus  sur  de 
lui.  Monstrelet,  1. 1,  p.  165. 

^  Nec  ibi  defuerunt  cum  consiliariis  régis  reetor 
almae  Universilatis  parisiensis ,  atque  in  utroque  jnre 
multi  doctores  et  magisiri.  Religieux  de  Saint- Denis, 
ms.,  465  verso. 

^  Fûif9M  plus  haut*.  —  Archives,  Trésor  des  chartes, 
J,  573. 

<  Le  eomte  d*Armagnae  prit  d*abord  tfiw'kmù  petites 
places,  selon  le  Religieux,  ms.,  460  verso  :  Bord^a- 
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course  heureuse  contre  les  Âoglaîs  ^  Des  secours 
fureni  envoyés  aux  Gallois  '.  Les  chefs  de  ces  expé- 
dition, Albret,  Armagnac,  Savoisy,  Rieux,  Da- 
châlel ,  étaient  tous  du  parti  d*Orléans. 

L'exaspération  deParis  contre  les  taxes,  la  jalousie 
des  princes  contre  le  duc  d^Orléans ,  rendirent  un 
moment  Jean  sans  Peur  maître  de  tout.  Le  roi  de 
Navarre,  le  roi  de  Sicile,  le  duc  de  Berri  décla- 
rèrent que  tout  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
fait ,  était  bien  fait.  Le  clergé  et  Tunlversîté  prê- 
chèrent en  ce  sens.  Puis,  les  princes  allèrent  un  à 
un  à  Melan  prier  le  duc  d'Orléans  de  ne  plus  assem- 
bler de  troupes,  et  de  laisser  la  reine  revenir  dans 
sa  bonne  ville.  Le  vieux  duc  de  Berri  s'emporta 
jusqu'à  dire  à  son  neveu,  qu'il  n'y  avait  aucun  des 
princes  qui  ne  le  ttnt  pour  ennemi  public;  à  quoi 
le  duc  d'Orléans  répliqua  seulement  :  u  Qui  a  bon 
droit ,  le  garde  ^  !  n 

II  répondit  aussi  à  l'ambassade  de  l'université,  au 
recteur,  aux  docteurs,  qui  venaient  le  sermonner 
sur  les  biens  de  la  paix.  Il  les  harangua  à  son  tour 
en  langue  vulgaire,  mais  dans  leur  style,  opposant 
syllogisme  à  syllogisme,  citation  à  citation.  Il  con- 
cluait par  les  paroles  suivantes,  auxquelles  il  n'y 
avait ,  ce  semble,  rien  à  répondre  :  «  L'université 
ne  sait  pas  que  le  roi  étant  malade  et  le  Dauphin 
mineur,  c'est  au  frère  du  roi  qu'il  appartient  de 
gouverner  le  royaume.  Et  comment  le  saurait-elle? 
L'université  n'est  pas  française  ;  c'est  un  mélange 
d'hommes  de  toute  nation  *  ;  ces  étrangers  n'ont 
rien  à  voir  dans  nos  affaires...  Docteurs,  retournez 
â  vos  écoles.  Chacun  son  métier.  Vous  n'appelleriez 
pas  apparemment  des  gens  d'armes  à  opiner  sur  la 
foi  ^.  )»  Et  il  ajouta  d'un  ton  plus  léger  :  «  Qui  vous 
a  chargés  de  négocier  la  paix  entre  moi  et  mon 
cousin  de  Bourgogne?  Il  n'y  a  entre  nous  ni  haine 
ni  discorde  *.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  comptait  sur  Paris.  Il  avait 
achevé  de  gagner  les  Parisiens  par  la  bonne  disci- 


leusem  adiît  civitatem ,  ipsis  mtndans  quod  si  exire 
audebant...  —  Le  connétable  d*Albret  et  le  comte 
d^Armagnac ,  employant  tour  i  tour  les  armes  et  Par- 
gent ,  se  firent  rendre  soûfonie  forts  o«  villages  forti- 
fiés. Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,  folio  471  verso. 

>  Id.,  folio  560. 

3  Id.,  folio  461  verso. 

'  Qni  bonam  eansam  babet ,  eam  bene  enstodiat. 
Id.,  folio  460.  Sor  les  pennoneeaox  de  leurs  lances  les 
Bourguignons  portoient,  tek  hcud,^^  tiens;  à  Teneontre 
desOrléanois  qn\  nvoîent  je  l'envié,  Monstrelet,!,  176. 

*  Bolaeus,  Historia  aniversitatis  Parisiensis,  t.  V, 
p.  120. 

^  In  caso  fidei  ad  consilium  milites  non  evoearetis. 
Religieux  de  Saint-Denis,  ma.,  foHo  460. 

'  Sibi  enim  cum  eo  nnllam  simultatem  esse  aot  dis- 


pitne  de  ses  troupes  qui  ne  prenaient  rien  sans 
payer.  Les  bourgeois  avaient  été  autorisés  à  se 
mettre  en  défense,  à  refaire  les  chaînes  de  fer  qui 
barraient  les  mes  ;  on  en  forgea  plus  de  six  cents 
en  huit  jours.  Mais  quand  il  voulut  mener  plus 
loin  les  Parisiens ,  et  les  décider  à  le  suivre  contre 
le  duc  d'Orléaiis,  ils  refusèrent  nettement.  Ce  refus 
rendit  la  réconciliation  plus  facile.  Les  princes 
consentirent  à  un  rapprochement.  Les  deux  partis 
avaient  à  craindre  la  disette.  Le  duc  d'Orléans 
rentra  dans  Paris,  toucha  dans  la  main  au  duc  de 
Bourgogne  ',  et  consentit  aux  réformes  qu'il  avait 
proposées.  Quelques  suppressions  d'officiers,  quel- 
ques réductions  de  gages ,  ce  fut  toute  la  réforme. 
Mais  la  discorde  restait  la  même  entre  les  princes. 
Le  duc  d'Orléans,  doux  et  insinuant,  avait  trouvé 
moyen  de  regagner  son  oncle  de  Berri,  et  presque 
tout  le  conseil  ;  il  reprenait  peu  â  peu  le  pouvoir. 
On  essaya  bientôt  d'un  nouvel  accord  aussi  inutile 
que  le  premier. 

Il  n'y  avait  qu'une  chance  de  paix;  c'était  le  cas 
où  les  Anglais ,  par  leurs  pirateries,  par  leurs  ra- 
vages autour  de  Calais,  décideraient  le  duc  de 
Bourgogne,  comte  de  Flandre,  à  agir  sérieusement 
contre  eux ,  et  â  s'arranger  avec  le  duc  d'Orléans. 
On  put  croire  un  moment  que  les  ennemis  de  la 
France  lui  rendraient  ce  service.  En  140t$,  les 
Anglais  voyant  que  Philippe  le  Hardi  était  mort , 
crurent  avoir  meilleur  marché  de  la  veuve  et  du 
jeune  duc;  ils  tentèrent  de  s'emparer  du  port  de 
l'Écluse.  Et  ceci  ne  fut  pas  une  tentative  indivi- 
duelle, un  coup  de  piraterie,  mais  bien  une  expé- 
dition autorisée,  par  une  flotte  royale,  et  sous  la 
conduite  du  duc  de  Clarence,  le  propre  fils  de 
Henri  IV  *.  C'était  justement  le  moment  où  le 
nouveau  comte  de  Flandre  venait  de  renouveler 
les  trêves  marchandes  avec  les  Anglais  ^. 

Voilà  les  princes  d'accord  pour  agir  contre  l'en- 
nemi. Le  duc  de  Bourgogne  se  charge  d'assiéger 


cordiam.Bulaeus,  Hist.  univers.  Paris.,  ibid.  Monstrelet 
prétend  que  le  duc  d*Orléans  avait  pris  Tuniversité 
pour  juge  et  arbitre,  1. 1,  p.  174.— Ce  qni  est  plus  sûr, 
€*est  qu*il  s*adressa  au  parlement  :  Si  requeroit  la  cour 
qu*el]e  ne  souffrist  ledict  Dauphin  estre  transporté... 
Archives,  Begîstres  du  Parlement,  Conseil ,  vol.  XII, 
folio  999. 

'  Gum  amplexu  pacifico  datis  dextris.  Re]igieax,ms., 
folio  467.  Si  Pon  en  croyait  la  chronique  suivie  par 
M.  de  Barante ,  ils  auraient  couché  dans  le  mênie  lit. 
Bibl.  royale,  Chronique,  no  10,997. 

*  Meyer,  999  verso. 

*  Promesse  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  du  duc 
Jean,  son  fils,  qui  s^engagent  à  suivre  rinstruetion  du 
roi  pour  régler  le  commerce  des  Flamands  avec  les  An- 
glais, 19  juin  1404.  Archives,  Trésor  des  chartes,  J,  575. 
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Calais ,  tandis  qoe  le  duc  d*Orléans  Tera  la  gaerre 
en  Gaienne.  Calais  et  Bordeaux  étaient  bien  les 
denx  points  à  attaquer,  mais  ce  n*était  pas  trop 
des  forces  réunies  du  royaume  pour  une  seule  des 
deux  entreprises  ;  les  tenter  toutes  deux  à  la  fois , 
c'était  tout  manquer. 

Calais  ne  ponyait  guère  se  prendre  que  l'hirer 
et  par  un  coup  de  main  ;  c'est  ce  que  vit  plus  tard 
le  grand  Guise  ^  Le  duc  de  Bourgogne  avertit 
longuement  rennemi ,  par  d'interminables  prépa* 
ratifs  ;  il  rassembla  des  troupes  considérables,  des 
munitions  infinies,  douze  cents  canons  ',  petits  il 
est  vrai.  Il  prit  le  temps  de  bâtir  une  ville  de  bois 
pour  enfermer  la  ville.  Pendant  qu'il  travaille  et 
charpente,  les  Anglais  ravitaillent  la  place,  l'ar- 
ment, la  rendent  imprenable. 

Le  duc  d'Orléans  ne  réussit  pas  mieux.  Il  com- 
mença la  campagne  trop  tard,  comme  à  l'ordinaire, 
se  mettant  en  route  lorsqu'il  eût  fallu  revenir.  On 
lui  disait  bien  pourtant  qu'il  ne  trouverait  plus 
rien  dans  la  campagne,  ni  vivres  ni  fourrages,  que 
l'hiver  approchait  ;  il  répondait  avec  légèreté  que 
la  gloire  en  serait  plus  grande ,  d'avoir  à  vaincre 
l'Anglais  et  l'hiver. 

Les  Gascons  qui  l'avaient  appelé,  se  ravisèrent, 
et  ne  l'aidèrent  point  '.  N'ayant  qu'une  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes,  il  ne  pouvait  se 
hasarder  d'attaquer  Bordeaux;  il  aurait  voulu  du 
moins  en  saisir  les  approches  ;  il  tftta  Blaye,  puis 
Bourg.  Le  siège  traîna  dans  la  mauvaise  saison  ; 
les  vivres  manquèrent,  une  flotte  qui  en  apportait 
de  la  Rochelle  fut  prise  en  mer  par  les  Anglais. 
Les  troupes  affamées  se  débandèrent.  Le  duc  d'Or- 
léans s'obstinait  à  ce  malheureux  siège ,  sans  es- 
poir, mais  s'étourdissant  ^ ,  jouant  la  solde  des 
troupes,  n'osant  revenir. 

Il  savait  bien  ce  qui  l'attendait  à  Paris.  Le  duc 
de  Bourgogne  y  était  déjà ,  il  ameutait  le  peuple 
contre  lui,  le  désignait  comme  l'ami  des  Anglais , 
l'accusait  d'avoir  détourné  pouf  sa  belle  expédition 
deGuienne  l'argent  avec  lequel  on  eût  pris  Calais^. 
Paris  était  fort  ému,  l'université,  le  clergé  même. 

*  L^hiver ,  au  contraire,  découragea  le  duc  de  Bour- 
gogoe.  Juvénal  des  Ursins,  p.  180. 

'  Foy,  le  curieux  travail  (  encore  manuscrit  )  de 
M.  Lacabane,  sur  VHigiotre  de  l'ariillêne  au  moyen  âge. 

'  Ferebatnr  capitaneos  ad  custodiam  Aquitaniae  dé- 
putâtes dominum  ducem  Aurelianensem  antea  sollici- 
tasse, ut...  aggrediendo  armis  patriam  Burdegalen- 
sem...  —  Iter  arripnit ,  quamvis  minime  ignoraret 
ogilitatem  Yasconnm  et  quantis  astuciis  Francos  reite- 
ratis  vicibns  deceperunt  ab  antiquo.  Religieux  de 
Saint-Denis,  ms.,  folio  480,  490. 

«  Id.,  folio  405. 

^  Monstrelet  ilit  que  l*on  avait  abusé  du  nom  du  roi 


Le  duc  d'Orléans  avait  récemment  irrité  TcTéque 
et  l'Église  de  Paris;  à  son  départ  pour  la  Gaienne, 
il  avait  été  à  Saint- Denis  baiser  les  os  da  patron 
de  la  France;  ceux  de  Paris,  qui  prétendaient  avoir 
les  vraies  reliques  du  saint,  ne  pardonnèrent  pas 
au  duc  de  décider  ainsi  contre  eux. 

Peu  k  peu,  Paris  devenait  unanime  contre  le 
duc  d'Orléans.  Les  gens  de  l'université  de  Paris 
couvaient  contre  lui  une  haine  profonde,  haine  de 
docteurs,  haine  de  prêtres.  D'abord,  il  était  Tami 
du  pape  leur  ennemi ,  il  faisait  donner  les  béné- 
fices à  d'autres  qu'aux  universitaires,  il  les  afiTamait. 
Autre  crime  :  à  l'université  de  Paris ,  il  opposait 
les  universités  d'Orléans,  d'Angers,  de  Montpellier 
et  de  Toulouse ,  toutes  favorables  au  pape  d'Avi- 
gnon •.  11  soutenait,  comme  on  l'a  vu,  que  l'univer- 
sité de  Paris  n'était  pas  française  ;  que ,  composée 
en  grande  partie  d'étrangers,  elle  ne  pouvait  s'im- 
miscer dans  les  affaires  du  royaume.  Cétaient  là 
de  terribles  griefs  auprès  de  nos  docteurs.  Peut- 
être  cependant  lui  auraient- ils  à  la  rigueur  par- 
donné tout  cela  ;  mais,  ce  qui  était  bien  autrement 
grave  pour  des  lettrés,  décidément  irrémissible  et 
inexpiable,  il  se  moquait  d'eux. 

Déjà  surannée,  pour  la  science  et  l'enseignement 
l'université  de  Paris  avait  atteint  l'apogée  de  sa 
puissance.  Elle  était  devenue,  pour  ainsi  dire, 
l'autorité.  Depuis  plus  d'un  siècle,  cette  vieille 
atnée  des  rois  avait  parlé  haut  dans  la  maison  de 
son  père,  fille  équivoque  '  en  soutane  de  prêtre,  et 
comme  les  vieilles  filles,  aigre  et  colérique.  Le  roi 
aussi  l'avait  gâtée,  ayant  besoin  d'elleconlre  les  tem- 
pliers, contre  les  papes.  Dans  le  grand  schisme,  elle 
se  chargea  de  choisir  pour  la  chrétienté,  et  choisit 
Clément  VU  ;  puis  elle  humilia  son  pape. 

C'était  pour  le  roi  un  instrument  peu  sûr,  et 
qui  couvent  le  blessait  lui-même.  An  moindre 
mécontentement  l'université  venait  lui  déclarer 
que  la  Fille  des  rois,  lésée  dans  ses  privilèges,  irait, 
brebis  errante  •,  chercher  un  autre  asile.  Elle  fer- 
mait ses  classes,  les  écoliers  se  dispersaient,  an 
grand  dommage  de  Paris.  Alors  on  se  hàlaît  de 

pour  défendre  aux  capitaines  de  la  Picardie  et  du  Bou- 
lenois d'aider  le  duc  de  Bourgogne.  Honstrelet ,  1. 1 , 
p.  192.  —  Le  duc  réclama  des  dédommagements.  Toir 
Compte  des  dépettêee  faites  par  le  dmc  de  Bourgogne  pour 
le  eiége  de  Calaiê,  extrêmement  important  pour  Phîs- 
toire  de  Parti llerie ,  et  en  général  du  matériel  de  la 
guerre.  Archives ,  Trésor  des  chartes,  1, 992. 

*  Bulnus,  Hist.  universitatis  Parisiensis,  t.  V,  p.  56. 

'  On  a  débattu  pendant  cinq  cents  ans  cette  ques- 
tion insoluble  si  runiversité  était  un  corps  ecclésias- 
tique ou  laïque.  P^oy,  Bulaus,  paeeim. 

^  Quasi  ovem  errabnndam.  Religieux  de  Saint-Denis, 
ms.,  folio  551. 


LIVRE  Vin.  —  LE  DUC  D*ORLEÂNS,  LE  DUC  DE  BOURGOGNE.  —  1400-1407. 


Î579 


coorir  après  eui ,  de  finir  la  êeoeuio,  de  rappeler 
la  gens  togata  da  mont  Aventin. 

L^oniversité  ne  s'en  tint  pas  à  ces  moyens  néga- 
tifs. Bientôt,  associée  an  petit  peuple,  elle  donna 
ses  ordres  a  l'hôtel  Saint -Paul,  et  traita  le  roi 
presque  aussi  mai  qu'elle  avait  traité  le  pape.  Dans 
cette  éclipse  misérable  de  la  papauté,  de  l'Empire, 
de  la  royauté,  l'université  de  Paris  trônait,  férule 
en  main,  et  se  croyait  reine  du  monde» 

Et  il  y  avait  bien  quelque  raison  dans  cette 
absurdité.  Avant  l'imprimerie, avant  la  domination 
de  la  presse,  sous  laquelle  nous  vivons ,  toute  pu- 
blicité était  dans  l'enseignement  oral,  que  dispen- 
saient les  universités;  or  la  première  et  la  plus 
influente  de  toutes  était  celle  de  Paris. 

Puissance  immense,  â  peu  près  sans  contrôle.  Et 
dans  quelles  mains  se  trouvait -elle?  Aux  mains 
d'un  peuple  de  docteurs,  aigris  par  la  misère ,  en 
qui  d'ailleurs  la  haine ,  l'envie,  les  mauvaises  pas- 
sions, avaient  été  soigneusement  cultivées  par  une 
éducation  de  polémique  et  de  dispute.  Ces  gens 
arrivaient  â  la  puissance,  ils  devaient  montrer 
bientôt  combien  l'éristique  sèche  et  durcit  la  fibre 
morale,  comment,  portée  du  raisonnement  dans 
la  réalité,  elle  continue  d'abstraire,  abstrait  la  vie 
et  raisonne  le  meurtre,  comme  toute  autre  néga- 
tion. 

De  bonne  heure ,  l'université  avait  commencé 
la  guerre  contre  le  duc  d'Orléans.  Dès  140S,  elle 
déclara  les  ennemis  de  la  soustraction  d'obédience, 
les  amis  du  pape,  pécheurs  et  fauteurs  du  schisme. 
Le  prince,  si  clairement  désigné,  demanda  répara- 
tion ;  mais  le  même  soir,  l'un  des  plus  célèbres 
docteurs  et  prédicateurs ,  Courtecuisse,  renouvela 
l'invective. 

Deux  ans  après,  l'université  saisit  une  occasion 
de  frapper  un  des  principaux  serviteurs  du  duc 
d'Orléans  et  de  la  reine,  le  sire  de  Savoisy.  Ce 
seigneur,  qui  avait  fait  des  expéditions  heureuses 
contre  les  Anglais ,  avait  autour  de  lui  une  maison 
toute  militaire,  des  serviteurs  insolents,  des  pages 
fort  mal  disciplinés  j  un  de  ceux-ci  donna  des  épe- 
rons à  son  cheval  tout  au  travers  d'une  procession 
de  l'université;  les  écoliers  le  soufQetèrent,  les 
gens  de  Savoisy  prirent  parti ,  poursuivirent  les 
écoliers  qui  se  jetèrent  dans  Sainte-Catherine;  des 
portes,  ils  tirèrent  au  hasard  dans  l'église,  au  grand 
effroi  du  prêtre  qui  disait  la  messe  en  ce  moment. 


>  Il  déclara  même  qa*il  était  prêt  à  pendre  le  con- 
pable  de  sa  propre  main  :  Qaod  deliqueotem  ipsemet 
manu  proprià  libenter  daret  suspendio.  Religieux  de 
Saint-Denis,  ma.,  folio  430. 

'  Le  roi  ne  put  sauver  qu^une  galerie  peinte  à 
fresque,  qui  était  bêtie  sur  les  murs  de  la  ville,  et 


Plusieurs  écoliers  furent  blessés.  Savoisy  eut  beau 
demander  pardon  à  l'université,  et  offrir  de  livrer 
les  coupables  ^  Il  fallut  qu'il  perpétuât  le  souvenir 
de  son  humiliation ,  en  fondant  une  chapelle  de 
cent  livres  de  rente;  quQ  son  propre  hôtel,  l'un  des 
plus  beaux  d'alors ,  fUf  démoli  de  fond  en  comble. 
Les  peintures  admirables  dont  il  était  décoré ,  ne 
purent  toucher  les  scolastiques  '.  La  démolition  se 
fit  à  grand  bruit,  au  son  des  trompettes  qui  pro- 
clamaient la  victoire  de  l'université  '• 

Elle  avait  suspendu  ses  leçons ,  et  défendu  les 
prédications,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  cette 
réparation  éclatante.  Elle  usa  du  même  moyen, 
lorsque  Benoit  Xlil  s'étant  échappé  d'Avignon,  le 
duc  d'Orléans  fit  révoquer  par  le  roi  la  soustraction 
d'obédience,  et  que  le  pape  ordonna  la  levée  d'une 
décime  sur  le  clergé,  dont  le  duc  aurait  profité 
sans  doute.  Un  concile  assemblé  à  Paris  n'osait 
rien  décider.  L'université,  par  l'organe  d'un  de  ses 
docteurs,  Jean  Petit,  éclata  avec  violence  contre  le 
pape  * ,  contre  les  fauteurs  du  pape ,  contre  l'uni- 
versité de  Toulouse  qui  le  soutenait  ;  celle  de  Paris 
exigea  du  roi  un  ordre  au  parlement  de  faire  brûler 
la  lettre  qu'avaient  écrite  ceux  de  Toulouse  à  cette 
occasion.  La  terreur  était  si  grande,  que  le  même 
Savoisy,  récemment  maltraité  par  l'université ,  se 
chargea  de  porter  au  parlement  l'ordre  du  roi  K 
Cet  homme,  intrépide  devant  les  Anglais,  rampait 
devant  la  puissance  populaire,  dont  il  avait  vu  de 
si  près  la  force  et  la  rage. 

On  peut  juger  de  l'insolence  des  écoliers  après 
de  telles  victoires,  ils  se  croyaient  décidément  les 
maîtres  sur  le  pavé  de  Paris.  Deux  d'entre  eux,  un 
Breton  et  un  Normand,  firent  je  ne  sais  quel  vol  ^. 
Le  prévôt ,  messire  de  Tignon ville ,  ami  du  duc 
d'Orléans ,  jugeant  bien  que ,  s'il  les  renvoyait  à 
leurs  juges  ecclésiastiques,  ils  se  trouveraient  les 
plus  innocentes  personnes  du  monde,  lés  traita 
comme  déchus  du  privilège  de  cléricature,  les  mit 
à  la  torture,  les  fit  avouer ,  puis  les  envoya  au  gi- 
bet. Là-dessus,  grande  clameur  de  l'université  et 
des  clercs  en  général. 

Les  princes  ne  pouvant  abandonner  le  prévôt, 
répondaient  aux  universitaires  qu'ils  pouvaient 
aller  dépendre  et  inhumer  les  corps,  et  qu'il  n'en 
fût  plus  parlé.  Mais  ce  n'était  pas  leur  compte^  ils 
voulaient  que  le  prévôt  fondât  deux  chapelles,  qu'il 
fût  déclaré  inhabile  à  tout  emploi ,  qu'il  allât  dé- 

on  lui  en  fit  payer  la  valeur.  Religieux, folio  450  verso. 

'  Cum  lituis  et  instrumentas  musieis.  Id.,  ibid. 

^  Contra  tricas  et  ludifieationes  Benedicti.  Bulaas, 
Hist.  universttatis  Parisiensis,  p.  130, 139. 

^  Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,  477  verso. 

*  Latrocinia  pcrpelrata.  Id.,  folio  5S0. 
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pendre  lai-méme  les  deux  clercs ,  et  les  inhamâl 
de  ses  mains,  après  les  avoir  baisés,  ces  cadavres 
déjà  pourris  et  infects,  à  la  bouche  ^ 

Tout  le  clergé  sou  tint  runi  versilé.  Non-seulement 
les  classes  furent  fermées ,  mais  les  prédications 
suspendues,  et  cela ,  dans  le  saint  temps  de  N06I , 
pendant  tout  FAvent,  tout  le  carême,  à  la  fête  même 
de  Pâques  '•  Déjà,  Tannée  précédente,  les  prédi- 
cations et  renseignement  avaient  été  suspendus 
aux  mêmes  époques,  pour  ne  pas  payer  la  décime. 
Ainsi  le  clergé  se  vengeait  aux  dépens  des  âmes 
qui  lui  étaient  confiées,  il  refusait  au  peuple  le 
pain  de  la  parole,  dans  le  temps  des  plus  saintes 
fêtes,  parmi  les  misères  de  Thiver,  lorsque  les  âmes 
ont  tant  besoin  d*être  soutenues.  La  foule  allait 
aux  églises ,  et  n'y  trouvait  plus  de  consolation  '• 
L^hiver,  le  printemps,  passèrent  ainsi  silencieux 
et  funèbres. 

Le  duc  d'Orléans  avait  beaucoup  à  craindre;  le 
peuple  s'en  prenait  de  tout  à  lui.  Son  parti  s'affai- 
blissait. Il  reçut  un  nouveau  coup  par  la  mort  de 
son  ami  Clisson.  Tant  qu'il  vivait,  tout  vieux  qu'il 
était,  Clisson  faisait  peur  au  duc  de  Bretagne. 

Quelque  temps  auparavant,  le  duc  et  la  reine  se 
promenant  ensemble  du  côté  de  Saint-Germain,  un 
effroyable  orage  fondit  sur  eux;  le  duc  se  réfugia 
dans  la  litière  de  la  reine  ;  mais  les  chevaux  effrayés 
faillirent  les  jeter  dans  la  rivière.  La  reine  eut 
peur,  le  duc  fut  touché;  il  déclara  vouloir  payer 
ses  créanciers,  ne  sachant  pas  sans  doute  lui-même 
combien  il  était  endetté.  Mais  il  en  vint  plus  de 
huit  cents  *  ;  les  gens  du  duc  ne  payèrent  rien ,  et 
les  renvoyèrent. 

Dans  ce  triste  hiver  de  1407,  le  duc  et  la  reine 
crurent  ramener  les  esprits  en  ordonnant,  au  nom 
du  roi ,  la  suspension  du  droit  de  pri$e ,  celui  de 
tous  les  abus  qui  faisait  le  plus  crier.  Les  maîtres 
d'hôtel  du  roi,  des  princes,  des  grands,  prenaient 
sur  les  marchés,  dans  les  maisons,  tout  ce  qui  pou- 


I  Po8t  oris  oftcnlom.  Religieux  de  Saint-Denis,  ms., 
folio  550  verso. 

'  Solemni  tempore  Natalis  Domini,  Quadragesimae  et 
Resarrectionis  ejos.  Id.,  folio  551. 

'  En  récompense,  les  ménétriers  semblent  8*étre 
multipliés.  Leur  corporation  devient  importante.  Elle 
fait  confirmer  set  statuts.  Bibl.  royale,  Portef.  Fonta- 
nieu,  107-180, 24  avril  1407. 

*  Plus  quam  sgco  viri  ex  diversis  regni  partibus  con* 
venientes  dicta  die.  Religieux,  459  verso,  anno  1405. 

^  Us  le  suspendirent  pour  quatre  ans.  Ordonnances, 
t.  IX,  p.  250,  7  septembre  1407. 

*  In  tantis  immatnra  mors  materna  viscera  contur- 
bavit,  totumqae  tempns  purgationis  regina  coutinua- 
vit  in  lanentis.  leligieux  de  Saint -Denis,  ms.,  551 
verso. 


vait  servira  la  table  de  leurs  matires,  ce  qui  les 
tentait  eux-mêmes,  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  ; 
meubles,  linge,  tout  leur  était  bon.  Les  gens  du 
duc  et  de  la  reine  avaient  rudement  pillé;  ils 
eurent  beau  suspendre  l'exercice  de  ce  droit 
odieux'^;  le  peuple  leur  en  voulait  trop ,  il  ne  lenr 
en  sut  aucun  gré. 

Tout  tournait  contre  eux.  La  reine,  depuis  long- 
temps éloignée  de  son  mari ,  n'en  était  pas  moins 
enceinte  ;  elle  attendait,  souhaitait  un  enfant.  Elle 
accoucha  en  effet  d'un  fils,  mais  qui  mourut  en 
naissant.  11  fut  pleuré  de  sa  mère  *,  pins  qu'on  ne 
pleure  un  enfant  de  cet  âge  quand  on  en  a  déjà 
plusieurs  autres;  pleuré  comme  un  gage  d'a- 
mour! 

Le  duc  d'Orléans,  lui-même,  était  malade ,  il  se 
tenait  à  son  château  de  Beauté.  Ce  replis  ondnieox 
de  la  Marne  et  ses  lies  boisés  ' ,  qui  d'un  côté  re- 
gardent l'aimable  coteau  de  Nogent ,  de  Tautre, 
l'ombre  monacale  de  Saint-Maur  ",  a  toujours  eu 
un  inexplicable  attrait  de  grâce  méfaocolfgoe. 
Dans  ces  ties,  sur  la  belle  et  dangerease  rivière, 
s'éleva  jadis  une  villa  mérovingienne,  un  palais  de 
Frédégonde  ^  ;  là ,  plus  tard ,  fut  la  chère  retraite 
où  Charles  VU  crut  vainement  mettre  en  sûreté 
son  trésor,  la  bonne  et  belle  Agnès  <^.  Ce  château 
d'Agnès  Sorel  était  celui  même  de  Louis  d'Orléans; 
il  s'y  tenait  malade  au  mois  de  novembre  1407  ; 
c'était  la  fin  de  l'automne,  les  premiers  froids ,  les 
feuilles  tombaient. 

Chaque  vie  a  son  automme ,  sa  saison  jaunis- 
sante ,  où  toute  chose  se  fane  et  pâlit  ;  plût  au  ciel 
que  ce  fût  la  maturité:  mais  ordinairement  c'est 
plus  tôt,  bien  avant  l'âge  mûr.  C'est  ce  point,  sou- 
vent peu  avancé  de  l'âge,  où  l'homme  voit  les 
obstacles  se  multiplier  tout  autour,  où  les  efforts 
deviennent  inutiles,  où  s'abrège  l'espoir,  où  le  jour 
diminuant,  grandissent  peu  à  peu  les  ombres  de 
l'avenir...  On  entrevoit  alors,  pour  la  premi^ 


7  Marne  reoceint... 

Et  belle  tour  qui  garde  les  détrois, 

Où  l'en  iepuet  relraire  à  taunetés 

Pour  tous  ces  poins  H  douli  prince  courtois 

DoDua  ce  aom  à  ce  lieu  de  Beauté. 

(Eustache  Deschamps,  éd.  de  M.  Crapeleiap.  14.) 

*  Saint-Haor  était  alors  une  grande  abbaye  fortifiée. 

'  Gregoritts  Turonensift ,  lib.  VI,  cap.  2.  €*est  de  la 
Marne  qu^un  pécheur  retire  le  corps  du  jeune  fils  de 
Chilpéric,  noyé  par  sa  marâtre.  Gregorius  Tur., 
lib.  VIII,  cap.  10. 

10  Elle  mourut  jeune,  et  Ton  crut  qv>lle  était  empoi- 
sonnée. Ce  château  d* Agnès  dans  une  fie  fait  penser  an 
labyrinthe  de  la  belle  Rosamonde.  Foy,  la  jolie  bal- 
lade :  Anecdotes  and  traditions  illnstrative  of  early 
English  history,  éd.  by  W.  Thons  [1889],  p.  104. 
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fois ,  que  la  mort  esl  on  remède ,  qu'elle  Tient  an 
seoours  des  destinées  qui  ont  peine  à  s'accomplir. 

Louis  d'Orléans  avait  trente*six  ans  ;  mais  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  parmi  ses  passions  même, 
et  ses  folles  amours ,  il  avait  eu  des  moments  sé- 
rieux ^  Il  avait  fait,  écrit  de  sa  main,  un  testament 
fort  chrétien,  fort  pieux,  plein  de  charité  et  de 
pénitence.  Il  y  ordonnait  d'abord  le  payement  de 
ses  créanciers,  puis  des  legs  aux  églises,  aux  col- 
lèges, aux  hôpitaux ,  d'abondantes  aumônes.  Il  y 
recommandait  ses  enfants  à  son  ennemi  même,  au 
duc  de  Bourgogne;  il  éprouvait  le  besoin  d'expier; 
il  demandait  à  être  porté  au  tombeau ,  sur  une 
claie  couverte  de  cendres  '. 

Au  temps  où  nous  sommes  parvenus,  il  n'eut 
un  pressentiment  que  trop  vrai  de  sa  fin  prochaine. 
Il  allait  souvent  aux  Célestins  ;  il  aimait  ce  cou- 
vent; dans  son  enfance,  sa  bonne  dame  de  gou- 
vernante l'y  menait  tout  petit  entendre  les  oflQces  '• 
Plus  tard,  il  y  visitait  fréquemment  le  sage  Phi- 
lippe de  Maixières ,  vieux  conseiller  de  Charles  V, 
qui  s'y  était  retiré  '.  Il  séjournait  même  quelquefois 
au  couvent,  vivant  avec  les  moines,  comme  eux, 
et  prenant  part  aux  oi&ces  de  jour  et  de  nuit.  Une 
nuit  donc  qu'il  allait  aux  matines ,  et  qu'il  traver- 
sait le  dortoir,  il  vit,  ou  crut  voir,  la  Mort  ^.  Cette 

^  Ad  malta  ▼itia  prsceps  fuit ,  quœ  tamen  horrait 
cani  ad  virilem  sstatem  pervenisset.  Religieux  de  Saint- 
Denis,  ms.,  554  verso. 

'  Son  testament  fat  trouvé  écrit  tout  entier  de  sa 
maio,  quatre  ans  avaot  sa  mort.  On  y  voyait  le  goût  et 
la  connaissance  familière  des  divines  Écritures  et  des 
choses  saintes.  Durant  sa  vie ,  il  avait  été  le  plus  ma- 
gnifique des  princes  dans  ses  dons  aux  églises.  Ses 
dernières  volontés  étaient  plus  libérales  encore.  Après 
le  payement  de  ses  dettes  qu^il  recommandait  d*une 
façon  expresse ,  commençait  un  merveilleux  détail  de 
toutes  les  fondations  qu*il  ordonnait ,  des  prières  et 
services  funèbres  qn^il  prescrivait  pour  sa  mémoire  et 
dont  les  cérémonies  étaient  soigneusement  détermi- 
nées. Il  assignait  des  fonds  pour  construire  une  cha- 
pelle dans  chaque  église  de  Sainte  -  Croix  d'Orléans , 
Notre-Dame  de  Chartres,  Saint-Eustache  et  Saint-Paul 
de  Paris.  En  outre,  comme  il  avait  une  dévotion  parti- 
culière pour  Tordre  des  religieux  célestins,  il  fondait 
une  chapelle  dans  chacune  des  églises  quUls  avaient 
en  Vrance ,  au  nombre  de  treize ,  sans  parler  des  ri- 
chesses quHl  laissait  à  leur  maison  de  Paris.  Il  avait 
voulu  y  être  inhumé  en  habit  de  Tordre,  porté  hum- 
blement an  tombeau  sur  une  claie  couverte  de  cendre, 
et  qne  sa  statue  de  marbre  le  représentât  aussi  vétn 
de  cette  robe.  Les  pauvres  et  les  hôpitaux  n'étaient  pas 
oubliés  dans  ses  bienfaits  ;  et  son  amour  pour  les  let- 
tres paraissait  dans  la  fondation  de  six  bourses  au 
collège  de  TAve- Maria.  Enfin  ,  la  bonté  de  son  Ame 
confiante  et  sans  fiel  se  manifestait  dans  la  recom- 
mandation quHl  faisait  de  ses  enfants  aux  soins  de  son 
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vision  fut  confirmée  par  une  autre  ;  il  se  croyait 
devant  Dieu  et  prêt  à  subir  son  jugement.  C'était 
un  signe  solennel,  qu'au  lieu  même  où  avait  com- 
mencé son  enfance,  il  fût  ainsi  averti  de  sa  fin.  Le 
prieur  du  couvent,  auquel  il  se  confia,  crut  aussi 
qu'en  effet  il  lui  fallait  songer  à  son  Ame ,  et  se 
préparer  à  bien  mourir. 

Ce  ne  fut  pas  une  apparition  moins  sinistre  qu'il 
eut  bientôt  au  château  de  Beauté.  Il  y  reçut  une 
étrange  visite ,  celle  de  Jean  sans  Peur.  Il  devait 
peu  s'y  attendre ,  un  nouveau  motif  avait  encore 
aigri  leur  haine.  Les  Liégeois  ayant  chassé  leur 
évêque ,  jeune  homme  de  vingt  ans ,  qui  voulait 
être  évêque  sans  se  faire  prêtre  *,  ils  en  avaient 
élu  un  autre,  avec  Tappui  du  duc  d'Orléans  et  du 
pape  d'Avignon.  L'évéque  chassé  était  justement 
le  beau -frère  du  duc  de  Bourgogne.  Si  le  duc 
d'Orléans,  maître  du  Luxembourg,  étendait  encore 
son  influence  sur  Liège,  son  rival  allait  avoir  une 
guerre  permanente  chez  lui,  en  Brabant,  en  Flan- 
dre; la  France  lui  échappait.  Ce  danger  devait 
porter  son  exaspération  au  comble  '. 

Dés  longtemps,  il  avait  annoncé  des  résolutions 
violentes.  En  1405,  lorsque  les  deux  rivaux  étaient 
en  présence  sous  les  murs  de  Paris ,  Louis  d'Or- 
léans ayant  pris  pour  emblème  un  bâton  noueux , 

oncle  le  duc  Philippe,  tandis  quMls  étaient  déjà  au  plus 
fort  de  leurs  querelles.  Histoire  des  Célestins ,  par  le 
P.  Beurrier.  M.  de  Barante,  t.  III,  p.  95,  3«  édition. 
Voir  Tacte  original ,  inséré  en  entier  par  Godefroy,  à 
la  suite  de  Juvénal  des  Ursins,  p.  631-646. 
'  Christine  de  Pisan,  Mém.  Aead.,  t.  XYII,  p.  520. 

*  Jean  Petit  prétend  qu'ils  conspiraient  ensemble. 
Voir  son  discours  contre  le  duc  d'Orléans,  dans  Mons- 
trelet. 

^  Telle  était  la  tradition  du  couvent.  Les  moines 
avaient  fait  peindre  cette  vision  dans  leur  chapelle  à 
côté  de  Tau  tel  ;  on  y  voyait  la  Mort  tenant  une  faux  à 
la  main,  et  montrant  au  duc  d'Orléans  cette  légende  : 
«  Juvenes  ac  senes  rapio.  »  Millin,  Antiquités  natio- 
nales. Description  des  Célestins,  1. 1,  p.  82. 

*  Urgebant  ut  aut  sacris  initiaretur,  aut  certè 
episcopatum  abdicaret.  Zanfliet  est  ici  d*autant  plus 
croyable  que  sa  partialité  pour  Tévéque  est  partout 
visible.  Corn.  Zanfliet ,  Leodiensi  monachi  chronicon , 
apud  Martene,  Amplissima  coUectio,  t.  Y,  p.  560.  Voir 
aussi  Catalogua  episcoporam  Leodensium,  auctore  Pla- 
centio,  ann.  1405-1408,  et  la  Collection  de  Chapeau- 
ville. 

7  Bans  Tattente  d'une  guerre  prochaine ,  il  s'était 
assuré  de  Talliance  du  duc  de  Lorraine  (  D.  Plancher, 
Hist.  de  Bourgogne ,  t.  III ,  p.  cctiv,  6  avril  1407) ,  et 
il  avait  pris  à  son  service  le  maréchal  de  Boucicaut. 
Boucicaut  promet  de  le  servir  envers  et  contre  iouê, 
sauf  le  roi  et  ses  enfants,  «  en  mémoire  de  ce  que  le  duc 
de  Bourgogne  lui  a  sauvé  la  vie,  estans  pris  des  Turcs.» 
Bibl.royale,  Fonds  Baluze,ms.,0484, 2;  18  juill.  1407. 
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Jeao  sans  Peur  prit  pour  le  sien  un  rtbot»  Gom- 
ment le  bâton  de?ait-il  être  raboté  '?  On  pouvait 
tout  craindre. 

Le  duc  de  Berri,  plein  d'inquiétude,  crut  gagner 
beaucoup  sur  son  neveu ,  en  le  décidant  à  aller 
voir  le  malade.  Soit  pour  tromper  son  oncle,  soit 
par  un  sentiment  de  haineuse  curiosité,  il  se  con- 
traignit jusque-là.  Le  duc  d*Orléans  allait  mieux; 
le  vieil  oncle  prit  ses  deux  neveux ,  les  mena  en- 
tendre la  messe,  et  les  fit  communier  de  la  même 
hostie  ;  il  leur  donna  un  grand  repas  de  réconci- 
liation ,  et  il  fallut  quMls  s^mbrassassent.  Louis 
d'Orléans  le  fit  de  bon  corar,  tout  porte  à  le  croire; 
la  veille,  il  s'était  confessé  et  avait  témoigné  amen- 
dement et  repentance  *.  Il  invita  son  cousin  à  dtner 
avec  lui  le  dimanche  suivant;  il  ne  savait  point 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  dimanche  pour  lui. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  au  coin  de  la  Vieille 
rue  du  Temple  et  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois, 
une  tourelle  du  quiniième  siècle,  légère,  élégante, 
et  qui  contraste  fort  avec  la  laide  maison,  qui,  de 
c6té  et  d'autre,  s'y  est  gauchement  accrochée.  Cette 
tourelle  fermait,  de  ce  côté ,  le  grand  enclos  de 
l'hôtel  Barbette,  occupé  en  1407  par  la  reine  Isa- 
beau  ,  en  1550  par  Diane  de  Poitiers. 

L'hôlel  Barbette  placé  hors  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste,  entre  les  deux  juridictions  de  la 
ville  et  du  Temple,  libre  également  de  l'une  et  de 
l'autre,  avait  été  longtemps  soustrait,  par  sa  posi- 
tion, aux  gènes  de  la  ville,  couvre-feu ,  fermeture 
des  portes,  etc.  Enfermé  plus  tard  dans  l'enceinte 
de  Charles  V,  il  n'en  était  pas  moins,  dans  ce 
quartier  peu  fréquenté,  hors  de  la  surveillance 
des  honnêtes  et  médisants  bourgeois  de  Paris  '. 

Cet  hôlel,  bâti  par  le  financier  Etienne  Barbette^, 
maître  de  la  monnaie  sous  Philippe  le  Bel,  fut  pillé 
dans  la  grande  sédition,  où  le  peuple  enragé  pour- 
suivit le  roi  jusqu'au  Temple  [1506].  Le  même 
hôtel ,  quatre-vingts  ans  après ,  appartenait  à  un 
autre  parvenu ,  au  grand  maître  Montaigu ,  l'un 
des  Marmousets  qui  gouvernaient  le  royaume.  Ils 
y  firent  coucher  Charles  VI,  la  veille  de  son  départ 
pour  la  Bretagne,  lorsque,  malgré  ses  oncles,  ils 
parvinrent  à  le  tirer  de  Paris  pour  lui  faire  pour- 

■  On  disait  après  la  mort  du  duc  d*Orléant  :  Baen- 
lum  nodosum  factum  esse  plannm.  Meyer,  990  verso. — 
Devises  :  Mgr.  d*Orléans ,  J«  êuii  mareêchal  de  grani 
renommée ,  Il  en  appert  bien ,  jay  forge  lovée,  Mgr.  de 
Bourgogne ,  Je  suis  charbonnier  d'étrange  eonirée ,  Jay 
a»êeM  charbon  pour  faire  fumée,  Bibl.  royale ,  ms.,  Col- 
bert,9403;  Regius,  9681-5. 

'  In  bono  statu  erat ,  quia  modicum  antea  devotè 
confessas  fuerat.  Religieux  de  Saint  -  Denis,  ms.,  fo- 
lio 593. 

'  Les  maisons  placées  ainsi  n'avaient  pas  bon  re- 


suivre  la  vengeance  de  l'assassiiiat  de  Oiason. 
Montaigu,  ami,  comme  Clisson,  du  duc  d'Orléans, 
fit  sa  cour  à  la  reine,  en  lui  cédant  celte  maison 
commode*;  elle  n'aimait  pas  l'hétel  Saint- Paul, 
où  vivait  son  mari  ;  ce  mari  la  gênait  quand  il  était 
fou,  bien  phis  encore  quand  il  ne  l'était  pas. 

Elle  avait  embelli  à  plaisir  ce  séjour  de  prédilec- 
tion ,  l'avait  agrandi ,  étendu  jusqu'à  la  me  de  fai 
Perle.  Les  jardins  étaient  d'autant  mieux  fermés 
et  solitaires,  que  le  long  de  la  Vieille  rue  du 
Temple,  ils  se* trouvaient  masqués  d'une  lifpne  de 
maisons  qui  regardaient  la  rue,  et  ne  voyaient 
rien  derrière ,  tout  au  plus  le  mur  du  mystérieui 
hôtel. 

La  reine  y  accoucha,  le  10  novembre.  Les  deux 
princes  communièrent  ensemble  le  âO;  le  S2,  ils 
mangèrent  chez  le  duc  de  Berri,  s'embrassèrent  et 
se  jurèrent  une  amitié  de  frères.  Cependant,  depuis 
le  17,  le  duc  de  Bourgogne  avait  tout  préparé  pour 
tuer  ce  frère;  il  lui  avait  dressé  embuscade  près 
de  l'hôtel  Barbette,  les  assassins  attendaient. 

Dès  la  Saint- Jean ,  c'est-à-dire  depuis  plus  de 
quatre  mois,  Jean  sans  Peur  cherchait  une  maison 
pour  ce  guet-apens.  Un  clerc  de  rnniversité,  qui 
était  son  homme,  avait  chargé  un  courtUter  public 
de  maisons  ^  ,  de  lui  en  louer  une,  où  il  voulait, 
disait-il ,  mettre  du  vin ,  du  blé  et  antres  denrées 
que  les  écoliers  et  les  clercs  recevaient  de  leur  pays, 
et  qu'ils  avaient  le  privilège  universitaire  de  vendre 
sans  droit.  Le  courtier  lui  trouva  et  lui  fit  livrer, 
le  17  novembre,  b  maison  de  l'image  Notre- 
Dame,  Vieille  rue  du  Temple,  en  face  de  l'bètel  de 
Rieux  et  de  la  Bretonnerie.  Le  duc  de  Bourgogne 
y  fit  entrer  de  nuit  des  gens  à  lui,  entre  autres, 
un  ennemi  mortel  du  doc  d'Orléans,  un  Normand, 
Raoul  d'Auquetonville,  ancien  général  des  finances, 
que  le  duc  avait  chassé  pour  malversations'.  Raoul 
répondait  de  tuer  ;  un  valet  de  chambre  da  roi 
promit,  pour  argent,  de  livrer  et  de  trahir. 

Le  lendemain  du  repas  de  réconciliation,  le 
mercredi  25  novembre  1407,  Louis  d'Orléans  avait 
été,  comme  à  l'ordinaire,  chet  la  reine  ;  il  y  avait 
soupe ,  et  gaiement ,  pour  essayer  de  consoler  la 
pauvre  mère  *.  Le  valet  de  chambre  du  roi  arrive 

nom.  On  le  voit  par  les  plaintes  qoe  faisaient  les  dia- 
noines  de  Saint -Méry  contre  les  mauvais  liens  qui  se 
trouvaient  le  long  de  la  vieille  enceinte  de  Philippe- 
Auguste.  Us  obtinrent  une  ordonnance  de  Henri  VI,  roi 
de  Franee  et  d*Angletcrre,ponr  en  purger  ce  quartier. 

^  Sauvai,  1. 1,  p.  68. 

^  Mémoires  de  Bonamy,  dans  les  Mém.de  PAcadémie 
des  Inscriptions,  t.  XXI,  p.  610. 

«  Ibid.,  p.  999. 

'  Ibid. 

*  Dolorem...    studuit    mitigare..«    eoena   joeunda 
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en  hâte,  et  dit  qae  le  roi  demande  son  frère,  qu'il 
veot  loi  parler  ^  Le  duc,  qui  avait  dans  Paris  six 
cents  chevaliers  ou  écuyers ,  n'avait  pourtant  pas 
amené  grand  monde  avec  lui ,  aimant  mieux  sans 
doute  faire  à  petit  bruit  ces  visites  dont  on  ne 
médisait  que  trop.  11  laissa  même  à  Thôtel  Barbette 
une  partie  de  ceux  qui  Pavaient  suivi ,  comptant 
peut-être  y  retourner  quand  il  serait  quitte  du  roi. 
Il  n*était  que  huit  heures;  c'était  de  bonne  heure 
pour  les  gens  de  cour,  mais  tard  pour  ce  quartier 
retiré,  en  novembre  surtout.  Il  n'avait  avec  lui 
que  deux  écuyers  montés  sur  un  même  cheval,  un 
page  et  quelques  valets  pour  éclairer.  Il  s'en  allait, 
vêtu  d'une  simple  robe  de  damas  noir,  par  la 
Vieille  rue  du  Temple,  en  arrière  de  ses  gens, 
chantant  à  demi-voix ,  et  jouant  avec  son  gant , 
comme  un  homme  qui  veut  être  gai.  Nous  savons 
ces  détails  par  deux  témoins  oculaires  :  un  valet 
de  l'hOtel  de  Rieux,  et  une  pauvre  femme  qui 
logeait  dans  une  chambre  dépendante  du  même 
h6tel.  Jacquette,  femme  de  Jacques  Griffart,  cor* 
donnier,  déposa  qu'étant  à  sa  fenêtre  haute  sur  la 
rue ,  pour  voir  si  son  marr  ne  revenait  pas ,  et  y 


peracta.  Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,  551   verso. 

'  Monstrelet,  t.  I,  p.  211. 

'  Elle  s*en  alla  de  sadite  fenestre  poar  coucher  son 
enfant,  et  incontinent  après  ouit  crier...  Mém.  Acad., 
t.  XXI,  p.  526. 

<  Déposition  de  Jaoquette  Griffart.  Ibid. ,  p.  527.  — 
L'autre  témoin  oculaire ,  serviteur  d'un  neveu  du  tna- 
réchal  de  Rieus,  dépose  aussi  :  «  Que  le  jour  d*hier  au 
soir,  environ  huit  heures  de  nuit,...  estant  à  Thnis 
d'une  des  salles...  qui  ont  égart  sur  la  Vieille  rue  du 
Temple...  ouit  et  entendit  qu'en  la  rue  avoit  grand 
cliquetis  comme  d'épées  et  autres  armures.4.  et  disoient 
tels  mots  :  A  mort ,  à  mort  !  Dont  lors  pour  sçavoir  ce 
que  o'estoit,  il  remonta  en  ladite  chambre  dudit  son 
maitre,  qui  est  au-dessus  de  ladite  salle...  et  trouva 
que  aux  fenêtres  d'icelle  estoit  desja  ledit  son  maître , 
le  page,  le  barbier  d'icelui  son  maître,  qui  regardoient 
en  ladite  Vieille  rue  du  Temple ,  par  l'une  desquelles 
fenestres  il  qui  parle  regarda  emmi  ladite  rue,  et  veid 
A  la  clarté  d'une  torche  qui  étoit  ardente  sur  les  car- 
reaux ,  que  droit  devant  l'hôtel  de  l'image  de  Notre- 
Dame,  étoient  plusieurs  compaignons  à  pied,  comme 
du  nombre  de  douze  h  quatorze ,  nul  desquels  il  ne 
connaissoit,  lesquels  tenoient  les  uns  des  espées  toutes 
nues,  les  autres  haches ,  les  autres  becs  de  faucon ,  et 
massues  de  bois  ayant  piquants  de  fer  au  bout,  et  des- 
dits harnois  féroient  et  frappoient  sur  aucuns  qui  es- 
toient  en  la  compagnie ,  disants  tels  mots  :  A  mort,  à 
mort.  Et  qu'il  est  vrai  que  lors,  il  qui  parle,  pour 
mieux  voir  qui  estoient  icenx  compagnons ,  alla  ouvrir 
le  guichet  de  la  porte  qui  a  issue  en  ladite  Vieille  rue 
du  Temple...  El  ainsi  qu'il  ouvrit  ledit  guichet  de 
ladite  porte,  on  bouta  un  bec  de  faucon  entre  ledit 
guichet  et  la  porte,  dont  lors  il  qui  parle,  pour  doubte 


prenant  un  lange  qui  séchait,  elle  vit  passer  un 
seigneur  à  cheval ,  et  un  moment  après ,  comme 
elle  couchait  son  enfant  ',  elle  entendit  crier  :  «  A 
mort,à  mort!  »  Elle  courut  à  la  fenêtre,  son  enfant 
dans  les  bras ,  et  elle  vit  le  même  seigneur  à  ge- 
noux, dans  la  rue,  sans  chaperon  ;  autour  de  lui, 
sept  ou  huit  hommes,  le  visage  masqué,  qui  ft*ap- 
paient  dessus,  de  haches  et  d'épées;  lui,  il  mettait 
son  bras  devant,  en  disant  quelques  mots,  comme  : 
«  Qu'est  ceci?  D'où  vient  ceci?»  Il  tomba,  mais 
ils  ne  continuaient  pas  moins  à  frapper  d'estoc  et 
de  taille.  La  femme ,  qui  voyait  tout ,  criait  au 
meurtre  tant  qu'elle  pouvait.  Un  homme  qui  l'a- 
perçut à  la  fenêtre,  lui  dit:  «  Taisez -vous,  mau- 
vaise femme I  »  Alors,  à  la  lueur  des  torches ,  elle 
vit  sortir  de  la  maison  de  l'Image  Notre-Dame,  un 
grand  homme,  avec  un  chaperon  rouge  descendant 
sur  les  yeux  ;  il  dit  aux  autres  :  «  éteignez  tout, 
allons-nous-en,  il  est  bien  mort.  »  Quelqu'un  lui 
donna  encore  un  coup  de  massue ,  mais  il  ne  ré- 
sinait plus.  Près  de  lui ,  gisait  un  jeune  homme , 
qui,  tout  mourant  qu'il  était,  se  souleva  en  criant: 
tt  Ah  l  monseigneur  mon  maître  '!  »  C'était  le  page 


qu'on  ne  lui  fit  mal  dudit  bec  de  faucon ,  referma  ledit 
guichet  et  s'en  retourna  en  la  chambre  dudit  son 
maître,  par  l'une  des  fenestres  de  laquelle  il  vit  aucuns 
compaignons  qui  étoient  montés  sur  chevaux  emmi  la 
rue,  et  si  veid  sortir  d'icelui  hôtel,  cinq  ou  six  compa- 
gnons tons  montés  sur  chevaux ,  qu'incontinent  qu'ils 
furent  sortis ,  un  homme  de  pied  près  d'iceux ,  féri  et 
frappa  d'une  massue  de  bois  un  homme  qui  étoit  tout 
étendu  sur  les  carreaux  ,  et  revêtu  d'une  houpelande 
de  drap  de  damas  noir,  fourrée  de  martre;  et  quand 
il  eut  frappé  ledit  coup ,  il  monta  sur  un  cheval  et 
se  mit  en  la  compagnie  des  autres...  Et  incontinent 
après  ledit  coup  de  massue  ainsi  donné ,  il  qui  parle 
veid  tous  lesdits  compaignons  qui  étoient  li  cheval 
eux  en  aller  et  fouir  le  plutôt  qu'ils  pouvoient  sans 
aucune  lumière ,  droit  à  l'entrée  de  la  rue  des  Blancs- 
Manteaux  en  laquelle  ils  se  boutèrent,  et  ne  sait  quelle 
part  ils  allèrent.  Incontinent  qu'ils  s'en  furent  allés, 
lui  estant  encore  à  ladite  fenestre ,  vit  sortir  par  les 
fenestres  d'en  haut  dudit  hôtel  de  l'Image  Notre-Dan\e, 
grande  fumée,  et  si  ouït  plusieurs  des  voisins  qui 
crioient  moult  fort  :  Au  feu,  au  feu.  Et  lors  lui  qui 
parle,  ledit  son  maître  et  les  autres  dessus  nommés  , 
allèrent  tous  emmi  la  rue ,  eux  étans  en  laquelle  ,  il 
qui  parle  veid  à  la  clarté  d'une  on  deux  torches,  ledit 
feu  monseigneur  d'Orléans  qui  étoit  tout  étendu  mort 
sur  les  carreaux,  le  rentre  contre-mont,  et  n'avoit  point 
de  poing  au  bras  senestre,...  et  si  veid  qu'environ  le 
long  de  deux  toises  près  dudit  feu  monseigneur  le  due 
d'Orléans,  étoit  aussi  étendu  sur  les  carreaux  un  com- 
paignon  qui  estoit  à  la  cour  dudit  feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  appelé  Jacob ,  qui  se  complaignoit  moult  fort , 
comme  s'il  vouloit  mourir.  •  Déposition  duvarlelRaoul 
Prieur.  Mém.  Acad.,  t.  XXI,  p.  599. 
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qai  ne  Tavait  pas  quille,  et  9*éUit  jeté  av-defani 
des  coups.  Ce  page  était  Âllemaiid  ;  il  a?ait  peat- 
étre  été  donné  à  Loais  d^Orléans  par  Isabeau  de 
BaTÎère. 

Depuis  Tassassinat  manqué  de  Glisson,  on  savait 
qu'il  ne  fallait  pas  croire  à  la  légère  qu'un  homme 
était  tué;  aussi,  selon  un  aatre  récit,  le  grand 
homme  au  chaperon  rouge  vint  a?ec  un  falot  de 
paille,  regarder  à  terre  si  la  besogne  avait  été  faite 
consciencieusement  ^.  Il  n*y  avait  rien  à  dire;  le 
mort  était  taillé  en  pièces,  le  bras  droit  était  tran- 
ché à  deux  places,  au  coude,  au  poignet;  le  poing 
gauche  était  détaché ,  jeté  au  loin  par  la  violence 
du  coup  ;  la  tète  était  ouverte  de  rœil  à  Poreille , 
d'une  oreille  à  l'autre  ;  le  crâne  était  ouvert ,  la 
cervelle  épandue  sur  le  pavé  '. 

Ces  pauvres  restes  furent  portés  le  lendemain 
matin ,  parmi  la  consternation  et  la  terreur  géné- 
rale >,  k  l'église  voisine  des  Blancs -Manteaux.  Ce 
fut  au  jour  seulement  qu'on  ramassa  dans  la  boue, 
la  main  mutilée  et  la  cervelle.  Les  princes  vinrentlui 


>  Cadaver  ignominiosè  traxit  ad  vicinnm  fœtidissi- 
mam  lutnm ,  ubi ,  cum  face  ttraminis  ardente ,  scelas 
adimpletnm  vidit;  ind«  lœtut,  tanquam  de  re  bene 
gefttâ,  ad  hospitium  ducis  Bargandia  rediit.  Religieux 
de  Saint-Denis,  ma.,  folio  555. — f'oy.  dans  les  Preuves 
de  Félibien ,  le  récit  des  Registres  du  parlement,  Con- 
seil, XIII. 

*  Lesquelles  playes  estoient  telles  et  si  énormes  que 
le  test  étoit  fendu,  et  que  toute  la  cervelle  en  sailloit... 
Item  que  son  bras  destre  estoit  rompu  tant*  que  le 
maistre  os  sailloit  dehors  an  droit  du  coude...  Infor- 
mation du  sire  de  TignouYiUe ,  prévèt  de  Paris ,  Hém. 
Acad.,  t.  XXI,  p.  533. 

*  Cette  terreur  ne  parait  que  trop  dans  le  peu  de 
mots  qu*on  écrivit  le  lendemain  sur  les  registres  du 
parlement.  Preuves  de  Félibien,  t.  II,  p.  549.  Les  gens 
du  parlement  paraissent  sentir  avec  la  sagacité  4le 
la  peur ,  qu^in  tel  coup  n*a  pu  être  fait  que  par  un 
homme  bien  puissant.  Ils  ne  disent  rien  de  favorable 
au  mort  :  Ce  prince  qui  si  grand  seigneur  estoit  et  si 
puissant,  et  à  qui  naturellement,  on  cas  qu*il  eust  fiallu 
gouverneur  en  ce  royaume ,  appartenoit  le  gouverne- 
ment, en  si  petit  moment  a  fine  ses  Jours  moult  horri- 
blement ef  h&nieutêmênt.  Et  qui  ce  a  faict,  «  Scietur 
antem  postea.  »  —  Plus  tard,  on  apprend  que  le  meur- 
trier est  le  duo  de  Bourgogne,  et  le  parlement  fait 
écrire  sur  ses  registres  les  lignes  suivantes,  on  le 
blâme  est  partagé  assez  également  entre  les  deux  par- 
tis, t  XXIII  novembris  M  CCCC  VU  inhomanitcr  fuit 
trucidatus  et  interfectus  D.  Ludovicus  Franei»,  dux 
Aurelianensis  et  frater  régis,  multum  astnius  et  magni 
intellectus,  sed  ni  mis  in  carnalibus  lubricus ,  de  nocte 
horâ  IX  per  ducém  Burgundiae ,  aut  suo  praecepto ,  ut 
confessus  est ,  in  vico  prope  portam  de  Bafheiie,  Unde 
iufinita  mala  processerunt ,  qun  diu  nimis  durabunt. 
Registres  du  parlement,  Liber  consilioruro,  passage  im- 


donner  l'eau  bénite.  Le  vendredi ,  il  fut  eoseTdt 
â  régiise  des  Célestins ,  daas  la  chapelle  qu*il  avait 
bâtie  lui-même  *.  Les  coins  du  drap  mortuaire 
étaient  portés  par  son  oncle  le  vieux  duc  de  Berri, 
par  ses  cousins ,  le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Bourbon;  puis,  venaient  les  sei- 
gneurs ,  les  chevaliers,  une  foule  innombrable  de 
peuple.  Tout  le  monde  pleurait,  les  ennemiscoBHie 
les  amis  *.  H  n'y  a  plus  d'ennemis  alors  ;  chacun, 
dans  ces  moments ,  devient  partial  pour  le  mort. 
Quoi!  si  jeune,  si  vivant  naguère,  et  déjà  passé! 
Beauté ,  grâce  chevaleresque ,  lumière  de  scieiiee  ; 
parole  vive  et  douce;  hier  tout  cela,  aujoardliui 
plus  rien*... 

Rien?... Davantage  peut-être.  Celui  qui  semblait 
hier  un  simple  individu ,  on  voit  qu*il  avait  en  lui 
plus  d'une  existence ,  que  c'était  en  effet  un  être 
multiple  infiniment  varié  '1...  Admirable  vertu  de 
la  mort  !  Seule  elle  révèle  la  vie.  L*homme  vivant 
n'est  vu  de  chacun  que  par  un  côté,  selon  gn'tl  le 
sert  ou  le  gène.  Meurt-il,  on  le  voit  alors  sous  mille 


primé  dans  les  Mélanges  curieux  de  Labbe,t.ll^p.702-5. 
4  Les  Célestins  avaient  été  fondés  par  Pierre  de  Mo- 
rone  (Gélestin  V),  ce  simple  d^esprit  qui  fut  déposé  du 
pontificat  par  Boniface  YIII.  En  baine  de  Boniface, 
Philippe  le  Bel  honora  les  Célestins ,  les  fit  venir  en 
France,  les  établit  dans  la  forêt  de  Compiègne  (1308). 
Cet  ordre  devint  très-populaire  en  France.  Tous  les 
hommes  importants  du  temps  de  Chariea  Y  et  de 
Charles  TI ,  furent  en  relation  intime  avee  cet  ordre. 
Montaigu  fit  beaucoup  de  bien  aux  Célestins  de  Mai- 
coussis.  Archives,  L.  1639*1540. 

*  Monstrelet,  serviteur  de  la  oMisonde  Bourgogne, 
qui  écrit  à  Cambrai  (en  la  noble  cité  de  Cambrai ,  1. 1 , 
p.  48  ) ,  et  certainement  plusieurs  années  aprèa  Tévé- 
nement,  assure  que  le  peuple  se  réjouit  de  cctt«  mort. 
Le  Religieux  de  Saint -Bénis,  ordinairement  ai  bien 
informé,  si  près  des  événeuMnts,  et  qui  acmble  les 
enregistrer  à  mesure  qu'ils  arrivent ,  ne  dit  rien  de 
pareil.  Il  assure  que  le  meurtrier  lui-même  parut  aHigi 
(folio  558);  il  ne  croit  pas,  il  est  vrai,  à  la  sincérité  de 
cette  douleur.  Moi ,  j*y  crois;  cette  contradiction  me 
parait  être  dans  la  nature.  L*apologiste  du  duc  dX)r- 
léans  dit  que  le  duc  de  Bourgogne  pleurait  et  sanglo- 
tait :  Singultibus  et  lacrymis.  Ibid.,  folio  598. 

*  «  ...  St  lui  qui  estoit  le  plus  grant  de  ce  royaume 
après  le  roy  et  ses  enfans ,  est  en  si  petit  de  temps,  si 
chétif.  Ei  qui  eêcidii,  êkMi  non  emt  iiU  grad»,  Agnoatû 
nullam  komini  fidnciam,  nui  in  Dûû;  ei  nparum  «tdb«- 
lur,  iilucêêeni  clarine,,,  Paroai  nbi  Deuê,  »  Archives , 
Registres  du  parlement,  Plaidoiries,  Matinées,  ¥1 ,  fo- 
lio 7  verso, 

'  Henri  III  s*écria  en  voyant  le  corps  du  due  de 
Guise  :  «  Mon  Bien ,  qu'il  est  grand!  Il  parolt  encore 
plus  grand  mort  que  vivant.  »  (  Relation  de  Miron , 
Coll.  Mém.  Petitot,  t.  XLT.)  Il  disait  mieux  qn*il  ne 
croyait  ;  cela  est  vrai  dans  un  bien  autre  sens. 
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aspecls  nouveaax^oDdlstiogae  Ions  les  liens  divers 
par  lesquels  il  tenait  au  monde.  Ainsi ,  quand  vous 
arraches  le  lierre  du  chêne  qui  le  soutenait ,  vous 
aperceYez  dessous,  d'innombrable  fils  vivaces,  que 
jamais  vous  ne  pourres  déprendre  de  Técorce  où 
ils  ont  vécu  ;  ils  resteront  brisés ,  mais  ils  reste* 
ront  ^ 

Chaque  homme  est  une  humanité,  une  histoire 
universelle...  Et  pourtant  cet  être,  en  qui  tenait 
une  généralité  infinie,  c'était  en  même  temps  un 
individu  spécial ,  une  personne ,  un  être  unique , 
irréparable,  que  rien  ne  remplacera.  Rien  de  tel 
avant,  rien  après  i  Dieu  ne  recommencera  point.  Il 
en  viendra  d'autres  sans  doute;  le  monde,  qui  ne 
se  lasse  pas ,  amènera  à  la  vie  d'autres  personnes , 
meilleures  peut  «être,  mais  semblables,  jamais, 
jamais... 

Celui-ci  sans  doute  eut  ses  vices  ;  mais  c'est  en 
partie  pour  cela  que  nous  le  pleurons;  il  n'en 
appartint  que  davantage  à  la  pauvre  humanité)  il 
nous  ressembla  d'autant  plus  ;  c'était  lui ,  et  c'était 
nous.  Nous  nous  pleurons  en  lui  nous-mêmes ,  et 
le  mal  profond  de  notre  nature. 

On  dit  que  la  mort  embellit  ceux  qu'elle  frappe, 
et  exagère  leurs  vertus  ;  mais  c'est  bien  plutôt  en 
général  la  vie  qui  leur  faisait  tort.  La  mort ,  ce  ' 
pieux  et  irréprochable  témoin,  nous  apprend,  selon 
la  vérité ,  selon  la  charité ,  qu*en  chaque  homme , 
il  y  a  ordinairement  plus  de  bien  que  de  mal.  On 
connaissait  les  prodigalités  du  duc  d'Orléans,  on 
connut  ses  aumônes.  On  avait  parlé  de  ses  galan- 
teries; OQ  ne  savait  pas  assez  que  cette  heureuse 
nature  avait  toujours  conservé ,  au  milieu  même 
des  vaines  amours,  l'amour  divin  et  l'élan  vers 
Dieu.  On  trouva  aux  Célestins  la  cellule  où  il  aimait 

1  Je  faisais  Pautre  jour  cette  obsenration  ^ans  U 
forêt  d«  Saint-Germaiû  (13  septembre  1839). 

2  Seloq  Tapologiste  du  duc  d'Orléans  (Rcli|];ieux  de 
Saint -Denis,  ros.,  folio  594  ) ,  il  disait  tous  les  jours  le 
bréviaire  :  Horas  canonicas  dicebat.— Il  avoit,  dit  Sau- 
vai, sa  cellule  dans  le  dortoir  des  Célestins,  laquelle  y 
est  encore  en  son  entier.  Il  jeûnoit,  veilloit  avec  les 
religieux,  venoit  à  matines  comme  eux  durant  TAvent 
el  le  Carême.  Ce  prince  leur  a  donné  la  grande  Bible 
en  vélin,  enluminée,  qui  avoit  été  à  son  père  Charles  Y, 
et  qn^on  voit  dans  leur  bibliothèque ,  signée  de  Char- 
les y  et  de  Louis  duc  d*Orléans.  Il  leur  donna  aussi  une 
antre  grande  Bible  en  cinq  volumes  in-folio,  écrite  sur 
le  vélin ,  qui  a  toujours  servi  et  sert  encore  pour  lire 
an  réfectoire.  Sauvai,  1. 1,  p.  460. 

>  Qu'il  lai  avoit  été  emblé ,  et  qu*il  n'y  avoit  à  peine 
des  enfans  qui  fust  si  bien  taillé  de  venger  la  mort  de 
son  père  qu'il  estoiU  Ju vénal  des  Ursins ,  p.  197. 

^  Considérant  le  mot  du  prophète  :  «  £go  sum  ver- 
rais et  non  homo,  opprobnum  hominum  et  abjectio 
plebis  ;  »  je  veux  et  ordonne  qoe  la  remembrance  de 


à  se  retirer  '.  Lorsqu'on* ouvrit  son  lestement,  on 
vit  qu'au  plus  fort  de  ses  querelles ,  cette  âme  sans 
fiel  était  toujours  confiante,  aimante  pour  ses  plus 
grands  ennemis. 

Tout  cela  demande  grâce...  £h!  qui  ne  pardon- 
nerait, quand  cet  homme,  dépouillé  de  tous  les 
biens  de  la  vie,  redevenu  nu  et  pauvre,  est  apporté 
dans  l'église,  et  attend  son  jugement?  Tous  prient 
pour  lui ,  tous  l'excusent ,  expliquant  ses  fautes 
par  les  leurs,  et  se  condamnant  eux-mêmes... 
Pardonnes-lui,  Seigneur,  frappex-oous  plutôt. 

Personne  n'avait  plus  à  se  plaindre  du  duc  d'Or- 
léans ,  que  sa  femme  Yalentine  ;  elle  l'avait  tou- 
jours aimé ,  et  toujours  il  en  aima  d'autres.  Elle 
ne  l'excusa  pas  moins  autant  qu'il  était  en  elle; 
elle  prit  comme  sien  avec  elle  le  bâtard  de  son 
mari,  et  l'éleva  parmi  ses  enfants.  Elle  l'aimait 
autant  qu'eux,  davantage.  Souvent,  lui  voyant  tant 
d'esprit  et  d'ardeur,  l'Italienne  le  serrait,  lui  disait  : 
«  Ah!  tu  m'as  été  dérobé!  c'est  loi  qui  vengeras 
ton  père  '.  » 

La  justice  ne  vintjamais  pour  la  veuve,  elle  n'eut 
pas  cette  consolation.  Elle  n'eut  pas  celle  d'élever 
au  mort  l'humble  tombe  «  de  trois  doigts  au-dessus 
de  terre  »  qu'il  demandait  dans  son  testament  '  ; 
elle  ne  put  même  lui  mettre  sous  la  tête  «  la  rude 
pierre,  la  roche  »  qu'il  voulait  pour  oreiller.  Louis 
d'Orléans ,  proscrit  dans  la  mort ,  attendit  cent  ans 
un  tombeau. 

Aux  premiers  âges  chrétiens,  dans  les  temps  de 
vive  foi,  les  douleurs  étaient  patientes;  la  mort 
semblait  un  court  divorce;  elle  séparait,  mais  pour 
réunir.  Un  signe  de  cette  foi  dans  l'âme,  dans  la 
réunion  des  âmes ,  c'est  que ,  jusqu'au  douzième 
siècle,  le  corps,  la  dépouille  mortelle,  semble  avoir 

mon  visage  et  de  mes  mains  soit  faite  sar  ma  tombe 
en  guise  de  mort ,  et  soit  madicte  remembrance  vêtue 
de  l'habit  desdicts  religieux  célestins,  ayant  dessous 
la  tête  au  lieu  d'oreiller  une  rude  pierre  en  guise  et 
manière  d'une  roche,  et  aux  pieds,  au  lieu  de  lyons... 
une  autre  rude  roche...  Et  veux...  qna  madicte  tombe 
ne  soit  que  de  trois  doigts  de  haat  sur  Urre,  et  soit 
faictede  marbre  noir  eslevée  et  d'albâtre  blanc,...  et 
que  je  tienne  en  mes  deux  mainS  un  livre  ou  soit  escnt 
le  psaume  :  « Quicamqne  tuU  saWus  esse...  •  Autour 
de  ma  tombe  soient  eaeriU  le  PaUr,  l'Ave  et  le  Credo. 
TesUment  de  Lonis  d*Orléans,  imprimé  par  Godefroy , 
à  la  suite  de  Juvênal  des  Ursins,  p-  055. 

Ct  618T  Lots  suc  Dorlkahs... 
Lbqubl  suk  tous  ducz  tb»*'*''* 

FOT    LE    PLUS    NOBLB   BW    SON    VIVANT 

Mais  ung  qui  voolt  ali»»  devant 
Par  bmvtr  lr  fbist  moum-iR.-- 
Epistapbe  de  feu  Loys,  doc  d'Orléans.  Bibl.  royale 
ms.  Colbert,  9405  ;  Régies,  9681,  5. 
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moins  d'importance;  elle  ne  demande  pas  encore 
de  magnifiques  lombeaax  ;  cachée  dans  un  coin  de 
réglise,  une  simple  dalle  la  coavre  ^  ;  c*est  assez 
pour  la  désigner  an  jour  de  la  résurrection  :  aHinc 
sarrectnra  '.  » 

An  temps  dont  nons  écrirons  l'histoire,  il  y  avait 
déjà  nn  changement,  pen  avoné,  d*autant  plus  pro- 
fond. Même  dévotion  extérieure ,  mais  la  foi  était 
moins  vive; au  plus  profond  des  cœurs,  à  leur  insu, 
Tespoir  faiblissait.  La  douleur  ne  se  laissait  plus 
aisément  charmer  aux  promesses  de  l'avenir  ;  aux 
pieuses  consolations,  elle  opposait  le  mot  deValen- 
Une  :  «  Rien  ne  m^est  plus,  plus  ne  m*est  rien  <•  » 

S'il  lui  restait  quelque  chose,  c'était  de  parer  la 
triste  dépouille ,  de  glorifier  les  restes ,  de  faire  de 
la  tombe  une  chapelle ,  une  église ,  dont  ce  mort 
serait  le  dieu. 

Vains  amusements  de  la  douleur,  qui  ne  l'arrê- 
tent pas  longtemps.  Quelque  profond  que  soit  le 
sépulcre,  elle  n'en  ressent  pas  moins  à  travers  les 
puissantes  attractions  de  la  mort;  elle  les  suit... 
La  veuve  du  duc  d'Orléans  vécut  ce  que  dura  sa 
robe  de  deuil. 

C'est  que  les  mots  de  l'union  :  Foui  devenez 
même  chair,  ne  sont  pas  un  vain  son;  ils  durent 
pour  celui  qui  survit.  Qu'ils  aient  donc  leur  effet 
suprême...  Jusque-là,  il  va  chaque  jour  heurter 
cette  tombe  à  l'aveugle,  l'interroger,  lui  demander 

>  J*ai  indiqué  ceci  plus  haut,  p.  875. 

'  Cette  inteription,  la  plus  belle  peut-être  qu*on  ait 
jamais  lue  sur  une  tombe  chrétienne,  a  été  placée  par 
mon  ami,  ■,  Fourcy  (bibliothécaire  de  TÊcole  poly- 
technique), sur  celle  de  aa  mère. 

'  La  devise  de  Yalentine  «e  lisait  dans  9a  chapelle 
auK  Cordeliers  de  Blois.  Art  de  vérifier  les  dates,  in-fo, 
t.  II,  p.  711. 

4  Lopes  parle  seulement  de  la  translation  do  corps  : 
Gomo  foi  trellada  Dona  Enez,  etc.  Collecçao  de  livros 
ineditos.  1810,  t.  lY,  p.  113.  H.  Ferdinand  Dents,  dans 
ses  intéressantes  chroniques  de  TEspagne  et  do  Por- 
tugal ,  1. 1 ,  p.  157,  cite  le  texte  principal  (  de  Faria  y 
SouMi  )  qui  appuie  la  tradition  :  «  Le  roi  se  rendit  à 
Téglise  de  Santa-Clara ,  où  il  fit  exhumer  le  corps  de 
la  femme  qu'il  chérissait.  Il  ordonna  que  son  Inez  fâl 
revêtue  des  ornements  royaux ,  et  qu'on  la  plaçât  sur 
un  trdne  où  ses  sujets  vinrent  baiser  les  ossements 
qui  avaient  été  une  si  belle  main.  »  Un  savant  Portu- 
gais, H.  Corvalho ,  assurait  avoir  vu  ,  il  y  a  quelques 
années,  le  corps  d'Inès  bien  conservé  :  «  Seulement  la 
peau  avait  pris  le  ton  du  vélin  bruni  par  le  temps...  » 
(  Ibid.,  1. 1,  p.  165.  )  H.  Taylor,  en  1855,  n*a  plus  trouvé 
que  des  ossements  dispersés  sur  les  dalles  du  couvent 
d'Alcobaça ,  et  il  les  a  pieusement  inhumés.  Voyage 
pittoresque  en  Espagne  et  en  Portugal,  liv.  l^III.  — 
Je  trouve  encore  dans  les  Giironiques ,  traduites  par 
M.  Ferdinand  Denis  (t.  I ,  p.  78),  un  fait  curieux  qui 
caractérise,  autant  que  Phistoire  dlnés ,  le  matéria- 


compte...  Elle  ne  sait  que  répondre  ;  il  aurait  beau 
la  briser,  qu'elle  n'en  dirait  pas  davantage...  En 
vain,  s'obstinant  à  douter,  s'irritant,  niant  la 
mort,  il  arrache  l'odieuse  pierre;  en  vain ,  parmi 
les  défaillances  de  la  douleur  et  de  la  nature,  il  ose 
soulever  le  linceul ,  et  montrant  à  la  lumière  ce 
qu'elle  ne  voudrait  pas  voir ,  il  dispute  aux  vers  le 
je  ne  sais  quoi ,  informe  et  terrible ,  qui  fut  pour- 
tant Inès  de  Castro  ^. 


CHAPITRE  II. 

LUTTB  M8  OBUX  PâKTIS.  —  GAB0GHIB1I8.  —  B88A18  »l 
itrOKKB  DAITS  L'tTAT  IT  BANS  l'AOLISB.  f4ie-141«. 

[1407]  L'étranger  qui  visite  la  silencieuse  Vérone 
et  les  tombeaux  des  la  Scala,  découvre  dans  nn 
coin  une  lourde  tombe  sans  nom  K  Cest,  selon 
toute  apparence,  la  tombe  de  Vatêaêtimè  ^  A  côté, 
s'élève  un  somptueux  monument  à  triple  élage  de 
statues,  et  par -dessus  ce  monument,  sur  la  Céte 
des  saints  et  des  prophètes,  plane  an  cavalier  de 
marbre.  C'est  la  statue  de  l'assassin.  Can  Signore 
de  la  Scala  tua  son  frère  dans  la  rue  en  plein  jour , 
et  lui  succéda.  Cela  ne  produisit,  ce  semble,  ni 
étonnement,  ni  trouble^.  Le  meurtrier  régna  dua- 
lisme poétique  de  ces  temps ,  c*est  Phîstoire  du  bon 
yassal  qui  ne  veut  pas  rendre  son  château  an  nouveao 
roi  avant  de  s'assurer  de  la  mort  de  son  mattre  San- 
che  II.  Il  va  à  Tolède  où  Sanche  était  mort  exilé,  enlève 
la  pierre,  reconnaît  le  mort ,  et  accomplit  son  aermeut 
féodal  en  lui  remettant  au  bras  droit  les  clefs  do  châ- 
teau qu'il  lui  a  autrefois  confiés. 

^  In  terra,  e  meze  sepolte,  son  prima  tre  arche  di 
marmo  nostrale ,  quali  non  si  sa  per  quai  di  questa 
casa  servissero ,  poichè  non  hanno  iscrizione  alcana  ; 
ben  hanno  Tarme  sopra  i  coperchi ,  e  nel  meso  di  une 
êi  vede  la  seala  con  aquiia  êopra, 

E^n  su  la  scala  porta  il  santo  uccello. 

Dante,  Parad.,  xvn,  73.  Maflei,  Verona  iUoatrata, 
parte  terza,  p.  78,  éd.  in-folio. 

^  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  il  j  a  près  de  là, 
dans  Vérone,  plusieurs  lieux  dont  les  noms  rappellent 
cet  événement  i  Via  delP  ammazalo.  Via  délie  quairo 
spade,  Volto  barbare,  etc.—  Ma  conjecture  semble  ap- 
puyée par  le  passage  suivant  :  Sepultus...  esignd  cwm 
pompa  tantum,  cum  oives  vererentnr  ne  offenderent 
fratrem.  Torelly  Sarayuae  Veronensis  hist.  VeroD.,lîb. 
secundo;  Thesaur.  antiquit.  Ital.  Graevii  et  Baraanni 
t.  noni  parte  6eptimà,*colonn.  71. 

7  Gaede  hac  à  civibus  et  populo  percepta ,  quilibet 
quietus  remansit...  Approbata  fuit  ejus  mens...  Sxcla- 
mârunt  omnes  :  Vivat  Dominas  noster...  Ibid.,  eo- 
lonn.70-7J. 
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cernent  pendant  seize  années  ;  et  alors  sentant  sa 
fin  venir ,  il  donna  ordre  à  ses  affaires ,  fit  encore 
étrangler  un  de  ses  frères  qu*il  tenait  prisonnier , 
et  laissa  la  seigneurie  de  Vérone  à  son  bâtard, 
comme  tout  bon  père  de  famille  laisse  son  bien  â 
son  fils. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  en  France 
à  la  mort  du  duc  d'Orléans.  La  France  n'en  prit 
pas  si  aisément  son  parti.  S'il  n'eut  pas  un  tombeau 
de  pierre  ' ,  il  en  eut  un  dans  les  cœurs.  Tout  le 
pays  sentit  le  coup,  et  en  fut  profondément  remué, 
et  l'État,  et  la  famille,  et  chaque  homme  jus- 
qu'aux entrailles.  Une  dispute,  une  guerre  de  trente 
années  commença;  il  en  coûta  la  vie  à  des  millions 
d'hommes.  Cela  est  triste,  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
féliciter  la  France  et  la  nature  humaine. 

«I  Ce  n'était  pourtant  que  la  mort  d'un  homme,  » 
dit  froidement  le  chroniqueur  de  la  maison  de 
Bourgogne  '.  Mais  la  mort  d'un  homme  est  un  évé- 
nement immense,  lorsqu'elle  arrivé  par  un  crime  ; 
c'est  un  fait  terrible  sur  lequel  les  sociétés  ne  doi- 
vent se  résigner  jamais* 

Cette  mort  engendra  la  guerre,  et  la  guerre 
entre  les  esprits.  Toutes  les  questions  politiques , 
morales,  religieuses,  s'agitèrent  à  cette  occasion  '• 
La  grande  polémique  des  temps  modernes ,  elle  a 
commencé  pour  la  France ,  par  le  sentiment  du 
droit,  par  l'émotion  de  la  nature ,  par  la  douce  et 
sainte  pitié. 

Où  se  livra  d'abord  ce  grand  combat?  Là  même 
d*oik  partit  le  crime,  au  cœur  du  meurtrier.  Le 
lendemain  au  matin ,  lorsque  tous  les  parents  du 
mort  allèrent  aux  Blancs-Manteaux  visiter  le  corps, 
et  lui  donner  l'eau  bénite,  le  duc  de  Bourgogne 
qualifia  lui-même  l'acte  selon  la  vérité  :  «Jamais 
plus  méchant  et  plus  traître  meurtre  n'a  été  com- 
mis en  ce  royaume.  »  Le  vendredi  au  convoi ,  il 
tenait  un  des  coins  du  drap  mortuaire ,  et  pleurait 
comme  les  autres  ^. 

Plus  que  tous  les  autres  sans  doute,  et  non  moins 
sincèrement.  Il  n'y  avait  pas  là  d'hypocrisie.  La 
nature  humaine  est  ainsi  faite.  Nul  doute  que  le 
meurtrier  n'eût  voulu  alors  ressusciter  le  mort  au 
prix  de  sa  vie.  Mais  cela  n'était  pas  en  lui.  Il  fallait 
* 

1  Ce  tombeau  ne  fut  élevé  que  par  Louis  XII. 

'  ...  Pour  la  mortd*un  seul  homme...  Monstrelet, 
t.  I,  p.  310. 

'  Ces  grandes  questions  semblent  avoir  déjè  été 
débattues  en  France,  k  roceasion  de  la  fin  tragique  de 
Richard  II.  F'otf,  lettre  de  Charles  VI  aux  Anglais, 
9  octobre  1402.  Bibl.  royale ,  ms.,  Fontanieu,  105-6; 
Brienne,  vol.  34,  p.  927. 

*  f^ay.  plus  haut,  p.  584,  note  5. 

^  Se  fecisse  instigante  Diabolo.  Religieux,  ms.,  fo- 
lio 554.— Plus  loin,  Tapologiste  du  duc  d^Orléans  rap- 


qu'il  traînât  à  jamais  ce  fardeau,  qu'à  Jamais  il 
portât  ce  pesant  drap  mortuaire. 

Lorsqu'il  fut  constant  que  les  assassins  avaient 
fui  vers  la  rue  Mauconseil ,  où  était  l'hôtel  du  duc 
de  Bourgogne ,  lorsque  le  prévôt  de  Paris  déclara 
qu'il  se  faisait  fort  de  trouver  les  coupables ,  si  on 
lui  permettait  de  fouiller  les  hôtels  des  princes,  le 
duc  de  Bourgogne  se  troubla  ;  il  tira  à  part  le  duc 
de  Berri  et  le  roi  de  Sicile,  et  leur  dit  tout  pâle  : 
((  C'est  moi  ;  le  diable  m'a  tenté  ^.  »  Ils  reculèrent  ; 
le  duc  de  Berri  fondit  en  larmes,  et  ne  dit  qu'une 
parole  :  «  J'ai  perdu  mes  deux  neveux.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  s'en  alla  accablé,  humilié,  et 
l'humiliation  le  changea.  L'orgueil  tua  le  remords. 
Il  se  souvint  qu'il  était  puissant,  qu'il  n'y  avait 
pas  de  juge  pour  lui.  Il  s'endurcit,  et  puisqu'enfin 
le  coup  était  fait ,  le  mal  irréparable ,  il  résolut  de 
revendiquer  son  crime  comme  vertu,  d'en  faire, 
s'il  pouvait,  un  acte  héroïque.  Il  osa  venir  au 
conseil.  Il  en  trouva  la  porte  fermée;  le  duc  de 
Berri  l'y  retint,  en  lui  disant  doucement  qu'on  ne  l'y 
verraitpasavecplaisir.Aquoi  le  coupable  répondit, 
avec  le  masque  d'airain  qu'il  s'était  décidé  à 
prendre  :  «  Je  m'en  passerai  volontiers,  monsieur  ; 
qu'on  n'accuse  personne  de  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans; ce  qui  s'est  fait,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire.n 

Avec  ce  beau  semblant  d'audace,  le  duc  de 
Bourgogne  n'était  pas  rassuré.  Il  retourna  à  son 
hôtel,  monta  à  cheval  et  galopa  sans  s'arrêter 
jusqu'en  Flandre.  Dès  qu'on  sut  qu'il  fuyait,  on  le 
poursuivit  ;  cent  vingt  chevaliers  du  duc  d'Orléans 
coururent  après  lui.  Mais  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  l'atteindre;  à  une  heure  il  était  déjà  à  Bapaume. 
Il  ordonna,  en  mémoire  de  ce  péril ,  que  doréna- 
vant les  cloches  sonnassent  à  cette  heure -là.  Cela 
s'appela  longtemps  l'Angelus  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Il  avait  échappé  à  ses  ennemis,  non  à  lui-même. 
A  peine  arrivé  à  Lille,  il  convoqua  ses  barons,  ses 
prêtres.  Ils  lui  prouvèrent  invinciblement  qu'il 
n'avait  fait  que  son  devoir,  qu'il  avait  sauvé  le  roi 
et  le  royaume.  Il  reprit  courage,  rassembla  les  états 
de  Flandre,  d'Artois,  ceux  de  Lille  et  de  Douai, 
et  leur  en  fit  répéter  autant*.  Il  le  fit  dire,  prêcher, 

porte  cette  parole  comme  avouée  du  duc  de  Bourgogne 
lui-même  :  Tune  dixit  quod  Diabolus  ad  id  ipsum  ten- 
taverat ,  et  nunc  sine  verecundiA  sibimet  contradi- 
cendo  dicit  quod  optimè  fecit.  Ibid.,  ms.,  folio  593. 

*  Auxquels  il  fit  remontrer  publiquement  comment 
à  Paris  il  avoit  fait  occire  Louis  duc  d'Orléans  ;  et  la 
cause  pourquoi  il  Tavoit  fait ,  il  la  fit  lors  divulguer 
par  beaux  articles  et  commanda  que  la  copi£  en  fût 
baillée  par  écrit  à  tous  ceux  qui  la  voudroient  avoir  ; 
pour  lequel  fait  il  pria  qu*on  lui  voulsist  faire  aide  à 
tous  besoins  qui  lui  pourroient  survenir.  A  quoi  lui  fut 
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écrire,  et  ces  écrits  furent  répandus  partout,  tant 
il  sentait  le  besoin  de  mettre  son  crime  en  com- 
mun avec  ses  sujets,  de  se  faire  donner  par  eux 
Tapprobation  qu*il  ne  pouvait  plus  se  donner  lui* 
même ,  d*étouffer  sous  la  voix  du  peuple  la  voix  de 
son  cœur. 

Entre  autres  bruits  qu*il  fit  répandre ,  on  dit 
partout  que  le  duc  d'Orléans  depuis  longtemps  lui 
dressait  des  embûches,  qu*il  n'avait  fait  que  le  pré- 
venir ^  Il  fit  croire  cette  grossière  invention  aux 
braves  Flamands;  sans  doute  il  eût  bien  voulu  y 
croire  aussi. 

Cependant  Fémolion  du  tragique  événement  ne 
s'affaiblissait  pas  dans  Paris.  Ceux  même  qui  regar- 
daient le  duc  d'Orléans  comme  Tauleur  de  tant 
d'impôts,  et  qui  peut-être  s'étaient  réjouis  tout  bas 
de  sa  mort ,  ne  purent  voir ,  sans  être  touchés,  sa 
veuve  et  ses  enfants  qui  vinrent  demander  justice. 
La  pauvre  veuve,  madame  Valentine,  amenait 
avec  elle  son  second  fils,  sa  fille  et  madame  Isabeau 
de  France ,  fiancée  au  jeune  duc  d'Orléans ,  et  déjà 
veuve  elle-même,  à  quinze  ans,  d'un  autre  assassiné, 
du  roi  d'Angleterre,  Richard  II.  Le  roi  de  Sicile, 
le  duc  de  Berri ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
Clermont,  le  connétable,  allèrent  au-devant.  La 
litière  était  couverte  de  drap  noir  et  traînée  par 
quatre  chevaux  blancs.  La  duchesse  était  en  grand 
deuil ,  ainsi  que  ses  enfants  et  sa  suite  ;  ce  triste 
cortège  entra  à  Paris  le  10  décembre,  par  le  plus 
triste  et  le  plus  rude  hiver  qu'on  eût  vu  depuis 
plusieurs  siècles  '• 

Descendue  à  l'hôtel  Saint -Paul,  elle  se  jeta  à 
genoux  en  pleurant  devant  le  roi,qui  pleurait  aussi. 
Deux  jours  après  elle  revint  par- devant  le  roi  et 

répondu  des  Flamands  que  très -volontiers  aide  lui  fe- 
roient. —  Les  Flamands  lui  étaient  d*aulant  plus  favo- 
rables en  ce  moment  qu*il  venait  de  leur  obtenir  une 
trêve  de  TAngleterre.  Monstrelet,  t.  I,  p.  907,931. 

1  Le  due  de  Bourgogne  aurait  pu  soutenir  aette 
assertion,  si  l'on  s^n  rapportait  à  la  mauvaise  traduc- 
tion que  le  Laboureur  a  faite  du  Religieux.  Il  lui  fait 
dire  ridiculement  (p.  634)  :  «  Ces  flamèches  de  division 
causèrent  un  embrasement  de  haine  et  d*inimitié  qu*on 
ne  put  esteindre  et  qui  fit  découvrir  beaucoup  d*appa- 
rence  de  contpiraiûms  sur  la  vie  Tun  de  Tautre.  »  Il 
n*y  a  pas  de  conêpiraiionê  dans  le  texte;  il  dit  :  In  ne- 
cem  mutuam  din  visi  (uwvini publiée  aspirare.  Fol.559. 
—  Cette  récrimination  atroce  du  meurtrier  n*est,  je 
croîs,  exprimée  nettement  que  dans  une  chronique 
belge  que  j*ai  déjà  citée.  Elle  suppose,  ce  qui  met  le 
comble  à  rinvraisembiance ,  que  le  duc  d'Orléans  s*a- 
dressa  à  son  ennemi  mortel ,  Raoul  d'Anquetonville , 
pour  le  décider  à  tuer  le  duc  de  Bourgogne  :  A  vint  ce 
nonobstant,  par  commune  voix  et  renommée,  si  comme 
on  disoit,  que  ledit  Dorliens  avoit  marchandé  ou  voloit 
marchander  à  Raoulet  d*Actonville  de  tuer  le  duc  de 


son  conseil ,  portant  plainte  et  demandant  jostice. 
Le  discours  des  avocats  qui  parlèrent  poar  elle , 
celui  des  prédicateurs  qui  firent  l'éloge  fanèbre  du 
duc  d'Orléans ,  la  lettre  que  son  fils  répandit  qneU 
ques  années  après,  sont  pleins  de  choses  toodiantes 
et  d'une  naïveté  douloureuse. 

a  Vox  sanguinis  fratris  tui  clamât  ad  me  de  terré. 

»  Tu  peux ,  6  roi,  dire  à  la  partie  adverse  cette 
parole  qu'a  dite  le  Seigneur  à  Gain,  après  qa*ii  eut 
tué  son  frère. ..  Certes  oui ,  la  terre  crie  et  le  sang 
réclame  ;  car  il  ne  serait  pas  un  homme  naturel, 
ni  d'un  sang  pur ,  celui  qui  n'aurait  pas  compas- 
sion d'une  mort  si  cruelle. 

»  Et  toi ,  6  roi  Charles  de  bonne  mémoire ,  si  tu 
vivais  maintenant,  que  dirais-tu?  qoelles  larmes 
pourraient  t'apaiser?  qui  t'empêcherait  de  foire 
justice  d'une  telle  mort?  Hélas!  tu  as  tant  aimé, 
honoré  et  élevé  avec  tant  de  soin  l'arbre  on  est  né 
le  fruit  dont  ton  fils  a  reçu  la  mort!  Hélas!  roi 
Charles  I  tu  pourrais  bien  dire  conome  Jacob  :  Fifn 
pessima  devoravii  filium  Ma»m,  une  héte  IrAs- 
mauvaise  a  dévoré  mon  fils» 

»  Hélas  !  il  n'y  a  si  pauvre  homme,  ou  de  al  bas 
état  en  ce  monde ,  dont  le  père  ou  le  frère  ait  été 
tué  si  traîtreusement,  que  ses  parents  et  ses  amis 
ne  s'engagent  à  poursuivre  l'homicide  jnsqn^à  la 
mort*  Qu'est-ce  donc  quand  le  malfaiteur  persévère 
et  s'obstine  dans  sa  volonté  criminelle?...  Pleures, 
princes  et  nobles,  car  lechemin  est  ouvert  pour  vous 
faire  mourir  en  trahison  et  à  l'improvisle;  plevex, 
hommes,  femmes,  vieillards  et  jeunes  gens;  la 
douceur  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  vous  est 
6tée,  puisque  le  chemin  vous  est  montré  pour 

Bourgogne ,  lequel  fait  fu  découvert  par  ledit  Raoulet 
au  duc  de  Bourgogne.  Chronique  ms.,  no  801,  D  (Bîbl. 
de  Bourgogne,  à  Bruxelles),  folio  992. 

'  Au  commencement  de  janvier  1408,  il  fait  si  froid 
que  le  parlement  ne  tient  pas  séance...  Il  n&  pouoù 
besoignêr  .*  /•  grephier  metmê ,  eopUtien  qu'il  euai  prim* 
feu  delet  lui,  en  une  paelette,  pour  garder  lancrm  de  «o« 
cornet  de  geler,  lancre  se  geloit  en  ea  plumo,  cfo  2  ou  5  mm 
en  3  moe,  et  tant  que  enregiêtrer  ne  pouoù,  ^.  Ce  récit  est 
quatre  fois  plus  long  que  celui  de  la  mort  du  dnc  dH)r- 
léans.  Les  glaçons  empéchoient  les  moulins  defbnction- 
ner  :  il  y  eut  disette.Quand  la  gelée  cessa,  les  ponts  forent 
emportés.  Le  greffier  termine  par  ces  mots  :  ...  J?l  ce 
cas ,  avec  l'occieion  de  feu  monseigneur  Loi*  due  Dor- 
leans  frire  du  rog  (  ot  quo  aura  a  ,  iikrsb  rovembei  ) ,  a 
esté  a  grant  merveilU  en  ce  rogaumo,,.  Il  parait  qii^il  y 
eut  vacance  pendant  an  mois.  1er  jour  de  février  :  Cu- 
ria  vaeat,  pour  ce  qu'il  n'a  osé  pasmr  la  rivière  pour 
aler  au  Palais  pour  la  grani  impituoeiié  et  forée  d'oile. 
Car  aussy  croit-elle  toujoure»  Archives,  Registres  du 
parlement.  Conseil,  vol.  XI II,  folio  11;  et  Plaidoiries, 
Matinée  YI,  folio  40. 
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occire  et  porter  le  glaive  contre  les  princes ,  et 
qtt*amsi  voas  Tollà  en  guerre,  en  misère,  en  voie 
de  destruction.  » 

La  prophétie  ne  s*accomplit  qne  trop.  Celai 
contre  lequel  on  venait  d*accaeillîr  cette  plainte , 
celui  qu*on  jugeait  digne  de  toute  peine,  d^amende 
honorable ,  de  prison ,  il  n*y  eut  pas  besoin  de  le 
poursuivre;  il  revint  de  lui-même, mais  en  maître  ; 
Ton  n'avait  que  des  plaidoiries  à  lui  opposer.  Il 
revint,  malgré  les  plus  expresses  défenses,  entouré 
d^hommes  d'armes ,  et  fit  mettre  sur  la  porte  de 
son  hôtel  deux  fers  de  lances,  Tun  affilé,  l'autre 
émoussé  ^ ,  pour  dire  qu'il  était  prêt  à  la  guerre  et 
à  la  paix ,  qu'il  combattrait  aux  armes  courtoises, 
ou,  si  Ton  aimait  mieux,  à  mort.  Les  princes 
avaient  été  jusqu'à  Amiens  pour  Tempécher  de 
venir.  Il  leur  donna  des  fêtes,  leur  fit  entendre 
d'excellente  musique,  et  continua  sa  route  jusqu'à 
Saint-Denis ,  où  il  fit  ses  dévotions.  Là ,  nouvelle 
défense  des  princes  '.  Mais  il  n'entra  pas  moins  à 
Paris.  Il  se  trouva  des  gens  pour  crier  :  «i  Noël  au 
bon  duc  '^  !  »  Le  peuple  croyait  qu'il  allait  supprimer 
les  taxes.  Les  princes  l'accueillirent  ;  la  reine,  chose 
odieuse ,  se  contraignit  au  point  de  lui  faire  bonne 
mine. 

Tout  semblait  rassurant  ;  et  pourtant,  en  entrant 
dans  la  ville  où  l'acte  avait  été  commis,  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  trembler.  Il  alla  droit  à  son 
h6tel ,  fit  camper  tontes  ses  troupes  autour.  Mais 
son  hOtel  ne  lui  semblait  pas  sur.  Il  fallut,  pour 
calmer  son  imagination,  que  dans  son  hOtel  même, 
on  lui  bâtit  une  chambre  tout  en  pierres  de  taille, 
et  forte  comme  une  tour  ^.  Pendant  que  ses  maçons 
travaillaient  à  défendre  le  corps ,  ses  théologiens 
faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  cairasser  l'âme. 
Déjà  il  avait  les  certificats  de  ses  docteurs  de 
Flandre  ;  mais  il  voulait  celui  de  l'université,  une 
bonne  justification  solennelle  en  présence  du  roi , 
des  princes ,  du  peuple ,  qui  approuveraient ,  au 
raoinspar  leur  silence.  Il  fallait  qne  le  monde  entier 
suât  à  laver  cette  tache. 

Le  duc  de  Rourgogne  ne  pouvait  manquer  de 

<  Et  se  logea  en  Thostel  d'un  boargeois,  nommé 
Jacques  de  Haugart,  auquel  hôtel  ledit  duc  fit  pendre 
par  dessus  Thuis  par  dehors  deux  lances ,  dont  Tune 
si  avoit  fer  de  guerre  et  Tautre  si  a  voit  fer  de  rochet  ; 
pourquoi  fut  dit  de  plusieurs  nobles  estant  à  icelle 
assemblée  que  ledit  duc  les  y  avoit  fait  mettre  en  si- 
gnifiance  que  qui  voudroit  avoir  à  lui  paix  ou  guerre, 
si  le  prensit.  Monstrelei ,  1. 1,  p.  334. 

3  À  rapproche  des  troupes  qui  allaient  occuper  Pa- 
ris, le  parlement,  avec  sa  prudence  ordinaire,  ne  voulut 
peint  se  mêler  des  afiaires  de  la  ville  ni  des  précautions 
à  prendre  :  Et  si  a  esté  touchié  de  requérir  provision 
pour  la  ville  de  Paris  où  plusieurs  gens  d^armes  doivent 


défenseurs  parmi  les  gens  de  l'université,  don 
père  et  lui ,  avaient  toujours  été  liés  avec  ce  corps 
par  la  haine  commune  du  duc  d'Orléans  et  de 
son  pape  Renolt  XIIL  Ils  avaient  protégé  les  prin- 
cipaux docteurs.  Philippe  le  Hardi  avait  donné  un 
bénéfice  au  célèbre  Jean  Gerson  ^  ;  son  successeur 
pensionnait  le  cordelier  Jean,  tous  deux  grands 
adversaires  du  pape* 

Toutefois ,  pour  soutenir  cette  thèse  que  le  par- 
tisan du  pape  avait  été  bien  et  justement  tué ,  il 
fallait  trouver  un  aveugle  et  violent  logicien,  capable 
de  suivre  intrépidement  le  raisonnement  contre  la 
raison ,  l'esprit  de  corps  et  de  parti  contre  l'huma- 
nité et  la  nature. 

Cette  logique  n'était  pas  celle  des  grands  doc- 
teurs de  l'université ,  Gerson ,  d'Ailly,  Clémengts. 
Ils  restèrent  plutôt  dans  l'inconséquence;  dans 
leur  plus  grande  passion,  ils  ne  furent  jamais 
aveuglés.  D'Ailly  et  Clémengis  écrivirent  contre 
le  pape  ;  puis,  quand  ils  craignirent  d'avoir  ébranlé 
l'Église  même,  ils  se  rallièrent  à  ta  papauté,  Gerson 
attaqua  le  duc  d'Orléans  pour  ses  exactions  ;  puis 
il  pleura  l'aimable  prince,  il  fit  son  oraison  funèbre. 

Au-dessous  de  ces  illustres  docteurs,  en  qui  le 
bon  sens  et  le  bon  cœur  firent  toujours  équilibre  à 
la  dialectique ,  se  trouvaient  les  vrais  scolastiques, 
les  subtils,  les  violents  qui  paraissaient  les  forts, 
les  grands  hommes  du  temps  qui  n'ont  pas  été 
ceux  de  l'avenir.  Ceux* ci  étaient  généralement 
plus  jeunes  que  Gerson,  qui  lui-même  était  disciple 
de  Pierre  d'Ailly  et  de  Clémengis.  Ces  violents 
étaient  donc  la  troisième  génération  dans  cette 
longue  polémique,  d'autant  plus  violents  qu'ils  y 
venaient  tard ,  et  ne  pouraient  briller  qu'en  sur- 
passant la  violence  des  autres.  Ainsi  la  Constituante 
fut  dépassée  par  la  jeune  Législative,  celle-ci  par 
la  très-jeune  Convention. 

Ces  hommes  n'étaient  pas  des  misérables,  des 
hommes  mercenaires,  comme  on  l'a  dit,  mais 
généralement  de  jeunes  docteurs ,  estimés  pour  la 
sévérité  de  leurs  mœurs ,  pour  la  subtilité  de  leur 
esprit,  pour  leur  faconde.  Les  uns  étaient  des 

arriver...  Sur  quoy  n*a  pas  esté  conclu, giMia  ad  curiam 
Honpêrimerei  muMê  obsêatUibuê;  au  moins,  ny  pourroit 
remédier.  Archives,  Registres  du  parlement.  Con- 
seil, XIII ,  10  février  1407  (1408),  fol.  13  verso. 

'  C^est  du  moins  ce  que  rapporte  le  chroniqueur 
bourguignon  :  Mesmement  les  petits  enfans  en  plu- 
sieurs carrefours  à  haute  voix  crioient  Noël.  Monstre* 
lel,  1. 1,  p.  238. 

*  Fist  faire...  à  puissance  d'ouvriers,  une  forte 
chambre  de  pierre,  bien  taillée,  en  manière  d^une  tour. 
Id.,  ibid.,  p.  240. 

^  Un  canonicat  de  Bruges ,  auquel  Gerson  renonça 
de  bonne  heure.  Du  Pin,  Gersoniana. 
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moines  comme  le  cordelier  Jean  Petit,  comme  le 
carme  Pavilly ,  Porateur  des  bouchers,  le  haran- 
gueur de  la  Terreur  de  1413.  Les  autres  furent  les 
meneurs  des  conciles,  et  marquèrent  comme  pré- 
lats ;  tels  furent ,  au  concile  de  Constance ,  Cour- 
celles  et  Pierre  Gauchon  qui  déposèrent  le  pape 
Jean  XXIIl  et  jugèrent  la  Pucelle. 

L'apologiste  du  duc  de  Bourgogne ,  Jean  Petit, 
était  un  Normand,  animé  d'un  Apre  esprit  normand, 
un  moine  mendiant ,  de  la  pauvre  et  sale  famille 
de  saint  François.  Ces  cordeliers,  d'autant  plus 
hardis  qu'ils  n'afaient  que  leur  corde  et  leurs 
sandales,  se  jetaient  volontiers  en  avant.  Au  qua- 
torzième siècle,  ils  avaient  été  pour  la  plupart 
visionnaires,  mystiques,  malades  et  fols  de  l'amour 
de  Dieu  ;  ils  étaient  alors  ennemis  de  l'université. 
Mais ,  à  mesure  que  le  mysticisme  fit  place  à  la 
grande  polémique  du  schisme ,  ils  furent  du  parti 
de  l'université ,  et  au  delà.  Le  cordelier  Jean  Petit 
n'avait  pas  le  moyen  d'étudier;  il  fut  soutenu  par 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  l'aida  à  prendre  ses 
grades  et  lui  fit  une  pension  '.  A  peine  docteur,  il 
se  fit  remarquer  par  sa  violence.  L'université  l'en- 
voya parmi  ceux  de  ses  membres  qu'elle  députait 
aux  deux  papes.  Lorsque  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  en  1406,  flottait  et  n'osait  se  déclarer 
entre  l'université  de  Paris  qui  attaquait  le  pape 
Benoit,  et  celle  de  Toulouse  qui  le  défendait,  Jean 
Petit  prêcha  avec  la  fureur  burlesque  d'un  prédi- 
cateur de  carrefour,  »  contre  les  farces  et  tours  de 
passe-passe  de  Pierre  de  la  Lune ,  dit  Benoit.  »  Il 
demanda  et  obtint  que  le  parlement  fit  brûler  la 
lettre  de  l'université  de  Toulouse.  C'est  alors  que 
le  parti  de  Benoit  et  du  duc  d'Orléans  fut  jugé 
vaincu,  que  les  gens  avisés  le  quittèrent  ',  que  ses 

I  Cette  pension  n*était  pas  gratuite;  Jean  Petit  nous 
apprend  lui-même  qu*il  a  fait  serment  au  duc  de  Bour- 
gogne :  Je  suis  obligé  à  le  servir  par  serment  à  lui 
faict  il  y  a  trois  ans  passés...  Lui ,  regardant  que  j*e8- 
tois  très-petitement  bénéficié ,  m*a  donné  chascun  an 
bonne  et  grande  pension  pour  moi  aider  à  tenir  aux 
escoles;  de  laquelle  pension  j^ai  trouvé  une  grand*- 
partie  de  mes  dépens  et  trouverai  encore ,  s'il  lui  plaît 
de  sa  grâce.  Monstrelet,  1. 1,  p.  245. 

3  Par  exemple  Savoisy.  Foy,  plus  haut,  p.  570. 

>  Bien  entendu  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le 
discours  de  Jean  Petit  un  sérieux  examen  de  ce  pré- 
tendu droit  de  tuer. 

Qui  a  droit  de  tuer?  Que  la  société  Tait  elle-même 
(qu'elle  doive  du  moins  l'exercer  toujours),  cela  est 
fort  contestable.  Dieu  a  dit  :  Non  occides.  Gain  qui  a 
tué  son  frère ,  Dieu  ne  le  tue  point  ;  il  le  marque  au 
front.  —  La  société  ne  doit-elle  pas  au  moins  tuer  pour 
son  salut?  Ceci  mène  loin.  Cléon  affirme,  dans  Thucy- 
dide ,  qu'Athènes  doit ,  pour  son  salut ,  tuer  tout  un 
peuple,  celui  de  Lesbos.^Sn  admetUntque  la  société 


ennemis  s'enhardirent,  et  que,  la  suspension  des 
prédications  ayant  suffisamment  irrité  le  peuple . 
on  crut  pouvoir  enfin  tuer  celui  qu'on  désignait 
depuis  longtemps  à  la  haine  comme  l'aotear  des 
taxes  et  le  complice  du  schisme. 

L'université  avait  récemment  arraché  aa  roi 
l'ordre  de  contraindre  par  corps  le  pape  qui  refusait 
de  céder.  Ce  pape  avait  été  jugé  schîsmatîque ,  et 
ses  partisans  schismatiques.  Par  deux  fois  on  essaya 
d'exécuter  cette  contrainte  par  l'épée.  La  mort  d^an 
prince  qui  soutenait  le  pape ,  semUait  aux  univer- 
sitaires un  résultat  naturel  de  cette  condamnation 
du  pape;  c'était  aussi  une  contrainte  par  corps. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  reproduire  la  longue 
harangue  par  laquelle  Jean  Petit  entreprît  de  jus- 
tifier le  meurtre.  Il  faut  dire  pourtant  que,  si  ce 
discours  parut  odieux  i  beaucoup  de  gens,  per- 
sonne ne  le  trouva  ridicule.  Il  est  divisé  et  subdivisé 
selon  la  méthode  scolastique,  la  seole  que  l'on 
suivit  alors. 

Il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'apôtre  :  «  La 
convoitise  est  la  racine  de  tous  maux.  »  Il  déduismii 
de  là  doctement  une  migeure  en  quatre  parties , 
que  la  mineure  devait  appliquer.  La  mineure  avait 
quatre  parties  de  même  pour  établir  que  le  duc 
d'Orléans  tombant  dans  les  quatre  genres  de  con- 
voitise, concupiscence,  etc.,  s'était  rendu  coupable 
de  lèse-majesté  en  quatre  degrés.  Il  établissait,  par 
le  témoignage  des  philosophes,  des  pères  de  TÉgiise 
et  de  la  sainte  Écriture ,  qu'il  était  non-seulement 
permis ,  mais  honorable  et  méritoire  de  lu^  no 
tyran  '.  A  cela  il  apportait  douze  raisons  en  Thon- 
neur  des  douce  apôtres ,  appuyées  de  nombreux 
exemples  bibliques. 

Cet  épouvantable  fatras  n'a  pas  moins  de  qnatre- 

ait  droit  de  tuer,  un  individu  peut-il  se  charger  de  tuer 
pour  elle,  se  faire  juge  du  meurtre,  juge  et  bourreau  à 
la  fois  ?  -*-  Taer  un  (ynm.  Mais  qu*est-ce  qui  a  tu  un 
tyran?  Qui  jamais,  dans  le  monde  moderne,  a  rencontré 
cette  bête  horrible  de  la  cité  antique?  CVst  uo  être 
disparu ,  tout  autant  que  certains  fossiles.  Quel  sou- 
verain des  temps  modernes  (sauf  peut-être  no  Eece- 
lino  ,  un  Ali ,  un  Djezzar)  a  pu  rappeler  le  tyrao  de 
Tantiquité ,  ce  monstre  qui  supprimait  la  loi  dans  une 
ville,  sous  lequel  il  n*y  avait  plus  rien  de  sûr,  ni  la 
propriété,  ni  la  famille,  ni  la  pudeur,  ni  la  vie? — Cette 
confusion  de  termes  et  dUdées  dans  laquelle  tomba 
d*abord  Tétroit  génie  stoïcien  ,  dans  son  ignorance  et 
son  mépris  de  Thistoire ,  produisit  les  sanglantes  bé- 
vues de  Cléomène  et  de  Brutus.  —  An  moyen  âge,  le 
malentendu  augmenta  ;  Thomme  du  roi ,  Nogaret , 
trouve  que  Tennemi  du  roi,  Boniface,e6t  un  tyran;  étant 
tenu  par  devoir  de  ehovalorio  à  défendre  la  répukUpu 
et  le  roi ,  il  a  dû  arrêter  ce  tyran.  Le  prévôt  Marcel  ne 
tarde  pas  à  appliquer  la  même  doctrine ,  mais  sur  les 
amisdes  rois.  Ce  quHIs  avaient  semé,  ils  le  recueillirent. 


LIVRE  Vill.  —  LUTTE  DES  DEUX  PARTIS.  -  ESSAIS  DE  RÉFORME.  1408-1414.      591 


vingt- trois  pages  dans  MoDSlrelet.  Le  copier,  ce 
serait  à  en  vomir.  11  faat  résamer.  Toat  peut  se 
réduire  à  trois  points  : 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  a  tué  pour  Dieu  '.  Ainsi 
Judith,  etc.  Le  duc  d^Orléans  n'était  pas  seulement 
rennemi  du  peuple  de  Dieu,  comme  Holopherne. 
Il  était  Fennemi  de  Dieu,  Tami  du  diable;  il  était 
sorcier  '•  La  diablesse  Vénus  lui  avait  donné  un 
talisman  pour  se  faire  aimer,  etc. 

3.  Le  duc  de  Bourgogne  a  tué  pour  le  roi.  11  a, 
comme  bon  vassal ,  sauvé  son  suieraia  des  entre- 
prises d'un  vassal  félon. 

5. 11  a  tué  pour  la  choêe  publique,  et  comme  bon 
citoyen.  Le  duc  d'Orléans  était  un  tyran.  Le  tyran 
doit  être  tué ,  etc.  '. 

Mais  il  faut  lire  l'original.  Il  faut  voir,  dans  sa 
laideur,  ce  monstrueux  accouplement  des  droits  et 
des  systèmes  contraires.  Le  cruel  raisonneur  prend 
indifféremment  et  partout,  tout  ce  qui  peut,  tant 
bien  que  mal ,  fonder  le  droit  de  tuer  ;  tradition 
biblique,  classique,  féodale»  tout  lui  est  bon, 
pourvu  qu'on  tue. 

Ce  qui  rend  si  repoussante  cette  apologie  de 
l'assassinat,  ce  n'est  pas  seulement  l'autorité  du 
principe.  Le  Prince  de  Machiavel,  qui  souvent  n'est 
pas  moins  atroce,  est  néanmoins  un  beau  livre, 
élégant,  froid,  aigu,  comme  une  belle  lame  d'acier. 
Les  discours  sanguinaires  de  nos  terroristes,  plus 
furieux  qu'éloquents ,  ont  toutefois  le  mérite  de  ne 
pas  invoquer  des  principes  contraires;  ils  en  appel- 
lent seulement  au  principe  abstrait  de  l'égalité;  ils 
n'invoquent  d'histoires  que  celles  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  qu'à  la  vérité  ils  ne  comprennent  guère. 

Milton ,  sans  la  gravité  sombre  de  son  langage, 
serait  ridicule  par  Tiocohérence;  il  mêle  la  Bible 
et  Rome*  Quant  aux  Coups  d'État  de  Gabriel  Naudé, 
c'est  le  livre  d'un  pédant  qui  ne  distingue  rien,  ne 
comprend  rien,  qui  s'appuie  des  coups  d'État  de 
Romulua  et  de  Nutua  pour  justifier  la  Saint-» 
fiarthélemy  ^ 


I  Les  légiste»  disent  que  toute  occision  d^homme, 
JQSte  ou  injuste ,  est  homiciile.  Mais  les  théologiens 
disent  quUI  y  a  deux  manières  d^homicides ,  ete.  Mon- 
8trelet,t.  I,  p.  981. 

^  M.  Buchou  dit  que  le  détail  des  maléfices  du  duc 
d'Orléans,  toujours  omis  dans  les  éditions  antérieures 
de  Monstrelet,  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  8547.  Le 
ms.  du  roi  10310,  ms.  du  commencement  du  quinzième 
siècle ,  est  précédé  d*uue  miniature  enluminée  qui  re- 
présente un  loup  cherchant  à  couper  une  couronne 
surmontée  d*une  fleur  de  lis,  tandis  qu'un  lion  Teffraye 
et  le  fait  fuir.  Au  bas,  ou  lit  ces  quatre  vers  : 

Par  force  le  leu  rompt  et  tire 
A  ses  dents  et  çn»  la  couronne. 
Et  le  lioo  par  très  grsnd  ire 


Le  discours  de  Jean  Petit  ne  mériterait  guère  plus 
d'attention ,  si  c*était  aussi  l'œuvre  individuelle  du 
pédant ,  l'indigeste  avorton  éclos  du  cerveau  d*un 
cuistre.  Mais  non  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  Jean 
Petit  était  un  docteur  très-important,  très-autorisé. 
Cette  monstrueuse  laideur  de  confusion  et  d'inco- 
hérence,  ce  mélange  sauvage  de  tant  de  choses 
mal  comprises,  c'est  du  siècle,  et  non  de  l'homme. 
J'y  vois  la  grimaçante  figure  du  moyen  âge  caduc, 
le  masque  demi -homme,  demi-bétede  la  sco- 
lastique  agonisante. 

L'histoire,  au  reste,  ne  présente  guère  d'objet 
plus  choquant.  On  rirait  de  ce  péie-méle  d'équi- 
voques, de  malentendus,  d'histoires  travesties, 
de  raisonnements  cornus,  où  l'absurde  s'appuie 
magistralement  sur  le  faux.  On  rirait;  mais  on 
frémit.  Les  syllogismes  ridicules  ont  pour  majeure 
l'assassinat ,  et  la  conclusion  y  ramène.  L'histoire 
devient  ce  qu'elle  peut.  La  fausse  science,  comme 
un  tyran ,  la  violente  et  la  maltraite.  Elle  tronque 
et  taille  les  faits,  comme  elle  ferait  des  hommes. 
Elle  tue  l'empereur  Julien  avec  la  lance  des  croisa- 
des ;  elle  égorge  César  avec  le  couteau  biblique , 
en  sorte  que  le  tout  a  l'air  d'un  massacre  indistinct 
d'hommes  et  de  doctrines ,  d'idées  et  de  faits. 

Quand  il  y  aurait  eu  le  moindre  bon  sens  dans 
ce  traité  de  l'assassinat ,  quand  les  crimes  du  duc 
d'Orléans  eussent  été  prouvés ,  et  qu'il  eût  mérité 
la  mort,  cela  ne  justifiait  pas  encore  la  trahison 
du  duc  de  Bourgogne.  Quoi  !  pour  des  fautes  si 
anciennes,  après  une  réconciliation  solennelle, 
après  avoir  mangé  ensemble  et  communié  de  la 
même  hostie!  Et  l'avoir  tué  de  nuit,  en  guet^apens, 
désarmé,  était-ce  d'un  chevalier?  Un  chevalier 
devait  l'attaquer  à  armes  égales ,  le  tuer  en  champ 
clos.  Un  prince,  un  grand  souverain,  devait  faire 
la  guerre  avec  une  armée,  vaincre  son  ennemi  en 
bataille  ;  les  batailles  sont  les  duels  des  rois. 

Au  reste  la  harangue  de  Jean  Petit  était  moins 
une  apologie  du  duc  de  Bourgogne  qu'un  réquisi-* 


De  ta  pâte  grsnt  coup  lui  donne. 

(Buchou,  éd.  de  Monstrelet,  1. 1,  p.  «».) 

»  Celui  qui  Poccit por  6oimi«  tuhmiU  •#  eauttlU  •»  l'é- 
pianty  pour  sauver  la  vie  de  son  roi,...  il  ne  fait  pas  «•- 
/bf...  Ibid.,  p.  281.—  Ceci  fait  penser  aux  Provinciales. 

*  Science  des  princes ,  ou  Considérations  politiques 
sur  les  coups  d'État,  par  Gabriel  Naudé,  Parisien,  1675, 
in-ia.  Naudé  était  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin , 
et  il  a  dédié  son  livre  an  cardinal  de  Bagni,  son  premier 
maître.  Il  a  eu  Tadresse  de  donner  de  l  importance  à 
ce  petit  livre,  en  assurant  dans  la  préface  qu'il  est  Uré 
à  douze  exemplaires.  Il  ne  trouve  qu'une  chose  à  redire 
à  ce  beau  coKp  d'ÉUti  de  la  Saint- Barthélémy,  c*csl 
qu'a  n'a  été  fait  qu'à  demi,  p.  339.  L'ouvrage  eat  tou- 
tefois curieux,  comme  anneau  entre  Machiavel  et  Marat . 
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toire  cooire  le  duc  d*Orléant.  G*ét«it  an  outrage 
après  la  mort ,  comme  si  le  meurtrier  revenait  sur 
cet  homme  gisant  à  terre ,  ayant  peur  qu'il  ne 
revécût,  et  tâchant  de  le  tuer  une  seconde  fois. 

Le  meurtrier  n'avait  pas  besoin  d'apologie*  Pen- 
dant que  son  docteur  pérorait ,  il  avait  en  poche 
de  bonnes  lettres  de  rémission  qui  le  rendaient 
blanc  comme  neige.  Dans  ces  lettres,  le  roi  déclare 
que  le  duc  lui  a  exposé  comment,  pour  son  bien  et 
celui  du  royaume ,  ^  ila  fàii  meiire  hor$  de  cê 
monde  n  son  frère  le  duc  d'Orléans;  mais  il  a  appris 
que  le  roi ,  «  sur  le  rapport  d'aulcuns  ses  malveil- 
lants... en  a  pris  desplaisance.. •  Savoir  faisons  que 
nous  avons  osté  et  Oêtonê  touie  despiaiaanoe  que 
nous  pourrions  avoir  eue  envers  lui... ,  etc.  ^  n 

Les  gens  de  l'université  ayant  si  bien  soutenu  le 
duc  de  Bourgogne,  il  était  bien  Juste  qu'il  les  sou*- 
tlnt  à  son  tour.  D'abord  il  termina  à  leur  avantage 
l'affaire  qui  depuis  un  an  tenait  en  gaerre  les  deus 
juridictions  civile  et  ecclésiastique.  La  première 
eut  tort.  L'université,  le  clergé,  allèrent  dépendre 
les  deux  écoliers  voleurs  dont  les  squelettes  bran- 
laient encore  à  Hontfaucon.  Tout  un  peuple  de 
prêtres ,  de  moines ,  de  clercs  et  d'écoliers,  animés 
d'une  joie  frénétique,  les  mena  à  travers  Paris 
jusqu'au  parvis  de  Notre-Dame,  où  ils  furent  remis 
à  la  justice  ecclésiastique ,  et  déposés  aux  pieds  de 
l'évèque'.  Le  prévôt  demanda  pardon  aux  recteurs, 
docteurs  et  régents  '.  Ce  triomphe  des  deux  cada* 
vres,  qui  était  l'enterrement  de  la  justice  royale, 
eut  lieu  au  soleil  de  mai ,  attristé  par  la  lueur  des 
torches  que  portait  tout  ce  monde  noir  *• 

Le  14  mai,  la  veille  même  de  la  grande  victoire 
de  l'université,  deux  messagers  du  pape  Benoit  XIII 
avaient  eu  la  hardiesse  de  venir  braver  dans  Paris 
cette  colérique  puissance.  Us  avaient  apporté  des 

>  Note  de  M.  Bochon  (  Honstrelet,  t.  I ,  p.  8t5), 
d*après  les  cartODS  de  FontaDleo  ,  année  1407,  Bibl. 
royale. 

'  Ce  dit  jour  ont  esté  despendaz  deux  exécntez  an 
gibet,  qui  se  dîsoient  clercs  et  escoliers  de  Funiversité 
de  Paris,  et  au  despendre  a  en,  comme  len  dit,  plus  de 
XL  «*ii7/é  personnes  au  gibet,  et  ont  esté  ramenez  en 
deux  aarqneaz ,  k  grant  compaignie  et  grans  proces- 
sions des  églises  et  de  Tuniversité,  sonnans  toutes  les 
cloches  des  églises ,  jusqnes  au  parviz  de  N.  D.,  entre 
X  et  XI  heure»,  cou  vers  de  toile  noire ,  et  rendus  A 
lévesque  de  Paris  par  certaine  forme  et  manière ,  et 
depuiz  portez  ou  menez  à  Saint -Matnrin  où  ont  esté 
inhumez ,  comme  len  dit ,  et  ce  fait  par  ordonnance 
royal.  •  16  mai  1408.  Archiyes,  Registres  du  parlement. 
Plaidoiries,  Matinée  VI,  folio  OS;  et  Conseil,  vol.  XIII, 
folio  96. 

'  «  Messeignears,  leur  dit-il,  se  raillant  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  obstination,  outre  le  pardon  que  tous 
m*aeeordez ,  je  vous  ai  grande  obligation  ;  car  lorscfue 


bulles  menaçantes  où  rennemi,  qu'on  croyait  a 
terre,  semblait  plus  vivant  que  jamais  K  Celait 
un  gentilhomme  aragonais  <  comme  son  maître 
Benoit  XIII  )  qui  avait  hasardé  ce  coup. 

Une  députation  de  l'université  vint  il  grand  brait 
demander  justice.  Une  grande  assemblée  se  fit  à 
Saint-Paul  en  présence  du  roi ,  du  duc  de  Bour- 
gogne et  des  princes.  Un  violent  sermon  y  fat  pro- 
noncé par  Goortecuisse ,  qui  faisait  le  pendant  du 
discours  de  Jean  Petit.  C'était  la  condamnation  da 
pape,  comme  l'autre  était  la  condamnation  du 
prince,  partisan  du  pape. 

Le  texte  était  :  «  Que  la  douleur  en  soit  pour  loi; 
tombe  sur  lui  son  iniquité  !»  Si  le  pape  eût  été  là, 
il  n'y  eût  guère  eu  plus  de  sûreté  pour  lai  que  pour 
le  duc  dX)rléaos.  Le  pape  n'y  étant  pas,  on  oe 
frappa  que  ses  bulles.  Le  chancelier  les  eondamaa 
au  nom  de  l'assemblée ,  les  secrétaires  royaux  y 
enfoncèrent  le  eanif,  et  las  jetèrent  au  recleor  qni 
les  mit  en  menus  morceaux  *. 

Ce  n'était  pasasseï  de  poignarder  an  parchemin. 
On  envoya  ordre  â  Boucicaut  d'arrêter  fe  pape;  et 
en  attendant^  on  prit,  comme  suspects  d'aimer  le 
pape ,  l'abbé  de  Saint-Denis,  et  le  doyen  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois.  Saint^Denis  étant,  comme  on 
l'a  vu,  fort  mal  avec  l'Église  de  Paris,  l'arrestation 
de  l'abbé  était  populaire.  Mais  le  doyen  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  était  membre  da  parlement. 
Il  y  avait  imprudence  i  l'arrêter;  le  parlemoit 
en  garda  rancune.  Les  prisonniers,  ayant  tout  à 
craindre  dans  ce  moment  de  violence,  essayèrent 
d'apaiser  l'université  en  en  se  réclamant  d'elle ,  et 
demandant  l'adjonction  de  quelques -ans  de  ses 
docteurs  à  la  commission  qui  devait  les  juger.  Us 
eurent  lieu  de  s'en  repentir.  Ces  scolasliqucs , 
étrangers  aux  lois,  aux  hommes  et  aux  aflaîRS. 

vous  m*are2  attaqué,  je  me  tins  ponr  assuré  d^ètre  oùs 
hors  de  mon  état  ;  mais  je  eraignais  qa*il  ne  voas  vint 
en  idée  de  conclure  aussi  à  ce  que  je  fusae  marié ,  et  je 
suis  bien  certain  que  si  une  fois  vous  eussiez  mis  cette 
conclusion  en  avant,  il  m*aurait  fallu,  bon  gré  mal  gré, 
me  marier.  Par  votre  gràoe,  vovs  aves  bien  voolu 
m^ezeropter  de  cette  rigueur,  oe  dont  je  vous  lemcicic 
très*hnmblemeBt.  »  Chronique,  o9  10997,  citée  par 
M.  de  Barante,  t.  UI,  p.  154,  3«  édition. 

*  Medio  Mail...  eu  m  ingeuti  Inminari...  Eeligienz  de 
Saint-Deuis,  ms.,  folio  551. 

^  A  esté  présentée  au  roy ,  dès  lundi ,  comuM  len 
disoit,  une  bulle  par  laquelle  le  pape  Bcnedict,  qui  est 
lun  des  eontendens  du  papat,  ezeommnnie  le  nj  et 
messires  ses  parents  et  adhérens.  Et  qu^il  en  «vendra  ? 
niez  y  pourvoie!  Archives,  Registres  du  parlement. 
Conseil,  XIII,  folio  97. 

^  Altè  elevatas  et  cum  enltello  incisas  rectori  proje- 
cerunt,  qui  tune  eas  inverecundé  in  frasta  dilaceravit 
minuta.  Religieuz,m8.,  folio  506. 


ai 


LIVRE  Vlll.  -  LUTTE  DES  DEUX  PARTIS.  -  ESSAIS  DE  RÉFORME.  1408-1414.       805 


ne  parent  jamais  s'accorder  avec  les  jages  ^  Ils 
montrèrent  autant  de  gaucherie  que  de  violence , 
firent  arrêter  au  hasard  nombre  de  gens.  Les  pri- 
sonniers avaient  beau  invoquer  le  parlement, 
révéque  de  Paris  ;  les  princes  même  intercédaient. 
Ces  implacables  pédants  ne  voulaient  point  lâcher 
prise. 

Le  dimanche  2t(  mai,  un  professeur  de  Tuniver- 
$ité,  Pierre  aux  bœufo  (cordelier,  comme  Jean  Petit) 
lut  devant  le  peuple  les  lettres  royaux  qui  décla- 
raient que  dorénavant  on  n'obéirait  ni  à  l'un  ni  à 
l^autre  pape.  Gela  s'appela  l'acte  de  Neutralité. 
Aucune  salle,  aucune  place  n'aurait  contenu  la 
foule.  La  lecture  se  fit  à  la  euUurBÛe  Saint  •  Martin 
des  Champs.  Cette  ordonnance  n'est  point  dans  le 
style  ordinaire  des  lois.  C'est  visiblement  un  factum 
de  l'université,  violent.  Acre,  et  qui  n'est  pas  sans 
éloquence  :  «  Qu'ils  tombent,  qu'ils  périssent  plutôt 
que  l'unité  de  l'Église.  Qu'on  n'entende  plus  la  voix 
de  la  marAtre  :  Coupe»  Venfani,  et  qu'U  ne  eoii  ni 
a  mai,  ni  à  elle;  mais  la  voix  de  la  bonne  mère  : 
DoÊmeE^ie-lui plutôt  taui  entier,,,  n 

On  ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles.  Un  concile 
assemblé  dans  la  Sainte-Chapelle  détermina  com- 
ment l'Église  se  gouvernerait  dans  la  vacance  du 
saint-siége.  Benott  ne  put  être  atteint  ;  il  se  sauva 
à  Perpignan,  entre  le  royaume  d'Aragon,  son  pays, 
où  il  était  soutenu,  et  la  France  où  il  guerroyait 
contre  le  concile  à  force  de  bulles.  Mais  ses  deux 
messagers  furent  pris,  et  traînés  par  les  rues  dans 
an  étrange  accoutrement;  ils  étaient  coiffés  de 
tiares  de  papier,  vêtus  de  dalmatiques  noires  aux 
armes  de  Pierre  de  Luna,  et  de  plus  chargés  d'écri- 
teaux  qui  les  qualifiaient  traîtres  et  messagers  d'un 
Iraltre.  Ainsi  équipés,  ils  furent  mis  dans  un  tom- 
bereau de  boueur,  piloriés  dans  la  cour  du  palais, 
parmi  les  huées  du  peuple  qui  s'habituait  à  mépriser 
les  insignes  du  pontificat  ^.  Le  dimanche  suivant, 
même  scène  au  parvis  Notre-Dame;  un  moine 
trinitaire,  régent  de  théologie,  invectiva  contre 

'  Theologi  atqne  artiste,  in  dispotationibaB  magis 
qaam prooeMÎbus expertî...  Undè inter  eos  atqne  injure 
peritos  pinries  orta  verbalis  discordia.  Religieux,  f.  5(RS. 

'  Religieux,  ms.,  fol.  576  verso. —  Au  jour  dui  entre 
10  et  11  heures  les  prélas  et  elergie  de  France  assemblé 
au  Palais  sur  le  fait  de  PSglise,  ont  esté  amenez  maistre 
Sanceloup ,  nez  du  pair  Barragon ,  et  un  eheyaucheur 
du  pape  Benediet  qui  fu  devers  nez  de  Castelle ,  en  S 
tumbereauz,  chascun  deulx  yestuz  dune  tunique  de 
teille  peincte ,  on  estoit  en  brief  effigiée  la  manière  de 
la  présentation  des  mauveses  bulles  dont  est  mention 
le  91  de  may  cy-dessus ,  et  les  armes  du  diet  Benediet 
renversées  et  autres  choses ,  et  mittrez  de  papier  leurs 
testes ,  où  avoit  eseriptures  du  fait ,  depuis  le  Louyre 
où  estoient  prisonniers,  avec  plusieurs  autres  de  ce 


eux  et  contre  le  pape,  avec  une  violence  furieuse  et 
des  farces  de  bateleurs,  le  tout  dans  une  langue  si 
fangeuse,  que  bonne  part  de  cette  boue  retombait 
sur  l'université  '. 

Le  pape  de  Rome,  le  pape  d'Avignon,  étaient 
tous  les  deux  en  fuite;  leurs  cardinaux  avaient 
déserté.  La  reine  s'enfuit  aussi,  emmenant  de  Paris 
le  Dauphin,  gendre  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
ducs  d'Anjou  (  roi  de  Sicile) ,  de  Berri  et  de  Bre- 
tagne ,  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre.  Le  duc  de 
Bourgogne  allait  se  trouver  seul  de  tous  les  princes 
à  Paris,  ayant  toutefois  dans  les  mains  le  roi,  le 
concile,  l'université.  Lâcher  le  roi  et  Paris ,  c'était 
risquer  beaucoup.  Cependant  il  ne  pouvait  plus 
remettre  son  retour  aux  Pays-Bas.  Pendant  qu'il 
faisait  ici  la  guerre  au  pape  et  écoutait  les  prolixes 
harangues  des  docteurs,  le  parti  de  Benoit  et  d'Or- 
léans se  fortifiait  à  Liège.  Le  jeune  évêque  de 
Liège,  son  cousin  Jean  de  Bavière,  ne  pouvait 
plus  résister  *,  Les  Liégeois  étaient  menés  par  un 
homme  de  tête  et  de  main,  le  sire  de  Perweiss, 
père  de  l'autre  prétendant  à  l'évêché  de  Liège  ;  il 
appelait  les  Allemands  ;  il  faisait  venir  des  archers 
anglais.  Le  Brabant  était  en  péril.  Que  serait*  il 
avenu  si  la  Flandre  avait  pris  parti  pour  Liège , 
si  les  gens  de  Gand  s'étaient  souvenus  que  les  Lié- 
geois leuravaient  envoyé  des  vivres  avant  la  bataille 
de  Roosebeke? 

Je  parlerai  plus  tard  de  ce  curieux  peuple  de 
Liège ,  de  cette  extrême  pointe  de  la  race  et  de  la 
langue  wallonne  au  sein  des  populations  germani* 
ques,  petite  France  belge  qui  est  restée,  sons  tant 
de  rapports,  si  semblable  à  la  vieille  France,  tandis 
que  la  nêtre  changeait.  Mais  tout  cela  ne  peut  se 
dire  en  passant. 

Les  Liégeois  étaient  quarante  mille  intrépides 
fantassins.  Mais  le  duc  avait  contre  eux  toute  la 
chevalerie  de  Picardie  et  des  Pays-Bas  qui  regar- 
dait avec  raison  cette  guerre  comme  l'affaire  com- 
mune de  la  noblesse.  La  noblesse  était  d'accord. 


royaume ,  prélas  et  autres  gens  déglise ,  qui  avoient 
favorisé  aux  dictes  bulles,  comme  len  dit,  jusques  en  la 
court  du  Palaiz  en  molt  grant  compaignie  de  gens  à 
trompes,  et  là  ont  esté  eschafaudez  publiquement  et 
puiz  remenei  au  dict  Louvre  par  la  manière  dessus 
dicte.  Archives, Registres  du  parlement.  Conseil,  XIII, 
folio  S9,  août  1408. 

'  Quod  anum  sordidissimae  omasaris  osculari  mallet 
quam  os  Pétri.  Religieux,  ms.,  folio  576-577. 

4  Foy.  les  curieux  détails  que  donne  Zanfliet  sur  la 
faction  des  Haïdroit.  Gornelii  Zanfliet  Leodiensis  mo- 
nachi  cbronicon,  ap.  Martène  Ampliss.  coll.,  t.  Y, 
p.  365, 566.  Le  Religieux  et  Monstrelet  sont  fort  éten- 
dus et  fort  instructifs.  Placentius  (Gatalogus,  etc.)  est 
peu  détaillé. 
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Les  ?illes ,  Liège ,  Gand  et  Paris ,  ne  s*entendaient 
pas.  Gand  et  Paris  ne  suivaient  pas  le  même  pape 
qae  les  Liégeois.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  soule- 
vait les  communes  en  France ,  écrasa  en  Belgique 
celle  de  Liège. 

Les  Liégeois  étaient  une  population  d^armuriers 
et  de  charbonniers ,  brutale  et  indomptable ,  que 
leurs  chefs  ne  pouvaient  mener.  Dès  que  les  ban- 
nières féodales  apparurent  dans  la  plaine  de  Hasbain 
le  proverbe  se  vérifia  : 

Qui  passe  daos  le  Hasbain, 
A  bataille  le  lendemain. 

Ils  se  postèrent  quarante  mille  dans  une  enceinte 
fermée  de  chariots  et  de  canons ,  et  attendirent 
fièrement.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  savait  qu*il 
allait  leur  venir  encore  dix  mille  hommes  de  troupes 
et  des  archers  d'Angleterre,  se  hasarda  d'attaquer. 
Les  Liégeois  avaient  un  peu  de  cavalerie,  quelques 
chevaliers  ;  mais  ils  s'en  défiaient  trop;  ils  les  empê- 
chèrent de  bouger.  Ceux  de  Bourgogne  ne  pouvant 
les  forcer  par  devant,  les  tournèrent;  une  terreur 
panique  les  prit;  plusieurs  milliers  de  Liégeois  se 
rendirent  prisonniers.  Le  duc  de  Bourgogne,  pres- 
que vainqueur,  voit  apparaître  alors  les  dix  mille 
paresseux  de  Tongres  qui  venaient  enfin  combattre. 
Il  craignit  qu'ils  ne  lui  arrachassent  la  victoire,  et. 
ordonna  le  massacre  des  prisonniers.  Ce  fut  une 
immense  boucherie;  toute  cette  chevalerie,  cruelle 
par  peur,  s'acharna  sur  la  multitude  qui  avait  posé 
les  armes.  Le  duc  de  Bourgogne  pré(end,.dans  une 
lettre  ',  qu'il  resta  vingt-quatre  mille  hommes  sur 
le  carreau  :  il  avait  perdu  seulement  de  soixante  à 
quatre-vingts  chevaliers  ou  écuyers,  sans  compter 

1  T  ont  esté  oecis..,  de  vingt  quatre  à  vingt  six  mille 
Liégeois,  comme  on  peat  le  savoir  par  restimation  de 
ceux  qoi  ont  yu  les  noms...  Nous  avons  bien  perdu  de 
soixante  à  quatre  vingt  chevaliers  on  écuyers.  Lettre 
du  doc  de  Bourgogne.  Voy^  H.  de  Barante,  t.  III, 
p.  âll-213,  3«édiUon. 

3  Comment  en  décourant  de  lieu  à  autre  sur  un  petit 
cheval,  exhorta  et  bailla  à  ses  gens  grand  courage,  et 
comment  il  se  maintint  josques  en  la  fin,  n*est  besoin 
d*en  faire  grand' déclaration...  Oncques  de  son  corps 
sang  ne  fut  trait  pour  icelui  jour,  combien  qu'il  fut 
plusieurs  fois  travaillé.  Honstrelet,  t.  II,  p.  17. 

'  Il  eût  pu  être  nommé,  tout  aussi  bien  que  son 
cousin  révéque,  Jean  tanê  pitié.  Monstrelet  dit  lui- 
même  :  Quant  il  fut  demandé  après  la  déconfiture,  si  on 
cesseroit  de  plus  occire  iceux  Liégeois ,  il  fit  réponse 
qu'ils  mourroient  tous  ensemble,  et  que  pas  ne  vouloit 
qu'on  les  prenst  à  rançon  ni  mist  à  finance.  Id.,  ibid., 
p.  18. 

*  Dimanche  36  août  1408...  Entrèrent  à  Paris  et 
vindrent  de  Meleun  la  royne  et  le  Dauphin  accompai- 
gniés,  environ  4  heures  après  disner,  des  ducs  de  Berri, 


les  soldats  apparemment.  Néanmoins,  cette  dispo- 
sition fait  sentir  assez  combien,  dans  la  nouveaoté 
et  l'imperfection  des  armes  à  feu,  les  moyensofifen- 
sifs  étaient  faibles  contre  ces  maisons  de  fer  dont 
les  chevaliers  s'affublaient. 

Je  me  défie  un  peu  de  ce  nombre  de  vingt-quatre 
mille  hommes  ;  c'est  juste  celui  de  la  bataille  de 
Roosebeke,  que  gagna  Philippe  le  Hardi.  Le  fils  ne 
voulut  pas  sans  doute  avoir  tué  moins  que  le  père. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  des  cruautés  épouvan- 
tables du  parti  de  Bourgogne  qui,  dans  le  Hasbain 
seul,  avait  brûlé,  disait -on,  quatre  cents  églises 
paroissiales ,  souvent  même  avec  les  paroissiens , 
la  vengeance  de  l'évèque  de  Liège,  Jean  sans  Pitié, 
ses  noyades  dans  la  Meuse,  tout  cela,  chose  triste 
â  dire,  mais  qui  peint  le  siècle,  frappa  les  imagina- 
tions, et  releva  le  duc  de  Bourgogne.  Cette  bataille 
fut  prise  pour  le  jugement  de  Dieu.  On  savait  qu'il 
avait  d'ailleurs  payé  de  sa  personne  '•  Le  peuple, 
comme  les  femmes ,  aime  les  forts  :  Ferrum  esf 
quod  amani.  On  donna  au  duc  de  Bourgogne  le 
surnom  de  Jean  sanê  Peur;  sans  peur  des  hommes, 
et  sans  peur  de  Dieu  '• 

La  reine  et  les  princes  étaient  revenus  à  Paris 
dans  l'absence  du  duc  de  Bourgogne  *,  et  procé- 
daient contre  lui.  Un  éloquent  prédicateur,  Gérisy, 
prononçait  une  touchante  apologie  de  Louis  d'Or- 
léans, qui  a  effacé  à  jamais  le  discours  de  Jean 
Petit.  L'avocat  de  la  veuve  et  des  orphelins  con- 
cluait à  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  amende 
honorable,  demandât  pardon  et  baisât  la  terre ,  et 
qu'après  avoir  fait  diverses  fondations  &L|»atoires, 
il  allât  pendant  vingt  ans  outre-mer  pour  pleurer 
son  crime.  Gela  se  disait  le  11  septembre;  le  33,  il 

de  Bretoigne,  de  Bourbon,  et  plusieurs  autres  eontcs 
et  seigneurs  et  grant  multitude  de  gêna  dames  et 
alèrent  parmi  la  ville  loger  au  Louvre.  —  Mardi 
98  août...  Ce  dict  jour  entra  à  Paris  la  duchease  Dor- 
léans  qui  à  présent  est,  et  la  royne  d^ Angleterre, femme 
du  dict  duc ,  en  une  litière  couverte  de  noir  à  4  che- 
vaux couverts  de  draps  noirs ,  à  heure  de  vespres,  ae- 
compaignée  de  plusieurs  chariots  noirs  pleins  de  dames 
et  femmes,  et  de  plusieurs  ducs  et  contes  et  gens  darraes. 
Archives,  Registres  du  parlement.  Conseil ,  vol.  XIII, 
fol.  40-41.  —  Les  princes  s^accordërent  pour  déférer, 
dans  cet  intervalle ,  un  pouvoir  nominal  à  la  reine  et 
au  Dauphin  :  Ce  V«  jour  [5  septembre  1408]  furent  tons 
les  seigneurs  de  céans  au  Louvre  en  la  grant  sale,  où 
estoient  en  personnes  la  royne,  le  duc  de  Guienne,  etc. 
(Suit  une  longue  série  de  noms) ...  en  la  présence  dcs- 
quelz...  fu  publiée  par  la  bouche  de  maistre  Jeh.  Jou- 
venel,  advocat  du  roy,  la  puissance  octroiée  et  com- 
mise par  le  roy  à  la  royne  et  audit  mons.  de  Gnicnnc 
sur  le  gouvernement  do  royaume,  le  roy  erapeschié 
ou  absent.  Archives,  Ibid.,  Conseil,  vol.  XIII,  fol.  49 
verso. 
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gagnait  la  bataille  de  Hasbain  ;  le  24  novembre,  il 
arrivait  à  Paris.  La  foule  alla  voir  avec  respect 
rhomme  qaî  venait  de  tuer  vingt -cinq  mille 
hommes  ;  il  s*en  trouva  pour  crier  Noël. 

La  reine  et  les  princes  avaient  enlevé  le  roi  à 
Chartres  ;  ils  pouvaient  en  son  nom  agir  contre  le 
duc.  Gela  le  décida  à  un  accommodement  '.  La  chose 
fut  négociée  par  le  grand  maître  Montaign ,  servi- 
teur de  la  reine  et  de  la  maison  d'Orléans,  prin- 
cipal conseiller  de  ce  parti ,  qui  avait  été  envoyé 
au  duc  de  Bourgogne ,  qui  en  avait  rapporté  une 
grande  peur,  et  qui  ne  sentait  pas  sa  tête  bien 
ferme  sur  ses  épaules.  Il  arrangea  avec  la  crédulité 
de  la  peur  ce  triste  traité  qui  déshonorait  les  deux 
partis.  Le  principal  article  était  que  le  second  fils 
du  mort  épouserait  une  fille  du  meurtrier ,  avec 
une  dot  de  cent  cinquante  mille  francs  d*or .  Gomme 
dot  c'était  beaucoup ,  mais  comme  prix  du  sang , 
combien  peu! 

Ce  fut  une  laide  scène ,  laide  encore  comme  pro- 
fanation d'une  des  plus  saintes  églises  de  France. 
•Notre-Dame  de  Chartres,  ses  innombrables  statues 
de  saints  et  de  docteurs  ',  furent  condamnées  à 
être  témoins  de  la  fausse  paix  et  des  parjures.  On 
dressa,  non  pas  au  parvis  où  se  faisaient  les  amendes  • 
honorables,  mais  à  l'entrée  du  chœur,  un  grand 't 
échafaud.  Le  roi,  la  reine,  les  princes  y  siégeaient.  * 
L'avocat  du  duc  de  Bourgogne  demanda  au  roi  au 
nom  du  duc  qu'il  lui  plût  «(  De  ne  conserver  dans 
le  cœur  ni  colère ,  ni  indignation  à  cause  du  fait 
qu'il  a  commis  et  fait  faire  sur  la  personne  de 
monseigneur  d'Orléans,  pour  le  bien  du  royaume 
et  de  vous*  » 

Puis  les  enfants  d'Orléans  entrèrent;  le  roi  leur 
fit  part  du  pardon  qu'il  avait  accordé,  et  les  requit 
de  l'avoir  pour  agréable.  L'avocat  de  Bourgogne 
parla  en  ces  termes  :  «  Monseigneur  d'Orléans  et 
messeigneurs  ses  frères,  voici  monseigneur  de 
Bourgogne,  qui  vous  supplie  de  bannir  de  vos 
cœurs  toute  haine  et  toute  vengeance,  et  d'être 
bons  amis  avec  lui.  n  Le  duc  igouta  de  sa  propre 
bouche  :  «  Mes  chers  cousins ,  je  vous  en  prie.  » 

Les  jeunes  princes  pleuraient.  Selon  le  cérémo- 
nial convenu,  la  reine,  le  Dauphin  et  les  seigneurs 
du  sang  royal  s'approchèrent  d'eux,  et  intercé- 
dèrent pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  ensuite,  le  roi , 
du  haut  de  son  trône,  leur  adressa  ces  mots  :  m  Mon 


■  A  la  «rentrée  do  parlement,  le  vieux  chancelier 
traça  un  tableau  touchant  de  la  désolation  du  royaume. 
Archives ,  Registres  du  Parlement ,  Conseil ,  IIII ,  fo- 
lio 49. 

>  f^oy,  les  articles  de  S.  Didron  dans  le  Journal  de 
rinstruction  publique,  et  le  grand  ouvrage  que  prépare 
H.  deSalvandy. 


très-cher  fils  et  mon  très-cher  neveu,  consentei  à 
ce  que  nous  avons  fait ,  et  pardonnez.  »  Le  duc 
d'Orléans  et  son  frère  répétèrent  alors ,  l'un  après 
l'autre ,  les  paroles  prescrites  '. 

Montaigu  qui  avait  dressé  d'avance  ce  traité ,  par 
lequel  les  enfants  reconnaissaient  que  leur  père  était 
tué  pour  le  bien  du  royaume,  avait  au  fond  trahi 
son  ancien  mattre,  le  duc  d'Orléans,  pour  le  duc  de 
Bourgogne.  Celui-ci  néanmoins  lui  en  voulut  mor- 
tellement. II  n'avait  pas  probablement  deviné  d'a- 
vance l'humiliante  attitude  qu'il  lui  faudrait  prendre 
dans  cette  cérémonie ,  et  ce  qu'il  lui  en  coûterait 
pour  dire  aux  enfants  :  Pardonnez. 

Tout  le  monde  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
valeur  d'une  telle  paix.  Le  greffier  du  parlement , 
en  l'inscrivant  sur  son  registre,  ajoute  ces  mots  à 
la  marge  :  «  Pax,  pax,  inquit  propheta,  et  non 
est  pax  *,  » 

Les  réconciliés  revinrent  à  Paris ,  plus  ennemis 
que  jamais ,  mais  d'accord  pour  sacrifier  le  trop 
conciliant  Montaigu.  Ce  pauvre  diable  n'avait  après 
tout  péché  que  par  peur.  Mais  il  avait  encore  un 
autre  crime;  il  était  trop  riche.  On  se  demandait 
comment  ce  fils  d'un  notaire  de  Paris ,  médiocre- 
ment lettré ,  de  pauvre  mine ,  petite  taille ,  barbe 
claire ,  la  langue  épaisse^,  comment  il  s'y  était  pris 
pour  gouverner  la  France  depuis  si  longtemps.  II 
fallait  bien ,  avec  tout  cela ,  qu'il  fût  pourtant  un 
habile  homme  pour  que  la  reine ,  le  duc  d'Orléans, 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon,  eussent  tous  besoin 
de  lui  et  l'appelassent  leur  ami. 

L'habileté  qui  lui  manqua ,  ce  fut  de  se  faire 
petit.  Sans  parler  de  ses  grandes  terres,  il  avait 
bâti  à  Marcoussis  un  délicieux  château.  A  Paris, 
le  peuple  montrait  avec  envie  son  splendide  hôtel* 
Les  plus  grands  seigneurs  avaient  recherché  ses 
filles.  Récemment  encore,  il  avait  marié  son  fils 
avec  la  fille  du  connétable  d'Albret,  cousin  du  roi» 
Il  fit  encore  son  frère  évéque  de  Paris ,  et  à  cette 
occasion,  il  eut  l'imprudence  de  traiter  les  princes, 
d'étaler  une  incroyable  quantité  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent.  Les  convives  ouvrirent  de  grands  yeux  ; 
leur  cupidité  attisa  leur  haine»  Ils  trouvèrent  fort 
mauvais  que  Montaigu  eût  tant*  de  vaisselle  d'or , 
lorsque  celle  du  roi  était  en  gage. 

Pour  un  homme  nouveau ,  Montaigu  semblait 
bien  assis.  Dès  le  temps  du  gouvernement  des  Mar- 


'  Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,  folio  615. 

^  Archives,  Registres  du  parlement.  Conseil,  XIII, 
folio  65. 

^  Illitteratum,  staturà  pusillam ,  barba  gênas  men- 
tumque  non  grata  plenitudine  vestitum ,  balbum 
adeoque  impeditioris  lingu»  ut...  Religieux  de  Saint- 
Denis,  ms.,  fol.  637. 
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moiiMts,  il  8*était  acquis  beaocoap  de  gens  ;  il  était 
bien  apparenté ,  bien  allié.  Frère  de  rarchevéqae 
de  Sens ,  il  venait  de  prendre  une  forte  position 
populaire  dans  Paris  en  y  faisant  son  frère  éyéqiie. 
Aussi  les  princes  menèrent  Taffaire  à  petit  brait. 
Ils  s'assemblèrent  secrètement  à  Saint-Victor  ^ , 
délibérèrent  sons  le  sceau  du  serment,  ils  conspi- 
rèrent, trois  ou  quatre  princes  du  sang  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  France,  contre  le  fils  du  no* 
taire.  On  avertit  Hontaigu  ;  mais  11  s*obstina  à  ne 
rien  craindre.  N^arait-il  pas  pour  lui  le  roi,  le  bon 
duc  de  Berri ,  la  reine  surtout,  en  mémoire  du  duc 
d'Orléans?  La  reine  s'employa ,  il  est  vrai,  un  peu 
en  sa  faveur.  Mais  il  ne  fallut  pas  grande  violence 
pour  lui  forcer  la  main;  on  lui  promit  que  les 
grands  biens  de  Montaigu  seraient  donnés  au  Dau- 
phin ^.  Après  tout,  elle  était  absente,  à  Melun  ;  ce 
triste  spectacle  de  la  mort  d'un  vieux  serviteur  ne 
devait  pas  affliger  ses  yeux. 

Il  y  eut  à  la  mort  de  Montaigu  une  chose  qu'on 
ne  voit  guère  à  la  chute  des  favoris  :  le  peuple  se 
souleva  *•  Montaigu,  il  est  vrai,  intéressait  les  trois 
puissances  de  la  ville  :  il  était  frère  de  l'évéque  ; 
il  réclamait  le  privilège  de  cléricature ,  celui  du 
clergé  et  de  l'université;  enfin ,  il  en  appelait  au 
parlement.  Rien  ne  lui  servit.  La  ville  était  pleine 
des  gentilshommes  du  duc  de  Bourgogne.  Le  nou- 
veau prév6t  de  Paris,  Pierre  Desessarts,  monta  à 
cheval,  courut  les  rues  avec  une  forte  troupe, 
criant  qu'il  tenait  tes  traîtres  qui  étaient  cause  de 
la  maladie  du  roi ,  qu'il  en  rendrait  bon  compte , 
que  les  bonnes  gens  n'avaient  qu'à  retourner  à  leurs 
affaires  et  à  leurs  métiers  *, 

Montaigu  nia  tout  d'abord;  mais  il  était  entre 
les  griffes  d'une  commission  ;  on  lui  fit  tout  avouer 
par  la  torture.  Le  17  octobre,  sans  perdre  de 
temps ,  moins  d'un  mois  après  sa  belle  fête ,  il  fut 
tratné  aux  balles.  On  ne  lut  pas  même  l'arrêt. 
Brisé  qu'il  était  par  la  torture ,  les  mains  dislo- 
quées ,  le  ventre  rompu,  il  baisait  la  croix  de  tout 
son  cœur,  affirmant  jusqu'au  bout  qu'il  n'était  pas 
coupable,  non  plus  que  le  duc  d'Orléans,  que  seu- 
lement il  ne  pouvait  nier  qu'ils  n'eussent  mal  usé 
des  deniers  du  roi  et  trop  dépensé.  L'assistance 

*  In  eecletiâ  Sâncti  Yietorîs...  juramenti  mntao  se 
astringentes.  Religieux,  fol.  636  verso. 

>  Biblioth.  royale ,  ms.  Dapuy,  vol.  744.  Fontanieu, 
107-108,  ann.  1409. 

'  Civita  mota  est ,  et  oives  arma  sosceperant.  Reli- 
gieux, ms.,  folio  637. 

^  Mechanicis  artibus  et  sais  négocia tioniba s  yaca- 
rent.  Id.,  ibid. 

^  Affirmasse  qnod  tormentorum  yîolentià  (quâ  et 
manos  dislocatas  et  se  ruptum  circa  padenda  mons- 
trabat)  illa  confessas  fuerat,  nec  in  aliquo  culpabilem 


pleurait;  ceux  mêmes  que  les  princes  avaient 
envoyés  pour  s'assurer  du  supplice,  reviorent  tovt 
en  larmes  K 

Cette  mort  avait  touché  tout  le  monde ,  mais 
effrayé  encore  plus.  Quel  en  fut  le  résaltat  ?  Celui 
qu'on  devait  attendre  de  la  lâcheté  du  temps.  Tous 
voulurent  être  du  côté  d'un  homme  qui  frappait 
si  fort  ;  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  celle  de  Mon- 
taigu, le  massacre  de  Liège,  c'étaient  trois  grands 
coups.  Le  roi  de  Navarre  était  déjà  allié  do  doc  de 
Bourgogne  *,  dont  il  avait  besoin  contre  le  comte 
d'Armagnac.  Le  duc  d'Anjou  le  fut  pour  de  Tar- 
gent  ;  il  en  reçut ,  comme  dot  d'une  fille  de  Bour- 
gogne, pour  aller  perdre  encore  cet  argent  en  Italie. 
La  reine  fut  aussi  gagnée  par  un  mariage;  le  duc 
de  Bourgogne  alla  la  voir  à  Melun  et  promit  de 
faire  épouser  au  frère  d'Isabeau  (Louis  de  Bavière). 
la  fille  de  son  ami,  le  roi  de  Navarre.  Il  était  d'ail- 
leurs arrangé  que  le  jeune  Dauphin  présiderait 
désormais  le  conseil;  la  grosse  Isabean'  crut  soUe- 
ment  qu'elle  gouvernerait  son  fib ,  et  par  son  fils 
le  royaume.  Elle  revint  à  Paris,  c'est-Mire qo'el/e 
se  remit  entre  les  mains  du  doc  de  Bourgogne. 

Ainsi ,  les  choses  tournaient  à  souhait  ^nr  Ini 
et  pour  son  parti.  L'université,  toute-puissante  an 
concile  de  Pise,  venait  de  mettre  à  profit  la  dépo- 
sition des  deux  papes,  pour  faire  donner  la  papauté 
à  l'un  de  ses  anciens  professeurs^,  qui  apparem- 
ment n'aurait  rien  à  refuser  à  l'université  et  au  doc 
de  Bourgogne. 

Que  manquait-il  à  celui-ci ,  sinon  de  se  réhabi- 
liter,  s'il  pouvait,  de  faire  oublier?  Il  y  avait  deux 
moyens,  réformer  l'État  et  chasser  l'Anglais.  Il 
entreprit  de  nouveau  d'assiéger  Calais  ;  cette  fus 
le  duc  d'Orléans  n'était  plus  là  pour  faire  manquer 
l'entreprise.  Il  s'y  prit  comme  la  première  fois;  il 
fit  bêtir  une  ville  de  bois  autour  de  la  ville;  il 
entassa  dans  l'abbaye  de  Saint<Omer  force  machin» 
et  quantité  d'artillerie.  Mais  les  Anglais ,  pour  la 
somme  de  dix  mille  nobles  à  la  rose ,  trouvèrent 
un  charpentier  qui  y  jeta  le  feu  grégeois  et  brftla 
en  un  moment  tout  ce  qu'on  avait  longuement 
préparé. 

La  réforme  n*alla  guère  mieux  que  la  guerre. 

dacem  Aarelianensem  née  se  etiam  reddebat  niai  in 
pecnniarom  regiarom  nimîA  con8nmptione.Id.,fol.633. 

6  Le  doc  de  Bourgogne  déploie  dans  cette  année  1409 
une  remarquable  activité.  Il  cherche  des  alliances  an 
Midi  et  au  Nord.  f^oy.  les  traités  avec  le  roi  de  Navarre, 
le  comte  de  Foix,  le  duc  de  Bavière  et  Édoaard  de  Bar. 
Bibl.  royale,  ms.  Baluze,  0484, 3. 

7  Mole  carnis  gravata  nimium.  Beligieaz ,  ms.,  fo- 
lio 640  verso. 

^  In  sacrA  pagina  excellentisaimum  profeatorea. 
Id.,  folio  638. 
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Le  dac  de  Bourgogne  Tavait  commencée  à  sa 
manière ,  rudement*  Il  avait  rendu  à  Paris  ses  pri- 
vilèges, en  y  mettant  un  prévôt  à  lui,  le  violent 
Desessarts.  il  avait  convoqué  une  assemblée  gêné- 
raie  de  la  noblesse,  sous  la  présidence  du  Dauphin, 
s*emparant  du  Dauphin  même  et  mettant  de  c6té 
le  vieux  duc  de  Berri. 

Cependant,  il  prenait  les  finances  en  main,  desti- 
tuant au  nom  du  roi  et  des  princes  tous  les  tréso- 
riers, et  mettant  à  leur  place  des  bourgeois  de 
Paris,  des  gens  riches,  timides  et  dépendants. 
Tous  les  receveurs  devaient  rendre  compte  à  un 
haut  conseil  qu*il  dominait  par  le  comte  de  Saint- 
Pol.  Ce  conseil  fit  une  chose  inouïe ,  il  interdit  la 
chambre  des  comptes,  fit  arrêter  plusieurs  de  ses 
membres  S  et  néanmoins  il  se  servit  de  ses  regis- 
tres ,  relevant  sur  les  marges  les  Nimis  habuit  ou 
Recuperetur  dont  cette  sage  et  honnête  compagnie 
marquait  les  payements  excessifs.  On  voulait  s'au- 
toriser de  ces  notes  pour  tirer  de  l'argent  de  ceux 
qui  avaient  reçu,  ou  même  de  leurs  héritiers. 

Cela  était  inquiétant  pour  beaucoup  de  monde, 
suspect  pour  tous,  d^autant  plus  que  dans  toutes 
ces  mesures  on  voyait,derrière  leducdeBonrgogne, 
un  homme  emporté,  passionné  et  brouillon,  le 
nouveau  prévôt  de  Paris ,  Desessarts ,  homme  de 
peu,  qui  se  hâtait  de  faire  sa  main,  d'enrichir  les 
siens,  comme  avait  fait  Montaigu  ;  il  Pavait  mené 
au  gibet,  et  il  y  courait  lui-même. 

Tel  était  Paris  ;  hors  de  Paris,  se  formait  un  grand 
orage.  Le  duc  d'Orléans  n'était  qu'un  enfant ,  un 
nom  ;  mais  autour  de  ce  nom  se  serraient  naturel- 
lement tous  ceux  qui  haïssaient  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  roi  de  Navarre.  D'abord  le  comte  d'Armagnac, 
ennemi  du  second  par  voisinage,  du  premier  pour 
avoir  dès  longtemps  été  forcé  de  céder  le  Charoiais  ; 
puis  le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  Clermont  et 
d'Alençon  ;  enfin,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon, 
qui ,  se  voyant  comptés  pour  rien  par  le  duc  de 
Bourgogne ,  passèrent  de  l'autre  côté.  Ces  princes 
s'allièrent  «  pour  la  réforme  de  l'État  et  contre  les 
ennemis  du  royaume.  » 

C'était  aussi  contre  les  ennemis  du  royaume  que 
le  duc  de  Bourgogne  levait  des  troupes  et  deman- 
dait de  l'argent.  Il  fit  venir  à  Paris  les  principaux 

'  Et  quia  à  longo  tempore,  D.  Gamerae  eompotoram 
aegrè  fereDtei  quod  rex  manu  prodigà  pecunias  multis 
etiam  indignis  consueTerat  largiri ,  dooa  in  scriptis 
redigcbant,  addentes  in  margine  Becuperetur,  Nimia 
hahuii;  statutum  est  ut  registrum  prnsidentibus  tra- 
deretur,  qui  quod  nimium  foerat  ab  ipsis  aot  eorum 
haeredibus  uaquè  ad  nltimum  quadrantem ,  cessante 
omni  appellatione ,  extorquèrent.  Omnes  etiam  Bomi- 
nos  Gamerae  compntorum  deposaerurit ,  uno  duntaxat 
exceptoqui  vices  soppleret  omnium, donec...  Religieux, 
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bourgeois  des  villes  de  France  pour  obtenir ,  non 
une  taxe,  mais  un  prêt;  les  Anglais,  disait-il, 
menaçaient  de  débarquer.  Les  bourgeois ,  sans 
délibérer ,  répondirent  nettement  que  leurs  villes 
étaient  déjà  trop  chargées,  que  le  duc  de  Bourgogne 
n'avait  qu'à  faire  usage  de  trois  cent  mille  écus 
d'or  qui,  disait-on,  avaient  été  recouvrés.  Mais  cet 
argent  s'était  écoulé  sans  qu'on  sût  comment  '. 

Paris  ne  montrait  pas  plus  de  zèle  que  les  autres 
villes;  le  duc  avait  voulu  lui  rendre  ses  armes  et 
ses  divisions  militaires  de  centeniers,  soixanteniers, 
cinquanteniers,  etc.  Les  Parisiens  le  remerciè- 
rent, et  n'en  voulurent  pas,  ne  se  souciant  pas  de 
devenir  les  soldats  du  duc  de  Bourgogne.  Il  n'avait 
pu  non  plus  faire  un  capitaine  de  Paris  ;  la  ville 
prétendit  qu'ayant  eu  un  prince  du  sang  pour  ca- 
pitaine (le  duc  de  Berri),  elle  ne  pouvait  accepter 
un  capitaine  de  moindre  rang. 

Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  contre  lui  les  prin- 
ces, sans  avoir  pour  lui  les  villes,  fut  obligé  de 
recourir  à  ses  ressources  personnelles.  Il  appela 
ses  vassaux.  Une  nuée  de  Brabançons  vint  s'abattre 
sur  la  France  du  nord,  sur  Paris,  pillant,  ravageant. 
Paris,  devenu  sensible  au  mal  général  par  ses  pro- 
pres souffrances ,  demanda  la  paix  à  grands  cris. 
Son  organe  ordinaire ,  l'université,  avec  cet  aplomb 
propre  aux  gens  qui  ne  connaissent  ni  les  hommes, 
ni  les  choses,  trouvait  un  moyen  fort  simple  de 
tout  arranger,  c'était  d'exclure  du  gouvernement 
les  deux  chefs  de  partis ,  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne ,  de  les  renvoyer  dans  leurs  terres ,  et 
de  prendre  dans  les  trois  états  des  gens  de  bien  et 
d'expérience,  qui  gouverneraient  à  merveille.  Le 
duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Navarre  accueillirent 
d'autant  mieux  la  chose,  qu'elle  était  impraticable. 
Ils  firent  parade  de  désintéressement;  ils  étaient 
prêts,  disaient-ils,  soit  à  servir  l'État  gratuitement, 
en  sacrifiant  même  leurs  biens,  ou  encore  à  se 
retirer,  si  c'était  l'utilité  du  royaume. 

L'université  n'eut  pas  à  aller  loin  pour  trouver 
le  duc  de  Berri.  Il  était  déjà  avec  ses  troupes  à  Bi- 
cêtre.  Il  avait  répondu  à  une  première  ambassade, 
qui  lui  demandait  la  paix  au  nom  du  roi,  que  jus- 
tement il  venait  pour  s'entendre  avec  le  roi.  Il 
reçut  parfaitement  les  députés  de  l'université,  goûta 

ms.,  f.  659.— f^oy.  aussi  Ordonn.,  t.  IX,  p.  468,  et  seq. 
3  Au  milieu  de  cette  détresse,  nous  trouvons,  entre 
autres  dépenses,  un  mandement  de  Charles  YI  pour  le 
payement  de  ses  veneurs.  L^acte  est  rédigé  dans  des 
termes  très-impératifs  et  très-rigoureux.  A  la  suite  de 
la  signature  du  roi  viennent  ces  mots  :  «  Garde  qu>n 
se  n*ait  faute.  »  Bibl.  royale,  ms.,  Fontanieu,  107-108, 
ann.  1410,9  juillet.— Pour  une  paire  d'heures,  données 
par  le  roi  à  la  duchesse  de  Bourgogne ,  600  écus.  Ibid ., 
109-110,  ann.  1418. 
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leur  eonseii,  répondant  gaiement  :  «  S*il  faut,  pour 
gouverner,  des  gens  pris  dans  les  (rois  états,  j*en 
suis  et  je  reliens  place  dans  les  rangs  de  la  noblesse.» 

L'hiver  et  la  faim  forcèrent  pourtant  les  princes 
à  accepter  Texpédient  que  proposait  Tuniversité. 
Il  donnait  satisfaction  à  leur  gloriole.  Le  duc  de 
Bourgogne  consentait  à  s'éloigner  en  même  temps 
qu'eux.  Le  conseil  devait  être  composé  de  gens  qui 
jureraient  de  n'appartenir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Le 
Dauphin  était  remis  à  deux  seigneurs  nommés,  l'un 
par  le  duc  de  Berri,  l'autre  par  le  duc  de  Bourgogne. 
[Paix  de  Bicétre,  1»  nov.  1410.] 

Au  fond,  celui-ci  restait  maître.  Il  avait  l'air  de 
quitter  Paris,  mais  il  le  gardait.  Son  prévôt,  Deses- 
sarts ,  qui  devait  sortir  de  charge ,  y  fut  maintenu. 
Le  Dauphin  n'eut  guère  autour  de  lui  que  de  zélés 
Bourguignons.  Son  chancelier  était  Jean  de 
Nyelle  sujet  et  serviteur  du  duc  de  Bourgogne;  ses 
conseillers,  le  sire  de  Heilly,  autre  vassal  du  même 
prince,  le  sire  de  Savoisy,  qui  avait  embrassé  ré- 
cemment son  parti,  Antoine  de  Graon  de  la  famille 
de  l'assassin  de  Glisson,  le  sire  de  Gourcelles,  parent 
sans  doute  du  célèbre  docteur  qui  fut  l'un  des  juges 
de  la  Pucelle,  etc. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  retiré  conformé- 
ment au  traité.  Il  n'armait  pas ,  et  ses  adversaires 
armaient.  Les  torts  paraissaient  être  du  côté  des 
amis  du  duc  d'Orléans.  Le  conseil  du  Dauphin , 
pour  mieux  faire  croire  À  son  impartialité ,  s'ad- 
joignit le  parlement,  quelques  évéques,  quelques 
docteurs  de  l'université,  plusieurs  notables  bour- 
geois, et,  au  nom  de  cette  assemblée,  il  défendit 
aux  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  d'entrer  dans 
Paris. 

La  défense  était  dérisoire;  ce  dernier  était  en 
réalité  si  bien  présent  dans  Paris,  qu'à  ce  moment 
même  il  décidait  la  ville  alarmée  à  prendre  pour 
capitaine  un  homme  à  lui ,  le  comte  de  Saint-Pol. 

Il  s'agissait  de  mettre Parisen  défense.  On  proposa 
une  taxe  générale  dont  personne  ne  serait  exempt, 
ni  le  clergé,  ni  l'université.  Mais  leur  zèle  n'alla 
pas  jusque-là  pour  le  parti  de  Bourgogne;  à  ce 
mot  d'argent,  ils  se  soulevèrent.  Le  chancelier  de 
Notr^^Dame ,  parlant  au  nom  des  deux  corps , 
déclara  qu'ils  ne  pouvaient  donner  ni  prêter;  qu'ils 
avaient  bien  de  la  peine  à  vivre;  qu'on  savait  bien 
que,  si  les  finances  du  roi  n'étaient  dilapidées,  il 


I  Nec  rege«  4ignè  Tocari ,  si  exactioDÎbas  injustis 
opprima Dt  popolam  auom ,  sed  quod  eos  depositione 
dignos  possint  rationabiliter  repotare ,  in  annalibas 
autiqois  posaant  de  maltis  légère.  Religieux,  ms.,  fo- 
lio 675  verso. 

*  Pea  après,  nous  voyons  le  duc  de  Bourgogne  assis- 
ter aux  obsèques  du  boucher  Legoix  :  Et  lui  fit -on 


entrerait  tous  tes  mois  deux  cent  mille  écns  d'or 
dans  ses  coffres  ;  que  les  biens  de  l'Église,  amortis 
depuis  longtemps,  n'avaient  rien  à  voir  arec  les 
taxes.  Enfin  il  s'emporta  jusqu'à  dire  que,  lorsqu'un 
prince  opprimait  ses  sujets  par  d'injustes  exac- 
tions, c'était,  d'après  les  anciennes  histoires,  an 
cas  légitime  de  le  déposer  '• 

Gette  hardiesse  extraordinaire  de  langage  indi- 
quait assez  que  le  clergé  et  l'université  ne  seraient 
point  pour  le  parti  bourguignon  un  instrument 
docile.  Le  nouveau  capitaine  de  Paris  chercha  ses 
alliés  plus  bas:  il  s'adressa  aux  bouchers.  Ce  fut  un 
curieux  spectacle  de  voir  le  comte  de  Saint-Pol,  de 
la  maison  de  Luxembourg,  cousin  des  Empereurs 
et  du  chevaleresque  Jean  de  Bohème,  partager  sa 
charge  de  capitaine  de  Paris  avec  les  Legoix  '  et 
autres  bouchers  ;  de  le  voir  armer  ces  gens ,  mar- 
cher dans  Paris  de  front  avec  cette  miUce  royaie, 
les  charger  de  faire  les  affaires  de  la  ville,  et  de 
poursuivre  les  Orléanais.  11  risquait  gros  en  s*aJUanl 
ainsi.  Il  croyait  tenir  les  bouchers;  n'étaieot-ce  pas 
eux  qui  allaient  bientôt  le  tenir  loi-méroe?  Le 
comte  de  Saint-Pol  et  son  matlre  le  duc  de  Bonr- 
gogne  mettaient  là  en  mouvement  une  formidable 
machine;  mais,  le  doigt  pris  dans  les  roues,  ils 
pouvaient  fort  bien ,  doigt ,  tète  et  corps,  y  passer 
tout  entiers. 

Je  ne  sais  au  reste  s'il  y  avait  moyen  d'agir 
autrement.  Tout  esprit  de  faction  à  part,  Paris,  au 
milieu  des  bandes  qui  venaient  batailler  autour, 
avait  grand  besoin  de  se  garder  lui-même.  Or, 
depuis  la  punition  des  Maillotins  et  le  désarme- 
ment ,  les  seuls  des  habitants  qui  eussent  le  fer  en 
main  et  l'assurance  que  donne  le  maniement  du 
fer,  c'étaient  les  bouchers.  Les  autres,  comme  on 
l'a  vu,  avaient  refusé  de  reprendre  leurs  centeniers, 
de  crainte  de  porter  les  armes.  Les  gentilshommes 
du  comte  de  Saint-Pol  n'auraient  pas  saffi,  ils 
auraient  même  été  bientôt  suspects,  si  on  ne  les 
eût  vus  toujours  à  côté  d'une  malice,  brutale,  il  est 
vrai,  violente,  mais  après  tout,  parisienne  et  inté- 
ressée à  défendre  Paris  du  pillage.  Quelque  peur 
qu'on  eût  des  bouchers ,  on  avait  bien  autrement 
peur  des  innombrables  pillards  qui  venaient  jus- 
qu'aux portes  observer,  tâter  la  ville,  et  qui  auraient 
fort  bien  pu,  si  elle  n'eût  pris  garde  à  elle,  l'en- 
lever par  un  coup  de  main  '. 


moult  honorables  obsèques ,  autant  que  si  c*càt  été  un 
grand  comte.  Juvénal  des  Ursins,  p.  336. 

'  Dans  une  de  ces  alarmes,  on  fit  loger  le  roi  an 
palais  avec  une  forte  troupe  de  gens  d*annes,  au  grand 
efiroi  du  greffier  :  «  Ce  dict  jour,  pour  ce  que  le  roy 
notre  Sire,  accompaignié  de  molt  de  princes,  barons  et 
chevaliers  et  grant  nombre  de  gens  darmes,  estoit 
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C*était  une  terrible  chose  poar  la  gent  innocenle 
et  pacifique  des  bourgeois,  de  voir  du  haut  de  leurs 
clochers  le  double  flot  des  populations  du  Midi  et 
du  Nord  qui  battait  leurs  murs.  On  eût  dit  que  les 
provinces  extrêmes  du  royaume,  longtemps  sacri- 
fiées au  centre ,  venaient  prendre  leur  revanche. 
La  Flandre  se  souvenait  de  sa  défaite  de  Roosebeke. 
Le  Languedoc  n'avait  pas  oublié  les  guerres  des 
Albigeois,  encore  moins  les  exactions  récentes  des 
ducs  d'Anjou  et  de  Berri.  Ce  que  le  centre  avait 
gagné  par  l'attraction  monarchique,  il  le  rendit 
avec  usure.  Le  nord,  le  midi,  l'ouest,  envoyèrent 
ici  tout  ce  qu'ils  avaient  de  bandits. 

D'abord  pour  défendre  Paris  contre  les  gens  du 
midi  qu'amenait  le  duc  d'Orléans ,  arrivèrent  les 
Brabançons  mercenaires  du  duc  de  Bourgogne. 
Pour  mieux  le  défendre,  ils  ravagèrent  tous  les 
environs,  pillèrent  Saint-Denis.  Autres  défenseurs, 
les  gens  des  communes  de  Flandre  ;  ceux-ci ,  gens 
intelligents  qui  savaient  le  prix  des  choses,  pillaient 
méthodiquement,  avec  ordre,  à  fond,  de  manière 
à  faire  place  nette;  puis  ils  emballaient  propre- 
ment. De  guerre,  il  ne  fallait  pas  leur  en  parler; 
ce  n'était  pas  pour  cela  qu'ils  étaient  venus.  Leur 
comte  avait  beau  les  prier,  chapeau  bas,  de  se 
battre  un  peu ,  ils  n'en  tenaient  compte.  Quand  ils 
avaient  rempli  leurs  charrettes  S  les  seigneurs  de 
Gand  et  de  Bruges  reprenaient,  quoi  qu'on  pût  leur 
dire,  le  chemin  de  leur  pays. 

Mais  la  grande  foule  des  pillards  venait  des 
provinces  nécessiteuses  de  l'ouest  et  du  midi.  La 
campagne,  à  la  voir  au  loin,  était  toute  noire  de 
ces  bandes  fourmillantes;  gueux  ou  soldats,  on 
n'eût  pu  le  dire;  qui  à  pied ,  qui  à  cheval,  à  Ane; 

* 

venn  loger  an  Palaiz,  et  pour  les  gens  darmes  estoient 
pleins  les  hostelz  tant  de  la  Cité  que  du  cloistre  de 
Paris ,  et  par  tout  ooltre  les  pons  par  devers  la  place 
Haubert,  sans  distinction,  hors  les  seigneurs  de  céans 
pour  lesquels  a  esté  ordené,  comme  a  dit  en  la  chambre 
le  prevost  de  Paris,  que  en  leurs  hostelz  len  ne  se 
logera  pas,  et  que  en  telz  cas  aventure  seroit  que  les 
chambellans  du  roy  notre  dit  Sire  ne  preissent  les 
Tournelles  de  céans,  esquelles  a  procès  sans  nombre 
qui  seroient  en  aventure  destre  embroillez,  fouillez  et 
adirez  et  perdus,  qui  seroit  dommage  inestimable  à 
tous  de  quelque  estât  que  soit  de  ce  royaume.  Jay  fait 
murer  Tuiz  de  ma  tournelle ,  a  fin  que  len  ne  y  entre, 
car  :  In  armigero  vis  poteat  vigere  ratio,  »  —  Le  greffier 
a  dessiné  un  soldat  sur  la  marge.  Archives ,  Registres 
du  parlement,  Conseil,  XIII,  folio  131  verso.  16  sep- 
tembre 1410. 

<  Deux  mille  charrettes,  selon  Meyer,  douze  mille, 
selon  Monstrelet,  t.  II ,  p.  347.  —  Leur  requist  bien 
instamment  qu^ils  le  vouJsissent  servir  encore  huit 
jours...  Commencèrent  à  crier  à  baglte  voix  :  Wap  y 
teap  (qui  est  à  dire  en  françois  :  K  Tarme,  i  Tarme),... 


bêtes  et  gens  maigres  et  avides ,  â  faire  frémir , 
comme  les  sept  vaches  dévorantes  du  songe  de 
Pharaon. 

Démêlons  cette  cohue.  .D'abord  il  y  avait  force 
Bretons.  Les  familles  étaient  d'autant  plus  nom- 
breuses, en  Bretagne,  qu'elles  étaient  plus  pauvres. 
C'était  une  idée  bretonne  d'avoir  le  plus  d'enfants 
possible,  c'est-à-dire  plus  de  soldats  qui  allassent 
gagner  au  loin  et  qui  rapportassent  '•  Dans  les 
vraies  usances  bretonnes,  la  maison  paternelle,  le 
foyer  restait  au  plus  jeune  '^;  les  atnés  étaient  mis 
dehors  ;  ils  se  jetaient  dans  une  barque ,  ou  sur  un 
mauvais  petit  cheval ,  et  tant  les  portait  la  barque 
ou  l'indestructible  bête,  qu'ils  revenaient  au  manoir 
refaits ,  vêtus  et  passablement  garnis. 

En  Gascogne,  un  droit  différent  produisait  les 
mêmes  effets.  L'alné  restait  fièrement  au  castel , 
sur  sa  roche,  sans  vassal  que  lui-même,  et  se  ser- 
vant par  simplicité.  Les  cadets  s'en  allaient  gaie- 
ment devant  eux,  tant  que  la  terre  s'étendait,  bons 
piétons,  comme  on  sait,  allant  à  pied  par  goût, 
tant  qu'ils  ne  trouvaient  pas  un  cheval,  riches 
d'une  épée  de  famille ,  d'un  nom  sonore  et  d'une 
cape  percée  ;  du  reste  nobles  comme  le  roi ,  c'est- 
à-dire  comme  lui  sans fief^,  et  n'en  levant  pas  moins 
quint  et  requint  sur  la  terre,  péage  sur  le  passant. 

Ce  vieux  portrait  du  Gascon ,  pour  être  vieux , 
n'est  pas  moins  ressemblant,  et  je  crois  que,  muia- 
tis  mutandis ,  il  en  reste  quelque  chose.  Tels  les 
peint  la  chronique  dès  le  temps  du  bon  roi  Ro- 
bert ^  ;  tels  au  temps  des  Plantagenets  *  ;  tels  sous 
Bernard  d'Armagnac,  et  enfin  sous  Henri  lY .  L'ex- 
cellent baron  de  Feneste^  n'exprime  pas  seulement 
l'invasion  des  intrigants  du  midi  sous  le  Béarnais  ; 

boutèrent  le  feu  par  tons  leurs  logis,  en  criant  derechef 
tous  ensemble  :  Gau  !  gau  I  se  départirent  et  prirent 
leur  chemin  vers  leurs  pays...  Le  duc  de  Bourgogne... 
le  chaperon  été  hors  de  la  tète  devant  eux,  leur  pria 
à  mainsjointes  très-humblement...  eux  disant  et  appe- 
lant frères,  compains  et  amis...  Id.,  ibid.,  p.  261. 

^  Quelquefois  cinquante  enfants ,  de  dix  femmes 
différentes...  Guillelm.  Pictav.,  ap.  Script,  fr.,  t.  XI , 
p.  88.  Voyes  aussi  plus  haut,  p.  51 ,  note  10,  liv.  I, 
ch.  4. 

'  Coutumier  général ,  t.  lY,  p.  408,  usance  de  Qne- 
vaise,  art.  61  ;  usance  de  Rohan,  art.  17,  23.  Hichelet, 
t.  II,  p.  341,  Origines  du  droit,  liv.  I,  ch.  3. 

^  Le  roi  n*en  est  pas  moins  le  grand  fieffeux;  il  n*a 
rien  et  il  a  tout. 

^  f^oy.  au  livre  IV,  ceux  qui  vinrent  avec  la  reine 
Constance. 

^  Ibid.,  Sous  la  plupart  de  ces  princes,  au  douzième 
et  treizième  siècle,  les  Poitevins  et  les  Gascons  gouver- 
nèrent PAngleterre. 

7  Aventures  du  baron  de  Feneste  (par  d'Aubigné) , 
1630. 
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plus  sérieai  en  apparence  <,  moins  aniasant,  moins 
goêcannani,  ce  baron  subsiste.  Alors,  aujourd^hoi 
et  toujours ,  ces  gens  ont  exploité  de  préférence  an 
fonds  excellent ,  la  simplicité  et  la  pesanteur  des 
hommes  du  nord.  Aussi  émigraient-ils  yolonliers. 
Ce  n'était  pas  pour  bâtir,  comme  les  Limousins,  ni 
pour  porter  et  vendre,  comme  les  gens  d'Auvergne. 
Les  Gascons  ne  vendaient  qu*eux*mémes.  Comme 
soldats,  comme  domê9iiqiMs  des  princes,  ils  ser- 
vaient pour  devenir  maîtres.  Ne  leur  parlez  pas 
d*étre  ouvriers  ou  marchands  ;  ministres  ou  rois , 
â  la  bonne  heure.  Il  leur  faut,  non  pas  ce  que 
demandait  Sancho,  une  toute  petite  Ue,  mais  bien 
un  royaume,  un  royaume  de  Naples,  de  Portugal, 
s*il  se  pouvait;  de  Suède  au  moins  ^  ils  s'en  con- 
tenteront, hommes  honnêtes  et  modérés.  Tout  le 
monde  ne  peut  pas ,  comme  le  meunier  du  moulin 
de  Barbaête  ',  gagner  Paris  pour  une  messe. 

Quoique  au  fond  le  caractère  ait  peu  changé,  nous 
ne  devons  pas  nous  figurer  les  Méridionaux  d'alors, 
comme  nous  les  voyons  et  les  comprenons  aujour- 
d'hui. Tout  autres  ils  apparurent  A  nos  gens  du 
qninxième  siècle ,  lorsque  les  oppositions  provin- 
ciales étaient  si  rudement  contrastées ,  et  encore 
exagérées  par  l'ignorance  mutuelle.  Ce  midi  fit 
horreur  an  nord.  La  brutalité  provençale,  capri- 
cieuse et  violente  ;  l'âpreté  gasconne ,  sans  pitié , 
sans  cœur,  faisant  le  mal  pour  en  rire;  les  durs  et 
intraitables  montagnards  du  Rouergue  et  des 
Cévennes ,  les  sauvages  Bretons  aux  cheveux  pen- 
dants, tout  cela  dans  la  saleté  primitive,  bara- 
gouinant, maugréant  dans  vingt  langues,  que  ceux 
du  nord  croyaient  espagnoles  ou  moresques.  Pour 
mettre  la  confusion  an  comble ,  il  y  avait  parmi  le 
tout  des  bandes  de  soldats  allemands ,  d'autres  de 
lombards  '.  Cette  diversité  de  langues  était  une 
terrible  barrière  entre  les  hommes,  une  des  causes 
pour  lesquelles  ils  se  haïssaient  sans  savoir  pour- 
quoi. Elle  rendait  la  guerre  plus  cruelle  qu'on  ne 
peut  se  le  figurer.  Nul  moyen  de  s'entendre ,  de  se 
rapprocher.  Le  vaincu  qui  ne  peut  parler,  se  trouve 
sans  ressource,  le  prisonnier  sans  moyen  d'adoucir 
son  maître.  L'homme  à  terre  voudrait  en  vain 
s'adresser  à  celui  qui  va  regorger  ;  l'un  dit  grâce, 
l'antre  répond  mort* 

Indépendamment  de  ces  antipathies  de  langage 


1  L*affaire  de  Portugal,  pour  être  moins  éelaircie, 
iren  est  pas  moins  probable. 

3  G*est  le  sobriquet  d*amitié  que  les  Gascons  don- 
naient h  leur  Henri. 

'  Monstrelet,  l.  H,  p.  169. 

*  Id.,  ibid.,  p.  349,  253. 

*  Je  lis,  dans  une  lettre  de  grAce,  que  des  Picards 
entendant  parler  d'une  somme  de  800  livres ,  que  le 


et  de  race,  dans  une  même  race,  dans  une  même 
langue,  les  provinces  se  baissaient.  Les  Flamands, 
même  de  langue  wallonne,  détestaient  les  chaudes 
tètes  picardes  ^.  Les  Picards  méprisaient  les  habi- 
tudes régulières  des  Normands  qui  leur  paraissaient 
serviles  ^.  Voilà  pour  la  langue  d'oil.  Dans  la  lan- 
gue d'oc,  les  gens  du  Poitou  et  de  la  Saintonge, 
hafs  au  nord  comme  méridionaux ,  n'en  ont  pas 
moins  fait  des  satires  contre  les  gens  du  midi,  sur- 
tout contre  les  Gascons  *. 

Au  bout  de  cette  échelle  de  haines,  par  delà  Bor- 
deaux et  Toulouse ,  se  trouve ,  au  pied  des  Pyré- 
nées, hors  des  routes  et  des  rivières  navigables,  un 
petit  pays  dont  le  nom  a  résumé  toutes  les  haines 
du  midi  et  du  nord.  Ce  nom  tragique  est  celui 
d'Armagnac. 

Rude  pays,  vineux,  il  est  vrai,  mais  sous  les 
grêles  de  la  montagne,  souvent  fertile,  souvent 
frappé.  Ces  gens  d'Armagnac  et  deFéxensac,  moins 
pauvres  que  ceux  des  Landes ,  furent  pourtant 
encore  plus  inquiets.  De  bonne  heure,  leurs  comtes 
déclarent  qu'ils  ne  veulent  dépendre  qaede  Sainte- 
Marie  d'Auch,  et  ensuite  ils  battent  et  pillent  Par- 
chevéque  d'Auch  pendant  près  de  deux  sîèdes. 
Persécuteurs  assidus  des  églises ,  excommuniés  de 
génération  en  génération,  ils  vécurent,  la  plupart, 
en  vrais  fils  du  diable. 

Lorsque  le  terrible  Simon  deMontfort  tomba  sur 
le  Midi ,  comme  le  jugement  de  Dieu ,  ils  s'amen- 
dèrent, lui  firent  hommage,  puis  au  comte  de 
Poitiers.  Saint  Louis  leur  donna  plus  d*ane  sévère 
leçon.  L'un  d'eux  fut  mis,  pour  réfiéchir  deux  ans, 
dans  le  cbAteau  de  Péronne.  Ils  finirent  par  com- 
prendre qu'ils  gagneraient  plus  à  servir  le  roi  de 
France;  la  succession  de  Rodez ,  si  éloigné  de  l'Ar- 
magnac, les  engagea  d'ailleurs  dans  les  intérêts  du 
royaume. 

Les  Armagnacs  devinrent  alors,  avec  les  Albret, 
les  capitaines  du  Midi  pour  le  roi  de  France.  Bat- 
tants, battus,  toujours  en  armes,  ils  menèrent  par- 
tout les  Gascons,  jusqu'en  Italie.  Ils  formèrent  une 
leste  et  infatigable  infanterie ,  la  première  qu'ait 
eue  la  France.  Ils  poussaient  la  guerre  avec  une 
violence  inconnue  jusque-là,  forçant  tout  le  monde 
à  prendre  la  croix  blanche,  coupant  le  pied,  le 
poing,  à  qui  refusait  de  les  suivre'. 


capitaine  de  Gisort  exigeait  des  Normands,  disaient  : 
•  Se  c^stoit  en  Picardie ,  Ten  abateroit  les  maisons  de 
ceulz  qui  se  acorderoient  de  les  paier.  »  Archives, 
Trésor  des  chartes,  registre  148,  314  ;  ann.  1395. 

*  D'Aubigné,  Tauteur  du  Baron  de  Feneste,  était  né 
en  Saintonge,  établi  en  Poitou. 

7  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p. SS9.  Néan- 
moins ils  conservaient  toujours  des  liaisons  avec  lea 
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Nos  rois  les  comblèrent.  Ils  les  étouffèrent  dans  • 
Tor  ^  Ils  les  firent  généraox,  eonnétables.  Cétait  i 
méconnatlre  leur  talent  ;  ces  chasseurs  des  Pyré- 
nées et  des  Landes ,  ces  lestes  piétons  du  Midi , 
valaient  mieux  pour  la  petite  guerre  que  pour 
commander  de  grandes  armées.  Les  comtes  d*Ar- 
magnac  furent  faits  deux  fois  prisonniers  en  Lom- 
bardie.  Le  connétable  d*Albret  conduisait  malheu- 
reusement l'armée  d*Azincourt. 

C'était  trop  faire  pour  eux,  et  Ton  fit  encore 
davantage.  Nos  rois  crurent  s'attacher  ces  Arma- 
gnacs en  les  mariant  k  des  princesses  du  sang. 
Voilà  ces  rudes  capitaines  gascons  qui  se  décras* 
s^t ,  prennent  figures  d'hommes  et  deviennent 
des  princes.  On  leur  donne  en  mariage  une  petite- 
fille  de  saint  Louis.  Qui  ne  les  croirait  satisfaits? 
Chose  étrange  et  qui  les  peint  bien  :  à  peine  eurent- 
ils  cet  excès  d'honneur  de  s'allier  à  la  maison- 
royale,  qu'ils  prétendirent  valoir  mieux  qu'elle,  et 
se  fabriquèrent  tout  doucement  une  généalogie  qui 
les  rattachait  aux  anciens  ducs  d'Aquitaine ,  légi- 
times souverains  du  Midi ,  d'autre  part  aux  Méro- 
vingiens ,  premiers  conquérants  de  la  France.  Les 
Capétiens  étaient  des  usurpateurs  qui  détenaient 
le  patrimoine  de  la  maison  d'Armagnac. 

Tout  Français,  et  princes,  qu'ils  étaient  devenus, 
le  naturel  diabolique  reparaissait  à  tout  moment. 
L'un  d'eux  épouse  sa  belle-sœur  (pour  garder  la 
dot)  ;  un  autre  sa  propre  sœur  avec  une  fausse  dis- 
pense. Bernard  VII,  comte  d'Armagnac,  qui  fut 
presque  roi  et  finit  si  mai,  avait  commencé  par 
dépouiller  son  parent,  le  vicomte  de  Féxenxaguet, 
le  jetant  avec  ses  fils ,  les  yeux  crevés ,  dans  une 
citerne.  Ce  même  Bernard ,  se  déclarant  ensuite 
serviteur  du  duc  d'Orléans,  fit  bonne  guerre  aux 
Anglais,  leur  reprit  soixantes  petites  places.  Au 
fond ,  il  ne  travaillait  que  pour  lui-même  ;  quand 
le  duc  d'Orléans  vint  en  Guienne ,  il  ne  le  seconda 
pas.  Mais,  dès  que  le  prince  fut  mort,  le  comte 
d'Armagnac  se  porta  pour  son  ami ,  pour  son  ven- 
geur, il  saisit  hardiment  ce  grand  rôle,  mena  tout 
le  Midi  au  ravage  du  Nord ,  fit  épouser  sa  fille  au 
jeune  duc  d'Orléans,  lui  donnant  en  dot  ses  bandes 
pillardes  et  la  malédiction  de  la  France. 

Anglais.  Le  parlement  leur  fait  un  procès  en  1595,  à  ce 
sujet.  Archives,  Registres  du  parlement ,  Arrêts ,  XI , 
ann. 1395. 

1  C*est  le  mot  de  François  1er  à  Benyenato  Cellini. 

2  Cette  légèreté  méridionale  est  sensible  dans  les 
proverbes ,  particulièrement  dans  ceux  des  Béarnais  ; 
plusieurs  sont  fort  irrévérencieux  pour  la  noblesse  et 
pour  riglise  : 

Habillât  ù  bastou, 
Qu*attra  Tair  du  Baron. 

Habillez  un  bâton,  il  aura  Tair  d^nn  baron. 


Ce  qui  rendit  ces  Armagnacs  exécrables ,  ce  fut, 
outre  leur  férocité ,  la  légèreté  impie  avec  laquelle 
ils  traitaient  les  prêtres,  les  églises,  la  religion. 
On  auraitdit  une  vengeance  d'Albigeois,  ou  l'avant- 
goût  des  guerres  protestantes.  On  l'eût  cru,  et  l'on 
se  fût  trompé.  C'était  légèreté  gasconne  ',  ou  bru- 
talité soldatesque.  Probablement  aussi ,  dans  leur 
étrange  christianisme,  ils  pensaient  que  c'était 
bien  fait  de  piller  les  saints  de  la  langue  d'oil,  qu'à 
coup  sûr  ceux  de  langue  d'oc  ne  leur  en  sauraient 
pas  mauvais  gré.  Ils  emportaient  les  reliquaires 
sans  se  soucier  des  reliques;  ils  faisaient  du  calice 
un  gobelet ,  jetaient  les  hosties.  Ils  remplaçaient 
volontiers  leurs  pourpoints  percés  par  des  orne- 
ments d'église;  d'une  chape  ils  se  taillaient  une 
cotte  d'armes ,  d'un  corporal  un  bonnet  '. 

Arrivés  devant  Paris,  ils  avaient  pris  Saint-Denis 
pour  centre.  Ils  logèrent  dans  la  petite  ville  et  dans 
la  riche  abbaye.  La  tentation  était  grande.  Les 
religieux ,  de  peur  d'accident,  avaient  fait  enfouir 
le  trésor  du  bienheureux  ;  mais  ils  n'avaient  pas 
songé  à  prendre  la  même  précaution  pour  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent  que  la  reine  leur  avait  confiée. 
Un  matin ,  après  la  messe ,  le  comte  d'Armagnac 
réunit  au  réfectoire  l'abbé  et  les  religieux  ;  il  leur 
expose  que  les  princes  n'ont  pris  les  armes  que 
pour  délivrer  le  roi  et  rétablir  la  justice  dans  le 
royaume,  que  tout  le  monde  doit  aider  à  une  si 
louable  entreprise.  «  Nous  attendons  de  l'argent , 
dit-il ,  mais  il  n'arrive  pas  ;  la  reine  ne  sera  pas 
fâchée ,  j'en  suis  sûr ,  de  nous  prêter  sa  vaisselle 
pour  payer  nos  troupes;  messieurs  les  princes  vous 
en  donneront  bonne  décharge,  scellée  de  leurs 
sceaux.  »  Cela  dit ,  sans  s'arrêter  aux  représenta- 
tions des  religieux ,  il  se  fait  ouvrir  la  porte  du 
trésor ,  entre  le  marteau  à  la  main ,  et  force  les 
coffres.  Encore  ne  craignit-il  pas  de  dire  que  si 
cela  ne  suflSsait  pas ,  il  faudrait  bien  aussi  que  le 
trésor  du  saint  contribuât.  Les  moines  se  le  tinrent 
pour  dit ,  et  firent  sortir  de  l'abbaye  ceux  des  leurs 
qui  connaissaient  la  cachette  ^. 

Des  gens  qui  prenaient  de  telles  libertés  avec  les 
saints ,  ne  pouvaient  pas  être  fort  dévots  à  l'autre 
religion  de  la  France ,  la  royauté.  Ce  roi  fou,  que 

Las  sonrciéres  et  lous  loubs-garoui 
Atts  curés  han  minya  capous. 

Les  sorcières  et  les  loups-garous  font  manger  des 
chapons  aux  curés,  etc.,  etc.  Collection  de  Proverbes 
Béarnais,  ms.,  communiquée  par  MH. Picot  et  Badé, 
de  Pau. 

>  Cum  de  corporalibus  benedictis  sibi  caputegia 
fecissent...  Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,  fol .  703  verso. 

^  Les  Parisiens  croyaient  néanmoins ,  et  non  sans 
apparence ,  que  les  moines  étaient  favorables  au  parti 
d*OrléaDS.  Le  bruit  même  courut  à  Paris  que  le  duc 
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les  gens  du  Nord,  que  Paris ,  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  violences,  ne  voyaient  qu*avec  amour, 
ceux  du  Midi  n'y  Ironvaient  rien  que  de  risible. 
Quand  ils  prenaient  un  paysan ,  et  que ,  pour 
8*amnser,  ils  lui  coupaient  les  oreilles  ou  le  nez  : 
u  Va,  disaient-ils  ;  va  maintenant  te  montrer  à  ton 
idiot  de  roi  ^  » 

Ces  dérisions,  ces  impiétés,  ces  cruautés  atroces, 
rendirent  service  au  duc  de  Bourgogne.  Les  villes 
affamées  par  les  pillards  tournèrent  contre  le  duc 
d'Orléans.  Les  paysans,  désespérés,  prirent  la  croix 
de  Bourgogne,  et  tombèrent  souvent  sur  les  soldats 
isolés.  Avec  tout  cela,  il  n*y  avait  guère  en  France 
d'autre  force  militaire  que  les  Armagnacs.  Leduc 
de  Bourgogne  ne  pouvant  leur  faire  lâcher  Paris , 
qu'ils  serraient  de  tous  côtés,  eut  recours  à  la 
dernière,  à  la  plus  dangereuse  ressource  ;  il  appela 
les  Anglais  '• 

Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point,  que  les 
Anglais  étaient  moins  odieux  aux  Français  du  Nord 
que  les  Français  du  Midi.  Le  duc  de  Bourgogne 
conclut  d'abord  une  trêve  marchande  avec  les 
Anglais ,  dans  l'intérêt  de  la  Flandre  ;  puis  il  leur 
demanda  des  troupes,  offrant  de  donner  une  de  ses 
filles  en  mariage  au  fils  atné  de  Henri  IV  '  [!«<'  sep* 
tembre  1411].  Quelles  furent  les  conditions,  quelle, 
part  de  la  France  leur  promit-il?  Rien  ne  l'indique. 
Le  parti  d'Orléans  publia  qu'il  faisait  hommage  de 
la  Flandre  à  l'Anglais ,  et  s'engageait  à  lui  faire 
rendre  la  Guienne  et  la  Normandie. 

L'arrivée  des  troupes  anglaises  fit  refluer  les 
Armagnacs  de  Paris  à  la  Loire ,  jusqu'à  Bourges , 
jusqu'à  Poitiers.  Ils  perdirent  même  Poitiers;  mais 
les  princes  tinrent  dans  Bourges ,  où  le  duc  de 
Bourgogne  vint  les  assiéger  avec  les  Anglais,  avec 
le  roi,  qu'il  traînait  partout.  Néanmoins,  le  siège 
fut  long.  Le  manque  de  vivres ,  les  exhalaisons  des 
marais,  des  champs  pleins  de  cadavres,  la  peste 
enfin,  qui,  du  camp,  se  répandit  dans  le  royaume, 
décidèrent  les  deux  partis  à  une  vaine  et  fausse 
paix ,  qui  fut  à  peine  une  trêve  [traité  de  Bourges, 
15  juillet  1412].  Le  duc  de  Bourgogne  promettait 
ce  qu'il  ne  pouvait  tenir,  d'obliger  les  siens  à 
rendre  aux  princes  leurs  biens  confisqués.  Tout 
ce  que  le  duc  d'Orléans  y  gagna,  ce  fut  de  faire 


d^Orléans  s'était  fait  eouronner  roi  de  France  dans 
Tabbaye  de  Saint-Denis.  Religieux,  fol.  701  verso. 

1  Ite  ad  regem  vestrnm  insanum ,  inutilem  et  capti- 
vum.  Ibid.,fol.  605. 

2  Selon  le  Religieaz  de  Saint-Denis ,  qui  prit  des 
informations  à  ce  sujet ,  le  duc  d^Orléans  pria  le  roi 
d^Angleterre ,  au  nom  de  la  parenté  qui  les  unissait , 
de  ne  pas  envoyer  de  troupes  à  son  adversaire.  Henri  lY 
répondit  quMl  avait  craint  de  soulever  les  Anglais  (  al- 


quelque  réparation  à  la  mémoire  de  MonUîgu  ;  le 
prévôt  de  Paris  alla  détacher  son  corps  du  gibet  de 
Montfaucon ,  et  le  fit  enterrer  honorablement. 

Cependant  les  Orléanais,  voyant  que  leur  adver- 
saire ne  les  avait  chassés  que  par  le  secoars  de 
l'Anglais ,  essayaient  de  le  détacher  à  tout  prix  du 
Bourguignon.  Celui-ci,  au  contraire,  était  déjà  las 
de  ses  alliés ,  et  il  avait  envoyé  des  troupes  pour 
les  combattre  en  Guienne.  Le  comte  d'Armagnac 
prit  à  l'instant  la  croix  rouge,  et  se  fil  Anglais, 
confirmant  ainsi  les  accusations  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  avait  fait  publier  à  grand  bruit  dans 
Paris,  qu'on  avait  saisi  sur  un  moine  les  papiers 
des  princes  et  les  propositions  qu'ils  faisaient  aux 
ennemis.  Ils  avaient  fait  serment ,  disait-on ,  de 
tuer  le  roi ,  de  brûler  Paris,  de  partager  la  France. 
Cette  bizarre  invention  du  parti  de  Bourgogne 
produisit  le  plus  grand  effet  à  Paris  ^.  Les  gens 
de  l'université,  les  bourgeois,  tout  le  peuple,  les 
femmes  et  les  enfants ,  prononçaient  mille  impré- 
cations contre  ceux  qui  livraient  ainsi  le  roi  et  le 
royaume.  Le  pauvre  roi  pleurait ,  et  demandait  ce 
qu'il  fallait  faire. 

Le  traité  réel  était  assez  odieux  sans  y  ajouter 
ces  fables  :  les  princes  faisaient  hommage  à  l'An- 
glais, s'engageaient  à  lui  faire  recouvrer  ses  droits, 
et  lui  remettaient  vingt  places  dans  le  Midi.  Pour 
tant  d'avantages ,  il  ne  laissait  aux  ducs  de  Berri 
et  d'Orléans,  le  Poitou,  l'Angoumois  et  le  Périgord, 
que  leur  vie  durant.  Le  seul  comte  d'Armagnac 
conservait  tous  ses  fiefs  à  perpétuité.  Le  traité 
visiblement  était  son  ouvrage^  [18  mai  1412]. 

Ainsi,  des  princes  sans  cœur  jouaient  tour  à  tour 
à  ce  jeu  funeste ,  d'appeler  l'ennemi  du  royaume. 
La  chose  était  pourtant  sérieuse.  Us  s'en  seraient 
aperçus  bientôt,  si  la  mort  de  Henri  IV  n'eût  donné 
un  répit  à  la  France.  Trahie  par  les  deux  partis, 
n'ayant  rien  à  attendre  que  d'elle ,  elle  va  essayer 
dans  cet  intervalle  de  faire  ses  affaires  elle-même. 
En  est-elle  déjà  capable?  on  peut  en  douter. 

Dans  cette  période  de  cinq  années,  entre  un 
crime  et  un  crime,  le  meurtre  du  duc  d'Orléans 
et  le  traité  avec  l'Anglais ,  les  partis  ont  prouvé 
leur  impuissance  pour  la  paix  et  pour  la  guerre; 
trois  traités  n'ont  servi  qu'à  envenimer  les  haines. 


liés  des  Flamands),  et  quMl  avait  accepté  les  offres  du 
duc  de  Bourgogne.  Religieux ,  fol.  691  verso. 

«  Rymer,  t.  IV,  pars  1,  p.  106,  éd.  tertia,  1  sept.  141 1. 

*  Indeque  rabies  popularis  sic  exarsit  ut  omnes 
utriusque  sexus  absque  erubescentias  vélo  ducibns  pu- 
bliée maledicentes ,  orarent  ut  cum  Juda  prodilore 
aternam  perciperent  portionem.  Religieux,  ms.,  fo~ 
lio  734. 

»  Rymer,  t. lY, pars 3,  p.  13 (éd. tertia) ,  18mai  1419. 
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Est-ce  à  dire  pourtant  qae  ces  tristes  années 
aientéléperdaes,  que  le  temps  ait  coulé  en  vain?... 
Non,  il  n'y  a  point  d'années  perdues;  le  temps  a 
porté  son  fruit.  D'abord ,  les  deux  moitiés  de  la 
France  se  sont  rapprochées,  il  esterai,  pour  se 
haïr;  le  Midi  est  venu  visiter  le  Nord,  comme,  au 
temps  des  Albigeois,  le  Nord  visita  le  Midi.  Ces 
rapprochements,  même  hostiles,  étaient  pourtant 
nécessaires;  il  fallait  que  la  France,  pour  devenir 
une  plus  tard,  se  connût  d'abord ,  qu'elle  se  vit, 
comme  elle  était,  diverse  encore,  et  hétéro- 
gène. 

Ainsi  se  prépare  de  loin  l'unité  de  la  nation.  Déjà 
le  sentiment  national  est  éveillé  par  les  fréquents 
appels  à  l'opinion  publique,  que  font  les  partis 
dans  cette  courte  période.  Ces  manifestes  continuels 
pour  ou  contre  le  duc  de  Bourgogne  ^ ,  ces  prédi- 
cations politiques  dans  l'intérêt  des  factions ,  ces 
représentations  théâtrales  où  la  foule  est  admise 
comme  témoin  des  grands  actes  politiques,  l'écha- 
faud  de  Chartres,  le  sermon  de  la  Neutralité,  tout 
cela ,  c'est  déjà  implicitement  un  appel  au  peuple. 

Dans  les  pédantesques  harangues  du  temps , 
parmi  les  violences ,  les  mensonges,  parmi  le  sang 
et  la  boue,  il  y  a  pourtant  une  chose  qui  fait  la 
force  du  parti  de  Bourgogne,  si  souillé  et  si  cou- 
pable, à  savoir  :  l'aveu  solennel  de  la  responsabilité 
des  puissants,  des  princes  et  des  rois.  L'université 
professe  cette  doctrine  alors  inouïe ,  qu'un  roi  qui 
accable  ses  scgets  d'exactions  injustes  peut  et  doit 
être  déposé.  Cette  parole  est  réprouvée  ;  mais  ne 
croyez  pas  qu'elle  tombe.  Des  pensées  inconnues 
fermentent.  C'est  vers  cette  époque ,  ce  semble , 
qu'au  front  même  de  la  cathédrale  de  Chartres , 
témoin  de  l'humiliation  des  princes ,  on  sculpte 
une  figure  nouvelle,  celle  de  la  Liberté  ^;  liberté 
morale,  sans  doute,  mais  l'idée  de  la  liberté  poli- 
tique s'y  mêle  et  s'y  ajoute  peu  à  peu. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  bien  indigne  d'être 
le  représentant  du  principe  moderne.  Ce  principe 
ne  se  démêle  en  lui  qu'à  travers  la  double  laideur 
du  crime  et  des  contradictions.  Le  meurtrier  vient 
parler  d'ordre ,  de  réforme  et  de  bien  public  ;  il 
vient  attester  les  lois,  lui  qui  a  tué  la  loi  ;  nous 
allons  pourtant  voir  paraître,  sous  les  auspices  de 


1  Le  plos  important  peut-être  de  ces  manifestes,  est 
celai  qae  le  duc  de  Boarfrogne  pablîa  au  nom  du  roi 
le  13  février  1419.  Il  y  demandait  une  aide  à  la  Laague 
d*oil  et  à  la  Langue  d*oc,  et  en  con6ait  la  perception  à 
un  bourgeois  de  Paris.  Préalablement  il  y  fait  une 
longue  histoire  apologétique  des  démêlés  de  la  maison 
de  Bourgogne  avec  celle  d^Orléans.  Il  y  flatte  Paris; 
il  entre  dans  le  ressentiment  du  peuple  contre  les 
excès  des  gens  d*arines  du  parti  d^Orléans.  Il  fait  dire 


cet  odieux  parti ,  la  grande  ordonnance  du  quin- 
zième siècle. 

Autre  bizarrerie.  Ce  prince  féodal ,  qui  vient  à 
la  tête  d'une  noblesse  acharnée  d'exterminer  la 
commune  de  Liège,  il  puise  dans  cette  victoire 
même  la  force  qui  relève  la  commune  de  Paris; 
là-bas  prince  des  barons ,  ici  prince  des  bouchers. 

Ces  contradictions  font,  nous  l'avons  dit,  la 
laideur  du  siècle ,  celle  surtout  du  parti  bourgui- 
gnon. Le  chef,  an  reste,  parut  comprendre  que, 
quoi  qu'il  eût  fait,  il  n'avait  rien  fait  lui-même, 
qu'il  ne  pouvait  pas  grand'  chose.  Lorsque  l'uni- 
versité proposa  de  tirer  des  trois  états  des  gens 
sages  et  non  suspects  pour  aider  au  gouvernement, 
il  prononça  cette  grave  parole  :  u  Qu'en  effet ,  il 
ne  se  tentait  pas  capable  de  gouverner  si  grand 
royaume  que  le  royaume  de  France  '.  » 


CHAPITRE  m, 

ISSiUS  DE  BÉPOIHI  DANS  l'ÊTAT  |T  DANS  l'ÉGLISB.  — 
CABOCaiINS  Dl  PAIIS;  GBAUDB  OBBOHIfAlfCB.  —  COlf- 
C1LB8   DB    PI8B    BT   BB   C0N8TANCB.    1409-1416. 

Le  gouvernement  d'un  seul  étant  avoué  impos- 
sible, il  fallut  bien  essayer  du  gouvernement  de 
plusieurs.  Le  parti  de  Bourgogne,  dans  sa  détresse, 
convoqua,  au  nom  du  roi,  une  grande  assemblée 
des  députés  des  villes,  des  prélats,  chapitres,  etc. 
[50  janvier  1415].  Cette  assemblée  de  notables  est 
qualifiée  par  quelques-uns  du  nom  d'états  géné~ 
raux.  Ils  furent  si  peu  généraux  qu'il  n'y  vint  pres- 
que personne ,  sauf  les  envoyés  de  quelques  villes 
du  centre.  Dans  ce  moment  de  crise,  entre  la  guerre 
civile  et  la  guerre  étrangère,  que  l'on  voyait  immi- 
nente, la  France  se  chercha,  et  elle  ne  put  se  trouver. 

C'était,  il  est  vrai,  l'hiver;  les  chemins  impra- 
ticables, pleins  de  bandits  ;  la  moitié  du  royaume 
étrangère  ou  hostile  à  l'autre.  Il  vint  peu  de  gens, 
et  ce  peu  ne  savait  que  dire.  Il  n'y  avait  point  de 
traditions,  de  précédents,  pourune  telle  assemblée  ; 
un  demi -siècle  s'était  écoulé  depuis  les  derniers 
états.  Les  gens  de  Reims«  de  Rouen,  de  Sens  et  de 


an  roi  :  «  Novs  feusmes  deuement  et  souffisamraent 
informés  qu'ils  tendoient  à  débouter  du  tout  Nouê  ei 
noire  génération  de  notre  royaume  et  seigneurie.  Bibl. 
royale,  ms.,Fontanien,  109-110,  ann.  1412, 15  février; 
d'après  un  vidimus  de  la  vicomte  de  Rouen. 

'  f^oy,  le  curieux  rapport  de  H.  Didron,  dans  le 
Journal  de  IMnstruction  publique,  1859. 

>  Indignnm  se  reputavit  regimine  tant  regni  ut  erat 
regnum  Francias.  Religieux,  ms.,  folio  665. 
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Bourges  parlèreol  seuls,  ou  plutôt  prèchèreot  sur 
un  texte  de  TÉcriture,  prouvant  doctement  les  avan- 
tages de  la  paix,  mais  avec  non  moins  de  force  Tim- 
possibilité  de  payer  pour  finir  la  guerre;  ils  con- 
cluaient qu*il  fallait  avant  tout  recouvrer  les  deniers 
mal  perçus  ou  détournés.  Maître  Benoit  Gentien , 
célèbre  docteur  et  moine  de  Saint-Denis,  paria  au 
nom  de  Paris  et  de  Funiversité.  11  demanda  des 
réformes,  indiqua  des  abus,  déclama  contre  Tam- 
bition  et  la  convoitise,  toutefois  en  termes  géné- 
raux, et  sans  nommer  personne.  11  déplut  à  tout 
le  monde. 

Dans  la  réalité,  les  maux  étaient  trop  grands  pour 
s*en  tenir  à  une  médecine  expectante.  Les  généra- 
lités vagues  n'avançaient  i  rien.  L'assemblée  fut 
congédiée  ;  Paris  prit  la  parole ,  au  défaut  de  la 
France,  Paris,  et  la  voix  de  Paris,  son  univer- 
sité. 

L'université,  nous  l'avons  vu,  avait  plus  de  zèle 
que  de  capacité  pour  s'acquitter  d'une  telle  tâche. 
Elle  avait  grand  besoin  d'être  dirigée.  Or  il  n'y  avait 
qu'une  classe  qui  pût  le  faire,  qui  eût  connaissance 
des  lois,  des  faits,  et  quelque  esprit  pratique.  C'é- 
taient les  membres  des  hautes  cours,  du  parlement* , 
de  la  chambre  des  comptes  ' ,  et  de  la  cour  des 
aides.  Je  ne  vois  pas  que  l'université  se  soit  adres- 
sée aux  deux  derniers  corps  ;  leur  extrême  timi-' 
dite  lui  était  sans  doute  trop  bien  connue;  mais 
elle  demanda  l'appui  du  parlement,  l'engageant  à 
se  joindre  à  elle,  pour  demander  les  réformes  néces* 
saires. 

Le  parlement  n'aimait  pas  l'université ,  qui  dès 
longtemps  l'avait  fait  déclarer  incompétent  dans  les 
causes  qui  la  regardaient;  la  victoire  récente  de  la 
juridiction  ecclésiastique  [  1408]  n'était  pas  propre 
à  les  réconcilier.  Cette  puissance  tumultueuse,  qui 
peu  à  peu  devenait  l'alliée  delà  populace,  était  anti- 

'  C'était  l'opiDion  de  GlémeDgis.  Il  implore  dans  ses 
lettres  rintervention  du  parlement  comme  Tunique 
remède  aux  maux  présents  et  futurs  du  royaume  :  0 
clarissimi  praesides  reg^iorum  tribunalium  caeteriquc 
celeberrimi  judices ,  qui  illam  egregiam  Guriam  illus- 
tratis,  expergiscimini  tandem  aliquandô,  et  regni  non 
dico  statum,  quia  non  état,  sed  miserabilem  lapsum 
aspicite...  (Le  juge  doit  comme  le  médecin)  non  tan- 
tùm  morbis  cum  exorti  fuerint  subvenire,8ed  praestan- 
tiori  etiam  cum  glorîA,  salubri  antè  praeservatione,  ne 
oriantur  prospioere.  Nie.  Glemeng.,  epistol.,  t.  Il, 
p.  384. 

'  L*importante  Notice  historique  de  M.  le  comte 
Audiffret  sur  la  comptabilité  publique  nous  a  fait  con- 
naître comment,  depuis  1816,1e  gouvernement  a  peu  à 
peu  tout  soumis  à  Tinspection  de  la  cour  des  comptes, 
jusqu^à  ce  que  la  loi  de  1852  ait  fait  de  cette  cour  un 
des  grands  pouvoirs  de  TÉtat.  Il  eût  été  curieux  d*exa- 
miner  ce  qu'elle  a  hérité  de  Tancienne  chambre  des 


pathique  à  la  gravité  des  parlementaires,  aulant 
qu'à  leurs  habitudes  de  respect  pour  Paalorîtc 
royale.  Ils  répondirent  à  l'université  de  la  maoière 
suivante  :  «  Il  ne  convient  pas  à  une  cour  établie 
pour  rendre  la  justice  au  nom  du  roi,  de  se  rendre 
partie  plaignante  pour  la  demander.  A  a  sarplos, 
le  parlement  est  toujours  prêt,  toutes  et  quantes 
fois  il  plaira  au  roi  de  choisir  que1que»-aos  de  se 
membres  pour  s'occuper  des  affaires  du  royaume. 
L'université  et  le  corps  de  la  ville  sauroifl  bien  oe 
faire  nulle  chose  qui  ne  soit  i  faire  '.  » 

Ce  refus  du  parlement  de  prendre  part  à  la  révo- 
lution devait  la  rendre  violente  et  impuissante. 
Paris  et  l'université  pouvaient  dès  lors  faire  ce  qu*ils 
voulaient,  obtenir  des  réformes,  de  belles  ordoiH 
nances  :  il  n'y  avait  personne  pour  les  exécuter. 
Il  faut  aux  lois  des  hommes  pour  qu'elles  soient 
vivantes,  efficaces.  Le  temps,  les  habitudes,  les 
mœurs,  peuvent  seuls  faire  ces  hommes. 

Je  dirai  ailleurs  tout  au  long  ce  que  je  pense  do 
parlement,  comme  cour  de  justice.  Ce  n'est  pas  en 
passant  qu'on  peut  qualifier  ce  long  injatl  de  la 
transformation  du  droit,  cette  œuvre  d'interpréta- 
tion, de  ruse  et  d'équivoque  ^.  Qu'il  me  suffise  ici 
de  regarder  le  parlement  du  point  de  vue  extérieur, 
et  d'expliquer  pourquoi  un  corps  qui  pouvait  agir 
si  utilement,  refusa  son  concours. 

Le  parlement  n'avait  pas  besoin  de  prendre  le 
pouvoir  des  mains  de  l'université  et  du  peuple  de 
Paris  ;  le  pouvoir  lui  venait  invinciblement  par  la 
force  des  choses.  Il  craignit  avec  raison  de  compro- 
mettre, par  une  intervention  directe  dans  les  affai- 
res, rinûuence  indirecte,  mais  toute-puissante,  qu'il 
acquérait  chaque  jour.  Il  n'avait  garde  d'ébraoler 
l'autorité  royale,  lorsque  cette  autorité  devenait 
peu  à  peu  la  sienne. 

La  juridiction  du   parlement  de   Paris  avait 

comptes,  en  quoi  se  rapprochent  ou  diffèrent  les  deux 
institutions. 

'  Registres  du  parlement ,  cités  par  M.  de  Barante, 
3«  édition,  t.  IV,  p.  34. 

*  Il  est  curieux  d*observer  le  commencement  de  ee 
grand  travail  dans  les  Registres  dits  Olim.  On  y  troave 
déjà  des  détails  curieux  sur  la  procédure.  Deux  em* 
ployés  des  Archives,  MM.  Dessalles  et  Duclos  en  pré- 
parent la  publication  sous  la  direction  de  M.  le  comte 
Beugnot.  Aoy.  subsidiairement  les  notices  de  MM.  &1îd- 
rath,  Taillandier  et  Beugnot,  aar  nos  anciens  livres  de 
droit  et  sur  Pimmense  collection  des  Registres  do 
parlement.  —  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
Registres ,  même  Olim ,  que  ces  livres ,  même  ceux  do 
treizième  siècle ,  contiennent  moins  le  droit  du  moyen 
Age  que  la  dêsiruction  du  droit  du  moyen  égo^  Il  faudrait 
remonter  an  droit  fèodal ,  au  droit  oecléêiaotique ,  tels 
qu^onles  trouve  dans  les  chartes,  dans  les  canoos,  dans 
les  rituels,  dans  les  formules  et  symboles  jaridiqves. 
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toujours  gagné  dans  le  cours  du  quatorsième 
siècle.  Ceux  qui  avaient  le  plus  réclamé  contre  elle, 
finissaient  par  regarder  comme  un  privilège  d*étre 
jugé  par  le  parlement.  Les  églises  et  les  chapitres 
réclamaient  souvent  cette  faveur. 

Suprême  cour  du  roi ,  le  parlement  voyait,  non- 
seulement  les  baillis  du  roi  et  ses  juges  d'épée, 
mais  les  barons,  les  plus  grands  seigneurs  féodaux, 
attendre  à  la  grand*  salle  et  solliciter  humblement. 
Récemment  il  avait  porté  une  sentence  de  mort  et 
de  confiscation  contre  le  comte  de  Périgord  *.  Il 
recevait  appel  contre  les  princes,  contre  le  duc  de 
Bretagne,  contre  le  duc  d* Anjou  frère  du  roi  [  ISSS, 
1571].  Bien  plus,  le  roi,  en  plusieurs  cas,  lui  avait 
subordonné  son  autorité  même,  lui  défendant 
d^obéir  aux  lettres  royaux ,  déclarant  en  quelque 
sorte  que  la  sagesse  du  parlement  était  moins  fail- 
lible, plus  sûre,  plus  constante,  plus  royale  que 
celle  du  roi  '• 

uLe  parlement  dit -il  encore,  dans  ses  ordon- 
nances ,  est  le  miroir  de  justice.  Le  Chàtelet  et 
tous  les  tribunaux  doivent  suivre  le  style  du  par- 
lement, n 

Admirable  ascendant  de  la  raison  et  de  la  sagesse! 
Dans  la  défiance  universelle  où  Ton  était  de  tout  le 
reste,  cette  cour  de  justice  fut  obligée  d^accepter 
toute  sorte  de  pouvoirs  administratifs,  de  police, 
d'ordre  communal,  etc.  Paris  se  reposa  sur  le  par- 
lement du  soin  de  sa  subsistance  ;  le  pain,  l'arrivage 
de  la  marée,  une  foule  d'autres  détails,  la  surveil- 
lance des  monnayenrs,  des  barbiers  ou  chirurgiens, 
celle  du  pavé  de  la  ville,  ressortirent  à  lui.  Le  roi 
lui  donna  à  régler  sa  maison  '. 

Les  seules  puissances  qui  résistassent  à  cetle  at- 
traction, c'étaient,  outre  l'université  ^,  les  grandes 
cours  fiscales,  la  chambre  des  comptes,  la  cour 
des  aides  ^.  Encore  voyons-nous,  dans  une  grande 
occasion,  qu'il  est  ordonné  aux  réformateurs  des 
aides  et  finances  de  consulter  le  parlement  *.  On 
croit  devoir  expliquer  que   si  les  maîtres  des 


*  Il  serait  plas  exact  de  dire  :  Comte  en  Périgord.  Il 
ii*avait  guère  que  la  neuvième  partie  du  département 
actuel  de  la  Bordogne  (ms.  inédits  de  H.  Dessalles  sut 
rhistoire  du  Périgord).  D'après  une  Chronique  ms. 
qu*a  retrouvée  M.  Hériliiou,  la  chute  du  dernier  comte 
aurait  été  décidée  par  un  rapt  qu'il  essaya  de  faire  sur 
la  fille  d'un  consul  de  Périgueua,  pendant  une  proces- 
sion. Le  procès  énumère  bien  d'autres  crimes.  Rien 
n'est  plus  curieux  pour  faire  connaître  les  détails  de 
cette  interminable  guerre  entre  les  seigneurs  et  les 
gens  du  roi.  Le  principal  grief  c'est  que ,  à  en  croire 
l'accusation  ,  le  comte  disait  qu'il  voulait  être  roi  et 
agissait  comme  tel  :  Jactabat  palàm  et  publiée  fore  se 
REGEH,...  certumque  judicem  pro  appellationibos  de» 
cidendis...  constituerat...  à  qao  non  permitiebat  ad 


comptes  sont  juges  sans  appel,  c'est  «  qu*il  y  aurait 
inconvénient  à  transporter  les  registres ,  pour  les 
mettre  sous  les  yeux  du  parlement  ^.  n 

11  fut  réglé  en  1588  et  1400,  ordonné  de  nouveau 
en  141 5,  que  le  parlement  se  recruterait  lui-même 
par  voie  d'élection  *.  Dès  lors  il  forma  un  corps , 
et  devint  de  plus  en  plus  homogène.  Les  charges 
ne  sortirent  plus  des  mêmes  familles.  Transmises 
par  mariage ,  par  vente  même,  elles  ne  passèrent 
guère  qu'à  des  sujets  capables  et  dignes.  Il  y  eut 
des  familles  parlementaires,  des  mœurs  parlemen- 
taires. Cette  image  de  sainteté  laïque  que  la  France 
avait  vue  une  fois,  en  un  homme ,  en  un  roi ,  elle 
l'eut  immuable  dans  ce  roi  judiciaire,  sans  caprice, 
sans  passion,  saufl'inlérêtdela  royauté.  La  stabi- 
lité de  l'ordre  judiciaire  se  trouve  ainsi  fondée, 
au  moment  où  l'ordre  politique  va  subir  les  plus 
rapides  variations.  Quoiqu'il  advienne ,  la  France 
aura  un  dépôt  de  bonnes  traditions  et  de  sagesse; 
dans  les  moments  extrêmes  où  la  royauté,  la 
noblesse,  tous  ces  vieux  appuis  lui  manqueront, 
où  elle  sera  au  point  de  s'oublier  elle-même ,  elle 
se  reconnaîtra  an  sanctuaire  de  la  justice  civile. 

Le  parlement  n'a  donc  pas  tort  de  se  refuser  à 
sortir  de  cette  immobilité  si  utile  à  la  France.  11 
regardera  passer  la  révolution,  il  lui  survivra,  pour 
en  reprendre  et  en  appliquer  à  petit  bruit  les  résul- 
tats les  plus  utiles. 

Le  parlement  se  récusant ,  l'université  u*en  alla 
pas  moins  son  chemin.  Cette  bizarre  puissance,  théo- 
logique, démocratique  et  révolutionnaire,  n'était 
guère  propre  à  réformer  le  royaume.  D'abord,  elle 
avait  en  elle  trop  peu  d'unité,  d'harmonie,  pour  en 
donner  à  l'État.  Elle  ne  savait  pas  même  si  elle 
était  un  corps  ecclésiastique  ou  laïque,  quoiqu'elle 
réclamât  les  privilèges  des  clercs  *.  La  faculté  de 
théologie,  dans  la  morgue  de  son  orthodoxie,  dans 
l'orgueil  de  sa  victoire  sur  les  chefs  de  l'Église , 
était  Église  pourtant.  Elle  semblait  diriger;  mais 
au  fond  elle  était  menée,  violentée  par  la  nom- 
Nos  vel  ad...  Curiam  appellare.  Archives,  Registres 
du  parlement ,  Arrêts  criminels ,  reg.  XI ,  ann.  1589- 
1596. 

'  F'off,  Ordonnances,  jMiatijM,  particulièrement  aux 
années  1544,  1559,  1589, 1400. 

«  Ordonnances,  t.  VIII  et  IX,  ann.  1558, 1569, 1572, 

1583. 
*  Ord.,  ann.  1566. 
^  Ord.,  ann.  1575. 
«  Ord.,  ann.  1574. 

7  Ord.,  ann.  1408. 

8  On  ajoute  qu'on  élira  aussi  dee  neblee,  œ  qui  prouve 
qtt*ordinairemcnt  la  chose  n'arrivait  guère.  Ibid., 
ann.  1407-8. 

9  F'off.  plus  haut. 
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breusc  et  tumaltueuse  faculté  des  arts  (c*est-à-dire 
de  logique)  *.  Celle-ci,  peut  d*accord  avec  l'autre, 
ne  rétait  pas  davantage  avec  elle-mèine;  elle  se 
divisait  en  quatre  nations ,  et  dans  ce  qu'on  appe- 
lait une  nation,  il  y  avait  bien  des  nations  diverses, 
Danois,  Irlandais,  Écossais,  Lombards,  etc. 

Une  révolution  avait  eu  lieu  dans  Tuniversité  au 
quatorzième  siècle.  Pour  régulariser  les  études  et 
les  mœurs,  on  avait  peu  à  peu,  par  des  fondations 
de  bourses  et  autres  moyens ,  cloîtré  les  écoliers 
dans  ce  qu'on  appelait  des  collèges.  La  plupart 
des  collèges  semblaient  être  au  fond  la  propriété 
des  boursiers ,  qui  nommaient  au  scrutin  les 
principaux,  les  maîtres.  Rien  n'était  plus  démo- 
cratique '. 

Ces  petites  républiques  clottrées  de  jeunes  gens 
pauvres,  étaient,  comme  on  peut  croire,  animées 
de  l'esprit  le  plus  inquiet ,  surtout  à  l'époque  du 
schisme ,  où  les  princes  disposaient  de  tout  dans 
rÉglise,  et  fermaient  aux  universitaires  l'accès  des 
bénéfices.  Dans  ces  tristes  demeures,  sousl'influence 
de  la  sèche  et  stérile  éducation  du  temps,  languis- 
saient sans  espoir  de  vieux  écoliers.  Il  y  avait  là  de 
bizarres  existences,  des  gens  qui,  sans  famille,  sans 
amis ,  sans  connaissance  du  monde ,  avaient  passé 
toute  une  vie  dans  les  greniers  du  pays  latin,  étu- 
diant, faute  d'huile,  au  clair  de  la  lune  ',  vivant 
d'arguments  ou  de  jeûnes,  ne  descendant  des 
sublimes  misères  de  la  Montagne,  de  la  gouttière  de 


'  Les  règlements  de  ces  deux  facultés  se  modifièrent 
en  sens  inverse.  La  faculté  de  théo]o|;ie  prolongea  ses 
cours  ;  elle  exigea  six  ans  d^études  au  lieu  de  cinq , 
ayant  le  baccalauréat.  La  faculté  des  arts  réduisit  ses 
cours  de  six  ans  à  cinq ,  puis  à  trois  et  demi ,  et  enfin 
en  1600  à  deux.  La  scolastique  perdait  peu  h  peu  son 
importance.  Bulœus ,  Hist.  univers.  Parisiensis ,  t.  V, 
p.  858 ,  863. 

3  Du  Boulay  donne  tout  au  long  les  constitutions  de 
ces  collèges.  T.  IV  et  V. 

'  Fils  d'un  cordonnier  de  Malines ,  il  vint  h  Paris 
comme  domestique  ou  marmiton,  selon  Thistoire  ma- 
nuscrite de  Sainte  -  Geneviève,  le  jour  il  était  à  sa  cui- 
sine ,  la  nuit  il  se  retirait  au  clocher  de  Téglise,  et  y 
étudiait  au  clair  de  lune.  Il  entra  au  collège  de  Mon- 
taigu,  releva  ce  collège  alors  ruiné,  et  en  fut  comme 
le  second  fondateur.  Il  n^st  pas  moins  célèbre  pour  la 
violence  avec  laquelle  il  prêcha  contre  le  divorce  de 
Louis  XII.  Bulxus,  t.  VI  ;  Félibien,  t.  I,  p.  530-530. 

*  Je  dis  ici  le  mal ,  et  je  dois  le  dire;  si  je  voulais 
dire  le  bien ,  il  faudrait  des  volumes.  La  plus  haute 
énergie  chrétienne  a  été  dans  les  mendiants.  Ils  ont 
rempli  deux  siècles,  le  treizième  et  le  quatorzième,  de 
leur  brûlante  activité ,  de  leur  éloquence  originale  et 
bizarre.  Il  ne  faut  pas  prêter  des  formes  doucereuses  à 
ces  prêcheurs  du  peuple  ;  tout  ce  qui  nous  reste  d>ux 
montre  qu^ils  lui  parlaient  comme  il  aime  qu*ou  lui 


Standonc,  de  la  lucarne  d'où  fut  jeté  Ramas,  que 
pour  disputer  à  mort  dans  la  boue  de  la  rae  du 
Fouarre  ou  de  la  place  Haubert. 

Les  moines  mendiants ,  nouveaux  membres  de 
l'université,  avaient,  outre  l'aigreur  de  la  scolasti- 
que, celle  de  la  pauvreté;  ils  étaient  souvent 
haineux  et  envieux  par -dessus  toute  créalnre; 
misérables,  et  faisant  de  leur  misère  un  système, 
ils  ne  deipandaient  pas  mieux  que  de  l'infliger  aux 
autres  '.  On  a  dit  (et  je  crois  qu'il  en  était  ainsi 
pour  beaucoup  d'entre  eux),  qu'ils  ne  comprenaienl 
le  christianisme  que  comme  religion  de  la  mort  et 
delà  douleur.  Mortifiés  et  mortifiants,  ils  se  tuaient 
d'abstinence  et  de  violence,  et  ils  étaient  prêts  à 
traiter  le  prochain  comme  eux-mêmes.  C'est  parmi 
eux  que  le  duc  de  Bourgogne  trouva  sans  peine 
des  gens  pour  louer  le  meurtre. 

Le  mépris  que  les  autres  ordres  avaient  poar  les 
mendiants,  était  propre  à  irriter  celte  disposition 
farouche.  Or,  parmi  les  mendiants,  il  y  arait  on 
ordre  moins  important,  moins  nombreux  que  Jes 
dominicains  et  les  franciscains,  mais  plus  b/aarre, 
plus  excentrique ,  et  dont  les  autres  mendiants  se 
moquaient  eux-mêmes.  Cet  ordre,  celui  des  carmes, 
ne  se  contentait  pas  d'une  origine  chrétienne;  ils 
voulaient,  comme  les  templiers,  remonter  plus 
haut  que  le  christianisme  ^.  Ermites  du  mont 
Carmel,  descendants  d'Élie,  ils  se  piquaient  d'imi- 
ter l'austérité  des  prophètes  hébraïques,  de  ces 


parle,  c'est-à-dire,  avec  violence,  souvent  avec  cy- 
nisme. —  Le  génie  polémique  de  CUeaax  (  polémique  à 
la  lettre ,  puisque  les  Ordres  militaires  étaient  de$ 
rejetons  de  Cîteaux  ) ,  s'est  continué  dans  les  domini- 
cains. Sans  doute  saint  Dominique  n^est  pas  l'ff«r«fiteiir 
de  rinquisition  ;  les  procédures  inquisitoriales  sont 
d*origine  byzantine,  les  Visigotfas  d'Espagne  les  adop- 
tèrent. Les  papes  confièrent  rinquisition  aux  moines 
de  Citeaux.  Mais  c'est  entre  les  mains  des  dominicains 
qu*elle  est  devenue  une  institution,  et  une  institution 
terrible.  Le  talent  ne  peut  détruire  les  faits.  (Fojpu 
Téloquent  mémoire  de  M.  Lacordaire.) 

Je  fais  au  reste  des  vœux  pour  les  nouveaux  domini- 
cains ,  qui  se  recommandent  de  la  liberté.  Nui  doute 
que  beaucoup  d*Ames  n'aient  en  ce  moment  grand 
besoin  de  la  vie  commune.  Maintenant  recommencera- 
t'Clle  sous  les  formes  du  moyen  Age,  le  temps  seal  peat 
nous  l'apprendre. 

^  Cette  prétention  produisit  au  dix -septième  siècle 
une  vive  polémique  entre  les  carmes  et  les  jêsoites. 
Ceux-ci,  qui  n*aimaient  guère  plus  la  poésie  du  moyen 
Age  que  la  philosophie  moderne,  attaquèrent  durement 
rhistoire  d'Élie  ;  ils  prirent  une  massue  de  science  et 
de  critique  pour  écraser  la  frêle  légende.  Les  carmes, 
en  représailles ,  firent  proscrire  en  Espagne  les  Acta 
des  Bollandistes.  Héliot ,  Histoire  des  Ordres  monas- 
tiques, t.  I,  p.  505*310. 
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terribles  mangeurs  de  sauterelles,  qui,  dans  le 
désert,  luttaient  contre  l'esprit  de  Dieu  '. 

Un  carme ,  Eustache  de  Pavilly ,  se  chargea  de 
lire  la  remontrance  de  Tuniversité  au  roi.  Cet  Éiie 
de  la  place  Maubert  parla  presque  aussi  durement 
que  celui  du  Garmel.  On  ne  pouvait  du  moins 
reprocher  à  celte  remontrance  d*ètre  générale  et 
vague.  Rien  n*était  plus  not'.  Le  carme  n'accusait 
pas  seulement  les  abus  ;  il  dénonçait  les  hommes  ; 
il  les  nommait  hardiment  par  leurs  noms,  en  tête 
le  prévôt  Desessarts,  jusque-là  l'homme  des  bour- 
guignons, celui  qui  avait  arrêté  Montaigu.  Mais 
alors  on  n'était  plus  sûr  de  lui  et  il  venait  de  se 
brouiller  avec  l'université  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  accueillit  la  remontrance. 
Menacé  par  les  princes,  et  voyant  le  Dauphin  son 
gendre  s'éloigner  de  lui ,  il  résolut  de  s'appuyer 
sur  l'université  et  sur  Paris.  Il  força  le  conseil  à 
destituer  les  financiers ,  comme  l'université  le 
demandait.  Desessarts  se  sauva,  déclarant  qu'en 
effet  il  lui  manquait  deux  millions ,  mais  qu'il  en 
avait  les  reçus  du  duc  de  Bourgogne. 

Celui-ci  se  trouvait  fort  intéressé  à  tenir  loin  un 
tel  accusateur.  Un  mois  après,  il  apprend  qu'il  est 
revenu ,  qu'il  a  forcé  le  pont  de  Charenton,  et  qu'il 
occupe  la  Bastille  au  nom  du  Dauphin.  Les  con- 
seillers du  Dauphin  s'étaient  imaginé  que ,  la  Bas- 
tille prise ,  Paris  tournerait  pour  lui  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  Il  en  fut  tout  autrement.  Le  poste 
de  Charenton,  qui  assurait  les  arrivages  de  la  haute 
Seine  et  les  approvisionnements  de  la  ville,  était 
la  chose  du  monde  qui  intéressait  le  plus  les  Pari- 
siens, L'attaque  de  ce  poste  fit  croire  que  Desessarts 
voulait  affamer  Paris.  Un  immense  flot  de  peuple 
vint  heurter  à  l'hôtel  de  ville,  réclamant  l'étendard 
de  la  commune,  pour  aller  attaquer  la  Bastille.  Le 

*  La  règle  des  earmes  était  très-propre  à  développer 
Texaltation  :  de  longs  jeûnes ,  de  longs  silences ,  les 
jours  et  les  nuits  passés  dans  une  cellule.  Constitu- 
tiones  fratrum  B.  Mari»  de  Honte  Carmeli,  1590,  in-4o. 

^  Le  passage  le  plus  import,ant  est  celui  où  Ton  com- 
pare les  dépenses  de  la  maison  royale  à  des  époques  - 
différentes  :  Ad  priscorum  regum  ,  reginarum  ac  libe- 
rorum  suorum  continuandum  statum  magnrBcum  et 
quotidianas  eiEpensiones  94,000  francorum  auri  abundè 
sufficiebant,  indèque  creditores  débite  cou tentabantur; 
quod  utique  modo  non  fit,  quamvis  ad  praedictos  usus 
450,000  annuatim  recipiant.  Religieux,  ms.,  folio 761. 

'  Desessarts  et  son  frère  recevaient  ou  prenaient 
beaucoup  d*argent.  Ibid.,  folio  768.  Hais  Tuniversité 
avait  contre  le  prévôt  un  sujet  particulier  de  haine.  Il 
avait  pris  parti  contre  les  écoliers  dans  leur  querelle 
avec  un  sergent  du  prévôt  qui  était  en  même  temps 
aubergiste,  et  qui,  en  dérision  des  écoliers,  avait  traîné 
un  âne  mort  à  la  porte  du  collège  d*IIarcourt.  f^oy.  le 
Religieux,  et  Bulaeus,  t.  V. 


premier  jour,  on  parvint  à  les  renvoyer  *,  Le 
second,  ils  prirent  l'étendard  et  assiégèrent  la  for- 
teresse. Ils  auraient  eu  peine  à  la  forcer.  Mais  le 
duc  de  Bourgogne  aida  ;  il  décida  Desessarts  effrayé 
à  sortir ,  lui  répondant  de  la  vie  ^.  Il  lui  fit  une 
croix  sur  le  dos  de  sa  main ,  et  jura  dessus.  Le 
duc  croyait  mener  le  peuple  ;  il  vit  bientôt  qu'il  le 
suivait. 

Ceux  qui  venaient  de  planter  l'étendard  de  la 
commune  contre  une  forteresse  royale ,  n'étaient 
pourtant  pas,  autant  qu'on  pourrait  croire,  des 
ennemis  de  l'ordre.  Ils  ne  mirent  pas  la  main  sur 
Desessarts ,  ne  lui  firent  aucun  mal  ;  ils  voulaient 
qu'on  lui  fit  son  procès.  Ils  le  menèrent  au  château 
du  Louvre,  et  lui  donnèrent  une  garde  demi-bour- 
geoise et  demi-royale. 

Ces  hommes ,  modérés  dans  la  violence  même , 
n'étaient  pas  des  gens  de  la  bonne  bourgeoisie  de 
Paris,  de  celle  qui  fournissait  les  écbevins,  les 
cinquanteniers.  Cette  bourgeoisie  avait  parlé  par 
l'organe  de  Benoit  Gentien,  parlé  modérément, 
vaguement;  elle  était  incapable  d'agir.  Les  cin- 
quanteniers avaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour 
empêcher  qu'on  ne  marchât  sur  la  Bastille.  Il  y 
avait  des  gens  plus  forts  qu'eux ,  et  que  la  foule 
suivait  plus  volontiers,  gens  riches,  mais  qui,  par 
leur  position,  leur  métier  et  leurs  habitudes,  se 
rapprochaient  du  petit  peuple  :  c'étaient  les  maîtres 
bouchers,  maîtres  héréditaires  des  étaux  de  la 
grande  boucherie  et  de  la  boucherie  Sainte-Gene- 
viève ^.  Ces  étaux  passaient,  comme  des  fiefs,  d'hoir 
en  hoir,  et  toujours  aux  mâles.  Les  mêmes  familles 
les  ont  possédés  pendant  plusieurs  siècles.  Ainsi 
les  Saint-Yon  et  les  Thibert ,  déjà  importants  sous 
Charles  V  (1376),  subsistaient  encore  au  dernier 
siècle  ^.  Ce  qui ,  malgré  leur  richesse,  leur  conser- 

4  Ils  respectèrent  la  courageuse  résistance  du  clerc 
de  riiôtel  de  ville.  Religieux,  ms.,  folio  770. 

^  Le  duc  lui  dit  :  «  Hon  ami ,  ne  te  soucie  ;  car  je  te 
jure  que  tu  n*auras  autre  garde  que  de  mon  propre 
corps.  Et  lui  fît  la  croix  sur  le  dos  de  la  main,  et  Pem- 
mena,  a  Juvénal  des  Ursins,  p.  250. 

^  Cette  antique  corporation  ne  fît  pas  inscrire  ses 
règlements  pormi  ceux  des  autres  métiers,  lorsque  le 
prévôt  Etienne  Boilean  les  recueillit  sous  saint  Louis. 
Sans  doute  les  bouchers  aimèrent  mieux  s*en  fier  à  la 
tradition,  à  la  notoriété  publique,  et  à  la  crainte  qu^iis 
inspiraient,  f^oy.  H.  Depping,  Introd.  aux  Règlements 
d'Ét.  Boileau,  p.  LVI;  et  Lamare,  Traité  de  la  police , 
t.  Il,  liv.  V,  lit.  XX. 

7  Félibien,  t.  II,  p.  755.  Sauvai,  1. 1, 034, 043.  f^a^êz 
aussi  les  Ordonnances,  pa<«iM».  L^une  des  plus  curieuses 
est  celle  qui  fîxe  la  redevance  de  chaque  nouveau  bou- 
cher envers  le  celiérier  et  le  concierge  «  de  la  Court-le- 
Roy  »  (du  Parlement).  Ordonnances,  t.  VI ,  p.  597, 
ann. 1581. 
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vait  les  habitudes  énergiques  du  métier,  c*est  qu*ii 
leur  était  enjoint  d*exercer  eux-mêmes ,  de  sorte 
que,  tout  riches  qu'ils  pouvaient  être,  ces  seigneurs 
bouchers  restaient  de  vrais  bouchers ,  tuant ,  sai- 
gnant et  détaillant  la  viande. 

C'étaient  du  reste  des  gens  rangés ,  réguliers, 
et  souvent  dévots.  Ceux  de  la  grande  boucherie 
étaient  fort  affectionnés  à  leur  paroisse  Saint-Jac- 
ques la  Boucherie.  Nous  voyons,  dans  les  actes  de 
Saint-Jacques,  le  boucher  Alain  y  acheter  une 
Incarne  pour  voir  la  messe  de  chez  lui  ',  et  le  bou- 
cher Haussecul  une  clef  de  l'église  pour  y  faire  à 
toute  heure  ses  dévotions. 

Dans  cette  classe  honnête ,  mais  grossière  et  vio- 
lente, les  plus  violents  étaient  les  bouchers  de  la 
boucherie  Sainte-Geneviève,  les  Legoix  surtout. 
Ceux-ci,  anciens  vassaux  de  l'abbaye,  vivaient  assex 
mal  avec  elle.  Ils  s'obstinaient,  malgré  l'abbé,  à 
vendre  de  la  viande  les  jours  maigres ,  et  de  plus , 
à  fondre  leur  suif  chez  eux,  au  risque  de  brûler  le 
quartier  ^.  Établis  au  milieu  des  écoles  et  des  dis- 
putes ,  ils  participaient  à  l'exaltation  des  écoliers. 
La  boucherie  Sainte-Geneviève  était  justement  près 
de  la  Croùf  des  Carmeê ,  et ,  par  conséquent ,  à  la 
porte  du  couvent  des  Carmes  ;  les  Legoix  étaient 
ainsi  voisins,  amis  sans  doute  de  ce  violent  moine 
Eustache  de  Pavilly,  le  harangueur  de  l'université. 

La  force  des  maîtres  bouchers,  c'était  une  armée 
de  garçons,  de  valets,  tueurs ,  assommeurs ,  écor- 
cheurs,  dont  ils  disposaient.  Il  y  avait,  parmi  ces 
garçons,  des  hommes  remarquables  par  leur  audace 
brutale,  deux  surtout,  l'écorcheur  Caboche,  et  le 
flls  d'une  tripière.  C'étaient  des  gens  terribles  dans 
une  émeute  ;  mais  leurs  maîtres,  qui  les  lançaient, 
croyaient  toujours  pouvoir  les  rappeler. 

Il  était  curieux  de  voir  comment  les  maîtres  bou- 
chers ,  ayant  un  moment  Paris  entre  les  mains , 
Paris,  le  roi,  la  reine  et  le  Dauphin ,  comment  ils 
useraient  de  ce  grand  pouvoir.  Ces  gens ,  honnêtes 
au  fond,  religieux  et  loyaux ,  regardaient  tous  les 
maux  du  royaume  comme  la  suite  du  mal  du  roi, 
et  ce  mal  lui-même  comme  une  punition  de  Dieu. 
Dieu  avait  frappé  pour  leurs  péchés  le  roi  et  le  duc 
d'Orléans  son  frère.  Restait  le  jeune  Dauphin;  ils 
mettaient  en  lui  leur  espoir;  toute  leur  crainte 
était  que  le  châtiment  ne  s'étendit  à  celui-ci ,  qu'il 
ne  ressemblât  à  son  père  '.  Ce  prince,  tout  jeune 
qu'il  était ,  leur  donnait  sous  ce  rapport  beaucoup 

<  Une  vae  de  deux  doigts  de  long  sur  deux  de  large. 
Vilain ,  Histoire  de  Saint-Jacques  la  Boucherie,  p.  54, 
années  1S88,  1405. 

2  Félibien ,  t.  1,  p.  646. 

>  Si  «b  aliquo  pnepotente  (  ut  publiée  ferebatur)  in- 
ducii  ad  hoc  fuerint  tune  non  habui  pro  comperio  ; 


d'inquiétudes.  H  était  dépensier ,  n'aimait  que  les 
beaux  habits  ;  ses  habitudes  étaient  toutescontraires 
à  celles  des  bourgeois  rangés.  Ces  gens,  qui  se  cou- 
chaient de  bonne  heure ,  entendaient  toute  la  naît 
la  musique  du  Dauphin;  il  lui  fallait  des  orgues, 
des  enfants  de  chœur ,  pour  ses  fêtes  rooadaînes. 
Tout  le  monde  en  était  scandalisé. 

ils  avisèrent,  dans  leur  sagesse ,  qu'ils  devaient, 
pour  réformer  le  royaume ,  réformer  d'abord  Thé- 
ritier  du  royaume,  éloigner  de  lui  ceux  qui  le 
perdaient,  veiller  à  sa  santé  corporelle  et  spiri- 
tuelle. 

Pendant  que  Desessarts  était  encore  dans  la 
Rastille  s'excusant  sur  les  ordres  du  Dauphin,  nos 
bouchers  se  rendaient  à  Saint-Paul,  ayant  à  leur 
tête  un  vieux  chirurgien,  Jean  de  Troyes,  homme 
d'une  figure  respectable  et  qui  parlait  à  merveille. 
Le  Dauphin ,  tout  tremblant,  se  mit  à  sa  fenêtre, 
par  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne,  et  le  chirorgieu 
parla  ainsi  :  «  Monseigneur,  vous  voyez  vos  très- 
humbles  sujets ,  les  bourgeois  de  Paris ,  en  armes 
devant  vous.  Us  veulent  seulement  vous  montrer 
par  là  qu'ils  ne  craindraient  pas  d'exposer  leur  vie 
pour  votre  service ,  comme  ils  l'ont  déjà  su  faire; 
tout  leur  déplaisir  est  que  votre  royale  jeunesse  ne 
brille  pas  à  l'égal  de  vos  ancêtres,  et  que  vous  soyez 
détourné  de  suivre  leurs  traces  par  les  traîtres  qui 
vous  obsèdent  et  vous  gouvernent.  Chacun  sait 
qu'ils  prennent  à  tâche  de  corrompre  vos  bonnes 
mœurs,  et  de  vous  jeter  dans  le  dérèglement.  Nous 
n'ignorons  pas  que  notre  bonne  reine,  votre  mère, 
en  est  fort  mal  contente  ^  ]  les  princes  de  votre 
sang  eux-mêmes  craignent  que  lorsque  vous  serez 
en  âge  de  régner,  votre  mauvaise  éducation  ne 
vous  en  rende  incapable.  La  juste  aversion  que 
nous  avons  contre  des  hommes  si  dignes  de  châti- 
ment, nous  a  fait  solliciter  assez  souvent  qu'on  les 
ôtât  de  votre  service.  Nous  sommes  résolus  de  tirer 
aujourd'hui  vengeance  de  leur  trahison ,  et  nous 
vous  demandons  de  les  mettre  entre  nos  mains.  » 

Les  cris  de  la  foule  témoignèrent  que  le  vieux 
chirurgien  avait  parlé  selon  ses  sentiments.  Le 
Dauphin,  avec  assez  de  fermeté,  répondit  :  «  Mes- 
sieurs les  bons  bourgeois ,  je  vous  supplie  de  re- 
tourner à  vos  métiers,  et  de  ne  point  montrer  cette 
furieuse  animosité  contre  des  serviteurs  qui  me 
sont  attachés.  » 

<(  Si  vous  connaissez  des  traîtres ,  dit  le  chan- 


eos  tamen  non  ignoro  dueis  Gnyenns  nocturnat  et 
indécentes  vigilias,  ejus  commessationes  et  modoni 
inordiuatum  vivendi  molestissimè  tulisse,  timentes, 
sicnt  dicebant,  ne  infirmitatem  paterna  similem  incar- 
reret  in  dedecus  regni.  Religieux,  ms.,  folio  778. 
^  Religieux,  ms.,  folio  779,  trad.  de  M.  de  Baranle. 
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celîer  du  Dauphin,  croyant  le»  intimider ,  on  les 
punira,  nommez-les. 

«  -^  Vous ,  d^abord  !  »  lui  crièrent-ils.  Et  ils 
lui  remirent  une  liste  de  cinquante  seigneurs  ou 
gentilshommes,  en  tête  de  laquelle  se  trouvait  son 
nom.Il  fut  forcé  de  la  lire  tout  haut,et  plus  d*unefois. 

Le  Dauphin ,  tremblant ,  pleurant ,  rouge  de 
colère,  mais  voyant  bien  pourtant  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  résister,  prit  une  croix  d'or  que 
portait  sa  femme,  et  fit  jurer  au  duc  de  Bourgogne 
qu'il  n'arriverait  aucun  mal  à  ceux  que  le  peuple 
allait  saisir.  Il  jura,  comme  pour  Desessarts,  ce 
qu'il  ne  pouvait  tenir. 

Cependant  ils  enfonçaient  les  portes ,  et  se  met- 
taient à  fouiller  I'h6tel  du  roi  pour  y  chercher  les 
traîtres.  Ils  saisirent  le  duc  de  Bar,  cousin  du  roi, 
puis  le  chancelier  du  Auphin,  le  sire  de  la  Rivière, 
son  chambellan,  son  écnyer  tranchant,  ses  valets 
de  chambre  et  quelques  antres.  Ils  en  arrachèrent 
un  brutalement  à  la  Dauphine,  fille  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  voulait  le  sauver.  Tous  les  prison- 
niers, mis  à  cheval,  furent  menés  à  l'hôtel  du  duc 
de  Bourgogne,  puis  à  la  tour  du  Louvre. 

Tons  n'arrivèrent  pas  jusqu'au  Louvre.  Ils  égor- 
gèrent, ou  jetèrent  à  la  Seine  ceux  qu'ils  croyaient 
coupables  des  dérèglements  du  Dauphin  ou  de  ses 
folles  dépenses,  un  riche  tapissier,  un  pauvre  diable 
de  musicien  appelé  Courtebotte.  Ils  rencontrèrent 
aussi  un  habile  mécanicien  ou  ingénieur,  qui  avait 
aidé  le  duc  de  Berri  à  défendre  Bourges  ;  quelqu'un 
s'étant  avisé  de  dire  que  cet  homme  se  vantait  de 
pouvoir  mettre  le  feu  à  la  ville,  sans  qu'on  pût 
l'éteindre  >,  il  fut  tué  à  l'insUnt. 

Les  bouchers  croyaient  avoir  fait  une  chose 
méritoire,  et  comptaient  bien  être  remerciés;  ils 
vinrent  le  lendemain  à  l'hôtel  de  ville.  Là,  les  gros 
bourgeois,  échevins  et  autres ,  repassaient  en  fré- 
missant les  événements  de  la  veille,  l'hôtel  royal 
forcé ,  l'enlèvement  des  serviteurs  du  roi ,  le  sang 
versé.  Ils  craignaient  que  le  duc  d'Orléans  et  les 
princes  ne  vinssent ,  en  punition,  anéantir  la  ville 
de  Paris.  Ils  avaient  peur  des  princes  ;  mais,  d'autre 
part,  ils  avaient  peur  des  bouchers^  ils  n'osaient 
les  désavpuer.  Us  envoyèrent  aux  princes  quelques- 
uns  des  leurs  avec  des  docteurs  de  l'université, 
pour  leur  faire  entendre,  s'ils  pouvaient,  que  tout 
s'était  fait  par  bonne  intention  et  sans  qu'on  voulût 
leur  déplaire  '. 


*  Religieux,  ma.,  folio  779  verso. 

2  Non  se  praedieta  fecisse  îd  eorum  displicentiam. 
Ibid.,  folio  781. 

'  f^ojf,  le  sermon  de  Gerson  sur  la  santé  corporelle 
et  spirituelle  du  roi,  et  la  lettre  deCIémengis,  intitu- 
lée :  De  polififleGallicanse  «gritndine,  per  metaphoram 


Cependant  les  bouchers,  persévérant  dans  leur 
projet  de  réformer  les  mœurs  du  Dauphin,  ne  ces- 
saient de  revenir  à  Saint-Paul,  ou  d'y  envoyer  des 
docteurs  de  leur  parti.  C'était  un  spectacle  terrible 
et  comiqpie  que  ce  peuple,  naïvement  moral  et  reli- 
gieux dans  sa  férocité,  qui  ne  songeait  ni  à  détruire 
le  pouvoir  royal ,  ni  à  le  transporter  à  une  autre 
maison ,  pas  même  à  une  autre  branche,  mais  qui 
voulait  seulement  amender  la  royauté ,  qui  venait 
lui  tâter  le  pouls ,  la  médeciner  gravement.  L'hy- 
giène appliquée  à  la  politique  '  n'avait  rien  d'ab- 
surde, lorsque  l'État,  se  trouvant  encore  renfermé 
dans  la  personne  du  roi ,  languissait  de  ses  infir- 
mités, était  fol  de  sa  folie. 

Le  carme  Eustache  Pavilly  s'était  particulière- 
ment chargé  d'administrer  au  jeune  prince  cette 
médecine  morale,  n'y  épargnant  nul  remède  hé- 
roïque. Il  lui  disait  en  face ,  par  exemple  :  »  Ah  ! 
monseigneur,  que  vous  êtes  changé!  tant  que  vous 
vous  êtes  laissé  éduqner  et  conduire  au  bon  gou- 
vernement de  votre  respectable  mère,  vousdonniet 
toutl'espoirqu'on  peutconcevoird'un  jeune  homme 
bien  né.  Tout  le  monde  bénissait  Dieu  d'avoir 
donné  au  roi  un  successeur  si  docile  aux  bons 
enseignements.  Mais,  une  fois  échappé  aux  direc- 
tions maternelles,  vous  n'avez  que  trop  ouvert 
l'oreille  à  des  gens  qui  vous  ont  rendu  indévot  en- 
vers Dieu,  paresseux  et  lent  à  expédier  les  affaires. 
Ils  vous  ont  appris,  chose  odieuse  et  insupportable 
aux  bons  sqjets  du  roi ,  à  faire  de  la  nuit  le  jour , 
à  passer  le  temps  en  mangeries,  en  vilaines  danses 
et  autres  choses  peu  convenables  à  la  majesté 
royale.  » 

Pavilly  l'admonestait  ainsi,  tantôt  en  présence  de 
la  reine,  tantôt  devant  les  princes.  Une  fois,  il  lui 
fit  entendre  tout  un  traité  complet  de  la  conduite 
des  princes  *,  examinant  dans  le  plus  grand  détail 
toutes  les  vertus  qui  peuvent  rendre  digne  du 
trône,  et  rappelant  tous  les  exemples  des  vertus  et 
des  vices  que  l'histoire,  surtout  l'histoire  de  France, 
pouvait  présenter.  Les  derniers  exemples  étaient 
ceux  du  roi  encore  vivant  et  de  son  frère,  celui  du 
Dauphin  même,  qui,  s'il  ne  s'amendait,  obligerait 
de  transférer  son  droit  d'atnesse  à  son  jeune  frère, 
ainsi  que  la*reine  l'en  avait  menacé. 

Il  conclut  en  demandant  qu'on  choisit  des  com- 
missaires pour  informer  contre  les  dissipateurs  des 
deniers  publics ,  d'autres  pour  faire  le  procès  des 

corporis  hnmani  lapsi  et  consauipti.  Nie.  Ciemeug. 
epist.,  t.  II,  p.  300.  Ces  comparaisons  abondent  encore 
au  dix  -septième  siècle ,  et  jusque  dans  les  préfaces  de 
Corneille. 

*  Ezquibus  posset  componi  tractatus  valdè  magnus. 
Religieux,  ms.,781  verso. 
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traîtres  emprisonnés ,  enfin ,  des  capitaines  contre 
le  comte  d'Ârmagnac.  »  Ce  peuple,  ajoutait-il,  est 
là  pour  m*avouer  de  tout  cela  ;  je  viens  d*exposer 
ses  humbles  demandes.  » 

Le  Dauphin  répondait  doucement;  mais  il  n'y 
pouvait  plus  tenir.  Il  aurait  voulu  s^échapper.  Le 
comte  de  Vertus,  frère  du  duc  d*Orléans,  s'était 
enfui  sous  un  déguisement.  Le  Dauphin  eut  Tim- 
prudence  d'écrire  aux  princes  de  venir  le  délivrer. 
Les  bouchers,  qui  s'en  doutaient,  prirent  leurs 
mesures  pour  que  leur  royal  pupille  ne  pût  échap- 
per à  leur  surveillance;  ils  mirent  bonne  garde 
aux  portes  de  la  ville ,  et  s'assurèrent  de  l'hôtel 
Saint-Paul  ^  dont  ils  constituèrent  gardien  et 
concierge ,  le  sage  chirurgien  Jean  de  Troyes.  Et 
cependant  ils  faisaient  jour  et  nuit  des  rondes  tout 
autour  «  pour  la  sûreté  du  roi  et  de  monseigneur 
le  duc  de  Guienne.  »  C'est  ainsi  qu'on  nommait  le 
Dauphin. 

Garder  son  roi  et  l'héritier  du  royaume,  les  tenir 
en  gedle,  c'était  une  situation  nouvelle,  étrange,  et 
qui  devait  étonner  les  bouchers  eux-mêmes.  Mais 
quand  ils  se  seraient  repentis,  ils  n'étaient  plus 
maîtres.  Leurs  valets,  qu'ils  avaient  menés  d'abord, 
les  menaient  maintenant  à  leur  tour.  Les  héros  du 
parti  étaient  les  écorcheurs,  le  fils  de  la  tripière, 
Caboche  et  Denisot.  Ils  avaient  pour  capitaine  un 
chevalier  bourguignon,  Hélion  de  Jacqueville,  aussi 
brutal  qu'eux.  La  garde  des  deux  postes  de  con- 
fiance, d'où  dépendaient  les  vivres,  Charenton  et 
Saint-Cloud,  les  écorcheurs  se  l'étaient  réservée 
à  eux-mêmes.  Apparemment  les  maîtres  bouchers 
n'étaient  plus  jugés  assez  sûrs. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'en  était  pas  sans  doute 
à  regretter  ce  qu'il  avait  fait.  Les  Parisiens  gardant 
le  Dauphin,  les  Gantois  voulurent  garder  le  fils  du 
duc  de  Bourgogne  '.  lis  vinrent  le  demander  à 
Paris.  Les  Parisiens  avaient  pris  le  blanc  chaperon 
de  Gand  ;  les  Gantois  le  reprirent  de  leur  main. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  obligé  d'envoyer  son  fils 
aux  Gantois,  de  leur  donner  ce  précieux  otage.  Il 
subit  le  chaperon. 

I  Gardèrent  cuneasement  les  portes,...  et  disoient 
aucuns  d^eux  qa*on  le  faisoit  pour  sa  correction,  car 
il  estoit  de  jeune  âge.  Monstrelet,  t.  III,  p.  4. 

^  Ce  fait  si  important  ne  se  trouve  que  dans  le  Reli- 
gieux. Les  historiens  du  parti  bourguignon,  Monstrelet, 
Meyer,  n*en  disent  rien.  Meyer  passe  sur  tout  cela, 
comme  sur  des  charbons.  —  Ce  fut  Paris  qui  s^entremit 
en  cette  affaire  pour  ceux  de  Gand  :  Régal  i  consilio 
(praepositi  mercatorum  et  scabinorum  Parisiensium 
vaUdis  precibu»)  ut  Dominus  Cornes  de  Charolois  pri- 
mogenitus  ducis  Burgundise,  cum  uxore  su&,  filià  Régis, 
in  Flandriam  duceretur...,  Gandavensium  burgenses 
obtinuernnt.  Religieux,  ms.,  723  verso. 


Un  jour  que  le  roi  mieux  portaot  allait  en  grande 
pompe  remercier  Dieu  à  Notre-Dame,  avec  ses 
princes  et  sa  noblesse,  le  vieux  Jehaa  de  Troyes  se 
trouve  sur  son  passage,  avec  le  corps  de  ville;  i! 
supplie  le  roi  de  prendre  le  chaperon,  en  signe  de 
TafTection  cordiale  qu'il  a  pour  sa  ville  de  Paris.  Le 
roi  l'accepte  bonnement.  Dès  lors  il  fallut  bien  que 
tout  le  monde  le  portât  ',  le  recteur  ,  les  gens  da 
parlement.  Malheur  à  ceux  qui  l'auraient  porté  de 
travers  *  ! 

Le  chaperon  fut  envoyé  aux  autres  villes ,  et 
presque  toutes  le  prirent.  Néanmoins  aocane  n*en- 
Ira  sérieusement  dans  le  mouvement  de  Paris.  Les 
cabochiens,  ne  trouvant  aucune  résistance,  mais 
n'étant  aidés  de  personne,  furent  obligés  de  recourir 
à  des  moyens  expéditifs  pour  faire  de  Targent.  Ils 
demandèrent  au  Dauphin  l'ftitorisatîon  de  prendre 
soixante  bourgeois,  gens  riches,  modérés  et  sus- 
pects. Ils  les  rançonnèrent. 

On  avait  commencé  par  emprisonner  les  courti- 
sans, les  seigneurs.  Déjà  on  en  venait  aux  bourgeois. 
On  ne  pouvait  deviner  où  s'arrêteraient  fes  vio/enoes. 
Les  petites  gens  prenaient  peu  à  peu  go^kt  au  désor- 
dre ;  ils  ne  voulaient  plus  rien  faire  que  courir  les 
rues  avec  le  chaperon  blanc;  ne  gagnant  plus.,  il 
fallait  bien  qu'ils  prissent.  Le  pillage  pouvait  com- 
mencer d'un  moment  à  l'autre. 

Les  gens  de  l'université  qui  avaient  mis  tout  eo 
mouvement  sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient,  n'étaîoit 
pas  les  moins  effrayés.  Ils  avaient  cru  accomplir 
la  réforme  en  compagnie  du  duc  de  Bourgogne,  du 
corps  de  ville  et  des  bourgeois  les  plus  honorables. 
Et  voilà  qu'il  ne  leur  restait  que  les  bouchers,  les 
valets  de  boucheries,  les  écorcheurs.  Ils  frémis- 
saient de  se  rencontrer  dans  les  rues  avec  ces  noa- 
veaux  frères  et  amis,  qu'ils  voyaient  pour  la  pre- 
mière fois,  sales,  sanglants,  manches  retroussées, 
menaçant  tout  le  monde,  hurlant  le  meurtre. 

L'alliance  monstrueuse  des  docteurs  et  des  assora- 
meurs  ne  pouvait  durer.  Les  universitaires  se  rén- 
nirent  au  couvent  des  Carmes  de  la  place  Haubert, 
dans  la  cellule  même  d'Eustache  Pavilly  ^.  Us  étaient 

'  Et  en  prinreot  hommes  d^Église ,  femmes  d^bon- 
near,  marchandes  qui  à  tout  vendoient  les  denrées. 
Journal  d*un  bourgeois  de  Paris ,  p.  183 ,  édition  de 
M.  Buchon,  t.  XV  des  Chroniques  du  quinzième  siècle. 

^  Le  Daaphin  ayant  fait  Tespièglerie  de  tirer  eo  bas 
une  corne  de  son  chaperon  de  manière  à  ce  qn*elle 
Gguràt  une  lande  (signe  des  Armagnacs),  les  bouchers 
faillirent  éclater  :  a  Regardez,  disaient-ils,  ce  bon  en- 
fant de  Dauphin ,  il  en  fera  tant  qu^il  nous  mettra  en 
colère.  «  Ju vénal  des  Ursins ,  p.  353. 

^  Lisez  cette  grande  scène  dans  Juvénal  des  Ursîns, 
p.  351-252.  Cet  historien  médiocre,  qui  semble  ordi' 
nairement  se  contenter  d*abréger  le  Religieux ,  pré- 
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singulièrement  abattus,  et  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  Ces  pauvres  docteurs ,  ne  trouvant  dans 
leur  science  aucune  lumière  qui  pût  les  guider,  se 
décidèrent  humbleroentà  consulter  les  simplesd'es- 
prit.  Ils  s*eoquirent  des  personnes  dévotes  et  con- 
templatives, des  religieux,  des  saintes  femmes  qui 
avaient  des  visions.  Pavilly,  plein  de  confiance, 
s*offrit  d'aller  les  consulter.  Mais  les  visions  de  ces 
femmes  n'avaient  rien  de  rassurant.  L'une  avait  vu 
trois  soleils  dans  le  ciel.  Une  autre  voyait  sur  Paris 
flotter  des  nuées  sombres,  tandis  qu^il  faisait  beau 
au  midi ,  vers  les  marches  de  Berri  et  d'Orléans, 
«c  Moi,  disait  la  troisième,  j'ai  vu  le  roi  d'Angleterre 
en  grand  orgueil  au  haut  des  tours  de  Notre-Dame; 
il  excommuniait  notre  sire  le  roi  de  France;  et  le 
roi,  entouré  de  gens  en  noir,  était  assis  humble- 
ment sur  une  pierre  dans  le  parvis  ^ 

La  terreur  de  ces  visions  ébranla  les  plus  intré- 
pides. Us  voulurent  consulter  un  honnête  homme 
du  parti  opposé ,  le  modéré  des  modérés,  Juvénal 
des  Ursins.  Ils  le  firent  venir;  mais  ils  n'en  parent 
tirer  rien  de  praticable.  Il  ne  voyait  rien  à  faire , 
sinon  prier  les  princes  de  se  réconcilier  et  de  rompre 
les  négociations  qu'ils  avaient  entamées  avec  l'An- 
glais ^.  C'était  simplement  se  soumettre  et  renoncer 
aux  réformes.  Cependant  l'abattement  était  tel,  le 
désir  de  la  paix  si  fort,  que  cet  avis  entraînait  tout 
le  monde.  Le  seul  Pavilly  s'obstina  ;  il  soutint  que 
tout  ce  qui  s'était  fait,  était  bien  fait,  et  qu'il  fal- 
lait aller  jusqu'au  bout  '. 

Ces  divisions,  dont  les  princes  étaient  instruits, 
les  encouragèrent  sans  doute  à  différer  la  publica- 
tion de  la  grande  ordonnance  de  réforme  que  l'uni- 
versité avait  d'abord  si  vivement  sollicitée.  Alors, 
sans  plus  s'inquiéter  des  docteurs  qui  l'abandon- 
naient, le  moine,  entraînant  après  lui  le  prévôt  des 

sente  cependant  de  plos  quelques  détails  importants 
qo*il  avait  appris  de  son  père. 

'  Quelques-uns  disaient  qu'il  fallait  s'attendre  à  tous 
les  maux,  depuis  la  malédiction  prononcée  par  Boni  face, 
et  depuis  renouvelée  par  Benoit  XIII.  Juvénal  des  Urs. 

2  II  savait  que  les  princes  faisaient  venir  le  duc  de 
Clarence,  le  duc  de  Bourgogne ,  et  le  comte  d'Arundel. 
Id.,  p.  251,  262. 

s  Juvénal  aiBrme ,  avec  une  légèreté  malveillante , 
que  le  carme  tirait  de  Targent  de  tout  cela.  Quelqu*un, 
dit-il,  parla  pour  sauver  Besessarts  qui  était  au  Chàte- 
let,  en  grand  danger  :  «  Mais  le  dit  de  Pavilly  qui  ten- 
doit  fort  au  profit  de  sa  bounê,  et  s'intéressoit  fort  avec 
lesGois,  Saintyous  et  leurs  alliez,  voul us t  montrer  que 
la  prise  des  personnes  estoit  dûment  faite  et  qu*il  fal- 
loit  ordonner  commissaires  pour  faire  leurs  procès. 
Id.,  p.  253. 

^  It  dans  les  trois  tours  dudit  hostel  mirent  et  or- 
donnèrent leurs  gens  d^armes.  Monstrelet,  t.  IV,  p.  0. 
—  ...  Ont  esté  à  Saint-Pol...,  et  après  une  collation 


marchands,  les  échevins,  une  foule  de  petit  peuple, 
et  bon  nombre  de  bourgeois  intimidés,  s'en  alla 
hardiment  prêcher  le  roi  à  Saint-Paul  *  [22  mai]  : 
«t  II  y  a  encore,  dit- il,  de  mauvaises  herbes  au  jardin 
du  roi  et  de  la  reine  ;  il  faut  sarcler  et  nettoyer  ; 
la  bonne  ville  de  Paris,  comme  un  sage  jardinier, 
doit  6ter  ces  herbes  funestes,  qui  étoufferaient  les 
lis  '^...  »  Quand  il  eut  fini  cette  sinistre  harangue, 
et  accepté  la  collation  qu'on  offrit,  selon  l'usage,  au 
prédicateur,  le  chancelier  lui  demanda  au  nom  de 
qui  il  parlait.  Le  carme  se  tourna  vers  le  prévôt  et 
les  échevins,  qui  l'avouèrent  de  ce  qu'il  avait  dit. 
Mais  le  chancelier  objectant  que  cette  députation 
était  peu  nombreuse  pour  représenter  la  ville  de 
Paris ,  ils  appelèrent  quelques  bourgeois  des  plus 
considérables  qui  étaient  dans  la  cour;  ceux-ci 
montèrent,  à  contre-cœur,  et  se  mettant  à  genoux 
devant  le  roi,  protestèrent  de  leur  bonne  intention. 
Cependant  la  foule  augmentait;  toutes  sortes  de 
gens  entraient  sans  qu'on  osât  leur  interdire  la 
porte,  l'hôtel  s'emplissait.  Le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même  commençait  à  avoir  peur  de  ses  amis  ;  pour 
les  décider  à  s'en  aller,  il  s'avisa  de  leur  dire  que 
le  roi  était  à  peine  rétabli  ^,  que  ce  tumulte  allait 
lui  faire  mal,  lui  causer  une  rechute.  Mais  ils  criaient 
de  plus  belle  qu'ils  étaient  venus  justement  pour  le 
bien  du  roi. 

Alors  le  chirurgien  Jean  de  Troyes  exhiba  une 
nouvelle  liste  de  traîtres.  En  tête ,  se  trouvait  le 
propre  frère  de  la  reine,  Louis  de  Bavière.  Le  duc 
de  Bourgogne  eut  beau  prier,  la  reine  verser  des 
larmes  ^;  Louis  de  Bavière,  qui  allait  se  marier, 
demandait  au  moins  huit  jours,  promettant  de  se 
constituer  prisonnier  la  semaine  d'après  ;  ils  furent 
inflexibles.  Pour  abréger,  le  capitaine  de  la  milice, 
Jacqueville ,  monta  avec  ses  gens,  et  brutalement, 

faite  par  H.  Eustace  de  Pavilly,  maître  en  théologie, 
de  Tordre  de  N.-D.  des  Carmes,  tendant  à  fin  d^oster 
les  bons  des  mauvais...  Archives,  Registres  du  parle- 
ment. Conseil,  ann.  1415,  lundi  22  mai. 

^  Très-mauvaises  herbes  et  périlleuses,  c*est  à  savoir 
quelques  serviteurs  et  servantes ,  qu*il  falloit  sarcler 
et  oster.  Juvénal  des  Ursins,  p.  253.  Jean  de  Troyes 
avait  déjà  employé  la  même  métaphore  :  Eradicentur 
herb»  malœ,  ne  impediant  florem  juventutis  vestrœ 
virtutum  fructus  odoriferos  prodncere.  Religieux,  ms., 
785  verso.  —Cette  poésie  de  jardinage  plaisait  fort  au 
peuple  des  villes,  toujours  enfermé  et  d*aulant  plus 
amoureux  de  la  campagne  qu*il  ne  voyait  pas.  On  la 
retrouve  partout  dans  les  meistersaenger ,  dans  Hans 
Sachs,  etc.  Il  est  vrai  qn^elle  n*y  est  pas  mise  k  Tusage 
du  meurtre,  comme  ici. 

*  Lequel  n^avoit  guères  qu^il  estoit  retourné  de  sa 
maladie.  Monstrelet,  t.  IV,  p.  11. 

7  Le  Bauphin  «  s'abstint  de  pleurer,  ce  qu'il  pût,  en 
torchant  srs  larmes.  •  Ibid.,  p.  12. 
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sans  égard  poar  la  reine,  poar  le  roi  ni  le  Dauphin, 
pénétrant  partout,  brisant  les  portes,  il  mit  la  main 
sur  ceux  que  le  peuple  demandait.  Pour  comble  de 
violence,  ils  emmenèrent  treize  dames  de  la  reine 
et  de  la  Daupbine  ^  Il  ne  fallait  pas  parler  à  ces 
gens  de  respect  pour  les  dames ,  ni  de  chevalerie. 
Parmi  les  prisonniers  qu'ils  emmenèrent,  se  trou- 
vait un  bourguignon,  un  des  leurs,  que  huit  jours 
auparavant  ils  avaient  donné  pour  chancelier  au 
Dauphin.  La  défiance  croissait  d*heure  en  heure. 
Cependant  le  duc  de  Berri  et  d'autres  parents  des 
prisonniers,  envoyèrent  demander  à  Tuniversité  si 
elle  avouait  ce  qui  s'était  fait.  Celle-ci,  consultée 
en  masse  et  comme  corps,  se  rassura  un  peu  par  sa 
multitude,  et  donna  du  moins  une  réponse  équi- 
voque :  «  Que  de  ce  elle  ne  vouloit  en  rien  s'entre- 
mettre ni  empêcher.  »  Dans  le  conseil  du  roi,  les 
universitaires  allèrent  plus  loin,  etdéclarèrentquils 
n'étaient  pour  rien  dans  l'enlèvement  des  seigneurs, 
et  que  la  chose  ne  leur  plaisait  pas. 

Le  désaveu  timide  de  l'université  ne  rassurait 
pas  les  princes.  Cette  fois,  ils  craignaient  pour  eux- 
mêmes;  le  coup  avait  frappé  si  près  d'eux,  qu'ils 
firent  signer  au  roi  une  ordonnance  où  il  approu- 
vait ce  qui  s'était  fait.  Le  lendemain  [25  mai  1415] 
fut  lue  solennellement  la  grande  ordonnance  de 
réforme. 

Cette  ordonnance,  si  violemment  arrachée,  ne 
porte  pas ,  autant  qu'on  pourrait  croire ,  le  carac- 
tère du  moment;  c'est  une  sage  et  impartiale 
fusion  des  meilleures  ordonnances  du  quatorzième 
siècle.  On  peut  l'appeler  le  code  adminiitraiif  ûe 
la  vieille  France,  comme  l'ordonnance  de  1557 
avait  été  sa  charte  législative  et  politique. 

On  peut  s'étonner  de  voir  cette  ordonnance  à 
peine  mentionnée  dans  les  historiens.  Elle  n'a  pour- 
tant pas  moins  de  soixante  et  dix  pages  in-folio  '. 
Sauf  quelques  articles  trop  minutieux  et  d'une 
rédaction  enfantine  ',  ou  bien  encore  dirigée  hos- 
tilement contre  certains  individus  ,  on  ne  peut 
qu'admirer  l'esprit  qui  y  règne,  esprit  très-spécial, 
très-pratique  :  sans  spécialité,  point  de  réforme 
réelle.  Celle-ci  part  de  bien  bas ,  mais  elle  va  haut, 
et  pénètre  partout.  Elle  réduit  les  gages  de  la  lin- 
gère,  de  la  poissonnière  du  roi  ;  mais  elle  règle  les 
droits  des  grands  corps  de  l'État ,  et  tout  le  jeu  de 
la  machine  administrative,  judiciaire  et  financière. 
La  forme  est  curieuse ,  je  voudrais  pouvoir  la 
conserver  ;  mais  alors ,  cette  ordonnance  seule 

>  Et,cefait,leroi8*enalladtner.lIoiist.,t.IV,p.  15. 

'  Ordonnances,  t.  X,p.  71-1S4. 

'  yoy,  Tarticle  sur  u  Nostre  bonne  couronne  des- 
membrée ,  et  les  flourons  d*icelle  baillez  en  goige... 
Ibid.,  p.  09;  et  rariicle  sur  les  aides  de  la  guerre, 


occuperait  le  reste  du  volume,  et  encore  TensemUe 
resterait  confus.  Il  m'est  impossible  de  résumer  ce 
code  en  quelques  lignes,  sans  emprunter  notre 
langage  moderne,  plus  précis  et  plus  formulé. 

Tout  ce  détail  immense  semble  dominé  par  deoi 
idées  :  la  centralisation  de  l'ordre  financier,  de 
l'ordre  judiciaire.  Dans  le  premier ,  tout  aboutit 
à  la  chambre  des  comptes;  dans  le  second,  loul  aa 
parlement. 

Les  chefs  des  administrations  financières  (do- 
maine, aides,  trésor  des  guerres)  sont  réduits  i 
un  petit  nombre;  mesure  économique^  qui  contri- 
bue à  assurer  la  responsabilité.  La  chambre  des 
comptes  examine  les  résultats  de  leur  administra- 
tion ;  elle  juge  en  cas  de  doute ,  mais  sur  pièces  et 
sans  plaidoiries. 

Tous  les  vassaux  du  roi  sont  tenus  de  faire  dres- 
ser les  aveux  et  dénombrements  de  fiefe  qu'ils  tien- 
nent de  lui ,  et  de  les  envoyer  à  la  chambre  des 
comptes  '.  Ce  tribunal  de  finance  se  trouve  ainsi 
le  surveillant,  l'agent  indirect  de  la  centralisation 
politique. 

L'élection  est  le  principe  de  l'ordre  judiciaire  ; 
les  charges  ne  s'achètent  plus.  Les  lieutenants  des 
sénéchaux  et  prévôts  sont  élus  par  les  conseillers , 
les  avocats  et  autres  saiges. 

Pour  nommer  un  prévôt ,  le  bailli  demande  aux 
<(  advocats,  procureurs,  gens  de  pratique  et  d'autre 
entât  »  la  désignation  de  trois  ou  qpatre  personnes 
capables.  Le  chancelier  et  une  commission  du  par- 
lement, «(  appelez  avec  eux  des  gens  de  notre  grand 
conseil  et  des  gens  de  nos  comptes ,  n  choisissent 
entre  les  candidats. 

Aux  oflBces  notables ,  c'est  directement  le  parie- 
ment  qui  nomme,  en  présence  du  chancelier  et  de 
quelques  membres  du  grand  conseil. 

Le  parlement  élit  ses  membres ,  en  présence  da 
chancelier  et  de  quelques  membres  du  grand  con- 
seil. Ce  corps  se  recrute  désormais  lui-même;  Un- 
dépendance  de  la  magistrature  est  ainsi  fondée. 

Deux  juridictions  oppressives  sont  limitées,  res- 
treintes. L'hôtel  du  roi  n'enlèvera  plus  les  plaideurs 
à  leurs  tribunaux  naturels,  ne  les  ruinera  pins 
préalablement  en  les  forçant  de  venir  des  proTînca 
éloignées  implorer  à  Paris  une  justice  tardive.  La 
charge  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts  est  sup- 
primée. Ce  grand  maître ,  ordinairement  l'an  des 
hauts  seigneurs  du  royaume,  n'avait  que  trop  de 
facilités  pour  tyranniser  les  campagnes.  Il  y  aura 

dont  Pargent  sera  serré  :  En  un  gros  coffre,  qui  sert 
mis  en  la  grosse  toar  de  Nostre  Palais ,  ou  «illeors  en 
lieu  sdr  et  secret,  ouqoel  coffre  aura  trois  clefs...  Id., 
ibid.,  p.  90. 
*  Ordonnances,  t.  X,  p.  109. 
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six  maîtres ,  et  Ton  pourra  appeler  de  leurs  tribu- 
naux au  parlement.  Les  uêogeê  des  bonnes  gens 
seront  respectés.  Les  louveliers  n*empêcheront  plus 
le  paysan  de  tuer  les  loups,  il  pourra  détruire  les 
nouvelles  garennes  que  les  seigneurs  ont  faites,  «en 
dépeuplant  le  pays  voisin  des  hommes  et  habitants, 
cl  le  peuplant  de  bétes  sauvages  '.  » 

Dans  la  lecture  de  ce  grand  acte,  une  chose  inspire 
Tadmiration  et  le  respect,  c'est  une  impartialité  qui 
ne  se  dément  nulle  part.  Quels  en  ont  été  les  véri- 
tables rédacteurs?  De  quel  ordre  de  TÉtat  est- 
elle  plus  particulièrement  émanée?  On  ne  saurait 
le  dire. 

L'université  elle-même ,  à  qui  elle  est  principa- 
lement attribuée  dans  le  préambule  ' ,  ne  pouvait 
avoir  cet  esprit  d'application ,  cette  sagesse  prati- 
que. La  remontrance  de  l'université ,  telle  qu'on  la 
lit  dans  Monstrelet,  n'est  guère  qu'une  violente 
accusation  de  tel  abus,  de  tel  fonctionnaire. 

Les  parlementaires,  auquel  l'ordonnance  accorde 
tant  de  pouvoir,  ne  semblent  pourtant  pas  avoir 
dominé  dans  la  rédaction.  On  leur  reproche  l'igno- 
rance de  quelques-uns  d'entre  eux ,  leur  facilité  à 
recevoir  des  présents;  on  leur  défend  d'être  plu- 
sieurs membres  du  parlement  d'une  même  famille. 

Les  avocats,  notaires,  greffiers,  sont  tancés  pour 
l'esprit  fiscal ,  pour  la  paperasserie  ruineuse  qui 
déjà  dévorait  les  plaideurs. 

Les  gens  des  comptes  sont  traités  avec  défiance. 
Ils  ne  doivent  rien  décider  isolément ,  mais  par 
délibération  commune  «  et  en  plein  bureau.  » 

Les  prévôts  et  sénéchaux  doivent  être  nés  dans 
une  autre  province  que  dans  celle  où  ils  jugent. 
Ils  ne  peuvent  y  rien  acquérir,  ni  s'y  marier,  ni  y 
marier  leurs  filles.  Quand  ils  vont  quitter  la  pro- 
vince ,  ils  doivent  y  rester  quarante  jours  pour 
répondre  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

Les  gens  d'Église  n'inspirent  pas  plus  de  con- 
fiance au  rédacteur  de  l'ordonnance.  Il  ne  veut  pas 
que  des  prêtres  puissent  être  avocats.  Il  accuse  les 
présidents  clercs  du  parlement  de  négligence  ou 
de  connivence.  Je  ne  reconnais  pas  ici  la  main 
ecclésiastique. 

Cette  ordonnance  n'émane  pas  non  plus  exclusi- 
vement de  l'esprit  bourgeois  et  communal.  Elle 
protège  les  habitants  des  campagnes.  Elle  leur 
accorde  le  droit  de  chasse  dans  les  garennes  que  les 
seigneurs  ont  faites  sans  droit.  Elle  leur  permet  de 
prendre  les  armes  pour  seconder  les  sénéchaux  et 
courir  sus  aux  pillards  '. 

1  Ordonnances,  t.  X,  p.  163. 

'  .. .  Eassiona  requis  les  Prélats,  Chevaliers,  tcuyers. 
Bourgeois  de  dos  citez  et  bonnes  villes,  et  mesmenif  nt 
notre  très  chière  et  très  amée  fille  Punivcrsité  de  Paris. . . 

3.  VICnELCT. 


De  tout  ceci ,  nous  pouvons  conclure  qu'une  ré- 
forme aussi  impartiale  de  tous  les  ordres  de  l'État, 
ne  s'est  faite  sous  l'influence  exclusive  d'aucun 
d'eux,  mais  que  tous  y  ont  pris  part. 

Les  violents  ont  exigé  et  quelquefois  dicté  ;  les 
modérés  ont  écrit;  ils  ont  transformé  les  violences 
passagères  en  réformes  sages  et  durables.  Les  doc- 
teurs, Pavilly,  Gentien,  Gourtecuisse ;  les  légistes, 
Henri  de  Marie ,  Arnaud  de  Gorbie ,  Juvénal  des 
Ursins ,  tous  vraisemblablement  auront  été  con- 
sultés. Toutes  les  ordonnances  antérieures  sont 
venues  se  fondre  ici.  G'est  la  sagesse  de  la  France 
d'alors,  son  grand  monument,  qu'on  a  pu  con- 
damner un  moment  avec  la  révolution  qui  l'avait 
élevé,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  resté  comme  un 
fonds  où  la  législation  venait  puiser,  comme  un 
point  de  départ  pour  les  améliorations  nouvelles. 

Quelque  sévère  que  nous  puissons  être,  nous 
autres  modernes ,  pour  ces  essais  gothiques ,  con- 
venons pourtant  qu'on  y  voit  poindre  les  vrais 
principes  de  l'organisme  administratif,  principes 
qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  tout  organisme, 
centralisation  de  l'ensemble,  subordination  mu- 
tuelle des  parties.  La  séparation  des  pouvoirs  admi- 
nistratif  et  judiciaire ,  des  pouvoirs  judiciaire  et 
municipal,  quoique  impossible  encore,  n'en  est 
pas  moins  indiquée  dans  quelques  articles. 

La  confusion  des  pouvoirs  judiciaire  et  militaire, 
ce  fléau  des  sociétés  barbares ,  y  subsiste  en  droit 
dans  les  sénéchaux  et  les  baillis.  En  fait,  ces  juges 
d'épée  ne  sont  plus  déjà  les  vrais  juges  ;  ils  ont  la 
représentation  et  les  bénéfices  de  la  justice  plus 
qu'ils  n'en  ont  le  pouvoir  même.  Les  vrais  juges 
sont  leurs  lieutenants,  et  ceux-ci  sont  élus  par  les 
avocats  et  les  conseillers,  par  les  êoges,  comme  dit 
l'ordonnance. 

Elle  accorde  beaucoup  à  ces  sages ,  aux  gens  de 
loi ,  beaucoup  trop ,  ce  semble.  Les  compagnies  se 
recrutant  elles-mêmes  se  recruteront  probablement 
en  famille;  les  juges  s'associeront,  malgré  toutes 
les  précautions  de  la  loi ,  leurs  fils ,  leurs  neveux , 
leurs  gendres.  Les  élections  couvriront  des  arran- 
gements d'intérêt  ou  de  parenté.  Une  charge  sera 
souvent  une  dot;  étrange  apport  d'une  jeune 
épousée,  le  droit  de  faire  rompre  et  pendre...  Ces 
gens  se  respecteront ,  je  le  crois ,  en  proportion 
même  des  droits  immenses  qui  sont  en  leurs  mains. 
Le  pouvoir  judiciaire,  transmis  comme  propriété, 
n'en  sera  que  plus  fixe,  plus  digne  peut-être^.  Ne 
sera-t-il  pas  trop  fixe  ?  Ces  familles ,  ne  se  mariant 

que  nous  baillassent  leur  bon  ayis...Ordonn.,  p.71. 

'  Ordonnances,  p.  137. 

4  Je  parlerai  ailleurs  de  la  vénalité  des  charges  et 
de  ses  effets. 
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guère  qu^enlre  elles,  ne  vont-elles  pas  constituer 
une  sorte  de  féodalité  judiciaire?  immense  incon- 
vénient... Mais  alors  c'était  un  avantage.  Cette 
féodalité  était  nécessaire  contre  la  féodalité  mili- 
taire, qu'il  s'agissait  d'annuler.  La  noblesse  avait 
la  force  de  cohésion  et  de  parenté  ;  il  fallait  qu'il 
y  eût  aussi  parenté  dans  la  judicature;  à  ces 
époques ,  matérielles  encore ,  il  n'y  a  d'association 
solide  que  par  la  chair  et  le  sang. 

Deux  choses  manquaient  pour  que  la  belle  réforme 
administrative  et  judiciaire  de  1415  fût  viable  '  : 
d'abord  d'être  appuyée  sur  une  réforme  législative 
et  politique;  celle-ci  avait  été  essayée  isolément 
en  1357.  Mais  ce  qui  manquait  surtout,  c'étaient 
des  hommes ,  et  les  mœurs  qui  font  les  hommes  : 
sans  les  mœurs,  que  peuvent  les  lois?...  Ces  mœurs 
ne  pouvaient  se  former  qu'à  la  longue ,  et  d'abord 
dans  certaines  familles ,  dont  l'exemple  pût  donner 
à  la  nation  ce  qu'elle  a  le  moins,  il  faut  le  dire, 
ce  qu'elle  acquiert  lentement,  le  sérieux ,  l'esprit 
de  suite,  le  respect  des  précédents.  Tout  cela  se 
trouva  dans  les  familles  parlementaires. 

Cette  ordonnance  des  ordonnances  fut  déclarée 
solennellement  par  le  roi  obligatoire,  inviolable. 
Les  princes  et  les  prélats  qui  étaient  à  ses  côtés, 
en  levèrent  la  main.  L'aumônier  du  roi,  maître 
Jean  Courtecuisse ,  célèbre  docteur  de  l'université, 
prêcha  ensuite  à  Saint- Paul  sur  l'excellence  de 
l'ordonnance.  Dans  son  discours,  généralement 
faible  et  traînant,  il  y  a  néanmoins  une  figure 
pathétique  ;  il  y  représente  l'université  comme  un 
pauvre  affamé  qui  a  faim  et  soif  des  lois  '. 

Il  s'agissait  d'appliquer  ce  grand  code.  Là,  devait 
apparaître  la  terrible  disproportion  entre  les  lois  et 
les  hommes.  Les  modérés ,  les  capables  se  tenant  à 
l'écart,  restaient  pour  commencer  l'application  de 
ces  belles  lois,  les  gens  les  moins  propres  à  mettre 
en  mouvement  une  telle  machine ,  les  scolastiques 
et  les  bouchers,  ceux-ci  trop  grossiers,  ceux-là 
trop  subtils ,  trop  étrangers  aux  réalités. 

Quelle  qu'ait  été  leur  gaucherie  brutale  dans  un 

*  La  seule  garantie  qu*on  lui  donne,  c*est  la  publicité, 
rinsulfisante  publicité  de  ce  temps.  Elle  doit  être  lue 
et  affichée  une  fois  au  siège  de  chaque  sénéchaussée  et 
bailliage,  le  premier  jour  des  assises.  Ordonnances, 
t.  X,  p.  113. 

3  Du  Boulay  rapporte  à  tort  ce  sermon  à  rannéel403. 
Cependant  le  titre  qu^il  lui  donne  lui-même  devait  Ta- 
Terlir  quMl  est  de  1413.  Aura  - 1-  il  craint,  pour  Thon- 
neur  de  Tuniversité,  d*avouer  les  liaisons  d\in  de  ses 
plus  grands  docteurs  avec  les  Cabochiens? 

'  Jusqu'à  Hontereau...,  ils  ne  rencontrèrent  pas  l*un 
Fautre.  Monstrelet,  t.  IV,  p.  54. 

*  Cedit  jour  fut  nommé  le  pont  de  la  Planche  de 
Mibray  le  Pont  Nostre-Dame,  et  le  nomma  le  roi  de 


métier  si  nouveau  pour  eux ,  l'hisloire  doit  dire 
qu'ils  ne  se  montrèrent  pas  aussi  indignes  da  pou- 
voir qu'on  l'eût  attendu.  Ces  gens  de  la  commune 
de  Paris ,  délaissés  du  royaume,  essayèrent  tout  à 
la  fois  de  le  réformer  et  de  le  défendre.  Ils  envoyè- 
rent leur  prévôt  contre  les  Anglais,  en  même  temps 
que  leur  capitaine  Jacqueville  allait  bravement  à 
la  rencontre  des  princes'.  Dans  Paris  même,  ils 
commencèrent  un  grand  monument  d'utilité  publi- 
que, qui  complétait  la  triple  unité  de  cette  ville; 
je  parle  du  pont  Notre-Dame,  grand  ouvrage,  fondé 
héroïquement  dans  des  circonstances  si  difficiles 
et  avec  si  peu  de  ressources  ^. 

Le  fait  est  que  ce  gouvernement  ne  fut  soutenu 
de  personne.  Les  Anglais  étaient  à  Dieppe,  si  prés 
de  Paris  '^  ;  personne  ne  voulut  donner  d'argent. 
Gerson  refusa  de  payer  et  laissa  plutôt  piller  sa 
maison  ^.  L'avocat  général,  Juvénal,  refusa  aussi, 
aimant  mieux  être  emprisonné. 

En  donnant  ainsi  l'exemple  d'annuler  par  une 
résistance  d'inertie  ce  gouvernement  irréguJier, 
les  modérés  n'en  prirent  pas  moins  une  responsa- 
bilité bien  grave.  Ils  abandonnaient  tout  à  la  fois 
et  la  défense  du  pays  et  la  belle  réforme  qu'on  avait 
obtenue  avec  tant  de  peine.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  que  les  honnêtes  gens  ont  ainsi  trahi  l'intérêt 
public,  et  puni  la  liberté  du  crime  de  son  parti.  Les 
cabochiens  ne  purent  faire  contribuer  ni  l'Église , 
ni  le  parlement.  Ayant  saisi  l'argent  de  la  foire  du 
Landit,  qui  appartenait  aux  moines  de  Saint- 
Denis,  ils  virent  s'élever  une  clameur  générale. 
Leurs  amis ,  les  universitaires,  refusèrent  de  les 
aider,  et  les  obligèrent  de  rapporter  l'argent  qu'ils 
avaient  levé  sur  quelques  suppôts  de  l'université  ^ 

Se  voyant  ainsi  entravés  de  toute  part  et  ne 
trouvant  que  des  obstacles ,  les  cabochiens  entrè- 
rent en  fureur.  Ils  poursuivirent  Gerson,  qui  fut 
obligé  de  se  cacher  dans  les  voûtes  de  Notre-Dame. 
Le  jugement  des  prisonniers  fut  hâté;  la  commis- 
sion eut  peur,  et  signa  des  condamnations.  D'abord 
on  fit  mourir  des  gens  qui  l'avaient  mérité ,  par 

France  Charles,  et  frappa  de  la  trie  sur  le  premier  pieu, 
et  le  duc  de  Guienne  son  fils  après,  et  le  duc  de  Ben-y, 
et  le  duc  de  Bourgogne ,  et  le  sire  de  la  Trémonille. 
Journal  du  bourgeois  de  Paris,  10  mai  1415,  éd.  Ba- 
chou,  t.  XV,  p.  182. 

^  f^oy.  Vitet,  Hist.  de  Dieppe,  1. 1. 

^  Cependant  le  nouveau  gouvernement  avait  essayé 
de  s^assurer  de  Tuniversité  en  enjoignant  an  prévôt  de 
Paris  et  aux  autres  justiciers  de  faire  jouir  ranÎTer&ité 
des  avantages  que  le  pape  Jean  XXIII  lui  avait  accordés 
dans  la  répartition  des  bénéfices.  Ordonnancea,  t.  X  . 
p.  155,  6  juillet  1415. 

7  Religieux,  ms.,  folio  791. 
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exemple  un  homme  qai  avait  livré  à  Tennemi ,  à 
la  mort,  quatre  cents  bourgeois  de  Paris.  Puis,  on 
traîna  à  la  Grève  le  prévôt  Desessarts  qui  avait 
trahi  les  deux  partis  tour  à  tour.  Les  bouchers 
hâtèrent  sa  mort,  justement  parce  qu*ils  estimaient 
sa  bravoure  et  sa  cruauté  [1^  juillet]  *. 

Les  juges  allant  encore  trop  lentement,  les  assas- 
sinats abrégèrent.  Jacqueville  alla  insulter  dans  sa 
prison  le  sire  de  la  Rivière,  et  celui-ci  Fayant 
démenti,  ce  digne  capitaine  des  bouchers  assomma 
le  prisonnier  désarmé.  La  Rivière  n*en  fut  pas 
moins  porté  le  lendemain  à  la  Grève;  Ton  décapita 
péle-mèle  les  vivants  et  le  mort  ^. 

Si  la  prison  même  n^était  plus  une  sauvegarde, 
Fhôtel  du  roi  risquait  fort  de  n*en  plus  être  une. 
Un  soir  que  Jacqueville  et  ses  bouchers  faisaient 
leur  ronde,  ils  entendirent,  vers  onze  heures,  un 
grand  bruit  de  fête  chez  le  Dauphin.  Ce  jeune 
homme  dansait,  pendant  qu*on  tuait  ses  amis.  Les 
bouchers  montèrent,  et  lui  firent  demander  par 
Jacqueville  s*il  était  décent  à  un  fils  de  France  de 
danser  ainsi  à  une  heure  indue  '.  Le  sire  de  la 
Trémouille  répliqua.  Jacqueville  lui  reprocha  d*étre 
Fauteur  de  ces  désordres.  La  patience  manqua  au 
Dauphin;  il  s'élança  sur  Jacqueville,  et  lui  porta 
trois  coups  de  poignard  qu'arrêta  ^  cotte  de 
mailles.  La  Trémouille  eût  été  massacré,  si  le  duc 
de  Bourgogne  n*eût  prié  pour  lui  [10  juillet]. 

Cette  violation  de  Thôtel  du  roi  détacha  bien  des 
gens  de  ce  parti  qui  ne  respectait  rien.  La  religion 
de  la  royauté  était  encore  entière,  et  le  fut  long- 
temps^. Les  bons  bourgeois  assurèrent  le  Dauphin 
de  leur  douleur  et  de  leur  dévouement.  Les  bou- 
chers avaient  lassé  tout  le  monde.  Les  artisans 
même ,  les  derniers  du  peuple ,  commençaient  à 
en  avoir  assez;  plus  de  commerce,  plus  d'ouvrage; 
ils  étaient  sans  cesse  appelés  à  faire  le  guet ,  excé- 
dés de  gardes ,  de  rondes  et  de  veilles. 

Les  princes ,  qui  n'ignoraient  pas  l'état  de  Paris, 
approchaient  toujours,  en  offrant  la  paix  ^.  Tout  le 


>  Depuis  qu*il  fust  mis  sur  la  claye  jusques  à  sa 
mort,  il  ne  faisoit  toujours  que  rire.  Journal  du  bour- 
geois de  Paris,  p.  184. 

3  Les  Cabochiens  s^inquiélèrent  pourtant  de  Teffet 
que  produisait  cette  barbarie.  Ils  envoyèrent  dans  les 
villes  une  sorte  d^apologie;  ils  y  disaient  :  Que  cha- 
cune information  de  ceux  qui  avoient  esté  décolés, 
contenoit  soixante  feuilles  de  papier.  Monstrelet,  t.  lY, 

'  Entre  onze  et  douze  heures  du  soir.  Ju vénal,  p.  355. 
Religieux,  ms.,  folio  706. 

*  Voyez  si  longtemps  après  Textréme  timidité  du 
chef  de  la  Fronde.  Il  eut  peur  des  états  généraux  (Retz, 
livre  II  ) ,  peur  de  Tunion  des  villes  (  livre  III  )  :  «  J*en 
eus  scrupule,  dit-il.  »  Il  eut  peur  encore  de  se  lier  avec 
Cromwell.  iHazarin,  tout  en  défendant  Tautorité  royale 


monde  la  désirait,  mais  on  avait  peur.  Le  Dauphin 
fit  part  des  propositions  aux  grands  corps,  au 
parlement,  à  l^université.  Il  fut  décidé,  malgré 
les  bouchers,  qu'il  y  aurait  conférence  avec  les 
princes.  L'éloquence  de  Caboche ,  qui  pérora  dans 
un  brillant  costume  de  chevalier,  ne  persuada 
personne  ;  ses  menaces  eurent  peu  d'effet. 

Personne  dans  la  bourgeoisie  n'agit  plus  habi- 
lement contre  les  bouchers  que  l'avocat  général 
Juvénal.  Cet  honnête  homme  poursuivait. alors, 
sans  souci  des  réformes  ,  sans  intelligence  de 
l'avenir^,  un  seul  but,  la  fin  des  désordres  et  la 
sécurité  de  Paris.  Celte  pensée  ne  lui  laissait  ni 
repos  ni  sommeil.  Une  nuit,  s'étant  endormi  vers 
le  matin,  il  lui  sembla  qu'une  voix  lui  disait  : 
Surgite  cùm  sederetis,  qui  tnanducatis  panent  dolo^ 
ri$.  Sa  femme,  qui  était  une  bonne  et  dévote  dame, 
lorsqu'il  s'éveilla ,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  j'ai  entendu 
ce  matin  qu'on  vous  disait,  ou  que  vous  prononciez 
en  rêvant  des  paroles  que  j'ai  souvent  lues  dans 
mes  Heures,  »  et  elle  les  lui  répéta.  Le  bon  Juvénal 
lui  répondit  :  u  Ma  mie,  nous  avons  onze  enfants,  et 
par  conséquent  grand  sujet  de  prier  Dieu  de  nous  ac- 
corder la  paix;  ayons  espoir  en  lui,  il  nous  aidera'.» 

La  ruine  des  bouchers  fut  décidée  par  une  chose, 
petite,  et  pourtant  de  grand  effet.  Il  fut  convenu, 
malgré  eux ,  que  les  propositions  des  princes 
seraient  lues  d'abord ,  non  dans  l'assemblée  géné- 
rale, mais  dans  chaque  quartier  [21  juillet].  La 
faible  minorité  qui  tyrannisaitParis  pouvait  effrayer 
encore,  quand  elle  était  réunie;  divisée,  elle  deve- 
nait impuissante,  presque  imperceptible.  Ce  point 
fut  emporté  contre  les  bouchers  par  l'énergie  d'un 
quartenier  du  cimetière  Saint-Jean,  le  charpentier 
Guillaume  Cirasse ,  qui  osa  bien  dire  en  face  aux 
Legoix  :  «  Nous  verrons  s'il  y  a  à  Paris  autant 
de  frappeurs  de  cognée  que  d'assommeurs  de 
bœufs  ^.  » 

Les  bouchers  n'obtinrent  pas  même  que  la  paix 
accordée  aux  princes  le  fût  sous  forme  d'amnistie. 


qui  était  la  sienne,  avait  apparemment  moins  de  scru- 
pule, sMl  est  vrai  qu*après  la  mort  de  Charles  1er,  il  ait 
dit  dans  sa  prononciation  italienne  :  «  Ce  H.  de  Crom- 
well est  né  houroux  (heureux).  « 

^  Le  Bourgeois  de  Paris  est  Técho  fidèle  des  bruits 
absurdes  qu*on  faisait  circuler  :  Mais  bien  sçay  que  ils 
demandoient  toujours...  la  destruction  de  la  bonne 
ville  de  Paris.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  p.  186. 

6  Voyez  au  Musée  de  Versailles  la  longue  et  piteuse 
figure  de  Juvénal ,  et  la  rouge  trogne  de  son  fils  Tar- 
chevéque.  Le  père  n*en  fut  pas  moins  un  excellent 
citoyen.  Son  fils  rapporte  un  trait  admirable  de  sa 
fermeté  à  Tégard  du  duc  de  Bourgogne,  p.  247. 

7  Juvénal  des  Ursins,  p.  358. 
«  Id.,p.259. 
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Quoi  qu*ils  pussent  dire,  oo  criait  :  «  La  paix!  n 
Ce  parti  vint  finir  à  la  Grève  même.  Dans  une 
assemblée  qui  s'y  tint,  une  voix  cria  :  u  Que  ceux 
qui  veulent  la  paix,  passent  à  droite  M  »  Il  ne  resta 
presque  personne  à  gauche.  Ils  n'eurent  d'autre 
ressource ,  eux  et  le  duc  de  Bourgogne ,  que  de  se 
joindre  au  cortège  du  Dauphin  qui  allait  au  Louvre 
délivrer  les  prisonniers  [5  août]. 

La  réaction  alla  si  vite  qu'en  sortant  de  la  prison 
du  Louvre,  le  duc  de  Bar  en  fut  nommé  capitaine; 
et  l'autre  fort  de  Paris,  la  Bastille ,  fut  confié  à  un 
autre  prisonnier,  au  duc  de  Bavière.  Deux  des 
échevins  furent  changés  ;  le  charpentier  fut  éche- 
vin  à  la  place  de  Jean  de  Troyes  '. 

Peu  après,  un  des  De  Troyes  et  deux  bouchers , 
coupables  des  premiers  meurtres,  furent  condamnés 
et  mis  à  mort.  Plusieurs  s'enfuirent,  et  la  populace 
se  mit  à  piller  leurs  maisons.  Oo  faisait  courir  lé 
bruit  qu'on  avait  trouvé  une  liste  de  quatorie  cents 
personnes,  dont  les  noms  étaient  marqués  d'un  T, 
d'un  B  ou  d'un  R  (tué ,  banni  ou  rançonné  '). 

Le  duc  de  Bourgogne  n'essaya  pas  de  résister  au 
mouvement.  Il  laissa  arrêter  deux  de  ses  chevaliers 
dans  son  hôtel  même,  et  partit  sans  rien  dire  aux 
siens,  qu'il  laissait  en  grand  danger.  11  voulait 
emmener  le  roi.  Mais  Juvénal  et  une  troupe  de 
bourgeois  les  rejoignirent  à  Vincennes ,  et  il  leur 
laissa  reprendre  ce  précieux  otage  [2S  août]  ^. 

Dans  l'arrangement  avec  les  princes,  il  était  con- 
venu qu'ils  n'entreraient  pas  dans  Paris.  Mais  toute 
condition  fut  oubliée,  à  commencer  par  celle-ci. 
Le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans  parurent  ensemble, 
vêtus  des  mêmes  couleurs,  portant  une  huque  ita- 
lienne en  drap  violet  avec  une  croix  d'argent. 
C'était  et  ce  n'était  pas  deuil  ;  le  chaperon  était 
rouge  et  noir;  pour  devise  :  «  Le  droit  chemin.  » 
Ce  qui  était  plus  hostile  encore  pour  les  Bourgui- 
gnons ;  c'était  la  blanche  écharpe  d'Armagnac.  Tout 
le  monde  la  prit;  on  la  mit  même  aux  images  des 
saints.  Lorsque  les  petits  enfants ,  moins  oublieux, 


*  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  p.  188. 

^  ^oy.  les  armoiries  de  Guillaume  Cirasse ,  dans  le 
Recueil  des  armoiries  des  prévôts  et  échevius  de  Paris 
(exemplaire  colorié  à  la  biblioth.  du  cabiuet  du  roi,  au 
Louvre). 

>  Religieux,  ms.,  815,  verso.  Juvénal,  p.  964. 

*  Juvénal  donne  encore  ici  le  beau  rôle  à  son  père. 
«  Le  duc  de  Bourgogne  dit  au  roy  :  Que  s^il  luy  plaisoit 
aller  esbattre  jusques  vers  le  bois  de  Vincennes,  qu'il 
y  faisoit  beau  ,  et  en  fut  le  roy  content.  Mais  Juvénal 
alla  aussitôt  avec  deux  cents  chevaux  vers  le  bois,  et 
dit  au  roy  :  Sire,  venez  tous -en  en  vostre  bonne  ville 
de  Paris,  le  temps  est  bien  chaud  pour  vous  tenir  sur 
les  champs.  Dont  le  roy  fut  très  content ,  et  se  mit  h 
retourner.  Juvénal,  p. 265. 


moins  enfants  que  ce  peuple ,  chantaient  les  chan- 
sons bourguignones,  ils  étaient  sûrs  d'être  tiattus  K 

L'ordonnance  de  réforme,  si  solennellement  pro- 
clamée, fut  non  moins  solennellement  annulée* 
par  le  roi  dans  un  lit  de  justice  [tt  sept.]*  Le  sage 
historien  du  temps,  alDigé  de  cette  versatilité,  osa 
demander  à  quelques-uns  du  conseil  comment. 
après  avoir  vanté  ces  ordonnances  comme  éminem- 
ment salutaires,  ils  consentaient  a  leur  abrogation. 
Ils  répondirent  naïvement  :  «  Nous  voulons  ce  que 
veulent  les  princes,  n  u  A  qui  donc  vous  comparerai- 
je,  dit  le  moine,  sinon  à  ces  coqs  de  clochers  qui 
tournent  à  tous  les  vents  '?  » 

On  renvoya  à  Jean  sans  Peur  sa  fille ,  qae  devait 
épouser  le  fils  du  duc  d'injou.  L'université  con- 
damna les  discours  de  Jean  Petit.  Une  ordonnance 
déclara  le  duc  de  Bourgogne  rebelle  [10  fév.  1414]; 
on  convoqua  contre  lui  le  bau  et  l'arrière-ban.  Il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  confisquer  ses 
ÉtaU. 

Il  crut  pouvoir  prévenir  ses  ennemis.  Les  Cabo- 
chiens  exilés  lui  persuadaient  qu'il  lui  suffirait  de 
paraître  devant  Paris  avec  ses  troapes  pour  y  être 
reçu.  Le  Dauphin ,  déjà  las  des  remonlrances  de 
sa  mère  et  de  celles  des  princes,  appelait  en  effet  le 
Bourguignon.  Il  vint  camper  entre  Montmartre  et 
Ghaillot;  le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  oniemilk 
chevaux  dans  Paris ,  tint  ferme  et  rien  ne  bougea. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  retirant,  les  princes 
entreprirent  de  le  poursuivre,  d'exécuter  la  con- 
I  fiscation.  Mais  les  effroyables  barbaries  des  Arma- 
gnacs à  Boissons,  avertirent  trop  bien  Arras  de  ce 
qu'elle  avait  à  craindre.  Ils  échouèrent  devant  cette 
ville,  comme  le  duc  de  Bourgogne  avait  échooé 
devant  Paris  *. 

Voili  les  deux  partis  convaincus  de  nouveau 
d'impuissance.  Ils  font  encore  un  traité.  Le  dac  de 
Bourgogne  est  quitte  pour  un  peu  de  honte,  mais 
il  ne  perd  rien;  il  offre  au  roi ,  pour  la  forme,  les 
clefs  d'Arras  '.  Il  est  défendu  de  porter  désormais 


^  Hesmes  les  petits  enfants  qui  chantoient  une  chan- 
son...,  où  on  disoit  :  Duc  de  Bourgogne ,  Dieu  te  rentaini 
en  joie!,,.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  p.  198. 

*  Quasdam  pro  ordi nation ibns  regiis  condidcrant 
scripturas.  Ordonn.,  t.  X,  p.  173. 

'  Gallis  campanilium  ecclesiarum,  à  cunetis  ventis 
volvendis.  Religieux,  ms.,  folio  818. 

*  Ce  qui  força  le  duc  de  Bourgogne  à  traiter,  e^est 
que  les  Flamands  Tabandonnaient.  Les  députés  de  Gand 
dirent  an  roi ,  qu'ils  se  chargeaient  du  ranger  le  duc  à 
son  devoir.  Id.,  880  verso. 

'  Le  roi  désirait  fort  traiter,  Juvénal  donne  là-dessus 
une  jolie  scène  d'intérieur.  Un  grand  seigneur  vient 
trouver  le  roi  au  matin  pour  Tani mer  contre  les  Bour- 
guignons. Le  roy  estant  en  son  lict,  nedormoit  pas  et 
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la  bande  d'Armagnac  et  la  croix  de  Bourgogne. 
[4  sept.  1414]. 

La  réaction  ne  fat  point  arrêtée  par  cette  paix. 
Les  modérés,  qui  avaient  si  imprudemment  aban- 
donné la  réforme ,  eurent  sujet  de  s'en  repentir. 
Les  princes  traitèrent  Paris  en  ville  conquise.  Les 
tailles  devinrent  énormes,  et  l'argent  était  gaspillé, 
donné,  jeté.  Juvénal,  alors  chancelier,  ayant  refusé 
de  signer  je  ne  sais  quelle  folie  de  prince,  on  lui 
retira  les  sceaux  ^  Toute  modération  déplut.  La 
violence  gagna  les  meilleures  tètes.  Au  service 
funèbre  qui  fut  célébré  pour  le  duc  d'Orléans, 
Gerson  prêcha  devant  le  roi  et  les  princes,  il  atta- 
qua le  duc  de  Bourgogne ,  avec  qui  l'on  venait  de 
faire  la  paix ,  et  déclama  contre  le  gouvernement 
populaire  [5  janvier  1415  ]. 

a  Tout  le  mal  est  venu ,  dit  Gerson ,  de  ce  que  le 
roi  et  la  bonne  bourgeoisie  ont  été  en  servitude  par 
l'outrageuse  entreprise  de  gens  de  petit  état...  Dieu 
Fa  permis  afin  que  nous  connussions  la  différence 
qui  est  entre  la  domination  royale  et  celle  d'aucuns 
populaires  ;  car  la  royale  a  communément  et  doit 
avoir  douceur  ;  celle  du  vilain  est  domination  tyran- 
nique  ,  et  qui  se  détruit  elle-même.  Aussi  Aristote 
enseignoit-il  à  Alexandre  :  «  N'élève  pas  ceux  que 
la  nature  fait  pour  obéir,  n  —  Le  prédicateur  croit 
reconnaître  les  divers  ordres  de  l'État  dans  les 
métaux  divers  dont  se  composait  la  statue  de 
Nabnchodonosor  :  «  L'état  de  bourgeoisie  ,  des 
marchands  et  laboureurs,  est  figuré  par  les  jambes 
qui  sont  de  fer  et  partie  de  terre ,  pour  leur  labeur 
et  humilité  à  servir  et  obéir...  ;  en  leur  état  doit 
être  le  fer  de  labeur  et  la  terre  d'humilité'.  » 

Le  même  homme  qui  condamnait  le  gouverne- 
ment populaire  dans  l'État,  le  demandait  dans 
rÉglise.  Donnons-nous  ce  curieux  spectacle.  Il  peut 
sembler  humiliant  pour  l'esprit  humain  ;  il  ne  Test 
pas  pour  Gerson  même.  Dans  chaque  siècle ,  c'est 
le  plus  grand  homme  qui  a  mission  d'exprimer  les 
contradictions,  apparentes  ou  réelles,  de  notre 


parloit  en  s^esbatant  avec  un  de  ses  valets  de  chambre, 
en  soy  farsant  et  divertissant.  Et  ledit  sei£;neur  vint 
prendre  par  dessous  la  eonverture  le  roy  tout  douce- 
ment par  le  pied ,  en  disant  :  Monseigneur,  vous  ne 
dormes  pas?  Non,  beau  cousin  ,  luy  dit  le  roy,  vous 
soyez  le  bien  venu,  voulez -vous  rien?  y  a-t-il  aucune 
chose  de  nouveau  ?  Nenny ,  monseigneur,  luy  respon- 
dit-il,  sinon  que  vos  gens  qui  sont  en  ce  siège ,  disent 
que  tel  jour  qu^il  vous  plaira,  verrez  assaillir  la  ville, 
où  sont  vos  ennemis  et  ont  espérance  d*y  entrer.  Lors 
le  roi  dit,  que  son  cousin  le  duc  de  Bourgogne  vouloit 
venir  à  raison,  et  mettre  la  ville  en  sa  main, sans  assaut, 
et  quHI  falloit  avoir  paix.  A  quoy  ledit  seigneur  res- 
pondit  :  Comment,  monseigneur,  voulez  vous  avoir 
paix  avec  ce  mauvais ,  faux ,  traistre  et  desloyal ,  qui 


nature;  pendant  ce  temps-là,  les  médiocres,  les 
esprits  bornés  qui  ne  voient  qu'un  côté  des  choses, 
s'y  établissent  fièrement,  s'enferment  dans  un  coin, 
et  là,  triomphent  de  dire... 

Dès  qu'il  s'agit  de  l'Église,  Gerson  est  républi- 
cain, partisan  du  gouvernement  de  tous.  Il  définit 
le  concile  :  «  Une  réunion  de  toute  l'Église  catho- 
lique, comprenant  tout  ordre  hiérarchique,  sanê 
exclure  aucun  fidèle  qui  voudra  se  faire  entendre.» 
Il  sgoute,  il  est  vrai,  que  cette  assemblée  doit  être 
convoquée  «par  une  autorité  légitime;  »  mais  cette 
autorité  n'est  pas  supérieure  à  celle  du  concile, 
puisque  le  concile  a  droit  de  la  déposer.  Gerson  ne 
s'en  tint  pas  à  la  théorie  du  républicanisme  ecclé- 
siastique ;  il  fit  donner  suffrage  aux  simples  prêtres 
dans  le  concile  de  Constance ,  et  coopéra  puissam- 
ment à  déposer  Jean  XXII  '. 

Reprenons  d'un  peu  plus  haut.  Avant  que  les 
griefs  de  l'État  fussent  signalés  par  la  remontrance 
de  l'université  et  la  grande  ordonnance  de  1415, 
ceux  de  l'Église  l'avaient  été  par  un  violent  pam- 
phlet universitaire ,  qui  eut  un  bien  autre  reten- 
tissement. La  remontrance,  l'ordonnance,  ces  actes 
mort-nés ,  furent  à  peine  connus  hors  de  Pari$. 
Mais  le  terrible  petit  livre  de  Clémengis  :  Sur  la 
corruption  de  l*Égli*e,  éclata  dans  toute  la  chré- 
tienté. Peut-être  n'est-ce  pas  exagérer  que  d'en 
comparer  l'effet  à  celui  de  la  Captivité  de  Babylone  , 
écrite  un  siècle  après  par  Luther. 

De  tout  temps,  on  avait  fait  des  satires  contre 
les  gens  d'Église.  L'une  des  premières,  et  certaine- 
ment l'une  des  plus  piquantes,  se  trouve  dans  un 
des  capitulaires  de  Gharlemagne.  Ces  attaques, 
généralement,  avaient  été  indirectes,  timides,  le 
plus  souvent  sous  forme  allégorique.  L'organe  de 
la  satire ,  c'était  le  renard ,  la  bête  plus  sage  que 
l'homme  ;  c'était  le  bouffon ,  le  fbl  plus  sage  que  les 
sages;  ou  bien  enfin,  le  diable,  c'est-à-dire  la 
malignité  clairvoyante.  Ces  trois  formes  où  la  satire, 
pour  se  faire  pardonner,  s'exprime  par  les  organes 


si  faussement  et  mauvaisement  a  faict  tuer  vostre  frère. 
Lors  le  roy,  aucunement  desplaisant,  luy  dit  :  Du  con- 
sentement de  beau  fils  d*Orléans ,  tout  lui  a  esté  par- 
donné. Hélas,  sire,  répliqua  ledit  seigneur,  vous  ne  le 
verrez  jamais  vostre  frère...  Mais  le  roy  lui  respondit 
assez  chaudement  :  Beau  cousin,  allez-vous-en;  je  le 
verray  au  jour  du  Jugement.  Juvénal,  p.  383. 

1  Id.,  p.  385. 

^  Joh.  Gersonii  opéra,  éd.  Du  Pin,  t.  lY,  p.  658-678. 

s  f^oy.  les  œuvres  de  Gerson  (éd.  Du  Pin),  surtout  au 
tome  IV  ;  et  les  travaux  estimables  que  viennent  de 
publier  HM.de  Faugère,  Schmidt  et  Thomassy.  Je  par- 
ierai ailleurs  de  ceux  de  MM.  Gence,  Gregori,  Dannou, 
Onésime  Leroy,  et  en  général  des  écrivains  qui  ont 
débattu  la  question  de  PImitation. 
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les  plus  récusables,  compreunent  toutes  les  atta- 
ques indirectes  du  moyen  âge.  Quant  aux  attaques 
directes,  elles  n*avaient  guère  été  hasardées  jus- 
qu*au  treiiième  siècle  que  par  les  hérétiques 
déclarés.  Albigeois,  Yaudois,  etc.  Au  quatoriième 
siècle,  les  laïques,  Dante,  Pétrarque,  Gbaucer, 
lancèrent  contre  Rome,  contre  Avignon ,  des  traits 
pénétrants.  Mais  enOn,  c'étaient  des  laïques  ;  FÉ- 
glise  leur  contestait  le  droit  de  la  juger.  Ici ,  vers 
1400,  ce  sont  les  universités,  ce  sont  les  plus  grands 
docteurs,  c'est  l'Église,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
autorisé,  qui  censure,  qui  frappe  l'Église.  Ce  sont 
les  papes  eux-mêmes  qui  se  jettent  au  visage  les 
plus  tristes  accusations. 

Ce  dialogue,  qui  se  prolongea  entre  Avignon  et 
Rome  pendant  tout  le  temps  du  schisme,  n'en  apprit 
que  trop  sur  toutes  les  deux.  La  Gscalité  surtout 
des  deux  sièges ,  qui  vendaient  les  bénéûces  long- 
temps avant  qu'ils  ne  vaquassent ,  cette  vénalité 
famélique,  est  caractérisée  par  des  mots  terribles  : 
«t  Pi'a-t-on  pas  vu,  disent  les  uns,  les  courtiers  du 
pape  de  Rome  courir  toute  Tltalie,  pour  s'informer 
s'il  n'y  a? ait  pas  quelque  bénéficier  malade ,  puis 
bien  vite  dire  à  Rome  qu'il  était  mort  *  ?  N'a-t-on 
pas  vu  ce  pape,  ce  marchand  de  mauvaise  foi,  ven- 
dre à  plusieurs  le  même  bénéfice ,  et  la  marchan- 
dise déjà  livrée,  la  proclamer  encore  et  la  revendre 
au  second,  au  troisième,  au  quatrième  acheteur?» 
—  «c  Et  vous,  répondaient  les  autres,  vous  qui 
réclamez  pour  le  pape  la  succession  des  prêtres , 
ne  venez- vous  pas,  au  chevet  de  l'agonisant,  rafler 
toute  sa  dépouille?  Un  prêtre  déjà  inhumé  a  été 
tiré  du  sépulcre,  et  le  cadavre  déterré  pour  le 
mettre  à  nu  '.  » 

Ces  furieuses  invectives  furentramassées,  comme 
en  une  masse,  dans  le  pamphlet  de  Clémengis ,  et 
cette  masse  lancée  de  façon  à  écraser  TÉglise.  Le 
pamphlet  n'était  pas  seulement  dirigé  contre  la  tête, 
tous  les  membres  étaient  frappés.  Pape,  cardinaux, 
évêques,  chanoines,  moines,  tous  avaient  leur 
part ,  jusqu'au  dernier  mendiant.  Certainement  le 
déclamateur  fit  bien  plus  qu'il  ne  voulait.  Si  l'Église 
était  vraiment  telle,  il  n'y  avait  pas  à  la  réformer; 

1  Et  si  aliquos  invenerunt  agrotantes ,  tune  corre- 
bant  ad  curiam  Romanam,  et  mortem  talium  intima- 
bant.  Theodor.  à  Nîem  de  achism.,  apad  II ,  Goldast., 
c.  7. 

'  Ut  inhumatus  evolso  monamento  atque  corrupto 
eorpore  suis  spoliis  efTossus  privaretur.  Appellatio 
Univers.  Paris,  à  D.  Benedicto,  apud  Marlène,  Thés, 
anecdot.,  t.  II,  p.  1205. 

>  Nic.Clemeng.  deeorruptoEcclesi8BStatu,t.I,p.15. 

*  Cum  non  suis  u]iLoribus,  licet  sapé  cum  suis  parvu- 
lis.Id.,  ibid.,  p.  20. 

•  ^osf.  plus  haut,  p.  607, note  2. 


il  fallait  prendre  ce  corps  pourri,  et  le  jeter  tout 
entier  au  feu. 

D'abord,  l'effroyable  cumul,  jusqu'à  réunir  en 
une  main  quatre  cents,  cinq  cents  bénéfices  ;  l'in- 
souciance des  pasteurs  qui  souvent  n'ont  jamais  vo 
leur  église  ;  l'ignorance  insolente  des  gros  bonnets, 
qui  rougissent  de  prêcher  ;  l'arbitraire  tyrannique 
de  leur  juridiction,  au  point  que  tout  le  monde 
fuit  maintenant  le  jugement  de  l'Église  ;  la«çonfes- 
sion  vénale,  l'absolution  mercenaire  :  «  Qne  si, 
dit-il,  on  leur  rappelle  le  précepte  de  TÉvangile  : 
Donnez  gratuitement ,  ainsi  que  vous  aveM  reçu, 
ils  répondent  sans  sourciller  :  «  Nous  n^avons  pas 
reçu  gratis;  nous  avons  acheté,  nous  pouvons 
revendre'.  » 

Dans  l'ardeur  de  l'invective ,  ce  violent  prêtre 
aborde  hardiment  mille  choses  que  nous  antres 
laïques  nous  craindrions  d'expliquer  :  l'étrange 
vie  des  chanoines,  leurs  quasi* mariages,  leurs 
orgies  parmi  les  cartes  et  les  pots,  la  prostitution 
des  religieuses ,  la  corruption  hypocrite  des  men- 
diants qui  se  vantent  de  faire  la  besogne  de  tous 
les  autres ,  de  porter  seuls  le  poids  de  l'Église , 
tandis  qu'ils  vont  de  maison  en  maison  boire  avec 
les  femmes  :  «  Les  femmes  sont  celles  des  autres , 
mais  les  enfants  sont  bien  d'eux  ^.  » 

En  repassant  froidement  ces  virulentes  accusa- 
tions ,  que  la  pureté  actuelle  de  l'Église  rend  pres- 
que incroyables,  on  remarque  qu'il  y  a  dans  le 
factum  ecclésiastique  de  l'université,  comme daos 
son  factum  politique  de  1413  ^,  plus  d'un  grief 
mal  fondé ,  plus  d'un  abus  qui  n'en  est  pas  un.  Il 
était  injuste  de.  reprocher  d'une  manière  absolue 
au  pape ,  aux  grands  dignitaires  de  l'Église,  l'aug- 
menta tion  des  dépenses.  Cette  augmentation  oe 
tenait  pas  seulement  à  la  prodigalité,  au  gaspillage, 
au  mauvais  mode  de  perception ,  mais  bien  aussi 
à  l'avilissement  progressif  du  prix  de  l'argent, 
ce  grand  phénomène  économique  que  le  moyea 
âge  n'a  pas  compris;  de  plus,  à  la  muUfplicUé 
croissante  des  besoins  de  la  civilisation,  au  déve- 
loppement de  l'administration,  au  progrès  des 
arts,  etc.  ^.  La  dépense  avait  augmenté,  et  quoique 

6  Clémengis  s*étonne  à  tort  de  ce  qa*on  monastère 
qui  nourrissait  primitiyement  cent  moines  n*en  nourrit 
plus  que  dix  (p.  19 ).  Qui  ne  sait  combien  en  deux  oa 
trois  siècles  changent  et  le  prix  des  choses  et  le  nombre 
de  celles  qu^on  juge  nécessaires  ?  Pour  ne  parler  que 
d'un  siècle,  quelle  grande  maison  pourrait  être  défrayée 
aujourd'hui  d'après  le  calcul  que  madame  de  Haintenon 
fait  pour  celle  de  son  frère?  Voir,  entre  autres  ou- 
vrages, une  brochure  de  M.  le  comte  d'Hauten?e: 
Faits  et  observations  sur  la  dépense  d^une  des  grandes 
administrations,  etc.;  deux  autres  brochures  de  H.  Ec- 
kard  :  Dépenses  effectives  de  Louis  XIY  en  bàtimenU 
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la  production  eût  augmenté  aussi,  celle-ci  ne  crois- 
sait pas  dans  une  proportion  assez  rapide  pour 
suflSre  à  Tautre.  La  richesse  croissait  lentement , 
et  elle  était  mal  répartie.  L'équilibre  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation  avait  peine  à  s'établir. 

Un  antre  grief  de  Clémengis,  et  le  plus  grand 
sans  doute  aux  yeux  des  universitaires ,  c*esl  que 
les  bénéfices  étaient  donnés  le  plus  souvent  à  des 
gens  fort  peu  théologiens,  aux  créatures  des  princes, 
du  pape ,  aux  légistes  surtout  ;  il  pouvait  ajouter , 
aux  médecins,  aux  écrivains,  aux  artistes,  etc.  '. 
Cela  était  vrai ,  mais  qu*y  faire?  Les  princes,  les 
papes  n'avaient  pas  tout  le  tort.  Ce  n'était  pas  leur 
faute,  si  les  lakjues  partageaient  alors  avec  l'Église 
ce  qui  avait  fait  le  titre  et  le  droit  de  celle  -  ci  au 
moyen  âge,  Vesprit,  le  pouvoir  spirituel.  Le  clergé 
seul  était  riche ,  les  récompenses  sociales  ne  pou- 
vaient guère  se  prendre  que  sur  les  biens  du  clergé. 
Devait-on  se  plaindre  que  le  grand  historien,  le 
gracieux  poète,  Froissart,  eût  un  petit  bénéfice 
qui  l'aidât  à  vivre  ?  Plût  au  ciel  qu'on  eût  pu  en 
donner  un  à  la  pauvre  Christine,  si  laborieuse,  si 
nécessiteuse,  qui  soutenait  sa  famille  du  produit 
de  ses  écrits  ! 

Clémengis  lui-même  fournit  une  bonne  réponse 
à  ses  accusations.  Quand  on  parcourt  le  volumineux 
recueil  de  ses  lettres,  on  est  étonné  de  trouver  dans 
la  correspondance  d'un  homme  si  important,  de 
rhomme  d'affaires  de  l'université,  si  peu  de  choses 
positives.  Ce  n'est  que  vide,  que  généralités  vagues. 
Nulle  condamnation  plus  décisive  de  l'éducation 
scolastique. 

Les  contemporains  n'avaient  garde  de  s'avouer 
cette  pauvreté  intellectuelle,  ce  dessèchement  de 
l'esprit.  Ils  se  félicitaient  de  l'état  florissant  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature.  N'avaient-iis  pas  de 
grands  hommes,  tout  comme  les  âges  antérieurs  ? 


au  cours  do  temps  des  travaox  et  leur  évaluation,  etc. 

^  On  sait  que  le  pape  Eugène  lY  offrit  au  grand 
peintre  fra  Angelico  de  Fiesole ,  rarchevéché  de  Flo- 
rence (Yasari),  que  le  médecin  Aichspalter  devint 
archevêque  de  Hayence  et  qu*il  fit  empereur  Henri  de 
Luxembourg  (Schmidt,  Geschichte  der  Deut8chen),etc. 

^  Je  ne  veux  pas  contester  le  mérite  réel  de  ces  deux 
personnages  qui  furent  tout  à  la  fois  d^éminents  doc- 
teurs et  des  hommes  d*action.  D'Ailly  fut  Tune  des 
(gloires  de  la  grande  école  gallicane  du  collège  de 
Navarre  j  il  y  forma  Clémengis  et  Gerson.  Clémengis 
est  un  bon  écrivain  polémique,  mordant,  amusant, 
aalé  (comme  aurait  dit  Saint-Simon).  Voy,  le  tableau 
quMI  fait  de  la  servitude  et  de  la  servilité  du  pape 
d* Avignon ,  dans  le  livre  de  la  Corruption  de  rÉ{rlise 
(p.  36).  La  conclusion  du  livre  est  très-éloquente.  C*est 
une  apostrophe  au  Christ;  les  protestants  ne  deman- 
deront pas  mieux  que  d*y  voir  une  prophétie  de  la 


Clémengis  était  un  grand  homme,  d'Ailly  était  un 
grand  homme  ' ,  et  bien  d'autres  encore ,  qui  dor- 
ment dans  les  bibliothèques,  et  méritent  d'y 
dormir. 

L'esprit  humain  se  mourait  d'ennui.  C'était  là 
son  mal.  Cet  ennui  était  une  cause,  indirecte,  il 
est  vrai ,  mais  réelle,  de  la  corruption  de  l'Église. 
Les  prêtres,  excédés  de  scolastique,  de  formes 
vides,  de  mots  où  il  n'y  avait  rien  pour  l'âme, 
la  donnaient  au  corps ,  cette  âme  dont  ils  ne  sa- 
vaient que  faire.  L'Église  périssait  par  deux  causes 
en  apparence  contraires,  et  dont  pourtant  l'une 
expliquait  l'autre  :  subtilité,  stérilité  dans  les  idées, 
matérialité  grossière  dans  les  mœurs. 

Tout  le  monde  parlait  de  réforme.  Il  fallait, 
disait-on,  réformer  le  pape,  réformer  l'Église;  il 
fallait  que  l'Église ,  siégeant  en  concile ,  ressaisstt 
ses  justes  droits.  Mais  transporter  la  réforme  du 
pape  au  concile ,  ce  n'était  guère  avancer.  De  tels 
maux  sont  au  fond  des  âmes  :  «  In  culpâ  est  ani- 
mus.  »  Un  changement  de  forme  dans  le  gouver- 
nement ecclésiastique ,  une  réforme  négative  ne 
pouvait  changer  les  choses  ;  il  eût  fallu  l'introduc- 
tion d'un  élément  positif,  un  nouveau  principe 
vital ,  une  étincelle ,  une  idée. 

Le  concile  de  Pise  crut  tout  faire ,  en  condam- 
nant par  contumace  les  deux  papes  qui  refusaient 
de  céder,  en  les  déclarant  déchus,  en  faisant  pape 
un  frère  mineur,  un  ancien  professeur  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Ce  professeur ,  qui  était  mineur 
avant  tout,  se  brouilla  bien  vite  avec  l'université. 
Au  lieu  de  deux  papes,  on  en  eut  trois;  ce  fut 
tout. 

Ceux  qui  aiment  les  satires ,  liront  avec  amuse- 
ment le  piquant  réquisitoire  du  concile  contre  les 
deux  papes  réfractaires  '.  Cette  grande  assemblée 
du  monde  chrétien  comptait  vingt -deux  cardi- 


Réforme  :  Si  tuam  vtneam  labruscis  senticosisque  vir- 
gullis  palmites  suffocantibus  obseptam,  infructiferam, 
vis  ad  naturam  reducere,  quis  melior  modus  id  agendi, 
quàm  inutiles  stirpes  eam  sterilem  efficientes  qus  falci- 
bus  amputatse  pullulant,  radicitùs  evellere,  vineamque 
ipsam  aliis  agricoHs  locatam  novis  rursùm  autiferaci- 
bus  et  frucliferis  palmitibus  inserere...  H«c  non  nisi 
exigua  sunt  dolorum  iniUa  et  suavia  qusedam  eorum 
quae  supersuntjtmv/tfdfa.  Sed  tempus  erat,  ut  portum, 
ingruente  jàm  tempestate ,  peteremus ,  nostrseque  in 
bis  periculis  salutî  consu)eremus,ne  tanta  procellarum 
vis ,  que  laceram  Pétri  naviculam  validiori  turbtnis 
impulsu,  quàm  ullo  aliàs  tempore  concu99ura  eêi,  in 
mediis  nos  fluctibus,  cum  his  qui  merito  naufragio 
perituri  sunt,  absorbeat.  Nie.  Ciemeng.,  De  corrupto 
Ecclesise  statu,  t.  I,  p.  28. 

'  Concilium  Pisanum,  ap.  Concil.,  éd.  Labbe  et  Cos- 
sart,  1671  ;  t.  XI,  parsii,  p.  2172  et  seq. 
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naax,  quatre  patriarches,  environ  deux  cents 
évéques,  trois  cents  abbés,  les  quatre  généraux 
des  ordres  mendiants ,  les  députés  de  deux  cents 
chapitres ,  de  treize  universités  ^,  trois  cents  doc* 
leurs ,  et  les  ambassadeurs  des  rois  ;  elle  siégeait 
dans  la  vénérable  église  byzantine  de  Pise,  à  deux 
pas  du  Gampo  Santo.  Elle  n*en  écouta  pas  moins 
avec  complaisance  le  facétieux  récit  des  ruses  et  des 
subterfuges  par  lesquels  les  deux  papes  éludaient 
depuis  tant  d^années  la  cession  qu'on  leur  deman- 
dait. Ces  ennemis  acharnés  s'entendaient  au  fond 
â  merveille  '•  Tous  deux,  à  leur  exaltation,  avaient 
juré  de  céder.  Mais  ils  ne  pouvaient,  disaient-ils, 
céder  qu'ensemble ,  qu'au  même  moment  ;  il  fal- 
lait une  entrevue.*  Poussés  l'un  vers  l'autre  par 
leurs  cardinaux ,  ils  trouvaient  chaque  jour  de 
nouvelles  difficultés.  Les  routes  de  terre  n'étaient 
pas  sûres;  il  leur  fallait  des  sauf- conduits  des 
princes.  Les  sauf-conduits  arrivaient-ils,  il  ne  s'y 
fiaient  pas.  Il  leur  fallait  une  escorte ,  des  soldats 
à  eux.  D'ailleurs,  ils  n'avaient  pas  d'argent  pour 
se  mettre  en  route;  ils  en  empruntaient  à  leurs  car- 
dinaux. Puis,  ils  voulaient  aller  par  mer;  il  leur 
fallait  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  prêts,  c'était 
autre  chose.  On  parvint  un  moment  à  les  approcher 
un  peu  l'un  de  l'autre.  Mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  leur  faire  faire  le  dernier  pas.  L'un  voulait  que 
l'entrevue  eût  lieu  dans  un  port,  au  rivage  même'; 
l'autre  avait  horreur  de  la  mer.  C'étaient  comme 
deux  animaux  d'élément  différent,  qui  ne  peuvent 
se  rencontrer. 

Benott  XIII,  l'Aragonais,  finit  par  jeter  le  mas- 
que, et  dit  qu'il  croirait  pécher  mortellement ,  s'il 
acceptait  la  voie  de  ceêsion  ^.  Et  peut-être  était*il 
sincère .  Céder,  c'était  recon  naître  comme  s  u  pér  ieure 
l'autorité  qui  imposait  la  cession,  c'était  subordon- 
ner la  papauté  au  concile,  changer  le  gouvernement 
de  l'Église,  de  monarchie  en  république.  Ce  gou- 
vernement, de  fait  ou  de  droit,  était  monarchique 
depuisplusieurs  siècles;  était-ce  bien,  au  milieu  d'un 


*  Les  aniversités  de  Bologne,  d'Angers,  d*Orléans, 
de  Toulouse  même,  avaient  fini  par  se  réunir  contre 
les  papes  à  celle  de  Paris.  Concil.,  t.  XI ,  p.  2194. 

*  Habentes  faciès  diversas...,  sed  caudas  hahentad 
invicem  colligatas,  ut  de  vanitate  conveniant.  Id., 
ibid.,  p.  3183. 

'  Yolebat  unum  pedem  tenere  in  aquâ  et  alium  in 
terra.  Id.,  ibid.,  p.  9184. 

*  Lorsqu*on  lui  apprit  que  la  France  avait  déclaré  sa 
êouêiraetion  d'obédience f  il  dit  avec  beaucoup  de  dignité: 
«  Qu*importe?  Saint  Pierre  n*avait  pas  ce  royaume  dans 
son  obédience,  n  Id.,  ibid.,  p.  9176. 

'  Non-seulement  y  alla,  mais  Gerson,  dans  son  épitre 
De  modis  uniendi  ac  reformandi  Ecclesiam,  p.  166. 
Sur  Valla ,  lire  un  article  excellent  de  la  Biographie 


ébranlement  universel  du  monde,  que  Ton  pouvait 
toucher  à  l'unité  qui ,  si  longtemps,  avait  fait  la 
force  du  grand  édifice  spirituel,  la  clef  de  la  voûte? 
Au  moment  où  la  critique  touchait  à  la  légende 
législative  de  la  papauté ,  lorsque  Yalta  élevait  les 
premiers  doutes  sur  l'authenticité  des  décrétâtes  '. 
pouvait-on  demander  au  pape  d'aider  à  son  abais- 
sement, de  se  tuer  de  ses  propres  mains? 

Il  faut  te  dire.  Ce  n'était  pas  une  question  de 
forme,  mais  bien  de  fond  et  de  vie.  Monarchie  on 
république,  l'Église  eût  été  également  malade.  Le 
eoncile  avait-il  en  lui  la  vie  morale  qui  manquait 
au  pape?  les  réformateurs  valaient -ils  mieux  que 
te  réformé?  te  chef  était  gâté,  mais  les  membres 
étaient -ils  sains?  Non ,  il  y  avait,  dans  les  uns  et 
dans  les  autres ,  beaucoup  de  corruption  ;  tout  ce 
qui  constituait  le  pouvoir  spirituel  tendait  à  se 
matérialiser ,  à  n'être  plus  spirituel.  Et  cela  venait 
principalement,  nous  l'avons  dit,  de  l'absence 
des  idées ,  du  vide  immense  qui  se  trouvait  dans 
les  esprits. 

C'en  était  fait  de  la  scolastique.  Raymond  Laile 
l'avait  fermée  par  sa  machine  à  penser  ;  puis  Occam, 
en  suprimant  la  poésie  du  réalisme,  en  réduisant 
tout  à  la  mécanique  des  mots,  en  obscurcissant 
l'essence  et  ta  cause ,  en  faisant  un  Dieu  verbal. 

Raymond  Lulle  plçura  aux  pieds  de  son  Jrbor  ^ 
qui  finissait  la  scolastique.  Pétrarque  pleura  la  poé- 
sie. Les  grands  mystiques  d'alors  avaient  de  méoie 
le  sentiment  de  la  fin.  Le  quatorzième  siècle  voit 
passer  ces  derniers  génies;  chacun  d'eux  se  tait, 
s'en  va ,  éteignant  sa  lumière  ;  il  se  fait  d'épaisses 
ténèbres. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'esprit  humain  s^effraye 
et  s'attriste.  L'Église  ne  te  console  pas.  Cette  grande 
épouse  du  moyen  âge  avait  promis  de  ne  pas  vieillir, 
d'être  toujours  bette  et  féconde,  de  renouveler^ 
toujours ,  de  sorte  qu'elle  occupât  sans  cesse  l'in- 
quiète pensée  de  l'homme ,  l'inépuisable  activité 
de  son  cœur.  Cependant  elle  avait  passé  de  la  jeune 


universelle  (par  M.  Viguier  ),  t.  XLVII ,  p.  345-353.  — 
Des  papes  ont  permis  à  Ballerini  de  critiquer,  à  Rome 
même,  les  fausses  décrétales.  Pourquoi  ne  les  ont -ils 
pas  révoquées  ?  Pour  la  même  raison  que  les  rois  de 
France  n*ont  pas  révoqué  les  fables  politiques  relatives 
aux  douze  pairs  de  Charlemagne,  ni  les  Empereurs 
celles  qui  se  rattachent  à  Torigine  des  cours  veh* 
miques,  etc.  Telle  est  la  réponse  fort  spécieuse  de  IHn- 
génieux  M.  Walter.  Walter,  Lehrbnch  des  Kirehen- 
rechts,  Bonn,  1839,  p.  161. 

^  f^off.  la  curieuse  préface.  Raymundi  Lnllii  ■ajori- 
censis,  illuminati  patris,  Arbor  scientis.  Lugdani,1636, 
in>4o,  p.  9  et  3. 

'  Ce  verbe,  employé  comme  neutre,  avait  bien  plus 
de  grAce.  Je  crois  qu*on  y  reviendra,   f^oy.  Charles 
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▼italité  populaire  aux  abstractions  de  Técole,  de 
sainl  Bernard  à  saint  Thomas.  Dans  sa  tendance 
vers  l'abstrait  et  le  pur,  la  religion  spiritualiste 
refusait  peu  à  peu  tout  autre  aliment  que  la  logique. 
Noble  régime ,  mais  sobre ,  et  qui  finit  par  se  com- 
poser de  négations.  Aussi  elle  allait  maigrissant  ; 
maigreur  au  quatorzième  siècle ,  consomption  au 
quinzième ,  effrayante  figure  de  dépérissement  et 
de  phthisie,  comme  vous  la  voyez,  à  la  face  creuse, 
aux  mains  transparentes,  du  Christ  maudissant 
d'Orcagna. 

Telles  étaient  les  misères  de  cet  âge ,  ses  con- 
tradictions. Réduit  au  formalisme  vide,  il  y  plaçait 
ses  espérances.  Gerson  croyait  tout  guérir  en  rame- 
nant rÉglise  aux  formes  républicaines,  au  moment 
même  où  il  se  déclarait  contre  la  liberté  dans 
rÉtat.  L'expérience  du  concile  de  Pise  n'avait  rien 
appris.  On  allait  assembler  un  autre  concile  à 
Constance,  y  chercher  la  quadrature  du  cercle 
religieux  et  politique  :  lier  les  mains  au  chef  que 
Ton  reconnaît  infaillible,  le  proclamer  supérieur, 
en  se  réservant  de  le  juger  au  besoin. 

Ce  tribunal  suprême  des  questions  religieuses , 
devait  aussi  décider  une  grande  question  de  droit. 

d*0rléaD8  (p.  48)  :  «  Tous  jours  sa  beauté  renouvelle.  » 
Et  Eustache  Deschamps  (  p.  99)  :  «  De  jour  en  jour  vo 
beauté  renouvelle,  » 

1  Lieet  quis,  contemnendum  esse,  quantum  ad  beila 
pertinet,  dueem  Loiharingiœ,  nec  tantis  pollere  viribus, 
ut  domui  audeat  Franciae  bellum  inferre ,  non  paryus 
débet  hostis  videri  quem  Deus  excitât  et  propter  alio- 
rum  adjavat  facinora.  Nie.  Clemengis,  t.  II,  p.  257.  — 
On  voit  de  même  dans  les  lettres  de  Machiavel  qu*à  la 
▼eille  d^ètre  conquise  par  les  Espagnols,  Tltalie  ne 
craignait  que  les  Yénitiens.  Il  écrit  aux  magistrats  de 
Florence  :  «  Vos  seigneuries  m*ont  toujours  dit  que  la 
liberté  de  Tltalie  n^avait  à  craindre  que  Venise.  »  Ma- 
chiavel, lettre  de  février  ou  mars  1508.— Autre  exem- 


Le  parti  d*Orléans ,  celui  de  Gerson,  voulait  y  faire 
condamner  la  mémoire  de  Jean  Petit,  son  apologie 
du  duc  de  Bourgogne,  et  proclamer  ce  principe 
qu'aucun  intérêt,  aucune  nécessité  politique  n'est 
au-dessus  de  l'humanité.  C'eût  été  une  grande 
chose ,  si,  dans  l'obscurcissement  des  idées,  on  fût 
revenu  aux  sentiments  de  la  nature. 

La  France  semblait  tout  entière  à  ces  éternels 
problèmes  ;  on  eût  dit  qu'elle  oubliait  le  temps ,  la 
réalité,  sa  réforme,  son  ennemi.  Au  moment  où 
l'Anglais  allait  fondre  sur  elle ,  étrange  préoccupa- 
tion, un  grand  politique  d'alors  pense  que  si  le 
royaume  doit  craindre,  c'est  du  côté  de  l'Allemagne 
et  du  duc  de  Lorraine  ^  Lorsqu'on  vint  avertir 
Jean  sans  Peur  que  les  Anglais ,  débarqués  depuis 
près  de  deux  mois ,  étaient  sur  le  point  de  livrer  à 
l'armée  royale  une  grande  et  décisive  bataille ,  les 
messagers  le  trouvèrent  dans  ses  forêts  de  Bour- 
gogne '.  Sous  prétexte  de  la  chasse ,  il  s'était  rap- 
proché de  Constance,  rêvant  toujours  à  Jean  Petit 
et  à  son  vieux  crime,  inquiet  du  jugement  que  le 
concile  allait  rendre,  et,  en  attendant,  vivant  sous 
la  tente  au  milieu  des  bois,  et  prêtant  l'oreille  aux 
voix  des  cerfs  qui  bramaient  la  nuit  '. 

pie  non  moins  singulier,  de  Timprévoyance  humaine  : 
le  Directoire  craignait,  en  1706,  que  ce  jeune  Bonaparte 
ne  poussât  Tambition  juequ'à  vouloir  ee  faire  due  de 
Milan! 

2  Peut-être  y  avait -il  moins  d'insouciance  que  de 
connivence.  On  jugera. 

'  Le  duc  de  Bourgongne ,  qui  longtemps  n*avoit 
demouré  ni  séjourné  en  son  pays  de  Bourgongne,  et  qui 
vouloit  bien  avoir  ses  plaisirs  et  souUas,  se  advisa  que 
pour  mieux  avoir  son  déduit  de  la  chasse  des  cerfs,  et 
les  ouyr  bruire  par  nuit,  il  se  logeroit  dedans  la  forest 
d*Argilly,qui  est  grande  etlée.  Lefebvre  de  Saint-Remy, 
éd.  Buchon,  t.  YII,  ch.  51,  p.  466. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L*AII6LBTUBB  ;  L*ÉTAT,   L*tOLISB.  —  AZIHCOURT.   141&. 

Pour  comprendre  le  terrible  éyénement  que  noos 
devons  raconter,  — >  la  captivité,  non  du  roi,  mais 
da  royaume  même ,  la  France  prisonnière ,  —  il 
y  a  un  fait  essentiel  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  : 

En  France,  les  deux  autorités ,  TÉgltoe  et  TÉtat , 
étaient  divisées  entre  elles ,  et  chacune  d'elles  en 
soi; 

En  Angleterre,  TÉtat  et  TÉglise  établie  éUient 
parvenus,  sous  la  maison  de  Lancastre,  à  la  plus 
complète  union. 

Edouard  III  avait  eu  TÉglise  contre  lui,  et, 
malgré  ses  victoires,  il  avait  échoué.  Henri  Y  eut 
réglise  pour  lui,  et  il  réussit,  il  devint  roi  de 
France  •. 

Cette  cause  n*est  pas  la  seule,  mais  c'est  la  prin- 
cipale, et  la  moins  remarquée. 

L'Église ,  étant  le  plus  grand  propriétaire  de 
l'Angleterre,  y  avait  aussi  la  plus  grande  influence. 
Au  moment  où  la  propriété  et  la  royauté  se  trou- 
vèrent d'accord,  celle-ci  acquit  une  force  irrésis- 
tible; elle  ne  vainquit  pas  seulement,  elle  conquit. 

L'Église  avait  besoin  de  la  royauté.  Ses  prodi- 
gieuses richesses  la  mettaient  en  péril.  Elle  avait 


'  Du  moinB  roi  de  la  Fraii<y  du  Nord.  Il  n'eut  pas  le 
titre  de  roi,  étant  mort  avant  Charles  VI,  mais  il  le 
laissa  à  son  fils. 

'  Turner,  The  History  of  England  during  the  middie 
âges  (éd.  1830),  vol.  III ,  p.  96.  —  On  assurait  récem- 
ment que  le  clergé  anglican  avait  encore  aujourd'hui 
un  revenu  supérieur  à  celui  de  tout  le  clergé  de  TEu- 
rope.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Tarchevéque  de  Cantor- 
béry  a  un  revenu  quinte  fois  plus  grand  que  celui  d'un 
archevêque  français,  trente  fois  plus  grand  que  celui 
d'un  cardinal  à  Rome.  Statistics  of  the  Church  of 
England,  1830,  p.  5.  f^oy.  aussi  trois  lettres  très- 
remarquables  de  Léon  Faucher  (Courrier  français, 
juillet,  août  1836)  ;  on  n'a  rien  écrit  de  plus  fort  et  de 
plus  judicieux  sur  l'Angleterre. 

'  Ils  finirent  par  n'y  plus  aller.  Hallam,  Europe  au 


absorbé  la  meilleure  partie  des  terres  ;  sans  parler 
d'une  foule  de  propriétés  et  de  revenus  dirers,  des 
fondations  pieuses,  des  dîmes,  etc.,  sariesrts- 
guante-troia  mille  fiefs  de  chevaliers  qai  exislaienl 
en  Angleterre,  elle  en  possédait  vingt-huit  mllel 
Cette  grande  propriété  était  sans  cesse  atlaqaée  an 
parlement ,  et  elle  n'y  était  pas  représentée,  défen- 
due en  proportion  de  son  importance;  les  meni- 
bres  du  clergé  n'y  étaient  plus  appelés  que  :  ad 
cotuentiendum  '. 

La  royauté,  de  son  côté,  ne  pouvait  se  passer  de 
l'appui  du  grand  propriétaire  du  rojaame,  je  veai 
dire,  du  clergé.  Elle  avait  besoin  de  son  in&aence, 
encore  plus  que  de  son  argent.  C'est  ce  que  ne  sen- 
tirent ni  Edouard  1«^  ni  Edouard  lU ,  qai  toujours 
le  vexèrent  pour  de  petites  questions  de  subsides. 
C'est  ce  que  sentit  admirablement  la  maison  de 
Lancastre,  qui,  à  son  avènement,  déclara qo'eiiene 
demandait  à  l'Église  <f  que  ses  prières  ^  » 

L'on  comprend  combien  la  royauté  et  la  ^ 
priété  ecclésiastique  avaient  besoin  des'enteodre, 
si  l'on  se  rappelle  que  l'édifice  tout  artificiel  de 
l'Angleterre  au  moyen  âge  a  porté  sur  deux  fictions: 
un  roi  infaillible  et  inviolable  ^  que  Ton  jogetii 
pourtant  de  deux  règnes  en  deux  règnes;  d'autre 
part,  une  Église  non  moins  inviolable,  qui, a» 
fond ,  n'éUnt  qu'un  grand  éUblissemenl  aristo- 
cratique et  territorial  sous  prétexte  de  religion. 


moyen  âge,  t.  Il,  p.  553,  de  la  traduction  française. 

4  Turner,  vol.  Il,  p.  565.  Wilkins  Concil.,Tol.  III, 
p.  237-245. 

*  Les  Anglais  ont  porté  dans  le  droit  politique  ce 
génie  de  Oction  que  les  Romains  n'avaient  mofltreiîW 
dans  le  droit  civil.  H.  Allen,  dans  son  liTr«  »»^ '' 
Prérogative  royale,  a  résumé  les  prodigieux  toart û* 
force  au  moyen  desquels  se  jouait  cette  bixarre  cooe- 
die,  chacun  faisant  semblant  de  confondre  le  roi  et  « 
royauté,  Thomme  faillible  et  l'idée  infaillible. De  tcœp^ 
en  temps  la  patience  échappait,  la  confusion  cessait  e^ 


rabstraction  se  faisait  d'une  manière  sançJante}  «  « 


temps  la  pati 

faisait  d'un«,  — "  •  l   j  il 

roi  ne  périssait  (  comme  Edouard  U ,  R»<**'^**  ^^ 
Henri  VI  et  Charles  1er),  il  était  r«"^*"*'*!°  ^" 
moins  humilié,  réduit  à  l'impuissance  (Henri  II, ^    ' 

Henri  III,  Jacques  II). 
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se  voyaH  toujours  à  la  yeille  d'élre  dépouillée, 
ruinée. 

La  maison  cadette  de  Lancastre  unit  pour  la  pre- 
mière fois  les  deux  intérêts  en  péril  ;  elle  associa 
le  roi  et  TÉglise.  Ce  fut  sa  légitimité ,  le  secret  de 
son  prodigieux  succès.  Il  faut  indiquer,  rapidement 
du  moins,  la  longue ,  oblique  et  souterraine  route 
par  où  elle  chemina. 

Le  cadet  hait  Tatné,  c'est  la  règle  *,  mais  nulle 
part  plus  respectueusement  qu'en  Angleterre,  plus 
sournoisement  ^.  Aujourd'hui ,  il  Ta  chercher  for- 
tune, le  monde  lui  est  ouvert,  l'industrie,  la  mer, 
les  Indes;  au  moyen  âge ,  il  restait  souvent,  ram- 
pait devant  Tafné ,  conspirait  '. 

Les  fils  cadets  d'Edouard  III ,  Clarence ,  Lan- 
castre, York,  Glocester,  titrés  de  noms  sonores  et 
vides  ^,  avaient  vu  avec  désespoir  l'atné,  l'héritier, 
régner  déjà ,  du  vivant  de  leur  père ,  comme  duc 
d'Aquitaine.  Il  fallait  que  ces  cadets  périssent,  ou 
régnassent  aussi.  Clarence  alla  aux  aventures  en 
Italie ,  et  il  y  mourut.  Glocester  troubla  l'Angle- 
terre, jusqu'à  ce  que  son  neveu  le  fit  étrangler. 
Lancastre  se  fit  appeler  roi  de  Gastille,  envahit 
l'Espagne  et  échoua  ;  puis  la  France ,  et  il  échoua 
encore  ^,  Alors  il  se  retourna  du  c6té  de  l'Angle- 
terre. 

Le  moment  était  favorable  pour  lui.  Le  mécon- 
tentement était  au  comble.  Depuis  les  victoires  de 
Crécy  et  de  Poitiers,  l'Angleterre  s'était  mécon- 
nue ;  ce  peuple  laborieux ,  distrait  une  fois  de  sa 
tâche  naturelle ,  l'accumulation  de  la  richesse  et  le 
progrès  des  garanties,  était  sorti  de  son  caractère  ; 
il  ne  rêvait  que  conquêtes,  tributs  de  l'étranger, 
exemption  d'impôt.  Le  riche  fonds  de  mauvaise 
humeur  dont  la  nature  les  a  doués ,  fermentait  à 
merveille.  Ils  s'en  prenaient  au  roi ,  aux  grands , 


'  Bien  entendu,  là  ou  il  y  a  privilège  pour  Tainé. 

3  Ceci  est  moins  vrai  depuis  que  TAngleterre  a  créé 
une  immense  propriété  mobiiière,  qui  se  partage  selon 
Téquité.  La  propriété  territoriale  reste  assujettie  aux 
lois  du  moyen  âge.  Le  19  avril  1836 ,  H.  Ewart  voulait 
présenter  un  bill  statuant  que,  au  moins  dans  les  suc- 
cessions a6  tfi/e«tof,  les  propriétés  foncières  seraient 
partagées  également  entre  les  enfants  ;  sir  John  Russel 
a  parlé  contre,  et  la  motion  a  été  rejetée  à  une  forte 
majorité.  —  Au  reste ,  le  droit  d^ainesse  est  dans  les 
mœurs,  dans  les  idées  même  du  peuple.  J^ai  cité  à 
ce  sujet  une  anecdote  très- curieuse  (livre  I ,  p.  59, 
note4).  —  Dès  que  le  père  s*enrichit,  sa  première  pen- 
sée est  :  Faire  un  aine.  A  quoi  réplique  tout  bas  la 
pensée  du  cadet  :  Être  indépendant,  avoir  une  honnête 
suffisance  { to  be  independent,  to  hâve  a  compétence). 
Ces  deux  mots  sont  le  dialogue  tacite  de  la  famille 
anfriaise. 

'  Rapprocher  Tbisloire  des  trois  Glocester,  du  frère 


à  tous  ceux  qui  faisaient  la  guerre  en  France; 
c*étaient  des  traîtres ,  des  lâches.  Les  eoeknexê  de 
Londres,  dans  leur  arrière-boutique,  trouvaient 
fort  mal  qu'on  ne  leur  gagnât  pas  tous  les  jours 
des  batailles  de  Poitiers.  «  0  richesse,  richesse,  dit 
une  ballade  anglaise,  réveille-toi  donc,  reviens  dans 
ce  pays  ^  !  »  Cette  tendre  invocation  à  l'argent  était 
le  cri  national. 

La  France  ne  rapportant  plus  rien,  il  fallut  bien 
que,  dans  leur  idée  fixe  de  ne  rien  payer,  ils  regar- 
dassent où  ils  prendraient.  Tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  l'Église.  Mais  l'Église  aussi  avait  son 
principe  immuable ,  le  premier  article  de  son 
credo  :  De  ne  rien  donner.  A  toute  demande, 
elle  répondait  froidement  :  u  L'Église  est  trop 
pauvre  '.  n 

Cette  pauvre  Église  ne  donnant  rien ,  on  son- 
geait à  lui  enlever  tout.  L'homme  du  roi,  Wicleff^ 
y  poussait  ;  les  lollards  aussi ,  par  en  bas ,  obscu- 
rément et  dans  le  peuple.  Lancastre  en  fit  d'abord 
autant  ;  c'était  alors  le  grand  chemin  de  la  popu- 
larité. 

J'ai  dit  ailleurs  comment  les  choses  tournèrent, 
comment  ce  grand  mouvement  entraînant  le  peu- 
ple, et  jusqu'aux  serfs ,  toute  propriété  se  trouva 
en  péril ,  non  plus  seulement  la  propriété  ecclé- 
siastique ;  comment  le  jeune  Richard  II  dispersa 
les  serfs,  en  leur  promettant  qu'ils  seraient  affran- 
chis. Lorsque  ceux-ci  furent  désarmés,  et  qu'on  les 
pendait  par  centaines,  le  roi  déclara  pourtant  que 
si  les  prélats,  les  lords  et  les  communes  confir- 
maient l'affranchissement ,  il  le  sanctionnerait.  A 
quoi  ils  répondirent  unanimement  :  «  Plutôt  mou- 
rir tous  en  un  jour  ^.  »  Richard  n'insista  pas;  mais 
l'audacieuse  et  révolutionnaire  parole  qui  lui  était 
échappée,  ne  fut  jamais  oubliée  des  propriétaires, 


du  prince  Noir,  du  frère  de  Henri  V  et  du  frère  d*Ê- 
douard  lY. 

^  Art  de  vériâer  les  dates,  Angleterre,  Edouard  III, 
ann. 1569. 

6  En  1373.  Walsingham,  p.  187. 

^  Awake,  wealth,  and  walk  in  this  région!...  Ballade 
citée  par  Turner,  t.  III,  p.  196.  —  La  foi  des  Anglais 
dans  la  tonte-puissance  de  Vargent  est  naïvement  ex- 
primée dans  les  dernières  paroles  du  cardinal  Winche* 
ster,  il  disait  en  mourant  :  Comment  est -il  donc  pos- 
sible que  je  meure,  étant  si  riche?  Quoi  !  l'argent  ne 
peut  donc  rien  à  cela?  Id.,  ibid.,  p.  53. 

7  Walsingham,  p.  17, 104. 

s  Lewis,  Life  of  Wideff,  p.  53.  Richard  II  prit  Wi- 
cleff  pour  son  chapelain,  f^oy.  dans  Walsingham  la 
grande  scène  où  Wicleff  est  soutenu  par  les  princes  et 
les  grands  contre  Tévéque  et  le  peuple  de  Londres. 

*  Turner,  vol.  II,  p.  264.  Hallam  comprend  ce  mot 
autrement,  t.  II,  p.  435,  de  la  traduction  française. 
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des  maures  de  serfs,  barons,  évéques,  abbés.  Dèsce 
jour,  Richard  dut  périr.  Dès  lors  aussi,  Laucastre 
dut  être  le  candidat  de  l'aristocratie  et  de  TÉglise. 

Il  semble  qu'il  ait  préparé  patiemment  son  suc- 
•ces.  Des  bruits  furent  semés,  qui  le  désignaient. 
Une  fois ,  c'était  un  prisonnier  français  qui  aurait 
dit  :  «  Âh  !  si  tous  aviez  pour  roi  le  duc  de  Lan- 
castre,  les  Français  n'oseraient  plus  infester  vos 
côtes.  »  On  faisait  circuler  d'abbaye  en  abbaye,  et 
partout ,  au  moyen  des  frères ,  une  chronique  qui 
attribuait  au  duc  je  ne  sais  quel  droit  de  succession 
à  la  couronne,  du  chef  d'un  fils  d'Edouard  !«'.  Un 
carme  accusa  hardiment  le  duc  de  Lacastre  de  con- 
spirer la  mort  de  Richard  ;  Lancastre  nia ,  obtint 
que  son  accusateur  serait  provisoirement  remis  à 
la  garde  de  lord  Holland ,  et ,  la  veille  du  jour  où 
l'imputation  devait  è(re  examinée,  le  carme  fut 
trouvé  mort  ^ 

Richard  travailla  lui-même  pour  Lancastre.  Il 
s'entoura  de  petites  gens,  il  fatigua  les  proprié- 
taires d'emprunts,  de  vexations;  enfin,  il  commit 
le  grand  crime  qui  a  perdu  tant  de  rois  d'Angle- 
terre', il  se  maria  en  France.  Il  n'y  avait  qu'un 
point  difiicile  pour  Lancastre  et  son  fils  Derby, 
c'était  de  se  décider  entre  les  deux  grands  partis , 
entre  l'Église  établie  et  les  novateurs.  Richard 
rendit  â  Derby  le  service  de  l'exiler  ;  c'était  le  dis- 
penser de  choisir.  De  loin ,  il  devint  la  pensée  de 
tous;  chacun  le  désira,  le  croyant  pour  soi. 

La  chose  mûre,  l'archevêque  de  Cantorbéry  alla 
chercher  Derby  en  France'.  Celui-ci  débarqua, 
déclarant  humblement  qu'il  ne  réclamait  rien  que 
le  bien  de  son  père.  On  a  vu  comment  il  se  trouva 
forcé  de  régner.  Alors  il  prit  son  parti  nettement. 

•  Turner,  vol.  II,  p.  280. 

>  Henri  II,  Jean,  Edouard  II,  Richard  II,  Henri  TI, 
Charles  !•', 

>  Il  avait  été  banni  par  Richard  II  et  son  temporel 
con6squé.Lingard,TheHistoryof£Dgland, Richard  II, 
ann. 1597. 

*  roy.  plus  haut ,  p.  633 ,  note  4.  —  Henri  IV,  inti- 
mement uni  aux  évéques  d* Angleterre,  commença  son 
règne  par  leur  donner  des  armes  contre  les  trois  genres 
d'ennemis  qu'ils  avaient  à  craindre  :  lo  contre  le  pape, 
contre  l'invasion  do  clergé  étranger;  S»  contre  les 
moinea  (les  moines  achetaient  des  bulles  du  pape  pour 
se  dispenser  de  payer  la  dime  aux  évéques)  ;  3» contre 
les  kérétiquee,  Statutes  of  the  realm  (1816),  vol.  II, 
p.  148,  161;  121,158;  127. 

^  Les  diocésains  peuvent  faire  arrêter  ceux  qui  prê- 
chent ou  enseignent  eanê  leur  auioriêaiion  et  les  faire 
hrûler,  en  lieu  apparent  et  élevé  :  a  In  eminenti  loco 
comburi  faciant.  a  —  «  And  them  before  the  people  in 
an  high  place  do  to  be  humt,  »  Ibid.,  p.  127-128. 

«  Turner,  vol.  III,  p.  154,  note.  Je  ne  puis  retrou- 
ver la  date  du  statut  qui  régla  ainsi  ce  partage.  Je 


Au  grand  élonnement  des  novateurs ,  parmi  les> 
quels  il  avait  été  élevé  à  Oxford,  Henri  IV  se  déclara 
le  champion  de  l'Église  établie  :  «  Mes  prédéces- 
seurs, dit-il  aux  préhits,  vous  appelaient  poor  vous 
demander  de  l'argent.  Moi,  je  viens  vous  voir  pour 
réclamer  vos  prières.  Je  maintiendrai  les  libertés 
de  l'Église  ;  je  détruirai ,  selon  mon  pouvoir ,  les 
hérésies  et  les  hérétiques  ^.  » 

Il  y  eut  un  compromis  amical  entre  le  roi  et 
l'Église.  Elle  le  sacra ,  l'oignit.  Lui,  il  lui  livra  ses 
ennemis.  Les  adversaires  des  prêtres  furent  livrés 
aux  prêtres,  pour  être  jugés,  br&lés  ^.  Tout  le 
monde  y  trouvait  son  compte.  Les  biens  des  lollards 
étaient  conûsqués;  un  tiers  revenait  au  juge  ecclé- 
siastique, un  tiers  au  roi.  Le  dernier  tiers  était 
donné  aux  communes  où  l'on  trouverait  des  héré- 
tiques; c'était  un  moyen  ingénieux  de  prévenir 
leur  résistance,  de  les  allécher  à  la  délation  ^. 

Les  prélats,  les  barons,  n'avaient  mis  leur  homme 
sur  le  tr6ne ,  que  pour  régner  eux-mêmes.  Cette 
royauté  qu'ils  lui  avaient  donnée  en  gros,  ils  \m  lai 
reprirent  en  détail.  Non  contents  de  faire  les  lois , 
ils  s'emparèrent  indirectement  de  l'adroinistration. 
Ils  finirent  par  nommer  au  roi  une  sorte  de  conseil 
de  tutelle,  sans  lequel  il  ne  pouvait  rien  faire ^.  Il 
regretta  alors  d'avoir  livré  les  lollards;  il  essaya  de 
soustraire  aux  prêtres  le  jugement  des  gens  de  ce 
parti.  11  songeait,  comme  Richard  II,  à  chercher 
un  appui  chez  l'étranger;  il  voulait  marier  son  fils 
en  France. 

Mais  son  fils  même  n'était  pas  sûr.  On  a  remar- 
qué ,  non  sans  apparence  de  raison ,  qu'en  Angle- 
terre les  aînés  aiment  moins  leurs  pères  ^  ;  avant 
d'être  fils ,  ils  sont  héritiers.  Le  fils  de  Lancastre 

vois  seulement  (  par  Lyndewoode ,  cité  dans  Tomer), 
qu^en  1430,  il  n*en  était  plus  ainsi  ;  tout  revenait  ao 
roi. 

7  Ces  conditions  étaient  plus  humiliantes  qu'aocooe 
de  celles  qui  avaient  été  imposées  à  Richard  II.  Il 
devait  prendre  seize  conseillers,  se  laisser  guider  uni- 
quement par  leurs  avis,  ete. 

s  Celle  observation  est  d^un  écrivain  qui  ordinaire- 
ment juge  favorablement  le  caractère  anglais  :  •  Le 
droit  de  primogéniture  met  de  la  rudesse  dans  les 
rapports  du  père  au  fils  aîné.  Celui-ci  s^habitue  à  se 
considérer  comme  indépendant;  ce  qu'il  reçoit  de  ses 
parents  est  à  ses  yeux  une  dette  plus  qu'un  bienfait.  La 
mort  d'un  père,  celle  d'un  frère  aine ,  dont  on  attend 
l'héritage,  sont  sur  la  scène  anglaise  l'objet  de  plaisan- 
teries que  l'on  applaudit  et  qui  chez  nous  révolteraient 
le  public.  »  H.  de  Staël,  t.  III,  p.  85.  Je  souhaite  que  le 
sage  et  froid  observateur  se  soit  trompé.  Cependant  je 
ne  puis  m'empécher  de  rapprocher  de  ceci  le  mot  de 
Phistorien  romain  dans  son  tableau  des  proscriptions: 
«  Il  y  eut  beaucoup  de  fidélité  dans  les  épouses,  assez 
dans  les  affranchis ,  quelque  peu  chez  les  esclaves , 
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était  d'autant  plus  impatient  de  porter  la  couronne 
à  son  tour,  qu'il  avait,  par  une  victoire,  raffermi 
cette  couronne  sur  la  tête  de  son  père.  Lui  aussi , 
il  traitait  avec  les  Français  S  mais  à  part  et  pour 
son  compte. 

Ce  jeune  Henri  plaisait  au  peuple.  C'était  une 
svelte  et  élégante  figure,  comme  on  les  trouve 
volontiers  dans  les  nobles  familles  anglaises.  C'était 
un  infatigable  fox-hunier ,  si  leste  qu'il  pouvait , 
disait-on,  chasser  le  daim  à  pied^.  il  avait  fait 
longtemps  les  petites  et  rudes  guerres  des  Galles , 
la  chasse  aux  hommes. 

Il  se  lia  aux  mécontents,  se  faufila  parmi  les  loi- 
lards  ,  courant  leurs  réunions  nocturnes ,  dans  les 
champs  ',  dans  les  hôtelleries.  Il  se  fit  l'ami  de 
leur  chef,  du  brave  et  dangereux  Oldcastle ,  celui 
même  que  Shakspeare,  ennemi  des  sectaires  de 
tout  âge  ^,  a  malicieusement  transformé  dans  l'i- 
gnoble Falslaff.  Le  père  n'ignorait  rien.  Mais, 
enfermer  son  fils,  c'eût  été  se  déclarer  contre  les 
lollards,  dont  il  voulait  justement  se  rapprocher  à 
cette  époque.  Cependant,  ce  roi,  malade,  lépreux, 
chaque  jour  plus  solitaire  et  plus  irritable,  pouvait 
être  jeté  par  ses  craintes  dans  quelque  résolution 
violente.  Son  fils  cherchait  à  le  rassurer  par  une 
affectation  de  vices  et  de  désordres,  par  des  folies 
de  jeunesse,  adroitement  calculées.  On  dit  qu'un 
jour  il  se  présenta  devant  son  père  couvert  d'un 
habit  de  satin  tout  percé  d'œillets,  où  les  aiguilles 
tenaient  encore  par  leur  fil  ;  il  s'agenouilla  devant 
lui,  lui  présenta  un  poignard  pour  qu'il  l'en  perçât, 
s'il  pouvait  avoir  quelque  défiance  d'un  jeune  foi, 
si  ridiculement  habillé  ^, 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  le  roi  ne  put 
s'empêcher  de  faire  comme  s'il  se  fiait  à  lui.  Pour 
lui  donner  patience,  il  consentit  à  ce  qu'il  entrât 
au  conseil.  Hais  ce  n'était  pas  encore  assez.  Le 
jour  de  sa  mort,  comme  il  ouvrait  les  yeux  après 


aucnne  dans  leafiU;  tant,  Tespoir  ane  fois  conça,  il  est 
difficile  d^atteudre!  n  Yeileius  Paterculas. 

1  Le  fils  négociait  avec  le  parti  de  Bourgogne,  tandis 
qne  le  père  se  rapprochait  du  parti  d^Orléans.  Le  Titus 
Livius  a  donc  tort  d'ajouter  :  BonA  veniA  patris.  Tur- 
ner,  vol.  II ,  p.  370, 589.  f^oy,  aussi  le  conseil  que  lui 
aurait  donné  son  oncle  le  cardinal  contre  son  père. 
Id.,  ibid.,p.  501. 

3  Id.,  ibid.,  p.  474,  d'après  Titus  Livius  et  Elmhain. 

'  C'était  comme  nos  écoles  huiêsimnièreê  du  seizième 
siècle. 

*  Il  est  dit  toutefois  dans  Henri  Y  que  Falstafi*  par- 
lait :  Contre  la  prostituée  de  Babylone.  —  Shakspeare 
a  fait  de  rares  allusions  aux  puritains  naissants,  toutes 
malveillantes,  f^oy.  entre  autres  celle  qui  se  trouve 
dansTwelftfa  nigfat, act. III,  8cène9.— Quant  h  Falstafi*, 
j'aurai  occasion  d'y  revenir. 


une  courte  léthargie,  il  vit  l'héritier  qui  mettait  la 
main  sur  la  couronne,  posée  (selon  l'usage)  sur  un 
coussin  près  du  lit  du  roi.  Il  l'arrêta,  avec  cette 
froide  et  triste  parole  :  u  Beau  fils ,  quel  droit  y 
u  avez-vous?  Votre  père  n'y  eut  pas  droit*.  » 

Dans  les  derniers  temps  qui  précédèrent  son 
avènement,  Henri  Y  avait  tenu  une  conduite  dou- 
ble, qui  donnait  de  l'espoir  aux  deux  partis.  D'un 
côté,  il  resta  étroitement  lié  avec  Oldcastle  7,  avec 
les  lollards.  De  l'autre,  il  se  déclara  l'ami  de  l'Église 
établie,  et  c'est  sans  doute  comme  tel  qu'il  finit  par 
présider  le  conseil.  A  peine  roi,  il  cessa  de  ménager 
les  lollards;  il  rompit  avec  ses  amis.  Il  devint 
l'homme  de  l'Église ,  le  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu;  il  prit  la  gravité  ecclésiastique,  u  au  point, 
dit  le  moine  historien,  qu'il  eût  servi  d'exemple 
aux  prêtres  même  ^.  » 

D'abord ,  il  accorda  des  lois  terribles  aux  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques,  ordonnant  aux 
justices  de  paix  de  poursuivre  les  serviteurs  et  gens 
de  travail,  qui  fuyaient  de  comté  en  comté  ^.  Une 
inquisition  régulière  fut  organisée  contre  l'hérésie. 
Le  chancelier,  le  trésorier,  les  juges,  etc.,  devaient, 
en  entrant  en  charge,  jurer  de  faire  toute  diligence 
pour  rechercher  et  détruire  les  hérétiques.  En 
même  temps  le  primat  d'Angleterre  enjoignait  aux 
évêques  et  archidiacres ,  de  s'enquérir  au  moins 
deuxfbîBparan  des  personnes  suspectes  d'hérésies, 
d'exiger  dans  chaque  commune  que  trois  hommes 
respectables  déclarassent  sous  serment  s'ils  con- 
naissaient des  hérétiques,  des  gens  qui  diffêretsêent 
des  autres  dans  leur  vie  et  habitudes ,  des  gens 
qui  tolérassent  ou  reçussent  les  suspects,  des  gens 
qui  possédassent  des  livres  dangereux  en  langue 
anglaise,  etc. 

Le  roi ,  s'associant  aux  sévérités  de  l'Église , 
abandonna  lui-même  son  vieil  ami  Oldcastle  à  l'ar- 
chevêque de  Gantorbéry  ^^,  Des  processions  eurent 


^  Lingard  pense  qu'on  a  eu  tort  d'élever  des  doutes 
sur  la  vérité  de  ce  fait,  rapporté  par  un  témoin  ocu- 
laire. 

*  Le  roi  lui  demanda  pourquoi  il  emportait  sa  cou- 
ronne ,  et  le  prince  lui  dit  :  «  Monseigneur ,  voici  en 
présence  ceux  qui  m'avoient  donné  h  entendre  et  af- 
6rméque  vous  estiez  trépassé;  et  pour  ce  quej0  suis 
votre  fila  aine.,,  Honstrelet,  t.  II,  p.  435,  liv.  I,  ch.  107. 

7  Tellement  que  l'archevêque  de  Gantorbéry  hésitait 
à  l'attaquer,  le  croyant  encore  ami  du  roi.  Walsingham, 
p.  383. 

8  Repente  mutatus  est  in  virum  alterum...,  cujus 
mores  et  gestus  omni  conditioni,  tàm  religiosorum 
quam  laicorum,in  exempta  fuere.  Id.,  ibid. 

9  Statutes  of  the  realm,  vol.  II,  p.  176. 

10  L'examen  d'Oldcaslle  par  Tarchevêque  est  très- 
curieux  dans  l'histoire  du  moine  Walsingham  ;  il  est 
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Heu  par  ordre  du  roi ,  pour  chanter  les  litanies , 
avant  les  exécutions  ^ 

L'église  frappait ,  et  elle  tremblait.  Les  lollards 
avaient  affiché  qu'ils  étaient  cent  mille  en  armes. 
Ils  devaient  se  réunir  au  champ  de  Saint-Gilles , 
le  lendemain  de  TÉpiphanie.  Le  roi  y  alla  de  nuit, 
et  les  attendit  avec  des  troupes  ;  mais  ils  n'accep- 
tèrent pas  la  bataille. 

Ce  champion  de  TÉglise  n'avait  pas  seulement 
contre  lui  les  ennemis  de  l'Église;  il  avait  les  siens 
encore,  comme  Lancastre,  comme  usurpateur. 
Les  uns  s'obstinaient  à  croire  que  Richard  11  n'était 
pas  mort.  Les  autres  disaient  que  l'héritier  légitime 
était  le  comte  de  March  ;  et  ils  disaient  vrai.  Scrop 
lui-même,  le  principal  conseiller  de  Henri,  le  con- 
fident, V homme  du  cœur,  conspira  avec  deux  autres 
en  faveur  du  comte  de  March. 

A  cette  fermentation  intérieure,  il  n'y  avait 
qu'un  remède ,  la  guerre.  Le  16  avril  1415 ,  Henri 
avait  annoncé  au  parlement  qu'il  ferait  une  des- 
cente en  France.  Le  â9,  il  ordonna  à  tous  les 
seigneurs  de  se  tenir  prêts.  Le  28  mai,  prétendant 
une  invasion  imminente  des  Français ,  il  écrivit  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  et  aux  autres  prélats , 
d'organiser  le$  gens  d'Église  pour  la  défense  du 
roxaume  '•  Trois  semaines  après ,  il  ordonna  aux 
chevaliers  et  écuyers  de  passer  en  revue  les  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes ,  de  les  diviser 
par  compagnies.  L'a£faire  de  Scrop  le  retardait , 
mais  il  complétait  ses  préparatifs  '.  Il  animait  le 
peuple  contre  les  Français,  en  faisant  courir  le 
bruit  que  c'étaient  eux  qui  payaient  des  traîtres, 
qui  avaient  gagné  Scrop,  pour  déchirer,  ruiner 
le  pays  *. 

Henri  envoya  en  France  deux  ambassades  coup 


imposBible  de  taer  avec  plus  de  sensibilité  ;  le  juge 
s'attendrit,  il  pleure  ;  on  le  plaindrait  volontiers  plus 
que  la  Tictime  :  Dominus  Gantuariensis  gratiosè  se 
obtuitt  et  paratum  fore  promisit  ad  absoWendum  eum; 
sed  ille...  petere  noluit...  Gui  compatiens  dominus 
Gant,  dixit  :  Gaveatis...  Unde  dominus  Gant,  sibi  com- 
patiens... Gui  archiepiscopus  affabiliter  et  sua vi ter... 
Gonsequenter  dominus  Gant,  suavi  et  modesto  modo 
rogavit...  Quibus  dictis  dominus  Gant,  flebili  vultu 
eumalloquebatur...  Ergo,  cum  magnà  cordis  amaritu- 
dine ,  processit  ad  prolationem  sententi».  Walsing- 
bam,  p.  384. 

'  Elmham  célèbre  en  prose  et  en  vers  les  exécutions 
et  les  processions.  Rege  jubente...  Regia  mens  gaudet. 
Turner,  vol.  III,  p.  142. 

3  De  arraiatione  cleri  :  Prompti  siut  ad  resistendum 
contra  malitiam  inimicorum  regni ,  ecclesiae ,  etc.  Ry- 
mcr,3eéd.,  vol.  IV,  pars  I,  p.  123;  28  mai  1415. 

5  Traité  pour  avoir  des  vaisseaux  de  Hollande, 
18  mars  1415.  Presse  des  navires,  11  avril;  des  armu- 


sur  coup,  disant  qu'il  était  roi  de  France,  maïs 
qu'il  voulait  bien  attendre  la  mort  du  roi ,  et  eo 
attendant  épouser  sa  fille,  avec  toutes  les  provinces 
cédées  par  le  traité  de  Breligny  ;  c'était  une  terrible 
dot  ;  mais  il  lui  fallait  encore  la  Normandie ,  c'est- 
à-dire  le  moyen  de  prendre  le  reste.  Une  grande 
ambassade  ^  vint  en  réponse  lui  offrir,  au  lieu  de 
la  Normandie,  le  Limousin,  en  portant  la  dot  de  la 
princesse  jusqu'à  850,000  écus  d'or.  Alors  le  roi 
d'Angleterre  demanda  que  cette  somme  fût  payée 
comptant.  Cette  vaine  négociation  dura  trois  mois 
[13  avril-28  juillet] ,  autant  que  les  préparatiCs 
de  Henri.  Tout  étantprét,  il  fit  donner  des  présents 
considérables  aux  ambassadeurs  et  les  renToya, 
leur  disant  qu'il  allait  les  suivre. 

Tout  le  monde  en  Angleterre  avait  besoin  de  la 
guerre.  Le  roi  en  avait  besoin.  La  branche  ainée 
avait  eu  ses  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers.  La 
cadette  ne  pouvait  se  légitimer  que  par  une  bataille. 

L'église  en  avait  besoin ,  d'abord  pour  détacher 
des  lotlards  une  foule  de  gens  misérables  qui 
n'étaient  lollards  que  faute  d'être  soldats.  Ensaite , 
tandis  qu'on  pillerait  la  France,  on  ne  songerait 
pas  à  piller  l'Église;  la  terrible  question  de  sécu- 
larisation serait  ajournée. 

Quoi  de  plus  digne  aussi  de  la  respectable  Église 
d'Angleterre  et  qui  pût  lui  faire  plus  d'honneur, 
que  de  réformer  cette  France  schismatiqae ,  de  la 
châtier  fraternellement,  de  lui  faire  sentir  la  verge 
de  Dieu?  Ce  jeune  roi  si  dévoué,  si  pieux,  ce  David 
de  l'Église  établie,  était  visiblement  TinsUrument 
prédestiné  d'une  si  belle  justice. 

Tout  était  difficile  avant  cette  résolution  ;  tout 
devint  facile.  Henri,  sûr  de  sa  force,  essaya  de 
calmer  les  haines ,  en  faisant  réparation  au  passé. 


riers  (  operariis  arcuum,  etc.,  tàm  intra  Ubertates qmam 
extra),  le  20  ;  presse  des  matelots,  le  5  mai  ;  recherche 
de  charrettes,  le  16;  achat  de  clous  et  de  fers  de  che- 
vaux, le  25  ;  achat  de  bœufs  et  vaches,  le  4  juin  ;  ordre 
de  cuire  du  pain  et  brasser  de  la  bière  ,  le  27  mai  ; 
presse  des  maçons ,  charpentiers  ,  serruriers ,  etc.  — 
5  juin  ,  négociations  avec  le  Gallois  Owen  Glendonr  ; 
24  Juillet,  testament  du  roi;  défense  de  la  frontière 
d'Ecosse;  négociations  avec  T Aragon,  avec  le  duc  de 
Bretagne ,  aoec  le  duc  de  Bourgogne  ^  10  août  ;  Bedford 
nommé  gardien  de  PÂngleterre,  1 1  août  ;  au  maire  de 
Londres,  12,  etc.  Rymer,  t.  lY,  pars  I,  p.  109-146. 

<  Walsingham  y  croit  (  p.  389  ).  Mais  Turner  voit 
très-bien  que  ce  n'était  qu'un  faux  bruit,  tome  II, 
p.  395. 

^  Jamais  le  roi  de  France  n'avait  envoyé  à  celai 
d'Angleterre  une  ambassade  aussi  solennelle  ;  il  y  avait 
douze  ambassadeurs,  et  leur  suite  se  composait  de  cinq 
cent  quatre -vingt- douze  personnes.  Rymer,  vol.  lY. 
pars  II,  p.  3,  13  april. 
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Il  enterra  honorablement  Richard  IL  Les  partis  se 
turent.  Le  parlement  unanime  vota  pour  l'expédi- 
tion une  somme  inouïe.  Le  roi  réunit  six  mille 
hommes  d'armes ,  vingt-quatre  mille  archers ,  la 
plus  forte  armée  que  les  Anglais  eussent  eue  depuis 
plus  de  cinquante  ans  ^ 

Cette  armée,  au  lieu  de  s'amuser  autour  de  Calais 
aborda  directement  à  HarQeur,  à  l'entrée  de  la 
Seine.  Le  point  était  bien  choisi.  Harfleur,  devenu 
ville  anglaise ,  eût  été  bien  autre  chose  que  Calais. 
Il  eût  tenu  la  Seine  ouverte  ;  les  Anglais  pouvaient 
dès  lors  entrer,  sortir,  pénétrer  jusqu'à  Rouen  et 
prendre  la  Normandie ,  jusqu'à  Paris ,  prendre  la 
France,  peut-être. 

L'expédition  avait  été  bien  conçue,  très-bien 
préparée.  Le  roi  s'était  assuré  de  la  neutralité  de 
Jean  sans  Peur;  il  avait  loué  ou  acheté  huit  cents 
embarcations  en  Zélande  et  en  Hollande,  pays  sou- 
mis à  l'influence  du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  d'ail- 
leurs ont  toujours  prêté  volontiers  des  vaisseaux  à 
qui  payait  bien  ^.  Il  emporta  beaucoup  de  vivres, 
dans  la  supposition  que  le  pays  n'en  fournirait  pas. 

D'autre  part,  l'Église  d'Angleterre,  de  concert 
avec  les  communes,  n'oublia  rien  pour  sanctifier 
l'entreprise  ;  jeûnes ,  prières,  processions,  pèle- 
rinages '.  Au  moment  même  de  l'embarquement 
on  brûla  encore  un  hérétique.  Le  roi  prit  part  à 
tout  dévotement.  Il  emmena  bon  nombre  de  prê- 
tres ,  particulièrement  l'évêque  de  Norwich ,  qui 
lui  fut  donné  pour  principal  conseiller. 

Le  passage  ne  fut  pas  disputé ,  la  France  n'avait 
pas  un  vaisseau  *  ;  la  descente  ne  le  fut  pas  non 
plus,  les  populations  de  la  c6te  n'étaient  pas  en 
état  de  combattre  cette  grande  armée.  Mais  elles 
se  montrèrent  très-hostiles  ;  le  duc  de  Normandie, 
c'est  le  premier  titre  que  prit  Henri  Y ,  fut  mal 
reçu  dans  son  duché ,  les  villes ,  les  châteaux  se 
gardèrent;  les  Anglais  n'osaient  s'écarter,  ils  n'é- 
taient maftres  que  de  la  plage  malsaine  que  couvrait 
leur  camp. 


1  Outre  les  canonniers,  ouvriers,  etc.  Quinze  cents 
bâtiments  de  transport.  Tels  sont  les  nombres  indiqués 
par  Monstrelet,  t.  III,  p.  315.  Lefebvre  dit  :  huit  cents 
bAtiments.  Rien  n*est  plus  incertain  que  les  calculs  de 
ce  temps.  Lefebvre  croit  que  le  roi  de  France  avait 
deux  cent  mille  hommes  devant  Arras,  en  1414;  Mons- 
trelet en  donne  cent  cinquante  mille  aux  Français  à  la 
bataille  d^Azincourt.  Je  crois  cependant  quMl  a  été 
mieux  instruit  sur  le  nombre  réel  de  Tarmée  anglaise 
à  son  départ. 

2  Sous  Charles  VI,  sous  Louis  XIII,  etc. 

s  F'otf,  les  divers  auteurs  cités  par  Turner,  t.  III , 
p.  434,  note.  Les  scrupules  de  Henri  allèrent  jusqu*à 
refuser  le  service  d*un  gentleman  qui  lui  amenait  vingt 
hommes ,  mais  qui  avait  été  moine ,  et  n*était  rentré 


N'oublions  pas  que  notre  malheureux  pays 
n'avait  plus  de  gouvernement.  Les  deux  partis 
ayant  reflué  au  nord ,  au  midi ,  le  centre  était  vide; 
Paris  était  las ,  comme  après  les  grands  efforts ,  le 
roi  fol,  le  Dauphin  malade,  le  duc  de  Berri  presqpie 
octogénaire.  Cependant  ils  envoyèrent  le  maréchal 
de  Boucicaut  à  Rouen ,  puis  ils  y  amenèrent  le  roi, 
pour  réunir  la  noblesse  de  l'Ile-de-France ,  de  la 
Normandie  et  de  la  Picardie.  Les  gentilshommes 
de  cette  dernière  province  reçurent  ordre  contraire 
du  duc  de  Bourgogne  ^  ;  les  uns  obéirent  au  roi , 
les  autres  au  duc;  quelques-uns  se  joignirent  même 
aux  Anglais. 

Harfleur  fut  vaillamment  défendu,  opiniâtrement 
attaqué.  Une  brave  noblesse  s'y  était  jetée.  Le  siège 
tratna  ;  les  Anglais  souffrirent  infiniment  sur  cette 
côte  humide.  Leurs  vivres  s'étaient  gâtés.  On  était 
en  septembre,  au  temps  des  fruits  ;  ils  se  jetèrent 
dessus  avidement.  La  dyssenterie  se  mit  dans 
l'armée ,  et  emporta  les  hommes  par  milliers,  non- 
seulement  les  soldats ,  mais  les  nobles ,  écuyers , 
chevaliers,  les  plus  grands  seigneurs,  l'évêque 
même  de  Norwich.  Le  jour  de  la  mort  de  ce  prélat, 
l'armée  anglaise,  par  respect,  interrompit  les  tra- 
vaux du  siège. 

Harfleur  n'était  pas  secouru.  Un  convoi  de  poudre 
envoyé  de  Rouen  fut  pris  en  chemin.  Une  autre 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  des  seigneurs 
avaient  réuni  jusqu'à  six  mille  hommes  pour  sur- 
prendre le  camp  anglais  ;  leur  impétuosité  fit  tout 
manquer,  ils  se  découvrirent  avant  le  moment 
favorable  K 

Cependant  ceux  qui  défendaient  Harfleur  n'en 
pouvaient  plus  de  fatigue.  Les  Anglais  ayant  ouvert 
une  large  brèche ,  les  assiégés  avaient  élevé  des 
palissades  derrière.  On  leur  brûla  cet  immense 
ouvrage ,  qui  fut  trois  jours  à  se  consumer.  L'An- 
glais employait  un  moyen  infaillible  de  les  mettre 
à  bout;  c'était  de  tirer  jour  et  nuit;  ils  ne  dor- 
maient plus. 


dans  la  vie  séculière  qu*au  moyen  d'une  diêpense  du 
pape,  Id.,  ibid.  Ces  dispenses  étaient  le  sujet  d*une 
guerre  continuelle  entre  Rome  et  TÉglise  d* Angleterre. 

^  Le  roi  n*en  avait  pas  ;  mais  plusieurs  villes ,  telles 
que  la  Rochelle,  Dieppe,  etc.,  en  avaient  un  assez  grand 
nombre. 

^  Le  serviteur  des  ducs  de  Bourgogne ,  qui  depuis 
fut  leur  héraut  c1*armes  sous  le  nom  de  Toison  d*or, 
avoue  ceci  expressément  :  T  allèrent  à  puissance  de 
QenSyjà  êoit  (quoique)  le  duc  de  Bourgogne  mandai  par 
ses  lettres  patentes ,  que  il»  ne  bougedsieni ,  et  que  ne 
servissent  ni  partissent  de  leurs  hostels,  jusques  à  tant 
qu'il  leur  fist  sçavoir.  Lefebvre  de  Saint-Remy,  t.  YIII, 
p.  493. 

«  Id.,  ibid.,  p.  495-406. 


fm 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Ne  voyant  venir  aucun  secours,  ils  unirent  par 
demander  deux  jours  pour  savoir  si  Ton  viendrait 
à  leur  aide.  «  Ce  n*est  pas  assez  de  deux  jours,  dit 
TAnglais;  vous  en  aurez  quatre,  n  11  prit  des 
otages,  pour  être  sûrqu*ils  tiendraient  leur  parole. 
Il  fit  bien ,  car  le  secours  n*étant  pas  venu  au  jour 
dit ,  la  garnison  eût  voulu  se  battre  encore.  Quel- 
ques-uns même,  plutôt  que  de  se  rendre,  se 
réfugièrent  dans  les  tours  de  la  côte,  et  là  ils 
tinrent  dix  jours  de  plus. 

Le  siège  avait  duré  un  mois.  Mais  ce  mois  avait 
été  pins  meurtrierque  toute  Tannée  qu'Edouard  III 
resta  campé  devant  Calais.  Les  gens  d*Harfleur 
avaient,  comme  ceux  de  Calais,  tout  à  craindre 
des  vainqueurs.  Un  prêtre  anglais  qui  suivait 
rexpédition  nous  apprend ,  avec  une  satisfaction 
visible,  par  quels  délais  on  prolongea  l'inquiétude 
et  rhumiliation  de  ces  braves  gens  :  «  On  les  amena 
dans  une  tente ,  et  ils  se  mirent  à  genoux ,  mais 
ils  ne  virent  pas  le  roi  ;  puis  dans  une  tente  où  ils 
s*agenouilIèrent  longtemps,  mais  ils  ne  virent  pas 
le  roi.  En  troisième  lieu ,  on  les  introduisit  dans 
une  tente  intérieure,  et  le  roi  ne  se  montra  pas 
encore.  Enfin ,  on  les  conduisit  au  lieu  où  le  roi 
siégeait.  Là  ils  furent  longtemps  à  genoux,  et  notre 
roi  ne  leur  accorda  pas  un  regard,  sinon  lorsqu'ils 
curent  été  très-longtemps  agenouillés.  Alors  le  roi 
les  regarda,  et  fit  signe  au  comte  de  Dorsct  de 
recevoir  les  clefs  de  la  ville.  Les  Français  furent 
relevés  et  rassurés'.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  avec  ses  capitaines,  son 
clergé,  son  armée,  fit  son  entrée  dans  la  ville.  A  la 
porte,  il  descendit  de  cheval  et  se  fit  ôter  sa 
chaussure;  il  alla,  pieds  nus,  à  l'église  paroissiale 
«e  regrftcier  son  Créateur  de  sa  bonne  fortune.  » 
La  ville  n'en  fut  pas  mieux  traitée;  une  bonne 
partie  des  bourgeois  furent  mis  à  rançon,  tout 
comme  les  gens  de  guerre;  tous  les  habitants  furent 
chassés  de  la  ville,  les  femmes  même  et  les  enfants; 
on  leur  laissait  cinq  sols  et  leurs  jupes  '. 

Les  vainqueurs,  au  bout  de  cette  guerre  de  cinq 

'  Ms.  cité  par  sir  HarrÎB  Nicolas ,  dans  son  Histoire 
de  la  bataille  d^Azincourt  (1832),  p.  lâO.  Ce  remar- 
quable opuscule  offre  toute  Timpartialité  qu*on  devait 
attendre  d*un  Anglais  judicieux  qui  d*ailleurs  n*a  pas 
oublié  Torigine  française  de  sa  famille.  Qu^il  me  soit 
permis  de  faire  remarquer  en  passant  que  beaucoup 
d*é(rangers  distingués  descendent  de  nos  réfugiés  fran- 
çais :  sir  Nicolas,  miss  Martineau ,  Savigny ,  Ancillon , 
Michèle t  de  Berlin,  etc. 

2  Le  chapelain  rapporte  les  lamentations  de  ces 
pauvres  gens,  et  il  ajoute,  avec  une  bien  singulière 
préoccupation  anglaise ,  qu'après  tout  ils  regrettaient 
une  possession  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  droit  :  For 
tlie  loss  of  their  accustomcd,  thougk  unlawfal,  liabita- 


semaines,  étaient  déjà  bien  découragés.  Des  treute 
mille  hommes  qui  étaient  partis,  il  en  restait  vingt 
mille;  et  il  en  fallut  renvoyer  encore  cinq  mille, 
qui  étaient  blessés,  malades  ou  trop  fatigués.  Mab, 
quoique  la  prise  d'Harfleur  fût  un  grand  el  impor- 
tant résultat ,  le  roi,  qui  l'avait  acheté  par  la  perte 
de  tant  de  soldats,  de  tant  de  personnages  émi- 
nents ,  ne  pouvait  se  présenter  devant  le  pays  en 
deuil,  s'il  ne  relevait  les  esprits  par  quelque  chose 
de  chevaleresque  et  de  hardi.  D'abord  il  défia  le 
Dauphin  à  combattre  corps  à  corps.  Puis ,  pour 
constater  que  la  France  n'osait  combattre,  il  déclara 
que  d'Harfleur  il  irait,  à  travers  champs,  jusqu'à 
la  ville  de  Calais  '. 

La  chose  était  hardie,  elle  n'était  pas  téméraire. 
On  connaissait  les  divisions  delà  noblesse  française, 
les  défiances  qui  l'empêchaient  de  se  réunir  en 
armes.  Si  elle  n'était  pas  venue  à  temps,  pendant 
tout  un  grand  mois ,  pour  défendre  le  poste  qui 
couvrait  la  Seine  et  tout  le  royaume,  il  y  avait  à 
parier  qu'elle  laisserait  bien  aux  Anglais  les  huit 
jours  qu'il  leur  fallait  pour  arriver  à  Calais  seloa  le 
calcul  de  Henri. 

Il  lui  restait  deux  mille  hommes  d'armes,  treize 
mille  archers ,  une  armée  leste,  robuste  \  c'étaient 
ceux  qui  avaient  résisté.  Il  leur  fit  prendre  des 
vivres  pour  huit  jours.  D'ailleurs,  une  fois  sorti  de 
Normandie,  il  y  avait  à  parier  que  les  capitaines  da 
duc  de  Bourgogne  en  Picardie,  en  Artois,  aideraient 
à  nourrir  cette  armée,  ce  qui  arriva.  C'était  le  mois 
d'octobre,  les  vendanges  se  faisaient;  le  vin  ne 
manquerait  pas  ;  avec  du  vin ,  le  soldat  anglais 
pouvait  aller  au  bout  du  monde. 

L'essentiel  était  de  ne  pas  soulever  les  popula- 
tions sur  sa  route,  de  ne  pas  armer  les  paysans  par 
des  désordres.  Le  roi  fit  exécuter  à  la  lettre  les 
belles  ordonnances  de  Richard  II  sur  la  discipline  ^  : 
Défense  du  viol  et  du  pillage  d'église ,  sous  peine 
de  la  potence  ;  défense  de  crier  havoc  (  pille  !  ),  sous 
peine  d'avoir  la  tête  coupée  ;  même  peine  contre 
celui  qui  vole  un  marchand  ou  vivandier  ;  obéir  au 

tions.  f^oy,  air  Nicolas,  p.  214. 

'  Cette  expédition  a  été  racontée  par  trois  témoins 
oculaires  qui,  tous  trois,  étaient  dans  le  camp  aoglais: 
Hardyng,  an  chapelain  de  Henri  V,  et  Lefebvre  de 
Saint -Remy,  gentilhomme  picard,  du  parti  boargni- 
gnon,  qui  suivit  Tarmée  de  Henri. Il  n*y  a  qu^an  témoin 
de  Tautre  parti ,  Jean  de  Vaurin  ,  qui  n'ajoute  goère 
au  récit  des  autres.  Je  suivrai  volontiers  les  téoioi- 
gnages  anglais.  L*historien  français ,  qui  raconte  ce 
grand  malheur  national ,  doit  se  tenir  en  garde  contre 
son  émotion,  doit  s'informer  de  préférence  dans  le  parti 
ennemi. 

*  Règlement  de  1386,  d'après  le  ms.  cité  par  sir  ?îi- 
colas,  p.  107. 
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capitaine,  loger  au  logis  marqué,  sous  peine  d'être 
emprisonné  et  de  perdre  son  cheval,  etc. 

L'armée  anglaise  partit  d'Harfleur  le  8  octobre. 
Elle  traversa  le  pays  de  Caux.  Tout  était  hostile. 
Arques  tira  sur  les  Anglais  ;  mais  quand  ils  eurent 
fait  la  menace  de  brûler  tout  le  voisinage,  la  ville 
fournit  la  seule  chose  qu'on  lui  demandait,  du  pain 
et  du  vin.  Eu  fit  une  furieuse  sortie  ;  même  menace, 
même  concession  ;  du  pain ,  du  vin ,  rien  de  plus. 

Sortis  enfin  de  la  Normandie ,  les  Anglais  arri- 
vèrent le  15  à  Abbevilie,  comptant  passer  la  Somme 
à  la  Blanche-Tache,  au  lieu  même  ou  Edouard  III 
avait  forcé  le  passage  avant  la  bataille  de  Crécy. 
Henri  Y  apprit  que  le  gué  était  gardé.  Des  bruits 
terribles  circulaient  sur  la  prodigieuse  armée  que 
les  Français  rassemblaient  ;  le  défi  chevaleresque 
du  roi  d'Angleterre  avait  provoqué  la  furie  fran- 
çaise '  ;  le  duc  de  Lorraine  à  lui  seul  amenait , 
disait-on,  cinquante  mille  hommes  '.  Le  fait  est,  que 
quelque  diligence  que  mit  la  noblesse,  celle  surtout 
du  parti  d'Orléans,  à  se  rassembler,  elle  était  loin 
de  l'être  encore.  On  crut  utile  de  tromper  Henri  Y, 
de  lui  persuader  que  le  passage  était  impossible. 
Les  Français  ne  craignaient  rien  tant  que  de  le  voir 
échapper  impunément.  Un  Gascon,  qui  appartenait 
an  connétable  d'Albret,  fut  pris,  peut-être  se  fit 
prendre  ;  mené  au  roi  d'Angleterre,  il  affirma  que 
le  passage  était  gardé  et  infranchissable.  «S'il  n'en 
est  ainsi,  dit-il,  coupez-moi  la  tête.  »  On  croit  lire 
la  scène  où  le  Gascon  Montinc  entraîna  le  roi  et  le 
conseil,  et  le  décida  à  permettre  la  bataille  de 
Cérisoles. 

Retourner  à  travers  les  populations  hostiles  de 
la  Normandie,  c'était  une  honte,  un  danger;  forcer 
le  passage  du  gué  était  difficile,  mais  peut-être 
encore  possible.  Lefebvre  de  Saint -Remy  dit  lui- 

>  La  noblesse  était  animée  par  la  honte  d'avoir  laissé 
prendre  Harfleor.  Le  Religieax  exprime  ici  avec  une 
extrême  amertume  le  sentiment  national  :  «La  noblesse, 
dit-il,  en  fut  moquée,  sifilée,  chansonnée,  tout  le  jour 
chez  les  nations  étrangères.  Avoir  sans  résistance  laissé 
le  royaume  perdre  son  meilleur  et  son  plus  utile  port, 
avoir  laissé  prendre  honteusement  ceux  qui  s'étaient 
si  bien  défendus!  »  Religieux,  ms.,  folio  943,  verso. 

'  Lettre  du  gouverneur  de  Calais  Bardolf,  au  duc  de 
Bedford  :  Plaise  à  vostre  Seigourie  savoir,  que  par  les 
entrevcnans  divers  et  bonnes  amis,  repairans  en  ceste 
ville  et  marche,  aussi  bien  hors  des  parties  de  Fraunce, 
comme  de  Flaundreê ,  me  soit  dit  et  rapporté  plaine- 
ment  que  sans  faulte  le  Roi ,  nostre  Seignur...  ara  ba- 
taille... an  pluis  tarde,  deins  quinsze  jours...  que  le 
duc  de  Lorenne  ait  assembleie...  bien  cinquant  mille 
hommes,  et  que ,  mes  qu^ils  soient  tous  assemblées ,  ilz 
ne  seront  meins  de  cent  mille,  ou  pluis.  Rymer,  t.  lY, 
p.  I,  p.  147,  7  octobre  1415. 

3  Lorsqu'on  voit  un  de  ces  Picards ,  Thistorien  Le- 

3.    HlCnElET. 


même  que  les  Français  étaient  loin  d'être  prêts.  Le 
troisième  parti,  c'était  de  s'engager  dans  les  terres, 
en  remontant  la  Somme,  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât 
un  passage.  Ce  parti  eût  été  le  plus  hasardeux  des 
trois,  si  les  Anglais  n'eussent  eu  intelligence  dans 
le  pays.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
depuis  1406,  la  Picardie  était  sous  l'influence  du 
duc  de  Bourgogne  ;  qu'il  y  avait  nombre  de  vas- 
saux, que  les  capitaines  des  villes  devaient  craindre 
de  lui  déplaire ,  et  qu'il  venait  de  leur  défendre 
d'armer  contre  les  Anglais.  Ceux-ci,  venus  sur  les 
▼aisseaux  de  Hollande  et  de  Zélande,  avaient  dans 
leurs  rangs  des  gens  du  Hainaut;  des  Picards  s'y 
joignirent,  et  peut-être  les  guidèrent  '. 

L'armée ,  peu  instruite  des  facilités  qu'elle  trou- 
verait dans  cette  entreprise  si  téméraire  en  appa- 
rence ,  s'éloigna  de  la  mer  avec  inquiétude.  Les 
Anglais  étaient  partis  le  9  d'Harfleur  ;  le  15  ils 
commencèrent  à  remonter  la  Somme.  Le  14  ils 
envoyèrent  un  détachement  pour  essayer  le  passage 
de  Pont-de-Remy;maisce  détachement  fut  repoussé; 
le  15  ils  trouvèrent  que  le  passage  de  Pont- Aude- 
mer  était  gardé  aussi.  Huit  jours  étaient  écoulés 
au  17,  depuis  le  départ  d'Harfleur,  mais  au  lieu 
d'être  à  Calais,  ils  se  trouvaient  près  d'Amiens.  Les 
plus  fermes  commençaient  à  porter  la  tête  basse  ; 
ils  se  recommandaient  de  tout  leur  cœur  à  saint 
George  et  à  la  sainte  Yierge^.  Après  tout,  les 
vivres  ne  manquaient  pas.  Us  trouvaient  à  chaque 
station  du  pain  et  du  vin;  à  Boves,  qui  était  au  duc 
de  Bourgogne,  le  vin  les  attendait,  en  telle  quantité, 
que  le  roi  craignit  qu'ils  ne  s'enivrassent  ^. 

Près  de  Nesle ,  les  paysans  refusèrent  les  vivres 
et  s'enfuirent.  La  Providence  secourut  encore  les 
Anglais.  Un  homme  du  pays  vint  dire  ^,  qu'en  tra- 
versant un  marais,  ils  trouveraient  un  gué  dans  la 

febvre  de  Saint-Remy,  après  avoir  combattu  pour  les 
Anglais  à  Azincourt,  devenir  le  confident  de  la  maison 
de  Bourgogne,  la  servir  dans  les  plus  importantes 
missions  (Lefebvre,  prologue,  t.  Vil,  p.  258),  et  enfin 
vieillir  dans  cette  cour  comme  héraut  de  la  Toison  d*or, 
on  est  bien  tenté  de  croire,  que  Lefebvre,  quoique  jeune 
alors ,  fut  ragent  bourguignon  près  de  Henri  V.  Il  ne 
vint  pas  seulement  pour  voir  la  bataille  ;  les  détails 
minutieux  qu'il  donne  (  p.  499  ) ,  portent  à  croire  qu'il 
suivit  Tarmée  anglaise ,  dès  son  entrée  en  Picardie. 
fVy.,  sur  Lefebvre,  la  notice  de  mademoiselle  Dupont 
(Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France ,  t.  II , 
1r«  partie  ).  La  savante  demoiselle  a  refait  toute  la  vie 
de  Lefebvre  ;  elle  a  prouvé  qu'il  avait  généralement 
copié  Nonstrelet  ;  il  me  parait  toutefois  qu'en  copiant, 
il  a  quelque  peu  modifié  le  récit  des  faits  dont  il  avait 
été  témoin  oculaire. 

*  Sloane,  ms.,  apud  Tnrner,  t.  II,  p.  941 . 

A  Lefebvre,  t.  YII ,  p.  499. 

^  Les  deux  Bourguignons ,  Nonstrelet  et  Lefebvre  , 
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rivière.  Cétait  un  passage  long,  dangereux,  auquel 
on  ne  passait  guère.  Le  roi  avait  ordonné  au  capi- 
taine de  Saint  -  Quentin  de  détruire  le  gué ,  et 
même  d*y  planter  des  pieux,  mais  il  n'en  avait 
rien  fait  ^ 

Les  Anglais  ne  perdirent  pas  un  moment.  Pour 
faciliter  le  passage,  ils  abattirent  les  maisons  voi- 
sines ,  jetèrent  sur  Teau  des  portes ,  des  fenêtres , 
des  échelles ,  tout  ce  qu*ils  trouvaient  '.  H  leur 
fallut  tout  un  jour  ;  les  Français  avaient  une  belle 
occasion  de  les  attaquer  dans  ce  long  passage. 

Ce  fut  seulement  le  lendemain,  dimanche  âO  octo- 
bre ,  que  le  roi  d'Angleterre  reçut  enfin  le  défi  du 
duc  d'Orléans,  du  duc  de  Bourbon  et  du  connétable 
d'Albret.  Ces  princes  n'avaient  pas  perdu  de  temps, 
mais  ils  avaient  trouvé  tous  les  obstacles  que  pou- 
vait rencontrer  un  parti  qui  se  portait  seul  pour 
défenseur  du  royaume.  En  un  mois,  ils  avaient 
entraîné  jusqu'à  Abbeville  toute  la  noblesse  du 
midi,  du  centre.  Ils  avaient  forcé  l'indécision  du 
conseil  royal  et  les  peurs  du  duc  de  Berri.  Ce  vieux 
duc  voulait  d'abord  que  les  partis  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  envoyassent  chacun  cinq  cents  lances 
seulement';  mais  ceux  d'Orléans  vinrent  tous. 
Ensuite  se  souvenant  de  Poitiers  où  il  s'était  sauvé 
jadis ,  il  voulait  qu'on  évitât  la  bataille,  que  du 
moins  le  roi  et  le  Dauphin  se  gardassent  bien  d'y 
aller.  Il  obtint  ce  dernier  point  ;  mais  la  bataille  fut 
décidée.  Sur  trente-cinq  conseillers,  il  s'en  trouva 
cinq  contre,  trente  pour  ^.  C'était  au  fond  le  senti- 
ment national  ;  il  fallait ,  dût-on  être  battu ,  faire 
preuve  de  cœur,  ne  pas  laisser  l'Anglais  s'en  aller 
rire  à  nos  dépens  après  cette  longue  promenade. 
Nombre  de  gentilshommes  des  Pays-Bas  voulurent 
nous  servir  de  seconds  dans  ce  grand  duel.  Ceux 
du  Hainaut,  du  Brabant,  de  Zélande,  de  Hollande 
même,  si  éloignés,  et  que  la  chose  ne  touchait  en 
rien,  vinrent  combattre  dans  nos  rangs,  malgré  le 
duc  de  Bourgogne. 

D'Abbeville,  l'armée  des  princes  avait  de  son  côté 
remonté  la  Somme  jusqu'à  Péronne,  pour  disputer 
le  passage.  Sachant  que  Henri  était  passé ,  ils  lui 
envoyèrent  demander ,  selon  les  us  de  la  chevale- 

ne  disent  rien  de  ceci.  Ce  sont  les  Anglais  qui  nous 
rapprennent  :  But  suddenly,  in  the  midst  of  their  de- 
spondeney ,  one  of  the  viUagers  communicated  to  the 
king  the  invaluable  information... Turner,  t. II,  p. 423. 

'  Monstrelet,  t.  III,  p.  330. 

»  l.efebvre,  t.  VII,  p.  501. 

'  Il  avait  d'abord  fait  écrire  en  ce  sens  aux  deux 
ducs,  avec  défense  de  venir  en  personne;  c*est  ce 
qu*as8ure  le  duc  de  Bourgogne  dans  la  lettre  au  roi. 
Juvénal  des  Ursins,  p.  999. 

*  Monstrelet,  t.  III,  p.  331. 

5  Lefebvrc,  t.  VIIl,  p.  18. 


rie,  jour  et  lieu  pour  la  bataille,  et  quelle  roule  il 
voulait  tenir.  L'Anglais  répondit  avec  uoe  simpli- 
cité digne  :  Qu'il  allait  droit  à  Calais,  qu'il  n'ealnit 
dans  aucune  ville, qu'ainsi  on  le  troaverail toujours 
en  plein  champ,  à  la  grâce  de  Dieu.  A  quoi  il 
sgouta  :  «  Nous  engageons  nos  ennemis  à  ne  pas 
nous  fermer  la  route,  et  à  éviter  l'effasico  du  sang 
chrétien.  » 

De  l'autre  côté  de  la  Somme,  les  Anglais  se rireot 
vraiment  en  pays  ennemi.  Le  pain  manqoaplsne 
mangèrent  pendant  huit  jours  que  de  la  viande , 
des  œufs,  du  beurre  '^,  enfin  ce  qu'ils  poreot  trou- 
ver .Les  princes  avaient  dévasté  la  campagne,  rompu 
les  routes.  L'armée  anglaise  fut  obligée,  pour  h 
logements,  de  se  diviser  en  plusieurs  villages.  CéUit 
encore  une  occasion  pour  les  Français;  ils  n'en 
profitèrent  pas.  Préoccupés  uniquement  de  faire 
une  belle  bataille,  ils  laissaient  l'ennemi  Tenir  tout 
à  son  aise.  Ils  s'assemblaient  plus  loin,  prés  du 
château  d'Azincourt ,  dans  un  lieu  où  la  route  de 
Calais  se  resserrant  entre  AzincourletTramecourl, 
le  roi  serait  obligé,  pour  passer,  de  lirrer  bata/Z/e. 

Le  jeudi  24  octobre,  les  Anglais  ayant  passé 
Blangy  ^,  apprirent  que  les  Français  étaient  tout 
près  ,  et  crurent  qu'ils  allaient  attaquer.  Les  gens 
d'armes  descendirent  de  cheval,  et  tous,  se  mettant 
à  genoux,  levant  les  mains  au  ciel,  prièrent  Dieu 
de  les  prendre  en  sa  garde.  Cependant  il  o>  eut 
rien  encore  ;  le  connétable  n'était  pas  arrivé  à 
l'armée  française.  Les  Anglais  allèrent  logeràMii- 
soncelle,  se  rapprochant  d'Azincourt.  Henri  Y  se 
débarrassa  de  ses  prisonniers,  u  Si  vos  maîtres  sur- 
vivent, dit-il,  vous  vous  représenterez  à  Calais.  » 

Enfin  ils  découvrirent  l'immense  armée  fran- 
çaise, ses  feux,  ses  bannières.  II  y  a?ait,  aujng^ 
ment  du  témoin  oculaire,  quatorze  mille  bomoes 
d'armes,  en  tout  peut-être  cinquante  mille  hommes; 
trois  fois  plus  que  n'en  comptaient  les  Anglais . 
Ceux-ci  avaient  onze  ou  douze  mille  hommes,  de 
quinze  mille  qu'ils  avaient  emmenés  d'Harfleur; 
dix  mille  au  moins ,  sur  ce  nombre ,  étaient  des 
archers. 

Le  premier  qui  vint  avertir  le  roi,  le  Gallois 

6  Comme  il  fut  dit  au  roy  d'Angleterre  qoc  il  ivoit 
passé  son  logis,  il  s'arrêta,  et  dit  :  •  Jà  Dieu  ne  pUi», 
entendu  que  j'ai  la  cotte  d'armes  vestnc,  que  j«  <^<>" 
retourner  arrière.  »  Et  passa  outre.  Lcfebvre,  t.  Vin, 
p.  607. 

7  Id.,  ibid.,  p.  51 1.  Religieux,  ms., 945  verso. M» 
de  Vaurin,  Chroniques  d'Angleterre,  vol.  V,  parti*  ï' 
chap.  9,  folio  15  verso  ;  ms.  de  la  Bibliothèque  royale, 
no  6:^56. 

8  Henri  avait  des  Gallois  et  des  Porlagflis.  RelJg»*"' 
\  ms.,  928  verso.  On  a  vu  déjà  qu'il^avait  des  gens  d« 
:  Hainaut. 
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David  Gara ,  comme  on  lai  demandait  ce  que  les 
Français  pouvaient  avoir  d'hommes,  répondit  avec 
le  ton  léger  et  vantard  des  Gallois  :  u  Assez  pour 
être  tués,  assez  pour  être  pris,  assez  pour  fuir'.» 
Un  Anglais,  sir  Walter  Hungerford,  ne  put  s'em- 
pêcher d'observer  qu'il  n'eût  pas  été  inutile  de  faire 
venir  dix  mille  bons  archers  de  plus  ;  il  y  en  avait  tant 
en  Angleterre  qui  n'auraient  pas  mieux  demandé. 
Mais  le  roi  dit  sévèrement  :  u  Par  le  nom  de  Notre- 
Seigneur ,  je  ne  voudrais  pas  un  homme  de  plus. 
Le  nombre  que  nous  avons ,  c'est  le  nombre  qu'il 
a  voulu  ;  ces  gens  placent  leur  confiance  dans  leur 
multitude,  et  moi  dans  Gelai  qui  fit  vaincre  si 
souvent  Judas  Machabée.  » 

Les  Anglais  ayant  encore  une  nuit  à  eux,  l'em- 
ployèrent utilement  à  se  préparer,  à  soigner  l'âme 
et  le  corps,  autant  qu'il  se  pouvait.  D'abord  ils 
roulèrent  les  bannières,  de  peur  de  la  pluie,  mirent 
bas  et  plièrent  les  belles  cottes  d'armes  qu'ils  avaient 
endossées  pour  combattre.  Puis,  afin  de  passer 
confortablement  cette  froide  nuit  d'octobre,  ils 
ouvrirent  leurs  malles  et  mirent  sous  eax  de  la 
paille  qu'ils  envoyaient  chercher  aux  villages  voi- 
sins. Les  hommes  d'armes  remettaient  des  aiguil- 
lettes à  leurs  armures,  les  archers  des  cordes  neuves 
aux  arcs.  Ils  avaient  depuis  plusieurs  jours  taillé , 
aiguisé  les  pieux  qu'ils  plantaient  ordinairement 
devant  eux  pour  arrêter  la  gendarmerie.  Tout  en 
préparant  la  victoire,  ces  braves  gens  songeaient 
au  salut  ;11s  se  mettaient  en  règle  du  c6té  de  Dieu 
et  de  la  conscience.  Ils  se  confessaient  à  la  hâte, 
ceax  do  moins  que  les  prêtres  pouvaient  expédier^. 
Tout  cela  se  faisait  sans  bruit,  toat  bas.  Le  roi 
avait  ordonné  le  silence,  sous  peine,  pour  les  gent- 
lemen de  perdre  lear  cheval,  et  pour  les  autres 
l'oreille  droite  '. 

Du  cêté  des  Français,  c'était  autre  chose.  On 
s'occupait  à  faire  des  chevaliers.  Partout  de  grands 
feux  qui  montraient  tout  à  l'ennemi;  un  bruit 
confus  de  gens  qui  criaient,  s'appelaient,  un 
vacarme  de  valets  et  de  pages.  Beaucoup  de  gen- 
tilshommes passèrent  la  nuit  dans  leurs  lourdes 
armures,  à  cheval,  sans  doute  pour  ne  pas  les 
salir  dans  la  boue;  boue  profonde,  pluie  froide;  ils 
étaient  morfondus.  Encore ,  s'il  y  avait  eu  de  la 
mosique^...  Les  chevaux  même  étaient  tristes; 

*  Powel,  Hist.  of  Wales.  Turner,  t.  II,  p.  431. 
3  Lefebvre  de  Saint-Remy,  t.  VIT,  p.  510. 

5  Turner,  t.  II,  p.  435. 

*  Lefebvre  de  Saint-Remy,  t.  VU,  p.  510. 

^  Car  ilavoit  coustame  d*en  oyr  chascaojour,  trois 
Tane  après  Tautre.  Jehan  de  Yaurio,  Chroniques  d'An- 
gleterre, yol.  y,  partie  I ,  chap.  9,  folio  15  verso;  ms. 
de  la  Bibliothèque  royale,  n»  6756. 

*  Lefebvre,  t.  VU,  p.  512. 


pas  un  ne  hennissait.  A  ce  fâcheux  augare  joi- 
gnez les  souvenirs;  Azincourt  n'est  pas  loin  de 
Crécy. 

Le  matin  du  25  octobre  1415,  jour  de  saint  Gré- 
pin  et  saint  Grcpinien ,  le  roi  d'Angleterre  enten- 
dit, selon  sa  coutume,  trois  messes \  tout  armé, 
tête  nue.  Puis,  il  se  fit  mettre  en  tête  un  magni- 
fique bassinet  où  se  trouvait  une  couronne  d'or , 
cerclée,  fermée,  impériale.  U  monta  un  petit  che- 
val gris,  sans  éperons,  fit  avancer  son  armée  sur 
un  champ  de  jeunes  blés  verts,  où  le  terrain  était 
moins  défoncé  par  la  pluie,  toute  l'armée  en  un 
corps,  au  centre  les  quelques  lances  qu'il  avait, 
flanquées  de  masses  d'archers;  puis  il  alla  tout  le 
long  au  pas,  disant  quelques  paroles  brèves  :  «Vous 
avez  bonne  cause,  je  ne  suis  venu  que  pour  deman- 
der mon  droit...  Souvenez-vous  que  vous  êtes  de 
la  vieille  Angleterre;  que  vos  parents ,  vos  femmes 
et  vos  enfants  vous  attendent  là-bas;  il  faut  avoir 
un  beau  retour.  Les  rois  d'Angleterre  ont  toujours 
fait  de  belle  besogne  en  France...  Gardez  l'honneur 
de  la  couronne;  gardez-vous  vous-mêmes.  Les 
Français  disent  qu'ils  feront  couper  trois  doigts  de 
la  main  à  tous  les  archers  ^.  » 

Le  terrain  était  en  si  mauvais  état  que  personne 
ne  se  souciait  d'attaquer.  Le  roi  d'Angleterre  fit 
parler  aux  Français.  11  offrait  de  renoncer  au  titre 
de  roi  de  France  et  de  rendre  Harfleur  ^ ,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  la  Guienne,  un  peu  arrondie,  le 
Ponthieu,  une  fille  du  roi  et  huit  cent  mille  écus. 
Ge  parlementage  entre  les  deux  armées  ne  dimi- 
nua pas,  comme  on  eût  pu  le  croire,  la  fermeté 
anglaise  ;  pendant  ce  temps  les  archers  assuraient 
leurs  pieux. 

Les  deux  armées  faisaient  un  étrange  contraste. 
Du  côté  des  Français,  trois  escadrons  énormes, 
comme  trois  forêts  de  lances ,  qui ,  dans  cette 
plaine  étroite,  se  succédaient  à  la  file  et  s'étiraient 
en  profondeur  ;  au  front ,  le  connétable ,  les  prin- 
ces ,  les  ducs  d'Orléans ,  de  Bar  et  d'Alençon ,  les 
comtes  de  Nevers ,  d'Eu ,  de  Richemont ,  de  Ven- 
dême,  une  foule  de  seigneurs,  une  iris  éblouissante 
d'armures  émail lées,  d'écussons,  de  bannières,  les 
chevaux  bizarrement  déguisés  dans  l'acier  et  dans 
l'or.  Les  Français  avaient  aussi  des  archers ,  des 
gens  des  communes*;  mais  où  les  mettre?  Les 

7  Lcfebvrc,t.VIlï,  p.  7. 

s  Quatre  mille  archers,  sans  compter  de  nombreuses 
milices.  Les  Parisiens  avaient  offert  six  mille  hommes 
armés  ;  on  n*en  voulut  pas.  Un  chevalier  dit  à  cette 
occasion  :  «  Qu*avons-nou8  besoin  de  ces  ouvriers?  nous 
sommes  déjà  iroia  fois  plus  nombreux  que  les  Anglais.» 
Le  Religieux  remarque  qu*on  fit  la  même  faute  à  Cour- 
trai,  à  Poitiers  et  i  Nicopolis,  et  il  ajoute  des  réflexions 
hardies  pour  le  temps.  Religieux,  ms.,  fol.  945  verso. 
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places  étaient  comptées ,  personne  n'eût  donné  la 
sienne  ^;  ces  gens  auraient  fait  tache  en  si  noble 
assemblée.  Il  y  avait  des  canons ,  mais  il  ne  parait 
pas  qa*on  s*en  soit  servi  ;  probablement  il  n'y  eut 
pas  non  plus  de  place  pour  eux. 

L'armée  anglaise  n'était  pas  belle.  Les  archers 
n'avaient  pas  d'armures,  souvent  pas  de  souliers; 
ils  étaient  pauvrement  coiffés  de  cuir  bouilli ,  d'o- 
sier môme  avec  une  croisure  de  fer  ;  les  cognées  et 
les  haches,  pendues  à  leur  ceinture,  leur  donnaient 
un  air  de  charpentiers.  Plusieurs  de  ces  bons  ou- 
vriers avaient  baissé  leurs  chausses  ',  pour  être  à 
l'aise  et  bien  travailler,  pour  bander  l'arc  d'abord  ^ 
puis  pour  manier  la  hache ,  quand  ils  pourraient 
sortir  de  leur  enceinte  de  pieux,  et  charpenler  ces 
masses  immobiles. 

Un  fait  bizarre,  incroyable,  et  pourtant  certain, 
c'est  qu'en  effet  l'armée  française  ne  put  bouger , 
ni  pour  combattre ,  ni  pour  fuir.  L'arrière-garde 
seule  échappa. 

Au  moment  décisif,  lorsque  le  vieux  Thomas  de 
Herpinghem  ayant  rangé  l'armée  anglaise,  jeta  son 
bâton  en  l'air  en  disant  :  «  Now  strike  ^  f  » ,  lors- 
que les  Anglais  eurent  répondu  par  un  formidable 
cri  de  dix  mille  hommes ,  l'armée  française  resta 
encore  immobile ,  à  leur  grand  étonnement.  Che- 
vaux et  chevaliers,  tous  parurent  enchantés,  ou 
morts  dans  leurs  armures.  Dans  la  réalité ,  c'est 
que  ces  grands  chevaux  de  combat,  sous  la  charge 
de  leur  pesant  cavalier,  de  leur  vaste  caparaçon  de 
fer,  s'étaient  profondément  enfoncés  des  quatre 
pieds  dans  les  terres  fortes  ;  ils  y  étaient  parfaite- 
ment établis ,  et  ils  ne  s'en  dépêtrèrent  que  pour 
avancer  quelque  peu  au  pas. 

Tel  est  l'aveu  des  historiens  du  parti  anglais, 
aveu  modeste  qui  fait  honneur  à  leur  probité. 

Lefebvre,  Jean  de  Yaurin  et  Walsingham'^ 
disent  expressément  que  le  champ  n'était  qu'une 


>  Tous,  dit  le  Religieux,  voulaient  être  à  Tavant- 
garde  :  Gum  ainguli  anti-guardiam  poscerent  condu- 
cendam...  essetque  inde  eiorta  vethalU  cotUrovergia, 
tandem  tamen  unanimiter  (  proh  dolor  )  concluserunt 
ut  omnes  in  primÂ  fronte  locarentur.— Cest  ainsi  que 
le  grand -père  de  Mirabeau  nous  apprend  qu^au  pont 
de  Cassano  les  olEciers  furent  au  moment  de  tirer  Tépée 
les  uns  contre  les  autres,  tous  voulant  être  les  premiers 
an  combat.  Mémoires  de  Mirabeau. 

«  Lefebvre,  t.  VIII,  p.  9. 

'  Les  archers  anglais  poussaient  Parc  avec  le  bras 
gauche ,  ceux  de  France  tiraient  la  corde  avec  le  bras 
droit  ;  chez  ceux-ci  c^était  le  bras  gauche,  chez  ceux-là 
le  bras  droit  restait  immobile.  M.  Gilpin  attribue  à 
cette  différence  de  procédés ,  celle  d^expression  dans 
les  deux  langues  :  tirer  de  l'arc ,  en  français;  bander 
l'arc  y  en  anglais. 


boue  visqueuse.  «  La  place  estoit  molle  et  effondrée 
des  chevaux,  en  telle  manière  que  à  grant  peine  se 
pouvoient  ravoir  hors  de  la  terre ,  tant  elle  estoit 
molle.  » 

«  D'antre  part ,  dit  encore  Lefebvre ,  les  Fran- 
chois  estoient  si  chargés  de  harnois  qu'ils  ne  pou- 
voient aller  avant.  Premièrement,  estoient  chargés 
de  cottes  d'acier,  longues,  passants  les  genoox  et 
moult  pesantes,  et  pardessous  harnois  de  jambes^ 
et  pardessus  blancs  harnois ,  et  de  plus  backînets 
de  caruail...  Ils  estoient  si  pressés  l'un  de  Tantre, 
qu'ils  ne  pouvoient  lever  leurs  bras  poar  férir  les 
ennemis,  sinon  aucuns  qui  estoient  au  front  *.  n 

Un  autre  historien  du  parti  anglais  nous  apprend 
que  les  Français  étaient  rangés  sur  une  profondeur 
de  trente-deux  hommes,  tandis  que  les  Anglais 
n'avaient  que  quatre  rangs  ^.  Cette  profondeur 
énorme  des  Français  ne  leur  servait  à  rien  ;  leurs 
trente-deux  rangs  étaient  tous ,  ou  presque  tous , 
de  cavaliers;  la  plupart,  loin  de  pouvoir  agir,  ne 
voyaient  même  pas  l'action  ;  les  Anglais  agirent 
tous.  Des  cinquante  mille  Français ,  deux  ou  trois 
mille  seulement  purent  combattre  les  onze  mille 
Anglais,  ou  du  moins  l'auraient  pu,  si  leors  che- 
vaux s'étaient  tirés  de  la  boue. 

Les  archers  anglais  ,  pour  réveiller  ces  inertes 
masses,  leur  dardèrent,  avec  une  extrême  roîdeur, 
dix  mille  traits  au  visage.  Les  cavaliers  de  fer  bais- 
sèrent la  tète,  autrement  les  traits  auraient  pénétré 
par  les  visières  des  casques.  Alors,  des  deux  ailes, 
de  Tramecourt,  d'Azincourt,  s'ébranlèrent  lourde- 
ment à  grand  renfort  d'éperons ,  deux  escadrons 
français;  ils  étaient  conduits  par  deux  excellents 
hommes  d'armes ,  messire  Clignet  de  Brabant ,  et 
messire  Guillaume  de  Saveuse.  Le  premier  esca- 
dron, venant  de  Tramecourt,  fut  inopinément 
criblé  en  flanc  par  un  corps  d'archers  cachés  dans 
le  bois  ^  ;  ni  l'un  ni  l'autre  escadron  n'arriva. 


*  C'est-à-dire  :  «  Maintenant ,  frappe  !  •  Konstrelet , 
t.  m,  p.  540. 

^  Les  fantassins  même  avaient  peine  à  marcher  : 
Propter  soli  mollitiem...  per  campum  lutosom.  Wal- 
singham,  p.  392.  Jean  de  Taurin  était  k  la  bataille, 
comme  Lefebvre,  mais  de  Tautre  côté  :  Hoy,  acteur  de 
ceste  euvre ,  en  scay  la  vérité ,  car  en  celle  assemblée 
estoie  du  costé  des  François.  Jehan  de  Yaurin,  vol.  Y, 
partie  I ,  ch.  9 ,  p.  16  ;  ms.  de  la  Bibliothèque  royale , 
no  6756. 

«  Lefebvre,  t.  YÏII,  p.  8. 

'  Titus  Livius,  p.  27.  Tumer,  t.  Il,  p.  443. 

8  Monstrelet,  t.  III,  p.  339.  Quelques-uns  disaient 
aussi,  que  le  roi  d^ Angleterre  avait  envoyé  des  archers 
derrière  Tarmée  française  ;  mais  les  témoins  oculaires 
affirment  le  contraire. 
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De  douze  cents  hommes  qui  exécutaient  cette  j 
charge,  il  n*y  en  avait  pluscent  vingt,  quand  ils 
vinrent  heurter  aux  pieux  des  Anglais.  La  plupart 
avaient  chu  en  route,  hommes  et  chevaux,  en  pleine 
houe.  Et  plût  au  ciel  que  tous  eussent  tombé  ;  mais 
les  autres ,  dont  les  chevaux  étaient  blessés ,  ne 
purent  plus  gouverner  ces  bétes  furieuses  qui 
revinrent  se  ruer  sur  les  rangs  français  ^  L'avant- 
garde,  bien  loin  de  pouvoir  s'ouvrir  pour  les  lais- 
ser passer,  était,  comme  on  l'a  vu,  serrée  à  ne  pas 
se  mouvoir.  On  peut  juger  des  accidents  terribles 
qui  eurent  lieu  dans  cette  masse  compacte,  les 
chevaux  s'effrayant,  reculant ,  s'étouffant ,  jetant 
leurs  cavaliers,  ou  les  froissant  dans  leurs  armures 
entre  le  fer  et  le  fer. 

Alors  survinrent  les  Anglais.  Laissant  leur  en- 
ceinte de  pieux,  jetant  arcs  et  flèches,  ils  vinrent 
fort  à  leur  aise ,  avec  les  haches ,  les  cognées ,  les 
lourdes  épées  et  les  massues  plombées  ',  démolir 
cette  montagne  d'hommes  et  de  chevaux  confon- 
dus. Avec  le  temps,  ils  vinrent  à  bout  de  nettoyer 
Tavant-garde,  et  entrèrent,  leur  roi  en  tête,  dans 
la  seconde  bataille. 

C'est  peut-être  à  ce  moment  que  dix-huit  gen- 
tilshommes français  seraient  venus  fondre  sur  le  roi 
d'Angleterre.  Ils  avaient  fait  vœu,  dit-on,  de  mourir 
ou  de  lui  abattre  sa  couronne  ;  un  d'eux  en  détacha 
un  fleuron  ;  tous  y  périrent  '.  Cet  on  dit  ne  suffit 
pas  aux  historiens  ;  ils  l'ornent  encore,  ils  en  font 
une  scène  homérique  où  le  roi  combat  sur  le  corps 
de  son  frère  blessé ,  comme  Achille  sur  celui  de 
Patrocle.  Puis,  c'est  le  duc  d'AIençon,  comman- 
dant  de  l'armée  française ,  qui  tue  le  duc  d'Tork 
et  fend  la  couronne  du  roi.  Bientôt  entouré,  il  se 
rend; Henri  lui  tend  la  main;  mais  déjà  il  était 
tué  ^ 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'à  ce  second 
moment  de  la  bataille,  le  duc  de  Brabant  arrivait 
en  hâte.  C'était  le  propre  frère  du  duc  de  Bourgo- 
gne ;  il  semble  être  venu  là  pour  laver  l'honneur 
de  la  famille.  11  arrivait  bien  tard ,  mais  encore  à 
temps  pour  mourir.  Le  brave  prince  avait  laissé 
tous  les  siens  derrière  lui,  il  n'avait  pas  même  vêtu 
sa  cotte  d'armes  ;  au  défaut,  il  prit  sa  bannière,  y 

1  Lefebvre  de  Saint-Remy,  t.  YIII ,  p.  11. 

'  Ictus  reiterabant  mortales,  inusitato  etiam  armo- 
rum  gCDcre  usi  quisque  eorum  in  parte  maximA  clayam 
plumbeam  gestabant ,  quae  capiti  alicujas  afllicta  mox 
iilum  prscipitabat  ad  terram  moribandum.  Religieux 
de  Saint-Denis,  ms.,  folio  950. 

'  Lefebvre  de  Saint-Remy,  t.  YIII,  p.  5. 

4  Cet  embellissement  est  de  la  façon  de  Monstrelet, 
I.  III  ,^.  355.  Il  le  place  hors  du  récit  de  la  bataille, 
après  la  longue  liste  des  morts.  Lefebvre,  témoin  ocu- 
laire, n*a  pu  se  décider  à  copier  ici  Monstrelet. 


fit  un  trou,  y  passa  la  tète,  et  se  jeta  à  travers  les 
Anglais,  qui  le  tuèrent  au  moment  même. 

Restait  Tarrière-garde,  qui  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
siper. Une  foule  de  cavaliers  français,  démontés, 
mais  relevés  par  les  valets,  s'étaient  tirés  de  la 
bataille  et  rendus  aux  Anglais.  En  ce  moment,  on 
vint  dire  au  roi  qu'un  corps  français  pille  ses  baga- 
ges, et  d'autre  part  il  voit  dans  Farrière-garde  des 
Bretons  ou  Gascons  qui  faisaient  mine  de  revenir 
sur  lui.  Il  eut  un  moment  de  crainte,  surtout  voyant 
les  siens  embarrassés  de  tant  de  prisonniers;  il 
ordonna  à  l'instant  que  chaque  homme  eût  à  tuer 
le  sien.  Pas  un  n'obéissait  ;  ces  soldats  sans  chausses 
ni  souliers,  qui  se  voyaient  en  main  les  plus  grands 
seigneurs  de  France  et  croyaient  avoir  fait  fortune, 
on  leur  ordonnait  de  se  ruiner...  Alors  le  roi  désigna 
deux  cents  hommes,  pour  servir  de  bourreaux.  Ce 
fut,  dit  l'historien,  un  spectacle  effroyable,  de  voir 
ces  pauvres  gens  désarmés  à  qui  on  venait  de  donner 
parole,  et  qui  de  sang-froid  furent  égorgés,  déca- 
pités, taillés  en  pièces  ^!...  L'alarme  n'était  rien. 
C'étaient  des  pillards  du  voisinage,  des  gens  d'Azin- 
court,  qui,  malgré  le  duc  de  Bourgogne  leur  maître, 
avaient  profilé  de  l'occasion  ;  il  les  en  punit  sévère- 
ment *,  quoiqu'ils  eussent  tiré  du  butin  une  riche 
épée  pour  son  fils. 

La  bataille  finie,  les  archers  se  hâtèrent  de  dépouil- 
ler les  morts,  tandis  qu'ils  étaient  encore  tièdes. 
Beaucoup  furent  tirés  vivants  de  dessous  les  cada- 
vres, entre  autres  le  duc  d'Orléans.  Le  lendemain, 
au  départ,  le  vainqueur  prit  ou  tua  ce  qui  pouvait 
rester  en  vie  '. 

uC'étoit  pitoyable  chose  à  voir,  la  grant  noblesse 
qui  là  a  voit  été  occise,  lesquels  étoient  desjà  tout 
nuds  comme  ceux  qui  naissent  de  niens.  »  Un  prêtre 
anglais  n'en  fut  pas  moins  touché.  »  Si  cette  vue, 
dit-il,  excitait  compassion  et  compunction  en  nous 
qui  étions  étrangers  et  passant  par  le  pays,  quel 
deuil  était-ce  donc  pour  les  natifs  habitants  !  Ah  ! 
puisse  la  nation  française  venir  à  paix  et  union  avec 
l'anglaise,  et  s'éloigner  de  ses  iniquités  et  de  ses 
mauvaises  voies  !  »  Puis  la  dureté  prévaut  sur  la 
compassion,  et  il  ajoute  :  «  En  attendant,  que  leur 
faute  retombe  sur  leur  tête  ^  î  » 

*  Moult  pitoyable  chose;  car  de  sang  froid...  qui 
estoit  une  merveilleuse  chose  à  voir.  Lefebvre  de  Saint- 
Remy,  t.  VIII,  p.  14. 

€  C*est  justement  de  Thistorieu  bourguignon  que  nous 
tenons  ce  détail.  Monstrelet,  t.  III,  p.  345. 

7  Lefebvre, t.YIII,  p.16-17.Monstrelet,  t.  III,p.347. 
Je  ne  sais  d*après  quel  auteur,  H.  de  Barante  a  dit  : 
«Henri  Y  fit  cesser  le  carnage  et  relever  les  blessés.» 
Hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  3«  édit.,  t.  lY,  p.  250. 

*  Let  his  grief  be  tumed  upon  his  head.  Ms.,  cité 
par  sir  Harris  Nicolas,  p.  375. 
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Les  Anglais  avaient  perda  seize  cents  hommes,  ; 
les  Français  dix  mille,  presque  tous  gentilshommes, 
centvingt  seigneurs  ayant  bannières,  I^a  liste  occupe 
m  grandes  pages  dans  Honstrelet.  D'abord  sept 
princes  (Brabant,  Nevers,  Albret  ',  Alençon,  les 
trois  de  Bar  ) ,  puis  des  seigneurs  sans  nombre , 
Dampierre,  Vaudemont,  Marie,  Roussy,  Salm, 
Dammartin,  etc.,  etc.,  les  baillis  du  Yermandois, 
de  Hâcon,  de  Sens,  de  Senlis,  de  Caen,de  Meaui, 
un  brave  archevêque,  celui  de  Sens,  Honlaigu,  qui 
se  battit  comme  un  lion. 

Le  fils  du  duc  de  Bourgogne  fit  à  tous  les  morts 
qui  restaient  nus  sur  le  champ  de  bataille,  la  cha- 
rité d*une  fosse.  On  mesura  vingt-cinq  verges  car- 
rées de  terre,  et  dans  cette  fosse  énorme  Ton  des- 
cendit tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  enlevés  ;  de 
compte  fait,  cinq  mille  huit  cents  hommes.  La  terre 
fut  bénite ,  et  autour  on  planta  une  forte  haie 
d*épines,  de  crainte  des  loups  '. 

Il  n*y  eut  que  quinze  cents  prisonniers,  les  vain- 
queurs ayant  tué,  comme  on  a  dit,  ce  qui  remuait 
encore.  Ces  prisonniers  n'étaient  rien  moins  que 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon ,  le  comte  d'Eu, 
le  comte  de  Vendôme,  le  comte  de  Richemont,  le 
maréchal  de  Boucicaut,  messire  Jacques  d'Harcourt, 
messire  Jean  de  Craon,  etc.  Ce  fut  toute  une  colonie 
française  transportée  en  Angleterre. 

Après  la  bataille  de  la  Meloria,  perdue  par  les 
Pisans ,  on  disait  :  u  Voulez-vous  voir  Pise ,  allez  à 
Gènes.  »  On  eût  pu  dire  après  Azincourt  :  «t  Voulez- 
vous  voir  la  France ,  allez  à  Londres.  » 

Ces  prisonniers  étaient  entre  les  mains  des  sol- 
dats. Le  roi  fit  une  bonne  affaire  ;  il  les  acheta 
à  bas  prix  ,  et  en  tira  d'énormes  rançons  '.  En 
attendant,  ils  furent  tenus  de  très-près.  Henri  ne 
se  piqua  point  d'imiter  la  courtoisie  du  prince 
Noir. 

La  veuve  de  Henri  IV,  veuve  en  premières  noces 
du  duc  de  Bretagne,  eut  le  malheur  de  revoir  à 
Londres  son  fils  Arthur  prisonnier.  Dans  cette  triste 


1  Le  connétable  fut  très -heureux  en  cela;  sa  mort 
répondit  à  ceux  qui  Paccusaient  de  trahir.  Le  Religieux 
revient  fréquemment  (fol.  040,  946,  048)  sur  ces  bruits 
de  trahison  ,  qui  probablement  circulaient  surtout  & 
Paris,  sous  Tinfluence  secrète  du  parti  bourguignon. — 
Nulle  part  ces  accusations  ne  sont  exprimées  avec  plus 
de  force  que  dans  le  récit  anonyme  qu'a  publié  M.  Tail- 
liar  :  «  Charles  de  Labrech  ,  connétable  de  Franche, 
alloit  bien  souvent  boire  et  mangier  avec  le  roi  en  Post 
des  Englès...  Li  connétables  se  tenoit  en  ses  bonnes 
villes  et  faisoit  défendre  de  par  le  roi  de  Franche  que 
on  ne  le  combatesit  nient.  «  Cette  dernière  accusation, 
si  manifestement  calomnieuse  ,  ferait  soupçonner  que 
cette  pièce  est  un  bulletin  du  duc  de  Bourgogne.  Au 
reste,  Pauteur  confond  beaucoup  de  choses;  il  croit 


entrevue,  elle  avait  mis  à  sa  place  une  dame  qu'Ar- 
thur prit  pour  sa  mère.  Le  cœur  maternel  en  fut 
brisé.  «  Malheureux  enfant,  dit-elle,  ne  me  recon- 
nais-tu donc  pas?  »  On  les  sépara.  Le  roi  ne  permit 
pas  de  communications  entre  la  mère  et  le  fils  *, 

Le  plus  dur  pour  les  prisonniers,  ce  fat  de  subir 
les  sermons  de  ce  roi  des  prêtres  ^,  d'endurer  ses 
moralités,  ses  humilités.  Immédiatement  après  la 
bataille ,  parmi  les  cadavres  et  les  blessés,  il  fit  venir 
M ontjoie  le  héraut  de  France ,  et  dit  :  u  Ce  n'est 
pas  nous  qui  avons  fait  cette  occision ,  c'est  Dieo, 
pour  les  péchés  des  Français.  »  Puis  il  demanda 
gravement  à  qui  la  victoire  devait  être  attribuée, 
au  roi  de  France  ou  à  lui  ?u  A  vous,  monseîgnear,» 
répondit  le  héraut  de  France  ^. 

Prenantensuite  son  chemin  vers  Calais,  il  ordonna 
dans  une  halte  qu'on  envoyât  du  pain  et  du  vin  au 
duc  d'Orléans ,  et ,  comme  on  vint  lui  dire  que  le 
prisonnier  ne  prenait  rien,  il  y  alla ,  et  lui  dit  : 
«  Beau  cousin,  comment  vous  va? — Bien,  monsei- 
gneur.— D'où  vient  que  vous  ne  voulez  ni  boire  ni 
manger?— Il  est  vrai,  je  jeûne.— Beau  cousin,  ne 
prenez  souci  ;  je  sais  bien  que  si  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  gagner  la  bataille  sur  les  Français ,  ce 
n'est  pas  que  j'en  sois  digne  ;  mais  c'est,  je  le  crois 
fermement,  qu'il  a  voulu  les  punir.  Au  fait,  il  n'y 
a  pas  à  s'en  étonner,  si  ce  qu'on  m'en  raconte  est 
vrai  ;  on  dit  que  jamais  il  ne  s'est  vu  tant  de  désor- 
dres, de  voluptés ,  de  péchés  et  de  mauvais  vices, 
qu'on  en  voit  aujourd'hui  en  France.  C'est  pitié  de 
Pouïr ,  et  horreur  pour  les  écoulants.  Si  Dieu  en 
est  courroucé,  ce  n'est  pas  merveille  '.  « 

Était-ildonc  bien  sûr  que  l'Angleterre  fût  chargée 
de  punir  la  France?  La  France  était-elle  si  complè- 
tement abandonnée  de  Dieu ,  qu'il  lui  fallût  cette 
discipline  anglaise  et  ces  charitables  enseigne- 
ments? 

Un  témoin  oculaire  dit  qu'un  moment  avant  la 
bataille  il  vit,  des  rangs  anglais,  un  touchant  spec- 
tacle dans  l'autre  armée.  Les  Français  de  tous  les 


que  c^est  Clignet  de  Brabant  qui  pilla  le  camp  an- 
glais, etc.  Bans  la  même  page,  il  appelle  Henri  Y  tantdt 
roi  de  France ,  tantôt  roi  d*  Angle  terre.  Archives  dn 
nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique  (  Valen- 
ciennes),  1839. 

3  Honstrelet,  t.  III,  p.  358.  Selon  le  récit  anonyme 
publié  par  H.  Tailliar,  on  ne  put  jamais  savoir  le  vrai 
nombre  des  morts;  ceux  qui  les  avaient  enfoais,  jurèrent 
de  ne  point  le  révéler.  Archives,  id.  (Valenc.),  1839. 

'  Religieux,  ms.,  fol.  95S  verso. 

*  Mémoire  d^Artus  III ,  édit.  Godefroy  (  Histoire  de 
CharlesVïI,  p.  745). 

^  Princeps  presbyterorum.  Walsingham,  p.  390. 

6  Honstrelet,  t.  III,  p.  346. 

7  Lefcbvre  de  Saint.Remy,  t.  VIII,  p.  17. 
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partis  se  jetèrent  dans  les  bras  les  uns  des  antres 
et  se  pardonnèrent;  ils  rompirent  le  pain  ensemble. 
De  ce  moment,  ajoote-t-il,  la  haine  se  changea  en 
amour  '. 

Je  ne  vois  point  que  les  Anglais  se  soient  récon- 
ciliés'. Ils  se  confessèrent;  chacun  se  mit  en  règle, 
sans  s'inquiéter  des  autres. 

Cette  armée  anglaise  semble  avoir  été  une  hon- 
nête armée,  rangée,  régulière.  Ni  jeu,  ni  filles,  ni 
jurements.  On  voit  à  peine  vraiment  de  quoi  ils  se 
confessaient. 

Lesquels  moururent  en  meilleur  état?  Desquels 
aurions-nous  voulu  être?...  Le  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  le  Bon,  que  son  père  empêcha 
d'aller  joindre  les  Français,  disait  encore  quarante 
ans  après  :  «  Je  ne  me  console  point  de  n'avoir  pas 
été  à  Azincourt,  pour  vivre  ou  mourir  '. 

L'excellence  du  caractère  français,  qui  parut  si 
bien  à  cette  triste  bataille ,  est  noblement  avouée 
par  l'Anglais  Walsingham  dans  une  autre  circon- 
stance :  tt  Lorsque  le  duc  de  Lancastre  envahit  la 
Castille,  et  que  ses  soldats  mouraient  de  faim,  ils 
demandèrent  un  sauf-conduit,  et  passèrent  dans  le 
camp  des  Castillans ,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
Français  auxiliaires.  Ceux-ci  furent  touchés  de  la 
misère  des  Anglais  ;  ils  les  traitèrent  avec  humanité 
et  ils  les  nourrirent  ^.  »  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  un 
(el  fait. 

J'y  ajouterais  pourtant  volontiers  des  vers  char- 

1  Lefebvre  de  Sainl-Remy,  t.  YIII,  p.  4. 

2  Et  pourtant  il  s*en  fallait  bien  quMls  fassent  du 
même  parti,  il  y  avait  certainement  des  partisans  de 
Hortimer  et  des  partisans  de  Lancastre,  des  lollards 
et  des  orthodoxes. 

'  Et  ce...  j*ai  ouï  dire  au  comte  de  Charolois,  depuis 
que  il  avoit  atteint  PAge  de  soixante-sept  ans.  Lefebvre 
de  Saint-Kemy,  t.  VI,  p.  506. 

*  De  suis  victualibus  refecerunt,  p.  542.— Walsing- 
ham ajoute  une  observation  de  la  plus  haute  impor- 
tance :  Nempe  mos  est  utrique  genti ,  Ani^li»  scilicet 
atque  Galliae,  licet  sibimet  in  propriis  sint  infesti 
regionibus ,  in  remotis  partibus  tanquam  fratre»  sub- 
venire  et  fidem  ad  invicem  inviolabilem  observare. 
Walsingham,  ibid.  —  C'est  qu*en  efiet,  ce  sont  des 
frères  ennemis,  mais  après  tout  des  frères. 

^  Malgré  cette  douceur  de  caractère ,  Charles  d'Or- 
léans avait  eu  quelques  pensées  de  vengeance  après  la 
mort  de  son  père.  Les  devises  qu*on  lisait  sur  ses  joyaux, 
d*après  un  inventaire  de  1409,  semblent  y  faire  allu- 
sion :  Item  une  verge  d*or,  ou  il  a  escript.  Dieu  le  acet, 
— Item  une  autre  verge  d*or  ou  il  est  escript,  U  eêtloup, 
—  Item  une  autre  verge  d'or  plate  en  laquelle  est 
escript,  S&utiegne  vous  de,,. —  Item  deux  autres  verges 
d'or  es  quelles  est  escript ,  Jnverheeserin,  —  Item  ung 
bracelet  d'argent  esmaillié  de  vert  et  escript,  Inver- 
beêserin.  Inventoire  des  joyaulx  d'or  et  d'argent ,  que 
monseigneur  le  duc  d'Orléans  a  pardevers  lui ,  fait  à 


mants,  pleins  de  bonté  et  de  douceur  d'âme  ^,  que  le 
duc  d*Orléans,  prisonnier  vingt-cinq  ans  en  Angle- 
terre, adresse  en  parlant  à  une  famille  anglaise  qui 
Pavait  gardé  *.  Sa  captivité  dura  presque  autant 
que  sa  vie.  Tant  que  les  Anglais  purent  croire  qu*il 
avait  chance  d'arriver  au  trône ,  ils  ne  voulurent 
jamais  lui  permettre  de  se  racheter.  Placé  d'abord 
dans  le  château  de  Windsor  avec  ses  compagnons, 
il  en  fut  bientôt  séparé  pour  être  renfermé  dans  la 
prison  de  Pomfret,  sombre  et  sinistre  prison,  qui 
n'avait  pas  coutume  de  rendre  ceux  qu'elle  recevait; 
témoin  Richard  II. 

Il  y  passa  de  longues  années ,  traité  honorable- 
ment ',  sévèrement,  sans  compagnie,  sans  distrac- 
tion ;  tout  au  plus  la  chasse  au  faucon  ^,  chasse  de 
dames,  qui  se  faisait  ordinairement  à  pied,  et  pres- 
que sans  changer  de  place.  C'était  un  triste  amuse- 
ment dans  ce  pays  d*ennui  et  de  brouillard ,  où  il 
ne  faut  pas  moins  que  toutes  les  agitations  de  la 
vie  sociale  et  les  plus  violents  exercices,  pour  faire 
oublier  la  monotonie  d'un  sol  sans  accident ,  d^n 
climat  sans  saison,  d'un  ciel  sans  soleil. 

Mais  les  Anglais  eurent  beau  faire ,  il  y  eut  tou- 
jours un  rayon  du  soleil  de  France  dans  cette  tour 
de  Pomfret.  Les  cbansons  les  plus  françaises  que 
nous  ayons,  y  furent  écrites  par  Charles  d'Orléans '. 
Notre  Béranger  du  xv«  siècle  ^^,  tenu  si  longtemps 
en  cage,  n'en  chanta  que  mieux. 

C'est  un  Béranger  un  peu  faible,  peut-être;  mais 

Blois  en  la  présence  de  mondit  seigneur ,  par  monsei- 
gneur de  Gaule  et  par  monseigneur  de  Ghanmont ,  le 
iii«  jour  de  décembre,  lan  mil  ccgg  et  neuf,  et  escript 
par  moy  Hugues  Perrier,  etc.  —  Cette  pièce  curieuse  a 
été  trouvée  dans  les  papiers  des  Célestins  de  Paris. 
Archives  du  royaume,  L.  1530. 

^  Mon  très -bon  hôte  et  ma  très-doulce  hôtesse... 
Poésies  de  Charles  d'Orléans,  p.  365. 

^  yotf,  le  détail  curieux  d'un  achat  de  quatorze  lits 
pour  les  principaux  prisonniers  :  oreillers,  traversins, 
couvertures ,  plume ,  satin ,  toile  de  Flandre ,  etc. 
Rymer,  3»  édit.,  t.  IV,  p.  I,  p.  155 (mars  1416). 

s  II  y  avait  d'autres  poëtes  parmi  les  prisonniers 
d*Azincourt,  entre  antres  le  maréchal  Boucicaut.  Livre 
des  faits  du  maréchal  Boucicaut ,  Mém.  coll.  Petitot, 
t.  VI,  p.  397. 

9  Id.,  ibid.,  p.  156. 

10  Pour  compléter  un  Béranger  de  ce  temps-là ,  il 
faudrait  joindre  à  Charles  d'Orléans ,  Eustache  Des- 
champs. Il  représente  Béranger  sous  d'autres  faces, 
par  ses  côtés  patriotique,  satirique ,  sensuel ,  etc.  Foy. 
la  pièce  :  Paix  n'aurez  jà,  s'ils  ne  rendent  Calais,  p.  71 . 
—Il  s'élève  quelquefois  très-haut.  Dans  la  ballade  sui- 
vante ,  il  semble  comprendre  le  caractère  titanique  et 
satanique  de  la  patrie  de  Byron  (  f^oy.  mon  Introduc- 
tion à  l'histoire  universelle  )  : 

SeloD  le  Brut ,  de  Tisle  des  Géans , 
Qui  depuis  fut  Alhions  appelée, 
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sans  amertume ,  saos  vulgarité ,  toii^ours  bienveil- 
lant, aimable,  gracieux;  une  douce  gaieté  qui  ne 
passe  jamais  le  sourire  ;  et  ce  sourire  est  près  des 
larmes  '•  On  dirait  que  c'est  pour  cela  que  ces 
pièces  sont  si  petites  ;  souvent  il  s'arrête  à  temps , 
sentant  les  larmes  venir...  Viennent-elles,  elles  ne 
durent  guère,  pas  plus  qu'une  ondée  d'avril. 

Le  plus  souvent  c'est,  en  effet,  un  chant 
d'avril  et  d'alouette  '.  La  voix  n'est  ni  forte,  ni 
soutenue ,  ni  profondément  passionnée  ',  C'est 
l'alouette,  rien  de  plus  *.  Ce  n'est  pas  le  rossignol. 

Telle  fut  en  général  notre  primitive  et  naturelle 
France,  un  peu  légère  peut-être  pour  le  sérieux 
d'aujourd'hui.  Telle  elle  fut  en  poésie  comme  elle 
est  en  vins ,  en  femmes.  Ceux  de  nos  vins  que  le 
monde  aime  et  recherche  comme  français,  ne  sont, 
il  est  vrai,  qu'un  souffle,  mais  c'est  un  souffle  d'es- 
prit. La  beauté  française,  non  plus,  n'est  pas  facile 
à  bien  saisir  ;  ce  n'est  ni  le  beau  sang  anglais ,  ni 
la  régularité  italienne  ;  quoi  donc?  le  mouvement, 
la^râce ,  le  je  ne  sais  quoi ,  tous  les  jolis  riens. 

Peuple  maudit,  Car  dis  eu  Dieu  créaos, 

Sera  Tisle  de  tous  poins  désolée. 

Par  leur  ori^ueil  vient  la  dure  journée 

Dont  leur  prophète  Merlin 
Pronostica  leur  dolereuse  fin, 
Quand  il  escript  ;  Fie  perdrez  et  terre. 
Lors  monstreront  estranfj^iex  et  Toisins  : 
jiu  temps  jadit  estoU  ey  Angleterre. 


Visai^^e  d*ange  porter  {angli  an^e/t),  mais  la  pensée 

De  diable  est  en  tous  tou  dis  sortissans 

A  Lucifer.    .    .    . 

Destruii  seres  ;  Grecs  diront  et  Latins  ! 

Jlu  tempe  jadis  estait  cy  Angleterre. 

'  Fortune,  vueilliez-moi  laisser,  p.  170  (Poésies  de 
Charles  d'Orléans,  éd.  1803).  —  Puisqu'ainsi  est  que 
vous  allez  en  France,  Duc  de  Bourbon,  mon  compagnon 
très-cher,  p.  306.  —  En  la  forêt  d'ennuyeuse  tristesse, 
p.  209.—  En  regardant  vers  le  pays  de  France,  p.  333. 
— <-  Ma  très-doulce  Valentinée,  Pour  moy  fustes-vous 
trop  tôt  née,  p.  269. 

C'est  Pinspiration  des  vers  de  Voltaire  : 

Si  vous  voules  que  j'aime  encore, 
Rendex-moi  l'âge  des  amours... 

Et  celle  de  Béranger  : 

Vous  plenreres,  6  ma  belle  maîtresse , 
Vous  pleurerex,  et  je  ne  serai  plus... 

3  César, qui  était  poëte  aussi,  et  qui  avait  tant  d'es- 
prit, appela  sa  légion  gauloise  Valouette  (alauda),  la 
chanteuse... 

'  Il  y  a  pourtant  un  vif  mouvement  de  passion  dans 
les  vers  suivants  : 

Dieu  !  qu'il  la  fait  bon  regarder, 
La  gracieuse,  bonne  et  belle  I 


Qui  se  pourroit  d'elle  lasser? 
Tous  jours  sa  beauté  renouvelle. 
Dieu  !  qu*il  la  fait  bon  regarder, 


Autre  temps,  autre  poésie.  N'importe ;ceile.|2 
subsiste  ;  rien ,  en  ce  genre ,  ne  l'a  sarpassée.  Na- 
guère encore,  lorsque  ces  chants  éUieol  onbliés 
eux-mêmes,  il  a  suffi,  pour  nous  rayir,  d'une  faible 
imitation ,  d'un  infidèle  et  lointain  écho  ^. 

Quelque  blasés  que  tous  soyez  par  tant  de  litres 
et  d'événements ,  quelque  préoccupés  des  profon- 
des littératures  des  nations  étrangères,  delearpojs 
santé  musique,  gardez.  Français  d'anjoard^hai, 
gardez  toujours  bon  souvenir  à  ces  aimables  poé- 
sies, à  ces  doux  chants  de  vos  pères  danslesqoels 
ils  ont  exprimé  leurs  joies,  leurs  amours,  à  ces 
chants  qui  touchèrent  le  cœur  de  tos  mères  e( 
dont  vous-mêmes  êtes  nés... 

Je  me  suis  écarté ,  ce  semble  ;  mais  je  devais 
ceci  au  poëte,  au  prisonnier.  Je  devais,  après cei 
immense  malheur,  dire  aussi  que  lesvaiocosétaieot 
moins  dignes  de  mépris  que  les  vainqueurs  ne 
l'ont  cru...  Peut-être  encore,  au  milieu  de  cette 
docile  imitation  des  mœurs  et  des  idées  anglaises 
qui  gagne  chaque  jour  ^ ,  peut-être  esi<e  diosc 

La  gracieuae,  bonne  et  belle! 
Par  deçà,  ni  delà  la  mer. 
Ne  acays  dame  oi  demoyselle 
Qui  soit  en  tout  bien  parfut  telle. 
Cest  un  songe  que  d^y  penser! 
Dieu  !  quMI  la  fait  bon  regarder. 

(  Charles  d'OriësBS,  p.  48.) 

Le  pauvre  prisonnier  eut  encore  un  autre  milheor; 
il  fut  toujours  amoureux  ;  bien  des  vers  furent  adressés 
par  lui  à  une  belle  dame  de  ce  côté -ci  du  détroit,  le» 
Anglaises ,  probablement  meilleures  pour  loi  ([«  In 
Anglais,  n*en  ont  pas  gardé  rancune,  s'il  est  vrai  qa*ai 
mémoire  de  Charles  d^Orléans  et  de  sa  mère  Yaleotioe, 
elles  ont  pris  pour  fête  d*amoar  la  Saint -Taleotio. 
Foy.  Poésies  de  Charles  d^Orléans,  édit.  1805.  (NoU 
de  la  p.  43t.) 

4  Le  temps  a  quitté  son  manteau 

De  vent,  de  froidure  et  de  pluie... 

(Idcoi,p.S57.) 

Ces  jolis  chanU  d'alouette  font  penser  à  la  TÏeilIt 
petite  chanson ,  incomparable  de  légèreté  et  de  pres- 
tesse : 

J'étais  petite  et  simplette 
Quand  à  Fécole  on  me  nit, 
Et  je  n^j  ai  rien  appris... 
Qu'un  petit  mot  d'amourette... 
Et  toujours  je  le  redis, 
Depuis  qu'ay  un  bel  amy. 

*  Peu  m'importe  de  savoir  Pantenr  des  vert 
tilde  Survillc;  il  me  suffit,  pour  les  croire  admirables. 
de  savoir  que  Lamartine,  très-jenoe,  les  avait  rtlenos 
par  cœur.  Personne  n*ignore  maintenant  quelesceon 
volume  est  l'ouvrage  de  l'ingénieux  M.  Nodier,  le  cher- 
cheur infatigable  de  notre  vieille  littérature,  le  hardi 
précurseur  de  la  nouvelle. -f'tfy.  la  notice  del.D»"' 
nou  sur  Vanderbourg. 

«  M .  de  Chateaubriand  s'en  plaint  (Essai  sur  la  poe»« 


de  Clo- 
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ulile  de  réclamer  en  faveur  de  la  vieille  France , 
qui  s*en  est  allée...  Oà  est-elle  celte  France  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance ,  de  Charles  d*Or- 
léans,  de  Froissarl?...  Villon  se  le  demandait  déjà 
en  vers  plus  mélancoliques  qu'on  n*eùt  attendu 
d*un  si  joyeux  enfant  de  Paris  : 

a  Dites- moi  eo  qael  pays 

»  Est  Flora,  la  belle  Romaioe? 

•  Où  est  la  très- sage  Héloïs?... 

«  La  reine  BlaDche,  comme  un  lis, 

•  Qui  chantoit  à  voix  de  sirène? 

B  ...  Et  Jeanne,  la  bonne  Lorraine 

•  Qu^Anglais  brûlèrent  à  Rouen? 


n  Où  sont-ils,  Yierge  souveraine? 

—  «  Où  sont  les  neiges  de  Vautre  an  ^  ?  « 


CHAPITRE  IL 

MORT   DU    COIfflÈTABLB    D*A1HAGNAC ,    HOHT    DU    DDO    DB 
B0UH6061IB.  —  HBIIII  V.  I4t6-Uî2. 

[1415]  Deux  hommes  n'avaientpas  étéà  la  bataille 
d'Azincourt,  les  chefs  des  deux  partis,  le  duc  de 
Bourgogne ,  le  comte  d*Armagnac.  Tous  deux  s'é- 
taient réservés. 

Le  roi  d'Angleterre  leur  rendit  service  ;  il  tua , 
non-seulement  leurs  ennemis ,  mais  aussi  leurs 
amis,  leurs  rivaux  dans  chaque  faction.  Désor- 
mais, la  place  était  nette,  la  partie  entre  eux  seuls  ; 
les  deux  corbeaux  vinrent  s'abattre  sur  le  champ 
de  bataille  et  jouir  des  morts. 

Il  s'agissait  de  savoir  qui  aurait  Paris.  Le  duc 

anglaise ,  1. 1,  p.  540) ,  et  Perlin  s*en  plaignait  déji  au 
xvi^  siècle  :  Il  me  desplait  que  ces  vilains  estans  en 
leur  pays  nous  crachent  à  la  face ,  et  eulx  estans  à  la 
France,  on  les  honore  et  révère,  comme  petis  dieux. 
Perlin,  Description  d'Angleterre  et  d*Écosse,  1558, 
in-go,  folio  10. 

<  Le  texte  a  beaucoup  de  grâce  et  de  douceur.  Le 
dernier  vers  est  un  refrain  qui  revient  avec  un  singulier 
effet  de  tristesse;  j*ai  modifié  ce  dernier  vers  pour  le 
rendre  plus  clair.  Il  y  a  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d^anton? 

(Villon,  éd.  de  M.  Prompsault,  p.  196.) 

3  «  Ce  dît  jour  Mons.  Loiz  de  France,  ainsné  filz  du 
Roy ,  notre  Sire ,  Dauphin  de  Viennois  et  duc  de 
Guienne,  moru ,  de  laage  de  vint  ans  ou  environ,  bel 
de  visaige,  suffisamment  grant  et  gros  de  corps,  pesans 
et  tardif  et  po  agile,  volun taire  et  moult  curieux  à 
magnificence  dabiz  et  joianx  circa  cultum  sui  corporiê, 
desirans  grandement  grandeur,  oneur  de  par  dehors, 
grand  despensier  à  ornemeus  de  sa  chapelle  privée ,  à 
avoir  ymages  grosses  et  grandes  dor  et  dargent ,  qui 


de  Bourgogne  qui  gardait,  depuis  le  mois  de  Juil- 
let ,  une  armée  de  Bourguignons ,  de  Lorrains  et 
de  Savoyards ,  prit  seulement  dix  mille  chevaux , 
et  galopa  droit  à  Paris.  Il  n'arriva  pourtant  pas  à 
temps  ;  la  place  était  prise. 

Armagnac  était  jdans  la  ville  avec  six  mille  Gas- 
cons. Il  tenait  dans  ses  mains,  avec  Paris,  le  roi  et 
le  Dauphin.  Il  prit  l'épée  de  connétable. 

[141 6]  Le  duc  de  Bourgogne  restaà  Lagny,  faisant 
tous  les  jours  dire  à  ses  partisans  qu'il  allait  venir, 
leur  assurant  que  c'était  lui  qui  avait  défendu  les 
passages  de  la  Somme  contre  les  Anglais,  espérant 
que  Paris  finirait  par  se  déclarer.  Il  resta  ainsi  deux 
mois  et  demi  à  Lagny.  Les  Parisiens  finirent  par 
l'appeler  «c  Jean  de  Lagny  qui  n'a  hâte.  »  Il  em- 
porta ce  sobriquet. 

Armagnac  resta  maître  de  Paris,  et  d'autant  plus 
maître  que  tous  ceux  qui  l'y  avaient  appelé  mou- 
rurent en  quelques  mois ,  le  duc  de  Berri ,  le  roi 
de  Sicile,  le  Dauphin  '.  Le  second  fils  du  roi  deve- 
nait Dauphin,  et  le  duc  de  Bourgogne,  prés  de  qui 
il  avait  été  élevé ,  croyait  gouverner  en  son  nom. 
Mais  ce  second  Dauphin  mourut,  et  un  troisième 
encore  vingtHïinq  jours  après.  Le  quatrième  Dau- 
phin vécut;  il  était  ce  qu*il  fallait  au  connétable  ; 
il  était  enfant. 

Armagnac,  si* bien  servi  par  la  mort,  se  trouva 
roi  un  moment.  Le  royaume  en  péril  avait  besoin 
d'un  homme.  Armagnac  était  un  méchant  homme 
et  capable  de  tout,  mais  enfin ,  c'était,  on  ne  peut 
le  nier,  un  homme  de  tête  et  de  main  '. 

Les  Anglais  faisaient  des  triomphes,  des  proces- 
sions ,  chantaient  des  Te  Deum  '  ;  ils  '  parlaient 
d'aller  au  printemps  prendre  possession  de  leur 
ville  de  Paris.  Et  tout  à  coup  ils  apprennent  qu'Har- 

moult  grant  plaisir  avoit  à  sons  dorgues,  lesquels 
entre  les  autres  oblectacions  mondaines  hantoit  dili- 
gemment, si  avoit-il  musiciens  de  bouche  ou  de  voix, 
et  pour  ce  avoit  chapelle  de  grant  nombre  de  jeune 
gent  ;  et  si  avoit  bon  entendement ,  tant  en  latin  que 
en  françoiz ,  mais  il  emploioit  po ,  car  sa  condicion 
estoit  demploier  la  nuit  à  veiller  et  po  faire,  et  le  jour 
à  dormir  ;  disnoit  à  III  ou  IV  heures  après  midi ,  et 
soupoit  à  minuit,  et  aloit  coucher  au  point  du  jour  et 
à  soleil  levant  souvant,  et  pour  ce  estoit  aventure  quil 
vesqnit  longuement.  »  Archives  du  royaume.  Registres 
du  parlement.  Conseil,  XIY,  fol.  30  verso,  10  décem- 
bre 1415. 

'  Le  Religieux  de  Saint-Denis  est  dès  ce  moment 
tout  Armagnac;  c'est  un  grand  témoignage  en  faveur 
de  ce  parti ,  qui  était  en  effet  celui  de  la  défense  na- 
tionale. 

*  Et  des  ballades  : 

As  the  King  lay  musing  on  bis  bed, 

He  thought  himself  upon  a  tîme, 

Those  tribiites  due  from  the  French  king, 
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fleur  est  assiégé.  Après  cette  terrible  bataille ,  qui 
avait  mis  si  bas  les  courages ,  Armagnac  eut  Tau- 
dace  d^entreprendre  ce  grand  siège. 

D'abord  il  crut  surprendre  la  place.  11  quitta 
Paris  dont  il  était  si  peu  sûr;  c'était  risquer  Paris 
pour  Harfleur.  Il  y  alla  de  sa  personne  avec  une 
troupe  de  gentilshommes;  ils  lâchèrent  pied ,  et  il 
les  fit  pendre  comme  vilains. 

Harfleur  ne  pouvait  être  attaqué  avec  avantage 
que  par  mer  ;  il  fallait  des  vaisseaux.  Armagnac 
s'adressa  aux  Génois;  ceux-ci,  qui  venaient  de  chas- 
ser les  Français  de  Gênes,  n'acceptèrent  pas  moins 
l'argent  de  France ,  et  fournirent  toute  une  flotte , 
neuf  grandes  galères ,  des  caraques  pour  les  ma- 
chines de  siège ,  trois  cents  embarcations  de  toute 
grandeur,  cinq  mille  archers  génois  ou  catalans  ^ 
Ces  Génois  se  battirent  bravement  avec  leurs  galè- 
res de  la  Méditerranée  contre  les  gros  vaisseaux  de 
l'Océan.  Une  première  flotte  qu'envoyèrent  les  An- 
glais fut  repoussée. 

Avec  quel  argent  Armagnac  soutenait-il  cette 
énorme  dépense?  La  plus  grande  partie  du  royaume 
ne  lui  payait  rien.  Il  n'avait  guère  que  Paris,  et  ses 
propres  fiefs  de  Languedoc  et  de  Gascogne.  Il  suça 
et  pressura  Paris. 

Le  Bourguignon  y  était  très-fort;  une  grande 
conspiration  se  fit  pour  l'y  introduire.  Le  chef 
était  un  chanoine  boiteux,  frère  du  dernier  évé- 
que  '.  Armagnac  découvrit  tout.  Le  chanoine ,  en 
manteau  violet,  fut  promené  dans  un  tombereau, 
puis  muré ,  au  pain  et  à  l'eau.  On  publia  que  les 
condamnés  avaient  voulu  tuer  le  roi  et  le  Dauphin. 
11  y  eut  nombre  d'exécutions ,  de  noyades.  Arma- 
gnac, qui  savait  quelle  confiance  il  pouvait  mettre 
dans  le  peuple  de  Paris,  organisa  une  police  rapide, 
terrible,  à  l'italienne  ;  il  faisait  aussi,  disait-on ,  la 
guerre  à  la  lombarde.  Défense  de  se  baigner  à  la 
Seine,  pour  qu'on  n'allât  pas  compter  les  noyés  :  on 
sait  qu'il  était  défendu  à  Venise  de  nager  dans  le 
canal  Orfano. 

[1417]  Le  parlement  fut  purgé,  le  Châtelet,  l'uni- 


That  had  not  been  paid  for  so  loDg  a  time 

Fal,  lai,  lai,  lai,  laral,  laral,  la. 
He  called  unto  his  lovely  page, 
His  lovely  page  away  came  he...,  etc. 

(  Ballade  citée  par  sir  Harris  Nicolas,  Agincourt, 
p.  78.) 

1  Religieux,  ma.  Balaze,  part.  IV,  fol.  94. 

3  A  en  croire  rhistorien  même  du  parti  bourguignoD, 
le  chaaoiDe  et  les  autres  conjurés  voulaient  massacrer 
les  princes  :  Le  jour  de  Pasques  après  dyner.  Moustre- 
let,  t.  III,  p.  577. 

s  Messire  Loys  Bourdon  allant  de  Paris  au  bois  (  de 
Viucennes)...  en  passant  assez  près  du  Roy,  luy  fist  la 
révérence,  et  passa  outre  assez  legièrement...  (on 


versité,  trois  ou  quatre  cents  bourgeois  mis  hors  de 
Paris,  et  tous  envoyés  du  c6té  d^Orléans.  La  reine, 
qui  négociait  sous  main  avec  le  Bourguignon  ,  fut 
transportée  prisonnière  à  Tours,  et  r^in  de  s& 
amants  jeté  à  la  rivière  '• 

Armagnac  6ta  aux  bourgeois  les  chatnes  des  rues. 
il  les  désarma.  Il  supprima  la  grande  boucherie , 
en  fit  quatre ,  pour  quatre  quartiers  ;  plas  de  bou- 
chers héréditaires;  tout  homme  capable  put  s'éle- 
ver au  rang  de  boucher. 

Pour  n'avoir  plus  leurs  armes ,  les  bourgeois 
n'étaient  pas  quittes  de  la  guerre  *»  On  les  obligeait 
de  se  cotiser  de  manière  qu'à  trois  ils  fournissent 
un  homme  d'armes.  Eux-mêmes  on  les  envoyait 
travailler  aux  fortifications,  curer  les  fossés,  chacao 
tous  les  cinq  jours. 

Ordre  à  toute  maison  de  s'approvisionner  de 
blé;  pour  attirer  les  vivres.  Armagnac  supprima 
l'octroi.  En  récompense,  les  autres  taxes  furent 
payées  deux  fois  dans  l'année.  Les  bourgeois  furent 
obligés  d'acheter  tout  le  sel  des  greniers  publics 
à  prix  forcé  et  comptant ,  sinon  des  garnisaircs, 
Paris  succombait  à  payer  seul  les  dépenses  du  roi 
et  du  royaume. 

La  position  du  duc  de  Bourgogne  était  plus  facile 
à  coup  sur  que  celle  du  connétable.  H  envoyait 
dans  les  grandes  villes  des  gens  qui ,  au  nom  do 
roi  et  du  Dauphin,  défendaient  de  payer  Pimpùt. 
Abbeville,  Amiens,  Auxerre,  reçurent  celle  défense 
avec  reconnaissance  et  s'y  conformèrent  avec  em- 
pressement ^.  Armagnac  craignait  que  Rouen  n*eD 
îti  autant,  et  voulait  y  envoyer  des  troupes;  mais 
plutôt  que  de  recevoir  les  Gascons ,  Rouen  tua  son 
bailli  et  ferma  ses  portes  ®. 

Le  duc  de  Bourgogne  vint  tâter  Paris,  qui  n'au- 
rait pas  mieux  demandé  que  d'être  quitte  du  con- 
nétable. Mais  celui-ci  tint  bon.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, ne  pouvant  entrer,  augmenta  do  moins  la 
fermentation  par  la  rareté  des  vivres  ;  il  ne  laissait 
plus  rien  venir  ni  de  Rouen  ni  de  la  Beauce.  Les 
chanoines  même,  dit  l'historien,  furent  obligés  de 


Tarrèta).  Et  après,  par  le  commandement  du  Roy  fut 
questionné,  puis  fut  mis  en  un  sacq  de  cuir  et  gecté  en 
Saine;  sur  lequel  sacq  avoit  escript  :  Laitses  passer  la 
justice  du  Roy.  Lefebvre  de  Saint-Remy,  t.  Y III,  p.  5â. 

4  Et  pour  loger  les  gens  des  capitaines  Armagnacs, 
furent  les  poyres  gens  boutés  hors  de  leurs  maisons,  et 
à  grant  prière  et  à  grant  peine  avoient-ils  le  couvert 
de  leur  ostel ,  et  cette  laronaille  couchoient  en  leurs 
licts.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  édit.  Bucboo, 
t.  XV,  p.  209. 

^  Honstrelet,  t.  III,  p.  437. 

^  M.  Chéruel  a  trouvé  des  détails  curieux  dans  les 
archives  de  Rouen.  Chéruel,  Histoire  de  Rouen,  soos 
t   la  domination  anglaise,  p.  19,  Rouen,  1840. 
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mettre  bas  leur  caisine.  Le  roi,  revenant  à  lai  et 
apprenant  que  Grêlaient  les  Bourguignons  qui  ren- 
daient ses  repas  si  maigres,  disait  au  connétable  : 
u  Que  ne  chassez-vous  ces  gens-là  '  ?  » 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvant  blesser  direc- 
tement son  ennemi,  lui  porta  indirectement  un 
grand  coup.  Il  enleva  la  reine  de  Tours  ;  elle 
déclara  qu'elle  était  régente  et  qu'elle  défendait 
de  payer  les  taxes  '.  Cette  défense  circula  non- 
seulement  dans  le  Nord,  mais  dans  le  Midi, 
en  Languedoc.  Cela  devait  tuer  Armagnac  ;  il  ne 
lui  restait  que  Paris,  Paris  ruiné,  affamé,  fu- 
rieux. 

Le  roi  d'Angleterre  n'avait  pas  à  se  presser  ;  les 
Français  faisaient  sa  besogne  ;  ils  suflSsaient  bien  à 
ruiner  la  France.  Fier  de  la  neutralité ,  de  l'amitié 
secrète  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne, 
négociant  toujours  avec  les  Armagnacs ,  il  eut  le 
bon  esprit  d'attendre  et  de  ne  pas  venir  à  Paris.  Il 
fit  sagement ,  politiquement ,  la  conquête  de  la 
Normandie ,  de  la  basse  Normandie  d^bord ,  puis 
de  la  haute,  Caen  en  1417,  Rouen  en  1418. 

Armagnac  ne  pouvait  s'opposer  à  rien.  Il  avait 
assez  de  peine  à  contenir  Paris  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne campait  à  Montrouge.  Henri  Y  put  sans 
inquiétude  faire  le  siège  de  cette  importante  ville 
de  Caen.  C'était  dès  lors  un  grand  marché,  un  grand 
centre  d'agriculture.  Une  telle  ville  eût  résisté,  si 
elle  eût  eu  le  moindre  secours.  Aussi ,  tout  en  Tat- 
taquant,  il  envoyait  proposer  la  paix  à  Paris.  Il 
parlait  de  paix  et  faisait  la  guerre.  Au  milieu  de 
cette  négociation ,  on  apprit  qu'il  était  maître  de 
Caen ,  qu'il  en  avait  chassé  toute  la  population , 
hommes ,  femmes  et  enfants ,  en  tout  vingt-cinq 
mille  âmes  ',  que  cette  capitale  de  la  basse  Nor- 
mandie était  devenue  une  ville  anglaise,  aussi  bien 
qu'Uarfleur  et  Calais. 

La  Normandie  devait  nourrir  les  Anglais  pen- 
dant cette  lente  conquête.  Aussi  Henri  Y,  avec  une 
remarquable  sagesse ,  y  assura  autant  qu'il  put 
l'ordre,  la  continuation  du  travail,  de  l'agricul- 

t  Religieux,  ms.,  fol.  74-75. 

2  Honstrelet,  t.  IV,  p.  41. 

'  Religieux,  ms.,  fol.  59. 

*  Ibid.,  fol.  79. 

^  Walsingham,  p.  397. 

s  Ut  rei  laesae  majestatis.  Religieux  ,  ms.,  fol.  79.  Ce 
*  point  de  vue  des  légistes  anglais  qui  suivaient  le  roi, 
est  mis  dans  son  vrai  jour  au  siège  de  Heaux.  Ibid., 
fol.  176. 

7  II  le  fit  avec  ménagement ,  déclarant  que  c*élait 
un  emprunt ,  et  assignant  un  revenu  pour  remplacer 
les  châsses.  Néanmoins  les  moines  de  Saint -Denis  lui 
déclarèrent  que  ce  serait  dans  leurs  chroniques  une 
tache  pour  ce  règne  :  Opprobrium  sempiternum...  si 


ture *.  Il  fît  respecter  les  femmes ,  les  églises,  les 
prêtres,  les  faux  prêtres  même  (il  y  avait  une  foule 
de  paysans  qui  se  tonsuraient)  ^.  Tout  ce  qui  se 
soumettait,  était  protégé;  tout  ce  qui  résistait, 
était  puni.  Aux  prises  de  ville,  il  n*y  avait  point  de 
violence;  mais  le  roi  exceptait  ordinairement  de 
la  capitulation  quelques-uns  des  assiégés  à  qui  il 
faisait  couper  la  tête ,  comme  ayant  résisté  à  leur 
souverain  légitime ,  roi  de  France  et  duc  de  Nor- 
mandie ^. 

Le  roi  d'Angleterre  faisait  si  paisiblement  celte 
promenade  militaire,  qu*il  ne  craignit  pas  de  par- 
tager son  armée  en  quatre  corps ,  pour  mener  plu- 
sieurs sièges  à  la  fois.  Que  pouvait-il  craindre  en 
effet ,  lorsque  le  seul  prince  français  qui  fût  puis- 
sant, le  duc  de  Bourgogne,  était  son  ami? 

L'unique  affaire  de  celui-ci  était  la  perte  du 
connétable  d'Armagnac.  Elle  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  ;  il  avait  mangé  ses  dernières  ressources  ; 
il  en  était  à  fondre  les  châsses  des  saints  ^.  Ses  Gas- 
cons, n'étant  plus  payés,  disparaissaient  peu  à  peu; 
il  n'en  avait  plus  que  trois  mille.  Il  fallait  qu'il 
employât  les  bourgeois  à  faire  le  guet ,  ces  bour- 
geois, qui  le  détestaient  pour  tant  de  causes,  comme 
gascon ,  comme  brigand ,  comme  schismatique  ^. 
Le  Bourgeois  de  Paris  dit  expressément  qu'il  croit 
que  cet  <c  Arminac  est  un  diable  en  fourrure 
d'homme.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  offrait  la  paix.  Les  Pari- 
siens crurent  un  moment  l'avoir.  Le  roi ,  le  Dau- 
phin consentaient.  Le  peuple  criait  déjà  Noël  ^  Le 
connétable  seul  s'y  opposa;  il  sentait  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  de  paix  pour  lui,  que  ce  serait  seulement 
remettre  le  roi  entre  les  mains  du  duc  de  Bour- 
gogne. Cette  joie  trompée  jeta  le  peuple  dans  une 
rage  muette. 

[1418]  Un  certain  Perrinet  Leclerc  '^,  marchand 
de  fer  au  Petit-Pont,  qui  avait  été  maltraité  par  les 
Armagnacs,  s'associa  quelques  mauvaissujets  et  pre- 
nant les  clefs  sous  le  chevet  de  son  père  qui  gardait 
la  porte  Saint-Germain,  il  ouvrit  aux  Bourguignons. 

redigeretur  io  chronicis...  Religieux ,  ms.,  folio  79-99. 
^  Armagnac  persévérait  dans  son  attachement  au 
vieux  pape  du  duc  d*Orléans,  au  pape  des  Pyrénées,  à 
l'Aragonais  Pedro  de  Luna  (  Benoit  XIII  ) ,  condamné 
par  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  f^oy.  la  dé- 
claration de  la  reine  contre  lui.  Ordonnances,  t.  X, 
p.  456. 

9  Depuis  longtemps,  c'était  Tunique  vœu  du  peuple  : 
Vivat,  vivat,  qui  dominari  poterit!  dùm  pax...  Reli- 
gieux ,  ms.,  fol.  50.  Pendant  le  massacre  de  1418 ,  ou 
criait  de  même  :  Fiat  pax!'  Ibid.,  fol.  107. 

10  Jeunes  compagnons  du  moyen  estât  et  de  légère 
volonté ,  qui  autrefois  avoient  été  punis  pour  leurs 
démérites.  Monstrelet,  t.  IV,  p.  87. 
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Le  ûre  de  rile-Adam  eatra  avee  huit  ceoU  cava- 
lîers;  quatre  ceoU  bourgeois  s*y  joigotrent.  Us 
s'emparèrent  du  roi  et  de  la  ville.  Les  gens  da  Dau- 
phin le  sauvèrent  dans  la  Bastille.  De  là ,  leurs 
capitaines,  leGascon  BartMizan,  et  les  Bretons  Rieux 
et  Tanneguy  Duchâtel  osèrent,  quelques  jours 
après ,  rentrer  dans  Paris ,  pour  reprendre  le  roi  ; 
mais  le  roi  était  bien  gardé  au  Louvre  ;  rile-Adam 
les  combattit  dans  les  rues,  le  peuple  se  mit  contre 
eux ,  et  les  écrasa  des  fenêtres. 

Le  connétable  d'Armagnac,  qui  s'était  caché  chei 
un  maçon,  fut  livré  et  emprisonné  avec  les  princi- 
paux de  son  parti.  Alors  rentrèrent  dans  la  ville  les 
ennemis  des  Armagnacs  et  avec  eux  une  foule  de 
pillards.  Tous  ceux  qu'on  disait  Armagnacs  furent 
rançonnés  de  maisons  en  maisons.  Les  grands  sei- 
gneurs bourguignonss'y  opposèrentd'autant  moins, 
qu'eux-mêmes  prenaient  tant  qu'ils  pouvaient. 

Ces  revenants  étaient  justement  les  bouchers,  les 
proscrits ,  les  gens  ruinés ,  ceux  dont  les  femmes 
avaient  été  menées  à  Orléans,  (fort  mal  menées) 
par  les  sergents  d'Armagnac.  Ils  arrivaient,  furieux, 
maigres ,  pâles  de  famine.  Dieu  sait  en  quel  état  ils 
retrouvaient  leurs  maisons. 

On  disait  à  chaque  instant  que  les  Armagnacs 
rentraient  dans  la  ville ,  pour  délivrer  les  leurs.  II 
n'y  avait  pas  de  nuit  qu'on  ne  fût  éveillé  en  sur- 
saut par  le  tocsin.  A  ces  continuelles  alarmes  joignex 
la  rareté  des  vivres  ;  ils  ne  venaient  qu'à  grand'- 
peine.  Les  Anglais  tenaient  la  Seine;  ils  assiégeaient 
le  PontKle-r Arche. 

La  nuit  du  dimanche  12  juin,  un  Lambert, 
potier  d'étain ,  commença  à  pousser  le  peuple  au 
massacre  des  prisonniers.  C'était ,  disait-il,  le  seul 
moyen  d'en  finir;  autrement,  pour  de  l'argent ,  ils 
trouveraient  moyen  d'échapper  ^  Ces  furieux  cou- 
rurent d'abord  aux  prisons  de  l'hôtel  de  ville.  Les 


■  Le  Bourgeois  devient  poëte  tout  Ji  coup,  pour  parer 
le  massacre  de  mythologie  et  d^allégories  :  Le  dimanche 
ensuivant,  19  jour  de  juing ,  environ  onze  heure  de 
nuyt,  on  eria  alarme,  comme  on  faisoit  souvent  alarme 
à  la  porte  Saint- Germain,  les  autres  crioient  à  la  porte 
de  Bardelles.  Lors  s*esmeut  le  peuple  vers  la  place 
Haubert  et  environ,  puis  après  ceulx  de  deçà  les  pons, 
comme  des  balles,  et  de  Grève  et  de  tout  Paris,  et 
coururent  vers  les  portes  dessus  dites  ;  mais  nulle  part 
ne  trouvèrent  nulle  cause  de  crier  alarme.  Lors  se  leva 
la  déesse  de  Discorde,  qui  estoit  en  la  tour  de  Maucon- 
seil,  et  esveilla  Ire  la  forcenée,  et  Convoitise,  et  Enra- 
gerie  et  Vengeance ,  et  prindrent  armes  de  toutes 
manières,  et  boutèrent  hors  d*avec  eulx  Raison,  Jus- 
tice, Mémoire  de  Dieu...  Et  n*estoit  homme  nul  qui, 
en  celle  nuyt  ou  jour,  eust  osé  parler  de  Raison  ou  de 
Justice,  ne  demander  où  elle  estoit  enfermée.  Car  Ire 
les  avoit  mise  en  si  profonde  fosse,  qu^on  ne  les  pot 


seigneurs  bourguignons,  l'Ile- Adam,  Luxembourg 
et  Fosseuse ,  vinrent  essayer  de  les  arrêter  ;  oiaîs . 
quand  ils  se  virent  un  millier  de  gentilshomm» 
devant  une  masse  de  quarante  mille  hommes  armés, 
ils  ne  surent  dire  autre  chose ,  sinon  :  «  Enfants . 
vous  faites  bien.  »  La  tour  du  Palais  fut  forcée ,  la 
prison  Saint-Éloi ,  le  grand  Châlelet ,  où  les  pri- 
sonniers essayèrent  de  se  défendre  ' ,  pais  Saint- 
Martin,  Saiot-Magloîre  et  le  Temple.  Au  petit  Cbâ- 
telet ,  ils  firent  l'appel  des  prisonniers  ;  à.  mesure 
qu'ils  passaient  le  guichet  on  les  égorgeait. 

Ce  massacre  ne  peut  se  comparer  aux  2  et  3  sep- 
tembre. Ce  ne  fut  pas  une  exécution  par  des  bou- 
chers i  tant  par  jour.  Ce  fut  un  vrai  massacre 
populaire,  exécuté  par  une  populace  en  furie.  Ib 
tuaient  tout,  au  hasard,  même  les  prisonniers  pour 
dettes.  Deux  présidents  du  parlement,  d'antres 
magistrats  périrent,  des  évêques  mémç.  Cependanl, 
à  Saint-Éloi ,  trouvant  l'abbé  de  Saint-Denis  qui 
disait  la  messe  aux  prisonniers  et  tenait  Thostie. 
ils  le  menacèrent,  brandirent  sur  lui  le  couteau, 
mais  comme  il  ne  lâcha  point  le  corps  du  Christ , 
ils  n'osèrent  pas  le  tuer. 

Seize  cents  personnes  périrent  du  dimanche 
malin  au  lundi  malin  '.  Tout  ne  fut  pas  aux  pri- 
sons; on  tua  aussi  dans  les  rues;  si  Ton  voyait 
passer  son  ennemi,  on  n'avait  qu'à  crier  à  l'Arma- 
gnac, il  était  mort.  Une  femme  grosse  fat  éventrée; 
elle  resta  nue  dans  la  rue,  et  comme  on  voyait 
l'enfant  remuer ,  la  canaille  disait  autour  :  «  Yois 
donc,  ce  petit  chien  remue  encore  *,  »  Hais  personne 
n'osa  le  prendre.  Les  prêtres  du  parti  boarguignon 
ne  baptisaient  pas  les  petits  Armagnacs,  afin  qu'ils 
fussent  damnés. 

JjCS  enfants  des  rues  jouaient  avec  les  cadavres. 
Le  corps  du  connétable  et  d'autres  restèrent  trois 
jours  dans  le  palais ,  à  la  risée  des  passants.  n§ 


oncques  trouver  toute  celle  nuyt,  ne  la  joarnée  ensui- 
vant. Si  en  parla  le  Prévost  de  Paris  au  peuple,  et  le 
seigneur  de  PIsle-Adam ,  en  leur  admonestant  pitié, 
justice  et  raison;  mais  Ire  et  Forcennerie  respondit 
par  la  bouche  du  peuple  :  Halgrebieu,  Sire,  de  Tostre 
justice ,  de  vostre  pitié  et  de  vostre  raison  :  maoldit 
soit  de  Dieu  qui  aura  la  pitié  de  ces  faulx  Iraîstres 
Arminaz  Angloys ,  ne  que  de  chiens  ;  car  par  eolz  est 
le  royaulme  de  France  destruit  et  gasté,  et  si  Tavoient 
vendu  aux  Angloys.  «  Journal  du  Bourgeois  de  Paris , 
t.  XV,  p.  234. 

'  Et  navrèrent  plusieurs  merdailles  d*icelles  com- 
munes. MoDstrelet,  t.  lY,  p.  97. 

'  Id.,  ibid.  Le  greffier  die  moins  :  Jusqnes  au  nombre 
de  VIII  cens  personnes  et  audessus,  comme  on  dît. 
Archives ,  Registres  du  parlement ,  Conseil ,  XIV,  fo- 
lio 139. 

*  Juvénal  des  Ursins,  p.  351. 
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s'étaient  avisés  de  lui  lever  dans  le  dos  une  bande 
de  pean,  afin  que  lui  aussi  il  portât  sa  bande  blanche 
d'Armagnac.  La  puanteur  força  enfin  de  jeter  tous 
les  débris  dans  des  tombereaux,  puis,  sans  prêtres 
ni  prières,  dans  une  fosse  ouverte  au  Marché-aux- 
Pourceaux  ^ 

Les  gens  du  Bourguignon,  effrayés  eux-mêmes, 
le  pressaient  fort  de  venir  à  Paris.  Il  y  fit  en  effet 
son  entrée  avec  la  reine.  Ce  fut  une  grande  joie 
pour  le  peuple;  ils  criaient  de  toutes  leurs  forces  : 
«t  Vive  le  roi,  vive  la  reine,  vive  le  duc,  vive  la 
paix  !  » 

La  paix  ne  vint  pas ,  les  vivres  non  plus.  Les 
Anglais  tenaient  la  rivière  par  en  bas,  par  en  haut 
les  Armagnacs  étaient  maîtres  de  Melun.  Une  sorte 
d^épidémie  commença  dans  Paris  et  les  campagnes 
voisines,  qui  emporta  cinquante  mille  hommes. 
Ils  se  laissaient  mourir  ;  rabattement  était  extrême, 
après  la  fureur.  Les  meurtriers  surtout  ne  résis- 
tèrent pas  ;  ils  repoussaient  les  consolations ,  les 
sacrements;  sept  ou  huit  cents  moururent  à  rH6tel- 
Dieu ,  désespérés.  On  en  vit  un  courir  les  rues  en 
criant  :  «  Je  suis  damné  '.  »  Et  il  se  jeta  dans  un 
puits  la  tête  la  première.  « 

D'autres  pensèrent  tout  au  contraire  que ,  si  les 
choses  allaient  si  mal,  c'est  qu'on  n'avait  pas  assez 
tué.  Il  se  trouva ,  non-seulement  parmi  les  bou- 
chers, mais  dans  l'université  même,  des  gens  qui 
criaient  en  chaire  qu'il  n'y  avait  pas  de  justice  à 
attendre  des  princes,  qu'ils  allaient  mettre  les 
prisonniers  à  rançon  et  les  relâcher  aigris  et  plus 
méchants  encore.  Le  21  août,  par  une  extrême 
chaleur  ',  un  formidable  rassemblement  s'ébranle 
vers  les  prisons ,  une  foule  à  pied ,  en  tête  la  mort 
même  à  cheval  ^,  le  bourreau  de  Paris,  €apelnche. 
Cette  masse  va  fondre  au  grand  Châtelet  ;  les  pri- 
sonniers se  défendent,  du  consentement  des  geô- 
liers. Mais  les  assassins  entrent  par  le  toit  ;  tout  est 
tué ,  prisonniers  et  geôliers.  Même  scène  au  petit 
Châtelet  *.  Puis,  les  voilà  devant  la  Bastille.  Le  duc 
de  Bourgogne  y  vient,  sans  troupes,  voulant  rester 
à  tout  prix  le  favori  de  la  populace;  il  les  prie 
honnêtement  de  se  retirer,  leur  dit  de  bonnes 
paroles.  Mais  rien  n'opérait.  Il  avait  beau  montrer 

I  Les  mauvais  enfans  joaoîent  h  les  traisner  avant 
la  court  du  Palais...  Et  furent  enfouis...  en  une  fosse 
nommée  laLouviëre...Lefebvre  de  Saint-Remy,t.  VIII, 
p.  122. 

>  Juyénal  des  Ursins,  p.  354. 

s  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  246. 

*  Solus  equester...  Religieux,  ms.,  fol.  114. 

&  Tuèrent  bien  trois  cens  prisonniers.  Honstrelet, 
t.  IV,  p.  120.  Durant  laquelle  assemblée  et  commocion, 
furent  tuez  et  mis  à  mort  environ  de  quatre -vingt  à 
cent  personnes,  entre  lesquelles  y  ot  trois  ou  quatre 


de  la  confiance ,  de  la  bonhomie ,  se  faire  petit , 
jusqu'à  toucher  dans  la  main  an  chef  ^  (le  chef, 
c'était  le  bourreau).  11  en  fut  pour  cette  honte. 
Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut  une  promesse  de  mener 
les  prisonniers  au  Châtelet;  alors  il  les  livra.  Arrivés 
au  Châtelet ,  les  prisonniers  y  trouvèrent  d'autres 
gens  du  peuple  qui  n'avaient  rien  promis  et  qui 
les  massacrèrent. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  joué  là  un  triste  rôle. 
Il  fut  enragé  de  s'être  ainsi  avili.  Il  engagea .  les 
massacreurs  à  aller  assiéger  les  Armagnacs  à  Mont- 
Ibéry  pour  rouvrir  la  route  aux  blés  de  la  Beauce. 
Puis  il  fit  fermer  la  porte  derrière  eux  ',  et  couper 
la  tête  à  Capeluche  *.  En  même  temps ,  pour  con- 
soler le  parti,  il  fait  décapiter  quelques  magistrats 
armagnacs. 

Ce  Capeluche,  qui  paya  si  cher  l'honneur  d'avoir 
touché  la  main  d'un  prince  du  sang,  était  un  homme 
original  dans  son  métier ,  point  furieux ,  et  qui  se 
piquait  de  tuer  par  principe  et  avec  intelligence.  Il 
tira  un  bourgeois  du  massacre  au  péril  de  sa  vie  '. 
Quand  il  lui  fallut  franchir  le  pas  à  son  tour ,  il 
montra  à  son  valet  comment  il  devait  s'y  prendre  '^/ 

Le  duc  de  Bourgogne ,  en  devenant  maître  de 
Paris,  avait  succédé  à  tous  les  embarras  du  conné- 
table d^Armagnac.  Il  lui  fallait  à  son  tour  gouverner 
la  grande  ville,  la  nourrir,  l'approvisionner;  cela 
ne  pouvait  se  faire  qu'en  tenant  les  Armagnacs  et 
les  Anglais  à  distance,  c'est-à-dire  en  faisant  la 
guerre ,  en  rétablissant  les  taxes  qu'il  venait  de 
supprimer,  en  perdant  sa  popularité. 

Le  rôle  équivoque  qu'il  avait  joué  si  longtemps, 
accusant  les  autres  de  trahison,  tandis  qu'il  trahis- 
sait, ce  rôle  devait  finir.  Les  Anglais  remontant  la 
Seine,  menaçant  Paris,  il  fallait  lâcher  Paris,  ou  les 
combattre.  Mais ,  avec  son  éternelle  tergiversation 
et  sa  duplicité,  il  avait  énervé  son  propre  parti  ;  il 
ne  pouvait  plus  rien  ni  pour  la  paix ,  ni  pour  la 
guerre.  Juste  jugement  de  Dieu;  son  succès  l'avait 
perdu  ;  il  était  entré,  tête  baissée,  dans  une  longue 
et  sombre  impasse,  où  il  n'y  avait  plus  moyen 
d'avancer,  ni  de  reculer. 

Le  peuple  de  Rouen,  de  Paris,  qui  l'avait  appelé, 
était  Bourguignon  sans  doute  et  ennemi  des  Arma- 
femmes  tuées, si  comme  on  disoit...  Archives, Registres 
du  parlement,  Conseil,  XIY,  folio  142  verso,  21  août. 

^  Juvénal  des  Ursins,  p.  353. 

7  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  247. 
Monstreiet,  t.  lY,  p.  122. 

*  Ung  nommé  Capeluche  et  doux  autres...  et  eurent 
chascun  deulz  ung  poing  copé  es  halles  de  Paris... 
Archives,  Registres  du  parlement ,  Conseil ,  XIV ,  fo- 
lio 144,  26  août. 

^  Religieux,  ms.,  folio  115. 

•<>  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  246. 
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gnacs,  mais  encore  plus  des  Anglais.  Il  s*élonnait, 
dans  sa  simplicité,  de  voir  que  ce  bon  duc  ne  fit 
rien  contre  1  ennemi  du  royaume.  Ses  plus  chauds 
partisans  commençaient  à  dire  «  qu'il  était  en 
toutes  ses  besognes  le  plus  long  homme  qu*on  pût 
trouver*.»  Cependant  que  pouvait-il  faire?  appeler 
les  Flamands;  un  traité  tout  récent  avec  FAnglais 
ne  le  lui  permettait  pas  '.  Les  Bourguignons?  ils 
avaient  assez  à  faire  de  se  garder  contre  les  Arma- 
gnacs. Ceux-ci  tenaient  tout  le  centre,  Sens,  Moret, 
Crécy,  Compiègne ,  Montlhéry,  un  cercle  de  villes 
autour  de  Paris,  Meaux  et  Melun,  c'est-à-dire  la 
Marne  et  la  hante  Seine.  Tout  ce  dont  il  put  dis- 
poser, sans  dégarnir  Paris,  il  l'envoya  à  Rouen; 
c'était  quatre  mille  cavaliers. 

On  pouvait  prévoir  de  longue  date  que  Rouen 
serait  investi.  Henri  Y  s'en  était  approché  avec 
une  extrême  leriteur.  Non  content  d'avoir  derrière 
lui  deux  grandes  colonies  anglaises,  Harfleur  et 
Caen,  il  avait  complété  la  conquête  de  la  basse 
Normandie  par  la  prise  de  Falaise,  de  Vire,  de 
Saint -Lo,  de  Coutance  et  d'Evreux.  Il  tenait  la 
Seine ,  non-seulement  par  Harfleur ,  mais  par  le 
Pont-de-l'Arche.  Il  avait  déjà  rétabli  un  peu  d'or- 
dre, rassuré  les  gens  d'Église,  invité  les  absents  à 
revenir,  leur  promettant  appui,  et  déclarant  qu'au- 
trement il  disposerait  de  leurs  terres  et  de  leurs 
bénéfices.  Il  rouvrit  l'échiquier  et  les  autres  tribu- 
naux, et  leur  donna  pour  président  suprême  son 
grand  trésorier  de  Normandie.  Il  réduisit  presque 
à  rien  l'impôt  du  sel ,  u  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  '.  » 

Peu  de  rois  avaient  été  plus  heureux  à  la  guerre, 
mais  la  guerre  était  son  moindre  moyen.  Henri  Y 
était,  ses  actes  en  témoignent,  un  esprit  politique, 
un  homme  d'ordre,  d'administration,  et  en  même 
temps  de  diplomatie.  Il  avançait  lentement,  parle- 
mentant toujours,  exploitant  toutes  les  peurs,  tous 
les  intérêts,  profitant  à  merveille  de  la  dissolution 
profonde  du  pays  auquel  il  avait  affaire,  fascinant 
de  sa  ruse,  de  sa  force,  de  son  invincible  fortune, 
des  esprits  vacillants  qui  n'avaient  plus  rien  où  se 
prendre ,  ni  principes  ni  espoir  ;  personne  en  ce 


^  Journal  da  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  248. 

'  Le  traité  probablement  ne  concernait  que  la  Flan- 
dre. Tout  le  monde  croyait  que  dans  une  entrevue  avec 
Henri  V  à  Calais,  il  s^était  allié  à  lui.  U  existe  un  traité 
d*alliance  et  de  \iQue ,  où  le  duc  reconnaît  les  droits 
de  Henri  à  la  couronne  de  France ,  mais  cet  acte  ne 
présente  ni  date  précise  ni  signature.  Il  est  probable 
que  ce  n*élait  qu*un  projet ,  une  offre  de  partager  les 
conquêtes  qui  se  feraient  à  frais  communs.  —  Il  est 
probable  que  Jean  sans  Peur  fit  entendre  au  roi 
irAnglctcrre  que,  s'il  Paidait  activement,  c'en  était 


malheureux  pays  ne  se  fiait  plus  à  personne,  lou$ 
se  méprisaient  eux-mêmes. 

Il  négociait  infatigablement,  toujours,  avec  Ioqj; 
avec  ses  prisonniers  d'abord ,  c'était  le  plus  facile. 
Les  tenant  sous  sa  main,  tristement,  doremenUI 
eut  bon  marché  de  leur  fermeté. 

Chacun  des  princes  n'eut  au  commenccmeot 
qu'un  serviteur  français '.Du  reste  honorableropnt 
bon  lit  ^,  sans  doute  bonne  table;  mais  le  besoin 
d'activité  n'en  était  que  plus  grand  ;  ils  se  mon- 
raienl  d'ennui.  Chaque  fois  que  le  roi  d'Ângielerre 
revenait  dans  son  lie,  il  faisait  visite  uàses  consios 
d'Orléans  et  de  Bourbon  ;  »  il  leur  parlait  mmk- 
ment,  confidentiellement.  Une  fois  il  leur  disait; 
u  Je  vais  rentrer  en  campagne;  et  pour  celle foii 
je  n'y  épargne  rien  ;  je  m'y  retrouverai  toujours; 
les  Français  en  feront  fes  frais.  »  Une  autre  fois. 
prenant  un  air  triste  :  u  Je  m'en  vais  bientôt  à 
Paris...  C'est  dommage,  c'est  un  brave  peuple. lais 
que  faire?  le  courage  ne  peutrien,s'ilyadi?ision^ii 

Ces  confidences  amicales  étaient  faites  pourdéses- 
pérer  les  prisonniers.  Ce  n'étaient  pas  des  Régalas. 
Ils  obtinrent  d'envoyer  en  leur  nom  ledacde  Bour- 
bon pour  décider  le  roi.de  France  à  faire  la  paii 
au  plus  vite,  en  passant  par  toutes  les  condilions 
de  Henri;  qu'autrement  ils  se  feraient  Anglais  elini 
rendraient  hommage  pour  toutes  leurs  terres ^ 

C'éUit  un  terrible  dissolvant,  une  puissante 
contagion  de  découragement,  que  ces  prisonniers 
d'Azincourt  qui  venaient  prêcher  la  soumission 
à  tout  prix.  Cela  aidait  aux  négociations  que  Henri 
menait  de  front  avec  tous  les  princes  de  France. 
Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  au  mois  de 
mars  1418 ,  il  renouvela  les  trêves  avec  la  Flandre 
et  le  duc  je  Bourgogne.  En  juillet,  il  en  signa  une 
pour  la  Guienne;  le  4  août,  il  prorogea  la  tréw 
avec  le  duc  de  BreUgne.  Il  accueillait  avec  la  même 
complaisance  les  sollicitations  de  la  reine  de  Sicile, 
comtesse  d'Anjou  et  du  Maine.  Ce  roi  pacifiqne 
n'avait  rien  plus  à  cœur  que  d'éviter  l'effusion  dn 
sang  chrétien.  Tout  en  accordant  des  trêves  par- 
ticulières il  écouUit  les  propositions  conliooelles 
de  paix  générale  que  les  deux  partis  lui  faisaient; 


fait  du  parti  bourguignon  en  France ,  qa'il  scrTirai 
mieux  les  Anglais  par  sa  neutralité  que  par  son  con- 
cours.Rymer,  3*  éd.,  t.  IV,  pars  I,  p.  t77-l78,octobi« 
1416. 
»  Rymer,  t.  IV,  pars  II,  p.  51,  4  mai  1417. 

*  Selon  le  Religieux.  Hais  Rymcr  indique  on  pi« 
grand  nombre. 

*  P^oy.  plus  haut,  p.  655,  note  7. 

6  Ut  communiter  dicitur,  divisa  virtus  cilo 
tur.  Religieux,  ms.,  folio  37. 

7  Rymer,  t.  IV,  pars  I,  p.  191,  27  janvier  141/. 
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il  prêtait  impartialement  une  oreille  au  Dauphin , 
Tautre  au  duc  de  Bourgogne,  mais  il  n'en  était  pas 
tellement  préoccupé  qu'il  ne  mit  la  main  sur  Rouen. 

Dès  la  fin  de  juin ,  il  avait  fait  battre  la  cam- 
pagne, de  sorte  que  les  moissons  ne  pussent  arriver 
à  Rouen  et  que  la  ville  ne  fût  pointapprovisionnée. 
Il  avait  importé  pour  cela  huit  mille  Irlandais, 
presque  nus ,  des  sauvages ,  qui  n'étaient  ni  armés 
ni  montés ,  mais  qui ,  allant  partout  à  pied ,  sur  de 
petits  chevaux  de  montagne,  sur  des  vaches,  man- 
geaient ou  prenaient  tout.  Ils  enlevaient  les  petits 
enfants  pour  qu'on  les  rachetât.  Le  paysan  était 
désespéré  *. 

Quinze  mille  hommes  de  milice  dans  Rouen, 
quatre  mille  cavaliers,  en  tout  peut-être  soixante 
mille  âmes,  c'était  tout  un  peuple  à  nourrir.  Henri, 
sachant  bien  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  ni  des 
Armagnacs  dispersés,  ni  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
venait  de  lui  demander  encore  une  trêve  pour  la 
Flandre ,  ne  craignit  pas  de  diviser  son  armée  en 
huit  ou  neuf  corps,  de  manière  à  embrasser  la  vaste 
enceinte  de  Rouen.  Ces  corps  communiquaient  par 
des  tranchées  qui  les  abritaient  du  boulet;  vers 
la  campagne ,  ils  étaient  défendus  d'une  surprise 
par  des  fossés  profonds  revêtus  d'épines.  Toute 
l'Angleterre  y  était,  les  frères  du  roi,  Glocester, 
Ciarence,  son  connétable  Cornwall,  son  amiral 
Dorset,  son  grand  négociateur  Warwick,  chacun  à 
une  porte. 

Il  s'attendait  à  une  résistance  opiniâtre;  son 
attente  fut  surpassée.  Un  vigoureux  levain  cabo- 
chien  fermentait  à  Rouen.  Le  chef  des  arbalétriers, 
'  Alain  Blanchard'  et  les  autres  chefs  rouennais  sem- 
blent avoir  été  liés  avec  le  carme  Pavilly ,  l'orateur 
de  Paris  en  1415.  Le  Pavilly  de  Rouen  était  le 
chanoine  Delivet.  Ces  hommes  défendirent  Rouen 
pendant  sept  mois,  tinrent  sept  mois  en  échec  celte 
grande  armée  anglaise.  Le  peuple  et  le  clergé  riva- 


<  Un  de  leors  pieds  chaassé  et  Taatre  nad,8ans  avoir 
braies...  prenoient  petits  enfants  en  berceau...  mon- 
toient  sur  vaches,  portant  lesdits  petits  enfants... 
Monstrelet,  t.  IV,  p.  115. 

'  Sur  Alain  Blanchard  ,  voyez  la  notice  publiée  par 
M.  Auguste  le  Prévôt,  en  1826,  rHistoire  de  Rouen 
sous  les  Anglais ,  par  M.  Chéruel  (  1840),  et  THistoire 
du  privilège  de  Saint-Romain,  par  M.  Floquet,  t.  II, 
p.  548. 

'  M.  Chéruel,  p.  46,  diaprés  la  chronique  versifiée 
d*un  Anglais  qui  était  au  siège.  Arehaeologia  Britan- 
nica, t.  XXI,  XXII.  Ce  curieux  poëme  a  été  traduit  par 
M.  Potier,  bibliothécaire  de  Rouen. 

^  Les  Engloys  descendirent  à  la  Hogue  de  Saint- 
Vaast,  dinience  1er  jour  d*ao8t  1416,  adonc  estoit  le 
dalphin  de  Yyane  à  Rouen  avec  sa  forche  ;  et  de  là  se 
parti  à  soy  retraire  à  Paris ,  et  laissa  Tainsné  filz  du 


Usèrent  d'ardeur  ;  les  prêtres  excommuniaient,  le 
peuple  combattait  ;  il  ne  se  contentait  pas  de  garder 
ses  murailles  ;  il  allait  chercher  les  Anglais,  il  sortait 
en  masse ,  u  et  non  par  une  porte ,  ni  par  deux,  ni 
par  trois,  mais  à  la  fois  par  toutes  les  portes  '.  n 

La  résistance  dé  Rouen  eût  été  peut-être  plus 
longue  encore,  si,  pendant  qu'elle  combattait,  elle 
n'eût  eu  une  révolution  dans  ses  murs.  La  ville 
était  pleine  de  nobles  et  croyait  être  trahie  par 
eux.  Déjà  en  1415,  les  voyant  faire  si  peu  de  résis- 
tance aux  Anglais  descendus  en  Normandie,  le 
peuple  s'était  soulevé  et  avait  tué  le  bailli  arma- 
gnac. Les  nobles  bourguignons  n'inspirèrent  pas 
plus  de  confiance  '.  Le  peuple  crut  toujours  qu'ils 
le  trahissaient.  Dans  une  sortie,  les  gens  de  Rouen 
attaquant  les  retranchements  des  Anglais,  appren- 
nent que  le  pont  sur  lequel  ils  doivent  repasser 
vient  d'être  scié  en  dessous.  Ils  accusèrent  leur 
capitaine ,  le  sire  de  Bouleiller.  Celui-ci  ne  justifia 
que  trop  ces  accusations  après  la  reddition  de  la 
ville;  il  se  fit  Anglais  et  reçut  des  fiefs  de  son  nouveau 
maître. 

Les  gens  de  Rouen  ne  tardèrent  pas  à  souffrir 
cruellement  de  la  famine.  Us  parvinrent  à  faire 
passer  un  de  leurs  prêtres  jusqu'à  Paris.  Ce  prêtre 
fut  amené  devant  le  roi  par  le  carme  Pavilly ,  qui 
parla  pour  lui  ;  puis  l'homme  de  Rouen  prononça 
ces  paroles  solennelles  :  u  Très-excellent  prince  et 
seigneur ,  il  m'est  enjoint  de  par  les  habitants  de 
la  ville  de  Rouen  de  crier  contre  vous,  et  aussi 
contre  vous,  sire  de  Bourgogne ,  qui  avez  le  gou- 
vernement du  roi  et  de  son  royaume,  le  grand 
haro,  lequel  signifie  l'oppression  qu'ils  ont  des 
Anglais  ;  ils  vous  mandent  et  font  savoir  par  moi , 
que  si,  par  faute  de  votre  secours,  il  convient  qu'ils 
soient  sujets  au  roi  d'Angleterre ,  vous  n'aurez  en 
tout  le  monde  pires  ennemis  qu'eux ,  et  s'ils  peu- 
vent, ils  détruiront  vous  et  votre  génération  ^,  n 


comte  de  Harcourt,  chapitaine  du  chas  tel  et  de  la  ville, 
et  M.  de  Gamaches,  baiïly  de  la  dicte  ville,  avec  grant 
quantité  d*estrangiers  qui  gardoient  la  ville  et  la 
quidèrent  piller  ;  mes  Pen  s'en  aperchut ,  et  y  out  sur 
ce  pourvéanche.  Hais  nonostant  tout,  fut  levé  en  la 
ville  une  taille  de  16,000  liv.  et  un  prest  de  12,000,  et 
tout  poié  dedens  la  my-aost  ensuivant.  Et  fu  commen- 
chement  de  malvèse  estrenche;  et  puis  touz  s'en  alèrent 
au  dyable.  Et  après  euls  y  vint  H.  Guy  le  Bouteiller, 
capitaine  de  la  ville,  de  par  le  duc  de  Bourgogne, 
avec  1400  ou  1500  Bourguégnons  et  estrangiers,  pour 
guarder  la  ville  contre  les  Englois  ;  mais  il  estoient 
miez  Engloys  que  Franchoiz;  les  quiez  estoient  as 
gages  de  la  ville ,  et  si  destruioient  la  vîtaille  et  la 
garnison  de  la  ville.  Chronique  ms.  du  temps,  commu- 
niquée par  H.  Floquet. 
s  Monstrelet,  t.  IV,  p.  146. 


644 


HISTOItVË  DE  FRANCE. 


Le  duc  de  Bourgogne  promit  qo*il  enverrait  du 
secours.  Le  secours  ne  fut  autre  chose  qu'une 
ambassade.  Les  Anglais  la  reçurent,  comme  à  For- 
dinaire ,  volontiers  ;  cela  servait  toujours  à  énerver 
et  à  endormir.  Ambassade  du  duc  de  Bourgogne  au 
Pont-de-rArche,  ambassade  du  Dauphin  à  Alençon. 
Outre  les  cessions  immenses  du  traité  de  Brétigny, 
te  duc  de  Bourgogne  offrait  la  Normandie  ;  le  Dau- 
phin proposait,  non  la  Normandie,  mais  la  Flandre 
et  TArlois,  c'est-à-dire  les  meilleures  provinces  du 
duc  de  Bourgogne. 

Le  clerc  anglais  Morgan ,  chargé  de  prolonger 
quelques  jours  ces  négociations,  dit  enfin  aux  gens 
du  Dauphin  :  «<  Pourquoi  négocier?  Nous  avons 
des  lettres  de  votre  maître  au  duc  de  Bourgogne, 
par  lesquelles  il  lui  propose  de  s'unir  à  lui  contre 
nous.  »  Les  Anglais  amusèrent  de  même  le  duc 
de  Bourgogne  et  finirent  par  dire  :  «  Le  roi  est 
fol,  le  Dauphin  mineur,  et  le  duc  de  Bourgogne 
n'a  pas  qualité  pour  rien  céder  en  France  ^  » 

Ces  comédies  diplomatiques  n'arrêtaient  pas  la 
tragédie  de  Rouen.  Le  roi  d'Angleterre,  croyant 
faire  peur  aux  habitants ,  avait  dressé  des  gibets 
autour  de  la  ville ,  et  il  y  faisait  pendre  des  pri- 
sonniers '.  D'autre  part  il  barra  la  Seine  avec  un 
pont  de  bois ,  des  chaînes  et  des  navires,  de  sorte 
que  rien  ne  pût  passer.  Les  Rouen  nais  de  bonne 
heure  semblaient  réduits  aux  dernières  extrémités, 
et  ils  résistèrent  six  mois  encore  ;  ce  fut  un  mi- 
racle. Ils  avaient  mangé  les  chevaux ,  les  chiens 
et  les  chats  '.  Ceux  qui  pouvaient  encore  trouver 
quelque  aliment,  tant  fût-il  immonde,  ils  se  gar- 
daient bien  de  le  montrer  ;  les  affamés  se  seraient 
jetés  dessus.  La  plus  horrible  nécessité ,  c'est  qu'il 

<  ^oy.  le  journal  des  négociations  dans  Rymer, 
t.  lY,  pars  II,  p.  70-75,  nov.  1418. 

'  Chronique  de  Normandie,  édit.  1581,  p.  173. 

s  Le  poëme  anglais  donne  un  étrange  tarif  des  ani- 
maux dégoûtants  dont  les  gens  de  Rouen  se  nourrirent; 
peut-être  ce  tarif  n*est  qu^nne  dérision  féroce  de  la 
misère  des  assiégés  :  On  vendait  un  rat  40  pence  (  en- 
viron 40  francs ,  monnaie  actuelle  ) ,  et  un  chat ,  deux 
nobles  (60  francs),  une  souris  se  vendait  six  pence  (en- 
viron 6  francs) ,  etc.  Archseologia ,  t.  XXI,  XXII.  — 
M.  Ghéruei  a  trouvé  un  renseignement  plus  sérieux  sur 
le  prix  des  denrées  ;  par  délibération  du  7  octobre  1418, 
le  chapitre  fait  fondre  une  châsse  d*argent,  et  paye, 
entre  antres  deiies ^ êoixanie  liwna  tournoie  (miWe  francs 
d*aujourd*hui?  )  pour  deux  boisseaux  de  bié,  M.  Chéruel, 
Rouen  sous  les  Anglais  ,  p.  53 ,  diaprés  les  registres 
capitulaires ,  conservés  aux  Archive*  départementaleê 
de  la  Seine 'Inférieure.  Cet  excellent  ouvrage  donne 
une  foule  de  renseignements  non  moins  précieux  pour 
rhistoire  de  la  Normandie  et  de  la  France  en  géné- 
ral. 

<  Monstrelet,  l.  IV,  p.  132.— La  saison,  dit  le  chro- 


failut  faire  sortir  de  la  ville  tout  ce  qui  ne  pouvait 
pas  combattre ,  douie  mille  vieillards ,  femmes  et 
enfants.  Il  fallut  que  le  fils  mit  son  vieux  père  à 
la  porte,  le  mari  sa  femme;  ce  fut  là  an  déchire- 
ment. Cette  foule  déplorable  vint  se  présenter  aux 
retranchements  anglais;  ils  y  furent  reçus  à  la 
pointe  de  l'épée.  Repoussés  également  de  leurs 
amis  et  de  leurs  ennemis ,  ils  restèrent  entre  le 
camp  et  la  ville,  dans  le  fossé,  sans  autre  aliment 
que  l'herbe  qu'ils  arrachaient.  Ils  y  passèrent rhi ver 
sous  le  ciel.  Des  femmes,  hélas!  y  accouchèrent...; 
et  alors  les  gens  de  Rouen,  voulant  que  l'enfant  fût 
du  moins  baptisé,  le  montaient  par  une  corde; 
puis  on  le  redescendait ,  pour  qu'il  allât  mourir 
avec  sa  mère  ^.  On  ne  dit  pas  que  les  Anglais 
aient  eu  cette  charité;  et  pourtant  leur  camp 
était  plein  de  prêtres,  d'évéqnes;  il  y  avait  entre 
autres  le  primat  d'Angleterre,  archevêque  de  Can- 
torbéry. 

Au  grand  jour  de  Noël ,  lorsque  tout  le  monde 
chrétien,  dans  la  joie,  célèbre  par  de  douces  réu- 
nions de  famille  la  naissance  du  petit  Jésos ,  les 
Anglais  se  firent  scrupule  de  faire  bombance^  sans 
jeter  des  miettes  à  ces  afiamés.  Deux  prêtres  anglais 
descendirent  parmi  les  spectres  du  fossé  et  leur 
apportèrent  du  pain.  Le  roi  fit  dire  aussi  aux  habi- 
tants qu'il  voulait  bien  leur  donner  des  vivres  pour 
le  saint  jour  de  Noël  ;  mais  nos  Français  ne  vou- 
lurent rien  recevoir  de  l'ennemi  ®. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  commençait  à 
se  mettre  en  mouvement.  Et  d'abord ,  il  alla  de 
Paris  à  Saint-Denis.  Là  il  fit  prendre  au  roi  solen- 
nellement l'oriflamme  ;  cruelle  dérision  ;  ce  fut  pour 
rester  à  Pontoise,  longtemps  à  Pontoise,  longtemps 

niqueur  anglais ,  était  pour  eaz  une  grande  source  de 
misère;  il  ne  faisait  que  pleuvoir.  Les  fossés  présen- 
taient pins  d*un  spectacle  lamentable  ;  on  y  voyait  des 
enfants  de  deux  à  trois  ans  obligés  de  mendier  leur 
pain,  parce  que  leurs  père  et  mère  étaient  morts.  L*ean 
séjournait  sur  le  sol  quMls  étaient  contraints  d*ha- 
biter,  et ,  gisant  çà  et  li  ,  ils  poussaient  des  cris,  im- 
plorant un  peu  de  nourriture.  Plusieurs  aFaieot  les 
membres  fléchis  par  la  faiblesse ,  et  étaient  maigres 
comme  une  branche  desséchée;  les  femmes  tenaient 
leurs  nourrissons  dans  leurs  bras,  sans  avoir  rien  pour 
les  réchaufier  ;  des  enfants  tétaient  encore  le  sein  de 
leurs  mères  étendues  sans  vie.  On  trouvait  dix  à  douze 
morts  pour  un  vivant.  Chronique  anglaise  en  vers , 
Archaologia,  t.  XXI,  ap.  Chéruel,  p.  00. 

^  Le  camp  anglais  regorgeait  de  vivres  ;  les  habi- 
tants de  Londres  avaient  envoyé  à  eux  seuls  un  vais- 
seau chargé  de  vin  et  de  cervoise.  M.  Chéruel,  p.  58, 
diaprés  le  ms.  latin  de  la  Bibl.  royale,  no  6240,  Chro- 
nicon  Henrici  V,  folio  178. 

6  H.  Chéruel ,  d*après  le  poëme  anglais,  Archxolo- 
gia ,  t.  XXI. 
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à  Beauvais.  Il  y  reçut  encore  un  horame  de  Rouen 
qui  s'élait  dévoué  pour  risquer  le  passage  ;  c'était 
le  dernier  messager,  la  voix  d'une  ville  expirante; 
il  dit  simplement  que  dans  Rouen  et  la  banlieue, 
il  était  mort  cinquante  mille  bommes  de  faim.  Le 
duc  de  Bourgogne  fut  toucbé,  il  promît  secours, 
puis,  débarrassé  du  messager,  et  comptant  bien 
sans  doute  ne  plus  entendre  parler  de  Rouen ,  il 
tourna  le  dos  à  la  Normandie  et  mena  le  roi  à 
Provins. 

[1419]  Il  fallut  donc  se  rendre.  Mais  le  roi  d'An- 
gleterre ,  croyant  utile  de  faire  an  exemple  pour 
une  si  longue  résistance,  voulait  les  avoir  à  merci. 
Les  Rouennais  qui  savaient  ce  que  c'était  que  la 
merci  de  Henri  Y,  prirent  la  résolution  de  miner 
un  mur ,  et  de  sortir  par  là  la  nuit  les  armes  à  la 
main,  à  la  grâce  de  Dieu  ^  Le  roi  et  les  évêques 
réflécbirept,  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  vint 
lui-même  offrir  une  capitulation  '  :  1<»  La  vie  sauve, 
cinq  hommes  exceptés  ';  ceux  des  cinq  qui  étaient 
riches  ou  gens  d'Église  se  tirèrent  d'affaire;  Alain 
Blanchard  paya  pour  tous;  il  fallait  à  l'Anglais  une 
exécution ,  pour  constater  que  la  résistance  avait 
étérébeliion  au  roi  légitime.  ^''Pourla  même  raison, 
Henri  assura  à  la  ville  tous  les  privilèges  que  les 
rois  de  France,  ses  ancêtres,  lui  avaient  accordés , 
avant  Vusurpation  de  Philippe  de  Valois,  S®  Mais 
elle  dut  payer  une  terrible  amende,  trois  cent 
mille  écus  d'or,  moitié  en  janvier  (on  était  déjà  au 
19  janvier  ^),  moitié  en  février.  Tirer  cela  d'une 
ville  dépeuplée,  ruinée^,  ce  n'était  pas  chose  facile. 
Il  y  avait  à  parier  que  ces  débiteurs  insolvables 
feraient  plutôt  cession  de  biens,  qu'ils  se  sauve- 
raient tous  de  la  ville ,  et  que  le  créancier  se  trou- 
verait n'avoir  pour  gage  que  des  maisons  crou- 
lantes. —  On  y  pourvut;  la  ville  fut  contrainte  par 
corps  ;  tous  les  habitants  consignés  jusqu'à  parfait 
payement.  Des  gardes  étaient  mis  aux  portes; 
pour  sortir,  il  fallait  montrer  un  billet  qu'on  ache- 


1  Monstrelet,  t.  IV,  p.  158. 

^  M.  Chéruel,  Kouen  sous  les  Anglais,  p.  63. 

'  Item ,  estoit  octroyé  par  ledit  seigneur  roi ,  que 
tous  et  chacun  pourroient  s'en  retourner...,  excepté 
Luc,  Italien;  Guillaume  de  houdetoi,  chevalier  bailiy; 
Alain  Blanchart;  Jehan  Segneult ,  maire  ;  maître  Robin 
Delivet,  et  excepté  la  personne  qui,  de  mauvaises  paroles 
et  déshonnétes,  aurait  parlé  antienn entent ,  s'il  peut 
être  décduvert,  sans  fraude  ou  mal  engyn...  Vidi- 
mus  de  la  capitulation  de  Rouen,  aux  Archives  de 
Rouen  (communiqué  par  M.  Chéruel).  Rymer  donne 
le  même  acte  en  latin,  t.  lY,  parsll,  p.  8â,  13  ja- 
nuar.  1419. 

*  Januarii  instantis,  februarii  instantis.  Les  articles 
suivants  prouvent  qu'il  s'agit  bien  de  1418,  et  non 
de  1419.  Rymer,  t.  IV,  pars  II,  p.  82. 
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tait  fort  cher  ^.  Ces  billets  parurent  une  si  heu- 
reuse invention  de  police  et  d'un  si  bon  rapport, 
que  désormais  on  en  exigea  partout.  La  Normandie 
entière  devint  une  geôle  anglaise.  Ce  gouvernement 
sage  et  dur  ajouta  à  ces  rigueurs  un  bienfait ,  qui 
parut  une  rigueur  encore  :  l'unité  de  poids ,  de 
mesures  et  d'aunage ,  poids  de  Troyes ,  mesure  de 
Rouen  et  d'Arqués,  aunage  de  Paris'. 

Le  roi  d'Angleterre ,  occupé  d'organiser  le  pays 
conquis ,  accorda  une  trêve  aux  deux  partis  fran- 
çais, aux  Bourguignons  et  aux  Armagnacs.  Il  avait 
besoin  de  refaire  un  peu  son  armée.  Il  lui  fallait 
surtout  ramasser  de  l'argent  et  s'acquitter  envers 
les  évêques  qui  lui  en  avaient  prêté  pour  cette 
longue  expédition.  L'Église  lui  faisait  la  banque, 
mais  en  prenant  ses  sûretés  ;  tantôt  les  évêques 
se  faisaient  assigner  par  lui  le  produit  d'un  impôt  ^  ; 
tantôt,  ils  lui  prêtaient  sur  gage,  sur  ses  joyaux  ^, 
sur  sa  couronne  par  exemple.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  ils  suivaient  le  camp  en  grand  nombre  '®. 
A  chaque  conquête,  ils  pouvaient  récupérer  leurs 
avances ,  occupant  les  bénéfices  vacants,  les  admi- 
nistrant, en  percevant  les  fruits.  Si  les  absents 
s'obstinaient  à  ne  pas  revenir,  le  roi  disposait  de 
leurs  bénéfices,  de  leurs  héritages  en  faveur  de 
ceux  qui  le  suivaient.  La  terre  ne  manquait  pas. 
Beaucoup  de  gens  aimaient  mieux  tout  perdre  que 
de  revenir.  Le  pays  de  Caux  était  désert ,  il  se 
peuplait  de  loups  ;  le  roi  y  créa  un  louvetier. 

Ce  grand  succès  de  la  prise  de  Rouen  exalta 
l'orgueil  de  Henri  Y  et  obscurcit  un  moment  cet 
excellent  esprit;  telle  est  la  faiblesse  de  notre 
nature.  Il  se  crut  si  sûr  de  réussir  ,  qu'il  fit  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  échouer. 

Chose  étrange,  et  pourtant  certaine,  ce  conqué- 
rant de  la  France  n'avait  encore  qu'une  province , 
et  déjà  la  France  ne  lui  suffisait  plus.  Il  commen- 
çait à  se  mêler  des  affaires  d'Allemagne.  Il  y  vou- 
lait marier  son  frère  Bedford  '';  la  désorganisation 


^  L'entrée  magnifique  du  vainqueur,  au  milieu  de 
ses  ruines,  fit  un  contraste  cruel.  L^honnète  et  humain 
M.  Tarner  en  est  lui-même  blessé.  Hist.  of  England  , 
t.  11,  p.  465. 

«  Monstrelet,  t.  IV,  p.  143. 

7  Rymer,  t.  IV,  pars  II,  p.  92,  15  febr.  1419. 

*  Par  exemple,  en  1415,  il  engage  à  rarchevéque 
de  Cantorbéry  et  aux  évêques  de  Vi^inchester,  etc.  : 
Exitus  et  proficus  de  wardis  et  maritagiis...  ac  etiam 
foris  facturas...  Id.,  îbid.,  pars  I ,  p.  150,  28  nov. 
1415. 

9  Par  exemple,  le  24  juillet  1415,  le  22  juin  1417. 
Id.,  ibid.,  p.  136;  pars  II,  p.  4. 

^^  Prslatornm,  êemper  etbi  aêaiatenHum,  consilio... 
Religieux,  ms.,  fol.  129,  anno  1418. 

Il  Super  sponsalibus  inter  Bedfordium  et  filiam  uni- 
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de  TEmpire  l^encourageait  sans  doute  ;  an  frère 
du  roi  d* Angleterre ,  c'était  bien  assez  pour  faire 
un  Empereur;  témoin ,  le  frère  de  Henri  III,  Ri- 
chard de  Cornouailles.  Déjà  Henri  Y  marchandait 
rhommage  des  archevêques  et  autres  princes  du 
Rhin. 

Autre  folie,  et  plus  folle.  Il  voulait  faire  adopter 
son  jeune  frère,  Glocester,  à  la  reine  de  Naples,  et 
provisoirement  se  faire  donner  le  port  de  Brindes 
et  le  duché  de  Galabre  ^  Brindes  était  un  lieu 
d'embarqnementpour  Jérusalem  ;  Tltalie  était  pour 
Henri  le  chemin  de  la  terre  sainte;  déjà  ses  envoyés 
prenaient  des  informations  en  Syrie.  En  attendant, 
ce  projet  lui  faisait  un  ennemi  mortel  du  roi 
d*Aragon ,  Alphonse  le  Magnanime ,  prétendant  à 
r<idoption  de  Naples  ;  il  mettait  d*accord  contre  lui 
les  Aragonais  '  et  les  Castillans ,  deux  puissances 
maritimes.  Dès  lors  la  Guienne  ',  TAngleterre 
même  étaient  en  péril.  Naguère,  les  Castillans  con- 
duits par  un  Normand,  amiral  de  Castille,  avaient 
gagné  sur  les  Anglais  une  grande  bataille  navale  ^. 
Leurs  vaisseaux  devaient  sans  difficulté,  ou  ravager 
les  côtes  d'Angleterre,  ou  tout  moins  aller  en 
Ecosse,  chercher  les  Ecossais  et  les  amener  comme 
auxiliaires  au  Dauphin. 

Henri  Y  voyait  si  peu  son  danger  du  côté  du 
Dauphin,  de  TËcosse  et  de  TEspagne,  qu'il  ne  crai- 
gnit pas  de  mécontenter  le  ducde  Bourgogne.  Celui- 
ci,  misérablement  dépendant  des  Anglais  pour  les 
trêves  de  Flandre,  avait  essayé  de  fléchir  Henri.  II 
lui  demanda  une  entrevue ,  et  lui  proposa  d'épou- 
ser une  fille  de  Charles  YI,.avec  la  Guienne  et  la 
Normandie;  mais  il  voulait  encore  la  Bretagne 
comme  dépendance  de  la  Normandie ,  et  de  plus 

cam  Fr.  bnrgravii  NuremburieDsis,  Bliam  unicam  dacis 
Lotoringiae ,  aliquam  consanguineam  imperatoris.  Ry- 
mer,  t.  lY,  pars  II,  p.  100, 18  mari.  1419. 

1  Cum  Johanna ,  regina  Apule» ,  de  adopiione  Jo- 
hannis  ducis  Bedfordis.  Dux  mittat  quinquaginta  mil- 
lia  ducatorum ,  quousque  fortalitia  ciyitatis  Brandutii 
eriot  ei  consignata...  Dux  teneatur,  inlra  octo  menses, 
venire  personaiiter  cum  mille  homioibus  armatis , 
3000  sagittarios.  Non  intromittet  se  de  regimine  regni, 
excepte  dueaiu  Calabriœ  quem  guberaabit  ad  benepla- 
citum  suum.  Rymer,  t.  IV,  pars.  II,  p.  98,  13  mart. 
1419. 

3  Les  Anglais  s^étaieiU  fort  maladroitement  mêlés 
des  affaires  intérieures  de  TAragon ,  dès  1413.  Ferre- 
ras, t.  VI  de  la  trad.,  p.  190. 

'  Les  gens  de  Bayonne  écrivent  au  roi  d'Angleterre 
que  «  un  balencr  armé  a  pris  un  clerc  du  roy  de  Cas- 
tille A  et  qu^on  a  su  par  lui  que  quarante  vaisseaux 
castillans  allaient  chercher  des  Écossais  en  Ecosse,  les 
troupes  du  Dauphin  à  Belle-Isle,  et  amener  toute  cette 
armée  devant  Bayonne.  Rymer,  t.  IV,  pars  II,  p.  128, 
22  jul.  1419.  Les  gons  de  Bayonne  écrivent  plus  tard 


le  Haine ,  TAnjou  et  la  Touraine.  Le  duc  de  Bour- 
gogne n'avait  pas  craint  d'amener  à  celle  triste 
négociation  la  jeune  princesse,  comme  pour  voir 
si  elle  plairait.  Elle  plut ,  mais  l'Anglais  n'en  fat 
pas  moins  dur,  moins  insolent;  cet  homme,  qui 
ordinairement  parlait  peu  et  avec  mesure ,  s^ou- 
blia  jusqu'à  dire  :  u  Beau  cousin ,  sachez  que  nous 
aurons  la  fille  de  votre  roi,  et  le  reste,  ou  que 
nous  vous  mettrons,  lui  et  vous,  hors  de  ce 
royaume  *.  j» 

Le  roi  d'Angleterre  ne  voulait  pas  traiter  sérieu- 
sement; et  le  duc  de  Bourgogne  avait  près  de  lai 
des  gens  qui  le  suppliaient  de  traiter  ayec  eux,  les 
gens  du  Dauphin,  deux  braves  qui  commandaient 
ses  troupes,  Barbazan  et  Tannegui  Dnchâlel.  Il 
était  bien  temps  que  la  France  se  réconciliât,  si 
prés  de  sa  perte.  Le  parlement  de  Paris ,  et  celai 
de  Poitiers  y  travaillaient  également;  la  reine  aussi, 
et  plus  efficacement,  car  elle  employait  près  du  duc 
de  Bourgogne,  une  belle  femme,  pleine  d*espritet 
de  grâce,  qui  parla,  pleura  *,  et  trouva  moyen  de 
toucher  cette  âme  endurcie. 

Le  11  juillet,  on  vit  au  ponceau  de  PouUly  ce 
spectacle  singulier  :  le  ducde  Bourgogne,  an  milieu 
des  anciens  serviteurs  du  duc  d'Orléans ,  parmi  les 
frères  et  les  parents  des  prisonniers  d'Azincourt  et 
des  égorgés  de  Paris.  Il  voulut  lui-même  s'age- 
nouiller devant  le  Dauphin.  Un  traité  d'amitié,  de 
secours  mutuel ,  fut  signé ,  subi  par  les  uns  et  les 
autres.  Il  fallait  voir  aux  preuves  ce  qne  devien- 
drait cette  amitié  entre  gens  qui  avaient  de  si 
bonnes  raisons  de  se  haïr. 

Les  Anglais  n'étaient  pas  sans  inquiétude^.  Sepl 
jours  après  ce  traité,  le  18  juillet,  Henri  Y  dépêcha 

que  les  Aragonais  vont  se  joindre  aux  Castillans  poor 
assiéger  leur  ville.  Rymer,  t.  IV,  p.  II,  p.  153,  5  sept. 

*  Le  Normand  Robert  de  Braquemont,  amiral  de 
Castille.  Religieux,  ms.,  folio  159.  Je  reviendrai  sur 
cette  famille  illustre  et  sur  les  Béthencoart,  alliés  et 
parents  des  Braquemont,  à  qui  ceux-ci  cédèrent  leurs 
droits  sur  les  Canaries,  f^oy.  Histoire  de  la  conqueste 
des  Canaries,  faite  par  Jean  de  Béthencourt,  escrite  da 
temps  même  par  P.  Bontier  et  J.  Leyerrier,  prestres, 
1630.  Paris,  in-19. 

^  Monstrelet,  t.  I Y,  p.  157. 

6  Le  bon  Religieux  de  Saint-Denis  rappelle  :  La  res- 
pectable et  prudente  dame  de  Giac...  folio  157.  Ce  qui 
est  sûr,  c^est  qu^elle  était  fort  habile.  Son  mari,  le  sire 
de  Giac ,  ne  devinant  pas  pourquoi  il  réussissait  dans 
tout,  croyait  le  devoir  au  diable,  à  qui  il  avait  vooé 
une  de  ses  mains. 

7  Nous  ne  savons  plus ,  écrivait  un  agent  anglais  à 
Henri  Y,  si  nous  avons  la  guerre  ou  la  paix  ;  mais  dans 
six  jours. .  .It  is  not  knowen  whethir  we  shall  hâve  werre 
or  pees...  But  withynne  six  dayes...  Rymer,  t.  lY. 
p.  lT,p.  136,  14jul.  1419. 
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de  noaveaax  négociateurs  pour  renouer  ralTaîre 
du  mariage.  Ce  qui  est  plus  étrange,  ce  qui  étonnera 
ceux  qui  ne  savent  pas  combien  les  Anglais  sortent 
aisément  de  leur  caractère  quand  leur  intérêt 
Texige,  c'est  qu'il  devint  tout  à  coup  empressé  et 
galant;  il  envoya  à  la  princesse  un  présent  con- 
sidérable de  joyaux  ^  Il  est  vrai  que  les  gens 
du  Dauphin  arrêtèrent  ces  joyaux  en  route;  ils 
crurent  pouvoir  porter  au  frère  ce  qu'on  destinait 
à  la  sœur. 

Le  roi  d'Angleterre  eut  bientôt  lieu  de  se  ras- 
surer. Le  duc  de  Bourgogne,  quoi  qu'il  fit,  ne 
pouvait  sortir  de  la  situation  équivoque  où  le 
plaçait  l'intérêt  de  la  Flandre.  Son  traité  avec  le 
Dauphin  ne  rompit  pas  les  négociations  qu'il  avait 
engagées  depuis  le  mois  de  juin  pour  continuer  les 
trêves  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre.  Le  28  juil- 
let, à  Londres,  le  duc  de  Bedford  proclama  le 
renouvellement  des  trêves.  Le  29,  près  de  Paris, 
les  Bourguignons  en  garnison  à  Pontoise  se  lais- 
sèrent surprendre  par  les  Anglais;  les  habitants 
fugitifs  arrivèrent  à  Paris,  et  yjetèrent  une  extrême 
consternation.  Elle  augmenta,  lorsque,  le  30,  le 
duc  de  Bourgogne,  emmenant  précipitamment  le 
roi  de  Paris  à  Troyes,  passa  sous  les  murs  de  Paris, 
sans  y  entrer,  sans  pourvoir  à  la  défense  des  Pari- 
siens éperdus,  autrement  qu'en  nommant  capitaine 
de  la  ville  son  neveu,  enfant  de  quinze  ans  '. 

D'après  tout  cela,  les  gens  du  Dauphin  crurent, 
à  tort  ou  à  droit,  qu'il  s'entendait  avec  les  Anglais. 
Ils  savaient  que  les  Parisiens  étaient  fort  irrités  de 
l'abandon  où  les  laissait  leur  bon  duc,  sur  lequel 
ils  avaient  tant  compté.  Ils  crurent  que  le  duc  de 
Bourgogne  était  un  homme  ruiné,  perdu.  Et  alors, 
la  vieille  haine  se  réveilla  d'autant  plus  forte  qu'en- 
Gn  la  vengeance  parut  possible  après  tant  d'années. 

Ajoutez  que  le  parti  du  Dauphin  était  alors  dans 
la  joie  d'une  victoire  navale  des  Castillans  sur  les 
Anglais;  ils  savaient  que  les  armées  réunies  de 
Castille  et  d'Aragon  allaient  assiéger  Bayonne , 
qu'enfin  les  flottes  espagnoles  devaient  amener  au 
Dauphin  des  auxiliaires  écossais.  Ils  croyaient  que 
le  roi  d'Angleterre,  attaqué  ainsi  de  plusieurs  c6tés, 
ne  saurait  où  courir. 

■  Le  Religieux  croit,  sans  doute  d'après  un  bruit  po- 
pulaire, qu'il  y  en  avait  pour  cent  mille  écus!  Folio 
148. 

2  Monstrelet,  t.  lY,  p.  148.  Le  mécontentement  ex- 
irème  de  Paris  se  fait  sentir  jusque  dans  les  pMes  et 
timides  notesdu  greffier  du  parlement  :  Ce  jour  (9  août), 
les  Anglois  vinrent  courir  devant  les  portes  de  Paris... 
Et  lors,  y  avoit  à  Paris  petite  (garnison  de  gens  d'armes, 
pour  Tabsence  du  roy ,  de  la  royne,  de  Hess,  le  Dau- 
phin, le  duc  de  Bourgoingne  et  des  autres  seigneurs  de 
Franco,  qui  jusqaea  cy  ont  fait  petite  réêistence  au8  dite 


Le  Dauphin ,  enfant  de  seize  ans,  était  fort  mal 
entouré.  Ses  principaux  conseillers  étaient  son 
chancelier  Maçon ,  et  Louvet ,  président  de  Pro- 
vence, deux  légistes,  de  ces  gens  qui  avaient 
toujours  pour  justifier  chaque  crime  royal  une 
sentence  de  lèse-majesté.  Il  avait  aussi  pour  con- 
seillers des  hommes  d'armes ,  de  braves  brigands 
armagnacs ,  gascons  et  bretons ,  habitués  depuis 
dix  ans  à  une  petite  guerre  de  surprises,  de  coups 
fourrés,  qui  ressemblaient  fort  aux  assassinats. 

Les  serviteurs  du  duc  lui  disaient  presque  tous 
qu'il  périrait  dans  l'entrevue  que  le  Dauphin  lui 
demandait.  Les  gens  du  Dauphin  s'étaient  chargés 
de  construire  sur  le  pont  de  Montereau  la  galerie 
où  elle  devait  avoir  lieu,  une  longue  et  tortueuse 
galerie  de  bois;  point  de  barrière  au  milieu,  contre 
l'usage  qu'on  observait  toujours  dans  cet  âge 
défiant.  Malgré  tout  cela ,  il  s'obstina  d'y  aller  ; 
la  dame  de  Giac',  qui  ne  le  quittait  point,  le 
voulut  ainsi. 

Le  duc  tardant  à  venir,  Tannegui  Duchâtel  alla 
le  chercher.  Le  duc  n'hésita  plus  ;  il  lui  frappa  sur 
l'épaule,  en  disant  :  Voici  en  qui  je  me  fie  '. 
Duchâtel  lui  fil  hâter  le  pas;  le  Dauphin,  disait-il, 
attendait;  de  celte  manière  il  le  sépara  de  ses 
hommes ,  de  sorte  qu'il  entra  seul  dans  la  galerie 
avec  le  sire  de  Navailles,  frère  du  captai  de  Buch , 
qui  servait  les  Anglais  et  venait  de  prendre  Pon- 
toise. Tous  deux  y  furent  égorgés  [10  septem- 
bre 1419]. 

L'altercation  qui  eut  lieu  est  diversement  rap- 
-portée.  Selon  l'historien  ordinairement  le  mieux 
informé,  les  gens  du  Dauphin  lui  auraient  dit 
durement  :  «c  Approchez  donc  enfin,  monseigneur, 
vous  avez  bien  tardé  ^,  »  A  quoi  il  aurait  répondu 
que  u  c'était  le  Dauphin  qui  tardait  à  agir,  que  ses 
lenteurs  et  sa  négligence  avaient  fait  bien  du  mal 
dans  le  royaume.  »  Selon  un  autre  récit,  il  aurait 
dit  qu'on  ne  pouvait  traiter  qu'en  présence  du  roi, 
que  le  Dauphin  devait  y  venir;  le  sire  de  Navailles, 
mettant  la  main  sur  son  épée,  de  l'autre  saisissant 
le  bras  du  jeune  prince,  aurait  crié,  avec  la  vio- 
lence méridionale  de  la  maison  de  Foix  :  «  Que 
vous  le  veuillez  ou  non ,  vous  y  viendrez ,  mon- 

Anglois  et  à  leurs  entreprises.  Archives ,  Registres  du 
parlement.  Conseil,  XIV,  folio  101. 

s  Le  trahit-elle?  tout  le  monde  le  crut,  quand  après 
Tévénement  on  la  vit  rester  du  côté  du  Dauphin.  Pour- 
tant elle  avait  perdu ,  par  la  mort  de  Jean  sans  Peur, 
Tespoir  d'une  grande  fortune.  Innocente  ou  coupable, 
qu'aurait-elle  été  chercher  en  Bourgogne  ?  La  haine  de 
la  veuve,  toute-puissante  sous  son  fils? 

<  f^oy,  M.  de  Barante,  qui  a  réuni  tous  les  témoi- 
gnages. 

*  Tardavislifl...tardavistis. ..Religieux, ms.,  fol.lîîO. 
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seigneur.  »  Ce  récit,  qui  est  celui  des  dauphinois, 
n'en  est  pas  moins  assez  croyable  ;  ils  avouent , 
comme  on  voit ,  que  leur  plus  grande  crainte  était 
que  le  Dauphin  ne  leur  échappât ,  qu'il  ne  revint 
près  de  son  père  et  du  duc  de  Bourgogne. 

Tannegui  DuchAtel  assura  toujours  qu*il  n'avait 
pas  frappé  le  duc.  D'autres  s'en  vantèrent.  L'un 
d'eux,  le  Bouteiller  disait  :  «  J*ai  dit  au  duc  de 
Bourgogne:  Tu  as  coupé  le  poing  au  duc  d'Orléans, 
mon  maître,  je  vais  te  couper  le  tien.  » 

Quelque  peu  regrettable  que  fût  le  duc  de  Bour- 
gogne, sa  mort  fit  un  mal  immense  au  Dauphin  ^ 
Jean  sans  Peur  était  tombé  bien  bas,  lui  et  son 
parti.  Il  n'y  avait  bientôt  plus  de  Bourguignons. 
Rouen  ne  pouvait  jamais  oublier  qu'il  l'avait  laissé 
sans  secours.  Paris ,  qui  lui  était  si  dévoué  ,  s'en 
voyait  de  même  abandonné  au  moment  du  péril. 
Tout  le  monde  commençait  à  le  mépriser ,  à  le 
haïr.  Tous ,  dès  qu'il  fut  tué ,  se  retrouvèrent 
Bourguignons. 

La  lassitude  était  extrême,  les  souffrances  inex- 
primables; on  fut  trop  heureux  de  trouver  un 
prétexte  pour  céder.  Chacun  s'exagéra  à  lui-même 
sa  pitié  et  son  indignation.  La  honte  d'appeler 
l'étranger  se  couvrit  d'un  beau  semblant  de  ven- 
geance. Au  fond  ,  Paris  céda ,  parce  qu'il  mourait 
de  faim.  La  reine  céda,  parce  qu'après  tout,  si  son 
fils  n'était  roi ,  sa  fille  au  moins  serait  reine.  Le 
fils  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  était 
le  seul  sincère  ;  il  avait  son  père  à  venger.  Mais 
sans  doute  aussi ,  il  croyait  y  trouver  son  compte; 
la  branche  de  Bourgogne  grandissait  en  ruinant  la 
branche  atnée,  en  mettant  sur  le  trône  un  étranger 
qui  n'aurait  jamais  qu'un  pied  de  ce  côté  du 
détroit,  et  qui,  s'il  était  sage,  gouvernerait  la 
France  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Paris  ait  appelé  facile- 
ment l'étranger.  Il  avait  été  amené  à  cette  dure 
extrémité  par  des  souffrances  dont  rien  peut-être, 
sauf  le  siège  de  1590,  n'a  donné  l'idée  depuis.  Si 
l'on  veut  voir  comment  les  longues  misères  abais- 
sent et  matérialisent  l'esprit ,  il  faut  lire  la  chro- 
nique d'un  Bourguignon  de  Paris  qui  écrivait  jour 
par  jour.  Ce  désolant  petit  livre  fait  sentira  la 
lecture  quelque  chose  des  misères  et  de  la  brutalité 


'  Le  seigneur  de  Barbezan  par  phisiears  fois  reprocha 
à  ceux  qui  avoient  machiné  le  cas  dessus  dit ,  disant 
quils  avoient  détruit  leur  niaftre  de  chevance  et 
d^honneur,  et  que  mieux  voudroit  avoir  été  mort,  que 
<ravoir  été  à  icelle  journée,  combien  qu'il  en  fût  inno- 
cent. Monstrelet,  t.  IV,  p.  188-9.  —  Pour  occasion 
duquel  fait  plusieurs  grans  inconvéniens  et  domages 
irréparables  sont  disposez  da venir  et  plus  grans  que 
paravant,  à  la  honte  des  faiseurs,  au  domage  de  mond. 


du  temps.  Quand  on  vient  de  lire  le  placide  et 
judicieux  Religieux  de  Saint-Denis,  et  que  de  là  on 
passe  au  journal  de  ce  furieux  Bourguignon,  il 
semble  qu'on  change,  non  d'auteur  seulement, 
mais  de  siècle  ;  c'est  comme  un  âge  barbare  qui 
commence.  L'instinct  brutal  des  besoins  physiques 
y  domine  tout;  partout  un  accent  de  misère ,  une 
âpre  voix  de  famine.  L'auteur  n'est  préoccupé  que 
du  prix  des  vivres,  de  la  difficulté  de»  arrivages  ; 
les  blés  sont  chers,  les  légumes  ne  viennent  plus, 
les  fruits  sont  hors  de  prix ,  la  vendange  esl  mau- 
vaise, l'ennemi  récolte  pour  nous.  En  deux  mots, 
c'est  là  le  livre  :  «  J'ai  faim  ;  j'ai  froid ,  n  ce  cri 
déchirant  que  l'auteur  entendait  sans  cesse  dans 
les  longues  nuits  d'hiver. 

Paris  laissa  donc  faire  les  Bourguignons,  qoi 
avaient  encore  toute  autorité  dans  la  ville.  I^  jeune 
Saint-Pol,  neveu  du  duc  de  Bourgogne  et  capital  ne 
de  Paris ,  fut  envoyé  en  novembre  au  roi  d'Angle- 
terre avec  maître  Eustache  Atry ,  «  au  nom  de  la 
cité,  du  clergé  et  de  la  commune.  »  Il  les  reçut  à 
merveille ,  déclarant  qu'il  ne  voulait  que  U  pos- 
session indépendante  de  ce  qu'il  avait  conquis  et 
la  main  de  la  princesse  Catherine.  II  disait  gra- 
cieusement :  «  Ne  suis-je  pas  moi-même  du  sang 
de  France?  Si  je  deviens  gendre  du  roi,  je  le 
défendrai  contre  tout  homme  qui  puisse  vivre  et 
mourir  *.  » 

Il  eut  plus  qu'il  ne  demandait.  Ses  ambassadeurs, 
encouragés  par  les  dispositions  du  nouveau  duc  de 
Bourgogne,  réclamèrent  le  droit  de  leur  maître  à 
la  couronne  de  France ,  et  le  duc  reconnut  ce  droit 
[2  déc.  1419].  Le  roi  d'Angleterre  avait  mis  trois 
ans  à  conquérir  la  Normandie;  la  mort  de  Jean 
sans  Peur  sembla  lui  donner  la  France  en  un  jour. 

[14S0]  Le  traité  conclu  à  Troyes  au  nom  de  Char- 
les VI  assurait  au  roi  d'Angleterre  la  main  de  la  fille 
du  roi  de  France,  et  la  survivance  du  royaume  :  «Est 
accordé  que  tantôt  après  nosîre  trépas,  la  couronne 
et  royaume  de  France  demeureront  et  seront  per- 
pétuellement à  nostredit  fils  le  roy  Henri  et  à  ses 
hoirs...  La  faculté  et  Vesercice  de' gouverner  ti 
ordonner  la  chose  publique  dudit  royaume,  seront 
et  demeureront,  nostre  vie  durant,  à  nostre  dit  fils 
te  roy  Henri ,  avec  le  conseil  des  nobles  et  sages 


Seig.  Dauphin  principalment,  qui  attendoit  le  royaume 
par  hoirrie  et  sucession  après  le  roy  notresonyeninS. 
A  quoy  il  aura  moins  daide  et  de  faveur  et  pins  den- 
nemis  et  adversaires  que  par  ayant^  Archives,  R^is- 
tres  du  Parlement,  Conseil,  XIV,  folio  193,  sept.  1419. 
'  Tanquam  verus  gêner  Régis  êtes  claro  priscornm 
Regum  Francise  (sanguine)  ducens  originem,  sibi  fide- 
lis  existeret  contra  quoscumque  vi ventes.  Religieux , 
ms.,  fol.  152  verso. 
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dudil  ruyaume...  Durant  nostre  vie,  les  leltres 
concernées  en  justice  devront  être  écrites  et  pro- 
céder sous  nostre  nom  et  scel  ;  toutefois,  pour  ce 
qu*aucuns  cas  singuliers  pourroient  advenir... ,  il 
sera  loisible  à  nostre  fils...  écrire  ses  lettres  à  nos 
sujets,  par  lesquels  il  mandera,  défendra  et  com- 
mandera, de  par  nous  et  de  par  lui,  comme 
régent,,,  » 

Après  ceci ,  Farticle  suivant  n'était-il  pas  déri- 
soire? ((Toutes  conquêtes  qui  se  feront  par  nostre- 
dit  fils  le  roi  Henri  sur  les  désobéissants ,  seront  et 
se  feront  à  nosire  profit,  » 

Ce  traité  monstrueux  finissait  dignement  par  cei3 
lignes,  où  le  roi  proclamait  le  déshonneur  de  sa 
famille,  où  le  père  proscrivait  son  fils  :  «Considéré 
les  horribles  et  énormes  crimes  et  délits  perpétrés 
audit  royaume  de  France  par  Charles ,  soi-disant 
dauphin  de  Viennois,  il  est  accordé  que  nous, 
nostredit  fils  le  roi ,  et  aussi  nostre  très-cher  fils 
Philippe ,  duc  de  Bourgogne,  ne  traiterons  aucu- 
nement de  pais  ni  de  concorde  avecque  ledit 
Charles,  ni  traiterons  ou  ferons  traiter,  sinon  du 
consentement  et  du  conseil  de  tous  et  chacun  de 
nous  trois,  et  des  trois  états  des  deux  royaumes 
dessusdits  '.  » 

Ce  mot  honteux ,  soi-disant  dauphin ,  fut  payé 
comptant  à  la  mère.  Isabeau  se  fit  assigner  immé- 
diatement deux  mille  francs  par  mois ,  à  prendre 
sur  la  monnaie  de  Troyes  '.  Â  ce  prix ,  elle  renia 
son  fils  et  livra  sa  fille.  L'Anglais  prenait  tout  à  la 
fois  au  roi  de  France ,  son  royaume  et  son  enfant. 
La  pauvre  demoiselle  était  obligée  d'épouser  un 
maître  ;  elle  lui  apportait  en  dot  la  ruine  de  son 
frère.  Elle  devait  recevoir  un  ennemi  dans  son  lit, 
lui  enfanter  des  fils  maudits  de  la  France. 

Il  eut  si  peu  d'égard  pour  elle,  que  le  matin 
même  de  la  nuit  des  noces,  il  partit  pour  le  siège 
de  Sens'.  Cet  implacable  chasseur  d'hommes  court 
ensuite  à  Montereau;  et  ne  pouvant  réduire  le 
château  ,  il  fait  pendre  les  prisonniers  au  bord 
des  fossés^.  C*était  pourtant  le  premier  mois  de  son 


1  yaye»  cet  acte  en  trois  langues ,  latine ,  française 
et  anglaise,  dans  Rymer,  t.  IV,  pars  II ,  p.  171 ,  179, 
31  mai  1430. 

3  Id.,  ibid.,  p.  178,  9  juin  1420. 

s  Comme  on  allait  faire  des  joutes  pour  le  mariage  : 
Il  dit,  oïant  tous,  de  son  mouvement  :  Je  prie  à  M.  le 
roy  de  qui  j*ai  espousé  la  fille  et  à  tous  ses  serviteurs, 
et  à  mes  serviteurs  je  commande  que  demain  au  matin 
nous  soyons  tous  prêts  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  la  cité  de  Sens,  et  là  pourra  chascun  jouter. 
Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  275. 

*  Auquel  lieu  le  roi  d^ Angleterre  fit  dresser  un  gi- 
bet, où  les  dessusdits  prisonniers  furent  tons  pendus, 
voyant  ceux  du  chastel.  Honstrelet,  t.  lY,  p.  258. 


mariage ,  le  moment  où  il  n'y  a  point  de  cœur  qui 
n'aime  et  ne  pardonne  ;  sa  jeune  Française  était 
enceinte;  il  n'en  traitait  pas  mieux  les  Français. 

Avec  toute  cette  impétuosité,  il  fallut  bien  qu'il 
patientât  devant  Melun;  le  brave  Barbazan  l'y  arrêta 
plusieurs  mois.  Le  roi  d'Angleterre,  employant  tous 
les  moyens,  amena  au  siège  Charles  YI  et  les  deux 
reines,  se  présentant  comme  gendre  du  roi  de 
France,  parlant  au  nom  de  son  beau-père,  se  servant 
de  sa  femme,  comme  d'amorce  et  de  piège.  Toutes 
ces  habiletés  ne  réussirent  pas.  Les  assiégés  résis- 
tèrent vaillamment;  il  y  eut  des  combats  acharnés 
autour  des  murs  et  sous  les  murs ,  dans  les  mines 
et  contre-mines,  et  Henri  lui-même  ne  s'y  épargna 
pas.  Cependant  les  vivres  manquant,  il  fallut  se 
rendre.  L'Anglais,  selon  son  usage,  excepta  de  la 
capitulation  et  fit  tuer  plusieurs  bourgeois,  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'Écossais  dans  la  place,  et  jusqu'à  deux 
moines  ^. 

Pendant  le  siège  de  Melun,  il  s'était  fait  livrer 
Paris  parles  Bourguignons,  les  quatre  forts,  Vin- 
cennes,  la  Bastille,  le  Louvre  et  la  tour  de  Nesle. 
Il  fit  son  entrée  en  décembre.  Il  chevauchait  entre 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci 
était  vêtu  de  deuil  ^,  en  signe  de  douleur  et  de  ven- 
geance; par  pudeur  aussi  peut-être ,  pour  s'excuser 
du  triste  personnagequ'il  faisait  en  amenantl'étran- 
ger.  Le  roi  d'Angleterre  était  suivi  de  ses  frères , 
les  ducs  de  Clarence  et  de  Bedford,  du  duc  d'Exeter, 
du  comte  de  Warwick  et  de  tous  ses  lords.  Derrière 
lui,  on  portait,  entre  autres  bannières,  sa  bannière 
personnelle,  la  lance  à  queue  de  renard  ^  ;  c'était 
apparemment  un  signe  qu'il  avait  pris  jadis,  en  bon 
fbx  hunier,  dans  sa  vive  jeunesse;  homme  fait, 
roi  et  victorieux ,  il  gardait  avec  une  insolente 
simplicité  le  signe  du  chasseur  dans  cette  grande 
chasse  de  France. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  bien  reçu  à  Paris  ^.  Ce 
peuple  sans  cœur  (la  misère  l'avait  fait  tel)  accueillit 
l'étranger,  comme  il  eût  accueilli  la  paix  elle- 
même.  Les  gens  d'Église  vinrent  en  procession 


6  Honstrelet,  t.  lY,  p.  283. 
«  Id.,  ibid.,  p.  285. 

7  Et  portoit  en  sa  devise  une  queue  de  renart  en 
broderie.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XY,  p.  275. 
A  rentrée  de  Rouen ,  c'était  une  véritable  queue  de 
renard  :  Une  lance  à  laquelle  d'emprès  le  fer  avoit  at- 
taché une  queue  de  renart  en  manière  de  penoncel,  en 
quoi  aucuns  sages  notoient  moult  de  choses.  Ib.,  p.  140. 

^  Le  greflier  même  du  parlement  partage  Pentrai- 
nement  général,  à  en  juger  par  ses  mentions  conti- 
nuelles de  processions  et  supplications  pour  le  salut 
des  deux  rois  :  Furent  moult  joyeusement  et  honora- 
blement receuz  eu  la  ville  de  Paris. .  .Archives,  Registres 
du  parlement.  Conseil,  XIY,  folio  224. 
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au-devant  des  deai  rois  leur  faire  baiser  les  reli- 
ques. On  les  mena  à  Notre-Dame,  où  ils  firent  leurs 
prières  au  grand  autel.  De  là  le  roi  de  France  alla 
loger  à  sa  maison  de  Saint-Pol  ;  le  vrai  roi ,  le  roi 
d'Angleterre  s'établit  dans  la  bonne  forteresse  du 
Louvre  [déc.  1420]. 

Il  prit  possession,  comme  régent  de  France ,  en 
assemblant  les  étals  le  6  décembre  1420  et  leur 
faisant  sanctionner  le  traité  de  Troyes  '. 

Pour  que  le  gendre  fût  sûr  d'hériter ,  il  fallait 
que  le  fils  fût  proscrit.  Le  duc  de  Bourgogne  et  sa 
mère  vinrent  par-devant  le  roi  de  France,  siégeant 
comme  jugeàrhôtel  Saint-Pol,  faire  «grand'plainte 
et  clameur  de  la  piteuse  mort  de  feu  le  duc  Jean  de 
Bourgogne.  »  Le  roi  d'Angleterre  était  assis  sur  le 
même  banc  que  le  roi  de  France.  Messire  Nicolas 
Raulin  demanda,  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  et 
de  sa  mère,  que  Charles,  soi-disant  Dauphin,  Tan- 
negui  Duchâtel  et  tous  les  assassins  du  duc  de 
Bourgogne  fussent  menés  dans  un  tombereau ,  la 
torche  au  poing,  par  les  carrefours,  pour  faire 
amende  honorable.  L'avocat  du  roi  prit  les  mêmes 
conclusions.  L'université  appuya  '.  Le  roi  autorisa 
la  poursuite,  et  Charles  ayant  été  crié  et  cité  â  la 
Table  de  marbre,  pour  comparaître  sous  trois  jours 
devant  le  parlement,  fut,  par  défaut,  condamné  au 
bannissement  et  débouté  de  tout  droit  i  la  couronne 
de  France  [5  janvier  1421]'. 


CHAPITRE  III. 

BOITI  DU  PEtCiDIRT. — CONCILK  DE  COlfSTARCB,  1414-1418. 
MORT  DBGHâBLBS  VI  BT  DB  HBITEI  V,  14tt. —  DBUX  ROIS 
DE  FEAHCB,  CHAELBS  VII  BT  BBNEI  VI. 

Dans  les  années  1421  et  1422,  l'Anglais  résida 
souvent  au  Louvre,  exerçant  les  pouvoirs  de  la 
royauté,  faisant  justice  et  grâce,  dictant  des  ordon- 
nances ,  nommant  des  officiers  royaux.  A  Noël ,  à 

1  Rymer,  t.  IV,  pars  H,  p.  192, 0  déc.  1420.  Le  par- 
lement d'Angleterre  en  fit  autant  le  31  mai  1421.  Id., 
ibid.,  pars  IV,  p.  25. 

3  Monstrelet,  t.  IV,  p.  289. 

'  La  sentence  rendue  par  le  roi  de  France,  «  de  Tavis 
du  parlement ,  «  est  placée  par  Rymer  au  23  décem- 
bre 1420  :  Considérant  que  Charlee  êoi-disant  Dauphin 
avoit  conclu  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne...  dé- 
clare les  coupables  de  cette  mort  inkabileê  à  toute  di- 
gnité. —  f^oy.  aussi  le  violent  manifeste  de  Charles  VI 
contre  son  61s  :  0  Dieu  véritable,  etc.,  17  janvier  1419. 
Ord.,  t.  XII,  p.  275. — Un  acte  plus  odieux  encore,  c'est 
celui  qui  ordonne  que  les  Parisiens  seront  payés  de  ce 
qui  leur  est  dû  sur  les  biens  des  proscrits,  de  manière 


la  Pentecôte ,  il  tint  cour  pléoière  et  Ubie  royale 
avec  la  jeune  reine.  Le  peuple  de  Paris  alla  voir 
leurs  Majestés  siégeant  couronne  en  tète,  et  autour, 
dans  un  bel  ordre,  les  évèques,  les  princes,  ks 
barons  et  chevaliers  anglais.  La  foule  aflEamée  vînt 
repattre  ses  yeux  du  somptueux  banquet,  du  riche 
service;  puis  elle  s'en  alla  à  jeun,  sans  que  les 
maîtres  d'hùtel  eussent  rien  offert  à  personne.  Ce 
n*élait  pas  comme  cela  sous  nos  rois,  disaient -ils 
en  s*en  allant;  à  de  pareilles  fêtes,  il  y  avait  table 
ouverte;  s*asseyail  qui  voulait;  les  serviteurs  ser- 
vaient largement,  et  des  mets,  des  vins  do  roi  même. 
Mais  alors  le  roi  et  la  reine  étaient  à  Saint-Pol . 
négligés  et  oubliés. 

Les  plus  mécontents  ne  pouvaient  nier  après 
tout  que  cet  Anglais  ne  fût  une  noble  figure  de  roi 
et  vraiment  royale.  Il  avait  la  mine  haute,  Tair 
froidement  orgueilleux,  mais  il  se  contraignait 
asseï  pour  parler  honnêtement  à  chacun,  selon  sa 
condition ,  surtout  aux  gens  d*Église.  On  remar- 
quait à  sa  louange  qu'il  n'affirmait  jamais  avec 
serment;  il  disait  seulement  :  «  Impossible,  »  On 
bien  :  «  Cela  sera  *,  n  En  général,  il  parlait  peu. 
Ses  réponses  étaient  brèves,  u  et  traochotent 
comme  rasoir  ^.  » 

Il  était  surtout  beau  à  voir,  quand  on  lui  appor- 
tait de  mauvaises  nouvelles;  il  ne  sourcillait  pas, 
c'était  la  plus  superbe  égalité  d'âme.  La  Tiolence 
du  caractère,  la  passion  intérieure,  ordinairement 
contenue ,  perçait  plutôt  dans  les  succès  ;  PhomoK 
parut  à  Azincourt...  Mais  au  temps  où  nous  sommes 
il  était  bien  plus  haut  encore,  si  haut  qu'il  n'y  a 
guère  de  tête  d'homme  qui  n'y  eût  tourné  :  roi 
d'Angleterre  et  déjà  de  France,  traînant  après  lai 
son  allié  et  serviteur  le  duc  de  Bourgogne,  ses 
prisonniers  le  roi  d'Ecosse ,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
frère  du  duc  de  Bretagne,  enfin  les  ambassadeurs 
de  tous  les  princes  chrétiens.  Ceux  du  Rhin  parti- 
culièrement lui  faisaient  la  cour;  ils  tendaient  la 
main  à  l'argent  anglais.  Les  archevêques  de  Mayence 
et  de  Trêves  lui  avaient  rendu  hommage,  et  étaient 

à  associer  Paris  au  bénéfice  de  la  confiscation.  Ord., 
t.  XII,  p.  281.  Cela  fait  penser  aux  statuts  anglais  qui 
donnaient  part  aux  communes  dans  les  biens  des  loi- 
lards. 

*  Impossibile  est  ;  vel  :  Sic  fieri  oportebil.Beligieux, 
ms.,  folio  153. 

B  Chronique  de  George  Chastellaiu,  édit.  de  H.  Bu- 
cbon,  1856,  p.  36.  En  citant  pour  la  première  fois 
Cbastellain ,  je  ne  puis  m*empècher  de  remercier 
M.  Bucbon  d*avoir  recherché  avec  tant  de  sagacité  les 
membres  épars  de  ce  grand  et  éloquent  historien. 
Espérons  qu'on  publiera  bientôt  le  fragment  qui  man- 
quait encore  et  que  M.  Lacroix  vient  de  retrouver  à 
Florence. 
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devenus  ses  vassaux  ^  Le  palatin  el  autres  princes 
d'Empire,  avec  toute  leur  fierté  allemande,  sollici- 
taient son  arbitrage,  et  n'étaient  pas  loin  de  recon- 
nattresa  juridiction.  Cette  couronne  impériale  qu'il 
avait  prise  hardiment  à  Azincourt,  elle  semblait 
devenue  sur  sa  tête  la  vraie  couronne  du  saint 
Empire,  celle  de  la  chrétienté. 

Une  telle  puissance  pesa,  comme  on  peut  croire, 
au  concile  de  Constance.  Cette  petite  Angleterre  s'y 
fit  d'abord  reconnaître  pour  un  quart  du  monde, 
pour  une  des  quatre  nations  du  concile.  Le  roi  des 
Romains,  Sigismond,  étroitement  lié  avec  les 
Anglais,  croyait  les  mener  et  fut  mené  par  eux.  Le 
pape  prisonnier,  confié  d'abord  à  la  garde  de  Sigis- 
mond ,  le  fut  ensuite  à  celle  d'un  évêque  anglais  ; 
Henri  V,  qui  avait  déjà  tant  de  princes  français  et 
écossais  dans  ses  prisons,  se  fit  encore  remettre  ce 
précieux  gage  de  la  paix  de  l'Église. 

Pour  faire  comprendre  le  rôle  que  l'Angleterre 
et  la  France  jouèrent  dans  ce  concile,  nous  devons 
remonter  plus  haut.  Quelque  triste  que  soit  alors 
l'état  de  l'église,  il  faut  que  nous  en  parlions  et  que 
nous  laissions  un  moment  ce  Paris  de  Henri  Y,  Notre 
histoire  est  d'ailleurs  à  Constance  autant  qu'à  Paris. 

Si  jamais  concile  général  fut  œcuménique,  ce  fut 
celui  de  Constance.  On  put  croire  un  moment  que 
ce  ne  serait  pas  une  représentation  du  monde, 
mais  que  le  monde  y  venait  en  personne,  le  monde 
ecclésiastique  et  laïque  ^,  Le  concile  semblait  bien 
répondre  à  cette  large  définition  que  Gerson  don- 
nait d'un  concile  ;  «  Une  assemblée.,,  qui  n'exclue 
aucun  fidèle.}»  Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
tous  fussent  des  fidèles  ;  cette  foule  représentait  si 
bien  le  monde,  qu'elle  en  contenait  toutes  les 
misères  morales,  tous  les  scandales.  Les  pères  du 
concile  qui  devait  réformer  la  chrétienté  ne  pou- 
vaient pas  même  réformer  le  peuple  de  toute  sorte 
qui  venait  à  leur  suite  ;  il  leur  fallut  siéger  comme 
au  milieu  d'une  foire,  parmi  les  cabarets  et  les 
mauvais  lieux. 


1  Procuration  du  roi  d'Angleterre  au  palatin  du 
Rhin  pour  recevoir  Thommage  de  Télecteur  de  Cologne. 
Rymer,  t.  IV,  pars  I,  p.  158-9,  4  maii  1416.  —  Autre 
au  palatin  du  Rhin  (  pensionnaire  de  TAngleterre), 
pour  qu*il  reçoive  Thommage  des  électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves.  Id.,  ibid,  pars  H ,  p.  102,  1  april.  1419. 

'  On  dit  qu'il  y  vint  cent  cinquante  mille  personnes, 
que  les  chevaux  des  princes  et  prélats  étaient  au  nom- 
bre de  trente  mille.  Cochlaeus,  Hist.  Huss.,  lib.2.  Royko, 
Geschichte  der  Kirchenversammiung  zu  Kostnitz 
(Prag.,  1796),  1,66. 

^  Petrus  de  Alliaco,  de  diffîcultate  reformatiouis  in 
concilio ,  ap.  Von  der  Hardt ,  Goncil.  Constant.,  t.  I , 
pars  YI,  p.  256.  Schmidt.  Essai  sur  Gerson,  p.  37 
(Strasb.  1839). 


Les  politiques  doutaient  fort  de  l'utilité  du 
concile  '.  Mais  le  grand  homme  de  l'Église,  Jean 
Gerson,  s'obstinait  à  y  croire;  il  conservait,  par  delà 
tous  les  autres,  l'espoir  et  la  foi.  Malade  du  mal 
de  l'Église^,  il  ne  pouvait  s'y  résigner.  Son  maître, 
Pierre  d'Ailly,  s'était  reposé  dans  le  cardinalat. 
Son  ami,  Clémengis,  qui  avait  tant  écrit  contre  la 
Babylone  papale,  alla  la  voir  et  s'y  trouva  si  bien , 
qu'il  devint  le  secrétaire,  l'ami  des  papes. 

Gerson  voulait  sérieusement  la  réforme,  il  la 
voulait  avec  passion ,  et  quoi  qu'il  en  coûtât.  Pour 
cela,  il  fallait  trois  choses  :  1<*  rétablir  l'unité  du 
pontificat,  couper  les  trois  têtes  de  la  papauté; 
2^  fixer  et  consacrer  le  dogme  ;  Wicleif,  déterré 
et  brûlé  à  Londres  ^,  semblait  reparaître  à  Prague 
dans  la  personne  de  Jean  Huss  ;  5<^  il  fallait  raffer** 
mir  enfin  le  droit  royal,  et  la  société  elle-même, 
condamner  la  doctrine  ùieurtrière  du  franciscain 
Jean  Petit  ^ 

Ce  qui  rendait  la  position  de  Gerson  difficile ,  ce 
qui  l'animait  d'un  zèle  implacable  contre  ses  adver- 
saires, c'est  qu'il  avait  partagé,  ou  semblait  partager 
encore  plusieurs  de  leurs  opinions.  Lui  aussi,  à 
un  autre  époque,  il  avait  dit  comme  Jean  Petit  cette 
parole  homicide  :  u  Nulle  victime  plus  agréable  à 
Dieu  qu'un  tyran  '.  »  Dans  sa  doctrine  sur  la  hié- 
rarchie et  la  juridiction  de  l'Église,  il  avait  bien 
aussi  quelque  rapport  avec  les  novateurs.  Jean  Huss 
soutenait,  d'après  Wicleff,  qu'il  est  permis  à  tout 
prêtre  de  prêcher  sans  autorisation  de  l'évêque,  ni 
du  pape.  Et  Gerson,  à  Constance  même,  fit  donner 
aux  prêtres  et  même  aux  docteurs  laïques,  le  droit 
de  voter  avec  les  évêques  et  de  juger  le  pape.  11 
reprochait  à  Jean  Huss  de  rendre  l'inférieur  indé- 
pendant de  l'autorité ,  et  cet  inférieur,  il  le  consti- 
tuait juge  de  l'autorité  même. 

Les  trois  papes  furent  déclarés  déchus.  Jean  XXIII 
fut  dégradé,  emprisonné.  Grégoire  XII  abdiqua. 
Le  seul  Benott  XIII  (Pierre  de  Luna),  retiré  dans 
un  fort  du  royaume  de  Valence ,  abandonné  de  la 

*  In  lecto  adverss  valetudinis  mes.  Gerson.  epistola 
de  reform.  theologiae,  t.  I,  p.  122. 

^  Cette  scène  atroce  eut  lieu  à  Londres  en  1419,  la 
même  année  où  Jérôme  de  Prague  en  donna  une  si  in- 
décente en  Bohème ,  lorsqu*il  afficha  la  bulle  sur  la 
gorge  d^une  fille  publique.  Yater,  Synchronistische 
Tafeln  der  Kirchengeschichte,  Halle,  1828. 

f  Selon  quelques-uns,  Jean  Petit  n'était  pas  francis- 
cain, mais  simplement  clerc  laïque.  Labbe,  Chronol. 
hist.,  pars  I,  p.  298.  Bulaeus,  Hist.  univers.,  t.  V, 
p.  895. 

7  Diaprés  Sénèque  le  tragique  :  NuUa  Deo  gratior 
vicUma  quam  tyrannus.  Gerson ,  Considerationes  con- 
tra adulatores,  t.  IV,  p.  624,  consid.  VU. 
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France ,  de  TEspagne  même ,  et  n'ayant  plus  dans 
son  obédience  que  sa  tour  et  son  rocher,  n*en  brava 
pas  moins  le  concile,  jugea  ses  juges,  les  vit  passer 
comme  il  en  avait  vu  tant  d'autres,  et  mourut 
invincible  à  près  de  cent  ans. 

Le  concile  traita  Jean  Huss  comme  un  pape, 
c'est-à-dire  très-mal.  Ce  docteur  était  en  réalité, 
depuis  141â,  comme  le  pape  national  de  la  Bohême. 
Soutenu  par  toute  la  noblesse  du  pays ,  directeur 
de  la  reine ,  poussé  peut-être  sous  main  par  le  roi 
Wenceslas  %  comme  Wicleff  semble  l'avoir  été  par 
Edouard  III  et  Richard  II,  beau-frère  de  Wences- 
las ,  Jean  Huss  était  un  politique  tout  autant  qu'un 
théologien  ;  il  écrivait  dans  la  langue  du  pays  '  ; 
il  défendait  la  nationalité  de  la  Bohême  contre  les 
Allemands,  contre  les  étrangers  en  général  ;  il  re- 
poussait les  papes,  comme  étrangers  surtout.  Du 
reste,  il  n'attaquait  pas,  comme  fit  Luther,  la 
papauté  même.  Dès  son  arrivée  à  Constance,  il  fut 
absous  par  Jean  XXIII. 

Jean  Huss  soutenait  les  opinions  de  Wicleff  sur 
la  hiérarchie;  il  voulait,  comme  lui,  un  clergé 
national,  indigène,  élu  sous  l'influence  des  localités. 
En  cela  il  plaisait  aux  seigneurs ,  qui ,  comme  an- 
ciens fondateurs,  comme  patrons  et  défenseurs  des 
églises ,  pouvaient  tout  dans  les  élections  locales. 
Huss  fut  donc,  comme  WiclefiT,  l'homme  de  la 
noblesse.  Les  chevaliers  de  Bohême  écrivirent  trois 
fois  au  concile  pour  le  sauver';  à  sa  mort,  ils 
armèrent  leurs  paysans  et  commencèrent  la  terrible 
guerre  des  Hussites. 

Sous  d'autres  rapports,  Huss  était  bien  moins  le 
disciple  de  Wicleff  qu'il  ne  se  le  croyait  lui-même. 
Il  se  rapprochait  de  lui  pour  la  Trinité  ;  mais  il 
n'attaquait  pas  la  présence  réelle,  pas  davantage 
la  doctrine  du  libre  arbitre  *,  Je  ne  vois  pas  du 
moins  dans  ses  ouvrages  que ,  sur  ces  questions 
essentielles,  il  se  rattache  à  Wicleff,  autant  qu'on 
le  croirait  d'après  les  articles  de  condamna- 
tion. 

En  philosophie,  loin  d'être  un  novateur,  Jean 
Huss  était  le  défenseur  des  vieilles  doctrines  de  la 
scolastique.  L'université  de  Prague,  sous  son  in- 

*  Wenceslas  le  défendit  contre  les  accusations  des 
moines  et  des  clercs,  ^off.  sa  réponse  dans  Pfister, 
Hist.  d^Allemagne,  t.  VI  de  la  trad.  de  M.  Paquis(1857), 
p.  50. 

3  Tracta  tus  et  opuscula,  in  latino  sive  vulgari  bofie- 
mico  per  ipsom  ditos.  Concil.  Labbe,  t.  XII,  p.  127. 

'  Royko,  Geschichte  der  Kirchenversammlung  za 
Kostnilz  (Prag.,  1796),  Il  thcil,  5,  9,  10,  56. 

^  Il  ne  parait  pas  avoir  une  grande  intelligence  de 
ces  questions.  Il  commente  les  lettres  des  apôtres  sans 
voir  combien  diffèrent  S.  Pierre  et  S.  Paul,  S.  Jacques 
et  S.  Jean ,  etc.  Voy,  son  second  volume  pasaim ,  His- 


fluence ,  resta  fidèle  au  réalisme  du  moyen  âge , 
tandis  que  celle  de  Paris  sous  d'Ailly ,  ClémeQgÎ!» 
et  Gerson,  se  jetait  dans  les  nouveautés  hardies  du 
nominalisme  trouvées  (ou  retrouvées)  par Occam. 
C'était  le  novateur  religieux ,  Jean  Huss ,  qui  dé- 
fendait, le  vieux  credo  philosophique  des  écoles.  It 
le  soutenait  dans  son  université  bohémienne ,  d'où 
il  avait  chassé  les  étrangers  ;  il  le  soutenait  à  Oxford, 
à  Paris  même,  par  son  violent  disciple  Jérôme  de 
Prague.  Celui-ci  était  venu  braver  dans  sa  chaire , 
dans  son  trône,  la  formidable  université  de  Paris  ^ 
dénoncer  les  maîtres  de  Navarre  pour  leur  ensei- 
gnement nominaliste,  les  signaler  comme  des  héré- 
tiques en  philosophie,  comme  de  pernicieux  adver- 
saires du  réalisme  de  saint  Thomas. 

Jusqu'à  quel  point  cette  question  d'école  avait- 
elle  aigri  nos  gallicans,  les  meilleurs,  les  plus 
saints?...  On  n'ose  sonder  celle  triste  question. 
Eux-mêmes  probablement  n'auraient  pu  i'éclaircir. 
Ils  s'expliquaient  leur  haine  contre  Jean  Huss  par 
sa  participation  aux  hérésies  de  Wicleff. 

Le  concile  s'ouvrit  le  5  novembre  1414;  dès  le 
27  mai,  Gerson  avait  écrit  à  l'archevêque  de  Prague 
pour  qu'il  livrât  Jean  Huss  au  bras  séculier.  «  Il 
faut ,  disait-il ,  couper  court  aux  disputes  qui  com- 
promettent la  vérité;  il  faut,  par  une  cruauté 
miséricordieuse,  employer  le  fer  et  le  feu  ^.  »  Les 
gallicans  auraient  bien  voulu  que  l'archevêque  pût 
épargner  au  concile  cette  terrible  besogne.  Mais 
qui  aurait  osé  en  Bohême  meltre  ia  main  sur 
l'homme  des  chevaliers  bohémiens? 

Jean  Huss  était  un  brave ,  à  la  manière  de  Zwîo- 
gli  ;  il  semble  de  plus  avoir  été  fort  léger  et  outre- 
cuidant; il  voulut  voir  en  face  ses  ennemis  ;  il  vint 
au  concile.  Il  croyait  d'ailleurs  à  la  parole  de  Sigis- 
mond,  dont  il  avait  un  sauf-conduit.  Là,  exceplé 
le  pape ,  il  trouva  tout  le  monde  contre  lui.  Les 
pères,  qui,  par  leur  violence  contre  la  papauté, 
se  sentaient  devenus  fort  suspects  aux  peuples, 
avaient  besoin  d'un  acte  vigoureux  contre  l'hérésie, 
pour  prouver  leur  foi.  Les  Allemands  trouvaient 
fort  bon  qu'on  brûlât  un  Bohémien;  les  nomi- 
naux se  résignaient  aisément  à  la  mort  d'un  réa- 

toria  et  monumenta  Huasi  et  Hieronymi  Pragensis, 
3  vol.  in-folio.  Nuremberg,  1715. 

s  Royko,  I  Iheil,  112.  Jean  Huss  avait,  dit-on,  défié 
Tuniversité  de  Paria  :  Veniant  omnes  magistri  de  Pa- 
risiis!  Ego  volo  cum  ipsis  dispntare  qui  libros  nostros 
cremaverunt  in  quibus  honor  totius  mundi  jacuit! 
Concil.  Labbe,  t.  XII,  p.  140. 

<»  ...  Securis  brachii  seeularis...  In  ignem  mi  tiens... 
miserieordicrudelitate.Nimis  altercando...  deperdetnr 
Veritas...  Vos  brachium  invocareviis  omnibus  conve- 
nit.  Gerson.  epist.  ad  archiepisc.  Prag.yS7  mai  1414. 
Bulxus,  y,  270. 
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liste  '.  Le  roi  des  Rooiaios,  qai  lui  avait  promis 
sûreté  ',  saisit  cette  occasion  de  perdra  un  homme 
dont  la  popularité  pouvait  fortiûer  Weuceslas  eu 
Bohème. 

Ceux  mêmes  qui  ne  trouvaient  pas  le  Bohémien 
hérétique,  le  condamnèrent  comme  rebelle;  qu'il 
eût  erré  ou  non,  il  devait,  disaient-ils,  se  rétracter 
sur  Tordre  du  concile'.  Cette  assemblée,  qui  venait 
de  nier  trois  fois  rinfaillibilité  du  pape,  réclamait 
pour  elle-même  rinfaillibilité,  la  toute-puissance  sur 
la  raison  individuelle.  La  république  ecclésiastique 
se  déclarait  aussi  absolue  que  la  monarchie  ponti- 
ficale. Elle  posa  de  même  la  question  entre  Tauto- 
rite  et  la  liberté,  entre  la  majorité  et  la  minorité  ; 
faible  minorité  sans  doute,  qui,  dans  celte  grande 
assemblée ,  se  réduisait  à  un  individu  ;  l'individu 
ne  céda  pas ,  il  aima  mieux  périr. 

11  dut  en  coûter  au  cœur  de  Gerson  de  consom- 
mer ce  sacrifice  à  l'unité  spirituelle,  cette  immola- 
tion d*un  homme...  L'année  suivante,  il  fallut  en 
immoler  un  autre.  Jérôme  de  Prague  avait  échappé, 
mais  quand  il  apprit  comment  son  maître  était 
mort,  il  rougit  de  vivre,  et  revint  devant  ses  juges. 
Le  concile  devait  démentir  son  premier  arrêt  ou 
brûler  encore  celui-ci  *, 

L'un  des  vœux  de  Gerson,  l'une  des  bénédictions 
qu'il  attendait  du  concile ,  c'était  qu'il  condamne- 
rait solennellement  ce  droit  de  tuer ,  prêché  par 
Jean  Petit...  Et  pour  en  venir  là ,  il  a  fallu  com- 
mencer par  tuer  deux  hommes!...  Deux?  Deux 
cent  mille  peut-être.  Ce  Huss,  brûlé,  ressuscité  dans 
Jérôme  et  encore  brûlé,  il  est  si  peu  mort,  que 
maintenant  il  revient  comme  un  grand  peuple,  un 
peuple  armé ,  qui  poursuit  fa  controverse  l'épée  à 
la  main.  Les  hussites,  avec  l'épée,  la  lance  et  la  faux, 
sous  le  petit  Procop,  sous  Ziska,  l'indomptable 
borgne,  donnent  la  chasse  à  la  belle  chevalerie 
allemande  ;  et  quand  Procop  sera  tué ,  le  tambour 


I  Pierre  d^Ailly  avait  contribué  paissamment  à  la 
chute  de  Jean  XXII  (Royko ,  1 ,  88).  Il  se  montra,  en 
compensation,  d*autant  plus  zélé  contre  Thérétique; 
il  Tembarrassa  par  d'étranges  subtilités ,  voulant  ra- 
mener à  avouer  que  celui  qui  ne  croit  pas  aux  univer- 
saux,  ne  croit  pas  à  la  transsubstantation. 

'  Le  sauf-conduit  était  daté  du  18  oct.  1414.  Art  de 
vérifier  les  dates,  1. 1,  p.  210  (éd.  de  1783  ). 

3  Jean  Huss  nous  fait  connaître  lui-même  les  efforts 
que  Ton  fit  auprès  de  lui  pour  obtenir  le  sacrifice  ab- 
solu de  la  raison  humaine.  On  n*y  épargna  ni  les  argu- 
ments ni  les  exemples.  On  lui  citait  entre  autres  cette 
étrange  légende  d'une  sainte  femme  qui  entra  dans  un 
couvent  de  religieuses  sons  habit  d'homme ,  et  fut , 
comme  homme ,  accusée  d'avoir  rendue  enceinte  une 
des  nonnes  ;  elle  se  reconnut  coupable,  confessa  le 
fait  et  éleva  l'enfant  ;  la  vérité  ne  fut  connue  qu'à  sa 


fait  de  sa  peau,  mènera  encore  ces  barbares,  et 
battra  par  l'Allemagne  son  roulement  meurtrier. 

Nos  gallicans  avaient  payé  cher  la  réforme  de 
Constance ,  et  ils  ne  l'eurent  pas  '^,  Elle  fut  habile- 
ment éludée.  Les  Italiens,  qui  d'abord  avaient  les 
trois  autres  nations  contre  eux,  surent  se  rallier 
les  Anglais  ;  ceux-ci,  qui  avaient  paru  si  zélés,  qui 
avaient  tant  accusé  la  France  de  perpétuer  les  maux 
de  l'Eglise,  s'accordèrent  avec  les  Italiens  pour 
faire  décider,  contre  l'avis  des  Français  et  des 
Allemands,  que  le  pape  serait  élu  avant  toute  ré- 
forme, c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait  pas  de  réforme 
sérieuse.  Ce  point  décidé,  les  Allemands  se  rappro- 
chèrent des  Italiens  et  des  Anglais,  et  les  trois 
nations  firent  ensemble  un  pape  italien.  Les  Fran- 
çais, restèrent  seuls,  et  dupes,  ne  pouvant  man- 
quer d'avoir  le  pape  contre  eux,  puisqu'ils  avaient 
entravé  son  élection.  Il  était  beau,  toutefois,  d'être 
ainsi  dupes,  pour  avoir  persévéré  dans  la  réforme 
de  l'Église. 

C'était  en  1417;  le  connétable  d'Armagnac,  par- 
tisan du  vieux  Benoit  XIII ,  gouvernait  Paris  au 
nom  du  roi  et  du  Dauphin.  Il  fit  ordonner  par  le 
Dauphin  ,  à  l'université  ,  de  suspendre  son  juge- 
ment sur  l'élection  du  nouveau  pape ,  Martin  Y; 
mais  son  parti  était  tellement  affaibli  dans  Paris 
même,  malgré  les  moyens  de  terreur  dont  il  avait 
essayé,  que  l'université  osa  passer  outre  et  approu- 
ver l'élection.  Elle  avait  hâte  de  se  rendre  le  pape 
favorable;  elle  voyait  que  le  système  des  libres 
élections  ecclésiastiques  qu*elle  avait  tant  défendu, 
ne  profitait  point  aux  universitaires.  Elle  avait 
abaissé  la  papauté,  relevé  le  pouvoir  des  évéqucs  ; 
et  ceux-ci,  de  concert  avec  les  seigneurs,  faisaient 
élire  aux  bénéfices  des  gens  incapables ,  illettrés , 
les  cadets  des  seigneurs,  leurs  ignares  chapelains, 
les  fils  de  leurs  paysans,  qu'ils  tonsuraient  tout 
exprès.  Les  papes ,  du  moins ,  s'ils  plaçaient  des 


mort.  Joh.  Hussi  monumenta,  epist.  31,  éd.  Nnr.  1558. 

*  Foy,  les  détails  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  :  Monumenta  Hussi,  t.  II,  p.  515-521,  539-535. 
Le  Pogge,  témoin  du  jugement  de  Jérôme,  fut  saisi  de 
son  éloquence.  Il  l'appelle  :  Yirum  dignum  mémorise 
sempiternx. — Cet  homme,  si  fier  et  si  obstiné,  montra 
sur  le  bûcher  une  douceur  héroïque;  voyant  un  petit 
paysan  qui  apportait  du  bois  avec  grand  zèle,  il  s'écria: 
w  0  respectable  simplicité,  qui  te  trompe  est  mille  fois 
coupable  !  n 

&  Clémengis  leur  avait  écrit  pendant  le  concile 
qu'ils  n'arriveraient  à  aucun  résultat  :  Excidit  spes 
unicuique  unquam  videuds  unionis...  Quis  in  re  de- 
sperata  suum  libenter  velit  laborem  impendere?  Ibit 
schisma  Latinae  ecclesise ,  cum  schismate  Gnecoram  , 
in  incuriam  atque  obliviouem.  Nie.  Clemeng.  epist., 
t.  II,  p.  31:2. 
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prêtres  peu  édifiants ,  ne  choisissaient  guère  que 
des  gens  d'esprit.  L'université  déclara  qu'elle  aimait 
mieux  que  le  pape  donnai  les  bénéfices  '.  C'était  un 
curieux  spectacle  de  voir  l'université,  si  longtemps 
alliée  aux  évéques  contre  le  pape,  de  la  voir  retour- 
ner à  sa  mère ,  la  papauté ,  et  attester  contre  les 
évéques ,  contre  les  élections  locales ,  la  puissance 
centrale  de  l'Église.  Mais  l'université  l'avait  tuée, 
cette  puissance  pontificale  ;  elle  n'y  revenait  qu'en 
abdiquant  ses  maximes,  en  se  reniant  et  se  tuant 
elle-même. 

Ce  fut  le  sort  de  Gerson  de  voir  ainsi  la  fin  de  la 
papauté  et  de  l'université.  Après  le  concile  de  Con- 
stance, il  se  retira  brisé,  non  en  France,  il  n'y  avait 
plus  de  France.  Il  chercha  un  asile  dans  les  forêts 
profondes  du  Tyrol,  puis  à  Vienne,  où  il  fut  reçu 
par  Frédéric  d'Autriche,  l'ami  du  pape  que  Gerson 
avait  fait  déposer. 

Plus  lard,  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  encou- 
ragea Gerson  à  revenir ,  mais  seulement  jusqu'au 
bord  de  la  France ,  jusqu'à  Lyon.  C'était  une  ville 
française,  naguère  d'Empire,  mais  toujours  une 
ville  commune  à  tous,  une  république  marchande 
dont  les  privilèges  couvraient  tout  le  monde ,  une 
patrie  commune  pour  le  Suisse,  le  Savoyard ,  l'Al- 
lemand, l'Italien,  autant  que  pour  le  Français.  Ce 
confluent  des  fleuves  et  des  peuples ,  sous  la  vue 
lointaine  des  Alpes ,  cet  océan  d'hommes  de  tout 
pays ,  cette  grande  et  profonde  ville  avec  ses  rues 
sombres  et  ses  escaliers  noirs  qui  ont  l'air  de  grim- 
per au  ciel  ',  c'était  une  retraite  plus  solitaire  que 
les  solitudes  du  Tyrol.  Il  s'y  blottit  dans  un  couvent 
de  célestins  dont  son  frère  était  prieur  ;  il  y  expia, 
par  la  docilité  monastique,  sa  domination  sur  l'E- 
glise, goûtant  le  bonheur  d'obéir,  la  douceur  de  ne 
plus  vouloir,  de  sentir  qu'on  ne  répond  plus  de 
soi.  S'il  reprit  par  intervalle  cette  plume  toute- 
puissante,  ce  fut  pour  chercher  le  moyen  de  calmer 
la  guerre  qui  le  travaillait  encore,  pour  trouver  le 


'  Bulasus,  Historia  Universitatis  Par. ,  t.  V, p.507-309. 
Une  assemblée  de  grands  et  de  prélats ,  présidée  par 
le  Dauphin,  fit  emprisonner  le  recteur  qui  avait  parlé 
contre  la  manière  dont  ils  dirigeaient  les  élections 
ecclésiastiques  et  conféraient  les  bénéfices.  Le  parle- 
ment ne  soutint  pas  Tuniversité ,  qui  fit  des  excuses. 
Ce  fut  Tenterrement  de  Puniversité ,  comme  puissance 
populaire. 

^  yoy.  plus  haut  sur  Lyon  et  le  mysticisme  lyonnais, 
mon  Tableau  de  la  France,  livre  III. 

'  Lire  son  beau  traité  De  parvulis  ad  Christum  tra- 
hendis.  Gerson,  t.  III,  p.  277.  Quoique  ce  traité  soit 
tout  entier  dans  le  point  de  vue  du  prêtre  et  du  con- 
fesseur, il  est  curieux  de  le  rapprocher  du  chapitre  de 
Montaigne  sur  Téducalion,  de  Touyrage  de  Fénelon  et 
de  celui  de  Rousseau. 


moyen  d'accorder  le  mysticisme  et  la  raison,  d*étre 
scientifiquement  mystique,  de  délirer  avec  mé- 
thode. Sans  doute  que  ce  grand  esprit  finit  par 
sentir  que  cela  encore  était  vain.  On  dit  qu'en  ses 
dernières  années  il  ne  pouvait  plus  voir  que  des 
enfants,  comme  il  arriva  sur  la  fin  à  Rousseau  et  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  ne  vécut  plus  qu^avec 
les  petits,  les  enseignant  ',  ou  plutôt  recevant  lui- 
même  l'enseignement  de  ces  innocents  amis  du 
Sauveur^.  Avec  eux,  il  apprenait  la  simplicité. 
désapprenait  la  seolastique.  Simplicité,  pureté,  sur 
ces  deux  puissantes  ailes  ^  il  prenait  l'essor.  On 
inscrivit  sur  sa  tombe  un  beau  mot  qui  résume 
cette  vie  puissante  et  qui  en  efiace  tout  ce  qui  ne 
fut  pas  de  Dieu  (heureux  qui  mérite  un  tel  mot 
parmi  les  misères  de  notre  nature  !  )  :  «  Snrsùm 
corda  *.  » 

Le  résultat  du  concile  de  Constance  était  un 
revers  pour  la  France,  une  défaite ,  et  plus  grande 
qu'on  ne  peut  dire,  une  bataille  d'Azincourt.  Après 
avoir  eu  si  longtemps  un  pape  à  elle,  une  sorte  de 
patriarche  français,  par  lequel  elle  agissaif  encore 
sur  ses  alliés  d'Ecosse  et  d'Espagne,  elle  allait  voir 
l'unité  de  l'Église  rétablie  en  apparence ,  rétablie 
contre  elle  au  profit  de  ses  ennemis  ;  ce  pape  italien, 
client  du  parti  anglo-allemand,  n*allait-il  pas  entrer 
dans  les  affaires  de  France ,  y  dicter  les  ordres  de 
l'étranger? 

L'Angleterre  avait  vaincu  par  la  politique,  aussi 
bien  que  par  les  armes.  Elle  avait  eu  grande  part 
à  l'élection  de  Martin  V  ;  elle  tenait  entre  les  mains 
son  prédécesseur ,  Jean  XXIII ,  sous  la  garde  du 
cardinal  de  Winchester,  oncle  de  Henri  V^.  Henri 
pouvait  exiger  du  pape  tout  ce  qu'il  croirait  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  ses  projets  sur  la 
France,  Naples,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la 
terre  sainte. 

Dans  cette  suprême  grandeur  on  l'Angleterre 
semblait  arrivée,  il  y  avait  bien  pourtant  un  sujet 


*  Il  comptait  sur  leur  intercession ,  et  les  réunit 
encore  la  veille  de  sa  mort,  pour  leur  recommander  de 
dire  dans  leurs  prières  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre 
pauvre  serviteur  Jean  Gerson.  » 

^  Imitatio  Christi. 

^  Sur  le  tombeau  de  Gerson  et  sur  le  culte  dont  il 
était  Tobjct  jusqu^à  ce  que  les  jésuites  eussent  fait  pré- 
valoir une  autre  influence ,  voyes  THistoire  de  PÉglisc 
de  Lyon ,  par  Saint-Aubin ,  et  une  lettre  de  M.  Aimé 
Guillon  ,  dans  la  brochure  de  H.  Gence  :  Sar  Tlmita- 
tion  polyglotte  de  M.  Montfalcon.  Il  n^existe  qo^im 
portrait  de  Gerson ,  celui  que  M.  Jarry  de  Mancy  a 
donné  dans  sa  galerie  des  Hommes  utiles ,  d'après  nn 
manuscrit. 

7  Rymer,  t.  IV,  pars  I,  p.  54,  ann.  1418. 
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d'inquiétude.  Cette  grandeur,  ne  Toublions  pas, 
elle  la  devait  principalement  à  l'étroite  alliance  de 
répiscopal  et  de  la  royauté  sous  la  maison  de  Lan- 
castre  :  ces  deux  puissances  s'étaient  accordées 
pour  réformer  l'Église  et  conquérir  la  France  schis- 
matique.  Or,  au  moment  de  la  réforme,  Tépiscopat 
anglais  n'avait  que  trop  laissé  voir  combien  peu  il 
s'en  souciait  ;  d'autre  part,  la  conquête  de  la  France 
à  peine  commencée,  la  bonne  intelligence  des 
deux  alliés ,  épiscopat  et  royauté ,  était  déjà  com* 
promise. 

Depuis  un  siècle,  l'Angleterre  accusait  la  France 
de  ne  vouloir  aucune  réforme,  de  perpétuer  le 
schisme.  Elle  en  parlait  à  son  aise,  elle  qui,  par  son 
statut  des  Proviseurs,  avait  de  bonne  heure  annulé 
l'influence  papale  dans  les  élections  ecclésiastiques. 
Séparée  du  pape  sous  ce  rapport ,  elle  avait  beau 
jeu  de  reprocher  le  schisme  aux  Français.  La 
France,  soumise  au  pape,  voulait  un  pape  français 
à  Avignon;  l'Angleterre,  indépendante  du  pape 
dans  la  question  essentielle ,  voulait  un  pape  uni- 
versel ,  et  elle  l'aimait  mieux  à  Rome  que  partout 
ailleurs.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  pape  français,  les 
Anglais  ne  s'inquiétèrent  plus  de  réformer  le  pon- 
tificat ni  l'JÉglise. 

Les  Anglais  avaient  donné  leur  victoire  pour  la 
victoire  de  Dieu  ;  leur  roi,  sur  les  premières  mon- 
naies qu'il  fil  frapper  en  France,  avait  mis  :  Ghristus 
régnât,  Ghristus  vincit,  Ghristus  imperat.  Il  eut 
beaucoup  d'égards  et  de  ménagements  pour  les 
prêtres  français  ;  il  entendait  son  intérêt  ;  ces 
prêtres,  qui  étaient  prêtres  au  moins  autant  que 
Français,  devaient  s'attacher  aisément  à  un  prince 
qui  respectait  leur  robe.  Mais  ce  n'était  pas  l'intérêt 
des  lords  évêques  qui  suivaient  le  roi  comme  con- 
seillers, comme  créanciers;  ils  devaient  trouver 
avantage  à  ce  que  la  fuite  des  ecclésiastiques  fran- 
çais laissât  un  grand  nombre  de  bénéfices  vacants 
qu'on  pût  administrer,  ou  même  prendre,  donner 
à  d'autres.  G'est  ce  qui  explique  peut-être  la  dureté 
que  ce  conseil  anglais,  presque  tout  ecclésiastique, 
montra  pour  les  prêtres  qu'on  trouvait  dans  les 
places  assiégées.  Dans  la  capitulation  de  Rouen, 
dressée  et  négociée  par  l'archevêque  de  Gantorbéry, 
le  fameux  chanoine  de  Livet  fut  excepté  de  l'am- 
nistie ;  il  fut  envoyé  en  Angleterre  ;  s'il  ne  périt 


<  In  horribili  carcere  cum  vit»  austeritate  detineri 
fecit.  —Le  Beligieux  de  Saint-Denis  ,  sans  être  arrêté 
par  les  préjugés  de  sa  robe ,  décide  avec  son  bon  sens 
ordinaire,  que,  quoique  moines,  ils  ont  dû  résister  à 
Tennemi  :  Minus  bene  considerans  quae  canunt  jura , 
videlicet  vim  vi  repellere  omnibus  cujuscumque  sta- 
tus... licitum  esse,  pugnareque  pro  patrie.  Religieux, 
ms.,  fol.  176-177. 


pas,  c'est  qu'il  était  riche,  et  qu'il  composa  pour  sa 
vie.  Les  moines  étaient  traités  plus  durement  encore 
que  les  prêtres.  Lorsque  Melnn  se  rendit,  on  en 
trouva  deux  dans  la  garnison ,  et  ils  furent  tués. 
A  la  prise  de  Meaux,  trois  religieux  de  Saint-Denis 
ne  furent  sauvés  qu'à  grand'peine  par  les  réclama- 
tions de  leur  abbé  ;  mais  le  fameux  évêque  Gauchon, 
l'âme  damnée  du  cardinal  Winchester,  les  Jeta  dans 
d'affreux  cachots  *. 

Gela  devait  effrayer  les  bénéficiers  absents. 
L'évêque  de  Paris,  Jean  Gourtecuisse,  n'osait  reve- 
nir dans  son  évêché;  ces  absences  laissaient  nombre 
de  bénéfices  à  la  discrétion  des  lords  évêques,  bien 
des  fruits  à  percevoir.  Le  roi,  qui  sans  doute  aurait 
mieux  aimé  que  les  absents  revinssent  et  se  rallias- 
sent à  lui ,  ne  se  lassait  pas  de  les  rappeler,  avec 
menaces  de  disposer  de  leurs  bénéfices  '  ;  mais  ils 
n'avaient  garde  de  revenir.  Les  bénéfices  étant  alors 
considérés  comme  vacants,  les  lords  évêques  en 
disposaient  pour  leurs  créatures  ;  cela  faisait  deux 
titulaires  pour  chaque  bénéfice.  Après  avoir  tant 
accusé  la  France  de  perpétuer  le  schisme  pontifical, 
la  conquête  anglaise  créait  peu  à  peu  un  schisme 
dans  le  clergé  français. 

Ges  grandes  et  lucrativesaffaires  expliquent  seules 
pourquoi ,  dans  toutes  les  expéditions  de  Henri  Y, 
nous  voyons  les  grands  dignitaires  de  l'Église  d'An- 
gleterre ne  plus  quitter  son  camp ,  le  suivre  pas  à 
pas.  Ils  semblent  avoir  oublié  leur  troupeau  :  les 
âmes  insulaires  deviennent  ce  qu'elles  peuvent;  les 
pasteurs  anglais  sont  trop  préoccupés  de  sauver 
celles  du  continent.  Nous  ne  voyons  encore  au  siège 
d'Harfleur  que  l'évêque  de  Norwich  comme  prin- 
cipal conseiller  de  Henri.  Mais  après  la  bataille 
d'Azincourt ,  le  roi ,  pressé  de  revenir  en  France , 
se  remet  entre  les  mains  des  évêques  ;  il  charge  les 
deux  chefs  de  l'épiscopat,  l'archevêque  de  Gantor- 
béry et  le  cardinal  de  Winchester,  de  percevoir, 
au  nom  de  la  couronne,  iee  droits  féodaux  de 
gardes,  mariages  et  forfaitures  pour  notre  prochain 
passage  de  mer  '.  Il  fallait,  avant  même  de  com- 
mencer une  autre  expédition ,  mettre  Harfleur  en 
état  de  défense  ^;  le  roi,  parfaitement  instruit  des 
affaires  de  France,  ne  doutait  pas  qu'Armagnac 
n'essayât  de  lui  arracher  cet  inappréciable  résultat 
de  la  dernière  campagne.  Les  évêques ,  qui  seuls 


^  f^oy.  fLymer,  passim,  ann.  1430-1422. 

>  Exitus  et  proficus  de  wardis  et  maritagiis,  ac  etiam 
forisfacturas...  Yolentes  quod  H.  Gantuariensi  archi- 
episeopo,  H.  Wintoniensi  cancellario  nostro,  et  T.  Du- 
nolmensi  episcopis,  ac...  militi  nostro  J.  Rothenhale 
persolvantur.  Rymer ,t.  IV,  pars  I,  p.150, 28  nov.  1415. 

*  Presse  de  maçons,  tuiliers,  etc.,  pour  aller  fortifier 
Harfleur.  Id.,  ibid.,  p.  152,  16  déc.  1415. 
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avaient  de  i'argeot  toujours  prêt,  firent  évidem* 
ment  les  avances,  et  se  firent  signer  en  garantie  le 
produit  de  ces  droits  lucratifs. 

Le  cardinal  Winchester,  oncle  de  Henri  Y,  devint 
peu  à  peu  Thomme  le  plus  riche  de  l'Angleterre 
et  peut-être  du  monde.  Nous  le  voyons  plus  tard 
faire  à  la  couronne  des  prêts  tels  qu'aucun  roi 
n'eût  pu  les  faire  alors  ;  des  vingt  mille,  cinquante 
mille  livres  sterling  à  la  fois  *.  Quelques  années 
après  la  mort  de  Henri,  il  se  trouva  un  moment  le 
vrai  roi  de  la  France  et  de  l'Angleterre  [1430- 
1432].  Henri,  de  son  vivant  même,  lui  reprocha 
publiquement  d'usurper  les  droits  de  la  royauté  '; 
il  croyait  même  que  Winchester  souhaitait  impa- 
tiemment sa  mort,  et  qu'il  eût  voulu  la  hâter. 

Il  se  trompait  peut-être  ;  mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  les  deux  royautés,  la  royauté  militaire  et 
la  royauté  épiscopale  et  financière,  avaient  pu 
commencer  ensemble  la  conquête ,  mais  qu'elles 
n'auraient  pu  posséder  ensemble,  qu'elles  ne  pou- 
vaient tarder  à  se  brouiller.  Au  moment  de  ce 
grand  effort  du  siège  de  Rouen,  le  roi  ayant  besoin 
d'argent,  se  hasarda  à  parler  de  réformer  les  mœurs 
du  clergé  '.  Les  évêques  lui  accordèrent  une  aide 
pour  la  guerre,  mais  ce  ne  fut  pas  gratis;  ils  se 
firent  livrer  en  retour  plusieurs  hérétiques. 

En  1420,  sous  prétexte  d'invasion  imminente 
des  Écossais ,  il  obtint  une  demi-décime  du  clergé 
du  nord  de  l'Angleterre,  et  chargea  l'archevêque 
d'York  de  lever  cet  imp6t^.  C'était  la  terrible 
année  du  traité  de  Troyes;  il  n'avait  pas  à  espérer 
de  rien  tirer  de  la  France,  d'un  pays  ruiné,  à  qui 
cette  année  même  on  prenait  son  dernier  bien , 
l'indépendance  et  la  vie  nationale.  Au  contraire, 
il  essaya  de  rattacher  étroitement  la  Normandie  et 
la  Guienneâ  l'Angleterre,  d'une  part,  en  exemptant 
de  certains  droits  les  ecclésiastiques  normands;  de 
l'autre,  en  diminuant  les  droits  que  payaient  en 
Angleterre  les  marchands  de  vins  de  Bordeaux  ^. 

Mais  en  1421 ,  il  fallut  de  l'argent  à  tout  prix. 
Charles  VU  occupait  Meaux  et  assiégeait  Chartres. 
Les  Anglais  avaient  mis  toute  la  campagne  précé- 
dente à  prendre  Melun.  Henri  Y  fut  obligé  de 
pressurer  les  deux  royaumes,  et  l'Angleterre, 
mécontente  et  grondante,  tout  étonnée  de  payer. 


1  yay,  rénumération  détaillée  de  ces  prêts ,  dans 
Turner,  Hist.  of  England,  t.  III ,  p.  53,  note. 

^  Henri  lui  reprochait,  entre  autres  félonies,  de 
contrefaire  la  monnaie  royale,  ^oy.  les  lettres  de  par- 
don qu*il  lui  accorde.  Rymer,  t.  IV,  pars  II ,  p.  7, 
23  juin  1417.  —  Mais,  tout  vainqueur,  tout  populaire 
qu'était  alors  Henri  V,  il  craignait  ce  dangereux  prê- 
tre. Il  lui  accorde  une  faveur  le  11  septembre  suivant, 
rappelle  son  oncle,  etc. 


lorsqu'elle  attendait  des  tributs,  et  la  malheureuse 
France,  un  cadavre,  un  squelette,  dont  on  ne  pou- 
vait sucer  le  sang,  mais  tout  au  plus  ronger  les  os. 
Le  roi  ménagea  l'orgueil  anglais  en  appelant  l'im- 
pôt un  emprunt;  emprunt  volofUaire,  mais  qui  fat 
levé  violemment,  brusquement;  danschaquecomlé, 
il  avait  désigné  quelques  personnes  riches  qui 
répondaient  et  payaient,  sauf  à  lever  sur  les  autres, 
en  s'arrangeant  comme  ils  pourraient  :  les  noms 
de  ceux  qui  auraient  refusé  devaient  être  envoyés 
au  roi  ^. 

La  Normandie  fut  ménagée,  quant  aux  formes, 
presque  autant  que  l'Angleterre.  Le  roi  convoqua 
les  trois  états  de  Normandie  à  Rouen ,  pour  lear 
exposer  ce  qu'il  voulait  faire  pour  Tavantage  gé- 
néral. Ce  qu'il  voulait  d'abord,  c'était  de  recevoir 
du  clergé  une  décime.  En  récompense,  il  limitait 
le  pouvoir  militaire  des  capitaines  des  villes^, 
réprimait  les  excès  des  soldats.  Le  droit  de  prise 
ne  devait  plus  être  exercé  en  Normandie,  etc. 

L'emprunt  anglais,  la  décime  normande  ne  suf- 
fisaient pas  pour  solder  cette  grosse  armée  de  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  de  plusieurs  milliers  d'ar- 
chers qu'il  amenait  d'Angleterre.  11  fallut  prendre 
une  mesure  qui  frappât  toute  la  France  anglabe; 
le  coup  fut  surtout  terrible  à  Paris.  Henri  Y  fit 
faire  une  monnaie  forte,  d'un  titre  double  ou  triple 
de  la  faible  monnaie  qui  courait  ;  il  déclara  qu'il 
n'en  recevrait  plus  d'autres;  c'était  doubler  ou 
tripler  l'impôt.  La  chose  fut  plus  funeste  encore 
au  peuple  qu'utile  an  trésor;  les  tansactions  par- 
ticulières furent  étrangement  troublées  ;  il  fallal 
pendant  toute  l'année  des  règlements  vexatoires 
pour  interpréter,  modifier  cette  grande  Texation'. 

La  lourde  et  dévorante  armée  que  ramenait 
Henri ,  ne  lui  était  que  trop  nécessaire.  Son  frèr« 
Clarence  venait  d'être  battu  et  tué  avec  deux  ou 
trois  mille  Anglais  en  Anjou  (bataille  de  Baugé, 
S5  mars  1421).  Dans  le  nord  même<,  le  comte 
d'Harcourt  avait  pris  les  armes  contre  les  Anglais 
et  courait  la  Picardie.  Saintrailles  et  la  Hire  ve- 
naient à  grandes  journées  lui  donner  la  main.  Tous 
les  gentilshommes  passaient  peu  à  peu  du  côté  de 
Charles  Vil  ^,  du  parti  qui  faisait  les  expéditions 
hardies,  les  courses  aventureuses.  Les  paysans,  ii 


3  Turner,  t.  III,  p.  104. 

*  Rymer,  t.  IV,  pars  II,  p.  156,  27  oct.  1420. 

6  Id.,ibid.,  p.  153, 160;  22  januarii,  22  mart.t430. 
«  Id.,  ibid.,  pars  IV,  p.  19,21  april.  1421. 

7  Un  chevalier  est  chargé  de  faire  une  enquête  k  ce 
sujet.  Id.,ibid.,  p.  26,  6  maii  1421. 

^  Ordonn.,  t.  X.I,  p.  1 15-146, pOMin». 

*  Eu  ce  temps  n*avoit  en  France  nul  signeur,  ne  nal 
chevalier  de  nom ,  ne  Angloys ,  ne  autre ,  et  pour  ce 
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est  yrai,  souffrant  de  ces  courses  et  de  ces  pillages, 
devaient  à  la  longue  se  rallier  à  un  matlre  qui 
saurait  les  protéger  ^ 

La  férocité  des  vieux  pillards  armagnacs  servait 
Henri  Y.  Il  fit  une  chose  populaire  en  assiégeant 
la  ville  de  Meaux ,  dont  le  capitaine ,  une  espèce 
d'ogre  ^,  le  bâtard  de  Vaurus  avait  jeté  dans  les 
campagnes  une  indicible  terreur.  Mais  comme  le 
bâtard  et  ses  gens  n*attendaient  aucune  merci,  ils 
se  défendirent  en  désespérés.  Du  haut  des  murs , 
ils  vomissaien  t  tou te  sorte  d*outrages con  t  re  HenriY , 
qui  était  là  en  personne;  ils  y  avaient  fait  monter 
un  âne,  qu*ils  couronnaient  et  battaient  tour  à 
tour  ;  c'était,  disaient-ils,  le  roi  d'Angleterre  qu'ils 
avaient  fait  prisonnier.  Ces  brigands  servirent 
admirablement  la  France,  dont  pourtant  ils  ne  se 
souciaient  guère.  Ils  tinrent  les  Anglais  devant 
Meaux  tout  l'hiver,  huit  grands  mois  ;  la  belle  armée 
se  consuma  par  le  froid ,  la  misère  et  la  peste.  Le 
siège  ouvrit  le  6  octobre;  le  18  décembre,  Henri, 
qui  voyait  déjà  cette  armée  diminuer,  écrivait  en 
Allemagne,  en  Portugal,  pour  en  tirer  au  plus  tôt 
des  soldats.  Les  Anglais  probablement  lui  coûtaient 
plus  cher  que  ces  étrangers.  Pour  décider  les  mer- 
cenaires allemands  à  se  louer  à  lui  plutôt  qu'au 
Dauphin,  il  leur  faisait  dire  entre  autres  choses 
qu'il  les  payerait  en  meilleure  monnaie'. 

Il  n'avait  pas  à  compter  sur  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  vint  un  moment  au  siège  de  Meaux,  mais  s'éloi- 
gna bientôt  sous  prétexte  d'aller  en  Bourgogne 
pour  obliger  les  villes  de  son  duché  à  accepter  le 
traité  de  Troyes.  Henri  avait  bien  lieu  de  croire 
que  le  duc  lui-même  avait  sous  main  provoqué 
cette  résistance  à  un  traité  qui  annulait  les  droits 
éventuels  de  la  maison  de  Bourgogne  à  la  couronne, 
aussi  bien  que  ceux  du  Dauphin,  du  duc  d'Orléans 
et  de  tous  les  princes  français.  Et  pourquoi  le  jeune 
Philippe  avait-il  fait  un  tel  sacrifice  à  l'amitié  des 
Anglais?  Parce  qu'il  croyait  avoir  besoin  d'eux 
pour  venger  son  père  et  battre  son  ennemk  Mais 
c'étaient  eux,  bien  plutôt,  qui  avaient  besoin  de 
lui.  Le  bonheur  les  avait  quittés.  Pendant  que  le 
duc  de  Clarence  se  faisait  battre  en  Anjou,  le  duc 
de  Bourgogne  avait  eu  en  Picardie  un  brillant 
succès;  il  avait  joint  les  Dauphinois,  Saintraiiles 


estoient  les  Arminaz  si  hardis.  Journal  da  Bourgeois 
de  Paris,  ann.  1423.  Honstrelet,  t.  IV,  p.  143. 

>  C'est  ce  que  disent  do  moins  les  historiens  du  parti 
bourguignon,  Honstrelet  et  Pierre  de  Fenin  :  Et  en  y 
eut  plusieurs  qui  commencèrent  à  eux  armer  avec  les 
Anglois,non  pas  gens  de  grand*  autorité...  Honstrelet, 
ibid.  —  Pierre  de  Fenin  assure  même  que  :  Le  povre 
peuple  Tamoit  sur  tous  autres;  car  il  estoit  tout 
conclu  de  préserver  le  menu  peuple  contre  les  gentis- 


et  Gamaches,  avant  qu'ils  eussent  pu  se  réunir  à 
d'Harcourt,  et  les  avait  défaits  et  pris  *. 

La  malveillance  réciproque  des  Anglais  et  des 
Bourguignons  datait  de  loin.  De  bonne  heure, 
ceux-ci  avaient  souffert  de  l'insolence  de  leurs  alliés. 
Dès  1416,  le  duc  de  Glocester  se  trouvant  comme 
otage  chez  le  duc  de  Bourgogne ,  Jean  sans  Peur, 
le  fils  de  celui-ci,  alors  comte  de  Gharolais,  vint 
faire  visite  à  Glocester  ;  celui-ci,  qui  parlait  en  ce 
moment  à  des  Anglais,  ne  se  dérangea  point  à  l'ar- 
rivée du  prince,  et  lui  dit  simplement  bonjour  sans 
même  se  tourner  vers  lui  ^.  Plus  tard ,  dans  une 
altercation  entre  le  maréchal  d'Angleterre  Gornwall 
et  le  brave  capitaine  bourguignon  Hector  de  Sa- 
veuse,  le  général  anglais,  qui  était  à  la  tête  d'une 
forte  troupe,  ne  craignit  pas  de  frapper  le  capitaine 
de  son  gantelet.  Une  telle  chose  laisse  des  haines 
profondes.  Les  Bourguignons  ne  les  cachaient  point. 

L'homme  le  plus  compromis  peut-être  du  parti 
bourguignon  était  le  sire  de  l'Ile-Adam,  celui  qui 
avait  repris  Paris  et  laissé  faire  les  massacres.  Il 
croyait  du  moins  que  son  mattre  le  duc  de  Bour- 
gogne en  profiterait,  mais  celui-ci,  comme  on  a 
vu,  livra  Paris  à  Henri  Y.  L'Ile-Adam  avait  peine 
à  cacher  sa  mauvaise  humeur.  Un  jour,  il  se  pré- 
sente au  roi  d'Angleterre,  vêtu  d'une  grosse  cotte 
grise.  Le.  roi  ne  passa  point  cela  :  «  L'Ile-Adam,  lui 
dit-il,  est-ce  là  la  robe  d'un  maréchal  de  France?  » 
L'autre,  au  lieu  de  s'excuser,  répliqua  qu'il  l'avait 
fait  faire  tout  exprès  pour  venir  par  les  bateaux  de 
la  Seine.  Et  il  regardait  le  roi  fixement,  u Gomment 
donc,  dit  l'Anglais  avec  hauteur,  osez-vous  bien 
regarder  un  prince  au  visage,  quand  vous  lui  parlez? 
—  Sire,  dit  le  Bourguignon,  c'est  notre  coutume  à 
nous  autres  Français  ;  quand  un  homme  parle  à  un 
autre,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  les  yeux  baissés, 
on  dit  qu'il  n'est  pas  prud'homme,  puisqu'il  n'ose 
regarder  en  face.  —  Ge  n'est  pas  l'usage  d'Angle- 
terre ,  »  dit  sèchement  le  roi.  Mais  il  se  tint  pour 
averti  ;  un  homme  qui  parlait  si  ferme,  avait  bien 
l'air  de  ne  pas  rester  longtemps  du  côté  anglais. 
L'Ile-Adam  avait  pris  une  fois  Paris,  peut-être 
aurait-il  essayé  de  le  reprendre,  en  cas  d'une  rup- 
ture de  Henri  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Peu  après, 
sous  un  prétexte,  le  duc  d'Exeter,  capitaine  de 


hommes.  Fenin,  p.  187  (dans  rexcellente  édition  de 
mademoiselle  Dupont,  1837). 

'  Tout  le  monde  a  lu  cette  terrible  histoire  populaire 
de  la  pauvre  femme  enceinte  qu^un  des  Vaurus  fit  lier 
à  un  arbre ,  qui  accoucha  la  nuit  et  fut  mangée  des 
loups.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XY,  p.  315. 

3  Rymer,  t.  IV,  pars  IV,  p.  45, 18déc.  1421. 

*  Monstrelet,  t.  IV,  p.  554. 

5  Id.,  t.  m,  p.  401. 
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Paris ,  mit  la  main  sur  le  Bourguignon  et  le  traîna 
à  la  Bastille.  Le  petit  peuple  s'assembla,  cria  et  fit 
mine  de  le  défendre.  Les  Anglais  firent  une  charge 
meurtrière,  comme  sur  une  armée  ennemie  ^ 

Henri  Y  voulait  faire  tuer  TIle-Adam,  mais  le  duc 
de  Bourgogne  intercéda.  Ce  qui  fut  tué ,  et  à  n'en 
jamais  revenir,  ce  fut  le  parti  anglais  dans  Paris. 

Le  changement  est  sensible  dans  le  Journal  du 
Bourgeois.  Le  sentiment  national  se  réveille  en 
laî,  il  se  réjouit  d'une  défaite  des  Anglais  ';  il 
commence  à  s'attendrir  sur  le  sort  des  Armagnacs 
qui  meurent  sans  confession  '. 

Le  roi  d'Angleterre,  prévoyant  sans  doute  une 
rupture  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  semble  avoir 
voulu  prendre  des  postes  contre  lui  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  traita  avec  le  roi  des  Romains  pour  l'acqui- 
sition du  Luxembourg,  puis  chercha  à  conclure 
une  étroite  alliance  avec  Liège  ^.  On  se  rappelle  que 
c'est  justement  parla  même  acquisition  et  la  même 
alliance  que  la  maison  d'Orléans  se  fit  une  ennemie 
irréconciliable  de  celle  de  Bourgogne. 

Agir  ainsi  contre  un  allié  qui  avait  été  si  utile, 
se  préparer  une  guerre  au  nord  quand  on  ne  pou- 
vait venir  à  bout  de  celle  du  midi,  c'était  une  étrange 
imprudence.  Quelles  étaient  donc  les  ressources  du 
roi  d'Angleterre? 

D'après  son  budget,  tel  qu*il  fut  dressé  en  1451 
par  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  le  cardinal  Win- 
chester et  deux  autres  évéques ,  son  revenu  n'était 
que  de  cinquante -trois  mille  livres  sterling,  ses 
dépenses  courantes  de  cinquante  mille  (vingt  et  un 
mille  seulement  pour  Calais  et  la  marche  voisine ^^  ). 
Il  y  avait  un  excédant  apparent  de  trois  mille  livres. 
Mais,  sur  cette  petite  somme,  il  fallait  qu'il  pourvût 
aux  dépenses  de  l'artillerie,  des  fortifications  et 
constructions,  des  ambassades,  de  la  garde  des  pri- 
sonniers, à  celle  de  sa  maison,  etc.,  etc.  Dans  ce 
compte,  il  n'y  avait  rien  ^  pour  servir  les  intérêts 
des  vieilles  dettes  d'Harfleur,  de  Calais,  etc.,  qui 
allaient  s'accroissant. 

La  situation  de  Henri  Vdevenait  ainsi  fort  triste. 
Ce  conquérant,  ce  dominateur  de  l'Europe,  allait 

^  Nonstrelet,  t.  IV,  p.  277,  309.  Les  Parisiens  fini- 
rent  par  comprendre  ainsi  que  TAnglais  c^était  Ten- 
nemi.  Ils  en  étaient  déjà  avertis  par  le  lan^^age  :  Les 
ambassadeurs  anglais  a  requirent  ledit  président  de 
exposer  icelle  créance,  pour  ce  que  chascun  n'eustsceti 
bien  aisément  entendre  leurfrançoie  langage, .  .«Archives, 
Registres  du  parlement.  Conseil ,  XIV,  folio  215-â16, 
mai  1420. 

>  Le  peuple  les  avoit  en  trop  mortelle  haine  les  uns  et 
les  autres.  Journal  duBourgeois  de  Paris,  p.OO,  éd .  in-4o. 

>  Fut  faite  grant  feste  à  Paris...  Mieux  on  dust  avoir 
pleuré...  Queldommaige  et  quelle  pitié  par  toute  chres- 
tienté...  Ibid.,  p.  94,  3  août  1422. 


se  trouver  peu  à  peu  sous  la  domination  la  plus 
humiliante,  celle  de  ses  créanciers.  D'une  part,  il 
traînait  après  lui  ce  pesant  conseil  de  lords  évoques, 
qui  ne  pouvait  manquer  de  devenir  chaque  jour  et 
plus  nécessaire  et  plus  impérieux;  d'autre  part,  les 
hommes  d'armes,  les  capitaines,  qui  lai  avaient 
engagé ,  amené  des  soldats ,  devaient  sans  cesse 
réclamer  l'arriéré  '. 

Henri  V  avait  trouvé  au  fond  de  sa  victoire  la 
détresse  et  la  misère.  L'Angleterre  rencontrait,  dans 
son  action  sur  l'Europe  au  quinzième  siècle,  le 
même  obstacle  que  la  France  avait  trouvé  au  qua- 
torzième. La  France  aussi  avait  alors  étendu  vigou- 
reusement les  bras  au  midi  et  au  nord,  vers  l'Italie, 
l'Empire,  les  Pays-Bas.  La  force  lui  avait  manqué 
dans  ce  grand  effort,  les  bras  lui  étaient  retomtiés 
et  elle  était  restée  dans  cet  état  de  langueur  où  la 
surprit  la  conquête  anglaise. 

Les  Anglais  s'étaient  figuré,  en  faisant  la  guerre, 
que  la  France  pouvait  la  payer.  Ils  trouvèrent  le 
pays  déjà  désolé.  Depuis  quinze  ans,  les  misères 
avaient  crû,  les  ruines  étaient  ruinées.  Us  tirèrent 
si  peu  des  pays  conquis  que,  pour  n'y  pas  périr 
eux-mêmes,  il  fallait  qu'ils  apportassent.  Où  pren- 
dre donc?  Nous  l'avons  dit,  l'Église  seule  alors 
était  riche.  Mais  comment  la  maison  deLancastre, 
qui  s'était  élevée  à  l'ombre  de  l'Église ,  et  en  lui 
livrant  ses  ennemis,  comment  eùt-elle  repris, 
contre  l'Église,  le  rdle  de  ces  ennemis  mêmes,  celai 
des  niveleurs  hérétiques  qu'elle  avait  livrés  aux 
bûchers. 

L'Angleterre  avait  reproché  à  la  France,  pendant 
un  siècle,  d'exploiter  l'Église,  de  détourner  les  biens 
ecclésiastiques  à  des  usages  profanes  ;  elle  s'était 
chargée  dejnettre  fin  à  un  tel  scandale,  l'Église  et 
la  royauté  anglaises  s'étaient  unies  pour  cette  œuvre, 
et  ellesavaient  en  effet  écrasé  la  France...  Cela  fait, 
où  en  étaient  les  vainqueurs?  Au  point  où  ils  avaient 
trouvé  les  vaincus,  dans  les  mêmes  nécessités  dont 
ils  leur  avaient  fait  un  crime  ;  mais  ils  avaient  de 
plus  la  honte  de  la  contradiction.  Si  le  roi  des  prê- 
tres ne  touchait  au  bien  des  prêtres,  il  était  perdu. 

*  Rymer,  t.  IV,  pars  IV,  p.  58,  17  jul.  142t  ;  p.  73, 
6  août  1433. 

^  Pro  Calcsio  et  marchiis  ejusdem ,  XXI  M  marcas  ; 
pro  custodia  Angliae,  VIII  M  marcas;  pro  castodia 
Hiberniae  II  M  D  marcas.  Rymer,  ibid.,  p.  27,  6  mai 
1421. 

*  Et  nondum  provisum  est,  etc.  Id.,  ibid. 

7  Ces  réclamations  furent  si  vives  à  la  mort  de  Henri  V 
que  le  conseil  de  régence  fat  obligé  de  leur  assigner  en 
payement  le  tiers  et  le  tien  du  tiers  de  tout  ce  qae  le  roi 
avait  pu  gagner  personnellement  à  la  guerre,  butin, 
prisonniers ,  etc.  Statu  tes  of  the  Realm,  vol.  Il,  1422, 
215  (in-folio,  1816). 
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Ainsi  commençait  à  apparaître  tel  qu'il  était  en 
réalilé,  faible  et  ruineux,  ce  colossal  édifice  dont  le 
pharisaîsme  anglican  avait  cru  sceller  les  fonde- 
ments du  sang  des  lollards  anglais  et  des  Français 
schismatiques. 

Henri  y  ne  voyant  que  trop  clairement  tout  cela; 
il  n*espérait  plus.  Rouen- lui  avait  coûté  une  année, 
Melun  une  année ,  Meaux  une  année.  Pendant  cet 
interminable  siège  de  Meaux,  lorsqu'il  voyait  sa 
belle  armée  fondre  autour  de  lui,  on  vint  lui  appren- 
dre que  la  reine  lui  avait  mis  au  monde  un  fils  au 
château  de  Windsor  :  il  n'en  montra  aucune  joie, 
et  comparant  sa  destinée  à  celle  de  cet  enfant,  il 
dit  avec  une  tristesse  prophétique  :  «  Henri  de 
Monmoulh  aura  régné  peu  et  conquis  beaucoup  ; 
Henri  de  Windsor  régnera  longtemps  et  il  perdra 
tout.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  » 

On  conte  qu'au  milieu  de  ces  sombres  prévisions, 
un  ermite  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Notre-Sei- 
gneur,  qui  ne  veut  pas  votre  perte,  m'a  envoyé  un 
saint  homme,  et  voici  ce  que  le  saint  homme  a  dit  : 
<(  Dieu  ordonne  que  vous  vous  désistiez  de  tour- 
menter son  chrétien  peuple  de  France;  sinon,  vous 
avea  peu  à  vivre  '.  » 

Henri  Y  était  jeune  encore  ;  mais  il  avait  beau- 
coup  travaillé  en  ce  monde,  le  temps  était  venu  du 
repos.  Il  n'en  avait  pas  eu  depuis  sa  naissance.  II 
fut  pris  après  sa  campagne  d'hiver  d'une  vive  irri- 
tation d'entrailles,  mal  fort  commun  alors,  et  qu'on 
appelait  lefeusainLàntoine.Ladyssenterie  le  saisit^. 
Cependant  le  duc  de  Bourgogne  lui  ayant  demandé 
secours  pour  une  bataille  qu'il  allait  livrer,  il  crai- 
gnit que  le  jeune  prince  français  ne  vainquit  encore 
cette  fois  tout  seul,  et  il  répondit  :  »  Je  n'enverrai 
pas,  j'irai.  »  Il  était  déjà  très -faible,  et  se  faisait 
porter  en  litière  :  mais  il  ne  put  aller  plus  loin  que 
Melun  ;  il  fallut  le  rapporter  à  Vincennes.  Instruit 
par  les  médecins  de  sa  fin  prochaine,  il  recom- 
manda son  fils  à  ses  frères  et  leur  dit  deux  sages 
paroles  :  premièrement,  de  ménager  le  duc  de 
Bourgogne;  deuxièmement,  si  l'on  traitait,  de  s'ar- 
ranger toujours  pour  garder  la  Normandie. 

Puis  il  se  fit  lire  les  psaumes  de  la  pénitence  ;  et 
quand  on  en  vint  aux  paroles  du  Miserere  :  «  Ut 
œdificentur  mûri  Hierasalem ,  »  le  génie  guerrier 


1  Chronique  de  George  Ghastellain,  p.  115,  édition 
Bachon,  1836. 

3  Le  parti  ennemi  pablia  quMl  était  mort  mangé  des 
poux.  Bernier,  Mémoires  sur  Sentis,  p.  13  (1831). 

'  Il  avait  envoyé  pour  examiner  le  pays  le  chevalier 
Gaillebert  de  Launey,  dont  nous  avons  le  rapport  :  Sur 
plusieurs  visitations  de  villes,  pors  et  rivières,  tant 
as  par  d^Égypte,  come  de  Surie,  Tan  de  grâce  14ââ ,  le 
commandement,  etc.  Turner,  vol.  II,  477. 


du  mourant  se  réveilla  dans  sa  piété  même  :  »  Ah  ! 
si  Dieu  m'avait  laissé  vivre  mon  âge,  dit-il,  et  finir 
la  guerre  de  France ,  c'est  moi  qui  aurais  conquis 
la  terre  sainte  '  !  » 

Il  semble  qu'à  ce  moment  suprême  il  ait  éprouvé 
quelque  doute  sur  la  légitimité  de  sa  conquête  de 
France,  quelque  besoin  de  se  rassurer.  On  en  juge- 
rait volontiers  ainsi,  d'après  les  paroles  qu'il  ajouta 
comme  pour  répondre  à  une  objection  intérieure  : 
«Ce n'est  pas  l'ambition  ni  la  vaine  gloire  du  monde 
qui  m'ont  fait  combattre.  Ma  guerre  a  été  approu- 
vée des  saints  prêtres  et  des  prud'hommes  ;  en  la 
faisant,  je  n'ai  point  mis  mon  âme  en  péril.  »  Peu 
après  il  expira  [13  août  1422]. 

L'Angleterre,  dont  il  avait  exprimé  l'opinion  en 
mourant,  lui  rendit  même  témoignage.  Son  corps 
fut  porté  à  Westminster,  parmi  un  deuil  incroyable 
non  comme  celui  d'un  roi,  d'un  triomphateur,  mais 
comme  les  reliques  d'un  saint  *. 

Il  était  mort  le  31  août  ;  Charles  YI  le  suivit  le 
21  octobre  ^.  Le  peuple  de  Paris  pleura  son  pauvre 
roi  fol,  autant  que  les  Anglais  leur  victorieux 
Henri  Y.  u  Tout  le  peuple  qui  éloit  dans  les  rues 
et  aux  fenêtres  pleuroit  et  crioit,  comme  si  chacun 
eût  vu  mourir  ce  qu'il  aimoit  le  plus.  Yraiment 
leurs  lamentations  étoient  comme  celles  du  pro- 
phète :  Quomodè  sedet  sola  civitas  plena  populo  ?  » 

u  Le  menu  commun  de  Paris  criait  :  Ah  !  très- 
cher  prince ,  jamais  nous  n'en  aurons  un  si  bon  ! 
Jamais  nous  ne  te  verrons.  Maudite  soit  la  mort  ! 
nous  n'aurons  jamais  plus  que  guerre,  puisque  tu 
nous  as  laissés.  Tu  vas  en  repos  ;  nous  demeurons 
en  tribulation  et  douleur  ^.  » 

Charles  YI  fut  porté  à  Saint-Denis,  u  petitement 
accompagné  pour  un  roi  de  France  ;  il  n'avoit  que 
son  chambellan ,  son  chancelier,  son  confesseur  et 
quelques  menus  officiers.  »  Un  seul  prince  suivait 
le  convoi,  et  c'était  le  duc  de  Bedford  ^.  «  Hélas  ! 
son  fils  et  ses  parents  ne  pouvoient  être  à  l'accom- 
pagner, de  quoi  ils  étoient  légitimement  excusez ^  » 
Cette  belle  famille  était  presque  éteinte  ;  les  trois 
fils  atnés  étaient  morts.  Des  fil  les,  l'aînée  avait  épousé 
l'infortuné  Richard  II,  puis  le  duc  d*Orléans ,  pri- 
sonnier pour  toute  sa  vie  ;  la  seconde ,  femme  du 
duc  de  Bourgogne,  mourut  de  chagrin;  la  troi- 


^  Comme  s*ils  fussent  acertenez  qu'il  fût  ou  soit  saint 
en  paradis.  Honstrelet,  t.  lY,  p.  410. 

^  Après  le  quatrième  ou  cinquième  accès  de  fièvre 
quarte.  Archives,  Registres  du  parlement,  Conseil, 
XIV,  fol.  259  verso. 

^  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  324. 

'  Ghastellain  (éd.  Buchon,1856),p.  117.  Honstrelet, 
t.  IV,  p.  417. 

*  Juvénal  des  Ursins,  p.  396. 
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sième  avait  été  contrainte  d'épouser  l*cnneniî  de  la 
France.  Le  seul  qui  restât  des  Gis  de  Charles  VI  était 
proscrit,  déshérité. 

Lorsque  le  corps  fut  descendu,  les  huissiers  d*ar* 
mes  rompirent  leurs  verges  et  les  jetèrent  dans  la 
fosse,  et  ils  renversèrent  leurs  masses.  Alors  Berri, 
roi  d'armes  de  France ,  cria  sur  la  fosse  :  «  Dieu 
veuille  avoir  pitié  de  Tâme  de  très -haut  et  très- 
excellent  prince  Charles,  roi  de  France,  sixième  du 
nom,  notre  naturel  et  souverain  seigneur.  »  Ensuite 
il  reprit  :  »  Dieu  accorde  bonne  vie  à  Henri,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  notre 
souverain  seigneur  ^  » 

Après  avoir  dit  la  mort  du  roi ,  il  faudrait  dire 
la  mort  du  peuple.  De  1418  à  1422 ,  la  dépopula- 
tion fut  effroyable.  Dans  ces  années  lugubres,  c^est 
comme  un  cercle  meurtrier  :  la  guerre  mène  à  la 
famine ,  et  la  famine  à  la  peste  ;  celle-ci  ramène  la 
famine  à  son  tour.  On  croit  lire  cette  nuit  de 
TExode  où  Tange  passe  et  repasse,  touchant  chaque 
maison  de  Tépée. 

L^année  des  massacres  de  Paris  [1418],  la  misère, 
Teffroi ,  le  désespoir  amenèrent  une  épidémie  qui 
enleva ,  dit-on ,  dans  cette  ville  seule,  quatre-vingt 
mille  âmes  '.  »  Vers  la  fin  de  septembre ,  dit  le 
témoin  oculaire,  dans  sa  naïveté  terrible,  on 
mouroit  tant  et  si  vite,  qu'il  falloit  faire  dans  les 
cimetières  de  grandes  fosses  où  on  les  mettoit  par 
trente  et  quarante ,  arrangés  comme  lard ,  et  à 
peine  poudrés  de  terre.  On  ne  rencontroit  dans  les 
rues  que  prêtres  qui  portoient  Notre-Seigneur.  n 

En  1419,  il  n'y  avait  pas  à  récolter;  les  labou- 
reurs étaient  morts  ou  en  fuite  :  on  avait  peu  semé, 
et  ce  peu  fut  ravagé.  La  cherté  des  vivres  devint 
extrême.  On  espérait  que  les  Anglais  rétabliraient 
un  peu  d'ordre  et  de  sécurité ,  et  que  les  vivres 

«  Monstrelet,  t.  IV,  p.  419. 

^  Comme  il  fut  trouvé  par  les  curés  de  paroisses. 
Monstrelet,  t.  IV,  p.  119.  —  Ceux  qui  faisoient  les 
fosses...  afiermoieDt...  qu^avoient  enterré  plus  de  cent 
mille  personnes.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV, 
p.  251 .  Il  a  dit  un  peu  plus  haut  que  dans  les  cinq  pre- 
mières semaines  il  était  mort  cinquante  mille  per- 
sonnes. A  ces  calculs  fort  suspects  d^exagération,  il  en 
ajoute  un  qui  semble  mériter  plus  de  confiance  :  Les 
corduaniers  comptèrent  le  jour  de  leur  confrérie  les 
morts  de  leur  mestier...  et  trouvèrent  qu*ils  estoient 
trépassés  bien  dix-huit  cents,  tant  maistres  que  varlets, 
en  ces  deux  mois.  Ibid. 

>  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  397. 

«  Ibid.,  p.  300. 

^  Nombre  exagéré  évidemment.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  oublier  qu*il  y  avait  alors  plus  de  maisons  à  pro- 
portion qu*aujourd'hui ,  parce  qu^elles  étaient  fort 
petites  et  qu'il  n*y  avait  guère  de  famille  qui  n'eût  la 
sienne.— Il  résulte  des  détails  qu'on  trouve  dans  la  vie 


deviendraient  moins  rares;  au  contraire,  il  veut 
famine,  u  Quand  venoient  huit  heores,  il  y  aToit 
si  grande  presse  à  la  porte  des  boulangers,  qa'ji 
fautl'avoîr  vu  pour  le  croire...Voas  auriez  entends 
dans  tout  Paris  des  lamentations  pitoyables  (ks 
petits  enfants  qui  crioient  :  u  Je  meurs  de  faim,  i 
On  voyoit  sur  un  fumier,  vingt,  trente  enfants. 
garçons  et  filles,  qui  mouroientde  faim  et  de  froid. 
Et  il  n'y  avoit  pas  de  cœur  si  dar,  qui,  les  enten- 
dant crier  la  nuit  :  «  Je  meurs  de  faim ,  »  n'enenl 
grand'  pitié.  Quelques-uns  des  bons  bourgeois 
achetèrent  trois  ou  quatre  maisons  dont  ils  firent 
hôpitaux  pour  les  pauvres  enfants'. n 

En  14âl ,  même  famine  et  plus  dure.  Lelneor 
de  chiens  était  suivi  des  pauvres,  qui,  à  mesore 
qu'il  tuait,  dévoraient  tout,  <( chair  eltrippes'.^ 
La  campagne,  dépeuplée,  se  peuplait  d'autre  sorte: 
des  bandes  de  loups  couraient  les  champs,  grat- 
tant, fouillant  les  cadavres;  ils  entraient  la nnit 
dans  Paris,  comme  pour* en  prendre  possession. 
La  ville,  chaque  jour  plus  déserte,  semblait  bientôt 
être  à  eux  :  on  dit  qu'il  n'y  avait  pas  mo/os  de 
vingt-quatre  mille  maisons  abandonnées ^ 

On  ne  pouvait  plus  rester  à  Paris.  L'impôtétait 
trop  écrasant.  Les  mendiants  (autre  impôt]  y 
affluaient  de  toute  part ,  et  à  la  fin  il  y  awt  pins 
de  mendiants  que  d'autres  personnes,  on  aimait 
mieux  s'en  aller ,  laisser  son  bien.  Les  labonrenrs 
de  même  quittaient  leurs  champs  et  jetaient  la 
pioche;  ils  se  disaient  entre  eux  :  «Fojonsaoi 
bois  avec  les  bêtes  fauves...  adieu  les  femmes  et 
les  enfants...  Faisons  le  pis  que  nous  pourrans 
Remettons -nous  en  la  main  du  diable  ^» 

Arrivé  là,  on  ne  pleure  plus;  les  larmes  sont 
finies,  ou  parmi  les  larmes  mêmes  éclatent  dédia 
boliques  joies,  un  rire  sauvage...  C'est  le  caraclèrï 

de  Flamel  que  la  dépopulation  avait  commencédèsl^M. 

Vilain,  Hist.  de  Flamel,  p.  355. 

«  Journal  du  Bourgeois,  p.  509.NoasregrelloDS<l« 
ne  pouvoir ,  faute  d*espace ,  suivre ,  pour  ces  triste 
années,  le  conseil  que  M.  de  Sismondi  donne  à  Tliii'o- 
ricn  avec  un  sentiment  si  profond  derhumanilc: 

«  Ne  nous  pressons  pasj  lorsque  le  narrateur  s« 
presse,  il  donne  une  fausse  idée  de  l'histoire... C» 
années  ,  si  pauvres  en  vertus  et  en  grands  ciemp' 
étaient  tout  aussi  longues  à  passer  pour  les  malhearem 
sujets  du  royaume,  que  celles  qui  paraissent respl"' 
dissantes  d'héroïsme.  Pendant  qu'elles  s'écoalaien'. 
les  uns  étaient  affaissés  par  le  progrès  de  IVi/* 
autres  étaient  remplacés  par  leurs  enfants  ;  la  b* 
n'était  déjà  plus  la  même...  Le  lecteur  »«  *'*P^|^j 
jamais  de  ce  progrès  du  temps,  s'il  ne  Toit  pas 
comment  ce  temps  a  été  rempli  :  la  durée  se  ^rafo 
tionne  toujours  pour  lui  au  nombre  des  faits  9 
sont  présentés  ,  et  en  quelque  sorte ,  au  nom 
pages  qu'il  parcourt.  Il  peut  bien  être  «Terti  q" 
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le  plus  tragique  du  temps ,  que ,  dans  les  moments 
les  plus  sombres,  il  y  ait  des  alternatives  de  gaieté 
frénétique. 

Le  commencement  de  cette  longue  suite  de 
maux,  u  de  cetle  douloureuse  danse  » ,  comme  dit  le 
Bourgeois  de  Paris ,  c'est  la  folie  de  Charles  Y I , 
c'est  le  temps  aussi  de  cette  trop  fameuse  mascarade 
des  satyres ,  des  mystères  pieusement  burlesques , 
des  farces  de  la  basoche. 

L'année  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  a  été 
signalée  parl'organisationducorpsdes  ménétriers*. 
Cette  corporation ,  tout  à  fait  nécessaire  sans  doute 
dans  une  si  joyeuse  époque ,  était  devenue  impor- 
tante et  respectable.  Les  traités  de  paix  se  criaient 
dans  les  rues  à  grand  renfort  de  violons  ;  il  ne  se 
passait  guère  six  mois  qu'il  n'y  eût  une  paix  criée 
et  chantée  '. 

L'alné  des  fils  de  Charles  VI ,  le  premier  Dau- 
phin, était  UQ  joueur  infatigable  de  harpe  et 
d'épioette.  Il  avait  force  musiciens,  et  faisait  venir 
encore ,  pour  aider,  les  enfants  de  chœur  de  Notre- 
Dame.  Il  chantait,  dansait  et  «  balait,  »  la  nuit  et 
le  jour',  et  cela  l'année  des  Cabochiens,  pendant 
qu'on  lui  tuait  ses  amis.  Il  se  tua ,  lui  aussi ,  à 
force  de  chanter  et  de  danser. 

Cette  apparente  gaieté,  dans  les  moments  les 
plus  tristes ,  n'est  pas  un  trait  particulier  de  liotre 
histoire.  La  chronique  portugaise  nous  apprend 
que  le  roi  D.  Pedro,  dans  son  terrible  deuil  d'Inès, 
qui  lui  dura  jusqu'à  la  mort,  éprouvait  un  besoin 
étrange  de  danse  et  de  musique.  Il  n'aimait  plus 
que  deux  choses ,  les  supplices  et  les  concerts.  Et 
ceux-ci,  il  les  lui  fallait  étourdissants ,  violents, 
des  instruments  métalliques,  dont  la  voix  perçante 
prit  tyra uniquement  le  dessus,  fit  taire  les  voix  du 
dedans  et  remuât  le  corps ,  comme  d'un  mouve- 
ment d'automate.  Il  avait  tout  exprès  pour  cela  de 
longues  trompettes  d'argent.  Quelquefois,  quand 
il  ne  dormait  pas ,  il  prenait  ses  trompettes  avec 


années  ont  passé  en  silence,  mais  il  ne  le  sent  pas.  » 
Sismondi,  t.  XII,  p.  316. 

I  11  parait  qu*on  se  disputait  les  joueurs  de  violon  : 
Ayant  commencé  une  feste  ou  noce ,  ils  seront  obligés 
d*y  rester  jusques  à  ce  quelle  soit  finie.  Archives, Ordi- 
natio  super  officio  de  Jongleurs,  etc.,  34  april  1407, 
Registre  J,  161,  no  370. 

'  C'était  au  reste  un  usage  fort  ancien.  —  Et  fut 
criée  parmi  Paris  à  quatre  trompes  et  è  six  méuestriers 
(  10  sept.  1418)...  Et  tous  les  jours  à  Paris ,  spéciale- 
ment de  nuit,  faisoit-on  très  grant  feste  pour  ladite 
paix,  à  ménestriers  et  autrement  (11  juillet  1410). 
Journal  du  Bourgeois,  p.  840,  360. 

s  C'est  ce  que  lui  reprochaient  tant  les  bouchers.  Le 
Religieux  de  Saint-Denis  et  le  greffier  du  parlement  en 
parlent  de  même.  Voy,  plus  haut. 

3.  HICDELET. 


des  torches,  et  il  s'en  allait  dansant  par  les  rues  ;  le 
peuple  alors  se  levait  aussi,  et  soit  compassion,  soit 
entraînement  méridional,  ils  se  mettaient  à  danser 
tous  ensemble,  peuple  et  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
assez,  et  que  l'aube  le  ramenât  épuisé  à  son  palais  ^. 

Il  parait  constant  qu'au  quatorzième  siècle,  la 
danse  devint,  dans  beaucoup  de  pays,  involontaire 
et  maniaque.  Les  violentes  processions  des  flagel- 
lants en  donnèrent  le  premier  exemple  ^.  Les 
grandes  épidémies ,  le  terrible  ébranlement  ner- 
veux qui  en  restaient  aux  survivants ,  tournaient 
aisément  en  danse  de  Saint-Gui  ^.  Ces  phénomènes 
sont,  comme  on  sait,  de  nature  contagieuse.  Le 
spectacle  des  convulsions  agissait  d'autant  plus 
puissamment  qu'il  n'y  avait  dans  les  âmes  que 
convulsions  et  vertige.  Alors  les  saints  et  les  mala- 
des dansaient  sans  distinction.  On  les  voyait  dans 
les  rues,  dans  les  églises,  se  saisir  violemment 
par  la  main  et  former  des  rondes.  Plus  d'un ,  qui 
d'abord  en  riait  ou  regardait  froidement,  en  venait 
aussi  à  n'y  plus  voir,  la  tète  lui  tournait,  il  tour- 
nait lui-même  et  dansait  avec  les  autres.  Les  rondes 
allaient  se  multipliant,  s'enlaçant;  elles  devenaient 
de  plus  en  plus  vastes,  de  plus  en  plus  aveugles, 
rapides,  furieuses  à  briser  tout,  comme  d'im- 
menses reptiles  qui,  de  minute  en  minute,  iraient 
grossissant,  se  tordant.  11  n'y  avait  pas  à  arrêter 
le  monstre  ;  mais  on  pouvait  couper  les  anneaux  ; 
on  brisait  la  chaîne  électrique,  en  tombant  des 
pieds  et  des  poings  sur  quelques-uns  des  danseurs. 
Cette  rude  dissonance  rompant  l'harmonie,  ils  se 
trouvaient  libres;  autrement,  ils  auraient  roulé 
jusqu'à  l'épuisement  final  et  dansé  à  mort. 

Ce  phénomène  du  quatorzième  siècle  ne  se  repré- 
sente pas  au  quinzième.  Mais  nous  y  voyons,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  un  bizarre 
divertissement  qui  rappelle  ces  grandes  danses 
populaires  de  malades  et  de  mourants.  Cela  s'ap- 
pelait la  danse  des  morts ,  ou  danse  macabre  '. 


*  Chroniques  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  publiées 
par  H.  Ferd.  Denis  (1840),  1. 1,  p.  131-133. 

^  Sur  la  peate  noire ,  sur  les  flagellants  et  leurs  can- 
tiques ,  voir  plus  haut ,  page  483  et  suivantes.  Le  sa- 
vant et  éloquent  Littré  a  donné,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  (  février,  t.  Y  de  la  IVe  série,  p.  330),  un 
article  d'une  haute  importance  :  Sur  les  grandes  épi- 
démies. 

^  M.  Larrey,  qui  a  fait  une  intéressante  notice  sur 
la chorée  ou  danse  de  Saint-Gui ,  aurait  dû  peut-être 
rappeler  que  cette  maladie  avait  été  commune  au  qua- 
torzième siècle.  Mémoires  de  T Académie  des  sciences , 
t.  XYI,  p.  434-437. 

'  C'est-à-dire, danse  de  cimetière,  selon  M. Van  Praet 
(Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin);  ce  mot  vien- 
drait de  Tarabe  Magabir,  Magabaragh  (cimetière).  D'au- 
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Cette  dause  plaisait  fort  aux  Anglais  qui  Tintro- 
doisirent  chez  nous  ^ 

On  voyait  naguère  à  Bâle  ' ,  on  voit  encore  à 
Lttcerne ,  à  la  Chaise-Dieu  «n  Auvergne,  une  suite 
de  tableaux  qui  représentent  la  Mort  entrant  en 
danse  avec  des  hommes  de  tout  âge,  de  tout  état, 
et  les  entraînant  avec  elle.  Ces  dames  en  peinture 
furent  destinées  à  reproduire  de  véritables  danses 
en  nature  et  en  action  '.  Elles  durent  certainement 
leur  origine  à  quelques-uns  des  mimes  sacrés 
qu*on  jouait  dans  les  églises,  aux  parvis,  aux 
cimetières,  ou  même  dans  les  rues  aux  proces- 
sions *.  L^effort  des  mauvais  anges  pour  entraîner 
les  âmes,  tel  qu*on  le  voit  partout  encore  dans  les 
bas-reliefs  des  églises  ^,  en  donna  sans  doute  la 
première  idée.  Mais,  à  mesure  que  le  sentiment 
chrétien  alla  s^affaiblissant ,  ce  spectacle  cessa 
d'être  religieux,  il  ne  rappela  aucune  pensée  de 
jugement,  de  salut,  ni  de  résurrection*,  mais 
devint  sèchement  moral,  durement  philosophique 
et  matérialiste.  Ce  ne  fut  plus  le  Diable,  fils  du 
péché,  de  la  volonlé  corrompue,  mais  la  Mort,  la 
mort  fatale,  matérielle  et  sous  forme  de  squelette. 
Le  squelette  humain ,  dans  ses  formes  anguleuses 
et  gauches  au  premier  coup  d'oeil,  rappelle,  comme 
on  sait,  la  vie  de  mille  façons  ridicules,  mais  Taf- 
freux  ricius  prend  en  revanche  un  air  ironique... 

tret  le  tirent  des  mots  anglais  Hake,  Break  (faire, 
briser),  unis  ensemble  pour  imiter  le  bruit  du  froisse- 
ment et  du  craquement  des  os.  On  croyait,  dès  la  fin  du 
quinzième  siècle,  que  Macabre  était  un  nom  d*homme  j 
cVst  ropinion  la  moins  probable  de  toutes. 

1  Peut-être  y  introduisirent -ils  aussi  la  danse  aux 
aveugles ,  et  le  tournoi  des  aveugles  :  On  meist  quatre 
aveugles  tous  armez  en  un  parc,  chacun  ung  bâton  en 
sa  main ,  et  en  ce  lieu  avoit  un  fort  pourcel  lequel  ils 
dévoient  avoir  sSls  le  povoient  tuer.  Ainsi  fut  fait ,  et 
firent  cette  bataille  si  estrange;  car  ils  se  donnèrent 
tant  de  grans  coups...  Journal  du  Bourgeois,  p.  553, 
ann. 1425. 

^  Ainsi  qu'au  cimetière  de  Dresde,  à  Sainte-Marie  de 
Lubeck,  au  Temple  neuf  de  Strasbourg,  sous  les  arcades 
du  château  de  Blois,  etc.  La  plus  ancienne  peut- être 
de  ces  peintures  était  celle  de  Minden  en  Westphalie  ; 
elle  était  datée  de  1383. 

'  Lart  vivant,  Tart  en  action,  a  partout  précédé 
Part  figuré,  {f^oy,  la  note 7,  ci-dessus.).  C'est  ce  que 
Vico,  entre  autres,  a  très -bien  compris.  Sur  la  danse, 
voir  particulièrement  le  curieux  ouvrage  de  Bonnet, 
Histoire  delà  danse,  in-IS,  Paris,  1733. 

^  Koyes  Charles  Magniu  ,  Origines  du  théâtre  , 
t.  III. 

^  Iconographie  chrétienne  ,  par  MM.  Didron  et 
Alexandre  Lenoir. 

^  J'ai  parlé  de  ces  drames  à  la  fin  du  livre  IV  de  cette 
histoire.  Ailleurs  j'ai  rappelé  un  charmant  mime  de 
Résurrection  qui  se  représente  dans  les  processions  de 


Moins  étrange  encore  par  la  forme  que  p»  b 
bizarrerie  des  poses,  c*est  Thomme  et  ce  n'est  pis 
rhomme...  Ou,  si  c*est  lui,  il  semble,  cet  horrible 
baladin ,  étaler  avec  un  cynisme  atroce  la  nadilé 
suprême  qui  devait  rester  vétae  de  la  terre. 

Le  spectacle  de  la  danse  des  morts  se  joua  ^  à 
Paris  en  1424  au  cimetière  des  Innocents.  Cette 
place  étroite  où  pendant  tant  de  siècles  réocrme 
ville  a  versé  presque  tous  ses  habitants,  avait  été 
d*abord  tout  à  la  fois,  un  cimetière,  une  voirie. 
hantée  la  nuit  des  voleurs ,  le  soir  des  folles  fîiies 
qui  faisaient  leur  métier  sur  les  tombes.  Philippe- 
Auguste  ferma  la  place  de  murs,  et  pour  la  parifier, 
la  dédia  à  saint  Innocent,  un  enfant  crucifié  par 
les  juifs.  Au  quatorzième  siècle,  les  églises étaoi 
déj.à  bien  pleines ,  la  mode  vint  parmi  les  bons 
bourgeois  de  se  faire  enterrer  au  cimetière.  On  y 
bAtit  une  église  ;  Flamel  y  contribua  ',  et  mitao 
portail  des  signes  bizarres,  inexplicables  qui,  aa 
dire  du  peuple,  recelaient  de  grands  mystèresaidii- 
miques.  Flamel  aida  encore  à  la  coostractioo  des 
charniers  qu^OQ  bâtit  tout  autour.  Soos  les  arcades 
de  ces  charniers  étaient  les  principales  tombes; 
au-dessus  régnait  un  étage  et  des  greniers,  où  Ton 
pendait  demi -pourris  les  os  que  Ton  tirail  des 
fosses  ^  ;  car  il  y  avait  peu  de  place;  les  morts  ne  re- 
posaient guère  ;  dans  cette  terre  vivante,  on  cadavre 

Messine.  Introduction  à  THistoire  universelle,  p. 44 
diaprés  Blunt,  Vestiges  of  ancient  manners  discove- 
rable  in  modem  Italy  and  Sicily,  p.  158. 

f  Item ,  Tan  1424  fut  faite  la  Datue  Maninta 
Innocents  et  fut  commencée  environ  le  moys  d'iooitet 
achevée  au  karesme  suivant.  Journal  du  Boargeoisde 
Paris,  p.  352.  «  En  Tan  1429,  le  cordclier  Richirt, 
preschant  aux  Innocens,  estoit  monté  saranghtult 
eschaffaut  qui  estoit  près  de  toise  et  demie  de  haut,  le 
dos  tourné  vers  les  charniers  en-contre  la  charonnene, 
à  l'endroit  de  la  danse  macabre,  •  Ibid. ,  p.  584.  -  h 
crois,  avec  Félibien  et  MM.  Dulaure,  de  Banoteet 
Lacroix,  que  c'était  d*abord  un  spectacle,  et  noniio- 
plement  une  peinture,  comme  le  veut  M.PeigDot:c'esl 
le  progrès  naturel ,  comme  je  Tai  déjà  fait  renwrqBff 
(  plus  haut,  note  5).  Le  spectacle  d'abord,  pnis  liptin- 
ture  :  puis  les  livres  de  gravures  avec  explicition.  - 
La  première  édition  connue  de  la  Danse  Macabre{l485) 
est  en  français,  la  première  édition  latine  (1490)  tété 
donnée  par  un  Français;  mais  elle  porte  :  Vereibi» 
alemanicis  descripla.  Foy,  le  curieux  travail  de  M. P«'- 
gnot,  si  intéressant  sous  le  rapport  bibliographiqn« 
Recherches  sur  les  danses  des  morts  et  sur  rorigioe 
des  cartes  à  jouer.  Dijon,  1826. 

«  Voir  Félibien  ,  Sauvai  et  surtout  Vilain ,  Hislout 
de  Flamel,  p.  52,  101-134. 

»  Le  rez-de-chaussée  extérieur,  adossé  à  la  g«lf"« 
des  tombeaux  ,  et  supportant  les  galetas  où  séchaient 
les  os,  étaient  occupés  par  des  boutiques  de  ling*"*' 
de  marchandes  de  modes,  d'écrivains,  etc. 
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devenait  squelette  en  neuf  jours.  Cependant  tel 
était  le  torrent  de  matière  morte  qui  passait  et 
repassait,  tel  le  dépôt  qui  en  restait,  qu'à  Fépoque 
où  le  cimetière  fut  détruit,  le  sol  s'était  exhaussé  de 
huit  pieds  au-dessus  des  rues  voisines  '.  De  celte 
longue  alluvion  des  siècles  s'était  formée  une  mon- 
tagne de  mort  qui  dominait  les  vivants. 

Tel  fut  le  digne  théâtre  de  la  danse  Macabre.  On 
la  commença  en  septembre  1424,  lorsque  les  cha- 
leurs avaient  diminué,  et  que  les  premières  pluies 
rendaient  le  lieu  moins  infect.  Les  représentations 
durèrent  plusieurs  mois. 

Quelque  dégoût  que  pût  inspirer  et  le  lieu  et  le 
spectacle ,  c'était  chose  à  faire  réfléchir  de  voir , 
dans  ce  temps  meurtrier ,  dans  une  ville  si  fré- 
quemment, si  durement  visitée  de  la  mort,  cette 
foule  famélique,  maladive,  à  peine  vivante,  ac- 
cepter joyeusement  la  mort  même  pour  spectacle, 
la  contempler  insatiablement  dans  ses  moralités 
boufiTonnes,  et  s'en  amuser  si  bien  qu'ils  mar- 
chaient sans  regarder  sur  les  os  de  leurs  pères, 
sur  les  fosses  béantes  qu'ils  allaient  remplir  eux  - 
mêmes. 

Après  tout,  pourquoi  n'ay raient-ils  pas  ri  en 
attendant?  Cétait  la  vraie  fête  de  l'époque,  sa  co- 
médie naturelle,  la  danse  des  grands  et  des  petits. 
Sans  parler  de  ces  millions  d'hommes  obscurs  qui 
y  avaient  pris  part  en  quelques  années,  n'était-ce 
pas  une  curieuse  ronde  qu'aVaient  menée  les  rois 
et  les  princes ,  Louis  d'Orléans  et  Jean  sans  Peur, 
Henri  V  et  Charles  VI  !  Quel  jeu  de  la  mort ,  quel 
malicieux  passe-temps  d'avoir  approché  ce  victo- 
rieux Henri ,  à  un  mois  près  ,  de  la  couronne  de 
France!  Au  bout  de  toute  une  vie  de  travail,  pour 
survivre  à  Charles  VI ,  il  lui  manquait  un  petit 
mois  seulemenL..  Non  !  pas  un  mois,  pas  un  jour! 
Et  U  ne  mourra  pas  même  en  bataille;  il  faut 
qu'il  s'alite  avec  ladyssenterieet  qu'il  meure  d'hé- 
morroïdes *. 


t  Mémoire  de  Cadet-de-Vauz ,  rapport  de  Thooret , 
et  procès -verbal  des  exhumations  du  cimetière  des 
Innocents ,  cités  par  H.  Héricart  de  Thury,  dans  sa 
Description  des  catacombes,  p^  176-178. 

2  Monstrelet,  tome  IV,  page  407.  Jnvénal  des  Ur- 
sins ,  page  394.  Cette  dérision  de  la  mort  frappa  les 
contemporains.  Un  gentilhomme ,  messire  Sarrazin 
d*Arle8 ,  voyant  un  de  ses  gens  qui  revenait  du  con- 


Si  l'on  eût  trouvé  un  peu  dures  ces  dérisions  de 
la  Mort,  elle  eût  eu  de  quoi  répondre.  Elle  eût  dit 
qu'à  bien  regarder,  on  verrait  qu'elle  n'avait  guère 
tué  que  ceux  qui  ne  vivaient  plus.  Le  conquérant 
était  mort,  du  moment  que  la  conquête  languit  et 
ne  put  plus  avancer;  Jean  sans  Peur,  lorsque  au 
bout  de  ses  tergiversations ,  connu  enfin  des  siens 
mêmes,  il  se  voyait  à  jamais  avili  et  impuissant. 
Partis  et  chefs  de  partis ,  tous  avaient  désespéré. 
Les  Armagnacs ,  frappés  à  Azincourt ,  frappés  au 
massacre  de  Paris,  Tétaient  bien  plus  encore  par 
leur  crime  de  Montereau.  Les  Cabochiens  et  Bour- 
guignons avaient  été  obligés  de  s'avouer  qu'ils 
étaient  dupes,  que  leur  duc  de  Bourgogne  était 
l'ami  des  Anglais  ;  ils  s'étaient  vus  forcés ,  eux  qui 
s'étaient  crus  la  France ,  de  devenir  Anglais  eux- 
mêmes.  Chacun  survivait  ainsi  à  son  principe  et  à 
sa  foi  ;  la  mort  morale ,  qui  est  la  vraie ,  était  au 
fond  de  tous  les  cœurs.  Pour  regarder  la  danse  des 
morts,  il  ne  restait  que  des  morts. 

Les  Anglais  mêmes,  les  vainqueurs,  à  leur  spec- 
tacle favori ,  ne  pouvaient  qu'être  mornes  et  som- 
bres. L'Angleterre ,  qui  avait  gagné  à  sa  conquête 
d'avoir  pour  roi  un  enfant  Français  par  sa  mère, 
avait  bien  l'air  d'être  morte ,  surtout  s'il  ressem- 
blait à  son  grand-père  Charles  VI.  Et  pourtant  en 
France,  cet  enfant  était  Anglais,  c'était  Henri  VI 
de  Lancastre  ;  sa  royauté  était  la  mort  nationale 
de  la  France  même. 

Lorsque ,  quelques  années  après ,  ce  jeune  roi 
anglo-français,  ou  plutôt  ni  l'un  ni  l'autre,  fut 
amené  dans  Paris  désert  par  le  cardinal  Winches- 
ter, le  cortège  passa  devant  l'hôtel  Saint-Paul ,  où 
la  reine  Isabeau,  veuve  de  Charles  VI,  était  aux 
fenêtres.  On  dit  à  l'enfant  royal  que  c'était  sa 
grand-mère;  les  deux  ombres  se  regardèrent;  la 
pâle  jeune  figure  ôta  son  chaperon  et  salua  ;  la 
vieille  reine,  de  son  côté,  fit  une  humble  révérence, 
mais  se  détournant,  elle  se  mit  à  pleurer  '. 

voi  de  Henri  Y,  lui  demanda  si  le  roi  «  a  voit  point 
ses  housseaux  chaussés.  —  Ah  !  monseigneur,  nenni , 
par  ma  foi.—  Bel  ami ,  dit  Tautre ,  jamais  ne  me  crois  , 
s*il  ne  les  a  laissés  en  France  !  •>  Monstrelet ,  tome  IV, 
page  412. 

'  Et  tantost  elle  s^inclina  vers  lui  moult  humblement 
et  se  tourna  d*autre  part  plorant.  Journal  du  Bour- 
geois de  Paris,  XY,  éd.  Buchon,  p.  453. 
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